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AVERTISSEMENT 


DE   L'ÛimOK   DE  URL. 


NwB  aTons  rauembté  dans  une  Mule  partie  les 
owmifes  de  Voliaire  qai  ont  pnar  objet  U  méu- 
phynqiie ,  la  morale ,  et  la  reli^on. 

Le  premier,  intitulé  TraU«  de  métapkytique , 
■'■januii  été  imprimé;  il  iToit  été  compote  poor 
madame  b  marqoÎM  da  Ghatel«t ,  i  qui  Voltaire 
foOril  a*ee  cet  envi»  : 


Cet  ODTrage  est  d'autant  pins  précieux,  qoe 
«'arani  point  été  destiné  1  l'impressioa ,  l'aotenr  a 
po  dire  ta  pensée  tout  enlière.  Il  renferme  se*  Té- 
riUblet  opinioni,  et  non  pas  sealement  celles  de 
Rs  opinions  qu'il  crofajt  poaTOirdéTelomwr  uni  se 


(ta  7  toit  qu'il  était  ftirlement  persaadé  de  l'esis- 
Icnee  d'un  Être  snprtaie,  et  même  de  l'immorUliié 
de  rime ,  mais  sans  se  dissimuler  les  difficultés  qui 
tfStwtal  contre  ces  denx  opinions,  et  qa'aucnn 
pUlotof^n'a  encore  complètement  résolnes. 

La  métaphysique  est  la  seule  partie  de  la  philo- 
sophie qoi  ail  été  cultivée  en  Europe  dansles  siècles 
d'ignorance,  parce  que  sa  liaison  avec  les  études 
tbéok^ues  ne  permit  pas  de  la  négli^;  et  l'on 
doîtaoxscolastiqnesia  justiœ  d'avouer  que  nous 
avons  apprit  d'eux  i  employer  dans  la  philosophie 
des  défioUions  précises ,  à  suivre  une  marche  r^u- 
lîbe ,  ï  classer  nos  idées ,  et  même  à  en  faire  l'ana- 
Ijrse,  quoique  leur  méthode  poar  cette  analyse  ait 
été  défectueuse.  'Le  sage  Locke  nous  enseigne  la 
véritable  méthode  ;  mais  à  peine  son  ouvrage  (iit-il 
caonn,  que  frappésdesvéritéautiles  qu'il  renferme, 
connincns  par  lui  des  bornes  étroites  on  la  nature 
DDOt  a  resserrés j  d^Olés  enSn  pour  jamais  de 
Isos  les  Tains  systèmes  dont  il  leur  avait  moniré 
levîdeon  l'eilravagance ,  la  plupart  des  philosophes 
crurent  que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu'on  pouvait 
Bvnr;  qu'il  n'y  avait  rien  de  [dus  à  trouver  en  mé- 
taphysiqae  ;  et  qu'il  MIait  se  borner  à  l'enlendre 
et  i  réclaireir. 


Celle  opinion,  devenue  presque  générale,  nous 
parait  peu  fondée.  La  métaphysique  n'est  que  l'ap- 
plication du  raisonnement  aux  faits  que  l'ohserva- 
tion  nous  fait  découvrir  en  réfléchUsanl  sur  nos 
sensations,  nos  idées,  nos  sentiments,  et  personne 
ne  peut  supposer  que  tons  ces  faits  aient  été  obier- 
vés ,  analysés ,  compaNs  entre  eux.  Il  serait  même 
peu  philosophique  de  regarder  comme  invariables 
les  homes  que  Locke  a  données  à  l'esprit  humain. 
Il  en  est  de  la  métaphysique  comme  des  autres 
sciences,  dont  elle  ne  dilTère  que  par  son  objet ,  et 
non  par  sa  certitude  ouparsamétliode.Onpeutdire 
de  chacune  :  Voili  ce  à  quoi ,  dans  l'état  actuel  des 
lumières,  l'esprit  humain  peut  espérer  de  par* 
venir;  s'il  creuse  plus  avant,  il  court  risque  de  se 
perdre.  Mais  il  serait  téméraire  de  fixer  la  limite  de 
ce  qui  sera  possible  un  jour. 

La  manière  dont  nus  passions  naissent ,  se  déve- 
loppent, se  changent  en  véritaUes  habitudes ,  sont 
exaltées  par  l'enihouFiasme,  abandonnent  leur  objet 
pour  s'attacher  à  ce  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  moyen  ;  les  effets  de  celte  erreur 
qui  n'est  point  seulement  personnelle,  mais  qui 
embrasse  quelquefois  des  siècles  et  des  nations  en- 
tières; 

La  nature  de  l'évidence ,  de  la  probabilité ,  et  les 
moyens  d'en  évaluer  les  différents  degrés  dans  les 
différents  genres  de  nos  connaissances; 

La  véritable  origine  de  nos  î  Jées  morales  ;  le  de- 
gré de  précision  dont  elles  sont  nueeplibles;  tes 
vérités  générales  et  indépendantes  de  l'opinion  qui 
en  résulte  ;  la  méthode  de  tirer  de  ce*  vérités  des 
conséquences  qui  embrassent  toute  l'étendue  de  la 
législation  et  de  l'administration  politique,  sans 
presque  rien  laisser  d'arbitraire  i  décider  pardea 
vues  d'utilité  particulière  ou  d'intérti  local  ci  pas- 
sager; 

Les  phénomènes  de  ta  ménurire  et  de  la  liaison 
des  idées,  sur  lesquels  il  noot  reste  encore  tant  de 
choses  à  découvrir  ; 

Ladilférence  qiiîsépar''  par  des  nuances  infini- 
ment petites  l'état  de  veille,  celai  de  sommeil,  le 
sorameilplusprofond  des  rêves,  lamédilationmème 
de  l'état  de  veille  ordinaire  on  l'ame  P4t  ouverte 
aux  impressions  des  objets  extérieurs;  les  phéno- 
mènes que  présentent  ces  diFTérents  étals  qu'il  tant 
comparer  avec  ceux  d'évanouissement ,  d'apoplexie, 
de  mort  apparente  t 

La  manière  de  ooncilierla  tim^icîlédeUme, 
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qii[  paratt  prouvée  par  le  senliment  du  mol,  arec 
celte  (iiule  de  phénomènes  qui  semblent  annoncer 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  une  espèce  de  rësiiltat 
de  l'ofga nidation ,  ei  surtout  avec  ces  eipérieiice* 
aor  les  aDiinaui,  quimontrent  qu'un  èlrecoupé  en 
deux,  en  iroii,  forme  au  tant  ij'élres  vivants  séparé; 
1  chacun  desquels  appartient,  dès  cet  iostaxit,  u 
mot  distinct  du  TRoigeuérat,  qui  semblait  appartenir 
1  la  réunion  de  toutes  ces  parties; 

Les  qurstioiis  relatives  i  la  liberté ,  i  la  nature 
de  nos  opérations,  qiiesiioa  qu'une  analyse  plus 
exacte  de  nos  idt^s  peut  résoudre,  en  nous  appre- 
nant non  i  loutexpliijuer ,  mais  t  Lien  no  us  entendre, 
et  à  distinguer  ce  qu'il  nous  reste  à  chercher  ou  ce 
qu'il  faut  se  résoudre  i  ignorer^ 

L'examen  de  la  question  si  importante  de  la  per- 
fectibiliié  indéfinie  de  l'esprit  humain,  enviMgé< 
non  seulement  comme  la  suite  de  la  perFection  des 
méthodes;  de  l'étendue  toujours  croissante  de  la 
muse  des  vérités  connues ,  mais  comme  une  perfec- 
tibilitè  vraiment  physique; 

Les  questions  entin  qu'on  peut  se  proposer  sur  la 
permanence  de»  âmes,  sur  la  fin  qu'on  croit  aper- 
cevoir dans  l'univers;  l'examen  de  l'espèce  de  pro- 
babilité qu'on  peut  acquérir  sur  ces  questions  dont 
la  solution  dkecie  nous  échappe,  et  des  moyens  de 
parvenirâcedegré  de  probabilité  ou  d'enapprocher; 

Tous  ces  objeU  et  bien  d'autres  encore  offrent 
aux  métaphysiciens  de  grandes  recherches  i  faire; 
recherches  qui  seraient  utiles ,  puisqu'elles  condui- 
raienl  toutes  à  mieux  connaître  l'esprit  ou  le  cœur 
humain ,  et  les  moyfna  de  mieux  diriger  l'éduca- 
■ion ,  d'en  élendte  l'influence  et  les  effets,  de  per- 
fectionner et  d'améliorer  l'c'^pèce  humaine.  Nous 
sommes  donc  bien  étoignéi  de  l'opinion  si  commune 
qui bilregarder  la  métaphysique  comme  unescience 
inutile,  vaine, presque  dangereuse  pour  lespro- 
grès  de  l'esprit  humain. 

Aux  écrits  de  Voltaire  sur  la  métaphysique  suc- 
cèdent les  nombreux  ouvrages  dans  le>quels  il 
combat  la  rrligion  chrétienne.  Nous  ne  nousM>mmes 
po-mis  aucune  réflexion  sur  ca  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  i  observer  que  s'il  y  a 
quelque  vérité  bien  prouvéeen  morale, c'est  qu'une 
erreur  générale  et  durable  ne  peut  être  utile  A  l'es- 
*pèce  humaine  ;  et  que  si  une  erreur  particulière  ou 
pasMgëre  peut  l'éire  à  quelijues  individus ,  ce  n'est 
point  l'ordre  naturel  deschoses,  mais  le*  anciennes 
erreurs  des  hommes  qu'il  en  faut  accuser. 

Cetievérilé,et  l'opinion  qui  fait  r^arder  l'espèce 
humaine  comme  susceptible  d'être  perfectionnée, 
sont  la  base  nécessaire  de  toute  philosophie,  ai  en 
effet  les  hommes  sont  destinés  A  des  alternatives 
éternelles  de  lumières  et  de  ténèbres,  de  paix  et  de 
brigandage ,  de  bon  sens  et  de  folii!,  ilès  iurs  l'homme 
de  bien  est  réduit  i  s'abandonner  i  cet  ordre  né- 
cessaire ,  et  ses  devoirs  se  borneront  i  rester  dans 
le  puint  où  il  se  trouve  placé ,  en  y  fesant  le  moins 
de  mal  qu'il  lui  est  pos'^ible.  Si  l'erreur  est  néces- 
saire aux  hommes,  s'il  faut  Ivs  tromper  pour  qu'ils 
ne  dégéoèreut  point  en  Mies  féroces ,  alors  l'iionime 
^Mti,  qtû  a  lu  esprit  juste  et  un  cœur  droit,  se 


I  mélera-t-il  à  la  troupe  des'  imposteurs?  Non,  sant 
doute  ;  il  gémira  d'Être  réduit  à  ne  vivre  que  pour 
lui-même.  Une  vie  iranquille,  inactive,  deviendra 
donc  le  partage  de  tous  ceux  à  qui  la  nature  aura 
donné  des  talents  et  des  vertus ,  et  elle-même  aura 
rendu  inutiles  les  plus  beaux  de  ses  dons. 

Mais  si  l'erreur  ne  peut  être  d'une  utilité  {géné- 
rale, tout  homme  a  le  droit,  tout  homme  est  même 
strictement  obligé  de  combattre  ce  qu'il  regarde 
comme  des  erreurs.  Ceux  qui  croient  qu'un  auteur 
se  irompeens'élevant  contre  les  opinions  générales, 
duivent  le  réfuter ,  mais  en  respectant  ses  inleii<ions 
et  sa  personne;  toute  démarche  pour  empêcher 
certains  ouvrages  d'être  lus  et  de  se  répandre , 
devient  et  on  crime  contre  les  droits  de  la  raison 
humaine,  et  un  aven  secret  du  peu  de  conflanee 
qu'on  a  dans  les  prouves  des  opinions  qu'on  pro- 
fessse. 

On  trou  lera  dans  les  différents  écrits  Ihéoli^iquei 
de  Voltaire  beaucoup  de  répétitions  et  quelques 
contradictions  apparentes. 

Ces  contradictions  n'ont  d'antre  cause  que  la 
liberté  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  a  cru 
devoir  se  permettre  d'élablir  ses  opinions.  Toutes 
les  fois  qu'un  écrivain  ne  peut  diro  sous  son  nom 
tout  ce  qu'il  croit  être  la  vérité,  sans  s'expuser  i 
une  persécution  injuste,  les  ouvrages  qu'il  publie 
doivent  être  lus  et  jugés  comme  des  ouvrages  dra- 
matiques. Ce  n'est  point  l'auteur  qui  parle ,  mais 
le  personnage  sons  lequel  il  a  voulu  se  cacher.  L'o- 
bligation de  dire  la  vérité  aux  hommes,  de  ne  ja- 
mais les  tromper,  est  toujours  la  même;  mais 
chaque  forme  d'ouvra^  est  susceptible  d'une  vérité 
diRërenie.  On  peut  être  de  bonne  ou  mauvaise  foi 
dans  un  roman  comme  dans  une  hixtuircdaasune 
tragédie  comme  dans  un  livre  de  morale;  mais  co 
n'est  ptdnt  de  la  même  manière. 

Quant  aux  répétitions ,  tous  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à  part  et  successivement  ;  ils  se  répandaient 
diflic'lement  et  avgc  lenteur  dans  la  capii)ile ,  dans 
le*  provinces ,  dans  pluneurs  étais  de  l'Europe,  où 
les  opinions  nouvelles  étaient  saiîiea  aux  portes  des 
villes  comme  des  marchandises  prohibées,  et  où 
des  hommes  chargés  de  ce  qu'ils  appelaient  la  po- 
liet  dtt  livreâ ,  s'euieot  arrogé  le  droit  de  penser 
pour  le  re»te  de  leurs  concitoyens.  Souvent  ceux 
entre  les  mains  de  qui  tombait  par  hasard  un  de 
CCS  ouvrages ,  n'avaient  pu  connaître  les  autres  :  il 
n'était  donc  point  inutile  d'y  r^iéter  ks  même* 
choses. 

Quand  il  s'agit  de  combauro  desopitùons  retues, 
ta  vérité  qu'on  y  oppose,  m  elles  sont  fausses,  ne 
dissipe  point  l'erreur  d  l'instant  où  cette  vérité  se 
montre;  il  faut  la  présemer  souvent,  et  soGs  des 
faces  différentes  ,  si  r<»i  veut  l'éUblir  ou  la  ré- 
pandre. Un  seul  ouvrage  suflit  A  la  répuUIion  d'un 
auteur;  mais  il  en  faut  plusieurs  pour  consommer 
la  révolution  qu'on  veut  opérer  dans  les  esprits.  Or 
cène  peut  jamais  être  la  vanité  d'auteur,  de  philo- 
sophe ,  qui  engage  A  combattre  les  croyances  ttVt- 
gieuses;  elles  sont  par  leur  nature  ou  divines  oa 
absurdes;  tjest  impossible  par  onuéquenl  A  un 
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homme  aaaé  do  inetlre  qiH)h|M  amoor^iropre  à 
ae  les  pu  croire. 

Le  dernier dei  fcrib  contenu  dan»  cette  collection 
est  intitulé,  fli5loîr«  ât  V ttdbiisstmtnl  du  Ckris- 
tioaisMc.  Iln'ajanuiiélé  publié;  une  partie  seule- 
ment était  îmiirimée  i  la  mort  de  l'auteur  ;  le  reste 
s'est  ttiMiTé  dans  ses  papiers  écrit  denmain.  L'on 
peut  regarder  cette  histoire  comme  son  dernier 
oavntgc.ellesmaiinieaqni  le  terminant ,  comme 
'imenis  et  an  dernien  «BBX  pour  le 
ir  de  rbiunanité. 


TRAITE 
DE   MÉTAPHYSIQUE 

(COKPOSi  BH  {"KA.) 

INTRODUCTION. 


Pea  de  gens  s'aviieat  d'avoir  vne  nolion  bien 
enlendaedeceqnec'cslque  l'homme.  Les  paysans 
d'une  parité  de  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  îdà; 
de  notre  espèce  que  celle  d'an  animal  b  deni 
pieds,  afanl  une  peaa  bise,  articnlant  quelques 
paroles,  cultivant  la  terre,  payant,  sans  savoir 
poorqaoi.certaliistribulab  un  antre  animal  qu'ils 
appellent  roi,  veudanl  leurs  denrées  le  plus  cher 
qu'ils  peoTenl,  et  s'assemblanl  certains  jours  de 
Tannée  pour  chanter  des  prières  dans  une  langue 
qu'ib  n'entendent  point. 

Un  roi  re^rde  asscx  tonte  l'espèce  bomaiae 
cmme  des  ilres  laits  pour  obéir  k  lui  et  k  ses  sem- 
btaU».  Une  jenoe  Pariiicnne  qui  entre  dans  le 
monde ,  n'y  Toit  que  ce  qni  peut  servir  k  sa  va- 
nité; et  l'idée  confuse  qn'elle  a  du  bonheur,  et  le 
tracas  de  (ont  ce  qui  l'entoure,  empêchent  son  Smo 
d'entendre  la  voii  de  tout  le  reste  de  la  nature. 
On  jeune  Tnrc,  dans  le  silence  du  sérail,  regarde 
les  hommes  connne  des  Stres  supérienn,  obligée 
par  une  cetiaine  loi  k  coucher  tous  les  vendredis 
avec  leurs  esclaves  ;  et  son  imagination  ne  va  pas 
beaucoup au-deik.  Un  prêtre  distingae  Tucivers 
entier  en  ecclésiasliqnes  et  eu  laïques  ;  et  il  r^rdii 
-  tans  di^cclté  la  pmtiou  ecclésiastique  conmie  la 
plus  noble,  et  laite  pourcondnire  l'antre,  Me.,  etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  oussenl  des 
idées  pins  complètes  de  la  nature  humaine,  on  se 
tremperait  beaucoup  :  car  si  vous  en  eiceptei 
Bobbes,  Locke,  Descarics ,  Baylo,  et  nn  très  petit 


nombre  d'esprits  sages ,  tous  les  antres  se  fout  uns 
opiniou  particulière  sur  l'homme ,  aussi  resserrée 
qne  celle  du  vulgaire,  et  senleoieiit  plus  conlnae. 
Demandes  au  P.  Halebranche  ce  que  c'est  qne 
l'homme  ;  i)  voos  répoudra  qne  c'est  une  substance 
laite  à  l'image  de  Dieu,  lurtgdlée  depuis  le  pécbé 
originel ,  cependant  plus  tinie  V  Dieu  qu'à  son 
corps,  voyant  tout  en  Dieu,  pensant,  sentant  tout 
en  Die». 

Pascal  regarde  le  monde  entier  comme  an  as- 
semblage de  méchants  et  de  malheureui ,  créés 
pour  Stre  dam  nés;  panai  lesquels  cependant  Dien 
a  choisi  de  tonte  éternité  quelques  âmes ,  c'csl-k- 
dire  une  sur  cinq  on  six  millions ,  pour  être 
sauvée. 

L'nu  dit  :  L'homme  est  une  ftmeuniek  un  corps; 
et  quand  le  corps  est  mort ,  l'ftme  vit  toute  seule 
pour  jamais. 

L'antre  assure  que  l'homme  est  un  corps  qni 
pejjse  nécessairement  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prou- 
vent ce  qu'ils  avancent.  Je  voudrais ,  dans  la  re- 
cherche de  l'homme,  me  conduire  comme  je  fais 
dans  l'étude  de  l'astronomie  :  ma  pensée  se  trans- 
porte quelquefois  hors  du  globe  de  la  terre ,  de  des- 
sus laquelle  tous  les  mouvements  célestes  parais- 
sent irrëguliers  et  confus.  Et  après  avoir  observé 
le  mouvement  des  planètes  comme  si  j'étais  dans 
le  soleil ,  je  compare  les  mouvements  apparenta 
que  je  vois  sur  la  terre  avec  les  monvemeots  vé- 
ritables que  je  verrais  si  j'étais  dans  te  soleil.  De 
m£meje  vais  tjcher,  en  étudiant  l'homme,  de  me 
mettre  d'abord  hors  de  sa  sphère  et  hors  d'intiTtll , 
et  de  me  défaire  de  tous  les  préjuges  d'éducalion , 
de  pairie,  et  surtout  des  préjugés  de  philosuphe. 

Je  suppose,  par  exemple,  que,  né  avec  la  fa- 
culté de  penser  et  deseulir  que  j'ai  présentement, 
et  n'ayant  point  la  forme  humaine ,  je  descends  du 
globe  de  Mars  oa  de  Jupiter.  Je  peui  porter  une 
vue  rapide  sur  tous  les  siècles,  tous  les  pays,  et 
par  conséquent  sur  toutes  les  sottises  de  ce  petit 
globe. 

Cette  supposition  est  aussi  aisée  k  faire,  pour  le 
moins,  qne  cette  que  je  fais  quand  je  m'imagine 
être  dans  le  soleil  pour  considérer  de  Ik  les  seize 
planètes  qni  roulent  régal ièrement  dans  l'espace 
autour  de  cet  astre. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue,  et  n'ayant 
pas  plus  de  nolion  do  l'homme  que  l'homme  n'en 
a  des  habitants  do  Mars  on  do  Jupiter,  jo  débarque 
vers  les  côtes  de  l'Océan ,  dans  le  pajs  do  la  Ca- 
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le  pajs  do  la  C 
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Ireria ,  et  d'abord  je  DM  raeli  k  durcber  un  Aomme. 
Je  vois  des  linges ,  de>élépbaDt(,desnègree,  qui 
sembleot  loua  avoir  qoelquo  lueur  d'aae  raison 
imparfaite.  Les  uns  et  les  antres  ont  un  langage 
que  je  n'enteuds  poiot ,  et  toutes  leurs  aclions  pa- 
raissent se  rapporter  également  k  une  certaine  Qo. 
Si  je  jugeais  des  choses  par  le  premier  eiïet  qu'elles 
font  sur  moi ,  j'aurais  du  penchant  k  croire  d'a- 
bord que  de  tous  ces  Btres  c'est  l'éléphant  qui  est 
l'animal  'raisonnable;  mais  pour  ne  rien  décider 
trop  légèrement,  je  prends  des  petits  de  ces  diffé- 
rentes Mtcs;  j'eiamine  un  enfant  nËgre  de  six 
mois,  on  petit  éléphant,  un  petit  singe,  un  petit 
lion ,  un  petit  chien  ;  je  vois ,  k  n'en  pouvoir  dou- 
ter ,  qne  ces  jeunes  animaux  ont  incomparable- 
ment plas  de  force  et  d'adresse,  qu'ils  ont  plus 
d'idées,  plus  de  passons,  plus  de  mémoire  que  le 
petit  n^re, qu'ils  eipriment  bien  pi  us  sensiblement 
tous  leurs  deairs;  mais  au  bout  de  quelque  temps 
le  petit  nègre  a  tout  autant  d'idées  qu'eux  tous. 
Je  m'aperçois  même  qne  ces  animaux  nègres  ont 
entre  eux  on  langage  bien  mieux  articulé  encore 
et  bien  plus  variable  que  celui  des  autres  bétes. 
J'ai  eu  lo  temps  d'apprendre  ce  langage;  et  enBn, 
k  force  de  cmisidérer  lo  petit  degré  de  supériorité 
qu'ils  ont  k  la  longue  sur  les  singes  et  sur  les  élé- 
phants, j'ai  hasardé  de  juger,  qu'en  effet  c'est  Ik 
l'homme ,-  et  je  me  suis  fait  k  moi-mCnie  cette  dé- 
finition  : 

L'homme  est  un  animal  noir  qui  a  de  la  laine 
sur  la  tête,  marchant  sur  deux  pattes,  presque 
aussi  adroit  qu'un  singe,  moins  fort  que  les  au- 
tres animaux  de  sa  taille,  afanl  nn  peu  plus  d'i- 
dées qu'eux ,  et  pins  de  facilité  pour  les  exprimer  ; 
sojet  d'ailleurs  k  lonles  les  mêmes  nécessités  :nais- 
suil',  vivant,  et  mourant  tout  comme  eux. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  parmi  celte  es- 
pèce ,  je  passe  dans  les  régions  maritimes  des  In- 
des orientales.  Je  suis  surpris  de  co  que  je  vois  : 
les  éléphants,  les  lions,  les  singes,  les  perroquets, 
n'y  sont  pas  tout  k  fait  les  mêmes  que  dans  la  Ca- 
frerie,  mais  l'homme  j  parait  absolument  diffé- 
rent :  ils  sont  d'un  beau  jaune,  n'ont  point  de 
laine,  leurtéte  est  couverte  de  grands  criusnoirs. 
Ils  paraissent  avoir  sur  toutes  les  choses  des  idées 
contraires  k  celles  des  nègres.  Je  suis  donc  forcé 
de  changer  ma  définition  et  de  ranger  la  nature 
bDmaineaonsdeuiespècesHajauneavec  des  crins, 
et  la  noire  avec  de  la  laine. 

Hais  k  Batavia ,  Goa ,  et  Surate,  qui  sont  les  ren- 
det-vous  de  toutfts  les  nations,  je  vois  une  gra<tde 
multitude  d'Européansqui  sont  blancs  et  qui  n'ont 
ni  crins  ni  laine ,  mais  des  chevenx  blonds  fort 
déliés  avec  de  la  barbeau  menton.  On  m'y  montre 
tnaiî  beaofonp  d'Américains  qui  n'ont  point  de 


barbe;  Toilk ou  déflnltioo ,  et  mee espèce)  d'him- 
mes  bien  augmentées. 

Je  rencontre  k  Goa  une  espèce  encore  plus  sin- 
gulière que  toutes  celles-ci  ;  c'est  un  homme  vêtu 
d'une  longue  soutane  noire ,  et  qui  se  dit  fait  pour 
instruire  les  antres.  Tous  ces  différents  hommes , 
medit-il,que  vous  voyez  sont  tous  nés  d'un  même 
père;  et  de  ik  il  me  conte  une  longue  histoire. 
Hais  ce  que  me  dit  cet  animal ,  me  parait  fort 
suspect.  Je  m'informesi  unnègreet  une  négresse, 
k  la  laine  noire  et  au  nci  épaté,  font  quelquefois 
desenCiatsblancs,  portantcheveux  blonds,  etayant 
un  nei  aqntlin  et  des  yeux  biens  ;  n  dei  ualionB 
sans  barbe  sont  sorties  des  peuples  barbus,  et  si  lea 
blancs  et  les  blanches  n'ont  jamais  produitdes  peu- 
ples jaunes.  On  me  répond  que  non  ;  que  les  nègres 
transplantés,  par  exemple,  en  Allemagne,  ne  font 
que  des  n^res ,  k  moins  que  les  Allemands  ne  se 
chai^nl  dechangerl'espèce,  etainsidu  reste.  On 
m'ajoute  que  jamais  homme  un  peu  instruit  n'a 
avancé  que  les  espèces  non  mélangées  dégénéras- 
sent ,  et  qu'il  n'yaguèreque  l'abbé  Dubos  qui  ait 
dit  cette  sottise  dans  un  livre  intitulé ,  Réflexions 
sur  ta  pànture  et  tw  la  poésie ,  etc. 

Il  me  semble  alors  que  je  suis  asseï  bien  fondé 
k  croire  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  ar- 
bres ;  qne  les  poiriers ,  les  sapins ,  lea  chênes ,  et 
les  abricotiers  ne  viennent  point  d'un  même  ar- 
bre, et  que  les  blancs  barbus,  les  nègres  portant 
laine ,  les  jaunes  perlant  crins ,  et  les  hommes  saiu 
barbe,  ne  viennent  pas  du  même  bomme  *. 


CHAPITRE  n. 
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Nous  avons  k  examiner  ce  que  c'est  que  la  fa- 
culté de  penser  dans  ces  espèces  d'hommesdifî^ 
rentes  ;  comotent  lui  viennent  ses  idées ,  s'il  a  une 
ime  distincte  du  corps ,  si  cette  ême  est  éleruelle , 
si  elleest  libre,  si  elle  a  des  vertus  et  des  vices,  etc.  : 
mais  la  plupart  de  ces  idées  sont  une  dépendance 
de  l'existence  ou  de  la  non-existence  d'un  Dieu. 
Il  Tant ,  je  crois,  commencer  par  sonder  l'abime 
de  ce  grand  principe.  Dépouillons- nous  ici  plus 
que  jamais  de  toute  passion  et  de  tout  préjugé , 
et  voyons  de  bonne  toi  ce  que  notre  raison  peut 
nous  apprendre  sur  cette  question  :  ¥  a-t-il  un 
Dieu,  n'y  en  a-t-il  pat? 

Je  remarque  d'abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui 

'  ToDiM  en  dirtirmlM  ttea  dniaminti  prodnkMni  en' 
•cmbledet  IndlTldni  capablode perp<la«r, ce  qu'on  nspenl 
pudIndeiarbrMd'eiptaadintrMMinaU  jk-I-Uhbb 
Umpi  où  II  ii>ilil(ai  qo'DQ  on  deui  IndliMni  d*  cblqM 
«pèceT  c'«it  ce  que  nm»  Iedoiou  campttienuaL  K. 
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b'ooI  tioaau  coaosinaiiw  d'an  Dien  crteteor; 
ces  pea|rfea,  k  li  TëritiS ,  sont  barbares ,  et  eo  trie 
pBlit  Booibre;  laaùeDBDGesoutdes  hommes;  et 
ti  la  coDDaissance  d'ao  Diea  était  nécessaire  i  la 
Dilore  hamaine ,  les  sauvages  botlenlote  auraient 
DM  idée  aoni  soblime  qne  qods  d'un  Ëlre  sa- 
préme.  Bien  pins ,  il  n'y  a  aucun  enfant  chez  los 
peuples  policés  qui  ait  dans  ta  léte  la  moindre  idée 
d'un  Diea.  On  la  leur  imprime  avec  peine;  ils 
prouoncent  le  mot  de  Dieu  souvent  toute  leur  vie 
sans  y  attacher  ancunu  notion  fixe  ;  tous  voyei 
d'ailleon  que  lea  idées  de  Dieu  diltèrent  autant 
cbei  les  htHDmes  que  leurs  religions  et  leurs  lois; 
iur  qnoi  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  cette  ré- 
leikm  :  Est-il  possible  que  la  connaissance  d'un 
Dieu,  notre  créateur ,  notre  conserrateur ,  notre 
tout,  soit  moins  nécessaire  k  l'homme  qu'un  nu 
et  duq  doigts?  Tousies  hommes  naissent  avec  un 
oei  et  cinq  doigts,  et  aucun  ne  naît  avec  la  connais- 
sance de  Dieu  :  que  cela  soit  déplorable  ou  non , 
Idie  est  certainement  la  condition  humaine. 

Voyons  si  nons  acquérons  avec  le  temps  la  con- 
naissance d'un  Dieu,  de  même  qae  nous  parve- 
nons aux  notions  mathématiques  et  k  quelques 
idées  métaphysiques.  Que  pouvons  -  nous  mieux 
ftira ,  dans  uue  recherche  si  importante ,  que  de 
peser  ce  qu'on  peut  dire  poar  et  contre ,  et  de  nous 
décider  pour  ce  qui  nous  paraîtra  plus  conforme 
k  notre  raison? 


11  ya  deux  manières  de  parvenirkla  notion 
d'un  £tre  qui  préside  k  l'univers.  La  plus  naturelle 
et  la  pins  parfaite  poar  les  capacités  commîmes, 
est  de  considérer  non  seulement  l'ordre  qui  est 
dans  l'univers,  mais  la  Su  A  laquelle  chaquechose 
paraît  se  rapporter.  On  a  composé  sur  cette  seule 
idé«  beaucoup  de  gros  livres ,  et  tous  ces  gras  li- 
vres ensemble  ne  coolienneot  rien  de  plus  que  cet 
argnment-cî  :  Quand  je  vois  une  montre  dont  l'ai- 
fuille  marque  les  heures,  je  conclus  qu'un  fitre 
intelligent  a  arrangé  les  ressorts  '  de  celle  ma- 
ehioe,  afin  que  l'aiguille  marquât  les  heures. 
Ainsi ,  quand  je  vois  les  ressorts  du  corps  humain. 
Je  conclus  qu'un  âlre  intelligent  a  arrangé  ces  or- 
ganes pour  être  recusel  nourris  neuf  mois  dans  la 
matrice;  que  les  yeux  sont  donnés  pour  voir,  les 
mains  pour  prendre,  etc.  Mais  de  ce  seul  argn- 
nieotje  ne  peux  conclure  autrechose,  sinon  qu'il 
est  pndiable  qu'un  être  intelligent  et  supérieur  a 
préparé  et  fàcwiné  la  matière  avec  habileté  ;  : 


je  ne  peux  conclure  de  cela  seul ,  que  cet  Olre  ait 
fait  lamaliËreaTecrieo,etqn'ilsoitinlinienlout 
sons.  J'ai  beau  chercher  dans  mon  esprit  la  con- 
nexion de  ces  idées  :  ■  Il  est  probable  que  je  suis 
(  l'ouvrage  d'un  être  plus  puissant  que  moi,  donc 
•  cet  être  existe  de  toute  éternité,  donc  il  a  créé 
tout ,  tloQO  il  est  infini ,  etc.  ■  Je  ne  vois  pas  la 
chaîne  qai  mène  droit  k  cette  conclusion;  je  vois 
seulemeut  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  puissant 
que  moi ,  et  rien  de  plus. 

Le  second  argument  est  plus  métaphysique, 
moins  fait  pour  fitre  saisi  par  les  esprits  grossiers , 
et  conduit  k  des  connaissances  bien  plus  vastes  ; 
en  v<rici  le  précis  : 

J'existe ,  donc  quoique  chose  existe.  Si  quelque 
chose  existe,  qoelquechoseadoac  existé  de  toute 
éternité;Garce  qui  est,  ou  est  par  lui-même,  ou  a 
reçu  son  fitre  d'un  autre.  S'il  est  par  lui-mfime, 
il  ^t  Qécesssir«nent ,  il  a  tonjours  été  nécessaire- 
ment, et  c'est  Dieu  ;  s'il  a  reçu  son  fitre  d'un  au- 
tre, et  ce  second  d'un  troisième,  celui  dont  ce 
dernier  a  reçu  son  ilre ,  doit  nécessairement  être 
Dieu.  Car  vous  ne  pouvei  concevoir  qu'un  filro 
donne  l'Atre  k  un  antre,  s'il  n'a  le  pouvoir  de 
créer  ;  de  plus  si  vous  dites  qu'une  chose  reçoit , 
je  ne  dis  pas  la  forme ,  mais  son  existence  d'une 
antre  chose,  et  celle-lk  d'une  troisième,  celte  troi- 
sième d'une  autre  encore,  et  ainsi  en  reoaonlant 
jusquli  l'infini,  vous  dites  une  absurdité.  Cartons 
ces  fitres  alors  n'auront  aucune  cause  de  leur  exi- 
stence. Pris  tous  ensemble,  ils  n'ont  aucune  causa 
externe  dé  leur  existence;  pris  chacun  en  parti- 
culier, ils  n'en  ont  aucune  interne  :  c'est-k-dire, 
pris  loua  ensemble ,  ils  ne  doivent  lenr  existence  k 
rien;  pris  chacitn  en  particulier,  aucun  n'exista 
par  soi-même  :  donc  aucun  ne  peutexisler  néces- 
sairement. 

Je  suis  donc  réduit  k  avouer  qu'il  y  a  nn  dire 
qui  existe  nécessairement  par  lui-même  de  toute 
éternité,  et  qui  estl'origine  de  tous  les  aulrei  fitres. 
De  Ik ,  il  suit  essentiellement  que  cet  être  est  in- 
fini en  durée ,  en  immensité ,  en  puissance  ;  car 
qu)  peut  le  borner?  Mais,  me  direi-vons,  le  monda 
matériel  est  précisément  cet  être  que  nons  chei^ 
chons.  Examinons  de  bonne  foi  si  lachoee  est  pro- 
bable. 

Si  ce  monde  matériel  est  existant  par  luî-ntema 
d'une  nécessité  absolue,  c'est  une  contradiction 
dans  les  termes  que  de  supposer  que  la  moindre 
partie  de  cet  univers  puisse  fitre  autrement  qu'elle 
est  ;  car  si  elle  est  en  ce  moment  d'une  Décessiti 
absolue,  ce  mot  aenl  exclut  toute  antre  maniera 
d'être  :  or,  certainement  cette  table  sur  laquelle 
j'écris ,  cette  plume  dont  je  me  sers ,  n'ont  pas  too- 
jeurs  été  ce  qu'elles  sout  ;  ces  pensées  que  je  Irac^ 
sur  le  papier  n'eiielaiont  pes  même  il  f  a  an  QU- 
,       .  LiOOgTC 
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ment ,  donc  elles  n'eihlent  pas  nécessairemeni. 
Or,  si  cliaque  partie  n'existe  pas  d'ane  nécessité 
abtolae ,  il  est  donc  impossible  que  le  tout  existe 
par  iuî-mfioie.  Je  produis  du  mouvement ,  donc  le 
aiouTemenl  n'existait  pas  auparsTant  ;  donc  le 
mouvement  n'est  pas  essentiel  h  la  matiËre  ;  donc 
la  matière  le  reçoit  d'aillenrs ,  donc  il  y  a  un  Dieu 
qui  le  lui  donne.  De  m£me  l'inlelliKence  o'est  pas 
essentielle  b  la  matière  ;  car  un  rocher  ou  du  fro- 
ment ne  pensent  point.  De  qui  donc  les  parties  de 
la  matière  qui  pensent  et  qui  sentent  aoront-elles 
reçu  la  sensation  et  la  pensée?  ce  ne  peut  être 
d'elles- mGmes,  puisqu'elles  sentent  malgré  elles  ; 
co  ne  peut  être  do  la  matière  en  général ,  puisque 
la  pensée  et  la  sensation  ne  sont  point  de  l'essence 
de  la  matière  ;  elles  ont  donc  reçu  ces  dons  de  la 
main  d'un  ËtresuprCme,  intelligent,  infini ,  et  la 
cause  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voilk  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'ciisience 
d'un  Dieu,  et  le  précisdo  plusieurs  volumes;  pré- 
cis que  chaque  lecteur  peut  étendre  k  son  gré. 

Voici  avecaulant  de  brièveté  lesobjeclions  qu'on 
peut  faire  à  ce  système. 

niFFICULTÉa  SUB   L'KXISTEKCE  de  DIED. 

i*  Si  Dieu  n'est  pas  ce  monde  matériel,  il  l'a 
créé  (ou  bien,  si  vous  voulei,  il  a  donné  k  quel- 
que autre  être  le  pouvoir  de  le  créer,  ce  qui  re- 
vient au  mâme)  ;  mais  en  fesant  ce  monde ,  ou  il 
l'atiro  du  néant,  on  il  l'a  tiré  de  son  propre  Ëtro 
divin.  Il  ne  peut  l'avoir  tiré  du  néant  qui  n'est 
rien  ;  il  ne  peut  l'avoir  tiré  de  soi ,  puisque  ce 
monde  en  c«  cas  serait  essenliellement  partie  de 
l'essence  divine  :  donc  je  ne  puis  avoir  d'idée  de 
la  créaliou ,  donc  je  ne  dois  point  admettre  la  créa- 
tion. 

2°  Dieu  aurait  raitcomondeou  nécessairement 
ou  librement  :  s'il  l'a  fait  par  nécessité,  il  a  dû 
toujours  l'avoir  fait  ;  car  cette  nécessité  est  éter- 
nelle ;  donc ,  en  ce  cas ,  le  monde  serait  éternel 
et  créé ,  ce  qui  implique  con  Ira  diction.  Si  Dien  l'a 
fait  librement  par  pur  choii ,  sans  aucune  raison 
antécéJenle,  c'est  encore  nue  contradiction;  car 
c'est  se  contredire  que  de  supposer  l'Être  iiilînt- 
mcnt  sage  Teiant  tout  sans  aucune  raison  qui  le  dé- 
termine, et  l'Être  inGniment  puissant  ayant  passé 
une  éternité  sans  faire  le  moindre  usage  de  sa  puis- 
sance. 

S"  S'il  parait  k.la  plupart  des  hommes  qu'un 
être  intelligent  a  imprimé  le  sceau  de  la  sagesse  sur 
toute  la  nature ,  el  que  cliaiiue  chose  spiiible  être 
(aile  pour  une  certaine  fin,  il  est  encore  plus  vrai 
aux  yeux  des  philosophes  que  tout  se  fait  dans  la 
nature  par  les  lots  éternelles ,  indépendantes  et 


immuables  des  malbémallquet  ;  la  coostraction  et 

la  dorée  du  corps  humain  sont  une  suite  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  et  de  la  force  des  leviers.  Plot 
on  fait  de  découvertes  dans  la  structure  de  l'uni- 
vers, plus  on  le  Irouvearraugé,  depuis  les  étoiles 
jusqu'au  ciron ,  selon  les  lois  maihémstiques.  H 
est  donc  permis  de  croire  que  ces  lots  ayant  opéré 
par  leur  nature ,  il  en  résulte  des  effets  nécessaires 
que  l'on  prend  pour  les  déterminations  arbitraires 
d'un  pouvoir  intelligent.  Par  exemple,  un  champ 
produit  de  l'herbe,  parce  que  telle  est  la  nature  de 
son  terrain  arrosé  par  la  plaie ,  et  non  pas  parce 
qu'il  y  a  des  chevaux  qui  ont  besoin  d«  foin  el 
d'avoine  :  aiosi  du  reste. 

4°  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde ,  cl 
tout  cequise  passe  parmi  les  êtres  quiont  la  vie  sen- 
tante el  pensante,  prouvait  un  créateur  et  un  maî- 
tre ,  il  prouverait  encore  mieux  un  être  barbare  : 
car  si  l'on  admet  des  causes  finales ,  on  sera  obligé 
de  dire  que  Dieu ,  inflnimenl  sage  el  infiniment 
bon ,  a  donné  la  vie  k  loutes  les  créatures  pour 
être  dévorées  les  unes  par  les  autres.  En  effet ,  si 
l'on  considère  tons  les  animaux ,  oo  verra  que  cha- 
que espèce  a  un  instinct  irrésistible  qui  le  force  k 
détruire  une  autre  espèce.  A  l'égard  des  misères 
del'bomme,  ily^  dex]uoi  faire  des  reproches k  la 
Divinité  pendant  toute  notre  vie.  On  a  beau  nous 
dire  que  lasagesse  et  la  bonté  de  Dien  ne  sont  point 
faites  comme  les  nôtres;  cet  argument  ne  sera 
d'aucune  force  sur  l'esprit  de  bien  des  gens,  qui 
répondront  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  la  justice 
que  par  l'idée  même  qu'on  suppose  que  Dieu  leur 
en  a  donnée,  que  l'on  ne  peut  mesurer  qu'avec 
la  mesure  que  l'on  a ,  et  qu'il  est  aussi  impossible 
que  nous  ne  croyions  pas  très  barbare  un  être  qui 
se  cooduirait  comme  un  homme  barbare ,  qu'il  est 
impossible  que  nous  ne  pensions  pas  qu'un  être 
quelconque  a  six  pieds ,  quand  nous  l'avons  me- 
suré avec  une  loise,  et  qu'il  nous  pnrall  avoir  celle 
grandeur. 

Si  on  nous  réplique,  ajouteront-ils,  que  notre 
mesure  est  fautive,  on  nous  dira  une  chose  qui 
semble  impliquer  contradiction  ;  car  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  nousaura  donné  celle  fausse  idée  :doDC 
Dieu  ne  nous  aura  faits  que  pour  nous  tromper. 
Or,  c'est  dire  qu'un  être  qui  ne  peut  avoir  que  des 
perfections  jette  ses  créatures  dans  l'erreur,  qni 
est,  k proprement  parler,  la  seule  imperfection; 
c'est  visiblement  se  contredire.  EnDn,  les  msté- 
rialistcs  finiront  par  dire  :  ^'ous>avons  moins  d'ab- 
surdilés  k  dévorer  dans  le  système  de  l'alhéisme 
que  dans  celui  du  déisme  ;  car  d'un  cAlé,  il  faut, 
d  la  vérité,  que  nous  concevions  éternel  el  inDni 
ce  monde  que  nous  voyous  ,  mais  de  l'aulre,  il 
faut  que  nous  imaginions  un  antre  être  infini  et 
éternel ,  et  que  nous  y  ajontioni  lacréalimi ,  doni 


CHAPITRE  II. 


notu  ne  pooTont  avoir  d'idée.  Il  noai  est  donc 
plus  bcile ,  coadaront  •  ils ,  de  ne  pu  croire  on 
Dien  qoe  de  le  croire. 

HJPORSE  A  CES  OBJECTIOMS. 

Les  argomeots  contre  la  création  se  rédaisenl  à 
montrer  qu'il  non*  esl  impassible  de  la  concevoir, 
c'est4Klire  d'oi  cooceTOir  la  manière ,  mais  non 
pM  qu'elle  soit  impossible  ea  soi;  car,  pour  qne 
li  créatioa  f&t  impossible,  i)  Tiudrait  d'abord  prou- 
rar  qo'il  est  impossible  qa'il  y  ail  on  Dien;  mais 
bien  lojo  de  prouver ccUe  impossibilité,  oo  esl 
obligé  de  reconnaiirs  qn'il  esl  impossible  qu'il 
n'eiiste  pas.  Cet  argument,  qn'il  faut  qu'il  y  ait 
borsde nousiin être  ioQui, éternel,  immense,  toot 
paissant,  libre,  intelligent,  et  les  lënèbres  qni 
aecom  pBgnent  cette  lumière,  ne  serrentqii'à  mon- 
trer que  cette  lumière  eiisle;  car  de  cela  mâoe 
qu'on  être  infini  nous  est  démontré,  il  nous  est 
démontré  aussi  qn'il  doit  ôtreioipossiUeb  un  Aire 
fini  de  le  comiH^ndre. 

Il  me  semble  q&'OD  ne  peut  faire  que  des  so> 
I^ismes  et  dire  des  absurdités  qnand  on  veut 
s'dbrcer  de  nier  la  nécessité  d'un  être  existant 
par  luî-m&ne ,  ou  lorsqu'on  *cul  soutenir  qne  la 
matière  esl  cet  être.  Hais  lorsqu'il  s'agit  d'établir 
et  de  discuter  les  atlribots  de  cet  Ht6  ,  dont  l'eii- 
stenee  est  démontrée ,  c'est  tout  antre  cbose. 

Les  maîtres  dans  l'art  de  raisonner,  les  Locke, 
les  Oarbe ,  nous  disent  :  ■  Cet  être  est  un  être  in- 

■  lelligent  ;  car  celui  qui  a  tout  produit  doit  avoir 

■  toutes  les  perfeciiODS  qn'il  a  mises  dans  ce  qu'il 

■  a  produit,  sans  quoi  reffet  serait  plus  parfait 

■  que  la  caoae;  •  ou  bien  d'une  autre  maniËro  : 

■  Il  y  aorait  dans  l'efTet  une  perfection  qui  n'au- 
(  rait  été  produite  par  rien ,  ce  qui  est  visible- 
<  ment  absurde.  Di>nc ,  puisqu'il  y  a  des  £l  res  in- 

■  tdligenla,  et  que  la  matière  n'a  pu  se  donner  la 

■  faculté  de  penser,  il  faut  que  l'être  existant  par 
«  Inî-mêmc,  que  Dieu  soit  un  être  inlelligeni.  ■ 
Hais  ne  pourrait^n  pas  rétorquer  cet  argument 
rtdire:  ■  Il  fantque  Dieu  soit  matière,  >  puisqu'il 
y  a  des  êtres  matériels  ;  car ,  sans  cela ,  la  matière 
n'aura  été  produite  par  rien  ,  et  une  cause  aura 
produit  nn  effet  dont  le  priocipe  n'était  pasrn  elle. 
On  a  cm  éluder  cet  argument  en  glissant  le  mot 
de  perfection;  M.  Clarke  semble  l'avoir  prévenu, 
mais  il  n'a  pas  usé  le  mettre  dans  tout  son  jour  ; 
il  se  fait  seulement  cette  objection  :  i  On  dire  que 
1  Dieaabien  communiqué  la  divisibilité  et  la  fi- 

■  gure  i  la  matière ,  quoiqu'il  ne  soit  ni  figuré  ni 
•  divisible.  •  Et  il  fait  à  celte  objection  une  ré- 
ponse très  loUile  et  très  aisée,  c'est  que  la  divisi- 
Ultié ,  la  figure ,  sont  des  qualités  négatives  et  des 
limitalions  ;  et  qne  quoiqu'une  cause  ne  puisse 


communiquer  à  son  effet aocnne  perfection  qu'elle 
n'a  pas,  l'effet  peut  cependant  avoiret  doit  néces- 
sairement avoir  des  limitalions,  des  imperfections 
que  lacanse  n'a  pas.  Maisqu'eùt  répondu  H.  Clarke  V 
à  celui  qni  loi  aurait  dit:  (La  matière  n'est  point 

■  on  être  négatif,  une  limitation,  une  imperfec- 

■  lion  ;  c'est  un  être  réel ,  positif,  qui  a  ses  attri- 
*  buts  tout  comme  l'esprit  :  or ,  comment  Dieu 
(  anra-t-il  pu  produire  un  être  matériel  s'il  n'est 
(  pasmatériel  î  ■  Il  faut  donc,  on  que  vous  avoniei 
que  la  cause  peut  communiquer  quelque  chose  de 
positif  qu'elle  n'a  pas ,  on  que  la  matière  n'a  point 
de  cause  de  son  existence  ;  ou  enfin  que  vous  son- 
leniei  qne  la  matière  est  une  pure  négation  et  une 
limitatioD  ;  ou  bien ,  si  ces  trois  parties  sont  ab- 
surdes, il  faut  que  vous  avouiei  que  l'eiisleDce 
des  êtres  intelligents  ne  prouve  pas  plus  que 
l'êtro  existant  par  lui-même  est  un  Dire  intelligent, 
que  l'existence  des  êtres  matériels  ne  prouve  que 
l'être  existant  par  lui-même  esl  matière;  car  la 
chose  est  absolument  semblable  ;  on  dira  la  même 
cbose  du  mouvement.  A  l'égard  du  mot  de  per- 
fection an  en  abuseici  visiblement;  car,  qui  osera 
dire  que  la  matière  esl  une  imperfection ,  ella  peu- 
sée  une  perfection  ?  Je  ne  crois  pas  qne  personne 
ose  décider  ainsi  de  l'essence  des  choses.  Et  puis , 
que  veut  dire  perfection  ?  est  -  ce  perfection  par 
rapport  k  Dieu ,  ou  par  rapport  k  nous? 

Je  sais  que  l'on  peut  dire  que  cette  opinion  ra- 
mènerait au  spinosisme  ;  k  cela  je  pourrais  répon- 
dre que  je  n'y  puis  que  faire ,  et  que  mon  raison- 
nement ,  s'il  esl  bon ,  ne  peut  devenir  mauvais 
par  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer.  Mais  de 
pins,  rien  no  serait  plus  faux  que  coite  consc- 
queuce  ;  car  cela  prouverait  seulement  que  notre 
intelligenee  ne  ressemble  pas  plus  \  l'intelligence 
de  Dieu ,  que  notre  manière  d'être  étendu  ne  res- 
semble i  la  manière  dont  Dieu  remplit  l'espace. 
Dieu  n'esl  point  dans  le  cas  des  causes  que  nous 
connaissons  ;  il  a  pu  créer  l'esprit  et  la  matière , 
sans  être  ni  matière  ni  esprit  ;  ni  l'un  ni  l'aulrene 
dérivent  de  lui ,  maissontcrcés  par  lui,  Je  no  con- 
nais pas  le  fuomodo,  il  est  vrai  :  j'aime  mieux 
m'arrSter  qne  de  m'^rer  ;  soo  eiistenco  m'est  . 
démontrée;  mais  pourses  attributs  et  son  essence, 
il  m'est ,  je  crois ,  démontré  que  je  ne  suis  pas 
fait  pour  les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  néces- 
sairement ni  librement ,  n'est  qu'un  sophisme  qui 
tombe  de  lui  -même  dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  et  que  le  monde  n'est  pas  Dien,  et  cette 
objection  se  réduit  seulement  k  ceci  :  Je  ne  puis 
comprendre  qne  Dieu  ait  créé  l'univers  plulêt  dans 
un  temps  que  dans  un  autre;donc  il  ne  l'a  pu 
créer.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  Je  ne  puis  com- 
prendre pourquoi  un  tel  liommc  ou  un  tel  clieval 
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o'a  pas  exisié  mille  autanparavant;  donc  leureii- 
steace est  impossible.  De  plus,  la  volonté  librede 
Dieu  est  une  raisoD  surâsanle  da  temps  dans  le- 
quel il  a  voulu  crder  le  moDde.  Si  Dieu  eiisle  ,  il 
est  libre;  et  il  ne  le  serait  pas  s'il  était  toujours 
déterminé  par  une  raison  sursaute ,  et  si  sa  vo- 
lonté ne  lui  en  servait  pas.  D'ailleurs ,  cette  raisou 
aaCBsante  serait-elle  dans  lui  oubors  de  lui  ?  Si  elle 
est  bors  de  lui ,  il  ne  se  détermine  donc  pas  libre- 
ment ;  si  elle  est  eu  lui ,  qu'est-ce  aulre  cbose  que 
sa  vulonlc? 

Les  lois  mathématiques  sont  immuables ,  il  est 
vrai ,  mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  telles  lots 
fussent  préférées  à  d'autres.  Il  n'était  pas  néces- 
saire que  la  terre  fût  placée  où  elle  est  ;  aucune 
loi  inaihématiquc  ne  peut  agir  parelle-inSme;  au- 
cune n'agit  sans  mouvement,  lemoavemeDtn'eiisIe 
point  par  lui-mSme;  donc  il  Tant  recouiirkun 
premier  moteur.  J'avoue  que  les  pianotes,  placées 
i  telle  distance  du  soleil ,  doivent  parcourir  leurs 
orbites  selon  les  lois  qn'clles  obserrent ,  que  même 
leur  dislance  peut  être  réglée  par  la  quantité  de 
matière  qu'elles  renferment.  Hais  pourra-t-ou  dire 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  y  etkt  une  telle  quantité 
de  matière  dans  chaque  planète ,  qu'il  y  eQl  nn 
certain  nombre  d'étoiles ,  que  ce  nombre  ne  peut 
fitre  aufcmenté  ni  diminué ,  que  sur  la  terre  il  est 
d'une  nécessite  absolue  et  inhérente  dans  la  nature 
des  clioses  qu'il  y  eût  uu  cerUin  nombre  d'Stres  ? 
non ,  saus  doute ,  puisque  ce  nombre  change  tous 
les  jours  ;  donc  toute  la  natore ,  depuis  l'étoile  la 
plus  éloignée  jusqu'à  un  brin  d'herbe ,  doit  é<re 
soumis  h  un  premier  moteur. 

Quant  'a  ce  qu'on  objecte,  qu'un  pré  n'est  pas 
essentiel leni eu (  fait  pour  des  chevaux,  etc.,  ou 
ne  peut  conclure  de  Ik  qu'il  n'y  ait  point  de  cause 
Bnale,  mais  seulement  que  nous  ne  connaissons 
pas  Mutes  les  causes  finales.  Il  faut  ici  surtout  rai- 
sonner de  bonne  foi,  et  ne  point  chercher  k  se 
tromper  soiraiSme;  quand  ou  voit  une  chose  qui 
a  toujours  le  mâme  effet,  qui  n'a  uniquement  que 
cet  effet,  qui  est  composée' d'une  inBnitc  d'orga- 
nes ,  dans  lesquels  il  y  a  une  inBnité  de  mouve- 
ments qui  tous  concourent  à  la  même  production , 
il  me  semble  qu'on  ne  peut ,  sans  une  secrète  ré- 
pugnance, nier  une  cause  finale.  Legcrme  detuus 
(es  végclaui ,  de  tous  les  animaux ,  est  dans  ce  cas; 
ne  faut-il  pas  être  un  peu  Iiardipuur  dire  que  tout 
cela  ne  se  rapporte  à  aucune  Bn  ? 

Jfl  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  démonstralion 
prf^remenl  dite  qui  prouve  que  l'estomac  est  fait 
pour  digérer ,  comme  il  n'y  a  point  dcdémonstra- 
tion  qu'il  fait  jour;  mais  les  maiériaiistes  sont  bien 
loin  do  pouvoir  démontrer  aussi  que  l'estomac  n'est 
pas  fuit  pour  digérer  ;  qu'on  juge  seulement  avec 
c<inité,  comme  on  juge  des  choses  dans  le  cours 


ordinaire,  quelle  est  l'opinion  la  plus'  favorable. 

A  l'égard  des  reproches  d'injustice  et  de  cruanié 
qu'on  fait  k  Dieu,  je  réponds  d'abord  que,  supposé 
qu'il  y  ait  un  mal  moral  (ce  qui  me  parait  une 
chimère),  ce  mai  moral  est  tout  aussi  impossible 
à  expliquer  dans  le  système  de  la  matière  que  dans 
celui  d'un  Dieu.  Je  réponds  ensnite  que  nous  n'a- 
vons d'autres  idées  de  la  justice  que  celles  que 
nous  nous  sommes  formées  de  toute  action  utile  ï 
la  société ,  et  conformes  aux  lois  établies  par  noua 
pour  le  bien  commun  ;  or,  cette  idée  n'étant  qu'une 
idée  de  relation  d'homme  à  homme ,  elle  ne  peut 
avoir  aucune  analogie  avec  Dieu.  11  ent  tout  austi 
absurde  dediredeDieueucesens  que  Dieu  est  juste 
ou  injuste ,  que  de  dire  Dieu  est  bleu  ou  carré. 

II  est  donc  insensé  do  reprocher  k  Dieu  que  les 
mouches  soient  mangées  par  les  araignées,  et  que 
les  hommes  ne  vivent  que  quatre-viogls  ans ,  qu'ils 
abusent  de  leur  liberté  pour  se  détruire  les  uns 
les  autres ,  qu'ils  aient  des  maladies ,  des  passions 
cruelles ,  etc.  ;  car  nous  n'avons  certainement  au- 
cune idée  que  les  hommes  et  les  moncbas  dusseot 
être  éternels.  Pour  bien  assurer  qu'une  chose  est 
mal,  il  but  voir  en  même  temps  qu'on  pourrait 
mieux  faire.  Nous  no  pouvons  certainement  juger 
qu'une  machine  est  imparfaite  que  par  l'idée  de 
la  perfection  qui  lui  manque  :  nous  ne  pouvons , 
par  exemple,  juger  que  les  trois  e^lés  d'un  trian- 
gle sont  inégaux,  si  nous  n'avons  l'idée  d'un 
triangle  ëquilatéral  ;  nous  ne  pouvons  dire  qu'une 
montre  est  mauvaise  ,  si  nous  n'avons  nne  idée 
distincte  d'un  certain  nombre  d'espaces  égaux  que 
l'aiguille  do  celte  montre  doit  également  pareonrir. 
Mais  qui  aura  une  idée  selon  laquelle  ce  monde-ci 
déroge  à  la  sagesse  divine? 

Dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu ,  il  se  trouve 
des  dilflctiltés;  mais  dans  l'opinion  contraire,  il  y 
a  des  absurdités  :  et  c'est  ce  qu'il  f^ut  examiner 
avec  application  en  fesant  un  petit  précis  de  ce 
qu'un  matérialiste  est  obligé  de  croire. 

COKSÉQOEKCES    KÉCESSAlnES     DE     l'oPINION    DES 
llATÉniAUSTES. 

Il  faut  qu'ils  disent  que  le  monde  existe  néces- 
sairement et  par  lui  -  même  ;  de  sorte  qu'il  y  an-, 
rait  de  la  contradiction  dans  les  termes  I  dire 
qu'uue  partie  de  la  matière  pourrait  n'exister  pas, 
ou  pourrai!  exister  autrf'ment  qu'elle  est  :  il  faut 
qu'ils  disent  que  le  monde  matériel  a  en  soi  essen- 
tiellement la  pensée  et  lesentiment, car  il  ne  peut 
les  acquérir ,  puisqu'en  ce  cas  ils  lui  viondraient 
de  rien  ;  il  ne  peut  les  avoir  d'ailleurs ,  puisqu'il 
est  supposé  être  tout  ce  qui  est.  11  faut  donc  que 
celle  pensée  et  ce  sentiment  lui  soient  inbén 
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g  réteodae ,  la  dirislbilitë ,  la  captcil^  du 
,  sont  ÎDbéreutes  k  la  maliëre;  el  il 
bal  avec  cela  confesser  qu'il  n'y  a  qu'un  pelit 
Booibre  de  parties  qni  aient  ce  seutimeDl  et  cette 
{Muée  essentielle  au  total  (lu  monde;  que  ces  sen- 
tioieals  et  ces  pensées,  quoique  inhérents  dans  la 
msiière ,  périssent  cependant  i  chaque  instant  ; 
ou  bien  il  faudra  avancer  qu'il  t  a  une  flme  du 
BMmdeqai  se  répand  dans  les  corps  organisés;  et 
atonil  îaudra  que  cette  flme  soit  autre  chose  que 
le  monde.  Ainsi,  de  quelque  cAtéqu'oo se  tourne, 
OB  ne  trouve  que  des  chimÈres  qui  se  détrubent. 

Les  nulérialistes  doivent  encore  soutenir  que 
tt  moDvemeDt  est  essentiel  a  la  matière.  Ils  sont 
parla  réduitsâdire  qne  le  mouvement  n'a  jamais 
pg  pi  ne  pourra  jamais  augmenter  ai  diminuer  ; 
ib  seront  forcés  d'avancer  que  cent  mille  hommes 
qui  marchent  â  la  fois ,  et  cent  coups  de  canon 
que  l'on  tire ,  ne  produisent  aucun  mouvement 
Doufeau  dans  la  oatore.  Il  Iaudra  encore  qu'ils 
tKD/eol  qu'il  n'y  a  aucnne  liberté ,  et  par  Ifa , 
qa'ib  détruisent  tons  les  liens  de  la  société,  et 
qn'ils  croient  une  fatalité  tout  aussi  diracile  à 
ceopreadre  que  la  liberté ,  mais  qu'eux-mêmes 
démenlent  dans  la  pratique.  Qu'un  lecteur  équi- 
table ,  ayaut  mOrement  pesé  le  pour  et  le  conira 
<le  l'eiislence  d'un  Dieu  créateur ,  voie  à  présenl 
de  qael  cAié  est  la  vraisemblan». 

Afrès  nous  être  ainsi  traînés  dedoute  en  doute, 
d  de  conclusion  en  conclusion  ,  josqu'k  pouvoir 
regarder  cette  proposition  Jlyaun  Dieu  comme 
la  chose  la  plus  vraisoublable  que  les  hommes 
poissait  penser ,  et  après  avoir  vu  que  la  propo- 
lilion  eontr^re  est  une  des  plus  absurdes ,  il  sem- 
ble  naturel  de  rechercher  quelle  relalioii  il  y  a 
entre  Dieu  et  nous  ;  de  voir  â  Dieu  a  établi  des 
lois  pour  les  élres  pensants,  comme  il  yadeslois 
méaaiqiies  pour  les  êtres  matériels  ;  d'eia- 
miner  s'il  y  a  une  morale ,  el  ce  qu'elle  peut 
iire  ;  s'il  y  a  une  religion  établie  par  Dieu  niûme. 
Ces  qnestioDS  sont  sans  doute  d'une  importance 
ï  qoi  loat  cède  ,  et  les  recherches  dans  lesquelles 
nous  amusons  notre  vie  sont  bleu  frivoles  en  com- 
panison  ;  mais  ces  questions  seront  plus  à  leur 
place  quand  nous  considérerons  l'homme  comme 
on  intmal  sociable. 

Examinons  d'abord  comment  lui  viennent  ses 
idées ,  el  comme  il  pense ,  avant  de  voir  quel 
VMge  il  bit  ou  il  4oit  faire  de  ses  pensées. 
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Qm  loataa  lu  Idiei  TlenDinl  p»r  Im  nu. 

Quiconque  se  rendra  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  sou  entendement ,  avouera 
sans  peine  que  ses  sens  lui  ont  fourni  toutes  ses 
idées;  mais  des  philosophes  qui  ont  abusé  de  leur 
raison  ont  prétendu  que  nous  avions  des  idées 
innées  ;  et  ils  no  l'ont  assuré  que  sur  le  même  fon- 
dement qu'ils  ont  dit  que  Dieu  avait  prisdes  cubes 
de  matière ,  et  les  avait  froissés  l'uu  contre  l'autre 
pour  former  ce  monde  visible.  Ils  ont  forgé  des 
systèmes  avec  lesquels  ils  se  flattaient  de  pouvoir 
hasarder  quelque  ciplication  apparente  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Cette  manière  de  philoso- 
pher est  encore  plus  dangereuse  que  le  jargon 
mépiisable  de  l'école.  Car  ce  jargon  étant  atûo- 
lument  vide  de  sens ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'atten- 
tion k  un  esprit  droit  pour  en  apercevoir  loutd'un 
coup  le  ridicule ,  et  pour  chercher  ailleurs  la 
vérité  ;  mais  une  hypotlièse  ingénieuse  et  hardie , 
qui  a  d'abord  quelque  lueur  de  vraisemblance, 
intéresse  l'orgueil  humain  k  la  croire  ;  l'esprit 
s'applaudit  de  ces  principes  subtils ,  et  se  sert  de 
toutesa  sagacité  pour  lesdéfendre.  Il  est  clair  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  d'hypotbèse;  il  ne  but  point 
dire:  Commençons  par  inventer  des  principe! 
avec  lesquels  nous  tâcherons  de  (ont  expliquer. 
Mais  il  faut  dire  :  Fesons  exactement  l'analyse 
des  choses,  elensoitenous  Iflcheronsde  voir  avec 
beaucoup  de  défiance  si  elles  be  rapportent  avec 
quelques  principes.  Ceux  quiont  fait  le  roman  des 
idées  innées  se  sont  flattés  qu'ils  rendraient  raison 
des  idées  de  l'infini ,  de  l'immensité  de  Dieu ,  et 
de  certaines  notions  métaphysiques  qu'ils  snppo^ 
salent  être  communes  ii  tous  les  hommes.  Mais  st, 
avant  de  s'engager  dans  ce  système ,  ils  avaient 
bien  voulu  faire  réflexiun  que  beaucoup  d'hommes 
n'ont  de  leur  vie  la  moindre  teinture  de  ces  no- 
tions ,  qu'aucun  enfant  ne  les  a  que  quand  on  les 
lui  donne;  et  que,  lorsqueenflnon  lesaacqnisea, 
on  n'a  que  des  perceptions  très  imparbites ,  de» 
idées  purement  négatives ,  ils  auraient  eu  honte 
eux-mêmes  de  leur  opinion.  S'il  y  a  quelque  chose 
do  démontré  hors  des  matlicmatiques ,  c'est  qu'il 
n'y  a  point 4'idëcs  innées  dans  l'homme;  s'il  y 
en  avait ,  tous  les  hommes  en  naissant  auraient 
l'idée  d'un  Ûieu ,  el  auraient  tous  la  même  Idée  ; 
llsauraient  louslcsmêraes  notions  métaphysiques; 
ajoutez  k  cela  l'absurdité  ridicule  où  l'ou  se  jette 
quand  on  souticut  que  Dieu  nous  donne  dans  le 
ventre  de  la  mère  des  notions  qu'il  faut  entière- 
ment nous  enseigner  dans  notre  jeunesse. 

Il  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idées 
sont  uos  sensations.  Pelit  k  petit  uoot  recenMH 
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des  idées  composa  de  ce  qui  frappe  nos  oi^aet, 
noire  mémoire  retient  ces  perceplions  ;  nous  les 
rangeons  ensuite  sous  des  idées  générales  ;  et  de 
celle  seule  faculté  que  nous  avons  de  composer  et 
d'arranger  ainsi  dos  idées,  résultent  toutes  les 
Tasies  connaissances  de  l'homme. 

Ceux  qui  objectent  que  les  notions  de  l'inBni  en 
durée ,  en  étendue ,  en  nombre ,  ne  peufênt  venir 
de  nos  sens ,  n'ont  qu'ï  rentrer  un  insunt  en  eui- 
tn£mes  :  premièrement ,  ils  Terroot  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  complète  et  même  sealetnenl  positive 
de  l'inDni ,  mais  que  ce  n'est  qu'en  ajoutant  les 
choses  matérielles  les  nnes  aux  autres,  qu'ils  sont 
parvenus  b  connaître  qu'ils  ne  verront  jamais  la 
On  de  leur  compte;  et  cette  impuissance,  ils  l'ont 
appelée  infini  ;  ce  qui  est  bien  pIulAt  un  aveu  de 
l'ignorance  humaine  qu'une  idée  au-dessus  de  nos 
•ens.  Que  si  l'on  objecte  qn'il  7  a  un  inOnt  réel  en 
géométrie ,  je  réponds  que  non  :  on  prouve  seule- 
ment que  la  matière  sera  toujours  divisible  ;  on 
prouve  que  tous  les  cercles  possibles  passeront 
entre  deux  lignes;  on  prouve  qu'une  inDnilé  de 
«orfaces  n'a  rien  de  commun  avec  une  infinité  de 
cubes  :  mais  cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  de  l'in- 
fini ,  que  cette  proposition  11  y  a  toi  Dieu  ne 
nous  donne  une  idée  de  ce  que  c'est  que  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  do  nous  être  convaincus 
que  nos  idées  nous  vionnenl  toutes  par  les  sens; 
noire  curiosité  nous  porte  jusqu'à  vouloir  con- 
naître comment  elles  nous  viennent.  C'est  ici  que 
tous  les  philosophes  ont  fait  de  beaux  romans  ;  JI 
était  aisé  de  se  les  épargner,  en  considérant  arec 
tKiune  foi  les  bornes  de  la  nature  humaine.  Quand 
nons  ne  pouvons  nous  aider  du  compas  des  ma- 
thématiqries,  ni  du  flambeaii  de  l'expérience  et 
de  la  physique,  i)  est  certain  que  nous  ne  pou- 
vons faire  un  sent  pas.  Jusqu'b  ce  que  nous  ayons 
les  yeux  assex  fins  pour  distinguer  les  parties 
constituantes  de  l'or  d'avec  les  parties  consti- 
tuantes d'un  grain  de  moutarde ,  il  est  bien  sur 
que  nous  ne  pourrons  raisonner  sur  leurs  essen- 
ces ;  et ,  jusqu'il  ce  que  l'homme  soit  d'une  autre 
nature,  et  qu'il  ait  des  organes  pour  apercevoir  sa 
propre  substance  et  l'essence  de  ses  idées ,  comme 
il  a  desoi^anespoursentir,  il  est  indubitable  qu'il 
lui  sera  impossible  de  les  connaître.  Demander 
comment  nous  pensons  et  comment  nous  sentons , 
comment  nos  mouTements -obéissent  k  notre  vo- 
loiité ,  c'est  demander  le  secret  du  Créateur  ;  nos 
sens  De  nous  fournissent  pas  plus  de  voies  pour 
arriver  h  cette  connaissance  ,  qu'ils  ne  nous  four- 
nissent des  ailes  quand  nous  desirons  avoir  la  fa- 
culté de  voter  ;  et  c'est  ce  qui  prouve  bien ,  à  mon 
avis ,  que  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les 
sens  ;  puisque ,  lorsque  tes  sens  nous  manquent , 
les  idées  nom  manquent  :  aussi  nous  est-il  im- 
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possible  de  savoir  comment  nous  pensons ,  par  la 
mimeraison  qu'il  nous  est  impossibled'avoir  l'idée 
d'un  sixième  sens;  c'est  parce  qu'il  nous  manque 
des  organes  qui  enseignent  ces  idées.  Voilà  pour- 
quoi ceux  qui  ont  en  la  hardiesse  d'imaginer  un 
système  sur  la  nature  de  l'flme  et  de  nos  concep- 
tions ,  ont  été  obligés  de  supposer  l'opinion  ab- 
surde des  idées  innées ,  se  fiatlanl  que ,  parmi  la 
prétendues  idées  métaphysiques  descendues  du 
ciel  dans  notre  esprit,  il  s'en  trouverait  quelques 
nnes  qui  découvriraient  ce  secret  impénétrable. 

De  tous  tes  raisonneurs  hardis  qui  se  sont  per- 
dus dans  la  profondeur  de  ces  recherches,  le 
P.  Malebranctie  est  celui  qni  a  paru  s'égarer  de 
la  façon  la  plus  sublime. 

Voici  k  quoi  se  réduit  son  système,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  : 

Nos  perceptions ,  qui  nous  viennent^  l'occasion 
des  objets ,  ne  peuvent  élre  causées  par  ces  objets 
mâmes ,  qui  certainement  n'ont  pas  en  eni  la 
puissance  de  donner  un  sentiment  ;  elles  ne  Tien- 
nent pas  de  nous-mêmes ,  car  nous  sommes,  à  cet 
égard,  aussi  impuissants  qne  ces  objets  ;  il  faut 
donc  que  ce  soit  Dieu  qui  nous  les  donne,  t  Or 
•  Dieu  est  le  lien  des  esprits ,  et  tes  esprits  sob- 
1  sislent  en  lui  ;  •  doncc'est  en  Inique  nous  avons 
nos  idées ,  et  que  nous  voyons  toutes  choses. 

Or,  je  demande  il  tont  homme  qni  n'a  point 
d'enthousiasme  dans  la  t^te ,  quelle  notion  claire 
ce  dernier  raisonnement  nous  donne. 

Je  demande  ce  que  veut  dire  Dieu  etl  le  lien 
de» esprit*  ;  et  quand  même  ces  mots  sentir  e(  iwt'r 
tout  en  Dieu  formeraient  en  nous  une  idée  dis- 
tincte ,  je  demande  ce  que  nous  y  gagnerions ,  et 
en  quoi  nous  serions  plus  savants  qu'auparavant. 

Certainement,  pour  réduire  te  systèmedn  P.  Ma- 
lehrancbe  ^  quelque  chose  d'intelligible,  on  est 
obligé  de  recourir  an  spinosisme,  d'imaginer  que 
leloialdel'unJvers  est  Dieu,  queccDii-u  agit  dans 
tous  1rs  élros,  sent  dans  les  bètes,  pense  dans  les 
hommes,  végète  dans  les  arbres,  est  pensée  et 
caillou,  a  toutes  tes  parties  de  tui-mCme  détruites 
à  tout  moment ,  et  enfin  toutes  les  absurdités  qui 
dccnulent  nécessairement  de  ce  principe. 

Les  égarements  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  ap- 
profondir ce  qui  est  impénétrable  pour  nous ,  doi- 
vent nous  apprendre  à  no  vouloir  pas  francliir  les 
limites  de  noire  nature.  Ijt  vraie  philosophie  est 
de  savoir  s'arr£lcr  où  il  faut ,  et  de  no  jamais  mar- 
clier  qn'avec  uu  guide  sûr. 

Il  reste  assez  de  terrain  k  parcourir  sans  voya- 
ger dans  tes  espaces  imaginaires.  Contentons-nous 
donc  do  savoir  par  l'expérience,  appuyée  du  rai- 
sonnement, seule  source  de  nos  connaissances, 
que  nos  sens  sont  les  portes  par  lesquelles  toutes 
tes  idées  entrent  dans  notre  entendement  ;  ot  te»- 
^lOOglC 
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ttoll  }  a  eB  effet  d«  (d^eti  ntétknn. 

On  D'anrait  poict  songé  k  traiter  celte  question 
B  la  pliikMopbea  n'a?aieot  clierché  li  dwiter  des 
'  dMsea  les  plus  claires,  comme  ils  se  sont  âallëi  de 
conoahre  les  plus  douteuses. 

Nos  sens  nous  font  avoir  des  idées ,  disent-ils  ; 
mais  peui-£tre  que  notre  entendemenl  reçoit  ces 
pnceptions  sans  qu'il  f  ait  aucnu  objet  au-dehors. 
Noos  savons  que,  pendant  le  sommeil,  nous 
myons  et  nous  sentons  des  choses  qui  n'eiislent 
pas  :  pml-ftre  notre  vie  est-elle  un  songe  conli- 
nod ,  el  la  mort  sera  le  moment  de  notre  réveil , 
DU  la  fia  don  songe  auquel  nul  réveil  ne  succé- 
dera. 

Noc  sens  nous  Irompentdaos  la  veille  même;  la 
moindre  allëralion  dans  nns  organes  nous  fait  voir 
qoelqoefotB  des  objets  et  entendre  des  sons  dont 
la  cause  n'est  que  dans  le  dérangement  de  notre 
corps  :  il  est  donc  très  possible  qu'il  nous  arrive 
tonjonrs  ce  qui  nous  arrive  quelquefilis. 

Ils  ajoDlent  que  quand  nou»  voyons  un  objet , 
nous  apercevons  une  couleur,  une  figure;  uous 
entendons  des  sons,  «t  il  nous  a  plu  de  uofflmer 
loat  cela  Ut  mcdet  de  cet  objet  ;  mais  la  substance 
decet  objet,  quelle  est-elle?  c'est  là  en  eiïel  que 
îobjel  échappe  h  notre  imagination  :  ce  que  nous 
Dommous  si  hardiment  la  mlittanee  n'est  en  elTet 
que  l'assemblage  de  ces  modes.  Dcpouillet  cet 
arbre  de  cette  couleur,  de  celte  configuration  qui 
TODS  donnait  l'idée  d'un  arbre,  que  lui  restera- 
l-il?Or,  ce  que  j'ai  appelé  modes,  ce  n'est  autre 
chose  que  mes  perceptions.  Je  puis  bien  dire  :  J'ai 
idée  de  la  couleur  verte  el  d'un  corpt  tellement 
eomligttré  ;  mais  je  n'ai  aucune  preuveque  ce  corps 
et  celle  couleur  eiistecit  :  voilà  ce  que  dit  Sextus 
Empiricus,  el  à  qooi  il  ne  peut  trouver  de  réponse. 

Accordons  pour  un  moment  à  ces  messieurs 
encore  pins  qu'ils  ne  demandent;  ils  prétendent 
qu'on  ne  peut  leur  prouver  qu'il  y  a  des  corps  ; 
paisoos-Ieur  qu'ils  prouvent  eui-mSmes  qu'il  n'y 
a  point  de  corps.  Que  s'ensuivra-t-it  de  là?  nous 
conduirons- nous  autrement  dans  notre  vie?  au- 
tona-nous  des  idées  diiïérentea  sur  rien?  il  faudra 
aealfment  changer  un  mot  dans  ses  discours.  Lors- 
qoe,  par  exemple,  on  aura  donné  quelque  ba- 
taille, il  faudra  dire  que  dii  mille  hommes  ont 
paru  être  tués,  qu'on  tel  oflicîer  semble  avoir  la 


jambe  cassée ,  et  qu'un  cbimrgien  paraîtra  la  Ini 
couper.  De  mËme ,  quand  nous  aurons  faim ,  nous 
demanderons  l'apparence  d'un  morceau  de  pain 
pour  faire  semblant  de  digérer. 

Hais  voici  ce  que  l'on  pourrait  leur  répondre 
plus  sérieusement  : 

-i"  Vons  ne  pouvei  pas  en  rigueur  comparer  U 
vie  &  l'état  des  songes ,  parce  quo  vous  ne  songet 
jamais  en  .dormant  qu'aux  choses  dont  vous  aves 
eu  l'idée  étant  éveillés  ;  vous  êtes  sûrs  qne  vos  son- 
ges  ne  sont  autre  chose  qu'une  faible  réminis- 
cence. Au  contraire,  pendant  la  veille,  lorsque 
nous  avons  une  sensation ,  nous  ne  pouvons  ja- 
mais conclure  que  ce  soit  par  réminiscence.  Si , 
par  exemple ,  une  pierre  en  tombant  iioutf  casse 
l'épaule  ,  il  parait  asgei  difficile  que  cela  se  fasse 
par  un  elTort  de  mémoire. 

2°  Il  est  trfes  vrai  que  nos  sens  sont  soureut 
trompés  ;  mais  qu'entend-on  par  Ih?  nous  n'avons 
qu'an  sens,  b  proprement  parler,  qui  est  celui 
du  toucher  ;  la  vue ,  le  son ,  l'odorat ,  ne  sont  que 
le  tact  des  corps  intermédiaires  qui  parteitf  d'an 
cnrps  éloigné.  Je  n'ai  l'idée  des  étoiles  que  par 
l'allouchcmenl  ;  et  comme  cet  attouchement  de 
la  lumière  qui  vient  frapper  mon  œil  de  mille 
millions  de  lieues ,  n'est  point  palpable ,  comme 
l'altouchement  de  mes  mains ,  et  qu'il  dépend  du 
milieu  que  ces  corps  ont  traversé ,  cet  attouche- 
ment est  cequ'on  nomme  improprement  irom/ieur; 
11 110  me  fait  point  voir  les  objets  à  lenr  véritable 
place;  il  ne  me  donne  point  d'iJée  de  leur  grès- 
seur  ;  aucun  même  de  ces  atlonchcmcuts ,  qui  ne 
sont  point  palpables ,  ne  me  donne  l'idée  positive 
des  corps,  La  prcmièie  fois  que  je  sens  une  odeur 
sans  voir  l'objet  dout  elle  vient ,  nton  cspi  il  ne 
trouve  aucune  relation  entre  nn  corps  cl  celte 
odeur  ;  maislaltouchemenl  proprement  dit ,  l'ap- 
proche de  mon  corps  i  un  autre ,  indépendam- 
ment de  mes  autres  sens,  me  donne  l'idée  de  la 
matière;  car,  lorsque  je  louche  nn  rocher,  je 
sens  bien  qne  je  ne  puis  me  mettre  ï  sa  place ,  et 
que  par  conséquent  il  y  a  là  quelque  chose  d'é> 
tendu  et  d'impénétrable.  Ainsi ,  suppose  (car  que 
ne  suppose-t-on  pas)  qu'un  homme  eût  tous  les, 
sens,  hors  celui  du  toucher  proprement  dit,  cet 
homme  pourrait  fort  bien  douter  de  l'existence 
des  objets  extérieurs ,  et  peut-êire  mfimc  serait-il 
long-temps  sans  en  avoir  d'idée;  mais  celui  qnt 
serait  sourd  et  aveugle,  et  qui  aurait  le  loucher, 
ne  pourrait  douler  de  l'exislence  des  choses  qui 
lui  feraient  éprouver  de  la  dureté  ;  el  cela  parce 
qu'il  n'esl  poiul  de  l'essence  de  la  matière  qu'un 
corps  soit  coloré  ou  sonore ,  mais  qu'il  soit  étendu 
et  impénétrable.  Mais  que  répondront  les  scepli' 
qucs  outrés  à  ces  deux  questions-ci  : 

<"  S'il  n'y  a  point  d'objets  extérieurs,  cl  s!  mou 
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iiDHginalion  Ibil  (ont,  pourquoi  siii»-je brûli!  en 
louchant  du  Teu ,  et  ne  snis-je  point  brûlé  quand , 
dauB  un  r£ve ,  je  crois  loucher  du  Teu  7 

2**  Quand  j'écris  mes  idées  nir  ce  papier ,  et 
qu'un  autre  homme  vient  me  lire  ce  qne  j'écris , 
comment  puis-je  entendre  tes  propres  paroles  qoe 
j'ai  écrites  et  pensées ,  si  cet  autre  homme  ne  me 
les  lit  pas  eiïcclivement?  comment  puis-je  même 
les  retrouver  si  elles  n'y  sont  pas?  EnBn ,  quelque 
effort  que  je  fasse  pour  douter,  je  suis  plus  con- 
vaincu de  l'eiistence  des  corps  que  je  ne  le  suis 
de  plusieurs  vérités  géométriques.  Ceci  paraîtra 
étonnant,  mais  je  n'y  puis  que  faire;  j'ai  beau 
manquer  de  démonstrations  géométriques  pour 
prouver  que  j'ai  un  père  et  une  mère ,  et  j'ai  beau 
m'avoir  démontré ,  c'csi-à-dire  n'avoir  pn  ré- 
pondre i  l'argument  qui  me  prouve  qu'une  infi- 
nité de  lignes  courbes  peuvent  passer  entre  un 
cercle  et  sa  tangente ,  je  sens  bien  que  si  un  ^ire 
tout  puissant  me  venait  dire  de  ces  deux  propo- 
sitions, H  y  adei  corpt.et  une  infinité  de  cour- 
ba pauent  entre  le  cercle  et  fa  tangente ,  il  y  a 
une  proposition  qui  est  fausse,  devinez  laquelle? 
je  devinerais  que  c'est  la  dernière  ;  car  sachant 
bien  que  j'ai  ignoré  long-lemps  cette  proposition , 
que  j'ai  en  besoin  d'une  attention  suivie  pour  en 
entendre  la  démonstration ,  que  j'ai  cru  y  trouver 
des  difBcDltés ,  qu'enOn  les  vérités  géométriques 
n'ont  de  réalité  que  dans  mon  esprit,  je  pourrais 
soupçonner  que  mon  esprit  s'est  trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  mon  principal  but 
eat'ic)  d'eiaminer  l'homme  sociable,  et  que  je  ne 
puisëtre  sociable  s'il  n'y  a  une  société,  et  par  con- 
séquent des  objets  hors  de  nous,  les  pyrrhoniens 
me  permettront  de  commencer  par  croire  ferme- 
ment qu'il  y  a  des  corps ,  sans  quoi  il  faudrait  que 
je  refusasse  l'eiistence^  ces  messieurs  *. 


Bl  ntoniM  t  niH  âna ,  H  ee  qOB  ca  pnt  «M. 

Nous  sommes  certaius  que  nous  sommes  ma- 
tière, qne  nous  sentons  et  que  nous  pensons  ;  nous 
sommes  persuadés  de  l'eiistence  d'un  Dieu  du- 
quel nous  sommes  l'onvrage,  par  des  raisons  contre 
lesquelles  notre  esprit  ne  peut  se  révolter.  Noos 
lions  sommes  prouvé  b  nous-m£mes  que  ce  Dieu 
a  créé  ce  qui  existe.  Nous  nous  sommes  convain- 
cus qu'il  nous  est  impossible  et  qu'il  doit  nous 
être  impossible  de  savoir  comment  il  nous  a  donné 

•  Toreil'irtkleaiDTixc*,  parla chtriKcrdaliDConrl, 
diDi  rEncgetoptdle;  e'til  la  laul  oDvrag*  où  Mla  qgciUra 
de  reiliisnca  d«  nirpt  »lt  «UJaKiolcl  tilw  tnlUa, «t  dis 
r  attoompltutnem  rtwiae.  I. 
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rstre  ;  mais  pouvone-noni  savoir  ce  qui  pense  en 
nous?  quelle  est  cette  faculté  que  Dieu  nous  a 
donnée?  est-ce  la  maUërc  qui  sent  et  qui  pense , 
est-ce  une  sabslance  immatérielle?  en  un  mot, 
qu'est-ce  qu'nne  âme?  C'est  ici  où  il  est  néces- 
saire pins  que  jamais  de  me  remettre  dans  l'état 
d'an  être  pensant,  descendu  d'un  autre  globe, 
n'ayant  aucun  des  préjugés  de  celui-ci ,  et  possé- 
dant la  mSme  capacité  que  moi ,  n'étant  point  ce 
qu'on  appelle  homme,  et  jugeant  de  l'homme 
d'une  manière  désintéressée. 

Si  j'étais  un  être  supérieur  ^  qui  le  Créateur 
eût  révélé  ses  secrets,  je  dirais  bientôt ,  en  voyant 
l'homme,  ce  que  c'est  qne  cet  anhnal  ;  je  défini- 
rais son  Ame  et  toutes  ses  facnlléseu  connaissance  . 
de  cause  avec  autant  de  hardiesse  que  l'ont  déOni 
tant  de  philosophes  qui  n'en  savaient  rien  ;  mais, 
avouant  mon  ignorance  et  essayant  ma  faible  rai- 
son ,  je  ne  puis  (aire  autre  chose  que  de  me  servir 
de  la  voie  de  l'analyse  ,  qui  est  le  bAlon  que  la 
nature  a  donné  aui  aveogics  :  j'examine  (ou(  partie 
k  partie ,  et  je  vois  ensuite  si  je  puis  juger  du  total. 
Je  me  suisse  donc  arrivé  en  Afrique ,  et  entouré 
de  nègres,  de  Hotlentols,  et  d'autres  an  imam.  Je 
remarque  d'abord  que  les  organes  de  la  vie  sont 
les  mêmes  chei  eux  tous,  les  opérations  de  leurs 
corps  partent  toutes  des  mêmes  principes  de  vie  ; 
ils  oui  Ions  h  mes  yeux  mêmes  désirs ,  mêmes  pas- 
sions, mêmes  besoins;  ils  les  expriment  tous, 
ehacnn  dans  leor  langue.  La  langue  que  j'en- 
lends  la  première  est  relie  des  animaux ,  cela  ne 
peut  être  autrement  ;  les  sons  par  lesquels  ils  s'ex- 
priment ne  semblent  point  arbitraires ,  ce  sont  des 
caractères  vivants  de  leurs  passions  ;  ces  signes 
portent  l'empreinte  de  ce  qu'ils  expriment  :  le  cri 
d'un  chien  qui  demande  b  manger,  joint  k  toutes 
ses  attitudes ,  a  une  relation  sensible  k  son  objet  ; 
je  le  distingue  incontinent  des  cris  et  des  mouve- 
ments par  lesquels  il  dalte  un  autre  animal,  de 
ceux  avec  lesquels  il  chasse,  e(  de  ceux  par  les- 
quels  il  se  plaint  ;  je  discerne  encore  si  sa  plainte 
exprime  l'anxiété  de  la  solitude ,  ou  la  douleur 
d'une  blessure ,  on  les  impatiences  de  l'amour. 
Ainsi ,  avec  un  peu  d'atleniion  ,  j'entends  le  lan- 
gage de  tous  les  animaoi  ;  ils  n'ont  aucun  senti- 
ment qu'ils  n'expriment  :  peut-être  n'en  est-il  pas 
de  même  de  leurs  idées;  mais  comme  il  parait 
que  la  nature  ne  leur  a  donné  que  peu  d'idées ,  il 
me  semble  aussi  qu'il  était  naturel  qu'ils  eusseul 
un  langage  borné,  proportionné  li  leurs  percep- 
tions. 

Que  renconlré-Je  de  différent  dans  lesaoimaai 
nègres?  que  puis-je  y  voir,  sinon  quelques  idées 
et  quelques  combinaisons  de  plus  dans  leur  tête, 
exprimées  par  un  langage  différemment  articulé? 
Plas  J'eiamioe  tons  cet  êtres ,  ^us  je  doii  mip- 


çammt  que  ce  Mnt  Aet  espkxê  dUHrentes  d'an 
mtme  genre.  Celle  admirable  faenlté  de  releDir 
de*  idées  leur  est  commune  ii  tous  ;  ils  ont  tous 
des  toiiges  et  des  images  faibles  pendaut  le  som- 
mai des  idées  qu'ils  ont  reçues  eo  Teillaut  ;  leur  (»- 
cslté  sentante  et  peusaute  croItsTec  leurs  organes, 
«t  s'aflaiblit  avec  eux ,  périt  avec  eus.  Que  l'on 
Tene  le  sang  d'un  singe  et  d'au  uègre .  il  y  aura 
bieat^  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  degrë  d'épai- 
■eiaent  qni  les  mettra  hors  d'état  de  me  reconnaî- 
tre ;  bientôt  après  leurs  sens  extérieurs  n'agissent 
*  plus,  et  enfin  ils  meurent. 

Je  demande  al(vs  ce  qoi  lenr  donnait  la  vie ,  la 
seasation,  la  pensée  ;  ce  n'émit  pas  leur  propre 
OBTiage,  cen'élait  pas  celui  de  lamatière,  comme 
je  mêle  sais  déjà  prouvé:  c'est  doncDiea  qui  avait 
donné  ^  tous  ces  corps  la  puissance  de  sentir  et 
d'avoir  des  idées  dans  des  degrés  diiïérenis ,  pro- 
portioanés  à  leurs  organes  :  voilh  asurément  ce 
qoe  je  soapçonnerai  d'abord. 

Eaflo  je  vois  des  bomœea  qui  me  paraissent  sd- 
pèriean  à  ces  nègres,  comme  ces  nègres  le  sont 
aox  linges ,  et  ctonme  les  singes  le  sont  aux  hat- 
trcs  et  inx  autres  animaux  de  cette  espèce. 

Des  phikM(q>bes  me  disent  :  Ne  vous  y  troropei 
pas,  rhommeestentièremenldirréreut  des  autres 
■aimanx  ;  il  a  une  ime  spirituelle  et  immortelle, 
car  (remarquet  bien  ceci  ) ,  si  la  pensée  est  un 
camposé  de  la  matière ,  elle  doit  ëlre  nécessaire- 
mest  cela  mfimeâont  elle  est  composée,  elledoit 
iira  dïTtsîMe ,  capable  de  mouvemrat ,  etc.  ;  or 
la  pensée  ne  peni  point  se  diviser,  donc  elle  n'est 
point  OD  composé  de  la  matière;  elle  n'a  point  de 
parties ,  elle  est  simple ,  elle  est  immortelle ,  elle 
est  roavrage  et  l'image  d'un  Dien.  i'éconte  ces 
matlret,  et  je  leur  réponds,  toujonrs  avecdéflance 
de  moi-in&ne ,  mais  non  avec  confiance  en  eax  : 
Si  l'homme  a  une  flme  telle  que  vous  L'assures , 
je  dois  croire  que  ce  cbien  et  cette  taupe  en  ont 
Boe  toote  pareille.  Ils  me  jurent  Ions  que  non.  Je 
leor  demande  quelle  dilTérence  il  y  a  donc  entre 
oa  dtien  et  eux.  Les  uns  me  répondent  :  Ce  chien 
est  OM  rornje  sabsLantieile  ;  les  autres  me  disent  : 
N'en  eroyei  rien  ;  les  formes  snbtankielles  sont 
des  diHDères  ;  mais  ce  cbien  est  une  macbine 
canune  nn  lourne-brocbe ,  et  rien  de  plus.  Je  de- 
Mande  «neore  aut  inventeurs  des  runnes  sabstan- 
liefies  te  qn'ils  entendent  par  ce  mot;  et  comme 
Ht  M  me  répondent  qne  du  galimatias ,  je  me  re- 
lonmevers  les  inventeurs  des  tourne- broches ,  et 
je  leur  dis:  Si  ces  bêtes  sont  de  pures  rnacliines, 
na*  n'êtes  certainement  auprès  d'elles  que  ce 
qa'one  awnlnii  répétition  est  en  comparaison  du 
lourae-broche  dont  vons  parles;  ou  si  toob  avec 
rbooneor  de  posséder  une  Ime  spiritaelle ,  les 
.   aniBaaxeBOolDuaiiin,car  ilsMntlontceqae 
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vons  file* ,  ils  ont  les  mSmef  organes  arec  lesqnls 
vous  BVes  des  sensations  ;  et  si  ces  organes  ne  lenr 
servent  pas  pour  la  même  fin ,  Dien ,  en  leur  don- 
nant ces  organes ,  aura  fait  un  ouvrage  inutile  ;  et 
Dien,  selon  vous-mêmes,  ne  fail  rien  en  vain. 
Choisisses  donc ,  ou  d'attribuer  nue  ftme  spiri- 
tuelle k  nne  puce,  b  nn  ver,  à  un  ciron,  ou  d'être 
aulomale  comme  eux.  Tout  ce  que  ces  messieurs 
peuvent  me  répondre ,  c'est  qu'ils  conjecturent 
que  les  ressorts  des  animaux ,  qui  paraissent  les 
organes  de  leurs  seoUmeuls ,  sont  nécessaires  k 
leur  vie ,  et  ne  sont  cliei  eux  que  les  ressoru  de 
la  vie  ;  mais  celle  réponse  n'est  qa'une  supposi- 
tion déraisonnable. 

Il  est  cerlaia  qne  pour  TÏvre  on  n'a  besoin  ni 
de  nei ,  ni  d'oreilles,  ni  d'yeux.  Il  y  a  des  ani- 
maux qui  n'ont  point  de  cessons,  et  qui  vivent; 
donc  ces  organes  de  sentiment  ne  sont  donnés  que 
pour  ieseniin)ent;donc  les  anUnaux  sentent  comme 
nous  ;  donc  ce  ne  peut  être  que  par  on  excès  de  , 
vanité  ridicule  qne  les  hommes  s'attribuent  une 
ftme  d'une  espèce  différente  de  celle  qui  anime  I 
les  brûles.  II  est  donc  clair  jusqu'à  présent  que ,  ' 
ni  les  philosophes ,  ni  moi,  ne  savons  ce  que  c'est 
qne  celle  âme;  il  m'est  seulement  prouvé  que 
c'est  quelque  chose  de  commun  entre  l'animal 
appelé  Aonime,  et  celui  qu'onnomme  bête.  Voyons 
si  celte  faculté  commune  à  tous  ces  animattx  est 
matière  ou  non. 

Il  est  impossible,  me  dit-on,  que  la  matière 
pense.  Je  ne  vois  pas  cette  impossibilité.  Si  la 
pensée  était' un  composé  de  la  matière,  comme 
ils  me  le  disent,  j'avouerais  que  la  pensée  devrait 
être  étendue  et  divisible;  mais  si  la  pensée  est  un 
attribut  de  Dieu,  donné  k  la  matière,  je  ne  vois 
pasqu'ilsoit  nécessaireque  cet  attribut  soit  étendu , 
et  divisible  ;  car  je  vois  que  Dieu  a  communiqué 
d'autres  propriétés  k  la  mtiière ,  lesquelles  n'(Mit 
ni  étendue  ni  divisibilité  ;  le  mouvement ,  la  gra- 
vitation ,  par  exemple ,  qui  agite  sans  corps  inter- 
médiaires, et  qai  agile  en  raison  directe  de  la 
masse,  et  non  des  surfaces,  et  en  raison  doublée 
inverse  des  distances,  est  une  qualité  réelle  dé- 
montrée ,  et  dont  la  cause  est  aossi  cachée  que 
celle  de  la  pensée. 

En  un  mot ,  je  ne  puis  juger  que  d'après  ce  que 
je  vois ,  et  selon  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable  ; 
je  vois  que  dans  tonte  la  nature  les  mêmes  effet* 
supposent  une  même  cause.  Ainsi  je  juge  que  la 
même  causeagit  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes  ' 
ï  proportion  de  leurs  organes ,  et  je  crois  que  ce 
principe  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes  est  un 
attribut  donné  par  Dieu  à  la  matière.  Car,  si  ce 
qu'on  appelle  dme  était  un  êlrek  part,  de  quel- 
que nature  que  f6t  cet  être,  je  devrais  crore  que 
la  pensée  est  son  essence ,  on  bien  je  n'aurais  au- 
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eanfl  idtodecelto  suhatance.  Austi  tous c«ai  qui 
ont  admis  une  Ame  iaimalériello  ont  élé  obligés  de 
dire  que  celle  âme  pense  loujours;  mais  j'ea  ap- 
pelle  a  la  conscience  de  lous  ks  hommes,  pen- 
sent-ils sans  cesse?  pensenl-its  quand  i!s  dorment 
d'un  sommeil  plein  et  prorond  ?  l.es  bâies  onl-elles 
à  louB moments desidtiCs?Quelqu'ua qui  estéva- 
noui  a-t-il  beaucoup  d'idées  dans  cet  état ,  qui 
est  réellement  une  mort  passagère?  Si  l'ème  ne 
pense  pas  toujours,  il  est  donc  aLisurde  de  recou- 
natire  en  l'bomme  une  substance  dont  l'essence 
est  de  penser.  Que  pourrions-nous  en  conclure , 
sinon  que  Dieu  a  organisé  les  corps  pour  penser 
comme  pour  manger  et  pour  digérer?  En  m'io- 
.  formant  de  rhisloire  du  genre  humain,  j'apprends 
que  les  hommes  ont  eu  long-temps  la  même  opi- 
nion que  moi  sur  cet  arliclc.  Je  lis  un  des  plus 
anciens  livresqui  soit  au  monde,  conservé  par  un 
peuple  qui  se  prétend  le  plus  ancien  peuple  ;  ce 
livre  medilque  Dieu  mdme  semble  penser  comme 
moi  ;  il  m'apprend  que  Dieu  a  autrefois  donné 
aui  Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais 
oaltonait  reçues;  il  daigne  leur  prescrire  jnsqu'ï 
la  manière  dont  ils  doivent  aller  k  la  garde-rube, 
et  il  ne  leur  dit  pas  un  mol  de  leurfime ,  il  neleur 
parle  que  des  peines  et  des  récompenses  tonporel- 
les  :  cela  prouve  au  moins  que  fauteur  de  ce  livre 
ne  vivait  pas  dans  une  nation  qui  crftt  la  spiri- 
tualilé  et  l'immorlalité  de  l'flme. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  ans  après ,  Dieu 
est  venu  apprendre  ani  hommes  que  leur  âmeest 
immortelle  ;  mais  moi,  qui  suîsd'nne  autre  sphère, 
je  ne  puis  m'eropécher  d'être  étonné  de  cette  dis- 
parate que  l'un  met  surlecomptedeDieu.  11  sem- 
ble étrange  à  ma  raison  que  Dieu  ait  fait  croire 
aux  hommes  le  pour  et  le  contre  ;  mais  si  c'est  un 
poipt  de  révélailOn  où  ma  raison  ue  voit  goulte, 
je  me  tais  et  j'adore  en  silence.  Ce  n'est  pas  k  moi 
d'examiner  ce  qni  a  été  révélé,  je  remarque  seu- 
lement que  ces  livres  révélés  ne  disent  point  qne 
rime  soit  spirituelle  ;  tb  nous  disent  seulement 
qu'elle  «st  immortelle.  Je  n'ai  ancune  peine  k  le 
croire  ;  car  il  paraît  anssi  possible  h  Dieu  de  l'a- 
voir formée  (  de  quelque  nature  qu'elle  soit)  pour 
la  conserver  que  pour  la  détruire.  Ce  Dieu ,  qui 
peut ,  comme  il  lui  plaît ,  conserver  on  anéantir 
le  mouvemenl  d'un  corps ,  peut  assurément  ftiire 
durerk  jamais  la  bculté  de  penser  dans  une  partie 
de  ce  corps  ;  s'il  nous  a  dit  en  effet  que  celle  par- 
lie  est  immortelle ,  il  faut  en  £lre  persuadé. 

Mais  de  quoi  cette  Ime  est-elle  faile?  c'est  ce 
que  l'Être  suprême  n'a  pas  jugé  li  propos  d'ap- 
prendre aux  hommes.  N'ayant  donc  pour  me 
conduire  dans  ces  rechercbesquemcs  propres  lu- 
mières, l'envie  de  connaître  quelque  chose,  et  la 
■incérité  de  mon  oosnr ,  je  cherche  avec  sincéfilé 


ce  que  ma  raison  me  p«it  découvrir  par  «Ile- 
mJSme  ;  j'essaie  ses  litrces ,  non  pour  la  croire  ca- 
pable de  poTier  tous  ces  poids  immenses,  mais 
pour  la  fortiBer  par  celeierdee,  et  pourm'ap- 
prendre  jusqu'où  va  son  pouvoir.  Ainsi  toujours 
prêt  )i  céiler  dès  que  la  révélation  me  présentera 
ces  barrières ,  je  continue  mes  réflexions  et  mes 
conjectures  uniquement  comme  philosophe,  jus- 
qu'à ce  qne  ma  raison  ne  [Hiisae  plus  avancer. 


tJl  ce  qa'oD  appelle  Ime  eil  Inimorld. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'examiner  si  en  eflet 
Dieu  a  révélé  l'immortalité  de  l'ime.  Je  me  sup- 
pose toujours  un  philosophe  d'nn  autre  monde 
que  celui-ci,  et  qui  nejuge-qoe  par  ma  raison. 
Cette  raison  m'a  appris  que  toutes  les  idées  des 
hommes  et  des  animaux  leur  viennent  par  les  sens, 
et  j'avoue  que  jo  ne  peux  m'empScber  de  rire 
lorsqu'on  me  dit  que  les  hommes  auront  encore 
des  idées  quand  ils  n'auront  plus  de  sens.  Lors- 
qu'un homme  a  perdu  sonnes,  cenei  perdu  n'est 
non  plus  une  partie  do  lui-même  que  l'étoile  po- 
laire. Qu'il  perde  toutes  ses  parties  cl  qu'il  ne  soit 
plus  un  homme,  n'esl-il  pas  un  peu  étran^  alors 
de  dire  qu'il  lui  reste  le  résulut  de  tant  ce  qni  a 
péri?  j'aimerais  autant  dire  qu'il  Ixiit  et  mange 
après  sa  mort,  que  de  direqu'il  lui  reste  des  idées 
après  sa  mort  ;  l'un  n'est  pas  plus  inconséquent 
que  l'antre ,  etcer tainemonl  il  a  fallu  bien  des  siè- 
cles avant  qu'on  ait  osé  faire  une  si  étoonaota 
supposition.  Jesais  bien,  encore  une  fois, qne  Dion 
ayant  attaché  k  une  partie  du  cerveau  la  faculté 
d'avoir  des  idées,  il  peut  conserver  cette  pelila 
partie  dn  cerveau  avec  sa  faculté  ;  car  de  conser- 
ver celte  faculté  sans  la  partie ,  cela  est  aussi  im- 
possible que  de  cmserver  le  rire  d'un  hommeoa 
le  chant  d'un  ois«au  après  la  mort  de  l'oiseau  et 
de  l'homme.  Dteo  peut  aussi  avoir  donné  au 
hommes  et  aux  animaox  une  ime  simple ,  imma- 
térielle ,  et  la  conseirver  indépendamment  de  lear 
corps.  Cela  lui  est  aussi  possible  que  de  créer  un 
million  de  mnndes  de  plus  qu'il  n'en  a  créé,  et  de 
donner  aux  hommes  deux  nés  et  quatre  mains,  des 
ailes  et  des  griffes  ;  mais  pour  croire  qu'il  a  fait  en 
'effet  toutes  ces  choses  possibles ,  il  me  semble 
qu'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  rentendement ,  la 
sensation  de  l'homme ,  soit  une  chose  immwtelle, 
qui  me  prouvera  qu'elle  l'est?  Quoi  !  moi  qui  ne 
sais  point  quelle  est  la  nature  de  celte  chose  ^ 
j'affirmerai  qu'elle  est  éternelle  I  moiqnisaisqm 
l'homme  n'était  pu  hier,  j'afSrmorai  qu'il  y  • 

le 
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jus  cet  'bomnw  ime  partie  élernelle  par  sa  na- 
ure  I  et  landis  que  je  reruserai  l'inuiiorUiliU  k  ce 
qui  mime  ce  chien,  ce  perroqael ,  cette  grive ,  je 
riccofderai  à  l'iionune  par  la  raison  que  l'homme 
kdcsire? 

Il  serait  bien  doux  en  eiïet  de  survÏTre  k  soi- 
même,  de  cmiserfcréiernelleinent  la  pluseicel- 
Ifute partie  de  son  être  «iausla  destraction  de  l'au- 
tre, de  fifre  à  jamais  avec  ses  amis,  etc.  !  Cette 
diiii]cre(à  l'envisager  en  ce  seul  sens)  serait  con- 
nlinle  dans  des  misères  réelles.  Voilà  peut-èlre 
pounjuoi  OD  inveiila  autrefois  le  système  de  la 
iiiciem|is;cose  ;  mais  ce  système  a  t-il  plus  de  vrai- 
sembiaDce  <iue  les  MUte  et  une  nuiu?  et  n'est-il 
fu  on  Iruit  de  l'imagination  vive  et  absurde  de 
k  plupirl  des  philosophes  orientaux?  Mais  je 
nppote,  malgré  toutes  les  vraisemblances,  que 
Dieu  (ODsetve  aprËs  lamurt  de  l'homme  ce  qu'on 
ap])elle  son  àme ,  et  qu'il  abandonne  Vhme  de  la 
brute  au  train  de  la  destruction  ordinaire  de  tou- 
les  choses:  je  demande  ce  que  l'homme  y  gagnera, 
jedcoiDde  coque  l'espriideiacquesa  Je  commun 
nec  Jacques  quand  il  est  mort. 

Ce  qoî  conitilne  la  personne  de  Jacques,  ce  qui 
Ut  qw  Jacques  est  soi-mËmc,  et  le  même  qu'il 
Mt  hier  a  ses  profires  yeux ,  c'est  qu'il  se  res- 
Novientdes  idées  qu'il  avait  hier,  et  que'dans 
•M  eDteodefnenl  il  unit  son  eiisteoce  d'hier  à 
«lia  d'aujourd'hui;  car  s'il  avait  entièrement 
petdata  mémoire ,  son  existence  passée  lui  serait 
umi  étrsngèrfl  que  celle  d'un  antre  homme  ;  il  ne 
mil  pas  t)l[is  te  Jacques  d'hier,  la  même  per- 
MOM,  qa'il  ne  scrall  Socrale  ou  César.  Or,  je 
lappose  que  Jacqnes  ,  dans  sa  dernière  maladie ,  a 
peida  al»olument  la  mëmoire ,  el  meurt  par  con- 
•Rfsenl  sans  être  ce  même  Jacques  qui  a  vécu  : 
Hea  rendra-l-il  k  soa  ime  cette  mémoire  qu'il  a 
FcrdiMT  créera-t-il  de  nouteau  ces  idées  qui 
■'existent  plusT  en  ce  cas ,  ne  sera-ce  pas  un 
hoBiae  tout  nouveau ,  aussi  diiïéreut  du  premier, 
qn'M  Indien  l'est  d'un  £uropéaa? 

Kiis  on  pest  dire  aussi  que  Jacques  ayant  en- 
%ea>ent  perdu  la  mémoire  avant  de  mourir , 
ni  Ime  pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la 
KMvre  après  l'évanouisseinenent  ou  après  on 
innport  an  cerveau  ;  car  un  homme  qui  a  entiè- 
nowat  perdu  la  mémoire  dans  une  grande  niala- 
iie,Mcesse  pas  d'être  le  même  homme  lorsqu'il 
t  racoovrv  la  mémoire  :  donc  l'ime  de  Jacques , 
fA  ena  une ,  et  qu'elle  aoit immortelle  pai  la  vo- 
loai^  du  Créateur ,  comme  on  le  suppose ,  pourra 
ntaavrer  la  mémoire  après  sa  mort,  tout  comme 
die  II  recouvre  après  l 'évanouissement  pendant 
Il  vie  ;  donc  Jacques  sera  le  même  homme. 

Ces  dilBcnllés  valent  bien  la  peine  d'être  propo- 
■^ ,  et  celui  qui  Iroavera  une  manière  sAre  de 


réaondre  réqaatkm  de  cette  inconoue,  sera  ,  j« 
pense,  un  babile  homme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ce*  ténèbres  ; 
je  m'arrête  ou  la  lumière  de  mon  flambeau  ra« 
manque  :c'estasscipourmoi  que  je  voie  jusqu'où 
je  poux  aller.  Je  n'assure  point  que  j'aie  des  dé- 
monstrations contre  la  spiritualité  et  l'immortalité 
delAme;  msis  toutes  les  vraisemblances  sont  con- 
tre  elles;  etil  est  également  injuste  et  déraisonna- 
ble de  vonloirnue  démonstration  dans  une  rechef^ 
che  qui  n'est  susceptible  que  de  conjectures. 

Seulement  il  Tant  prévenir  l'esprit  de  ceux  qui 
croiraient  la  mortalité  de  l'ême  contraire  au  bien 
de  la  société,  et  les  Tairesouvenir  que  les  anciens 
Juifs ,  dont  ils  admirent  les  lois ,  croyaient  l'ftme 
matérielle  el  mortelle,  sans  compter  de  grandes 
sectes  de  philoeoplies  qni  valaient  bien  les  Jnils  et 
qui  étaient  de  fort  honnêtes  gens. 


CHAPITRE  VII. 

SI  l'hoiiuna  ut  llltn. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  question  plus  simple 
quecelle  de  la  liberté  ;  mais  il  n'y  en  a  point  que 
les  hommes  aient  plus  embronilléé.  Les  difBoiltés 
duni  les  philosophes  ont  hérissé  cette  matière ,  et 
la  témérité  qu'on  a  toujours  eue  de  vouloir  arra~ 
cberde  Dieu  son  secret  et  de  concilier  sa  prescience 
avec  le  libre  arbitre,  sont  cause  que  l'idée  de  la 
liberté  s'est  obscurcie  à  force  de  prétendre  l'éclatr- 
dr.  On  s'est  si  bien  accoutumé  h  ne  plus  pronon- 
cer ce  mot  liberté,  sans  se  ressouveuir  de  toutes  les 
difficultés  qui  marchent  à  sa  suite,  qu'on  ne  s'en- 
lend  presque  plus  h  présent  quand  on  demande  ai 
l'homme  est  libre. 

Ce  n'est  plus  loi  le  lien  de  feindre  un  être  doué 
de  raison ,  lequel  n'est  point  homme ,  et  qui  exa- 
mine avec  imiilféreuce  «  que  c'est  que  l'homme  ; 
c'est  ici  au  contraire  qu'il  faut  que  cbaque  homme 
rentre  dans  soi-même,  et  qu'il  se  rende  témoignage 
de  sou  propre  sentiment. 

Déponilkus  d'abord  la  question  de  toutes  les 
chimères  dout  on  a  coutume  de  l'embarrasser,  et 
délinigswis  ce  que  noua  entendons  parce  mot  li- 
berté. La  liberté  est  uniquement  le  pouvoir  d'agir. 
Si  une  pierre  se  mouvait  par  son  choix ,  elle  se- 
rait !ibre  ;  les  animaux  et  les  hommes  ont  ce  pou- 
voir ;  donc  ils  sont  libres.  Je  puis  b  toute  force 
contester  cette  (acuité  aux  animaux  ;  je  puis  me 
figurer,  si  je  veux  abuser  de  ma  raison,  que  les  bèlea 
qui  me  ressemblent  en  tout  le  reste  dificrent  de 
moi  eu  ce  seul  point.  Je  puis  les  concevoir  comme 
des  machines  qui  n'ont  ni  sensations ,  ni  désirs , 
ni  volonté ,  quoiqu'elles  en  aient  toute*  les  apfit- 
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réoem.  Jo  forgerai  des  tystëmes ,  c'esl-Wire  des 
erreurs,  pour  expliquer  leur  nature  ;  msis  enflo, 
qoand  il  l'agira  de  m'inlerrogermoi-inteie,  il  fan- 
dra  bien  que  j'avoueque  j'ai  uue  volonté ,  el  que 
j'ai  en  moi  le  pouvoir  d'agir,  de  remaer  mon 
corps,  d'appliquer  ma  pensée  a  telle  on  telle  coa- 
sidëralion ,  etc.  Si  quelqu'un  vient  me  dire  ;  Vous 
Grojei  avoir  celle  volonlé,  mais  tous  ne  l'avez  pas; 
TOUS  svei  nn  sentiment  qui  vous  trompe ,  comme 
tous  croyei  voir  le  soleil  largededenx  pieds,  quoi- 
qu'il soit  en  grosseur,  par  rapport  à  la  terre ,  i 
pen  près  comme  un  million  k  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un  :  Le  cas  est  dînè- 
rent :  Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  ma  fesant  voir 
ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une  grosseur  propor- 
tionnée b  sa  distance  ;  telles  sont  les  lois  mathé- 
matiques de  l'optique ,  que  je  ne  puis  et  ne  dois 
apercevoir  les  objets  qu'en  raison  directe  de  leur 
grosseur  et  de  leur  éloîgnement  :  et  telle  est  la 
nature  de  mes  organes ,  que  si  ma  vue  pouvait 
apercevoir  la  grandeur  réelle  d'une  étoile ,  je  ne 
pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre.  Il  en  est  de 
même  du  sens  de  t'oule  et  de  celni  de  l'odorat.  Je 
n'ai  les  sensations  pins  ou  moins  fortes ,  toutes 
choses  égales ,  que  selon  que  les  corps  sonores  et 
odoriférants  sont  plus  ou  moins  loin  de  moi.  Il 
D'y  a  en  cela  aucune  wrour  ;  mais  si  je  n'avais 
point  de  volonté,  croyant  en  avoir  une,  Dieu 
m'aurait  créé  exprès  pour  me  tromper,  de  même 
que  s'il  me  fesait  croire  qu'il  y  a  des  corps  hors  de 
moi ,  quoiqu'il  n'y  en  cQt  pas  j  et  iliie  résulterait 
rien  de  celte  tromperie ,  sinon  une  absurdité  dans 
la  manière  d'agir  d'nn  Être  snprôme  infiniment 
sage. 

El  qu'on  nedîsepasqn'il  est  indigne  d'un  phi- 
losophe de  recourir  ici  k  Dieu.  Car ,  première- 
ment ,  ce  Dieu  étant  prouvé ,  il  est  démontré  que 
c'est  lui  qui  est  la  cause  de  la  liberté  en  cas  que 
je  sois  libre;  et  qu'il  est  l'auteor  absurde  de  mon 
errenr ,  si ,  m'ayant  fait  un  être  purement  patient 
sans  volonté ,  il  me  Tait  accroire  que  je  suis  agent 
tique  je  suis  libre. 

Secondement,  s'il  n'y  svait point  de  Dieu, qui  est- 
ce  qni  m'aurait  jeté  dans  l'erreur  ?  qui  m'aurait 
donné  ce  senliment  de  liberté  en  me  mettant  dans 
l'esclavage  ?  serait-ce  une  matière  qui  d'elle-mSoie 
ne  peut  avoir  d'intelligence?  Je  ne  puis  être  ins- 
truit ni  trompé  par  la  matière  ,  ni  recevoir  d'elle 
la  faculté  de  vouloir  ;  je  ne  puis  avoir  reçu  de 
Dieu  le  sentiment  do  ma  volonté  sans  en  avoir 
une  ;  donc  j'ai  réellement  une  volonlé;  donc  je 
suis  un  agent. 

Vouloir  et  agir ,  c'est  précisément  la  même  chose 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  oe  pent  être  libre 
que  dans  ce  sens.  Il  a  voulu  et  il  a  agi  selon  sa 
volonté.  Si  on  supposait  sa  volonté  délermiaée 


nécessairement  ;  si  on  disait  :  H  a  été  nécessité  & 
vouloir  ce  qu'il  a  fait,  on  tomberait  dans  une 
aussi  grande  absurdité  que  si^on  disait  :  Il  y  a  na 
Dieu ,  et  il  n'y  a  poiiit  de  Diw  ;  car  si  Dieu  était 
nécessité,  il  no  serait  plus  agent ,  ilserailpalient, 
et  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités  fon- 
damentales enchaînées  les  unes  aui  autres.  11  y  a 
quelque  chose  qui  existe,  donc  quelque  être  est 
de  toute  éternité ,  donc  cet  être  existe  par  lui- 
même  d'une  nécessité  absolue,  donc  il  est  infini, 
donc  tons  les  autres  êtres  viennent  de  lui  sans 
qu'on  sache  comment,  donc  il  a  pu  leur  com- 
muniquer la  liberté  comme  il  leur  a  communiqué 
le  mouvement  et  la  vie ,  donc  il  nous  a  donné 
cette  liberté  que  nous  sentons  en  nous ,  comme 
il  nous  a  donné  la  vie  que  nons  sentons  en 
nous. 

La  liberté  dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser 
toujours  tout  ce  qu'il  veut ,  el  d'opérer  toujoura 
tout  ce  qu'il  veut. 

La  liberté  donnée  do  Dieo  à  l'homme  est  le 
pouvoir  faible,  limité  et  passager,  des'appliquer 
il  quelques  pensées ,  et  d'opérer  oeruins  mouve- 
ments. La  liberté  des  enfonis  qui  ne  réQécbissent 
pointenoore,et  des  espèces  d'animaux  qui  ne 
réfléchissent  jamais,  consiste  k  vouloir etb opérer 
des  mouvements  seulement.  Sur  qnel  fondement 
a-t-oo  pu  imaginer  qu'il  n'y  a  point  de  liberté? 
Voici  les  causes  decette  erreur:  onad'abord  remar- 
qué que  nous  avons  Bouvenldes  passions  violentes 
qui  nons  entraînent  malgré  nous.  Un  homme  vou- 
drait ne  pas  aimer  une  maîtresse  infidèle ,  ti  sea 
désirs ,  plus  forts  que  sa  raison ,  le  ramènent  vers 
elle  ;  on  s'emporte  à  des  actions  violentes  dans  des 
mouvements  de  colère  qu'on  ne  peut  maîtriser  ; 
on  souhaite  de  mener  une  vie  tranquille ,  et  l'am- 
bition nous  rejette  dans  le  tumulte  des  affaires. 

Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes 
accablés  presque  toute  notre  vie, ont  fait  croire 
que  nous  sommes  liés  de  même  dans  tout  le  reste; 
et  on  a  dit:  L'faommeestlantêt  emporté  avec  une 
rapidité  et  des  secousses  violentes  dont  il  sent 
l'agitation;  tanlêl  il  est  mené  par  un  mouvement 
paisible  dont  il  n'est  plus  le  maître  :  c'est  un  es- 
clave qui  nesent  pastonjouralepoidsetlafiétris- 
sare  de  sea  fers ,  mais  il  est  toujours  esclave. 

Ce  raisonnement ,  qui  u'est  que  la  logique  de 
la  faiblesse  humaine,  est  tout  semblable^  celui-ci: 
Les  hommes  sont  malades  quelquefois,  donc  ils 
n'ont  jamais  de  santé. 

Or ,  qui  ne  voit  l'impertinence  de  cette  conclu- 
sion T  qui  oevmt  au  contraire  que  sentirsama- 
ladie  est  une  preuve  indubitable  qu'on  a  eu  de  la 
santé,  et  que  sentir  son  esclavage  et  aon  impuls- 
ai OOt^lC 
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nnce  prouve  invinciblcmeiit  qu'on  a  eu  de  ta 
puissance  cl  de  la  liberté. 

Lorsqoe  vous  sTiei  celte  passion  furieuse,  voire 
vtdoBlë  n'élail  plus  obëie  par  vos  sens  :  alors  vous 
a'élia  pas  plus  libre  que  lofsqa'uae  paralysie 
TOUS  empêche  de  mouvoir  ce  bras  que  vous 
voulez  remuer.  Si  un  homme  étall  laale  sa  vie 
dominé  par  des  passions  violenles,  ou  par  des 
maages  qui  occupassent  sans  cesse  son  cerveau ,  il 
loi  manquerait  celle  partie  de  rbumanité  qui 
consiste  ï  pouvoir  penser  quelquefois  ce  qu'on 
veut,  d  c'est  le  cas  ou  sont  plusieurs  fous  qu'on 
nafaroe  ,  etmfime  bien  d'autres  qu'on  n'enferme 
pas. 

U  est  I>ien  certain  qu'il  j  a  des  hommes  plus 
libres  les  uns  que  les  antres,  par  la  même  raison 
que  noos  ne  sommes  pas  tous  également  éclairés, 
également  robustes ,  etc.  La  liberté  est  la  santé  de 
rime  ;  peu  de  gens  onl  cette  santé  entière  et  inal- 
térable. Noire  liberté  est  fdible  et  bornée ,  comme 
toutes  nos  autres  facultés.  Hoos  la  fortiSons  en 
nous  accontumanl  à  faire  des  réfleiions ,  et  cet 
exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse. 
Uab  quelques  efforts  que  noos  fassions,  nous  ne 
pourmos  jamais  parvenir  li  rendre  notre  raison 
souveraine  de  Ions  nos  désirs  ;  il  j  aura  tsqjours 
dans  noire  ftme  comme  dans  noire  corps  des  meu- 
vemeats  involontaires.  Nous  ne  sommesni libres, 
DÎ  sages,  ni  forts,  ni  sains,  ni  spirituels,  que  dans 
.  on  Irès  pelil  degré.  Si  nons  étions  toujours  libres, 
nous  serions  ce  que  Dieu  est.  Contentons- nous 
d'an  partage  convenable  au  rang  que  doUs  tenons 
dans  la  nature.  Hais  ne  nous  figurons  pas  que 
nous  manquons  des  choses  mAmes  dont  nous  sen- 
tons la  jouissance ,  et  parce  que  nous  n'avons  pas 
les  attributs  d'an  Dieu,  ne  renonçons  pas  aux 
(acuités  d'un  homme. 

Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  conversalioa 
vive,  ou  dans  les  doulenrs  d'nne  maladie  qui  ap- 
pesantira ma  tête,  j'aurai  beau  vouloir  cherclier 
enoibien  foîl  la  Irente^inquième  partie  de  qnatre- 
vingt-quinse  tiers  et  demi  multipliés  par  vingt- 
dnq  dix-neuviètnes  et  trois  quarts ,  je  n'aurai 
pas  la  liberté  de  faire  nue  erantunaison  pareille. 
Hais  un  peu  de  recueifl^nent  me  rendra  cette 
(HiissaïKe  que  j'avais  perdue  dans  le  tumulte. 
Le»  ennemis  Ici  plus  déterminés  de  la  liberté  sont 
donc  Ibreés  d'avouer  que  nous  avons  une  volonté 
qui  esl  obéie  quelquefois  par  nos  sens,  v  Mais 

■  cette  volonté ,  disent-ils ,  est  nécessairemenl  dé- 

■  lerminée  comme  une  balance  toujours  emportée 
•  par  le  plus  grand  poids  ;  l'homme  ne  veut  que 
«eeqii'il  jugelemeillear;  son  entendement  n'est 
I  pas  le  maître  de  ne  pas  juger  bon  ce  qui  lui 

■  paraît  bon.  L'entendement  agit  nécessairement: 

■  la  volonté  est  déterminée  par  l'entendement  ; 


il 

•  donc  la  volonté  est  déiei'miiiée  par  une  vàlonlé 
«  alisolne  :  donc  l'homme  n'est  pas  libre.  » 

Celat^ment,  qui  est  très  éblouissant ,  mais 
qui  dans  le  fond  n'est  qa'nn  sophisme,  a  séduit 
beaucoup  de  monde,  parce  que  les  hommes  ne 
font  presque  jamais  qu'entrevoir  ce  qu'ils  oiamî- 
nent. 

Voici  en  quoi  consiste  le  défanl  de  ce  raison- 
nement. L'homme  ne  peut  cerlainemenl  vouloir 
que  les  choses  dont  l'idée  lut  tst  présente.  Il  ne 
pourrait  avoir  envie  d'aller  k  l'Opéra ,  s'il  n'avait 
l'idée  de  l'Opéra  ;  et  il  ne  souhaiterait  point  d'y 
aller  et  ne  se  déterminerait  point  k  y  aller ,  si  son 
entendement  ne  lui  représentait  point  ce  spec- 
tacle comme  une  chose  agréable.  Or,  c'est  en  cela 
mËme  que  consiste  sa  liberté;  c'est  dans  le  pouvoir 
de  se  déterminer  soi-môme  h  faire  ce  qai  lui  pa- 
rait bon  :  vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaisir, 
est  une  contradiction  formelle  et  unoimpoasibilité. 
L'homme  sa  détermine  k  ce  qui  lui  semhle  le 
meilleur,  et  cela  esl  inconlestsble ;  mais  le  point 
de  la  question  esl  de  savoir  s'il  a  en  soi  celle  force 
mouvante ,  ce  pouvoir  primitif  de  se  déterminer 
ou  non.  Ceux  qui  disent:  i  L'assentiment  de  l'ea- 
I  prit  est  nécessaire  et  détermine  nécessairement 
«  la  volonté,  tsapposcntquel'espritagit  physique- 
ment snr  la  volonté.  Ils  disent  une  absurdité  vi- 
tiljle;  car  ilssupposent  qu'une  pensée  est  un  petit 
être  réel  qui  agit  réellement  sur  un  autre  être 
nommé  la  volonté  ;  et  ils  ne  font  pas  réflexion  que 
ces  mois  la  volonté,  r entendement,  elc. ,  ne  sont 
que  des  idées  abstraites ,  inventées  pour  mettre 
de  la  clarté  et  de  l'ordre  dans  nos  discours ,  et 
qui  ne  signifient  antre  chose  sinon  l'bomme  pen- 
sant et  l'homme  vottlani.  L'entendement  et  la  vo- 
lonté n'existent  donc  pas  réellement  comme  des 
êtres  différents ,  et  il  est  impertinent  de  dire  que 
l'un  agit  sur  l'autre. 

S'ils  ne  supposent  pas  que  l'esprit  a^sse  phy- 
siquement sur  la  volonté ,  il  faut  qu'ils  disent ,  on 
que  l'homme  est  libre ,  ou  que  Dieu  agît  pour 
l'homme,  détermine  l'homme,  et  est  éternelle- 
ment occupé  k  tromper  l'homme;  auquel  cas  ils 
avouenl  au  moins  que  Dieu  est  libre.  Si  Dieu  est 
libre ,  la  liberté  est  donc  possible ,  l'homme  peut 
donc  l'avoir.  Ils  n'ont  donc  aucune  raison  pour 
dire  que  l'homme  ne  l'est  pas. 

Ils  onl  lieau  dire,  l'homme  est  détenniaé  par 
le  plaisir  ;  c'est  coutesier ,  sans  qu'ils  y  pensent , 
la  liberté  ;  puisque  (aire  ce  qui  foil  plainr  c'est 
être  libre. 

Dieu ,  encore  une  fois,  ne  peut  être  libre  que 
de  celte  façon.  Il  ne  peut  oi^rer  qne  selon  son 
plaisir.  Tons  les  sophismes  contre  la  liberté  de 
l'homme  attaquent  également  la  liberté  de  Dieu. 


i»  TRAITÉ  DE 

Le  deroler  rafnge  d«  euDemia  de  la  liberté  ett 
cet  ai^ument-ci  : 

(  DieasaileerUineioeatqQ'aDe  chose  arrivera; 
■  i)  n'est  donc  pas  an  pouroir  de  l'homme  de  ne 
<  la  pas  Taire,  i 

IVemiëremeiil ,  remarqaei  que  cet  argomenl 
attaquerait  encore  cette  liberté  qu'où  est  obligé  de 
reconuattre  dans  Dieu.  On  peut  dire  :  Dieu  sait 
ce  qui  arrifera  ;  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne 
pas  faira  ce  qui  arrivera.  Que  prouve  donccerai- 
soDDoneot  tant  rebatla?  rien  antre  chose,  sinon 
que  nons  ne  savons  et  ne  pouvons  savoir  ce  que 
c'est  qne  la  prescience  de  Dieu ,  et  que  tous  ses 
I  allribolssontpouf  nous desablmes impénétrables. 

Noos  savons  d^monstrativement  que  si  Dieu 
existe,  Dieu  est  libre;  nous  savons  en  même 
lempsqu'îlsaitlout  :  mais  celle  prescience  elcetle 
omniscience  sont  aussi  incompréhensibles  pour 
nous  que  ton  immensité ,  sa  dur^  infinie  déjli 
passée ,  sa  durée  infinie  i  venir ,  la  création ,  la 
conservation  de  l'univera,  et  tant  d'autres  choses 
que  nons  ne  pouvons  ni  nier  ni  connaître. 

Celle  dispute  surla  prescience  deDieu  n'a  causé 
tant  de  querelles  qne  parce  qu'on  est  ignorant 
et  présomptueux.  Qne  coûtait-il  de  dire  :  Je  ne 
sais  point  ce  que  sont  les  attributs  de  DIen ,  et  Je 
ne  suis  point  Tait  pour  embrasser  son  esseucef 
Mais  c'est  ceqn'nn  bacheliaon  licencié  se  gardera 
bien  d'avouer  :  c'est  ce  qui  les  a  rendus  les  pins 
'  absnrdesdeshommea,  et  fait  d'une  science  sacrée 
.  onmiséraUecharlatanisme*. 
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Le  grand  dessein  de  l'auteur  de  la  nature  semble 
être  de  conserver  chaque  individu  un  certain 
temps ,  et  de  perpétuer  son  espèce.  Tonl  animal 
est  tonjonrs  entraîné  par  un  instinct  invincible  ii 
tout  ce  qui  peut  tendreksa  conservation;  el  il  T 
a  des  moments  oii  il  est  emporté  par  nn  instinct 
[M'eaqiie  aussi  Ibrtli  l'accouplement  et  )i  ta  propa- 
gation ,  sans  que  nons  puiràions  jamais  dire  com> 
ment  (ont  cela  se  Tait.  , 

Lesaaimaux  les  plus  sauvages  et  lea  plus  soli- 
laires  sortent  de  leun  tanière*  quand  l'amour  tes 
appelle ,  et  se  sentent  liés  pour  quelques  mois  par 
des  chaînes  invisibles  k  des  remeHes  et  h  des  prïits 
qui  en  naissent  ;  après  quoi  ils  oublient  cette  Ta- 

'  On  Terra  daDilcienvragsmil'aiili  que  Tolulra  n'a  pai 
toDjonn  eu  la  mtme  opinion  lor  h  liberté  mtliphjilqaa 
da  rhomme  :  set  wallmenl)  i  a\  (%arà  changènnl  dan*  un 
Igcphu  annc«,«i  t1  a  m  U  dam  la  dlKgulande  cmrii- 
tMrea  atnlnlui  nqa  force  et  one  tJult  qu'on  ironva  bien 
niemeni  chai  d'aqtm  éciltalni.  X. 
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mille  passagère ,  et  retournent  k  la  férodlé  de  teur 
solitude ,  jusqu'h  ce  que  l'aiguillon  de  l'amonr  lea 
force  de  nouveau  h  en  sortir.  D'autres  espèces 
sont  formées  par  la  nature  pour  vivre  tonjoura 
ensemble,  les  unes  dans  une  société  réellement 
policée,  comme  tes  abeilles, les  fourmis,  lescas- 
lors  ,et  quelques  espèces  d'oiseani;  les  autreasonl 
seulement  rassemblées  par  nu  instinct  plus  aveugle' 
qui  les  unit  sans  objet  et  sans  dessein  apparent, 
comme  les  troupeaui  sur  la  terre  et  les  harengs 
dans  la  mer. 

L'homme  n'est  pas  certainement  poussé  par 
son  instinct  h  former  une  société  policée  telle  qoo 
les  fourmis  el  les  abeilles  ;  mais  k  considérer  ses 
besoins,  ses  passions  et  sa  raison ,  on  voit  bien 
qu'il  n'a  pas  dA  rester  long-temps  dans  un  état 
entièrement  sauvage. 

Ilsnrat,  pour  que  l'univers  soit  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  qu'un  homme  ait  été  amoureui  d'une 
femme.  Le  soin  mutuel  qu'ils  auront  eu  l'un  de 
l'autre ,  et  leur  amour  naturel  pour  leurs  enfants, 
auront  bienlét  éveillé  leur  industrie ,  et  donné 
naissance  au  commencement  grossier  des  arls. 
Deux  familles  auront  en  besoin  l'une  de  l'autre 
sitét  qu'elles  auront  été  formées,  et  de  ces  besoins 
seruul  nées  de  nouvelles  commodités. 

L'homme  n'est  pas  comme  les  autres  animaux 
qui  n'ont  que  l'Instinct  de  l'amour-propre  et  celui 
de  l'accouplement  ;  non  seulement  il  a  cet  amour- 
propre  nécessaire  pour  sa  conservation ,  mais  il 
a  aussi  pour  son  espèce  une  bienveillance  na(H- 
relle  qui  ne  se  remarque  point  dans  les  bêles: 

Qu'une  chienne  voie  en  passant  nu  chien  de  la 
même  mère  déchiré  en  mille  pièces  el  tout  san- 
glant, elle  en  prendra  un  morceau  sans  concevoir 
la  moindre  pitté,  et  continuera  son  chemin  ;  et 
cependant  celie  même  chienne  défendra  son  pelit, 
et  mourra ,  en  combattant ,  pInlM  que  de  souffrit 
qu'on  le  Ini  enlève. 

Au  contraire,  qne  l'homme  le  plus  sauvage 
voie  un  joli  enfant  prit  d'être  dévoré  par  quelque 
animal ,  il  sentira ,  malgré  lui ,  mie  inquiétude  , 
une  anxiété  que  la  pitié  foil  naître ,  et  nn  désir 
d'aller  I  son  secours.  Il  est  vrai  que  ce  senlJmenl 
de  pitié  etde  bienveillance  est  souvent  élouffépar 
la  fureur  de  l'amour-propre  :  aussi  la  nature  sage 
ne  devait  pas  nous  donner  pins  d'amour  pour  les 
antres  qne  pour  nous-mêmes  ;  c'est  déjk  beaucoup 
que  nons  ayons  cette  bienveillance  qui  noqs  dis- 
pose h  l'union  avec  les  hommes. 

Hais  celle  bienveiltance  serait  encora  un  tïible 
secoura  pour  nous  faire  vivre  en  société  :  elle 
n'aurait  jamais  pu  servir  ï  fonder  de  grands  em- 
pires et  des  villes  fiorissanles ,  si  nous  n'avions  pas 
eu  de  grandes  passimis. 
,  Ces  passions,  dont  l'abus  fait  ï  la  v^ié  tant 
n,n.:io;  Google 
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de  mal ,  MDt  ea  effet  la  pri  ncipale  caust;  de  l'ordre 
qDe  nof»  voyons  anjourd'hoi  sur  la  terre.  L'or- 
jueil  est  surtout  le  principal  inslrument  avec  le- 
qael  on  a  Uli  oe  M  édifice  de  l>  société.  A  peine 
k*  beaoins  eurent  ressemblé  quelques  liommea , 
que  les  plus  adroits  d'entre  eux  s'aperçurent  que 
(ou  ces  hommes  étaient  nés  avec  un  orgueil  in- 
doaiplable  aussi  bien  qu'arec  un  penchant  invin- 
cible poar  le  bien-£tre. 

Il  ne  fut  pas  diradle  de  leur  persuader  que  , 
s'ils  fesaieut  pour  le  bien  commun  de  la  société 
qndqne  chose  qui  leur  coûlftt  un  peu  de  leur 
Inen-etre ,  leur  orgueil  en  serait  amplement  dé- 
dommagé. 

On  distingua  donc  de  bonne  heure  les  hommes 
en  deux  classes  ;  la  première ,  des  bommes  divins 
qni  sacrifieut  leur  amour-propre  au  bien  public  ; 
la  seconde ,  des  misérables  qui  u'aimeul  qu'eux- 
mêmes:  tout  le  mtHide  voulut  et  veut  Sire  encore 
de  la  première  classe ,  quoique  tout  le  monde 
toit  dans  le  fond  du  cœur  do  la  seconde  ;  et  les 
hommes  les  plus  ISches  et  tes  plus  abandonnés  à 
leurs  propres  désirs ,  crièrent  plut  haut  que  les 
antres  qu'il  fallait  (ont  immoler  au  bien  public. 
L'envie  de  commander ,  qui  est  une  des  branches 
de  l'orgneil ,  et  qui  se  remarque  aussi  visiblement 
dans  un  pédant  de  collège  et  dans  un  bailli  de 
village  que  dans  un  pape  et  dans  un  empereur , 
excita  encore  puissamment  l'industrie  humaine 
pour  amener  les  hommesàobéir^d'autreshomm  es; 
fl  fallut  leur  faire  connaître  clairement  qu'on  eu 
savait  plus  qu'eux ,  et  qu'on  leur  serait  utile. 

Il  bllut  surtout  se  servir  de  leur  avarice  pour 
acheter  lenr  obéissance.  Ou  ne  pouvait  leur  don- 
nerbeaucoupsaus  avoir  beaucoup;  elcetle  fureur 
d'aeqacrir  les  biens  de  la  terre  joutait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  k  tous  les  arts. 

Cette  machine  u'oùt  pas  encore  été  loin  sans 
le  secours  de  l'envie,  passion  Mbs  naturelle  qae 
les  hommes  déguisent  toujours  suus  le  nom  d'é- 
mnlalion.  Celleenvie  réveilla'la  paresse  et  aiguisa 
le  génie  de  quiconque  vit  sou  voisin  puissant  et 
beoreui.  Ainsi ,  de  procbe  en  proche  ,  les  pas- 
sions seules  réunirent  les  hommes  et  tirèrent  du 
sein  de  la  terre  tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs. 
C'est  avec  ce  ressort  que  Dieu  ,  appdé  par  Platon 
l'éternel  gétHiièlre,  et  que  j'appelle  ici  l'éternel 
macliiniste ,  a  animé  et  embelli  la  nature  :  les 
pissions  sont  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces 
macbines. 

Les  raisonneurs  de  nos  jours  qni  veulent  éiabllr 
la  Aintère  que  l'homnic  était  né  sans  passions , 
et  qn'îl  n'en  a  eu  que  pour  avoir  désobéi  i  Dieu , 
aoraienl  ansa  bien  fall  de  dire  que  l'homme  était 
4'abord  nae  belle  statue  que  Dieu  «vait  formée , 


et  que  celte  statue  fui  depuis  anioiôe  par  le 
diable.  . 

L'a  mou  F- propre  et  tontes  ses  branches  sont  / 
aussinccessaii-esà  l'bammc  que  le  sang  qui  coule 
dans  ses  veines  ;  et  ceui  qui  veulent  lui  Aler  ses 
passions  parce  qu'elles  sont  dangereuses,  ressem- 
blent à  celui  qui  voudrait  Ater  ^  un  homme  tout 
son  sang ,  parce  qull  peut  tomber  eu  apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que 
les  vents  sont  nue  iuveation  du  diable ,  parce 
qu'ils  submergent  quelques  vaisseaux ,  et  qni  ne 
songerait  pas  que  c'est  un  bienfait  de  Dira  par  le- 
quel le  commerce  réunit  tous  les  endroits  de  la 
terre  que  des  mers  immenses  divisent?  Il  est  donc 
très  clair  que  c'esl  a  nos  passions  et  h  nos  besoins 
que  nousdevons  cel  ordre  et  ces  iuveotious  utiles 
dont  nous  avons  enrichi  l'onivers  ;  et  il  est  très 
vraisemblable  que  Dieu  ne  nous  a  donné  ces  be- 
soins, ces  passions,  qu'aSn  que  notre  industrie 
les  tournât  k  notre  avantage.  Que  si  beaucoup 
d'hommes  eu  ont  abusé ,  ce  n'est  pask  nous  h  nous 
plaindre  d'un  bienfait  dont  on  a  fait  un  mauvais 
usage.  Dieua  daigné  mettre  sur  la  terre  mille  nour- 
ritures délicieuses  pour  l'homme:  ta  gourman- 
dise de  ceux  qui  ont  tourné  cette  nourriture  en 
poiaoD  mortel  ponreux  ne  peut  servir  de  repro- 
che contre  la  Providence. 


De  11  TertD  cl  do  vice. 
Pour  qu'une  société  subsislAt ,  il  fsllait  des  lois, 
comme  il  faut  des  règles  de  chaque  jeu.  La  plu- 
part de  ces  lois  semblent  arbi^aires  ;  elles  dépen- 
dent des  intérêts ,  des  passions ,  et  des  opinions 
de  ceux  qui  les  ont  inventées ,  et  de  la  nature 
du  climat  où  les  hommes  se  sont  assemblés  en 
société.  Dans  ui^  pays  chaud ,  oii  le  vin  rendrait 
furieux  ,  on  a  jngé  à  propos  de  faire  on  crime 
d'en  boire  ;  en  d'autres  climats  plus  froids ,  il  j 
a  de  l'bonueur  k  s'enivrer.  Ici  un  homme  doit  se 
oonlentcr  d'une  femme  ;  1&  il  In)  est  permis  d'en 
avoir  autant  qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre 
pays ,  les  pères  et  \es  mères  supplient  les  élran- 
gers  de  vouloir  bien  coucher  avec  leurs  filles  ; 
partout  ailleurs ,  une  Bile  qui  i^cet  livrée  h  un 
homme  est  déshonorée.  A  Spatle  oa  encourageait 
l'adultère  ;  à  Athènes  il  était  puni  de  mort.  Chex 
lee  Romains ,  les  pères  eurent  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  enfanU.  En  Normandie ,  un  p^re 
ne  peut  pas  Her  seulement  une  obole  de  sou  bieu 
au  fils  le  plus  désobéissant.  Le  nom  de  roi  est  sa- 
cré chei  beaucoup  de  Dations,  et  en  abomination 
dans  d'autres.  ,  -  i 


tRAlTË  DE  MÉTAPHYSIQUE. 


HaiJ  tODi  ces  peuples  qui  se  GOndaîseot  sï  dir- 
Kremment ,  se  réunissent  tons  eu  ce  point ,  qu'ils 
apitfllent  vertueux  ce  qui  est  conrorme  aai  lois 
qu'ils  oDl^bliet ,  et  mmiitel  ce  qoi  leur  estcon- 
Iraire.  Ainsi ,  un  homme  qui  s'opposera  en  Hol- 
lande au  ponToir  arbitraire  sera  un  homme  très 
Tertueni  ;  et  celui  qui  voudra  établir  en  France 
un  gouvernement  républicato  sera  condamné  au 
dernier  supplice.  Le  même  JuiT  qui  â  Urïi  serait 
envoyé  aux  galères  s'il  avait  de ui  femmes,  en 
aura  quatre  k  Constsntinople ,  et  en  sera  plus  es- 
timé des  musulmans. 

La  plupart  des  lob  se  contrarient  «  visiblement, 
qn'H  importe  asseï  peu  par  quelles  lois  un  état  se 

,  fouverne  ;  mais ,  ce  qui  importe  beanconp,  c'est 
\  que  les  lois ,  une  fois  établies ,  soient  ei^lées. 
Ainsi ,  il  n'est  d'aucune  conséquence  qu'il  y  ait 
telles  on  tellfs  règles  pour  les  jeux  de  dés  et  de 
cartes  ;  mats  on  ne  pourra  jouer  un  seul  moment, 
si  l'on  ne  suit  pBsklarigueurces  règles  aiiiitraires 
dont  on  sera  convenu  *. 

La  vertu  et  k  vice ,  le  bien  et  te  mal  moral , 
ett  donc  en  tout  pay$  ce  qui  ett  utile  ou  nuinble 
à  la  tociété  ;  et  dans  tons  les  lieui  et  dans  tous 
les  temps ,  celui  qui  sacrîBe  le  plus  au  public  est 
celui  qu'on  appellera  le  plus  vertueux.  Il  parait 
donc  que  les  bonnes  actions  ne  sont  autre  chose 
que  les  actions  dont  nous  retirons  de  l'avantage, 

I  et  les  crimes  les  actions  qui  nous  sont  contraires. 

'  La  vertn  est  l'habitude  de  taire  de  ces  choses  qui 
plaisent  aux  hommes,  et  le  vice  l'habitude  de 
faire  des  choses  qui  leur  déplaisent. 

<  Hngi  ttoyvt»  an  cooli«lr«  qall  m  doK  7  t*olr  preHjne 
i1«n  d'irbltraln  llini  tM  IqIi,  1°  La  ralian  imfflt  panr  looi 
(lira  connatlra  Ici  drolu  Ata  bommei ,  drolli  qal  dérivent 
tou  d>  «Ita  nuilma  ilmple,  qo'cnir*  deai  Strw  Mitilbla , 
^ai  p*r  t«  natara ,  il  ai  coatn  l'erdr»  que  l'on  tu»  ion 
boDlienruiidépwidfl  l'auUv.  t°Laralton  monlretgale- 
nwnlqatl  m  mUlaen  %éainl  m  bien  d«  locl^lëi  que  te* 
drolUésduaiD  wleol  ropcetét,  et  qDftc'atenauuraiil 
CM  drolU  d'iM  maDMn  liiTlolabh  qu'on  peit  parveDlr, 
«oit  à  procarat  i  t'apAea  bumalne  tout  le  bonheer  donl  ail* 
Ml  nHefillbla,  lah  i  l«  parlager  anlre  lei  IndMdoi^ 


drolli,qiu  léa  antre*  j  danneal  altelnle;  qae  la  omi  winl 
eoobniaiirintèrttgènénl.qDelniulniyiantMnlralni. 
EllMtoOtdoDCOiijDitMaa  InjDildparellsi-iDéDiea.  Il  IM 
aaffll  dooc  pai  que  la  todélé  inil  réulte  par  dei  toi*.  Il  bal 
qaa  ta  Ma  lolenl  Jo>l*9.  tl  ne  urBl  pai  qui  lei  IndlÂdai 
neonformaol  aux  loli  élabllea.  Il  taul  que  eei  lol>  glie*. 
■ntms*  H  conforment  icaqn'eilgi  lanulnlieD  da  droit  dt 

Dln  qD^t  nt  arbllralra  da  taire  crile  Id  on  ane  lot  eon- 
Iralre,  oa  da  n'en  pai  blrada  tant,  c'ril  Molcmenl  aTooer 
«IB'on  Ignora  il  «elle  hri  cal  conforma  ou  contrai»  i  h  Ju- 
Ue&  Un  mMwIn  peut  dire  :  Il  ni  tndincrenl  de  donner  i  c« 

rtade  d«  t'èmMqie  oa  da  11p«eicaanha  ;  malt  cela  il|>*l- 
;  Il  hut  lai  donner  un  Tonlitr,  cljngnon  lequel  dwdeni 
nmidea  aontfmt  le  mlanx  à  wd  éiai.  Dana  la  tigliUUan , 
eomoedan*  la  mMacine,  comme dani  tea  MTnideiana 
ptajulqnei,  tl  n'j  a  d«  l'arUlralre  que  parce  qne  noua  Ignn- 
nni  Ira  coufqiMMea  de  dcui  mojren*  qnl  dit  Ion  noua  pa< 
Taiaaent  iDdtlWrania.  L'arbltratr*  naît  de  Mira  Ignotance. 
tlMB de  ta UlBte dea clioaat.  K. 


Quoique  ce  qu*on  appelle  vertu  dans  un  climat 
soit  prëcisémeut  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un 
autre,  et  que  la  plupart  des  règles  du  bien  et  do 
mal  ditTèfenl  comme  les  langages  et  les  hahillo' 
monts,  cependant  il  me  paraît  certain  qu'il  y  a 
Ides  lois  naturelles  dont  les  hmnmes  sont  obligés 
de  convenir  par  tout  l'univers ,  malgré  qu'ils  eu 
aient.  Dieu  n'a  pas  dit  k  la  vérité  aui  hommes  : 
voici  des  lois  que  je  vous  donne  de  ma  bonche  ^ 
par  lesquelles  je  veux  que  vous  vous  gouverniet  : 
mais  il  a  fait  dans  l'homme  ce  qu'il  a  fait  dans 
beaucoup  d'autres  animaux  :  il  a  donné  aux 
abeilles  nn  instinct  puissant  par  lequel  elles  tra- 
vaillent  et  se  nourrissent  ensemble  -,  et  il  a  donné 
k  l'homme  certains  sentiments  donl  il  ne  peut  ja- 
mais se  déraire ,  et  qui  sont  les  liens  éternels  et 
les  premières  lois  de  la  société  dans  laquelle  il  a 
prévu  que  les  hommes  vivraient.  La  bienveillance 
pour  notre  espèce  est  née,  par  exemple,  avec 
nous ,  et  agit  toujours  en  nous ,  k  moins  qu'elle 
nesoitcombattue-par  l'amonr-propre ,  qui  doit 
toujours  l'emporter  snrelle.  Ain»  nn  homme  est 
toujours  porté  ï  assiiiter  un  autre  homme  quand  il 
ne  lui  en  coûte  rien.  Le  sauvage  le  plus  barbare , 
revenant  du  carnage,  et  dégouttant  du  sang  des 
ennemis  qu'il  a  mangés,  l'altendrira  k  la  vue  des 
souffrances  de  son  camarade ,  et  lui  donnera  totis 
les  secours  qui  dépendront  de  lui. 

L'adultère  et  l'amour  desgargons  seront  permis 
ches  beaucoup  de  nations  ;  mais  vous  n'en  tron- 
verei  aucune  dans  laquelle  il  soit  permis  de  man- 
quer k  sa  parole  ;  parce  que  la  société  peut  bien 
sul>sister  entre  des  adultères  et  dos  garçons  qui 
s'aiment ,  mais  non  pas  entre  des  gens  qui  se  fe- 
raient gloire  de  se  tromper  les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  k  Sparte ,  parce  que 
tous  les  biens  étaient  communs  ;  mais ,  dès  qne 
vous  avex  établi  le  tien  et  le  mien ,  il  vous  sera 
alors  impossible  de  ne  pas  regarder  le  vol  comme 
contraire  k  la  soafété ,  et  par  conséquent  comme 
injuste. 

Il  est  si  vraïqoelebibndelasociétéesl  la  seule 
mesuredu  bien  el  du  mal  moral,  que  nous  sommes 
forcés  de  changer,  selon  le  brâoln,  toutes  les 
idées  que  nous  nons  sommes  formées  du  juste  et 
de  l'injuste. 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qni 
couche  avec  sa  fille ,  et  nous  flétrissons  aussi  du 
nom  d'incestueux  le  frère  qui  abuse  de  sa  sceur  ; 
mais ,  dans  une  colonie  naissante ,.  oil  il  ne  res- 
tera qu'un  père  avec  un  Ois  et  deux  filles  ,  nous 
regarderons  comme  une  très  bonne  action  la  soin 
que  prendra  celle  famille  de  ne  pas  laisser  périr 
l'espèce. 

Un  frère  qui  tue  son  frère  est  un  monslro , 
mais  nn  frère  qui  n'aurait  eu  d'autres  moyeu  de 


CHAPITRE  IX. 


tt 


'norer  n  pairie  que  àe  sacriAer'son  frère ,  aérait 
■n  boauDo  dinn. 

Noos  atmotH  Iodi  la  vérité ,  «t  dou)  ep  feaons 
SM  TortD ,  parce  qa'il  est  de  notre  iolérêt  de 
a'ttn  pas  trompés.  Noug  avons  allacbé  d'autant 
plu  d'infamie  aa  mensonge ,  que ,  de  loates  les 
maDTaises  actions ,  c*est  la  pins  Tatile  il  cacher, 
et  celle  qai  coule  le  inoiiis  k  commettre  ;  mais 
dans  combien  d'occasions  le  mensonge  ne  devient- 
Il  pas  DM  verta  bérolqael  Qoand  il  s'agit,  par 
eiemple,  de  saaver  un  ami ,  celui  qui  en  ce  cas 
dinit  la  vérité ,  lenit  eoavert  d'opprobre  :  et 
oooB  ne  mettons  guère  de  différence  entre  nu 
bomme  qoi  calomnierait  on  ioDocent ,  et  an  frère 
qai ,  pouvant  ooDsrrver  la  vie  k  son  frère  par  va 
rncBsonge ,  aimerait  mieui  l'abandonner  en  disant 
vrai.  La  niémoire  de  H.  de  Tbou ,  qai  ont  le  con 
coapé  pour  n'avoir  pas  révélé  la  otnspîralion  de 
Cûui'MarM,  aH  en  bénédiction  cbei  les  Fran- 
çais :  s'il  n'avait  point  menti ,  elle  aurait  été  en 
bofrenr. 

Hais ,  me  dira-l-on ,  ce  ne  sera  donc  que  par 
'  rapport  k  nom  qa'il  y  aura  du  crime  et  de  la 
vertu ,  da  Inea  el  do  mal  moral  ;  il  n'y  aura  donc 
point  de  bien  en  soi  et  indépendant  de  l'bomme? 
Je  donanderai  h  ceux  qoi  font  cello  question  s'il 
y  a  dn  froid  et  dn  chaud  ,  du  doux  et  de  l'amer , 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  odeur  autrement 
qne  par  rapport  ï  nons?  N'est-tl  pas  vrai  qu'un 
bosune  qoi  [«étendrait  que  la  chaleur  existe  tonte 
aeale  serait  an  raisonnenr  trësjidicule?  Pourquoi 
donc  celai  qoi  prétend  que  le  bien  moral  existe 
indëpeadamment  de  nous  raîsonoerail-il  mieux? 
Notre  bien  et  notre  mal  physique  n'ont  d'existence 
que  par  rapport  k  nous  ;  pourquoi  notre  bien  et 
notre  mal  moral  serairal-ils  dans  an  autre  cas? 

Le*  Toes  daCréateur,  qui  voulaitque  l'homme 
vécttt  en  société ,  neaonl-elles  pas  surOsamment 
reoplies?  S'il  y  avait  quelque  loi  tombée  du  ciel , 
qui  eût  enseigné  aux  humains  la  volonté  de  pieu 
bien  daîreiaent ,  alors  le  bi»  moral  ne  serait 
antre  cboae  que  la  conformité  ^  cette  loi.  Quand 
Diea  aan  dit  aux  hommes  :  f  Je  veux  qu'il  y  ait 
*  tant  de  royaumes  silr  la  terre ,  et  pas  une  répti' 
a  Uîqne.  Je  venx  que  les  cadets  aient  tout  le  bien 
■  des  pères ,  et  qu'on  punisse  de  mort  quiconque 
<  maogen  des  dindons  ou  du  cochon  ;  i  alors  ces 
loi*  deviradronl  certainement  la  règle  immuable 
dn  bien  et  du  mal.  Mais  comme  Dieu  n'a  pas  daigné, 
que  je  sadie ,  se  mêler  ainsi  de  notre  conduite , 
il  tant  nous  en  tenir  aux  présents  qa'il  nous  a 
biu.  CesprésenUsoDtla  raison  ,  l'amouri^ropre, 
la  bienveillance  pour  notre  espèce,  les  besoins , 
les  passions ,  tous  roojens  par  lesquels  nous  avons 
établi  la  société. 

Bien  des  gens  sont  prêts  ici  h  me  dire  i  Si  Je 


trouve  n»n  bien-être  k  déranger  votre  todété, 
ktfcr,  Il  voler,  k  calomnier,  )e  ne  serai  donc 
retenu  par  rien ,  et  je  pourrai  m'abandonnersans 
scrapulektoatesmes  passions  I  Je  n'ai  autre  chose 
k  dira  k  ces  gens-là ,  sinon  que  probablement  ib 
seront  pendus,  ainsi  que  je  ferai  tuer  les  loups  qui 
voudront  enlever  mes  moulons  j  c'est  précisément 
pour  eux  que  les  lois  sont  faites,  comme  les  tuile* 
ont  été  inventées  contre  la  grêle  et  contre  la  pltiie. 

A  l'égard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main, 
el  qni  en  abusent  pour  désoler  le  monde ,  qui 
envwent  ]i  la  mort  une  partie  des  hommes,  et  ré- 
duisent l'antre  k  la  misère ,  c'est  la  tante  de* 
hommes  s'ils  sonth^nt  ces  ravages  abominables , 
que  souvent  même  ils  honorent  du  nom  de  vertu  ; 
ils  n'ont  k  s'en  prendre  qu'à  eux-mâmes,  aux 
mauvaises  lois  qu'ils  ont  faites,  ou  au  peu  de 
courage  qui  les  empêche  de  faire  exécuter  de 
bonnes  lois. 

Tons  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aax 
hommes ,  sont  les  premiers  k  crier  que  Dieu  a 
donné  des  r^les  du  bien  et  dn  ma).  Il  n'y  a  aucun 
de  ces  fléaux  de  la  terre  qui  ne  fasse  des  acte* 
solenueli  de  religion ,  et  Je  ne  vois  pas  qo'on 
gagne  beaucoup  k  avoir  de  pareilles  règles.  C'est 
an  malheur  attaché  k  l'humanité  que,  malgré 
toute  l'envie  que  noas  avons  de  nous  conserva- , 
nous  nous  détruisons  mutuellement  avec  fureur 
et  avec  fulie.  Presque  tons  les  anlnisai  se  mangent 
les  uns  les  autre*,  et  dans  l'espèce  humaine,  les 
mêles  s'exterminent  par  la  guerre.  Il  semble  en- 
core qne  Dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fesant 
naître  parmi  uous  plus  de  miles  qne  de  femelles: 
«R  eflet ,  les  peuples  qui  semblent  avoir  songé  de 
plus  pris  aux  intérêu  de  l'humanité ,  et  qui  tien- 
nent des  registres  exacts  des  naissances  et  des 
morU ,  se  sont  aperçus  que ,  l'un  portant  l'autre, 
Il  naît  tous  les  ans  un  doniième  Je  mâles  plus  que 
de  femelles. 

De  tout  ceci  il  sera  aisé  do  voir  qu'il  est  très 
vraisemblable  que  tous  cos  meurtres  et  ces  bri- 
gandages sont  funeslesk  Is  société ,  sans  Intéresser 
en  rien  l«  Divinité.  Dien  a  mis  les  hommes  et  les  , 
antmaox  sur  la  terre ,  c'est  k  eux  de  s'y  conduire 
de  leur  mieux.  Halheur  aux  mouches  qui  tom- 
bent dans  les  filets  de  l'araignce;  malheuraulaa- 
reaa  qui  sera  attaqué  par  un  lion  ,  et  aux  mou- 
tons qui  seront  rencontrés  par  les  loups  I  Mab  si 
an  mouton  allait  dire  k  un  loup  :  Tu  manques  an 
bien  moral ,  et  Dien  te  panira;  le  loup  lui  répon* 
drait  :  Je  fais  mon  bien  physique  ;  et  il  y  a  appa- 
rence que  Dieu  no  se  soucie  pas  trop  que  je  le 
mange  ou  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait  de 
mieux  k  faire ,  c'était  de  ne  pas  s'écarter  du  ber- 
ger  el  du  diien  qui  pouvait  lo  défendre. 

Plût  au  ciel  qu'en  effet  on  Être  suprteM  nom 
J,OOg\Q 
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LE  PHILOSOPHE  IGNOBANT. 


flftl  doDnë  àea  lois ,  et  nom  4&t  propose  des  peines 
et  des  récompenses  1  qu'il  nous  eâl  dit  :  Ceci  est 
'  viceeasoi,  ceci  est Terlueii  soi.  Maisnoussommes 
si  loin  d'avoir  des  règles  du  bien  et  do  mal ,  que 
de  tous  ceui  qui  out  osé  donner  des  lois  aux 
faoïumes  de  ta  part  de  Dieu ,  il  n'y  eii  a  pati  un 
qui  ait  donné  la  dii-millième  parliedes  règles  dont 
nous  avons  besoin  dans  la  conduite  de  la  vie.  - 

Si  quelqu'un  iulèrede  tout  ceci  qu'il  u'y  a  pins 
qu'à  s'abaudonner  sans  réserveà  toutes  les  fureurs 
de  ses  desiis  eiïréiiés ,  et  que ,  n'y  ayaut  en  soi 
al  vertu  Di  vice ,  il  peut  tout  Taire  imputiément , 
il  Tant  d'abord  que  cet  tionime  voie  s'il  a  une  ar- 
mée de  ceut  mille  soldats  bien  aiïecliounés  à  son 
service  :  encore  risquera-l-il  beaucoup  en  se  dé- 
clarant ainsi  l'euDemi  du  genre  humaiu.  Mais  si 
cet  bomme  n'est  qu'un  simple  parliculier ,  pour 
peu  qu'il  ait  de  raison  il  verra  qu'il  s  cboisi  un 
très  mauvais  parti ,  et  qu'il  sera  puni  infaillible- 
ment, soit  par  les  cbâlimentssi  sagement  inven- 
tés par  les  bommee  contre  tes  ennemis  de  la  so- 
ciété, soit  par  la  seule  crainte  du  cUtiment, 
laquelle  est  un  supplice  asseï  cruel  par  elle-m£me. 
H  verra  que  la  vie  de  ceui  qui  bravent  les  lois  est 
d'ordinaire  la  pins  misérable.  11.  est  mwalement 
impossible  qu'un  méchant  liomme  ne  soit  pas  re- 
oounn  ;  et  dès  qu'il  est  seulement  soupçonné ,  il 
doit  s'apercevoir  qu'il  est  l'objet  du  mépris  et  de 
l'horreur.  Or ,  Dieu  nous  a  sagement  doués  d'un 
orgueil  qui  ne  peut  jamais  souiïrir  que  les  autres 
hommes  nous  lialssent  et  nous  méprisent  ;  être 
méprisé  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  est  une  chose 
que  personne  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais 

-  supporter.  C'est  peul-itre  le  plus  graud  frein  que 
la  nature  aitmisaux  injustices  des  bommes;c'est 

<  par  cette  crainte  mutuelle  que  Dieu  a  jugé  b  pro- 
pos de  les  lier.  Ainsi  louthommeraisonuaMecon- 

'  dura  qu'il  est  visiblement  de  son  intérêt  d'être 
bonoCte  bomme.  La  connaissance  qu'il  aura  da 
cœur  humain ,  et  la  persuasion  où  il  sera  qu'il 
n'y  a  eu  soi  ni  vertu  ni  vice ,  ne  l' empêchera  ja- 
mais d'être  bon  citoyen ,  et  de  remplir  tons  les 
devoirs  de  la  vie.  Aussi  remarque-lron  que  les 
philosophes  (qu'on  baptise  du  nom  d'incrédules 
et  de  libertins)  ont  élé  dans  tous  les  temps  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde.  Sans  faire  ici  une 
liste  de  tous  les  grands  honimn  do  l'aiiliquité, 
on  sait  que  La  Molhe  Le  Yayer ,  précepteur  du 
frère  de  Louis  xiu,  Bayle,  Locke,  Spinata, 
milord  Shafutburtf ,  CoUiiu,  etc. ,  étaient  des 
hommes  d'une  vertu  rigide;  et  ce  n'est  pas  seule* 
ment  la  crainte  du  mépris  des  hommes  qui  a  fait 
leurs  vertus ,  c'était  le  goût  de  la  vertu  même. 
Un  esprit  droit  est  honnête  homme  par  la  même 
raison  que  celui  qui  n'apoint  te  goût  dépravé  pré- 
fère d'excellent  vin  de  Nuits  k  du  vin  de  Brie , 


et  des  perdrix  du  Mans  k  de  la  diair  de  cheval. 
Une  saine  éducation  perpétue  ces  seotimeDU  chei 
tous  les  hommes ,  et  de  Ik  est  venu  ce  sentiment 
nniversel  qn'on  appelle  honnew ,  dont  les  |dDS 
corrompus  ne  peuvent  se  délaire ,  et  qui  est  le  , 
pivot  de  la  société.  Ceux  qui  auraient  besoin  du  \ 
secours  de  la  religion  pour  être  honnêtes  gens  se-  \ 
raient  bien  k  plaindre  ;  et  il  faudrait  que  ce  fus- 
sent des  monstres  de  la  société ,  s'ils  ne  trouvaient 
pas  en  enx-mêmes  les  sentiments  néoessairea  k 
cette  société ,  et  s'ils  étaient  obligés  d'empruolv 
d'ailleurs  ce  qui  doit  se  trouver  dans  notre  na- 
ture. 


LE    PHILOSOPHE 

IGNORANT. 


PREMIÈRE  QUESTION. 

Qut  es-tuî  d'où  viens-tu?  que  fais-tu?  que  d«- 
vjendras-tu?  C'est  une  question  qu'on  doit  faire 
k  tous  tes  êtres  de  l'univers,  maisk  laquelle  nul 
ne  nous  répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle' 
vertu  les  fait  croître ,  et  comment  le  même  ter- 
rain produit  des  fruits  si  divers.  Ces  êtres  insui- 
sihles  et  muets ,  quoique  enrichis  d'une  faculté 
divine ,  me  laissent  k  mon  ignorance  et  k  met 
vaincs  conjectures. 

J'interroge  cette  foule  d'animaux  difTérenls, 
qui  tous  out  le  monvcment  et  le  communiquent , 
qui  jouissent  des  mêmes  sensations  que  moi,  qui 
out  une  mesure  d'idées  et  de  mémoiro  avec  toutes 
les  passions.  Ils  savent  encore  moins  que  moi  ce 
qu'ils  sont,  pourquoi  ils  sont,  et  oe  qu'ils  devien- 
nent. 

Je  soupçonne ,  j'ai  même  lien  de  croireque  les 
planètes  qui  roulent  autour  des  soleils  inoombn 
blesqui  remplissent  l'espace  sont  peuplées  d'êtres 
seoùbles  et  pensants;  mais  nue  barrière  étemelle 
nous  sépare ,  et  aucun  de  ces  habiunts  des  autres 
globes  ne  s'est  communiqué  k  nous. 

U.  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  naiare, 
aditk  M.  lechevalier,  que  les  astres  étaient  faits 
pour  la  terre,  et  la  terre,  ainsi  que  les  animaux, 
pour  l'homme.  Mais  comme  le  petit  globe  de  la 
terre  route  avec  les  autres  planètes  autour  du  so- 

■  A  lâ  aalle  dfl  la  première  édIUon  ôt  cet  opatCDl*,  o* 
tronTili.ioiiilsUiredsSKPp'Awntaof'MtoiopfecIgnaranf, 
la  pHca  qni  tomu  Hsjanfd'bst  1«  SSII*  dlslan*i 
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Ib9  ;  ewnnM  les  menvemente  régaliers  et  propor- 
tioaneb  des  Htr»  penven  i  éterDeHemeot  subsUler 
muqD'îl  y  ait  des  hommes;  oomnieil  y  a  sur 
wtre  petite  planète  ii)flniment  plus  d'animaui 
qiede  nm  semblables ,  j'ai  pensé  qae  H.  le  prieur 
iTik  an  peu  trop  d'aotonr-propre  en  se  flattant 
qM  tout  STSit  été  fait  pour  loi;  j'ai  tu  que 
rioonH ,  peodaBt  sa  rie ,  est  dévoré  par  tnos  les 
uimiin  s'il  est  sans  défense;  et  que  tous  Ia  dé* 
nreDl  eaeore  après  sa  mort.  Ainsi  j'ai  eu  de  la 
peÎH  1  oonceroir  que  M.  le  prieur  et  M.  le  clie- 
Tilier  Tussent  les  rois  de  la  natnre.  Esclave  de  tout 
ce  qui  m'environne ,  an  lieu  d'élre  roi ,  resserré 
dans  un  point ,  ei  enlonré  de  l'immensité ,  je  com- 
meoce  par  me  chercher  moi-mSine. 

U.  Notre  ftàbUtte. 

ie  sait  nn  bible  amma)  ;  je  n'ai  en  naissant  ni 
forte,  ni  coniuissanoe ,  ni  instinct  ;  je  ne  peut 
Blneme  tralnerk  la  mamelle  de  ma  mère,  comme 
fui  Ions  les  qtudrapèdes  ;  je  n'acquiers  quelques 
ijéM  que  eomme  j'acquim  un  peu  de  force  quand 
mnwiUMi  ounmenoçnt  ^  se  développer.  Cette 
farce  augmente  en  moi  jusqu'au  lempa  ob ,  ne 
pMvant  plus  a'accfollre,  elle  dimione  chaque 
jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  dee  idées  s'aog- 
anle  de  m£m6  jnsqa'k  son  terme ,  et  ensuite  s'é 
nsetil  insensiblement  par  degrés. 

Qadie  est  cette  mécanique  qui  accroH  de  mo- 
ntât en  UKMDcnt  les  forces  de  mes  membres  jus- 
fB^labome  prescrile?Je  l'ignora;  et  c«uiqui 
ont  passé  leur  vie  k  chercher  cette  cause  n'en  sa- 
vait pu  plus  que  moi. 

Qnel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des 
inugcs  dans  non  cerveau ,  qui  les  conserve  dans 
ma  mémoire?  Ceai  qui  sont  payés  pour  le  savoir 
l'oot  Inutilement  cbercbé  ;  nous  sommes  Ions  dans 
U  aème  ignorance  des  pruniers  principes  oî) 
■OUI  étions  dans  notre  berceau. 

III.  Comment  ptûi-je  penser? 

Les  livres  faits  depuis  deoi  mille  ans  m'ont-ils 
■ppris  quelque  chose?  Il  nous  vient  quelquefois 
<l<s  tories  de  savoir  jMmment  nous  pensons ,  quoi- 
qu'il KHu  prenne  rarement  l'envie  de  savoir  com- 
ateit  nous  digérons,  comment  nous  marcbous. 
J'ii  interrogé  ma  raison;  je  lui  ai  demandé  ce 
qn'tfle  tst  :  celte  question  l'a  toujours  confon- 
.  dut. 

J'ai  essayé  de  découvrir  par  elle  si  les  mémet 
rcMorts  qui  me  font  digérer,  qui  mefontmareher, 
■oot  cevi  par  lesquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  ja- 
naispa  concevoir  commeuCel  pourquoi  ces  idées 
l'tBtuyaJent  quand  la  (aim  fesail  languir 


corpe ,  et  comment  elles  reoaissaient  quand  j'avais 
mangé. 

J'ai  vu  une  si  grande  différence  entre  des  pen- 
sées et  la  nourriture ,  sans  laquelle  je  ne  penserais 
point ,  que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  nne  snb- 
stance  qui  raisonnait,  et  une  autre  substance  qui 
digérait.  Cependant ,  en  cherchant  toujours  h  me 
prouver  que  nous  sommes  deux ,  j'ai  senti  gros- 
sièrement que  je  suis  un  seul  ;  et  cett«  contradio- 
llon  m'a  toujours  fait  nne  extrême  peine. 

J'ai  demandé  k  quelques  uns  de  mes  semblables, 
qui  cultivent  la  terre ,  notre  mère  commune ,  avec 
beaucoup  d'industrie,  s'ils  sentaientqn'ils  étaient 
deui ,  s'ils  avaient  découvert  par  leur  [Ailoeopbie 
qu'ils  possédaient  en  eui  une  substance  immor- 
telle, et  cependant  formée  de  rien,  oiistante  sana 
étendue ,  agissanl  sur  leurs  nerfs  sans  y  toucher, 
envoyée  eipressémenl  dans  le  ventre  de  leur  mère 
sii  semaines  autres  leur  conception  ;  ils  ont  cru 
que  je  voulais  rira ,  et  ont  continué  k  labourer 
leurs  champs  sans  me  répondre. 

IV.  M'est-it  nécessaire  de  lavoir  f 

Voyant  donc  qa'nn  nombre  prodigioax  d'hom- 
mes n'avait  paa  seulement  la  moindre  idée  des 
dilHcullés  qui  m'inquiètent ,  et  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu'on  dit  dans  les  écoles,  de  l'être  en  gé- 
néral, de  la  matière,  de  l'esivit,  etc.  ;  voyant 
même  qu'ils  se  moquaient  souvent  de  ce  que  je 
voulais  le  savoir,  j'ai  sooptooné  qu'il  n'était  point 
du  tout  nécessaire  que  nous  le  sussions.  J'ai  pensé 
que  la  nature  a  donné  k  chaque  être  la  portion 
qui  )ni  convient;  et  j'ai  cru  que  les  cfacaes  aui- 
quoltes  nous  ne  pouvions  atteindre  ne  sont  pas 
notre  partage.  Hais  malgré  ce  désespoir,  je  ne 
laisse  pus  de  désirer  d'être  instruit ,  et  ma  curio- 
sité tnmipée  est  toujours  Insatiable. 

V.  Arûlole ,  Detcartei ,  et  Gauemii. 

Aristote  commence  par  dire  que  l'incrédnlilé 
est  la  source  de  la  sagesse  ;  Descartce  a  délayé 
cetLe  pensée ,  et  tous  deux  m'ont  appris  ï  ne  rien 
croire  de  ce  qu'ils  me  disent.  Ce  Descartes  sur- 
tout, après  avur  fait  semblant  de  douter,  parle 
d'ûu  tonsiafSrmatif  de  ce  qu'il  n'entend  point  ;  il 
est  si  sûr  de  sou  fait  quand  il  se  triHOpe  grossiè- 
rement en  physique  ;  il  a  Itili  un  monde  si  imagi- 
naire ;  ses  tourbillons  et  «es  trois  éléments  sont 
d'un  si  prodigieux  ridicule ,  que  je  dois  me  dé- 
Der  de  tout  ce  qu'il  m«  dît  sur  l'ftme,  ai»ès  qu'il 
m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  Qu'on  fasse  son 
éloge,  ï  la  bonne  heure,  pourvu  qu'on  ne  faiso 
pas  celui  de  ses  romans  philosophiques ,  méprisés 
aujourd'hui  pour  jamais  dans  toute  l'Europe. 
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Il  croit  on  il  feint  de  croire  que  nous  naissons 
avec  des  pensées  meta  physiques.  J'aicaerais  autant 
dire  qu'Homère  naquit  avec  l'Iliade  datia  la  1^. 
il  est  bien  vrai  qu'Homère,  en  naissant,  avait  un 
cerveau  tellemeut  construit ,  qu'ayant  ensuite  ac- 
quis des  idées  poétiques ,  tanlÂl  belles,  tantôt  in- 
cobérentes,  tanldt  eiagéréeg ,  il  en  composa  enfin 
(  l'Uiade.  Nous  apportons,  en  naissant,  le  germe 
jde  loni  ce  qui  se  développe  eu  nous;  mais  nous 
n'avons  pas  réellement  plus  d'idées  innées  que 
RaphaËl  et  Michel-Ange  n'apportèrent ,  en  nais- 
tgnt,  de  pinceaux  et  de  couleurs. 

Descartes ,  pour  Iftcher  d'accorder  les  parties 
éparses  de  ses  chimères ,  supposa  que  l'homme 
pense  toujours  ;  j'aimerais  autant  imaginer  que 
lesoiseauiueccssentjamaisde  voler,  ni  les  chiens 
de  courir,  parce  que  ceni-ci  ont  le  racnllé  de 
courir,  et  ceoi-A  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  ooasull«  son  expérience  et 
celle  du  genre  humain ,  on  est  bien  convaincu  du 
contraire.  Il  n'y  a  personne  d'assex  Ton  ponr  croire 
fermement  qu'il  ait  pensé  toute  sa  vie,  le  jour  et 
la  nuit  sans  interruption ,  depuis  qu'il  t-tait  Icetus 
jusqu'b  sa  dernière  maladie.  La  ressource  de  ceux 
qui  ont  voulu  défendre  ce  roman,  a  été  de  dire 
qu'on  pensait  toujours ,  mais  qu'on  ne  s'en  aper- 
cevait pas.  Il  vaudrait  autant  dire  qu'on  boit , 
qu'on  mange ,  et  qu'on  conrl  h  cheval  sans  le  sa- 
v<Hr.  Si  vous  ne  vous  apercevei  pas  que  vous  avei 
de»  idées,  comment  pouvei-vons  alOrmer  que 
Toasenavesî  Gassendi  se  moqua  comme  il  le  de- 
vait de  ce  sysliine  eitravagant.  Savei-vous  ce  qui 
en  arriva?  on  prit  Gassendi  et  Descartes  ponr  des 
^Ibées,  parce  qu'ils  raisonnaient. 

VI.  Ui  bilei. 

De  ce  que  les  hommfs  étaient  supposés  avoir 
Gontlnnelleinent  des  idées,  des  perceptions,  des 
conceptions ,  il  suivait  natnrellemenl  que  les  biics 
eu  avaient  toujours  aussi  ;  car  il  es!  inconlcsliililc 
qu'un  chien  de  chasse  a  l'idée  de  son  maître  au- 
quel il  obéit,  et  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il 
est  évident  qu'il  a  de  la  mémoire ,  et  qu'il  com- 
bine quelques  idées.  Ainsi  donc ,  si  la  pensée  de 
l'Itomnie  Âait  aussi  l'essence  de  son  Sme ,  la  pen- 
sée du  chien  était  aussi  l'essence  de  la  sienne  ;  et 
ai  l'bomme  avait  ton^of^des  idées,  il  fallait  bien 
que  les  animaux  en  eussent  toujours.  Pour  tran- 
cher cette  dirBcDllé ,  le  bhricateur  des  toarbillons 
et  de  la  matière  cannelée  osa  dire  que  les  béics 
étaient  depnresmachinesquidiercbaienlb  man- 
ger sans  avoir  aj^tit ,  qui  avaient  toujours  les 
organes  du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  )a 
moindre  sensation,  qui  criaient  sans  cloulciir, 
qui  témoignaient  leur  plaisir  sans  joie,  qoi  |m)s- 


sédaient  un  cerveau  pour  n'y  pas  recevoir  l'idée 
la  plus  légère,  et  qui  étaient  ainsi  une  coutradic- 
tion  perpétudie  de  la  nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre  ;  mais 
au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance ,  on  le  traiia 
d'impie  ;  on  prélendit  que  ce  système  répugnait  k 
l'Ecriture  sainte ,  qui  dit ,  dans  la  Genèse ,  t  que 
f  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  les  animaux ,  et  qu'il 
«  leur  redemandera  le  sang  des  hommes  qu'ils 
t  auront  mordus  et  mangés  ;  ■  ce  qui  suppose  ma- 
nifestement dans  les  bêles  l'intelligence,  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal. 

VII.  Lexpèrience. 

Ne  mflons  jamais  l'Écriture  sainte  dans  nos  dis- 
pûtes  philosophiques;  ce  sont  des  choses  tropbë- 
térogèoes ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit 
id  qoe  d'examiner  ce  que  nous  pouvons  savoir 
.par  uons-m&nes,  et  cela  se  réduit  \  bien  pea  de 
'chose.  Il  faut  avoir  renoncé  au  sens  commun  pour 
ne  pas  convenirqne  nous  ne  savons  rien  au  monde 
que  par  l'expérience  ;  et  certainement  si  nous  ne 
parvenons  que  par  l'expérience ,  et  par  une  suite 
de  tâtonnements  et  de  longues  ré&eiïons,  à  nous 
donner  quelques  idées  faibles  et  légères  du  corps, 
de  l'espace ,  du  temps ,  de  l'infini ,  de  Dieu  même , 
ce  n'est  pas  )a  pane  que  l'Auteur  de  la  nature 
mette  ces  idées  dans  la  cervelle  de  tous  les  fœtus, 
afin  qu'il  n'y  ait  ensuite  qu'un  très  petit  noml)r« 
d'hommes  qui  en  fassent  ussge. 

Noos  sommes  tons,  sur  les  objets  de  notre 
science,  comme  les  amants  ignorants  Daphnis  et 
Chloé ,  dout  Longus  nous  a  dépeint  les  amours  et 
les  vaines  t«italjves.  Il  leur  fallut  beaucoup  de 
temps  pour  deviner  comment  ils  pouvaient  satis- 
faire leurs  désirs,  parce  que  l'expérience  leur 
manqnait.  La  même  chose  arriva  k  l'empereur 
Léopold  et  au  flls  de  Louis  xiv  ;  il  fallut  les  in- 
struire. S'ils  avaient  eu  des  iJées  innées  ,11  est  k 
croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refusé  la  prin- 
cipale et  la  sente  nécessaire  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine. 

VIII.  Subtlanee. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expé- 
rience ,  il  est  impossible  que  nous  puissions  ja- 
mais savoir  ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous 
toncbons ,  nous  voyons  les  propriétés  de  cette  sub- 
stance;  mais  ce  mot  même  mbtiance ,  ce  qui  eH 
detsou* ,  nous  avertit  assez  que  ce  dessous  nous 
sera  inconnu  il  jamais  :  quelque  chose  que  nous 
découvrions  de  ses  apparences ,  il  restera  toujours 
ce  dessous  k  découvrir.  Par  la  même  raison,  nous 
ne  saurons  jqmqis  par  iwus-atemet  ce  que  c'csl 
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qu'esprit.  CeU  na  mol  qui  ori;t>o^rBtDeDt  lignî- 
fle  touffle ,  et  dont  noai  nooi  lommet  lervis  pour 
Ikber  d'exprimer  vagnement  et  grosrièremeDt  ce 
qai  uoos  donne  des  pensées.  Hais  quand  mime, 
par  on  prodige  qai  n'est  pM  ï  Mppowr,  nom 
«Drïons  qaelqne  légère  idée  de  la  rabstinoe  de  cet 
taçrtt ,  Doo*  oe  aerima  pu  ^os  avancés  ;  nous 
H  poorriona  jamais  deviner  comment  celte  sub- 
MuK«  re^t  des  sentiments  el  des  pensées.  Nous 
aavoaubiea  qne  nons  avons  un  pen  d'intelligence, 
mais  coauueal  l'avons-noaa?  c'est  le  secret  de  la 
nature ,  die  ne  l'a  dit  à  nul  morleL 

IX.  fionies  étroilei. 

Noire  intelligence  est  très  bornée,  ainsiqnela 
Ibreede  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beau- 
eoop  plus  robustes  qne  les  antres  ;  Il  y  s  aussi 
des  Berçâtes  en  fsil  <le  pensées  ;  mais  an  fond 
cette  «apériorilé  est  Tort  peu  de  chose.  L'un  toa- 
lirera  dii  fois  plus  de  malière  qne  moi  ;  l'autre 
pmm  bjre  de  léle ,  et  sans  papier,  une  divi- 
sion de  qcrinse  cbiiïres ,  tandis  que  je  ne  pourrai 
en  diviser  qne  trois  on  quatre  avec  one  eslr&ne 
peine  ;  c'est  k  quoi  se  rédoira  celle  force  tant  van- 
lée  :  mais  die  trouvera  bien  vite  sa  borne ,  et  c'est 
pourquoi ,  dans  les  jeux  de  combinaison ,  nul 
homme,  après  s'y  être  formé  parlante  son  appli- 
cation et  par  un  long  assge,  ne  parvient  jamais, 
quelque  dfort  qu'il  fasse,  au-delh  du  degré  qu'il 
a  pa  sitândre  ;  il  a  frappé  k  la  borne  de  son  iulel* 
ligeoce.  II  faut  isétne  absolument  que  cela  soit 
ainsi,  sans  quoi  non*  irions,  de  degré  en  degré, 
jnsqnli  l'inflDî. 

X.  DicouverUi  impoitibtei. 

Dans  ce  cercle  étroit  oii  nons  sommes  renfer- 
mës,  voyons  donc  ce  que  nous  sommes  condamnés 
k  ignorer,  et  ce  qne  nous  pouvons  an  pen  connaî- 
tre. Nous  avons  déjk, vu  qn'ancun  premier  res- 
sort ,  aucun  premier  priocipe  ne  peut  ilre  saisi 
parmi  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéil-il  à  ma  volonté?  mius 
sonunes  n  accoutumés  h  ce  phénomène  incompré- 
bensible ,  que  très  peu  y  font  attention  ;  et  quand 
noos  voulons  r^hercher  la  cause  d'anefTfet  si  com- 
mun ,  Dous  irouvoni  qu'il  y  a  réellement  l'infini 
entre  notre  volonté  et  l'obéissance  de  notre  mem- 
bre, c'est-^ ire  qu'il  n'y  a  iitilla  proportion  de 
Tune  ï  l'antre  ,  nulle  raison ,  nulle  apparence  de 
eanse  ;  el  noos  sentons  que  nous  y  penserions  une 
éternité  sans  pouvoir  imaginer  la  moindre  loeur 
de  vraisemblance. 


II.  Détespoir  fondé. 

Ainu  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous  repliant 
Tainentent  sur  nous-mimes,  nous  sommes  ef- 
frayés de  noos  chercher  toujours,  et  de  ne  nous 
trouver  jamais.  Nul  de  nov  sens  n'est  eiplicable. 

Nous  gavons  bien  b  peu  près ,  avec  le  seconn 
des  triangles,  qu'il  y  a  environ  trente  millions  de 
nos  grandes  lieues  géométriques  de  la  terre  an 
soleil  ;  mais  qu'est-ce  que  le  aoleil?  et  pourquoi 
touPne-t-il  sur  ton  aie?  et  pourquoi  en  un  sent 
plotét  qu'en  un  autre?  et  pourquoi  Saturne  et 
nons  tonnions-nous  autour  de  cet  astre  plutAt 
d'occident  en  orient  que  d'orient  en  occident?  Non 
seulement  nous  ne  satisferons  jamais  k  cette  ques- 
tion, mais  nous  n'entreverrons  jamais  la  moindre 
pmaibilité  d'en  imaginer  seulement  une  cause 
physique.  Pourquoi?  c'est  que  le  nœud  de  cette  \ 
difficulté  est  dans  le  premier  principe  des  choses.    \ 

lien  estdeee  qui  agit  au-dedansde  nous  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  espaces  immensesde  la  na-  r 
ture.  11  y  a  dans  l'arranganent  des  astres, etdana 
la  confonnation  d'un  ciron  et  de  rbomme ,  un 
premier  prindpe  dont  l'accès  d<Ht  nécessairement 
nous  Atreinlerdit.  Carsi  nous  pouvions  connaître  1 
notre  premier  ressorl ,  nous  en  serions  les  mal-  / 
très,  nous  serimis  des  dieni.  Éclaircissons  cette 
idée ,  et  voyons  si  elle  est  vraie. 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  la  oanse 
-de  nos  sensations,  de  nos  pensées ,  de  nos  mou- 
vements ,  comme  nous  avons  seulement  découvert 
dans  les  astres  la  raison  des  éclipses  et  des  diflé- 
rentes  phases  de  la  lune  et  de  Vénus ,  il  est  clair 
que  nous  prédirions  alors  nossensalions,  nos  pen- 
sées et  nos  désirs  résultants  de  ces  sensations, 
oorame  nous  prédisons  les  phases  et  les  éolipaes. 
Connaissant  donc  oe  qui  devrait  se  pssser  demain 
dans  notre  intérieur ,  nous  verrions  clairement 
par  le  jeu  de  cette  machine,  de  quelle  manière 
ou  agr^le  ou  funesle  nous  devrions  dire  alTec- 
lés.  Nonssvons  une  volontéqui  dirige, ainsi  qu'on 
en  convient,  nos  mouvemenls  intérieurs  en 
plusieurs  drconstances.  Par  exemple ,  je  me  sens, 
disposé  k  la  colère,  ma  réflexion  et  ma  volonté  en 
répriment  les  accès  naissants.  Je  verrais,  si  je  con- 
naissais mes  premiers  principes ,  toutes  les  affsc- 
liona  auxquelles  le  suis  disposé  pour  demain,  toato 
la  suite  des  idées  qui  m'attendent;  je  pourrais 
avoir  snr  cette  suited'idées  et  de  sentiments  la  même 
puissance  que  j'exerce  qudquefois  sur  les  senti- 
ments et  sur  les  pensées  actuelles  que  je  détourne 
et  que  je  réprime.  Je  me  trouverais  précisément 
dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut  retarder  et 
accélérer  h  ton  gré  le  mouvement  d'une  horloge, 
celai  d'un  vaisseau ,  celui  de  toute  machine  ooannt. 
J,OOg\Q 
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Dans  celte nipposîtioD,  étant  le  mallra  des  idées 
qui  me  tonldôlinéosdcniaia,  je  le  serais  pourle 
îoar  saivant,  je  le  serais  ponr  le  reste  de  ma  vie  ; 
JepourraisdoncétretoajounloulpaissaDtsurmoi- 
mfime,  je  serais  ledieu  de  moi-même  '.  Je  sens  awei 
qoecetéut  est  ineoiopalibleavecmanstarejilest 
donc  impossible  que  je  paisse  rieD  connaître  du 
premier  principe  qui  ine  fsii  penser  et  agir. 

XII.  Faièletw  de»  homme». 

Ce  qni  est  impossible  à  ma  nature  si  faible ,  si 
bornée,  et  qui  est  d'une  daréesi  courts,  csl-illm- 
postibledansd'autresglobes,  danad'aulresespè- 
ces  d'Aires?  Va-t'il  des  intelligences  su pcrietires, 
maitresses  de  toutes  leurs  idées  ,  qui  pensent 
et  qui  sentent  tout  ce  qu'elles  veulent?  Je  n'en 
sais  rien  ;  je  ne  connais  que  ma  faiblesse ,  je  n'ai 
aucune  notion  de  la  force  des  autres. 

\\\\.  Suu^e  mreî 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  notre  exis- 
tence; continuons  i,  nous  examiner  nous-mêmes 
autant  qne  nous  le  pooTOna.  Je  me  souriens  qu'un 
jour,  avant  que  j'eusse  fait  toutes  les  questions 
précédentes,  un  raisonneur  voulut  me  faire  rai- 
sonner. Il  me  demanda  si  j'étais  libre  ;  Je  lui  rë- 
poudisqueje  n'étais  point  en  prison,  qne  j'avais  la 
clef  de  roa  chambre,  que  j'étais  parfaitement  libre. 
Ce  n'est  pascela  qne  je  vous  demande,  me-répon- 
dit-il  ;  crofei-TOUs  que  votre  volonté  ait  la  liberté 
de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jeter  par  la 
fenâtre?  pensei-vous,  avec  l'sngode  l'école, que  le 
libre  arbitre  soit  une  puissance  a  ppélitive,  et  que  le 
librearbitre  se  perde  par  le  pécbé?  Je  regardai  mon 
bomme  fixement ,  pour  ticber  de  lire  dans  ses 
yeux  s'il  n'avait  pas  l'esprit  égaré  ;  et  je  lui  répun- 
dis  queje  n'entendais  rien  k  soo'  galimatias. 

Cependant  cette  question  sur  la  liberté  de 
l'homme  m' iniéressa  vivement;  je  lus  des  5co/as- 
tiqiK» ,  je  fus  comme  eux  dans  les  ténèbres  ;  je 
lus /«cAe,et  j'aperçus  des  traits  de  lumière  ;  je  lus 

\  C«  ralioniuDiml  Doga  parait  ntt«l  ï  piniimnilinieiiKéi. 
1*  Ce  pouToIr ,  il  rhomma  renaît  i.  l'«cqoér]r,  chang^rail  en 
qDdqae  larle  u  natsre  ;  nuia  ce  n'Mt  pu  un*  nlnn  ponr 
étreiûr  qu'K  ne  peal  l'icquéiir.  V  On  pourrait  cannai tn 
la  came  ()e  toDtu  noa  lenuttoni,  de  toa>  noi  aenUmenl), 
Mceimidanl  n'aTolr  polnl  le  poniolr , '»ll  de  déleunier  lu 
impreulon)  dci  objeli  eiUileuri,  aoll  d'emptcher  lu  eEIela 
qaipaUTent  réiulter  d'une  dlalractlon  ,  d'un  uanTil*  calcul. 
3*  Il  ]>  a  an  grand  nombre  do  dc|n^i  entre  noire  Ignorance 
actuelle  et  celle  conntliuni»  parbll*  de  noire  ulara  ;  ['**• 
prll  humain  pournll  parconrir  leê  dlfKrenU  degrëi  de  celte 
(■chelle  uni  jimala  parvenir  au  dernier  ;  mili  cliaqie  dcgr< 
ajsalerall  i  noa  conDaltaincei  r^llu ,  et  cea  eonnaiiaancei 
pounalantétreullla.  lien  airalldola  Dittipbjilqaecomma 
dca  mdlliémailqun,  dont  Jamali  uodi  n'ipularrona  aucnne 
|larll^  mime  en  f  fatanidanaebiquetltclenngrwuInonJire 
4*  âieoHferlu  nlilei.  K. 


le  Traité  de  Collhu ,  qui  me  parut  Locke  pertee* 
tionné  ;  et  j»u'ai  jamais  rien  lu  depuis  qni  m'ait 
donné  un  nouveau  d^é  de  connaissance.  Voici 
ce  quema  bible  raison  a  conçu,  aidée  de  ces  deux 
grands  hommes,  les  seuls,  s  mon  ivis,  qui  sa 
soient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  sur  celle 
matière,  et  les  seuls  qui  se  soient  fait  entendra 
aux  autres. 

Il  n'y  a  rien  sans  cause.  On  effet  sans  cams 
n'est  qu'une  partie  absurde.  Tontes  les  fois  qna 
je  veut ,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  ja- 
gement  bon  ou  mauvais  ;  oe  jugeaient  est  néces- 
saire ,  donc  ma  volonté  l'est  aussi.  En  effet ,  il  se- 
rait bien  singulier  qne  tonte  la  nature,  tons  les 
astres  obéissent  à  des  lois  éternelles,  et  qu'il  y  e&t 
un  petit  animal  haut  de  «nq  pieds  qui ,  au  mé- 
pris de  ces  lois,  pût  agir  toujours  comme  il  lui 
plairait  an  seul  gré  de  soo  caprice.  Il  luirait  au 
hasard ,  et  on  sait  que  le  hasard  n'est  rien.  Nous 
avons  inventé  ce  mot  pour  exprimer  t'effelconou 
de  tonte  cause  iDConnue. 

Mes  idées  eutreal  oécessairement  dans  mou 
cerveau  ;  comment  ma  volonté ,  qui  en  dépend , 
serait-elle  â  la  fuis  nécessitée,  et  absolument  libre? 
Je  sens  en  mille  occasions  que  cette  volonté  ne  peut 
rien  ;  ainsi  quand  la  maladie  m'accable,  quand  la 
passion  me  transporte ,  quand  mon  jugement  ne 
peut  atteindre  aux  objets  qu'on  me  présente,  etc., 
je  dois  donc  penser  que  les  lois  de  la  nature  étant 
toujours  les  mêmes,  ma  volonté  n'est  pas  plus  libre 
dans  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus  indif- 
férenles  que  dans  celles  oîi  je  me  sens  soumis  h 
une  force  invincible. 

Être  véritablement  libre ,  c'est  pouvoir.  Quand 
je  peux  faire  ce  que  je  veux ,  voilk  ma  liberté  ; 
mais  je  v«ix  nécessairement  ce  que  je  veux  ;  au- 
trement je  voudrais  sans  raison ,  sans  cause,  ce 
qui  est  impossible.  Ha  liberté  consiste  ï  mar- 
cher quand  je  veux  marcher  et  que  je  n'ai  point 
la  goutte.  , 

Ma  liberté  consiste  ^  ne  point  faire  une  mau- 
vaise action  quand  mon  esprit  se  la  représente  né^ 
cessairement  mauvaise-,  à  subjuguer  une  passion 
quand  mon  esprit  m'en  fait  sentir  le  danger,  et  que 
l'horreur  de  celle  action  combat  puissamment 
mon  désir.  Nous  pouvons  réprimer  nos  passions , 
comme  je  l'ai  déj^  aunoncé  nombre  .vi,  maisalors 
nous  ne  sommes  pas  plus  libres  en  réprimant 
DOS  désirs  qu'en  nous  laissant  entraîner  h  nos 
penchants  ;  car ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  nous 
suivons  irrésistiblement  notre  dernière  idée, 
et  cette  dernière  idée  est  nécessaire  :  donc  Je  fais 
nécessairement  ce  qu'elle  me  dicte.  Il  est  étrange 
que  les  hommes  ne  soient  pas  contents  <le  cette 
mesure  de  liberté ,  c'ett-ï-dire  du  pouvoir  qu'il* 
ont  reçu  de  la  nature  de  bira  en  plusieurs  cas  ea 
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Uu  que  nous  en  possédons  encore  plus.  Nous  nous 
fignrousqaenoDSavonsledoDJncomprfhcnsibleel 
afasurdede  vouloir,  tam  autre  raiwn,  saos  autre 
motirqnflceluiclevonlcùr.  Voyelle  nombre  xiix. 
Non,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur  Clarke 
d'iToir  combattu  avec  mauTaise  foi  ces  rérilés 
doDt  il  (eotait  la  Uxee,  et  qui  semblaient  s'accom- 
moier  mal  avec  tea  STstèmes.  Non ,  il  n'est  pas 
panùi  k  nn  philoasphe  tel  que  loi  d'avoir  alta- 
qié  CoUina  en  sophiste ,  etd'avoir  d^loomé  l'ëlat 
de  la  qneatHHi,  en  reprochant  k  Collins  d'appeler 
rboBHM  tm  agaù  uécoMoirt.  Agent  ou  patient , 
qn'importe  ?  agenl  quand  il  ae  ment  volontaire- 
■est,  patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qn'esl-ce 
qne  k  nom  Tait  k  la  chose?  L'homme  est  en  loot 
'  on  être  dépendant ,  c<Hnme  la  nelnre  entière  est 
dépendante ,  et  il  ne  peut  fitre  excepté  des  antres 
étra. 

Le  prédicatear,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé 
le  pbiloaoïAe;  il  distingue  fa  nécessité  physigae 
et  ta  Béeeûîté  morale.  Elqu'es(>raqo'une  oéoeacité 
■orale?  Il  vous  paraît  vraisemblable  qu'nae  reine 
d'ingleterre  qu'on  couronne  et  que  l'on  sacre 
dans  aoe  église ,  ne  se  dépouillera  pas  de  aes  ha- 
tàa  roTani  poor  s'étendre  toute  nue  sur  l'aolel , 
qwtqn'tn  raconte  noe  pareille  avenlore  d'une 
reine  de  Congo.  Vous  appelés  cela  une  nieeuiié 
mttrmle  dans  UM  reine  de  nos  elimats  ;  m^s  c'est 
an  (nad  nne  nécessité  pbTnqoe,  étemelle,  liée  à 
tacanatkalÏDndeadiaMe.  liaatanssisArqneoeUe 
Kine  ne  fera  pas  cette  folie ,  qu'il  est  s&r  qu'elle 
■oarra  on  joir.  la  nécessité  murale  n'est  qu'un 
mot ,  loot  ce  qni  se  hiteetabaolament nécessaire. 
Il  n'y  a  point  de  miliev  entre  la  nécessité  et  le  ha- 
swd  ;  et  voos  taves  qu'il  n'ï  a  point  de  hasard  ; 
donc  (ont  ce  qui  arrive  est  néceesaire. 

Fonr  emiôrrasaw  la  chose  davantage,  on  a 
naginé  de  distinguer  encore  entre  nécessité  et 
contrainte-,  mais,  an  fond,  la  contrainte  esl^lle 
autre  chose  qu'une  nécessité  dont  on  s'aperçoit? 
et  la  néceesilé  n'esUelle  pas  nue  contrainte  dont 
M  ne  s'aperçoit  point?  irchimède  est  égale- 
ment nécessilé^  rester  dans  sa  chambrequand  on 
l'y  enferme,  et  quand  il  est  si  Ibrlement  ocoupé 
d'un  problème  qu'il  ne  reçoit  pas  l'idée  de  sortir. 
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L'ignorant  qui  pense  ainsi  n'a  pas  loujnars 
pensé  de  même  <,  mais  il  est  enfin  «ontraint  de 
'  H  rendre. 
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Asservi  b  des  lois  étemelles  coome  Ions  les  gin- 
bes  qui  remplissent  l'espace,  comme  les  éléments, 
les  auimaui,  les  plantrs,  Je  jette  do  regards 
étonnés  sur  tout  ce  qoi  m'environne ,  >e  chwche 
quel  est  mon  auteur,  et  celui  de  cette  machine 
immense  dont  je  suis  à  peine  une  roue  impercep» 
lible. 

Je  ne  sois  pas  venu  de  rien,carlasubs(aDcede 
mon  père,  et  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois 
daos  sa  matrice ,  est  quelque  chose.  Il  m'est  évi- 
dent qne  te  germe  qni  m'a  produit  n'a  pu  élre 
produit  de  rim,  eu  comment  le  néant  prodnirait- 
il  l'eiisleace?  Je  me  sens  subjugué  par  celte 
m«ime  de  loule  l'antiquité  :  ■  Rien  ne  vient  du 
•  oéanl ,  rien  ne  peut  retonmer  au  néant,  i  Cet 
axiome  porte  en  lui  uneTorce  si  terrible,  qu'île», 
chaîne  tout  mon  entendement  sans  qne  Je  puisse 
me  débattre  contre  lof.  Aucun  philosophe  ne  s'en 
est  écarté,  aucun  législateur,  quel  qu'il  «oit,  ne 
l'a  contesté.  Le  Cahia  des  Miénidens,  le  Ckao$ 
des  Grecs ,  le  Toku.  bohu  des  Chaldéens  et  des 
Hébreux ,  tout  nous  atteste  qu'on  a  loi^oan  cm 
l'éternité  de  la  matière.  Ha  raison ,  trompée  par 
cptte  idée  si  ancienne  et  si  générale ,  me  dit  :  Il 
laul  bien  que  la  matièresoit  éternelle,  puisqu'elle 
existe;  si  elle  était  hier,  elle  était  auparavant. 
Je  n'aperçoit  aucune  vraisemblance  qu'die  ait 
commencé  à  être,  aucune  oauae  pour  laqudle  elle 
n'ait  pas  été ,  attcuoe  cause  peur  laquelle  elle  ait 
reçu  l'existence  dons  un  tempe  plnldt  que  dans 
un  autre.  Je  cède  donc  ï  cette  conviction  ,  soit 
fondée ,  soit  erronée ,  et  je  me  range  du  parti  du 
monde  entier,  jusqu'il  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes 
redterchea,  je  trouve  une  lumière  snpérieare  au 
jugement  de  tous  les  hommes ,  qui  me  force  k  me 
rétracter  malgré  moi. 

Hais  si ,  comme  tant  de  pbiloeophes  de  l'anlit 
tiquité  l'ont  pensé ,  l'Ëlre  éternel  a  toujours  agi , 
que  deviendront  le  Cahut  et  ['Ereb  des  Phéni* 
dens ,  le  Toku  bohu  des  Chaldéens,  te  Chao» 
d'Hésiode?  Il  restera  dans  les  fables.  LeCAiuMesl 
impossible  aux  yeux  de  la  raison, car  il  est  impwi 
sib)«  que  l'intelligence  étant  él£rne|[e,i1  y  ait  jamait 
eu  quelque cbosed'opposéaux  lois  del'intelligencei 
or  le  Ckaot  est  précisément  l'opposé  de  toutes  lea  ' 
lois  de  la  osture.  Entres  dans  la  caverne  la  plus 
horrible  des  Alpes ,  sous  oes  débris  de  rochers ,  de 
glace ,  de  sable ,  d'eaux ,  de  cristoui ,  de  miné- 
raox  informes,  tout  y  obéit  b  la  gravitation  «taux 
lois  de  l'hydrostatique.  Le  Chaot  n'a  Jamais  élé 
que  dans  nos  léles,  et  n'a  servi  qu'il  faire  compo- 
ser de  beaux  vers  è  Hésiode  el  k  Ovide. 
Si  notre  sainte  Écriture  a  dit  que  le  Chaoi  exia- 
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Uit ,  si  le  Tohu  boku  a  Hé  adopta  par  elle ,  nous 
te  crojoDs  sans  doale ,  et  avec  Is  foi  la  plat  vive. 
Noos  ne  parlons  ici  qneauifant  les  lueurs  trompea- 
ses  de  notre  nison.  Noos  nom  nmimes  bornes , 
comme  nous  l'aTont  di(,  i  voir  ce  ([oe  nous  pon- 
fons  soupçonner  par  nonS'mSmes.  Nous  sommes 
des  eofADU  qui  eesayons  défaire  quelques  pas  tans 

\    lisières  :  nous  marchons ,  nous  bxnbons ,  et  la  foi 

\    noua  relève. 

VI.\biteUigenee. 

Hais  «a  apercoTaot  ]'«dre,  l'artiflce  prodi- 
(peas ,  les  lois  mécaniques  U  géoatétriques  qui  ré- 
gnent dans  l'uaiïera ,  les  moyens ,  les  fins  innom- 
iffablesde  tontes  choses,  je  suis  saisi  d'admiration 
etderespect.  Jejoge  incontinent  qoe  ri  les  onvrages 
des  hommes,  les  miens  même,  me  forcent  b  ream- 

'  naltreen noas  une  intelligence,  je di^en reconnaî- 
tre aoebien  sapérieuremeot agissante  dans  lamul- 
tjtude  de  tantd'ouTrages.  J'admets  cette  intelligence 
BDprtaw  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me 

.  hîre  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi 
cet  aiiome  :  •  Toal  ouvrage  démontre  nn  oa- 
■  irier  '.  • 

XVI.  Elerniti. 

Cette  intelligence  est-elle  éteroelleîsansdonte; 
car  s(Mt  qne  j'aie  admis  ou  rejeté  l'étemilé  de  la 
matière,  je  ne  peni  r^etar  l'eiîtUuce  étemelle 
de  son  artisan  suprême  ;  et  il  sM  évident  que  s'il 
etisie  aujourd'hui ,  il  a  existé  toojonrt. 

XVII.  buompréhennbililé. 

le  n'ai  fait  encore  qne  deui  ou  trois  pas  dans 
celte  vaste  carrière  ;  je  veux  savoir  si  celle  iiilel- 
ligence  divine  est  quelque  chosed'absotameni  dis- 
tinct de  l'nnivers,^  peu  près  comme  le  sculpteur 
est  disUngué  de  la  slaloo,  ou  si  celle  Imedu 
monde  est  nnie  an  monde,  et  le  pénètre;  ï  peu 
près  encore  comme  ce  que  j'appelle  mon  âme  est 

■  Li  pmre  ds  l'tdiunM  d«  Dl«a ,  Uré«  de  robMrrtUon 
dei  pbéDomtDM  de  ronlrcn ,  dont  Tordra  tl  la  loli  «m- 
kUDlei  KinbJenl  indlqoer  une  nnlté  de  d«u^n  ,  il  ptr  a>n- 
•èqveat  DM  ciiue  unique  M  iDU-lllgeDle.  mi  Ii  wnle  i  li- 
'  qadle  VolUiire  mkiII  arrtie,  et  It  leule  qgl  polufl  (Ire 
admlw  par  gn  pUiloMphe  libre  de>  préjogéi  et  da  galImMlu 
dei  tcalm.  L'oaTri(!»liilUult,  liuprlnelpt  (Tucflon  (>ojei 
cl-iprii  ),  eonlienl  noe  eipoiillon  de  utie  pm^e  1  la  fois 
ploi  trappanleel  plo*  liniplr  que  celln  qui  anltlédonnèei 
par  dn  philoaopbei qu'on  a  uni  profond]  parceqn'llt  élatenl 
«bacmn,  et  éloqDenli  parce  qu  lit  liaient  eiagéralrari.  On 
ponrrall  demander  malnlenani  quelle  eil  poor  noai ,  par 
rèlal  leleol  de  nos  cnnnatuancea  sur  les  lob  de  runlren, 
la  probabKIIJ  que  ee*  lola  formenl  an  lygltme  on  et  rep- 
lier; eteniulle  la  probobllllri  que  ce  ijaltma  relier  eit 
l>ne(  d'pne  TolcnlB  Intelligente  T  Ce[le  qoeellon  eit  plu 
dindlB  qu'elle  se  parait  au  pramJer  r«np  d'icll.  IL 


unie  11  moi ,  et  eelon  cette  Idée  de  l'antiquité  si 
ïÂea  exprimée  dans  Virgile  ; 

«  Mew  sgtial  ooImi,  et  magna  m  empara  mboet.  ■ 


t  InpiltresIqiiodeiiinqnavideiiqDoaimqHiDovcris.  ■ 
Lib.a.,.S8a. 

Je  me  vois  arrêté  tout  ï  coup  dans  ma  vaine 
curiosité.  Misérable  mortel ,  si  je  ne  puis  sonder 
ma  propre  inlelligence ,  si  je  ne  puis  savoir  ce  qoi 
m'anime  ,  comment  connaltraî-je  l'ioteiligeiîoe 
ineiïabte  qoi  préside  visiblement^  la  matière  en- 
tière? Il  j  en  a  une ,  tout  me  le  dënKHitre  ;  maia 
oh  est  la  bonssole  qni  meoondnira  vers  sa  di 
'nelle  et  ignorée? 


[oh  est 

Wernc 


XVIII.  htfitd. 


Cette  intelligence  est-elle  infinie  en  poissance 
et  en  immensité,  comme  elle  est  incontestablement 
inBiiie  en  durée  ?  jen'en  puis  rien  savoir  par  moi* 
même.  Elle  existe,  donc  elle  a  toujours  existé , 
cela  est  clair.  Mais  quelle  idée  pnia-jeavoird'ane 
puissance  inSnie?  Comment  puis-je  coiMevoimn 
infini  actuellement  existant?  comment  puis-je  ima- 
giner que  l'intelligence  snprAme  est  dans  le  vide  ? 
it  n'en  est  pas  de  l'inBui  en  étendue  comme  de 
l'infini  en  durée.  Une  durée  infinie  s'est  éconlée 
an  moment  où  je  parle,etcelaestsûr;  je  ne  peux 
rien  ajonler  h  celte  durée  passée,  mais  je  peux 
toujours  ajouter  à  l'espace  quejecott{(ris ,  comme 
Je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois.  L'in- 
fini en  nombre  et  en  étendue  est  hors  delà  sphère 
de  mon  entendement.  Quelque  chose  qu'on  me 
dise,  rien  ne  m'éclaire  dans  cet  abîme.  Je  sena 
heurensement  que  mes  difficnllés  et  mou  igno- 
rance ne  peuvent  préjudicier  k  la  morale;  oa 
aura  beau  ne  pas  concevoir,  ni  l'immensité  de  l'es- 
pace remplie,  ni  la  puissance  infinie  qui  a  loat 
lait ,  et  qui  cependant  peut  encore  faire  ;  c^  ne 
servira  qu'è  prouver  de  plus  en  plus  la  faibleaae 
de  notre  entendemenl  :  et  celle  faiblesse  ne  noua 
rendra  que  plussonmisb  l'Être  éternel  dont  noua 
l'ouvrage. 


XIX.  Ma  dépendance. 


Nons  sommes  son  ouvrage.  Voilk  une  vérilif 
inléressaote  pour  nous  ;  csr  de  savoir  par  la  phi- 
losophie  en  quel  temps  il  fit  rh{Hnme,ce  qn'il 
fesait  auparavant  ;  s'il  est  dans  la  matière,  s'il 
est  dans  le  vide ,  s'il  est  dans  un  point ,  s'il  agit 
toujours  ou  non ,  s'il  agit  partout,  s'il  sgit  Itori 
de  lui  on  dans  lui; ce  sont  des  recherches  qui 
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ndiaUenl  en  moi  le  seiilimeot  de  mon  ignorance 
proCoode. 

Je  Toii  ntêmeqn'ï  prinei)  TaeauaedoazaÎDe 
tfhcmmn  en  Europe  qui  aient  écrtisur  ces  choses 
abstnites  avec  on  peu  de  mëlhode;  et  quand  je 
s  qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  inlet- 
le,  qu'eu  rësullcra-l-il?  Nous  aTons  déj^  »• 
a  { qhetlion  it  )  que  les  cboseï  que  si  peu  de 
s  peuvent  se  flatter  d'enlèndre  sont  in- 
ntilei  an  reste  du  genre  linmaîu  <■  Nous  sommes 
eertainemeot  Touvrage  de  Dieu ,  c'est  Ib  ce  qu'il 
m'est  utile  desatoir;  aussi  la  preuve  eu  csL-elle 
palpable.  Ton!  est  moyen  et  fin  dans  mon  corps , 
tout  est  ressort ,  poulie,  force  mouvante ,  machine 
hydraulique ,  équilibre  de  liqueurs ,  laboratoire 
decb'unie.  Il  estdonc  arrangé  par  une  intelligence 
[ijHat.  zv).Ce  n'est  pas  ârjutelligeoce  de  mes  pa- 
miti  que  je  dois  cet  arrangement,  car  assoré- 
inenl  ito  ne  savaient  ce  qu'ils  lésaient  quand  ils 
m'ont  mb  an  monde  ;  ils  n'étaient  que  lesavengles 
inttrnmenU  de  cet  éternel  fabricaleur  qui  anime 
le  ver  de  terre,  et  qui  bit  tourner  le  soleil  sur 
son  aie. 

XX.  ÊUnili  encore. 

tu  d'an  germe  venu  d'un  autre  germe ,  y  a-t-il 
eanDesaccessioucontinDelIe,  an  développement 
BBS  fin  de  ces  gerraes ,  et  toute  la  nature  a-t-elle 
loujoars  eilslé  par  une  suite  nécessaire  de  cet 
tin  nprèmeqni  eiistaitdeluî-mëme?Si  jen'en 
avrai*  que  mon  liuble  entendement ,  je  dirais  : 
U  me  parait  que  la  nature  a  toujours  été  animée. 
Je  ne  pais  concevoir  que  la  cause  qui  agit  contl- 
Bi>ell««)ent  et  visiblement  sur  elle ,  pouvant  agir 
dans  tous  les  temps ,  n'ait  pas  agi  toujours.  Une 
éteraitéd'oisivctédaasI'Sire  agissant  et 
ne  aemble  inccmpatible.  Je  suis  porté  b  croire 
que  le  monde  est  (oojonrs  émané  de  cette  cause 

'GrtMoçInfMcM-elkbtencarUliwTrripSrleaMB't-l-atl* 
f«lBt  |>ii«T<  qM  do  lértiât  Ut»  HtÛelût  i  enundrs  peo- 
ivIAmbUImT  U*  uUada  la  lane,  catlMdei  uLelUtu 
aclapUer  gaident  b<m  «■tiHiai  i 

-Il  formèn  d'iprti  dn  tbéarin 

■      ■  Dl».  D'ïU- 

i  la  poil, 
ibord  lont  lo  parUga 
Un  point  ïlrB  miiat 
à  11  potlée  dé  im  in  bomniëi  qll  onl  rt^i  quelque  Muet- 
Hm,  4*1  onloalUTtItar  HphI,  ri  dortoir  parU  d'niM 
■uni  ctBtrala,  palMiM  "  »■>'  >**  aitian  hommn  qal 
pu  ■■■ml  1«  peupla,  elqal  Inflnenl  «orln  opInloniT  Ceiu 
■utB*  cal  ana  da  en  oplnkmi  ai  noo*  enlraiM  lldM 
Bia  utaralla ,  lUli  pcsl-ïtra  trta  bniH ,  qiut  notra  bien. 
ttn  i  fU  on  daa  noUb  de  rordre  qal  rtgna  din>  le  «ytlème 
ftaéral  ia  ttna.  Il  »«  bni  pu  coafondre  eoi  odm»  flDkIe* 
laat  MM  mont  Ikaoïa  rohfet ,  iTee  la*  amies  Snile*  pin) 
iÊmtmn ,  qoa  robterrallen  dea  pbénootine*  paoi  moi  bira 
■arnawai  et  noa*  ladlqaer  aTe«  ploi  on  moliu  da  proba- 
Ub£  Laa  pn^M(W>warUaaD<al  à  la  rUlMlqaa,  !«•  aalrn 
I  II  pUtespU*.  Veluïit  a  loaTeot  conbaiia  ccue  ntma 
■Mièridt  mnBMT.  I. 


primitive  et  nécessaire,  comme  la  lomîère  émane 
du  soleil.  Par  quel  enchatnemeuld'idéesme  vois- 
je  toujours  entraîné  k  croire  éternelles  les  œnvres 
de  l'Être  éternel?  Ma  conception,  toute  pusillanime 
qu'elle  est ,  a  la  force  d'alteindreà  l'CIre  nécessaire 
existant  par  Ini-mâme,  et  n'a  pas  la  force  de  con- 
cevoir le  néant.  L'eiistence  d'un  seul  atome  me  i 
semble  prouver  l'élerutlé  de  l'eiistence;  mais  I 
rien  ne  me  prouve  le  néant.  Quoi  I  il  y  aurait  eu 
le  rien  dans  l'espace  où  est  aujourd'bui  quelque 
chose?  Cela  me  parait  incompréhensible.  Je'ne 
puis  admettre  ce  rien ,  k  moins  que  la  révélation 
ne  vienne  fliermes  idées  qui  s'emportent  au-delh 
des  temps. 

Je  sais  bien  qu'une  succesrion  inSnie  d'êtres 
qui  n'auraient  point  d'origine  est  aussi  absurde; 
Samuel  Clarke  le  démontre  asseï  ■  ;  mais  il  n'en- 
tre[H-end  pas  seulement  d'alBrmerqne  Dieu  n'ait 
pas  tenu  cette  clialne  de  toute  éternité;  il  n'ose 
pas  dire  qu'il  ait  été  si  long-temps  impossible  k 
l'être  éternellement  actif  de  déployer  sou  action. 
Il  est  évident  qn'il  l'a  pu  ;  et  s'il  l'a  pu ,  qui  aéra 
asses  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne  l'a  pas  Tait?  La 
révélation  seule,  encore  une  lois,  peut  m'ap-     , 
prenilre  le  contraire  :  mais  nous  n'en  scnunes  pas    ; 
encore  à  cette  révélation  qui  écrase  toute  philo-    i 
Sophie,  k  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière    J 
s'évanouit 

XXI.  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Être  éternel ,  cette  cause  nniversello  me 
donne  met  idées  ;  car  ce  ne  soat  pat  les  objela  qui 
me  les  donneut.  Unematiëfebrutenepeutcnvojer  l 
des  pensées  dans  ma  tête  ;  mes  pensées  ne  viennent  i 
pas  de  moi,  car  elles- s rri veut  malgré  moi, et 
souvent  s'enfuient  de  m6me.  On  sait  asses  qu'il 
n'y  a  nulle  ressemblance ,  nul  rapport  entre  les 
objets  et  nos  idées  et  nos  sensations.  Certes  il  y 
avait  quelque  chose  de  sublime  dans  ce  Maie- 
branche ,  qui  osait  prétendre  que  nous  voyons 
tout  dans  Dion  même  :  mais  n'y  avait-il  rien  da 
sublime  dans  les  stoïciens,  qui  pensaient  que 
c'est  Dieu  qui  agit  on  nous ,  et  que  nous  possé* 
dons  un  rayon  de  ta  substance?  Entre  le  rOve  de 
Halebrancbe  et  le  rêve  des  stoïciens ,  où  est  la 
réalité?  Je  retombe  (  quetl.  ii  )  dans  l'ignorance ,   ' 

•  Il  ne  peut  être  qnettlon  Ici  qna  d'âne  InpouIblllU  nt^ 
laphjtlqae.  Or  ,  pourquoi  celle  iall*  da  phmooèM*  qnl  w 
turrtdent  Indtanlmeat  lalTinl  nna  earUIna  lot ,  al  qal,  à 
partir  de  chSqne  Intlanl ,  tonnent  «ne  chaina  IndéBnta  dlM 
le  paué  comme  d> 
eavDir  !  ICaioni-no 
dant  noe  courbe  Inflnti 
IndtBnlment  i 
praonaTCatu 
donc  effirajar  an 
matlqMa.  K. 
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qnt  ett  rapamge  de  ma  nalnre  ;  et  j'adore  le  Diea  | 
par  qui  Je  pense,  sans  savoir  comme  je  peuse. 

XXII.  Nouvelle  queitùm. 

Convaincu  par  moo  peu  de  raison  qu'il  y  a  un 
Stre  nécessaire ,  éternel ,  intelligent,  de  qui  je  rc 
Coismesidées,  sans  pouvoir  deriuer  ni  leoommentj 
D)  le  pourquoi ,  je  demande  ce  que  c'est  que  cet 
Être ,  s'il  a  la  Terme  des  espèces  intelligentes  et 
agissantes  supérieures  ii  la  mienne  dans  d'autres 
globes?  J'ai  déjà  dilqae  Je  n'en  savais  rien  {quet- 
lioni).  Néanmoins,  Je  ne  puis  aKlrmer  que  cela 
soii  impossible^  car  j'aperçois  des  planètes  très 
supérieures  b  la  mienneen  étendue,  entourées  de 
plusdetatellitesquela  terre.  Iln'eit  point  du  tout 
contre  la  vraisemblance  qu'elles  soient  peuplées 
d'intelligences  très  supérieures^  moi ,  et  decorps 
plus  robustes,  plus  agites,  et  plus  durables.  Mais 
leur  eiistence  n'ayant  nul  rapport  h  la  mienne, 
je  laisse  aux  poëtes  do  l'antiquité  le  soin  de  Taire 
descendre  Vénus  de  son  prétendu  troisième  ciel , 
et  Mars  du  cinquième  ;  je  ne  dois  recbercber  que 
l'action  de  l'être  nécessaire  sur  mof-mème. 

Xllll.  Vn  teul  ariiMon  tuprinu. 

Une  grande  partie  des  bommes ,  voyant  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  globe , 
imagina  deui  êtres  puissants,  dont  l'un  produi- 
sait tout  le  bien ,  et  l'autre  tont  le  mal.  S'ils  exis- 
taient ,  ils  seraient  nécessaires ,  ils  seraient  éter- 
nels (indépendants;  ilsoccDperaieDl  loutrespace: 
ils  existeraient  donc  dans  le  même  lien  ;  ils  se  pé> 
nétreraient  doue  l'un  l'autre;  cela  est  absurde. 
L'idée  de  ces  deoi  puissances  ennemies  ne  peut 
lirersonorigineqaedeseiemplesquinousTrappeot 
sur  la  terre  ;  nous  y  voyons  des  hommes  doux  et 
des  hommes  Téroces ,  des  aaimani  utiles  et  des 
anîmaui  nuisibles ,  de  bons  maîtres  et  des  tyrans. 
On  imagina  ainsi  deux  pouvoirs  contraires  qui 
présidaient  b  It  nature;  ce  n'est  qu'un  roman 
asiatique.  Il  y  a  dans  tonte  la  nature  une  unité  de 
/  dessein  maniTaste,  les  lois  da  mouvement  et  delà 
r  pesanteur  sont  invariables;  il  est  impossible  qne 
deux  artisans  suprêmes,  entièrement  contraires 
l'un  k  l'autre ,  aient  suivi  les  mêmes  lois.  Cela 
scnl,  hmonavis,  renverse  te  systèmemantchéen, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros  volumes  pour  le 
combattre. 

Il  est  donc  une  puissance  uniqne ,  itemelle , 
b  qui  tout  est  lié ,  de  qui  tonl  dépend ,  mais  dont 
la  nature  m'est  incompréhensible.  Saint  Thomas 
nous  dit  ■  que  Dieu  ett  an  pur  acte ,  une  Terme, 
•  quin'anigenre,  ni  prédicat,  qu'il  est  la  nature 
«  et  le  snppbt,  qu'il  existe  essentiellemcnl ,  par- 


I  tiGipativement,etiiaiicupatiTement-  •  Lorsque 
les  dominicains  Turent  les  maîtres  de  l'inqaisitîoD, 
ils  auraient  fait  brûler  an  bomme  qui  aurait  nié 
ces  belles  choses  ;  je  ne  îes  aurais  pas  niées ,  mui 
je  ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  est  simple  ;  j'avoae  bom- 
Uemeut  que  je  n'entends  pas  la  valeur  de  ce  mot 
davantage.il  est  vraiqaejenelui  attribuerai  pas  des 
parties  grossières  que  jepuisse  séparer;  mais  je  ne 
puisGoncevoirqueleprincipeetlemaltredeloulce 
qui  est  dans  l'étendue  ne  soit  pas  dans  l'étendue. 
La  simplicité ,  rigoureusement  parlant  ,  me  parait 
trop  semblableau  non-^tre.  L'extrême  faiblesse  de 
mon  intelligence  n'a  point  d'instrument  assex  On 
pour  saisir  cette  simplicité.  Le  point  mathématique 
est  simple,  me  dira-l-on;  mais  le  point  matbé- 
tique  n'existe  pas  réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  est  simple ,  mais  je 
n'entends  pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval, 
J'en  ai  l'idée ,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  assem- 
blage de  choses.  Je  vois  une  couleur,  j'ai  ['idée 
de  couleur;  mais  celte  couleur  est  étendue.  Je 
proonuce  les  noms  abstraits  de  couleur  en  gêné' 
roi,  de  vice,  de  vertu,  de  vérité  en  générai; 
mais  c'est  que  j'ai  eu  connaissance  de  choses  colo- 
rées, de  choses  qui  m'ont  para  vertueuses  ou 
vicieuses ,  vraies  ou  fausses:  j'exprime  tout  cela 
par  un  mot,  mais  je  n'ai  point  de  connaissance 
claire  de  la  simplicité  ;  je  ne  sais  pas  plus  ce  quo 
c'est ,  que  Je  ne  sais  ce  qne  c'est  qu'on  infini  eu 
nombres  actuellement  existant. 

Déjà  convaincu  qne ,  ne  connaissant  pasce  qne 
je  suis ,  Je  ne  puis  connaître  ce  qu'est  mon  antenr, 
mon  ignorance  m'accable  à  chaque  instant ,  et  je 
me  console  en  réOécbissant  sans  cesse  qu'il  n'im- 
porte pas  que  je  sache  si  mon  maître  est  ou  non 
idans  l'étendue,  pourvu  qne  je  ne  fasse  rien  contre 
I  la  conscience  qu'il  m'adonnée.  De  tous  les  systèmes 
que  les  bommes  ont  inventés  sur  la  Divinité ,  quel 
sera  donc  celui  que  j'embrasserai  ?  aucun ,  sinon 
tcelui  de  l'adorer. 

XXIV.  Sptnota. 

Après  m'êtrc  plongé  avec  Thaïes  dans  l'eau  dont 
il  fesait  son  premier  principe ,  après  mètre  roassi 
auprès  du  feu  il'E'mpéilode ,  après  avoir  couru 
dans  le  vide  en  ligne  droite  avec  les  atomes  d'É- 
pîcure,  supputé  des  nombres  avec  Pythagorc ,  et 
avoir  entendu  sa  musique  ;  tprèa  avoir  rendu  mes 
devoirs  aux  indrogynes  de  Platon ,  et  ayant  passé 
par  toutes  les  régions  de  la  métaphysique  et  de  la 
folie,  j'ai  vouln  enfin  connaître  le  système  da 
Spinosa. 

Il  D'est  pas  absolnment  nouveau  ;  il  est  iinitt 
de  quelqnes  anciens  iduloMpbes  grecs,  et  mênH 
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de  qoelqaM  Jai El  ;  mais  SpinoM  a  hit  ce  qu'aucun 
lAiloM^be  grec ,  encore  moins  ancuu  Juif ,  n'a 
bit,  il  a  employé  nne  méthode  géométrique  Im- 
posante ,  poar  se  rendre  un  compte  net  de  ses 
idées  :  «ayons  s'il  ne  s'est  pas  égaré  mélbodiqne- 
ment  avec  le  fli  qui  le  couduil. 

n  établit  d'abord  nne  lérité  inconteslàUe  et 
lumiDeiiBe  :  11  y  a  quelque  chose ,  donc  il  eiiste 
étencllement  un  Mre  nécessaire.  Ce  principe  est 
ii  vrai  qœ  le  profond  S«muel  Clarke  s'en  est  serrî 
po«r  proarer  l'existence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  Irouver  partout  ob  est  l'eil»- 
tenee  ;  car  qni  le  bomerail? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  eiiste  ; 
H  D'y  ■  donc  règlement  qu'une  seuls  substance 
dans  ronÏTers. 

Celle  sabslaaceu'enpeutcréer  nne  antre;  car, 
pràqu'rile  remplit  tout,  oit  mettre  une  substance 
KMTeUe,  et  comment  créer  quelque  chose  du 
Béant  f  comment  créer  l'étendue  sans  la  placer 
dans  retendue  même ,  laquelle  existe  nécessaire- 
neatr 

Uyaduu  le  monde  la  pensée  et  la  matière;  la 
Mfaaiaace  nécessaire  qae  nous  appelons  Dîen 
asidoac  la  penséeetla  matière.  Tonte  pensée  et 
loale  Btnttirâ  est  donc  comprise  dans  l'immensité 
ds  Dien  :  il  oe  peut  y  avoir  rien  hors  de  lui  ;  il 
as  peat  agir  <V^  ('b'is  ^  i  >'  comprend  tout;  il 
eriloBt. 

iinn  lont  ce  que  nons  appelons  tubitaneet 
^fféretueta'mi  enelTetque  l'unirM^lité  des  dil- 
lérattls  attributs  de  l'Être  suprôme  ;  qni  pensa 
dans  le  eerTcau  des  hommes ,  éclaire  dans  la  lu- 
mière ,  se  meut  sur  ka  vents ,  éclate  dans  le  loo- 
aerra ,  parcourt  l'espace  dans  tous  les  astres ,  et 
lit  daas  tonte  la  nature, 

U  n'eat  point ,  comme  ho  vil  roi  de  la  terre , 
caafieé  dans  son  palais ,  séparé  de  ses  st^ets  ;  il 
est  intinaement  ani  k  eux;  ils  sont  des  parties 
nécessaires  de  lui-même  ;  s'il  en  était  distingué ,  il 
ae  aérait  plos  l'être  nécessaire ,  il  ne  serait  plus 
universel ,  i)  ne  remplirait  point  tons  les  lieni ,  il 
asnit  un  être  i  part  comme  on  autre. 

Qooiqoeioutes  les  modalités  changeantes  dans 
l'aniveraaoientl'efl'etdesesaltribDts,  cependant, 
adon  Spinosa ,  il  n'a  point  de  parties  ;  car ,  dit-il, 
riafini  n'en  a  point  de  proprement  dites  ;  s'il  en 
avait,  on  ponirailen  ajouter  d'autres,  et  alors  il  ne 
serait  plos  inlni.  Enfin  Spinosa  prononce  qu'il  faut 
aimer  ce  Dieu  nécessaire,  iuBni,  éternel;  et  voici 
ses  propres  paroles ,  pa^e43  (ferei/if  ion  de -1731 . 

■  A  r^ard  de  l'amour  de  Dieu ,  loin  quo  cette 
•  idée  le  poissealbibHr,  j'estime  qu'aucune  autre 

■  n'est  plos  propre  k  l'aagm^tGr ,  puisqu'elle  me 

■  Ut  connaîtra  que  Dieu  est  intime  à  mon  être , 
t  qa'il  BM  donne  l'eaistence  et  tontes  mes  pro- 


f  priétés ,  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement , 
•  sans  reproche ,  sans  intérêt ,  sans  m'assujettir 
■  b  antre  chose  qu'k  ma  propre  nature.  Elle  bannit 
K  la  crainte ,  l'inquiétude ,  la  déflsnce ,  et  toos  les 
I  déTauts  d'un  amour  vulgaire  on  intéressé.  Elle 
f  me  Tait  sentir  que  c'est  on  bim  que  je  ne  pnis 
f  perdre,  etqve  je  possède  d'autant  mieux  qne 
«  je  le  connais  et  que  je  l'aime.  • 

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs;  il 
y  en  eut  même  qui ,  ayant  d'abord  écrit  contra 
lui .  se  rangèrent  k  son  opinion. 

On  reprocha  an  savant  Bayle  d'avoir  attaqué 
durement  Spinosa  sans  l'entendre  :  durement, 
j'en  conviens ,  injustement ,  je  ne  la  crois  pax.  Il 
serait  étrange  que  Bayle  ne  l'eût  pes  enlenda.  Il 
découvrit  aisément  l'endroit  Taible  de  ce  chfltean 
enchanté  ;  il  vit  qu'en  eTTet  Spinosa  compose  son 
Dien  de  parties,  quoiqu'il  mit  réduit  k  s'en  dé- 
dire.  Ëiïrafé  de  son  propre  système,  Bayle  vit 
combien  il  cet  insensé  de  Taire  Dieu  astre  et  ci- 
tranille ,  pensée  et  fumier ,  battant  et  battu.  II  vil 
que  cette  fahie  est  fort  au-dessous  de  Prêtée. 
Peut-être  Bayte  devail-41  s'en  tenir  an  mol  de 
mo^rlét  et  non  pes  de  partkt,  puisque  c'est  ce 
«et  de  modaiitét  qne  Spinosa  emploie  loujonra. 
Mais  il  est  également  impertinent ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  l'eicrément  d'un  animal  soit  une 
modalité  on  nne  partie  de  l'Être  auprème.     ' 

,11  neoombattit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par 
lesquelles  Spinosa  soutient  l'imposùbilité  de  la 
créatioa  :  mais  c'est  que  la  création  proprement 
dite  est  un  t^jet  de  foi  et  non  pas  de  philosophie  ; 
c'est  que  celte  opini^  n'est  nnllemenl  particulière 
k  Spinosa  ;  c'est  qne  tonte  l'antiquité  avait  pensé 
comme  lui.  Il  n'attaque  qae  l'idée  absurde  d'un 
Dien  simple  composé  de  parties ,  d'un  Dieu  qui 
se  mango  et  qui  se  digère  lui-même ,  qui  aime  et 
qui  hait  la  mËme  chose  eu  même  temps ,  etc.  Spi- 
nosa se  sertHonjonrsda  mot  Dieu ,  Bayle  le  prend 
par  ses  propres  paroles. 

Hais  au  foad  Spinosa  ae  reconnaît  pointde  Dieu  ; 
il  n'a  probablement  employé  cette  «pression ,  il 
n'a  dit  qu'il  faut  servir  et  aimer  Dien  que  pour  ne 
point  eiïaroncber  le  genre  humain.  11  parait  athée 
dans  toute  la  forcedece  terme;  il  n'est  point  athée 
comme  Épicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  in- 
utiles el  oisifs;  il  ne  l'est  point  comme  la  plupart 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient  des 
dieux  du  vulgaire  :  il  l'est  parce  qu'il  ne  recon- 
naît nulle  Providence,  parce  qu'il  n'admet  que 
l'éternité ,  l'immensité ,  et  la  nécessité  des  choses  ; 
il  l'est  comme  Siralon ,  comme  Disgoras  ;  il  ne 
doute  pas  comme  [>yrrbon ,  il  affirme  ;  et  qu'sfRr- 
me~t-il  ?  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  sulwtanoe ,  qu'il 
ne  peut  y  on  avoir  deux ,  que  cette  substance  est 
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dît  les  phih»nphes  gi  ecs  cL  asiatiques  qui  ont  ad- 
mis une  3roe  univereclle. 

Il  ne  parle  en  aucuo  endroit  de  son  livre  des 
desseins  marqués  qui  se  manifestent  dans  tous  les 
£lreg.  II  n'examine  point  si  les  feus  sont  (kits  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre,  les  pieds  pour 
marcher,  les  ailes  pour  voler  ;  il  ne  considère  ni 
tes  lois  du  mouvemeut  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes ,  ni  leur  structure  adaptée  h  ces  lois, 
ni  la  profonde  mathématique  qui  gouverne  le 
cours  des  astres  :  il  craint  d'apercevoir  que  tout 
ce  qui  existe  atteste  une  Providence  divine  ;  il  ne 
remonte  point  des  eiïels  k  leur  cause  ;  mais ,  se 
mettant  tout  d'no  coup  b  la  léte  de  l'origine  des 
choses ,  il  bSlit  son  roman ,  comme  Descartes  a 
construit  le  sien,  sur  une  supposition.  II  supposait 
le  pleinavec  Descartes,  quoiqu'il  soit  démontré, 
en  rigueur,  que  tout  mouvement  est  impossible 
dans  le  plein.  Cest  Ik  principalement  ce  qui  lui 
Ht  ngsrder  l'univers  comme  une  seule  substance. 
11  a  été  la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Com- 
ment Spinosa,  ne  pou  vaut  douter  que  l'iulelligence 
et  la  matière  existent,  n'a-t-il  pas  examiné  au 
moins  »i  la  Providence  n'a  pas  tout  arrangé  ?  codh 
ment  n'a-t-il  pas  jeté  un  coup  d'œil  sur  ces  res- 
sorts ,  sur  ces  moyens  dont  chacun  a  son  but ,  et 
recherché  s'ils  prouvent  un  artisan  suprSnie?  Il 
fallait  qu'il  t&t  ou  on  physicien  bien  ignorant,  ou 
nu  sophiste  gonflé  d'un  oifueil  bien  stupide,  ponr 
ne  pas  reconnaître  une  Providence,  loaies  les  fois 
qu'il  rcspiraitet  qu'il  sentait  son  caurbaltre ,  car 
cette  respiration  et  ce  mouvement  du  cœur  sont 
desefTets  d'une  machine  si  industriensement  com- 
pliquée ,  arrangée  avec  un  art  si  puissant ,  dépen- 
dante de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au 
mdme  but , qu'il  est irapoesiblede  l'imiter, et  im- 
possible k  nu  hominede  boosensdeoela  pas  ad- 
mirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne  vous 
effarouches  pai  des  conséquences  que  vous  nous 
imputei  ;  nous  trouvons  comme  vous  une  suite 
d'effets  admirables  dans  les  corps  organisés  et  dans 
toute  la  nature.  La  cause  éternelle  est  dans  l'intel- 
ligence éternelle  que  nons  admettons ,  et  qui ,  avec 
la  matière,  constitue  l'universalité  des  choses  qui 
est  Dieu.  Il  n'y  a  qu'nne  seule  sahstance  qui  agit 
par  la  mime  modalité  de  sa  pensée  sur  sa  modalité 
de  la  matiire ,  et  qui  constitue  ainsi  l'univers  qui 
De  fait  qu'un  tout  inséparable. 

On  réplique  k  cette  réponse  :  Comment  ponvex- 
rons  nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir 
les  astres,  qui  aniine  l'homme,  qui  fait  tout,  soit 
une  modalité,  et  que  les  déjections  d'un  crapaud 
et  d'un  ver  soient  une  autre  modalité  de  ce  même 
Atre  souverain ÎOscriaE-vousdirequ'un  siétrauge 
principe  vous  est  démontré  ?  ne  couvrct-vous  pas 


votre  ignorance  par  des  motsque  vous  ii'entend« 
point?  Bayle  a  très  bien  démêlé  les  sophismei  de 
Totn  maître  dans  les  détours  et  dans  les  obscurités 
du  style  prétendu  géométrique ,  et  réellement  très 
confus,  de  ce  maître.  Je  vons  renvoie  h  lui;  des 
philosophes  w  doivent  pas  récuser  Baylc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  remarquerai  de  Spinosa 
qu'il  se  trompait  de  très  bonne  foi.  Il  me  semtile 
qu'il  n'écartait  de  son  système  les  idées  qni  pou- 
vaient lui  nuire,  que  parce  qu'il  était  trop  plein 
des  siennes  ;  il  suivait  sa  route  sans  regarder  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  traverser,  et  c'est  ce  qui  dous 
arrive  très  souvent.  Il  y  a  plus ,  il  renversait  tooa 
les  principes  de  la  morale,  en  étantlui-mêmed' une 
vertu  rigide  :  sobre  jusqu'ï  ne  boire  qu'une  pinte 
de  vin  en  un  mois  ;  désintéressé  jusqu'à  remettre 
aux  héritiers  de  l'infortuné  Jean  de  Witt  une  peu- 
sion  de  deux  cents  Qorins  que  lui  fesait  ce  grand 
homme;  généreux  jusqn'k  donner  sou  bien ,  loa- 
jours  paiienl  dans  ses  maox  et  dans  sa  pauvreté, 
toujours  uniforme  dans  sa  conduite. 

Bayle,qui  l'a  si  maltraité,  avaitàpen  prè*l« 
même  caractère.  L'un  et  l'autreont  cherché  la  vé- 
rité toute  leur  rie  par  des  rotites  différentes.  Spi- 
nosa fait  on  systëEoe spécieux  en  quelques  pointa , 
et  bien  erroné  dans  le  fond.  Bayle  a  combaUu  tous 
les  systèmes  :  qn'est-ll  arrivé  des  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre?  Ils  ont  occupé  l'oisiveté  de  quelques 
lecteurs  ;  c'est  k  quoi  tous  les  écrits  se  réduisent  ; 
etdepuisTbolès  jusqu'aux  professeurs  de  nos  uni- 
versités, et  jusqu'aux  plus  chimériques  raison- 
neurs, et  Jusqu'à  leurs  plagiaires,  aucun  [riiiloao- 
pbe  n'a  influé  seulement  sur  tes  mœurs  de  la  rue 
oii  il  demeurait.  Pourquoi?  parceque  les  homme* 
se  conduisent  par  la  coutume  et  non  par  la  méta- 
physique. Un  seul  homme  éloquent ,  habile  et  ac- 
crédité, pourra  beaucoup  sur  les  hommes;  cent 
philosophes  n'y  pourront  rira  s'ils  ne  sont  que 
philosophes. 

XXV.  AbsurdUéi. 

Voilkhiendes  voyages  dansdes  terres  inconnnes; 
ce  n'est  rien  encore.  Jeme  trou  ve  cMume  un  homme 
qui ,  ayant  erré  sur  l'Océan ,  et  apercevant  les  tiei 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  est  semée,  veut  les 
vi«ter  tontes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu; 
voyons  si  Je  ferai  quelque  gain  dans  l'observation 
de  ces  petites  Iles,  qui  ne  semblent  servir  qu'à 
embarrasser  la  route. 

Il  y  a  nne  centaine  de  cours  de  philosophie  où 
l'on  m'explique  des  choses  dont  personne  ne  peut 
avoir  la  moindre  notion.  Celui-ci  veut  me  (aire 
comprendra  la  Trinité  par  la  physique;  il  me  dit 
qu'elle  ressemble  aux  trois  dimensions  de  ta  ma- 
tière. Je  le  laisse  dire,  et  je  passe  vite.  Celui -Ik 
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prélMd  me  faire  hmdier  aa  doigt  la 
■tanlialion ,  es  me  moatrant ,  par  les  lois  du  mou- 
lemeat,  commeat  nn  accidenl  peut  exister  sans 
sujet ,  et  oommeut  on  mâine  corps  peut  Être  en 
deux  endroits  k  ts  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles , 
et  je  passe  plus  vile  encore. 

Pascal,  Biaise  Pascal,  lai-môme,  l'auteur  des 
Leltrea  Provinciaitt,  prolére  ces  paroles  :  <  Croyez- 
1  TOUS  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soil  iafini  et 

•  sans  parties  ?  Je  veux  doue  tous  Taire  voir  une 
t  chose  indivisible  et  infiuie;  c'est  nu  point,  te 
t  mouvant  partout  d'une  vitesse  influie ,  car  il 
■  est  en  tous  lieux ,  lonl  entier  dans  chaque  en- 

*  droit.  > 

Un  point  matbéouUqne  qui  se  meut  1  juste  ciel  ! 
ou  point  qui  n'existe  que  dans  la  lète  du  géomè- 
tre, qui  est  partout  et  eu  même  temps,  et  quia 
une  vitesse  iuBnie,  CMomesila  vitesse  in&nie  qc- 
Inelle  pouvait  exister  !  Chaque  mot  est  une  fulie , 
et  c'est  on  grand  homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  ime  est  simple,  incorporelle,  inlangîbla, 
me  dit  cet  autre  ;  et  comme  aucun  corps  ne  peut 
la  tondier,  je  vais  vous  prouver  par  la  physiqoe 
d'Alberl-te-Grand  qu'elle  sera  briilée  physique- 
iDfflt  si  vous  n'âtes  pas  de  mou  avis  ;  et  voici 
comme  je  vous  le  prouve  à  priori,  en  fortiSaiit 
Albert  par  les  syllogismes  d'Abelli.  Je  lui  réponds 
que  je  n'entends  pas  son  à  priori;  que  je  trouve 
son  complimeat  très  dur  ;  que  le  révélation ,  dont 
il  ne  s'agit  pas  entre  nous ,  peut  seule  m'appreu- 
dre  une  chose  si  incompréhensible  ;  que  je  lui 
permets  de  n'élre  pas  de  mon  avis ,  sans  lui  faire 
aucane  menace;  et  je  m'éloigne  de  lui ,  de  peur 
qu'il  ne  me  joue  un  mauvais  tour,  car  cet  homme 
me  paraît  bien  méchant. 

Une  fiMile  de  sophistes  de  tous  pays  et  de  toutes 
sectes  m'accable  d'argnmenU  inintelligibles  sur  la 
nature  des  choses,  sur  la  mienne,  sur  mon  état 
pasaé ,  présent ,  et  fritiir.  Si  on  leur  parle  de  man- 
ger et  de  boire ,  de  vêtement ,  de  logement ,  des 
denrées  nécessaires ,  de  l'argent  avec  lequd  on  se 
les  procore,lou8  5'ealendentk  merveille;  s'il  ja 
qMiques  pistotes  h  gagner,  chacun  d'eux  s'em- 
presse, personne  ne  se  trompe  d'un  denier;  et 
quand  il  s'a^t  de  tout  notre  être  ils  n'ont  pas  une 
idée  nette;  le  sens  commun  les  abandonne.  De  Ih 
je revieus à  ma  première conclosion  {queuion  iv), 
que  ce  qui  ne  peut  ëlre  d'un  usage  nniveriel ,  ce 
qui  p'At  pas  à  la  parlée  du  commun  des  hommes , 
ce  qui  n'est  pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus 
exercé  leur  faculté  de  penser,  n'est  pas  nécessaire 
au  genre  humain. 

XXVI.  Du  meilleur  dei  rnondet. 

En  courant  de  tons  cAtés  pour  m'instraire ,  je 


rencontrai  des  disciples  de  Platon.  Venet  avec 
nous ,  me  dit  l'un  deux  ;  vous  files  dans  le  meil- 
leur des  mondes;  nous  avons  bien  surpassé  noire 
maître.  Il  n'y  avait  de  son  temps  quecinq  mondes 
possibles ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  régu- 
liers; mais  actuellement  qu'il  y  a  une  influilé  d'u- 
nivers possibles ,  Dieu  a  choisi  le  meilleur  ;  venei , 
et  vous  vous  en  trouvères  bien.  Je  lui  répondis 
hnuiblemeut  :  Les  mondes  que  Dieu  pouvait  créer 
étaient  ou  meilleurs,  ou  parbitement  égaux,  ou 
pires;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  :  ceux  qui 
étaient  égaux ,  supposé  qu'il  y  en  «At ,  ne  valaient 
pas  la  pi^férence;  ils  étaient  entièrement  h»  niA- 
nies  :  on  n'a  pu  choisir  entre  eux  :  prendre  l'an 
c'est  prendre  l'autre.  M  était  donc  impossiUe  qu'il 
ne  prit  pas  le  meilleur.  Hais  commeat  les  autres 
étaient-ils  possibles,  qnaodilétaitimpoasiblequ'ilg  [ 
existassent  ? 

Il  me  fit  de  très  belles  dblinctloni ,  assurant 
toujours ,  sans  s'entendre ,  que  ce  monde^i  est  le 
meilleur  de  tous  les  mondes  réellement  impossi- 
bles. Mais  me  sentant  alors  tourmenté  de  la  pierre, 
et  soulTraut  des  douleors  insupportables ,  les  ci- 
toyens du  meilleur  des  mondes  me  conduisirent  k 
l'hdpital  voisin.  Chemin  fesaut,  doux  de  ces  bien- 
heureux habitants  furent  enlevés  par  des  créatu- 
res ,  leurs  semblables  :  on  les  chargea  de  fers , 
l'un  poar  quelques  dettes ,  l'autre  sur  un  simple 
soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit  dans  le 
meilteur  des  hApilaui  possibles  ;  mais  je  fus  en- 
tassé avec  deniou  trois  mille  misérables  qui  souf- 
fraient comme  moi.  Il  y  avait  là  plusieurs  défen- 
seurs de  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient 
été  trépanés  et  disséqués  vivants  ;  qu'on  leur  avait 
coapé  des  bras,  des  jambes,  et  que  plusieurs  mil- 
liers de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
massacrés  dans  l'une  des  trente  batailles  données 
dans  la  dernière  guerre ,  qui  est  environ  la  cent- 
millième  guerre  depuis  que  nous  connaissons  des 
guerres.  On  voyait  aussi,  dans  cette  maison,  en- 
viron mille  personnes  des  deux  seies ,  qui  ressem- 
blaient à  des  spectres  hideux  et  qu'on  frottait  d'un 
certain  métal ,  parce  qu'ils  avaient  suivi  la  loi  de 
la  nature ,  et  prce  que  la  nature  avait ,  je  ne  sais 
comment ,  pris  la  précaution  d'empoisonner  en  eux 
ta  source  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  con- 
ducteurs. 

Quand  on  m'eut  ^ongé  un  fer  bien  tranchant 
dans  la  vessie ,  et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres 
de  cette  carrière  ;  quand  je  fus  guéri ,  et  qu'il  ne 
me  resta  plus  que  quelques  incommodités  doulou- 
reuses pour  le  resle  de  mes  jours ,  jo  Ils  mes  re- 
présentations à  mes  guides ,  je  pris  la  liberté  de 
leur  dire  qu'il  y  avait  du  bon  dans  ce  monde ,  puis- 
qu'on m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  sein  de  mes 
entrailles  déchirées  ;  mais  que  j'aurais  eucore 
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mieox  tb&é  qae  les  ventes  eussent  été  des  lanter' 
an ,  que  non  pas  qu'elles  lussent  des  carrières.  Je 
leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  innombra- 
bles qui  couvrent  cet  eicetlent  monde.  Le  plus 
intrépided'enlreeui,  qui  tiuilnn  Allemand,  mon 
coiitpalriole ,  m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut ,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers 
le  genre  humain  ,  que  Tarqnin  violât  Lucrèce,  et 
que  LacrÈce  se  poiguard&t ,  parœ  qu'on  chassa  les 
Ijrans,  et  que  le  viol,  le  suicide,  et  la  guerre  , 
établirent  une  république  qui  fil  le  bonbeur  des 
peuples  conquis.  J'euspeineï  convenir dece  bon- 
heur. Je  ne  conçus  pas  d'abord  quelle  était  la  fé- 
licité des  Gaulois  et  des  Espagnols ,  dont  on  dit 
que  César  fit  périr  trais  millions.  Les  dévastations 
et  les,rapines  me  parurent  aussi  quelque  cboee  de 
désagréable  :  mais  le  défeoseurde  l'optimisme  n'en 
démordit  point  ;  il  me  disait  toajonrs  comme  le 
geôlier  de  don  Carlw  :  Paix ,  piùx ,  e'ett  pour 
votre  bien.  Enfin ,  étant  poussé  b  bout ,  il  me  dit 
qu'il  ne  (allait  pas  prendre  garde  k  ce  globule  de 
la  terre ,  oii  tonl  va  de  Iravers ,  mais  que  dans  l'é- 
'  toile  de  Sirius ,  dans  Orion ,  dans  l'œil  du  Tau- 
reau ,  el  ailleurs ,  tout  est  parlait.  Allons-y  donc , 
lui  di»-ie. 

Un  petit  tbéologieD  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il 
me  conOa  que  ces  gens-là  étaient  des  réteun, 
qu'il  n'était  pwnt  du  tout  Décessai1«  qu'il  j  eût 
du  mal  sur  la  terre ,  qu'elle  avait  été  formée  ex- 
près iKHir  qn'il  n'j  edt  jamais  que  du  bien.  Et 
pour  TOUS  le  prouver,  sacbei ,  me  dil-il ,  que  les 
choses  se  passèrent  ainsi  autrefois  pendant  dix  ou 
donie  jours.  Hélas  1  lui  répoudis-je,  c'est  bien 
dommage ,  mon  révérend  père ,  que  cela  n'ait  pas 
continué. 


XXVll.  Des 


,otc. 


Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi  ;  il 
m'endoctrina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'est 
que  mon  Sme.  Tout  est  composé  de  monades  dans 
la  nature  ;  votre  ftme  est  une  monade  ;  et  commo 
elle  a  des  rapports  avec  tontes  les  autres  monades 
du  monde,  elle  a  nécessairement  des  idées  de 
tout  ce  qui  s'y  passe  ;  ces  idées  sont  confuses ,  ce 
qui  est  très  utile  ;  el  votre  monade ,  ainsi  que  la 
mienne ,  est  un  miroir  concentré  de  cet  univers. 

Hais  ne  crofei  pas  que  vous  agissiei  en  consé- 
quence de  vos  pensées.  Il  y  a  une  harmonie  pré- 
établie entre  la  monade  de  votre  Ame  el  toutes  les 
monades  de  votre  corps,  de  façon  que,  quand 
votre  Sme  a  «ne  idée ,  votre  corps  a  une  aciioo , 
sans  que  l'une  soit  la  suile  de  l'autre.  Ce  sont  deui 
peudules  qui  vont  ensemble  ;  ou ,  si  vous  voulez , 
cela  ressemble  b  un  homme  qui  prêche  taudis 


I  qu'un  antre  fait  des  gestes.  Vous  concevei  aisé- 
ment qu'il  fanl  que  cela  acût  ainsi  dans  le  meil- 
leur des  mondes.  Car...  * 

XXVIII.  Det  fannet  plaitiqua. 

Comme  je  necomprenaisriendu  tout  b  ces  ad- 
mirables idées,  un  Anglais,  nommé  Cudworth, 
s'aperçut  démon  ignorance,  i  mesyeui  Qies,  k 
mon  embarras ,  k  ma  tète  baissée.  Ces  idées ,  me 
dil-il,  TOUS  semblent  profundat  parce  qu'elles 
sont  creusea  :  je  vais  vous  apprendre  nettement 
comment  Is  nature  agit.  Premièrement ,  il  y  a  la 
nature  en  général ,  ensuite  il  y  a  des  natures  plas- 
tiques qui  forment  tous  les  animaux  et  toutes  les 
plantes  ;  tous  entendes  bien  ?  —  Pas  n  n  mot,  mon- 
sieur. —  Continuons  donc. 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  faculté  da 
corps,  c'est  une  sutwtance  immatérielle  qui  agit 
sans  savoir  ce  qu'elle  fait ,  qui  est  entièrement 
aveugle ,  qui  ne  sent,  ni  ne  raisonne,  ni  ne  vé- 
gète ;  mais  la  tulipe  a  sa  forme  plastique  qui  la 
fait  végéter;  le  chien  a  sa  forme  plastique  qui  le 
fait  aller  à  la  chasse ,  el  l'homme  a  la  sienne  qui 
le  fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agents  im- 
médiats de  la  Divinité ,  il  n'y  a  point  de  minisires 
plus  fidèles  au  monde  ;  car  elles  donnent  tout ,  et 
ne  retienneut  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ' 
ce  sont  là  les  vrais  principes  des  choses,  elque 
les  natures  plastiques  valent  bien  l'harmonie  pré- 
établie  el  les  monades ,  qui  sont  les  miroirs  con- 
centrés de  l'univers.  Je  lui  avouai  que  l'un  valait 
bien  l'autre. 

XXIX.  De  Locke. 

Après  tant  de  courses  malheureuses,  fatigué, 
harassé ,  houleux  d'avoir  cherché  tant  de  vérités, 
et  d'avoir  trouvé  tant  de  chimères ,  je  suis  revena 
b  Locke,  comme  l'enfant  prodigue  qui  retourne 
chei  son  père;  je  me  suis  rejeté  entre  les  bras  d'un 
homme  modeste ,  qui  ne  feiut  jamais  de  savoir  ce 
qu'il  ne  sait  pas  ;  qui ,  k  la  vérité ,  ne  possède  pas 
des  richesses  immenses ,  mais  dont  les  fonds  sont 
bien  assurés,  et  qui  jouil  du  bien  le  plus  solide 
sans  aucune  ostonlalion.  Il  me  confirme  dans 


'  O  qn'on  appelle  le  tyilite»  âet  monade*  eat,  i  pluilenr* 
jgardi ,  la  manière  ta  pliu  ilmple  de  concevoir  une  Krande 
partie  dei  phénomenn  que  nom  pi^Knte  l'ob^riaiton  dn 
ttm  >enilb<r9  el  Inlelllf^nLi.  En  suppoaanl.en  eFTct ,  i  loua 
lin  ètrei  ni»  énJe  capaclié  d'avoir  d«  idén ,  en  hunt  dé- 
pendre lûule  la  différence  enlri;  *ui  de  leur»  ripporli  «vee 
luaulrMol>Jeli,Dnionçoilli«>blFn  comment  11  peut  te  pro. 
diilre  i  chaque  Iniuni  un  grand  nombre  d  tire»  nomeaui, 
ayant  licontriencediiUncledu  mai;  comment  ta lenU ment 
peut  ceiMr  d'eilaler  ionique  rien  loll  anéanti.  la  réveUlet 
nprèiavalrëirisDspendapecidaiiIdnliilunlIeaplaiiHimDlni 
looga,  etc.,  etc.  K. 
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ropinion  qne  j'ai  tonjonn  ene ,  qne  rien  n'eotre  1 
dans  noire  enlendement  que  par  nos  seiiB  ;  | 

Qn'il  n'y  a  point  de  Dotions  innées  ; 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  es- 
pace inflai ,  ni  d'un  nombre  inGni; 

Que  je  ne  pense  pas  loujours ,  et  qne  par  con- 
séquent la  pensée  n'est  pas  l'essence,  mais  l'ac- 
tiou  de  mou  enl«ndemeDt  <  ; 

Que  je  suis  Jil>re  quand  je  penx  (aire  ce  que  je 
»eox; 

Que  cette  lil)erté  ne  peut  consister  dans  ma  vo- 
lonté ,  paisqne ,  lorsque  je  demeure  volontaire- 
ment dans  ma  chamiire ,  dont  la  porte  est  (erméa , 
et  dont  je  n'ai  pas  la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté 
d'en  sortir;  puisque  je  soultre  quaud  je  veui  ne 
pas  lootTrir  ;  puisque  Lrès  souvent  je  ne  peux  rap- 
peler mes  idées  quand  je  veux  les  rappeler  ; 

Qu'il  est  donc  absurde  tu  fond  de  dire ,  la  vo- 
lotaé  est  libre ,  puisqu'il  est  absurde  de  dire ,  }e 
veux  vouloir  cette  chose;  car  c'est  précisément 
comme  û  on  disait ,  je  detire  de  la  detirer,  je 
eraàu  de  ta  craindre  :  qu'enfin  la  volonté  n'est 
\  pas  plus  libre  qn'ellen'est  bleue  ou  carrée  (voyet 
lafwst.  xiii)  ; 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conséquence  des 
idées  reçues  dans  mon  cervean  ;  que  je  suis  né- 
cessité k  me  déterminer  en  conséquence  de  ces 
idées ,  puisque  sans  C8la  je  me  déterminerais  sans 
raiaon ,  et  qu'il  ;  anrail  un  efTeC  sans  cause  ; 

Qoe  je  ne  puis  avoir  une  idée  positive  de  l'in- 
fini ,  pnisque  je  suis  très  fini  ; 

Qne  je  ne  pois  connaître  anenoe  substance , 
parte  qne  je  ne  puis  avoir  d'Idées  que  de  leurs 
^oalilée ,  et  que  mille  qualités  d'une  cbme  ne  peo- 
vent  me  faire  connaître  la  nature  intime  de  cette 
cbow ,  qni  peut  avoir  cent  mille  autres  qualités 
ignorées; 

Que  je  ne  suis  la  mâme  personne  qu'autant  que 
j*ai  de  la  mémoire ,  et  le  sentiment  de  ma  mé- 
moire; car  n'ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps 
qai  m'appartenait  dans  mou  enfance,  etn'ayant  pas 
le  moindre  souvenir  des  idées  qui  m'ont  alTecté  k 
cet  Age ,  il  est  clair  que  je  ne  suis  pas  plus  ce 
mSme  enfant  que  je  ne  suis  Confucîtu  ou  Zo- 
roastre.  Je  suis  répnlé  la  même  personne  par  ceux 
qoi  m'ont  vu  croître ,  cl  qui  ont  toujours  demeuré 
avec  moi  ;  mais  je  n'ai  en  aucune  lacon  la  m£me 
eiistence  ;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi-mSme  ;  je 

'  n  D'ut  pi*  proiiTé  que  moi  ne  Million*  rien  dan*  le 
aaaBdl  le  piM  pratMid ,  Il  M  mfme  IrA*  Traltemblible  que 
lM«s  aTDOi  ilorKif*  •eb*iUM(  trop  bible*,  ilaTèrltt, 
poor  eidtar  l'alleniloD  ou  mter  dam  la  mémoire,  Irop 
B>1  iMdoan^  poor  laraier  no  ■j'itèine  iditI  ,  oo  qui  pDliie 
*•  neeorder  à  celai  de>  Idén  que  ddd*  aroiu  dân*  l'éUI 
de  idlle.  Aalremenl  11  faudrall  dire  que  rallenlloii  Doni 
fall  ienllrm  M  pei  senlir  le»  Impreuloni  que  nou*  rece- 
ymu  àa  o^iti ,  ee  qui  unit  pent-im  eocMe  pin*  diUelle 
■r.ï. 


suis  une  nouvelle  identité ,  et  de  Ik  quelles  siago- 
liëres  conséquences  1 

Qu'enBn,  conformémentïlaprofondeigaoraitce 
dont  je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des 
choses ,  il  est  impossible  que  je  puisse  connaître 
quelles  senties  substances  auxquelles  Dieu  daigne 
accorder  le  don  de  sentir  et  de  penser.  En  elfet , 
y  a-l-il  des  substances  dont  l'essence  soit  de  pen- 
ser, qui  pensent  toujours,  et  qui  pensent  par  elles- 
mêmes?  Eucecascessubstauces,  quelles  qu'elles 
soient ,  sonl  des  dieux  ;  car  elles  n'ont  nul  besoin 
de  l'Être  éternel  et  formateur ,  puisqu'elles  ont 
leurs  essences  sans  lui,  puisqu'elles  penseut  sans 
lui. 

Secondement,  si  l'Être  éternel  fait  le  don  de 
sentir  et  de  penser  \  des  Stres ,  il  leur  a  donné  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas  essentiellement  ;  il  a 
donc  po  donner  cette  faculté  k  tout  £tre,  quel 
qu'il  soit. 

Troisièmemeol ,  nous  ne  connaissons  aocan 
être  k  fond  ;  donc  il  est  impossible  que  nous  sa-, 
cbions  si  un  être  est  incapable  ou  non  de  recevoir 
le  sentiment  et  la  pensée.  Les  mots  de  matière  et 
A'etprii  ne  sont  que  des  mots,  nous  n'avons  nulle 
notion  complète  de  ces  deux  choses  ;  donc  au  fond 
il  y  a  autant  de  témérité  k  dire  qn'un  corps  or- 
ganisé par  Dieu  même  ne  peut  recevoir  la  pensée 
de  Dieu  même ,  qn'il  serait  ridicule  de  dire  que 
l'esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement ,  je  suppose  qu'il  y  ait  des  sub- 
stances purement  spirituelles  qui  n'aient  jamais 
eu  l'idée  de  la  matière  et  du  mouvement ,  seront- 
elles  bien  règnes  k  nier  qne  la  matière  et  te  mou- 
vement puissent  exister? 

Je  suppose  que  la  savante  congrégation  qni  con- 
damna Galilée  comme  impie  et  comme  absurde, 
pour  avoir  démontré  la  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  eût  eu  quelque  connaissance  des 
idées  dn  chancelier  Bacon ,  qui  proposait  d'exa- 
miner si  l'attraction  est  donnée  k  la  matière  ;  je 
suppose  que  le  rapporteur  de  ce  tribunal  eût  re- 
montré a  ces  graves  personnages  qu'il  y  avait  des 
gens  asseï  fous  en  Angleterre  pour  soupçonner  que 
Dieu  pouvait  donner  k  toute  la  matière,  depuis 
Saturne  jusqu'à  notre  petit  tas  de  boue,  ane  ten- 
dance vers  un  centre ,  une  attraction ,  une  gravi- 
tation ,  laquelle  serait  al>Bolument  indépendante 
de  toute  impulsion,  puisque  l'impulsion  donnée 
par  un  fluide  en  mouvement  agit  en  raison  des 
surhces ,  et  que  cette  gravitation  agit  en  raison 
des  solides.  Ne  voyez- vous  pas  ces  juges  de  la  rai- 
son humaine ,  et  de  Dieu  même ,  dicter  aussit6t 
leurs  arrêts ,  anathématiser  cette  gravitation  que 
Newton  a  démontrée  depuis  ;  prononcer  que  cela 
est  impossible  k  Dieu,  et  déclarer  qne  la  gravita- 
tion Tera  nu  centre  est  an  blasphème?  Je  «lis 
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coapable,  ce  me  semble,  de  ta  m£me  MmirUé, 
quand  j'ose  assurer  qae  Dieu  ne  peut  Taire  sentir 
et  penser  un  être  (K-ganisé  quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  qae  Dieu 
n'ait  accordé  des  sensations,  de  la  mémoire,  et 
par  conséquent  des  idées ,  'a  la  matière  organisée 
dans  les  animaux  ■.  Pourquoi  donc  nierai-je  qu'il 
puisse  Taire  le  même  présent  à  d'autres  animaui  ? 
On  l'a  déjii  dit,  la  diTBctilté  consiste^oins  ï  sa- 
voir si  la  matière  organisée  peut  penser,  qu'à  sa- 
voir comment  un  Cire ,  quel  qu'il  soK ,  pense. 

La  pensée  a  quelque  chose  de  divin  ;  oui  sans 
douté ,  el  c'est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais 
ce  que  c'est  que  l'ôtre  pensant.  Le  principe  du 
mouvement  est  divin ,  et  je  ne  saurai  jamais  la 
cause  de  ce  mouvemenl  drât  teus  mes  membres 
exécutent  les  lois. 

L'enTant  d'Aristote,  étant  en  nourrice,  attirait 
dans  sa  bouche  le  téton  qu'il  sugait ,  en  Tonnant 
précisément  avec  sa  langue ,  qu'il  retirait ,  uue 
macbine  pneumatique ,  en  pompant  l'air,  en  Tor- 
mant  du  vide ,  tandis  que  son  père  ne  savait  rien 
de  tout  «la ,  el  disait  au  hanrd  que  la  nalare 
abhorre  le  vide. 

L'enlant  d'Bippocrate ,  h  l'âge  de  quatre  ans , 
prouvait  la  circulation  du  sang  en  passant  son 
doigt  sur  sa  main ,  et  Hippocrate  ne  savait  pas 
que  le  sang  circulât. 

Nous  sommes  ces  eoliiDls ,  Idss  tant  que  nous 
sommes  ;  nous  opérons  des  choses  admirables ,  et 
ancun  des  philosophes  ne  sait  comment  elles  s'o- 
pèrent. 

Sixièmement,  voiA  les  raisons,  on  plutAt  les 
doutes  que  me  Tournit  ma  Tacullé  inlelteclnelle  sur 
l'assertion  modeste  de  Locke,  ie  ne  dis  point ,  en- 
core une  Tois ,  qne  c'est  la  matière  qni  pense  en 
nous  ;  je  dis  avec  lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer  qu'il  soit  impossible  ^  Dieu  de  Taire 
penser  la  matière ,  qu'il  est  absurde  de  le  pro- 
Doncer,  et  que  ce  n'est  pas  il  des  vers  de  terre  ë 
borner  la  puissance  de  l'Être  suprême. 

Septièmement ,  j'ajoute  que  celle  question  est 
absolument  étrangère  k  la  morale,  parce  que, 
soit  que  la  matière  puisse  penser  oo  non ,  quicon- 
que pense  doit  Sire  juste,  parce  que  l'atome  i 
qni  Dieu  aura  donné  la  pensée  peut  mériter  ou 
démérite,  être  puni  ou  récompensé  el  durer  éter- 
nellement ,  aussi  bien  que  l'être  inconnu  appelé 
autreTois  lauffle  et  aujourd'hui  esprit,  dont  nous 
avons  encore  moins  de  notion  que  d'un  atome. 

<  Lea  ratmei  preuTci  qui  «tabUmlent  llnnialèrialELé  de 
l'iin*  hgniilDe  lerTlralsnt  ■  prouvci  itm  la  méine  fort» 
l'immalérlalllé  de  l'imedei  iniin>ai.  Auuiocue  raliun  M 
peut  JLre  apporta  qu«  contre  le>  phllcoptic-  qal  croient 
que  rima  humaine  el  cdie  d«i  anlmim  lont  d'une  nature 
«•Mniifllenirni  dItHrante.  [Vayeid-aprM  l'aurrige  IdU- 
IM  11  fini  prendre  un  par»,  1 1.)  K. 


Je  sais  bien  que  ceux  qtti  ont  cm  que  l'être 
nommé  toaffte  pouvait  seul  être  snsceplible  de 
sentir  et  de  penser,  ont  persécuté  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  du  sage  Locke ,  et  qui  n'ont  pas  osé 
borner  la  puissance  de  Dieu  ï  n'animer  que  ce 
sooTIle.  Mais  quand  l'univers  entier  croyait  qoe 
l'Ame  était  un  corps  léger,  uu  souTOe ,  une  sub- 
stance de  Teu ,  aurait-on  bien  fait  de  persécuter 
ceux  qui  sont  venus  nous  apprendre  que  l'Ame  est 
immatérielle?  Tous  les  pères  de  l'Église ,  qui  ont 
cru  l'Ame  un  corps  délié ,  auraient-ils  eu  raison 
de  persécuter  les  autres  pères  qui  ont  apporté  aax 
hommes  l'idée  de  l'immalérialilé  parfaite?  Non, 
sans  doute  ;  car  le  persécuteur  est  abominable  ; 
donc  ceux  qni  admettent  l'immatérialité  parfaite, 
sans  la  comprendre ,  ont  dû  tolérer  ceux  qui  la 
rejetaient  parce  qu'ils  ne  la  comprenaient  pas. 
Ceux  qui  ont  refusé  à  Dieu  le  pouvoir  d'animer 
l'être  tDoonnn  appelé  maiiire,  ont  dQ  tolérer 
aussi  ceux  qui  n'ont  pas  osé  dépouiller  Dieu  de 
ce  pouvoir  ;  car  il  est  bien  malhonnête  de  «e  balr 
pour  des  syllogismes. 

XXX.  Qu'ai-je apprit  juMqu' à  prêtent? 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-même, 
et  je  me  sub  trouvé  possesseur  de  quatre  ou  âttq 
térités,  dégagé  d'une  centaine  d'erreurs,  et 
chargé  d'une  immense  quantité  de  doutes.  Je  me 
suis  dit  ensuite  k  moi-^nême  :  Ce  peu  de  ventes 
que  j'ai  acquises  par  ma  raison  sera  entre  mes 
mains  un  bien  stérile ,  si  je  n'y  puis  trouver  quel- 
que principe  do  morale.  Il  est  beau  ï  un  aussi 
cfaétif  animal  que  l'homme  desAtreélevék  la  con- 
naissance du  maître  de  la  nature  ;  mais  cela  ne 
me  servira  pas  plus  que  la  science  de  l'algèbre, 
si  je  n'en  tire  quelque  rè^le  pour  la  conduite  de 


XXXI.  Y  a^-ii  une  moralef 

Plus  j'ai  va  des  hommes  difrérenls  par  le  climat, 
les  mœurs ,  te  langage ,  les  lois ,  le  culte ,  et  par 
la  mesure  de  leur  intelligence ,  et  pins  j'ai  re- 
marqué qu'ils  ont  tous  le  même  fond  de  morale  ; 
ils  ont  tous  une  notion  grossière  du  juste  et  de 
l'injuste ,  sans  savoir  un  mot  de  théologie  ;  ils  ont 
tous  acquis  cette  même  notion  dans  l'Age  où  la 
raison  se  déploie ,  comme  ils  ont  tous  acquis  na- 
turellement  l'art  de  soulever  des  fardeaux  avec 
des  bâtuus ,  et  de  passer  un  ruisseau  sur  un  mor- 
ceau de  bois ,  sans  avoir  appris  les  maibéroati- 
ques. 

Il  m'a  donc  para  que  cette  idée  du  juste  et  de 
l'injuste  leur  était  nécessaire ,  puisque  tous  s'ac- 
cordaient en  ce  point  des  qu'ils  pouvaient  agir  et 
raisuuner.  L'tnlelligence  soprân 
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ait  a  donc  mola  qa'il  j  e(kl  de  la  Justice  cor  la 
terre,  ponr  que  noos  paissions  y  *iTre  an  oertaio 
temps.  II  me  semble  qae  n'ayant  ni  instinct  pour 
Doas  noorrir  comme  les  aniraaui ,  ni  armes  na- 
tarelle9^»ninte  eui ,  et  végétant  plusieurs  années 
dans  l'imbécillité  d'ane  enfance  exposée  à  tous  les 
dangers ,  le  peu  qni  serait  resté  d'bommcs  échap- 
pés aax  dents  des  bétes  féroces,  à  la  faim,  h  la 
misère ,  se  seraient  occupés  h  se  dispaler  quelqne 
Boarriture  et  quelques  peaux  de  bïtes,  et  qu'ils 
se  seraient  bientôt  détrails  comme  les  enfants  du 
dra^D  de  Cadmus ,  silât  qu'ils  auraient  pn  se 
■errir  de  quelque  arme.  Du  moins  il  n'y  anrait 
en  aacaoe  société,  si  les  hommes  n'avaient  congn 
l'idée  de  quelque  justice ,  qui  est  le  lien  de  toute 
société. 

Comment  l'Égyptien  qui  élevait  dee  pyramides 
et  dfs  obélisques ,  et  le  Scythe  errant  qni  ne  con- 
oaisaail  pas  mâme  {es  cabanes ,  attraient-ils  ea  les 
mteies  Dotions  fondamentales  du  juste  et  de  l'în- 
JBsle ,  si  Dieu  n'avait  donné  de  tout  temps  ^  l'un 
cl  ^  l'aalre  cette  raison ,  qui ,  en  se  développant , 
leur  fait  apercevoir  les  mêmes  principes  néces- 
saires ,  aiosi  qu'il  leur  a  donné  des  organes ,  qni, 
loraqa'ils  ont  atteint  le  degré  de  leur  énergie ,  per- 
pémenl  nécessairement  et  de  la  mSme  façon  la 
race  do  Scythe  et  de  l'Égyptien?  Je  vois  une  borde 
barbare,  ignorante,  superstitieuse,  un  peuple 
sanguinaire  et  usurier,  qui  n'avait  pas  même  de 
terme  dans  son  Jargon  pour  signifier  la  géométrie 
et  rastronomie  :  cependant  ce  peuple  a  les  mêmes 
Ims  fondamentales  que  le  sage  Clialdéen  qui  a 
connu  les  routes  des  astres ,  et  qne  le  Phénicien 
plus  savant  encore ,  qui  s'est  servi  de  la  connais-: 
aanee  des  astres  ponr  aller  fonder  des  orionies 
ans  bomea  de  i'bémispbère  oîi  l'Océan  se  confond 
arec  ta  Méditerranée.  Tons  ces  penptes  assurent 
qu'il  faut  respecter  son  père  et  sa  mère  ;  que  le 
parjure,  la  calomnie,  l'boniicide ,  sont  abomina- 
bles. Ils  lirenl  donc  tonales  mêmes  conséquences 
da  même  principe  de  lenr  raison  développée. 

IXXII.  UlitUé  rielk.  iVolioti  delajuttice. 

La  notion  de  qnelqae  chose  de  jnste  me  semble 
SB  naturelle,  si  universellement  acquise  par  toas 
les  bammes,  qu'elle  est  indépendante  de  toute  loi, 
de  loat  pacte ,  de  toute  religion.  Que  je  redemande 
k  un  Turc,  'a  on  ânèbre,  k  un  Malabare,  l'argent 
qne  Je  lui  ai  prêté  pour  se  nourrir  et  ponr  se  vêtir, 
Â  ne  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  ré- 
pendre :  Allendei  que  je  sache  si  Mahomet ,  Zo- 
roÉstre  on  Brama  ordonnent  que  je  voos  rende 
votre  argent.  Il  conviendra  qu'il  est  juste  qu'il 
ne  paie ,  ci ,  s'il  n'en  fait  rien ,  c'est  que  sa  pau- 


vreté 00  ton  avariée  remportnont  sur  la  Justice 
qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  ches 
lequel  il  soit  juste ,  beau ,  convenable ,  honnête , 
de  refuser  la  nourriture  k  sou  père  et  ii  sa  mère 
quand  on  peut  leur  en  donner  ;  qne  nulle  peo- 
plade  n'a  jamais  pu  regarder  la  calomnie  cooinie 
une  bonne  aclton ,  non  pas  même  une  compagnie 
de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  justice  me  parait  tellemelit  une  vérité 
du  premier  ordre ,  k  laquelle  tout  l'univers  donna 
son  assentiment,  que  les  plus  grands  crimes  qni 
affligent  la  société  humaine  sont  tous  commis  sons 
un  fani  préteile  de  justice.  Le  plus  grand  des 
crimes,  du  moins  le  plus  destructif,  et  par  con- 
séquent le  plus  opposé  au  but  de  la  nature ,  est  la 
guerre  ;  mais  il  n'y  a  aucun  agresseur  qui  ne  co- 
lore ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient' déclarer 
tontes  leurs  invasions  justes  par  des  prêtres  nom- 
més Fécialei.  Tout  brigand  qai  se  trouve  k  ii 
lêce  d'une  armée  commence  ses  fnreun  par  un 
manifeste ,  el  implore  le  Dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eni-mêmes,  qnand  ils  sont 
associa,  se  gardent  bien  de  dire  :  Allons  voler,  al- 
lonsarracberkla  veuve  etk  l'orphelin  leur  nour> 
riture;  ils  disent:  Soyons  justes,  allons  reprendre 
notre  bien  des  mains  des  riches  qni  s'en  sont  em- 
parés. Ils  ont  entre  eux  un  dictionnaire  qu'on  a 
même  imprimé  dès  le  seizième  siècle  ;  et  dans  ce 
Tocabulairequ'ilsappellenlor^M,  les  mots  déco/, 
Uarm ,  rajnne ,  ne  te  trouvent  point  ;  its  se  ser- 
vent des  termes  qui  répondent  k  gagner,  re- 
prendre. 

Le  mot  d'injotlice  ne  se  prononce  jamais  dans 
un  conseil  d'état,  oil  l'on  propose  le  meurtre  le 
plus  injuste;  les  conspirateurs,  même  les  pins 
sanguinairet ,  n'ont  jamais  dit  :  Commettons  un 
crime.  Ils  ont  tous  dit  :  Vengeons  la  patrie  des 
crimes  du  tyran  ;  punissons  ce  qui  nous  paraît  une 
injustice.  En  un  mol ,  flatteurs  Iflciies,  ministres 
barbares ,  conspirateurs  odieux ,  voleurs  plongés 
dans  l'iniquité ,  tous  rendent  hommage ,  malgré 
eux,  k  la  vwtu  même  qu'ils  foulent  aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que ,  cbei  les  Français, 
qui  sont  éclairés  et  polis ,  on  ait  souffert  sur  le 
Ibéfilre  ces  maximes  aussi  adVetises  qne  fausses , 
qui  se  trouvent  dans  la  première  scène  de  Pom- 
pée, et  qui  sont  beaucoup  plus  onlréee  que  celles 
de  Lucain  dont  dies  sont  imitées  : 


Elonmetcesatiominablesparoiesdanslalwuchc 
de  Pbotin,  ministre  du  jeune  Ptolémée.  Uait  c'est 
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prëcisémâDt  pan»  qa'il  eat  ministre  qu'il  devait 
dire  lout  le  coolraire  ;  il  devait  représenter  la 
mort  de  Pompée  comme  un  malheur  uécessaife 
et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de  l'in- 
juste sont  aussi  claires ,  aussi  universelles ,  que 
tes  i<lce8  de  santé  et  de  maladie ,  de  vérité  et  de 
Esusseté ,  de  convenance  et  de  disconvenance.  Les 
limites  du  juste  et  de  l'injuste  sont  très  dirficiles 
k  poser  ;  comme  l'état  mituyen  entre  la  santé  el 
la  maladie ,  entre  ce  qui  est  convenance  et  la 
disconvenance  des  choses ,  entre  le  Tani  et  le 
vrai ,  est  dirticileà  marquer.  Ce  sont  des  oDances 
qui  se  môicnl,  mais  les  couleurs  tranchantes  frap- 
pent tous  les  jeui.  Par  exemple ,  tous  les  hommes 
avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qa'on  nous  a  pi&té  : 
mais  si  je  sais  certainement  que  celui  ï  qui  je 
dois  Jeux  millions  s'en  servira  pour  asservir  ma 
patrie,  dois-je  lui  rendre  cette  arme  Tanesle? 
Voilk  oîi  les  sentiments  se  partagent  :  mais  en  gé- 
aéral  je  dois  observer  mon  serment  quand  il  n'en 
résultd  aucun  mal  ;  c'est  de  quoi  personne  n'a 
jamais  douté  '. 

XSXIII.  Contatlement  univerul  etl-ilpreuve  de 
vérité  f 

On  peut  m'okjecler  que  le  consentement  des 
bomiQes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n'est 
pas  une  preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont 
cru  il  la  magie ,  aui  sortilèges ,  aux  démoniaques, 
aux  apparitions ,  aux  influences  des  astres ,  i 
cent  autres  sottises  pareilles  :  ne  poarrait-il  pas 
en  âlre  ainsi  du  juste  et  de  l'injuste  ? 

Il  me  semble  que  non.  Premièrement ,  il  est 
fauiqae  tous  les  hommes  aient  cru  à  ces  chimères. 
Elles  étaient ,  à  la  vérité,  l'aliment  de  l'imbécillité 
du  vulgaire ,  et  il  y  a  le  vulgaire  des  grands  et 
lo  vulgaire  du  peuple;  mais  une  multitude  de 
sages  s'en  est  toujours  moquée  ;  ce  grand  nombre 
dosages,  au  contraire,  a  toujours  admis  le  jusie 


■  L'idée  d«  U  Justice,  du  drotl ,  m  A 
de  Is  infinie  nuinl^  dana  Idiii  Itn  être*  Knilblei ,  lapablci 
detcomblnalwnantcaiulraipoiir  icqu^rlrca  Idéei  Elle* 
Hronl  donc  unirormea.  Eniullc  It  peut  artlier  quecerlalni 

êlrei  ralionnenl  mal  d'aprèi  cet  Idéei,  Jei  allèrent  en  j' 
ntlant  dei  Idéea  aiceiwlrei ,  «te.,  eoramecei  mtm»  flrea 
peDTcnt  le  tromper  inr  d'aotra  ohleti  :  mili  puliqne  loal 
Slreralionninljnateiera  nnduitaui  niAin»  Idéei  en  morale 
comme  eo  g^om^l« ,  Il  n'en  esl  pai  molni  vrai  que  cet  idèei 
M  aonl  polnl  arbUraim,  mali  eerlalne*  et  Inrariablea. 
Ellei  wnl  en  efTet  la  luile  oécfisaire  dea  proprléléi  dei 
lires  aeniiblei  el  capable)  de  raltanner;  ellet  dérivent  da 

ceattm  ponr  que  le)  piopaaltlani  fondé»  tôt  ce)  nolloni 
•oient  Traiei  ;  comme  11  inffil  de  mppoaer  l'oililence  d'un 
cercle  pour  établir  la  Térilé  d«a  praposilloni  qni  en  déve- 
loppent le>  diRérenla  propriétés.  Alnii  la  réalité  dci  pro- 
poiltion)  moralei,  leurvérllé,  relaUvement  &  l'étal  deaélrei 
r<eli.  deihommei,  dépend  uniquement  de  celle  vérité  de 
Ui  :  L«  hODUMi  tant  dea  Mni  wnilble*  M  Inlelllgtoli.  K. 


et  l'injuste ,  loot  aalanl ,  et  mSme  eneora  plus  que 
le  peuple. 

Lacruyauce  aux  sorciers,  aux  démoniaques, etc., 
est  bien  éloignée  d'ôtre  nécessaire  au  genre  hu- 
main ;  la  croyance  i  la  justice  est  d'une  né- 
cessité absolue  ;  doue  elle  est  nu  développement 
de  la  raison  donnée  de  Dieu  ;  el  l'idée  des  sor- 
ciers et  des  posiiédés ,  etc. ,  est  au  contraire  un 
pervertissemeut  de  cette  m£me  raison. 

XXXIV.  Contre  Locke. 

Locke ,  qui  m'instmil ,  et  qui  m'apprend  à  me 
défler  de  moi-même ,  ue  se  trompe-t-il  pas  quel- 
quefois comme  moi-même?  11  vent  prouver  la  fons- 
selé  des  idées  innées  ;  mais  n'ajonte-t-il  pas  uue 
bien  mauvaise  raison  k  de  fort  bonnes  7  II  avoue 
qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  bouillir  son  prochain 
dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  Il  dit  que 
cependant  il  y  a  eu  des  nattons  d'anthropophages, 
et  que  ces  êtres  pensants  n'auraient  pas  mangé 
des  hommes  s'ils  avaient  en  les  idées  du  juste  et 
de  l'injuste ,  que  je  suppose  nécessaires  k  l'espèce 
humaine.  (Voyei  la  tjuea.  xsxvl) 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  en 
effet  des  nations  d'anthropophages  ' ,  sans  eia- 
miner  les  relations  du  voyageur  Dampier  ,  qui  a 
parcouru  toute  l'Amérique ,  et  qui  n'y  en  a  jamais 
vn ,  mab  qui  an  contraire  a  été  reçu  chez  tous  les 
sauvages  avec  la  plus  grande  humanité,  voici 
ceqoe  je  réponds: 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris 
%  la  guerre  ;  ilsontcru  faire  une  action  très  juste  ; 
ils  ont  cru  avoir  sureux  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
et  comme  ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur 
table ,  ils  ont  cm  qu'il  leur  était  permis  de  se 
nourrir  du  fruit  de  leur  victoire.  Ils  ont  été  en 
cela  plus  justes  que  les  triomphateurs  romains , 
qni  fosaient  étrangler  sans  aucun  fruit  les  princes 
esclaves  qu'ils  avaient  enchaînés  'a  leur  char  de 
triomphe.  Les  Romains  et  les  sauvages  avalant 
une  très  fausse  idée  de  la  justice ,  je  l'avoue  : 
mais  enfin  les  uns  et  lesautrescroyaient  agir  jus- 
tement ;  et  cela  est  si  vrai ,  que  les  mêmes  sau- 
vages, quand  ils  avaieut  admis  leurs  captiUs  dans 
leur  société ,  les  regardaient  comme  leurs  enfants; 
et  que  ces  mSmes anciens  Romains ontdonné  mille 
exemples  de  justice  admirables. 

XXXV.  Contre  Locke. 

ie  convteas ,  avec  le  sage  Locke ,  qu'il  n'j  a 
point  de  notion  innée  ;  point  de  jn-incipe  de  pr«- 
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liqiM  inné  :  c'est  ane  TÔrilé  d  constante ,  qa'îl 
est  érideDtqae  les  enrants  aursienl  tons  Dne  Dotion 
daîre  do  DieD  s'ils  étaient  nés  avec  celle  idée ,  et 
<pK  Ions  les  kommes  s'accorderaienl  dans  celle 
même  ontion ,  accord  que  l'on  n'a  jamais  tu.  Il 
D'est  pas  iDoinséTident  que  nous  ne  naiuoiiB  point 
aiec  des  principes  développés  de  morale ,-  puis- 
qu'on ne  voit  pas  comment  une  oatioii  entière 
poorrail  rejeter  un  principe  de  morale  qui  serait 
frijé  dans  le  cœur  de  cbaquè  individu  de  cette 
oatioD. 

Je  suppose  qoe  nous  soyons  tous  nés  avec  le 
principe  moral  bien  dëvelo[^ ,  qu'il  ne  faut  per- 
sécaler  personne  ponr  sa  maniée  de  penser; 
commeat  des  peuplesenliers  auraient-ils  été  pter- 
léentetirs  f  Je  suppose  que  chaque  b(Mnme  porte 
en  soi  la  loi  évidente  qui  ordonue  qu'on  soit  S- 
dèie  à  son  serment  ;  comment  tons  ces  hommes 
rèonisea  corps  auront- ils  statué  qu'il  ue  Tant  pas 
gardersa  parole  àdesliér^tiques?  Je  répète  encore 
qa'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimériques ,  Dieu 
Dons  a  donné  une  raison  qui  se  fortifie  avec  lige, 
d  qui  nous  apprend  k  tous ,  quand  uons  sommes 
aueotirs ,  sens  passion ,  sans  préjugé ,  qu'il  y  a 
un  Dien ,  e(  qu'il  faut  itre  juste  ;  mais  je  ne  puis 
accorder  k  Locke  IfS  conséquences  qn'il  en  tire. 
Il  semble  trop  approcher  du  systËme  de  Hobbes , 
dont  il  est  pourtant  très  éloigné. 

Voici  ses  paroles ,  an  premier  livre  de  tEnten- 
dement  humain  :  ■  Considérei  une  ville  prise 
I  d'assaut,  et  voyei  s'il  parait  dans  le  cœur  des 

•  soldats  auimés  an  carnage  et  au  butin  ,  quelque 

•  égard  pour  ta  vertu  ,  quelque  principe  de  mo- 
■  rata ,  quelques  remords  de  loutas  les  injustices 
i  qu'ils  coQimeitent.  *  ^on ,  Ils  n'ont  point  de  re- 
mords ;  et  pourquoi?  c'est  qu'ils  croient  agir 
jastement.  Aucun  d'eai  n'a  supposé  jnjusta  la 
cause  du  prince  pour  lequel  il  va  combatlra  :  ils 
hasardent  leur  vie  pour  celta  cause  ;  ils  tiennent 
le  marché  qu'ils  ont  Tait  :  ils  paaraient  être  tués 
k  l'assaut ,  donc  ils  croient  6tre  en  droit  de  Iner  ; 
ils  pouvaient  Être  dépouillés,  donc  ils  pensent 
qu'ils  peuvent  dépouiller.  Ajoutai  qu'ils  sont  dans 
l'enivremenLde  la  fureur ,  qui  ne  raisonne  pas  ; 
et,  pour  TOUS  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté 
l'idée  du  justa  et  de  l'honnita,  proposes  k  ces 
mimes  soldais  beaucoup  plus  d'argent  que  le  pil- 
lée de  la  ville  ne  peut  leur  en  procurer ,  de  plus 
belles  filles  que  celles  qu'ils  ont  violées ,  pourvu 
senlement  qu'au  lieu  d'égorger ,  dans  leur  fureur, 
Iroisou  quatre  mille  ennemis  qui  font  encore  ré- 
sistance, et  quipenvenl  les  tuer,  ils  aillent  égor- 
ger leur  roi ,  son  chancelier ,  ses  secrétaires  d'état, 
et  aoD  grand  aumônier ,  voua  ne  trouverez  pas 
on  de  ces  soldata  qui  ne  rtijette  vos  offres  avec 
horreur.  Vous  ue  leur  proposeï  cependant  que 


six  meorlres  au  lieu  de  quatre  mille ,  et  tods  leur 
présente!  une  récompense  très  forte,  Pourquoi 
vous  refusent-Ils  î  c'est  qu'ils  croient  juste  de 
tuer  quatre  inilie  ennemis  ,  et  que  le  meurtre  de 
leur  souverain  ,  auquel  ils  ont  fait  serment ,  leur 
paraît  abominable. 

Locke  continue  ;  et ,  pour  mibui  prouver  qu'au- 
cune règle  de  pratique  n'est  innée ,  il  parle  des 
Hingréliens,qDi  se  font  un  jeu,  dit-il,  d'enterrer 
leurs  enfaiils  tout  vifs ,  et  des  Caraïbes ,  qui  chA- 
t||nt  les  leurs  ponr  les  mieux  engraisser ,  afin  de 
les  manger. 

On  a  dé^  remarqué  ailleurs  que  ce  grand 
homme  aété  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables: 
Lambert ,  qui  seul  imputa  aui  Hingréliens  d'en- 
terrer leurs  enfants  tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n'est 
pas  un  autaur  assez  accrédité. 

Chardin ,  voyageorquipasseponrsivéridiqae, 
et  qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie,  parlerait  de 
cette  horrible  coulunxe  si  elle  existait ,  et  ce  ne 
serait  pas  assex  qu'il  le  dit  pour  qu'on  le  crQt  ;  il 
faudrait  qne  vingt  voyageurs,  de  nations  et  de 
rdigions  diflérentas,  s'accordassent  k  confinoer 
un  fait  si  élrange ,  pour  qu'on  en  eût  une  certi- 
tude historique. 

il  en  est  de  même  des  femmes  des  lies  Antilles, 
qui  chilraient  leurs  enfanta  pour  les  manger:  cela 
n'est  pas  dans  la  nature  d'une  mère. 

Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fait  ;  chitrer 
des  enfants  est  une  opération  très  déiicata,  très 
dangereuse,  qui,  loin  de  les  engraisser,  les 
amaigrit  au  moins  une  année  enliëre ,  et  qui  sou- 
vent les  tue.  Ce  rafBnemeot  n'a  jamais  été  en  usage 
qne  ches  des  grands  qni,  pervertis  par  l'excès  du 
luxe  et  par  la  jalousie,  ont  imaginé  d'avoir  des 
eunuques  pour  servir  lenrs  femmes  et  leurs  con- 
cubines. Il  n'a  été  adopté  en  Italie ,  et  à  la  cha- 
pelle du  pape ,  que  pour  avoir  des  musiciens  dont 
la  voix  fdl  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais 
dsns  les  lies  Antilles  il  n'est  guère  k  présumer 
que  des  sauvages  aient  inventé  le  raffinement  de 
chitrer  les  petits  garçons  pour  en  faire  un  bon 
plat  ;  et  puis  qu'au  raient-ils  fait  de  leurs  petites 
filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  relîgloD 
mabométane ,  qui  s'acconpient  dévolemenl  avec 
leurs  Anesses ,  pour  n'être  point  tentés  de  com- 
mettre la  meindre  rnrnicaiion  arec  les  femmes  du 
pays.  11  faut  mettre  ces  contes  avec  celui  du  per- 
roquet qui  eut  une  si  l>elle  conversation  en  langue 
brasilieone  avec  le  prince  Maurice  :  conversation 
que  Locke  a  la  simplicité  de  rapportar ,  sans  se 
douter  que  l'interprète  du  prince  avait  pn  se 
moquer  de  lui.  C'est  ainsi  que  l'autour  de  l'Ës- 
^^ril  dâi  lois  s'amuse  k  citer  de  prétendues  lois  de 
Tunquin ,  de  Bantam ,  de  Bornéo ,  <]e  Fomuse, 
'OQIQ 
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sur  la  toi  de  quelques  voyageurs,  ou  menteurs  oo 
malinstrails. Locke etluisonlHeui grands  hommes 
en  qui  cette  simplicité  do  rae  semble  pas  eica- 


XXXVI-  IValwe  partout  la  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point ,  je  dis  stcg 
le  grand  Newton ,  JVolura  eu  semper  sibi  con- 
tona;  la  nature  est  toujours  semblable  à  elle- 
mtaie.  La  kn  de  la  gravitation  qui  agit  sur  |in 
astre  agit  sur  Ions  les  astres ,  sur  toute  la  matière  : 
aiasi  la  loi  rondamentale  de  la  morale  agit  égale- 
ment sur  tontes  les  nations  bien  connues.  Il  y  a 
mille  drlTérences  dans  les  interprétations  de  cette 
loi,  en  mille  circonstauces;  mais  le  fond  subsiste 
toujours  le  même ,  et  ce  Tond  est  l'idée  dn  juste 
et  de  l'injuste.  On  commet  prodigieusement  d'in- 
jQstices  dans  les  rureursde  ses  passions ,  comme 
on  perd  sa  raison  dans  l'ivresse  :  mais  quand 
rivr«sse  est  passée ,  la  raison  revient  ;  et  c'est ,  h 
mon  avis ,  l'unique  cause  qui  fait  subsister  la 
société  humaine ,  cause  subordonnée  au  besoin 
qoe  nous  avons  les  uns  des  antres. 

Comment  donc  avons-nous  acquis  l'idée  de  la 
justice?  comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  pru- 
dence ,  de  la  vérité ,  de  la  convenance  ;  par  le 
sentiment  et  par  la  raison.  Il  est  impossible  que 
nous  ne  trouvions  pas  très  imprudente  l'action 
d'un  homme  qui  se  jetterait  dans  le  feu  pour  se 
faire  admirer ,  et  qui  espérerait  d'eu  réchapper. 
Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très 
injuste  l'action  d'nn  homme  qui  en  tue  un  autre 
dans  sa  colère.  La  société  n'est  fondée  que  sur  ces 
notions  qu'on  n'arrachera  jamais  de  notre  cœur , 
et  c'est  pourqQoitoutesociété subsiste, ^quelque 
superstition  biiarre  et  horrible  qu'elle  se  soit  as- 
servie. 

Quel  est  l'fige  où  nous  connaissons  le  juste  et 
l'injuste?  l'âge  oii  nous  connaissons  que  deni  et 
deui  font  quatre. 

XXXVII.  De  Hobbet. 

Profond  et  bitarre  philosophe,  bon  citoyen, 
esprit  hardi ,  ennemi  de  Descartes ,  loi  qui  l'es 
trompé  comme  lui;  toi  dont  les  erreurs  en  phy- 
sique sont  grandes ,  et  pardonnables  parce  que  tu 
étais  venu  avant  Newton  ;  toi  qoî  as  dit  des  véri- 
tés qni  ne  compensent  pas  tes  erreurs',  toi  qui  le 
premier  fis  voir  quelle  est  la  chimère  des  idées 
innées;  loi  qui  fus  le  précarsenr  de  Locke  en 
plusieurs  choses ,  mais  qui  le  fus  aussi  de  Spinosa  ; 
c'est  en  vain  qne  lu  étonnes  les  lecteurs  en  réus- 
sissant presque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucunes 
lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ; 


qo'il  n'y  a  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qn'on  est 
convena  d'appeler  tel  dans  an  pays.  Si  tu  t'étais 
trouvé  seul  avec  Cromwell  dans  une  tie  déserte, 
et  que  Cromwell  eût  voulu  le  tuer  pour  avoir  pris 
le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'Angleterre,  cet 
attentat  ne  t'aurait-il  pas  paru  aussi  injuste  dans 
ta  nouvelle  Ile  qu'il  le  l'aurait  paru  dans  la  patrie? 
Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature,  «  tous  ayant 
■  droit  i  tout ,  chacun  a  droit  sur  ta  vie  de  son 
I  semblable.  ■  Nf  confonds-tu  pas  la  puissance 
avec  le  droit?  Penses-tu  qu'en  eiïet  le  pouvoir 
donne  le  droit,  el  qu'un  fils  robuste  n'ait  rien  k 
se  reprocher  pour  avoir  assassiné  son  père  lan- 
guissant et  décrépit?  Quiconque  étudie  la  morale 
doit  commencer  k  réfuter  Ion  livre  dans  son  ctenr; 
mais  ton  pro)H%  c<eur  te  réfutait  encore  davan- 
tage ,  car  tu  fus  vertueui  ainsi  que  Spinosa  ;  el  il 
ue  te  manqua  ,  comme  a  lui ,  que  d'enseigner  les 
vrais  principes  d»  la  vertu  que  tu  pratiquais ,  et 
quo  tu  recommandais  aux  autres. 

XXXVtll.  Moraie  uaiverielie. 

La  morale  me  paraît  lellemenl  universelle,  tel- 
lement calculée  par  l'être  universel  qui  nous  a 
formés ,  tellement  destinée  h  servir  de  contre-poids 
k  nos  passions  funestes ,  et  à  soulager  les  peines 
inévitables  de  cette  courte  vie,  que  depuis  Zoruas- 
tro  jusqu'au  lord  Shaltesbury,  je  vois  tons  les 
philosophes  enseigner  la  même  morale,  quoiqu'ils 
aient  tous  des  idées  différentes  sur  les  principes 
des  choses.  Nous  avons  vu  que  Hobbes,  Spinosa, 
etBayle  Ini-mËme,  qui  ont  ou  nié  les  premiers 
principes ,  ou  qui  en  ont  douté ,  ont  cependant 
recommandé  fortement  la  justice  et  toutes  les 
vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particu- 
liers ,  et  très  souvent  d'absurdes  et  de  révoltantes 
opinions  en  métaphysique,  en  théologie  :  mais 
s'agil-il  de  savoir  s'il  faut  Être  juste ,  tout  l'uni- 
vers est  d'accord  ,  comme  nous  l'avons  dit  i  la 
queilûm  xsxvi ,  et  comme  on  ne  peut  trop  le 
répéter. 

XXXIX.  De  Zoroavre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  Zo- 
roaslre,  k  qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans 
d'antiquité  ,  ainsi  que  Platon  aux  anciens  Athé- 
niens. Je  vois  seulement  que  ses  préceptes  de  mo- 
rale se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  :  ils  sont 
traduits  de  l'ancieime  langue  des  mages  dans  la 
langue  vulgaire  des  Guèbres  ;  et  il  paraît  bien  aux 
allégories  puériles,  aux  observances  ridiculee, 
aux  idées  fantastiques  dont  ce  recueil  est  rempli , 
que  la  religion  de  Zoroastre  est  de  ^antiquité  la 
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ptaa  hanta.  C'est  ft  qo'on  IrooTe  le  nom  Je  jar- 
dm  pour  «iprimer  la  rëoorapeiise  des  justes  ;  on 
y  «Ht  le  msDvais  principe  sous  le  nom  de  Satan 
^ne  les  JaiTsadoptèrenl  a^isti.  On  y  trouTe  le  monde 
iotmé  en  sii  saisons  ou  en  six  temps.  Il  ;  est  or- 
doBué  de  réciter  nn  Abwuwar  et  un  Mldm  vuku 
poar  ceux  qui  éternuent. 

Hais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou 
prdoeptes ,  tirés  du  livre  du  Zend ,  et  oii  l'on  rap- 
porte même  les  propres  paroles  de  l'ancien  Zo- 
raattre.qnelsdcToirs  moraux  sont  prescrits? 

Celai  d'aimer ,  de  secourir  son  père  et  sa-œère, 
de[air«  l'anm^oeaux  pauvres,  de  ne  jamais  mao- 
qser  s  sa  parole ,  de  s'abstenir,  quand  on  est  dans 
k  donte  si  l'action  qu'on  valaire  est  jDsleoa  non. 
(  Perle  30.  ) 

ie  m'arriteï  ce  précepte ,  parce  qne  nul  légis- 
Utenr  n'a  jamais  pu  aller  au-delà  ;  et  je  me  con- 
bmedans  l'idée  que  plus  Zoroastre  établit  de  in- 
penUtioot  rldiculesenfaitde  culte,  plus  la  pureté 
de  sa  morale  fait  voir  qu'il  n'était  pas  en  lui  de 
beorrompre;  que  plus  ils'abandonnaitiit'errear 
dus  ses  dogmes ,  plus  il  lui  était  impoe«ble  d'er- 
rer eo  enseignant  la  vertu. 

XL.  Del  brachmanet. 

n  est  Tr*iseaiblable  que  les  brames  on  brach- 
■WKS  existaient  long-temps* avant  qtie  les  Chinois 
cassent  leurs  «119  kingi  :  et  ce  qui  fonde  cette 
eitrteie  pndnbilité ,  c'est  qu'k  la  Cbine  les  anti- 
tiqoilÀ  les  plDS  recbercbées  sont  indiennes ,  et 
que  dans  l'Inde  il  n'y  '  ?<>■"*  d'antiquités  cbi- 
Doisn. 

Ces  anciens  brames  Étaient  sans  doute  d'aussi 
maavais  métaphysicien*,  d'aussi  ridicules  théoto- 
giMis  que  les  Chaldéens  et  les  Perses  et  tontes  les 
nations  qoi  sont  k  l'occident  de  la  Chine.  Mais 
qneUe  soblimité  dans  la  morale  1  Selon  eui  la  vie 
a'élait  qu'une  mort  de  quelques  années ,  après 
laquelle  on  vivrait  avec  la  Divinité,  lis  ne  se  bor- 
naient pas  II  être  justes  envers  les  autres ,  mais  ils 
étaient  rigoureux  envers  eux-mêmes  ;  le  silence , 
Fabstinence ,  la  contemplation ,  le  renoncement  k 
tons  les  plaisirs,  étaient  leurs  principani devoirs. 
Aussi  tons  les  sages  des  autres  nations  allaientcbei 
m  apprendre  ce  qu'on  appelait  la  lageiu. 

XLI.  De  Confuciut. 

LfiChinois  n'eurent  aucune  superstiliog,  au- 
CBBcbartalanîBmekse  reprocher  comme lesaatres 
peuples.  Le  gouvernement  chinois  montrait  aux 
hofomcs,  il  y  a  Tort  au-dera  de  quatre  mille  ans, 
cl  lenr  montre  encore  qu'on  peut  les  régir  sans 
tes  tromper  ;  que  ce  n'est  pas  par  le  mensonge 


qu'on  sert  le  Dieu  de  vérité;  que  la  superstition 
est  non  seulement  inotile ,  mais  nuisible  ^  la  reli- 
gion. Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne  lut  si  pure  et 
si  sainte  qu'k  la  Chine  (  à  ta  révétalion  prêt  ).  le 
ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple ,  je  parte  de  la 
religion  du  prince ,  de  celle  de  tous  les  tribunaux 
et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  populace.  Qnelle  est  la 
religion  de  tnus  les  honnêtes  gens  k  la  Chine  depuis 
tant  de  siècles  ?  la  voici  :  Adorex  le  ciel ,  ei  n^ea 
jtuUs.  Aucun  empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  ConfuUée ,  qne  nous 
nommons  Couracius ,  parmi  les  anciens  législa- 
teurs ,  parmi  les  fondateurs  de  religions  ;  c'est  «ne 
grande  inadvertance.  Confutiée  est  très  moderne  ; 
il  ne  vivait  que  six  cent  cinquante  ans  avant  notre 
ère.  Jamais  il  n'institua  aucun  culte ,  aucun  rite  ; 
jamais  il  ne  se  dit  ni  inspiré  ni  prophète  ;  il  ne  fit 
qne  rassembler  en  nu  corps  les  anciennes  lois  de 
la  morale. 

Il  invite  I«8  hommes  k  pardonner  les  injures  et 
k  ne  se  soovenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  sans  cesse  sur  soi-même ,  k  corriger 
aujourd'hui  les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  ses  passions ,  et  k  cultiver  l'amitié  ; 
k  donnersans  faste,  etk  ne  recevoir  que  l'eitrême 
nécessaire  sans  bassesse. 

Il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faire  'a  autrui  ce 
quo  nous  ne  vonloDS  pas  qu'on  fasse  k  nous-mê- 
mes :  ce  n'est  que  défendre  le  mal  ;  il  fait  pins , 
il  recommande  le  bien  :  ■  Traite  autrui  comme  tu 
I  veui  qu'on  te  traite.  1 

11  enseigne  non. seulement  la  modestie,  mais 
encore  l'humilité  :  il  recommande  tontes  les  ver- 


XLIl.  De»  philosophtt  grecs ,  et  d abord  de 
Pytkagore. 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sottises 
en  physique  et  en  métaphysique.  Tous  sont  ex- 
cellents dans  la  morale  ;  tous  égalent  Zoroastre , 
Confuliée,  et  les  brachmanes.  LisPi  seulement  les 
iKTÊ  dorét  de  Pythagore  ;  c'est  le  précis  de  sa 
doctrine;  il  n'importe  de  quelle  main  ils  soient. 
Diles-moi  si  une  seule  vertu  y  est  oubliée. 

XLIIl.  De  Zateucui. 

Rénnisseï  tous  vos  lieux  communs,  prédica- 
teurs grecs,  italiens,  espagnols,  allemands ,  fran- 
çais, etc.;  qu'on  distille  toutes  vos  doclamalions, 
en  lirera-(-on  un  extrait  qui  soit  plus  pur  que 
l'eiorde  des  lois  de  Zalcucusf 

1  Maîtriseï  votreâme,  pnriflei-Ia,  écartez  toute 
■  pensée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  110  pcnt- 
I  être  bien  servi  par  les  pervers  ;  crojci  qu'il  Jje 
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t  rcesemble  pas  anx  faibles  mortels,  qa«  les 
«  louanges  et  les  pr^nts  sMuiseot  :  la  rerla 
I  seole  peut  lui  plaire,  i 
Voilà  le  précis  de  toute  morale  et  de  (oote  reli- 

giOD. 

XLIV.  D'Éjttcure. 

Des  pédants  de  collège,  des  petits^natlres  de  sé- 
minaire ont  cm ,  svr  qnelqnes  plaisanleries  d'Ho- 
race et  de  Pétrone,  qu'Épicure  avait  enseigaé  la 
volupté  par  les  préceptes  el  parl'eieniple.  Epicure 
futloulesa  vienn  philosophe  sage,  tempérant,  et 
jnale.  Dès  l'fl^e  de  douie  k  Ireiie  am  il  fut  sage  : 
car  lorsque  le  grammairien  qui  l'iuglruisait  lui  ré- 
cita ce  vers  d'Hésiode , 

hejiiaot  tôt  produit  le  premier  de  tooa  lei  êtra , 

bé  I  qui  le  produisit ,  dit  Épicare ,  puisqu'il  était 
le  premier?  Je  n'en  saisrien,  dit  le  grammairien  ; 
il  n'y  a  que  les  philosophes  qui  le  sachent,  te 
Tais  donc  m'instrnire  chei  eui ,  repartit  l'eiiranl  ; 
et  depuis  ce  temps  jusqu'k  l'ftge  de  soixante  el 
duuie  ans  il  cultiva  la  philosophie.  Son  testament, 
que  Dif^ëne  de  Lairce  nous  a  conservé  tout  entier, 
découvre  une  âme  tranquille  et  juste  ;  il  alTrAii- 
cbil  les  esclaves  qu'il  croil  avoir  mérité  celte 
grflce  ;  il  recommande  à  ses  eiécuLeurs  lesiaroen- 
laires  de  donner  la  liberté  'a  ceux  qui  s'en  ren- 
dront dignes.  Point  d'ostentation,  point  d'injuste 
préférence;  c'est  la  dernière  volonlé  d'un  homme 
qui  n'en  a  jamais  eu  que  de  raisonnables.  Seul  de 
(nus  les  philosophes ,  il  eut  pour  amis  tous  ses  dis- 
ciples ,  et  sa  secte  fui  la  seule  où  l'on  sût  aimer, 
et  qui  ue  se  partagea  point  en  plusieurs  autres. 

Il  parait,  après  avoir  eiaraîné  sa  doctrine  el  ce 
qu'on  a  écrit  pour  et  contre  lui ,  que  tout  se  ré- 
duit k  la  dispute  entre  Malebraiiche  et  Arnauld. 
Halebrancbe  avouait  que  le  plaisir  rend  heureux, 
Arnauld  le  niait  :  c'était  uue  dispute  de  mois, 
comme  tant  d'autres  disputes  où  la  philoAtphje  et 
la  théologie  apportent  leur  iacerlitude,  chacane 
de  son  cAté. 

XLV.  Da  ttolcient. 

Si  les  épicnriens  rendirent  la  nature  humaine 
aimable ,  les  stoïciens  la  rendirent  presque  divine. 
Résignation  ï  l'Être  des  êtres ,  ou  plutôt  élévation 
de  l'âme  jusqu'^  cet  Être  ;  mépris  du  plaisir , 
mépris  mSme  de  )a  douleur,  mépris  de  la  vie  el 
de  la  mort,  inflexibilité  dans  Injustice  :  tel  était 
le  caractère  des  vrais  stoicieus  ;  et  tout  ce  qu'on  a 
pu  dire  contre  etii ,  c'btl  qu'ils  décourageaient  le 
reste  des  hommes. 


Sorrate,  qui  n'était  pas  de  leur  secte,  fit  Wr 
qu'en  pouvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu'eux, 
sans  être  d'aucun  parti  ;  et  la  mort  dec«  marlyr 
de  la  Divinité  est  l'éternel  opprobre  d'Athënea, 
quoiqu'elle  s'en  soit  repentie. 

Le  stoïcien  Galon  est ,  d'un  autre  cAlé ,  l'éter- 
nel honneur  de  Rome.  Épictèle,  dans  l'esclavage, 
est  peut-être  sopérieur  à  Calon ,  en  ce  qu'il  est 
toujours  content  desa  misère.  Je  suis ,  dil-il ,  dans 
la  place  oii  la  Providence  a  voulu  que  je  fusse  : 
m'en  plaindre ,  c'est  l'offeoser. 

Dirai-jeque  l'emp«ireur  An  tanin  est  encore  au- 
dessus  d'Épiclète,  parce  qu'il  triompha  de  [dus 
de  séductions ,  el  qu'il  était  bien  plus  difficile  k 
un  empereur  de  ne  se  pas  corrompre,  qu'b  on 
pauvre  de  ne  pas  murmurer?  Lisez  les  penséesde 
i'uQ  et  de  l'autre,  l'empereur  el  l'esclave  vous 
paraîtront  également  grands. 

Oserai-je  parler  ici  de  l'empereur  Julien?  Il 
erra  aur  le  dogme,  mais  certes  il  n'erra  pas  sur 
la  morale.  En  un  mol ,  nul  philosophe  dans  l'an- 
tiquité qui  n'ait  voulu  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. 

Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que 
toutes  les  vertus  de  ces  grauds  hommes  n'étalent 
que  des  péchés  illustres.  Paisse  la  terre  ^tre  cou- 
verle  de  tels  coupables  ! 

XL VI.  PkiioiopkU  al  vertu. 

Il  T  eut  des  sophistes  qni  furent  aux  phiIaso< 
phes  ce  que  les  singes  sont  anx  bommes.  Lucien 
se  moqua  d'eux  ;  on  les  méprisa  :  ils  furent  à  peu 
près  ce  qu'ont  clé  les  moines  mendiants  dans  les 
aniversilés.  Mais  n'oublions  jamais  que  tous  les 
philosophes  ont  donné  de  grands  exemples  de 
verlu ,  el  que  les  sophistes,  et  même  tes  moines, 
ont  tous  respecté  la  vertu  dans  leurs  écrits. 

XLVU.  D'ÊKpe. 

Je  placerai  Ésope  parmi  ces  grands  hommes, 
et  même  k  la  tête  de  ces  grands  hommes;  soit  qu'il 
ail  été  le  Pilpai  des  Indiens ,  ou  l'ancieu  précur- 
seur de  Pilpai ,  ou  le  Lokman  des  Perses ,  ou  le 
Uakym  des  Arabes ,  ou  le  Hakame  des  Phciiicieus, 
il  n'importe;  je  vois  que  ces  fables  ont  été  en 
vogue  cliei  toutes  les  oaltons  orientales,  et  que 
l'origine  s'en  perd  dans  une  antiquité  dont  ou  ue 
peut  sonder  l'abîme.  A  quoi  tendent  ces  fables 
aussi  profondes  qu'ingénoes,  ces  apologues  qui 
semblent  visiblement  écrits  dans  un  temps  oit 
l'on  ne  doutait  pasque  les  bêles  n'eussent  uu  lan- 
gage? Elles  ont  enseigné  presque  tout  notre  hémi- 
sphère. Ce  ne  sont  point  des  recueils  de  sentences 
fastidieuses  qui  lassent  plus  qu'elles  n'éclairent  ; 
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c'est  b  jétiti  elle-mfime  arec  le  cbarme  de  la  fa- 
ble. Toat  ce  qn'oo  a  pti  isîre,  c'est  d'y  ajouler 
des  embellissements  dans  noe  langaes  modernes. 
Cette  anciflone  ugesse  est  simple  et  nue  dans  le 
premier  aulenr.  Les  grSces  Dai»es  dont  on  l'a  araée 
en  France  n'en  ont  point  cache  le  fond  reipecla- 
bk.  Que  Doas  apprennenl  Unîtes cesfables? qu'il 
faot  être  juste. 

XLVIil.  Detapaixniedelap^UMophie. 

PoisqDe  tous  les  [^ilosoplies  aTaient  des  dog- 
me* différents ,  il  esl  clair  que  le  dogme  et  la  vertu 
sont  d'aoe  nature  entièrement  hëtérogène.  Qu'ils 
owseot  on  non  que  Télb^fs  était  la  déesse  de  la 
mer,  qa'its  fusssent  persuades  on  non  de  lagnerre 
des  sfants  et  de  l'ige  d'or,  de  la  boite  de  Pandore 
et  de  U  mort  dn  serpmt  Python  ,  etc. ,  ces  doc- 
IriMi  n'sTaient  rien  de  cranman  arec  la  morale. 
C£sl  une  cboseadmirabledans  l'anliquilé  que  la 
Ibéogonie  n'ait  jamais  troubl4  la  paix  des  ua- 


XLIX.  Autres  quettîtmi. 

Afa  I  si  nous  poDTÏons  imiter  l'antiquité  I  si  nous 
lirions  enfin  k  l'égard  des  disputes  théologiqnes 
es  que  nous  avons  fait  an  bout  de  dii-sept  siëdes 
dans  les  belles-lettres  I 

Nons sommes revennsaugoAtdelasaine  anli* 
qnité,aprèsaToirétéplongésdan5labarbariftdeno8 
écoles.  Jamais  les  Romains  ne  furent  assez  a bsur- 
Jespourimagioer  qu'on  pQi  persécuter  un  homme 
parce  qu'il  croyait  le  vide  ou  le  plein ,  parce 
qu'il  prétendait  que  les  accidents  ne  peuvent  pas 
subsister  sans  sujet,  parce  qu'il  expliquait  en  un 
sens  un  passage  d'un  auteur,  qu'un  autre  enlea- 
dait  dans  an  sens  contraire. 

Noas  avons  recours  tous  les  jours  li  la  juris- 
prudence des  Rooiains  ;  et  quand  nous  manquons 
de  lois  (  ce  qui  nous  arrive  si  sauvent) ,  nous  al- 
lons consnlter  le  Code  et  le  Digette.  Pourquoi 
ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans  leur  sage  tolé- 
rance? 

Qu'importe  )i  l'état  qu'on  soit  du  sentiment  des 
réaui  on  des  nominaux;  qu'on  tienne  pour  Scot 
ou  pour  Tbomos,  pour  OEcolampade  ou  pour  Mé- 
lanchtim;  qu'on  soit  du  parti  d'un  évéqoed'Ypres 
qu'on  n'a  point  In ,  ou  d'un  moine  espagnol  qu'on 
a  moins  In  encore?  N'est-il  pas  clair  que  tout  cela 
doitétreansui  iDdifTérenl  su  véritable  intérêt  d'une 
nation ,  que  de  traduire  bien  ou  mal  un  passage 
de  LjGOpbron  ou  d'Hésiode? 


L.  Aulru  tfuetlioiu. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  qnelqnefon  mala- 
desda  cerveau.  Nousavons  eu  an  musicien  qui  est 
mort  fou,  parce  que  sa  musique  n'avait  pas  paru 
Bsseï  bonne.  Des  gens  ont  cru  avoir  nn  nei  do 
verre  ;  mais  s'il  y  en  avait  d'assez  silaqués  pour 
penser,  par  exemple,  qu'ilsont  toujours  raison ,  y 
anrait-il  assez  d'ellébore  pour  une  si  étrange  ma- 
ladie? 

Etsi  ces  malades,  pour  soutenir  qu'ils  ont  tou- 
jours raison ,  menaçaient  du  dernier  supplice 
quiconque  pense  qu'ils  peuvent  avoir  tort  ;  s'ils 
établissaient  des  espions  pour  découvrir  les  réfrac- 
taires;  s'ils  décidaient  qu'un  père,  sur  le  témui- 
gnage  de  son  Gis ,  une  mère ,  sur  celui  de  la  Olle, 
doit  périr  dans  les  fiammes ,  etc. ,  ne  faudrait-il 
pas  lier  ces  gens-là ,  et  les  traiter  comme  cens  qui 
sont  attaqués  de  la  rage? 

Ll.  ignorance. 

VoDS  me  demandez  il  quoi  bon  tout  ce  sermon 
si  l'homme  n'est  pas  libre?  D'abord  Je  ne  vous  ai 
pcrint  dit  que  l'homme  n'est  pas  lihre  ;  je  vous  ai 
ditqiiosa  liberté  consiste  dans  son  pouvoir  d'a- 
gir ,  et  non  pas  dans  le  pouvoir  chimérique  de 
vouloir  vouloir.  Ensuite  je  vous  dirai  que  tout 
étant  lié  dans  la  nature ,  la  Providence  éternelle 
me  prédestinait  h  écrire  ces  r6veries ,  et  prédes- 
tinait cinq  ou  six  lecteurs  à  en  faire  leur  profit , 
et  cinq  ï  six  autresàlcsdcdaigner  eth  leslaisser 
dans  la  foute  immense  des  écrits  inutiles. 

SI  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris , 
sonvcnez-vous  que  je  me  suis  annoncé  comme  nn 
ignorant. 

LU.  Autre»  ignorancet. 

Je  suis  si  ignorant  que  je  ne  sais  pas  mSme  les 
faits  anciens  dont  on  me  berce;  je  crains  toujoura 
de  me  tromper  de  sept  h  huit  cents  années  au 
moins  quand  je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu 
ces  antiques  hém  qu'on  dit  avoir  exercé  tes  pre- 
miers le  vol  et  le  brigandage  dans  une  icrande 
étendue  de  pays  ;  et  ces  premiers  sages  qui  ado- 
rèrent des  étoiles ,  on  des  poissons ,  ou  des  ser- 
pents ,  ou  des  morts,  ou  des  êtres  fantastiques. 

Quel  est  celui  qui  te  premier  imagina  les  six 
Gahambars  ,  et  le  pont  de  Tshinavar,  et  le  Dar- 
daroth,  et  le  lac  de  Karon?  en  quel  temps  vi- 
vaient le  premier  Bacclius,  le  premier  Hercule, 
le  premier  Orphée? 

Toute  l'antiquité  est  si  ténébreuse  jnsqu'k  Thu- 
cydide et  S^ophon,  que  je  suis  réduit  à  nesavolr 
presque  pas  un  mot  de  ce  qui  s'at  passé  sur  le 
J,OOg\Q 
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|Iobe  qae  j'babite,  avant  le  coDrI  espace  d'environ 
trente  siècles  ;  et  dans  ces  (reul«  siècles ,  encore, 
que  d  obscurités  1  qoe  d'incertitudes  1  que  de 
faUesl 

LUI.  Pitugrtaide  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  dayanUge,  quand 
je  vois  que  ni  moi ,  ni  mes  compatriotes ,  nous  ne 
savons  absolument  rien  de  nob'e  pairie.  Ma  mère 
m'adit  quej'élais  né  sur  les  bords  du  Rbin,  Je 
le  veut  croire.  J'ai  demandé  à  mon  ami ,  le  sa- 
vant Apédeutés,  natif  de  Courlande,  s'il  avait  COQ- 
naissance  des  anciens  peuples  du  Nord  ses  voisins, 
et  de  son  malheureux  petit  pays:  il  m'a  répondu 
qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notions  que  les  pois- 
sons de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi,  tout  ce  que  je  sais  de  mon  pays,  c'est 
que  César  dit ,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans, 
que  nons  étions  des  brigands ,  qui  étions  dans  l'n- 
sage  de  sacrifler  des  hommes  ^  je  ne  sais  quels 
dieux  pour  obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie , 
et  que  nous  n'allions  jamais  en  course  qu'accom- 
pagnés de  vieilles  sorcières  qui  fesaient  ces  beaux 
sacrifices. 

Tacite ,  un  siècle  après ,  dit  quelques  mots  de 
nous,  sans  nous  avoir  jamais  vus  ;  il  nous  regarde 
comme  les  plus  bonnAtesgens  du  monde ,  en  com- 
paraison des  Romains  ;  car  il  assure  que  quand 
nous  n'avions  personne  ï  voler,  nous  passions  les 
jours  et  lesnuilsï  nousenivrerde  mauvaise  bière 
dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  flge  d'or,  c'est  un  vide 
iromensejusqu'^  l'histoire  de  Charlemagne.  Quand 
je  suis  arrivé  k  ces  temps  connus,  je  vois  dans 
Goldast  une  charte  de  Cbarlemagne  datée  d'Ail- 
la-Chapelle ,  dans  laquelle  ce  savant  empereur 
parle  ainsi: 

■  Vous  savez  que ,  chassant  un  jour  auprès  de 
f  celle  ville ,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais 
■  que  Granus ,  frère  de  Néron  et  d'Agrjppa,  avait 
I  autrefois  bftiis.  * 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa,  frères  de  Néron, 
Tout  voir  que  Cbarlemagne  était  aussi  ignoranlqne 
otoi ,  et  cela  soulage. 

LIV.  Ignoranee  ridicule. 

L'histoire  de  l'Église  de  mon  pays  ressemble  à 
celle  de  Granus ,  frère  de  Néron  et  d' Agrippa ,  et 
est  bien  plus  merveilleuse.  Ce  sont  de  petits  gar- 
çons ressuscites ,  des  dragons  pris  avec  une  étnie 
otmmedes  lapins  avec  un  lacet;  des  hosties  qni 
Baignent  d'uti  coup  de  couteau  qn'on  juif  loar 
donne;  des  saints  qui  courent  après  leurs  t£tes 
quand  on  les  leur  a  coupées.  Une  des  légendes  les 


plus  avérées  dans  noire  histoire  ecclésiaafiqne 
-d'Allemagne  est  celle  du  bieubeureui  Pierre  de 
Luxembourg,  qui,  dans  les  deux  années  1 388  et  89, 
après  sa  mort ,  Bt  deui  mille  quatre  cents  mi  racles, 
et  les  années  suivantes,  trois  mille  de  compte  fait, 
parmi  lesquels  on  lie  nomme  pourtant  qoe  qna- 
rante-deux  morts  ressuscites. 

Je  m'informe  si  les  autres  états  de  l'Europe  ont 
des  histoires  ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  el 
aussi  authentiques.  Je  trouve  partout  U  même 
sagesse  et  la  m&ne  certitude. 

LV,  Pis  qu'ignorance. 

J'ai  va  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligi- 
bles les  hommes  s'étaient  chargés  les  uns  les  autres 
d'imprécations,  s'étalent  détestés,  perséculés  , 
égorgés,  pendus,  roués,  et  brOlés;  et  j'ai  dit; 
S'il  yavaîteu  un  sage  dansces  abominables  temps, 
il  aurait  donc  fallu  que  ce  sage  vécAt  et  mourûl 
dans  les  déserts. 

LVI.  Commenermenl  de  la  raiton. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  qui  est 
l'aurore  de  la  raison ,  quelques  télés  de  cette  hydre 
du  fanatisme  renaissent  encore.  Il  parait  qoe  lenr 
poison  est  mmns  mortel ,  et  leurs  gueules  moins 
dévorantes.  Le  sang  n'a  poinl'coulé  pour  la  grlce 
versatile ,  comme  il  coula  si  long  -  temps  pour  les 
indulgences  plénîères  qu'on  vendait  au  marché  ; 
mais  le  monstre  subsiste  encore  :  quiconque  re- 
cherchera la  vérité  risquera  d'Être  persécuté.  Faut- 
il  rester  oisif  dans  les  lénèbres?ou  Ta ut-il  allumer 
nn  flambeau  auquel  l'envie  et  la  calomnie  rallo- 
meront  leurs  torches  ?  Pour  moi ,  je  crois  que  ta 
vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant  ces  mons- 
tres ,  que  l'on  ne  doit  s'abstenir  de  prendre  de  la 
novrritare  dans  la  crainle  d'£lre  empoisonné. 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 


LE  PRINCIPE  D'ACTION. 

DIATRIBE. 


Ce  n'est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turqnie  qu'il 
s'agit  de  prendre  un  parti  ;  car  ces  deux  étals  fe- 
ront la  paix  141  on  tard  sans  que  je  m'en  mêle. 
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D  ne  s'^t  ptHDt  de  se  dâclwer  pour  one  Tac- 
lioa  iD^ise  coatre  ooe  autre  faction  ;  car  biea- 
M  elles  suroDt  dUparu  pour  faire  place  &  d'au- 
tres. 

Je  ne  cherche  point  k  faire  un  choix  entre  les 
cbrétieus grecs ,  lesannéa)ens,leseutfchieDS, les 
Jactdtites,  les  chrétiens  appelés  papistes;  les  lu- 
tbèrieas ,  les  calvinistes ,  les  aDglicans ,  les  primi- 
tils  appelés  quakers ,  les  aeabaptiBtes ,  les  jansé- 
ni^fô,  (es  molînisles,  les  sociniens,tes  piélhtes ,  et 
taot  d'autres  ittei.  Je  veui  vivre  boDiifiement  avec 
tonaces  iiiessieursquanilj'oiirencoDtrerai,MDS  ja- 
mais di^tpoter  avec  eoi  ;  parce  qu'il  h't  eu  a  pas 
nnseal  qui  .lorsqu'il  aura  un  écuà  partage svec 
moi,  ne  sache  parraitementgoacomple,  «tq^icon- 
wale  k  perdre  uae  obole  pour  le  salut  démon  Ame 
oa  de  la  sienne. 

le  oe  prendrai  poiut  parti  autre  1»  anciens  par- 
kmeoUde  France  et  les  uoaveaui,  parcequedans 
peu  d'années  il  n'en  sera  plus  question  ; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes,  parce  que 
ce  procès  est  interminable  ; 

Ni  enU«  lesjansénistes  et  les  molinistes,  parce 
qa'ils  ne  sool  plus ,  et  que  voilà ,  Dieu  merci ,  cinq 
00  lis  mille  volumes  devenus  aassî  inutiles  que  les 
CEDTres  de  saint  Êphrem  ; 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  et  les  ila- 
Beos,  parce  que  c'est  une  affaire  de  fantaisie. 

Il  nes'agil  ici  qned'ane petite  bagatelle,  de  sa- 
voir s'il  ]  a  on  Dieu  ;  H  c'est  ce  que  je  vais  exa- 
mioer  très  sérieusement  et  de  très  bonne  toi.  car 
cela  m'iotécesse,  et  vons  aasii. 

I.  Du  principe  (faction. 

Tont  est  en  mouTement ,  tout  agit ,  et  tout  réa- 
pt  dans  la  nature. 

Notre  soleil  tonrne  sur  lui  -  même  avec  une  ra- 
[«dité  qui  nous  étonne  ;  et  les  autres  soleils  (our- 
WDt  de  mente,  tandis  qu'une  foule  innombrable 
de  planètes  roule  autour  d'eux  dans  lenrsorbites, 
et  que  le  sang  circnle  plusde  vingt  fois  par  heure 
dans  les  plus  vib  de  noa  animaai. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend ,  par  sa 
nature ,  vers  le  centre  de  la  (erre ,  comme  la  terre 
gravite  vers  le  soleil ,  el  le  soleil  vers  elle.  La  mer 
dotl  aox  mimes  lois  son  fiui  et  son  r^ui  éler- 
nd.  C'est  par  ces  mêmes  lois  que  les  vapeurs 
qui  forment  notre  atmosphère  s'échappent  conti- 
Doellemenl  de  la  terre ,  et  retombent  en  rosée ,  en 
pluie ,  en  grôle ,  en  neige ,  en  tonnerres. 

Tout  est  action ,  la  mort  même  est  agissante. 
Les  cadavres  se  décomposent ,  se  métamorphosent 
CD  végétaux ,  nourrissent  les  vivants  qui  k  leur  tour 
en  nourrissent  d'autres.  Quel  est  le  principe  do 
cette  action  universelle? 


Il  faut  qne  le  principe  soil  unique.  Une  aulTor- 
mîté  constante  dans  les  loisqui  dirigent  la  marche 
des  corps  célestes ,  dans  les  mouvements  de  notre 
globe ,  dans  chaque  espèce ,  dans  chaque  genre 
d'animal ,  de  végétal ,  de  minéral ,  indique  un  seul 
moteur.  S'il  y  enavail  doui ,  ils  seraient  on  divers , 
ou  contraires,  ou  semblables.  Si  divers,  rien  ne 
se  correspondrait  ;  si  contraires ,  tout  se  détruirait  ; 
si  semblables,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'on; 
c'est  un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut 
exister  qu'un  seul  principe ,  un  seul  moteur ,  dès 
qne  je  fais  attention  anx  lois  constantes  et  unifor- 
mes de  la  nature  entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  glo- 
bes, et  les  faitleadre  les  uns  vers  les  autres  en 
raison  directe ,  non  de  leurssurfaces,cequipour- 
rait  être  l'effelde  l'impulsiou  d'un  fluide,  maisen 
raison  de  leurs  masses. 

Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est 
comme  la  racine  du  cube  de  sa  distance  an  soleil 
(  et  cela  prouve ,  en  passant ,  ce  que  Platon  avait 
deviné ,  jene  sais  comment ,  que  le  monde  est  l'ou- 
vrage de  l'éternel  géomètre). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et 
leurs  réfractions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers. 
Toutes  les  vérités  mathématiques  doivent  être  les 
méiDesdans  l'étoile  de  Sirius  et  dans  notre  petite 
loge. 

Si  jepfHrté  ma  vue  ici-bas  sur  le  r^e  animal, 
louslesqaadrnpëde8,et  les  bipèdesqui  n'ont  point 
d'ailes,  perpétuent  leur  espèce  par  la  même  co> 
pulalion  ;  tontes  les  femelles  sont  vivipares. 

Tous  tes  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dana  toute  espèce ,  chaque  genre  peuple  et  se 
nourrit  uaiformémenl. 

Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fonds  de  pro- 
priétés. 

Certes ,  te  chêne  el  le  noisetier  ne  se  sont  pas 
entendus  pour  naître  et  croître  de  la  même  façon , 
de  même  que  Mars  et  Saturne  n'ont  pas  été  d'in- 
telligence pour  observer  les  mêmes  lois.  Il  y  a  donc 
nue  intelliftence  unique ,  universelle ,  et  puissante, 
qui  agit  toujours  par  des  lois  invariables. 

Personne  ne  doute  qu'nue  sphère  armillaire, 
des  paysages ,  des  auîmanx  dessinés ,  des  anatomiea 
en  cire  colorée,  ne  soient  des  ouvrages  d'artistes 
habiles.  Se  pourrait-il  que  les  copies  fussent  d'une 
inleiligenco ,  et  que  les  originaux  n'en  furent  pas? 
Cette  seule  idée  me  paraît  la  plus  forte  démouslrn- 
tion ,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  l» 
combattre. 

II.  Du  principe  d'action  tiécessaireet  étemel. 

Ce  moteur  unique  est  tr^  puissant,  puisqu'il 
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dirige  uae  machine  si  vaste  et  si  compliquée.  Il 
est  très  intelligent ,  pnigqae  le  moindre  des  res- 
•orlsde  cette  maclÛDc  ne  peut  âu-e égalé  par  neas 
qui  sommes  intelligents. 

Il  est  un  être  nécessaire,  puisque  sans  Ini  la 
machine  n'existerait  pas. 

Il  est  éternel  ;  car  il  ne  peut  ëlro  produit  du 
néant ,  qui  n'étant  rien  ne  peut  rien  produire  ;  et 
dès  qu'il  existe  quelque  chose,  ilestdémoolréque 
quelque  chose  est  de  toule  éternité.  Cette  vérité 
sublime  estdevenue  triviale.  Tel  a  élédenoi  jours 
l'élancement  de  l'esprit  humain ,  malgré  leseiïorts 
que  nus  maîtres  d'ignorance  ont  laits  pendant  tant 
de  siècles  pour  nous  abrutir. 

III.  Quelettceprineipel 

Je  ne  puis  me  démonliw  l'existence  de  ce  prin- 
cipe d'action  ,  du  premier  moteur,  de  l'Élre  su- 
pninie,  par  la  synthèse ,  comme  le  docteur  Clarke. 
Si  cette  méthode  pouvait  appartenir  k  l'homme , 
Clarke  était  digne  peat-èlre  de  raaapk>Ter  ;  mais 
l'analyse  me  parait  plus  faite  poor  nos  bibles  con> 
copiions.  Ce  n'est  qu'an  remontant  le  flenve  de 
l'éternité ,  que  je  puis  essayer  de  parvenir  a  sa 
source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a 
un  moteur  ;  m'élant  prouvé  par  l'action  qu'il  y  a 
un  principe  d'action,  je  cherche  ce  que  c'est  que 
ce  principe  universel  ;  et  la  première  chose  que 
j'entrevois  avec  une  secrète  douleur,  mais  avec 
une  résignation  entière ,  c'est  qu'étant  nne  partie 
imperceptible  du  grand  tout ,  étant ,  comme  dit 
Timée'jUn  point  entre  deux  éternités,  il  me  sera 
impossible  de  comprendre  ce  grand  tont  et  son 
maître ,  qui  m'engloutissent  de  toutes  parts. 

Cependant  je  me  rassure  an  peu  en  voyant  qu'il 
m'a  été  donné  de  mesurer  la  distance  des  astres, 
dç  connaître  le  cours  et  les  lois  qui  les  retiennent 
dans  leurs  orbites.  Je  me  dis  :  Peut-être  parvien- 
drai-je ,  en  me  servant  de  bonne  Toi  de  ma  raison , 
Jusqu'à  trouver  quelque  lueur  de  vraisemblance 
qui  m'éclairera  dans  la  profonde  nuit  de  la  nature  ; 
et  si  ce  petit  crépuscule  que  je  cherche  ne  peut 
m'apparallre ,  je  me  consolerai  en  sentant  que  mon 
ignorance  est  invincible,  que  des  connaissances 
qui  me  sont  interdites  me  sont  très  sûrement  in- 
utiles ,  et  que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas 
d'avoir  voulu  le  connaître ,  et  de  n'avoir  pu  y 
parvenir. 

IV.  Où  ett  le  premier  principe  fEtt-ii  infini  f 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  et 


intelligent  d'un  animal  appelé  homme ,  lorsqn'il 
me  démontre  une  proposition  de  gi<ométrie ,  ou 
lorsqu'il  soulève  un  fardeau.  Cependant  je  juge 
invinciblement  qu'il  y  en  a  un  dans  lui,  tout  sub- 
alterne qu'il  est.  Je  ne  puis  découvrir  si  ce  pre- 
mier principe  est  dans  son  cœur,  ou  dans  sa  létc , 
ou  dans  son  sang ,  ou  dans  tout  son  corps.  De 
même ,  j'ai  deviné  un  premier  principe  de  la  na- 
ture ;  j'ai  vu  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pai 
éternel  :  mais  oh  est-il? 

S'il  anime  toute  existence,  il  est  donc  dans  lonle 
existence  :  cela  me  paraît  indubilable.  Il  est  dans 
tout  cequiest,  comme  le  mouvement  est  dans  tout 
le  corps  d'un  animal ,  si  on  peni  se  servir  de  oetle 
misérable  comparaison. 

Mais ,  s'il  est  dans  ce  qui  existe ,  peat  -  il  être 
dans  ce  qui  n'existe  pas?  l'universest-il  inQn>?OD 
me  le  dit  ;  mais  qui  me  le  prouvera?  Je  le  con- 
çois éternel ,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  ëlé  formé 
du  néanti  parce  que  ce  grand  principe  ,  rien  ne 
vient  de  rien,  est  aussi  vrai  que  deux  et  deux 
font  quatre;  parce  qu'il  y  a  comme  nous  avons 
vu  ailleurs,  une  contradiction  absurde^  dire: 
l'Être  agissant  a  passé  ane  éternité  sans  agir  ; 
l'Être  formateur  a  été  éternel  sans  rien  former  ; 
l'Être  nécessaire  a  été  pendant  une  éternité  l'Être 
inutile. 

Maisje  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être 
nécessaire  serait  inâui.  Sa  nature  me  parait  d'être 
partout  où  il  7  a  existence;  mais  pourquoi,  et 
comment  nne  exislcnceinfinie?  Kewtoua  démontré 
le  vide,  qu'on  u'avait  fait  que  supposer  jusqu'à  lui. 
S'il  y  a  du  vide  dans  la  nature,  le  vide  peut  donc 
être  hors  de  la  nature.  Quelle  nécessité  ijue  les  êtres 
s'étendent  ^  l'infini?  que  serait-ce  que  l'infini  en 
étendue  ?  Il  ne  peut  exister  non  plus  qu'en  nom- 
bre. Point  de  nombre ,  point  d'extension  à  laquelle 
je  ne  puisse  ajouter.  Il  me  semble  qu'en  cela  le 
sentiment  de  Cudworlh  doit  l'emporter  sur  celui 
de  Clarke. 

Dieu  est  présent  partout ,  dit  Clarke.  Oui ,  sans 
doute  ;  mais  partout  où  il  y  a  quelque  chose ,  et 
non  pas  où  il  n'y  a  rien.  Être  présent  à  rien  me 
parait  nne  contradiction  dans  les  termes,  une 
absurdité.  Je  suis  forcé  d'admettre  nne  éternité  ; 
mais  je  ne  sais  pas  forcé  d'admettre  nn  infini  ac- 
tuel. 

Enfin ,  que  m'importe  que  l'espace  soit  on  être 
réel,  on  une  simple  apprébeusion  de  mon  enten- 
dement? Que  m'importe  que  l'Être  nécessaire , 
intelligent ,  puissant,  dlernel ,  formateur  de  tout 
être ,  soit  dans  cet  espace  imaginaire ,  ou  n'y  soit 
pas  ?  en  suis  -  je  moins  son  ouvrage  ?  en  suis  -je 
moins  dépendant  de  lui?  en  est-il  moins  mon  maî- 
tre ?  Je  vois  ce  maître  du  moçde  par  les  yeux  da 
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nos  iutelligeoce  ;  mais  j«  ne  le  rois  poiot  an-delb 
da  moade. 

On  dispnte  encore  «i  l'espace  infini  est  un  être 
réel  oa  non.  Je  ne  veni  point  asseoir  mon  juge- 
ment sur  an  fondement  aussi  équivoque ,  sur  une 
qoereile  digne  des  scolastiquet  ;  je  ne  veui  point 
établir  le  IrAne  de  Dieu  dans  les  espaces  imagi- 
naires. 

S'il  est  permis ,  encore  une  fois ,  de  comparer 
les  petites  choses  qui  nona  paraissent  grandes,  à  ce 
qui  est  si  grand  en  efTet ,  imaginons  un  alguasi]  de 
Madrid  qui  veut  persuader  à  un  CdstJllau  son  voi- 
ND  que  le  roi  d'Espagne  est  le  maître  de  la  mer 
qui  est  au  nord  de  lu  Californie,  et  que  quiconque 
endoute  est  criminel  de  lèse- majesté.  Le  Castillan 
Ini  répond  :  Je  ne  sab  pas  seulement  s'il  y  a  une 
mer  ait-delà  de  la  Californie.  Peu  m'importe  qu'il 
leaùtmie,  pourvu  que  j'aie  deqtioi  vivre  à  Ma- 
drid, le  n'ai  pas  besoin  qu'on  découvre  cette  mer 
poar  être  fidèle  au  roi  mon  maître  sur  les  bords 
da  UiDzaiiarès.  Qu'il  j  ait ,  ou  non ,  des  vaisseaux 
ao-delà  de  la  baie  â'Uudson ,  il  n'en  a  pas  moins 
le  pouvoir  de  me  commander  ici  ;  je  sens  ma  dé- 
pesdanoe  de  lui  dans  Madrid  ^  parce  que  je  sais 
qn'U  est  te  maître  de  Madrid. 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Êlre  ne  vient 
pointue  ce  qu'il  est  présent  liorsdu  monde,  mais 
dt  ce  qu'il  est  présent  dans  le  monde.  Je  demande 
fealecôent  pardon  an  Maître  de  la  nature  de  l'avoir 
comparé  k  on  chétif  homme  pour  nie  mieni  faire 
entendre. 

V.  Que  totu  lea  ouvrage»  de  VÊtre  éUmet  sont 
élenul». 

Le  prinâpe  de  la  nature  étant  nécessaire  et  éter- 
nel ,  et  son  essence  étant  d'agir,  il  a  donc  agi  tou- 
jours; car,  encore  une  (tâs,  s'il  n'avait  pas  été 
loojonrs  le  Dien  a^ssant .  il  aurait  été  toujours  le 
Diôi  indolent,  le  Dieu  d'Epicare ,  le  Dieu  qui  n'est 
bon  k  rieo.  Celte  vérité  me  parait  démontrée  en 
tonte  rigueur. 

Le  monde,  son  ourrage,  sous  quelqne  forme 
qu'il  paraisse,  est  donc  éternel  <»>mme  lui, de 
ntême  <]ne  la  lumière  est  aussi  ancienne  que  le 
nieil,  le  mouvement  aussi  ancien  que  la  matière, 
ks  aliments  aussi  anciens  que  les  animaux,  sans 
quoi  le  soleil ,  la  matière,  les  snimaui,  auraient 
été  non  aealement  des  êtres  inutiles ,  mais  des  Êtres 
da  eontradiction ,  des  chimères. 

Qoe  pourrait-on  imaginer  en  eiïet  de  pins  con- 
tradictoire qu'un  être  essentiellement  agissant  qui 
l'aurait  pas  agi  pendant  nneélerniié;  unâtreTor- 
■Ueorqui  n'aoraitrien  formé  ,  et  qui  n'aurait 
hrméqnelqaesglobesqaedepnistrès  peu  d'années, 
wnqn'il  parât  la  moindre  raison  de  les  avoir  for- 


més plutôt  en  un  temps  qn'en  un  autre  ?  Le  prin- 
cipe intelligent  ne  peut  rien  faire  sans  raison  ;  rien 
ne  peut  exister  sans  nue  raison  antécédente  et  né- 
cessaire. Cette  raison  antécédente  et  nécessaire  a 
été  éternellement;  donc  l'univers  est  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philosophiquement  : 
il  ne  nous  appartient  pas  seulement  de  regarder  en 
face  ceux  qui  parlent  par  révélation. 

VI.  Que  (Être  étemel,  premier  principe,  a  tout 
arrangé  voloniairement. 

[I  est  clair  que  cette  suprâmo  intelligence  né- 
cessaire ,  agissante ,  a  une  volonté ,  et  qu'elle  a 
tout  arrangé  parce  qu'elle  l'a  voulu.  Car  comment 
agir  et  former  tout  sans  vouloir  le  Former?  ce  se- 
rait élrc  une  piirt  machine,  ot  cette  machine  sup- 
poserait un  autre  premier  principe,  un  autre  mo- 
teur, lien  faudrait  toujours  revenir  à  un  premier 
être  intelligent,  quel  qu'il  soit.  Nous  voulons,  nous 
agissous ,  nous  formons  des  machines  quand  nous 
le  voulons,  donc  le  grand  Demiourgos  très  puis- 
sant a  tout  fait  parce  qu'il  l'a  voulu. 

Spinosa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une 
puissance  intelligente,  nécessaire  :  mais  une  in- 
telligence destituée  dp  volonté  serait  une  chose  ab- 
surde ,  parce  que  celte  intelligence  ne  servirait  k 
rien ,  elle  n'opérerait  rien ,  puisqu'elle  ne  vou- 
drait rien  opérer.  Le  grand  Etre  nécessaire  a  donc 
todIu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  a  tout  fait  nécessai- 
rement ,  parce  que  si  ses  ouvrages  n'étaient  pas 
nécessaires ,  ils  seraient  inutiles.  Mais  cette  né- 
cessité lui  éterait-elle  sa  volonté?  non ,  sans  doute  ; 
je  veux  nécessairement  être  heureux  ;  je  n'en  veux 
pas  moins  ce  bonheur  ;  au  contraire;  je  le  veut 
avec  d'autant  [dus  de  force  que  je  le  veux  invin- 
ciblement. 

Cette  nécessité  lui  dte-t-elle  sa  liberté?  point 
du  Uiut.  La  liberté  ne  penl  être  que  le  pouvoir 
d'agir.  l'Être  suprême  étant  très  puissant  est  donc 
le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  te  grand  artisan  des  choses  reconnu 
nécessaire,  éternel,  intelligent,  puissant,  voulant, 
et  libre. 

Vll.Que  toiu  Ut  ilret,  lam  aucurÈe  exception , 
nnt  toumii  aux  lois  étemellet. 

Quels  sont  les  effets  de  ce  pouvoir  étemel  ré- 
sidant essentiellement  dans  la  nature?  Je  n'en  vois 
que  de  deux  espèces,  les  insensibles  et  les  sensibles. 

Celte  terre ,  ces  mers ,  ces  planètes ,  ces  soleils, 
paraissent  des  êtres  admirables,  mais  brutes ,  des* 
titués  de  toute  sensibilité.  Un  colimaçon  qui  veut, 
qui  a  quelques  perceptions  et  qui  bit  l'amour, 
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paraît  ea  cela  jouir  d'un  avantage  sapérienr  ^ 
tout  l'iklat  des  ïoleili  qui  illumineut  l'espace. 

Mais  tons  ces  âlres  sont  également  soumis  aax 
lois  éternelles  et  invariables. 

Ni  le  soleil ,  ni  le  colimaçon ,  ni  l'huttre ,  ni  le 
chien ,  ni  le  singe ,  ni  l'homme,  n'ont  pn  se  don- 
ner rien  de  ce  qu'ils  possèdent  ;  il  est  évident 
qu'ils  ont  lout  reçu. 

L'homme  ei  le  chien  sont  nés  malgré  eux  d'une 
mérequi  lésa  mis  au  monde  malgré  elle.  Tons  deux 
teltent  leur  mère  sans  savoir  ce  qu'ils  Tout ,  et  cela 
par  un  mécanisme  très  délicat ,  1res  compliqué , 
dont  mËme  très  peu  d'hommes  acquièrent  ta  con- 
naissance. 

Tous  deux ,  au  bout  de  quelque  temps ,  ont  des 
idées ,  de  la  mémoire ,  une  volonté ,  le  chien  beau- 
coup plus  tdt ,  l'homme  plus  Urd. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machi- 
nes,  ce  ne  sérail  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux 
qui  pensent  que  l'homme  n'est  qu'une  machine 
aussi;  mais  il  d.'t  a  plus  personne  aujourd'hui  qui 
n'avoue  que  les  animaux  ont  des  idc*» ,  de  la  mé- 
moire ,  une  mesure  d'intelligence  ;  qu'ils  perrec- 
tionnent  leurs  connaissances;  qu'un  chien  de 
chasse  apprend  son  métier  ;  qu'un  vieux  renard 
est  plus  habile  qu'un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés,  sinon  de 
la  cause  primordiale  éternelle ,  du  principe  d'ac- 
tion ,  du  grand  Être  qui  anime  toute  la  nature? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup 
plus  tard  qu'eux ,  mais  dans  un  degié  beaucoup 
plus  émineut  ;  peut-il  les  tenir  d'une  autre  cause? 
Il  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  Ëlre  lui  donne.  Ce 
serait  une  étrange  cuntraiiiclion ,  une  singulière 
ahs\irdjté  que  tous  les  astres,  tous  les  cléments , 
tous  les  végétaux ,  tous  les  animaux ,  obéissent 
sans  relâche  irrésistiblement  aux  lois  du  grand 
Être,  et  que  l'homme  senl  pAt  se  conduire  par 
lui-même. 

VIII.  Que  l'homme  al  euenliellemenl  làumit  m 
lout  aax  lois  étemelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les  yeux 
de  la  raison  que  le  grand  Être  nous  a  donnée. 

Qu'est-ce  que  la  première  perception  qu'il  re- 
çoit? celle  de  la  douleur  ;  ensuite  le  plaisir  do  la 
nourrilnre.  C'est  là  toute  notre  vie,  douleur  et 
plaisir.  D'où  nous  vienueot  ces  deux  ressorts  qui 
nous  Tout  mouvoir  jusqu'au  dernier  moment ,  si- 
non de  ce  premier  principe  d'action ,  de  ce  grand 
Demiourgos?  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
donnons  de  la  dculeur;  et  comment  pourrions- 
nous  être  la  cause  du  petit  notuhre  de  nos  plaisirs? 
Kous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  est  impossible 
d'inventer  nue  nouvelle  sot^  de  plaisir,  c'est-3i- 


dire  un  nouveau  sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est 
égalementimpossible  d'inventer  nue  nouvelle  sorte 
de  douleur.  Les  plus  aimminables  tyrans  ne  le 
peuvent  pas.  Les  Juifs ,  dont  le  bénédictin  Calmet 
a  fait  graver  les  supplices  dans  son  dictionnaire, 
n'ont  pu  que  couper,  déchirer,  mutiler,  tirer, 
brûler,  étouffer,  écraser  :  tous  les  toarooeuts  se 
réduisent  ft.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  par  non»- 
mèmes,  ni  eu  bien  ni  en  mal ,  nous  ne  sommes 
que  les  instruments  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penser,  et  je  pense ,  dit  au  hasard 
la  foule  des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelles 
été  notre  première  idée  après  le  sentiment  de  la 
douleur?  celui  do  la  mamelle  que  nous  avons  sd- 
cée  ;  puis  le  visage  de  notre  nourrice  ;  puis  quel- 
ques autres  faibles  objets  et  quelques  besoins  ont 
fait  des  impressions.  Jusque-lii  oserait-on  dire 
qu'on  u'a  pas  été  un  automate  sentant ,  un  mal- 
heureux animal  abandonné,  sans  connaissance  el 
sans  pouvoir,  un  r^ut  de  la  nature?  Osera-t-on 
dire  que  dans  cet  état  on  est  un  être  pensant , 
qu'on  se  donne  des  idées,  qu'on  a  nne  ime? 
Qu'est-ce  que  le  fils  d'un  roi  au  sortir  de  la  ma- 
trice? il  dégoûterait  son  père ,  s'il  n'était  pas  son 
père.  Une  6eur  des  champs  qu'on  foule  aux  pieds 
est  un  objet  infiniment  supérieur. 

IX.  Du  principe  i action  des  être*  sensibles. 

Vient  cnBn  le  temps  oii  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  perceptions ,  reçu  dans  notre  ma- 
chine, semble  se  présenter  i  notre  volonté.  I\odi 
croyons  faire  des  idées.  C'est  comme  si ,  eu  ouvrait! 
le  robinet  d'une  fontaine ,  nous  pensions  former 
l'eau  qui  en  coule.  Nous  créer  des  idcesl  pauvrri 
gens  que  nous  sommes  !  Quoi  !  il  est  évident  que 
nous  u'avonseu  nulle  part  aux  premières,  etnoui 
serions  les  créateurs  dos  secondes  I  Pesons  bien 
celle  vanité  de  faire  des  idées ,  et  noua  verrons 
qu'elle  est  insolente  et  absurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
extérieurs  qui  ail  la  moindre  analogie ,  le  moindre 
rapport  avec  un  sentiment ,  une  idée ,  une  pensée. 
Faites  fabriquer  un  œil,  une  oreille  par  le  meil- 
leur ouvrier  en  marqueterie,  cet  ceil  ne  verra 
rien ,  cette  oreille  n'entendra  rien.  Il  en  est  ainsi 
de  noire  corps  vivant.  Le  principe  universel  d'ac- 
lion  fait  tout  en  nous.  Il  ne  nous  a  poiut  eiceplés 
du  reste  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  el  dont  j'ai  parlé 
ailleurs ,  convaincront  tout  homme  qui  rcficchit, 
que  nos  idées ,  nos  volontés ,  nos  acliojis ,  ne  nous 
appartienuent  pas. 

La  première ,  c'est  que  personne  ne  sait ,  ni  ne 
peut  savoir  quelle  idée  lui  viendra  dans_^une  mi- 
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DDle ,  quelle  vtAoBlé  il  aara ,  qael  mol  il  profé- 
rera ,  qnel  mouvement  ton  corps  Fera. 

La  lecoade ,  que  peudaul  le  sommeil  il  esl  bien 
dair  qne  toiit.se  fait  dans  nos  songes  lansque  nous 
y  afiias  la  moindre  part.  Nous  aïonons  que  nous 
soraines  alors  de  pnra  automates ,  sur  lesquels  un 
ponvoir  inrisible  agit  arec  une  force  aussi  réelle , 
aussi  puissante  qn'iacompréheaKibte.  Ce  pouvoir 
remplit  notre  Ijte  d'idées,  nous  inspire  des  désirs, 
des  passions ,  des  volontés ,  des  réflciions.  Il  met 
en  moDV&DQent  tons  les  membres  de  noire  corps. 
Il  est  arrivé  quelquerois  qu'une  mère  a  étoulTé  ef- 
fectivement daos  un  vain  songe  son  enfant  nou- 
fcao-në  qoî  dormait  h  cdle  d'elle  ;  qu'un  ami  a 
Ué  son  ami.  D'anlrm  jouissent  réellement  d'une 
lemme  qu'ils  no  connaissent  pas.  Combien  do  mu- 
âàeos  ont  fait  de  la  musique  en  dormant!  com- 
bien de  jeunes  pr&licateurs  ont  composé  des  ser- 
DMHis,  on  éprouvé  des  pollutions! 

Si  oolre  vie  était  partagée  eiaclement  entre  la 
rafle  el  le  sommeil ,  an  lieu  que  nous  ne  consu- 
mous  d'ordinaire  k  dormir  que  le  tiers  de  notre 
ebétive  dorée,  et  si  nous  rêvions  toujours  dans 
ce  s<Mnmeil ,  il  serait  bien  démontré  alors  que  la 
moitié  de  notre  existence  ne  dépend  point  de  nous. 
Hais,  supposé  qne  de  vingt-quatre  heures  nons 
en  panions  huit  dans  les  songes ,  il  est  évident 
qoe  voilà  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appar- 
tient en  aocnoe  manière.  Ajoutez-y  l'enfance, 
■joutez-T  lont  le  temps  employé  aui  fonctions  pu- 
re>Dent  animales,  el  voyei  ce  qni  reste.  Vous  se- 
rei  étonné  d'avouer  que  la  moiité  de  voire  vie  au 
moins  ne  vous  appartient  point  du  lonl.  Concevei 
i  fréaeot  de  qnelle  inconséquence  il  serait  qn'nne 
moitié  dépendit  de  vous ,  et  que  l'autre  n'en  dé- 
pendit pss. 

Condaex  donc  que  le  principe  universel  d'ac- 
tion fait  lont  eu  vous. 

Un  janséniste  m'arrfite  lï ,  el  me  dit  :  Vous  êtes 
no  plagiaire  ;  vous  avez  pris  votre  doctrine  dans 
le  finieas  livre  de  raction  de  Dieu  sur  let  eréa- 
tmre»  ,  autrement  de  ta  prémûlion  physique,  par 
Botre  grand  patriarche  Boursier,  dont  nous  avons 
dit  *  ■  qu'il  avait  trempé  sa  plume  dans  l'encrier 
«  de  la  Divinité,  i  Non,  mon  aini;  je  n'ai  jamais 
pris  chex  les  jansénistes  ni  dies  les  molinistos 
qu'oae  forte  aversion  pour  leurs  cabales,  et  nn 
peo  d'indifférence  pour  leurs  opinious.  Boursier, 
en  prenant  Dieu  pour  son  cornet ,  tait  précisément 
de  quelle  natore  était  le  sommeil  d'Adam ,  quand 
Dieu  lui  arracha  une  c4te  poar  en  former  sa  femme  i 

■  Oleaotuuire  ietgramU  hommtt,  1  l'article  aotiKiisa. 
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de  quelle  espèce  était  sa  concupiscence,  sa  grâce 
habituelle ,  sa  grâce  actuelle.  Il  savait  avec  saint 
Augustin  qu'on  aurait  fait  des  enfants  sans  volnpié 
dans  le  paradis  terrestre,  comme  on  sème  son 
champ,  sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de  la  chair. 
Il  est  convaincu  qu'Adam  n'a  péché  dans  le  pa- 
radis terrestre  que  par  distraction.  Moi,  Je  ne  sais 
rien  de  tout  cela ,  et  je  me  contente  d'admirer 
ceui  qui  ont  une  si  belle  et  si  profonde  sciance. 

X.  Bu  princxped: action  appelé  àme. 

Mais  on  a  imaginé ,  après  bien  des  ùides ,  que 
nous  avions  une  âme  qui  agissait  par  elle-même; 
et  on  s'est  tellement  accoatumé  k  cette  idée ,  qu'on 
l'a  prise  pour  une  chose  réelle. 

Oo  a  crié  partout  Vàme!  Vàme!  sans  avoir  la 
plus  légère  noiion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  âme ,  on  voulait  dire  la. vie ,  tantôt 
c'était  un  petit  simulacre  léger  qui  nous  ressem- 
blait, et  qui  allait  après  notre  mort  boire  des  eaux 
de  l'Achérou  ;  c'était  une  harmonie ,  une  boméo- 
mérie ,  une  entélécble.  Enfin  on  en  a  fait  nu  petit 
Ctre  qui  n'est  point  corps,  un  soufQe  qui  n'est 
point  (erre;  et  de  ce  mot  soufQe ,  qui  veut  dire 
esprit  en  plus  d'une  langue ,  on  a  fait  un  je  n« 
sais  quoi  qui  n'est  rien  dq  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'un  prononçait  ce  mol  d'ânu 
vaguement  cl  sans  s'entendre,  comme  on  le  pro- 
nonce encore  aujourd'hui ,  et  comme  on  profère 
les  mots  de  mouvement ,  d'entendement,  d'indi- 
gnation ,  de  mémoire ,  de  désir,  de  volonté?  Il  n'y 
a  point  d'être  réel  appelé  volonté ,  désir,  mémoire, 
imagination,  entendement,  mouvement.  Mais 
rstre  réel  appelé  homme  comprend ,  imagine ,  se 
souvient,  désire,  veut,  se  meut.  Ce  sont  des 
termes  abstraits  inventés  pour  [acîliter  le  dis- 
coors.  Je  cours ,  je  dors ,  je  m'éveille  ;  mais  il  n'y 
a  point  d'être  physique  qui  soit  course ,  ou  som- 
meil ou  éveil.  ISi  la  vue,  ni  l'ouîe,  ni  le  tact,  ni 
l'odorat ,  ni  le  goût ,  ne  sont  des  ôlres.  l'entends, 
je  vois ,  je  flaire ,  jo  goflte ,  je  touche.  El  comment 
fais-je  tout  cela ,  sinon  parce  que  le  grand  Être  a 
ainsi  disposé  toutes  les  choses ,  parce  que  le  prin- 
cipe d'action,  la  cause  universelle,  en  au  mot, 
Dieu  nous  donne  ces  facultés? 

Prenons-y  bien  garJe,  il  y  aurait  tout  aulanl 
de  raison  k  supposer  dans  un  limaçon  un  être  se- 
cret appelé  àme  libre  que  dans  l'IuHnme.  Car  ce 
limaçon  a  une  volonté ,  des  désirs ,  des  goûts ,  des 
sensations,  des  idées,  de  la  mémoire.  H  veut 
marcher  k  l'objet  de  sa  nourriture,  k  celui  de 
son  amour.  Il  s'en  ressouvient,  il  en  a  l'idée,  il 
y  va  aussi  vile  qu'il  peut  aller  ;  il  connaît  le  plaisir 
et  la  douleur.  Cependant  vous  n'Stes  point  effa' 
roiiché  quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n'a  point 
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uno  Ame  splrilnclle ,  que  Diea  loi  a  fait  cet  dons 
ponr  DU  peu  de  temps ,  et  que  celui  qui  fait  diod' 
voir  les  astres  fait  mouToir  les  iusecles.  Mais 
quand  il  s'agit  d'an  homme ,  roas  changeE  d'avis. 
Ce  pauvre  animal  vous  paraît  si  digae  de  vos 
respects ,  c'est-k-dire  vous  Stcs  si  orgueilleux , 
t]ue  vous  oseï  placer  dans  son  corps  cbétif  quel- 
que chose  qui  semble  tenir  de  la  nature  de  Dieu 
mfime,  et  qui  cependant,  par  la  perversité  de 
ses  pensées ,  vous  parait  h  Tons-méme  diabolique, 
quelque  chose  de  sage  et  de  Ton ,  de  bon  el  d'eié- 
crable ,  de  céleste  et  d'inieroal ,  d'invisible ,  d'im- 
mortel, d'incompréhensible;  el  tous  vous  «tes 
accoutumé  k  cette  idée ,  comme  vous  aves  pris 
l'haintude  de  dire  mouvemaa,  quoiqu'il  n'y  ail 
point  d'être  qui  soit  moaTemenl;  comme  vods 
prierez  tons  les  mots  abslrails ,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'fitres  abstraits. 

XI.  Examen  du  principe  tCaction  appelé  àme. 

11  y  a  pourtant  un  principe  d'action  dans 
l'homme.  Oui  ;  et  il  y  en  a  partout.  Hais  ce  prin- 
cipe peut-il  être  autre  chose  qu'un  ressort,  un 
premier  mobile  secret  qui  se  développe  par  la  vo- 
lonté toujours  agissante  du  premier  principe  aussi 
puissant  que  secret ,  aussi  démontré  qu'invisible, 
lequel  nous  avons  recoanu  être  la  cause  essen- 
tielle de  toute  nature  7 

Si  vous  créet  le  œouvemenl ,  sî  voue  crées  des 
idées,  parce  que  vous  le  voulez ,  vous  êtes  Dieu 
ponr  ce  momenl-lk  ;  car  vous  avet  tous  les  attri- 
buts de  Dieu,  volonté,  puissance,  création.  Or 
figurez-vous  l'atisordilé  o&  vous  tombez  en  vous 
fesanl  Dieu. 

Il  Tant  que  vons  choisissiez  entre  ces  deux  partis, 
ou  d'être  Dieu  quand  il  vous  plalt ,  ou  de  dépendre 
continuellement  de  Dieu.  Le  premier  est  extrava- 
gant, le  second  seul  est  raisonnable. 

S'il  yavaitdaus  notre  corpsun  petitdien  nommé 
ibne  libre ,  qui  devient  si  souvent  un  petit  diable, 
il  Tandrait ,  ou  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  tonte 
éternité ,  ou  qu'il  fût  créé  au  moment  de  votre 
cooceptioD ,  on  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes 
embryon,  on  quand  vous  naissez,  ou  quand  vous 
commencez  h  sentir.  Tous  ces  partis  sont  égale- 
ment ridicules. 

On  petit  dieu  subalterue ,  inutilement  eiisiant 
pendant  une  éternité  passée ,  pour  descendre  dans 
un  corps  qui  meurt  souvent  en  naissant  ;  c'est  le 
comble  de  la  contradiction  e(  de  l'impertinence. 

Sice  petit  dieu-diw  est  créé  an  moment  que 
votre  père  darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice 
de  votre  mire,  voilk  le  maître  do  la  nature,  l'être 
des  êtres  occupé  continuellement  k  épier  tous  les 
readez-vous,  toujours  attentif  an  moment  où  un 


homme  prend  du  plaisir  avec  nne  femme,  etsai- 
sissant  ce  moment  pour  envoyer  vite  une  Ame 
sentante,  pensante,  dans  un  cachot,  entre  nu 
boyau  rectum  et  une  vessie.  Voilk  on  petit  dieu 
plaisamment  logé  I  Quand  madame  accouche  d'un 
enfant  mort,  que  devient  ce  dieu-àme  qui  était 
enfermé  entre  des  eicrémenls  infects  et  de  l'urine? 
Ou  s'en  retourne-t-il  ? 

Les  mêmes  difficultés,  les  mêmesinconséquences, 
les  mêmes  absurdités  ridicules  el  révoltantes, 
subsistent  dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une 
Ame  telle  que  le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement 
sansréfiéchir,  est  donc  ce  qu'on  a  jamais  imaginé 
de  plus  sot  et  de  pins  fou. 

Gmibien  plus  raisonnable ,  pinsdécent ,  plnsres- 
peclneui  pour  l'Être  suprême,  plos  convenable^ 
noire  nature,  et  par  conséquent  combien  pi  us  vrai 
n'esUilpasdedire: 

t  Nous  sommes  des  machines  produites  de  loot 
I  temps  les  nnes  après  les  autres  par  l'Éternel 
I  géomètre;  machines  faites  ainsi  que  tous  les 
I  autres  animaux ,  ayant  les  mêmes  organes ,  les 
I  mêmes  besoins ,  les  mêmes  plaisirs ,  les  mêmes 
(  douleurs  ;  très  supérieurs  à  oui  Ions  en  beau- 
(  coup  de  choses ,  inférieurs  en  quelques  autres; 
I  ayant  reçu  du  grand  Être  un  principe  d'action 
I  que  nous  ne  pouvons  connaître;  recevant  tout, 
t  ne  nous  donnant  rien  ;  et  mille  millions  de  fois 
f  plus  soumis  k  lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier 
I  qui  la  façonne.  > 

Encore  une  fois ,  on  l'Iiomme  est  un  dieu ,  ou 
il  est  exactement  tout  ce  que  je  viens  de  pronon- 
cer* . 

XII.    5i  le  principe  it action  dont  U$  animaux 
eut  libre. 

Il  y  a  dans  l'homme  et  dans  loul  animal  un 
principe  d'action  comme  dans  toute  machine  ;  et 
ce  premier  moteur ,  ce  premier  ressort  est  néces- 
sairement, éleraellement  disposé  par  le  maître, 
sans  quoi  tout  serait  diaos,  sans  quoi  il  n'y  aurait 
point  de  monde. 

Tout  animal ,  ainsi  que  loote  machine ,  obéit 
nécessairement ,  irrévocablemeulk  l'impulsion  q  ni 
ta  dirige  ;  cela  est  évident ,  cela  est  assez  connu. 


forint  que  tel  rffcm 

icnce  de  cet  efTst.  nom  ne  paavon'  avoir  d'aalro  Jdde  da 
l'icUon.  Alnil  lejaitonnrmenl  de  Volmire  >e  rMull  à  ceci  : 
Ce  qne  Je  deilre .  ce  que  je  veni  a  lieu  d'une  minltre  am- 
liante,  nul)  pour  un  bien  pelll  nombre de^;  si  même 
eetordreeininiïenilnierrompn  uni qoeje uehe;  eomnanl. 
le  doli  donc  tuppoier  qu'il  eiiite  no  Sira  donl  liTotonU  Ml 
tODjouriialTia  de  l'effet  ;  c'est  la  Mola  idrie  qs*  Je  pal* «TOtr 
d'an  afenl  toal-puluant,-  et  il  Je  erol*  qaelqvefala  tire  on 
a^nt  borné ,  c'en  KDlemenl  loriqne  ma  TolaDté«il  d'iccard 
avec  caUe  d«  cel  fitr«  itiprAme.  K, 
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Tout  uiiiDil  est  doaé  d'nM  Toloolé,  et  tl  Diat  Un  i 
fos  pour  croire  qu'un  cliien  qui  sait  loii  nullra 
n'ait  pas  la  voloDlé  de  le  suivre.  Il  nurcbe  après 
lui  irrésistiblement  :  oai,  sans  doute;  mais  lil  : 
iiursbe  Tolontairemeat.  Marche-t-il  librement? 
Oui,  si  rien  ne  l'empdcbe;  c'etl-ï-dire  il  peut 
marcher ,  il  veut  marcher,  et  il  marche;  ce  n'est 
pas  dans  sa  Tolonté  qu'est  sa  liberté  de  marcbw , 
mais  dans  la  ttcaMé  de  marctier  k  lui  doDoée. 
Va  rossigDol  veut  Taire  son  nid  ,  et  le  construit 
quand  II  a  trouvé  de  la  monsse.  Il  a  en  la  liberté 
d'arranger  ce  berceau  ainsi  qn'il  a  en  la  liberté 
de  cbaoter  quand  il  en  a  eu  envie,  et  qn'il  n'a 
pas  été  enrhumé;  maisa-t-il  en  la  liberté  d'avoir 
celle  envie?  a-t-il  voulu  vouloir  Taire  son  nidt 
i-t-il  ea  cette  absurde  liberté  d'indiiïérence  que 
des  théologiens  ont  Tait  consister  k  dire  :  ■  Je  ne 
t  vrai  ni  ne  veux  pas  Taire  mon  nid ,  cela  m'est 
(  ihaolomeDt  indirTérent  ;  mais  je  vais  vouloir 
■  Un  mon  nid  uniquement  pour  le  vouloir ,  et 
tsam  y  être  détenniné  par  rien,  et  seulement 
<  pour  Toas  prouver  qoe  je  sois  libre.  >  Telle  est 
ralwnrdité  qui  a  régné  dans  les  écoles.  Si  le  roa- 
agnol  pouvait  parler ,  il  dirait  k  ces  docteurs  :  «  Je 
«  suis  invinciblement  déterminé  à  nicher ,  je  veux 

•  nicber  ;  j'en  ai  le  pouvoir ,  et  je  niche  ;  vons 

•  {tes  invinciblement  déterminés  à  raisonner  mal, 
t  et  roDs  remplissez  votre  destinée  comme  moi  la 


Kea  nons  tromperait,  médît  le  docteur  Tampo- 
net.i'il  nous  Tesait  accroire  que  nous  jouissons  de 
la  liberté  d'indifTérence ,  et  si  nous  ne  l'avions 
pas. 

Je  lui  répondis  que  Dien  ne  me  Tait  point  ac- 
croire qve  j'aie  cette  sotte  liberté  ;  j'dproave  au 
contraire  vingt  Tnis  par  joor  que  je  veoi,  que 
fagis  invinciblement.  Si  quelqueroisunsentiment 
GonTos  me  bit  accroire  que  jesnis  libre  dans  votre 
sens  théologal ,  Dien  ne  me  trompe  pas  plus  alors 
qm  quand  il  me  (ait  croire  que  le  soleil  tourne , 
que  ce  soleil  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre, 
que  Vénus  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  pilule, 
qu'on  bAlon  droit  est  courbé  dans  l'eau ,  qu'une 
toor  carrée  est  ronde,  que  le  Teu  a  de  la  cbslear, 
quelaglaceadelaTroideur,  que  les  couleurs  sont 
dans  les  objets.  Tontes  ces  méprises  sont  néces- 
saires; c'est  une  suite  évidente  de  la  conslilutioa 
decet  univers.  Noire  sentiment  conTus  d'une  pré- 
lendue  liberté  n'est  pas  moins  nécessaire.  C'est 
ainsi  qne  nous  sentons  très  souvent  du  mal  k  un 
membre  que  nous  n'avons  plus,  et  qu'en  Taisant 
■n  certain  mouvementde  deux  doigts  croisés  l'un 
•orraatre,  on  seutdeni  boules  dans  sa  main 
lorsqa'U  n'y  en  a  qu'une.  L'organe  de  l'ouïe  est 
ssiet  k  mille  méprises  qui  sont  l'eRet  des  ondnla- 
Uons  de  Tatmosphto.  Notre  nature  est  de  nous 


tromper  sur  tons  les  objets  dans  lesquels  ces 
erreurs  sont  nécessaires. 

Nous  allons  voir  si  l'homme  peut  être  libre  dans 
un  autre  sens  que  celui  qni  est  admis  par  les 
philosophes. 

2III.  Delalibenédethonmu,etdudeam. 

Une  boule  qui  en  pousse  nne  autre ,  un  chien 
de  chasse  qui  conri  nécessairement  et  volontaire- 
ment après  un  cerf,  ce  cerf  qni  Tranchit  un  Tossé 
immenseavecnonmoinsdenécessiléetdevidonté; 
cette  biche  qui  produit  une  autre  biche ,  laquelle 
en  mettra  nne  antre  an  monde ,  tout  cela  n'est 
pas  plus  invinciblement  déterminé  que  nous  le 
sommes  k  tout  ce  qne  nous  Tesons  ;  car  songeons 
toujours  combien  il  serait  inconséquent ,  rldicnle, 
absurde ,  qu'une  panie  des  cboaes  fût  arrangée , 
et  que  l'autre  ne  le  tùl  pas. 

Tonlévënement  présent  est  né  du  passé,  et  est 
père  du  nitur ,  sans  quoi  cet  nnivers  serait  abso- 
lument un  autre  univers ,  comme  le  dit  très  bien 
Leibniti,  qui  adeviné  plus  juste  en  cela  que  dans 
son  harmonie  préétablie.  La  chaîne  étemelle  ne 
peut  être  ni  rompue  ni  mêlée.  Le  grand  Être  qui 
la  lient  nécessairement  ne  peut  )a  laisser  flotter 
incertaine,  ni  la  changer;  car  alors  il  ne  serait 
plus  l'Être  nécessaire,  l'Être  immuable,  l'Être 
des  êtres;  il  serait I^ible,  inconstant,  capricieux; 
il  démentirait  sa  nature ,  il  ne  serait  pins. 

[In  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la 
nature  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  senti  par  tonte  l'an- 
tiquité. La  crainte  d'éter  i  l'homme  je  ne  sais 
quelle  Tansse  liberté ,  de  dépouiller  la  vertu  de 
sou  mérite ,  et  le  crime  de  son  horreur,  a  quel- 
qneTois  efTrayé  des  Ames  tendres  ;  maisdte  qu'elles 
ont  été  éclairées,  elles  sont  bientdt  revenues )i 
cette  grande  vérité,  que  tout  est  enchaîné,  et  que 
tout  est  nécessaire. 

L'homme  est  libre,  encore  nne  fois,  quand  il 
peut  ce  qu'il  veut;  mais  il  n'est  pas  libre  de  vou- 
loir ;  il  est  impossible  qu'il  veuille  sans  cause.  Si 
cette  cause  n'a  pas  son  eTTet  inTaillible ,  elle  n'est 
plus  cause.  Le  nuage  qui  dirait  au  vent,  Je  ne 
veux  pas  que  lu  me  pousses ,  ne  serait  pas  plus 
absurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais  nuire  k  la 
morale.  Le  vice  est  toujours  vice ,  comme  la  ma- 
ladie est  toujours  maladie.  11  fiiudro  toujoora  ré- 
primer les  méchants  ;  car  s'ils  sont  déterminés  au 
mal ,  on  leur  répondra  qu'ils  sont  prédestinés  an 
cbltiment. 

Éclaireissons  tontes  ces  vérités. 
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IIV.  Ridicule  de  la  prétendue  liberté, nommée 
liberté  d'indifféreace. 

Quel  admirable  spectacle  qae  celui  des  destinées 
éternelles  de  tons  les  6lres  enchaînés  aa  Uàae  du 
fabricaleiir  de  tous  les  mondes!  Je  suppose  un 
moment  que  cola  ne  soit  pas ,  et  que  cette  liberté 
chimérique  rende  tout  ë?énement  iacertaio.  Je 
suppose  qu'une  de  ces  substances  intermédiaires 
entre  nous  et  le  grand  Être  { car  il  peut  en  avoir 
formé  (les  milliards  ) ,  vienne  consuller  cet  Être 
éternel  sur  la  destinée  de  quelques  uns  de  ces 
globesënormesplacésàunesiprodigieusedistance 
de  nous.  Le  souverain  de  la  nature  serait  alors 
réduit  à  lai  répondre:  t  Jenesuis  pas  aoaverain, 

■  Je  ne  suis  pas  le  grand  Être  nécessaire;  chaque 

■  petit  embryon  est  le  maître  de  Taire  des  des- 

■  tinées.  Toiit  le  monde  est  libre  de  vouloir  sans 

■  autre  cause  que  sa  volonté.  L'avenir  est  incer- 
«  tain,  tout  dépend  du  caprice  :  je  ne  puis  rien 
«  prévoir  :  ce  grand  tout  que  vous  avoi  cru  si 

•  régulier,  n'est  qu'une  vaste  anarchie oii  tout  se 

■  fait  sans  cause  et  sansTsison.  Je  me  donnerai 

•  biende  garde  de  vous  dire,  Telle  chosearrivera; 
<  car  alors  les  gens  malins  dont  tes  globes  sont 

■  remplis  leraient  tout  le  contraire  decequej'au- 

■  rais  prévu,  ne  fût-ce  que  pour  me  taire  des 
t  nulices.  Onose  toujoursétre  jaloux  de  son  maître 

•  hirsqu'il  n'a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous 
fl  6le  jusqu'à  la  jalousie  :  ou  est  bien  aise  de  le 

•  faire  tomber  dans  le  picge.  Je  ne  suis  qu'un 
t  faillie  ignorant.  Adressez- vous  à  quelqu'un  de 
I  plus  puissant  et  de  plus  habile  que  moi.  t 

Cetapologue  est  peut-être  plus  capable  qu'aucun 
antre  argument  de  Taire  reairer  eu  eux-mdmes  les 
partisans  de  cette  vaine  liberté  d'indifférence,  s'il 
en  est  encore,  et  ceux  qui  s'occupent  sur  les 
bancs  à  concilier  la  prescience  avec  cette  liberlé, 
el  ceux  qui  parlent  encore ,  dans  l'universilé  de 
Salamanque  ou  à  Bedlam ,  de  la  grAce  naédicinale 
et  de  la  grftce  concomitante. 

XV.  Dumal.etenpremiertieudeladctlruclion 
des  bêles. 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  et 
du  mal  que  par  rapport  à  nous.  Les  souffrances 
d'un  animal  nous  semblent  des  maui,  parce  que, 
étant  animaux  comme  eux,  nous  jugeons  que 
nous  serions  fort  ■  plaindre ,  si  on  nous  en  fesatl 
autant.  Nous  aurions  la  mfme  pitié  d'un  arbre , 
si  on  nousdisait  qu'il  éprouvedes  tourments  quand 
on  le  coupe ,  et  d'ane  pierre ,  si  nous  apprenions 
qu'elle  souffre  quand  on  la  taille  ;  mais  nous 
plaindrions  l'arbre  et  la  pierre  beaucoup  moins 


que  l'animal,  parceqn'îlsnonsressemblentmoiaf. 
Noos  cessons  mâme  bientftt  d'être  touchés  de  l'aF- 
freuse  mort  des  bêles  destinées  pour  notre  table. 
Les  enfants  qui  pleurent  la  mortdn  premier  poulet 
qu'ils  voient  égorger ,  en  rient  au  second. 

Enfin ,  il  n'est  que  trop  certain  que  ce  carnage 
dégoûtant,  étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries 
et  dans  nos  cubines ,  ne  nous  paraît  pas  un  mal; 
an  contraire,  nous  regardons  cette  horreur, 
souvent  pestilentielle,  comme  une  bénédiction  du 
Seigneur;  et  nous  avons  encore  des  prières  dans 
lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres.  Qo'; 
a-l-il  pourtant  de  plus  abominable  que  de  se  nonr- 
rir  continuellement  de  cadavres? 

Non  seulement  nous  passons  notre  vie  ï  tuer 
et  i  dévorar  ce  que  nous  avons  tué ,  mais  toastes 
animaux  s'égorgent  les  uns  les  autres;  ils  ;  sont  ' 
portés  par  un  attrait  invincible.  Depuis  les  plus 
petits  insectes  jusqu'au  rhinocéros  etk  l'élcphanl, 
la  (erre  n'est  qu'un  vaste  champ  de  guerres, 
d'embûches,  de  carnage,  de  destruction;  il  n'est 
point  d'animal  qui  n'ait  sa  proie ,  et  qui ,  pour  la 
saisir,  n'emploie  l'équivalent  de  la  ruse  et  de  la 
rage  avec  laquelle  l'exécrable  araignée  attire  et 
dévore  la  mouche  innocente.  Cn  troupeau  de  mou- 
tons dévore  en  nue  heure  plus  d'insectes,  en 
broutant  l'herbe,  qu'il  n'y  a  d'hommes  sur  la 
terre. 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel ,  c'est  qno 
dans  celte  horrible  scène  de  meurtres  toujours 
renouvelés,  on  voit  évidemment  nu  dessein  formé 
de  perpétuer  tontes  les  espèces  par  les  cadavres 
sanglants  de  leurs  ennemis  mutuels.  Ces  victimes 
n'expirent  qu'après  que  la  nature  a  soigneusement 
pourvu  à  en  fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît 
pour  le  meurtre. 

Cependant  Je  ne  vois  aucun  moralisie  parmi 
nous ,  ancun  de  nos  loquaces  prédicateurs ,  aacun 
même  de  nos  tartufes ,  qui  ait  fait  la  moindre  ré- 
Oeiion  sur  cette  habitude  affreuse ,  devenue  cbet 
nous  nature.  H  faut  remonter  jusqu'au  pieux  Por- 
phyre, et  aux  compatissants  pythagoriciens ,  pour 
trouver  quelqu'un  qui  nons  fasse  honte  de  notre 
saoglaolcgloutonncrie;  ou  bien  il  faut  voyager  chei 
les  brames  ;  car  pour  nos  moines  que  le  caprice  de 
leurs  fondateurs  a  fait  renoncera  la  cbair,  ils  sont 
meurtriers  de  soles  et  de  turbots ,  s'ils  ne  le  sont 
pas  de  perdrix  et  de  cailles*  ;  cl  ni  parmi  les 

I  IM  moines  de  la  Trappe  ne  délorent  idodo  tira  tItihI, 
mail  ee  n'eti  n)  pv  aa  mqIIqmdI  de  comptulon ,  ni  pont 
avoir  ua  &me  pliu  douce,  plus  éloignée  de  la  violence,  ni 
pour  s'iccoDlomer  t  la  tempérance  â  néceualra  i  l'homme 
quiaïpireàse  rendre  IndéiieiidaDl  des  événemenli,  ni  pour 
se  conserver  plus  sain  un  entendement  dont  lli  ODlJuré  d« 
oejamali  taira  uuse.  Tell  tialeat  lea moltb  des  philcsopbo 
disciples  de  Pythagore.  Dos  paavm  trappMM  ne  Ibdl  mao- 
V  lise  cbAre  que  pouf  sa  taire  un*  nlclw  ;  M  fifUi  oniani  M*> 
piopra  à  dlteitlr  rËtre  des  Mn*.  K.  ~ 
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moinea ,  ni  dans  le  conciledeTrenle,  nidaos  nos 
■swmblëesda clergé,  ni  dans  DM  académies,  on 
ne  s'esl  eacore  avisé  de  doDoer  le  nom  de  mal  ï 
celte  boacherie  universelle.  On  n';  a  pas  plus 
lODgé  dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Legnnd  Être  est  donc  jusU6écbei  nous  deceUe 
boacherie,  oubirai)  nous  aponr  complices. 

XVL  Ihi  mal  daitâ  ranimai  appelé  homme. 

Voib  pour  les  bétet  ;  venons  i  l'bomme.  Si  ce 
n'esl  pas  dd  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  qui 
connaisse  I>ieu  par  ses  pensées ,  soit  malheureux 
par  ses  pensées  ;  si  ce  n'est  pas  un  mal  qoe  cei 
adorateur  de  la  Divinité  soit  presque  lonjoars  in- 
jnle  et  soufrrant ,  qu'il  voie  la  verLu ,  et  qu'il  com- 
mette le  crime,  qu'il  soil  si  souvent  trompeur 
A  trompé,  victime  et  bonrreau  de  ses  sembla- 
Uet ,  el«. ,  etc.  ;  si  tout  cela  n'est  pas  un  mal  al' 
freai ,  je  ne  sais  pas  où  le  mal  se  trouvera. 

Les  bétes  et  les  hommes  sonlTrent  presque  sans 
reUcbe ,  et  les  hommes  encore  davantage ,  parce 
que  non  seulement  leurdon  de  penser  est  très  sou- 
vent UD  toonneat ,  mais  parce  que  cette  Tacnlté 
de  penser  leur  fait  toujours  craindre  la  mort  que 
les  bêtes  ne  prévoient  point.  L'bomme  est  un  fitre 
Irèt  misérable  qui  a  quelques  heures  de  reiftche , 
quelque»  minutes  de  satiÈTaclion  ,  et  une  longue 
suite  de  jours  de  douleur  dans  sa  coarle  vie. 
Tout  le  monde  l'avoue ,  lonl  le  monde  te  dit ,  et  on 
araisoa. 

Odx  qui  ont  crié  que  (ont  est  bien  mut  dos 
duriatans.  Shaftesbury,  qui  mit  ce  coûte  k  la 
mode,  était  un  bomme  très  malbenrenx.  J'ai  vu 
Bolingbroke  rongé  dechagrins  et  de  rage,  et  Pope , 
qu'il  engageak  mettre  en  vers  cette  mauvaise  piai- 
«aubrie ,  était  on  des  hommes  tes  plus  k  plaindre 
que  j'aJejamalsconnus,  contrefait  dans  son  corps , 
inégal  dans  son  hnmenr,  toujours  malade,  toujours 
à  charge  à  lui-même,  harcelé  par  cent  ennemis 
jusqu'à  son  dernier  moment.  Qu'on  me  donne  du 
moins  des  heureui  qui  me  disent,  Tout  est  Lien. 

Si  oo  entend  par  ce  tout  eil  bien,  que  la  tâte 
de  rbomme  est  bien  placée  au-dessus  de  ses  deux 
épanles  ;  qne  ses  yeui  sont  mieux  k  cdté  de  la  ra- 
cine de  son  nei  que  derrière  ses  oreilles  ;  que  son 
intestin  rectum  est  mieux  placé  vers  son  derrière 
qu'auprès  de  sa  bouche  ;  à  la  bonne  heure.  Tout 
CM  bien  dans  ce  sen»-là.  Les  lois  physiques  et  ma- 
Ihéouliqaes  sont  très  bien  oliservéesdans  sa  struc- 
ture. Qui  aurait  vu  la  belle  Anne  de  Soulen  ,  et 
Harie  Stuarl  plus  belle  encore  dans  leur  jeu- 
nesse, aursitdit,  Voilà  qui  est  bien  imaisraurait- 
U  dit  en  les  voyant  mourir  parla  main  d'uu  bour- 
reau? l'aorait-il  dit  en  voyant  périr  le  petit-fils 
de  la  belle  Marie  Stuart ,  par  te  même  supplice , 


au  milieu  de  sa  capitale?  l'aurait-il  dit  en  voyant 
l'arriore-petit-flls  plus  malheureux  encore  puis- 
qu'il vécut  plus  long-temps?  etc. ,  etc. ,  etc. 

Jelei  un  coup  d'œil  sur  le  genre  humain ,  seule- 
ment depuis  les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'aux 
massacres  d'Irlande. 

Voyei  ces  champs  de  bataille  ou  des  imbéciles 
ont  étendu  snr  la  terre  d'autres  imbéciles  par  la 
moyen  d'une  expérience  de  physique  que  fit  au- 
trefois un  moine.  Regardes  ces  bras,  ces  jambes, 
cescorvellesganglantes,  et  tous  ces  membres  épars; 
c'est  le  fruit  d'une  querelle  entre  deux  ministres 
ignorants,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu 
dire  on  mot  devant  Newton,  devant  Locke,  de- 
vant Valley  ;  ou  bien  c'est  la  suite  d'une  querelle 
ridicule  entre  deux  femmes  très  impertinentes. 
Entrei  dans  l'hApital  voisin ,  ob  l'on  vient  d'eu- 
tasserceuxqui  ne  sont  pas  encore  morts;  on  leur 
arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourments ,  et  des 
entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une  fortune , 
en  lenaut  un  registre  de  ces  malhenreux  qu'on  dis- 
sèque  de  leur  vivant ,  i  tant  par  jour,  sous  pn^ 
texte  de  les  guérir. 

Voyec  d'autres  gens  velus  en  comédiens  gagner 
quelque  argent  à  chanter ,  dans  une  langue  étran- 
gère ,  nue  chanson  très  obscnre  et  très  plate ,  pour 
reoieràer  le  père  de  la  nature  de  cet  exécrable 
outrage  fait  à  la  nature  ;  et  puis ,  dites  tranquil- 
lement, Toatestbien.  Protérei  ce  mot ,  si  vous  l'o- 
ses ,  entre  Alexandre  vi  et  Jules  ;  proférei-te  sur 
les  ruines  de  cent  villes  englouties  par  des  lram> 
blemenls  de  terre ,  et  su  milieu  dedouie  millions 
d'Américains  qu'on  assassine  en  dooie  millions 
de  manières,  pour  les  punir  de  n'avoir  pu  eu  ten- 
dre en  latin  une  boite  du  pape  que  des  moiaes 
leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui  24  Augnsie , 
ou  24  aoQt  ^772,  jour  oti  ma  plume  trembledans 
ma  main ,  jour  de  l'anniversaire  centenaire  de  la 
Saint- Bartbélemî.  Passez  de  ces  Ibéfltres  innom- 
brables de  carnage  k  ces  innombrables  réceptacles 
de  douleurs  qui  couvrent  la  terre,  à  cette  foule  de 
maladies  qui  dévorent  lentement  taet  de  malheu- 
reux pendanlloute  leur  vie  ;  contemplez  enfin  cette 
bévue8fffeusedelaiiatnre,qttiMnpoisonnelegeDnt 
humain  dans  sa  source,  et  qui  altactie  le  plus  abomi- 
nabtedes  fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire.  Voyei 
ce  roi  si  méprisé,  Benri  lll,ct  cedtefde  parti  si 
médiocre,  le  duc  de  Mayenne, attaqués lousdeui 
de  ta  vérole  enfesant  la  guerre  civile;  et  cet  inso- 
lent descendant  d'un  marclund  de  Florence,  ce 
Goodi,  ce  Reti,ce  prêtre,  cet  archevAque  de 
Paris,  prêchant  nn  poignard  k  la  main  avec  la 

obaode-p Pour  achever  ce  tableau  si  vrai  et  si 

luneste ,  placei-vogs  entre  ces  inondations  et  ces 
volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  tant  de 
parties  de  ce  gloi>e  ;  placei-vous  entre  ta  lèpre  et 
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la  peste  qui  l'ool  détuié.  Vous  enfin  qoi  lisez  ceci , 
reuoavenei-voas  de  toutes  vos  peines ,  avouei  que 
te  mal  existe,  et  n'ajoutez  pas  k  tant  de  misères  et 
d'horreurs  la  furent  absurde  de  les  nier. 

XVIL  De*  romani  inventés  pour  deviner  l'origine 
du  mal. 

De  cent  peoples  qui  ont  recherché  la  cause  du 
mal  i^TBil"^  ^  moral ,  les  Indiens  sont  les  pre- 
miers dont  nous  connaissons  les  imaginatioas  ro- 
manesques. Elles  sont  sublimes ,  si  le  mot  sublime 
vent  dire  haut  ;  car  le  mal ,  selon  les  anciens 
brachmanes,  vient  d'une  querelle  arrivée  autre- 
Ibis  dans  le  plus  haut  des  cieux  entre  les  anges 
lldëles  et  les  aufres  jaluui.  Les  rebelles  furent  pré- 
cipités dn  ciel  dans  l'Ondéra  ponr  des  milliards 
deûëcles.  Mais  legrand Être leurfllgrflcean  bout 
de  quelques  mille  ans:  on  les  fit  hommes,  et  ils 
apportèrent  sur  la  terre  le  mai  qu'ils  avaient  fait 
naître  dans  l'empyrée.  Nous  avons  rapporté  ail- 
leurs avec  étendue  cette  a'alique  fable ,  la  source 
de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  arec  esprit  chei  les  nations  In- 
génieuses ,  et  avec  grossièreté  cliei  les  barbares. 
Rien  n'est  plus  spirituel  et  plus  agréable ,  en  effet , 
que  le  contede Pandore  et desa boite.  SiHétiodea 
en  )e  mérite  d'inventer  celte  allégorie ,  je  le  liens 
aussi  supérieur  à  Homère  qu'Homère  l'est  k  Lyeo- 
pbron.  HaU  je  crois  que  ni  Homère  ni  Hésiode 
n'ont  rien  inventé  ;  ils  ont  mis  «i  vers  ce  qu'on 
pensait  de  leur  temps. 

Cette  boite  de  Pandore ,  en  contenant  tons  les 
maux  qui  en  sont  sortis ,  semble  aussi  renfermer 
Ions  les  charmes  des  allusions  les  plus  frappantes 
k  la  fois  et  les  pins  délicates.  Rien  n'est  pins  en- 
chanteur quecetteoriginede  nos  souffrances.  Hais 
il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  estimable  encore 
dans  l'histoire  de  cette  Pandore.  Il  y  a  an  mérite 
extrême  dont  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  parié, 
c'est  qu'il  ne  fut  jamais  ordonné  d'y  croire^ 

XVllI.  De  etM  mintet  romani,  imités  par  qutl' 
^uet  natûmi  barbarei. 

Vers  la  Chaldée  et  vers  la  Syrie,  les  barbares 
eurent  aussi  Icnrs  fables  snr  l'origine  du  mal ,  et 
«nu  avons  parlé  ailleors  de  ces  fables.  Cbet  une 
de  oos  nations  voisines  de  l'Euphrale ,  un  serpent 
ayant  rencontrénnfinechargé,  et  pressé  par  la  soif, 
lui  demanda  ce  qu'il  portait.  Cest  la  recette  de 
rimmiK'laliié ,  répondit  l'ine  ;  Dieu  en  fait  présent 
àrhtHnmeqnien  a  chargémond(B;il  vient  après 
moi ,  et  il  est  encore  loin ,  parce  qn'il  n'a  que 
deux  ïambes  ;  je  meurs  de  soif,  enseignei-moi  de 
tjfftosun  ruisseau.  Le  serpent  mena  boire  l'tne,  ' 


et  pendant  qu'il  bnvait ,  il  lui  déroba  la  reeetle. 
De  Ik  viot  que  le  serpent  fut  immortel ,  et  que 
l'homme  fui  sujd  k  la  mort,  et  à  tontes  les  dou- 
leurs qui  la  précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour 
immortel  chez  tous  les  peuples,  parce  que  sa  peau 
muait.  Or,  s'il  changeait  de  peau,  c'était  sans 
doute  pour  rajeunir.  J'ai  déjk  parlé  ailleurs  de 
celte  thé(riogie  de  couleuvres  ;  mais  il  est  bon  de  la 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  lui  faire 
bien  voir  ce  que  c'était  que  cette  vénérable  anti- 
quité chex  laquelle  les  serpents  et  les  tines  jouaient 
de  si  grands  rAles. 

En  Syrie ,  on  prenait  plus  d'essor  ;  on  contait 
qne  l'homme  et  la  femme  ayant  été  créés  dans  le 
ciel ,  ils  avaient  eu  un  jour  envie  de  manger  d'une 
galette;  qu'après  ce  déjeuner,  il  fallait  aller  kla 
garde-robe ,  qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  en- 
seigner ou  étaient  les  privés.  L'ange  leur  montra 
la  terre.  Ils  y  allèrent  ;  et  Dieu ,  pour  les  punir 
de  leur  gourmandise ,  les  y  laissa.  Laissons  •  les  -  y 
aussi ,  eux ,  et  leur  déjeuner,  et  leur  Ane ,  et  leur 
serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables  fadaises,  ve- 
nues de  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête 
un  moment.  Les  détestables  fables  d'un  peuple 
obscur  doivent  être  bannies  d'un  sujet  sérieni. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  k  ce  grand 
mot  d'Épicure ,  qui  alarme  depuis  si  long-temps 
la  (erre  entière,  et  auquel  on  ne  peut  répondre 
qu'en  gémissant.  ■  On  Dieu  a  voulu  empêcher  le 
(  mal ,  et  il  ne  l'a  pas  pu  ;  ou  il  l'a  pu ,  «t  ne  l'a 
f  pas  voulu,  etc.  > 

Mille  bacheliers ,  mille  licenciés  ont  jeté  lesflè^ 
ches  de  l'école  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  et 
c'estsouscet  abri lerribleqnesesont  réfugiés  tous 
les  athées  ;  c'est  Ik  qu'ils  rient  des  bacheliers  et 
des  licenciés.  Hais  il  faai  enSu  que  les  athées  con- 
viennent qu'il  y  a  dans  la  nature  nu  principe 
agissant,  intelligent,  nécessaire,  éternel;  et  que 
c'est  de  ce  principe  que  vient  ce  que  nous  appe- 
lons le  bien  el  le  mal.  Examinons  la  chose  avec  les 
alliées. 

\IX.  Ditcouri  (Tutt  athée  tur  tout  cela. 

Un  athéeraedit  :II  m'esldémontré,  je  l'avoue, 
qu'un  principe  éternel  et  nécessaire  existe.  Hais 
de  ce  qu'il  est  nécessaire,  je  conclus  que  tout  ce 
qui  en  dérive  est  nécessaire  aossi  ;  vous  avei  ét^ 
forcé  d'en  convenir  vous -rnSme.  Puisque  tout  est 
nécessaire ,  le  mal  est  inévitable  comme  le  bien, 
La  grande  roue  de  la  machine ,  qui  tourne  sans 
cesse ,  écrase  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'un  être  intelligent  qui  ne  peut  rien  par 
lui-même ,  et  qui  est  esclave  de  sa  destinée  comme 
moi  de  la  mienne.  S'il  existait  ^  j'aurais  trop  de 
LiOOglc 
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raproriM  k  lai  bin;  Je  sertis  forod  d«  l'appeler 
/UA/e  ou  méchant.  J'aime  mieux  nier  son  eiis- 
lence  que  de  lai  dire  des  injnres.  JLchevons , 
eomme  nous  poarroDS ,  celte  vie  misérable ,  niii 
recourir  à  ud  être  Tantaslique  qae  jamais  personne 
n'a  To,  et  auquel  il  importmil  très  peu,  s'il 
eustait ,  que  nous  le  crussioas  ou  non.  Ce  que  je 
pense deitti ne  peut  paiptnBralTecler,soppoeëqu'il 
soit ,  que  ce  qu'il  pense  de  moi ,  et  que  j'ignore , 
ne  m'allecle.  Nul  rapport  eotre  lai  et  moi ,  nalle 
lîaiaoa ,  oal  inlérft.  On  cet  lin  n'est  pis ,  on  il 
m'eM  abeolomeal  étranger.  Pesons  CMume  font 
nearcentqoatre-Tiiisl-dii-neurmortelssnr  mille: 
ib  sèment ,  ils  plantent ,  ils  travaillent ,  ils  engen- 
dreal,  ils  mangent,  boivent,  dorment,  souffrent, 
et  meoreal  sans  parler  de  mëtaph  jsiqoe ,  sous  sa- 
voir s'il  y  en  a  une. 

IX.  Dueourt  iCun  maniehien. 
namauebéoD  ayant  entendu  cet  albée ,  loi  dit , 
Voos  voo*  trompes.  N<hi  seulement  il  eible  un 
Mm,  mais  il  y  en  a  nécessairement  deui.  On  nous 
a  Irèi  l»en  dëmootré  que  Uiut  étant  arrangé  avec 
inldUgonce ,  il  eiiste  dans  la  nature  un  pouvoir 
inlelligeat  ;  mais  il  est  impossible  que  ce  pcmvoir 
ioteHigent,  quia  Tait  le  bien,  ait  faitaussilemal. 
Il  but  que  le  mal  ait  aussi  son  dieu.  Le  premier 
Zanattre  annonça  cetle  grande  vérité  il  y  a  en- 
vin»  dooxe  mille  ans,  et  deux  autres  Zoroattret 
BSBt  veaOB  la  eonflrmw  dans  la  suite.  Les  Parris 
ont  lo^jonn  suivi  cette  admirable  doctrioe ,  et  la 
savent  escora.  Je  ne  sais  quel  misérable  peuple , 
appdé  Jnif,  étant  autrefois  esclave  chei  nous,  y 
apprit  na  peu  de  cette  science ,  avec  le  nom  de 
Satan ,  et  de  Knal-bull.  Il  reconnut  enfla  Dieu  et 
le  diable  :  et  le  diable  mSme  Tut  si  poissant  chei 
ce  pauvre  petit  peuple ,  qu'on  jour  Dieu  étant  des- 
eenda  dans  son  pays ,  le  diable  l'emporta  sur  une 
iMMLigne.Reconoaissesdoncdeuidieux;lemonde 
cstasKs  grand  pour  les  Gonleairel  pour  leur  don- 
Bsrdel'i 


XXI.  Diteourt  tCun  pcàm. 

,  On  païen  se  leva  alors,  et  dit  :  S'il  Tant  recon- 
naître deux  dieux ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous 
empêchera  d'en  adorer  mille.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, qui  valaient  mieuxquevous,  étaient  poly- 
théistes. Il  faudra  bien  qu'on  revienne  on  jour  k 
cetle  dodriue  admirai)le  qui  peuple  l'univers  de 
génies  et  de  divinités.  C'est  indubitablement  le 
seul  système  qui  rende  raison  de  tout,  le  seul  dans 
lequel  il  D'y  a  point  de  coutradictioos.  Si  votre 
femme  vous  trahit,  c'est  Vénus  qui  en  est  la  cause. 
Si  vous  aies  volé ,  vous  vous  en  prenei  k  Hereure. 
Si  vous  perdes  un  bras  ou  one  jambe  dans  une 


bataille,  c'est  Mars  qui  l'a  ordonné  ainsi.  Voilï 
pour  le  mal.  Hais,k  l'égard  du  bien,  non  seule- 
ment Apollon ,  Cérès ,  Pomone ,  Bacchus ,  et  Flore , 
TOUS  comblent  de  présents;  mais,  dans  l'occa- 
sion ,  ce  même  Mars  peut  vous  défaire  de  vos  en- 
nemis, cette  même  Vénus  pcat  vous  fournir  des 
maltresses,  ce  mâme  Mercure  peut  verser  dans 
votre  eoffre  tout  l'or  de  votre  voisin ,  pourvu  que 
votre  main  aide  son  caducée. 

Il  était  bien  plus  aisé  k  tous  ces  dieux  de  s'en- 
tendre  ensemble  pour  gouverner  l'univers,  qu'il 
ne  parait  facile  k  ce  maiiicliéen ,  qu'Oremase  te 
Ineafesanl,  et  Arimane  le  malfesant,  tous  deux 
ennemis  mortels ,  se  concilient  pour  faire  subsister 
ensemble  la  lumière  et  les  ténèbres.  Plusieurs  yeux 
virent  mieux  qu'un  seul.  Ansii  tous  les  anciens 
poètes  assemblent  sans  cesse  le  consdl  des  dieux. 
Comment  voulet-voos  qu'un  seul  Dieu  sufBie  k  la 
Ibis  k  tous  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  Sa- 
turne ,  et  k  toutes  les  alTaires  de  l'étoile  de  la  Cbè- 
vro?  Quoi  I  dans  notre  petit  globe,  tout  sera  ré- 
gi^ par  des  conseils ,  excepté  chez  le  roi  de  Prusse 
et  cbei  le  pape  Ganganelli,  et  il  n'y  aurait  point 
de  conseil  dans  le  ciel  1  Rien  n'est  pins  sage ,  sans 
doute ,  que  de  décider  de  tout  k  la  pluralité  des 
voix.  La  Divinité  se  conduit  toujours  par  les  vdes 
les  plus  sages.  Je  compare  un  déiste,  vis-i-vis 
nn  païen ,  k  un  soldat  prussien  qui  va  dans  le  ter- 
ritoire de  Venise  :  il  y  est  cbarméde  la  bonté  du 
goaveroement.  Il  faut ,  dit-il ,  que  le  roi  de  ce 
pays-ci  travailledu  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains 
beaucoup.  —  Il  n'y  a  point  de  roi ,  lui  répond-on  ; 
c'est  un  conseil  qui  gonvorne. 

Voici  donc  lea  vrais  principes  de  noire  antique 
religion. 

Le  grand  Être  appelé  Jéovah  ou  Hiao  chex  les 
Phéuieiens,  le  Jov  des  autres  nations  asiatiques, 
le  Jupiter  des  Romains,  leZeus  des  Grecs,  est  le 
BODveraiB  des  dieux  et  des  bommes  : 


.  DtvAm  piler  atqae  liomInEnn  rei.  k 


Le  maître  de  toute  lanalure,et  dont  rien  n'ap- 
proclie  dans  toute  l'étendue  des  êtres  : 


t  Neo  vtget  qatcquam  (Iroile  sot  tecnndnm.  i 


L'esprit  vivifiant  qui  anime  l'univers  : 


Toulcs  les  notions  qu'on  peutavoir  de  Dieu  sont 
renrcrmcesdansce  beau  vers  de  l'aucien  Orphée, 
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.  cilé  dans  loate  l'antiquibS ,  et  répété  daut  loot  les 
mysLëres  : 

tl(  ht',  mlmynii,  iilt  Iiv»*  )ii(»t«  iftuKTtu, 

Il  naijiiitdeliii-aitaie.et  (ont  est  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  toas  lesdieai  suballernes  le  soin 
des  astres,  des  élémeaU ,  des  mers ,  el  des  entrailles 
de  la  lerre.  Sa  lemmo ,  qui  représenLe  l'étendue  de 
l'espace  qu'il  remplit ,  est  Juuon.  Sa  fille ,  qui  est 
la  sagesse  éternelle ,  sa  parole ,  soo  verbe ,  est  Mi- 
nerre.  Son  autre  lllle ,  Vénus ,  est  l'aoïante  de  la 
génération,  Pfaiiometai.  Elle  est  la  mère  de  l'a- 
mour, qui  enflamme  ti>us  les  âtres  sensibles ,  qui 
lesoiiit,quï  répare  leurs  pertes  continoellcs ,  qui 
reproduit,  par  la  éku\  attrait  de  la  volupté,  tout 
ce  que  la  nécessité  dévoue  à  la  mort.  Tous  les 
dieui  ont  fait  des  présents  aux  mortels.  Cérès  leur 
a  donné  les  blés,  Baccbus  la  vigne,  Pomone  les 
fruits,  Apollon  et  Mercure  leur  ont  appris  les 
arts. 

Le  grand  Zeas,  le  grand  [>emioui^,  avait  Formé 
les  planètes  et  la  terre.  Il  avait  fait  naître  sur  no- 
tre globe  ks  hommes  et  les  animaux.  Le  premier 
homme  ,  au  rapport  de  Bérose ,  fut  Alore ,  père 
de  Sarës ,  aïeul  d'Alaspare ,  lequel  engendra  Amé- 
iion,dont  naquit  Mélalare,quifutpèredeDaoD, 
pèred'Évérodac,  père  d'Amphis ,  père  d'Os ia rie, 
père  de  ce  célèbre  Xiiutros,  ou  XiiDier,  ou  Xiiu- 
Vos,  roi  de  Chaldée,  sous  lequel  arriva  cette 
inondation  '  si  counne,  que  les  Grecs  ont  appelée 
déluge d'Ogygès;  inondation  dont  on  n'apoiutau- 
jourd'buid'époquecertaine,  non  plus  que  de  l'au- 
tre grande  inondation  qoi  engloolit  i'ile  Atlantide 
el  Dne  partie  de  la  Grèce,  euTiron  sii  mille  ans 
auparavant, 

Nous  avons  nne  autre  théogonie ,  suivant  San- 
fihoniatbon,  mais  o»  n'y  trouve  point  de  déluge. 
Celles  des  Indiens,  des  Chinois,  des  Egyptiens, 
sont  encore  fort  dilTérenles. 

Tous  les  événemenls  de  l'antiquilé  sont  enve- 
loppés dans  une  nuit  obscure  ;  mais  l'existence  el 
les  hienlails  de  Jupiter  sont  plus  clairs  que  la  lu- 
mière du  soleil.  Les  bérnsqai,  b  son  exemple, 
flreni  du  bien  aux  hommes,  étaient  appelés  du 

•  Plu>)«ara  utiiHh  crolenl  quB  ce  diiuge  de  BiiuMr, 
Slinlnii ,  00  XlinLre ,  on  ItioDlroD,  eti  probablemenl  celai 
qnt  firnit  It  Hèdlwmnée.  D'aatm  penieni  que  c'eil  celui 
qii  Jeta  DiiB  partie  de  PoBI-Eiiiin  dam  la  mar  Égie.  Bérote 
raconle  que  Salurne  appacnl  i  SÉialer;  qu'il  r>verllt  que 
U  Um  aljïlKtre  Inondée,  elqa'll  deralt  blllrga  plua  vile, 
poDi  te  uuver  lui  el  ki  ilena  ,  un  Tai»eau  large  de  mille 
daui  cent!  pl«di ,  et  long  de  >li  mille  deui  cenu. 

Slmlec  oonalrultil  un  Talueau.  Lortqne  leieaui  tnrent 
reilréei,  U  llcha  dn  aiHani,qDi,  n'éiani  poiiii reien», 
lui  firent  oonnaltre  que  la  une  èlalt  babllable.  Il  laltM  ton 
valueau  lur  née  monlagM  d'Arnénle.  C'eel  de  U  que  Tlanl, 
■alon  lea  doctet ,  la  Iraditloa  que  noue  arelte  l'airtU  av  le 
noni  Annt.  !• 


saint  nom  de  Dionysioe,  fils  de  Dieu.  Baccbus, 
Hercule,  Persée,  Romulus,  reçurent  ce  surnom 
sacré.  On  alla  même  jusqu'à  dire  que  la  vertu  di- 
vines'élait  communiquée  à  leurs  mères.  Les  Grecs 
et  les  Romains ,  quoique  un  peu  débauchés  comme 
le  sont  aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonoe 
compagnie ,  quoique  un  peu  ivrognes  comme  des 
chanoines  d'Allemagne,  quoique  un  peu  sodomites 
comme  le  roi  de  France  Henri  m  et  son  Nogaret , 
étaient  très  religieux.  Ils  sacrifiaient ,  ils  oITraient 
de  l'encens ,  ils  fesaieat  des  processiona ,  ils  jeû- 
naient ;  I  Stohils  ihant  nudis  pedibus ,  passia 
1  capillis,  manibus  puris,  et  Jovmi  aquam  exo- 
t  rabant  ;  et  slaUm  urcealim  pluebaLi 

Mais  tout  se  corrompt.  La  religion  s'alléra.  Ce 
i>eau  nom  de  fila  de  Dieu ,  c'est-ï-dire  de  juste  et 
debicnfesant,  fut  donné  dans  la  suite  aux  hommes 
les  plus  injustes  et  les  plus  cruels ,  parce  qu'ils 
étaient  puissants.  L'anliqucpiété,quiétaithuniaiae, 
fut  chassée  par  la  SQperslition  ,  qui  est  toujours 
cruelle.  l.a  vertu  avait  habité  sur  la  terre  lant  que 
les  pères  de  famille  furent  les  seuls  prêtres ,  et  of- 
frirent k  Jupiter  et  aux  dieux  immortels  les  pré- 
mices des  fruits  et  des  fleurs  ;  mais  tout  fut  per- 
verti quand  les  prêtres  répandirent  le  sang ,  et 
voulurent  partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent 
en  erfet,  en  prenant  pour  eux  les  offrandes,  et 
laissant  aux  dieux  la  ^mée.  On  sait  comment  dos 
ennemis  réussirent  à  nous  écraser,  en  adoptant 
nos  premières  mteurs,  en  rejetant  nos  sacrifices 
sanglants ,  en  rappelant  les  hommes  k  l'égalité ,  à 
la  simplicité ,  en  se  fesanl  un  parti  parmi  les  pau- 
vres, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  snbjngué  les  riches, 
lisse  sont  mîsï  notre  place.  Nous  sommes  anéan- 
tis, ils  triomphent;  mais,  corrompus  enfin  comme 
nous ,  ils  ont  besoin  d'une  grande  rélonne,  que  je 
leur  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

XXII.  DitcottTt  d'un  Juif. 

Laissons  Ui  cet' idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  sta- 
thnuder,  et  qni  nous  présente  des  dieux  subalternes 
comme  des  dépotés  des  Provinces-Unies. 

Ma  religion  étant  au-dessus  de  la  nature,  ne 
peut  avoir  rien  qui  ressemble  auxautres.  " 

La  première  difTérence  entre  elle  et  nous  ,  c'est 
que  notre  source  fut  cachée  très  long-temps  an 
reste  de  la  terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent 
ensevelis,  ainsi  que  nous,  dans  un  petit  pays 
d'environ  cinquante  lieues  de  long  sur  vingt  de 
large.  C'est  dans  ce  puits  qu'habita  la  vérité,  in- 
connue i  tout  le  globe,  Jusqu'à  ce  que  des  rebelles, 
sortis  dn  milieu  de  nous,  lui  filassent  son  nom  de 
vérité ,  sous  les  règnes  de  Tibère ,  de  Caligula , 
de  Claude ,  de  Néron ,  el  que  peo  à  peu  ils  >e 
Tanlassenl  d'établir  une  vérité  toute  nouvelle. 
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Lm  Oialdéens  avaient  pour  père  Atore,  comnie  , 
TDossavei.  Les  Phéniciens  descendaientd'un  autre 
bonuDc  qai  se  nommait  Origine ,  selon  Sanciionia- 
Iboa.  Les  Grecs  enrenticur  Proniétliée  ;  lesAtlau- 
lidea  eurent  leur  Ouran,  nonuDéengrecOuranos. 
Je  MparleiciaidesCiiinaîs,  nideslndiens,  nides 
ScjUms.  Pour  nous,  nous  eAmes  noire  Adam,  de  qof 
peraonne  n'entendit  jamais  parler,  excepté  notre 
ceole  Dation,  et  encore  1res  lard.  Ce  ne  fut  point  l'É- 
phalslOB  des  Grecs,  appelé  Vulcanos  par  les  Latins, 
qui  inrenla  l'art  d'employer  les  mélani ,  co  (at 
Tnbtlkaiii.  Toat  l'Occident  Tnt  étonné  d'appren- 
dre, aoas  Constantin,  que  oe  n'était  plus  ï  Bao- 
Aw  qoe  les  nations  deraient  l'usage  dn  vin, 
miikDnNoé.deqni  personne  n'a  jamais  entendu 
proiHHicer  le  nom  dans  l'empire  romain ,  non 
plmqoe  ceoi  de  ses  ancêtres,  inconnus  de  la  terre 
•■tiïte.  On  ne  soi  cette  anecdote  que  par  notre 
BMe  Indnite  en  grec,  qui  oe  commenta  que 
TOI  celle  époque  à  être  OU  peu  répandue.  Le  so- 
MlalanBe  fol  plus  la  source  de  la  lumière;  mais 
la  iamièrefutcrééeaTaal  le  soleil,  et  séparée  des 
iéaèimt,  comme  les  eaux  Tarent  séparées  des  eaui. 
La  femme  Tut  pétrie  d'une  côte  que  Dieu  lui-même 
arracha  d'un  bomme  eudorml,  sans  te  révdiler, 
et  tans  que  ses  descendants  aient  jamais  en  une 
cAle  de  moins. 

Le  Tigre ,  l'Araie ,  l'Euphrate ,  et  le  Nil  ont  eu 
lottsqaatre  leur  source  dans  lemëme  jardin.  Noua 
n'avons  Jamais  su  où  était  ce  jardin  ;  mais  il  est 
prooré  qn'il  existait ,  car  la  porte  en  a  été  gardée 
par  nn  cbérabin.' 

Les  bUta  parlent.  L'éloqnence  d'un  serpent 
penl  toat  le  genre  humain.  Dn  prophète  chaldéen 
s'entretient  arec  ton  Ane. 

Diea,  le  créateurdetousfeshommea,  n'est  pins 
te  père  de  tous  les  hommes,  maisde  notreseule  Ta- 
mille.  Cette  famille  toujours  errante  abandonna  le 
fertile  pafsde  la  Chaldée,  pour  aller  errer  quelque 
tempe  vers  Sodome;  et  c'est  de  ce  voyage  qu'elle 
•cqnit  des  droits  incontestables  sur  la  ville  de  Jé- 
rusalem, laquelle  n'existait  pas  encore. 

Noire  fomîlle pullule  tellement,  que  lolxanle 
et  dix  hommes,  an  bonlde  deux  cent  qninie  ans, 
en  prodniwnt  six  cent  trente  raille  portant  les 
armes;  ceqnî  compose,  en  comptant  les  femmes,  les 
vieillards,  etlesenfanla,environ  trois  raillions.  Ces 
trois  millions  habitent  un  petitcanton  de  l'Egypte 
qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt  mille  personnes. 
Diea  égoi^en  leur  foveur,  pendant  la  nuit ,  tous 
les  premiers-nés  égyptiens ,  et  Dien  après  ce  mas- 
sacre, an  lieu  de  donner  l'Egypte  h  son  peuple, 
se  met  à  sa  télé  ponr  s'enfuir  avec  lui  b  pied  sec 
an  milieu  de  la  mer,  et  pour  faire  mourir  toute 
la  génération  juive  dans  un  dés«i. 

Nous  sommes  sept  fus  esclaves  malgré  les  mi- 


racles épouvaulables  qne  Dien  tait  chaque  joar 
pour  noQS ,  jusqu'k  faire  arrêter  la  Inné  en  plein 
midi ,  et  même  le  soleil.  Dix  de  nos  tribus  sur 
douie  périssent  ^  jamais.  Les  deux  autres  sont 
dispersées  el  rognent  les  espèces.  Cependant  nous 
avons  toujours  des  prophètes.  Dieu  descend  tou- 
jours chef  notre  seul  peuple ,  et  ne  se  mêle  que 
de  nous.  Il  apparaît  continuellement  li  ces  pnqtbè- 
les ,  ses  seuls  confidents,  ses  seuls  favoris. 

Il  va  visiter  Addo ,  ou  Iddo ,  ou  Jeddo ,  et  loi 
ordonne  de  voyager  sans  manger.  Le  prophète 
croit  qne  Dieu  loi  a  ordonné  de  manger  pour 
mieux  marcher;  il  mange,  et  aussitôt  il  est  maogé 
par  un  lion.  (  Troisième  des  RoU,  chap.  xiii.  ) 

Dieu  commande  k  Isale  de  marcher  tont  nu ,  et 
expressément  de  moulrer  ses  fesses ,  dûcoopertu 
naiibui.  {  haie,  chap.  xx.  ) 

Dieu  ordonne  b  Jérémie  de  se  mettre  un  joug 
sur  le  cou  et  un  bAt  sur  le  dos.  (  Giap.  xxni ,  se- 
lon l'hébreu.  ) 

nordonnek  ÉiéchieldeseDiireller,  etdeman- 
geruoelivre  de  parchemin,  de  se  coucher  trois 
cent  qnatre-Tingt-dix  jours  snr  le  cété  droit ,  et 
qaarantejourssur  le  côté  gauche,  pais  de  man- 
ger delà  m. ...sur  son  pain  *.  [Ezéch., chap.  iv.) 

Il  commande  k  Oséede  prendre  une  Bile  de  joie 
et  de  lui  taire  trois  enfants  ;  puis  il  lui  commande 
de  payer  une  femme  adultère ,  et  de  lui  faire  aussi 
des  enfants,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Joignes  h  tous  ces  prodiges  une  série  non  toter- 
rompnede  massacres,  et  vous  verrez  que  tontest 
divin  chei  nous ,  puisque  rien  n'y  est  suivant  les 
lois  appelées  honnêtes  ches  les  hommes. 

Hais  malheureusement  nous  ne  filmes  bien  con- 
nos  des  autres  nations  que  lorsque  nous  fûmes 
presque  anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chré- 
tiens qui  nous  firent  connaître  en  s'emparent  de 
nos  dépouilles.  Ils  construisireut  leur  édifice  des 
matériaux  de  notre  Bible,  bien  mal  traduite  en 
grec.  Ils  nous  insultent ,  ils  noos  oppriment  en- 
core aujourd'hui  ;  mais  patieuce ,  nous  aurons 
notre  tour,  et  l'on  sait  quel  sera  notre  Iriomphek  la 
fin  du  monde,  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur 
la  terre. 

XXIll.  i>iscoiiri  d'an  Turc. 

Quand  te  Juif  eut  fini ,  un  Turc ,  qui  avait 

•  C«t  alnil  qns  l«  MEiTDliIoniiaIra  Curé  de  Monlgenni , 

contMllIcr  dn  parlement  da  P«rl>,  dam  ion  Becuell  dei  mi- 
rarla,  pré.>enl«  m  roi,  rerlllle  qg'nne  Slle  remplie  da  la 
frire  «ffleacs  ne  bnl ,  pendant  *Lngl  al  on  Jour»,  qne  de  l'a- 
line ,  el  ne  inangea  que  de  ta  iq....  ï  ce  qui  Inl  dgnna  laol  de 
un  qu'elle  le  rendill  par  la  bouche.  11  rani  loppoier  que 
c'tlall  KM  amant  qui  la  nanrrifull.  On  toII  par  li  que  In 
mtowa  TanM  M  tani  Jouta  ebei  let  Jnl  ta  el  ebai  les  Valchea. 
■ala  «loolei-r  Iode»  lea  ioUm  nailoni  ;  elle»  »b  r«Mam- 
blenl ,  an  dtjeaner  prèi  du  prophlle  Bztelilat  el  d*  It  paUle 
convnlaloanalra. 
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tamé  pendaul  toale  ta  sésDce ,  m  lava  la  bonchq, 
récita  la  roimule  Allah  lUah,  et ,  s'adressant  a 
moi ,  me  dit  : 

J'ai  écoulé  lous  ces  réreurs  ;  j'ai  eolrevu  que 
tu  es  un  cLiea  de  cbrétiea;  mais  tu  m'agrées, 
parce  que  tu  me  parais  iodalgeut,  et  que  tu  es 
pour  la  prédestination  gratuile.  Je  te  crois  homme 
de  bon  sens,  aUenduque  tu  semblés  être  de  moo 
avis. 


La  plupart  de  les  chiens  de  chrétiens  n'ont  ja- 
mais dit  que  des  sottises  sur  notre  Mahomet.  Un 
baron  deTott,  luHnrae  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
fort  bon  ne  compagnie,  qui  nousarenda  de  grands 
services  dans  la  dernière  guerre ,  me  fit  lire  il  n'y 
a  pas  long-temps  un  livre  d'un  de  vos  plus  grands 
savants  nommé  Grolius,  inLitolé ,  De  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne.  Ce  Grolius  accuse  notre 
grand  Mahomet  d'avoir  fait  accroire  qu'un  pigeon 
lui  parlait  k  l'oreille ,  qu'un  chameau  avait  avec 
lui  des  couversalions  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
avait  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Si 
les  plus  savauls  de  vos  cbristicoles  ont  ditde  telles 
ftueries,  que  dois-je  penser  des  autres? 

Non,  Mahomet  ne  fit  pointde  ces  miracles  opé- 
rés dans  un  village ,  et  donlon  ne  parle  que  cent 
ans  après  l'événemenl  prétendu.  Il  ne  fit  point 
de  ces  miracles  que  U.  de  Tott  m'a  lus  dans  la 
Légende  dorée  écrilea  Gènes.  Il  ne  fil  point  de  ces 
miracles  h  la  Saint-Hédard ,  dont  nn  s'est  tant 
moqué  dans  l'Europe  ,  et  dont  un  ambassadeur 
de  France  a  tant  ri  avec  nous.  Les  miracles  de 
Mahomet  ont  été  des  victoires;  et  Dieu,  en  lui  sou- 
mettant la  moitié  de  notre  hémisphère,  a  montré 
qu'il  éuit  son  favori.  11  n'a  point  été  ignoré  pen- 
dant (leui  siècles  entiers.  Dès  qu'on  l'a  persécuté 
il  a  été  triomphant. 

Sareligionestsage,  sévère,  chaste,  et  humaine; 
8Sf;e,  puisqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence 
de  donner  k  Dieu  des  associés ,  et  qu'elle  n'a  point 
de  mystères  ;  sévère ,  puisqu'elle  défend  les  jeux 
de  hasard,  le  vin,  et  les  liqueurs  fortes,  et  qu'elle 
ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour;  chaste, 
puisqu'elle  réduit  h  quatre  femmes  ce  nombre 
prodigieux  d'épousesqui  parlageaieul  le  lit  de  tous 
les  princes  de  l'Orient;  humaine,  puisqu'elle  nous 
ordonne  l'aumAne  bien  plus  rigoureusement  que 
)e  voyage  de  ta  Mecque. 

Ajoutei  i  lous  ces  caractères  de  vérilé  la  tolé- 
rance. Songez  que  nous  avons  dans  la  seule  ville 
de  Stamboul  plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes 
sectes,  qui  étalent  en  paii  tontes  les  cérémonies 
de  leurs  cultes  différents,  et  qui  vivent  si  heureux 
mus  la  protection  de  nos  lois  ,  qu'ils  ne  daiguent 
jamais  venir  cbei  vous,  tandis qaevousaccourei 
eu  foule  à  notre  porte  impériale. 


XXIV.  Ducouri  d'un  théùte. 

Un  théiste  alors  demanda  la  permission  de 
parler,  et  s'exprima  ainsi  : 

Chacun  a  son  avis  bon  ou  manvais.  Je  serais  n- 
ché  de  Gontrister  un  bon nèle homme.  Jedemande 
d'abord  pardon  b  monsieur  l'athée  ;  mais  il  nae 
semble  qu'étant  forcé  de  reconnaître  nn  desma 
admirable  dans  l'ordre  de  cet  univers ,  il  doit 
admettre  une  intelligence  qui  a  conçu  et  exécuté 
ce  dessein.  C'est  asseï ,  ce  me  semble,  que  quand 
monsieur  l'athée  fait  allumer  une  bougie,  il  con- 
vienne que  c'est  pour  l'éclairer.  Il  me  parait  qu'il 
doit  convenir  aussi  que  le  soleil  est  fait  pour  éclai- 
rer notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas  dispu- 
ter sur  des  choses  si  vraisemblables. 

Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grâce ,  d'au- 
tant plus  qu'étant  honnête  homme ,  il  n'a  rien  à 
craindre  d'un  maltrequi  n'a  nul  intérêt  de  lui  fair« 
du  mal.  Il  peut  reconnaître  un  Dieu  en  tonte  stJ< 
relé  :  il  n'ee  paiera  pas  un  denier  d'tmpAt  de  plus 
et  n'en  fera  pas  moins  bonne  chère. 

Pour  voos ,  monsieur  le  païen ,  je  vous  avoue 
que  vous  venes  un  peu  tard  pour  établir  le  poly- 
théisme. Il  eù.1  fallu  que  Maxence  eilt  remporté  la 
victoire  sur  Constantitti  ou  que  Julien  e&t  véca 
trente  ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  ne  vois  nulle  impossibilitë 
dans  rexbtence  de  plusieurs  (très  prodigieuse- 
ment snpérieursà  nous,  lesquels  auraient  chacun 
l'intendanced'unglobe  céleste.  J'aurais  même  asseï 
volontiera  quelque  plaisir  h  préférer  les  Naïades  , 
les  Dryades,  lesSylvains,  les  GrAces,  les  Amours, 
\  saint  Fiacre,  k  saint  Pancrace,  b  saint  Crépiu  et 
Crcpioien,  à  saint  Vit,  ksainleCunëgonde,  k  sainte 
Marjolaine  ;  mais  enfin  il  ne  faut  pas  multiplier 
les  êtres  sans  nécessité  ;  et  puisqu'une  seule  iuiel- 
ligence  suffit  pour  l'arrangement  de  ce  monde , 
je  m'en  tieudrai  Ik,  jusqu'à  ce  que  d'autres  puis* 
sances  m'apprennent  qu'elles  partagent  l'em- 
pire. 

Quant  à  vous ,  monsieur  le  manichéen ,  vous 
me  paraisses  un  duelliste  qui  aimei  k  comlialln'. 
Je  suis  pacifique;  je  n'aime  pask  me  trou  ver  entre 
deux  concurrents  qui  sont  éternellement  aux  pri- 
ses. Il  me  suffit  de  votre  Oromase  ;  reprenet  votre 
Arimane. 

Je  demeurerai  tuitjoors  un  peu  embarrassé  sur 
l'origiue  du  mal  ;  mais  je  supposerai  que  le  bon 
Oromaso ,  qui  a  tout  fait ,  n'a  pu  faire  mieux.  11 
est  impossible  que  je  l'offense  quand  je  lui  dis  : 
Vousavci  failtoutce  qu'un  être  puissant,  sa({e  et 
bon,  pouvait  faire.  Ce  n'est  pas  votre  faute  si  vos  ou- 
vrages ne  peuvent  être  aussi  bons ,  anssi  psrraita 
que  vous-même.  Une  différence  essvntieUe  entre 
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Tom  et  Tos  créatures ,  c'est  l'imperrectioa.  Vous 
M  pooTiex  faire  des  dieux;  il  a  falla  qne  les 
boouiMs,  aïaulJe  la  raison,  eiuuHil  aaati  de  la 
blie,  comme  ilafajliidrarrottenieiiu  dans  toutes 
les  macfaines.  Chaque  bomme  a  essentiellemeot 
la  doae  d'imperredion  et  de  démence ,  par  cela 
tatoK  que  vous  êtes  payait  et  sage.  Il  ue  doit  pas 
tire  loojou  rs  beureni,  par  cela  mSme  qne  tous  ttea 
toejoars  heureux.  11  me  parait  qu'un  assemblage 
de  muscles,  de  ncrfo,  et  de  veines,  ae  peut  durer 
queqnalre'TinglsouGent  aDsLoniaa  plus,  et  que 
YODS  deves  durer  toujours.  Il  me  paraSlimpossible 
qi^QD  aniiaaj ,  composé  néceuaircment  de  désirs 
dde  ToioDtës,  n'ait  pas  trop  souvent  lavolonté  de 
stbire  do  bien  en  Tcaant  du  mal  à  son  prochain.  Il 
n'jique  tous  qui  ne  Fassiei  jamais  de  mal.  Eafln, 
il  )  1  nécessairement  une  si  grande  distance  entre 
To«  et  vos  oD  vra^ ,  que  si  le  bien  est  daiii  vous, 
te  mal  doit  ^e  dans  eux. 

Pour  moi ,  tout  Imparfait  que  je  auii ,  je  tous 
remerae  encore  dem'avoîr  donué  l'être  pour  un 
pea  de  tempe,  et  surtout  de  ne  m'avoir  pas  lait 
prufessear  de  théologie. 

Ce  n'est  poiat  )b  du  toof  un  mauvais  compli- 
ment. Diea  nesaurait  élre  lïcbé  contre  moi,  quand 
je  ne  veux  pas  lui  déplaire.  Euflu  ,  je  pense  qn'eo 
ne  fesant  jamais  de  lorl  à  mes  frères,  et  en  res- 
peetanl  mon  maître ,  je  n'aurai  rien  b  craindre  ni 
d'irnnaae,  nide  Satan,  ni  deHnaUhull,  nide 
Cerbère  et  des  furies,  ni  de  saint  Fiacre  et  saint 
Crépin ,  ni  même  de  ce  monsieur  Gigé ,  régent  de 
seconde,  quia  pris  magii  ponr  miniu,  et  que 
j'icbèverai  mes  jours  en  paix  in  Uta  quœ  vocatur 
bodie  phitompkia  *. 

Je  viens  k  tous,  H.  Acosia,  M.  Abrabanel, 
H.  Benjamin ,  vons  paraissez  les  plus  fous  de  la 
bande.  Les  Cafres,  les  Botlentots,  les  nègres  de 
Cornée,  sont  des  êtres  beaucoup  pins  raisonna- 
bles et  plus  honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres. 
Vons  l'avet  emporté  sur  toutes  les  nations  en  Ca- 
bles impertinentes,  en  mauvaise  conduite,  et  en 
barbarie  ;  vous  en  portes  la  peine ,  tel  est  votre 
destin.  L'empire  romain  est  tombé  ;  les  Parsis, 
vos  anciens  maîtres,  sont  dispersés;  les  Banians 
leioot  aaasi.  Les Annéoiens  vont  vendredeshail- 
bai ,  et  sont  courtiers  dans  toute  l'Asie,  1!  n'y  a 
piBs  de  ince  des  anciens  Égyptiens.  Pourquoi  se- 
nei-Tous  une  puissance? 
.  Pow  vous ,  monsieur  le  Turc ,  Je  vous  conseille 
de  bire  la  paix  au  pins  vile  avec  l'impératrice  de 
Bosaie,  si  vous  voulei  conserver  ce  que  vous 
s*ei  naorpé  en  Europe,  Je  veux  croire  que  les 
victoires  de  Mahomet ,  fils  d'Abdalla ,  sont  des 
■iracies  ;  raatsCatlieriDe  ii  fait  des  miraclesanssi  : 
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prenez  gardequ'elle  ne  fasse  un  jour  celai  de  vous 
renvoyer  dans  les  déserts  dont  vous  (tes  venus. 
Continuel  surtout  k  être  tolérants  ;  c'est  le  vrai 
moyen  de  plaire  ï  l'Êlre  des  êtres ,  qui  est  égale- 
ment le  père  des  Turcs  et  des  Russes,  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  des  n^ree,  des  tannés  et  des 
jaunes ,  et  de  la  nature  entière. 

XXV.  Diteom-i  d'un  citoyen. 

Quand  le  théiste  entparlé,  il  se  leva  un  tuHnmo 
qui  dit  :  Je  suis  citoyen ,  et  par  conséquent  l'ami 
de  tous  ces  messieurs.  Je  ne  disputerai  avec  au- 
cun d'enx  ;  je  souhaite  seulement  qu'il  soient  tous 
unis  dans  le  dessein  de  s'aider  mutuellement,  de 
s'aimer  ,  et  de  se  rendre  heureux  les  uns  les  au- 
tres, autant  que  des  hommes  d'opinions  si  diver- 
ses peuvent  s'aimer,  et  autant  qu'ils  peuvent  con- 
tribuer 'a  leur  bonheur  ;  ce  qui  est  aussi  difficile 
que  nécessaire. 

Pour  cet  eiïet,  je  leurconseille  d'abord  de  jeter 
dans  le  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils 
pourront  rencontrer  ;  et  surtout  ceux  du  j^ite 
Garasse,du  jésuite  Guioard,  du  jésuite  Halagrida, 
du  jésuite  Patouîllet ,  du  jésuite  Nonotte ,  et  da 
jésuite  Paullan,  te  plus  impertinent  de  tous; 
comme  aussi  la  G<aette  ecclétùulùpie ,  et  tout 
antres  libelles  qui  ne  sont  que  l'aliment  de  la 
guerre  civiledessots. 

Ensuite  chacun  de  nos  fr&ret ,  soit  Ibéisie ,  soit 
turc, soit  païen,  soit  chrétien  grec ,  ou  chrétien  la- 
lin  ,  on  anglican ,  ou  Scandinave ,  soil  juif,  soit 
athée ,  lira  attentivement  quelques  pages  des  Of- 
ficeide  Cicéron,  ou  de  Montaigne,  et  «quelques 
fables  de  la  Fontaine. 

Celle  lecture  dispose  insensiblement  les  homn 
mes  Ji  ta  concorde  que  tous  les  théologiens  oui  eue 
jusqu'ici  en  horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  prépa- 
rés, toutes  les  fois  qu'un  chrétien  et  un  musulman 
rencontreront  un  athée,  ils  lui  diront  :  Notre  cher 
frère,  le  ciel  vous  illumine ,  et  l'athée  répondrai 
Dès  que  je  serai  converti  je  viendrai  vous  en  re- 


Le  théiste  donnera  deux  baisers  ]i  la  femme 
manichéenne  i  l'honneur  des  deux  principes.  La 
grecque  et  la  romaine  en  donneront  trois  k  chacun 
des  autres  sectaires,  soit  quakers,  soît  jansénis- 
les.  Elles  ne  seront  tenues  que  d'embrasser  une 
senle  fois  tes  sociniens ,  attendu  que  ceux-tk  ne 
croient  qu'une  seule  personne  en  Dieu  ;  mais  cet 
embrasaemcnt  en  vaudra  Irait,  quand  il  sera  bit 
de  bonne  fof. 

Nous  savons  qu'on  athée  peut  vivre  très  cordia- 
lement avec  un  Juif,  surtout  si  celoi-d  ne  lui 
prMe  de  l'argent  qu'à  huit  pour  cent  ;  mais  nous 
désespérons  de  voir  jamais  une  amili^  bien  vive 
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outre  ud  calviaiste  et  un  lotbëriea.  ToDt  ce  que 
lions  eiigeons  da  calviDisle ,  c'est  qu'il  rèude  le 
salut  au  lutb(^rieii  avec  quelque  aiïeclion ,  et  qu'il 
n'imite  plus  les  quakers,  qui  ne  font  In  rëTérence 
\  personue ,  mais  dout  les  calfiaistes  n'ont  pas  la 
candeur. 

Nons exhortons  les primi tirs  nommes  quakers'a 
marier  leurs  fils  aux  filles  des  théistes  nommiis  so- 
cinieos,  attendu  que  ces  demoiselles  étant  presque 
tontes  filles  de  préires,  sont  très  pauvres.  Non 
seulement  ce  sera  une  fort  bonne  action  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  ces  mariages 
produiront  une  nouvelle  race  qui,  représentant  les 
premiers  temps  de  l'église  chrétienne ,  sera  très 
utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive 
quelque  querelle  entre  deux  sectaires,  iîs  ne  pren- 
dront jamais  UD  théologien  pourarbitre;  carceluî- 
ci  mangerail  inbillibtement  l'huître ,  et  leur  lais- 
serait les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie ,  on  ne  mettra 
rien  en  vente,  soit  deCrecàTnrc,  ou  de  Turc !i 
Juif,  on  de  Romaine  Romain,  que  ce  qui  sertk 
la  noarrîlure,  au  vêtement ,  et  au  logement ,  ou 
an  plaisir  de  l'homme.  Od  ne  vendra  ni  circon- 
cision, ni  baptême,  ni  sépulture,  ni  la  permission 
de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la  pierre  noire, 
ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux  devant 
la  Notre-Dame  de  Loretle  ,  qui  est  plus  nuire 
encore. 

Dans  tontes  les  disputes  qui  surviendront ,  il 
est  défendu  expressément  de  se  traiter  de  chien , 
quelque  colère  qu'on  soil;  b  moins  qu'on  ne 
traite  d'hommes  les  chiens ,  quand  ils  nous 
emporteront  notre  dîner  et  qu'ils  nous  mor- 
dront, etc. ,  etc.,  etc. 
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COMMENTAIRE 

SUR    MALEBRANCHE, 

FAB   l'aBBB   de  TILLADET. 


Aratua,  cité  et  approuvé  par  saint  Paul,  fit  cette 
cf  nfeasion  de  foi  chei  les  Grecs. 
Le  Tertueos  Calon  dit  la  même  chose  dans  Lo- 


•  Jnpilereilqiiodniinqne  tldetiqnocnmqnemoveris.  ■ 
P.iM,iiii..i,,.5eo. 

Halebranche est  le  commentateur  d'Aratus,  de 
saint  Paul ,  et  de  Caton.  Il  a  réussi  en  montrant 
les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  ;  mais 
quand  il  avouln  développer  cette  grande  vérité  , 
que  7*0111  eii  en  Dieu ,  tous  les  lecteurs  ont  dit 
que  le  commentaire  est  plus  obscur  que  le  texte. 

AvoDonsaTecUalebranchequeoousnepouvoiM 
nous  donner  nos  idées. 

Avouons  qoe  les  objets  ne  peuvent  par  eai- 
mêmes  nous  en  donner  ;  car  comment  se  peut-il 
qu'un  morceau  de  matière  ait  en  soi  la  vertu  de 
produire  dans  moi  une  pensée? 

Donc  l'Être  éternel ,  producteur  de  tout,  pro- 
duit les  idées,  do  quelque  manière  que  ce  puisse 
être. 

Haïs  qu'est-ce  qu'une  idée?  qu'est-ce  qu'une 
sensation,  une  volonté,  etc.?  C'est  moi  aperce- 
vant, moi  sentant,  moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  ap- 
pelé idée ,  que  d'être  réel  nommé  mouvement  ; 
mais  il  y  a  des  corp;  mus. 

De  môme ,  il  n'y  a  point  d'être  réel  particulier 
nommé  mémoire,  miagination ,  jugement;  mais 
nous  nous  souvenons,  nous  imaginons ,  nous  ju- 
geons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  incontestable. 


LOIS  DE  LA  MATCU. 

Haînlenant ,  comment  l'Etre  éternel  et  fonoa- 
leur  pniduit-il  tous  ces  modes  dans  des  corps  or- 
ganisés? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment 
dont  l'un  fera  germer  l'autre?  A-t-il  mis  deux  I 
êtres  dans  on  cerf  dont  l'un  fera  courir  l'autre  ? 
Non  sans  doute  ;  mais  le  grain  est  doué  do  la  la- 
cullé  de  végéter,  et  le  cerf,  de  celle  de  courir. 

Qu'est-ce  qoe  la  végéution?  c'est  du  mouve- 
ment dans  la  matière.  Quelle  est  cette  faculté  de 
courir?  c'est  l'arrangement  des  muscles  qui,  at- 
tachés k  des  os ,  conduisent  en  avant  d'autres  os 
attachés  a  d'autres  muscles. 

C'est  évidemment  une  mathématique  générale 
qui  dirige  toute  la  nature ,  et  qui  opère  toutes  les 
productions.  Le  vol  des  oiseaux ,  le  nagement  des 
poissons ,  la  course  des  quadrupèdes ,  sont  des 
effets  démontrés  des  règles  du  mouvement  con- 
nnes. 

La  formation ,  la  nutrition,  l'accroissement,  le 
dépérissement  des  animaux,  sont  de  même  de« 
effets  démontrés  de  lois  mathématiques  plus  cota* 
pi  iq  nées. 

Les  sensations ,  les  idées  de  ces  tnimanx  peu- 
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être  antre  ebou  qae  des  effets  plut  sd- 
de  loii  DutbématiqnM  pins  utiles? 


MÉCARIQUX  DBS  SKnS. 

Vous  expliquez  par  ces  lois  coiumeiit  nn  animal 
se  [meut  pour  aller  cfaerdier  sa  nourriture;  vdus 
derez  donc  conjecturer  qu'il  y  a  une  autre  loi  par 
laquelle  il  a  Tidée  de  sa  nourriture,  sans  quoi  il 
n'irait  pas  la  diercher. 

Diea  a  fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les 
Ktions  de  l'animal  :  donc  Dieu  a  fait  dépendre  de  la 
mieanique  les  sensations  qui  causent  ces  actions. 
0  y  a  dans  Tor^ane  de  l'ouTe  un  artifice  bien 
Hmible;  c'est  une  hélice  à  toors  anfraetueux, 
q<ù  détermine  les  ondulations  de  Pair  vers  une 
eoqmOe  fomtée  en  entonnoir.  L'air,  pressé  dans 
eet  entoanoir,  entre  dans  l'os  pierreux,  dans  le 
bbyrimlM,  dans  le  vestibule,  dans  la  petite 
que  nommée  coUmaçon;  11  va  frapper  le  tambour 
l^jiretnent  appuyé  sur  le  marteau,  l'enclnme 
et  rârier,  qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en 
leUehaot  les  fibres  du  tambonr. 

Cet  artifice  de  tant  d'oi^anes,  et  de  bien  d'au- 
tns  encore,  porte  les  sons  dans  le  cervelet;  il  y 
bit  entrer  les  accords  de  la  musique  sans  lee  con- 
fondre; il  y  introduit  les  mots,  qui  sont  les  cour- 
riers de*  pensées,  dont  il  reste  quelquefois  un 
so<nenir  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Une  industrie  non  moins  merreilleuse  lance 
dan*  vos  yeux,  sans  les  blesser,  les  traits  de  lu- 
mière réfléchis  des  olgets;  traits  sidél.iés  et  si  fins, 
qu'il  lemUe  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux  et  le 
■odui;  iraiis  si  rapides,  qu'un  clin  d'œil  n'ap- 
procbe  pu  de  leur  vitesse.  Ils  peignent  dam  la 
rétine  des  lableaui  dont  ils  apportent  lescooloars. 
Ils  y  tracent  l'image  nelte  du  quart  du  ciel, 

Voilk  des  instruments  qui  produisent  évidem- 
ment des  eiïels  déterminés  et  très  diirérents  en 
agissant  sur  le  principe  des  nerfs,  de  sorte  qu'il 
est  impoeaible  d'entendre  par  l'oi^uie  de  la  vue , 
et  de  Toir  par  celui  de  l'ouïe. 

L'&oteor  de  la  nature  anra-l-il  disposé  avec  un 
art  si  dirin  ces  instruments  merfeilleai ,  aura- 
t-îi  Bii>  des  rapports  ai  étonnants  enlre  les  yeux 
et  ta  lomièro ,  enlre  l'air  et  les  oreilles ,  pour  qu'il 
ail  encore  besoin  d'acciMnplir  son  ouvrage  par  un 
aolre  secours?  La  nature  agit  toujours  par  les 
KMCi  les  plus  courtes  ;  la  loiigaeur  du  procédé  est 
une  impuissance  ;  la  mnlliplicitë  des  secours  est 
ose  faiblesse. 

Toilà  tout  préparé  poor  la  vue  et  pour  l'ouie  ; 
lool  l'est  pour  les  autres  sens  avec  nn  art  aussi 
iodoslrienx.  Dieu  sera-t-il  no  si  mauvais  artisan, 
que  ranimai  formé  par  lui  pour  voir  e<  pour  en- 
loidre  ne  puisse  cependaut  ni  entendre  ni  voir  si 


on  ne  met  dans  Ini  un  troisième  personnage  in- 
terne qui  Tasse  seul  ces  (bnclibus?  Dieu  ne  peat- 
it  Dons  donner  Ion  t  d' nn  coup  les  sensations ,  après 
nous  avoir  donné  les  instruments  admirables  de 
la  sensation? 

Il  l'a  fait,  on  en  convient,  dans  Ions  les  ani- 
maui  ;  personne  n'est  asses  fou  pour  imaginer 
qu'il  y  ait  dans  an  lapin ,  dans  un  lévrier,  un 
Atre caché  qui  voie,  qui  entende,  qni  flaire,  qui 
agisse  pour  eux. 

La  foule  inwHnbrable  des  animaux  jouit  de  se* 
sens  par  des  lois  universelles  ;  ces  lois  sont  com- 
munes il  eux  el  k  nous.  Je  rencontre  un  ours  dans 
nne  forèl;  il  a  entendu  ma  voix  comme  j'ai  ep- 
lendn  sou  hurlement  ;  11  m'a  vu  avec  ses  yeux 
cranme  je  l'ai  vu  avec  les  miens  ;  il  a  l'instinct  de 
me  manger  comme  j'ai  l'instinct  de  me  défendre, 
ou  de  fuir.  Ira-t-on  me  dire  :  Attendes ,  il  n'a  be- 
soin que  de  ses  organes  pour  tout  cela  ;  mais  pour 
vous,  c'est  autre  chose  :  ce  ne  sont  point  vos 
yeux  qui  l'ont  va,  ce  ne  sont  point  vos  oreilles 
qui  l'ont  entendu ,  ce  n'est  pas  le  jeu  de  vos  or- 
ganes qui  vous  dispose  ï  l'éviter  ou  )i  le  combattre  ; 
il  faut  consulter  une  petite  personne  qui  est  dans 
votre  cervelet ,  sans  laqnelle  vous  ne  ponves  ni 
voir  ni  entendre  cet  ours ,  ni  l'éviter,  ni  vons  dé- 
fendre? 

MÉCANIQUB  DE  DOS  IDÉES. 

Certes,  les  «^nes  donnés  par  ta  Providence 
universelle  aux  animaux  leur  suffisent;  il  n'y  a 
nulle  raison  pour  oser  cnrire  que  les  nôtres  ne 
noossurOsenl  pas;  et  qu'outre  l'Artisan  éternel 
et  nous ,  il  faut  encore  on  tiers  pour  opérer. 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  ob  ce  tiers  vous 
est  inutile,  n'cst-il  pas  absurde  au  fond  de  l'ad- 
mettre dans  d'autres  cas  7  Ou  avoue  que  nous  Te- 
sons  une  ioUnil^  de  mouvements  sans  le  secours 
de  ce  tiers.  Nos  yeux ,  qui  se  Terment  rapidement 
an  subit  éclat  d'une  lumière  imprévue  ;  nos  bras 
et  nos  jambes ,  qui  s'arrangent  en  équilibre  par 
la  crainte  d'une  chute;  mille  autres  opérations 
démontrent  an  moins  qu'un  tiers  ne  préside  pas 
toujours  h  l'action  de  nos  organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  structure 
interne  est  à  pea  près  semblable  à  la  nôtre  ;  il  n'y 
a  guère  rbei  eux  et  chez  nous  que  les  nerta  de  la 
troisièmepaire,  et  quelques  uns  des  autres  paires 
qui  s'insèrent  dans  des  muscles  obéissants  aux  de- 
sirs  de  l'animal  ;  Ions  les  autres  muscles  qui  ser- 
vent aux  sens,  et  qui  travaillent  au  laboratoire 
chimique  des  viscères ,  agissent  indépendamment 
de  sa  volonté.  C'est  une  chose  admirable ,  tans 
doute ,  qu'il  soit  donné  ï  tous  les  animaux  d'im- 
primer le  mouvement  k  tous  les  muscle*  qui  serr 
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TCDt  k  les  foire  marcher,  ï  resserrer,  à  étendre . 
à  remuer  le«  paltes  on  les  bras ,  ics  griffes  od  les 
doigts,  il  manger,  etc.  ^  et  qu'aocua  animal 
soit  le  maître  de  la  moiodra  action  du  cœur,  du 
foie ,  des  intestins ,  de  la  route  dn  sang  qni 
cole  tout  entier  environ  vingl-cjaq  fois  par  heure 
dans  l'homme. 

Mais  s'est-oD  bien  entendu  quand  oa  a  dit  qu'il 
y  a  dans  l'homme  un  petit  Hrê  qui  commande  i 
des  pieds  et  k  des  mains ,  et  qui  ne  peut  comman- 
der su  cœnr,  à  l'estomac,  au  Toie  et  au  pancréas  ? 
et  ce  petit  être  n'existe  ni  dans  l'^Mphanl ,  ni  dans 
le  singe ,  qui  font  usage  de  leurs  membres  exté- 
rieurs tout  comme  nous,  et  qni  sont  esclaves  de 
leurs  viscères  tout  comme  nons. 

On  a  4ié  encore  plus  loin  ;  on  a  dit  :  Il  n'y  a 
nul  rapport  entre  les  corps  et  nne  idée ,  nul  entre 
les  corps  et  nne  sensation  ;  ce  sont  choses  essen> 
tiellement  difTérentes;  donc,  ce  serait  en  vain 
que  Dieu  aurait  ordonné  k  la  lumière  de  pénétrer 
dam  nos  yeni ,  et  auz  particules  élastiques  de 
l'air  d'entrer  dans  nos  oreilles  pour  nous  faire 
voir  et  entendre,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  notre 
cerveau  un  être  capable  de  recevoir  ces  percep- 
tions. Cet  être,  a-t-on  dit,  doit  être  simple;  il  est 
pur,  intangible  ;  il  est  en  un  lieu  sans  occuper 
d'espace  ;  il  ne  peut  fitre  louché ,  et  il  reçoit  des 
impressions  ;  il  n'a  rien  absolument  de  la  matière, 
et  il  est  continuellement  affecté  par  la  matière. 

Ensuite  on  a  dit  :  ce  petit  personnage  qui  ne 
peut  avoir  aucune  place ,  étant  placé  dans  notre 
cerveau,  ne  peut,  h  la  Téritc,  avoir  par  lui- 
même  aucune  sensation ,  aucune  idée  par  les  ob- 
jets mêmes.  Dien  a  donc  rompu  cette  barrière  qni 
le  sépare  de  la  matière ,  et  a  voulu  qu'il  eût  des 
sensations  et  des  idées  h  l'occasion  de  la  matière. 
Dieu  a  voulu  qu'il  vit  quand  notre  rétine  serait 
peinte ,  cl  qu'il  entendit  quand  notre  tympan  se- 
rait frappé.  Il  est  vrai  que  tons  les  aaimanx  re- 
çoivent leurs  sensations  sans  le  secours  de  ce  petit 
être  ;  mais  il  hnl  en  donner  un  h  l'homme  ;  cela 
est  plus  noble  ;  l'homme  combine  pins  d'idées  que 
lea  autres  animani ,  il  faut  donc  qu'il  ait  ses  idées 
et  ses  sensations  autrement  qu'eux. 

Si  cela  est,  messieurs ,  \  quoi  bon  l' Auteur  de 
la  nature  a-t-îl  pris  tant  de  peine?  si  ce  petit  être 
que  vous  logei  dans  le  cervelet  ne  peut,  par  sa 
nalnre ,  ni  voir  ni  entendre ,  s'il  n'y  a  nulle  pro- 
portion entre  les  objets  et  lui,  il  ne  fallait  ni  cejl 
ui  oreille.  Le  tambour,  te  marteau,  l'enclume, 
la  cornée,  l'nvée,  l'hnmear  vitrée,  la  rétino, 
étaient  absolument  inutiles. 

Dès  que  te  petit  personnage  n'a  aucune  con- 
nexioD,  aucune  analt^ie,  aucune  proportion, 
avec  aucun  arrangement  de  matière,  cet  arran- 
gement était  antièroment  superflu.  Dien  n'avait 


qu'k  dire  :  Tu  auras  le  sentiment  de  la  vlsioa ,  de 
l'ouïe ,  du  goût ,  de  l'odorat ,  du  tact ,  sani  qn'îl 
y  ait  aucun  instrument ,  aucun  organe. 

L'opinion  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  hnmaio  un 
être ,  un  pereonnage  étranger  qui  n'est  point  dans 
les  autres  cerveaux ,  est  donc  au  mmns  sujette  i 
beaucoup  de  dirBcullés  ;  elle  contredit  toute  ana- 
logie, elle  multiplie  les  êtres  sans  nécessité,  elle 
rend  tout  t'artiflce  du  corps  humain  un  ouvrage 
vain  et  trompeur. 

DIED  FUT  tODT. 

Il  est  sOr  que  nons  ne  ponvons  nous  donner 
aucune  sensation  ;  nons  ne  pouvons  même  en  ima- 
giner au-delï  de  celles  que  nous  avons  éprouvées. 
Que  toutes  les  académies  de  l'Europe  proposent 
un  prix  pour  celui  qui  imaginera  un  nouveau 
sens ,  jamais  on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pou- 
vons donc  rien  purement  par  nous-mêmes,  soit 
qu'il  y  ail  un  être  invisible  et  intangible  dans 
notre  cervelet ,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  El  il  faut 
convenir  que  dans  t4Mis  les  systèmes ,  l'Auteur  de 
la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nons  avons , 
organes,  sensations,  idées,  qni  en  sont  la  suite. 

Puisque  nons  sommes  ainsi  sons  sa  maiu ,  Ma- 
lebranche ,  malgré  toutes  ses  erreurs ,  a  donc  rai- 
son de  dire  philosophiquement  que  nous  sommes 
dans  Dieu ,  et  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu , 
comme  saint  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théo- 
logie, et  Aratus  et  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  ponvons-nons  donc  entendre  par  ces  mots 
noir  tout  en  Dieuf 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,  ou  dies 
signiSent  que  Dien  nons  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  nne  idée?  Ce  n'ert  pas 
nous  qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc 
c'est  Dieu  qui  la  crée;  de  même  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  créons  le  mouvement,  c'est  Dieu  qui  le 
fait.  Tout  est  donc  une  action  de  Dieu  sur  les  crén- 


COMHENT  TOUT  EST-IL  ACTION  DE  MEU? 

It  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  universel, 
éternel ,  et  agissant  ;  il  ne  peut  en  exister  deux  ; 
car  ils  seraient  semblables  ou  différents.  S'ils  soat 
dilTérenls ,  ils  se  délmiseut  l'un  l'autre  ;  s'ils  sont 
semblables ,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un. 
L'unité  de  dessein  dans  le  grand  toat ,  infiniment 
varié ,  annonce  un  seul  principe  ;  ce  principe  doit 
^r  sur  tout  être,  ou  il  n'est  plus  principe  uni- 
versel. 
'  S'il  agit  sur  tout  être ,  il  agit  sur  tous  les  modes 
de  tout  être  :  il  n'y  a  donc  pas  nn  seul  mouve- 
ment ,  un  seul  modo ,  une  seule  idée .  oui  ne  toit 
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reflet  imioMiat  d'une  ctiue  noivenelle  lonjoort 
présente. 

Celte  canae  ooif melle  a'prodnit  le  soleil  et  les 
attres  immëdialeiMiit.  Il  aérait  bien  étraage 
qu'elle  ne  prodaistt  pas  ea  aoDs  immMiBlemeut 
b  perceptioii  àa  soleil  el  des  astres. 

Si  lodlest  loajoura  effet  de  cette  caase,  comme 
on  n'en  peut  dooter ,  qband  ces  eiïets  oot-ils  com- 
meooé?  quand  la  caose  a  commence  d'agir.  Cette 
caiise  nnÎTerselle  est  nécessairement  agissante, 
puisqu'elle  agit ,  puisque  l'action  est  son  attribut, 
poisqoe  tous  ses  attributs  sont  nécessaires;  car 
s'ib  n'étaient  pas  nécessaires ,  elle  ne  les  aurait 
pas. 

EUe  a  donc  agi  toujours.  Il  est  aussi  impossible 
de  coDceroir  que  l'Être  éternel ,  essentiellement 
apssutt  par  sa  nature ,  e&I  été  oisil  une  éternité 
entMre ,  qo'il  est  impossible  de  concevoir  l'être  In- 
œioenx  sans  lumière. 

Une  eanse  sans  elTet  est  une  chimËre,  une  ab- 
■ardilé,  aossî  bien  qu'un  eiïet  sans  cause.  Il  j  a 
donc  eu  éternetiemeot ,  et  il  y  aura  toujours  des 
effet*  de  cette  cause  noiTersclle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien  ;  ils  sont 
donc  des  émanations  étemelles  de  celte  cause  cter- 
seBe. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  ^  Dieu 
loat  iDtant  que  les  idées,  et  les  idces  lonl autant 
que  It  matière. 

Dire  que  qnelqae  cbose  est  hors  de  lui ,  ce  se- 
rait dire  qn'il  y  a  quelque  cbose  bors  de  l'infini. 

Dîea  étant  le  principe  universel  de  tontes  tes 
cboaes ,  loales  existent  donc  en  lui  et  par  taî. 

DIEU  IBSÉPIRABLE  DE  TOUTB  LX  KATDBE. 

n  ne  laot  pas  inférer  de  fa  qn'il  loucbcsans  cesse 
i  ses  oavrages  par  des  volontés  el  des  actions  par- 
Ikalièf^.  Nous  fesons  Ion  jours  Dteuh  notre  image. 
Tanl6t  nom  le  représentons  comme  un  despote 
dans  KKi  palab,  ordonnante  des  domestiques; 
lantât  comme  un  ouvrier  occupé  des  roues  de  sa 
machioe.  Hais  nu  bomme  qui  fait  usage  do  sa  rai- 
son pent-il  concevoir  Dieu  autrement  que  comme 
principe  tonjonn  agissant?  S'il  a  été  principe  une 
fois ,  il  l'est  donc  i  font  moment  ;  car  il  ne  peut 
changer  de  nature.  La  comparaison  du  soleil  et  de 
sa  tomière  avec  Dien  et  ses  productions  est  sans 
doate  hoparfaile  ;  mab  enfin  elle  nous  donne  une 
idée ,  quoique  très  faible  et  fautive ,  d'une  cause 
loajours  sabsistaale ,  et  de  ses  effets  loujoars  snb- 
siMaats. 

Enfin ,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que 
eomme  on  perroquet ,  ou  comme  un  imbécile ,  si 
Je  l'ai  paiFidée  d'une  cause  nécessaire ,  immense, 


agissante,  présente  k  Ions  ses  effets ,  en  loul  lleo , 

en  tout  temps. 

On  ne  peni  m'opposer  les  objections  faites  k 
Spinosa.  On  lui  dit  qu'il  fesait  un  Dieu  intelligent 
et  brute ,  esprit  et  citrouille ,  loup  et  agneau ,  vo- 
lant et  volé ,  massacrant  et  massacré  ;  que  son 
Dien  n'était  qu'une  contradiction  perpétuelle  ; 
mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu  l'universalité  des 
cbûses  :  nous  disons  que  l'universalité  des  cboses 
émane  de  lui  ;  el  pour  nous  servir  encore  de  l'in- 
digne comparaison  du  soleil  et  de  ses  rayons ,  nous 
disons  qu'un  trait  de  lumière  lancé  do  globe  du 
soleil,  et  absorbé  dans  le  plus  infect  des  cloaques, 
ne  peut  laisser  aucune  eonillure  dans  cet  astre. 
Ce  cloaque  n'empAcbe  pas  que  le  soleil  ne  vivifie 
lonte  la  nature  dans  notre  globe. 

On  peut  nous  objecter  encore  que  ce  rayon  est 
tiré  de  la  substance  même  du  soleil  ;  qu'il  en  eit 
une  émanation ,  et  que  si  les  productions  de  Dieu 
sonl  des  émanations  de  lui-même,  elles  sont  des 
parties  de  lui-même.  Ainsi  nous  rplomberions 
dans  la  crainte  de  donner  une  fausse  idée  de  Dieu, 
de  le  composer  de  parties ,  et  même  de  parties 
désunies ,  de  parties  qui  se  combattent.  Nous  ré- 
pondrons ce  que  nous  avons  déjk  dit,  que  notre 
comparaison  est  très  imparfaite ,  el  qu'elle  ne  sert 
qu'à  former  une  faible  image  d'une  cbose  qui  ne 
peut  être  représentée  par  des  images.  Nous  pour- 
rions dire  encore  qu'un  Irait  de  lumière,  péné- 
trant dans  la  fange ,  ne  se  mêle  point  avec  elle ,  el 
qu'elle  y  conserve  son  essence  invisible  ;  mais  il 
vaut  mieui  avouer  qne  la  lumière  la  pins  pnre 
ne  peut  représenter  Dien.  La  lumière  émane  dn 
Mieil ,  et  tout  émane  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pas 
comment;  mais  nous  ne  pouvons,  encore  une 
fois,  concevoir  Dien  que  comme  l'Être  nécessaire 
de  qui  tout  émane.  Le  vulgaire  le  regarde  «Hume 
un  despote  qui  a  des  bnissiers  dans  son  anti- 
cbambre. 

Nous  croyons  que  tontes  les  images  sons  les- 
quelles  on  a  représenté  ce  principe  universel, 
nécessairement  existant  par  lui-même,  nécessai- 
rement agissant  dans  l'étendue  immense ,  sonl 
encore  plus  erronées  que  la  comparaison  tirée  du 
soleil  et  de  ses  rayons.  On  l'a  peint  assis  sur  les 
vents ,  porté  dans  les  nuages ,  entouré  des  éclairs 
et  des  tonnerres,  parlant  aui  éléments,  soulevant 
les  mers  ;  tout  cela  n'est  que  l'expression  de  notre 
petitesse.  Il  est  au  fond  très  ridicule  de  placer 
dans  un  brouillard,  k  une  demi-lieue  de  notre 
petitgtobe ,  le  principe  éternel  de  tous  les  millions 
do  globes  qui  roulent  dans  l'immensilé.  Nos  éclairs 
et  nos  tonnerres ,  qui  sont  vus  et  entendus  quatre 
ou  cinq  lieuea  à  la  ronde  tont  an  plus,  sont  de 
petits  eRets  physiques  perdus  dans  te  grand  loul  j 
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et  c'eet  œ  grand  lont  qu'il  fani  considérer  qnand 
c'esl  Diea  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  Sire  que  la  même  vertu  qui  pëuëlre 
de  notre  système  planétaire  aui  antres  syslëmes 
planétaires  qni  sont  plus  ébignés  milleel  mille  bis 
de  nous ,  que  noire  globe  ne  l'est  de  Saturne.  Les 
mdmes  lois  éternelles  régissent  Ions  les  astres  ;  car 
si  les  forces  centripètes  et  centrirugei  dominent 
dans  notre  monde ,  elles  dominent  dans  le  monde 
voisin ,  et  ainsi  dans  tous  les  nDivers.  La  lumière 
de  notre  soleil  et  de  Siriusdoit^tre  la  même  ;  elle 
doit  avoir  la  même  ténuité ,  la  même  rapidité ,  la 
même  force  ;  s'écbapper  également  en  ligne  droite 
de  tous  les  cdlés ,  agir  égalementen  raison  directe 
du  carré  de  la  distance. 

Puisque  la  lumière  des  étoiles ,  qui  sont  autant 
de  soleils ,  vient  ^  nous  dans  un  temps  donné ,  la 
lumière  de  notre  soleil  parvient k  elle  réciproque- 
ment dans  un  temps  donné.  Puisque  ces  traits , 
ces  rayons  de  notre  soleil ,  se  réfractent ,  il  est  in- 
contestable que  les  rayons  des  autres  soleils, 
dardés  de  même  dans  leurs  planètra  ,  s'y  réTrae- 
leot  précisément  de  la  même  façon  s'ils  y  reocon- 
treot  les  mGmes  milieux  >. 

Puisque  cette  réfraction  est  nécessaire  h  la  vue , 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  ces  planètes  des  êtres 
qui  aient  la  faculté  de  voir.  H  n'est  pas  vraisem- 
blable que  ce  bel  usage  de  h  lumière  soit  perdu 
pour  les  autres  globes.  Puisque  l'instrument  y  est, 
l'usage  de  l'instrument  doit  y  Être  aussi.  Partons 
toujours  de  ces  deux  principes  que  rien  n'est  inu- 
tile ,  et  que  les  grandes  lois  de  la  nature  sont  par- 
tout les  mêmes  ;  donc  ces  soleils  innombrables , 
allumés  dans  l'espace ,  éclairent  des  planètes  in- 
nombrables ;  donc  leurs  rayons  y  opèrent  comme 
sur  notre  petit  globe  ;  donc  des  animanz  en  jouis- 
sent. 

La  lumière  est  de  toos  les  êtres  ou  de  tous  les 
modes  du  grand  Être ,  celui  qui  nous  donne  l'idée 
la  plus  étendue  de  la  Divloité ,  tout  loin  qu'elle 
est  de  la  représenter. 

En  effet,  après  avoir  tu  lee  ressorts  de  la  vie 
des  anîmaai  de  notre  globe ,  nous  ne  savons  pas 
si  lesbabitaots  desantresglobesont  de  tels  organes. 
Après  avoir  connu  la  pesanteur,  l'élasticité,  les 
usages  de  notre  atmosphère ,  nous  ignorons  si  les 
globes  qui  tournent  autour  de  Sirios  ou  d'Aldé- 
barara  sont  entourés  d'un  air  semblable  au  nêtre. 
Moire  mer  saléo  ne  nous  démontre  pas  qu'il  y  ait 
des  nters  dans  ces  autres  planètes  ;  mais  la  lumière 
se  présente  partout.  Nos  nuits  sont  éclairées  d'une 
faille  de  soleils.  C'est  la  lumière  qui ,  d'un  coin 

'  Celle  eaoJcctimdaToltilte,  qiieh  lumière  dei étoile* 
at  da  la  mènie  nâlon  qoa  oelle  du  aoleU ,  ■  Aé  rlEounuie- 
mcntviriaée  par  in  exp«rleDcea  de  H.  Talibé  Hocbon ,  qui 


de  celle  petite  sphère  snriaquelle  l'homme  rampe, 
entretient  une  correspondance  continuelle  entre 
tous  ces  univers  et  nous.  Saturne  nous  voit ,  et 
nous  voyons  Sainme.  Sirins,  aperçu  par  nos 
yeux,  peut  aussi  nousdécouvrir;  il  découvre  cer- 
tainement notre  soleil ,  quoiqu'il  y  ait  entre  l'an 
et  Tautre  une  distance  qu'un  boulet  de  cauon  , 
qui  parcourt  six  cents  toises  par  seconde ,  ne  pour- 
rait franchir  en  cent  quatre  milliards  d'années. 

La  lumièreest  réellement  un  messager  rapide  qui 
courtdansle  grand  loutdemondesen  mondes.  Elle 
a  qudqnes  propriétés  de  la  matière ,  et  des  pro- 
priétés supérieures;  et  siquelquecbosepeut  four- 
nir une  faible  idée  commencée ,  nue  notion  impar- 
faite de  Dieu,  c'est  la  lumière;  elle  est  partout 
comme  lui;  elle  agit  partout  comme  lui. 

RÉSULTAT. 

Il  résulte ,  ce  me  semble ,  de  toutes  ces  idées , 
qu'il  yaan  Être  suprême,  étemel,  intelligent, 
d'où  découlent  en  tout  temps  tous  les  êtres ,  et 
toutes  les  manières  d'être  dans  l'étendue. 

Si  tout  est  émanation  de  cet  Être  suprême ,  ta 
vérité ,  ta  vertu ,  en  sont  donc  aussi  des  émana- 
tions. 

Qu'est-ce  que  ta  vérité  émanée  de  l'Être  sa- 
prteieî  La  vérité  est  un  mot  général,  abstrait, 
qui  signiBe  tes  choses  vraies.  Qu'est-ee  qu'une 
chose  vraie?  Une  chose  eiisUnte ,  ou  qui  a  existé, 
et  rapportée  comme  telle.  Or,  quand  Je  cite  cette 
chose ,  je  dis  vrai  :  mon  intelligence  agit  confor- 
mément à  l 'intelligence  suprême. 

Qu'est-ce  que  la  vertu?  Un  acte  de  ma  volontâ 
qui  fait  du  bien  k  quelqu'un  de  mes  semblables. 
Celte  volonté  est  émanée  de  Dieu ,  elle  est  con- 
forme alors  k  son  principe. 

Mus  le  mal  physique  et  le  mal  moral  vienneat 
donc  aussi  de  ce  grand  Être,  de  cette  cause  nni- 
verselle  de  tout  effet  ? 

Pour  le  mal  physique ,  il  n'y  a  pas  un  seul  sys- 
tème, pas  une  seule  religion  qui  n'en  fasse  Dieu 
auteur.  Que  le  mal  vienne  immédiatement  ou  më- 
dialemeni  de  la  première  cause ,  cela  est  parfai- 
tement égal.  Il  n'y  a  que  l'absurdité  du  mani- 
chéisme qui  sauve  Dieu  de  t'impulation  du  mal  ; 
mais  une  absurdité  ne  prouve  rien.  La  cause  uni- 
verselle produit  les  poisons  comme  les  aliments  , 
la  douleur  comme  le  plaisir.  On  ne  peut  en 
douter. 

Il  était  donc  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal  ? 
Oui ,  puisqu'il  y  en  a.  Tout  ce  qui  existe  est  né- 
cessaire ,  car  quelle  raison  y  aurait-il  de  son  exis- 
tence? 

Mais  le  mal  moral ,  les  crimes  1  Néron ,  Alexan- 
dre V1 1  Eh  bien  I  la  terre  est  couverte  de  crimes 


comme  elle  l'esl  d'aconU,  decigaê ,  d'arseoic;  cela 
HDpéche-t-il  qu'il  y  ait  aue  cause  universelle? 
Celte  eiistence d'un  pnnoipedont  toulëmaDoeit 
démoDtrée  ;  je^uis  ràcbé  des  coaséqaences.  Tout 
leiDoode  dit  :  Comment  sons  un  Dien  bon  ya-t-il 
tut  de  soulTrances?  El  Ik-dessus  chacun  bâtit  nn 
Foman  métaphysique;  mais  aucun  de  ces  mmans 
ne  peot  nous  ëclairer  sur  l'orieinc  des  maus ,  el 
anean  ne  peut  Jbrsiiler  cette  grande  férilë,  que 
tout  émane  d'un  principe  unixersel. 

Hais  si  notre  raison  est  une  porUon  de  la  raison 
nnivenelle,  si  notre  intelligeoce  est  une  émaoa- 
tîoB de  l'Être saprëme,  pourquoi  oetle  raison  ne 
MHS &lain>-t-elle  passurce  qui  nous  intéresse  de 
li  près  T  Fourqnoi  cens  qui  ont  déconvert  toutes 
)ta  bMS  du  monvement ,  et  la  marche  des  lunes  de 
Satunu,  restent' ils  dans  nne  si  profonde  igno- 
nnce  de  la  cause  de  nos  maux  ?  C'est  précisément 
parce  qoe  notre  raison  n'est  qn'nne  (rëspelitepur- 
lioo  de  rintelligence  dn  grand  Être. 

On  peot  dire  hardiment ,  et  sans  blasphème , 
qu'il  r  a  de  petites  ?érités  que  nous  sarans  aussi 
bics  que  lai  ;  par  exemple,  qne  trois  est  la  moitié 
de  six ,  et  m&ne  qne  la  diagonale  d'un  carré  par- 
ure caearré  en  deni  triangles  égaux,  etc.  L'Être 
)oa«erain«nent  intelligent  ne  peut  savoir  ces  pe- 
tites Térilés,  DÎ  pins  lumineusement,  ni  pluscer- 
taioenieat  qoe  nous  ;  mais  il  y  a  nne  suite  infinie 
de  vâritéi ,  et  l'Être  infini  pent  seul  comprendre 
<ctle  suite. 

Noos  ne  pouvons  Stre  admis  k  Ions  ses  secrets , 
de  même  qoe  nons  ne  pouvons  soulever  qu'une 
quantité  délermiaée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y  a  dn  mal  sur  la  terre . 
c'est  demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  au- 
tant que  les  chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des  lois  de 
société  bonnes  ou  mauvaises  ;  elle  se  fait  des  pré- 
jogésoa  utiles  ou  funestes;  nous  n'allons  guère 
■D-deb.  Le  grand  Être  est  fort  ;  mais  les  émana- 
tions sont  Décessairemeot  faibles.  Servons -nous 
encore  de  la  comparaison  dn  soleil.  Ses  rayons 
rénois  fondent  les  métaux  ;  mais  quand  vous  réu- 
niisex  ceux  qu'il  adardés  sur  le  disque  de  la  lune , 
ils  D'esdtent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Noos  sommes  aussi  nécessairement  bornés  que 
legruid  Être  est  nécessairement  immense. 

Voib  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de 
lumière  émané  dans  moi  du  soleil  des  esprits  ;  mais 
SMbant  combien  ce  rayon  est  pen  de  chose ,  je 
soumets  incoatiuent  cette  faible  lueur  aux  clartés 
sapéneares  da  ceux  qai  doivent  éclairer  mes  pas 
dans  les  l^uibresde  ce  rnoode. 


DE    L'AME. 

PAR  SORANUS, 

MÉDECIN     OE    TRAJAN. 

i. 

Pour  découvrir,  ou  plutât  pour  cbercber  quel- 
que faible  notion  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler dnie,  il  faut  d'abord  connaître,  autant  qu'il 
est  possible,  notre  corps,  qui  passe  pour  dire  l'en- 
veloppe de  celle  âme ,  et  pour  être  dirigé  par  elle. 
C'est  h  la  médecine  qu'il  appartient  de  connaître 
le  corps  humain ,  p^squ'elle  travaille  continuel- 
lement sur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  science  aussi 
certaine  que  la  géométrie,  elle  nous  ferait  voir 
tous  les  ressorts  de  notre  Stre  ;  elle  nous  dévoi- 
lerait notre  premier  principe  aussi  clairement 
qu'elle  nous  a  fait  connaître  la  place  et  le  Jeu  de 
DOS  viscères. 

Mais  le  plus  habile  an  alomis  le ,  quand  il  ne  pent 
plus  rien  discerner,  est  obligé  d'arrêter  sa  main  et 
sa  pensée.  li  ne  peut  deviner  obcommencele  mou- 
vement dans  le  corps  humain  ;  il  suit  un  nerf  jua* 
que  dans  le  cervelet  où  est  son  origine.  Mais  cette 
origiaeseperd  dans  ce  cervelet;  et  c'est  dans  cette 
source  mfime  où  tout  aboutit ,  que  tout  échappe  â 
nos  regards.  Nons  avons  épié  l'œuvre  de  la  nature 
jusqu'au  dernier  point  oii  il  est  permis  k  l'bomme 
do  pénétrer  ;  mais  nous  n'avons  pu  savoir  le  secret 
de  Dieu. 

11  n'y  a  point  aojoard'bni  de  médecin  i  Rome 
et  h  Alhëncsqui  ne  sache  plus  d'anatomieqn'Bip- 
pocrate  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  Ja- 
mais pu  approcher  vers  ce  premier  principe  dont 
nous  tenons  la  vie,  le  sentiment,  et  la  pensée. 

Si  nous  y  étions  arrivés ,  nous  serions  des  dieux, 
et  nousnesommesqued^avenglesqui  marchons 
V  liions,  pourensetgner  le  cbemineoiaite  h  d'au- 
tres aveugles. 

Notre  science  n'est  donc  autre  chose  qne  la 
sciencedes  probabilités;  et  c'est  ce  qui  lait  que  de 
plusieurs  médecins  appelés  auprès  d'un  malade , 
celui  qui  fait  le  pronostic  le  plus  avéré  parl'éré- 
nement  est  toujours  réputé ,  avec  justice ,  le  pins 
savant  dans  son  art.  -, 

La  plus  grande  des  probabilités ,  et  la  pins  res- 
semblante h  nne  cwtitude,  estqu'il  existe  un  Être 
suprSme  et  poissant ,  invisible  pour  nons ,  on  ré- 
gulateur de  la  grande  machine,  qui  a  formé  rbontms 
et  tous  les  autres  êtres. 
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Il  EiDt  bien  qne  cet  Être  forniaieur  et  iuconaa 
nisle ,  puisque  ni  l'homme ,  ni  aucun  animal ,  ni 
aucun  végélal  n'a  pu  se  faire  soi-même. 

Il  faut  que  cette  puissance  formatrice  soit  uni- 
que :  car,  s'il  ;  en  avaiE  deux  ,  ou  elles  agiraient 
de  concert ,  ou  elles  se  contrarieraient.  Si  elles 
étaient  conformes,  c'est  comme  s'il  n'en  existait 
qu'une  seule;  si  elles  étaient  opposées,  rien  ne  se- 
rait uniforme  dans  la  nature  :  or ,  tout  est  uni- 
Torme.  C'est  la  même  loi  du  mouvement  qui 
s'exécute  daus  l'bomme ,  dans  tous  les  ant- 
uMux ,  dans  tous  les  êtres  :  partout  les  leviers 
agissent  suivant  la  règle  qui  veut  que  les  poids  'a 
soale ver  soient  en  raison  inverse  do  la  distance  du 
pouvoir  mouvant  ;  et  suivant  cette  autre  loi ,  que 
ce  qu'on  gagne  en  Torce ,  on  le  perd  en  temps  ;  et 
ce  qu'on  gagne  en  temps ,  on  le  perd  en  Torce. 

Toute  action  a  ses  lois.  La  lumière  est  dardée 
an  soleil  et  de  toute  étoile  fixé  avec  la  même  célé- 
rité ;  elle  arrive  dans  les  j'en!  de  toutanimal  avec 
les  mêmes  combinaisons.  Il  est  donc  de  la  plus 
grande  probabilité  que  le  même  grand  Être  pré- 
sidée la  nature  entière. 

Par  quelle  fatalité  connaissons-nous  tontes  les 
lois  du  mouvement,  toutes  les  routes  de  la  lu- 
mière ordonnées  par  le- grand  Être  dans  l'espace 
immense,  tontes  les  vérités  malhématiqnes  pro- 
posées à  notre  entendement,  et  n'avons- nous  pu 
parvenir  encore  k  nous  connaître  nous-mêmes? 
L'homme  a  deviné  l'attraction  ■  dans  le  siècle  de 
Trajan  ;  est-il  impossible  de  deviner  l'âme  ?  il  est 
bien  silrque  nous  n'en  sauronsjamais  rien  si  nous 
n'essaYons  pas.  Osons  donc  essayer. 

II.  L'âme  ett-etU  une  faculté  f 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les 
qualités  que  le  grand  Être  nous  a  données ,  k 
nous  et  aux  autres  auimaui,  sont  des  qualitésoc- 
cnltes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  ses  membres 
à  ses  volontés  ? 

Comment  les  idées  des  choses  «e  Tonnent  •elles 
dans  l'animal  par  le  moyen  de  ses  sens  î 

En  quoi  consiste  la  mémoire  ? 

D'où  viennent  ces  sympathies  et  ces  antipathie 
prodigieuses  d'animal  k  animal  7  d'où  viennent  ce 
propriétés  ti  difTérenles  dans  chaque  espè^  ? 

Quelctiarme  invincible  attache  une  iiiroudelle 


•  Ob  •  du  ED  etkt  qo'on  trouï*  dini  Plotarqo*  qnetqna 
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dant  «I  en  IM  «pliqnanl  tri»  mil ,  que  ici  |o<i  de  Képi» 
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nation  do  l'Imprimerie elde la  pondre  i  cinan  daniPUne 
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une  ranvette  k  ses  petits,  la  force  à  verser  dans  leur 
gosier  la  pâture  dont  elle  se  nourrit  elle-même? 
et  quelle  indifrérence ,  quel  onbli ,  succèdent  tout 
d'un  coup  h  un  amour  si  tendre ,  aussitôt  que  ses 
enfants  n'ont  plus  besoin  d'elle?  loutcela  est  qua- 
lité occulte  pour  nous.  Toute  génération  est ,  du 
moins  jusqu'à  présent,  un  mystère  très  occulte. 
Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  mol  pour  une 
raison  ;  nous  n'expliquons  rien ,  nous  disons  ceque 
sont  les  choses. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  savons  rien  delà  ma- 
nière dont  le  grand  Être  nous  gouverne ,  et  qne 
nous  ne  pouvons  voir  le  fil  avec  lequel  il  dirige 
tout  ce  qui  se  fait  dans  nous  e(  hors  de  nous ,  que 
faut-il  faire  dans  l'excès  de  notre  ignorance  et  de 
notre  curiosité?  Nous  en  tenir  k  l'eipérience  bien 
avérée  do  tous  les  hommes  et  de  tous  les  temps. 
Cette  expérience  est  que  nous  marchons  par  nos 
pieds  ;  et  que  nous  sentons  par  tout  notre  corps , 
que  nous  voyons  par  nos  yeux ,  que  nous  enten- 
dons par  nos  oreilles ,  et  que  nous  pensons  par 
notre  tête  Aiusi  l'a  voulu  l'éternel  fabricateur  de 
toutes  choses. 

Qui  In  premier  imagina  dans  nous  un  antre  être, 
lequel  s'y  tient  caché ,  et  fait  toutes  nos  opérations 
sans  que  nous  puissions  jamais  nous  en  aperce- 
voir? Qui  fut  asseï  hardi ,  asseï  supérieur  au  vul- 
gaire, pour  inventerce  système  sublime  par  lequel 
nous  nousélevnns  au-dessus  de  nos  sens,  au-dessus 
de  nous-mêmes  ? 

Il  est  très  vraisemblable  que  cette  idée,  telle 
qu'on  la  conçoit  aujourd'hui ,  ne  tomba  d'abord 
tout  d'un  coup  dans  la  tête  de  personne.  Les  hommes 
furent  occupés  pendant  trop  de  siècles  de  leurs  be- 
soins et  de  leurs  maux ,  pour  être  de  grands  mé- 
taphysiciens. 

III.  Brachmanet,  immorUditi  da  ûmet. 

Si  quelque  nation  antique  pnt  prétendre  ï 
l'honneur  d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons 
chez  nous  uue  ânie,  il  est  k  croire  que  ce  fut  la 
casledes  brachmanes  sur  les  bords  du  Gange  ;  car 
elle  imagina  la  métempsycose  ;  et  cette  métempsy- 
cose ne  peut  s'exécuter  que  par  une  ftme  qui 
change  de  corps.  Le  mot  même  de  métempsycose , 
qui  est  grec ,  et  qui  ne  peut  être  qu'one  traduc- 
tion d'après  une  langue  orientale ,  signifie  expres- 
sément la  migration  de  l'&me. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l'existence  des 
Ames  de  temps  immémorial. 

Leur  climat  est  si  doux ,  les  fruits  délicieux  dont 
on  s'y  nourrit  sont  si  al)ondanls ,  les  besoins  qui 
occupent  ailleurs  toute  la  triste  viedes  hommesy 
sont  si  rares ,  que  tout  y  invite  au  repos ,  et  ce 
repos  il  la  méditation.  Il  en  est  encore  aiusi  cbei 
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kMts  tes  brames  detceudaols  des  anciens  brach- 
muies ,  qni  n'ont  poiot  corrompn  leurs  mœurs 
par  la  fréqneDtation  des  brigands  d'Eurnpa  que 
ranrice  a  transplantés  vers  le  Gange. 

Cereposet  cette  méditation ,  qni  furent  tonjoars 
le  partage  des  bracbmsnes ,  lenr  fit  d'abord  con- 
naître l'astronomie.  lis  sont  les  premiers  qni  cal- 
calèrent  pour  la  postérité  les  positions  des  planètes 
visibles.  On  lenr  doit  tes  premières  éphéméri- 
des,  et  ils  les  composent  encore  anjoord'hui  avec 
■ne  facilité  prompte  qni  étonne  nos  malbémali- 
ctens. 

Ctat  b  ce  qne  ne  savent  ni  noe  marchands  qui 
«ont allés  dans  l'Inde  parle  port  de  Bérénice,  ni 
cerlaifis  prêtres  de  Cj'bèle  qui  les  ont  sccompa- 
goés.  Cesprâtressenourrissaieutde  lachair  et  dn 
wng  des  ftaimam  ;  et  ayant  apporté  leurs  liqueurs 
•nivrantes  ,  par  conséquent  étant  en  horreur  aai 
brames,  ignorant  leur  langue,  ne  poa?anl  jamais 
bien  l'apprendre,  ne  pouvant  parler  avec  eui,  ne 
forent  pas  plus  instruits  de  la  science  des  brames  et 
des  anciens  brachmsnes  que  les  mousses  de  leurs 
raisseaox  ;  ils  se  bornèrent  i  mander  en  Europe 
qne  la  brames  adoraient  les  furies. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  premiers  sageS; 
la  Zoroastre,  suit  les  Pf  tbagore,  vof  agèrent  dans 
riode.  P^tbagore  en  rapporta  le  dogme  de  l'eii- 
itence  de  l'flme  et  la  fable  de  ses  métempsycoses. 
D'aotres  (diiloeophes  7  poisèreot  des  dogmes  pins 
cadiés  ;  et  quelques  marcbands  même  7  apprirénl 
on  peu  do  géométrie,  ce  qni  eiigeait  nécrâsaire- 
ment  an  long  séjour  dans  l'Inde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  discussion  épineuse 
des  premiers  livres  des  anciens  brachmanes ,  écrits 
dans  lenr  langoe  sacrée.  Mous  devons  celte  con- 
naissance ï  deux  savanlB  '  qui  ont  demeuré  trente 
ans  sur  les  bords  du  Gange, el  qui  ontappriscelle 
langue  nommée  le  hatacrit.  Ils  nous  ont  donné 
la  traduction  des  passages  les  plus  singuliers ,  les 
|dns  sublimes  et  les  plus  intéressants ,  de  la  pre- 
mière tbéologie  des  bracbmanes ,  écrite  depuis 
près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livro,  intitulé  le 
Skaita,  est  anféricur  au  Veidam  de  quimecenU 
années.  Voici  le  commencement  étonnant  de  ce 
Shasu. 

■  L'Eternel...  sbsorbédansla  contemplation  de 

•  soa  essence ,  résolut  de  communiquer  quelques 

•  rayons  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité  k  des 

■  Mres  capables  de  senliret  de  jouir...  Ils  n'eiis- 

■  Uieul  pas  encore ,  Dieu  voulut ,  et  ils  furent.  1 
II  «st  bien  étrange  qu'on  monument  aussi  an- 
cien el  aussi  respectable  soil  à  peine  connu,  qu'on 
Taîl déterré  »lard,etqn'oDyBit  fait  8ipe^d'at- 
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Dieu  créa  donc  des  substances  dourcs  du  senti- 
ment; et  c'est  ce  que  nousappelonsaujourd'bui  des 
limes.  Il  les  créa  par  sa  volonté ,  sans  employer , 
sans  emprunter  la  parole.  Ces  substances  sen- 
tantes, pensantes,  agissantes,  ces  Ames  favorites 
de  Dieu ,  sont  les  Debta  dont  les  Persans ,  voisins 
de  l'Inde,  firent  depnis  leurs  Gin,  leurs  Péris  ou 
leurs  Féris.  Ces  Gin ,  ces  Féris ,  ces  âmes ,  ces 
substances  célestes,  se  révoltent  ensuite  conlro  leur 
Créateur.  Dieu  pour  les  punir  les  précipite  dans 
rOndéra,  espèce  d'enfer,  pour  des  millions  de 
siMes.  C'est  t'origiue  de  la  guerre  desgéanis  coii- 
b%  legranddieu  Zens ,  tant  cbantéecbei  les  Grecs. 
C'est  l'origine  de  c«  livre  apocryphe  qui  se  répandit 
dn  temps  de  l'empereur  Tibère  en  Syrie ,  en  Pa- 
lestine ,  sous  le  nom  d'Hénoch ,  seul  livre  où  il 
soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dieux  ;  livre  cité , 
dit-on ,  dans  un  livre  nouveau  écrit  chei  les  Phé- 
niciens. 

Daus  la  suite  des  siècles  Dieu  pardonne  k  ces 
Debta  ;  il  les  change  en  vaches  el  en  hommes  dans 
notre  globe. 

C'est  de  \ïi ,  disaient  les  brachmanes,  que  les 
vaches  sont  sacrées  dans  l'Inde. 

Ainsi ,  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  ihéo- 
logie,  dilfcremmeut  déguisée  en  Asie  et  en  Eu- 
rope, nous  vient  incontestablement  des  bracbma- 
nes. Nous  pourrions  le  prouver  par  beaucoup 
d'antres  exemples;  mais  nous  ne  devons  point 
nous  écarter  de  notre  snjel.  C'est  bien  asses  d'a- 
voir pénétré  jusqu'k  la  source  de  cette  idée  adop- 
tée par  toutes  les  nations  civilisées ,  que  tous  les 
animaui  ont  dans  leurs  corps  une  substance  im- 
palpable ,  inconnue ,  distincte  do  leur  corps ,  qui 
dirige  tous  leurs  appétits  et  toutes  leurs  actions. 
Ce  système,  joint  k  celui  des  DcLta,  est  visible- 
ment lo  nôtre.  Notre  religion  était  cachée  au  fond 
de  i'Inde;  et  nous  ne  l'apprenons  que  d'aujour- 
d'hui. Qui  l'eût  cru ,  que  la  chute  de  l'homme  et 
la  chute  des  demi-dieux  f&t  une  allégorie  in- 
dienne? 

IV,  Ame  corporelle. 


L'auteur  le  plus  ancien  que  n 
dons  noire  Europe  est  Homère;  il  paraît  qne  de 
son  temps  la  croyance  d'une  àme  immortelle  était 
généralement  répandue.  Cette  flme  était  une  petits 
figure  aérienne ,  légère ,  impalpable ,  parfaitement 
ressemblante  au  corps  qu'elle  fesait  mouvoir.  Elle 
sortait  de  ce  corps  au  moment  où  it  eipirail.  On 
l'appelait  alors  des  noms  qui  répondent  à  cens 
d'ombres,  de  mftoes,  d'esprit  ou  vent,  de  fan- 
tôme, de  spectre ,  et  même  h  celai  d'ime  sensilive, 
Psyché.  C'est  pourquoi  l'ime  de  Tirésias,  qoi  a|H 
parait  il  Ulysse  sur  le  rivage  des  Cimmérieu  .boit 
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du  sang  des  Tictimes  qu'Utyssc  Tieol  d'immoIeT 
L'âDie  (l'AgameiDDon  boit  du  même  sang.  La  mère 
d'Clysse ,  après  lui  avoir  dit  commeDl  Péuélope  se 
comporte  dims  llhaqne ,  te  dérobe  k  tes  embras- 
someiits.  Ulysse  lui  demande  pourquoi  elle  oe  veut 
pas  l'embrasser,  et  sa  mère  lui  répond  que  son 
îme  n'est  qu'un  corps  délié  et  subtil  qui  n'a  point 
de  cousistance,  et  qui  s'envole  comme  un  songe. 

Ces  âmes,  ces  ombres  étaient  si  réellement 
corporelles,  qu'Ulysiie  étant  arrivé  dans  le  royaume 
do  Plulon ,  y  voit  tous  les  tourments  de  cet  célè- 
bres criminels  ,  Tantale  ,  Titye ,  Sisyphe. 

Lorsiiue  Ulysse  a  tué  tous  les  amants  de  Péné- 
lope, Mercure  conduit  chez  Plutou  leurs  Ames 
qui  ressemblent  à  des  cliauves-souris. 

Telle  était  la  philosophie  d'Homère  ,  parce  que 
c'était  celle  des  Grecs ,  et  que  tous  les  puBtes  août 
les  échos  de  leur  siècle. 

Uientdt  après,  ceui  qui  se  disaient  penseurs, 
cnseigneurs, crurent  quo  l'flme  humaine  était  nou 
seulement  un  soulilo  d'air,  une  âgure  composée 
d'air  qui  servait  au  mouvement ,  et  qu'ils  appe- 
laient pneunia ,  tesourOe;  mais  qu'elle  formait 
aussi  lesappéiits,  les  désirs,  les  passions  du  corps, 
et  cela  s'appela  pit/ché;  qu'enthi  elle  disputait  et 
poussait  des  arguments ,  et  ils  l'appelèrent  nous , 
intelligence.  Ainsi  l'âme  toujours  corporelle  eut 
trois  parties;  le  souRIe  qui  fait  la  vie  était  l'&me 
végétative ,  piyché  était  l'Sme  sensitive ,  et  nous 
était  l'Ame  intellectuelle. 

Voîlb  comme  on  passa  par  degrés  de  la  proroode 
ignoranceob  les  hommes  croupirentsi  long-temps, 
h  cet  eicès  de  vaine  subtilité  dans  laquelle  ils  se 
perdirent. 

Personne  ne  s'avisa  do  recourir  ï  Dieu  et  de 
lui  dire  :  Toi  seul  nous  as  fait  naître,  toi  seul 
nous  fais  vivre  un  peu  de  temps;  toi  seul  nous 
donnes  la  faculté  d'apercevoir,  de  penser,  de  nous 
ressouvenir,  de  combiner  des  idées;  toi  seul  fais 
tout ,  les  hommes  sont  dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient 
sur  l'flme,  les  épicuriens  vinrent,  et  dirent  :  L'âme 
D'est  qu'une  matière  imperceptible  qui  naît  avec 
nous,  qui  s'accroît  avec  nous,  et  meurt  avec 
noua. 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  se  parta- 
gèrent entre  deux  sectes  grecques,  celle  des  épi- 
curiens, qui  ne  regardaient  l'Ame  que  comme  une 
matière  légère  et  périssable ,  et  celle  des  stoïciens, 
qui  la  regardaient  comme  une  portion  do  la  Di- 
vinité ,  se  replongeant  après  la  mort  dans  le  grand 
tout  dont  elle  était  émanée. 

La  secte  d'Epicuro  prévalut  chei  les  Romains 
an  point  que  Cicéron ,  dans  sa  harangue  pour 


Cloentins ,  prononça  devant  le  peuple  romain  ces 
éloquentes  et  terribles  paroles  :; 

«  Quid  tandem  illi  mali  mors  abstulit?  nisi  forte 
■  ioeptiis  ac  Tabulis  ducimur,  ut  eiistimemus  il- 
1  lum  apud  inferos  impiorum  supplicia  perferre. 
«  Quœ  si  falsa  sunl,  id  quoi]  omncs  intelligunl, 
1  quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit  prsler  sen- 
f  sum  doloris?  * 

«  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  k  moins  que  nous 
ne  soyons  asseï  imbéciles  pour  adopter  do<  Tables 
ineptes ,  et  pour  croire  qu'il  est  condamné  au  sup- 
plice des  impies.  Mais  si  ce  sont  Ik  de  pures  chi- 
mères ,  comme  tout  te  monde  en  est  convaincu , 
de  quoi  la  mort  l'a-l-elle  privé ,  sinon  du  senti- 
ment de  la  douleur?  ■ 

César  parla  de  mAme  en  plein  sénat  dans  le 
procès  de Catilina.  EuBn,surle  tliéilrede  Rome, 
le  chœur  chanta  dans  la  tragédie  de  la  Troade 
{chiearkla  Bu  du  second  acte)  : 


Le  chœur  continue  dans  le  mAme  esprit  : 

■  Spem  pomnl  itiili ,  •olIiclU  metoin. 

■  Quvri»  qao  Jacesi  posi  oMtam  locoT 

■  Qno  non  uta  jiMal.  > 


Soi!  uni  craiote  et  h  m  HpériDci 
Qoeton  (oK  ne  le  trouble  pu. 
Que  deTteat.4Mi  dani  le  Irépu  r 
C«  qu'on  rut  avti  ' 


On  est  aujourd'hui  assci  partagé  entre  Pim- 
morlalité  et  la  mort  de  l'Ame  ;  mais  tout  le  monde 
convient  qu'elle  est  matérielle;  et  ai  elle  l'est,  od 
doit  croire  qu'elle  est  périssable. 

Nous  passerions  tout  notre  temps  k  citer ,  si 
nons  voulions  rapporter  tous  les  témoignages  de 
ccui  qui  ont  cru ,  avec  l'antiquité ,  que  tous  les 
animant,  hommes  et  brutes,  ayant  une  Ame, 
l'ont  nécessairement  corporelle. 

Les  Grecs  se  sont  avisés  de  diviser  celte  Ame  en 
trois  parties ,  la  végétative ,  la  sensitive ,  et  l'iu- 
lelligenle.  EnOn ,  c'est  une  énigme  dont  chacuu  a 
cherché  le  mot  depuis  Pythagore. 

Puisque  tous  les  philosophes  ont  cherché ,  cher- 
chons donc  aussi.  Il  y  a  un  trésor  enterré  dans  dd 
champ.  Cent  avares  ont  Touillé  ce  champ  ;  il  reste 
un  petit  coin  où  l'on  n'a  pas  encore  touché ,  peut- 
Atre  y  irouverons-nons  quelque  chose. 

Je  n'eiamine  point  comment  et  dans  quel  temps 
l'Ame  entre  dans  notre  corps ,  si  elle  est  simple  on 
composée,  aérienne  ou  ignée,  si  elle  loge  dans  le 
ventre  ou  dans  le  cœur,  ou  dans  la  cervelle  ;  j'exa- 
mine si  nous  avons  une  Ame. 

Quand  desprAtresorioilanx,  etklearBiempie 
des  prAlres  grecs,  imaginèreol  que  chaque  pitaèla 
i;,n.:i  O.Google 


Ath  nu  dieu ,  oa  que  dn  moins  il  y  avait  on  dieu 
danc  e11« ,  cette  id^  religieuse  et  magnifique  en 
irapora  aa  genre  humain.  Une  idée  pitii  grande 
et  plm  divine  commence  i  délraipe  aujourd'hui 
cet  prétend nsdiem  moleun des  planiles.  Les  vrais 
sagea  n'admettent  qu'une  nalaie  inprême,  inlel- 
Ugeala  et  poÎMante  ;  an  grand  Être  fabricateur  de 
lom  les  globes, condnisaat leurs roardieginivant 
des  règles  éteroelles  de  maihémaliqoes ,  et  étant 
M  ao  mot  lenr  flme  universelle. 

Si  le  grand  Être  est  leur  Ame,  pourquoi  ne  so- 
lait-il  pas  la  ndtre? 

I)  a  donné  li  la  matière  toutes  ses  propriétés  ;  il 
a  dooDé  k  raimsaU'allraclion  venlefer,  aux  pla- 
nètes la  mouvement  orbicuiaire  d'occident  en 
orient ,  sans  qu'on  puisse  jamais  eu  découvrir  ni 
laraiftia  ni  le  moyen.  Nenouss-t-ilposdeméme 
acEOtdé  Je  seoliment  et  la  pensée? 

T.  Action  de  Dieu  nr  l'homme. 

De*  gea»  qui  ont  bit  des  systèmes  sur  ta  oomr 
muication  de  Dieu  avec  l'homme  ont  dit  qne 
Dieu  agit  immédiatement,  physiquement  sur 
rbomme,  en  certains  cas  seulement,  lorsque 
Dieu  accorde  oerlains  dons  particuliers ,  et  ils  ont 
a^ielé  cette  action  prémol'wn  phytiijue.  Diodes 
et  Éropbile ,  ces  deu\  grands  en  liions  iastes ,  son- 
tiennent  cette  opinion  el  ont  des  partisans. 

Or,  nous  reconnaissons  ua  Dieu  tout  aussi  bien 
qne  ces  geiu-ra ,  parce  que  nous  n'avoni  pu  com- 
prendre qu'ancun  des  Êlres  qui  nous  enTirvnnenl 
ait  pu  ae  produire  de  soi-iÔ£me,  parce  que  de 
«la  seul  que  quelque  chose  eiisle,  il  font  que 
l'Être  nécessaire  eiiste  de  toute  éternité,  parce 
que  l'Être  nécessaire  éternel  est  nécessairement 
la  cause  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces  raison- 
neurs la  possibilité  que  Dieu  se  Tasse  entendre  k 
qoelqara  favoris  :  mais  nous  fcsons  plus,  nous 
croyons  qu'il  se  lait  entendre  k  tous  les  hommes, 
en  tous  lieux  et  eu  tout  temps ,  puisqu'il  donne  k 
loos  la  vie,  le  mouvement,  la  digestion,  la  pen- 
sée, rinstioct. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  el  dans  le 
philosophe  le  plus  sublime  un  étrequi  soit  volonté, 
mouvemeat,  digestion,  désir,  amour,  instinct, 
pensée?  Non  ;  mais  nous  voulons,  nous  agissons, 
nous  aimons ,  nous  avons  des  instincts ,  comme , 
par  exemple ,  une  pente  invincible  vers  certains 
objets ,  nue  aversion  insupportable  pour  d'autres, 
une  promptitude  k  eiéculer  des  mouvements  né- 
cessaires k  notre  conservation ,  comme  ceux  de 
téter  le  mamelon  de  sa  nourrice ,  de  nager  quand 
m  a  la  lorce  et  ta  poitrine  asseï  large ,  de  mordre 
son  pain  ,  de  boire,  de  sa  baisser  pour  éviter  le 
conp  d'an  mobile,  de  se  donner  une  secousse  pour 


franchir  on  fossé ,  d'accomplir  mille  actions  pa- 
reilles sans  y  penser,  quoiqu'elles  tiennent  tnutes 
h  une  mathématique  profonde.  Enfin  nous  sonlous 
et  nous  pensons  sans  savoir  comment. 

De  bonne  foi ,  est-il  plus  dinicite  k  Dieu  d'opé- 
rer tout  cela  en  nous  par  des  moyen*  qui  nous 
sont  inconnus,  que  de  nous  remuer  inlérieurc- 
mciit  quelquefois  par  une  faveur  cfQcaco  de  Jupi- 
ter, dont  ces  messieurs  nousjjarlcnt  sans  cesse? 

Quel  est  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui- 
même,  ne  sente  qu'il  est  une  marioanelte  de  la 
Providence?  Je  pense;  mais  puis-je  me  donner 
une  pensée?  Hélas  I  si  je  pensais  par  moi-mâme , 
je  saurais  quello  idée  j'aurais  dans  un  moment. 
Personne  uo  le  sait, 

l'acquiers  une  connaissance  ;  mais  je  n'ai  pu 
me  la  donner.  Uon  intelligence  n'a  pu  en  être  la 
cause  :  car  il  but  que  la  cause  contienne  l'erfet. 
Or,  ma  première  coonaissance  acquise  n'était  pas 
dans  mon  intelligence ,  n'était  pas  dans  moi  ;  puis- 
(ju'elle  a  été  la  première,  elle  m'a  été  donnée  par 
celui  qui  m'a  formé,  et  qui  donne  tout,  quel 
qu'il  puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  tm  me  fait  voir  que  ma 
première  connaissance  ne  peut  par  elle-mfoie 
m'm  donner  une  seconde  ;  car  il  faudrait  qo'elle 
I9  contint  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune 
idée,  c'est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves , 
et  certainement  ce  n'est  ni  notre  volonté  ni  notre 
attention  qui  nous  fait  penser  en  songe.  Il  y  a  dis 
poètes  qui  font  des  vers  en  dormant ,  des  géomè- 
tres qni  mesurout  des  triangles.  Tool  nous  prouve 
qu'il  y  a  une  puissance  qni  agit  en  nous  sans  nous 
consulta. 

Tous  nos  sentiments  ne  sont'ils  pas  involoi)- 
taires  ?  L'ouïe ,  le  goût ,  la  vue ,  ne  sont  rien  par 
cui-raômes.On  sent  malgré  soi  ;  on  ne  fait  rien ,  on 
n'estrien,sansunepuissancesuprCme,  qui  fait  tout. 

Les  ptua  superstitieux  conviennent  de  ces  vc- 
rilés  ;  mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  do 
leur  parli.  Ils  aRIrment  que  Dieu  agit  réellement 
physiquement  sur  certains  personnages  privilé- 
gias. Nous  sommes  plus  religieux  qu'eux;  nous 
croyons  que  le  grand  Être  agit  sur  tous  les  vivants 
comme  sur  toute  la  matière.  Lui  est-il  donc  plus 
difficile  de  remuer  tous  les  hommes  que  d'en  re- 
muer quelques  uns?  Dieu  ne  serait-il  Dieu  que 
pour  votre  petite  secte?  Il  l'est  pour  moi ,  qui  ne 
suis  pas  des  vAires. 

Un  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  Itrïn 
que  vous;  il  lui  semblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu 
qui  existât.  Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en 
lui  ;  el  nous  disons  que  c'est  Dieu  qui  voit,  qui 
agit  dans  tout  ce  qui  a  vie.  /-  -  1 
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(  Jopller  art  qnodcniiicpH  tidn.  qooanqwBMvni*.  ■ 
Luc.  nrnii.  ub.  II,  T.  mo. 

Allonf  plot  avant.  Votre  prMolion  plijsiqae 
introdoit  Dieu  agissant  en  tous.  Quel  besoin  avci- 
roai  donc  d'une  éme?  k  qurn  bon  m  pelit  élre 
Inconnu  et  incompréheniibleT  donncx-vous  une 
tme  au  soleil,  quf  Tivifle  (ani  de  globes?  et  si  cet 
•lire  ri  grand ,  si  étonnant,  et  li  nécessaire ,  n'a 
point  d'flme,  pourquoi  Tbommeen  aurail-il  une? 
Dieu  qui  nom  a  Taili  ne  noua  luffil-il  pas?  qu'est 
donc  devenu  ce  grand  aiiome  :  «  Ne  TesoDi  point 
«  par  plusieurs  ce  que  nous  pouTOos  Taire  par  un 
■  seul?* 

Celle  ftme  que  TOOi  avei  imaginé  Btre  une  sob- 
slknce ,  n'est  donc  en  effet  qu'une  facnlié  accor- 
dée par  le  grand  Être ,  et  non  une  personne.  Elle 
est  une  propriété  donnée  k  nos  organes ,  et  non 
une  sul»lanoe.  L'bomme  par  M  raison  non  en- 
cora  corrompue  par  la  métaphysique,  a^t-il  ja* 
mais  pu  s'imaginer  qu'il  était  double,  qu'il  était 
an  composé  de  deui  êtres ,  l'un  viiible ,  palpable , 
et  iDortel,  l'outre  invisible,  impalpable,  et  im- 
mortel? et  n'a-i-il  pas  fallu  des  siècles  de  dis- 
pales pour  venir  enfln  jusqu'l  cet  eicès  de  joindre 
eosemtile  doux  substances  si  dissemblables ,  la 
tangible  et  l'Intangible,  la  limple  et  la  composée , 
l'invulnérable  et  la  sourTrante,  l'éternelle  et  la 
passagère? 

Les  liommes  n'ont  supposé  une  Imc  que  par  la 
mCrae  erreur  qui  leur  Qt  supposer  dans  nous  un 
Hre  nommé  mémoire ,  lequel  être  ils  divinisèrent 
ensuite,  ils  Brent  de  celte  mémoire  la  mère  des 
muses.  Us  érigèrent  les  talents  divers  de  la  nature 
humaine  eu  autant  de  déesses  filles  de  Mémoire. 
Autant  e&l-il  valu  faire  un  dieu  du  pouvoir  secret 
par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans  les  ani- 
maui,  et  l'appeler  le  dieu  de  la  sanguîJlcatiua. 
£n  en  effet  le  peuple  romain  eut  des  dieux  pareils 
pour  les  facultés  de  boire  et  de  manger,  pour 
l'acte  du  mariage ,  pour  l'acte  de  vider  les  excré- 
ments. Celaient  autant  d'Ames  particulières  qui 
produisaient  en  nous  lonles  ces  actions.  C'était  la 
métaphysique  de  la  populace.  Celte  superslilion 
ridicule  el  honlease  venait  évidemment  de  celle 
qui  avait  imaginé  dans  l'hoaimo  une  petite  sub- 
stance divine,  autre  que  l'homme  m^e. 

Celle  subsUnoe  est  admise  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  ;  et  par  condescendance  on 
accorde  au  grand  Être,  au  fabricateur  éternel, 
k  Dieu ,  la  permission  de  joindre  son  concours  à 
rime.  Ainsi  on  suppose  que  pour  vouluir  et  pour 
agir,  il  faut  notre  Ame  et  Dieu. 

Mais  concourir  signille  aider,  pariiciper.  Dieu 
alors  n'est  qu'en  second  avec  nous.  C'est  le  dégra- 
der, c'est  le  faira  marcbcrk  notro suite,  c'est  lui 


faire  jouer  le  demiarMe.  NeluiAtesptssoorug 
et  sa  prééminence,  ne  biles  pas  du  souvenia  de 

la  nature  le  valet  de  l'espèce  humaine. 

Deuiespècesderaisonnean  très  accrédités  daw 
le  monde ,  les  alliées  d  les  Ibéolo^en* ,  pourront 
s'élever  contre  no*  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raisoa 
dans  rbommeel  l'iulinct  dans  les  brulei ,  comoM 
des  jiropriélés ,  il  est  très  inutile  d'admettre  on 
dieu  dans  ce  système;  que  Dieu  est  encore  plas 
incompréhensible  qa'une  Ame  ;  qu'il  est  indigne 
du  sage  de  croire  ce  qu'on  ne  conçoit  pas.  Ua 
décocheront  contre  nous  tons  les  ai^uments  dei 
Straton  et  des  Lucrèce.  Nous  ne  leur  répondrons 
qu'un  mot  :  Vous  existez  ;  donc  il  y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine  ;  ib 
nous  diront  d'abord  :  Noos  convenons  avec  vous 
que  Dieu  est  la  première  cause  de  tout ,  mais  il 
n'est  pas  la  seule.  Un  grand-prétre  de  Minerve 
dit  expressément  :  ■  Le  second  agent  opère  dans 

•  la  vertu  du  premier  ;  ce  premier  pousse  le  se- 
<  cond ,  ce  second  en  pousse  un  troisième  ;  tous 

•  sont  agissants  en  vertu  de  Dieu  ;  et  il  est  la  casse 
I  de  toutes  les  actions  agissantes.  » 

Nous  répondrons  avec  lout  le  respect  que  nous 
devons  k  ce  grand-prètre  :  Il  n'est  et  il  tte  peut 
eiister  qu'une  seule  cause  véritable.  Toutes  les 
autres  qui  sont  subséquentes  ne  sont  que  des 
instruments.  Je  Liens  un  ressort ,  je  m'en  sers  pour 
faire  mouvoir  une  machine.  J'ai  fait  le  ressort  et 
la  machine ,  je  suis  la  seule  cause ,  cela  est  indo- 
biuhle. 

Le  grand-prëtre  me  répondra  :  Vous  6ln  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai:  INou;  la 
liberté  consiste  dans  la  faculté  de  vouloir,  et  dans 
la  faculté  de  faire  ce  que  vous  voulci .  quand  rien 
ne  vous  en  empêche.  Dieu  a  fait  l'homme  k  cee 
conditions ,  il  faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  insistera  ;  il  dira  que  nous  fesons 
Dieu  auleurdu  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  : 
J'en  suisnché;  mais  Dieuest  fait  auteur  du  péclié 
dans  lous  les  systèmes ,  excepté  daus  celui  des 
athées.  Car  s'il  concourt  aux  actions  des  hommes 
pervers  comme  k  celtes  des  justes ,  il  est  évident 
qu'y  concourir  c'est  les  faire  ,  quand  leconcourant 
est  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché ,  c'est  lui 
qui  le  commet,  puisque  permettre  et  faire  c'est 
la  même  chose  pour  te  mailre  absolu  de  tout.  S'il 
a  prévu  que  les  hommes  feraient  le  ma) ,  il  ne 
devait  pas  former  les  hommes.  Ou  n'a  jamais 
éludé  la  force  de  ces  anciens  argumenta ,  on  ne  le* 
affaiblira  jamais.  Qui  a  tout  produit  a  certaine- 
ment produit  le  bien  et  le  mal.  Le  système  de  la 
prédestination  absolue,  le  sysitoie  da  eoncoura , 
.lOOglc 
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«ou  plMgent  d)^leiiioQt  dsns  ce  labyriothe  dool 
fim  ne  peot  nous  tirer. 

Teol  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qae  le  mal  est 
pooT  ootit ,  et  Don  pas  pour  Dieu.  Héfoa  assassine 
m  préceptenr  et  sa  mère  ;  un  autre  assassine  ses 
futait  et  ses  voisins ,  an  grand-prStre  empoi- 
nooe ,  étnmgle ,  ^i^e  vingt  selgneors  romains 
m  nrtant  do  lit  de  sa  propre  fille.  Cela  n'est  pas 
phB  important  poor  l'Être  nnÎTersel ,  Ame  do 
meode ,  que  des  moulons  mangés  par  des  loups 
M  par  ooas ,  et  des  mooches  dévorées  par  des 
inipMts.  il D'ya point demsl pour legrand Être; 
il  d't  1  poor  lui  qne  le  jeu  de  la  grande  machine 
fà  ss  meut  sans  cesse  par  des  lois  éternelles.  Si 
ksfcrrersdevîeDiient  (soit  pendant  leur  vie ,  soit 
■  HUeueut)  plus  msibeareai  que  ceux  qui  sont 
iHKriét  k  leurs  passions ,  s'ils  sonfTrent  comme 
ibsstfùtsouirrïr,  c'est  encore  une  suite  inévi- 
libkfc  eu  lois  immuables  par  lesquelles  le  grand 
Ènigil  nécessairefsent.  Nous  ne  oonnaisBOns 
fs'ssetrèapelite  partie  de  ces  ](H8,  noas  n'avons 
fi'ise  tris  faible  portion  d'enteodenieni ,  noos 
atdevMsqnenoo*  résigner.  De  tous  les  systèmes, 
celnqaiBODs  rail  connaître  notre  ttéanl  n'est-il 
PM  le  plDs  raisMinabla  ? 

Us  tournes ,  comme  tous  les  philosophes  de 
l'ialifulé  l'onl  dit ,  Arent  Dieo  b  leur  imago. 
Cntpoerqiioi  le  |»«micrAnaiagore,  aussi  anoien 
fB'{^pbée,  s'exprime  ainsi  dans  ses  vers:  «Si 
<  hs  oîseans  se  figuraient  an  dien ,  il  aorail  des 
tiiles;  cdoî  des  cbevanx  courrait  avec  quatre 
•ismba.  ■ 

le  vulgaire  imagine  Dien  comme  an  roi  qui 
tieetsoo  Ht  de  Justice  dans  sa  cour.  Les  cœurs 
itBdrts  se  le  représentent  comme  au  père  qui  a 
nia  de  ses  enfants.  Le  sage  no  lui  attribue  aa- 
oueiffiBction  humaine.  Il  reconnaît  nue  paitsince 
aéosMire ,  étameUe ,  qai  anime  toute  la  nature, 
(tn  se  résigne. 
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PREFACE. 

Nal  bomme  de  lettres  n'ignore  que  Titns  La< 
cQds  Carua ,  nommé  parmi  nous  Lucrèce ,  fit 
a  betn  paftme  pour  former ,  comme  on  dit , 
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retprit  et  le  ccar  de  Calus  HeormiBs  Gemelliis , 
jeune  b(Hnme  d'une  grande  espérance ,  et  d'une 
des  plus  anciennea  maisons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philosophe  que 
son  raattro ,  comme  ou  le  verra  par  ses  lettres  k 
Cicéron. 

L'amiral  russe  Sheremelof ,  les  ayant  lues  en 
manuscrit  i  Rome ,  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tîcan ,  s'amusa  k  les  traduire  dans  sa  langue  pour 
former  tetprit  et  te  cœur  d'un  de  ses  oeveai. 
^ou■  les  avons  traduites  du  russe  en  français , 
n'ayant  pas  eu,  comme  monsieur  l'amiral,  la 
faculté  de  consulter  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
mais  noDS  pouvons  assurer  que  les  deoi  traduc- 
tions sont  de  la  plus  grande  fidélité.  On  7  verra 
l'esprit  de  Rome  tel  qu'il  était  alors  (car  il  a  bien 
changé  depuis).  La  philosophie  de  Hemmius  est 
quelquefois  un  peu  hardie:  on  peut  faire  le  mCme 
reproche  i  celle  de  Cicéron  et  de  tous  les  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur 
de  n'avoir  pu  lire  la  Somme  de  taini  Tkonuu 
tTAijum.  Cependant  on  trouve  dans  eux  c^taios 
traits  de  lumière  naturelle  <iui  ne  laissent  pis  de 
faire  grand  plaisir. 


LETTRES 
MEMMIUS  A   CICERON. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

J'apprends  avec  donleur,  mon  cher  Tulliiu, 
mais  non  pas  avec  surprise ,  la  mort  de  mou  ami 
Lucrèce.  Il  est  affranchi  des  douleurs  d'une  vie 
qu'il  ne  pouvait  ptns  supporter  ;  ses  mani  étaieni 
incurables  :  c'est  là  le  cas  de  mourir.  Je  trouve 
qu'il  a  en  beencoup  plus  de  raison  que  Caton  ; 
car  si  tous  et  moi  et  Brntus  nous  avons  survécu 
\  la  république,  Caton  pouvait  bien  lui  survivre 
aussi.  Se  Satlail-il  d'aimer  mieux  la  liberté  que 
nous  tons  ?  ne  pourait-il  pas ,  comme  noos ,  ac- 
cepter l'amitié  de  César  ?  croyait-il  qu'il  était  de 
sou  devoir  de  se  tuer  parce  qu'il  avait  perdn  la 
bataille  de  Tapsa  7  Si  cela  était,  César  lui-même 
aurait  d6  se  donner  un  coup  de  poignard  après  sa 
défaite  k  Dyrrachium  ;  mais  il  sut  se  réserver  pour 
des  destins  meillenra.  Notre  ami  Lucrèce  avait  un 
ennemi  plus  implacable  que  Pompée  ,  c'est  la  na- 
ture. Elle  né  pardonne  point  quand  elle  a  porté 
son  arrêt  ;  Lucrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de 
quelques  mois  ;  il  aurait  soufferl ,  et  il  ne  aouffr» 
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ptoi.  Il  l'eal  KTTi  da  droit  de  tortir  de  n  malMa 
quand  elle  eu  prile  k  tomber.  Via  tant  que  tu  as 
QM  joite  «përaDce  ;  l'ai-to  perdue ,  meurt  :  c'é- 
tait Ik  M  règle ,  c'est  la  mienue.  J'approuve  La- 
crècfl ,  et  je  le  regrette. 

Sa  morL  m'a  Tait  relire  son  poème,  par  loquet 
il  vivra  dlernellcnienl.  Il  le  Bt  autrcrois  pour  moi; 
mais  le  disciple  s'est  bien  dcarlé  du  maiire  :  noos 
ne  aoinmci  tii  vous  ni  moi  de  sa  secte;  noos 
somniesacadémidens.  C'estaufondH'tlred'aDCUDC 
lecte. 

Je  vous  envoie  ce  que  Je  viens  d'écrire  snr  les 
principes  do  mon  ami  ;  Je  vous  prie  de  le  oorri- 
ger.  Les  sénaleurs  aujourd'hui  n'ont  plus  rieu  b 
faire  qu'k  philosopher  ;  c'est  k  César  de  gouver- 
ner b  terre ,  mais  c'est  à  Cicéron  de  l'instruire. 
Adieu. 


LETTRE  II. 

Vous  avei  raison ,  grand  homme  ;  Lucrèce  est 
admirable  dans  ses  einrdes ,  dans  ses  descriplions, 
dans  sa  morale ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  la 
■upertiilion.  Ce  beau  vers, 


leanroidai,  et  les  détestant  tons  ;  toqjoon  ou 
voleurs  ou  volés ,  ou  brigands  ou  esclaves ,  aani- 
sins  et  assassinés  tour  k  tonr. 

Les  Perses,  les  ScTlhes,  sont  mille  Ibis  plus 
raisonnables  ;  les  brachmanes ,  on  comparaiiog 
d'oui ,  sont  des  dioui  bienfesanls. 

Je  sais  bien  bon  gré  k  Pompée  d'avoir  daigné , 
le  premier  des  Romains ,  entrer  par  la  brècbe 
dans  ce  temple  de  Jérusalem  ,  qui  était  une  cîU- 
delte  assez  forte ,  et  je  sais  encore  plus  de  gré 
au  dernier  des  Sciptons  d'avoir  Tait  pendre  leur 
roitelet ,  qui  avait  osé  prendre  io  nomd'Aleiandn:. 
Vous  avez  gouverné  la  Cilicie ,  dont  les  Tron- 
tières  touchent  presque  k  la  Palestine  ;  voua  avei 
été  témoin  des  barbaries  et  des  supersiiliona  de 
ce  peuple;  vous  l'avea  bleu  caractérisé  dans  votre 
belle  Oraison  pour  Flaccus.  Tous  les  autres  peu- 
ples ont  commis  des  crimes,  les  Juib  sont  les  seuls 
qui  s'en  soient  vantés.  Ils  smt  tous  nés  avec  la 
rage  du  lanatlsine  dans  le  coeur ,  comme  les  Bre- 
tons et  les  Germains  naissent  avec  des  cbeveai 
blonds.  Je  ne  serais  point  étonné  que  cette  nilioo 
ne  lût  un  jour  fonesle  au  genre  humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèced'avoir  porté 
tant  de  coups  mortels  k  la  superstition.  S'il  s'en 
était  tenu  Û ,  toutes  les  nations  devraient  venir 
aux  portes  de  Rome  conronner  de  Oeurs  son  lom- 


durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un 
phr*iciou  aussi  ridicule  que  les  autres,  U  serait 
un  homme  divin.  Ses  tableaux  de  la  superstition 
tn'affeclirent  surtout  bien  vivement  dans  mon 
dernier  voyage  d'Égyple  et  de  Syrie.  Nos  poulets 
•acres  et  nos  augures ,  dont  vous  vous  moquez 
avec  tant  do  grflce  dans  votre  traité  de  la  Divina- 
tiim ,  sont  du  choses  sensées  en  comparaison  des 
horribles  absurdités  dont  je  Tus  témoiu.  Personne 
ne  les  a  plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopllre  et 
sa  cour.  C'est  une  lemme  qui  a  autant  d'esprit 
que  de  beauté.  Vous  la  verres  bientôt  k  Rome  ; 
elle  est  bien  digne  de  vous  entendre.  Hais ,  toute 
souveraine  qu'elle  est  en  Egypte ,  toute  philosophe 
qu'elle  est ,  elle  m  peut  guérir  sa  nation.  Les  prê- 
tres l'assassineraient  ;  le  sot  peuple  prendrait  leur 
parti ,  et  crier*it  que  les  saints  prêtres  ont  vengé 
Sérapb  et  les  cbtt*. 

C'est  bien  pis  en  Syrie  ;  il  y  a  cinquante  re- 
ligiona ,  et  c'est  h  qui  surpassera  les  autres  en  ci- 
trsvagances.  Je  n'ai  pas  encore  approfondi  cfUe 
d«i  Juifs ,  mais  j'ai  connu  leurs  mours  ;  Crassus 
et  Pompée  ne  les  ont  point  assez  cbiliés.  Vous  ne 
lot  connaisses  pointa  Rome.  Ils  s'y  bornent  k 
vendre  des  philtres ,  k  faire  le  rociier  de  courtiers , 
k  rogna-  las  «pèces.  Hais  chez  en  ib  sont  les 
piM  insolents  de  tons  les  bommes,  déletlÀ  de  tons 


LETTRE  m. 

l'entre  en  matière  tout  d'un  ooop  celle  (ois-ci , 
et  Je  dis,  malgré  Loorbce  et  Épicnre,  non  pat 
qu'il  y  a  des  dieuz ,  mais  qu'il  etiste  no  Dieu. 
Bien  des  philosophes  me  silBeront ,  ils  m'appd- 
leroot  esprit  faibU;  mais  comme  je  leur  pardonae 
leur  témérité ,  je  les  supplie  de  me  pardonner  ma 
faiblesse. 

Je  suisdn  sentiment  deBalbus  dans  votre ezoel- 
lenl  ouvrage  de  la  Natve  de*  dieux.  La  (erre  , 
les  astres ,  les  végétaux ,  les  animaux ,  tout  m'an- 
nonce une  intelligence  productrice. 

Je  dis  avec  Platon  (sansadopler  ses  autres  priu- 
nipes  I  :  Tu  crois  que  j'ai  de  l'intelligence ,  parce 
que  tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  actions ,  des  rap- 
ports,et  une  fin:  ilyen  amilkrois. plus  dam 
l'arrangemeat  de  œ  monde:  joge  donc  que  ce 
monde  est  arrangé  par  une  intelligence  suprême. 

On  n'a  jamais  répoudu  k  cet  aigunwnt  qne  par 
des  suppositions  puériles;  personne  n'ajamab  été 
assez  absurde  pour  nier  que  la  sphère  d'Archi- 
mède  et  celle  de  Possidonins  soient  des  ouvrages 
de  ^nds  mathématiciau:  dlet  ne  sonl  cepen- 
dant qne  des  images  très  faibles ,  tris  imporÛtes 
de  cetlo  immense  qèin  damoade;  qae  Platon 
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■ppetteaTM  tint  de  raison  Vouvrage  de  Phtemet 
gèomHre.  Comment  ilonc  wer  nipposer  que  l'ori- 
poal  eA  l'eRet  du  hasard ,  qnand  on  avono  qne 
la  copie  est  de  la  maÎD  d'an  grand  génie  ? 

Le  buird  u'cA  rien;  il  n'nt  point  de  hasard. 
Noos  arons  nommé  ainsi  l'efTei  qoe  noua  voyons 
d'vne  cinse  qoe  nous  ne  voyons  pas.  Pointd'eiïet 
sans  «saae  ;  point  d'existence  sans  raison  d'exis- 
ter ;  c'est  Ik  le  premier  principe  de  tons  les  Trais 


Comment  Épicnre,  el ensuite  Locrèce,  ont- 
ils  le  rnmt  de  naos  dire  qne  des  atomes  l'étant 
fortaitement  accrochés ,  ont  d'abord  produit  des 
aoinuiu,  les  nos  sans  bouche,  les  autres  sans 
viscères,  ceox-ci  privés  de  pieds,  ceai-I^  de  télé, 
«t  qu'eoia  le  même  hasard  a  Tait  nsUre  des  aoi- 
DSDX  acoomptisï 

CestwDSi,  dnent-ils,  qn 'on  voit  encereen 
Egypte  des  rats  dont  une  moitié  est  formée ,  et 
duoi  fratre  n'est  encore  qne  de  la  Tange.  Ils  se 
SDKt  liien  trompés  ;  ces  sottises  poavaienl  être 
tmagiacea  par  des  Grecs  ignorants  qui  n'avaient 
jamais  ét^  en  Egypte.  Le  fait  est  faux  ;  le  fait  est 
iaipovible.  Il  n'y  eut ,  il  n'y  aura  jamais  ni  d'ani- 
mal ni  devégéul  sans  germe.  Qnioonque  dit  que  la 
corruption  pradoit  la  géoéralion  est  do  rtritre,  et 
■MM  pas  an  philosophe  ;  c'est  un  ignorant  qui  n'a 
jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  troméde  ces  vilscharlataos  qui  médisaient: 
Il  EsBt  que  )e  blé  pomrisse  et  germe  dans  la  lerre 


lew  dis  :  Hiiérables ,  ser«ei-vous  de  vos  yeax 
avant  de  tous  servir  de  voire  langue;  saivei  les 
progrès  de  ce  grain  qne  je  oonAek  la  terre;  voyei 
eenmw  il  s'attendrit,  oomme  il  s'enfle,  eomme  il 
Bs  relève ,  et  avec  quelle  vertu  inoorapréhonsible 
il  étend  ses  radnes  et  ses  enveloppes.  Quoi  1  vous 
avex  fimpadence  d'enseigner  les  hommes,  et 
vous  ne  savex  pas'  seulement  d'où  vient  le  pain 
q«  TOUS  manges  ! 

Hais  qni  a  fait  ces  astres .  celte  terre  ,  ces  eni- 
manx,  cesvégélani,  cesgermes,  dans  lesquels  un 
ait  si  merveilleux  éclate?  il  Tant  bien  que  ce  soit 
OBHblîmeartis(e;il  het  bien  qnece  soit  une  io- 
leUigmee  prodigiensoneat  aa-dessusde  la  nAtre, 
patS'jD'elle  s  Tait  ce  que  nous  pouvons  h  peiue 
comprendre;  etcelte  intelligence,  cette  puissance, 
c'est  ce  que  j'appelle  Dieu, 

Je  m'arrftle  k  ce  mot.  La  foule  et  la  suite  de 
ma  idées  produiraient  un  votome  aulieud'une 
lettre.  Je  vous  envoie  ce  petit  volume ,  puisque 
Toss  le  permettes  ;  mais  ne  le  montrez  qu'à  des 
kxnmes  qui  vous  ressemblent,  k  des  hommes  sans 
impiélé  et  sans  superstition,  dégagés  dos  préjugés 
de  racole  et  de  ceux  da  monde,  qui  aiment  la 
vérUj  et  non  It  dispute  ;  qui  ne  sont  certains  qne 


de  ce  qui  est  démontré,  et  qni  se  d^ent  encore 
de  ce  qui  est  le  pins  vraiseroblsble. 

IcituitUtraitédeMemmiut. 

I.  Qu'il  n'y  a  ({u'un  Dieu ,  contre  Épicure, 
Lucrèce ,  et  aulret  philosophe*. 

Je  ne  dois  admettre  qne  ce  quim'est  pronré  ;  et 
il  m'est  prouTé  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  puis- 
sance intelligente  ■. 

Cel'e  puissance  intelligente  est-elle  séparée  du 
grand  tout?  y  esl-elle  unie?  y  est-elle  identifiée, 
en  est^lle  le  principe?  y  a-t-il  plusieurs  puissan- 
ces intelligentes  pareilles  ? 

J'ai  été  eiïrsyé  de  ces  questions  que  je  me  suis 
faites  k  moi-même.  C'est  nu  poids  immense  que 
je  ne  pnis  porter  ;  pourrai-je  au  moins  le  sonle- 
Ter? 

Les  arbres,  les  plantes ,  tout  ce  qui  jouit  de  la 
vie,  et  snrlout  l'homme,  la  terre,  la  mer,  le  so- 
leil et  tous  les  astres,  ro^ayant  appris  qu'il  est  une 
intelligence  active ,  c'est-k-dire  un  Dieu ,  je  leur 
I  ai  demandé  k  tous  ce  que  c'est  que  Dieu ,  où  il 
habite ,  s'il  a  desassociés?  J'ai  contemplé  le  diTin 
ouvrage,  et  je  n'ai  point  vu  l'ouvrier;  j'ai  inter- 
lerrogé  la  nature ,  elle  est  demeurée  muette. 

Hais ,  sans  me  dire  son  secret,  elle  s'est  mon- 
trée, et  c'est  comme  si  elle  m'avait  parlé;  jetrols 
l'entendre.  Elle  me  dit  :  Mon  soleil  hit  éclore  et 
mârir  mes  fruits  sur  ce  petit  globe ,  qu'il  éclaire 
el  qu'il  échauffe  ainsi  que  les  autres  globes.  L'au- 
tre de  la  nuit  donne  sa  lumière  réfléchie  k  la  terre, 
qni  lui  envoie  la  sienne  ;  tout  est  lié ,  tout  est  aa- 
snjelti  k  des  lois  qni  jamais  ne  se  démentent  : 
donc  tout  a  été  combiné  par  une  seule  intelli- 
gence. 

Ceux  qui  en  snpposcraient  plusieurs  doivent 
absolument  les  supposer  ou  contraires,  ou  d'ac- 
cord ensemble  ;  ou  différentes ,  ou  semblables. 
Si  elles  sont  différentes  et  contraires ,  elle  n'ont 
pu  faire  riend'nniforme;  si  elles  sont  semblables, 
c'est  eomme  s'il  n'y  en  avait  qu'une.  Tous  les 
philosophes  conviennent  qu'il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  sans  nécessité;  ils  conviennent  donc 
loua  malgré  eux  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

La  nature  a  continué ,  et  m'a  dit  :  Tu  me  de- 
mandes où  est  ce  Dieu?  il  ne  peut  être  que  dans 
moi,  car  s'il  n'est  pas  dans  la  nature ,  où  serait- 
il  ?  dans  les  espaces  imaginaires?  il  ne  pent  étro 
une  substance  k  part  ;  il  m'anime ,  il  est  ma  vie. 
Ta  sensation  est  dans  tout  ton  corps.  Dieu  est 
dans  tout  le  mien.  A  celte  voix  de  la  nature,  j'ai 
conclu  qu'il  m'est  impossible  de  nier  l'eiistenco 
de  ce  Dieu ,  et  impossible  de  le  connaître. 
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Oaqiii  pense  en  moi ,  ce  que  j'appelle  mon  itoie, 
ne  KG  voit  pas  ;  comment  pourrais-je  voir  ce  qui 
est  l'âme  de  l'univers  entier? 

IL  Suite  detprobabilitét  de  tunité  de  Dieu. 

Platon ,  Arislote ,  CicéroD ,  et  moi ,  nous  som- 
mes des  aDÎmaux ,  c'est4-diro  nous  sommes  ani- 
més. Il  se  peut  que  dans  d'autres  globes  il  soit 
des  animaux  d'une  autre  espèce ,  mille  millions 
de  fois  plus  flairés  et  plus  puissants  que  nous  ; 
comme  il  se  peut  qu'il  ;  ait  des  montagnes  d'or 
et  des  rificres  de  nectar.  On  appellera  ces  animaux 
dieux  improprement  ;  mais  il  se  peut  aussi  qu'il 
n'y  en  ait  pas ,  nous  ne  devons  dopc  pas  les  ad- 
meUre.  La  nature  peut  exister  sans  eni  ;  mais  ce 
que  nous  connaissons  de  ta  nature  ne  pouvait  exis- 
ter sans  un  dessein ,  sans  un  plan  ;  et  ce  dessein, 
ce  plan  ne  pouvait  âtre  conçu  et  exécuté  sans  une 
intelligence  puissante  ;  donc  je  dois  reconnaître 
cotte  intelligence,  ce  Dieu,  et  rejeter  tous  ces 
prétendus  dieux ,  habitants  des  planètes  et  de 
rotympe;  et  tous  ces  prétendus  fils  de  Dieu, 
les  Bacchus,  les  Hercule,  les  Persée,  les  Romu- 
lus,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  fables  milésieniies , 
des  contes  de  sorciers.  Un  Dieu  se  joindre  h  la 
nature  humaine  I  j'aimerais  autant  dire  que  les 
éléphants  ont  fait  l'amour  k  des  puces ,  et  en  ont 
eu  de  la  race;  cela  serait  bien  moins  imperti- 
nent. 

Tenons-oons-en  donc  i  ce  que  nous  voyons 
évidemment,  que  dans  un  grand  tout  il  est  une 
gronde  intelligence.  Fi.tons-noos  k  ce  point  jus- 
qu'à ce  que  nous  puissions  faire  encore  quelques 
pas  dans  ce  vaste  abîme. 

m.  Contre  let  alhéet. 

Il  éuit  bien  bardi  ce  Straton  qui ,  accordant 
l'intelligence  aux  opérations  de  son  chien  de  chasse, 
la  niait  aux  œuvres  merveilleuses  de  toute  la 
natore.  il  avait  le  pouvoir  de  penser,  et  il  ne  vou- 
lail  pas  qu'il  y  eût  dans  la  fabrique  du  monde  nn 
pouvoir  qui  pensât. 

Il  disait  que  la  nature  seule ,  par  ses  combi- 
naisons, produit  des  animaui  pensants.  Je  i'ar- 
rite  l'a,  et  je  lui  demande  quelle  preuve  il  en  a. 
Il  me  répond  que  c'est  son  système,  son  hypothèse, 
que  celte  idée  en  vaut  bien  une  autre. 

Mais  moi ,  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point  d'hypo- 
thèse, je  veux  des  preuves.  Quand  Possidonius 
me  dit  qu'il  peut  carrer  des  lunules  du  cercle ,  et 
qu'il  ne  peut  carrer  le  cercle  ,  je  ne  le  crois  qu'a- 
près eu  avoir  vu  la  démonstration. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  la  suite  des  temps  il  se 
trouvera  quelqu'un  d'assez  fou  pour  assurer  que 


la  matière,  sans  penser,  produit  d'elle-fflAme des 
milliards  d'êtres  qui  peasent.  Je  lui  soutiendrai 
que ,  suivant  ce  beau  système ,  la  natière  pour- 
rait produire  un  Dieu  sage,  puissant ,  et  hmt. 

Car  si  la  matière  seule  a  produit  Archimède  et 
vous ,  pourquoi  ne  produirait- elle  pas  un  être  qui 
serait  incomparaljlemenl  au-dessus  d'Arcliimède 
et  de  vous  par  le  génie  ,  au-dessus  de  tous  Im 
hommes  ensemble  par  ta  force  et  par  la  puis- 
sance, qui  disposerait  des  éléments  beaucoup 
mieux  que  le  potier  ne  rend  an  peu  d'argile  sou- 
ple k  ses  volotilcs  ;  en  un  mot ,  un  Dieu  I  je  n'y 
vois  aucune  dilScullé  ;  celte  folie  suit  évidemmeiit 
de  son  système. 

IV.  Suitede  larêfulalionde  Cathéiime. 

D'autres,  comme Arcbitas ,  supputent  quoTo- 
nivers  est  le  produit  des  nombres.  Oh  I  que  las 
chances  ont  de  pouvoir  1  un  coup  de  dés  doit  né- 
cessairement amener  rafle  de  monde»;  cv  le  seul 
mouvement  de  trois  dés  dans  un  coroet  vous 
amènera  rafle  de-sii,  le  pointde  Vénus,  très'âisé- 
menl  en  un  quart  d'heure.  La  matière ,  toujours 
en  mouvemenl  dans  toute  l'éteniité ,  doit  donc 
amener  tontes  les  «xnbinaisons  possibles.  Ce 
monde  est  une  de  ces  combinaisons ,  donc  elle 
avait  autant  de  droit  k  l'existence  que  toutes  les 
autres  ;  donc  elle  devait  arriver  ;  donc  il  est  im- 
possible qu'elle  n'arrivfit  pas,  toutes  les  autres 
combinaisons  ayant  été  épuisées  ;  donc  k  cbaqœ 
coup  de  dés  il  y  avait  l'unité  k  parier  contre  l'in- 
Dni ,  que  cet  univeis  serait  formé  tel  qu'il  est. 

Je  laisse  Arcbitas  jouer  un  jeu  aussi  dtevaata- 
geui  ;  et  puisqu'il  y  a  toujours  l'inSni  contre  no 
k  parier  contre  lui ,  je  le  fais  interdire  par  le  fvé- 
tenr,  de  peur  qu'il  ne  se  ruine.  Hais  avant  de  lui 
Ater  la  jouissance  de  son  bien ,  je  lui  demande 
comment,  k  chaque  instant,  lé  mouvement  deaoD 
cornet  qui  roule  toujours,  ne  détmitpas  ee  monde 
si  ancien ,  et  n'en  furme  pas  un  nouveau  *. 

Voua  riet  de  toutes  ces  folies ,  sage  Cicàvn ,  et 
vous  en  riei  avec  indulgence.  Vous  laisseï  tous 
ces  enfants  soufOer  on  l'air  sur  leurs  bouteilles  de 
savon  ;  leure  vains  amusements  ne  seront  jamais 
dangereux.  Un  an  des  guerres  civiles  de  César  et 
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de  hwnpfc  a  fait  plus  ds  mal  ^  la  terra  qa«  n'en  | 
poomleiit  laire  tous  les  athées  eoieinble  pendant 
lMl«  l'éteiDilif. 


QHUe  est  la  raîioD  qaî  Tait  taal  d'albées  ?  c'est 
U  coolMaplatioa  de  nos  lostbeurs  et  de  nos  crimes. 
LDcrècfl  était  plu  eieasable  que  personne  ;  il  n'a 
mantoorde  lai  et  n'a  épronvé  que  des  calamités. 
KooM ,  depuis  Sylia  ,  doit  eiciler  la  pitié  de  la 
Km  dont  dlea  éléle  fliva.  Noas  aTons  nagé  dam 
notre  sang.  Je  jnge  par  toDl  ce  que  je  vois,  par 
tout  ee  que  j'eateods ,  que  César  sera  bientôt  as- 
BBÎiié.  VoDS  le  penses  de  mCme  ;  mais  apràs  lui 
je  prémisdes  guerres  civiles  plus  alTreuses  que 
cdlndaus  lesquelles  j'ai  été  enveloppé.  César  lui- 
oAnedans  tout  leeoarsdesa  vie,  qu'a-l-il  va,  qu's- 
l-il  lattT  des  malbeureui.  11  a  eiterminé  des  pau- 
vres Ganleisqais'extemiiiuienleDi-nibnes  dans 
Isiin  CMtimielles  belioas.  Ces  barbares  étaient 
fMMrnés  pnr  des  druides  qui  sacrifiaient  les  filles 
des  dloyeos  après  avoir  abasé  d'elles.  De  vieilles 
nreièfes  sanguinaires  étaient  h  la  lAle  des  borde* 
§maaaiqaea  qui  ravagaaient  la  Gaule,  et  qui 
l'afaot  pas  de  maison ,  allaient  piller  ceuxqai  en 
iTiient.  Arioviste  était  a  la  télé  de  ces  sauvages, 
et  leofs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  absolu 
sn  Arioriste.  liJIee  lui  défendirent  de  livrer  ba- 
taille avant  la  nouvelle  lune.  Ces  furies  allaient 
■crifler  ï  leurs  dieui  Procilius  et  Titias ,  deai 
unbaisadeon  envoyés  par  César  I  ce  perfide  Ario- 
visle ,  lonqne  nous  arrivâmes ,  et  que  nous  déli- 
vrimes  ees  deux  cilayenS'qne  nous  trouvâmes 
diargés  de  cbaines.  La  nature  humaiDe ,  dans  ces 
entons  ,  était  celle  des  biles  féroces,  et  en  vérité 
■ans  n«  Talions  guère  mieux. 

Jetez  les  yeui  sur  loulei  les  autres  nations  tnn- 
nés  ;  tous  ne  voyei  que  des  tyrans  et  des  escla- 
ves ,  des  dévastations ,  des  conspirations ,  et  des 
tappliceâ. 

Les  uiimaax  sont  encore  phis  miséraUes  que 
mMs  :  assujelli*  aux  mêmes  maladies,  ils  sont 
sans  ancun  secours;  nés  tous  senribles,  ils  smt 
dévorés  les  ans  par  les  autres.  Point  d'espèce  qnî 
n'ait  son  bonrmu.  U  terre ,  d'un  p4tle  h  l'antre, 
est  DU  dtamp  de  carnage ,  et  la  nature  sanglante 
est  awiae  entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelques  podtes ,  pour  remédier  k  tant  d'Iior- 
reorv,  ont  imaginé  les  enfers.  Étrange  consola- 
Uoa  t  étrange  chimère  I  les  enfers  lontchei  nous. 
Lechi«nà  trob  tdles,  et  les  trois  parques,  et  les 
trois  furies ,  sont  dos  «gneaui  eu  comparaison  de 
noa  Sflla  et  de  nos  Uarius. 

Comment  un  Dieu  auraiuil  pu  former  ce  cloa- 
que éponvaolable  de  misères  et  de  forfaits?  On 


suppose  un  DienpQiBrant,sage,  juste,  et  bon;  et 
nous  voyons  de  tous  cAtés  folie ,  injustice ,  et  mé- 
chanceté. On  aime  mieux  alors  nier  Dieu  qno  le 
blasphémer.  Aussi  avons-nons  cent  épicuriens  con- 
tre un  platonicien.  Voilb  les  vraies  raisons  de 
l'athéisme  ;  le  reste  est  dispute  d'école. 

VI.  Réponâe  aux  ptaintet  de*  athées. 

A  ces  plaintes  du  genre  humain ,  k  cetcris  éter- 
nels de  la  nature  toujours  souffrante,  que  répon- 
drai-je? 

J'ai  vu  évidenmient  des  Ans  et  des  moyens. 
Ceux  qui  disent  que  ni  l'œil  n'est  fuit  pour  voir, 
ni  l'oreillR  ponr  entendre ,  ni  l'estomac  pour  di- 
gérer, m'ont  paru  des  fous  ridicales  :  mais  ceux 
qui  dans  leurs  tourments  me  baignent  de  leurs 
larmes,  qui  cherchent  un  Dieo  consolateur,  et 
qui  ne  le  trouvent  pas ,  ceui-lï  m'attendrissent  ; 
je  gémis  avec  eux ,  et  j'oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  souffrez  et  qui  pensez ,  cumpaftnnns 
de  mes  snpplioes ,  cherchons  ensnnhle  quelque 
consoliition  et  quelques  ai^meots.  Je  vous  ai  dit 
qu'il  est  dans  la  nature  une  intelligence,  un  Dieu; 
mais  voos  ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  raieHx? 
le  Mi*-i«1  dois-je  le  présumer?  suis-je  de  ses 
consuls?  je  le  crois  très  sage;  son  soleil  et  ses 
étoiles  me  l'apprennent.  Je  le  crois  très  juste  et 
très  bon  ;  car  d'où  lui  vieu'lraient  l'injustice  et  la 
malice?  Il  y  a  du  bon  ,  donc  Dieu  l'est;  il  y  a  da 
mal,  doncoe  mal  ne  vient  point  de  lui,  Comment 
enfin  dois-je  envisager  Dieu  ?  comme  on  père  qui 
n'a  pu  foire  le  bien  de  tous  ses  enfants. 

yil.  Si  Dieu  eu  infini,  et  l'U  a pa  empêcher 


Quelques  philosophes  me  crient  :  Dieu  est  éter- 
nel ,  infini ,  lout-puisBanl  ;  il  pouvait  donc  déten- 
dre su  rosi  d'entrer  dans  son  édifice  admirable. 

Prenei  garde,  mes  amis  ;  s'il  l'a  pu  ,  et  s'il  ne 
l'a  pas  fait ,  vous  le  déclares  méchant ,  vous  en 
faites  notre  persécuteur ,  notre  bourreau ,  et  non 
pas  nob'C  Dieu. 

Il  est  éternel  sans  doute.  Dès  qu'il  existe  quel* 
que  dire ,  il  existe  un  Hn  de  toute  éternilé  ;  sans 
quoi  le  néant  donnerait  l'eiislence.  La  nature  est 
étemelle  ;  l'intelligence  qui  l'anime  est  étemelle, 
Uiisd'où  savons-noosqu'ellc  est  infinie?  la  nature 
est-elle  infinie?  Qu'est-ce  que  l'inani  actuel  ?  nous 
ne  connaissons  que  des  bornes  ;  il  est  vraisembla- 
ble qne  la  nature  a  les  siennes  ;  le  vide  en  est  une 
preuve.  Si  la  nature  est  limitée,  pourquoi  l'intel- 
ligence suprême  ne  le  serait-elle  pas  ?  pourquoi  ce 
Dieu  ,  qui  ne  peut  titre  que  dans  la  nature ,  s'é- 
lendrail-il  plus  loin  qu'elle?  Sa  paiaiWDce  est  très 
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gnaée  :  mab  qui  nons  a  dit  qa'dle  eit  infinie , 
qnand  ses  onvrages  noaa  montrent  le  contraire? 
qiund  la  seule  ressource  qni  noDs  reste  pour  le 
disculper  ,  est  d'avouer  que  son  pooTtrir  n*a  pu 
triompher  du  mal  physique  et  moral?  Certes, 
j'sime  mieui  l'adorer  borné  que  méchant. 

Peul-filre ,  dans  la  vaste  machine  de  la  nature , 
le  hien  l'a-t-U  emporté  nécessaireraeut  sur  le  mal , 
et  l'éternel  artisan  a  été  forcé  dans  ses  moyens  en 
tesastencore  [malgré  tant  de  maux  )cequ'ilyavait 
de  mieni. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle^  l'intelligence 
qui  en  disposait  les  ressorts. 

Qni  sait  enfin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de 
siècles  ne  produira  pas  un  plus  grand  bien  dans 
des  temps  encore  plus  longs? 

Hélas!  TaiMes  et  malheureux  humains,  vous 
porta  les  mêmes  chaînes  que  moi  ;  vos  maui 
■ont  réels  ;  et  je  ne  vous  console  que  par  des  peuu 
«Ire. 

VIII.  Si  Duu  arrangea  le  monde  de  toute 
élernilé. 

Rien  ne  se  Tait  de  rien.  Toute  l'antiquité ,  tous 
les  philosophes  sans  exception  conviennent  de  ce 
principe.  Et  on  effet  le  contraire  parait  absurde. 
C'est  même  une  preuve  de  l'éiernilé  de  Diea.  C'est 
bien  plus ,  c'est  sa  justiâcatioo.  Pour  moi ,  J'ad- 
mire commoutoette auguste  întelligeace  a  pu  con- 
struire cet  immense  4diBce  avec  de  la  simple 
matière.  On  s'étonnait  autrefois  que  les  peintres , 
«vee  quatre  couleurs ,  pussent  varier  tant  de 
nuances.  Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand 
Demionrgos  qui  a  tout  fait  avec  quatre  faibles  élé- 
menlsl 

Nous  venons  de  voir  que  si  la  matière  existait, 
Dieu  eiîstail  aussi. 

Quand  l'a-t-îl  fait  obéir  h  sa  main  puisgaulof 
quand  l'a-t-il  arrangée? 

Si  la  matière  existait  dans  l'éternité,  comme  tout 
le  monde  l'avoue,  ce  n'est  pas  d'hier  que  la  suprême 
intelligence  l'a  mise  en  œuvre.  Quoi  1  Dieu  est  né- 
cessairement actif,  et  il  aurait  passé  une  éternité 
sans  agir  t  11  est  le  grand  Être  nécessaire  :  com- 
menl  aurait-il  été  pondant  des  siècles  éternels  le 
grand  Être  inutile? 

Le  chaos  est  une  imagination  poétique  :  on  la 
matière  avait  par  elle-même  de  l'énergie,  ou  cette 
éuer^ieétait  dans  Dieu.  Dans  le  premier  cas ,  tout 
se  serait  donné  de  lui -même,  et  sans  dessein,  le 
mouvement,  l'ordre,  et  la  vie;  ce  qui  nous  sem- 
ble absurde. 

Dans  le  second  cas.  Dieu  aura  tout  fait,  mais 
il  aura  toujours  tout  fait  ;  il  aura  tonjoars  tout  dis- 
posé nécessairement  de  la  manlfcrc  la  pins  prompte 


et  la  plos  coDTenabla  au  njot  sur  lequel  il  tra- 
vaillait. 

Si  on  peut  comparer  Dieu  au  soleil  son  étemel 
ouvrage,  il  était  comme  cet  astre,  dont  les  rayons 
émanent  dès  qu'il  existe.  Dieu,  en  formant  le  so- 
leil lumineux,  ne  pouvait  lui  êter  ses  taches. 
Dieu ,  en  formant  l'homme  avec  des  passions  aé- 
eessaires ,  ne  pouvait  peut  •  être  prévenir  ni  ses 
vices  ni  ses  désastres.  Toujours  des  peut  -  être  ; 
mais  je  n'ai  point  d'autre  moyen  de  justifier  la  Di- 
vinité. 

Cher  Cioéron ,  je  ne  demande  point  qne  tous 
pensiez  comme  moi ,  mais  que  vous  ca'aidîei  k 
penser. 

IX.  Dei  deux  principet ,  et  de  quelque»  autrct 
fablet. 

Les  Perses,  poor  expliqua-  l'origine  du  mal , 
imaginèrent ,  il  y  a  quelque  neuf  mille  ans ,  que 
Dieu,  qu'ils  appellent  Oromaseou  Orosmade,  s'é- 
tait complu  ^former  un  être  paissant  et  iDéchant, 
qu'ils  nomment ,  je  crois ,  Arimane ,  pour  lui  ser- 
vir d'antagoniste  ;  et  que  le  bon  Oromase ,  qui  noos 
prol^e ,  combat  sans  cesse  Arimane  le  maKa  qui 
nous  persécute.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  un  de  mes 
centurions  qui  se  battait  tous  les  matinscontre  son 
,  singe  pour  se  tenir  en  baleine. 

D'autres  Perses,  et  c'e^l,  dit-on,  le  plus  grand 
nombre ,  croient  le  tyran  Arimane  aussi  ancien  que 
le  bon  prince  Orosmade.  Ils  disent  qu'il  casse  les 
œufs  que  le  favorable  Orosmade  pond  sans  cesse , 
et  qu'il  y  fait  entrer  le  mal  ;  qu'il  répand  les  té- 
nèbres partout  0(1  l'autre  envoie  la  lumière  :  les 
maladies,  quand  l'autre  donne  la  santé ,  et  qu'il 
fait  toujours  marcher  la  mort  à  la  suite  de  la  vie. 
Il  me  semble  que  je  vois  deux  charlatans  en  jMn 
marché ,  dont  l'an  distribue  dee  poisons ,  et  l'antre 
des  antidotes. 

Des  mages  s'efforceront,  s'ils  veulent,  de  trou- 
ver de  la  raison  dans  cette  fable.  Pour  mot  je  n'y 
aperçois  que  du  ridicule  ;  je  n'aime  point  b  voir 
Dieu ,  qui  est  la  raison  même ,  toujours  occupé 
comme  un  gladiateur  k  combattre  une  bête  fé- 
roce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ;  trois 
dieux  réunis  dans  la  même  volonté.  Birma  oa 
Brama ,  la  puissance  et  la  gloire  ;  Vitsnou  oa  Bitc- 
Hou ,  la  tendresse  et  la  birnfesance  ;  Sub  on  Sib, 
la  terreur  et  la  destruction,  créèrent  d'un  com- 
mun accord  des  demi  -  dieux ,  des  dcbta  dane  le 
ciel.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent ,  ils  furent  pré- 
cipilés  dans  l'abîme  par  les  trois  dieux ,  ou  pluiM 
par  le  grand  Dieu  qui  présidait  k  ces  Iroîs.  Après 
des  siècles  de  punition ,  ils  obtinrent  de  devenir 
hommes  ;  et  ils  apporteront  lo  mat  sur  la  terre  : 
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ce  qui  obligea  Dieu  oa  les  irois  dieni  de  donner 
B  DOUTelle  loi  da  Veidam. 

Hais  cet  coupables ,  atant  de  porter  le  mal  tvr 
Il  lerre ,  l'avaient  déjà  porté  dans  le  ciel.  Et  com- 
ment Dieu  avait  -  il  créé  des  fitres  qui  devaient  se 
révolter  coatre  lai?comment  Dieu  aurait-il  donne 
noe  seconde  lui  dans  son  Veidam  T  sa  première 
était  donc  manvaite  ? 

Ce  conte  oriental  ne  prouve  rien,  n'explique 
rien  ;  il  a  ét^  adopté  par  quelques  nations  asiati- 
ques ;  et  eoGu  il  a  servi  de  modèle  à  la  guerre  des 
Titan*. 

Les  Égyptiens  ont  eu  leur  Osiris  el  leur  Tj- 
pb». 

Le  Ja|Hler  d'Homère  avec  ses  deux  tonoeani  me 
bit  lever  les  épaules.  Je  n'aime  point  Jupiter  ca- 
buetier  doonant ,  comme  tous  les  autres  cabare- 
tien,p(tisde  mauvais  vin  que  de  bon.  11  ne  tenait 
qn'ï  lui  de  faire  toujours  du  Talerne. 

Le  plu  b«au  ,  le  plus  agréable  de  toosles  coûtes 
iarenlés  poar  justifier  ou  pour  accuser  la  Provi- 
dence, ou  pour  s'amuser  d'elle,  est  la  boite  do 
Paadore.  Ainsi  on  n'a  jamaitdébilé  qoe  desfables 
comiqnessarla  plus  triste  dee  vérités. 


X.  Si  le  mai  et 


necemare. 


Tons  les  bommet  ayant  épuisé  en  vain  lenr  gé- 
lie  \  deviner  comment  le  mal  peut  exister  sous 
aa  Dieu  boD ,  quel  téméraire  osera  se  flatter  de 
ironver  ce  qne  Cicerou  cberche  encore  en  vain  1 
Il  ÙDt  bien  que  te  mal  n'ait  point  d'origine  puisque 
Cicàna  ne  l'a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  et  nous  pénètre  de  tous  cis- 
tes,comme  le  (eu  s'incorpore  à  tout  ce  qui  le  nour- 
rit, comme  la  matière  élbérée  court  dans  tous  les 
pores  :  le  bien  Tait  k  peu  près  le  même  eiïet.  Denx 
uunts  jouissants  goûtent  le  bonbeur  dans  tout 
Inr  être  :  cela  est  ainsi  de  tout  temps.  Que  puis- 
je  ea  penser,  sinon  que  cela  (ut  nécessaire  de  tout 
temps? 

le  suis  donc  ramené  malgré  moi  \  cette  ancienne 
idée  que  je  vois  être  la  basede  tous  les  systèmes , 
dans  tsqodle  tous  les  philoanphes  retombent  après 
mille  détours ,  et  qni  m'est  démontrée  par  toutes 
lesadions  des  bommei ,  par  les  miennes ,  par  tons 
les  évéïKDmts  que  j'ai  Ins,  que  j'ai  vus,  el 
aoiqneU  j'ai  on  part;  c'est  le  (alalisme,  c'est  la 
sécnsité  dont  je  vous  ai  déj'a  parlé. 

Si  je  desceads.daos  moi-môme ,  qu'y  vois-je  qne 
lebtalisme?  Nerallail-i1  pas  que  je  naquisse  quand 
les  mouvements  des  entrailles  do  ma  mère  ouvri- 
rent sa  matrice ,  et  me  jetèrent  nécessairement 
dans  le  monde?  Pouvait-elle  l'empôcher?  Pouvais- 
jem'Ttqtposer?  M»  suis-je  donné  quelque  choce? 
Toike  mM  idées  ne  wnt-etles  pas  entrées  succes- 


sivement dans  ma  tète ,  sans  que  j'eu  aie  appelé 
aucune?  Ces  idées  n'ont-elles  pas  déterminé  in- 
vinciblement ma  volonté,  sans  quoi  ma  volonté 
u'aurait  point  eu  de  csuts  7  Tout  ce  que  j'ai  fait 
n'a-t-il  pas  été  la  suite  nécessaire  de  tontes  ces  pré- 
mices nécessaires?  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  toute 
la  nature  ? 

Ou  ce  qui  existe  fti  nécessaire,  on  il  ne  l'est 
pas.  S'il  ne  l'est  pas,  il  estdémoulré  inutile.  L'u- 
nivers on  cecas  serait  inutile;  donc  il  existe  d'une 
nécessité  absolue.  Dieu ,  son  moteur,  son  fabrica- 
teur,  son  Ame,  serait  inutile;  donc  Dieu  existe 
d'une  nécessité  absolue ,  comme  nous  l'avons  dit. 
Je  ne  puis  sortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me 
sens  reorermé  par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  cba  lue  immense  dont  toulest  cbal- 
noii  ;  elle  embrasse ,  elle  serre  aujourd'hui  la  na- 
ture ;  elle  l'embrassait  bier  ;  elle  l'entourera 
demain  :  je  ne  puis  voir  ni  concevoir  un  cuuunen- 
cement  des  choses.  Ou  rien  n'existe,  ou  tout  est 
éternel. 

Je  me  sens  irrésbtiblement  déterminé  k  croire 
le  mal  nécessaire,  puisqu'il  est.  Je  u'apercois 
d'autre  raison  de  «on  existence  que  cette  existence 
même. 

0  Cicéron  I  détrompei-moi ,  si  je  suis  dans  l'er- 
reur ;  mais  en  combien  d'endroits  Stes-vousde  mon 
avis  dans  votre  livre  de  Futo ,  sans  presque  vousen 
apercevoir  I  tant  la  vérité  a  de  (orce ,  tant  la  des- 
tinée vous  entraînait  malgré  vous,  lors  miSme 
que  vous  la  combattiez. 

XI.  Confirmation  des  preuves  de  ta  uéceuiU  des 
chose». 

11  y  a  certainement  des  choses  que  la  suprême 
intelligence  ne  peut  empAcber  :  par  exemple ,  que 
le  passé  n'ait  exbté ,  que  le  présent  ne  soit  dans 
un  Qui  oHitinuGl ,  que  l'avenir  ne  soit  la  suite  du 
présent,  que  les  vérités  mathématiques  oesoieul 
vérités.  Elle  ne  peut  faire  que  le  contenu  soit  plus 
grand  que  le  contenant  ;  qu'une  femme  acconche 
d'un  éléphant  par  l'oreille  ;  que  la  lune  passe  par 
un  trou  d'aiguille. 

'  La  liste  de  ces  impossibilités  serait  très  longue: 
il  est  donc,  encore  une  fuis,  très  vraisemblable 
que  Dieu  n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  sage ,  puissante  et  bonne ,  ne 
peut  avoir  fait  délibérément  des  ouvrages  de  con- 
tradiction. Mille  enfants  naissent  avec  les  cH^anet 
convenables i  leur  tète;  mais  ceux  de  la  poitrine 
sont  viciés.  La  moitié  des  conformations  est  man- 
quée,  et  c'est  ce  qui  détruit  la  moitié  des  ouvrages 
de  cette  intelligence  si  bonne.  Oh  1  si  dn  moins  il 
n'y  avait  que  la  moiliéde  ses  créatuFcsqni  filt  mé- 
chante! mais  que  de  crimes  depuis  la  calomnie 


la  calomnie , 
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jusqu'au  parricide  1  Quoi  1  un  agneau ,  une  co- 
kunbe ,  une  tourterelle ,  un  rossignol ,  ne  me  nui- 
ront jetmiis,  elDieu  me  nuirait  loujonrs  I  il  ouvri- 
rait des  abîmes  sous  mes  pas ,  ou  ît  cnKloulirait  la 
Tille  oii  je  suis  né,  ou  il  me  livrerait  pendant 
loule  ma  rie  h  la  souiïrance,  et  cela  tans  molit, 
sans  raison,  sans  qu'il  en  résulte  lemoindrcbieiil 
Non ,  mon  Dieu ,  non ,  Être  suprftme ,  Être  bîen- 
resantjenepuislecroirejenepuisle  fairecelte 
horrible  injure. 

On  raedirapeat-étrequej'âte^DieusaUberlé: 
que  sa  puissance  suprême  m'en  garde.  Faire  tout 
ce  qu'on  peu!,  c'est  exercer  sa  liberté  pleine- 
ment. Dien  a  Tait  tout  ce  qu'an  Dieu  pouvait  Taire. 
Il  est  beau  qu'un  Dieu  ^ e  puisse  Taire  le  mal. 

XII.  Réponte  à  ceux  qui  objecleratent  qu'on  fait 
Dieu  étendu,  ntatériet,  et  qu'on  l'incorpore 
avec  la  nature. 

Qaelques  platoniciens  me  reprochent  que  j'Aie 
i  Dieu  sa  simplicité ,  que  je  le  suppose  étendu , 
que  je  ne  le  distingue  pas  assez  de  la  nature ,  qiie 
je  suis  pluldt  les  dogmes  de  Stralon  que  ceux  des 
autres  philosophes. 

Mou  cher  Cicéron ,  ni  eux ,  ni  vous ,  ni  moi  ne 
savons  ce  que  c'est  que  Dieu.  Bornons-nous  à  sa- 
voir qu'il  en  existe  un.  Il  n'est  donné  b  l'homme 
de  connaître  ni  de  quoi  les  astres  sont  Tormés,  ni 
comment  est  Tsit  le  maître  des  astres. 

Que  Dieu  soit  appelé  ifre  titnple,  j'j  consens 
de  tout  mon  cœur;  simple  ou  étendu,  je  l'adore- 
rai également;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que 
c'est  qu'un  être  simple.  Quelques  rêveurs,  pour 
me  le  Taire  entendre ,  disent  qu'un  point  géométri- 
que est  un  être  simple  ;  mais  un  point  géomé- 
trique est  une  supposition ,  une  abstraction  de 
l'esprit ,  une  chimère.  Dieu  ne  peut  être  on  point 
géométrique  ;  je  Toisenlui,aTec  Platon,  l'éternel 
géomètre. 

Poun]aoi  Dieu  ne  seraîl-il  pas  étendu ,  lui  qui 
est  dans  toute  la  nature?  En  quoi  l'étendue  répu- 
gne-t-elle  k  son  essence  ? 

Si  le  grand  Être  intelligent  el  nécessaire  opère 
■ur  l'étendue,  comment  agitnl  oit  il  n'esl-pas?  Et 
s'il  est  en  tous  les  lieux  oùil  agit,  comment  n'esl- 
il  pas  éteudu  1 

Vn  Un  dont  je  pourrais  nier  l'eiisteace  dans 
chaque  particule  dn  monde,  l'aoe  aprËs  l'autre, 
n'existerait  nulle  part. 

Un  être  simple  est  incompréhensible  ;  c'est  un 
mot  vide  de  sens,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  res- 
pectable ,  ni  plus  aimable ,  ni  plus  puissant ,  ni 
plus  raisonnable.  C'est  plutÂt  le  nier  que  iedcBnir. 

On  pourra  me  repondre  que  notre  Ame  est  un 
exemple  et  une  preuve  de  la  simplicité  du  grand 
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Être  ;  que  nous  ne  voyons  ni  ne  sentons  notre  Ame 
qu'elle  n'a  point  de  parties,  qu'elle  est  simple, 
que  cependant  elle  existe  en  un  lien,  el  qu'elle 
peul  ainsi  rendre  raio'n  du  grand  Être  simple.  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner;  mais  avant  de  me 
plonger  dans  ce  vide,  je  vous  réitère  qu'en  quel- 
que endroit  qu'on  pose  l'Être  suprême ,  le  mI(-ou 
en  tout  lien  sans  qu'il  remplit  de  place ,  le  relé- 
guAt-on  hors  de  tout  lieu  sans  qu'il  cessât  d'être  ; 
rassemblât-on  en  lui  toutes  les  contradictions  des 
écoles,  je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai ,  sans  croire 
aucuue  école,  et  sans  porter  mon  vol  dans  des  ré- 
gions où  nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

XIII.  Si  la  nature  de  Pâme  peut  nout  faire  con- 
naUre  ta  nature  de  Dieu. 

J'ai  conclu  déj^  que  puisque  une  intelligence 
préside  k  mon  faible  corps,  une  inlolligence  su- 
prême préside  au  grand  tout.  Oii  me  conduira  ce 
premier  pas  de  tortue?  Courrai -je  jamais  savoir 
ce  qui  sent  et  ce  qui  pense  en  moi  ?  Est-ce  un  être 
invisible,  iulBDgible,  incorporel,  qui  est  dans  mou 
corps?  IVul  homme n'aencore osé  ledire.  Platon  lui- 
même  ii'a  pas  eu  cette  hardiesse,  tin  être  incorporel 
qui  meut  nu  corps  I  un  être  intangible  qui  louche 
tous  mes  organes  dans  lesquels  est  la  sensation  I  un 
être  simple ,  el  qui  augmente  avec  l'Sge  !  an  êlre 
incorruptible,  et  qui  dépérit  par  degrés  I  quelles 
contradictions  I  quel  chaos  d'idées  incompréhen- 
sibles I  quoi  I  je  ne  puis  rien  connaître  que  par  me* 
sens,  et  j'admettrai  dans  moi  un  être  entièrement 
opposé  k  mes  sens  !  Tous  les  animaux  ont  du  sen- 
timent ci)mme  moi ,  tous  ont  des  idées  que  lears 
sens  leur  fournissent  :  auront  -  ils  tous  une  Ame 
comme  moi?  Nouveau  sujet,  nouvelle  raison, 
d'être  non  seulement  dans  l'incertilnde  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  mais  dans  l'étounement  ooniiouel 
et  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre ,  c'est 
la  dédaigneuse  et  sotte  indiiïérence  dans  laquelle 
croupissent  presque  tous  les  hommes,  sur  l'objet 
qui  les  intéresse  le  plus,  sur. la  cause  de  lears 
pensées ,  sur  tout  leur  être.  Je  ne  crois  pas  qn'il 
y  ait  dans  Rome  deni  cents  personnes  qui  a'ea 
soient  réellement  occupées.  Presque  tous  les  Ro- 
mains disent:  Que  m'importe?  Et  aprèsavoir  ainsi 
parlé ,  ils  vont  compter  leur  argent ,  courent  aux 
spectaclpsoucfaei  leurs  maîtresses.  Cest  la  vie  des 
désoccupés.  Pour  celle  des  factieux ,  elle  est  hor- 
rible. Aucun  de  ces  gens-lk  ne  s'embarrasse  de  son 
Ame.  Pour  le  petit  nombre  qui  peut  j  penser,  s'il 
est  de  bonne  Toi ,  il  avouera  qu'il  n'est  satisfait 
d'aucun  système. 

Je  suis  près  de  me  mettre  en  colère ,  quand  je 
vois  Lucrèce  aTDrmer  que  la  ptrtie  de  r  Ame  qu'oa 
,  LiOOt^le 
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ipféh:  etprit,  JateUigeoce,  tminuu ,  loge  an 
milîea  de  la  poilrine  •  ;  et  qne  l'autre  partie  de 
rim«  qai  bit  la  leiisalkHi ,  est  répaDdue  daas  le 
nàe  ducorps;  de  tous  les  autres  aisl^esaocaD 
ne  m'édaire. 

AaUDt  de  sectes ,  autant  d'imagiaatioDg ,  aa- 
lant  de  chimirea.  Dana  ce  coaflil  de  BuppoaitioiM, 
tar  quoi  poser  le  pied  pour  moater  yen  Dieu  ? 
Fais-je  m'éleTer  de  celle  ftme  que  je  ne  cooDaii 
point ,  k  la  GonleiiiplaliOD  de  l'eMence  supr Jaae 
qwje  voudrais  ownaitre?  Ma  nature,  qoa  j'i- 
gaore,  ue  me  prèle  aucun  instrument  pour  sonder 
la  Mlure  du  prinàpe  universel ,  entre  lequel  et 
mu  est  an  si  vaste  et  si  profond  abîme. 

XIV.  Courte  rerue  da  tyttènut  tur  /'Ame ,  pour 
fvwaùr ,  n  Cou  peut ,  à  quelt/ue  notion  de 
[aUlUgaue  nipréme. 

Si  poortant  il  est  permise  no  aveugle  de  cbei^ 
cher  son  chemin  à  tatous ,  souITrei ,  Cicéron  ,  que 
je  iaase  encore  quelques  pas  daas  ce  chaos  , 
ea  m'sppujant  sur  vous.  Donnons-nous  d'abord 
le  plaisir  do  jeter  nu  coup  d'œil  snr  Ions  les  sys- 
lèukes. 

Je  sois  corps,  et  il  n'y  a  point  d'esprits. 

Je  suis  esprit,  et  il  n'y  a  point  de  corps. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  Sme  spirituelle. 

Je  sais  une  ftme  spirituelle  qui  possède  mon 
eoTft. 

Mon  ime  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 

Mon  ftme  est  un  sixième  sens. 

HoD  ftme  est  une  substance  inconnue ,  dont 
l'essence  est  de  penser  et  do  sentir. 

Mon  ftme  est  une  portion  de  l'ftme  universelle. 

Il  n'y  a  point  d'ftme. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces 
songes  ,  voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible 
raison  ,  qui  me  parle  sans  que  je  sache  d'où  vient 
cHte  voix  : 

Je  luit  corps ,  il  n'y  a  point  (Tetpriu.  Cela  me 
parait  bien  grossier.  J'ai  bien  de  la  peine  à  pen- 
ser lermemrnt  que  votre  oraisou  pro  iege  Mani- 
liù  ne  soit  qu'un  résultat  de  la  déclinaison  des 
atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commandements  de  mon  gé- 
néral ,  et  qo'oD  obéit  aux  miens ,  les  volontés  de 
mon  général  et  les  miennes  ao  sont  point  des 
corps  qui  en  font  mouvoir  d'autres  par  les  lois  du 
monvement.  Un  raisonnement  n'est  point  le  son 
d'une  trompette.  On  me  commandu  par  intelli- 
gence, j'obéis  par  intelligence.  Celle  volonté 
tigniflée ,  cette  volonté  que  j'accomplis ,  n'est  ni 


un  cube  ni  uu  globe ,  n'a  aucune  figure ,  n'a  rien 
de  la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle. 
Je  puis  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  qui 
n'est  pas  matière. 

Il  n'y  a  que  det  eipriu  et  point  de  corps.  Cela 
est  bien  délié  et  bleu  fin ,  la  matière  ne  serait  qu'un 
phénomène  I  il  sudit  de  manger  et  de  boire ,  et  de 
s'être  blessé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt 
pour  croire  k  la  matière. 

Je  pouède  dans  mon  corps  une  ânie  spirituelle . 
Qui  I  moi  !  je  seruis  la  boite  dans  laquelle  serait 
DU  être  qui  ne  tient  point  de  place  !  moi ,  étendu, 
je  serais  l'étui  d'un  Sire  non  étendu  I  je  posséde- 
rais quelque  chose  qu'on  ne  voit  jamais ,  qu'on 
ne  toacbe  jamais ,  de  laquelle  on  ne  peut  avoir 
la  moindre  image ,  la  motnilrG  idée  I  il  faut  être 
bien  hardi  pour  se  vanter  de  posséder  un  tel  tré- 
sor. Comment  le  posséderais- je ,  puisque  toutes 
mes  idées  me  viennent  si  souvent  malgré  moi , 
pendant  ma  veille  et  pendant  mon  sommeil  ?  C'est 
un  plaisant  maître  de  ses  idées ,  qu'un  être  qui 
est  toujours  maîtrisé  par  elles. 

Une  àme  spirituelle  possède  mon  corps.  Cela 
est  bien  plus  hardi  k  elle  ;  car  elle  aura  beau  or- 
donnera cecorpa  d'arrêter  le  cours  rapide  de  son 
sang ,  de  rectifier  tous  ses  mouvements  internes , 
il  n'olicira  jamais.  Elle  possède  un  animal  bien 
indocile. 

Mon  àme  est  le  résultat  de  tous  mes  sens.  C'est 
une  aiïaire  dinicile  'a  concevoir ,  et  par  conséquent 
à  expliquer. 

Le  son  d'une  lyre,  le  loucher,  l'odeur,  la  vue, 
le  goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  da  Perse ,  sem- 
blent avoir  peu  de  rapport  avec  une  démonstra- 
tion d'Arcbimëde  ;  el  je  ne  vois  pas  bien  nettement 
coamwnl  on  principe  agissant  serait  dans  ntoi  la 
conséquence  do  cinq  autres  principes.  J'y  rftve , 
et  je  n'y  enteuds  rien  du  tout. 

Je  puis  penser  sans  nei  :  je  pais  penser  sens 
goAt ,  sans  jouir  de  la  vue  ;  et  même  ayant  perdu 
le  sentiment  du  tact.  Ha  pensée  n'est  donc  pas  le 
résultat  des  choses  qui  peuvent  m'filre  enlevées 
tour-à-tour.  J'avoue  que  je  ne  me  flatterais  pas 
d'avoir  des  idées  si  Je  n'avais  jamais  eu  aucun  de 
mes  cinq  sent  ;  mais  on  ne  me  persuadera  pas  que 
ma  facultédepenser  toit  l'eireldecinq  puissances 
réunies ,  quand  je  ponte  encore  après  les  avoir 
perdues  l'une  apr^  l'autre. 

L'àme  est  un  sixième  sens.  Ce  système  a  d'a- 
bord quelque  chose  d'éblouissant.  Mais  que  veu- 
lent direces  paroles?  prélend-on  que  le  nez  est 
an  être  flairant  par  lui-même?  mais  les  philoso- 
phes les  plus  accrédités  ont  dit  que  l'âme  flaire 
par  le  nés  ,  voit  par  les  yeux ,  et  qu'elle  est  dans 
les  cinq  sens.  Eu  ce  cas ,  elle  serait  aussi  dans  co 
NXième  sent ,  s'il  y  en  avait  un  ;  tA  cet  être  ii-^ 
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connu ,  nomipé  âme ,  serait  dans  six  sens  au  lien  1 
d'élre  dans  cinq.  Que  signifierait  l'àme  eu  un 
lem  f  on  ne  peut  rien  enlendre  par  ces  mots ,  sinon 
l'Ame  est  une  faculté  de  sentir  et  de  peuser  ;  et 
c'est  ce  que  nous  examinerons. 

Mon  àme  ett  une  tubUance  inconnue ,  dont 
l'euence  ett  de  petuer  et  de  tentir.  Cela  revient 
à  peu  près  h  celle  idée  que  l'Ame  est  un  sixième 
sens  :  mais  dans  celte  supposition ,  elle  est  pluidt 
mode  ,  accident ,  facnlté,  que  subslance. 

Inconnue ,  j'en  conviens  ;  mais  tubtumce ,  je 
le  nie.  Si  elle  éuil  substance  ,  son  essence  serait 
de  sentir  et  de  peuser  ;  comme  celle  de  la  malièrc 
est  l'étendue  et  la  solidité.  Alors  l'Ame  soalirait 
toujours ,  et  penserait  toujours ,  comme  la  matière 
est  toujours  solide  et  étendue. 

Cependant  il  est  très  certain  que  nous  ne  sen- 
tons ni  ne  pcusoos  toujours.  Il  fout  Aire  d'une 
opiniàlretë  ridicule  pour  souleoir  que  dans  un 
profond  sommeil ,  quand  on  ne  rêve  point ,  on  a 
du  sentiraenl  et  des  idées.  C'est  donc  un  être  de 
raison ,  une  chimère ,  qu'une  prétendue  sub- 
stance qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié 


Mon  àme  est  une  portion  de  Fàme  universelle. 
Cela  est  plus  sublime.  Celte  idée  flatte  notre  or- 
gueil ;  elle  nous  fait  des  dieux:  Une  portion  de  la 
Divinité  serait  divinité  elle-même ,  comme  une 
partie  de  l'air  est  de  l'air ,  et  une  goutte  d'eau 
de  l'Océan  est  de  la  m€me  nature  que  l'Océan. 
Hais  voil^  une  plaisante  divinité,  qui  naît  entre 
la  vessie  et  le  rectum ,  qdi  passe  neuf  mois  dans 
an  néanl  absolu ,  qni  vieul  an  monde  sans  rien 
connaître ,  sans  rien  faire ,  quidemeure  plusieurs 
mois  dans  cet  étal ,  qui  souvent  n'en  sort  que 
pour  s'évanouira  jamais,  et  qui^ne  vit  d'ordi- 
naire que  pour  (aire  toutes  les  impertinences  pos- 
tibles. 

Je  ne  me  sens  point  du  tout  assez  iosolenl  pour 
me  (Toire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  se 
fit  dieu ,  César  se  fera  dieu  s'il  veut ,  k  la  bonne 
heure  ;  Antoine  et  Nicomède  seront  ses  grauds 
prélras;  CléopAtre  sera  sa  grande  prêtresse.  Je  ne 
iwélends  point  k  un  tel  honneur. 

/fn'jfs^Kitniir  âme.  Ce  système,  le  plus  hardi, 
le  plus  éionnant  de  tous ,  est  au  Tond  le  plus  sim- 
|da.  Une  tulipe ,  une  rose ,  ces  cbers-d'œuvre  de 
la  nalnre  dans  les  jardins ,  sont  produites  par 
une  mécanique  in  compréhensible ,  et  n'ont  point 
d'âme.  Le  mouvement  qui  fait  tout  n'est  point  une 
Ime ,  un  être  pensant.  Les  insectes  qui  ont  la  vie 
ne  nous  paraissent  point  doués  de  cet  être  pensant 
qu'on  appelle  àme.  On  admet  volontiers  dans  les 
animaux  un  instinct  qu'on  ne  comprend  point , 
«t  nous  leur  reTusons  une  âme  que  l'on  comprend 


encore  moins.  Encore  an  pas ,  et  l'homme  sera 
sans  Ame. 

Que  mettrons-nous  donc  k  la  place  ?  dn  mon- 
vement ,  des  sensations ,  des  idées ,  des  volon- 
tés ,  etc. ,  dans  chacun  de  nos  individus.  Et  d'eu 
viendront  ces  sensations ,  ces  idées ,  ces  volontés, 
dans  un  corps  organisé?  elles  viendront  de  set 
organes ,  elles  seront  dues  k  l'intelligence  supTême 
qui  anime  lout"  la  nature  :  cette  intelligence  anri 
donné  k  tous  les  animaux  bien  organisés  des  Fa- 
cntlés  qu'on  aura. nommées  âme;  et  nous  avMU 
la  puissance  de  pensersans  être  Ame ,  comnjenoiu 
avons  la  puissance  d'opérer  dosmonvemeuttsani 
qne  nous  soyons  mouvement. 

Qui  sait  si  ce  système  n'est  pas  plnsrespeclneoi 
pour  la  Divinité  qu'aucun  autre?  il  semble  qu'il 
n'en  est  point  qui  nous  mette  plua  sons  la  main 
do  Dieu.  J'ai  peur ,  je  l'avoue ,  que  ce  système  os 
fasse  de  l'homme  une  pure  machine.  Eiaminoni 
cette  deruiëre  hypothèse ,  et  déBona-nons  d'elle 
comme  de  toutes  les  autres. 

XV.  Examen  si  ce  ifu'on  appette  àme  n'en  pot 
une  faculti  qu'on  a  prne  pour  tme  lubtuaict. 

J'ai,le  don  de  la  parole  et  de  l'intoualion ,  de 
sorte  que  j'articule  et  que  je  chante  ;  mais  je  n'si 
point  d'être  en  moi  qni  soit  ariiculation  et  chant. 
N'esl-il  pas  bien  probable  qu'ayant  des  seusaliuP) 
cl  des  pensées ,  je  u'ai  point  en  moi  un  êire  cKho 
qui  soit  à  la  fois  sensation  el  pensée ,  ou  pensée 
semante  nommée  âme? 

Nous  marchons  par  les  pieds ,  nous  prenoDS 
par  les  mains ,  nous  pensons ,  nous  vuuIods  par 
la  lAte.  Je  suis  cutièrenient  ici  pour  Epicure  «l 
pour  Lucrèce  ,  el  je  regarde  son  troisième  livre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagacité  éloquente. 
Je  doute  qu'on  puissejamaisdire  rien  d'aussi  beau 
ni  d'aussi  vraisemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de 
sensations  ;  h  quoi  bon  chercher  une  autre  sub- 
slance dans  mon  corps ,  laquelle  sente  pour  lui? 
pourquoi  recourir  i  nne  chimère  quand  j'ai  la 
réalité  ? 

Mais ,  me  dïra-t-on ,  l'élendne  ue  suffit  pa* 
pour  avoir  des  sensations  et  des  idées.  Ce  csilloti 
est  étendu ,  il  ne  sent  ni  ne  pense.  Non  ;  mais 
cet  antre  morceau  de  matière  organisée  possède 
la  sensation  et  le  don  de  penser,  ie  ne  coufoi* 
poinl  dn  tout  par  quel  artiUcc  le  mouvement ,  ks 
sentiments ,  les  idées  ,  la  mémoire ,  le  raisonne- 
ment ,  se  logent  dans  ce  morceau  de  matière  or- 
ganisée ;  mais  je  le  vois ,  el  j'en  suis  la  preuve  s 
moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouve- 
ment ,  ce  sentiment ,  ces  idées ,  cette  méDoire , 
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ts ,  n  fwmeraiflnt  dana  an  tire 
înétHida ,  dans  na  6lre  simple ,  qai  me  parait 
^aivaloir  aa  néant.  Je  a^ea  ai  Jamais  to  de  ces 
Ura  simples  ;  personne  n'en  a  vn  ;  il  est  impos- 
able de  s'en  former  la  jAm  légère  idée  ;  ils  ne 
■ont  point  nécessaires ,  ce  sont  les  Tmits  d'nne 
imagination  eialtée.  Il  est  donc ,  encore  une  fois, 
tris  innlite  de  les  admettre. 

Je  sais  corps, et  cetairaDgement  de  mon  corps, 
cette  puissance  de  die  mouvoir  et  de  ntouvoir 
d'antres  corps,  c«Ue  puissance  de  sentir  el  de 
raisonner ,  je  les  liens  donc  de  la  puissance  intel- 
lisente  et  nécessaire  qni  anime  la  nature.  VoiU 
en  quoi  je  diTIère  de  Lucrèce.  C'est  k  vous  de  noua 
jDger  tons  déni.  Diles-moi  lequel  Tant  le  mieux 
de  croire  nn  Aire  innsible,  incompréhensible, 
qm  Mit  et  meurt  avec  nous ,  on  de  croire  que 
Mife  avDDS  seulement  des  Tacultés  données  par  le 
{nadÈtre  nécessaire  ■. 

XVI.  Dei  faculUtda  ammatut. 

Les  animanx  ont  les  rateies  TacaUés  qne  noua. 
O^nïsés  comme  nooa ,  ils  reçoivent  comme  nous 
la  (îe  ,  ils  la  donnent  de  même.  Ils  commencent 
eomme  dods  le  mouvement ,  et  le  communiquent. 
Ib  ont  des  sens  et  des  sensations ,  des  idées ,  de 
la  mëmMre.  Quel  est  l'homme  asseï  Ion  pour  pen- 
ser que  le  principe  de  tontes  ces  cbosies  est  nu 
esfHÏt  inétendn  ?  nul  morlel  n'a  jamais  osé  pro- 
fôrer  cette  absnrdité.  Pourquoi  donc  serioos-noaa 
asses  insensés  pour  imaginer  cet  esprit  en  faveur 
derbomme? 

Les  animanz  n'ont  que  des  facnllés ,  et  nous 
n'iToos  qne  des  facultés. 

>  Dwu CM oBTi^ c( dtD)  Im  dcai  préeMenU,  ValUIr« 
wlilii  ragiT<hr  l'IOM  hnmibic  pUlAt  comms  nna  tunlU 
qw  camBC  un  être  1  ptrU  Cependant  11  me  wmbleqas  l'Idée 
d'aiilraee  n'ett  rfclkmanl  pour  nmii  qne  celle  de  permi- 
■wniirpr  tr  — ■—•■-—■--■■■—.'""■'-  permiDenee  nom 
nll  ftoajit,  pu  nolM  ientlnienl  mtaie  el  d'una  nunlère 
4rt(laite;i[Delapeniuii(DcedelDDUalTe<tre,elianeil>- 
•MceputoDaiiluent,  oerealqa'en  Tsria  d^oewrUd'wa- 
kgto  d  anc  lae  probabilité  plu*  on  molni  grande  :  Il  en  etl 
SintOM  de  tu  pnpra  eilitence  pour  le*  Initanti  de  >a 
êutt  &Nit  ]«  n'ai  pu  Bcinellement  11  coiucIbocc  i  et  c'est 
là,  uMdoMe,  caqoe  Locke  i  *iiola  dire  dan*  aoncbipllra 
it  TUtntlié.  mon  dnw  on  nral  aont  donc  la  mtma  chou.  On 
M  drmll  pu  dm ,  i  U  térlt* ,  fùl  me  àmt ,  e'wl  one  ei- 
pniakiaTldedBaeDi;iiULliJenil<ii>w<lm«,  e'nt-i-dlre  ni 
«la  MBlant,  peinant ,  elt 

Qunt  iD  corpa ,  Il  me  paraît  qa'll  n'j  en  a  aneune  par- 
Ile,  coBtMérëe  comme  labalance,  qni  loll  Identique  arec 
■oLJetHi  MmnMi  iutiaUiice,  parce  qn'à  la  lérltAJe  nepnli 
Bfa»  qn  it  Je  rail  prlit  de  mon  cœur  ,  de  mon  cervean  ,  Ji 
M  toMbe  dani  nn  èut  dont  je  ne  peux  me  former  d'Idée 
■alajeconcoUlrïiblai  qnecbaqne  puKcnle  de  mon  < 


,  qu'il 
en  Mil  détruite. 


peol  «M  fc'lungée  contre  une  autre  sucM>t1< 
peota  réinllerpoof  mol  un  aolre  ordre  d'Idém 
liow,  BUiiqiM  ridenULédutentlnwntdumoler 

te  mol  isbaUte  doDi  tel  anlmani  comme  dam  l'homme  , 
H  pour  cbscon  l'nblïnce ,  la  permanence  de  ion  mat  eil  U 
MBk  Ttrilé  de  ralt  tor  laquelle  II  pulaee  a*olrdaUeenllBde.K. 


Ce  serait ,  en  vérité ,  ane  chose  bien  comique 
qne  qnand  nn  lézard  avale  une  mouche ,  et  quand 
nn  crocodile  avale  un  homme ,  chacun  d'en  avalftt 
une  flme. 

Que  serait  donc  i'àme  de  cette  mooche  ?  an 
être  immortel  descendu  dn  pins  bant  des  eienx 
pour  entrer  dans  ce  corps ,  une  portion  détachée 
de  la  Divinité?  ne  vaut-il  pas  mieux  la  croire  une 
simple  faculté  de  cet  animal  ^  lui  donnée  avec  la 
vie  ?  Et  si  cet  insecte  a  reçu  ce  don ,  nous  en 
dirons  autant  du  singe  et  de  l'éléphant ,  nous  en 
dirons  autant  de  l'bomme ,  et  nous  ne  lai  ferons 
pc^t  de  tort. 

J'ai  in ,  dans  nn  [Ailosopbc ,  que  l'homme  le 
plus  grossier  est  aa-dessns  -du  plus  ingénieux 
animal.  Je  n'en  conviens  point.  On  achèterait 
beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu'une  Ibule 
d'imbéciles  ;  mais  quand  même  cela  serait ,  qn'en 
pourrait-on  conclure?  que  l'homme  a  reçu  plus 
de  talents  dn  grand  Être ,  et  rien  de  pins. 

ÏVI.  De  eimmoruUité. 

Que  le  grand  Être  veuille  persévérer  k  nons  con- 
tinuer  les  mêmes  dons  après  notre  mort;  qu'il 
puisse  attacher  la  faculté  de  penser  k  quelque  par- 
tie de  nous-mêmes  qui  subsistera  encore,  à  la 
bonne  heure  :  jeue  veux  ni  l'affirmer  ni  le  nier  : 
je  n'ai  de  preuve  ni  pour  ni  contre.  Hais  c'est  k 
celui  qui  affirme  une  chose  si  étrange  ^  la  prouver 
clairement  ;  et  comme  jusqu'ici  personne  ne  l'a 
fait,  on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  sommes  plus  que  cendre ,  de 
quoi  nons  servirait-il  qu'nn  atome  de  celte  cendre 
passât  dans  quelque  créature ,  revêtu  des  mêmes 
facultés  dont  il  aurait  joni  pendant  sa  vie  ?  Celte 
personne  noovelle  ne  sera  pas  plus  ma  personne, 
cet  étranger  ne  sera  pas  plus  moi  qne  je  ne  serai 
ce  chou  et  ce  melon  qui  se  seront  fermés  de  la 
terre  où  j'anni  été  inhumé. 

Pour  que  je  fusse  véritablemenl  immortel ,  Il 
faudrait  que  je  cons^vasse  mes  organes ,  ma  mé- 
moire ,  toutes  mes  facultés.  Onvret  tons  les  tom- 
beaux ,  rassembles  tous  les  ossements ,  vous  n'y 
trouverei  rien  qui  vous  donne  la  moindre  Ineor 
de  cette  espérance. 

XVIll.  De  la  métemp^ycote. 

Pour  que  la  métempsycose  pAl  être  admise ,  il 
faifdrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  se  reesouvlnl 
Inen  positivement  qu'il  a  été  autrefois  nn  antre 
homme.  Je  ne  croirai  pas  plus  que  Pythagore 
a  étécoq,quejenecroisqu'ilaeuunecuissed'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés ,  je  ne 
I  dis  rien  que  de  vrai;  quand  j'avoue  que  ja  no 
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me  aois  point  bit  ces  présrati ,  cela  ett  encore 
d'unevéril^éridente;  qnandjejngequ'anecaase 
iDtdligente  peut  seaki  m'avoir  donné  l'entende- 
ment ,  je  ne  dis  rien  encore  que  de  très  plausible, 
rieo  qui  paisse  eiïaroucher  Is  raison  ;  mais  si  un 
charbonnier  me  dit  qn'il  a  été  Cyros  et  Bercnle, 
cela  m'étonne ,  et  je  le  prie  de  m'en  donner  des 
preuves  conTaincanles. 

XIX.  Det  devoirt  de  l'homme,  quelque  lecte 
qu'on  embratu. 

Toutes  les  sedessont  ditTérentes -,  maitlamorate 
est  partout  la  mâme  :  c'est  de  quoi  nonswmmea 
convenus  souvent  dans  dos  entretiens  avec  Cotla 
et  Balbus.  Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par 
la  nature  dans  le  cœur  de  l'homme  comme  un 
aatîdoie  contre  tous  les  poisons  dont  il  devait  être 
dévoré.  Vous  savei  que  César  eut  tio  remords 
quand  il  fut  au  bord  du  Rubîcon.  Celte  voix  se- 
crète qui  parle  k  tous  les  tiommes  lui  dit  qu'il 
était  un  mauvais  cilcien.  Si  César,  Catilioa,  Ua- 
rius,STlla,Cinna,  ont  repoussé  cette  voii,  Galon, 
AUicus ,  tlsrcellus ,  Cotta ,  Balbus ,  et  vous ,  vous 
lui  avei  été  dociles. 

La  connaissance  de  la  vertn  restera  toujours 
sur  la  terre ,  soit  pour  nous  consoler  quand  nous 
l'embrasserons ,  soit  pour  nous  accuser  quaoïl 
nous  violenHU  ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent ,  k  Cotta  et  )i  vous ,  qoe 
ce  qui  me  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute 
l'antiquité  éuit  la  maiime  de  Zoroastre:  «  Dans  le 
I  doute  si  une  action  est  juste  on  injuste,  abstiens- 
•  toi.  » 

Voilà  la  règle  de  tons  les  gens  de  bien;  voib 
le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  est 
1  Aine  de  votre  excellent  livre  des  Of/îcet.  On  n'é- 
crira jamab  rien  de  plus  sage ,  de  plus  vrai ,  de 
pins  utile.  Désormais  ceux  qui  auront  l'ambition 
d'instruire  les  hommea ,  et  de  leur  donner  des 
préceptes ,  seront  des  charlatans  s'ils  veulent  s'é- 
lever au-dessus  de  vous,  on  seront  tous  vos  imi- 
tateurs. 

XX.  Que,nuigréUmitu»crimet,  teaprincipet 
de  ta  vertu  sont  dam  le  cœur  de  Fhomme. 

Ces  précoptes  de  la  vertu  que  vous  avei  ensei- 
gnés avec  tant  d'éloquence ,  grand  Cicéron ,  sont 
tellement  gravés  dans  le  cœur  bnmain  par  les 
mainsdelanature,  que  les  prêtres  mêmed'Egypte, 
de  Sjrie,  de  Cbaldée,  dePhrygie,  et  lesn^res, 
n'ont  pa  les  effacer.  En  vain  ceux  d'Egypte  ont 
ctmsacrë  des  crocodiles ,  des  boucs ,  et  des  chats , 
et  ont  sacrifié  à  lenr  ignorance ,  k  lear  ambition , 
et  k  leur  avance  ;  en  vain  les  Clialdéens  ont  eu 


l'abaurdeinsolence  délire  l'avenir  dans  lea  étoiles; 
en  vain  Ions  les  Syriens  ont  abmti  la  nature  hu- 
maineparlenrs  détestables  superstitions:  tes  prin- 
cipes de  la  morale  sont  restés  inébranlables  au 
milieu  de  tant  d'horreurs  et  de  démences.  Les 
prêtres  grecs  eurent  beau  sacrifier  Ipbigénie  poar 
avoir  du  vent  ;  les  prStres  de  toutes  les  natioDs 
connues  ont  eu  beau  immcdm  des  hommea ,  et 
c'est  ea  vabi  que  nons- mêmes,  nous  Romains  qui 
nousrépntionss^es,  nons  avons  sacrifié  depais 
peu  deux  Greca  et  deux  Gaulois  pour  expiff  le 
crime  prétendu  d'une  vestale  :  malgré  les  elTorts 
de  tant  de  prêtres  pour  changer  tons  les  bcMnnKS 
en  brutes  Tëroces,  les  lois  portées  par  l'intelligence 
souveraine  de  la  natare,  partout  violées,  n'ont 
été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  i  tons  les 
hommes  :  Ne  Tais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te nt,  sera  loajoun  entendue  d'unbootde 
l'univers  il  l'aube. 

Tous  les  prêb«s  de  tontes  les  religions  sont 
forcés  eux-mêmes  d'admettre  cette  maxime;  et 
l'inftme  Caluhas ,  en  assassinant  la  fille  de  sou  roi 
sur  l'autel  disait  :  C'est  pour  nn  plus  grand  bien 
que  je  commets  ce  parricide. 

Tonte  la  terre  reconnaît  donc  ta  nécessité  de 
la  vertu.  D'oii  vient  cette  nuanimilé,  sinon  de 
l'ittldligence  suprême ,  sinon  du  grand  Demionr- 
gos,  qui,  ne  pouvant  empêcher  le  mal,  y  a  porté 
ceronède  éternel  et  universel? 

XXI.  Si  C on  doit  espérer  que  letRomaim  dévie»- 
droBt  plut  vertueux. 

Noos  sommes  trop  riches ,  trop  poissants ,  trop 
ambitieux ,  pour  que  la  république  romaine  paisse 
renaître.  Je  suis  persuadé  qu'après  César  il  y  ania 
des  temps  encore  plus  funestes.  Les  ftomaini, 
après  avoir  été  les  tyrans  des  nations ,  auront  loo- 
jours  des  ijraas  ;  mais  quand  le  pouvoir  mouar- 
chique  sera  affermi,  il  faudra  bien  parmi  ces 
tyrans  qu'il  se  trouve  quelques  bons  maîtres.  Si 
le  peuple  est  façonné  k  l'obéissaace ,  ils  n'auront 
point  d'iutérêt  d'être  méchants ,  ei  s'ils  lisent 
vos  ouvrages,  lisseront  vertueui.  Je  me  contols 
par  cette  espérance  de  tons  les  maux  que  j'ai  vos, 
et  de  tous  ceux  que  je  prévois. 

XXII.  Si  la  retiqion  det  Romains  eubsisUra. 

Il  y  a  tant  de  sectes,  tant  de  religions  dans 
l'empire  romain ,  qu'il  est  probable  qu'une  d'elles 
l'emportera  un  jour  sur  toutes  les  autres.  Quoique 
nous  oyons  un  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des 
hommes ,  que  nous  appelons  le  très  puissant  et  le 
très  bon,  cependant  Bornera  et  d'autres  poètes 
lui  ont  attribué  tant  de  aottites,  et  le  peoplo  a 
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tmtde  dieax  ridicales ,  qae  ceat  qni  proposeront 
nn  aeal  dien  pourront  bien  k  la  longae  chasser 
loot  les  nAlres.  Qu'on  me  donne  nn  platonicien 
ealfaonsiaste ,  et  qni  aoit  épris  de  la  gloire  d'fiire 
def  de  parti ,  je  ne  désespère  pas  qn'il  réassisse. 

J'ai  *a  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  aa- 
deasos  dn  lac  Hœris ,  nne  secte  qui  prend  le  nom 
de  Tbërapeoles  ;  ils  se  prëtendent  tons  inspirés , 
ibontdrà  visions,  Us  jeûnent,  ils  prieal.  Lear 
colfaoasiastne  ra  jnsqn'h  mépriser  les  tourments 
H  la  mort.  Si  jamais  cet  enthonsiasme  est  appnjé 
des  dogmes  de  Platon ,  qui  commencent  k  pré- 
«aloir  dans  Alexandrie,  ils  pourront  k  la  Sn  dé- 
tmm la  religion  de  l'empire,  maisaassi  une  telle 
révolatioa  ne  ponmît  s'opérer  sans  beaucoup  de 
sang  répanda  ;  el  si  jamais  on  commençait  des 
gncms  de  religion ,  je  crois  qu'elles  dureraient 
des  nèdes  :  tant  les  hommes  sont  superstitieux , 
fous,  et  méchants. 

Il  j  aura  toujours  sur  la  lerre  un  tris  grand 
nomt>re  de  sectes.  Ce  qui  est  k  souhailer ,  c'est 
qu'anenne  ne  se  Tasse  jamais  un  barbare  devoir 
de  persécoter  les  autres.  Nous  ne  sommes  point 
touillés  jnsqn'^  présent  dans  cet  excès.  Nous  n'a- 
vons voola  contraindre  ni  Egyptiens ,  ni  Syriens, 
lù  Phrygiens,  ni  Juifs.  Prions  le  grand  Demionr- 
ffx  (  si  pourtant  on  peut  éviter  sa  destinée  ) , 
prions-le  que  la  manie  de  persécuter  les  hommes 
bese  répandejamals  sur  la  terre  ;etk  deviendrait 
nn  séjour  {dus  affreux  que  les  poCtes  ne  nons  ont 
peint  le  Tartare.  Nous  gémissons  sous  asseï 
de  Béans ,  sans  y  joindre  encore  cette  peste  non- 
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I  Remarques  pimrenl,  tous  les 
a  médiocre*  qni  existaient  alon  dans  la  litté- 
ralnrerarent  indignés  de  l'andace  d'un  grand  po^te, 
qn,  après  avoir  Eut  iisjre  et  la  Henriode,  OMit 
eoiDiiMr  les  opinions  d'un  des  savants  les  plus  il- 
losrca  d'un  siècle  dont  les  grands  hommes,  mivta 


depuis  long-temps ,  n'excitaient  plus  la  jalousie  de 
personne  :  et  comme  Voltaire  avait  de  pins  le  tort 
d'avoir  rabon  presque  toujours ,  bien  des  gens  ne 
lui  ont  pas  encore  pardonné. 

Pascal  est  dans  ses  Pensits,  comme  dans  set 
Lettres prmineialu ,  un  écrivain  do  premier  ordre; 
mais  il  ne  fut  un  homme  de  génieque  dans  ses  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  phjsique,  dont  il 
avait  la  bonté  de  hire  pen  de  cas  par  soumlsrioa 
pour  les  jansénistes,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les 
entendre.  On  regretta  toujonrsxiu'aprës  avoir  mon- 
tré dans  ces  ouvrages  un  des  génies  les  plu  pro~ 
fonds  qui  aient  existé  dans  les  sciences ,  il  ail  lïiit 
aussi  peu  pour  leur»  progrès.  Oserions-nous  dire 
que  dans  sesautreslivresilnepeul  guère  être  con^ 
déré  comme  un  philosopheT  Le  philosot^e  cherche 
la  vérité,  et  Pascal  n'a  écrit  que  des  plaidoyers. 
Daiu  les  Provlneidtes ,  il  attaque  la  morale  des 
Jésniies.  mais  on  7  chercherait  en  vain  des  détails 
SOT  l'origine  de  cette  morale  relSchée;  il  lui  aurait 
hllu  dire  que  toutes  les  fbis  que  la  morale  est  dé- 
pendante d'un  système  religieux ,  et  que  des  prêtres 
s'en  sont  rendus  les  interprèles  et  les  juges ,  elle 
devient  nécessairement  exagérée  et  reUchée ,  hussa 
et  corrompue. 

Ses  PenUês  sont  nn  plaidoyer  contre  l'espèce 
hnmaine  ;  ce  n'est  point ,  comme  1^  Rochefoucauld , 
un  observateur  qui  peint  les  hommes  corrompus, 
parce  qu'il  les  a  vus  tels  â  la  cour ,  dans  la  guerre 
civile,  dans  une  société  occupée  de  galanterie  et 
de  vanité;  c'est  an  prédicateur  éloquent  qui  veut 
effrayer  son  auditoire  pour  le  disposer  i  recevoir 
avec  plus  de  docilité  le  remède  qu'il  doit  lui  pré- 
senter comme  le  seul  qui  poisse  guérir  un  mal 
incorable.  Pascal  ne  cherchait  pas  à  connaître 
l'homme;  voulant  prouver  qu'il  est  une  énigme 
inexplicable,  il  semble  craindre  de  trouver  le  mot 
de  eette  énigme.  Toutes  cet  contrariétés  observées 
dans  l'hraame  doivent  nécessairement  exister  dans 
toutetre  sensible,  capable  de  réflexion  et  de  rai- 
soimement;  et  il  semble  qn'il  serait  bien  téméraire 
de  demander  ensuite  pourquoi  il  existe  des  êtres 
sensibles  et  raisonnables.  Il  faudrait  dn  moins  s'a^ 
surer  si  nous  avons,  si  nous  pouvons  avoir  jamais 
quelques  données  pour  résoudre  cette  question. 

Pascal  avance  que  la  raison  ne  nous  conduit  ni  i 
prouver  l'existence  de  Dieu,  ni  i  la  certitude  de 
l'immortalité  de  l'Ime,  ni  i  la  connaissance  des 
fMÎncipes  certains  de  la  m(»«le.  Bayle  a  dit  i 
pen  prés  la  même  idiose.  Tous  denx  ont  ajoutéqne 
la  toi  éiaii  le  seul  remède  i  ces  incertitudes;  tous 
deux  eurent  une  probité  irr^rocliable ,  et  ne  vé- 
curent que  pour  l'élude  et  pour  la  venu;  tous  deux 
écrivirent  avec  gaieté  et  avec  éloquence  contre  les 
gens  qui  voulaient  dominer  sur  les  opinions  par  la 
force,  et  violer  ta  lilierté  des  consciences.  IKais  Pat- 
cal  joignit  aux  vertus  d'an  homme  les  petitesses  d'un 
moine,  et  fut  le  disdple  soumis  des  théologiens  de 
sa  secte;  Bayle  se  moqua  des  vertus  monastiques, 
et  combattit  les  théologiens  de  son  parti  :  l'un  ne 
défendait  contre  les  jésuites  qne  des  prêtres  et  des 
religieuses;  l'autre  détendait  contre  les  prêtm|^ 
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cause  du  genre  humain:  l'un  élait derenn py rrho- 
i^en  parreicèsderralhoiuiasme religieux;  l'autre, 
pour  élablir  plus  librement  un  pjrrtiouîime  plus 
modéré,  était  obligé  de  mettre  ti  foi  comme  un 
bouclier  entre  Ini  et  tei  ennemis  :  l'on  a  preaque 
passé  pour  un  père  de  l'Église;  et  l'autre  est  regardé 
comme  un  cbef  de  libres  penseurs. 

Roui  croyons  que  toua  deux  ont  trop  exagéré 
l'incertitude  de  nos  connaissances  et  la  faiblesse  de 
notre  esprit.  La  certitude  absolue  n'existe ,  ne  peut 
exister,  à  la  vérité,  que  pour  les  propositions  évi- 
dentes en  ellefr-mëmes,  ou  liées  entre  elles  par  une 
démonstration  dont  nous  ayons  la  conscience  dans 
on  même  instant  ;  et  elle  n'existe  même  que  pour 
ce  seul  moment.  Les  autres  vérités  sont  des  vérités 
d'expérience  sur  lesquelles  on  ne  peut  avoir,  par 
conséquent,  que  des  probabilités  plus  on  moins 
grandes;  mais  ces  probabilités  ont  sur  nous  une 
force  irrésistible,  elles  suffisent  pour  la  conduite 
de  la  rie;  et  une  expérience  constante  Dons  dé- 
montre que  sur  plusieurs  points  elles  n'ont  jamais  été 
démenties. 

Les  réflexions  que  Voltaire  o|^>ose  à  Pascal  sont 
une  philosophie  douce ,  modérée ,  fondée  sur  l'expé- 
rience; elle  plaît  moins  aux  hommes  d'une  imagi- 
nation vive  que  la  philosophie  exagérée  de  Pascal. 
Il  y  a  bien  peu  d'hommes,  même  parmi  les  philo- 
sophes, qui  soient  capables  d'attendre,  dans  ime 
tranquille  incertitude ,  les  preuves  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  connaître;  qui  saclieni  ne  douter  que  de 
ce  qui  est  réellemeal  douteux;  qui  n'admettent 
point  des  théories  incertaines  parce  qu'elles  expli- 
quentd'une  manière  séduisante  les  pliénomènesqni 
embarraiisent ,  mais  qui  ne  rejettent  point  des  vé- 
rités prouvées ,  parce  qu'on  leur  oppose  des  objec- 
tions embarrassâmes;  qui  appliquent,  en  un  mot,  1 
chaque  vérité  particulière  le  degré  de  probabilité 
qui  lui  convient ,  à  chaque  ordre  de  vérités  l'espèce 
de  certitude  dont  par  sa  nature  il  est  susceptible; 
et  qui  sachent  enfin  ae  contenter  de  la  vérité  telle 
qu'elle  est ,  quand  même  l'erreur  opposée  serait  plus 
Oalteuse  pour  l'amour -propre,  ou  plus  agréable 
pour  l'imagination,  et  qu'elle  conduirait  à  des  ré- 
mltata  plui  généraux  et  plus  frappants. 


REMARQUES 

I^S  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 


Voici  des  remarques  critiques  que  j'ai  failet 
depuis  loug-lerops  sur  les  pensées  de  M.  Pascal. 
Ne  me  comparez  point  ici ,  je  vous  prie ,  a  Ézé- 
cbias,  qui  voulut  faire  br&ler  tous  les  livres  de 
Solomou.  Je  respecte  le  gi^aie  ot  l'éloqueuce  de 


H.  Pascal;  mais  plus  je  les  respecte,  plus  je 
suis  persuadé  qu'il  aurait  )ui-mSme  corrigé  beau- 
coup de  ces  Pensées ,  qu'il  avait  jetées  au  hasard 
nir  le  papier  pour  les  examiner  ensuite  :  et  c'est 
en  admirant  son  gcuie  que  je  combats  quelques 
nnes  de  ses  idées. 

11  me  parait  qu'en  général  l'esprit  daus  lequel 
U.  Pascal  écrivit  ces  Pensées,  était  de  montrer 
l'homme  dans  un  jour  odieux  ;  il  s'acharne  à  nous 
peindre  tous  méchants  et  malheureux;  il  ^rit 
contre  la  nature  humaine  ï  peu  près  cnmme  il 
écrivait  contre  les  jésuites.  Il  impute  ï  l'essence 
de  notre  nature  ce  qui  n'appartient  qn'k  certains 
hommes  :  il  dit  éloquemmeut  des  injures  au  genre 
hnmain. 

J'ose  prendre  le  parti  de  l'humsnilé  contre  ce 
misanthrope  sublime  ;  j'ose  assurer  que  nous  ne 
tommes  ni  si  méchants  ni  si  malheureux  qu'il  le 
dit.  Je  suis  de  plus  très  persuadé  que  s'il  avait 
suivi ,  dans  le  livre  qu'il  méditait ,  le  dessein  qui 
paraît  dans  ses  Peusées ,  il  aurait  fait  un  livre 
plein  de  paralogismes  éloquents,  et  de  faussetés 
admirablement  déduites.  Je  crois  même  que  tous 
ces  livres  qu'on  a  laits  depuis  peu  pour  prouver 
la  religion  chrétienne ,  sont  plus  capables  de  scan- 
daliser que  d'édiSer.  Ces  auteurs  prétend  eu  t-ils 
en  savoir  plus  que  Jésus-Christ  et  ses'apdtres? 
C'est  vouloir  soutenir  un  chêne  en  l'enlourant  de 
roseaux  ;  on  peut  écarter  ces  roseaux  inulilessans 
craindre  de  faire  tort  à  l'arbre. 

J'ai  choisi  avec  discrétion  quelques  Pensées  de 
Pascal  :  j'ai  mis  les  répoosesan  bas.  Au  reste ,  on 
ne  peut  trop  répéter  ici  combien  il  serait  absurde 
éternel  défaire  uneaiïaire  départi decel examen 
des  Pentéet  de  Pascal:  je  n'ai  de  parti  que  la 
vérité  :  je  pense  qu'il  est  très  vrai  que  ce  n'est 
pas  à  la  métaphysique  de  prouver  la  religioii  chré- 
tienne, et  que  la  raison  est  autaui  au-dessous  de 
la  IDi ,  que  le  fini  est  au-dessous  de  l'infiuî  *  .  Il 
Des'agit  iciqnederaison,  et  c'est  si  peu  de  chose 
dtei  les  hommes  qno  cda  ne  vaut  pas  la  peine  de 
se  tâcher. 
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o  I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme 
1  sont  teltemeut  visibles ,  qu'il  faut  nécessairc- 
■  ment  que  la  véritable  religion  nous  enseigim 
I  qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  principe  de  graii- 


phviicltn  avec  Lotkt,  ei  clirillen  avte  nini  PotU. 


CeUe  maaièra  de  raiBonner  parait  fausse  el  dan- 
gereuw  :  car  ta  table  de  Prométbée  el  de  Pandore, 
les  aodrogynes  de  Plaloo ,  \ea  dogmes  des  aociens 
Égyptiens ,  et  ceai  de  Zoroastre ,  reedaîeDt  aussi 
bi«a  raison  de  ta  contrariétés  epparenlea.  La  re- 
h^oa  dirétienne  n'en  demeorera  pas  moins  vraie, 
quand  même  on  n'en  tirerait  pas  ces  conclnslons 
ingéoîeoses  qoi  ne  peuvent  servir  qn'k  faire  bil- 
Ivrnprit.  Il  est  nécessaire ,  pour  qu'une  religion 
sût  traie,  qu'elle  soit  révélée,  et  point  du  tout 
qoeUe rende  raison  de  ces  conlnriétés  préten- 
does  ;  elle  D'est  pas  plus  faite  pour  tous  ensei- 
gner  fa  métaphTsiqae  que  l'astroDomie. 

f  II.  Qu'on  examine  sur  cefa  toutes  les  religions 

■  da  monde ,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre 

■  que  la  chrétienne  qui  y  satisfasse.  S^-oe  celle 
I  qa'enseigDMent  les  philosophes  qui  nous  propo- 
I  sent  poor  tout  bien  un  liien  qui  est  en  nous? 
c  (at-ce  fa  le  vrai  bien  î  i 

Le$  philosophes  n'ont  point  enseigné  de  reli* 
pon;  ce  n'est  pas  leur  philosophie  qu'il  s'agit  de 
cûmliattre.  Jamais  philosophe  ne  a'est  dit  inspiré 
de  Diea,  car  dis  lure  il  eût  cessé  d'itre  philo- 
■ophe ,  et  il  eût  fait  le  prophËte.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  Jésus-Christ  doit  l'emporter  sur  Aris- 
tote  ;  il  s'agit  de  jHvnver  que  la  religion  de  Jésu»- 
Cfarit  est  fa  véritable ,  et  que  celles  de  Mahomet , 
de  Zoroasire ,  de  Contucius ,  d'Hermte ,  et  toutes 
les  anires,  sont  fausses.  Il  n'est  pas  vrai  qiie  les 
ptiikMophes  noos  aient  proposé  pour  tout  bien  un 
bien  qui  est  en  noos.  Lisex  Platon ,  Harc-Anrèle , 
Épktète  ;  ils  veulent  qu'on  aspire  ^  mériter  d'être 
r^nt  k  ia  Divinité  dont  nous  sommes  émanés. 

•  111.  Et  cependant  sans  ce  mystère  {celui  do  la 

■  transmission  du  péché  originel),  le  plus  incom- 

•  préhensitile  de  tous,  nous  sommes  incompré- 

■  bensibles  a  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  con- 

•  dilion  prend  ses  tours  et  ses  plis  dBua  cet  abîme, 

■  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable  sans 

•  ee  mystère ,  que  ce  mystère  n'est  inconcevable 
t  ï  rbomme.  ■ 

Quelle  étrange  explication  I  L'homme  ett  incon- 
taabU ,  tant  un  mystère  inconcevaitle.  C'estbiea 
asMS  de  ne  rien  entendre  ^  notre  origine ,  sans 
l'exi^iqner  par  une  chose  qu'on  n'entend  pas. 
Noos  ignorons  eomment  l'bomme  nati ,  comment 
flercdt,  oomment  il  digère , comment  il  pense, 


REMARQUES  SUR  LES  PENSÉES  DE  H.  PASCAL. 

f  dMtr,etflnmteietemp6  quelque  grand  principe 
•  de  miaère  :  car  il  faut  que  la  vérilable  religion 
«  coonaïaae  li  fond  notre  nature,  ^est-à-dire 
I  qu'elle  connaisse  tout  ce  qu'dle  a  de  grand  et 

■  tout  oe  qu'elle  a  de  misérable ,  el  ta  raison  de 
f  rnn  el  de  l'autre;  il  faul  encora  qu'elle  nous 

■  rende  raisoa  des  étonnantes  contrariélà  qui  s'y 
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comment  ses  membres  obéissent  à  sa  vol<mté  :  se- 
rai-je  bien  reçu  â  eipltquer  ces  obscurités  par  un 
système  inintelligible?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire. 
Je  ne  tais  rien.  Un  mystère  ne  fut  jamais  nue  ex- 
plieation;  c'est  une  chose  divine  et  inexplicabfa. 

Qn'anrait  répondu  M.  Pascal  i  un  homme  qui 
lui  aurait  dit  :  Je  sais  que  le  mystère  du  péché 
originel  est  l'objet  de  ma  foi  et  non  de  ma  raisoo; 
je  connais  fort  bien  sans  mystère  ce  que  c'est  que 
l'homme;  Je  vois  qu'il  vient  au  monda  comme  les 
autres  animaui;  que  l'accouchement  des  mères 
est  plus  douloureux  è  mesure  qu'elles  sont  plus 
délicates;  que  quelquefois  des  femmes  et  dee  aoî- 
maux  femelles  meurent  dans  l'enfantement;  qu'il 
y  a  quelquefois  des  enfants  mal  oi^anisés^  qni  vi- 
vent privés  d'un  ou  de  deux  sens,  et  de  fa  faculté 
du  raisonnement;  que  ceux  qni  sont  le  mieux 
organisés  sont  ceux  qui  ont  les  passions  les  plus 
vives  ;  que  l'amour  de  soi-même  est  égal  chez  tous 
les  hommes,  et  qu'il  leur  est  aussi  nécessaire  que 
les  cinq  sens  ;  que  cet  amonr-propre  nous  eet  donné 
de  Dieu  pour  la  conservation  de  notre  être,  et 
qu'il  nous  a  donné  la  religion  pour  r^ler  cet 
amour-propre  ;  que  nos  idées  sont  justea  ou  in- 
conséquentes,  obscures  ou  lumineuses,  sdon  que 
nos  organes  sont  plus  ou  nroins  solides,  plus  oo 
moins  déliés,  et  selon  que  nous  sommes  plus  ou 
moins  passionnés;  que  nous  dépendons  en  tout 
de  l'air  qui  nous  environne,  des  aliments  que 
nous  prenons ,  et  que  dans  tout  cda  il  n'y  a  rien 
de  contradictoire. 

L'homme  b  cel^rd  n'est  point  une  énigme, 
comme  vous  vous  le  figures  pour  avoir  le  plaisir 
de  la  deviner  ;  l'homme  parait  être  k  sa  place 
dans  fa  nature.  Supérieur  aux  animaux  ,  auxquels 
il  est  semblable  par  les  oritaoes  ;  inférieur  k  d'an- 
tres êtres,  auxquels  il  ressemble  probablement 
par  la  pensée ,  il  est ,  comme  tout  ce  qne  nous 
voyons ,  mêlé  de  mal  et  de  bien ,  de  plaisir  et  de 
peine  ;  il  est  pourvu  de  passions  pour  agir,  et  de 
raison  pour  gouverner  ses  actions.  Si  l'homme 
était  parfait  il  serait  Dieu  :  el  ces  prétendues  con- 
trariétés, que  vons  appetei  coniriu/iclions,  sont 
les  ingrédients  nécessaires  qui  entrent  dans  le  com- 
posé do  l'homme ,  qni  est ,  comme  le  reste  de  la 
nature ,  ce  qu'il  doit  être. 

Voifa  ceque  fa  raison  peut  dire.  Ce  n'est  donc 
point  fa  raison  qui  apprend  aux  hommes  la  chute 
de  fa  nature  humaine  ;  c'est  fa  foi  seule ,  k  la- 
quelle il  faut  avoir  recours. 

•  IV.  Suivons  nos  mouvementa,  observons-nous 

•  nous-mêmes,  et  voyons  si  nous  n'y  trouverons 
I  pas  les  caractères  vivante  do  ces  deux  natures. 

«  Tant  de  coutracUctioiu  se  trouTeraient-elles 

•  dans  nn  sujet  simpleî 

Uanz.dbyG00gle 
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•  Cette  daplicité  de  rbomme  est  si  visible , 

•  qu'il  Y  en  a  qui  ont  peesé  que  nous  avions  deux 
«  Ames  ;  un  sujet  simple  leur  paraissant  iocapa- 

■  blede  telles  etsî  soudaines  variëtës,  d'aoe  pré- 

•  somptioa  démesurée  b  un  horrible  abattement 

•  de  ccear.  ■ 

Celte  pensée  est  prise  entièrement  de  Montaigne, 
ainsi  qae  beaucoup  d'antres  ;  elle  se  trouve  an 
chapitre  de  Cmcorutance  de  nos  actiora.  Mais  le 
sage  Montaigoa  s'eiplique  en  homme  qui  doute. 

Nos  diverses  volontés  ne  sont  point  des  conlra- 
'  dictions  de  la  nature ,  et  l'homme  n'est  point  un 
sujet  simple.  Il  est  composé  d'un  nombre  iDoom- 
hrable  d'organes  :  si  un  seul  de  ces  organes  est  un 
peu  altéré ,  il  est  nécessaire  qu'il  change  toutes 
les  impressions  du  cerveau ,  et  que  l'animal  ait 
de  nouvelles  pensées  et  de  nouvelles  volontés.  Il 
est  très  vrai  que  nous  sommes  tan(6t  abattus  de 
tristesse,  tantfit  enflés  de  présomption  :  et  cela 
doit  être  quand  nous  nous  trouvons  dans  des  si- 
tuations opposées,  tin  animal  que  son  maître  ca- 
resse et  nourril ,  et  un  autre  qu'on  égorge  lente- 
ment et  avec  adresse  pour  en  Taire  une  dissection, 
éprouvent  des  sensations  bien  contraires  :  ainsi 
fésons-nous  ;  el  les  dinëreoces  qui  sont  en  nous 
sont  si  peu  contradictoires ,  qu'il  serait  contradic-r 
toire  qu'elles  n'eiislasseot  pas.  Les  fous  qui  ont 
dit  que  nous  avions  deux  âmes  pouvaient ,  par  la 
même  raison,  nous  en  donner  trente  ou  quarante  ; 
car  un  homme  dans  une  grande  passion  a  souvent 
trente  ou  quarante  idées  différentes  de  la  même 
chose ,  et  doit  nécessairement  les  avoir  selon  que 
cet  objet  loi  parait  sous  dilTéreutes  faces. 

Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme  est  une 
idée  aussi  absurde  que  métaphysique  ;  j'aimerais 
autant  dire  que  le  chien ,  qui  mord  et  qui  caresse, 
est  double  ;  que  la  poule,  qui  a  tant  de  soin  de  ses 
petits,  et  qui  ensuite  les  abandonne  jusqu'à  les 
méconnaître ,  est  double  ;  que  la  glace ,  qui  repré- 
sente il  ia  Ibis  des  objets  différents,  esl  double  ; 
que  l'arbre ,  qui  est  lanlAt  chargé ,  lantAt  dépouillé 
de  feuilles,  esl  double.  J'avoue  que  l'hoinrae  est 
inconcevable  en  un  sens  ;  mais  tout  le  reste  de  la 
naturo  l'est  aussi,  et  il  n'y  a  pas  pins  de  contra- 
dictions apparentes  dans  l'homme  que  dans  tout 
le  reste. 

«  V.  Ne  point  parier  que  Dieu  esl,  c*esl  parier 

■  qu'il  n'est  pas.  Lequel  prendrez- vous  donc?... 

•  pesons  le  gain  et  la  perle  :  en  prenant  le  parti 

■  de  croire  que  Dieu  esl ,  si  vous  gagnes ,  vous 

•  gagnez  tout  ;  si  vous  perdez ,  vons  ne  perdez 
fl  rien.  Pariez  donc  qu'il  est,  sans  hésiler.  Oui , 

■  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-être  trop. 

■  Voyons ,  puisqu'il  y  a  un  pareil  hasard  de  gain 

•  et  de  perte ,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies 


•  i  gagner  pour  une ,  vous  pourries  encore  i  gn- 
i  goer  •.  t 

El  est  évidemment  lïuidedire:  Ne  peint  parier 
que  Dieu  est,  c'est  parierqu'il  n'est  pas;  car  celui 
qui  doute  et  demande  i  s'éclaircir,  ne  parie  asso- 
rément  ni  pour  ni  contra.  D'ailleurs  cet  article 
parait  nn  peu  indécent  et  puéril  ;  cette  idée  de 
jeu ,  de  perle  et  de  gain ,  ne  convient  point  k  la 
gravité  du  sujet  ;  de  plus ,  l'intérât  que  j'ai  k  enrira 
une  chose  n'eel  pas  une  preuve  de  rexistence  de 
cettechose.  Vonsmopromettetrempiredumonde 
si  je  crois  que  vous  avez  raison  :  je  souhaite  alors, 
de  lout  mon  cour,  que  vous  ayez  raison  ;  mais 
jusqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé ,  je  ne  puis 
vous  croira.  Commencez,  pourrait-on  dire  à 
H.  Pascal,  par  convaincra  ma  raison.  J'ai  intérêt, 
sansdoule,qu'ilyatt  un  Dieu;  mais  si  dans  votre 
système  Dieu  n'est  venu  que  pour  si  peu  de  f«r- 
sonnes;  ù  le  petit  nombre  des  élusesl  si  effrayant; 
si  je  ne  puis  rien  do  tout  par  moi-même,  dites- 
moi,  je  vous  prie,qudintérêtj'aià  vonscrura? 
n'ai-je  pas  un  intérêt  visible  à  être  persuadé  du 
contraire  ?  De  quel  front  osez-vous  me  montrer  ua 
bonheur  infini ,  auquel  d'un  million  d'hommes  un 
seuU  peine  adroil  d'aspirerîSi  vous  voulez  me 
convaincra,  prenez-vous-y  d'une  autre  façon,  et 
n'allez  pas  lautêt  me  parier  de  Jeu  de  hasard ,  de 
pari ,  de  croix  et  de  pile,  et  tantôt  m'efTrayer  par 
les  épines  que  vous  semez  sur  le  chemin  que  ja 
veux  el  que  je  dois  suivre.  Votre  raisonnement  na 

'  Le  reproebe  bli  dioi  cclta  remarque  peut ,  Jniqn'A  m 
ceruin  point ,  l'appllqaer  «d  telle  de  Païul ,  lel  que  Ta 
tmpriipi  Valulre  ;  mali  Pauil  ayant  tcill  voiu  pourriem 
eaeart gager ,  al  ngn  pti  voui  poinrtet  eacore  gagner,  la 
proposition  derlent  bien  plas  almpie  et  n'est  plu)  qa'niia 
aihoruiloo  ,  an  lien  de  l'ei position  d'une  chance. 

Le  texte  ie  tuni  cet  arllde  eal,  depali  mon  i^tllon  da 
ISl«,imprLiDè  pliu  ample  el  plus  eiact  qu'il  ne  l't»l  Ici.  Bea. 

■  Plaçai  «tun  des  Inventeurs  du  calcul  des  probablllléi: 
mils  II  abuse  Ici  des  principes  de  ce  calcul.  SI  TODipropoees 
de  parler  pevr  ereiiou  pour  plia,  en  ma  promenant  nnèea 
■1  Je  gagne  en  parlant  ponr  pile ,  el  cent  mille  £ca>  ai  j* 
gagne  en  parlant  pour  croli.  Je  parlerai  ponr  croli  ;  mais 
je  ne  croirai  point  pour  cela  qu  eroll  ult  pins  pnbaUa 
que  plie. 


Bll'on 


i  dire  :  •  Conduliei'*! 


■  liffai  de  la  morale ,  qi 

■  lot»  prescrlienl;  Il  y  a  beancoop  à  parler  que  Touieit 
s  HreL  plus  benreoi  ;  et  il  tous  y  perdei  quelque*  plaiiira, 
•  tonitei  aux  risques  aniquali  tooi  todi  eipoteriei  d  eeoi 

<  qui  croient  qu'il  existe  un  Dieu  vengeur  do  crime  aialent 

■  ralion  ;  *  ce  dlieouri  serait  Iréa  phllosephlque  el  tr^  ral- 
(onnable  ;  mali  11  supposa  que  la  croyance  n'nl  pas  n^ces- 
aalra  pour  eire  à  l'abri  de  la  punition.  Tout  homme  qui 
pror»ieunarellglanDÙIa  foiest  ntcaisalre  ne  peut  teeervlr 
de  rargomenl  de  Paacal. 

Cal  argument  s  encore  nu  autre  ike  quand  en  nul  l'ap- 
pliquer an>  religions  qui  prescrivent  d'antres  devain  que 
ceni  de  la  morale  naturelle.  Il  ressemble  alon  au  ralsonne- 
mentd'Arnoull:  «Il  n'est  pas  prouvé  que  mes  sachali  ne 
I  gu^ltsent  point  quelquefois  de  l'apopleile,  11  faut  donc  an 

<  porter  ponr  prendre  le  parti  le  pins  sdr.  ■ 

Enfin  celarf^mïnta'appllquantl  toutes  les  religloDS  dont 
la  rausselé  ne  serait  pas  démontrée,  conduirait  à  un  rteulut 
absurde.  Il  faudrall  lei  pratiquer  toiM  t  la  fott-  K. 
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nrinil  qa'k  fiire  des  athée§  ,  si  ia  voii  de  toute 
la  nitnre  ne  nous  criait  qu'il  j  a  un  Dien ,  avec 
urtaot  de  force  que  ces  subtilités  ont  de  faiblesse. 

■  VI.  En  voyant  l'aTeoglfruent  el  la  misère  de 

•  l'homme ,  et  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se 
t  décooTrent  dans  sa  nature ,  et  r^ardant  tout 

■  l'waiTers  ninet ,  et  l'homme  sans  lumière ,  aban- 

■  donné  a  Ini-méine ,  et  comme  i^ré  dans  ce  re- 
»  coin  de  l'uniTcrs,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis,  ce 

■  qu'il  est  venu  7  faire ,  ce  qu'il  derlendra  en 
il  moarwit ,  j'entre  en  eDroi ,  comme  dd  homme 

■  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans  une  Ile  dé- 
«  serte  et  effroyable ,  et  qui  s'éveillerait  sans  con- 
IL  D^tre  ob  il  est ,  etsani  avoir  aucun  moyen  d'en 
<  sortir  ;  et  sur  cela  j'admire  comment  on  n'entre 

■  pu  en  désespoir  d'un  si  misérable  étal.  ■ 

£b  lisant  cette  réflexion  je  reçois  une  lettre  d'nn 
de  mes  amis  ■ ,  qui  demeure  dans  un  pays  fort 
ék«gi>é. 

Yoid  ses  parole*  : 

■  Je  suis  ici  comme  vons  m'y  avei  laissé  :  ni 
(  plus  gai  ni  pins  triste ,  ni  plus  riche  ni  plus 

•  paorra;  jouissant  d'une  santé  parfaite,  ayant 
4  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ;  sans  amour , 

■  sans  avarice  ,  sans  ambition ,  et  sans  envie  ;  et 
«  tant  que  tont  cela  durera ,'  je  m'appellerai  bar- 

■  diment  nu  homme  très  heureux.  ■ 

II  y  abeaocoup  d'hommes  aussi  beureni  que  lui. 
Q  en  est  des  htHnmes  comme  des  animaux  :  tel 
diien  conche  et  mange  avec  sa  maîtresse  ;  tel  autre 
tonme  la  broche  et  est  tout  aussi  content  ^  tel  au- 
m  devient  enragé,  et  on  le  tne. 

Pour  moi ,  quand  je  r^rde  Paris  ou  Londres . 
je  ne  vws  aucune  raison  pour  entrer  dans  ce  dés- 
espoir dont  parle  H.  Pascal  ;  je  vois  une  vUle  qui 
ne  ressemble  en  rien  k  une  tle déserte;  mais  peu- 
plée, opulente,  policée,  el  oii  les  hommes  sont 
henreui  autant  que  la  nature  humaine  le  com- 
porte. Quel  est  l'honime  sage  qui  sera  plein  de 
désespoir  parce  qu'il  ne  sait  pas  la  nature  de  sa 
pensée ,  parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques  altri- 
bnU  de  la  matière ,  parce  que  Dien  ne  lui  a  pos 
révélé  ses  secrets?  Il  faudrait  autanise  désespéra- 
de  n'avoir  pas  qnalre  pieds  et  deux  ailes.  Poor- 
q«)i  nous  faire  horreur  de  notre  être?  Notre  exis- 
tence n'est  point  si  malheureuse  qu'on  veut  nous 
le  faire  accroire.  Regarder  l'univers  comme  un 
cacbot ,  et  tous  les  hommes  comme  des  criminels 
qu'on  va  exécuter,  est  l'idée  d'un  fanatique. 
Ooire  que  le  monde  est  un  lieu  de  délices  o&  l'on 
ne  d(Ht  avoir  que  du  plaisir,  c'est  la  rêverie  d'un 
■  sybarite.  Penser  que  la  terre,  les  hommes  et  les 
[  sont  ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre 
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de  la  Providence,  est ,  je  crois ,  d'un  homme  sage. 
I  Vil.  Let  Juif$  pentent  que  Dieu  ne  laissera 

<  pas  éternellement  les  aolres  peuples  dans  ees 

<  ténèbres  ;  qn'il  viendra  un  libérateur  pour  Ions  ; 

■  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'annoncer  ;  qu'ils 
«  sont  formés  exprès  pour  être  les  hérauts  de  ce 
t  grand  avènement ,  et  pour  appeler  tous  les  peu- 

*  pies  k  s'unir  b  eux  dans  l'attente  de  ce  libà'a- 
(  leur,  t 

Lesjaib  ont  toujours  attendu  un  llbératenr; 
mais  leur  libérateur  est  pour  eux  et  non  pour 
nous.  Ils  attendent  un  messie  qui  rendra  les  Juifs 
maîtres  des  chrétiens;  et  nous  espérons  que  le 
messie  réunira  un  jour  les  juifs  aux  chrétiens  : 
ils  pensent  f^isément  sur  cela  le  contraire  de  ce 
que  nous  pensons. 

*  Vin.  La  loi  par  laquelle  .ce  peuple  est  gou- 
f  verné  est  tont  ensemble  la  plus  ancienne  loi  du 
I  monde ,  la  pins  parfaite ,  el  la  Seule  qui  ait  toa- 

■  jours  été  gardée  sans  interruption  dans  on  élat. 

■  C'est  ce  que  Philon,  Jnif,  montre  en  divers 
I  lieux ,  et  Josèphe  admirablement  contre  Ap- 
I  pion ,  où  il  fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que 
«  le  nom  même  de  M  n'a  été  conno  des  pins  an- 

■  ciens  que  plus  de  mille  ans  après  :  en  sorte 
I  qu'Homère ,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples ,  ne 

•  s'en  est  jamais  servi  ;  et  il  est  aisé  déjuger  de 
t  la  perfection  de  celte  loi  par  sa  simple  lecture , 
«  où  l'on  voit  qu'on  y  a  pourvu  k  toutes  choses 
(  avec  tant  de  sagesse ,  tant  d'équité ,  tant  de  jn- 

■  gemeni,  que  les  plus  anciens  législateurs  grecs 
<  et  romains ,  en  ayant  quelque  lumière ,  en  ont 
(  emprunté  leurs  principales  lois,  oequi  parait 

•  par  celles  qu'ils  appellent  tfett/otue  Table»,  ^ 

*  par  les  autres  preuves  que  Josèphe  en  donne.  * 
Il  est  très  taux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  pins 

ancienne,  puisque  avant  Moïse,  leur  législateur, 
il*  demenraient  en  Egypte ,  le  pays  de  la  tore  le 
plus  renommé  par  ses  sagra  lois ,  selon  lesquelles 
les  rois  étaient  Jugés  après  la  mort.  II  est  très  fanx 
que  le  nom  de  toi  n'ait  été  eonnu  qu'après  Ho- 
mère. Il  parle  des  lois  de  Miuos  dans  VOdyuée. 
Le  mol  de  toi  est  dans  Bésiode  ;  et  quand  le  nom 
de  toi  ne  se  Irouverait  ni  dans  Hésiode  ni  dans 
Homère,  cela  ne  prouverait  rien.  Il  y  avait  d'an- 
ciens royaumes ,  àea  rois ,  et  des  juges  ;  donc  il  y 
avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  sont  bien  anté- 
rieures k  Uolse. 

Il  est  encore  très  faux  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains aient  pris  des  lois  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être 
dans  les  commencements  de  leur  république,  car 
alors  ils  ne  pouvaient  connaître  les  Juifs;  ce  no 
peut  être  dans  le  temps  de  leur  grandeur,  car  alors 
ils  avaient  pour  ces  barbares  un  mépris  connu  de 
toute  la  terre.  Voyei  uomme  Cicéron  les  traite  en 
pariant  de  la  prise  da  JéroMleni  par  Pompée.  Ptai- 
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ton  avoue  qn'aTaDt  l>  IradactioD  dm  SepUnte  aa- 
Gtioe  nation  ne  connu!  leurs  lifres. 

«  IX.  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  nocé- 
«  rite.  lia  gardent  avec  amour  et  Sdélilé  le  livre 

•  oii  MoTse  déclare  qu'ils  ont  toujours  éUS  ingrats 
t  envera  Dieu ,  et  qu'il  sait  qn'il  le  seront  eacore 

■  plus  après  sa  mort  ;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et 

■  la  lerrektémoin  contre  eux,  qu'il  le  leur  aas- 

■  seEdit;qu'enGnDieu,  s'irritanl  contre  eni ,  les 

•  dispersera  par  Ions  les  peuples  de  la  terre  ;  que 

■  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant  les  dieui  qni 

■  n'étaient  point  leurs  dieux ,  il  les  irritera  eu  ap- 

■  pelant  on  peuple  qui  n'était  point  son  peuple. 

■  Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de 
«  façons ,  ils  le  conservent  auidépeusdeleurvie: 
t  c'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  daua 
t  le  monde ,  ni  sa  racine  dans  la  nature,  t 

Cette  siaoéritë s  partout  des  exemples,  eln'asa 
racinequedansia  nature.  L'orgueil  de  chaque  luif 
est  intéressé  à  croire  que  ce  n'est  point  sa  détes- 
table politique,  son  ignorance  des  arts ,  sa  grossiè- 
reté qui  l'a  perda  ;  maisque  c'est  la  colère  de  Dieu 
qui  le  punit.  Il  pense,  avec  satisfaction,  qu'il  a 
fallu  des  miracles  pour  l'abattre ,  et  que  sa  nation 
est  toujours  la  bien-aimée  da  Diea  qui  la  cbitie. 
Qu'un  prédicateur  monte  en  chaire,  et  dise  aux 
Français  :  •  Vous  êtes  des  misérables  qui  n'avex 
«  ni  cœur  ni  conduila  ;  tous  avei  éÛ  battus  a 
(  Hochstett  et  h  Ramiilios,  parce  que  vous  n'avei 
«  pas  an  vous  défendre  ;  i  il  se  fera  lapider.  Hais 
s'il  dit;  t  Vous  âtes  des  caiboliques  cbcris  de 
t  Dico  ;  los  péchés  inAmes  avaient  irrité  l'Ëter- 

■  nel,qui  vous  livra  aux  hérétiques  ë  Hochstett 
t  et  à  Ramillies  ;  maisqnaitd  vous  êtes  revenus  an 

■  Seigneur,  alorsil  a  béni  votrecourageàDeoain:» 
ces  paroles  le  feront  aimer  de  l'auditoire, 

«  X.  S'il  ï  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimerquelni, 

•  et  non  les  créatures,  t 

Il  but  aimer,  et  très  tendrement,  les  créatures  ; 
il  faut  aimer  sa  patrie ,  sa  femme ,  sou  père ,  ses  cu- 
bais :  il  but  si  bien  les  aimer,  que  Dieu  nous  les 
fait  aimer  malgré  nous. 

Les  principes  contraires  sont  propresk  faire  des' 
raisonneurs  inhumains,  et  cela  est  si  vrai ,  que 
Pascal ,  abusant  de  ce  principe ,  traitait  sa  sœur 
avecduretéet  rebutait  ses  services  de  peur  de  pa- 
raître aimer  une  créature  :  c'est  ce  qui  est  écrit 
dans  sa  vie  *.  S'il  fallait  en  oser  ainu ,  quelle  se- 
rait h  société  fanmaine  I 

•  XI.  Nous  naissons  injustes,  car  chacun  tend 
1  il  soi  :  cela  est  contre  tout  ordre.  Il  but  tendre 

•  an  général ,  et  la  pente  vers  soi  est  le  commen- 
t  cément  de  tout  d^rdre  en  guerre ,  en  police , 
t  en  économie ,  etc.  * 


udc  Pueal  an  ai  l'snleur.  K, 


C^  est  selon  tont  ordre.  11  est  aossi  impowible 
qu'une  tociélé  puisse  se  former  et  subsister  sans 
amour-propre,  qn'il  serait  impossible  de  faire  des 
eubnts  sans  concupiscence ,  de  songer  ^  se  nourrir 
sans  appétit.  C'est  l'amour  de  aons-mëmes  qui  aa> 
siste  l'amour  des  autres  ;  c'est  par  uos  besoins 
mutuels  qoe  nous  sommes  utiles  an  genre  hu- 
main ;,  c'est  le  fondement  de  tool  commerce;  c'est 
l'éternel  lien  des  hommes.  Sans  lui  il  n'y  aurait 
pas  eu  un  art  inventé,  ni  nne  société  de  dii  per- 
sonnes formée.  C'est  cet  amour-propre  que  chaque 
animal  a  reçu  de  la  nature,  qui  nous  avertit  de 
respecter  celui  des  antres.  La  loi  dirige  cet  amour- 
propre  ,  et  la  religion  le  perfectionne.  II  est  bien 
vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créatures  uni- 
quementattentivesaubieud'autrui.  Danscecasles 
marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité ,  le 
maçon  eAt  scié  de  la  pierre  pour  faire  pbisir  k  soo 
prochain ,  etc.  Mais  Dieu  a  établi  les  choses  au- 
trement :  n'accusons  point  l'instioct  qu'il  nous 
donne,  et  fesons-en  l'usage  qu'il  commande. 

■  XII.  Le  têtu  caché  (ûtprophétiet  ne  pouvait 
t  induire- en  erreur,  et  il  n'y  avait  qu'un  peuple 
•  aussi  charnel  que  celui-là  qui  pQt  s'y  mépren- 

■  dre  ;  car  quand  les  biens  sont  promis  en  abou- 
(  dance,  qui  les  emp6chait  d'entendre  lesvériu- 
I  blés  biens ,  sinon  leur  cupidité  qui  détenninait 
I  ce  sens  aux  biens  de  la  terre  ?  i 

En  bonne  foi,  le  peilple  le  plus  spirituel  de  la 
terre  l'aurait-il  en  tendu  au  trament?  Ils  étaient  es- 
claves des  Komains  ;  ils  attendaient  un  lit)érateur 
qui  les  rendrait  victorieux ,  et  qui  ferait  res- 
peiier  Jérusalem  dans  tout  le  monde.  Comment, 
avec  les  lumières  de  leur  raison,  pouvaienl-iU 
voircfl  vainqueur,  ce  monarque,  Hbds  un  de  leors 
concitoyens  né  dans  l'obecurité ,  dans  la  pauvreté, 
et  condamné  au  supplice  des  esclaves  ?  comment 
ponvaient-ib  entendre ,  par  le  nom  de  leur  capi- 
tale, une  Jérusalem  céleste ,  eni  à  qui  le  Déca- 
logue  n'avait  pas  seulement  parlé  de  l'immorta- 
lilé  de  l'ftme?  comment  un  peuple  si  attaché  ii  la 
loi  pouvait-il ,  sans  nne  lumière  supérieuro ,  re- 
connaître dans  les  prophéties,  qui  n'étaient  pas 
ta  loi ,  un  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un  Juif  cir- 
concis, qui  par  sa  religion  nouvelle  a  déUDil  et 
rendu  abominables  la  circoncision  et  le  sabbat , 
fondements  sacrés  de  la  loi  judaïque?  Adorons 
Dieu  sans  vouloir  percer  ces  mystères. 

<  XIII.  Le  temps  dn  premier  avènement  de  Je- 
(  sus  -  Christ  est  prédit  :  le  teny»  du  aecond  ne 
I  l'est  point ,  parce  que  le  premier  devait  éiro 

■  caché ,  an  lieu  que  le  second  doit  être  écblant 
t  et  tellement  manifeste ,  que  ses  ennemis  mfimes 

■  le  reconnaîtront.  ■ 

Le  temps  du  second  avènement  de  Jésna-Chrîst 
a  été  prédit  encore  plus  clairementque  le  premier. 
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Puea]  ivait  apparemmentoabli^qneiéaiu^hrhl, 
dans  le  chapitre  ixi  de  saint  Luc,  dit  eipressé- 
ment  :  ■  Lorsque  vous  verrei  une  armée  envi- 

■  nraner  Jérnsaiem,  sacbet  que  la  dësolalioD  est 

■  proche.  Jénisaleni  sera  foulée  aui  pieds ,  et  il 
I  y  anra  des  sigaes  dans  le  soInI  et  dans  la  luue 
f  et  dans  les  étoiles  ;  les  flots  de  la  mer  feront  an 
i  très  grand  bruit  ;  les  vertus  des  cJeui  seront 

■  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme 

■  qoi  Tiendra  snrane  naée  avec  une  grande  puia- 
1  sanceet  une  grande  majesté.  Cette  génération 

■  ne  passera  pas  que  ces  choses  ne  soient  accom- 
t  plies.  ■ 

Cependant  la  génération  passa  et  ces  choses 
De  s^accooiplireut  point.  Eu  quelque  temps  que 
nini  Lac  ait  écrit ,  il  est  certain  que  lltus  prit 
lemialem ,  el  qo'on  ne  rit  ni  de  signes  dans  les 
étoQcs,  ni  lefiltde  Chomme  dans  les  nuées.  Mais 
enfin  à  ce  second  avènement  n'est  point  arrivé , 
■i  cette  prédiction  ne  s'est  point  accomplie  ,  c'est 
k  non  de  nous  taire ,  de  ne  point  interroger  la 
Providence ,  et  de  croire  toat  ce  qne  l'Église  en- 
seigne. 

■  XIV.  Le  messie,  selon  tesJoifo  charnels,  doit 
t  être  DD  grand  {vince  temporel  ;  selon  les  cbré- 
•  tiens  charnels ,  il  est  venu  nous  dispenser  d'at- 
«  mer  Dieu ,  et  nous  donner  des  sacrements  qni 

■  opèrent  tout  sans  sons  :  ni  l'un  ni  l'antre  n'est 

■  ni  la  religion  chrétienne  ni  juive,  i 

Cet  article  est  bien  plutAt  un  trait  de  satire 
qa'one  réfleiion  chrétienne.  On  voit  que  c'est  aux 
jésoiles  qu'on  en  veal  ici  ;  mais  en  vérité  aacun 
jésoite  a-t-il  jamais  dit  qne  Jésus-Christ  eil  venu 
noua  dispenser  sCaimer  Dieu?  La  dispute  sur  l'a- 
movr  de  Dieu  est  nnepuredisputede mots,  comme 
laj^opart  des  autres  querelles  scientiDques  qui  ont 
ODsé  des  haines  si  vives  et  des  malheurs  si  afrrenx. 

Il  paraît  encore  on  autre  déraut  dans  cet  article  ; 
c'est  qu'on  <f  snppose  que  l'attente  d'un  messie 
était  nn  point  de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était 
seolement  one  idée  consolante  répandue  parmi 
cette  nation.  Les  Juifs  espéraient  un  libérateur, 
mus  il  De  leur  était  pas  ordonné  d'y  croire  comme 
article  de  loi.  Toute  leur  religion  était  renrermée 
dans  les  livres  delà  loi.  Les  prophètes  n'ont  ja- 
ma'isété  regardés  par  (es  Juifs  comme  législateurs. 

*  XV.  Poureiamhier  les  prophéties, il  faut  les 
«  entendre  ;  car  si  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un 
<  snts,  il  est  sQr  que  le  messie  ne  sera  point  venu; 

■  mais  si  HIes  ont  deai  sens,  il  est  sÂrqu'il  sera 

■  TCDDcn  Jésus-Christ.  » 

La  religion  chrétienne,  fondée  sur  la  vérité 
même,  n'a  pas  besoin  de  preuves  douteuses.  Or, 
n  quelque  chose  pouvait  ébranler  les  fondements 
de  cette  sainte  et  raisonnable  religion ,  c'est  le  sen- 
timent de  M,  Fascal.  11  veut  que  tout  oit  deux  sens 
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dans  l'Ecritnre  ;  mais  on  homme  qui  aurait  le 
malheur  d'être  incrédule  pourrait  lui  dire  :  celui 
quidonnedeuxsensàses  paroles  vent  tromperies 
hommes,  et  cette  duplicité  est  loujoars  punie  par 
les  lois  ;  comment  dune  pouvez-vous,  sans  roqgir, 
admettre  dans  Dieu  ce  qa'on  punit  et  ce  qu'on  dé- 
teste dans  les  hommes?  Qne  dis- je?  avec  quel 
mépris  et  avec  quelle  indignation  ne  traitez-vous 
pas  les  oracles  des  païens,  parce  qn'ils  avaient 
deux  sens  I  Qu'une  prophétie  soit  accomplie  k  la 
lettre ,  oserei  -  vous  soutenir  que  cette  prophétie 
est  fausse,  parcequ'ellene  sera  vraie  qu'à  la  lettre, 
parce  qu'elle  ne  répondra  pas  k  un  sens  mystique 
qu'on  lui  donnera  ?  Non ,  sans  doute  ;  cela  serait  ab- 
surde. Comment  donc  une  prophétie  qui  u'aura 
pas  été  réellement  accomplie,  deviendra-t-elto 
vraie  dans  un  sens  mystique?  Quoi!  de  vraie 
voasne  pouvez  ta  rendre  fausse,  et  de  fausse  vous 
pourriez  la  rendre  vraie  ?  voilk  une  étrange  dilB- 
cnlté.  Il  faut  s'en  tenir  k  la  foi  seule  dans  ces  ma- 
tières ;  c'est  le  seul  moyen  de  finir  toute  dispute. 

(  XVI.  La  distance  inOnie  des  corps  anxesprile 
«  figure  ta  distance  infiniment  plus  infinie  des  es- 
f  prits  k  ta  charité  ;  car  elle  est  surnaturelle.  * 

llestkcroireque  W.  Pascal  n'aurait  pas  employé 
ce  galimatias  dans  son  ouvrage,  s'il  avait  eu  le 
temps  de  le  revoir, 

M  XVII.  Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont 
t  des  forces  k  ceni  qui  prennent  bien  les  choses. 
(  Par  exemple,  lesdeux  généalogies  de  saint  Mat- 
I  thieu  et  de  saint  Luc.  Il  est  visible  que  o^  n'a 

■  pas  été  fait  de  concert.  * 

Les  éditeurs  des  Pentéet  de  Pascal  aoraient-ils 
dA  imprimer  cette  pensée,  dont  l'exposition  seule 
est  peut-être  eapable  de  faire  tort  k  la  religion?  A 
quoi  bon  dire  que  ces  généalogies ,  ces  points  fon- 
daraentani  de  la  religion  chrétienne,  se  coiiira> 
rient  entièrement ,  sans  dire  en  quoi  elles  peuvent 
s'accorder?  il  fallait  présenter  l'antidote  avec  le 
poison.  Que  penserait-on  d'un  avocat  qui  dirait  ; 
Ma  partie  se  contredit ,  mais  cette  faiblesse  est 
une  force  pour  ceux  qui  savent  bien  prendre  les 
choses?  Que  dirait-on  k  deux  témoins  qui  se  coiw 
trediraient?  On  lenrdirait:  Voos  n'êtes  pas  d'ac- 
cord ,  et  certainement  l'un  de  vous  deux  se  trompe, 

I  XVIII.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le 
I  manque  de  clarté ,  puisque  nous  en  fesons  pro- 
I  fessiun;  mais  que  l'on  reconnaisse  la  vérité  de 
I  la  religion,  dans  l'obscurité  même  de  la  religion, 

■  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  enavons,  etdaos 
t  l'iudifférence  que  nous  avons  de  la  connaître.  * 

Voilk  d'étranges  marques  de  vérité  qu'apporte 
Pascal.  Quelles  autres  marques  a  donc  le  men- 
songe? Quoit  ilsulBrail,  pourétrecru,dedire: 
Je  mis  obtcux,  je  suit  ininleUigiile.  Il  serait  bien 
plus  sensé  de  ne  préaeulw  aax  yeu  que  le* 
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lomièref  de  h  loi ,  au  lieu  de  ce»  téahbns  d'éra- 
dition. 

(  XIX.  S'il  n'y  avait  qu'aoereligioD,  Dieu  serait 
<  trop  maniresle.  i 

Quoi  I  TOUS  dites  que  s'il  n'y  avait  qa'uDe  reli- 
gion ,  Diea  lerait  trop  maniresie  I  Eli  I  oublies-TOns 
que  voaa  dites  sou  vent  qu'on  jour  il  n'y  auraqu'uoe 
religion  ?  selon  vous ,  Dieu  sera  donc  alors  trop 
manifeste. 

■  IX.  Je  dis  qu'elle  (la  religion  des  Juifs)  ne 

■  consistait  en  aucune  de  ces  dioses;  mais  seule- 

■  ment  en  l'amour  de  Dieu ,  et  que  Dieu  réprou- 
t  rail  toutes  les  autreschoses.  t 

Quoi  t  Dieu  réprouvait  (oui  co  qu'il  ardonnail 
lui-même  avec  laat  de  soin  aux  Juifs ,  et  dans  un 
détail  si  prodifieus  I  N'est-il  pas  plut  vrai  de  dire 
que  ti  bide  MoIseconsistaiteldanBl'amonret  dans 
le  culte?  Ramener  (oui  ï  l'amour  de  Dieu ,  sent 
peut-élre  moins  l'amour  de  Dieu  que  la  baine  que 
tout  janséoisle  a  pour  son  prochain  moliniste. 

«  XXI.  La  chose  la  plus  importante  a  la  vie, 

■  c'est  le  choix  d'un  métier;  le  hasard  en  dispose. 
I  La  coutume  bit  leematons,  les  soldats,  les  cou- 
«  vreura.  > 

Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats ,  les  ma- 
çons, et  tous  les  ouvriers  mécaniques,  sinon  ce 
qu'on  appelle  htuard ,  et  lacoutumef  il  n'y  a  que 
les  arls  de  génie  auiquelton  se  détermine  de  soi- 
m&ne.  Haispuur  lesméliersqne  tout  le  monde  peut 
faire ,  il  est  très  naturel  et  très  raisonnable  que 
la  coutume  en  dispose. 

t  XXII.  Que  chacun  examine  sa  pensée  ;  il  la 

■  trouvera  louJonnoccupéeaupasséetkraTcnir. 
I  Noos  ne  pensons  presque  point  au  présent;  et 
•  si  nous  y  pensons ,  ce  n'est  qne  pour  en  prendre 
fl  des  lumières  pour  disposer  l'avenir.  Le  pré- 

■  sent  n'est  jamais  noire  but  ;  le  passé  et  le  pré- 
«  sent  sont  nos  moyens  ;  le  seul  avenir  est  Dotre 

■  objet.  ■ 

Il  est  faux  que  noaa  ne  pensions  point  au  pr^ 
•ent;  nous  y  pensons  en  étudiant  la  nature ,  et  en 
fennt  loules  les  fondions  de  la  vie  :  nous  pensons 
aussi  beaucoup  au  futur.  Remercions  l'auteur  de 
la  nature  de  ce  qu'il  nous  donne  cet  instinct  qui 
nous  emporte  sans  cesse  vers  l'avenir.  Le  ti>éaor 
le  plus  précieux  de  l'homme  est  cette  espérance 
qui  nous  adoucit  nos  chagrins ,  et  qui  nous  peint 
des  plaisirs  futurs  dans  ù  possession  des  plaisirs 
présents.  Si  les  hommes  étaient  asseï  malheureux 
pour  ue  s'occuper  jamais  qne  du  présent ,  on  ne 
•èmerait  point ,  on  ne  bfttirait  point ,  on  ne  plan- 
terait point ,  ou  ne  pourvoirait  k  rien ,  ou  man- 
querait de  tout  au  milieu  de  cette  fausse  jouîa- 
■once. 

Un  esprit  comme  U.  Pascal  pouvait -il  donner 
damanlîtaconuDunantsiGanxqnecelui-lk?  La 


nature  a  établi  que  chaque  homme  jouirait  da 
présent  en  se  nourrissant ,  en  fesaol  des  enfants , 
en  écoutant  des  sods  agréables,  eu  occupant  sa 
focnlté  de  penser  et  de  sentir,  et  qu'en  sorlanl  de 
ces  étals,  Bouveat  au  milieu  do  ces  états  même,  il 
penserait  au  lendemain,  tans  quoi  il  périrait  de 
misère  aujourd'hui.  IlD'yaqae  les  entants  et  lea 
imbéciles  qui  ue  pensent  qu'au  présent.  Faudra- 
t-il  leur  ressembler  ? 

t  XXIII.  Hais  qnand  j'y  ai  r^ardé  de  plut  pris, 
i  j'ai  trouvé  que  cet  éloigneinent  que  les  hommes 
(  ont  da  repos  et  de  demeurer  avec  enx-mémes , 
«  vient  d'une  cause  bien  efTective ,  c'est-à-dire  du 
I  malheur  natnrel  de  notre  condition  faible  et 

•  mortelle,  et  si  misérable ,  qne  rien  ne  nous  peut 
I  consoler  lorsque  rien  ne  nous  «mpéche  d'y  pen- 
■  ser,  el  que  nous  ne  voyons  qne  nous.  ■ 

Ce  motne  foir  911e  noiu  no  forme  aucnn  sens. 
Qu'esl-ce  qu'un  hommequi  n'agirait  point,  et  qui 
est  supposé  se  coolempler  ?  Non  seulement  je  dis 
qne  cet  homme  serait  un  imbécile  inutile  à  la  so- 
ciété; mais  je  dis  que  cet  homme  ne  peut  exis- 
ter; car  cet  homme  qne  conlemplerait-il?  son 
corps,  ses  pieds,  ses  mains,  ses  cinq  sens?  ou  il 
Serait  un  idiot ,  ou  luen  il  ferait  titage  de  tout 
ceb.  Resterait-il  h  contempler  sa  faculté  de  pen- 
ser? Hais  il  ne  peut  contempler  cette  facnllë  qu'ai 
l'eierçant.  Ou  il  ne  pensera  h  rien ,  on  bieo  il 
pensera  aui  idées  qui  lui  sont  déjà  venues,  ou  il 
en  composera  de  nouvelles  ;  or  il  ne  peut  avoir 
d'idées  qne  du  dehors.  Le  voilk  donc  nécessaire- 
ment occupé  ou  de  ses  sens  ou  de  ses  idoet  :  le 
voifa  donc  hors  de  soi  ou  imbécile.  Encore  une 
fois  il  est  impossiblek  la  nature  humaine  de  resta' 
dans  cet  «igonrdissement  imaginaire  ;  il  est  ab- 
surde de  le  penser,  il  eet  insensé  d'y  prétendre. 
L'homme  est  né  pour  l'action  comme  le  feu  tend 
en  haut  et  la  pierre  en  i>as.  N'Blre  point  occgpé 
et  n'exister  pas,  eat  la  même  chose  pour  l'homme. 
Toute  la  différence  consiste  dans  les  occupations 
douces  ou  tumultueuses,  dangereuses  ou  Dliles. 
Job  a  bien  dit.  L'homme  at  né  pourk  tramai, 
comme  toiietm  pour  voler;  mais  l'oisean  «1  vo- 
lant peut  être  pris  au  trébucheL 

t  XXIV.  Les  hommes  ont  00  instinct  secret  qui 
(  les  porte  k  chercher  le  divertissement  et  l'occu- 
«  pation  au-debOTs ,  qui  vientdn  ressentiment  de 
«  leur  misère  conlinuelle,  et  ib  ont  un  autre  la- 
f  stinct  secret  qui  reste  de  la  grandeur  de  leur 

•  première  nature,  qui  leur  fait  connaître  que  le 
t  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  rq)os<.    * 

>  u  j  t  p«n>ttwllMMat  M  dat  «qolTwiMa.  QMlirMa  pcr> 
K>nn«>  ponnalnnl  It  plaliir  dini  In  dlnrUncnenli ,  duM 
la  uinll  mtow ,  poar  h  dérober  i  l'annal  M  à  de*  moU- 
BaaUdoBlrarMi;  aal*  ce  n^ut  polnile  plu  (nad  mm- 
bn,  M  n'eu  potot  li  Mut  uuni  d«  noHB».  "  «"«^ 
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Cet  instinct  Mcret  étant  le  premier  priacipe  et 
le  iMtdement  Dêeessatre  de  la  sociiHé ,  il  vient  pln- 
Idt  de  l>  bODlë  de  Diea ,  et  il  est  plutôt  l'initra- 
nwoi  de  notre  bonbear  qu'il  n'est  Je  ressentiment 
de  notre  misire.  Je  ne  sais  pas  ce  que  dos  pre- 
miers pères  fesaient  dam  le  paradis  terrestre , 
mais  si  cbacon  d'eai  n'avait  peoséqu'^  soi ,  W 
t«noe  do  genre  bnmaia  était  bien  hasardée.  N'est- 
il  pes  absarde  de  pensor  qu'ils  avaient  des  sens 
pnrCsits,  c'est-¥-diredesiiistrumenlstl'iction  par- 
faits noiquement  pour  la  contempla  Lion?  et  n'esl- 
il  pns  ptaisant  que  des  létes  pensanles  puissent 
ima^ner  que  la  paresse  est  un  titre  de  grandeur, 
etl'adioa  un  rabaissemeot  de  notre  nature? 

*  XXV.  C'est  pourquoi  lorsque  Cioéas  disailk 
I  Pyrrhus  j  qui  se  proposait  de  jouir  du  reposavec 

•  ses  amis ,  après  avoir  conquis  une  grande  partie 

■  dn  monde ,  qu'il  ferait  mieui  d'avancer  lui- 

■  m(me  son  bonheur  ea  jouissant  dès-lors  de  ce 

■  K|ns  tans  aller  le  chercher  par  taut  de  fatigues; 
I  il  hii  donnait  un  conseil  quisoufTraîtdegrandes 

•  difDcnltés ,  et  qui  n'élait  guère  pins  raisonnable 

■  que  le  derâein  de  ce  jeune  ambitieni.  L'un  et 
«  l'antre  supposait  que  l'homme  pent  se  contenter 
s  de  soi-même  el  de  ses  biens  présents ,  sans  rem- 
I  pUr  le  vide  de  son  cffiur  d'espérances  imagi- 
I  naires  :  ce  qui  est  rani.  Pyrrhus  ne  pouvait  être 
I  beoreni  ni  avant  ni  après  avoir  conquis  le 
(  monde.  • 

L'exemple  de  Cinéas  est  bon  dans  les  saliresde 
Deqtréaui ,  mais  nou  dans  un  livre  philosophique. 
Dn  roi  sage  peut  ëlre  heureux  chet  lui  ;  cl  de  ce 
qa'on  nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou,  cela 
ne  ooDCtnt  rien  pour  le  reste  des  hommes. 

«  XXVf.  Ondoit  donc  reconnaître  que  l'bomoM 
I  est  si  malheureux  qu'il  s'ennuierait  mSme  sang 

•  aucune  cause  étrangère  d'ennui ,  par  le  propre 
I  état  de  sa  condition  naturelle  <.  i 

Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  Tbomme 
est  si  heureux  en  ce  point,  etqne  nous  avons  tant 
d'obligations  h  l'auteur  delanatare,  qu'il  a  atta- 
ché l'ennui  à  l'inaction ,  afin  de  nous  forcer  par 
hk  être  utiles  au  prochain  el  ii  nons-mèmes? 

4  XXVII.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  per- 

•  du  depnu  peo  son  Bis  unique ,  el  qui ,  accablé 

■  de  procès  et  de  querelles,  était  ce  niaiiu  si 

w<tiiiti  itjt  pauaU  ma  Ole  à  ne  TiealUre,  <mlttra»aUU 
rov  mt  fat  m'CTDniwr ,  ne  tonl  polni  deii  pbraMi  •  jno- 
wjma.  Lb  ttonbear  n'eit  ni  dini  t^cllan  ni  dam  I*  np<u  ; 
ûi  dia*  DD«  nlu  de  lentlmnili  oodi  Hnutlona  agriiblea 
fMialTUK  la  contUlaUon  parllcoLlère  d'nn  homme,  oa  le) 
dromitancn  d«  n  rie,   l'action  on  le  repo*  pcsrenl  loi 

'  L>Bnal  a'cit  qa*ao  AtffAX  de  IVUI  ait  l'on  w  troDTe , 
•t  par  le  wniTanlt  Teigne  de  plakin  plu  Tifi  qn'on  ne 


1  troublé ,  n'y  pense  ptns  maintenant?  Ne  vous 
(  en  étounes  pas  :  il  est  tout  occupé  )i  voir  par 
<  oil  passera  un  cer[  que  ses  chiens  poursuivent 

■  avec  ardeur  depuis  sii  benres.  Il  n'en  Taut  pas 

■  davantage  pourThomme:  quelque 'plein  de  tris- 
t  lesse  qu'il  soit ,  si  l'on  peut  gagner  sur  Ini  de  le 

■  faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le  voilb 

■  heureux  pendant  ce  temps-lk.  ■ 

Cet  homme  fait  k  merveille  :  la  dÎMipstîon  est 
un  remède  plus  sftr  contre  la  douleur  que  le  quin- 
quina contre  la  fièvre.  Ne  klflmons  point  en  cela 
la  nature,  qui  est  toujours  prèle  k nous  secourir. 
Louis  XIV  allait  ii  la  dusse  le  jourqu'il  avait  perdu 
quelqu'un  de  ses  enfants  ;  el  il  fesaît  fort  sagement  <. 

■  XXVtll.Qu'oos'imagiiiennnombred'hommes 
*  dans  les  chaînes ,  el  tous  condamnés  k  la  mort , 

■  dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  \  la  vue 

■  des  antres,  ceux  qui  restent  voient  lenr  propre 
«  condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et,  se 

■  regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et 
f  sans  espérance,  attendent  leur  tour: c'est  l'i- 
(  mage  de  la  condition  des  hommes,  i 

Celte  comparaison  assurément  n'est  pas  juste. 
Desmallieureux enchaînés,  qu'on  égorge  l'un  après 
l'antre,  sont  malheureux  non  seulement  parce 
qu'îb  souffrent,  mais  encore  parce  qu'ils  éprou- 
vent ce  que  les  autres  hommes  ne  souffrent  pas. 
Le  sort  naturel  d'unhomme  n'est  ni  d'être  enchaîné 
ni  d'être  égorgé  ;  mais  tous  les  hommes  sont  faits 
comme  les  animaux,  les  plantes,  pourrrollre, 
pour  vivre  un  certain  temps,  pour  produire  leurs 
semblables  et  pour  mourir.  On  peut ,  dans  une 
satire,  montrer  l'homme  tant  qu'on  voudra  du 
mauvais  côté;  mais  pour  pen  qu'on  se  serve  de 
sa  raison ,  on  avouera  que  de  tous  les  animaux 
l'homme  est  le  plus  parfait,  le  plus  heureux,  et 
celui  qui  vil  le  pluslong-lemps;  car  ce  qu'on 
dit  des  cerfs  et  des  corbeaux  n'est  qu'une  fable. 
An  lieu  donc  de  nous  étonner  el  de  nous  plaindre 
du  malheur  et  de  la  brièveté  de  la  vie ,  nous  d^ 
vous  nous  étonner  et  nous  féliciter  do  noire  bon- 
heur et  de  sa  durée.  A  ne  raisonner  qu'en  philo- 
sophe ,  j'ose  dire  qu'il  y  a  bien  de  l'orgueil  et  de 
la  témérité  k  prétendre  que  par  notre  nature  nous 
devons  être  mieux  que  nous  ne  sommes. 

■  XXlX.CarenBn,  si  l'homme  n'avait  jamais  éli 

■  corrompu',  il  jouirait  de  la  vérité  et  de  la  féli- 

■  dté  avec  assurance,  etc.  :  tant  il  est  manifeste 

■  que  nous  avons  élé  dans  un  d^ré  de  perfeclion 
(  dont  nous  sommes  malheureusement  tombés.  » 

Il  est  sftr ,  par  la  foi  et  par  noire  révélation  si 
au-dessus  des  lumières  des  hommes,  que  ddu» 


e  que  pour  I»  petllt 
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mmaaea  tombés  ;  mais  rien  n'est  moins  manifeste 
par  la  raison  ;  car  Je  voudrais  bien  savoir  si  Dieu 
ne  pouvait  pas ,  sans  di^roger  ï  sa  justice ,  créer 
rhouime  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  et  ne  l'a-t-il 
pas  mdine  créé  pour  devenir  ce  qu'il  est?  L'état 
présent  de  Ihomiue  u'csL-il  pas  un  bienrait  du 
Créateur?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu  vous  en  devait 
davantage?  qui  vous  a  dit  que  votre  être  eiigeait 
plus  de  connaissances  et  plus  de  boobeur?  qui 
vous  a  (lit  qu'il  en  comporte  davantage?  Vous  vous 
élonnei  que  Dieu  ait  lait  l'boinme  si  iMrné,  si 
ignorant ,  si  peu  beurevi  ;  que  ne  vous  élonnei- 
vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné ,  plus  igno- 
rant, plusmalheureux?  Vous  vous  plaignei  d'une 
vie  si  courte  et  si  infortunée  ;  remerciez  Dieu  de 
ce  qu'elle  n'est  pas  plus  courte  et  plus  malheureuse. 
Quoi  donc!  selon  vous,  pour  raisonner  consé- 
quemment ,  il  faudrait  que  tous  les  hommes  ac- 
cusassent la  Providence ,  hors  les  métaphysiciens 
qui  raisonnent  sur  le  péché  originel  I 

(  XXX  *.  Le  péché  originel  est  une  folie  devant 
i  les  hommes;  maison  le  donne  pouriel.  i 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites- 
vous  donc  que  ce  pccbé  originel  est  manifeslef 
Poorquoi  dites-vous  que  tout  nous  en  avertit? 
Comment  peut-il  en  même  temps ôtre  folie,  et 
être  démontré  par  la  raison? 

■  XXXI.  Les  sages,  parmi  les  païens  qui  ont 
■  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ont  été  persécutés, 
t  les  Juifs  bals ,  les  chrétiens  encore  plus,  t 

Ils  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même 
que  le  serait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait 
enseigner  l'adoration  d'un  Dieu ,  indépendante 
du  culte  reçu.  Socrate  n'a  pas  été  condamné  pour 
avoir  dit ,  il  n'y  a  fu'un  Dieu,  mais  pour  s'être 
élevé  contre  le  culte  eitérieur  du  pays,  et  pour 
s'être  fait  lies  ennemis  puissants  fort  maU  propos. 
A  l'égard  des  Juifs,  ils  étaient  hais ,  non  parce 
qu'ils  ne  croyaieut  qu'un  Dieu,  mais  parcequ'ils 
haïssaient  ridiculement  les  autres  nations;  parce 
qne  c'étaient  des  barbares  qui  massacraient  sans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus;  parce  que  ce  vil 
peuple,  superstitieux,  ignorant,  privé  des  arts, 


■  Vokl  ce  qol ,  diiu  rédIUon  de  ITSl ,  formait  II  na  ixi. 
texte  de  PataU.  ■  Lei  dtfaolade  MonulRne  ^anl  grands.  Il 
■M  plein  te  mou  tilei  ci  déibonnèten.  Cela  n«  vaut  rlsn. 
Sm  nnUnMDti  lur  t'banldde  volonUlrs  «l  nir  U  mort  lODt 
horrUilci,  ■ 

Remarque  de  ToUaIre.  ■  HonUlgne  parle  en  philosophe  , 
BOB  en  dirtUsD  :  Il  dll  le  pour  et  le  contre  de  l'homicide 
voloDUlre-  PhiloiopblqDemeDt  pirluit,  quel  nulfiltiili 
(ocléK  an  homoie  qui  la  quille  qnind  II  ne  peut  plua  la 
■enirT  Un  ileltlard  a  le  pierre  et  louflre  dei  douleur)  In- 
inpportebln;  on  lui  dit:  81  tdu>  ne  Toai  Iillei  lalllet, 
Tooi  alki  mourir  ;  al  l'on  voU)  taille ,  loni  ponrrei  encore 
radoter ,  baver  el  traîner  pendant  nn  an  ,  i  charge  à  vaoa- 
Wiiam  et  aai  TAtrei.  Je  guppoee  que  le  bon  homme  prenne 
alora  le  parU  de  n'élre  pluiA  charge  à  perioaae  :  volUâ  pau 
pri'i  l«  cai  qve  Montaigne  eipoae,  t 


privé  dn  commerce,  méprisait  les  peuples  Its 
plus  policés.  Quant  aux  chrétiens ,  ils  étaient  bais 
des  païens  parce  qu'ils  leadaient  à  abattre  la  reli- 
gion de  l'empire,  doul  ils  vinrent  enfin  k  bout, 
comme  les  protestants  se  sont  rendes  les  maîtres 
dans  les  mêiaes  pays  où  ils  furent  long-tempa  hait, 
persécutés ,  et  massacrés. 

I  XXXII.  Combien  les  lunettes  nous  ont-eDe* 
(  découverld'astres'  quin'étaieut  point  pour  dm 
•  philosophes  d'auparavant  !  On  attaquait  hardi- 
I  ment  rÉcriture  sur  ce  qu'on  ;  trouve  en  tant 
f  d'endroits ,  du  grand  nombre  des  étoiles  :  il  n'y 
t  en  a  que  mille  vlngl-deui,  disait-on,  nous  le 

II  est  certain  que  la  Sain  te- Ecriture ,  en  ma- 
tière de  physique,  s'est  toujours  proportionnée 
aui  idées  reçues  ;  ainsi  elle  suppose  que  la  terre 
est  immobile,  que  le  soleil  marche ,  etc. ,  etc.  Ce 
n'est  point  du  tout  par  un  raffinement  d'astrono- 
mie qu'elle  dit  que  les  étoiles  sont  innombrables, 
mais  pour  s'abaisser  aui  idées  vulgaires.  En  effet, 
quoique  nos  yeui  ne  découvrent  qu'environ  mille 
vingt-deui  étoiles,  et  ciitore  avec  bien  de  la 
peine ,  cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fiie- 
ment,  la  vue  est  éblouie  et  égarée;  on  croit  alors 
en  voir  une  infinité.  L'Ecriture  parle  donc  selon 
ce  préjugé  vulgaire,  car  elle  ne  nous  a  pas  été 
donnée  pour  faire  de  nous  des  physiciens  ;  et  il  y  i 
grande  apparence  que  Dieu  ne  révéla  iiil  HahacDC, 
ni  k  Baruch ,  ni  à  Micbée,  qu'un  jour  un  Anglais 
oomméF/amiteeiJ  mettrait  dans  son  catalogue  prte 
de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le  télescope. 
Voyez ,  je  vous  prie ,  quelle  conséquence  on  tire- 
rait du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de  Ii 
Bible  ont  parlé  du  grand  nombre  des  étoiles  en 
connaissance  de  cause ,  ils  ëlaient  donc  inspirés 
sur  la  physique.  Et  comment  de  si  grands  physi- 
ciens oat-ils  pu  dire  que  la  lune  s'est  arrêtée  à 
midi  sur  A!alon ,  et  le  soleil  sur  Gabaon  dans  la 
Palestine;  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  pour 
germer  et  produire,  et  cent  autres  choses  sembla* 
blés?  Concluons  donc  qne  ce  n'est  pas  la  physique, 
mats  la  morale  qu'il  fsal  chercher  dans  la  Bible; 
qu'elle  doit  Taire  des  chrétiens,  et  non  des  phi- 
losophes. 

■  Le  mol  atiriÈ  ne  h  tnvrt  qne  dant  lea  Miilon*  de  Vol- 
taire ,  an  de  Condorcel.  ToDtei  la  aotiM  Mllloni  dat  Pattu 
portent  élret  { eilre)  ) ,  alnil  qo'a  écrit  Paical. 

Celle  pentée  n'a  d'allleun  *ti  Imprimée  avec  eiacUlnde 
danaauCDiie  dea  édition!  aolt  ancienne)  aolt  récente);» 
Told  le  teile  littéral ,  tel  qne  Je  le  prendi  dan>  le  mannt- 
cril  original ,  page  U».  La  coItaUon  comiiltte  et  ibaolue  M 
ce  manniull  arec  let  Imprimé)  aérait  un  travail  li»>f  ** 
dlldclle ,  mail  II  ne  aenlt  pai  un)  qoelfiae  milité. 

•  Combien  le*  Innellea  non)  ont-etlo  découvert  d'élra* 

■  qui  D'élalral  point  pour  no)  philo)ophe)  d"aopar»"nU 

■  On  attaquait  ftvnehament  l'Scri tare-Sainte  aur  legraud 

■  nombre  dea  ètollei  endluai:  U  n'f  euaqu  lOH.'""'* 


Uanz.dbyG00gle 
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«  XXXIIt.  Esl-ceooarageàaahommemoaraDt 
«  d'aller,  dans  la  Taiblcase  el  daoa  l'agonie,  afTroD- 
«  1er  DC  Diea  toot-puissaDt  et  ëlernel?  i 

Cda  D'est  jamais  arrivé  ;  et  pe  ne  peut  filre  que 
daiisDn  violent iraniportaucerreaiiqa'uii homme 
dîie  :  Je  crois  un  Dieu  ,et  je  le  brave. 

«  XSXIV.  Je  crois  volontiera  les  histoires  dont 
■  les  lémoins  se  Tont  égoi^er.  » 

La  difDcalté  n'est  pas  seulement  de  saToir  si  on 
croira  des  témoins  qui  meurent  pour  soutenir 
leur  déposition,  comme  ont  fait  tant  de  fanatiques, 
mail  eacofo  si  ces  témoins  sool  efrectivement  morts 
pour  cela  ;  si  on  a  conierTé  leurs  dépositions  ; 
■'il*  ont  habité  les  pays  où  l'on  dit  qu'ils  sont 
morts. 

PoorqaCH  Josëpbe ,  né  dans  le  temps  de  la  mort 
ia  Christ ,  Josèphe  ennemi  d'Hérode ,  Joièphe 
penaltacbë  au  judaïsme,  n'a-l-il  pas  dit  un  mol 
ds  lool  cela?  Voilà  ce  qne  H.  PascaleAt  débronillé 
ane  succès. 

t  XXXV.  Les  sciences  ont  deux  eiirémilés  qui 
t  le  touchent  :  la  première  est  la  pure  iporanc* 
•  naturelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
«  naissant  :  l'autre  extrémité  est  celleoti  arrivent 
«  les  grandes  âmes  qui ,  ayant  psrcourn  tout  ce 
«  que  les  hommes  peuveut  savoir,  trouvent  qu'ils 
'  (  ne  savent  rien ,  et  se  reDContrenl  dans  cette 
<  mfime  ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  ■ 

Cette  pensée  parait  tin  sophisme  ;  et  la  fausseté 
consiste  dansce  mot  d'ignorance  qu'on  prend  en 
deux  sens  différents.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire  est  an  ignorant  ;  mais  un  matbématicien , 
pour  ignorer  les  principes  cachés  de  la  nature,  n'est 
pas  an  point  d'ignorance  dont  il  était  parti  quand 
il  commença  d'apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne 
savait  pas  pourquoi  l'homme  remuesonbrasquand 
fl  le  veut;  mais  il  n'en  était  pas  moins  savant  sur 
le  reste.  Celui  qui  ne  sait  point  l'hébreu,  et  qui 
nil  le  latin ,  est  savant  par  comparaison  avec  celui 
^i  ne  sait  qae  le  français. 

■  XXXVI.  Ce  n'est  pas  être  heureux  quede  pou- 

■  voir  éire  réjoui  par  le  divertissement  ;  car  il 
i  vient  d'ailleurs  et  de  dehors,  et  ainsi  il  est  dé- 
(  pendant ,  et  par  conséquent  sujet  à  être  troublé 

■  par  mille  scddents  qui  font  les  afQîctions  iuévi- 
«  laUes.  ■ 

Cest  comme  si  00  disait:  «C'est  n'Ctrepasmal- 

■  heoreox  que  de  pouvoir  être  accablé  de  dou- 
t  lenr,  car  elle  vient  d'ailleurs.  »  Cdui-lii  est  ao- 
tudlement  heureux ,  qui  a  du  plaisir,  et  ce  plai- 
■ir  ne  peut  venir  que  de  dehors  ;  nous  ne  pouvons 
guère  avoir  do  sensations  ni  d'idées  que  par  les 
(riiiels  extérieurs ,  c»mme  nous  ne  pouvons  nour- 
rir notre  corpsqu'en  ;  fesant  entrer  ces  substances 
étrangères  qui  se  changent  en  la  nAlre. 

1 XXXVII.  L'eitréme  esprit  est  accusé  de  folie 


comme  l'eitréme  déhnt  :  rien  ne  passe  pour 
bon  qne  la  médiocrité.  ■ 

Ce  n'est  point  l'eitréme  esprit ,  c'est  l'extrême 
vivacité  el  volubililé  de  l'esprit  qu'on  accuse  de 
folie.  L'extrême  esprit  est  l 'ex trime  justesse,  l'ex- 
trême Ûnesse,  l'extrême  étendue,  opposée  diamé- 
tralement h  la  folie.  L'extrême  défaut  detpril  eat 
nn  manque  de  conception ,  un  vide  d'rdces  ;  co 
n'est  ppint  la  folie ,  c'est  la  stupidité.  La  (blie  est 
un  dérangement  dans  les  organes,  qui  fait  voir 
plusieurs  objets  trop  vite ,  ou  qui  arrête  l'imagi- 
nation sur  un  seul  avec  trop  d'application  et  de 
violence.  Ce  n'est  point  non  plus  la  médiocrité  qui 
passe  ponr  bonne ,  c'est  l'éloignement  des  deux 
vices  opposés  ;  c'estce  qu'on  appellejusfemiJieu, 
et  non  médiocrité. 

On  ne  fait  cette  remarque ,  et  quelques  autres* 
dans  ce  goût ,  que  pour  donner  des  idées  préci- 
see.  Cest  plutdt  pour  éclaircir  que  pour  contre- 
dire. 

I  XXXVIU.  Si  notre  conditioD  était  véritable- 
I  ment  heureuse,  il  ne  budrait  pas  nous  divertir 
<  d'y  penser,  t 

Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux 
objets  exlérienrs  avec  lesquels  nous  avons  un  rap- 
port nécessaire.  Il  est  faux  qu'oïl  paisse  détourner 
nn  homme  dépenser  a  la  condition  humaine;  car 
à  quelque  chose  qu'il  applique  sou  esprit ,  il  l'ap- 
plique à  quelque  chose  de  lié  k  la  condition  hu- 
maine; et,  encore  nne  fois,  penser  h  soi, avec 
abstraction  des  choses  naturelles,  c'est  ne  penser 
à  rien;  je*di8'ariendn  (oui:  qu'on  y  prenne  bien 
garde.  Loin  d'empêcher  nn  homme  de  penser  k 
sa  condition ,  on  ne  l'entretient  jamais  que  des 
agréments  de  sa  condition.  On  parle  à  un  savant 
de  réputation  et  de  science  ;  k  un  prince  de  ce 
qui  a  rapport  h  sa  grandeur;  k  tout  homme  on 
parle  de  plaisir. 

■  XXXIX.  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes 
«  accidents,  mêmes  Kcheries,  et  mêmes  pas- 
«  sions  ;  mais  les  uns  sont  au  bant  de  la  roue, 
«  et  les  autres  pr^  du  centre,  et  ainsi  moins  agi- 

■  tés  par  les  mêmes  mouvements.  ■ 

II  est  faux  que  les  petits  soient  moins  agités  que 
les  grands  ;  au  contraire,  leurs  désespoirssontplns 
vifs ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  ressources.  De  cent 
personnes  qui  se  tuent  k  Londres  et  ailleurs  ,  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix-neuf  du  bas  peuple,  et  h 
peine  une  d'une  condition  relevée.  La  comparai- 
son dn  la  roue  est  ingénieuse  et  busse. 

■  XL.  On  n'apprend  pas  aux  hommes  k  être 

■  honnêtes  gens,  et  on  Icurspprend  tout  le  reste; 
I  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant  que 

■  de  cela  ;  ainsi  ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  h 
f  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point.  > 

On  apfveod  anx  hiRumesk  êtr«  bannôtes-Baiu 
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et  aana  eda  peu  parrîeQdraieiil  k  rfitre.  Laisaex 
votre  fils  dans  Bon  onrance  prendre  toat  ce  qa'il 
trouTera  soos  u  main,  '9  quinze  ans  il  Tolera  aar 
le  grand  chemin  ;  louei-le  d'avoir  dit  nn  men- 
songe ,  il  deviendra  fani  témoin  ;  flattei  sa  con- 
GupiKcence,  il  sera  sûrement  débaaché.  On  apprfflid 
tout  aui  hommes ,  la  verta  ,  la  religion. 

(  XLI.  Le  lot  projet  qne  Montaigne  a  en  de  se 
«  peindre  I  et  cela ,  non  pas  en  passant  el  footre 

■  ses  maximes  comme  il  arrive  h  tout  le  monde 
1  de  foillir  ;  mab  par  ses  propres  maiimes  el  par 
4  an  dessein  premier  et  principal  -,  car  de  dire  des 
t  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse,  c'est  an 

■  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  i  dessein  ,  c'est 

■  ce  qui  n'est  pas  supportable ,  et  d'en  dire  de 
«  telles  qnecelles-lk.  *  , 

'  Le  charmant  projet  qae  Montaigne  a  en  de  se 
peindre  naïvement ,  comme  il  a  foit  I  car  il  •  peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  et  Malebraoche 
avaient  toujours  parlé  d'eux-mêmes ,  ib  n'aa- 
raient  pas  réussi.  Hais  nn  genlilbomme  cam- 
pagnard du  temps  de  Henri  m,  qni  est  savant  dans 
nn  siècle  d'ignorance ,  philosophe  parmi  les  fs- 
natiqnes,  et  qui  peint  sous  son  nom  nos  faibles- 
ses et  nos  folies ,  est  nn  homme  qoi  sera  toqjours 
aimé. 

«  XLII.  Lorsque  j'ai  considéré  d'ail  vient  qu'on 
(  qjoule  tant  de  foi  k  tant  d'imposteurs  qui  disent 
t  qu'ils  ont  des  remèdes ,  jusqn'h  mettre  souvent 
I  sa  vie  entre  leura  maias ,  il  m'a  paru  que  la  vé- 
I  niable  cause  est  qu'il  7  a  de  vrais  remèdes  ;  car 
f  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  en  eût  tant  de 
«  faui ,  et  qu'on  y  donnât  tant  de  croyance ,  s'il 
«  n'y  en  avait  de  véritables.  Si  jamau  il  n'y  en 
fl  avait  eu ,  el  que  tous  les  maux  eussent  été  in- 
i  curables,  il  est  impossible  que  lee  hommes  se 
«  fussent  imaginé  qu'ib  en  ponrraient  donner  ;  et 
«  encore  plus,  que  tant  d'autres  eussent  donné 

■  croyances  ceux  qui  se  fussent  vantés  d'enavoir; 
<  de  même  qne  si  un  homme  se  vantait  d'empé- 

■  cher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce 

*  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela  ;  maiscomme 
«  ilyaeu  quanlitéde  remèdes  qui  sesont  trouvés 
«  véritables  parla  connaissance  même  des  plus 

■  grands  hfHumes ,  la  croyance  des  hommes  s'est 
f  pliée  par-lk,  parce  qne  la  chose  ne  pouvant 

■  6lre  niée  en  général  (  puisqu'il  y  a  des  effets 

•  parlicoUers  qui  sont  véritables),  le  peuple,  qui 

■  ne  peut  pas  discerner  lesquels  d'entre  ces  effets 

■  particuliers  sont  les  véritables,  les  croit  Ions.  De 

■  même ,  ce  qoi  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets 
I  de  b  lune ,  c'est  qa'il  y  en  a  de  vrab  comme  le 
t  flux  de  bmer. 

'«Ainsi  il  me  paraltsusri  évidemment  qu'il  n'y 

■  a  tant  de  faux  miracles ,  de  fausses  révélations , 
I  de  sortilèges,  qne  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais.  1 


La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  Oo 
vit  des  ctTete  physiques  extraordinaires  ;  des  fri- 
pons les  Brent  passer  pour  des  mirsclee.  On  vit 
des  maladies  augmenter  dans  la  pleine  lune,  et 
dessotscrurent  quelaOèvreétait  plus  Ibrle,  pares 
que  la  lune  était  [deine.  Un  malade  qui  devait 
guérir  se  trouva  mieux  le  lendemain  qu'il  eat 
mangé  des  écrevisses ,  et  on  conclut  que  les  écre- 
visses  pnriâaient  le  sang ,  parce  qu'elles  sont  roa- 
ges  étant  eu  lies. 

Il  me  semble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  be- 
soin du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  im- 
paté  mille  fausses  influencesbla  lune,  avant  qu'on 
imaginât  le  moindre  rapport  véritable  avec  te  flnx 
de  la  mer.  Le  premier  homme  qui  a  été  maladea 
cm ,  sans  peine,  le  premier  charlatan.  Personns 
n'a  vnde  toups-garoux  ni  de  sorciers,  et  beauooap 
y  ont  cru  ;  personne  n'a  vv  de  transmutations  de 
métaux,  et  plusieurs  ont  été  ruinés  par  la  créance 
delà  pierre  phtiosophele.  Les  Romains,  les  Crées, 
les  païens  necroyaient-iladonc  anx  faux  miracles 
dont  ils  étaient  inondés  que  parce  qu'ils  en  avaient 
TU  de  véritables? 

■  XLlIl.  Le  port  règle  ceux  qui  sont  dans  le 
I  vaisseau  ;  mais  où  tronveronï-iious  ce  point 

■  dans  la  morale  ?  t 

Dans  cette  seule  maxime  recoe  de  tontes  lei 
nations  :  Ne  faitapat  à  autrui  ce  gue  troui  ne 
voudriex  pat  qu'on  vaut  fit. 

t  XLIV.  Ils  aiment  mieux  la  mort  qne  la  piîi; 

■  les  antres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre, 
t  Toute  opinion  peut  Être  préférée  b  la  vie  dont 
«  l'amour  paraît  si  fort  et  si  naturel,  t 

C'est  des  Catalans  que  Tacilea  dit  en  exagérant: 
Ferox  gens  nullam  eue  vitam  nn«  armii  puiat; 
ce  peuple  féroce  croit  que  ne  pascombattre,  c'est 
ne  pas  vivre.  Hais  il  n'y  a  point  de  nation  dont 
on  ait  dit ,  et  dont  on  puisse  dire  :  (  Elle  sioM 
f  mieux  b  mort  que  b  guerre.  * 

iXLV.  Amesureqn'onaplDsd'espritjOntronre 
f  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  da 
f  commun  ne  trouvent  pas  de  difliérence  entre  les 
«  hommes,  t 

Il  y  a  très  peu  d'hommes  vraiment  originanx  ; 
presque  tous  se  gonv^-nent ,  p^ksent ,  et  aenteat, 
par  l'influence  de  b  coutume  et  de  l'éducation. 
Rbn  n'est  si  rare  qu'un  esprit  qui  marche  dani 
une  route  nouvelle.  Mais  parmi  cette  fbvie  d'hom- 
mes qui  vont  de  compagnie ,  chacun  a  de  petites 
différences  dans  b  démarche,  qne  tes  vues  fines 
aperçoivent. 

«  XLVl  1  La  mort  est  plus  aisée  k  supporter 

•  en  irUcla  «6t  anul  ta  n.Ti*  dini  rtdlUon  da  1134-  Told 
M  qal  7  finnult  TtrUcla  ilt. 

Texu  dt  PaicaL  •  Il  ;  >  donc  dcii  wrtei  d'nprlu  :  l'ui 
depéneiNT  TiT«iuintetprotimdèniBntlcicaiuét|Bcnc(«dt) 
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•  (Ut  J  penser,  que  ta  pensée  de  la  mort  sana 

■  péril.  • 

Od  ne  peut  pu  dire  qu'an  bomine  supporte  la 
■wit  aisément  on  malaisément,  qnand  il  n'y 
pcs»  point  da  tout.  Qni  ne  sent  rien  ne  sup- 
porta mo  <. 

■  XLVEI  *.  Tout  notre  raisonnement  se  réduit 

■  à  céder  au  ■entimenl.  * 

Kolre  raisonnement  se  ré.Iuit  h  céder  au  senti- 
meDtan  bit  de  ^oOt ,  Qoo  an  fait  de  science. 
I ILVIII.  Cens  qui  jugent  d'un  ouTra^a  par 

■  règta,santh  l'^nl  des  autres  comme  ceui  qui 

<  ool  oue  montre  k  l'égard  de  ceni  qui  n'en  ont 

*  foÎDl.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heure*  que  nons 
t  nomes  ici  ;  l'antre  dit  :  Il  n'y  a  qne  trois  qnartt 
i  d'iMure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  k  l'un  : 

■  Tm  vods  ennnyei ,  et  k  l'autre  :  Le  temps  ne 

<  w  dore  ^ère.  ■ 

El  ontrrage  de  goût ,  en  musique ,  en  poésie , 
eijNialare,  c'est  le  goAl  qui  tient  lieu  do  moo- 
in;  «I  celui  qui  n'en  juge  qne  par  règle ,  en  juge 
bhL 

iIUX.  César  était  trop  Tienx,  ce  me  semble, 

■  poBT  aller  s'amuser  k  conquérir  le  monde  :  cet 
I  UDDiement  était  Iwn  k  Alexandre  ;  c'élail  un 
I  jaioe  boame  qu'il  était  difficile  d'arrêter,  mais 
I  Cistr  défait  être  plus  mûr.  ■ 

L'on  t'imagine  d'ordinaire  qu'Alexandre  et  Cé- 
nr  natsortis  de  ebes  eux  dans  le  dessein  de  con- 

lAdpa,  (t  ^Hl  là  l'aprlt  de  joilaue;  l'Mtrt  da  coa- 
pntlnu  piad  Dombn  da  principei  HJiileaMalbiidra, 
a^lt  rt*fi\t  de  géomtlrle.  ■ 

MIC  1(  niialrt.  ■  L'HUga  Test ,  )e  crol* ,  injoardïmi , 
^■'•t'néntupTiigeomtlriqtieTapiilaiUMainatVieoa- 


'Pisalailcid  appi 


Mdonlwrtqi 


I  la  ata  rdlglenMa ,  t«  larrenn  de  ïa  mari  Hralant 
pu  decboae:  od  *enlt  fiché  da  nontlr,  tl  on  muM' 

II  U««  d'aller  an  btl ,  mtme  a>«  la  eeilltada  de  bien 
■If:  «■  KTiil  affltg*  de  mourir  lonqna  le  bonbevr  da> 


OH  ion*  le*  tauma 

a  W  objali  qDl  u  pré- 

Uen  gralBlteneot , 

Toli  bim  qn'oD  ap- 


<% ,  Ui  aprlBeot  Umu  deux  la  f  ae  de 
lBa<anB«u,ciidliuill'aiieiriatrei 
olieMU  coolbnnilé  d'application  on 
<MMin  fta»  caafanolU  d'Idée  ;  mali 
"Incel  cMTdnuDt,  qnolqa'll  j  ait 


l'elle  rat  blanche; 
ra  nne  puiaianle 

bien  i  parler  pou 


t  paa  In  eonleor  blanche  qnll 
— "  ••■pncr  »  prain-  ui  Uaac ,  qui  ait 
•Mt  In  njwu ,  puall  tclitani  à  u>ui  le  moeae ,  cdi 
*  (n  t  b  taHM.  bit  1  lou  ko  jeai  le  BAma  eltol  ;  I 
MIMcnliaiia  qnepeal-Ur«  le*  anMiMBlaan  ne 
>■  •l'^w  da  iMi  IM  Tiu  da  U  atee  muiMre.  ■ 
. ''Illl'e  att  RTMB  nr  cette  peuéa.  Vofei  el-apri*  dau 
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qnérir  la  terre  :  ce  n'est  point  cela.  Alexandre 
succéda  ii  Philippe  dans  le  généralat  de  la  Grèce , 
et  Tut  chargé  de  la  juste  entreprise  de  venger  les 
Grecsdeslojnresdu  roi  de  Perse.  IlbatliU'ennemi 
ooramnn,  etconlinuasesconquSlesjasqu'ii  l'Inde, 
parceque  le  royaume  de  Darius  s'étendait  jusqu'à 
l'Inde,  de  mAme  que  leduc  de  Marlhorough  serait 
venu  jnsqu'k  Lyon  sans  le  maréchal  de  Villars. 
A  l'égard  de  César,  il  était  un  des  premiers  de  la 
république  ;  il  se  bronilla  avec  Pompée ,  comme 
les  jansénistea  avec  les  molinisles;  et  alors 
ce  fut  k  qui  s'exterminerait.  Une  seule  bataille, 
où  il  n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués,  dé- 
cida de  (ont.  Au  reste,  la  pensée  de  M.  Pascal  est 
peut-fitre  fansse  en  no  sens  :  il  rallaîi  la  maturité 
de  César  pour  se  démUer  de  tant  d'inirigues  ;  et 
il  est  peut-être  étonnant  qu'Alexandre ,  k  son  Sge, 
ait  renoncé  an  plaisir  pour  faire  une  guerre  si  pé- 
nible. 

«  L.  C'est  une  plaisante  chose  k  considérer,  de 
e  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui ,  ayant 
I  renoncé  k  tontes  les  lois  de  Dien  et  de  la  na- 
v  ture ,  s'en  sont  fait  eux  -  mêmes  auxquelles  ils 
a  obéissent  exactement  :  comme ,  par  exemple , 
f  les  TOieors ,  etc.  ■ 

Cela  est  encore  plus  utile  qoe  plaisant  k  consi- 
dérer ;  car  cela  prouve  que  nulle  société  d'hommes 
ne  peut  sabasler  un  seul  jour  sans  lois.  Il  en  est 
de  tonte  sodété  comme  du  jeu ,  il  n'y  en  a  point 
sans  règle. 

1  U.  t'bomme  n'est  ni  auge  ni  bête  :  etlemal- 

■  henr  veut  qoe  qui  vent  faire  l'ange  fait  la 
«  béte.  • 

Qui  vent  détraire  les  passions,  au  lien  de  les 
régler,  vent  faire  l'ange. 

f  LU.  Un  cheval  ne  cherche  point  k  se  faire  ad- 

■  mirerdesoncompagoon  :  on  voit  bien  entre  eai 
«  quelque  sorte  d'émulationk  la  course ,  mais  c'est 
t  sans  conséqneiiee  ;  car,  étant  k  l'étable ,  le  plus 
t  pesantet  le  plus  mal  taillé  ne  cèdepaspourcela 
1  son  avoine  k  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même 

■  parmi  les  hommes  ;  leur  vertu  ne  sa  satisfiiit  pas 
«  d'elle-même ,  et  ils  ne  sont  pnnt  contents  s'ils 
«  n'en  tirent  avantage  contre  les  antres,  t 

L'homme  leptns  mal  taillé  ne  cède  pas  non  pins 
son  pain  k  l'autre,  mais  le  plus  fort  l'enlève  au 
plus  faible  ;  et  cfaei  les  animaux  et  ches  les  hom- 
mes ,  les  gros  mangent  les  petits.  H.  Pascal  a  très 
grande  raison  de  dire  que  ce  qui  distingue  l'homme 
des  auimaiix ,  c'est  qo'il  recherche  l'approbation 
de  ses  semblables  ;  et  c'est  cette  passion  qui  est  la 
mère  des  talents  et  des  vertus. 

t  LUI.  Si  l'homme  commençait  par  s'étudier 
(  lai-même,  il  verrait  oombien il  est  incapablodo 
i  paBserontre.Commcntponrrait-ilsefaire qu'une 
«  partie  connâtletoutTil  aspirera  peut -être  l^lp 
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t  connaître  m  moini  les  parties  avec  lesquelles  il 

■  a  de  la  proportion  ;  mais  les  parties  da  monde 
I  ont  toutes  na  tel  rapport  et  un  tel  endiatoe- 

■  ment  l'une  aiec  l'antre,  que  je  crois  inipos- 
t  sibla  de  connaître  l'une  sans  l'autre,  et  sans  le 
f  tout.  * 

Il  ne  fondrait  point  détourner  rhommedecbei^ 
cber  ce  qui  lui  est  utile ,  par  cette  considération 
qu'il  ne  peut  tout  connaître. 


Nous  connaissons  beaucoup  de  férités,  Dons 
avons  trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  :  con- 
solons-nous de  ne  pas  savoir  les  rapports  qni  peu- 
vent être  entre  une  araignée  et  l'anneau  de  Sa- 
turne ,  et  continuons  d'examiner  ce  qui  est  k  notre 
portée. 

■  LIV.  Si  la  foudre  tombait  lar  les  lieux  bas , 
«  les  poëtes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que 
I  sur  les  choses  de  cette  nature  manqueraient  de 

•  preuves,  i 

Une  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni 
en  prose  :  elle  sert  en  poésie  d'embellissement,  et 
en  prose  elle  sert  ï  éclaircir  et  k  rendre  les  choses 
plus  sensibles.  Les  poStes  qui  ontcomparé  les  mal- 
heurs des  grands  k  la  tondre  qui  Trappe  les  mon- 
tagnes, feraientdes  comparais(HU  contraires ,  si  le 
contraire  arrivait. 

f  LV. C'est  cette  composition  d'espritetdecorps 

■  qui  a  Tait  que  presque  tous  les  philosophes  ont 

•  confonda  les  idées  des  choses ,  et  attribué  aux 

■  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux  esprits ,  et 
«  anx  esprits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux 

•  corps.  1 

Si  nous  savions  ce  quec'esl  qo'csprîl,  nous  pour- 
rions nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  loi 
ont  attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais 
nous  ne  connaissons  ni  l'esprit  ni  le  corps.  Nons 
n'avons  aucune  idée  de  l'un,  et  nous  n'avons  que 
des  idées  très  imparlailes  de  l'autre  :  donc  nons 
ne  pouvons  savoir  quelles  sont  leurs  limites. 

■  LVl.  Comme  on  dit  beauté  poétique ,  on  de- 
t  Trait  dire  aussi  beauté  géométrique ,  et  hoaulé 
«  médicinale  ;  cependant  on  ne  le  dit  point  :  et  la 

•  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de 
I  la  géométrie ,  et  quel  est  l'objet  de  la  médecine  ; 
I  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'ag^ment 
«  qui  est  l'objet  de  la  poésie;  on  ne  sait  ce  que 

•  c'est  quece  modèle  naturel  qu'il  Tant  imiter;et 

■  faute decetle connaissance,  onainventédecer- 

■  tains  termes  bixarres  :  siècle  d'or,  merveille  do 

■  nos  jours ,  fatal  laurier ,  bel  astre ,  etc.  j  et  on 

•  appelle  ce  jargon,  beaulc  poétique.  Mais  qui 


«  s'imaginera  nue  femme  velue  sur  ce  modèle, 
f  verra  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de  nii- 

■  roirs  et  de  chaînes  de  laiton,  t 

Cela  est  très  faux  :  on  ne  doit  pas  dire  beaiai 
géomitriqœ ,  ni  beauté  médicinaie ,  parce  qn'an  ' 
théorème  et  une  purgation  n'aiïectent  point  la 
sens  agréablement ,  et  qu'on  ne  donne  le  nom  de 
freautcqu'aux  choses  quichannenl  les  sens, comme 
la  musique ,  la  peinture ,  la  poésie ,  rarchiteclnre 
régulière,  etc.  La  raison  qu'apporte  H.  Pascal  al 
tout  aussi  fausse  :  on  sait  très  bien  en  quoi  an- 
sisle  l'objet  de  la  poésie;  il  consiste^  peindre  svm 
force ,  netteté ,  délicatesse,  et  hamioaie  :  It  poé- 
sie est  l'éloquence  harmonieuse.  Il  fallait  qm 
H.  Pascal  eftt  bien  peu  de  goût  poar  dire  qoe 
faial  laurier,  bel  aiire ,  et  autres  sottises ,  son!  des 
beautés  poétiques  ;  et  il  fallait  que  les  éditeurs  de 
ces  pemiet  fussent  des  personnes  bien  peu  Te^ 
sées  dans  les  belles -lettres,  pour  imprimer  om 
r^exion  n  indigne  de  son  illustre  auteur. 

■  LVII.  On  ne  passe  point  dans  le  monde  poor 
t  se  connaître  en  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne 
«  de  poëte  ;  jii  pour  être  habile  en  mathémiii- 

■  ques,  si  l'on  n'a  mis  celle  de  malbémaliden  : 
f  mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point 
«  d'enseigne  <.  > 

Ace  compte  il  serait  donc  mal  d'avoir  une  pro- 
fession, un  talent  marqué,  et  d'y  exceller?  Vir 
gile,  Bomère,  Corneille,  Newton,  le  marquis  de 
L'Hospilal ,  mettaient  une  enseigne.  Heareni  ce- 
lui qui  réussit  dans  uu  art ,  et  qui  se  connaît  au 
autrrs  I 

■  LVni.  Le  peuple  a  des  opinions  très  saines  : 
«  par  exemple ,  d'avoir  choisi  le  divertissement  et 
«  la  chasse  plutôt  que  la  poésie ,  etc.  ■ 

n  semble  que  l'on  ail  proposé  au  peuplodejnDer 
k  la  boule ,  ou  de  faire  des  vers.  Non  ;  mais  ceux 
qui  ont  des  organes  grossiers  cherchent  des  plai- 
sirs oii  l'ftme  n'entre  pour  rien  ;  et  ceux  qui  oDi 
un  sentiment  plus  délicat  veulent  des  plauirspliu 
Ans  :  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

I  LU.  Quand  l'univers  écraserait  l'homme,  il 
«  seraitencore  plus  noble  quece  qui  ie  tue, i>irce 
i  qu'il sùtqn'il  meurt;  et  raTantageqneruniven 
t  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien,  i 

Que  veut  di  re  ce  mot  noble  f  II  est  bien  vrai  que 
ma  pensée  est  autre  chose,  par  exemple,  qne  le 
globe  du  soleil  ;  mais  esl^l  bien  prouvé  qu'un  ani- 
mal ,  parce  qu'il  a  quelques  pensées ,  est  plus  noblt 
que  le  soleil  qui  anime  tout  ce  que  nons  connais- 
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■DBS  de  ta  DStare?  Eat-cek  Tbommek  en  déci- 
der? il  est  juge  et  partie.  On  dit  qu'un  oatrage 
est  supérieur  h  oa  antre ,  quand  il  a  coAlé  plus  de 
peine^  l'ouvrier,  et  qn'il  est  d'au  usage  plus  utile  ; 
mais  en  a-t-il  moiiw  coûté  an  Crëaleur  de  Taire  le 
■oleil  que  de  pétrir  un  petit  animsl  haut  d'envi- 
Ton  cinq  pieds ,  qui  raisonne  bien  ou  mal  ?  Qni  des 
deux  est  te  plus  otite  an  monde ,  on  de  cet  animal 
ou  de  l'astre  qui  éclaire  tant  de^ol)es  ?  et  en  quoi 
qoelqseï  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont-elles 
prëTÂvUes  )i  l'univers  malériet  ? 
I LS.  Qu'on  choisisse  telle  eondition  qu'on  vou  - 

■  dra ,  et  qu'on  y  assemble  tous  les  biens  et  toutes 

■  les  satisfactions  qui  semblent  pouvoir  conlentcr 

■  on  homme  ;  si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état 

■  est  sans  occupation  et  sans  divertissement ,  et 
«  qn'on  le  laisse  faire  réfleiion  sur  ce  qu'il  est, 
<  cette  félicité, languissante  ue  le  soutiendra  pas.  • 

Commeut  peut  -  on  assembler  tons  les  biens  et 
looles  les  satisractions  autour  d'un  homme ,  et  le 
taisKrcDmëme  temps  sans  occupation  et  sansdi- 
vertissement  ?  n'est-ce  pas  1^  une  contradiction 
bien  sennble? 

■  LXI.  Qu'on  laisse  an  roi  tout  seul ,  sans  ao- 
«  cane  satisTaction  des  sens ,  sans  aucun  soin  dans 
t  l'esprit ,  sans  compagnie ,  penser  k  sm  tout  'a 

■  loisir,  et  l'on  verra  qu'on  roi  qui  se  vtMt  est  un 

■  homme  pl«n  de  misères,  et  qui  les  ressent 
«  comme  les  autres,  t 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  re- 
cueille pour  penser  est  alors  très  occupé;  mais 
s'il  n'arrêtait  sa  pensée  qoe  sur  soi  eu  disant  b 
:  Jerj^e,  et  rien  de  pins,  ce  serait  an 


■  LXII.  Toute  religion  qni  ne  reoonnalt  pas 
1  maintenant  Jésus-Christ  est  notoirement  fausse 
•  «t  les  miracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rien,  i 

Qu'est-ce  qu'un  miracle?  Quelque  idée  qu'on 
s'en  puisse  former,  c'est  une  chose  que  Dieu  seul 
peut  faire.  Or,  on  suppose  ici  qneDieu  peut  faire 
des  miracles  pour  le  soutien  d'une  fausse  religion 
ceci  mérite  bien  d'âlre  approFoodi  ;  chacune  de  ces 
qnestkms  peut  fournir  un  volume. 

«  Lllll.  Il  est  dit:  CroTei  b  l'Eglise;  mais  il 

■  n'est  pas  dit  :  Croyei  aux  miracles ,  à  cause  que 

■  le  dénier  est  naturel ,  et  non  pas  le  premier. 

■  L'on  avait  besoin  de  précepte,  non  pasl'antre.i 
Voici ,  je  pense ,  une  contradiction.  D'un  câté , 

la  miracles  en  certaines  occasions  ue  doivent 
servir  de  rien  ;  et  de  l'autre ,  on  doit  croire  ué- 
coaûrement  aux  miracles;  c'est  une  preuve  si 
convaincante ,  qu'il  n'a  pas  même  fallu  recom- 
mander cette  preuve.  C'est  assurément  dire  le 
pour  et  le  contre,  et  d'une  manière  bien  dange- 
reuse. 

I  LXIV.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  dif- 
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t  iculté  de  croire  la  résurrection  descorpset  l'eu- 
■  faniementde  la  Viei^e  que  la  Création.  Est -il 
t  plus  difficile dereproduireun  biHumeqaede  le 
I  produire?  • 

On  peut  trouver,  par  le  seul  raisonnement ,  des 
preuves  de  la  (réatinn  ;  car,  en  voyant  que  la  ma- 
tière n'existe  pas  par  elle-même  et  n'a  pas  le  mou- 
vement par  elle -même,  etc. ,  on  parvient  b  con- 
nattrequ'elle  doitètrenécessairement  créée.  Hais 
on  ne  parvient  point ,  par  le  raisonnement ,  k  voir 
qu'un  corps  toujours  changeant  doit  être  ressus- 
cité un  jour,  tel  qu'il  était  dans  le  temps  mftme 
qu'il  changeait.  Lo  raisonnement  ne  conduit  point 
non  plus  i>  voir  qn'un  h<Hiime  doit  naître  sans 
germe.  La  création  est  donc  an  objet  de  la  raison  ; 
mats  les  denx  autres  miracles  sont  on  objet  de 
la  foi. 
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J'ai  lu  depuis  peu  des  Pmtéet  de  Patcal  qui 
n'avaient  point  encore  paru.  Le  P.  Desmoleis  les 
a  eues  écrites  de  la  main  de  cet  illnslre  auteur,  et 
on  les  a  fait  imprimer  :  elles  me  paraissent  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit;  qnecegrandgénie  avait  jeté 
au  hasard  toutes  ses  idées  pour  en  réformer  une 
partie  et  employer  l'autre ,  etc. 

Parmi  ces  dernières  pensées ,  que  les  éditeurs 
desOEuifret  de  Paual  avaient  rejetées  du  re- 
cueil ,  il  me  pariit  qu'il  y  en  a'beaoconp  qui  mé- 
ritent d'Être  conservées.  En  Toid  quelques  unes 
que  ce  grand  homme  eût  dA ,  ce  me  semble ,  cor- 
riger. 

■  I.  Toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  in- 
■  concevable,  il  faut  en  suspendre  le  jugement, 
«  et  ne  pas  la  nier  k  cette  marque ,  mais  en  eia- 
«  miner  le  contraire;  et  si  on  le  tronve  mani- 
f  festement  faux ,  on  peut  hardiment  affirmer  la 
1  première,  tout  incompréhensible  qu'elle  est  ■.  t 

llmesemblequ'ilest  évident  que  les  deux  con- 

■  Cammenlnnepropoilllon  Mt-ell*  iBConceribla ,  tandii 
qD«  la  propoilUaa  CMitnillctDln  (  c'Mt  l«  Ma*  d*  PtK*l ,  oa 
u  p«n>ée  n'en  a  aacnn]  cil  manitciuineal  tanue!  aaMm- 
raant  ull-on  qn'anc  prapualllan  cil  rmue,  qgind  on  ne 
l'entend  polni  t  II  ett  Imponlble  de  croira  TèriuUeaeDt  m 
qu'on  ne  conçoit  pai  ;  mata  on  peul  Ignonr  lea  llaltona,  lea 
caniee  d'nn  fait  Dbier*<:  on  peul  ne  patenlendra  parUte- 
nent  cerialna  «ma^iQUicw  d'âne  TériU  provTée.  K. 
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(tel  ailes ,  on  bœur  «oie  aa  oord  sans  ailes  ;  vingt 
mille  anges  ODl  lue  Lier  vingt  mille  hommes ,  vingt 
mille  hommes  ont  tud  hier  vingt  mille  anges  ;  ces 
propositions  sont  évidemment  Taïusos. 

f  11.  Quelle  vanilé  qoa  la  peinture  ,  qai  attire 

■  l'admiratioa  par  l<i  ressemblance  des  choses  dont 

■  on  n'admire  pas  les  originaui  1  t 

Ce  n'est  pas  dans  la  bonté  da  caraclère  d'i 
homme  qne  consiste  essurément  le  mérite  de  son 
portrait ,  c'est  dans  la  ressemblance.  On  admire 
Cësar  en  nn  sens ,  et  sa  sUtue  od  image  sur  toile 
en  on  antre  sens. 

I  111.  Si  les  médecins  n'avalent  des  sootanes  et 

•  des  moles,  si  les  doctears  n'avaient  des  bon- 

•  nets  carrés  et  des  robes  amples,  ils  n'auraient 

•  jamais  eu  la  considération  qu'ils  ont  dans  le 
«  inonde  <.  f 

Cependant  les  médecins  n'ont  cessé  d'Gtre  ridi- 
GDles,  n'ont  acquis  une  vraie  considération  que  de- 
puis qu'ils  ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  ; 
les  docteurs  ne  sont  re^us  dans  le  monde ,  parmi 
les  houLiGles  gens,  que  quand  ils  août  sans  bonnet 
carré  et  sansarguments  ;  il  y  ^  même  des  pays  où 
la  magistrature  se  fait  respecter  sans  pompe.  Il  ; 
a  des  rois  chrétiens  tr^  bien  oiiéis ,  qui  négligent 
la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement.  A  me- 
sore  que  les  hommes  acquièrent  plotde  lumières, 
l'appareil  devient  plus  inutile  ;  ce  n'est  guère  que 
pour  le  bas  peuple  qu'il  eslencore  quelquefois  né- 
Masaire;  ad  populumphateras. 

■  IV.  Selon  les  lumières  naturelles,  s'il  y  a  un 

•  Dieu ,  il  est  infiniment  incompréhensible ,  puis- 
c  que  n'ayant  ni  parties,  ni  bornes ,  il  n'a  nul 

■  rapporta  nous  :  nous  sommes  donc  incapables 
«  de  conuaitre  ni  cequ'il  est,  ni  s'il  est.  i 

II  est  étrange  que  Pascal  ail  cru  qu'on  pouvait 
derinvie  péché  originel  par  la  raison,  el  qu'il 
dise  qu'on  ne  peut  connaître  par  la  raison  si  Dieu 
est.  C'est  apparemment  la  lecture  de  celte  pensée 
qui  engagea  le  P.  HarJouin  h  mettro  Pascal  dans 
sa  liste  ridicule  des  athées  ;  Pascal  e&t  mauifute- 
ment  rejeté  cette  idée,  puisqu'il  la  eombat  en 
d'antres  endroits.  En  effet,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  des  choses  que  nous  ne  concevons  pas  : 
J'exitle ,  donc  tjuelque  ehote  crùie  tU  toute  éter- 
tiiti,  est  nae  proposition  évidente.  Cependant 
caiDpr«too»«oos  l'éternité? 

■  V.Croyei-vousqu'il  soit  impossible  qne  Dîeo 

■  soit  inDni ,  sans  pfriies  ?  Oui.  Je  veux  donc  vous 

■  faire  voir  une  cbote  infinie  et  indivisible  :  c'est 
(  un  puint  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  In- 


■  finie  ;  car  il  est  en  tons  lieui  et  tootentierdui 
t  chaque  endroit,  i 

il  y  a  Ik  quatre  faussetés  palpables  ; 

1°  Qu'un  point  mathématique  existe  seul  ; 

2°  Qu'il  se  meuve  )i  droite  el  à  gauche  ta  mlmt 
temps; 

5°Qu'ilsemenTed'unevitessebllnie;eariln'y 
a  vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  augmentée; 

4°  Qu'il  soit  tout  entier  partout. 

■  Vl.  Homère  fait  nn  rtHnan  qu'il  inmoe  poor 
f  tel ,  car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Ap- 

■  memnon  n'avaient  non  plus  été  que  la  pomoH 

■  d'or.  I 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqné  en  doute  li 
guerre  de  Troie.  La  fiction  de  la  pomme  d'or  m 
détruit  pas  la  vérité  du  fond  du  sujet.  L'amponk 
apportée  par  une  colombe,  et  l'oriOamme  pir  na 
ange,  n'empêchent  pas  qne  (Jovis  n'ait  en  elTel 
régné  en  France. 

f  Vil,  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  proaver  par 
(  des  raisons  natnrelles ,  on  l'existence  de  Dj«a , 
t  ou  la  trinité,  on  l'immorUlilé  de  l'Ame,  pirce 

■  que  Je  ne  me  sentirais  pas  asseï  fort  pour  tronnr 
*  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  albcts 
I  endurcis,  i 

Encore  une  fois ,  est-il  possibleqoe  ce  soit  Puni 
qui  ne  se  sente  pas  asseï  fort  pour  prouver  l'eii»- 
lence  de  Dieu  ? 

a  VIII.  Les  opinions  relâchées  plaisent  tantsai 
«  hommes  naturel lemont ,  qn'il  eslétnngequ'eilei 
1  leur  déplaisent.  > 

L'expérience  ne  prouve-I-elle  pas  au  contraire 
qn'oil  n'a  de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en 
leur  proposant  le  difUcile,  l'impossible  mèoMÏ 
faire  et  à  eroire.  Les  stoïciens  farcnt  respeeUs, 
parce  qu'ils  écrasaient  la  nature  faumaiue.  Ne  prft- 
poseï  que  des  cbosea  raisonnables ,  tout  le  moiids 
répond ,  Nous  en  savions  autant.  Ce  u'eit  pu  U 
peine  d'être  inspiré  pourétrecoromnn.  Maisootn- 
mandei  descbuses  dures,  impraticables;  peignB 
la  Divinité  toujours  armée  do  foudres  ;  faite»  coa- 
ler  le  sang  devant  les  autels  ;  vous  serei  écouté  de 
la  multitude ,  et  chacun  dira  de  vous  :  11  bot  bien 
qu'il  ait  raison ,  puisqu'il  débitesi  hardiment  des 
cboees  si  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  antres  remsrqncs 
sur  les  Peméet  de  M.  Ptacai ,  qui  eut  rainera  ieul 
des  discussions  trop  longues.  On  a  voulu  donner 
pour  des  lois ,  des  pensées  qne  Pascal  avait  proba- 
blement jetées  sur  le  papier  comme  des  doutes.  Il 
ne  fallait  pas  croire  démontré  ce  qu'il  aurait  ttit\.i 
Ini-rnSme. 
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Il  nt  on  homme  4e  l'indeone  chevalerie  et  de 
rutdeanfl  TertB,  consli lui!  dans  une  espèce  de 
digoil^  qui  ne  peut  guère  ôtre  exercée  que  par  on 
on  deai  hommes  dans  nu  siècle. 

Cet  boinme  ^al  k  Pascal  eu  plusieurs  ehoses  et 
1res  supérieur  en  d'autres  *,  fil  présent ,  en  1 77S, 
■  quelques  uns  de  ses  amis,  d'un  recueil  nouvel' 
idietneal  imprimé,  do  toutes  les  pensées  de  ce 
bmeoi  Pascal. 

La  plupart  de  ses  moDumenls  de  philosophie  et 
de  religion ,  ou  avaient  été  négligés  par  les  lédac- 
teara  pour  ne  laisser  paraître  que  certains  mor- 
ceaui  choisis ,  ou  avaient  été  supprimés  par  la 
tniute  d'irrïter  la  fnrenr  des  Jésuites  ;  car  les  jé- 
suites persécutaient  alors  avec  autant  de  ponvair 
^ue  d'acharnement  la  mémoire  de  Pascal,  et  Ar- 
Hokirogilif,  elles  débris  de  Port-Royal  détroit, 
et  les  cendre*  des  morts  dont  on  violait  la  sépul- 
tore. 

La  persécution  religieuse  qiii  souilla  malbeureo- 
semeol ,  et  eu  tant  de  manières,  la  fin  du  beau 
règne  de  Louis  tiv,  filplaceau  rî^e  des  plaisirs 
KMu  Philippe  d'Orléans,  régent  du  royaume,  et 
recommença  sourdement  après  lui ,  sous  le  minis- 
léce  d'un  prêtre  long-temps  abbé  de  cour. 

Flenry  ne  fut  pas  un  cardinal  tyrau ,  mais  c'^ 
lait  UD  petit  génie ,  enlèlé  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome ,  et  asses  faible  pour  croire  les  Jan- 
aéuistes  dangereux. 

Cea  bnaltqnee  avaient  antreTois  obtenu  une 
aiseï  grande  considération  par  les  Pascal ,  les  Ar- 
naold,  les  Nicole  même,  et  quelques  autres cheb 
de  parti ,  ou  éloquents,  on  qui  en  avaient  la  r^ 
pulalion.  ' 

Haîa  dea  convulsionna  ires  des  rues  ayant  suc- 
cédé aoxpèreade  cette  église,  le  jansénisme  tomba 
avec  eoi  dans  la  fange.  Les  jésuites  insultèrent  k 
teors  enuemis  vaincus.  Js  me  souviens  que  le  Jé- 
■oilc  BatDer,  qui  venait  quelquefois  chez  le  der- 
nier président  de  Haisims,  mort  trop  jeune,  y 
ayant  rencontré  un  des  plus  rudes  jau^uistos ,  lui 
dit  :  Et  ego  ta  inUriùt  vettro  ridebo  tiot ,  et  tub' 
tattudm.  Le  jeune  Maisons,  qui  étudiait  abrs 
TèretKC.  lui  deqianda  si  ce  passage  était  des 
Adelpha  ta  de  ïEimuque.  Non ,  dit  Buffler,  c'est 
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la  Sagesse  elle-mAme  qui  parle  ainsi  dans  son 
premier  chapitre  det  Prova-bet  (verset  26). 

VuiA  un  proverbe  bien  vilain,  dit  M.  de  Mai- 
sons; vous  vous  croyei  donc  la  sagesse,  parce 
que  vous  ries  à  la  mort  d'antroi  !  prenez  garde 
qu'on  ne  rie  h  la  vAtre. 

Ce  jeune  homme  de  -la  plus  grande  espérance 
a  été  prophète.  On  a  ri  ii  la  mort  du  jansénisme 
et  du  molinisme ,  et  de  la  grâce  concoroilanle ,  et 
de  la  médicinale ,  et  de  la  suffisante,  et  de  l'eltt- 
cace. 

Quelle  lumière  s'est  levée  sur  l'Europe  depuis 
quelques  années  I  Elle  a  d'abord  éclairé  presque 
tous  les  princes  du  Nord.  Elle  est  descendue 
même  jusque  dans  les  universitée.  C'est  la  lumière 
do  sens  OOTnmun. 

De  tant  de  dispoteurs  éternels ,  Pascal  seul  est 
resté ,  parce  que  seul  il  était  un  homme  de  génie. 
11  est  encore  debout  sur  les  ruines  de  son  siècle. 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commenté  depuis  peu 
quelques  unes  de  ses  pensées ,  et  qui  les  a  don- 
nées dans  un  meilleur  ordre ,  est ,  ce  me  semble, 
autant  au-dessus  du  géomètre  Pascal ,  que  la  géo- 
métrie de  nos  jours  est  au-dessus  de  celle  des  Eto- 
berval,  des  Fermât,  et  des  Descaries, 

Je  crois  rendre  nn  grand  service  h  l'esprit  hu- 
main ,  en  fessnt  réimprimer  cet  Éloge  de  Pascal , 
qui  est  nn  portrait  Bdèle  bien  plutât  qu'un  éloge. 

Il  n'appartenait  qu'k  ce  peintre  de  dessiner  de 
tels  traits.  Pen  de  connaisseurs  démtieront  d'à- 
bord  l'art  et  la  beauté  du  pinceau. 

Je  Joins  les  pensée*  du  peintrek  celle*  de  Pascal, 
telles  qa'il  les  a  imprimées  lui-même.  Elles  ne 
sont  pas  dans  le  même  goût  ;  mais  je  croia  qu'elles 
ont  plus  de  vérité  et  de  force.  Pascal  est  com- 
menté par  un  géomètre  plus  profond  que  lui ,  et 
par  un  philosophe,  J'ose  le  dire,  beaucoup  pin* 
sage.  Ce  philosophe  véritable  tient  Pascal  dans  sa 
balance ,  et  il  est  plus  fort  qne  celui  qo'il  pèse  *. 

Après  le  second  paragraphe  de  l'article  tti  dea 
Pentéa,  on  trouvera  use  dissertation  attribuée 


t  ■  La  lount  «at  plu  TMtiblemant  pMIoa^ha  qu  la 
loué  ;  cet  Mltcnr  tcril  Gomme  la  lacréulN  d«  Marc-Aurèla, 
«t  Puni  comCM  la  Mcrtulra  da  Part-Boy*l.  L'gn  wnibla 
■Imar  )t  racUlnda  «t  rbonoèMIé  pont  atlst-uCuai ,  l'antia 
pat  aipcit  Aa  parti.  L'un  eat  homme ,  et  *«it  nain  la  u- 
lira  banulna  hononblo;  l'anln  Hlctartllcn,  ptrca  qu'il 
Mt  JinttnUia.  Ton)  deu  ont  da  rcnLhaaiUHiM) ,  «1  cbIwiI'. 
duDt  la  iroBipcUai  l'anuur  àtt  août,  pour  acraadlr  itolra 
Bapèoa;Ct  Pa»cal,pourrantanllr.  Paicalapnir,  al  Jt  •« 
•art  de  loaia  la  forte  de  mq  aipril  pour  Inaplnr  aa  panr; 
l'antre  lUwndoaaa  à  ton  conraga ,  at  la  «niuuBlqte.  t^ 
poU-Ja  eoncluia  I  Qua  Ptacal  •«  (iarult  imI  ,  M  qut  l'autre 
ee  poru  bien. 
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iH.  deFoDtenelle,  sur  un  objet  qnî  doit  proron- 
dément  intâreswr  tous  les  booimes.  Je  ne  crois 
pas  que  FoDlenelle  soit  t'auleur  d'un  ouTrsge  si 
mflle  et  si  plein.  Ce  que  je  sais ,  c'est  qn'il  faut  le 
lire  comme  on  jDge  impartial,  éclairé  et  équi- 
table ,  lirait  le  procia  du  genre  humain. 

Ce  livre  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui  n'aiment 
que  les  lectures  frivoles.  Et  tout  bomme  frivole, 
on  faible ,  ou  ignorant ,  qui  nsera  le  tire  ou  le  mé- 
diter, sera  peut-être  étonné  d'être  cbangé  en  nn 
autre  homme. 


DERNIERES  REMARQUES 
LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 


f  L  Ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse ,  el 

*  néanmoins  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque 
t  cbose,  quoiqu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer,  i 

S'il  est  impossible  de  le  mettre  en  pratique ,  il 
est  donc  inutile  d'en  parler. 

■  II.  On  ne  reconnaît  en  géamélw'ie  que  tes  seules 
t  déOnilions  que  les  logiciens  appellent  défloilions 
t  de  noms ,  c'est-k-dire  que  les  seules  impositions 
f  de  nom  aux  cboies  qu'on  a  clairement  dési- 
t  gnées  en  termes  parfaitement  connus ,  et  je  ne 

■  parle  que  de  celles-lh  seulement.  > 

Ce  n'est  \ï  qu'une  nomenclature  ;  ce  n'est  pas 
une  définition;  je  veux  désigner  un  gros  oiseau, 
d'an  plumage  noir  ou  gris ,  pesant ,  marcbani  gra- 
Tement ,  qu'on  mène  paître  en  troupeau,  qui  porte 
an  fanon  do  cbair  rouge  aa-dessos  do  bec ,  dont 
ta  palle  est  privée  d'éperon,  qui  pousse  un  cri 
perçut ,  et  qui  étale  sa  queue  comme  le  paon  étale 
ta  sienne ,  quoique  celle  du  paon  soit  beaucoup 
plus  longue  et  plus  belle.  Voilk  cet  oiseau  Uéflui. 
C'est  un  dindon  ;  le  voilà  nommé.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  rien  ]h  de  géomélriqne. 

I  Ht.  Il  paraît  que  les  déSiiilions  sont  très  11- 
«  bres ,  et  qu'elles  ne  sont  jamais  sujettes  k  fiire 

•  contredites;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis 
vque  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement 

■  désignée,  fa  nom  tel  qu'on  voudra.  • 

Les  déSnitions  ne  sont  point  très  libres,  il  faut 
absolument  définir  per  genui  proprium  et  per  di{- 
ftrentiam  proximam.  C'est  le  nom  qui  est  libre. 

«  IV.  11  parait  que  les  hommes  sont  dans  une 

■  impuissance  naturelle  et  immuable  de  traiter 

■  quelque  science  que  ce  soit  dans  un  ordre  abso- 


■  lumenl  accompli;  mail  il  ne  s'ensuit  pas  delà 
f  qu'on  doive  abandonner  toute  sorte  d'ordre.» 

Les  hommes  ne  sont  point  dans  nue  impuissance 
insurmontable  de  défluir  ce  qu'ils  connaissent  des 
objets  de  leurs  pensées  ;  et  <^est  asseï  pour  rai- 
son oer  conséqucmment. 

t  V.  Elle  (  la  géométrie  )  ne  déBoit  ancone  de  cet 
t  choses,  espace,  temps,  moavement,  nombre, 
«  égalité,  ni  les  semblables  qui  sont  en  grand 

*  nombre,  parce  que  ces  termes-Ih  désignent  si 

■  naturellement  les  choses  qu'ils  signiBent,  k 

■  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éelairciBse- 

■  ment  qu'on  voudrait  en  faire  apporterait  ptoi 
1  d'obscurité  que  d'instruction,  t 

ApoIloDius ,  assurément  fjrand  géomètre ,  vou- 
lait qu'on  définit  tout  cela.  Un  commençant  a  be- 
soin qu'on  lui  dise  :  L'espace  est  la  distance  d'une 
chose  k  une  autre  ;  le  mouvement  est  le  transport 
d'un  lien  k  un  autre;  le  nombre  est  l'unitë  ré- 
pétée ;  le  temps  est  la  mesure  de  la  durée.  Cet  ar- 
ticle mériterait  d'être  refondu  par  le  génie  de 
Pascal. 

f  VI.  L'art  de  persuader  consiste  autant  en  o«- 

*  lui  d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  tant 

*  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que 
I  par  raison.  Or,  de  ces  deux  méthodes ,  l'une  de 

■  convaincre ,  l'autre  d'agréer,  je  ne  donnerai 

<  ici  les  règles  que  de  la  première ,  et  encore  au 
I  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes ,  et  qu'on  de- 
«  meure  ferme  k  les  avouer  :  autrement  je  ne  sais 
t  s'ilyaorait  nu  art  pouraccommoder  les  preuves 

*  à  l'inconstance  de  nos  caprices.  La  manière  d'a- 
t  gréer  est  bien ,  sans  comparaison,  plus  difficile, 

*  plas  subtile ,  plus  utile ,  el  plus  admirable  ; 
I  aussi  si  je  n'en  traite  pas ,  c'est  parce  que  je 
t  n'en  suis  pas  capable ,  et  je  m'y  sens  tellement 
t  disproportionné ,  que  je  crois  pour  moi  la  chose 

■  absolument  impossible.  > 

-  IM'atrouvéctrës'possihledanslesProifinrâi/ei. 
•  VII.  Il  Y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne, 
t  pour  faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs 
I  principes,  soit^de  vrai,  soit  de  plaisir,  pourvu 
«  que  tes  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  de- 

*  meurent  fermes ,  el  sans  être  jamais  démentis  ; 
t  mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette 

*  sorte ,  et  que  hors  de  la  géométrie ,  qui  ne  con- 
I  sidère  que  des  figures  très  simples ,  il  n'y  a  pres- 

*  que  point  de  vérités  dont  noos  demeurions  tou- 

■  jours  d'accord ,  et  encore  moins  d'objets  de 
f  plaisirsdonl  nous  ne  changions  à  toute  heure,  je 
%  ne  saiss'il  y  a  moyen  de  donner  des  règles  fermrs 

*  pour  accordrtr  les  discours  k  l'inconstance  de 

*  nos  caprices.  Cet  art  que  j'appelle  l'art  de  per- 

■  suader,  etqni  n'est  proprement  que  la  conduite 
f  des  preuves  méthodiques  et  parfaites ,  oousisie 

<  en  trois  parties  esseutislles^  k  upUquer  k-s 


I  toiDH  doDt  on  doit  se  semr  par  det  dëânilions 

•  dairea,  k  propose^  âei  priocipes  ou  aiiomes  éfi- 
I  denta  pour  prouver  )e>  choses  dont  il  s'agit ,  et 
«  k  aubslilaer  loajonu  menUlemeat ,  dans  la  dé- 

•  monalratitm ,  les  définitif»!)  k  la  place  des  dé> 

■  aais.  f 

Hais  ce  n'est  pas  lï  l'art  de  pennader,  c'est 
tart  d'alimenter. 

t  VIII.  Pour  la  première  objection ,  qui  est  que 
1  ces  règles  sont  connues  dans  le  monde,  qu'il 
I  but  tout  définir  et  lontprouver,  et  que  les  lo- 

•  gia«ns  mdoie  les  ont  mises  entre  les  préceptes 
I  de  l«Dr  art ,  je  foudrais  que  la  chose  rôt  férila- 

■  Ue ,  et  qu'elle  lût  si  connue ,  qu  je  n'eusse  pas 

■  ea  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soii  la 
I  source  de  loua  les  déranlsde  nos  raisooDemenls.i 

Locke,  le  Pascal  des  Anglais,  n'a*ail  pu  lire 
Pascal.  Il  Tint  après  ce  grand  bomme,  etcespen* 
aées  paraissent,  pour  la  première  Tois,  plus  d'un 
demi-sècle  après  la  mort  de  Locke.  Cependant 
Locke,  aidé  de  son  seul  grand  sens ,  dit  toujours , 
Défimmex  let  termet. 

1  IX.  C'est  de  cette  sorte  que  la  logiqae  a  pant- 
I  ëlre  emprunte  les  régies  de  la  géométrie  sans 
«  es  comprendre  la  force;  et  ainsi  en  les  mettant 
«  à  l'aTenture  parmi  celles  qui  lui  sont  propres, 
t  R  tM  s'ensuit  pas  de  Ik  que  let  logicient  toient 

■  eatrés  dans  l'esprit  de  la  géométrie,  et  s'ils  n'en 
I  dooDOit  pas  d'antres  marques  que  de  l'aTOir 
«  dit  en  passant ,  je  serai  bien  éloigné  de  les 
«  mettre  en  parallèle  avec  les  géomètres  qui  ap- 

t  la  véritable  manière  de  conduire  la 
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t  Je  serai  an  contraire  bien  diaimsé  k  /es  en  ex- 

•  dure,  et  presque  sans  retour;  cardel'aroirdit 
«  aa  pasnnt  sans  tTOir  pris  garde  que  tont  est 

•  renfermé  Ik-dedans ,  et  au  heu  de  suivre  ces 

■  lomièrea ,  s'égarer  k  perte  de  vne  après  des  re- 

■  diercbes  inutiles  pour  courir  k  ce  qu'elles  or- 
tfrent,  et  qu'elles  ue  peuvent  donner,  c'est 

•  véritablement  moutrer  qu'on  n'est  guère  clsir- 

•  voyant ,  et  bien  moins  que  si  l'on  n'avait  man- 
t  naé  de  les  suivre  qne  parce  qu'on  ne  les  avait 

•  pas  aperçues.  * 

Qui?  /rs^c'eslsansdcnte  les  règles  de  la  géo- 
MéUie  dont  il  vent  parler  <. 
«  X.  La  méthode  de  ne  point  errer  est  recber- 

•  dtée  de  lonl  le  monde.  Les  logiciens  font  pro- 

•  fession  d'T  conduire.  Les  géomètres  seuls  y  ar- 

•  rivent;  et  hors  de  leur scicncectdece qui  limite, 

•  il  n'}  a  point  de  véritables  démoustralions  ;  tout 


'  L'<<inl*i>qgv  cit  TtnMdc  nqna  Voltaire  irait  bnprlmt 
itÊt  le  Walc  Id  ntlité ,  Il  tu  l'auidl  patiUlù  qi(IU  alttil 
aiirt.  Le  mot  loçtcleiu  «uni  révllemcnt  dini  r«ll<i  phruia , 
k  MB)  mêcM  giiDimtllcil   n'trfTrr  ptni   incaiw  Inutli- 


I  l'art  en  «st  renformé  dans  te*  aenls  préceptes 
1  que  nous  avons  dîls.  Ils  suffisent  senls;  ilsproa- 

•  vent  seuls  :  toutes  les  autres  règles  sont  inotilea 

•  ou  nuisibles. 

«  Voilk  ce  quejesais  par  une  longue  expérience 
I  de  toute  sorte  de  livres  et  de  personnes. 

*  Le  déTaut  d'un  raisonn«nent  faux  est  tina 

<  maladie  qoi  se  guérit  par  les  deux  remèdes  in- 
«  diqués.  On  en  a  compoeéunautred'nneinfiailé 
«  d'herbes  înaliles,  oii  les  bonnes  se  trouvent  en* 
i  vdoppées ,  et  où  elles  demeurent  sans  effet  par 

•  les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

<  Pour  découvrir  tous  les  sopbismes  et  toutes 
(  les  équivoques  des  raisonnements  captieux,  le$ 

•  togicitm  ont  inventé  des  noms  barbares  qni 
f  étonnent  ceux  qui  les  entendent,  et  au  lieu 
I  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce 
t  nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  les  deux  bouts 
t  que  les  géomètres  assignent.  Ut  en  ont  marqué 
t  un  noml»«  étrange  d'autres  où  ceux-lk  se  trou- 
«  vent  compris,  sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le 
(  bon.  ■ 

Qui?  i/j?  apparemment  les  rhélenrsandens de 
l'école.  Hais  que  cela  est  long  et  obscur  ■  I 

*  XI.  Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnea 
t  choses.  I 

Pas  si  coramnn. 

■  Xlt.  Les  meilleurs  livres  sont  ceni  que  cba- 

■  qne  lecteur  croit  qu'il  aurait  pu-faire.  * 

Cela  n'est  pas  vrai  dans  les  sdences  :  il  n'y  i 
personne  qui  croie  qu'il  eflt  pu  faire  les  priitci- 
pes  mathématiques  de  Newton.  Cela  n'est  pas 
vrai  en  belles-letLres  ;  quel  est  le  fat  qui  ose  croira 
qu'il  aurait  pu  faire  Y  Iliade  et  VÉnéideT 

*  XIII.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ces  règles, 

■  étant  les  véritables ,  ne  doivent  £tre  simples , 
I  naïves ,  naturelles  comme  elles  le  sont.  Ce  n'est 
I  pas  Barbara  et  Baralipton  qui  forment  le  rai- 
I  sonnemenl.  H  ne  faut  pas  guiuder  l'esprit;  le* 
I  manières  tendues  et  pénibles  le  remplissent 
t  d'one  sotte  présomption  par  uneélérationétnuh 
(  gère ,  et  par  une  enflure  vaine  et  ritlicola  au 

■  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse  ;  et 

<  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  le  plus 

■  ceox  qui  entrent  dans  ces  connaissances  du  vé- 
f  ritable  chemin'  qu'ils  doivent  suivre  est  l'in»* 
f  gi nation, qu'on  prend  d'abord ,  que  les  bonnes 
«  choses  sont  inaccessibles,  en  leur  donnant  le 
I  nom  de  grandes,  hautes,  élevées,  sublimes. 

•  Cela  perd  Iqut.  Je  voudrais  les  nommer  basses , 
f  communes ,  familières  ;  ces  noms-lk  leur  con^ 

■  viennent  mieux  ;  je  hais  les  mots  d'snflnre.  t 
C'est  la  chose  que  vous  haïsses;  car  pour  le 
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mot ,  it  voas  en  but  un  qui  «prime  ce  qui  vena 
<l<!plalt. 

«  XIV.  Les  philosophes  se  croient  bien  fins  d'a- 
I  voir  reufermé  loule  leur  morale  Mas  certaines 

•  dÎTiflions  :  mais  poorqnoi  la  dlTiser  en  qnalre 
c  plutôt  qu'en  sii?  Pourquoi  Taire  plutdt  qaaire 
t  espèces  de  vertua  qne  dii  ?  ■ 

On  a  remarqué,  dans  un  abrégé  deVlade  <  el 
de  la  guerre  misérable  que  l'avarice  de  la  com- 
pagnie Française  sonlint  contre  l'aTarice  anglaise  ; 
on  a  remarqué ,  dis-je ,  qoe  les  brames  peignent 
la  Terlu  belle  el  Ibrte  avec  dii  bras ,  pour  résister 
h  dix  péchés  capitaux.  Les  missionnaires  ont  pris 
la  vertu  pour  le  diable, 

■  XV.  Il  yen  a  qui  masquent  lonlels  nature,  il 

■  n';  ■  point  de  roi  parmi  eus ,  mais  nn  auiiusU 

•  monor^e;  point  de  Paris,  mais  une  capitale  du 
f  royaume.  • 

Ca(  mirire  ataoln  lar  la  terre  et  mr  l'oode . 
(^  pouioir)..aTeriio  quej'ti  nr  loal  le  OKUide , 
Cette  gnadeurMiu  borne,  elcttllluilre  rang,  ele. 

Ceux  qui  écriTenl  en  beau  fiançais  tes  gaiellea 
poor  le  profit  des  propriétaires  de  ces  Termes  dans 
les  pays  étrangers ,  ne  manquent  jamais  de  dira  : 
«  Cette  auguste  Tamille  entendit  vêpres  dimanche, 
I  et  le  sermon  du  révérend  père  N.  Sa  majesté 
«  joua  aui  dés  en  liante  personne.  On  At  l'opé- 

■  ration  de  la  Oslule  k  son  éminence.  » 

•  XVI.  Tant  il  est  dirBcile  de  rien  obtenir  de 

•  l'homme  que  par  le  plaisir,  qui  est  la  monnaie 

■  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on  veut,  i 
Le  plaisir  n'est  pas  la  monnaie ,  mais  la  denrée 

ponr  laquelle  on  donne  tant  de  monnaiequ'on  veut. 

«  XVII.  La  dernière  chose  qu'on  tronre  en  Te- 
«  sant  an  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  Taut 
«  mettre  la  première.  ■ 

OuelqoeTois.  Hais  jamais  on  n'a  commencé  une 
histoire  ni  ane  tragédie  par  la  fin ,  ni  sBcnn  tra- 
vail. Si  on  ne  sait  souvent  par  oii  commencer, 
c'est  dans  on  éloge ,  dans  une  oraison  funèbre , 
dans  un  sermon ,  dans  tous  e«s  ouvrages  de  pur 
appareil ,  oii  il  Tant  parler  sans  rien  4ire. 

•  XVIII.  Que  ceui  qui  combattent  la  religion 

•  apprennent  an  moins  quelle  elle  est ,  avant  que 
f  de  la  combattre.  » 

Il  ne  Tant  pas  commencer  d'un  ton  si  impérieux. 

•  XIX.  Si  cette  religion  se  vantait  d'avoir  une 

■  vne  claire  de  Dieu ,  et  de  posséder  )i  découvert 

•  et  sans  vtrile,  etc.  * 
Elle  serait  bien  hardie. 

■  XX.  Mais  puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les 

•  hommes  sont  dans  les  ténèbres...  i 

I  Vu}ci  fiafnraMMrnnd^  tenaiT. 
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Voilh  une  plaisante  bçoo  d'ense^ner  1  Gttidai- 
moi ,  car  je  marche  dans  lea  ténèbres. 

f  XXI.  En  véritéjenepuism'empèdierdeletir 

■  direcequej'aicTîisoHrflit;que  celte  négligence 
*  n'est  pas  supportable.  * 

A  quoi  bon  nous  apprendre  que  vous  l'avei  dit 
souvent? 

■  XXII.  L'immortalité  de  l'âme  est  une  cboM 
1  qui  Doua  importe  si  ToTt  et  qui  nous  touche  si 

■  profondément,  qa'il  faut  avoir  perdu  tout  aeo- 

■  liment  pour  être  dana  l'indilTérenee  de  savoir  ee 

■  qui  en  est.  Tontes  nos  actiona  et  tontes  nos  pm- 
t  séea  doivent  prendre  dea  ronte*  4  différentes , 

■  selon  qu'il  y  aura-dea  biens  éternels  k  espérer 
«  ou  non  ,  qu'il  est  imposable  de  Taire  une  dé- 

■  marche  avec  sens  et  jugement  qu'en  la  ré^nt 

■  par  la  vue  de  ce  point ,  qui  doit  être  notre  der- 
«  nier  objet,  i 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  suUimité  et  de 
la  sainteté  de  la  religion  chrétienne ,  mais  de  l'im- 
mortalilé  de  l'Ame ,  qui  est  le  fondement  de  tontes 
les  religions  connues ,  excepté  de  la  juive  :  je  dis 
excepté  de  la  juive ,  parce  que  ce  dogme  n'est  ex- 
primé dans  aucun  endroit  du  Pentateuque ,  qui 
est  le  livre  de  la  loi  juive  ;  parce  que  nul  anteur 
juif  n'a  pu  y  trouver  ancon  passage  qui  désignât 
ce  dogme  ;  parce  qne ,  pour  établir  l'existence  re- 
connue de  cette  opinion  si  iroportaote ,  si  fonda- 
mentale, il  ne  sufflt  pas  de  la  soppoeer,  de  l'inttrer 
de  quelques  mois  dont  on  force  le  sens  natorel  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soiténoncée  de  la  fafon  la  plus 
positive  et  la  plus  claire;  parce  que ,  si  la  petite 
nation  juive  avait  eu  quelque  connaissance  de  et} 
grand  dogme  avant  Anliochus  Épiphanes,  il  n'est 
paa  h  croira  que  la  secte  des  saduoéeos ,  rigides 
nbservateurs  de  la  loi ,  eût  osé  s'élever  conlre  la 
croyance  fondamentale  de  la  loi  juive 

Haii  qu'importe  en  qoel  temps  la  doctriue  de 
l'immortalilé  et  de  la  apiritualité  de  l'ftme  a  été 
iniroduitedaos  le  malheureux  pays  de  la'Paleetine? 
qu'importe  que  Zoroaslre  aux  Pertes ,  Nnnu  aux 
Romains ,  Platon  aux  Grecs ,  aient  enseigné  l'exis- 
tence et  Is  permanence  de  l'âme  ;  Pascal  vent  qae 
tout  homme ,  par  sa  propre  raiaoo ,  réstriye  ce 
grand  problème.  Mais  lui-même  le  peutnl  7  Locke, 
le  sage  LocLe,  n'S't-il  pas  coufeaséqne  l'homme 
ne  peut  savoir  si  Dieu  ne  peut  accorder  le  don  de 
la  pensée  k  tel  être  qu'il  daignera  choisir?  N'n- 
t-il  pas  avoué  par  le  qu'il  ne  nous  est  pas  plan 
donné  de  connaître  la  nature  de  notre  entende- 
ment que  de  connaître  la  manière  dont  nuira  ssDg 
se  forme  dans  nos  veines?  Jescber  a  parlé.  Il 
suffit. 

Quand  il  est  question  de  l'&me ,  il  tant  combattre 
Epicure ,  LucrJN» ,  Pomponaco ,  et  ne  pas  sa  lais- 
ser aubjugaer  par  uae  faction  de  tliéoloipens  du 
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(Hboorg  Salnt-JocqBes ,  jwqn'k  ooavrir  d'an  es- 
pace une  télé  d'Archiroède. 

a  XXIII.  Il  ne  faat  pas  tfoir  l'àrne  fort  élevée 

•  poar  comprendre  qa'il  n'y  a  point  îd  de  satis- 

•  bctîon  vëritaUe  et  solide  ;  ipie  tooi  dm  plalsiri 

■  ne  «Mit  qae  Tanilé;  qae  nos  maai  sont  tuAois, 

■  el  -ja'enfin  la  nwrt  qai  nom  menace  h  chaque 

•  ieiUDt  doit  nous  meUre  dans  pea  d'années, 

•  et  peut-être  en  pea  de  joars ,  dans  nn  élal  ëter- 

•  nd  de  bonbe^,  ou  de  malbenr,  ov  d'anéiQ- 


Il  n'T  enl  ni  malbear  éteniel  ni  anéantissefflent 
dans  les  systèmes  des  brachmanes ,  des  EgTplions, 
et  cbes  plnaears  sectes  grecques.  Enfin  ce  qui 
parut  ans  Rooialas  de  plus  vraisemblable ,  ce  fut 
cet  aiiome  tant  répéitj  dans  le  «éiiat  et  sur  le 
ibéitre  : 

Qoa  dettenl  nMnnie  iprta  la  mort  r 
Ce  qn  il  Mail  atant  deailtre. 

.  PaseaJ  raiaoane  ici  contre  un  mauvais  cbréLten, 
coatre  un  chrétien  iDdiflereui ,  qui  ne  pense  point 
i  sa  relif  ion  ,  qui  s'élourdit  sur  elle  ;  mais  il  faul 
parier  â  loua  les  hommes  ;  il  faut  convaincre  un 
Chinois  et  ou  Mexicain ,  un  déiste  et  an  athée  : 
j'étends  des  déistes  et  des  athées  qni  raisonnent, 
cl  qui  par  conséquent  mérileul  qu'on  raiionue 
avec  eui  :  je  n'entends  pas  des  peiits-maltres. 
■  XXIV.  OHnme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi 

■  aesaîs-jeob  jevais;  et  je  sais  seulement  qu'en 
t  sortant  de  ce  monde  je  lombe  pour  jamais  eu 

■  dans  lenéantondans  les  mains  d'an  Dieu  irritéj 
1  sans  savoir  )i  laquelle  de  ces  deux  condilioas  je 

■  dois  être  élemellement  en  partage.  ■ 

Si  voua  ne  savei  oti  vous  ailes ,  comment  savez- 
«oas  que  vous  tombes  inrailliblcanenl  os  dans  le 
néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dien  irrité?  Qui 
vous  a  dit  qae  l'Être  suprême  peut  être  irrité? 
Ifeal-il  pas  infiniment  plus  probable  que  vous 
•ena  cotre  les  mains  d'un  Dieu  bon  et  miaéricor- 
dwax  7  Et  ne  peat-ou  pas  dire  de  la  nature  divine 
et  que  te  poêle  philosophe  des  Honuins  en  a  dit? 

■  IpM  nta  poUent  opibn* ,  nihil  iod'ga  nn*tri  ; 

•  Kee  bcne  promeriiiscapitur,  sec  langHiir  irl.  ■ 
Luc,  i< ,  649. 

•  XXV.  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de 

<  renier  et  da  néant  semble  si  beau ,  que  non 

■  saolement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce 

■  donle  malheureux  s'en  glorifient,  mais  qne 

<  cenx  mêmes  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur 

■  «tglorieaidefeindred'yêtre.  Car  l'eipérience 

•  nous  Tait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qni  s'en 

■  mtlenl  sont  de  ce  dernier  genre ,  que  ce  sont 

•  dea gens  qui  se  contrefont,  et  qui  ne  sont  pas 


1«5 

i  tels  qu'ils  veulent  paraître.  Ce  aont  des  per- 
f  sonnes  qni  ont  00I  dire  que  les  belles  manières 
I  du  monde  consistent  h  faire  ainsi  l'emporté,  t 
Celle  capucinade  n'aurait  jamais  été  répétés 
par  un  Pascal,  si  le  fanatisme  janséniste  n'avdt 
pas  ensorcelé  son  imagination.  Comment  n'a-t-ll 
pas  vu  que  les  fanatiques  de  Rome  en  pouvaient 
dire  autant  k  ceux  qui  se  moquaient  de  Numa  et 
d'Égérie  ;  les  énergomènes  d'Egypte  aux  esprits 
sensés  qui  riaient  d'isis,  d'Osiria  et  d'Horoa;  la 
SKrislain  de  tons  les  pays  aux  honnêtea  gens  de 
Uma  les  pays? 

■  XXVI.  S'ils  T  pensaient  térienaement,  ils 
verraient  que  cela  est  si  mal  pris  ,  si  contraire 
au  bon  sens ,  si  opposée  l'konnAieté ,  et  si  éloi- 
gné en  toute  maaière  de  ce  bon  air  qu'ils  cher- 
chent ,  que  rien  n'est  plus  capable  de  lear  atti- 
rer le  mépris  et  l'aversion  des  hommes ,  et  de 
les  faire  passer  ponr  des  personnes  sans  esprit 
et  sans  JDgemenl.  Et  en  effet,  si  on  leur  fait 
rendre  compte  de  leurs  seniimentset  des  raisons 
qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion  ,  ils  diront 
des  choses  si  faibles  et  si  basses ,  qu'ils  persna- 
deront  plu  têt  du  contraire,  t 
Gen'eat  donc  pas conlreces insensés  mépriwbles 
que  vous  devei  disputer ,  mais  contre  des  philo- 
Boplics  trompés  par  des  argumenu  séduisants, 
t  XXVII.  C'est  une  chose  horrible  de  sentir 
conlinuellement  s'écouler  tout  ce  qu'on  possède, 
et  qu'on  puisse  s'y  attacher  sans  avoir  envie  de 
chercher  s'il  n'y  a  point  quelque  chose  de  per- 


■  XXVIIl.  De  se  tromper  en  croyant  vraie  la 
t  religion  chrétienne ,  il  n'y  s  pas  grand'chose  à 
f  perdre  :  mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la 

■  croyant  fausse  I  -> 

Le  damru  de  Jupiter,  les  prêtres  de  Cybile, 
ceux  d'isis,  en  disaient  autant;  te  mupliti,  le 
grand  lama  endisentaulaat.  Ilfautdonc  exami- 
ner les  pièces  du  procès, 

«  XXIX.  Si  un  artisan  duit  sûr  de  rêver,  loules 
1  les  nuils ,  douie  heures  durant ,  qu'il  est  roi , 

■  je  crois  qu'il  sorait  presque  aussi  heureuxqu'un 
<  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuiU,  douie  heures 
f  durant,  qu'il  serait  artisan,  t 

Ëire  beureni  oomme  tia  roi ,  dllle  people  bOtU. 

t  XXX.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  même» 
•  mois  dansles  mêmes  occasions,  etquelouleslfli 
I  (bisque  deux  tiommes  voient,  parexeaipte, 

■  de  la  neige ,  ils  expriment  tou  deux  la  vue  d« 
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■  ce  mâme  (^et  par  le«  minus  mots ,  m  dUsDl 
I  l'un  et  l'autre  qu'elle  est  Uancbe  ;  et  de  celle 
f  conrormilé  d'application  on  lire  une  puissante 
I  conjecture  d'une  conrormité  d'idées ,  msu  cela 

<  n'est  pas  abBolumeot  convaincant ,  quoiqu'il  ; 

■  ait  bien  k  parier  pour  l'arfirmative.  ■ 

Il  y  a  toujours  des  dinârences  imperceptibles 
entre  les  choses  les  plus  semblables;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  pculr£tredeui  œufsde  poule  absolu menl  les 
mSmes,  mais  qu'importe?  Leibniti  derall-il  Taire  un 
principe  pbilosopbique  de  oelleobservalion  triviale? 

•  XXXI.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  k  ces  litres 

<  lî  ordinaires  de»  prineipei  dei  choies,  det  prm- 
t  cipes  de  ta  philoiophie,  et  antres  semblables, 

<  aussi  fastueux  en  etTel,  quoique  non  en  appa- 

■  renée,  que  cel  autre  qui  crève  les  jeux  :  4e 
tomniKibili.  • 

Qui  crève  Ut  yeux  ne  veut  pas  dire  ici  qui  se 

montre  évidemment ,  il  tignifle  tout  le  eonlraira. 

«  XXXII.  Ne  cbercbons  donc  point  d'assurance 

■  el  de  fermeté.  Notre  raison  est  toujours  déçue 
«  par  l'inconstance  des  apparences  ;  rien  ne  peut 

■  Bier  le  fini  entre  les  dcnz  inânis  qui  l'eafer* 
t  ment  et  le  ruieol.  Cela  étant  bien  comprii,  je 

*  croîs  qu'on  s'en  tiendra  an  repos,  cbaenu  dans 
(  l'état  où  la  nature  l'a  [dacé.  s 

Tooleel  article ,  d'ailleurs  obscur,  semble  Tait 
pour  dégoûter  des  sciences  spéculatives.  En  eiïel, 
on  bon  artiste  en  haute-lice ,  en  barl<^rie ,  en 
arpentage ,  est  pFns  utile  que  Platon. 

>  XXXlll.  La  seule  comparaison  que  nous  fesons 
(  de  noua  au  fini  nous  fait  peine,  i 

Il  eAl  pluUlt  fallu  direh  Tin/îni.  Hais  sonvenons- 
nous  que  ces  pensées  jelétis  au  hasard  étaient  des 
matériaux  informes  qui  ne  furent  jamais  mis  en 
œuvre. 

1  XXXIV.  Qu'est-ceqne  nos  principes  naturels, 
t  sinon  nos  principes  accoutumés?  dans  les  ea- 

■  bals  ,  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de 
t  leurs  pères ,  comme  la  cbasse  dans  les  animaux. 

t  Une  différente  coutume   donnera  d'autres 

■  principes  naturels.  Cela  se  voit  par  expérience  ; 

■  el  s'il  y  en  a  d'ineiïaçables  I  la  coutume ,  il  y 
t  en  a  aussi  de  la  eoiitume  ineFfatable  k  la  nature, 
i  Cela  dépend  de  la  disposition. 

■  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des 

■  enfanl*  ne  s'efface.  Quelle  est  donc  celle  nature 

•  sujelleiiitre  effacée?  la  coutume  eslnneseconde 
t  nature  qui  détruit  la  première.  Ponrqooi  la 
I  coutnme  n'est-elle  pas  naturelle?  J'ai  bien  peur 
«  que  cette  nalnre  ne  soit  clIc-mSqie  qu'une  pre- 
I  mière  coutume,  comme  I4  coutume  est  une  se- 
f  conde  nature,  s 

Ces  idées  ont  été  adoptées  par  Locke.  11  sou- 
tient qu'il  n'y  a  uni  principe  inné,  cependant  il 
parall  certain  que  1m  eafant*  oui  un  iiittiu<A  ; 
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celui  de  l'émnlalion,  celui  de  la  pitié ,  eehd  de 
UMttre,  dès  qu'ils  le  penvent,  les  mains  deranl 
leur  visage  quand  il  est  en  danger,  celui  de  reôiltr 
pour  mieux  sauter  dès  qu'ils  sautent. 

«  XXXV.  L'affection  oulabaiue  change  la jos- 

•  lice.  En  effet ,  combien  un  avocat,  bien  payé 
t  par  avance ,  Ironve-t-il  plus  Jtute  la  causequ'il 
«  plaide  I  > 

je  compterais  plus  sur  le  lële  d'un  homme  es- 
pérant nue  grande  récompense  que  sur  celui  d'an 
homme  l'ayant  reçue. 

•  XXXVI.  Je  blimeégalementelceui  qni  prea- 
1  nent  le  parti  de  louer  l'homme ,  et  ceni  qoi  le 

<  prennent  de  leblftmer,  et  ceniqui  leprenoenl 
t  de  le  divertir ,  et  je  ne  puis  approuver  qoA 
1  ceux  qui  oherohent  en  gémissanl.  • 

Hélas  1  si  vous  aviez  souffert  le  divertisgemenl , 
vous  auriei  vécu  davantage. 

t  XXXVIl.  Les  slolques  disent  :  Renlrei  in-de- 
(  dans  de  vous-mdmes,  et  c'est  lii  où  vous  trouvères 
«  votre  repos;  el  cela  n'est  pas  vrai.  Les  anlrea 

•  disent:  Sortes  deboreetchercbeile  bonlieuren 
«  vous  divertissant;  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 

•  maladies  viennent;  le  bonheur  n'est  ni  dana 

■  nons  ni  hors  de  nous  ;  il  est  en  Dieu  et  en  nous.  > 
En  vous  divertissant  vous  anres  du  plaisir  ;  et 

cela  est  très  vrai.  Nous  avons  des  maladies;  Diea 
a  mis  la  petite  vérole  eties  vapenrs  au  monde. 
Hélas  encore  I  hélas  I  Pascal ,  on  voit  bien  qoe 
vous  fites  malade. 

■  XXXVlll.  Lee  principales  raisons  des  pyrrbo- 

■  niens  sont  que  nous  n'avons  aucune  certilnde 
t  de  la  vérité  des  principes ,  bors  la  foi  et  la  révé- 

•  latiun ,  sinon  en  ce  que  nous  lessenlonsnaturetie- 

<  ment  en  nous. > 

Les  pyrrhoniens  absolus  ne  méritaient  pas  que 
Pascal  pafUt  d'eux. 

■  XXXIX.  Orce  sentiment  naturel  n'est  pas  Doe 

•  preuve  convaincante  de  leur  vérité ,  puisque  n'y 
t  ayant  point  de  certitude  hors  la  foi  ,si  ^bommeesl 

■  créé  par  un  Dieu  bon  ou  par  un  démon  méctiant. 

•  s'il  a  été  de  tout  temps,  on  s'il  s'est  fait  par 
«  hasard ,  il  est  on  doute  si  ces  principes  noai 
t  sont  donnés ,  ou  véritables ,  ou  faux ,  ou  incer- 
«  tains ,  selon  notre  origine.  ■ 

La  foi  est  une  gr3ce  surnaturelle.  C'est  com- 
battre et  vaincre  la  raison  que  Dieu  nousa  donnée; 
c'est  croire  fermement  et  aveuglément  un  bomme 
qui  ose  parler  au  nom  de  Dieu,  autieudereconrir 
soi-mSme  'a  Dieu.  C'est  croire  ce  qu'on  ne  croit 
pas.  Un  philosophe  étranger  qui  entendit  parler 
delà  foi,  dit  que  c'était  se  mentir  k  soi-mSme.Ca 
n'est  pasik  de  la  certitude,  c'est  de  l'anéanline- 
ment.  C'est  le  Irinmpbe  do  la  tbcolt^ie  sur  la  fai- 
blesse humaine. 

■  XL.  Je  soDS  qu'il  y  a  trois  dinteosioas  dans 
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■  respsM ,  et  que  les  nombres  sont  inBnU  ;  et  la 
«  nùon  déoioDlre  enniUB  qn'il  a';  a  poînl  deux 

*  nombrescarrësdontruDsoitdoablederautre.  » 
Ce  n'est  point  le  raisonnemeDl ,  c'est  t'eip^ 

rience  et  le  Ifttoaoement  qui  dëmoatrenl  cette,  si  n- 

gDhritë,  et  tant  d'aalres. 

.  1  XLl.  Toaslesbomaiesd^irentd'élreheareiii; 

■  cela   est   sans  exception.  Quelques  diiïérents 

*  iDCPreiH  qu'ils  T  emploient ,  ils  tendent  tousk  ce 
t  bnl.  Ce  qui  Tait  qee  l'un  Ta  b  la  guerre  et  que 
«  l'autre  n'7  va  pas,  c'est  ce  même  drair  qui  csl 
I  dans  tous  les  deui  accompagné  de  difTdrenteï 

*  Tues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 
<  raarctie  que  vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de 

*  toutes  les  actions  de  Ions  les  hommes,  jusqu'à 
t  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent. 

«  Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre 
I  d'aoDées ,  jamais  personne ,  sans  la  foi ,  n'est 
«  uTiTé  à  ce  point  où  tons  tendent  continnelie- 
«  mcaL  Tons  se  plaignent,  princes,  sujets,  no- 

■  blet,  rolnriers ,  Tieillards,  jeunes,  forts ,  faibles, 
ttarànts,  iguorauts,  sains,  malades,  de  tous 
tpais.de  tons  temps, de  tousftges,  eldetoutes 
t  BDoditiODS.  > 

Je  sais  qu'il  est  doui  de  se  plaindre  ;  que  da 
mt  lesnpe  on  a  vanlé  le  passé  pour  injurier  le 
présent  ;qiiecbaque  peuplea  imaginé  uniged'or, 
d'innocence,  de  bonne  santé,  de  repos,  et  de 
plÛMT,  qni  ne  subsiste  plus.  Cependant  j'arrive 
denu  province  k  Paris  ;  on  m'introduit  dans  une 
Irii  belle  salle  ob  douze  cents  personnes  écoulent 
me  musiqne  délicieuse  :  après  quoi  toule  celle 
iwtmbic'e  se  dirise  en  petites  sociétés  qni  vont 
bire  nn  très  bon  souper ,  et  après  ce  souper  elles 
ne  sont  pas  absolument  méconCenles  delà  nuit.  Je 
vois  tons  les  beaui-arts  en  honneur  dans  celle 
vUle ,  et  les  métiers  les  pins  abjects  bien  récom- 
pensés ,  les  inOrmités  très  soulagées ,  les  accidents 
prévenoB  ;  tout  le  monde  ;  jouit ,  on  espère  jouir, 
on  travaille  pour  jouir  un  jour ,  et  oe  dernier 
partage  n'est  pas  le  plus  mauvais.  Je  dis  alors  k 
hscaJ  :  Mon  grand  boinme,  éles-vons  (bu? 

Je  ne  nie  pas  que  la  terre  n'ait  été  souvent 
tDoodée  de  malheurs  et  de  crimes ,  et  nous  en 
avons  eu  notre  bonne  part.  Mais  certainement , 
lorsque  Pascal  écrivait,  nous  n'étions  pas  ni  i 
plaindpe.  Noos  ne  sommes  pas  non  |^ns  si  misé- 
rables aujourd'hui. 

FrcooBi  toajoar*  ceci ,  puitqae  Dfen  am»  l'enTole  ; 
Noot  D'auroBi  pu  toujour»  tdi  puie-leinpi. 

•  XLII.  Pjous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trou- 

■  TOUS  en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons 

•  le  honbeor ,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous 

•  sommes  incapabiradencpas  souhaiter  la  vérité 


<  et  te  boabear ,  et  nous  sommes  incapables  et  de 
f  certitude  et  de  bonheur.  Cedesir  nous  est  laissé 

■  taol  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir 
(  d'où  nous  sommes  tombés.  ■ 

Comment  peut-on  dire  que  le  désir  du  bonheur, 
oe  grand  pr^nl  de  Dieu ,  ce  premier  ressort  du 
monde  mors),  n'est  qu'un  juste  supplice?  0  élo- 
quence fanatique] 

■  XLIII.  Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière  et 
«  jugerdu  tout  par-là,  eoparlantcepeudantcomme 
I  le  peuple.  > 

,  L'auteur  de  VÊloge  '  est  bien  discret,  bien  re- 
tenu, de  garder  le  sileoce  sur  ces  pensées  de  der- 
rière. Pascal  et  Arnauld  l'auraient  -  ils  gardé  s'ils 
avaient  inaié  cette  maxime  dans  les  papiers  d'un 
jésuite? 

«  XLIV.  La  plupart  de  eeni  qui  enbeprenoeut 
i  de  prouver  la  Divinité  aux  impies  Commencent 

■  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature ,  et  ils 

•  f  réussissent  rarement.  Je  u'attaque  pas  la  so- 

•  lidité  de  ces  preuves  consacrées  par  l'^crtiuré 
«  (otnle  :  elles  sont  conformes  ï  la  raison  ;  mais 
«  souvent  elles  ne  sont  pas  asseï  couformes  et  as- 
t  sei  pri^rtionnées  )i  la  dispositiou  de  l'esprit 
«  de  ceux  pour  qni  elles  sont  destinées. 

*  Car  il  faut  remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce 

<  discours  V  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans  le  cceur, 
t  et  qni  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est 
t  autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  ado- 
I  rent  ;  c'est  h  eui  que  toute  la  nature  parle  pour 
I  son  auteur,  et  que  les  cieux  annoncent  la  gloire 

■  de  Dieu.  Hais  pour  ceux  en  qui  celte  lumière  est 

■  éteinte ,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire 

•  revivre,  ces  personnes  destituées  de  fui  etdecha- 

•  rite,  qui  ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité 

•  dans  toute  la  nature ,  il  semble  que  ce  ne  suit 

•  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  lenr 
«  donner  pour  preuve  de  ce  grand  et  important 
t  sujet  que  le  cours  de  la  lune  et  des  planètes ,  ou 
t  des  raisonnements  communs,  et  contre  lesquels 

■  ils  se  sont  continuellement  roidis.  L'endurcisse- 
t  ment  de  leur  esprit  les  a  rendus  sourds  à  cette 
I  voix  de  la  nature  qui  a  retenti  continuellement 
t  a  leurs  oreilles  ;  et  t' expérience  fait  voir  que , 
f  bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce  moyen ,  rien 
«  n'est  plus  capable,  au  contraire,  de  les  rebuter 
(  et  de  leur  Aler  l'espérance  de  trouver  la  vérité , 

■  que  de  prétendre  tes  en  convaincre  seulement 

•  par  ces  sortes  de  raisonnements  ,  et  de  lenr  dire 

<  qu'ilsy  doivent  voir  la  vérité  à  découvert.  Ce 
I  n'«El  pas  de  cette  soric  que  l'J^criiure.qaicoo- 

■  nattmieuxqoe  nous  les  choses  qui  sont  de  Dieu, 

■  en  parle.  • 


<  CondMcei. 
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Et  qD'etl-ce  donc  qsa  le  Ccett  enamaU  glorUan 
Deif 

I  XLV.  C'est  une  chose  admirable  qne  jamais 

■  aoleur  canODÎque  ue  s'est  servi  de  la  nature 
t  pour  prouver  Dieu  ;  tous  tendent  à  le  Taire  croire, 
«  et  jamais  ils  n'ont  dit  :  Il  n'y  a  point  de  vide , 
f  donc  il  Ta  UD  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus. 
«  habiles  que  les  plus  babiles  gens  qui  sont  venus 

*  depuis ,  qui  s'ea  sont  tous  serïis.  • 

Voilà  un  plaisant  argu méat  :  jamais  la  Bibleo'i 
dit  comme  pescarles  :  Tout  est  plein ,  donc  il  j  a 
un  Dieu. 

■  XLVI.  On  ne  voit  presque  riea  de  juste  ou 
<  d'inJDste  qui  ne  change  de  qualité  eu  ctiaiigcant 
1  de  climat.  Trois  degrés  d'élévatioa  du  p6]e  ren- 
t  versent  toute  la  jurisprudence.  Uu  méridien  dé- 

■  cide  de  la  vérité.  Les  lois  foodameniales  chan- 

■  genl.  Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice 

I  qu'uDc  riviËre  ou  une  montagne  borue.  Vérités 
«  au-dcçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà.  ■ 

II  n'est  point  ridicule  que  les  lois  do  ]a  FraDr« 
et  de  l'Espagne  diiïèrent  ;  mais  il  est  très  imperti- 
nent que  ce  qui  estjustc  à  Romorantin  soit  injuste 

II  Corl'eil  ;  qu'il  y  ail  quatre  cents  jurisprudences 
diverses  dans  le  mfime  royaume,  et  surtout  que , 
dans  UD  m£me  parlement,  on  perde  dans  une 
chambre  te  procès  qu'où  pgne  dans  une  autre 
chambre. 

t  XLVII.  Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'au 
«  homme  ait  droit  de  me  tuer,  parce  qu'il  de- 
1  meure  au-delà  de  l'eau  et  que  son  prince  a  quc- 
«  relie  avec  le  mien ,  quoique  je  n'en  aie  aucune 
I  avec  lui  f  » 

Piauant  n'esl  pas  le  mot  propre;  il  Tallait  dé- 
mence exécrable. 

■  XLVIII.  Lajusliceestce  qui  est  établi, et  ainsi 

■  toutes  uos  lois  établies  seront  nécessairement  to- 
I  nues  pour  justes  sans  être  eiaminées,  puisqu'elles 
I  !<ont  établies,  ■ 

Uu  certain  peuple  a  eu  une  loi  par  laquelle  ou 
fesait  pendre  un  homme  qui  avait  bu  h  la  santé 
d'un  certain  priuce  ;  il  e&t  été  juste  de  ne  point 
boire  avec  cet  homme ,  mais  il  était  nn  peu  dur 
de  le  pendre;  cela  était  établi,  mais  cela  était  abo- 
mina h  le, 

c  XLIX.  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est 
«juste.  ■ 

L'égalité  des  bieus  n'est  pas  juste.  Il  u'est  pas 
juste  que,  les  partsétant  faites,  des  étrangers  mer- 
cenaires qui  vieuaeut  m'aider  h  bire  mes  raoissous 
en  recueilleut  autant  que  moi. 

■  L.  II  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi. 

•  Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit 

■  suivi.  * 
Maiimesde  Hobbes. 

•  Ll.  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'honune  1 


■  quelle  nouveauté  I  quel  ehao»!  quel  sujet  de 
f  contradiction  I  Juge  de  loales  choses,  imbécile 

■  ver  de  terre ,  dépositaire  du  vrai,  amas  d'iuoer- 
(  titode,  gloire  et  rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante, 

•  je  J'abaisse ,  s'il  s'abaisse ,  je  le  vante ,  et  le  coo- 
(  tredis  toujours  jusqu'à  cequ'il  comprenne  qu'il 
«  est  uu  monstre  inoompréheoathte.  i 

Vrai  discours  de  malade. 

•  LIi.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'est 

■  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  U 

•  nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'élendae  de 

■  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  cnncep- 
f  lions,  nous  n'enlantong  que  des  atomes  an  prix 
1  de  la  réalité  des  choses.  C'est  unesphËre  tnlinie, 

•  dont  le  centre  est  partout ,  la  circonrcreuce  nulle 

■  part.  1 

Cette  belle  eipressioa  est  de  Timée  de  Locrcs  <  ; 
Pascal  était  digne  de  l'inventer,  mais  il  faut  rendre 
à  diacun  son  bien. 

i  LUI.  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature? 

■  lin  néant  à  l'égard  de  l'iuSui ,  an  tout  àl'égard 

•  du  néant ,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  II  est 

<  infiniment  éloigné  des  denx  extrêmes;  el  son 

■  être  n'est  pas  moins  distant  du  ncaiil  d'où  il  est 
«  tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti.  Son  iotel- 

•  ligence  tiçnt ,  daos  l'ordre  des  choses  intelUgî- 
«  blés,  leméme  rang  que  son  corps  dans  l'étendue 

<  de  la  nature;  et  tout  ce  qu'elle  peut  Taire  est 

■  d'apercevtnr  quelque  apparenœ  du  milieu  des 

■  choses,  dans  uu  désespoir  éternel  de  n'en  con- 

•  naître  ni  le  principe  ni  la  Gu.  Toutes  choses 
f  sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infini, 
t  QuipeutsuivrecesélounantesdémarchesîL'aiH 
«  teur  de  ces  merveilles  les  comprend  ;  nul  autre 

■  ne  peut  le  faire. 

«  Cet  état ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrfr- 

■  mes ,  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

I  Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop 
I  de  bruit  nous  assourdit ,  trop  de  lumière  boos 
I  éblouit ,  trop  de  dislauoe  et  trop  de  proiimité 
I  empêchent  la  vue,  trop  de  longueur  et  trop  de 
t  brièveté  obscnrctsseut  un  discours,  trop  de 

■  plaisir  incommode ,  trop  de  coasonnancos  dé- 

■  plaisent.  Nous  ne  sentons  ni  l'extrSme  chaud  ni 

•  l'eilrËme  froid.  Les  qualités  excessives  nous 
I  sont  ennemies ,  et  non  pas  sensibles.  Nous  oe 
«  les  sentons  plus,  nous  en  souffroDs;  tropdejeo- 

■  nesse  et  trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit; 
(  trop  el  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses  ac- 
t  tions;  U«p  et  trop  peu  d'instruction  l'abêtis- 

■  sent.  Les  choses  extrêmesBont  pour  nous  conmie 
1  si  elles  n'étaient  pas ,  et  noos  ne  sommes  point 
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t  àleur  ^rd;dle(  nocu  Miappeot ,  oa  nous  à 

'  I  Voi&  notre  éut  TériUblo  ;  c'est  ce  qni  resserre 
I  DOS  connaisMOces  m  de  cerUioes  bornes  qae 

■  Doos  ne  pasaODi  pas  ;  incapables  de  saroir  tODl 
i  et  d'ignorer  loat  ■bwhunenl.  Noos  sommes  «ar 
«  AD   milien  vaste,  toajoura  Inoertains,  et  flot- 

■  UdU  entre  l'ignoranee  et  la  connaissaDce  ;  et  si 
t  nom  peDeoDs  aller  [dvsaTant,  notre  objet  branle 
I  et  édiappek  nos  prises  ;  il  se  dérobe  et  fuît  d'une 
1  fnite  âemelle  :  rien  ne  peut  l'arrâter.  C'est  no- 
I  Ire  coodition  natnrdle ,  et  toulerois  la  plus  con- 

■  Inùreii  notre  inclinatiiHi.  Noas  brfllonsdu  désir 
f  d'approfondir  tout,  et  d'édifier  une  toar  qoi 

■  t'élè*e  jusqu'à  t'infloi  ;  mais  tont  notre  édifice 

•  cnqae ,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  atilmes.  ■ 
Celte  éloquente  tirade  ne  prouve  autre  chose , 

HMn  que  Tbomme  n'est  pas  Dieu.  Il  est  i  sa 
place  comme  le  reste  delà  nature,  imparrait, 
parce  que  Dieu  seul  peut  Être  parfait  ;  ou ,  pour 
imeas  dire  ,  Tbomma  est  borné ,  et  Dieu  ne  l'est 
pas. 

t  UV.  Ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veo- 
«  lent  avoir  la  gloire  d'aroir  bien  écrit,  et  ceux 

■  qni  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir 
(  Ib  ;  et  moi ,  qui  écris  ceci ,  j'ai  peut  -  être  cette 
I  envie,  et  peul-£treque  ceox  qui  le  liront  l'auront 
f  locsi.  ■ 

Oui,  voas  confies  après  la  gloire  de  passer  au 
jBnrpoor  le  fléau  des  jésuites ,  te  défenseur  de  Port- 
Royal  ,  l'apAtre  du  jansénisme,  le  réfonnaleur  des 
chrétiens. 

■  LV.  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus 
f  estimables.  Quaud  j'en  vois  quelques  unes  dans 
t  l'bistwre ,  elles  me  plaisent  fort  ;  mais  enfin  elles 

■  n'ont  pas  été  tout  à  fait  cachées ,  puisqu'elles  ont 

■  été  sues  ;  et  ce  peo  par  où  elles  ont  paru  eu  di- 
<  mîone  le  mérite;  car  c'est  \k  le  plus  beau,  d'a- 
f  voir  vonlu  les  cacher.  » 

Cl  comment  l'histoire  en  a-t-elle  pu  parler,  si 
on  ne  les  a  pas  sues? 
«  LVI.  Les  invention  s  des  h<mi  mes  vont  en  a  van- 

•  tanldesiëcle  en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du 

•  monde  en  général  reste  la  m(me.  ■ 

te  voudrais  qu'on  eiaminftt  quel  siècle  a  été  le 
plui  técond  en  crimes ,  et  par  conséquent  en  mal- 
beon.  L'auteur  de  la  Féiiciii  publique  a  eu  cet 
objet  en  vue,  et  a  dit  des  choses  bien  vraies  et  bien 
utiles. 

<  LVII.  La  natnre  nous  rendant  loujours  mil- 

•  beoreai  en  tous  étals,  nos  désirs  nous  figurent 

■  DD  état  heureux ,  parceqn'ilsjoignenlàrélaloil 
(  BOUS  sommes  les  plaisirs  de  l'état  où  nous  ne 
'  semmes  pas.  i 

La  oatare  do  nons  rend  pas  tonjoora  malhea- 


reux.  Pascal  parle  loitjoors  en  malade  qui  vealquâ* 
le  monde  entier  souffre. 

t  LVIII.  Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes 
1  savaient  exactement  ce  qu'ib  disent  les  uns 

•  des  autres,  il  n'y  atirail  paa  quatre  amis  dans 
(  le  mande.  ■ 

Dans  l'excellente  comédie  du  Pliun  dealer, 
l'homme  au  franc  procédé  (excellente  à  la  manike 
anglaise  ),  le  Plein  dealer  dit  k  un  personnage  :  Tu 
te  prétends  mon  ami  ;  voyons,  comment  le  prou- 
verais-tu ?  —  Ut  boum  est  k  toi.  —  El  k  la  pre- 
mière fille  venue.  Bagatelle.  —  Je  me  battrais  ponr 
toi.  —  Et  pour  un  démenti.  Ce  n'est  pas  Ik  un  grand 
sacrifice.  —  Je  dirai  du  bien  de  toi  k  la  face  de 
ceux  qni  te  donueront  des  ridicules.  —  Oh  t  s! 
cela  est ,  tu  m'aimes. 

■  LIX.  L'ftme  est  jetée  dans  le  corps  poor  y 
t  faire  un  séjour  de  peu  de  durée,  i 

Poor  dire  Fàme  eu  jetée,  il  faudrait  Atre  sfir 
qu'elle  est  substaoce  et  non  qualité.  C'est  ce  que 
presque  personne  n'a  recherché ,  et  c'est  par  où 
il  faudrait  commencer  eu  métaphysique,  en  mo- 
rale ,  etc. 

■  LX.  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres 

•  civiles.  Elles  sont  sûres  si  ou  veut  récompenser 
«  le  mérite  ;  car  tous  diraient  qu'ils  méritent,  i 

Cela  mérite  explication.  Guerre  civile  si  le 
prince  de  Conli  dil,]'ai  autant  de  mérite  que  le 
grand  Condé  ;  si  Retz  dit ,  je  vaux  mioui  que  Ma- 
laria ;  si  Beaufort  dit,  Je  l'emporte  sur  Turenne , 
et  s'il  n'y  a  personne  pour  les  mcltreh  leur  place. 
Mais  quand  Louis  ziv  arrive  et  dit,  je  ne  ré- 
compenserai que  le  mérite,  alors  plus  de  guerre 
civile. 

■  LXI.  Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  est-ceh 
I  cause  qu'ils  ont  plus  de  raison  ?  Non;  mais  plus 

•  de  farce.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes  lois  et 
1  les  anciennes  opinions?  Est-ce  qu'elles  soniplus 

•  saines?  Pion;  mais  elles  sont  uniques,  et  nous 

■  Aient  la  racine  do  diversité,  i 

Cetartidea  besoin  encore  plnsd'expUcation,et 
semble  n'en  pas  mériter. 

*  LXII.  La  force  est  la  reine  du  monde ,  et  non 
<  pas  l'opinion  ;  mais  l'opinion  est  celle  qui  use  io. 
(  la  force.  • 

Idem. 

•  LXIII.  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les 
I  hommes  par  l'extérieur  plutôt  que  par  les  qua- 
I  lités  inférieures  I  Qui  passera  de  nous  deux?  qui 

•  cédera  la  place  k  l'autre?  Le  moins  habile?  Mais 
«  je  BuN  aussi  habite  que  lui.  Il  faudra  se  battre 

■  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai  qu'un. 

■  Cela  cet  visible.  Il  n'y  a  qu'il  compter  ;  c'est  à 

■  moi  k  céder.  > 

Non.  Turenne  avec  un  laquais  sera  respecté  par 
un  traitaiit  qui  en  aura  quatre. 
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•  LXIV.  La  paUeance  des  rois  est  Tondëe  sur  la 

•  raison  et  sur  la  Tolie  du  peuple ,  et  bien  plus  sar 

■  la  folio.  La  plus  grande  et  la  jdus  importante 

■  chose  du  monde  a  pour  rondement  la  faiblesse , 
(  ei  ce  rondement-là  est  admirablement  sur  ;  car 

■  il  n'y  a  rien  de  pins  silr  qne  cela ,  que  le  peu- 

•  pie  sera  faible  ;  ce  qui  est  fondé  sur  la  seule  rai- 

■  son  est  bien  mal  fondé ,  comme  l'estinia  de  la 

■  sagesse.  • 
Trop  mal  énoncé. 
■  LXV.  Nos  magistrats  ont  bien  conou  ce  my»- 

•  1ère.  Leurs  robes  rouges,  leurs  hermines...  tout 

•  cet  appareil  auguste  élait  nécessaire.  • 
Les  sénateurs  romains  aiaieut  te  laticlave. 
g  LXVI.  iSilesmédeciiisn'aTaientdes 

■  el  des  mules,  et  que  les  docteurs  n'eussent  des 
f  bonnelscarréBetdes  robes  Iropamplesdequatre 

■  parties,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  munde,i]ai 

■  nepentrésislerkcette  montre  authentique.  Les 

■  seuls  gens  de  guerre  ne  sont  pas  déguisés  de  la 
I  sorte,  iiarcequ'ea  effet  leur  part  est  plus 

■  tielte.  I 
Aujoard'bni  c'est  tout  le  contraire  ;  on  se  mo* 

qnerait  d'un  médecin  qui  viendrait  liter  le  pouls 
et  contempler  votre  chaise  percée  en  soutane.  Les 
ofGciere  de  t,'uerre ,  au  coniraire ,  vont  partoulavec 
leurs  uniformes  et  leurs  épauletles. 

t  LXVII.  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gen- 

■  tilsbommes ,  et  prouveui  la  rotui-e  de  race  pour 
t  €tre  jugés  dignes  de  grands  emplois.  • 

Pascal  élailmalinfunné.  Il  y  avait  de  son  temps, 
et  il  y  B  encore  dans  le  sénat  de  Berne ,  des  geii- 
lilshommesaussianciensquelamaisoad  Aulriche; 
ils  sont  respectés  ;  ils  sont  dans  les  charges  ;  il  est 
vrai  qu'ils  n'y  sont  jias  par  droit  de  naissance , 
comme  les  nobles  y  sont  b  Venise.  Il  faut  mime , 
h  Bile ,  renoncer  à  sa  noblesse  pour  entrer  dans  le 
sénat. 

•  LXVIII.  Les  effets  sont  comme  sensibles ,  et 

•  les  raisons  son!  visibles  seulement  à  l'esprit;  et 

■  quoique  ce  soit  par  l'esprit  que  ces  ciïets  -  là  se 
«  voient,  cet  esprit  est,  ii  l'égard  de  l'esprit  qui 
t  voit  les  causes ,  comme  les  sens  corporels  sont  k 

■  l'égard  de  l'esprit.  • 
Mal  énoncé. 

'  tXIX .  Le  respect  est ,  incommodez* vous  :  cela 
<  est  vain  en  apparence,  mais  Irësjusle;  carc'est 

•  dire  :  Je  m'incommoderais  l)ien ,  si  vous  en  aviez 
t  besoin ,  puisque  je  le  fais  sans  que  cela  vous 

■  serve,  outre  que  le  respect  est  pour  distintjuer 

■  les  grand).  Or,  si  le  respect  élail  d'être  dans  un 
c  fauteuil ,  on  respecterait  tout  le  monde ,  et  ainsi 
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on  ne  distinguerait  pas  ;  mais  étant  incommodé 
on  distingue  fort  bien.  > 
Mal  énoncé. 

■  LXX.  Ëlre  brave  <  n'est  pas  trop  vsin  ;  c'est 
montrer  qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent 
pour  soi  ;  c'est  montrer  par  ses  cheveux  qa'on  a 
an  valet- de-cbambre ,  un  parfumeur,  etc. ,  par 
son  rabat ,  le  AI ,  et  le  passement ,  etc. 
t  Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie ,  ni  un 
simple  barnois  d'avoir  plusieurs  bras  ï  son  ser- 
vice. » 
Mal  énoncé. 

t  LXXI.  Cela  est  admirable  :  on  ne  vent  pas  que 
I  j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatelle  et  snivi 
r  de  sept  à  huit  laquais.  Eh  quoi  1  il  me  fera  don- 
I  ner  les  élrivières ,  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit , 
I  c'est  une  force;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un 
r  cheval  bien  enharnaché  k  l'égard  d'an  autre.  * 
Bas  ,  el  indigne  de  Pascal. 
I  LXXII.  Tout  instruit  l'bomme  de  sa  condi- 
I  tion;  mais  il  faut  bien  entendre  ;  car  il  n'est 

>  pas  vrai  que  Dieu  se  découvre  en  (out ,  et  il 

>  n'p.st  pas  vrai  qu'il  se  cache  en  tout ,  mais  il 
I  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  secacheà  ceui  qui 
I  le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  k  ceui  qui  le 
I  cherchent ,  parce  que  les  hommes  sont  tout  en- 

■  semble  indignes  de  Dieu  et  capables  de  Dieu  ; 

•  indignes  par  leur  corruption  ^  capables  par  leur 
a  première  nature. 

■  S'il  n'avait  jamais  rieu  paru  de  Dieu,  cette 
I  privation  éternelle  serait  équivoque ,  e(  pour- 
f  rait  aussi  bien  se  rapportera  l'absence  de  toute 

■  Divinité,  qu'kl'lndignitéoii  seraient  lesfaommes 
I  do  le  connaître  ;  mais  de  ce  qu'il  parait  quel- 
t  qiiefois  el  non  toujours ,  cela  êle  l'équivoque. 

•  S'il  parait  une  fois ,  il  est  toujours  ;  et  ainsi  on 
«  ne  peut  en  conclure  autre  chose  sinon  qu'il  y  a 
«  un  Dieu ,  et  que  les  hommes  en  sont  iiidigues. 

«  S'il  n'y  avait  point  d'obscoriié ,  l'homme  ne 
f  sentirait  pas  sa  corruption.  S'il  n'y  avait  point 
a  de  lumière ,  l'homme  u' espérerait  point  de  re- 
I  mède.  Ainsi  il  est  non  seulement  juste ,  mais 

■  utile  pour  nous ,  que  Dieu  soit  caché  en  partie, 
(  et  découvert  en  partie  ,  puisqu'il  est  également 

■  dangereux  k  l'homme  de  connaître  Dieu  sans 

<  connaître  sa  misère ,  et  de  connaître  sa  misère 

•  sansconnaltre  Dieu, 
t  il  n'y  a  rien  sar  la  terre  qui  ne  montre  ou 

<  la  misèrede  l'homme  ou  la  miséricorde  de  Dieu; 

■  ou  l'impuissanco  de  t'Uommc  sans  Dieu ,  ou  la 
I  puissance  de  l'homme  avec  Dieu. 

<  Tout  l'univers  apprend  k  l'homme  ou  qu'il 
«  est  corrompu  ou  qu'il  est  racheté.  Tout  lui  ap- 

•  prend  sa  grandeur  ou  sa  misère.  * 


■  Olle  pcD«t«  Ml  d^  d-dcMsi ,  pigi  «a. 


I.  (v»it  de  CoBiuttti.) 
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Ca  articles  me  Mfflblent  de  grands  aophismes. 
Pourquoi  inia([iDer  toujours  qoe  Dieu ,  en  Tesant 
rboaune ,  s'est  applique  k  exprimer  grandeur 
et  misère?  quelle  pitiél  ScUicet  it  tuperit  la- 
burat! 

■  LXXiU.  S'il  ne  fallait  rien  foire  que  pour  le 
t  cerUia ,  on  ne  defrait  rien  faire  pour  la  reli- 
«  giou  ;  car  elle  n'est  pas  certaiue.  Hais  ctHobien 
I  de  cboaes  fait-ou  pour  l'incertain ,  les  Tojages 

•  sur  mer ,  les  batailles!  Je  dis  donc  qu'il  ne 

■  foadrail  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  c«r- 

■  tain  ;  el  il  Y  a  plut  de  certitude  )i  la  religiou , 

■  qu"*  l'espérancs  que  nous  Toyions  le  jour  de  de- 

■  main.  Car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions 

■  demain  ;  mais  il  est  certainement  possible  que 

■  nous  ne  le  voyions  pas.  Ou  n'en  peut  pas  dire 
1  autant  de  la  religion.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle 

■  ioit  ;  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement 

■  posàUe  qu'elle  ne  soit  pas?  Or ,  quand  ou  Ira- 

■  vaille  pour  demain  et  pour  l'incerlalu  ,  on  agit 

■  avec  raison,  t 

Vous  aves  épuise  votre  esprit  en  arguments  pour 
BOQB  prouver  qne  votre  religion  est  certaine ,  et 
maintenant  vous  nous  assures  qu'elle  n'est  pas 
certaine  ;  et  après  vous  être  si  étrangemenl  cod- 
Ktdit ,  TOUS  reveoei  sur  vos  pas  ;  vous  dites  qu'on 
ne  peut  avancer  i  qu'il  soit  possible  que  la  religion 
«  cbrélienoe  soit  fausse.  •  Cependant ,  c'est  vous- 
même  qui  venei  de  nous  dire  qu'il  est  possible 
qu'elle  soit  fausse,  paisque  vous  avei  déclare 
qu'ellto  est  incertaine. 

■  LXXIV.  Commencez  par  plaindre  les  mcré- 

■  dalea  :  ils  sont  assez  malheureux  :  il  ne  faudrait 

•  les  injurier  qu'au  cas  que  cela  leur  servit;  mais 
<  cda  leur  nuit.  ■ 

El  vous  les  avet  injuriés  sans  cesse  ;  vous  les 
ava  traités  commedesjésuitesl  Et  en  leur  disant 
tant  d'injures,  TOUS  conveneique  les  vrais  cbré- 
tieos  ne  peuvent  rendre  raison  de  leur  religion  ; 
qne  s'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  potnt 
parole;  qne  leur  religion  est  une  sottise;  que  si 
elle  est  vraie,  c'est  parcequ'elle  est  unesottise.  O 
profondeur  d'absurdités! 

•  LXXV.  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 

■  la  religion,  il  faut  commencer  par  leur  montrer 
t  qu'die  n'est  point  contraire  k  la  raison;  ensuite, 
i  qu'elle  est  vénérable ,  et  en  donner  du  respect; 

■  après,  la  rendre  aimable ,  et  faire  souhaiter 

•  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer ,  par  des 

•  preuves  incontestables ,  qu'elle  est  vraie  ;  faire 

•  voir  «Hi  antiquité  et  sa  sainteté  par  sa  grau- 

■  deur  el  par  son  élévation  ;  el  enfin  qu'elle  est 
f  aimable  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien,  i 

Ne  vorei-vons  pas,  d  Pascal  I  que  voss  êtes 
nu  homme  de  parti ,  qui  cherchei  ï  faire  des  re- 
crues? 


t  LSSVI.  11  ne  faal  pas  se  méconnaître ,  nous 
f  sommes  corps  autant  qu'eq>rit  :  et  de  ft  vient 
I  que  l'instrument  par  lequel  la  persuasioa  sefait 
<  n'est  pas  la  seule  démoustratioo.  Combien  y 
g  a-l-il  peu  de  choses  démontrées  I  les  preuves 

■  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume  fait 
(  nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  incline  les  sens , 

■  qui  entraînent  l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Quia 
I  démontré  qu'il  fera  demain  jour ,  et  que  nous 
I  mourrons/etqu'Ta-t'ilde  plus  uni  versellemaent 

•  cru  ?  c'est  donc  la  coutume  qui  nous  eu  per- 
f  suade  ;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  et  de 
I  païens  ;  c'est  elle  qui  fait  les  métiers ,  les  sol- 
f  daU ,  etc. ,  elc.  i 

Coutume  n'est  pas  ici  le  mol  propre.  Ce  n'est 
pasparcoutume  qu'on  croit  qu'il  fera  jour  demain; 
c'est  par  une  exlrfime  probabilité.  Ce  n'est  point 
par  les  sens,  par  le  corps  que  nous  nous  atten- 
dons à  mourir  ;  mais  notre  raison ,  sachant  que 
tons  les  hommes  sont  morts ,  nous  convainc  que 
nous  mourrons  aussi.  L'éducation ,  la  coutume 
tait  sans  doute  des  musulmans  et  des  chrétiens , 
comme  le  dit  Pascal  ;  mais  la  coutume  ne  fait  pas 
croire  que  noos  mourrons ,  comme  elle  nous  fait 
croire  b  Mahomet  ou  il  Paul,  selon  qne  noosavmis 
été  élevés  à  Constaotiiwple  ou  ï  Home.  Ce  «ont 
choses  fort  différentes, 

*  LXXVIl.  La  vraie  religion  doit  avoir  pour 

•  marque  d'obliger  \  aimer  Dieu.  Cela  est  biea 
f  juste.  Et  cependant  aucune  autre  que  la  nôtre 

■  ne  l'a  ordonné.  E!!e  doit  encore  avoir  connu  la 

■  concupiscence  de  l'homme ,  et  l'impuissance  oti 

■  il  est  par  lui-mâme  d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit 

•  y  avoir  apporté  les  remèdes ,  dont  la  prîËre  est 
«  le  principal.  Notre  religion  a  fait  tout  cela  ;  et 
I  nnlleaulren'ajamaisdemandéàDieude  l'aimer 
I  et  de  le  suivre,  i 

Épiclète  esclave ,  et  Harc-Anrèle  empereur , 
parlent  continuellement  d'aimer  Dieu  et  de  le 

■  LXXVIII.  Dieu  éunt  caché ,  toute  religion 
«  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas  vé- 

■  ri  table.  • 

Pourquoi  vouloir  toujours  qne  Dieu  smt  caché? 
On  aimerait  mieux  qu'il  fût  manifeste. 

«  LXXIX.  C'est  en  vain  ,  A  bwnmes  !  qoe  vous 

•  chercbcE  dans  vous-mêmes  te  remède  à  vos  mi- 
t  sères  :  toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver 

•  qu'fa  connaître  que  c«  n'est  point  en  vous  que 

■  vous  trouvères  ni  la  vérité,  ni  le  bien.  Les  phi- 
(  losopbes  TOUS  l'ont  promis  ;  ils  n'ont  pu  le  faire. 

■  Ils  ne  savent  ni  quel  est  voire  véritable  bien, 
I  ni  quel  est  votre  véritable  état.  Comment  au- 
«  raient-ils  donné  des  remèdes  b  vos  maux ,  puis- 
>  qu'ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus?  Voa 
«  maladies  principales  sont  l'orgueil,  qui 
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fl  uastrail  k  Dien ,  et  la  concapiseenee ,  qui  roui 
i  attache  B  la  terre ,  et  ils  n'ont  Tait  autre  cbose 
t  qn'eDtreleDir  an  moins  nne  de  ces  maladies. 

*  S'ils  TOQS  ont  donné  Diea  ponrobjel,  ce  n'a  été 
I  que  pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vons  ont  Tait 
<  penser  que  tous  lui  £tes  semblables  par  votre 

■  nature.  Et  cens  qui  nnt  ru  la  vanité  de  cette 

•  prétention  vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice , 

■  en  TOUS  teaxil  entendre  que  votre  nature  était 
«  pareille  k  celle  des  bâtes ,  et  vous  ont  portés  à 
f  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences  qui 
t  sont  le  partage  des  animani.  Ce  n'est  pas  le 

■  moyende  vous  instruire  de  vos  iDjoslices;n'al- 
«  leadeidoucnivéritéjiiiconsolaliondeabommes. 
I  Je  [  la  sagesse  de  Dieu)  suis  celle  qui  vous  ai 
«  formés ,  et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui 

■  vous  êtes.  Hais  TOUS  u'files  plus  maintenant  en 

■  l'état  oh  je  vous  ai  Tonnés.  J'ai  créé  l'homme 

■  saint,  innocent,  parfait.  Je  l'ai  rempli  deto- 
«  mières  et  d'intelligence.  Je  lui  ai  communiqué 

■  ma  gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme 
i  TOfail  alors  la  majesté  de  Dieu.  Il  n'était  pas 
(  dans  les  ténfebres  qui  l'aveuglent ,  ni  dans  la 
t  mortalité  et  dans  les  misères  qui  i'a^igeut.  Mais 

■  iln'apusoutenirtantdegloire  sans  tomiwr  dans 
«  la  présomption,  t 

Ce  furent  les  premiers  brachmanes  qui  inven- 
tirentleromanlhéologiquedelachotederbomme, 
ou  plutAt  des  anges  :  et  cette  cosmogonie  ,  aussi 
ingénieuse  que  fabuleuse,  a  été  la  source  de  toutes 
les  fables  sacrées  qui  ont  inondé  la  terre.  Les  sau- 
vages de  l'Occident ,  policés  si  lard  ,  et  après  tant 
de  révolutions  et  après  tant  de  barbaries ,  n'ont 
pu  en  être  instruits  que  dans  nos  derniers  temps. 
Mais  il  faut  remarquer  que  vingt  nations  de 
l'Orient  ont  copié  les  anciens  brachmanes ,  avant 
qu'une  de  ces  mauvaises  copies ,  j'ose  dire  la  plus 
mauvaise  de  toutes  ,  soit  parvenue  josqu'k  nous. 

«  LXXS.  Je  vois  des  multitudes  de  religions  en 
«  plusieurs  endroits  du  monde ,  et  dans  tous  les 
«  temps.  Hais  elles  n'ont  ni  morale  qui  puisse  me 
«  plaire ,  ni  preuves  capables  de  m'arréler.  > 

La  morale  est  partout  la  même ,  chei  l'empe- 
reur Harc-Aurèle,  chec  l'empereur  Julien  ,  ches 
l'esclave  Épîclëte  que  vous-même  admirez,  dans 
saint  Louis  et  dans  Bondocdar  son  vainqueur , 
cliei  l'empereur  de  la  Chine  Kîen-Long ,  et  chei 
le  roi  de  Maroc. 

1  LXXXI.  Mais  en  considérant  ainsi  cette  incon- 
t  slanteetbiiarre  variété  demœnrsctilecroysnces 

•  dans  les  divers  temps ,  je  trouve  en  une  petite 
«  partie  du  monde  un  peuple  particulier ,  séparé 
fl  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  et  dont 

*  les  histoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les 
t  plus  anciennes  que  nous  ayons.  Je  trouve  donc 
>  ce  peuple  grand  et  nombrenx  qui  adore  un  seul 
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■  Dien  et  qui  se  conduit  par  une  loi  qu'ils  dÎKDt 
«  tenir  de  sa  main.  Ils  sontiennenl  qu'ils  sont  la 
«  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé  ki 

■  mystères  ;  que  tous  les  hommes  sont  corrompiu, 
«  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ;  qu'ils  sont  ton 
g  sbandonnésk  leurs  sens  et  b  leur  propre  esprit; 
I  et  que  de  Ik  viennent  les  étranges  égaremeiilt 

■  et  les  changements  continuels  qui  arrivent  entre 

■  eux,  et  de  religion  etdecODtume,aalienqu'eai 
1  demeurent  inébranlables  dans  leur  conduite; 
f  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  étemeltement 
<  les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il  vien- 
t  dra  un  libérateur  pour  tons,  qu'ils  sont  il 
«  monde  pour  l'annoncer ,   qu'ils  sont  formés 

•  exprès  pour  être  les  bérants  de  ce  grand  in- 

•  nemenl.et  pour  appeler  tous  les peuplesks'onir 
t  b  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur,  i 

Peol-on  s'aveugler  i  ce  poiat,etétre  asseï  boi- 
tiquo  pour  ne  faire  servir  son  esprit  qu'a  vonloir 
aveugler  le  reste  des  hommes  I  Grand  Dieu  !  an 
reste  d'Arabes  voleurs ,  sanguinaires  ,  supeisU- 
tieux  et  usuriers ,  serait  le  dépositaire  de  tes  se* 
crets  I  cette  borde  barbare  seniit  plus  ancienns 
que  les  sages  Chinois ,  que  les  brachmanes  qii 
ont  enseigné  la  terre ,  que  les  Égyptiens  qui  l'oat 
étonnée  par  leurs  immortels  monuments  I  celle 
chétivc  nation  serait  digne  de  nos  regards  pour 
avoirconservé  quelques  fables  ridicules  et  atroces, 
quelques  contes  absurdes  infiniment  au-d«sswu 
des  fables  indiennes  et  ptfsanes  I  Et  c'est  C^U 
horde  d'usuriers  fanatiques  qui  vous  en  impose, 
6  Pascal  I  et  vous  donnez  la  torture  k  votre  esprit, 
vous  falsifiez  l'histoire ,  et  vous  faites  dire  ï  ce 
misérable  peuple  tout  le  contraire  de  ce  qne  M 
livres  ont  dit  1  vous  loi  imputez  tout  le  wninire 
de  ce  qu'il  a  fait  I  et  cela  pour  plaire  k  quelqaa 
jansénistes  qui  ont  subjugué  votre  imagiDstion 
usante ,  et  perverti  votre  raison  snpérienre. 

•  LXXXn.  C'est  un  peuple  tout  compoié  de 
I  frères  ;  etaulieuqoe  tous  les  autres  sont  (ofoiM 
t  de  l'assemblage  d'une  infinité  de  bmille», 
I  celui-ci ,  quoique  si  étrangement  abondant , 
f  est  tout  sorti  d'un  seul  homme,  i 

Il  n'est  point  étrangemepit  abondant  ;  on  a  cal* 
culé  qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  six  cent  niill< 
individusjuifs. 
>  LXXXIll.  Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  »il 

■  dans  la  connats»nce  ,des  hommes;  ce  qui  qm 

■  semble  loi  devoir  attirer  une  vénération  per''- 

•  culière ,  et  principalement  dans  la  recberebe 

•  que  nous  fesons ,  puisque  si  Dien  s'est  de  loal 
t  temps  communiqué  aux  hommes, c'fsti'!^*'*' 
t  qu'il  font  recourir  pour  en  savoir  la  tndition- 1 

Certes,  ils  ne  sont  pas  antérieurs  aux  Egyptieet, 
aux  ChaWéeni ,  aux  Perses  leur»  maltiw,  »« 
Indiens .  inTenteura   de  la  théogooifl.  Où  pe»' 
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Dire  ooDune  on  vent  sa  géoëalogie  ;  c«s  jmUés 
impertinentes  eodI  aorni  méprisables  que  com- 
Bninea  ;  mais  ud  peuple  ose-t-il  se  dire  plus  an- 
dea  que  des  peuples  qui  oat  eu  des  villes  et  des 
(amples  plus  de  vÎDgt  siècles  avant  lui  7 

•  LXXXIV.  La  cféalioD  du  monde  commeoçaiit 
•  k  s'éloigner ,  Dieu  a  pourru  d'un  historieD  con- 

■  temporaiu.  > 
Contemporain  :  ah  1 

»  LXXXV.  Holse  était  habile  h(Hnme  ;  cela  esl 

■  clair.  Donc  s'il  e&t  en  dessein  de  (romper,  il 
«  eût  bit  en  sorte  qu'un  n'eût  pu  le  couvaincre 

■  de  tromperie.  Il  a  fait  lout  le  contraire ,  car  s'il 
t  eût  débité  des  labiés ,  il  n'y  eùl  point  eu  de  Juif 
t  qui  n'en  eût  pu  reooaaallre  l'imposlure.  ■ 

Oui ,  s'il  aiait  écrit  en  eflet  ces  Tables  dans  un 
dÉMTt  ponr  deux  ou  trois  millions  d'bommes 
qui  eassenl  en  des  bibliothèques  :  mais  si  quel- 
qaci  lévites  avaient  écritces  fables  plusieurs  siècles 
après  Moïse,  comme  celaest  vraisemblableetvçai. 

De  plus ,  T  B't-il  nne  nation  chez  laquelle  on 
n'ait  pB9  débité  de  bbles? 

«  LXXXVI.  Au  temps oii  il  écrivait  ces  choses, 

■  la  méotoire  devait  encore  en  être  tonte  récente 
1  dans  l'esprit  de  tous  les  Joirs.  ■ 

Les  Égyptiens ,  Syriens ,  Chaldéens ,  Indiens , 
B'MÛIbpasdonoédessièclesde  vie  à  leurs  héros, 
avant  qne  la  petite  horde  juive,  leur  imitatrice, 
existât  sor  la  terre? 

•  LXXXVII.  11  est  impossihled'envisager  toutes 
I  les  preuves-de  la  religion  chrétienne ,  ramassées 

■  ensemble ,  sans  en  ressentir  la  force  à  laquelle 
t  nul  bomœe  raisonnable  ne  peut  résister. 

■  Que  l'on  cousidère  son  établissement  :  qu'une 
«  religion  «  contraire  à  la  nature  se  soit  établie 
«  par  elle-mèflM,  si  doucement,  sans  aucune 

•  force  ni  contrainte ,  et  si  fcH-tement  néanmoins, 
t  qa'aacons  tourments  n'ont  pu  empêcher  les 

■  martyrs  de  la  confesser  ;  et  qne  toutcelasesoit 
<  bit  non  seulement  sans  l'assistance  d'aucun 

■  prinee ,  mais  malgré  tous  les  princes  de  la  terre 

•  qui  l'ont  comtNiUue.  t 

Benrensemenl  il  fut  dans  les  décrets  de  la  di- 
fine  Providence  que  Dioclétieii  prolége&t  notre 
MÎnte  religion  pendant  dii-huit  années  avant  la 
penécntion  comqieucée  par  Galérius,  et  qu' en- 
suite Constancius  le  Pile ,  et  enflu  Constantin ,  la 
missent  sur  le  trône. 

«LXXXVUI.  Les  philosophes  païens  se  sont  qnel- 

•  qoefois  élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes 
«  par  nne  manière  de  vivre  pins  réglée  et  par  des 

■  sentiments    qui  avaient  quelque   conformité 

■  avecceni  du  christianisme;  mais  ilso'ont  jamais 

•  reconnu  pour  vertu  ce  que  les  chrétiens  appel- 

•  lent  humilité,  t 

Cela  l'appeUil  Tapeinâma  ches   les  Grecs  : 


Platon  la  recommande  ;  Epictète  encore  davan- 
tage *. 

t  LXXXIX.  Qne  l'on  considère  cette  suite  mer* 
1  veilleuse  de  prophètes  qui  se  sont  succédé  les 

■  nns  aux  autres  pendant  doui  mille  ans ,  et  qui 

■  ont  tous  prédit  en  tant  de  manières  dirÙrentes 
1  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  la  vie 

*  de  Jésos^Cbrist ,  de  sa  mort ,  de  sa  résurreo- 
<  tion ,  etc.  • 

Hais  que  l'on  considère  aussi  cette  suite  ridi- 
cule de  prétendus  prophètes  qui  tous  annoncent 
le  contraire  de  Jésus-Christ ,  selon  ces  Juifs ,  qui 
seuls  entendent  la  langue  de  ces  prophètes. 

■  XC.  Enfin ,  que  l'on  considère  la  sainteté  de 

•  celte  religion,  sa  doctrine,  qui  rend  raison  de 

■  tout,  jusqu'aux  contrariétés  qui  se  rencontrent 

*  dans  l'homme  ,  et  toutes  les  autres  choses  sio- 

•  gulières,  sarnalorelles  et  divines,  qui  y  éclatent 
t  de  toutes  parts  ;  et  qu'on  juge ,  après  tout  cela, 

■  s'il  est  possible  de  donier  que  la  religion  chré- 
t  tienne  soit  la  seule  véritable ,  et  si  jamais  au- 
«  cune  autre  a  rien  eu  qui  en  approcÛt.  > 

Lecteurs  sages ,  remarquez  que  ce  coryphée  des 
Jansénistes  n'a  dit  dans  lout  ce  livre  sur  la  reli- 
gion chrétienne  que  ce  qu'ont  dit  les  jésuites.  Il 
l'a  dit  seulement  avec  une  éloquence  plus  serrée 
ri  plus  mâle.  Port- royalistes  et  ignatiens ,  tous  ont 
prêché  les  mômes  dogmes  ;  tous  ont  crié  :  Croyez 
aux  livres  juifs  dictés  par  Dieu  mSme ,  et  détestez 
le  judaïsme  ;  chantez  les  prières  juives  que  vous 
n'enlendei  point ,  et  croyez  que  le  peuple  de  Dieu 
a  condamné  votre  Dieu  k  mourir  k  une  potence  ; 
croyez  que  voire  Dieu  juif,  la  seconde  personne 
de  Dieu ,  co-élernel  avec  Dieu  le  père ,  est  né 
d'une  vierge  juive ,  a  été  engendré  par  nne  troi- 
sième personne  de  Dieu ,  et  qu'il  a  eu  cependant 
des  frères  juifs  qui  n'étaient  qne  des  hommes  ; 
croyez  qu'étant  mort  par  le  sup[dtce  le  plus  in- 
fime ,  il  a ,  par  ce  supplice  même ,  été  de  dessus 
la  terre  tout  péché  et  tout  mal ,  quoique  depuis 
lui  et  en  son  nom  la  terre  ait  été  inondée  de  plus 
de  crimes  et  de  malheurs  que  jamais. 

Les  fanatiques  de  Port-Royal  et  les  fanatiques 
jésuites  se  sont  réunis  pour  prScher  ces  dogmes 
étranges  avec  le  même  enthousiasme  ;  et  en  même 
temps  ils  se  sont  fait  nne  guerre  mortelle.  Ils  se 
sont  mutuellement  anathématisés  avec  fureur, 
jnsqu'ï  ce  qu'nne  de  ces  deux  factions  de  possédés 
ait  enBn  détruit  l'autre. 

Souvenez-vous,  sages  lecteurs,  des  temps  mille 
fois  plus  horribles  de  ces  énergumènes,  nommes 
papiiiei  et  cnJf  inisies ,  qui  prêchaient  le  fond  des 
mêmes  dogmes,  et  qui  se  poursuivirent  par  le 
fer,  par  la  Oamme  et  par  le  poison  pendant  deux 


'  Voïiz  d-ipréi  Ifl  n'  l 
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cents  années  pour  qnelques  mots  dirréremmeiit 
inlorprëlés.  Songei  que  ce  Tut  en  allant  k  la  messe 
que  l'on  commU  les  massacres  d'Irlande  el  de  la 
Saint-Bar thélemi  ;  que  ce  fut  après  la  messe  et 
pour  la  messe  qu'on  égorgea  tant  d'innocents , 
tant  de  mères,  tant  d'enfants  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  que  les  assassins  de  tant  de 
rois  ne  les  ont  assassinés  qne  pour  h  messe.  Ne 
vous  y  trompez  pas,  les  conTulsionnaires  qui 
restent  encore  en  renient  tout  autant  s'ils  avaient 
pour  apAtres  les  m£mes  tâtes  brûlantes  qui  mirent 
le  feu  ^  la  cervelle  de  Damiens. 

0  Pascal  I  ïoih  ce  qu'ont  produit  les  querelles 
intenninsbles  snr  des  dogmes ,  snr  des  mystères 
qui  ne  pouvaient  produire  qne  des  querelles.  Il 
n'y  a  pas  on  article  de  foi  qui  n'ait  enfanté  une 
guerre  civile. 

Pascal  a  été  géomètre  el  éloquent  ;  la  réunion 
de  ces  deui  grands  mérites  était  alors  bien  rare  ; 
mais  il  n'y  joignait  pas  la  vraie  philosophie.  L'au- 
teur de  réloge  indique  avec  adresse  ce  que  j'a- 
vance hardiment.  Il  vient  eoSn  un  Umps  de  dire 
la  vérité. 

«  XCI.  Il  (Épictète)  montre  en  mille  manières 
t  ce  que  l'homme  doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit 
I  humble,  i 

Si  Épictète  a  voulu  que  l'homme  fût  humble , 
vous  ne  deviei  donc  pas  dire  que  l'humilité  n'a 
été  recommandée  que  cbei  Dons  *. 

*  XCII.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Aleiandre 

<  n'a  pas  fait  tant  de  continents  qne  celui  de  son 

<  ivrognerie  a  fait  d' in  tempérants.  On  n'a  pas  de 

I  honte  de  n'être  pas  aussi  videui  que  lui.  i 
Ilauraitfalludired'élreauisiiiicieiM^^e/ut  *; 

cet  article  est  trop  trivial  et  indigne  de  Pascal. 

II  est  clair  que  si  un  homme  est  plus  grand  que 
les  autres ,  ce  n'est  pas  parce  qne  ses  pieds  sont 
ans»  bas ,  mais  parce  qne  sa  Ifite  est  plus  élevée. 

«  XCIII.  l'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit  me 
«  voyant  condamné ,  mais  l'eiemple  de  lani  de 
«  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire.  Il  n'est 
t  plus  permis  de  bien  écrire.  Toute  l'inquisilioD 
1  est  corrompne  ou  ignorante.  Il  est  meilleur  d'o- 

■  bëir  h  Dieu  qo'aui  hommes.  Je  ne  crains  rien , 

■  je  n'espère  rien.  Le  Port-Royal  craint ,  et  c'est 
«  une  mauvaise  politique  de  les  séparer;  car 

*  quand  ils  ne  se  craindront  plus,  ils  se  feront 

■  plus  craindre. 

f  L'inquisition  et  la  société  sont  les  deux  Oéaux 

•  de  ta  vérité. 

■  Voj«i  l«  n-  Liimii. 

■  IcIum  ItgmmanqBiltdanii'èdlUon  de  tTVe  sar  laquelle 
TUtalre  Bt  Ml  aotn.  Le  tHW  qasj'nl  rélaUi  dans  mon  édi- 
tion dea  PtmétM  porte:  •  On  n'ajuade  hante  dt  n'éirepat 
nwil  «ertneni  que  lui ,-  et  11  leinble  eiEnsable  de  n'être  pu 
Dinft  vieléux  mut  lui  ^  ttun 


•  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Ja- 
a  mais  les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrsi  qu'il' 
■  Tant  vocation.  Mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du 
t  conseil  qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé, 
«  c'est  de  la  nécessité  de  parler.  • 

Dans  ces  articles  on  voit  l'faomme  de  parti  an 
peu  emporté.  Si  quelque  chose  peut  jnsliBer 
Louis  xiT  d'avoir  persécuté  les  jansénistes,  ce 
sont  assurément  ces  derniers  articles. 

•  XCIV.  Si  mes  lettres  *  sont  condamnées  k 
I  Rome ,  ce  que  j'y  condamne  est  condamné  dans 
a  le  ciel.  ■ 

Hélasl  le  ciel ,  composé  d'étoiles  et  de  planètes, 
dont  noire  globe  est  une  partie  imperceptible , 
ne  s'est  jamais  mêlé  des  querelles  d'Aman Id  avec 
la  Sorbonne ,  et  de  Jansénins  avec  Molina. 


PROFESSION  DE  FOI 

DES  THEISTES, 

TRADDITE  DE  L'ALLEMAND. 


(ad  nOI   DE  PBUSSE.) 

0  vous  qui  avet  su  porter  sur  le  trfine  la  phi- 
losophie et  la  tolérance ,  qui  avez  foulé  h  vos  pieds 
les  préjugés,  qui  avez  enseigné  les  arts  de  la  paix 
comme  ceux  de  la  gnerre  1  joignez  votre  voix  k  la 
nAtre ,  et  que  la  vérité  puisse  triompher  comme 
vos  armes. 

Nous  sommes  plus  d'un  million  d'hommes  daua 
l'Europe  qu'on  peut  appeler  théistes;  nous  osons 
en  attester  le  dieu  unique  que  nous  servons.  Si 
l'on  pouvait  rassembler  tous  ceux  qui ,  saus  exa- 
men ,  se  laissent  entraîner  aux  divers  dogmes  des 
sectes  où  ils  sont  nés ,  s'ils  sondaient  lenr  propre 
cœnr,  s'ils  écoulaient  leur  simple  raison ,  la  terre^., 
serait  couverte  de  nos  semblables.  ■"^â.'' 

Il  n'y  a  qu'un  Iburbe  ou  un  homme  absolument 
étranger  au  monde  qui  ose  nous  démentir  qaand 
nous  disons  que  nous  avons  des  frères  à  la  léte  de 
toutes  les  armées,  siégeant  dans  tous  les  tribunaux, 
docteurs  dans  tontes  les  églises,  répandus  dans 
toutes  les  professions,  revêtus  enBnde  la  puissance 
suprême. 

Notre  religion  est  sansdonte  divine,  puisqu'elle 
a  été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même ,  par 
ce  maître  de  la  raison  aoiversolle,  qui  a  dit  au 

'  Lea  Uiirei  prevhtewiei. 
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Chiaoï>,k l'Indien,  anTartBrGjet&noas:  Adore- 
moi,  et  soisjosle. 

Noire  religion  est  aossi  ancienne  qne  te  monde, 
puisque  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir 
d'autre ,  «oit  que  ces  {ffemien  hommes  se  soient 
appelés  AdimoelProerili  dans  une  partie  de  rinde, 
et  Brama  dans  l'autre,  ou  Promélhée  et  Pandore 
cbn  les  Grecs ,  on  Osireth  et  Iseth  chez  les  Égjp- 
tieos ,  ou  qn'ils  aient  en  en  Phënicie  des  noms  que 
ks  Grecs  ont  traduits  par  celui  d'Ëon;  soit  qu'en- 
fla ou  Tenille  admettre  les  noms  d'Adam  et  d'Eve 
donnés  à  ces  premières  créatures  dans  la  suite  des 
temps  par  le  petit  peuple  juif.  Toutes  lés  nations 
s'aceordent  en  ce  point ,  qu'elles  ont  anciennement 
recoona  un  seul  hieu ,  auquel  elles  ont  rendu  nu 
cnlle  simple  et  sans  mélange ,  qui  ne  put  £tre  in- 
ketë  d'abord  de  dogmes  superstilieni. 

Notre  religion,  6  grand  homme I  est  donc  la 
Btale  qui  soit  uniTefselle ,  comme  elle  est  la  plus 
antique  et  la  seule  divine.  Nations  égarées  dans  le 
bbjrintlie  de  mille  sectes  didérentes ,  le  théisme 
est  la  base  de  vos  édifices  lantastiques  ;  c'est  sur 
notre  Térité  que  vous  avei  fondé  vos  absurdités. 
EafanU  ingrats,  nous  sommes  vos  pires,  et  tods 
nous  reconnaisses  tons  pour  vos  pires  quand  vous 
prvnoncei  le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des 
choses  la  Divinité  unique,  éternelle,  rémunéra- 
trice  de  la  vertu  et  Tcogeresse  du  crime;  jusqiie^ 
là  tous  les  hommes  sont  d'accord ,  tous'répiteni 
après  nous  celte  conlessiou  de  loi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  sa  réunissent 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieui  est  donc 
la  vérité  ,  et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le 


mm  DUO  B9I  LS  PfeRB  DB  TODS  LES  HOIUO». 

Si  Diai  a  Tait  les  hommes,  tous  lui  sont  égale- 
m«il  cbcTS ,  comme  tous  sont  égaux  devant  loi  ; 
il  est  donc  absurde  et  impie  de  dira  que  le  père 
emnmun  a  choisi  un  petit  nombre  de  ses  enfants 
pour  exterminer  les  antres  en  son  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  ponssé  leur 
extravagante  fureur  jasqu'it  oser  dire  qnc  dans  des 
temps  très  récents  par  rapport  aux  siècles  anlé- 
TÏAirs,  le  Dieu  de  l'univers  choisit  un  petit  peuple 
barbare ,  esclave  chei  les  Égyptiens ,  non  pas  pour 
le  bire  r^er  snr  la  fertile  Egypte ,  non  pas  pour 
qu'il  obtint  les  terres  de  leurs  injustes  maîtres, 
mais  pour  qu'il  allât  ^  deux  cent  cinquante  milles 
de  Memphis  égorger,  exterminer  de  petites  peu- 
plades voisines  de  Tyr,  dont  il  ne  pouvait  entendre 
la  langage,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
loi ,  et  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  rAllemagnc.  Ils  ont  écrit  celte  horreur; 


donc  ils  ont  écrit  des  livres  absurdes  et  impies. 
Dans  ces  livres  remplis  h  chaque  page  de  fables 
contradictoires ,  dans  ces  livres  écrits  plos  de  sept 
cents  ans  après  la  date  qu'on  leur  donne,  dans 
ces  livres  plus  méprisables  que  les  contes  arabes 
et  persans ,  il  est  rapporté  que  le  Dieu  de  l'uni- 
vers desceiidit  dans  un  buissou ,  pour  dire  k  un 
pitre  âge  de  quatre-vingts  ans  :  t  Otei  vos  sou- 
tliers...  que  chaque  femme  de  votre  borde  de- 
I  mande  'a  sa  voisine, hson  hdlesse,  des  vases  d'or 

<  et  d'argent,  des  robes,  et  vous  voleret  les  Égyp- 

•  liens  ". 

t  Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple ,  et  j« 
1  serai  votre  Dieu  ''. 
*  El  j'endurcirai  le  cœar  du  pharaon,  du  rai  '. 
«  Si  vous  observes  mon  pacte,  vous  serez  mou 

■  peuple  particulier  sur  tous  les  autres  peuples'.  > 
Josué  parie  ainsi  expressément  k  la  horde  hé- 
braïque :  ■  S'il  vous  parait  mal  de  servir  Adonal, 

■  l'option  vous  est  donnée;  choisissez  aqjourd'hui 

•  cequ'il  vous  plaira;  voyeiquivonsdevez servir, 

■  ou  les  dieux  que  vos  pères  ont  adnrés  dans  la 

<  Mésopotamie,  ou  bien  les  dieux  des  Amorriiéens, 

■  chez  qui  vous  habitez  *.  * 

Il  est  bien  évident  par  ces  passages ,  et  par  tous 
ceai  qui  les  précèdent ,  que  les  Hébreux  recon- 
naissaient plusieurs  dieux ,  que  chaque  peuplade 
avait  le  sien  ;  que  chaque  dieu  était  un  dieu  local, 
un  dieu  particulier.  I 

Il  est  mhnedit  iàas  haéekiel ,  dans  Amoi, 
dans  le  D'ueoun  de  saint  Etienne ,  que  les  Hé- 
breux n'adorèrent  point  le  dieu  Adonal  dans  le 
désert,  mais  Rémphan  et  Kinm. 

Le  même  Josué  continue,  et  leur  dit  :  «  Adouat 

■  est  fort  et  jaloai.  i 

N'esUil  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoi- 
gnages que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur 
Adonal  une  espèce  de  roi  visible  aux  chefs  du  peu- 
ple, invisible  au.penple,  jaloni  des  rois  voisins, 
el  tanifit  vainqueur,  tantAt  vaincu? 

Qu'on  remarque  surtonl  ce  passage  des  Juge»  : 
«  Adonal  marcha  avec  Juda ,  et  se  rendit  maître 
I.  des  montagnes  ;  mais  il  ne  put  exterminer  les 
«  habitants  des  vallées ,  parco  qu'ib  abondaient 
«  en  chariots  armés  de  faux  '.  < 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ri- 
dicule de  dire  qu'auprès  de  Jérusalem  les  peuples 
avaient ,  comme  h  Bahylone ,  des  chars  de  guerre 
dans  un  malheureux  pays  où  il  n'y  avait  que  des 
ftnes  ;  nous  nous  bornons  h  démontrer  que  le  dieu 
des  Juifs  était  un  dieu  local ,  qui  pouvait  quelque 
chose  sur  les  montagnes ,  el  rien  sur  les  vallées  ; 
idée  prise  de  l'ancienne  mythologie ,  laquelle  ad- 
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mit  des  dieax  poor  les  forSts ,  les  monts,  les  Tal- 
lées ,  et  les  fleaveg. 

Et  si  on  nons  objecte  qae  dans  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèie,  Dieu  a  Tait  le  ciel  et  la  terre, 
nous  répondons  que  ce  q^apitre  n'est  qu'âne  imi- 
tation de  l'ancienne  cosmogonie  des  Phéniciens, 
Ires-antérieure  H'établissemenl  des  Juifs  en  Syrie; 
que  ce  premier  chapitre  mime  fut  regardé  par  les 
Juils  comme  un  onvrage  dangereux ,  qu'il  n'était 
permis  de  lire  qu'h  vingt-cinq  ans.  [I  Tsiit  sur- 
tout bien  remarquer  que  l'aveature  d'Adam  et 
d'Eve  n'est  rappelée  dans  aucun  des  livres  hé- 
breux ,  et  qae  le  nom  d'Eve  ne  se  trouve  que  dans 
Tobie,  qui  est  regardé  comme  apocryphe  par 
toutes  les  communions  prolestantes  et  par  les  sa- 
vants catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que 
le  dieu  }nif  n'était  qn'un  dieu  local ,  la  voici  :  un 
brigand  nommé  Jephté ,  qui  est  à  la  tête  des  Jnifs , 
dit  anx  députés  des  Ammonites  :  «  Ce  que  pos- 

■  sëdeChamos  votre  dieu  ne  vous  appartient-il  pas 

■  de  droit?  laissei-nons  donc  posséder  ce  qn'A- 
t  douai  notre  dieu  a  obtenu  par  ses  victoires  •.  i 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux 
dieux  ennraiis  l'un  de  l'antre  :  c'est  bien  en  vain 
que  le  trop  simple  Calraet  vent,  après  des  com- 
mentateurs de  mauvaise  foi ,  éluder  une  vérité  si 
claire.  Il  en  résulte  qu'alors  le  petit  peuple  juif, 
ainsi  qae  (antde  grandes  nations,  avaient  leurs 
dieux  particuliers;  c'est  ainsi  que  Mars  com battit 
pour  les  Troyens ,  et  Minerve  pour  les  Grecs  ;  c'est 
ainsi  que  parmi  nous  saint  Denis  est  le  protecteur 
delà  France,  etque  saint  GetH-ges  l'a  été  de  l'An- 
gleterre. C'est  ansi  que  partout  on  a  déshonoré  la 
Divinité. 

DBS   SDPEnSTlTIOHS, 

Que  la  terre  entière  s'clève  contre  nous,  si  elle 
l'ose  ;  nous  l'appelons  à  témoin  de  la  pnrelé  de 
notre  sainte  religion.  Avons-nous  jamais  souillé 
notre  culte  par  aucune  des  superstitions  qno  les 
nations  se  reprochent  les  unes  aux  autres  ?  On  voit 
les  Perses ,  plus  excusables  que  leurs  voisins ,  vé- 
nérer dans  le  soleil  l'image  imparfaite  de  la  Divi- 
nité qui  anime  la  nature  ;  les  Sabéens  adorent  les 
étoiles;  les  Phéniciens  sacrifient  aux  vents;  la 
Grèce  et  Rome  sont  inondées  de  dieux  et  de  fables  ; 
les  Syriens  Ad(»'enl  un  poisson.  Les  Juifs,  dans  le 
désert ,  se  prosternent  devant  un  serpent  d'airain  ; 
Hs  adorèrent  réellement  nu  coffre  que  nous  appe- 
lons arche,  imitant  en  cela  plusieurs  nations  qui 
promenaient  leurs  petits  marmousets  sacrés  dans 
des  coffres,  témoin  les  Égyptiens,  les  Syriens; 

•  Ilgn,  it,  M. 


témoin  le  codre  dont  il  est  parlé  dans  l'Ane  d'or 
d'Apulée  •  ;  témoin  le  coffre  ou  l'arcbe  de  Troie, 
qui  fut  pris  par  les  Grecs ,  et  qui  tomba  eu  par- 
tage k  Euripide  ^. 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d'Aama  et 
un  boisseau  de  manne  étaient  conservés  daos  leur 
saint  coffre,  deux  bœufs  le  traînaient  dans  nue 
charrette  ;  le  peuple  tombait  devant  lui  la  face 
contre  terre ,  et  n'osait  le  regarder.  Adonal  fit  na 
jour  mourir  de  mort  subite  cinquaute  mille 
soixante  et  dix  Juib ,  pour  avoir  porté  [a  me  snr 
son  coffre ,  et  se  contenta  de  donner  des  bémor- 
rboldes  aux  Philistins  qui  avaient  ft'w  son  ooTTre, 
et  d'envoyé  des  rats  dans  leurscbamps  ' ,  jusqulk 
ce  que  ces  Philistins  lui  eussent  présenté  cinq 
figures  de  rata  d'or,  et  cinq  figures  de  troa  àa  cal 
d'or,  en  lui  rendant  son  coffre.  0  terre!  &nationsl 
i  vérité  sainte  1  est-il  possible  que  l'esprit  humain 
ait  été  asses  abruti  pour  imaginer  des  tnpersti- 
tioiis  si  inElmea  et  des  fables  si  ridicalos  ? 

Ces  mêmes  Jaifo  qui  prétendent  avoir  en  lea 
figures  en  horreur  par  l'ordre  de  leur  Dieu  même, 
conservaient  pourtant  dans  leur  sanctuaire ,  dana 
leur  saint  des  saints,  deux  chérubins  qui  avaient 
des  bcesd'bommeeldesmoflesdebœufavecdea 
ailes. 

A  l'égard  de  leurs  cérémonies ,  y  a-t-il  rien  de 
plus  doutant ,  de  plus  révoltant ,  et  en  même 
temps  de  plus  puéril?  n'est-il  pas  bien  agréable  ^ 
l'Être  des  êtres  de  brûler  sur  une  pierre  des 
boyaux  et  des  pieds  d'animaux  <i?  Qu'en  peut-il 
rémlter,  qu'une  puanteur  insupportable?  est-il 
bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un  oiseau,  de  loi 
casser  nue  aile,  de  tremper  un  doigt  dans  le  sang, 
et  d'eu  arroser  sept  fois  l'assemblée  *  ? 

Oii  est  le  mérite  de  mettre  du  sang  sur  l'orteil 
de  son  pied  drdt ,  et  an  bout  de  son  oreille  droite, 
et  sur  le  pouce  de  la  main  droite  '? 

Mais  ce  qui  n'est  pas  si  puéril ,  c'est  ce  qui  est 
raconté  dans  une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite 
en  hébreu  et  traduite  en  latin.  C'est  l'origine  de 
la  querelle  entre  Aaron  et  C<jré. 

■  Une  pauvre  veave  n'avait  qu'une  brebis  ;  elle 

*  la  tondit  pour  la  première  Ibis  ;  anssilAt  Aaron 

■  arrive ,  et  emporte  la  toison ,  en  disant  :  Les  pré- 
t  miccsdela laine appartienneutkDieu.  Lavenve 
t  en  pleurs  vient  implorer  la  protection  de  Cor« , 

■  qui ,  ne  pouvant  obtenir  d'Aaron  la  restitution  de 

*  la  laine,  en  paie  le  prix  k  la  veuve.  Quelque 

*  temps  après  sa  brebis  fGit  un  agneau.  Aaron  ne 
(  manque  pasde  s'en  emparer.  Ilest  écrit ,  dit-il, 
<  quelout  preniier-néapparlientbDJnu.  La  bonne 
1  fcmmevaseplaindreikCoréietCorénepeatol»- 
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•  tenir  justice  poar  dk.  La  veuve  outrée  tue  sa 

•  brebis.  Aaroa  revient  lor-le-cbamp ,  prend  le 
■  ventre,  l'épaale  et  la  Ifile,  selon  l'ordre  de  Dien. 

•  La  veave,  au  désespoir,  dit  analbÈme  k  sa  bre- 

•  bii.  Aaran  dans  l'iaslant  revient,  l'emporte  tout 
(  mlière  ;  tontce  qui  est  aaatbëmfl,  dit-it,  appar- 

•  lient  an  ponlife  '.  »  Voilk  en  peu  de  mots  l'his- 
toire de  bnucoup  de  prêtres  :  nous  entendons  les 
prêtres  de  l'antiquité  ;  car  pour  ceux  d'aujourd'bul 
Boos  avouons  qti'il  en  est  de  sages  el  de  cbari- 
taMes  ponr  qai  nons  sommes  pénétrés  d'estime. 

Ne  D008  a[^)esan lissons  pas  sur  les  saperstilions 
odieuses  de  tant  d'autres  nations;  tcmles  en  ont 
ét^  hilectées,  excepté  les  lettrés  chinois,  qui  sont 
les  plus  anciens  Ibéistes  de  la  terre.  R^rdei  ces 
malbenreai  Égyptiens,  que  leurs  pyramides,  leur 
labyriatbe ,  leurs  palais ,  et  leurs  temples ,  ont 
reodia  si  célèbres  ;  c'est  au  pied  de  ces  motioments 
presque  étemels  qu'ils  adoraient  des  cfaats  et  des 
erooodiles.  S'il  est  aejourd'bui  une  religion  qui 
ah  sorpassé  ces  eicès  moDslmeux ,  c'est  ce  que 
■ans  laissons  k  examiner  k  tont  homme  raison- 
nable. 

Semettre  k  la  place  de  Diea,  qui  a  créé  l'bomme, 
créer  Dieu  k  son  tour ,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  Ta* 
rine  el  quelques  paroles ,  diviser  ce  Dieu  en  mille 
dieax ,  anéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a  fait 
ces  mille  dieui  qui  ne  aoal  qu'un  Dieu  eu  cbair 
et  en  m;  créer  son  sang  avec  du  yïo  ,  quoique  le 
txog  soit ,  k  ce  qu'on  prétend ,  déjk  dans  le  corps 
de  Dieu  ;  anéantir  ce  vin,  manger  ce  Dieu  et  boire 
■OD  sanfE,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  quelques 
pays  où  cependaat  tes  arts  sont  mieux  cultivés  que 
cbez  les  Égyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bftise 
et  d'aliénatibn  d'esprit  de  la  borde  la  plus  stu- 
pidedesHolUnlolsetdesCafres,  nous  dirions  qu'on 
nous  en  impose  ;  nous  renverrions  une  telle  rela- 
lîoo  au  pays  des  tibtes  ;  c'est  cependant  ce  qui 
arrive  journellement  sous  nos  yeux  dans  les  vil- 
les les  plus  policées  de  l'Europe ,  sons  les  yeux  des 
princes  qui  le  soniïrent ,  et  des  sages  qui  se  tai- 
sent. Que  fesonsHions  à  l'aspect  de  ces  sacrilèges? 
nons  prions  l'Être  éternel  poar  ceux  qni  les  com- 
mettent ;  si  pourtant  nos  prières  peuvent  quelque 
cboac  auprès  de  son  immensité,  et  entrent  dans 
le  plan  de  sa  providence. 

DES  8ACBIFICES  DE  SAIIG   flOMAIH. 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  bile  et 
borrible  superstilion  de  la  magie,  qui  a  porté  tant 
de  peuples  k  présenter  anx  prétendus  dieux  de 
l'air,  et  aux  prétendus  dieux  ioferoaux,  les  mem- 


bres  sanglants  de  tant  de  jeunes  gens  et  de'tant  de 
Qlles ,  comme  des  oiïrandes  précieuses  &  ces  mons- 
tres imaginaires?  Aujourd'hui  même  encore  les 
habitants  des  rives  du  Gange,  de  l'Indus,  et  des 
cAtes  de  Coromandel ,  mettent  le  comble  de  la 
sainteté  k  suivre  en  pompe  de  Jeunes  femmes  ri- 
ches et  belles  qui  vont  se  brûler  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris,  dans  l'espérance  d'itre  réunies  avec 
eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a  trois  mille  ans 
que  dure  cette  épouvantable  superstition,  auprès 
de  laquelle  le  silence  ridicule  de  nos  anachorètes, 
leur  ennuyeuse  psalmodie ,  leur  mauvaise  chère , 
leurs  cJlices ,  leurs  petites  macérations ,  ne  peu- 
vent pas  même  être  comptés  pour  des  pénitences. 
Les  brames  ayant ,  après  des  siècles  d'un  théisme 
pur  et  sans  tacbe,  substitué  la  superstition  k  l'a- 
doration simple  de  l'Être  suprême,  corrompirent 
leurs  voies  et  enconragèretit  en6n  ces  sacriBcas. 
Tant  d'horreur  ne  pénétra  point  à  la  Chine ,  dont 
le  sage  gouvernement  est  exempt  depuis  près  de 
cinq  mille  ans  de  toutes  les  dàneiices  superstitieu- 
se*. Hais  elle  se  répandit  dans  le  reste  de  notre 
hémisphère.  Point  de  peuple  qui  n'ait  immolé  de* 
hommes  à  Dieu ,  et  point  de  peuple  qui  n'ait  été 
séduit  par  l'illusion  affreuse  de  la  magie.  Phéni- 
ciens, Syriens,  Scythes,  Persans,  Égyptiens,  Afri- 
cains ,  Grecs ,  Romains ,  Celles ,  Germains ,  tous 
ont  voulu  être  magiciens,  et  tous  ont  été  religieu- 
sement homicides. 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  sortilèges , 
Ils  jetaient  les  sorts,  ils  enchantaient  les  serpents, 
ils  prédisaient  l'avenir  par  les  songes ,  ils  avaieM 
des  voyanU  qui  fesaient  retrouver  les  choses  pei^ 
dues  ,  ils  chassèrent  les  diables  et  guérirent  les 
possédés  avec  la  racine  barath  en  prononçant  le 
mot  Jaho,  quand  ils  eurent  connu  la  doctrine  des 
diables  en  Chaldée.  Les  pythouisses  évoquèrent  des 
ombres;  et  même  l'auteur  de  CExode ,  quel  qu'il 
soit ,  est  si  persuadé  de  l'existence  de  la  magie , 
qu'il  représente  les  sorciers  attitrés  de  Pharaon 
opérant  tes  mêmes  prodiges  que  Moïse.  Ils  chan- 
gèrent leurs  Lfttons  en  serpeuls  comme  Moïse ,  ils 
changèrent  tes  eaux  en  sang  comme  lui,  ils  cou- 
vrirent comme  lui  la  terre  de  grenouilles ,  etc.  (^ 
ne  fut  que  sur  l'article  des  poux  qu'ils  furent  vain- 
cus ;  sur  quoi  on  a  très  bien  dit  que  Ui  Juift  ex 
lavaient  plus  que  lei  autret  peuple»  en  celte 
partie. 

Cette  fureur  de  la  magie ,  commune  k  toutes 
les  nations ,  disposa  les  hommes  k  une  cruauté 
'eligicuse  et  infernale ,  avec  laquelle  ils  ne  sont 
certainement  pas  nés ,  puisque  de  mille  enfants 
'ous  n'en  trouves  pas  un  seul  qui  aime  k  verser 

sang  humain. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire 

i  un  passage  de  l'auteur  de  la  P/ii/ofopAie  lie /'/lis- 
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loin  ;  quoiqu'il  ne  soil  pas  de  notre  avis  en  lout. 
•  Si  noDS  lisions  l'bisloire  des  Juifs  écrite  par 

■  un  anteur  d'une  autre  nation  ,  nous  aurions 

■  peine  k  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple 
«  fugitif  d'Egypte,  qui  soit  venu  par  ordre  exprès 
t  de  Dieu  immoler  sept  ou  huit  petites  nations 

■  qu'il  ne  connaissait  pas,  égorger  sans  miséri- 

•  corde  toutes  les  femmes,  les  rieillards,  et  les 

■  enfants  ï  ta  mamelle,  et  ne  réserver  que  les  pe- 

■  lites  Biles  ;  que  ce  peuple  saint  ait  ëtd  puni  de 

•  son  Dieu  quami  il  avait  été  assez  crimiDel  ponr 

■  épargner  un  seul  homme  dévoué  k  l'anathème. 

■  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple  si  abonii- 

•  nable  eût  pu  exister  sur  la  terre  ;  mais  comme 

■  cette  nation  elle-mOme  noos  rapporte  tous  ces 

•  faits  dans  ses  livres  raiols  ,  il  faut  la  croire. 

1  Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  livres 

•  ont  été  inspirés.  Notre  sainte  Église ,  qui  a  les 

<  Juifs  en  horreur  ,  nous  apprend  que  les  livres 
c  juifs  ont  été  dictés  par  le  Dieu  créateur  et  père 

■  de  tous  les  hommes  ;  je  ne  puis  en  former  aucun 

■  doute ,  ni  me  permettre  même  le  moindre  rai- 

■  sonnemeot. 

■  Il  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne 
«  peut  ctmcevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse , 

■  une  autre  justice ,  une  autre  bonté  que  celle 

■  dont  nous  avons  l'idée  ;  mats  enfin  il  a  fait  ce 

<  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'est  pas  h  nous  de  le  juger  ;  je 

■  m'en  tiens  toujours  au  simple  historique. 

■  Les  Juib  oal  une  loi  par  laquelle  il  leur  est 

•  expressément  ordonné  de  n'épargner  aucune 
^  chose,  aucun  homme  dévoué  au  Seigneur  ;  on  ne 

■  pourra  le  racheter,  il  faut  qu'il  meure,  dit  la  loi 

•  du  Lévitiijue,  chapitre  xxvii.  C'est  en  vertu  de 
«  celte  loi  qu'on  voit  Jepbtéimmolersaproprefllle, 

<  le  prAtre  Samuel  couper  en  morceaux  le  roiAgag. 
t  Le  Pentateuque  nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de 
a  Madian,  qui  estenviron  de  neuf  lieues  carrées, 

■  les  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soiiante- 
«  quinte  mille  brebis,  soixante  et  doute  mille 

•  braufs,  soixante  et  on  milleânes,  et  trente-deui 

•  mille  elles  vierges,  Moïse  commanda  qu'on  mas- 

•  sacr&t  tous  les  hommes ,  toutes  les  femmes ,  et 

•  tous  les  enfants ,  mais  qu'on  gardât  les  filles , 
«  dont  trente-deux  seulement  furent  immolées. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  remeriuable  dans  ce  dévoue- 

■  ment,  c'est  que  ce  môme  Moïse  était  gendre 
/     •  du  grand-prétre  des  Madianites,  Jétbro ,  qui  lui 

1  avait  rendu  les  plus  signalés  services,  et  qui 

■  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

t  Le  même  livre  nous  dit  que  Josué ,  fils  de 

•  Non ,  ayant  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du 

<  Jourdain  'a  pied  sec,  et  ayant  fait  tomber  au  son 
1  des  trompettes  les  murs  de  Jéricbo  dévoué  h  l'a- 

•  On  l'InirodDcUnn  1  t'Eiial  sur  Iti  aomr*  cl  retprildei 


■  nathème.  Il  flt  périr  tons  les  habitants  dans  les 

<  flammes;  qu'il  conserva  seulement  Rahab  la 
«  paillarde  et  sa  famîllo ,  qui  avait  caché  les  es- 
1  pions  du  saint  peuple  ;  que  le  même  Josué  dé- 
I  roua  )i  la  mort  douie  mille  habitants  de  la  ville 

■  de  Haï  ;  qu'il  immola  au  Seigneur  trente  et  .un 
>  rois  du  pays ,  tous  soumis  h  l'anathème ,  et  qai 

<  furent  pendus.  Noos  n'avons  rien  de  comparable 

■  k  ces  assassinats  religieux  dans  nos  derniers 
t  temps ,  si  ce  n'est  pent-élre  la  Saint-Barlbélemi 

■  et  les  massacres  d'Irlande. 

*  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  plusieurs  per- 

•  sonnes  dénient  que  les  Juifs  aient  trouvé  six 
f  cent  soixante  et  qninxe  mille  brebis  ettrente- 

•  deux  mille  flUes  pacelles  dans  le  village  d'nn 

•  désert  au  milieu  des  rochers ,  et  que  personne 
t  ne  doute  de  la  Saint-Barthélemi.  Mais  ne  cessons 

•  de  répéter  combien  les  lumières  de  notre  raison 
I  sont  impuissantes  pour  nous  éclairer  sur  les 
«  étranges  événements  de  l'antiquité  ,  et  sur  les 
«  raisons  que  Dicn,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort, 

•  pouvait  avoir  de  choisir  le  pen|de  juif  pour 

•  exterminer  le  peuple  cananéen.  ■ 

Nos  chrétiens,  il  te  faut  avouer,  n'ont  qnetrop 
imité  ces  anatbëmes  barbares  tant  recommanda 
chei  les  Juifs  :  c'est  de  ce  fanatisme  que  sortiront 
les  croisades  qui  dépeuplèrent  l'Eurof»  pour  aller 
immoler  en  Syrie  des  Arabes  et  des  Turcs 'a  Jésua- 
Christ;  c'est  ce  fanatisme  quienfanta  les  croisades 
contre  nos  frères  innocents  appelés  hérétiqne»  : 
c'est  ce  fanatisme  toujours  teint  de  sang  qui  produi- 
sit la  journée  inferoalo  de  la  Saint-Barthélemi , 
et  remarques  que  c'est  dans  ce  temps  affreux  do 
la  Sainl-Barthélemi  que  les  hommes  étaient  le 
plus  abandonnés  ï  la  magie.  Un  prMre  nommé 
Séchelle ,  brûlé  pour  avoir  joint  aux  ^rtil^es  les 
empoisonnements  et  les  meurtres ,  avoua  dans 
son  interrogatoire  que  le  nombre  de  ceux  qui  se 
croyaient  magiciens  passait  dix-huit  milln  :  tant 
la  démence  de  la  magie  est  toujonre  compagne  de 
la  fureur  religieuse ,  oemme  certaines  maladies 
épidémiques  en  amènent  d'antres ,  et  comme  la 
famine  produit  souvent  la  pesle. 

Maintenant,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du 
monde ,  qu'on  interroge  tous  les  hommes ,  on  ne 
trouvera  pas  un  seul  théiste  coupable  de  ces  cri- 
mes. Non ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  jamais  pré- 
tendu savoir  l'avenir  an  nom  du  diaUe,  ni  qni  ait 
été  meurtrier  au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  sont  dans  les  mîmes 
termes  ;  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  sorciers  ridi- 
cules ,  ni  des  Tanaliques  barbares.  Hélas  I  que  TaU' 
dra-t-il  en  conclure?  que  les  athées,  tout  auda- 
cieux, tout  égarésqu'ils  sont,  tout  plongés  dans  une 
erreur  monstrueuse ,  sont  encore  meilleurs  que 
les  Juifs ,  tes  païens ,  et  les  chrétiens  fanatiques. 
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Nous  cOBdamDOiu  l'athëiamo ,  do(u  délMtona 
la  auperstition  barbare ,  nous  aimons  Dieu  et  le 
grare  humain  :  voi&  qos  dogmes, 

DES  PÏBSÉCCTIONS  CHRÉTIENNES. 

Oq  a  tant  prouvé  que  la  secte  des  chrélieDsest 
la  seule  qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes, 
le  ferella  flamme  daus  les  mains,  )i  penser  comme 
elle  ,  que  ce  n'est  plus  la  peine  de  le  redire.  On 
iHMU  objecte  en  vaînqaeles  mahomëtaos  ont  imité 
les  dtrélieiu;  cela  n'est  pas  vrai.  MafaometetGes 
Arabes  ne  violentèrent  que  les  Mecquoi8,quiles 
avaient  persécutés;  ils  n'imposërenL  sui  étran- 
fefs  vaincus  qu'un  tribut  annuel dedooie  dracb- 
BMS  par  léte ,  tribut  dont  on  pouvait  se  racheter 
en  embrassant  la  religion  musulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Espagne  et 
k  proviace  narbounaise ,  ils  leur  laissèrent  leur 
rdifion  et  lesrs  lois.  Us  laissent  encore  vivre  en 
paii  tout  les  chrétiens  de  leur  vaste  empire.  Vous 
nrei,  grand  prince,  que  lesullan  des  Turcs  nomme 
lai-mënie  le  patriarche  des  chrétiens  grecs ,  «t 
plusieois  évéqnea.  Vous  savei  que  ces  chrëliens 
portent  lear  Dieu  en  procession  librement  dans 
les  rues  de  Constant inople ,  tandis  que  chez  les 
chrétiens  il  est  de  vastes  pays  oii  l'on  condamne  à 
ta  potence  on  k  la  roue  tout  pasteur  calvinigte  qui 
fï^be ,  et  aui  galères  quiconque  les  écoute.  0 
nations  I  comparez  et  juges. 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  attentirs  de 
relire  ce  moreeau  d'un  petit  livre  eieellenl  *  qui 
a  para  depuis  peu ,  intitulé ,  Conseil  raisonna- 
ble, etc.  «. 

a  Vous  paries  toujours  de  martyrs.  Eh  t  mon- 

■  sieur ,  ne  seulei-vous  pas  combien  cette  misé- 

•  rallie  preuve  s'élève  contre  nous?  Insensés  et 
t  emels  que  nous  sommes ,  quels  barbares  ont  ja- 
i  nuis  Tait  plus  de  martyrs  que  Dos  barbares  an- 
«  riires  I    Ab  I  'iiunsieur ,  tous  n'avez  donc  pas 

•  *oyagé?Tous  n'avez  pas  vuàConstance  la  place 

■  où  Jérdffle  de  Prague  dit  k  un  des  bourreaux  du 

■  tencile,  qui  voulait  allumer  son  bâcher  par  der- 

■  rière  :  Allume  par-devant  :  tiyavaii  craint  tet 

■  flamme»  je  ne  teraii  pat  vemt  ici  î  Vous  n'avez 

■  pas  éléhLondres,  on  parmi  tantdeviclimes  que 

■  fit  brûler  rinQme  Uarie,  fille  du  lyran  Henri  vui, 

■  une  Temme  accnnchant  au  pied  du  bûcher ,  on 
t  y  jeta  l'enEinl  avec  la  mère  par  l'ordre  d'an 
f  évéqne? 

■  Avei-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la 

•  Grève,  oii  le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg , 

■  DevenducbanceliergCbaDtadescantiquesavant 

■  Od  Tiril  luri  qna  cens  épIlUle  a'a  fit  mlx  qas  ponr 
BlRii  ndm  qnein  dm  ourragei  élsicnl  c1«  l'anteDr'.  K. 

■  Tdt«i  ,  dàiia  a  mêoie  toIudm,  lea  Cmuilt  mltonnabla 
à  a  ÈaticT,  an.  hiii. 


«  son  supplice?  Sa vei- vous  qu'il  fut  exhorté  11 

■  celte  héroïque  constance  par  une  jeune  femme 
«  dequaliIé,iioniméemadamedel.acaiile,qui[ut 
«  brfilée  quelques  jours  après  lui?  Bile  était  char- 

■  gce  de  fers  dans  un  cachot  voisin  du  sien ,  et  ne 

■  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 
•quée  eu  haut ,  dans  le  mur  qui  séparait  ces  deux 

<  cachots.  Celle  femme  entendait  le  conseiller  qui 
«  disputait  sa  vie  contre  ses  juges  parles  larmes  des 

•  lois.  Laissez  là ,  lui  cria-t-elle,  ces  indignes  for- 
t  mes;  craignez-vous  de  mourir  pour  votre  Dieu? 

•  Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  ]é- 

•  suite  Daniel  n'a  prde  de  rapporter  ;  et  ce  que 

•  d'Aubij;né  et  les  conlemporaios  nous  certifient, 

•  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui 

■  furent  exécutés  ï  Lyonî  dans  la  place  des  Ter- 

■  reaux,depuis1S'4t>?  Faut-il  vous  faire  voir  ma- 

<  demoisollecIeCagnoa  suivant,  dans  unecharrette, 

■  cinq  autres  charrettes  cbargéesd'iofijrtunrsL'Oii- 

■  damués  aux  flammes  parce  qu'ils  avaient  le  raal- 
>  heur  de  ne  pas  croire  qu'un  homme  pût  cHauger 

■  du  pain  en  Dten?  Cette  fille ,  malheureusement 
t  persuadée  que  la  religion  réformée  est  la  vérî- 

■  table,  avait  toujours  répandu  des  largesses  parmi 
I  les  pauvres  de  Lyon.  Ils  entouraient,  en  plen- 
f  raui,  la charrelteofielleétait traînée  chargéede 
«  fers.  Hélatl  lui  criaient-ils,  nous  ne  recevrons 

•  plusd'aumdneMdevous.  hk  bien! dil-nWe,  vous 

•  en  recevrez  encore  ;  et  elle  leur  jcla  ses  mules 
t  de  velours  queses  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

•  Avez-vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à  Paris? 

•  elle  fut  couverte,  sous  François  i",  de  corps 

•  réduits  en  cendre.  Savez-vous  comme  on  les 
«  fesail  mourir?  On  les  suspendait  h  de  longues 
«  bascules  qu'on  élevait  et  qu'on  baissait  lour  à 
«  tour  sur  un  vaste  bùcber,  afin  de  leur  faire  sentir 
(  plus  long-temps  toutes  les  horreurs  de  la  mort  la 
I  plus  douloureuse.  On  ne  jetait  ces  corps  sur  les 

<  charbons  ardents  que  lorsqu'ilsétaient  presque 
I  enlicremenl  rôtis,  et  que  leurs  membres  retirés, 

•  leur  peau  sanglante  et  consumée,  leurs  yeux 
«  brûlés ,  leur  visage  défiguré,  ne  leur  laissaient 
«  plus  l'apparence  de  la  figure  humaine. 

<  Le  jésuite  Daniel  suppose ,  sur  la  foi  d'an  io- 

•  fflme  écrivain  de  ce  temps-fa ,  que  François  i** 

•  dit  publiquement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin 

■  son  fils  s'ildonnaitdBDslesopinionsdesréformés. 
t  Personne  ne  croira  qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas 

■  ponr  un  Néron, ait  jamais  projioncé  de  si  abomî- 

■  nables  paroles.  Mais  la  vérité  est  que  tandisqu'on 

•  fesailk  Paris  ces  sacrifices  do  sauvages,  qui  sur- 
t,  passent  tout  ce  que  l'inquisition  a  jamais  fait  de 
t  plus  hfvrible ,  François  i*'  plaisantait  avec  ses 
f  courtisans  et  couchait  avec  sa  maîtresse.  Ce  iie^ 
0  sont  pas  là ,  monsieur ,  des  histoires  de  sainte 

•  Polamienue,  de  sainte  Ursule,  cl  dcstHize  raille 
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•  viu-ges  ;  c'est  an  récit  fidèle  de  ce  que  l'hiitoire 

■  a  de  moins  incertaio. 

I  LeaoïDbredeamarlfrerérormés,  soitvandois, 

•  soit  albigeois ,  soit  ëvangéliqaes ,  est  ionombra- 

■  bte.  Uq  nommé  Pierre  Bergier  fut  brOld  a  LypD 
«  ea  l552,«Tec  Réaé  Poyet,  pareot  da  chaD- 
«  cclief  Poyel.  On  jeU  dans  le  même  bûcher  lean 

•  Cbambon,  Louis  Dimonel ,  Louis  de  Marsac, 

■  Élieune  de  Gravol,  et  ciuq  jeunes  écoliers.  Je 
t  vous  rerais  trembler  si  je  vous  fesais  roir  la  liste 

•  des  martyrs  que  les  protestants  ont  conservée. 
1  Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  Marot 

■  en  allant  au  supplice.  Dites-uoas  de  bonne  loi  si 

•  TOUS  chanteriez  un  psaume  latin  en  pareil  cas  ? 
«  Dites-nous  si  le  supplice  de  la  potence,  de  la 
t  roue ,  ou  du  Teu ,  est  une  preuve  de  la  religion? 

■  C'est  une  preuve  sans  doute  de  la  barbarie  hu- 

•  maîne  ;  c'est  «ne  preuve  que  d'un  côté  H  y  a 

•  des  bourreani ,  et  de  l'antre  des  persuadé». 

«  Non ,  si  voos  voulez  rendre  la  religion  chré- 
t  tienne  aimable,  ne  parlez  jamais  de  martyrs. 

■  Nous  en  avons  lait  cetit  fois ,  mille  fois  plus  que 

■  tous  les  païens.  NousnevouloDspoîntrépétef  ici 
f  ce  qu'on  aUnt  dit  des  massacres  des  Àlbigeois,dc8 
(  habitants  de  Mérindo! ,  de  la  Saint- Bartbélemi , 

■  de  soiiante  on  quatre-vingt  mille  Irlandais  pro- 

•  lestants  égorgés ,  assommés ,  pendus ,  brûlés  par 
«  les  catholiques;  de  ces  miJions  d'Indiens  tués 
«  comme  des  lapins  dans  des  garennes,  aux  ordres 
«  de  quelques  mmnes.  Nous  rrémissons ,  nous  gé- 

■  missoDs  ;  mais ,  il  Tant  le  dire ,  parler  de  mar- 

■  tyrs  ^  des  chrétiens ,  c'est  parler  de  gibets  et  de 
«  roues  k  des  bourreaux  et  h  des  recors.  ■ 

iprës  ton  t  de  vérités ,  nous  demandons  au  monde 
entier  si  jamais  nn  théiste  a  voulu  Torccr  un  homme 
d'une  autre  religion  k  embrasser  le  théisme ,  tout 
divin  qu'il  est.  Ah!  c'est  parce  qu'il  est  divin  qu'il 
p'a  jamais  violenta  personne.  Dn  théiste  a-t-il  ja- 
mais tué?  Que  diB-je?  a-t-il  Trappe  un  seul  de  ses 
Insensés  adversaires?  Encore  une  fois,  comparez 
et  jugez. 

Nous  pensons  enQn  qu'il  faut  imiter  le  sage 
gonverncment chinois  qui,  depuis  plus  de  cin- 
quante siËcles ,  oFTre  k  Dieu  des  hommages  purs , 
et  qui ,  l'adorant  en  esprit  et  en  vérité ,  laisse  la 
vile  populace  se  vautrer  dans  la  Tange  des  éubles 
des  bonzes.  Il  tolère  ces  bonzes ,  et  il  les  réprime  ; 
il  tes  contient  si  bien ,  qu'ils  n'ont  pu  eiciler  le 
moindre  trouble  sous  la  domination  chinoise  ni 
sous  la  lartare.  Nous  allons  acheter  dans  cette 
lerre  antique  de  la  porcelaine ,  dn  laque ,  dn  thé, 
des  paravents ,  des  magots,  des  commodes,  de 
Urbubarbe,  delapoudred'or:  que  n'a  lions- nous 
y  acheter  la  sagesse  1 


Les  mœurs  des  théistes  sont  nécesaairemeat 
pores,  puisqu'ils  onttoujours  le  Dieuile  la  justice 
etdeiaporotédevantlesyeux,  leDieu  qui  ne  des- 
cend point  sur  la  terre  pour  ordonner  qu'on  vole 
les  Égyptiens,  ponrctMnmanderbOséede  prendre 
une  concubine  k  prix  d'argent ,  et  de  coucher 
avec  une  Temme  adultère  ■. 

Aussi  ne  nous  voit  -  on  pas  vendre  nos  femmes 
comme  Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point 
comme  Noé,  et  nos  fllt  n'insultent  pas  au  membre 
respectable  qui  les  a  Tait  naître.  Nos  Biles  ne  con- 
chent  point  avec  leurs  pères  .  comme  les  Biles  de 
Loth  et  comme  la  6lle  du  papeAleiandre  vi.  Noos 
ne  vidions  point  nos  sœurs,  comme  Amraon  viola  sa 
sœur  Thamar.  Nous  n'avons  point  parmi  nous  de 
prCtres  qui  nous  aplanissent  la  voie  du  crime  en 
osant  nous  absoudre  de  la  part  de  Dieu  de  tontes 
les  iniquités  que  sa  loi  éternelle  condaAne.  Plus 
nous  méprisons  les  superstitions  qui  nous  envi- 
ronnent, plus  nous  nous  imposons  la  douce  néces- 
sité d'£lre  justes  et  humains.  Nous  regardons  tous 
hommes  avec  des  yenx  fraternels  ;  nous  les  se- 
courons indistinctement  ;  nous  tendons  des  mains 
favorables  aux  superstitieux  qui  nous  outragent. 
Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi 
divine ,  s'il  est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis , 
ingrat  envers  ses  bienfaiteurs,  si  son  orgueil  in- 
constant et  léroce  contriste aes  frères ,  nous  ledé- 
darous  indigne  da  nom  de  tfiiiiU,  nous  le  reje- 
tons de  notre  société ,  mais  sans  lui  vouloir  de 
mal ,  et  toujours  pr6ls  k  lui  faire  du  bien  ;  per- 
suadés qu'il  fant  pardonner,  et  qu'il  est  beau  de 
hire  des  ingrats. 

Siquelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement ,  il  ne  se- 
raitplus  notre  frère.  Ce  ne  forent  certainement 
pas  des  théistes  qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes 
de  Naples ,  qui  ont  trempé  récemment  dans  la 
conspiration  de  Madrid  ,  qui  allumèrent  les  guerres 
de  la  Fronde ,  et  des  Guises  en  France ,  celle  de 
trente  ans  dans  notre  Allemagne,  etc. ,  etc. ,  etc. 
Nous  sommes  Bdèles  k  nos  princes ,  nous  payons 
loua  les  impôts  sans  murmures.  Les  rois  doivent 
nous  regarder  comme  les  meilleurs  citoyens  et  les 
meilleurs  sujets.  Séparés  du  vit  peuple, qni  n'obéit 
qu'à  la  force,  et  qui  ne  raisonne  jamais;  plus 
séparés  encore  des  théologiens,  qui  raisonnent  si 
mal ,  nous  sommes  les  soutiens  des  (runes ,  que 
les  disputes  ecclésiastiques  ont  ébranlés  pendant 
tant  de  siècles. 
(Jtilesk  l'eut,  nonsnesommespointdaogereos 


•  Otit ,  dap.  I. 
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■  rEgliss,  Dout  Imitons  ténu,  qui  ( 


DE  LA  IHJCTBJHB  DBS  TB^TES, 

Idoraieand'anDieDamîdesbommM,  compa- 
lÏMaoU  au  iDperalitioDB  même  que  nous  réprou- 
T(Nis,iHHU  ratpedons  toute  société,  aous  a'ÎDBul' 
tons  «KUie  secte,  nous  ne  parions  jamais  avec 
dérision  ,  avec  mépris,  de  Jésus,  qu'on  appelle 
le6'Arùf;au  contraire,  nous  le  regardons  comme 
an  homme  distingué  entre  les  hommes  par  son 
lèle ,  par  ta  terlo ,  par  son  amour  de  l'égalité  fra- 
ternelle ;  nous  le  plaignons  comme  an  réforma- 
lenr  pent-Slre  un  peu  inconsidéré ,  qui  fut  la  vic- 
lùoe  dee  fanatique*  persécuteurs. 

Noos  révérons  en  lui  un  thcisle  Israélite,  ainsi 
que  noos  lonons  Socrate ,  qui  fui  un  théiste  athé- 
nin).  Socrate  adorait  un  Dieu ,  et  l'appelait  du 
■ua de ^Kre,  comme le^itsooévangéiiste Platon. 
Jim  appela  toujours  Dieu  du  nom  de  père, elU 
farmnle  de  prière  qu'il  enseigna  commence  par 
œa  mots ,  si  communs  dans  Platon ,  Ivoire  père. 
KiSocTat«Di  Jésus  n'écririreot  jamais  rien.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'institua  une  religion  nouvelle. 
Certes ,  si  Jésus  avait  voulu  faire  une  religion, 
il  l'aurait  écrite.  S'il  est  dit  que  Jésus  envoya  ses 
disciples  pour  baptiser  ,  il  se  conforma  k  l'usage. 
Le  bapléme  était  d'une  très  hante  antiquité  chei 
lesJoib;  c'était unecérémonie sacrée,  empruntée 
des  Egyptiens  et  des  Indiens,  ainsi  que  presque 
totts  les  rites  judaïques.  On  baptisait  tous  lespro- 
sélytes  cfaes  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le 
bapUnie  après  la  circondsioo.  Les  femmes  pro- 
aAytes  étaient  baptisées  ;  cette  cérëmooie  ne  pou- 
vait ae  faire  qu'en  présence  de  trois  anciens  au 
moins,  sans  quoi  la  régénération  était  nulle.  Ceux 
qui,  parmi  les  Israélites ,  aspiraient  b  une  plus 
haute  perfection,  se  faisaient  baptiser  dans  le 
Jourdain.  Jésus  lui-même  se  Bt  baptiser  par  Jean, 
qwwjne  aucun  de  sesap^tlres  ne  filt  jamais  baptisé. 
Si  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  chasser  les 
diables ,  il  y  avait  déjk  tr^  long-temps  que  les 
Juifs  croyaient  guérir  des  possédés  et  chasser  des 
diables.  Jésus  même  l'avoue  dans  le  livre  qui  porte 
le  nom  de  Hattbien  ■.  Il  convient  que  les  enfants 
méoie  chassaient  les  diables. 

Jésus,  kla  vérité, observa  tontes  lesinstitutions 
judaïques  ;  mais ,  par  toutes  ses  invectives  contre 
les  prtlres  de  son  temps ,  par  les  injures  atroces 
qn'il  disait  aux  pharisiens,  et  qui  lui  attirèrent 
son  supplice,  il  paraît  qu'il  lésait  aussi  peu  de 
cas  des  superstitions  judaïques  que  Socrate  des 
superstitions  attiéuiennes. 
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Jésn?  n'institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
ans  dogmes  chrétiens  ;  il  ne  prononça  jamais  le 
mot  de  chrétien  :  quelques  uns  de  ses  disciples  ne 
prirent  ce  surnom  que  plus  de  trente  ans  après 
sa  mort. 

L'idée  d'oser  faire  d'un  Juif  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  n'entra  certainement  jamais  daus  la 
télé  deJésus.  Si  l'ons'en  rapporte  aux  Évangiles, 
il  était  plus  éloigné  de  cette  étrange  prétention 
que  la  terre  ne  l'est  du  ciel.  11  dit  expressément 
avant  d'être  supplicié  :  ■  Je  vais  &  mon  pÈre  qui 
«  est  votre  père,  b  mon  Diea  qui  est  votre 
•  Dieu  '.  • 

Jamais  Paul ,  tout  ardent  rathousiaste  qu'il 
était ,  n'a  parlé  de  Jésus  que  comme  d'un  homme 
choisi  par  Dieu  même  pour  ramener  les  hommes 
k  la  justice. 

NI  Jésus ,  ni  aucun  de  ses  apAtres,  n'a  dit  qu'il 
eût  deux  natures  et  une  personne  avec  deux  vo- 
lontés ;  que  sa  loère  fût  mère  de  Dieo  ;  qoe  son 
esprit  fût  la  troisième  personne  de  Dieu,  et  que 
cet  esprit  procédât  du  Père  et  du  Fils,  Si  l'on 
trouve  un  seul  de  ces  dogmes  dans  les  quatre  Évaa- 
giUê,  qu'on  nous  le  montre  :  qu'on  Aie  tout  ce 
qui  lui  est  étranger,  tout  ce  qu'on  lui  a  attribué 
en  divers  temps  au  milieu  des  disputes  les  plus 
scaodatensesetdesconcilesquis'anstbématisèreot 
les  uns  les  autres  avec  tant  de  fureur ,  que  reale- 
t-il  en  lai  ?  Un  adorateur  de  Dieu  qui  a  pcdché 
la  vertu ,  un  ennemi  des  pharisiens ,  un  juste ,  un 
tbéisle  :  nous  osons  dire  que  nous  sommes  les 
seuls  qui  soient  de  sa  religion ,  laquelle  embrasse 
tout  l'univers  dans  tous  les  temps ,  et  qui  par  coU' 
féquent  est  la  seule  véritable. 


Après  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et 
éternelle  religion  du  théisme,  et  les  autres  reli- 
gions si  nouvelles ,  si  incnnsiantes ,  si  variables 
dans  lenrsdoKQies  contradictoires,  si  abandonnées 
aux  superstitions  ;  qu'on  les  juge  par  l'histoire  et 
par  les  faits ,  on  verra  dans  le  seul  christianisme 
plus  de  deux  cents  sectes  différentes ,  qui  crient 
toutes  :  ■  Mortels ,  achetez  chez  moi  ;  je  suis  ta 
•  seule  qui  vend  la  vérité ,  tes  autres  n'étaloutque 
«  l'imposture,  i 

Depuis  Constantin,  on  le  sait  asses,  c'est  une 
guerre  perpétuelle  entre  les  chrétiens  ;  tantôt  bor- 
née aux  sophismes,  aux  fourberies,  aux  cabales ,i 
k  labaine,  et  lantdtsignalée  par  les  carnages. 

te  christianisme ,  tel  qu'il  est ,  et  tel  qu'il  n'au- 
rait jamais  dA  être ,  se  fonda  sur  les  plus  honteuses 
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rraades  ;  sur  cinquante  EvangUei  spocr^phn;  sar 
les  coustimtions  apostoliques  reconnues  pour  sup- 
posées ;  sur  des  fausses  lellres  de  iésua,  de  Pilale, 
de  Tibère ,  de  Sénëque ,  de  Paul  ;  sur  les  ndicDles 
récognitions  de  Clément;  sur  l'imposleDr  qui  a 
pris  le  DOm  d'Hermas  ;  sur  l'imposteur  Abdias , 
l'imposleur  Marcel ,  l'imposleDr  Hégésippe;  sur 
la  supposition  de  misérables  vers  attribués  aux 
sibylles  ;  et  après  cette  foule  de  mensonges  vient 
Dne  foule  d'intenninabies  disputes. 

Le  mabométisme,  plus  raisonnable  en  appa- 
rence ,  et  moins  impur ,  annoncé  par  un  seul  pro- 
pliËte  prétendu ,  enseignant  an  seul  Dieu ,  consigué 
dans  un  seul  livre  authentique ,  se  divise  pourtant 
en  deux  sectes  qui  se  combattent  avec  le  Ter,  et 
en  plus  de  douze  qui  s'injurient  avec  la  plume. 

L'antiqae  religion  des  Bracbmanes  sourire  de- 
puis long-temps  un  grand  scbisme.  Les  uns  tien- 
nent pourleSÂosla-ftAoi' ,  les  antres  pour  VOlko- 
rabhad.  Les  uns  croient  la  chute  des  animaui 
célestes,  i  la  place  desquels  Dieu  Torma  l'homme, 
fable  qui  passa  ensuite  en  Syrie ,  et  même  chez 
les  Juifsdn  temps d'Hérode.  Lesautresenseignent 
une  cosmogonie  contraire. 

Le  judaïsme,  le  sabisme ,  la  religion  de  Zoroastre, 
rampent  dans  la  poussière.  Le  cnlle  de  Tyr 
et  de  Carlhage  est  tombé  avec  ces  puissantes  villes. 
La  religion  des  Miltiade  et  des  Périclès ,  celle  des 
Panl-Émile  et  des  Caton ,  ne  sont  pins  ;  celle  d'O- 
din  est  anéanlie;  les  mystères  et  les  monstres 
d'Egypte  ont  disparu  ;  la  langue  m£me  d'Osiris, 
devenue  celle  des  Ptolémée,  est  ignorée  de  lenrs 
descendants;  le  théisme  seulest  resté  debout  par- 
mi tant  de  vicissitudes ,  et ,  dans  le  fracas  de  taot 
de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  qui  en  est 
l'autenr  et  l'objet  éteruel. 

BÉnÉDICTIONS  gUB  Lit  TOLÉKANCB. 

Soyez  béni  3i  Jamais ,  sire.  Vous  avez  établi 
chez,  vous  la  liberté  de  conscience.  Dieu  et  les 
hommes  vous  en  ont  récompensé.  Vos  peuples 
multiplient,  vos  richesses  augmentent,  vos  états 
prospèrent,  vos  voisins  vous  imitent  ;celtegrande 
partie  dn  monde  devient  plus  heureuse. 

Puissent  tnus  les  gouvernements  prendre  pour 
modèle  cette  admirable  loi  de  la  Pensylvanie, 
dictée  par  le  paciHque  Penn ,  et  sfgnée  par  le  roi 
d'Angleterre  Cbarles  II ,  la  4  mars  -1 6Si  : 

■  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que 
I  tous  les  hommes  ont  re^u  delà  natureavcc  l'eiis- 

*  teuce,  il  est  fermement  établi  que  personne  ne 
■  sera  jamais  forcé  d'assister  ii  aucun  exercice  pu- 
a  Uic  de  religion.  Au  contraire,  il  est  donné  plein 

•  pouvoir  h  chacun  de  faire  tibremeut  exercice pn- 
«  blic  on  privé  de  sa  religion ,  sans  qu'on  le  puisse 


«  trouMer  en  rien,  pourvu  qu'il  fasse  prolèsnon  da 
1  croire  un  dieu  éternel,  tout-puissant,  formatear 
■  el  conservateur  de  l'univers.  ■ 

Par  celte  loi ,  le  théisme  a  été  consacré  comme  te 
cenUv  oii  toutes  les  lignes  vont  aboutir,  cooinw 
le  seni  principe  nécessaire.  Aussi  qu'est-il  arriiéT 
la  colonie  pour  laquelle  cette  loi  fui  faite  n'était 
alors  composée  que  de  cinq  cents  têtes;  elle  esl 
aujourd'hui  da  trois  centmille.  NosSonabes,Dot 
Sailzbonrgeois ,  nos  palatins ,  plusieurs  autres  cih 
lons  de  notre  Basse- Allemagne,  des  Suédois,  des 
Holslenois,  ont  oouiu  en  foule  à  Philadelphie. 
Elle  est  devenue  une  des  plus  belles  et  des  phn 
heureuses  villes  delà  terre,  et  lamétropolededix 
villes  considérables.  Plus  de  vingt  religions  sont 
autorisées  dans  cette  province  florissante ,  sons  U 
protection  du  théisme  leur  père ,  qui  ne  détnuroe 
point  les  yeux  de  ses  enfants ,  tout  opposés  qu'ils 
•ont  entre  eux,  pourvu  qu'ils  se  reconnaissent 
pour  frères.  Tout  y  est  Ai  paix ,  tout  t  vil  dans 
une  heureuse  simplicité,  pendant  que  l'avarice, 
l'ambition,  l'hypocrisie,  oppriment  encore  les  con- 
sciences dans  tant  de  prcvinces  do  notre  Europe  : 
taut  il  est  vrai  que  le  théisme  esl  doux ,  et  que  li 
supersiition  est  barbare. 

QDB  TOUTE  RELIGIOff  RE»D  TÉHOIGII&CK  AD 
THÉlSIiIE. 

Toute  religion  rend,  malgré  elle,  hommage  au 
théisme,  quand  même  elle  le  persécute.  Ce  sont 
des  eaux  corrompues  partagées  en  canani  dsns 
des  terrains  fangeux ,  mais  la  source  est  pure.  Le 
mabométan  dit  :  •  Je  ne  suis  ni  Juif  ni  chrétien  ; 
<  Je  remonte  h  Abraham  ;  il  n'était  point  idoUIre  ; 
«  il  ailorait  un  seul  Dico.  >  Interroges  Abraham , 
il  TOUS  dira  qu'il  éUit  de  la  religion  de  Noé ,  qui 
adorait  un  seul  Dieu.  Que  Noé  parle,  il  confessera 
qu'il  était  de  la  religion  de  Seth ,  et  Selh  ne  ponrn 
dire  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  de  la  religion 
d'Adam ,  qui  adoreit  un  seul  Dieu. 

Le  Juif  el  le  chrétien  sont  forcés ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  de  remonter  h  la  même  origine.  Il  laal 
qu'ils  avouent  que,  stiivant  leurs  propres  livres, 
le  théisme  a  régné  sur  la  terre  jusqu'au  déluge , 
pendant  i  6S6  ans  selon  la  VulgaU ,  pendant  2263 
ans  selon  les  Septante,  pendant  2509  ans  selon 
les  Stanariiains  ;  et  qu'ainsi ,  ï  s'en  tenir  an  plut 
faible  nombre,  le  théisme  a  été  la  seule  religioa 
divine  pendant  2513  années,  jusqu'aux  temps  od 
les  juifs  disent  que  Dieu  leur  donna  une  loi  par- 
ticulière dans  un  désert. 

Enfin,  si  le  calcul  dn  P.  Pétan  était  vrai;  si, 
selon  cet  étrange  phihMophe,  qui  a  fait,  comme 
onl'aditjtantd'enfanlsïconpsdeplume,  ilyavait 
six  cent  vingt-trois  milliards  six  oont  demie  mil- 

le 
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lioos  (Tboinniea  sar  la  terre,  descândsuUd'un  §eDl 
Bla  de  Noë  ;  n  lee  deoi  antres  frères  en  avai^it 
produit  cbacan  antaoi  ;  si  par  constSqaent  la  terre 
fat  penplée  de  plus  de  dii-neur  cent  milliards  de 
fidëlei  en  l'an  28S  après  le  déloge,  et  cela  vert  le 
temps  de  la  naissance  d'Abraham ,  selon  Pétau  ;  et 
si  les  bommee,  en  ce  temps-là,  n'avaient  pas  cor- 
rompu leurs  voies,  il  s'ensuit  évidemment  qu'il 
jenlaloraenTÎron  dix-oeuf  cent  milliards  de  théis- 
tes de  pins  qu'il  n';  a  aajourd'hui  d'htHnmes  snr 
hterre. 

UMOKTRUICt  A  TOtlTES  LES   HELIGIOHS. 

nKirqnoi  donc  roos  clevci  -  vous  aujourd'hni 
avec  tant  d'achsrnemoat  contre  le  théisme,  reli- 
gions nées  de  son  sein;  vons  qui  n'avex  de  re«- 
pecUl^le  que  l'empreitile  de  ses  traits  défigurés  par 
fot  SDperstitions  et  par  vos  labiés;  vous,  filles 
parricides,  qui  vonles  délrnire  votre  père,  quelle 
est  la  casse  de  vos  continuelles  fureurs?  Craignei' 
voosqne  les  théistes  ne  vous  traitent  comme  vous 
aves  traité  le  paganisme,  qu'ib  ne  tous  enlèvent 
vos  temples,  vos  revenus,  vos  honneurs?  Rassu- 
lei-vooi ,  vos  craintes  «ont  chimériques  :  les  théis- 
m  n'ont  point  de  fanatisme,  ils  ne  peuvent  donc 
birodemal;  ils  ne  forment  point  un  corps,  ils 
n'ont  point  de  vues  ambitieuses  ;  répandus  sur  la 
sorbce  de  la  terre,  ils  ne  l'ont  jamris  troublée; 
l'antre  le  plus  infect  des  moines  les  plus  imbéciles 
peut  cent  fms  plus  sur  la  popotace  que  Ions  les 
théistes  du  monde;  ils  ne  s'assemblent  point,  ils 
ne  prêchent  point  ;  ifs  ne  font  point  de  cabales. 
Lûn  d'en  vouloir  aui  revenus  des  temples ,  ils 
Booliailent  que  les  églises ,  les  mosquées  ,  les  pa- 
godes de  Unt  de  villages,  ûent  tous  une  subsis- 
tance boooéle  ;  que  les  curés ,  les  mollahs ,  les  bra- 
mes, les  talapoins,  les  bonzes,  les  lamas  des 
campagnes,  soient  plus  à  leur  aise,  pour  avoir 
plosde  soin  des  enfants  nouveau-nés,  pour  mieux 
secourir  les  malades ,  pour  porter  pins  décemment 
les  morts b  la  terre  ou  au  bûcher;  ils  gémissent 
que  ceux  qui  IravaiHeot  le  plus  soimt  les  moins 
récompensés. 

Peoi-étro  sont-ils  surpris  de  voir  des  liommes 
voués  par  leurs  sennents  k  rhumililé  et  à  la  pau- 
vreté, revttns  du  litre  de  prince,  nageant  dans 
ropuleoce ,  et  entourés  d'un  faste  qui  indigne  les 
ciloieps.  Peut-être  ont-ils  été  révoltés  en  secret , 
Innqn'aa  prêtre  d'un  certain  pays  a  imposé  tira 
hM  aux  ntofurqnes,  et  des  tributs  b  leurs  pen- 
]ries.  Ils  denroraienl ,  pour  le  bon  ordre ,  pour  l'é- 
quité naturelle,  que  chaque  état  fût  absolument 
indépendant  ;  mais  ils  se  bornent  k  des  souliails , 
el  ils  n'ont  jamais  prétendu  runener  la  jottice  par 
la  violeiiM. 


Tris  sont  les  théistes  ;  ils  sont  les  frères  aînés  du 
genre  humain ,  el  ils  chérissent  leurs  frères.  No 
les  baisses  donc  pas  ;  supportez  ceui  qui  vous  snp- 
portent;  ne  &ites  point  de  malk  ceux  qui  ne  vous 
en  ont  jamais  fait  ;  ne  violez  point  l'antique  pré- 
cepte de  toutes  les  religions  du  monde,  qui  est  ' 
celui  d'aimer  Dieu  et  les  hommes. 

Théologiens ,  qui  vous  combaltei  tous ,  ne  com- 
battes plus  ceux  dont  vous  tenes  votre  premier 
dogme.  Muphti  de  Constantinople ,  schérif  de  la 
Uecque,  grand  brame  de  Bésarès ,  dalal-lama  de 
Tartarie  qui  êtes  immortel, évêque de  Rome  qui 
êtes  infaillible,  et  vous, lenrs  suppôts,  qui (endei 
vos  mains  et  vos  manteaux  k  l'argent  comme  les 
Juifs  à  la  manne ,  jouissez  tous  en  paix  de  vos 
biens  el  de  vos  honneurs ,  sans  haïr,  sans  insulter, 
sans  perséonter  les  innocents ,  les  pacifiques  théis- 
tes, qui,  formés  par  Dieu  même  tant  de  sièdet 
avant  vous,  dureront  aussi  plus  que  vous  dans 
la  multitude  des  siècles.  Résignation  ,  n  non 

<lLOIBB,A  DlKU;  IL  EST   TROP  AD-DBSSDS  DE  LA 
GLOUK. 
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Nous  donnons  ici  le  Sermon  des  einqMonUM 
qu'il  a  para  séparément ,  et  ensuite  dans  plusieurs 
recueils.  Voltaire  ne  l'a  point  inséré  dans  les  ëdi- 
lioDs  de  «et  (euTres  Ikites  sous  ses  yeui.  On  en  re- 
trouve le  fond  dans  lesHoméliesqni  sont  ici  impri- 
mées à  la  suite- 
Cet  ouvrage  est  prérieux:  c'est  le  premier  où 
Voltaire ,  qui  n'avait  jusqu'aloni  porté  à  la  religion 
clirétienne  que  des  attaques  indirectes,  osa  l'alla- 
quer  de  franl.  Il  parut  peu  de  temps  après  la  Pro- 
fession de  foi  d*  cfcaire  tavoyard.  Voltaire  fut  bu 
peu  jalonx  dn  courage  de  Rousseau  ;  et  c'est  peut- 
être  le  seul  sentiment  de  jalousie  qa'il  ait  jamab  en  : 
mais  ii  surpassa  UenlAt  Rousseau  en  hardiesse . 
comme  il  le  surpassait  eu  génie  '. 

■  EtoepeDdaniUdiled'anelettrat  luilimadePonUlnr, 

rénilUTïll  que  le  Strmon  it*  clnqmuut  t  ftMU  d'an  an 
te  pablicatlon  de  Vttitllt  de  KoauesD.  [Vojei  la  rraitcs 
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(Unqnaote  peraonnes  initniites ,  pientes ,  et  rai- 
■onnables ,  g'agsemblenl  depuis  ua  an  tous  les  di- 
mancbes  dans  uae  ville  peuplée  et  commerQanle  : 
elles  Tout  des  prières ,  après  lesquelles  un  membre 
de  la  sociéié  prononce  nu  discours  ;  ensuite  on 
dîne ,  et  après  le  repas  on  fait  une  collecte  pour 
les  pauvres.  Chacun  préside  à  son  tour;  c'est 
an  président  k  Taire  la  prière  et  k  prononcer  le 
■ermon .  Voici  une  de  ces  prières  et  un  de  ces  ser- 
mons. 

Si  les  semences  de  ces  paroles  tombent  dans 
one  bonne  terre ,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fmc- 
liflent. 

pufeaB. 

Dieu  de  tons  les  ^bes  et  de  (ous  les  Atres ,  la 
seule  prière  qui  puisse  vous  convenir  est  la  son- 
mission  ;  car  que  demander  k  celui  qoi  a  tout  ur- 
donné,  tout  pr^TU,  tout  enchaîné,  depuis  l'ori- 
gioe  des  cboses?  Si  poorlanl  il  est  permis  de 
représenter  ses  besoins  k  un  père ,  cunsenes  dans 
nos  cceurs  cette  soumission  uËme,  conserves -; 
votre  religion  pure  ;  écartes  de  nons  tonte  sn- 
perstitioD  :  si  l'on  peut  vous  insolter  par  des  sa- 
criflces  inditcnes ,  abolisses  ces  infâmes  mrslères  ; 
si  l'on  peut  désbonorer  la  divinité  par  des  Tables 
absurdes',  périssent  ces  Tables  à  jamais  ;  si  les  jours 
du  prince  et  du  maijistnit  ne  sont  point  comptés 
de  toute  éternité,  prolongea  la  durée  de  leurs 
jours;  conserves  la  pureté  denosmcsurs,  l'amitié 
qoe  nos  Trères  se  portent,  la  bienveillance  qu'ils 
ont  pour  (ous  les  hommes ,  leur  obéissance  pour 
les  lois ,  et  leur  sagesse  dans  la  oonduile  privée  ; 
,  qu'ils  vivent  et  qu'ils  meurent  en  n'adorant  qa'un 
seul  Dieu ,  téraunéraleur  du  bien ,  vengeur  du 
mal,  un  Dieu  qui  n'a  pu  nsllreni  mourir,  ni  avoir 
des  associés ,  mais  qui  a  dans  ce  monde  trop  d'en- 
fants rebelles. 


Mes  (rires ,  la  religion  est  la  voix  secrète  de 
'  Dieu ,  qui  parle  k  tons  les  hommes  ;  elle  doit  tons 
les  réunir  et  non  les  diviser  ;  doue  toute  religioa 
qui  n'appartient  qn'k  on  peuple  est  busse.  La  nd- 
Ire  est  dans  son  principe  celle  de  l'univers  entier  ; 
car  nous  adorons  un  Être  snpréme  comme  loutcs 
les  nations  l'adorent,  nous  pratiquons  la  justice 
que  toutes  les  nations  enseignent ,  et  nous  rejo- 
lona  tous  ces  mensonges  que  les  peuples  se  repro- 


chent les  DOS  aux  an^es  :  ainsi,  d'accord  avec 
eux  dans  le  principe  qui  les  concilie ,  nous  dif- 
férons  d'eux  dans  les  choses  où  ils  se  oombal- 
tent. 

Il  est  impossible  que  le  point  dans  lequel  Ions 
les  hommes  de  tous  les  temps  se  réunissent ,  ne 
soit  l'unique  cenlredo  la  vérité ,  etqoe  les  points 
dans  lesquels  ils  difTërent  Ions  ne  soient  les  éten- 
dards du  mensonge.  La  religiondoitMreconforme  , 
k  la  morale,  etuniversdiecommeelle;  ainsi  toute  ' 
religion  dont  les  dogmes  oTTensent  la  morale  est 
certainement  fausse.  C'est  sous  ce  double  aspect 
de  perversité  et  de  fausseté  que  nous  examinerons 
dans  ce  discours  les  livres  des  Hébreux  et  de  ceux 
qui  leur  ont  succédé.  Voyons  d'abord  si  ces  li- 
vres sont  conformes  k  la  morale ,  ensuite  nous 
verrous  s'ils  peuvent  avoir  quelque  ombro  de  vrai- 
semblance. Les  deux  premiers  points  seront  pour 
l'ancieu  Testament ,  et  le  troisième  pour  le  nou- 
veau. 

PRSMIEB   POINT. 

Vous  saves,  mes  frères ,  quelle  horreur  dous  a 
saisis  lorsque  nous  avons  lu  ensemble  les  écrits 
des  Hébreux, en  portant  seulement  RoIreattentMa  • 
sur  tous  les  Iraits  contre  la  pureté,  la  charité,  la 
bonne  foi,  la  justice,  et  la  raison  universelle, que 
non  seulement  on  trouve  dans  chaque  diapitre, 
mais  que ,  pour  comble  de  malheur ,  <hi  y  trouve 
consacrés. 

Premièrement,  sans  parler  de  l'injustice  extra- 
vagante dont  on  oae  charger  l'Être  suprême ,  d'a- 
voir donné  la  parole  k  un  serpent  pour  séduire 
uoe  femme,  et  perdre  l'innocente  postérité  de 
cette  femme,  suivons  pied  k  pied  toutes  les  hor- 
reurs historiques  qui  révoltent  la  natureet  le  boa 
sens.  Un  des  premiers  patriardies ,  Loth ,  nevoa 
d'Abraham,  reçoit  chei  lui  deux  angos  déguisés 
en  pèlerins;  les  habitants  de  Sodome  conpùveot 
des  désirs  impudiques  pour  les  deux  anges  ;  Loth , 
qui  avait  deux  jeuues  Allés  promises  en  mariage , 
olfre  de  les  prostituer  au  peuple  k  la  place  de  cet 
deux  étrangers.  Il  (allait  queces  filles  fussent  étran- 
gement accoutumées  k  être  prostituées ,  puisque 
la  première  chose  qu'elles  font  après  que  leur  ville 
a  été  consumée  par  une  pluie  de  feu ,  et  que  leur 
mère  a  été  changée  en  une  statue  de  sel ,  c'est 
d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  suite  pour  cxm- 
cher  avec  lui  l'une  après  l'autre  :  cela  est  imité 
d'une  ancienne  fable  arabique  de  Cyniras  et  de 
Uyrrha  ;  mais ,  dans  cette  Table  bien  plus  hon- 
nête, Myrrha  est  punie  de  soo  crime,  an  lieu  qae 
les  filles  de  Loth  sont  récompensées  par  la  (dos 
grande  et  la  )dus  chère  des  1 
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Vmprit  Juif,  tàlm  «mt  mères  d'ane  Dombreiue 

Noos  n'incûterons  poiat  sur  le  mensonge  d'I- 
tue,  përa  des  josles,  qui  dit  qtiasa  femme  est  sa 
■oBor;  soit  qn'il  ait  renonrelé  ce  meosonge  d'A- 
brabun ,  sut  qa'Âbrabam  Tùt  coupable  en  eiïet 
d'avoir  hit  de  sa  sœur  sa  propre  femme;  mais 
arrâtons-DODS  an  moment  au  patriarche  Jacob , 
qu'on  nous  donne  comme  le  modèle  des  hommes. 
Il  force  soa  trère ,  qai  meurt  de  faim  ,  de  lui  cé- 
der soa  droit  d'aînesse  pour  une  assiette  de  len- 
tUles  ;  ensoite  il  IrtHupe  son  vieui  père  au  lit  de 
b  mort  ;  après  aroir  trompé  son  père ,  il  trompe 
d  voie  lOD  beaa-père  Uban  :  c'est  peu  d'épooser 
àeax  aoean ,  il  couche  avec  toutes  ses  servantes  ; 
et  Dieo  béait  cette  incontinence  el  ces  fourberies, 
QDdlessoot  les  actions  des  enfanis  d'un  tel  père? 
Diaa  sa  Aile  plaît  h  un  prince  de  Sichem ,  et  il  est 
vTaÎKmbtable  qu'elle  aime  ce  prince ,  puisqu'elle 
cDucbeavec  lui  j  le  prince  la  d^naude  en  mariage , 
<M  b  lai  accorde  k  condition  qu'il  se  fera  circon- 
àn  loi  et  son  peuple.  Ce  prince  accepte  la  [Hvpo- 
sitioa  ;  mais ,  sitôt  que  lui  et  les  siens  se  sont  fait 
cette  opération  doalonrense,  qui  pourtant  leor 
devait  laisser  assez  de  fiurces  pour  se  défendre,  la 
famille  de  Jacob  ^orge  tous  les  hommes  de  Si- 
cbem ,  et  fait  esclaves  les  femmes  et  les  enfants. 

Noos  avons,  dans  notre  enfance,  entendu  l'his- 
toire de  Ttayeste  et  de  Pélopée  ;  cette  incestueuse 
abcaninationest  renouvelée  dans  Juda,  le  pairiar- 
cbe  et  le  père  de  la  première  tribu  ;  il  couche  avec 
sa  bdle-ÂUe,  ensuite  il  vent  la  faire  mourir.  Ce 
fivr« ,  après  cela ,  svppose  que  Joseph ,  on  enfant 
de  eeUe  lamille  errante ,  est  vendu  en  Egypte ,  et 
que  cet  étranger  j  est  établi  premier  ministre 
pour  avoir  expliqué  un  songe.  Mais  quel  premier 
miaistre  qu'an  homme  qui ,  dans  un  temps  de 
bmine ,  oblige  toute  une  nation  de  se  faire  esclave 
ponr  avoir  du  paia  1  quel  magistrat  parmi  nous, 
dons  an  tempe  de  famine,  oserait  proposer  un 
OMTcbé  si  abomiaable  ?  et  quelle  natîoii  accepte- 
rait eet  înAme  marché?  N'eiaminona  point  ici 
OHnmesitMUanleetdix  personnesdela  famille  de 
JoMpb,  qui  s'établirent  en  Egypte,  purent,  en 
èamx  eent  qninie  ans, se  multiplier  jusqu'à  six 
eenl  mille  combattants ,  sans  compter  les  femmes, 
les  Tieillarda,  et  les  enfaats  ;  ce  qui  devait  com- 
poser ane  multitude  de  près  de  deux  millidos  d'fl- 
mei.  Ne  discotons  point  comment  le  texte  porte 
quatre  cent  trente  ans ,  lorsque  le  mfime  teile  en 
a  porte  deux  cent  quinze.  Le  nombre  infini  de  con- 
tndîAiow ,  qui  sont  le  sceau  de  l'imposture ,  n'est 
pas  id  l'objet  qui  doit  nous  arrêter.  Ecartons  pa- 
retUement  les  prodiges  ridicules  de  Hoîse ,  et  des 
eBCbantesrsde  Pharaon,  et  Ions  ces  miracles  faits 
pour  doaaw  an  peuple  juif  no  malbenreai  coin  de 
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mauvaise  terre ,  qu'ils  achètent  ensuite  par  le  sang 
et  par  le  crime ,  au  lieu  de  leur  donner  b  fertile 
terred'EgTpteoùilsclaieDt.Tenons-nons-ea^  cette 
voie  affreuse  d'iniquité  par  laquelle  on  le  fait  mar- 
cher. Leur  Dieu  avait  fait  de  Jacob  un  voleur,  et  il 
fait  des  voleurs  de  tout  un  peuple  ;  il  ordonnea  son 
peuple  de  dérober  et  d'emporter  tons  les  vases  d'or 
et  d'ai^nt,  et  tons  les  nslensitea  des  Égyptiens. 
VoUà  donc  ces  misérables ,  au  nombre  de  six  cent 
mille  combattants ,  qui,  au  lieu  de  prendre  lesar- 
mes  en  gens  de  cœur,  s'enfuient  en  brigands  con- 
duits par  lenr  Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu 
donn»  nno  bonne  terre ,  il  pouvait  leur  donner 
l'Egypte  ;  mais  non  :  il  les  conduit  dans  un  désert. 
Ils  pouvaient  se  sauver  par  le  chemin  le  plus 
court,  et  ils  sedétonrnent  de  plus  de  trente  milles 
pour  passer  la  mer  Rouge  k  pied  sec.  Après  ce 
beau  miracle,  le  propre  frère  de  Moïse  lenr  fait 
nn  autre  dieu,  etce  dieu  est  an  veau.  Pour  punir 
son  frère ,  le  mhne  Moïse  ordonne  h  des  prUres 
de  tuerlears  Sis,  leurs  frères,  leurs  pères,  et  ces 
prêtres  tuent  vingt-trois  mille  Juifs ,  qui  se  laissent 
forger  comme  des  bêles. 

Après  cette  boucherie ,  i  I  n'est  pas  étonnant  que 
ce  peuple  abominable  sacrifie  des  victimes  hu- 
maines h  son  dieu ,  qu'il  appelle  Adonaî ,  du  nom 
d'j4<fonts,  qu'il  empruntedes  Phéniciens.  Le  vingt- 
neuvième  verset  du  chapitre  xxvn  du  Lèv'aique 
détend  ex  pressément  de  racheter  les  hommes  dé- 
voués k  l'anathème  du  sscriBce ,  et  c'est  sur  cette 
loi  de  cannibales  que  iephté ,  quelque  temps  après , 
immole  sa  propre  fille. 

Ce  n'était  pas  asseï  de  vingt-trois  mille  hommes 
égorgés  pour  nn  vean ,  nn  nous  en  compte  eucore 
vingt-quatre  mille  autres  immolés  pour  avoir  en 
commerce  avecdesSUos  idolâtres  :  digne  prélude , 
digne  exemple ,  mes  frères ,  des  perséculions  en 
matière  de -religion. 

Ce  peuple  avance  dans  les  déserts  et  dans  les 
rochers  de  la  Palestine.  Voilé  votre  beau  pays, 
leur  dit  Dieu  :  égorges  tous  les  habitants ,  tues 
tous  les  enfants  miles ,  faites  mourir  les  femmes 
mariées ,  réservez  pour  vous  toutes  les  petites 
filles.  Tout  ceb  est  exécuté  \  la  lettre  selon  les 
livres  hébreux  ;  et  nous  frémirions  d'horreur  &  ce 
récit,  si  le  texte  n'^outait  pas  que  les  Juifs  trou- 
vèrent dans  le  campdea  Hadianiles  6?S,000  bre- 
bis, 72,000  bœufs,  61 ,000  ines,  et  52,000  pth 
celles.  L'absurdité  dément  heureusement  ici  \»- 
barbarie  ;  mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  ici 
que  j'examine  le  ridicule  et  l'impos^le ,  je  m'ar- 
rête è  ce  qui  est  exécrable. 

AprèsavoirpasséleJourdainà  pied  sec,  comme 
la  mer ,  voilà  ce  peuple  dans  la  terre  promise. 
La  pmaière  personne  qui  introduit  par  une  tra- 
hison ce  peuple  saint ,  estuneprosliù^  m 
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Rabab.  Dieu  se  joint  k  celle  prostiioée,  i)  fait, 
tomber  les  murs  <ie  Jéricho  an  brait  de  la  trom- 
pette ;  le  saint  peuple  eulre  dani  cette  ¥ille ,  sur 
laquelle  il  n'avait ,  de  son  aveu ,  ancua  droil ,  et 
il  massacre  les  hommes ,  les  lemmes ,  et  les  en- 
fants. Passons  sous  silence  les  autres  carnages, 
les  rois  cruciBés ,  les  prétendues  guerres  contre 
les  géants  de  Caia  et  d'Ascalon ,  et  le  meurtre  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  prononcer  le  mot  Shibo- 
ktk. 

Écoulons  cette  belle  aventure  : 

Un  lévile  arrive  sur  sou  &ne ,  avec  sa  femme , 
fa  Gabaa  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  quelques 
Beojarailcs  voulant  absolument  commettre  le 
pécbé  de  Sodome  avec  le  lévite ,  ils  assouvissent 
leur  brutalité  sur  la  femme,  qui  meurt  de  cet  ex- 
cès ;  il  fallaîl  punir  les  coupables  :  point  du  tout. 
Les  onze  tribus  massacrent  toute  la  Iribu  de  Ben- 
jamin ;  il  n'en  échappe  que  six  cents  bommes; 
mais  les  ooie  tribus  sont  enfin  fflchées  de  voir  pé- 
rir une  des  douie ,  et  pour  y  remddicr  ,  ils  exter- 
roineut  les  babîlants  d'une  de  leurs  propres  villes 
pour  y  prendre  six  cents  flUes  qu'ils  donnent  aux 
■il  cenU  Benjamites  survivanU  pour  perpétuer 
cette  belle  race. 
)  )  Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  I 
ne  rapportons  que  celui  de  l'bomme  de  Dieu ,  Aod. 
Les  inifs ,  venus  de  si  loin  pour  conquérir ,  sont 
soumb  aux  Philistins;  roajgré  le  Seigneur,  ils 
ont  juré  obéissance  au  roi  Églon:  un  saint  Juif, 
c'est  Aod ,  demande  k  parler  léle  à  tôle  avec  le  roi 
do  la  part  de  Dieu.  Le  roi  ne  manque  pas  d'ac- 
corder l'audience  ;  Aod  l'assassine ,  et  c'est  de  cet 
exemple  qu'on  s'est  servi  tant  de  fois  ckei  les 
'  chrétiens  pour  Irahir ,  pour  perdre ,  pour  mas- 
sacrer  tant  de  souverains. 

EnDn ,  la  nation  chérie ,  qui  avait  été  ainsi 
gouvernée  par  Dieu  même ,  veut  avoir  un  roi , 
de  qnoi  le  prêtre  Samuel  est  bien  fâché.  Le  pre- 
mier roi  joif  renouvelle  la  coutume  d'immoler 
des  hommes  :  SaQI  ordonna  prudemment  que  per- 
sonne ne  mangeât  de  tdut  le  jour  pour  mieux 
combattre  les  Philistins ,  et  pour  que  ses  soldats 
eussent  plus  de  force  et  de  vigueur  ;  il  jura  au 
Seigneur  de  lui  immoler  celui  qui  aurait  mangé  : 
heureusement  te  peuple  fut  plus  sage  que  lui  ;  il 
ne  permit  pas  que  le  fils  du  roi  ItA  sacrifié  pour 
avoir  mangé  un  peu  de  miel.  Mais  voici ,  mes 
frères  ,  l'action  la  plus  détestable  et  la  plus  con- 
sacrée: ilest  dit  que  Saill  prend  prisonnier  un  roi 
du  pays ,  uommé  Agag  ;  il  uc  tua  point  sou  pri- 
sonnier; il  eu  agit  comme  chex  les  nations  hu- 
maines et  polies.  Qu'arrira-t-il  t  le  Seigneur  en 
est  irrité  ;  et  voici  Samuel ,  prêtre  du  Seigneur , 
qui  lui  dit:  «Vous  étesréprouvé  pour  avoir  épargné 
<  un  roi  qui  s'est  rendu  li  vous  ;  ■  cl  aussitôt  ce 


praire  boucher  coupe  Agag  par  morceaux.  Que 
dirait-on  ,  mes  frères ,  si ,  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  eut  un  roi  de  Frauce  en  ses  mains, 
son  chapelain  fût  vena  lut  dire ,  Vous  êtes  damnd 
pour  n'avoir  pas  tué  François  i",  et  qne  ce  cha- 
pelain eût  %>rgé  ce  roi  de  France  aux  yeux  de 
l'empereur ,  et  en  eiA  fait  un  hachis?  Hais  qoe 
dirons-nous  du  saint  roi  David ,  de  celui  qui  est 
agréable  devant  le  Dieu  des  Juifs ,  et  qui  mérite 
que  le  messie  vienne  de  ses  reins?  Ce  bon  roi 
David  fait  d'abord-  le  métier  de  brigand  :  il  ran- 
tonne ,  il  pille  tout  ce  qu'il  trouve  ;  il  pille  entra 
autres  unhommerichenomméNabal.elil  épouse 
sa  femme.  It  se  réfugie  chei  le  roi  Acbis ,  et  va , 
pendant  la  nuit ,  mettre  k  feu  et  b  sang  les  villages 
de  ce  roi  Achis  son  bienfaiteur  :  il  égorge ,  dit  le 
texte  sacré ,  hommes ,  femmes ,  enfants ,  de  peur 
qu'il  ne  reste  quelqu'un  pour  en  porter  hi  nou- 
velle. Devenu  roi ,  il  ravit  la  femme  d'Urie ,  Itit 
tuer  le  mari;  et  c'est  de  cet  adultère  homicide 
que  vient  le  messie,  le  Bis  de  Dien  ,  Dieu  Inî- 
'roème:  A  blasphème I  Ce  David,  devenu  ainsi 
l'aïeul  de  Dieu  pour  récompense  de  son  horrible 
crime ,  est  puni  pour  la  seule  bonne  et  sage  actioa 
qu'il  ait  faite.  Il  n'y  a  pas  de  prince  bon  et  pru- 
dent qui  ne  doive  savoir  le  nombre  de  son  peuple, 
comme  tout  pastenr  doit  savoir  le  nombre  de  son 
troupeau.  Daviil  fait  lodénomEirement,sansqu'on 
nous  dise  pourtant  combien  il  avait  de  sujets  ;  et 
c'est  pour  avoir  fait  ce  sage  et  utile  dénomlw'e- 
ment ,  qu'un  prophèle  vient  de  la  part  de  Dieu 
lui  donner  fa  choisir ,  do  la  guerre ,  de  la  peste,  ou 
de  ta  famine. 

Ne  nous  appesantissons  pas ,  mes  chers  frères , 
sur  les  barbaries  sans  nombre  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël ,  sur  ces  monrires ,  sur  ces  attenlala ,  , 
toujours  mêlés  de  contes  ridicules  ;  ce  ridicule 
pourtant  est  toujours  sanguinaire ,  et  il  n'y  a  pss 
jusqu'au  prophète  Elisée  qui  ne  soit  barbare.  Ce 
digne  dévot  fait  dévorer  quarante  enfants  par  des 
ours  ,  parce  que  ces  petits  innocents  l'avaient  ap- 
pelé tête  chauve.  Laissons  ifa  cette  nation  atroce 
dans  sa  captivité  de  Babylone ,  et  dans  son  escla- 
vage sons  les  Komaius ,  avec  toutes  les  belles  pro- 
mes.ses  de  leur  dieu  Atlonis  ou  Adonaf ,  qui  avait 
si  souvent  assuré  aux  Juifs  la  domination  de  toole 
la  terre.  Enfin ,  sous  le  gouvernement  sage  des 
Romains ,  il  naît  un  roi  aux  Hébreux  ;  et  ce  roi , 
mes  frères ,  ce  silo ,  ce  messie ,  vous  savei  qui  â 
est  :  c'est  celui  qui ,  ayant  d'abord  été  mis  dans 
le  grand  nombre  de  ces  (Mvpbètes  sans  mission  , 
qui ,  n'ayant  pas  le  sacerdoce ,  se  feeaientnn  mé- 
tier d'être  inspirés ,  a  été,  au  bout  de  quelques 
centuries ,  regardé  comme  un  dieu.  N'allons  pas 
plus  loin  ;  voyons  sur  quels  prétextes ,  sur  quels 
faits,  sur  quels  miracles,  surqueUes|wédictioas, 
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.enên ,  nir  <pid  (bodanent  est  Mtie  cette  dégoâ* 
j  taste  et  abcûniDable  histoire. 

SECOHD  FOI  HT. 

O  taon  Dieu  I  si  tu  descendais  toi-même  sur  la 
terre ,  «  tu  me  commandais  de  croira  «  tissu  de 
menrtres,  de  vols,  d'assassinats,  d'incestes, 
cooimis  par  ton  ordre  et  en  ton  nom ,  je  le  dirais  : 
Picm,  ta  sainteté  ne  vetitpas que  j'aeqaiesce^ces 
dioses  horribles quit'outragent;  luTeoxm'éproo- 
<rer  sajts  doute. 

Comment  donc  ,  vertoeox  et  saf;«s  auditeurs, 
paarrioDs-uous  croire  cette  arrreose  histoire  su- 
ies téBwignagei  misérables  qui  nous  en  restent? 

Pareovrons  d'une-manière  sommaire  ces  lifres 
■i  EiDsaemeDt  imputés  ii  Holse  :  jo  dis  fansseraenl  ; 
cv  il  o'est  pas  possible  que  Holse  ail  parlé  de 
dMMS  arrivées  loog-temps  après  loi ,  et  aol  de 
iKN^  ne  croirait  que  tes  MéoiDires  de  Guillaume, 
prince  d'Orange ,  fussesl  de  sa  msin ,  si  dans  ces 
MéniDires  il  était  parlé  de  faits  arrivés  après  sa 
mort.  Parconrons ,  dis-je ,  ce  qu'on  nous  raconte 
sons  le  nom  de  Moïse.  D'abord  Dieu  faii  la  lumière 
qu'il  nomme  jour,  puis  les  ténèbres  qu'il  nomme 
nàt ,  et  ce  Tut  le  premier  jour.  Ainu  il  ;  eut  des 
joars  avant  qoe  le  «oleil  fAt  fait. 

Puis  le  siiième  jour ,  Dieu  fait  l'homme  et  la 
Innme;  mais  l'auleor,  oubliant  que  la  femme  était 
dép  faite ,  la  lire  ensuite  d'une  cdte  d'Adam. 
Aitam  et  Ère  sont  mis  dans  on  jardin  d'oh  il  sort 
quatre  fleaves  ;  et  parmi  ces  quatre  fleuves  it  y  en 
1  dnix ,  l'Euphrate  et  le  Nil  ',  qui  ont  lenr  source 
k  mille  lieues  l'nu  de  l'antre.  Le  serpent  parlait 
alors  ocHDme  rhomme;  il  était  le  pins  fin  des  ani- 
maux des  champs  ;  il  persuade  à  la  femme  de 
man^r  une  pomme ,  et  la  fait  ainsi  chasser  du 
paradis.  Le  genre  humain  se  mnltiplie ,  et  les  en- 
bnis  de  Dieu  deviennent  amoureux  des  .filles  des 
hommes.  Il  y  avait  des  géants  sur  la  terre ,  et 
Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  ;  il  vonint 
donc  l'exterminer  par  le  déluge  ;  mais  il  voulut 
sanvarNoé,  et  lui  commanda  de  faire  un  vais- 
seau de  trois  cents  condées  de  bots  de  peuplier  : 
dans  ce  seul  vaisseaa  doivent  entrer  sept  paires 
de  loos  les  animaux  mondes ,  et  dent  des  im- 
mondes ;  il  fallait  donc  les  nourrir  pendant  dix 
mois  que  l'eau  fut  sur  la  terre.  Or ,  vous  vOyei  ce 
qu'il  eAt  fallu  pour  nourrir  quatorie  éléphants , 
qmtom  chameaux ,  qualone  bufics ,  autant  de 
dteraui,  d'ânes,  d'élans,  de  cerfs ,  de  daims , 
de  serpents,  d autruches,  enfin  plus  de  deux 
mille  espèces.  Vous  rae  demanderci  où  l'on  avait 
pris  l'eau  pour  l'élever  sur  toute  la  terre ,  quinte 
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.coudée»  au-de«8vs  des  plus  hantes  montagnes? 
Le  texte  répond  que  cela  fut  pris  dans  les  cata- 
ractes du  cie).  Dieu  sait  oii  sont  ces  cataractes. 
Dieu  fait ,  a[»-ës  te  déluge ,  une  alliance  avec  Noé  1 
et  avec  tous  les  animani  ;  et ,  poor  confirmer 
cette  alliance ,  il  institua  l 'arc-en-ciel. 

Ceux  qui  écrivaient  cela  n'étaient  pas ,  comme 
TOUS  voyei ,  grands  physiciens.  Voib  donc  Noé 
qui  a  une  religion  donnée  de  Dieu ,  et  cette  reli- 
gion o'est  ni  la  juive  ni  la  chrétienne.  La  posté- 
rité de  Noé  veut  bâtir  une  tour  qui  aille  jusqu'au 
eiel  ;  belle  entreprise  I  Dieu  la  craint  ;  il  lait  par- 
ler plusieurs  langues  différentes  en  nn  moment 
aux  ouvriers  qui  se  dispersent.  Tout  cet  dans  cet 
ancien  goût  oriental. 

C'est  une  pluie  de  feu  qui  change  des  villes  en 
lac  ;  c'est  la  feutrae  de  Lolb  changée  en  une  statue 
de  sel  ;  c'est  Jacob  qui  se  bat  toute  une  nuit  contre 
un  ange ,  et  qui  est  blessé  b  la  cuisse  ;  c'est  Joseph 
vendu  esclave  en  Êgypie ,  qui  devient  premier 
ministre  pour  avoir  expliqué  un  râva.  Soixante 
et  dix  personnes  de  sa  famille  s'établissent  en 
Egypte,  étendent  cent  qoinieans se  multiplient, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  jusqu'à  deux  millions. 
Ce  sont  ces  deux  millions  d'Hébreux  qui  s'en- 
fuientd'Egypte,etqui  prennent  le  plus  long  pour 
avoir  le  plaisir  de  passer  la  mer  à  tm. 

Uais  ce  miracle  n'a  rien  d'étonnant  ;  les  magi- 
ei«u  de  Pharaon  en  fesaient  de  fort  beaux  ,  et  ils 
en  savaient  presque  autant  que  Moïse:  ils  cbau- 
geoient  comme  lui  one  verge  en  serpent  ;  ce  qui 
est  une  cbùse  toute  simple. 

Si  Hoise  changeait  les  eaux  en  sanp ,  ainsi  fe- 
saient les  sages  de  Pharaon.  Il  fesaif.nattre  des 
grenouilles ,  et  eux  aussi.  Mats  ils  furent  vaincus 
sur  l'article  des  poux  ;  les  Juifs ,  en  cette  partie ,  , 
eu  savaient    plus  que  les  autres  nations. 

Enfin  Adooal  fait  mourir  chaque  premier-né 
d'Egypte  pour  laisser  partir  son  peuple  à  son  aise. 
La  mer  se  sépare  pour  ce  peuple ,  c'était  bien  te 
moins  qu'on  put  faire  en  cette  occasion  ;  tout  (e 
reste  est  de  ia  mfime  force.  Ces  peuples  errent 
dans  le  désert.  Quelques  maris  se  (daignent  de 
leurs  femmes  :  aussitiû  il  se  trouve  une  eau  qui  bîit 
enfler  et  crever  toute  femme  qui  a  rorfaiP^  son 
honneur.  Ils  n'ont  ni  pain  ni  pite  ;  on  leur  fait 
pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne.  Leurs  habits' 
se  conservent  quarante  ans ,  et  croissent  avee  les 
enTants;  il  descend  apparemment  des  habits  dn 
ciel  pour  les  enfants  nouveau-nés. 

Un  prophète  du  voisinage  veut  maudire  ce 
peuple ,  mais  son  Anesse  s'y  oppose  avee  un  ange, 
et  rSnesso  perle  très  raisonnablement  et  asseï 
long-temps  an  prophète. 

Ce  peuple  attaqne-t-tl  une  vilte  ;  les  murailles 
tombent  an  son  des  trompettes ,  comme  Amphion 
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m  bftlissait  an  soa  de  sa  flàte.  Hait  Toici  le  plob 
beau  :  cinq  rois  amorrhéeDS,  c'est-k-dtre  cinq 
chefs  de  viilage ,  lAcbeut  de  s'oppoier  atii  rava^ 
de  iosué  ;  ce  n'est  pas  asseï  qu'iis  soient  vaincus 
e[  qu'on  en  fasse  nu  grand  carnage ,  le  seigneur 
Adonaî  fait  pleuvoir  sur  les  fuyards  une  grosse 
Pluie  do  pierres.  Ce  n'est  pas  eoctHH  asset  ;  il 
échappe  quelques  fogilib ,  et  pour  donner  k  IsraU 
tout  le  temps  de  les  poursuivre,  la  nature  sus- 
pend ses  lois  éternelles;  le  soleil  s'arrëtekGabaon, 
ol  la  lune  «nr  Aialou.  Nous  ne  comprenons  pas 
trop  comment  laluneéiaitdelaparlie,  maisenflu 
le  livre  de  Josué  ne  permet  pas  d'en  douter ,  et  it 
cite ,  pour  son  garant ,  le  livre  du  Droilurier. 
Vous  remarquera ,  en  passant,  que  ce  livre  du 
Droiturier  est  cité  dans  les  Paridipomènet  ;  c'est 
comme  si  l'on  vous  donnait  pour  aolbenlique  un 
livre  da  temps  de  (^ries-Qaint ,  dans  lequel  on 
citerait  Puffendorf.  Hais  passons.  De  miracles  en 
miracles  nous  arrivons  jusqu'k  Samson ,  repré- 
senté comme  ua  fameux  paillard ,  favori  de  Dieu  ; 
celui-lk ,  parce  qu'il  n'était  pas  rasé  ,  défait  mille 
Philistins  avec  une  mlchoire  d'ftne ,  et  attache  par 
la  qneoe  trois  coïts  renards  qu'il  tronve  k  pdnt 
nommé. 

Il  n';  a  presque  pas  une  page  qui  ne  présente 
de  pareils  contes  :  ici ,  c'est  l'ombre  de  Samuel  qui 
paraît  k  la  voix  d'une  sorcière  ;  b ,  c'est  Timbre 
d'un  cadran  (supposé  que  ces  misérables  eussent 
des  cadrans)  qai  recule  de  dix  degrés  à  la  prière 
d'Eiécbias  qvi  demande  judiciensentent  cosigne. 
Dieu  lui  donne  le  ctioii  de  faire  avancer  on  recu- 
ler l'iienre ,  et  le  docte  Ésécbias  trouve  qu'il  n'est 
pas  difacild  de  faire  avancer  l'ombre ,  mais  bien 
de  la  reculer. 

C'est  Élieqai  monte  an  ciel  dans  nn  char  de  feu; 
cesontdes  enfants  qui  chan tant  dans  une  rournaise 
ardente.  Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  extravagances  inouïes 
dont  ce  livre  roarraille  ;  jamais  le  sens  commun 
^e  fut  attaqué  avec  tant  d'indécence  et  de  fureur. 

Tel  est ,  d'un  bout  k  l'autre ,  cet  ancien  Ttt- 
tanient,  le  père  du  nouveau,  père  qui  désavoue 
son  Sis .  et  qui  le  tient  pour  an  enfant  bétard  et 
rebelle  ;  car  les  Juifs ,  Qdèles  b  la  loi  de  Moïse , 
regardent  avec  exécration  le  chrisliaaisme,  élevé 
sur  les  ruines  de  cette  loi.  Mais  les  chrétiens ,  k 
force  de  snblililés ,  oni  voulu  justifier  le  nouveau 
Tetlameat  par  l'ancien  mtoie.  Ainsi ,  ces  deux 
religions  se  combattent  avec  les  mêmes  armes; 
elles  appellent  en  témoignage  les  mômes  prophètes 
elles  attestent  tes  mêmes  prédictions. 

Les  siècles  è  venir ,  qui  auront  tu  passer  ces 
cultes  insensés ,  et  qui  peut-tUre ,  bêlas  !  en  rever- 
rout  d'autres  mm  moins  indignes  de  Dieu  et  des 
hommes ,  pourront-ils  croire  que  le  judaïsme  et  le 


(iiristienbme  se  soient  appayés  sur  de  tris  fonde* 
meuts,  sur  ces  prophéties?  et  quelles  proph^iesT 
Ecoutez  :  Le  prophète  Isale  est  appelé  par  le  rm 
Achax ,  roi  de  Juda ,  pour  lui  faire  quelques  pré- 
dicliooB,  selon  la  coutume  vaine  et  saperstitieose 
de  tout  l'Orient  ;  car  ces  prophètes  étaient , 
comme  vous  le  savei ,  desgensquJseméliKDtda 
deviner  pour  gagnw  quelque  diose ,  ainsi  qu'il  y 
en  avait  encore  beaucoupen  Europe  dans  lesièdc 
passé ,  et  surtout  parmi  le  petit  peuple.  Le  roi 
Achai ,  assiégé  dans  Jérusalem  par  Salmanuir 
qui  avait  prlsSaioarie,  demanda  donc  au  dévia  une 
prophélieelnnsigne.  baie  lui  dit:  Voici  le  signe. 
<  Due  Bile  sera  engrossée ,  elle  enfantera  do 
«  flis  qui  aura  nom  Emmatmet;  il  mangera  dn 
(  beurre  et  dn  miel  Jusqu'k  ce  qu'il  sache  rejeter 
(  le  mal  et  choisir  le  bien  ;  et  avant  que  cet  en- 

■  faut  soit  en  cet  état ,  la  terre  que  lu  as  en  dé- 

■  teslation  sera  abandonnée  par  ses  deux  rds  ;  et 
t  l'Étemri  siOSera  aux  mouches  qui  sont  sur  lei 
•  bords  des  ruisseaux  d'Egypte  et  d'Assur  :  et  le 
«  Seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage,  et  fera 
<  la  barbe  ao  roi  d'Assur  ;  il  lui  rasera  la  tête  et 
t  le  poil  des  [Meds.  ■ 

Après  cette  belle  prédiction ,  rapportée  dus 
Isale,  et  dont  11  n'est  pas  dit  un  mol  dans  le 
livre  des  Koi*,  le  prophète  est  chargé  lui-nrfane 
dernécntion.  Le  Seigneur  (ni  commande  d'abord 
d'écrire ,  dans  un  grand  rouleau ,  qu'on  se  bite 
de  ^ttner .-  il  hflte  le  piliage ,  puis ,  en  présenn 
de  témoins ,  il  couche  avec  ooe  fille ,  et  lui  bit 
un  enfant  ;  mais  an  lien  de  l'appeler  Émmonu;/, 
il  lui  doune  le  nom  de  MaherSalal-hta-bat.  VDi&, 
mes  frères ,  ce  que  les  chrétiens  ont  détourat  en 
faveur  de  leur  Christ  :  voilï  la  prophétie  qui  éla- 
blille  christianisme.  La  fille  k  qui  te  prophète 
fait  nn  enfant ,  c'est  incontestablement  la  \itrgt 
Marie  ;  Maher  Saial-has-bat ,  c'est  Jéaiu-CIn'iiH 
pour  le  beurre  et  le  miel  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 
Chaque  devin  prédit  aui  Juifs  leur  délivrance , 
quand  ils  sont  captifs  ;  et  cette  délivrance ,  c'«sl , 
selon  les  chrétiens,  la  Jérusalem  céleste ,  et  l'ÉgliM 
de  nos  jours.  Tout  est  prédiction  chei  tes  Juifs  i 
mais  cheilescbrétienSjlont  est  miracle,  ettontei 
ces  prédictions  sont  des  figures  de  Ji!sns- Christ. 

Voici,  me»  frères,  une  de  ces  belle»  et  éclatant» 
prédictions  ;  le  grand  prophète  Éiéchiel  voit  un 
vent  d'Aquilon,  et  quatre  animaux  ,  et  des  roo» 
de  cbrysolitbe  toutes  pleines  d'yeux ,  et  l'Eteriiel 
lui  dit :/^e-loî,»MlnJcun/twe,e'pa-l''''■ 
L'Éte^uet  lai  commande  de  dormir  trois  ceol 
quatre-vingt-dix  jour»  sur  le  cAté  gaiiohe,  et  en- 
suite quarante  sur  le  cété  droit.  L'Élernel  le  Ire 
avec  des  corties;  ce  prophète  étoit  assurément 
un  homme  k  lier  :  nons  ne  somme»  pas  su  boui. 
Pnis-je  répéter  sans  votnir  ce  que  Dieu  (ffdoaiH 
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à  És^hiel?  II  le  faut.  Dieu  Ibï  ordonne  de  manger 
da  pain  d'orge  cnil  avec  de  Is  merde.  Croirait^D 
qoe  le  plus  saie  faqain  de  noa  jours  pût  imaginer 
dépareilles  ordures?  Oui, mesfrèmi,  le  prophète 
mtDgc  son  pain  d'orge  avec  tes  eicrémenit  :  il  te 
ptaint  qoece déjeuné  loi  rripognenn  peu,  etDiea, 
par aceommodooeat,  lui  permelde  ne  plusmâler 
à  son  pain  qae  de  la  flmte  de  vacbe.  C'est  donc 
là  OD  type ,  une  figure  de  rÉglise  de  Jésus-Christ. 
Apris  cet  exemple ,  il  est  iaulile  d'en  rapporter 
d'avtres ,  el  de  perdre  notre  temps  à  coml>attre 
tovtes  les  riieries  dÉtflûtant«et.ahoniinahleB  qui 
fMf  le  sujet  des  disputes  entre  les  Juirs  et  les 
chrétiens  :  oontentons-nous  de  déplorer  l'aveagle- 
ment  le  plus  à  plaindre  qui  ail  jamais  oiïusqué  ia 
raison  bamaine  ;  esfjérons  que  cet  aveuglement 
inira  comme  tant  d'autres  ;  et  revenons  ao  nou- 
«tn  Teiamad ,  digne  soite  de  ce  qne  nou  ve- 


TKOiBiiHB  pourr. 

Cesl  en  Tain  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus 
édûrés  do  temps  d'Auguste  que  dans  les  siècles 
liarbares  àaaX  nous  venons  de  parler  :  c'est  en 
vaio  qne  les  Juifs  commencèrent  a  connaître  l'im- 
morlalité  de  l'âme ,  dogme  iiieouDU  à  Moïse  ;  et 
les  réeompenses  de  Dieu  après  la  mort  des  justes, 
eomme leapDDitionsI quelles  qu'dles  soient)  pour 
les  mëcluDts,  dogme  non  moins  ignoré  de  Hdse. 
la  rûon  n'en  perça  pas  davantage  chez  la  mts^ 
rable  peuple  dont  est  sortie  celte  religion  chré- 
lieiue ,  qui  a  été  la  source  de  taut  de  divisions 
de  goerres  civiles  et  de  crimes ,  qni  a  hit  coaler 
taat  lie  sang ,  el  qui  est  partagée  en  tant  de  sec- 
tes  ennemies  dans  les  coiUB  de  la  terre  oii  elle 
rtpw. 

Il  y  ont  toujours  chei  les  Juifs  des  gens  de  la 
fie  do  penpie  qni  firent  les  prophètes  pour  se  dîs- 
tingoer  de  la  populace  :  voici  celui  qui  a  (ait  le 
plos  de  brait ,  el  dont  on  a  fait  un  dieu  :  voici  Wi 
précis  de  son  histoire  en  peu  de  mots,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  les  livres  qu'on  nomme  Évan- 
giiet.  Ne  cbercbons  point  dans  quel  temps  ces 
lirres  ont  été  écrits,  quoiqu'il  &oit  évident  qu'ils 
l'ont  clé  après  la  ruine  de  Jcrosalem.  Vous  savei 
avec  quelle  absurdité  les  quatre  auteurs  se  coo- 
Irediseot  ;  c'est  une  preuve  démoastrative  de  men- 
songe. Hélas  1  noDs  n'avons  pas  besoin  de  tant  de 
prenves  pour  rainer  ce  malheureux  édifice  ;  con- 
lenlous-noiis  d'un  récit  court  et  fidèle. 

D'abord  on  fait  Jésus  descendant  d'Abrabam  et 
de  David,  etrécrivaînMalthieu  compte  quarante* 
des I  générations  en  deui  mille  ans  ',  mais  dans  son 
compte ,  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  et  une ,  et 
dans  cet  arbre  généalogique  qu'il  lire  des  livres 


desRoiï,  il  se  trompe  encore  tonrdemeni  en  don- 
nant Josias  pour  père  à  jéchonias. 

Lnc  donne  aussi  une  généalogie;  mais  il  y  met 
cinquante-sii  générations  depuis  Abraham ,  elce 
sont  des  générations  toutes  difTérenles.  Enfln , 
pour  comble,  ces  généalogies  sont  celles  de  Joseph, 
el  Ipb  évan^Iistes  assurent  que  Jésus  n'est  pas 
fils  de  Jose|)h.  En  vérité,  serait-on  reçu  dans  un 
chapitre  d'Allemagne  sur  de  telles  preuves  de  uo- 
blesse?  el  c'est  du  flts  de  Dieu  dont  il  s'agit  1  et 
c'est  Dien  lui-même  qni  est  l'auteur  de  ce  livre  ! 

Hatlhieu  dît  que,  quand  ceJésus,  roi  des  Juifs, 
fut  né  dans  une  étable  dans  la  ville  de  Bethléem, 
trois  magesou  trois  rois  virent  son  étoile  eu  Orient, 
qu'ils  suivirent  cette  étoile ,  laquelle  s'arrita  sur 
Bethléem ,  el  que  le  roi  Hérode ,  ayant  entendu 
ces  choses,  filmassacrertoos  les  petilsenfants  au- 
dessous  de  deui  ans  :  y  a-t  il  une  horreur  plus 
ridicule?  Mallbieu  ajoute  qne  le  père  et  la  mère 
emmenèrent  le  petit  enfant  en  Egypte,  et  y  restèrent 
jusqu'à  la  mort  d' Hérode.  Luc  dit  formellement  le- 
contraire  :  il  marque  que  Joseph  et  Uarie  restè- 
rent paisiblementdurant  six  semaines  k  Bethléem, 
qu'ils  allèrent  b  Jérusalem  ,  de  1^  b  Naiareih  ;  et 
qne  tous  les  ans  ils  allaient  \  Jérusalem. 

Les  évangéitstes  se  contredisent  sur  le  temps  de 
la  vie  de  Jésus,  sur  les  miracles,  sur  le  jour  de  la 
cène,  sur  celui  de  sa  mort,  sur  les  apparitions 
après  sa  mort ,  en  un  mot ,  sur  presque  tous  les 
faits.  Il  y  avait  qnarante-nenf  évangiles  faits  par 
les  chrëlieua dt-s  premiers  siècles,  qui  se  contre- 
disaient Ipnsencore  davanb^  :  enfln  l'on  choisit 
les  quatre  qui  nous  restent  ;  mais  quand  même  ils 
seraient  tous  d'accord,  qne  d'inepties,  grand 
Dieu  1  que  de  misère  I  que  de  cboses  puériles  et  ' 


La  première  aventnre  de  Jésus ,  c'est-ï-dire  da 
fils  de  Dien ,  c^wt  d'être  enlevé  par  le  diable  ;  car 
le  diable ,  qni  n'a  point  paru  dans  le  livre  do 
Holse ,  joue  un  grand  rMe  dans  rÉinm^ite.  Le 
diable  donc  emporte  Dieu  sur  une  montagne  dans 
le  désert  ;  il  loi.  montre  de  Ib  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Qnelle  est  celte  montagne  d'où  l'on 
découvre  tant  de  pays?  nous  n'en  savons  rirai. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  k  une  noce,  et  qu'il 
Y  change  l'eau  en  vin  ;  qu'il  chasse  du  parvis  du 
temple  ceux  qui  vendaient  des  animaux  pour  les 
sacriflces  ordonnés  par  la  loi. 

Tontes  les  maladies  étaient  alors  des  posses- 
sions du  diable;  et  en  erCél  Jésus  donne  pour  mis- 
sion il  ses  apdlres  de  chasser  les  diables,  il  déli- 
vre donc  en  passant  un  possédé  qui  avait  une  légion 
de  démons ,  et  il  fait  entrer  ces  démous  dans  un 
troupeau  de  cochons,  qui  te  précipitent  dans  la 
merde  Tibériada:ou  peut  croire  qoe  les  maîtres 
de  cet  cochons ,  qni  apparemuieot  n'étaient  pu 
,         LiOOgTc 
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Juifs,  ne  furmt  pas  contents  de  celte  farce.  Il  gué- 
rit un  aveugle ,  et  cet  aveugle  voit  des  hommes 
comme  si  c'était  des  arbres.  Il  veut  manger  des 
Bgues  en  hiver,  il  en  cherche  sur  un  figuier ,  et 
n'eo  Irouvant  point,  il  maudit  l'arbre  et  le  fait  sé- 
cher; et  le  teite  ne  manque  pas  d'ajouter  pru- 
demment ,  Car  ce  n'était  pat  le  temps  des  figues. 

Il  se  transforme  pendant  la  nuit,  et  il  fait  venir 
Uoise  et  Elle...  En  vérité ,  les  cenles  des  sorciers 
approcbenl-ils  de  ces  impertinences?  Cet  bomme 
qui  disait  continuellemout  des  injures  atroces  am 
pharisiens ,  qui  les  appelait  race  de  vipères ,  té- 
pulcrei  blanchis ,  est  enfin  traduit  par  eux  il  la 
justice,  et  suppliciéavec  deux  voleurs  ;  et  ses  hislo- 
rieusont  le  front  de  nous  direqa'à  sa  mort  la  terre 
a  été  couverte  d'épaisses  ténèbres  en  plein  midi , 
et  en  pleine  lune  ;  comme  si  tous  les  écrivains  de 
ce  temps-là  n'auraient  pas  parlé  d'un  si  étrange 
miracle. 

Après  cela  il  ne  coule  rien  de  se  dire  ressuscité, 
.et  de  prédire  la  fln  du  monde,  qui  n'est  pourtant 
pas  arrivée. 

La  secle  de  ce  Jésus  subsiste  cachée ,  le  fana- 
tisme l'augmente  ;  on  n'ose  pas  d'abord  faire  de 
cet  homme  un  dieu  ,mai8  bientéton  s'encourage. 
Je  ne  sais  quelle  m^aph^sique  de  Platon  s'amal- 
game avec  la  secte  naiaréeone  ;  on  fait  de  Jésus  le 
logos ,  le  Verbe-Dieu ,  puis  consab&tantiel  \  Dieu 
son  père.  On  imagine  la  Trinité  ;  et  pour  la  faire 
croire ,  on  falsifie  les  premiers  évangiles. 

On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité , 
de  môme  qu'on  falsifie  l'historien  Josèpbe ,  pour 
lui  faire  dire  nu  utot  de  Jésus ,  quoique  Joeèpho 
Boit  un  historien  trop  grave  pour  avoir  fait  men- 
tion d'un  tel  homme.  On  va  jusqu'à  supposer  des 
vers  des  sibylles  :  on  suppose  des  Canons  des  spd- 
Ires,  des  Constitutions  des  apétres  ,  un  Symbole 
des  apétres ,  ou  voyage  de  Simon  Pierre  b  Rome, 
un  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  un  autre 
Simon  prétendu  magicien.  En  un  mot,  point  d'ar- 
tifices ,  de  fraudes ,  d'impostures ,  que  les  Naza- 
réens ne  mettent  en  ceuvre  :  et  après  cela  on  vient 
nous  dire  tranquillement  que  les  apâtres  préten- 
dus n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  trompeurs,  cl 
qu'il  faut  croire  k  des  témoins  qui  se  sont  fait 
égorger  pour  sonienir  leurs  dépositions. 

0  malheureux  trompenrset  trompés  qui  psrtei 
ainsi  I  quelle  preuve  avei-vous  que  ces  apfitres 
ont  écrit  ce  qu'on  met  sous  leur  nom  ?  Si  on  a  pu 
supposer  des  canons,  n'a-t-on  pas  pu  supposer  des 
évangiles?  n'en  reconnaisses-vnus  pas  vous-mê- 
mes desnpposésî  Qui  vous  adit  que  les  apAtres 
sont  morts  pour  soutenir  leur  témoignage?  Il  n'y 
B  pas  un  seul  historien  contemporain  qui  ail  seu- 
lement parlé  de  Jésus  et  de  ses  apôtres.  Avoues 
que  vous  soulenei  des  mensonges  par  des  men- 


songes ;  avouH  que  la  fureur  de  dominer  sar  la 
esprits,  le  fanatisme  et  le  tempe  ont  élevé  cet 
édifice  qui  croule  aujourd'hui  de  tons  côlés ,  ma- 
sure que  la  raison  déleste ,  et  qne  l'erreur  veol 
soutenir. 

Au  bout  de  trois  cents  ans ,  ils  viennent  \  bout 
de  faire  reconnaitreoeJésospour  un  dieu;  et,  noD 
contents  de  ce  Uaspbème ,  ils  poussent  eosuiUi 
l'extravagance  jusqu'à  mettre  ce  dieu  dans  dd 
morceau  de  pAle  ;  et  tandis  que  leur  dieu  cti 
mangé  des  souris ,  qu'on  le  digère ,  qu'on  le  raid 
avec  les  excréments,  ils  soutienoenl  qu'il  n'y  i 
pas  de  pain  dans  leur  hostie,  que  c'est  Dieu  seul 
qui  s'est  mis  à  la  place  du  pain  ,  k  la  voix  d'nn 
bomme.  Tontes  les  superstitions  viennent  eo 
foule  inonder  l'Église;  la  rapine  y  préside  ;  oa 
vend  la  rémission  des  péchés ,  on  vend  les  indul- 
gences ainsi  qne  les  bénàBces ,  et  tout  est  à  1'»- 
chère. 

Celte  secte  se  partage  en  une  multitude  de  hc- 
tes  :  dans  tous  les  temps  on  se  bat ,  on  s'égo^, 
ons'assassine..A  chaque  dispote,  tes  rois,  lespriD- 
ces,  sont  massacrés. 

Tel  est  le  fruit ,  mes  très  chers  frères ,  de  l'sr- 
bre  de  la  croix ,  de  la  potence  qu'on  a  divinia^. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ose  faire  venir  Din 
sur  la  terre  I  pour  livrer  l'Europe  pendant  da 
siides  au  meurtre  et  au  brigandage.  Il  est  vni 
que  nos  pères  ont  secoué  une  partie  de  ce  joug  tf- 
freui  ;  qu'ils  se  sont  déraits  de  quelques  errenn, 
de  quelques  superstitions ,  mab ,  bon  Dieu  qa'ib 
ont  laissé  l'ouvrage  imparfait!  Tout  nous  dil 
qu'il  est  temps  d'achever ,  et  de  détruire  de  (eitd 
en  comble  l'idole  dont  nous  avons  à  peine  ïM 
quelques  doigts.  Déj'a  une  foule  de  théologien  s  em- 
brasse le  socioianisme,  qui  approche  beaucoapde 
l'adoration  d'un  seul  dieu ,  dégagée  de  snpersli- 
tion.  L'Angleterre,  l'Allemagne ,  nos  provinte», 
sont  pleines  de  docteurs  sages  qui  ne  demandent 
qu'à  éclater  ;  il  y  en  a  aussi  un  grand  noinbrediDi 
d'autres  pays  :  pourquoi  donc  attendre  plus  long- 
temps? pourquoi  ne  pas  adorer  pieu  en  esprit  « 
envérité?  pourquoi  s'obslineràeuseigner  «qu'on 
ne  croit  pas ,  et  se  rendre  coupable  envers  DiM 
de  ce  péché  énorme? 

On  nous  dit  qu'il  faut  des  mystères  au  peuple , 
qu'il  faut  le  tromper.  Eh!  mes  frères,  peul-«i 
falrecel  outrage  an  genrehumain?  nos  pères  n'oBl- 
ils  pas  déjà  Até  au  peuple  la  iranssnbsUntiation , 
l'adoration  des  créatures  et  des  os  des  morts,  I» 
confession  auricalaire ,  les  indulgences ,  les  eior- 
cisroes ,  les  faux  miracles ,  et  les  images  ridicu- 
le»? I«  peuple  ne  s'est-il  pas  accoutumé  à  Is  pn- 
vaUon  de  ces  aliments  de  la  superstition?  11  finj 
avoir  le  courage  de  faire  encoro  quelques  pas  :  » 
peuple  n'est  pas  si  imbécile  qu'on  le  pense;  il  tt- 
n,n.:io;  Google 
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cem  sans  peioe  «a  cnlU  uge  et  simple  d'uD  Diea 
Duîque ,  tel  qu'on  nous  dit  qu'Abraham  et  Noë  le 
proresnieol ,  tel  que  loos  les  sages  de  raDliiguiiè 
l'ool  professé ,  lel  qu'il  est  reçu  i  ta  Chine  par 
tous  les  leitrés.  Nous  ne  prélendoui  pas  dépouiller 
les  prtires  de  ce  que  la  libéralilé  des  peuples  leur 
•  donné  ;  mais  nous  voudrions  que  ces  prStres , 
qui  50  raillent  presque  loue  secrëienieot  des  men- 
HMigis  qu'ils  débitent ,  se  joiguisseot  à  nous  pour 
prêcher  la  vérité.  Qu'ils  y  prennent  garde,  iisof- 
fenseat,  ils  désbonoreiil  la  Divinité,  et  alors  ils  la 
glorifieraieDt.  Que  de  biens  inestimables  seraient 
prodaiU  par  an  si  beureui  changement  I  les  prin- 
n>  e(  les  magistrau  en  seraient  mieux  obéis,  les 
peuples  plus  tranquilles ,  l'esprit  de  division  et 
de  baine  dissipé.  On  offrirai!  à  Dieu ,  en  paix , 
ks  prémices  de  ses  travaux  ;  il  j  aurait  cerlaine- 
naal  plus  de  probité  sur  la  terre  ;  car  un  grand 
■ombre  d'esprits  faibles  qui  entendent  tous  les 
JMUi  parler  avec  mépris  de  eetlesuperitittOD  chrë- 
tienae,  qoi  ssTent  qu'elle  est  tournée  eu  ridicule 
(MTtaot de  prêtres  même,  t'imaginent,  sansréfié- 
cUr ,  qo'il  n'y  a  en  eRel  aucune  religion  :  e< 
ee  priocipe  ils  s'abandonnent  k  des  excès.  Mais 
loraqii'ili  connaliront  qne  la  secte  chrétienne  i 
m  eBet  que  le  perTertiRsauent  de  la  religion  na- 
larrile  ;  lorsque  la  raison ,  libre  de  ses  fers ,  ap- 
'  prendra  au  peupla  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que 
ce  Diea  est  le  père  commun  de  tous  les  hommes, 
.  vi>  «Mit  fr^m  >  que  *xa  frères  doivent  Être ,  les 
,  nu  euvera  les  autres ,  bons  et  jnsles  ;  qa'ils  doi- 
I  «eat  exercer  taules  les  vertus  ;  que  Dieu ,  étant 
I  bon  et  juste ,  doit  récompenser  ces  vertus  et  pu- 
'  nirleammes;  ccrtesalors,  mesfrères,  leshom- 
mes  seront  plus  gens  de  bien,  en  étant  moins  su- 
perstilîeox. 

Noo»  commençons  par  donner  cet  exemple  en 
«cret ,  et  nous  osons  espérer  qu'il  sera  suivi  eu 
pabUc. 

Poisse  ce  grand  Dieu  qui  m'écoule ,  ce  Dieu 
fn  asmrcnient  ne  peut  ni  être  né  d'une  flile,  ni 
être  mort  à  une  potence ,  ni  êîre  mangé  dans  un 
BKK-cean  de  pâte ,  ni  avoir  iuspirc  ces  livres  rem- 
plis de  contradictions ,  de  démence  et  d'horreur  ; 
paisse  ce  Diea  créateur  de  Ions  les  mondes  avoir 
pitié  de  celte  secte  de  cbréiieos  qai  le  blasphè- 
ment I  Puiase-t-il  les  ramènera  la  religion  sainte 
et  natarelle ,  et  répandre  ses  bénédictions  sur  les 
tfbru  que  nous  fesoiis  pour  le  faire  adorer  I 
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Nous  avons  appris  le  sacrifice  de  qaaranl»Jeui 
victimes  humaines,  que  les  sauvages  de  Lisbonne 
onl  fait  publiquement  au  mois  d'£ia«iijt  »,  l'an 
-1691  depuis  la  ruine  de  Jérusalem.  Ces  sauvages 
appellent  de  telles  eiéculions  des  actes  de  foi.  Ues 
frères,  ce  ne  sont  pas  des  actes  de  charité.  Élevons 
nos  cœurs  à  l'Éternel  ''. 

11  y  a  eu  dans  celte  épouvantable  cérémonie  trois 
hommes  brûlés,  de  ceux  que  les  Européens  ap- 
pellent moin»,  et  que  nous  nommons  kaleuders; 
deux  musuhnans,  et  trente-sept  de  uoa  frères 
condamnés. 

Nous  n'avons  encore  d'autres  relalioot  authen- 
tiques que  r^ccorc^o  doi  iiujuisûiora  eonira  o 
padre  Gabriel  Maiagrtda  jesuila.  Le  reste  ne 
nous  est  connu  que  par  les  lettres  lamentables  de 
nos  frères  d'Espagne. 

UêiBs!  voyei  d'abord,  par  cet  Accordaa,  k 
quelle  dépravation  Dieu  abaiidonne  tant  de  peo> 
pies  de  l'Europe.  On  accusait  Matagrida  jetuita 
d'avoir  été  le  complice  do  l'assassinat  du  roi  de 
Portugal.  Le  conseil  de  justice  snprême,  établi 
par  le  roi ,  avait  déclaré  ce  kaleoder  atteint  et 
convaincu  d'avoir  exhorté ,  au  nom  de  Dieu ,  les 
assassins  à  se  venger,  par  le  meurtre  de  ce  prince 
d'uue  entreprise  contre  leur  honneur;  d'avoir 
eucouragé  les  coupables  par  le  moyen  de  la  confes- 
sion ,  selon  l'usage  Irop  ordinaire  d'une  partie  do 
l'Europe ,  et  de  leur  avoir  dit  eipressémeut  qu'il 
n'y  avait  pas  même  uu  pcché  véniel  à  tuer  leur 
souverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accusé 
d'un  tel  crime  n'eût-il  pas  été  solennellement  jugé 
par  la  justice  ordinaire  du  prince ,  confronté  avec 
ses  complices  ,  et  ciécuié  b  mort  selon  les  lois? 
Qui  le  croirait,  mes  frères?  le  roi  de  Tortugal 
n'a  pas  le  droit  de  Eairo  condamner  par  ses  juges 
an  balender  accusé  de  parricide  :  il  faut  qu'il  en 
demande  la  permission  k  un  rabbin  latin  établi 


'  ODtecrDltdaUmfmtmâiaquala  Difiait  dit  lord 
lingbroit.  K. 

•  Cm  l«  mois  d'Augiule  dn  Hébrcax ,  naamii  AoU 
iMFranet. 

^  Ccil  un  refnia  lullé  dut  la  unaoni  du  nbliliu. 
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(laru  la  ville  de  Rome  ;  et  ce  rabbiD  lalia  '  la  lai 
a  refusée.  Ce  roi  a  élé  obligé  de  remettre  l'accuse 
b  des  kaleadera  portugais,  qui  ue  jugent,  disenl- 
ils,  que'les  crimes  contre  Dîeuj  comme  si  Dieu 
lear  avait  dojiDé  des  patentes  pour  connaître  sou- 
verainement de  ce  qui  l'ofTense  ;  et  comme  s'il  y 
avait  un  plut  grand  orime  contre  Dieu  mSme  que 
d'assassiner  un  souverain,  que  nous  regardons 
comme  son  image. 

Sachez,  mes  frères,  que  les  kalenders  n'ont 
pas  seulemenl  interroge  Malagrida  sur  la  compli- 
cité du  parricide.  C'est  une  petite  faute  mondaine, 
disent-ils ,  laquelle  est  absorbée  dans  l'immensité 
des  crimes  contre  la  majesté  divine. 

Malagrida  a  donc  été  convaincu  d'avoir  dit 
Kju'une  femme,  nommée  Annah  ,  avait  été  au- 

•  lreft>is  saiicliSée  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  que 
«  sa  fille  lui  parla  avant  do  venir  an  monde;  que 

•  Marie  reçut  plusieurs  visionsde  l'ange-messager 
«Gabriel;  qu'ilyaura  trois  anlecbrisl,  dont  le 
■  dernier  naîtra  i  Milan  d'un  kalender  et  d'ane 

•  kalendresse,  et  que  pour  lui  Malagrida,  il  est  un 

•  Jean-B ■- 

VeiA  pourquoi  ce  pauvre  jésuite  ,  Agé  de 
soixante  •  quinze  ans',  a  élé  brAlé  publiquement 
B  Lisbonne  '.  Élevons  nos  cœurs  â  l'Éternel. 

S'il  n'y  avait  eu  que  Malagrida  jesuiia  de  con- 
damné aux  flammes ,  nous  ne  vous  en  parlerions 
pas  danscetle  sainte  synagogue,  peu  nous  importe 
que  des  kaleuders  aient  ars  un  kalender  jésuite. 
Notit  savons  assez  que  ces  thérapeutes  d'Europe 
ont  souvent  mérité  ce  supplice  ;  c'est  un  des  mal- 
hears  attachés  aux  sectes  de  ces  barbares;  leurs 
hisloires  sont  remplies  des  crimes  de  leurs  der- 
viches ,  et  nous  savons  assez  combien  leurs  dis- 
putes fanatiques  ont  ensanglanté  de  trônes.  Taules 
les  fois  qu'on  a  vu  des  princes  assassinés  en  Eu- 
.  FOpe,  la  aoperstition  de  ces  peuples  a  toujours 
aiguisé  le  poignard.  Le  savant  anmdnier  de  nion- 
iieur  le  consul  de  France  h  Smyrne  compte  qua- 
tre-vingt-quatorze rois,  ou  empereurs,  ou  princes, 
mis  k  moi  t  par  les  querelles  de  ces  malheureux , 
ou  par  les  propres  mains  des  fakirs ,  ou  par  celles 
de  leurs  pénitents.  Pour  le  nombre  de  seigneurs 
et  de  citoyens  que  ces  superstitions  ont  fait  mas- 
sacrer ,  il  est  immense  ;  et  dans  tant  d'assassiuals 
horribles,  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  élé  médité, 
encouragé,  sanctifié,  dans  le  sacrement  qu'ils 
appellent  de  ConfeuUm. 

Vous  savez ,  mes  frères ,  que  les  premiers  chré- 
tiens imitèrent  d'abord  notre  louable  coutume  de 
nous  accuser  devant  Dieu  de  nos  fautes,  de  nous 


confesser  pédieurs  dans  notre  temple.  Six  tièdet 
après  la  destruction  de  ce  saint  temple,  les  archi- 
mandrites d'Europe  imaginèrent  d'obliger  leuis 
fakirs  à  se  confesser  è  eux  secrètement  deux  foii 
l'année.  Quelques  siècles  après,  on  obligea  des 
gens  du  monde  à  en  faire  autant.  Figurez-rout 
quelle  auloiiié  dangereuse  celte  coutume  donna 
à  ceux  qui  voulurent  en  abuser.  Les  secreU  des 
familles  furent  entre  leurs  mains;  les  femmes  fu- 
rent loustraites  au  pouvoir  de  leurs  maria,  les 
enfants  à  celui  de  leurs  pères;  le  feu  de  la  dis- 
corde fut  allumé  dans  les  guerres  civiles  pat  la 
confesseurs  qni  étaient  d'un  parti,  et  qui  refu- 
saient l'absolution  à  ceux  du  parti  contraire. 

Enfin  ils  persuadèrent  h  lears  pénitents  que 
Dieu  leur  CMnraandait  d'aller  tuer  les  princes  qoi 
mécontentaient  leurs  archimandrites.  Hier,  met 
frères ,  l'aumdnier  de  moosienr  le  consul  noos 
montra  dans  l'bialoire  de  la  petite  nalkiu  des 
Francs,  qui  vit  dans  un  coin  dn  monde  au  bout 
do  l'Occident,  et  qni  n'est  pas  sans  mérite;  il 
nous  montra,  dis-je,  un  fakir  nommé  Clément, 
qui  reçut  deson  prieur,  nommé  Boui^in ,  Tordra 
exprès  en  confession  d'aller  assassiner  son  roi  lé- 
gitime, qui  s'appelait,  je  crois,  Henri  tu.  En  vérité, 
deus  le  peu  que  j'ai  lu  moi-mtaie  de  l'histoire  dei 
nations  voisines ,  j'ai  cru  lire  celle  des  anthropo- 
phages. Élevons  nos  cœurs  k  l'Élerod. 

Mes  frères ,  outre  le  moine  Malagrida  que  les 
sauvages  ont  brAlé ,  il  y  a  encore  eu  deux  antres 
moines  de  brûlés ,  dont  J'ignore  le  nom  et  les  pé- 
chés. Dieu  veuille  avoir  leur  ime  1 

Puis  on  a  brûlé  deux  musulmans.  La  cbarilé 
nous  ordonne  de  lever  les  épaules,  d'être  saisii 
d'horreur,  et  de  prier  pour  eux.  Voussavcx  que 
quand  les  musulmans  eurent  conquis  toute  l'Es- 
pagne par  leurs  cimeterres,  ils  ne  molestèrent 
personne,  ne  contraignirent  personne  k  changer 
de  religion ,  et  qu'ils  traitèrent  les  vaincus  avec 
humanité ,  aussi  bien  que  nous  autres  Israélites. 
Vos  yeux  sont  témoins  avec  quelle  l>onlé  les  Turcs 
en  usent  aujourd'hui  avec  les  chrétiens  grecs,  les 
clirëliens  nestoriens,  les  chrétiens  papistes,  les 
disciples  de  Jean ,  les  anciens  parsis  îguicoles,  et 
nous  humbles  serviteurs  de  Moïse.  Cet  exemple 
d'humanité  n'a  pu  attendrir  les  cœurs  des  sau- 
vages qui  habitent  celle  petite  langue  de  lerre 
du  Portugal.  Deux  musulmans  ont  été  livrés  aux 
tourments  les  plus  cruels,  parce  que  leurs  pères  et 
leurs  grands-pères  avaient  un  peu  moins  de  pré- 
puce que  les  Portugais  ;  qu'ils  se  lavaient  trais  fois 
par  jour,  tandis  que  les  Portugais  ue  se  lavent 
qu'une  fois  par  semaine;  qu'ils  nomment  jUah 
l'Être  étemel  que  les  Portugais  appellent  DIoi, 
et  qu'ils  mettent  le  ponce  auprès  de  leurs  orâltet 
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<]aaiid  iU  récileot  leurs  prières.  Ali  I  mes  Trëros , 
quelle  raison  pour  brûler  des  hommes  1 

L'aumônier  de  moDsiear  lo  cooguI  m'a  Tail  voir 
<iDe  paocarle  d'uDgrand  rabbin  dn  paysdes  Francs, 
dnnt  le  nûm  Boit  en  iek ,  et  qui  réside  en  un  bourg 
on  ville  appelée  Soissons.  Ce  lion  rabbin  dit  dans 
sa  pancarte  ' ,  intitulée  mandenienl ,  qu'on  doit 
r^arder  tous  les  hommes  comme  frères ,  et  qu'un 
cfaréiieD  doit  aimer  un  Turc.  Vive  ce  bon  rabbin  I 

Poissent  tous  les  enfants  d'Adam ,  litanci ,  rou- 
ges ,  noirs ,  gris ,  basanés ,  barbus  ou  sans  barbe , 
entiers  ou  cbâtrés ,  penser  k  jamais  comme  lui  ! 
el  i|ne  les  Tanatiques ,  les  superslilieui ,  les  per- 
sécuteurs, deviennent  hommes  1  ÉlevoDS  nos  coeurs 
k  rÉUrnel. 

Mes  frères,  il  est  temps  de  répandre  des  larmes 
■or  DOS  Irente-sepl  Israélites  qu'on  a  assassines 
dans  l'acte  de  foi.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous 
été  brftlés  11  petit  fen.  On  novs  mande  qu'il  y  en 
a  ea  trois  de  rouelles  jusqu'à  la  mort,  et  deux  de 
renvoyés  en  prison.  Restes  troiile-deui  consumés 
par  les  flammes  dans  ce  sacriQce  des  sauvages. 

Qoel  était  leor  crime?  Point  d'autre  que  celui 
il'ètre  nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la 
région  qne  leurs  alcax  ont  proresséc  depuis  qu,atre 
niUeans.  Ils  sont  nés  Israélites,  ils  ont  célébré  le 
pliasé  dans  leurs  caves;  et  voilà  l'unique  raison 
poor  laqodle  les  Portugais  les  ont  brûlés.  Nous 
n'apprenons  pas  que  tous  nos  frères  aient  été  man- 
gés après  avoir  été  jetés  dans  le  bficber  ;  mais  nous 
de\ons  le  présumer  de  deui  jeunes  garçons  de 
qnalorae  ans  qui  étaient  fort  gras ,  et  d'une  fille 
de  douxe  qui  avait  beaucoup  d'embonpoint  et 
qui  était  très  appétissante. 

Croiriei-vous  que  tandis  que  les  flammes  dévo- 
rvîent  c«s  innocentes  victimes,  les  inquisiteurs  et 
les  autrcsianvages  cbantaienl  nos  propres  prièrrs? 
Le  grand -inquisiteur  entonna  lui-même  le  makib 
de  notre  bon  roi  David,  qui  commence  par  ces 
mois  :  Ayea  pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu,  selon 
votre  grande  nùféricorde  ! 

C'est  ainsi  qne  ces  monstres  impitoyables  invo- 
quaient le  Dieu  de  la  clémence  et  de  ta  bonté ,  le 
Dieu  pardonneur,  en  commettant  le  crime  le  plus 
atroce  et  te  plus  barbare ,  eierçant  une  cruauté 
que  les  démons  dans  leur  rage  ne  voudraient  pas 
exercer  contre  les  démous  leurs  conlrères.  C'est 
ainsi  qne ,  par  une  contradiction  aussi  absurde 
que  leur  fureur  est  abominable,  ils  offrent  à  Dieu 
nos  makibs  (  nos  psaumes)  ;  ils  empmnient  notre 
rdipon  même ,  en  nous  punissant  d'être  élevés 
dans  notre  religion.  Élevons  nos  cœurs  à  l'Éternel, 
f  Ce  qui  précède  peut  être  regardé  comme  le 


«  premier  point  dn  sermon  prononcé  p4T  le  rab- 
I  Itin  Akib  ;  ce  qui  suit,  comme  le  second,  i 

0  tigres  dévols!  pantbèree  fanatiques  I  qniava 
un  si  grand  mépris  pour  votre  secte,  que  von* 
ponseï  ue  la  pouvoir  sontenir  que  par  dee  bour- 
reaux; si  vous  étiei  capables  de  raison ,  je  vous 
interrogerais ,  je  tous  demanderais  pourquoi  vous 
nous  immolei ,  nous  qui  sommes  les  pères  de  vos 
pères? 

Que  pourriez-vouB  répondre  si  je  vous  disais  : 
Votre  Dieu  était  de  notre  religion  ?  Il  naquit  Jaif  ; 
il  fut  circoncis  comme  tons  les  autres  inifs;  il 
reçut  de  votre  aveu  le  baptême  du  Juif  Jean,  le- 
quel était  une  antique  cérémonie  juive ,  une  abla- 
tion en  usage ,  une  cérémonie  ^  laquelle  noua  sou- 
mettons nos  néophytes  ;  il  accom  pli  t  tous  lea  devoirs 
de  noire  antique  loi  ;  il  vécut  Juif,  il  monrut  Juif, 
et  vous  nous  brûlei  parce  que  nous  sommes  Juifs. 

J'en  atteste  vos  livres  mêmes  :  Jésus  a-t-il  dit 
dans  un  seul  endroit  que  h  loi  de  Moïse  était 
mauvaise  ou  fausse?  t'a-t-il  abrogée?  ses  premiers 
disciples  ne  furonl-il  pas  circoncis?  Pierre  ne 
s' abstenait-il  pas  des  viandes  défendues  par  notre 
loi ,  lorsqu'il  mangeait  avec  les  Israélites?  Paul 
étant  apdire  ne  circoncit-il  pas  lui-même  quelques 
unadeses  disciples?  Ce  Paul  n'alla-t-il  paasacri- 
fler  dans  notre  temple ,  selon  vos  propres  écrits? 
Qu'étiez- vous  autre  chose  dans  le  commencement 
qu'une  partie  de  nous-mêmes,  qui  s'en  est  sépa- 
rée avec  le  temps? 

Enfants  dénaturés,  nous  sommes  vos  pères, 
nous  sommes  les  pères  des  musulmans.  Une  mère 
respectable  et  malheureuse  a  eu  deux  Biles ,  et  ces 
deux  Dlles  l'ont  chassée  de  la  maison  ;  et  vous  nwu 
reprochez  de  no  plus  habiter  cette  maison  dé- 
truitel  Vous  nous  faites  un  crime  de  notre  infor- 
tune, vous  nous  en  punissez.  Mais  ces  parais,  ces 
mages  plus  anciens  que  nous,  ces  première  Per- 
sans qui  furent  autrefois  nos  vainqueurs  et  nos 
maîtres ,  et  qui  nous  apprirent  à  lire  et  à  écrire , 
ne  sont-ils  pas  dispersés  comme  noussnr  la  terre? 
Les  Banians ,  plus  anciens  que  les  Parsis ,  ne  sont- 
ils  pas  épars  sur  les  frontières  des  Indes,  de  Ja 
Perse,  de  la  Tartarie,  sans  jamais  se  confondre 
avec  aucune  nation,  sans  épouser  jamais  de 
femmes  étrangères?  Quedis-jel  vos  chrétiens, 
gens  vivant  paisiblement  sous  le  joug  du  grand 
padisha  des  Turcs ,  épousent-ils  jamais  des  mn- 
sulmaues  ou  des  filles  du  rite  latin?  Qu^ls  avan- 
tages prétendei-  vous  donc  tirer  de  ce  que  nous 
vivons  parmi  les  nations  sans  nous  incorporer  i 
elles? 

Votre  démence  va  jusqu'à  dire  que  nous  ne 
sommes  dispersés  qne  parce  que  nos  pères  con- 
damnèrent au  supplice  celui  que  vous  adorez. 
Ignorants  que  vous  êtcsl  pouviex-vous  ne  pas  voir 
JiSOOglC 
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qu'il  nefalooudunnéqne  parlesRomaiDs?DOQs 
n'svions  poiot  alors  le  droit  da  glaive  ;  nous  élioos 
goaTernàs  par  Quirinus ,  par  Varss ,  par  Pilatua  : 
car,  Dien  merci ,  nous  avons  presque  toajonra 
été  esdaves.  Lo  supplice  de  la  croix  était  inusité 
chei  nous.  Vous  ne  trouTerei  pas  dans  nos  histoires 
un  seul  eiemple  d'un  homme  crucifié ,  ni  la 
moindre  trace  de  ce  cUtimenl.  Cessée  donc  de 
persécuter  une  nation  entière  pour  un  événement 
dont  elle  ne  peut  être  responsable. 

Je  ne  veui  que  vos  propres  livres  pour  vous 
oonrond[«.  Vous  avouei  que  Jésus  appelait  pu- 
bliqn«nent  nos  pharisiens  et  nos  prGtres  rocei  de 
viphes,  tipulcret  blanchit.  Si  quelqu'un  parmi 
nons  allait  continuellement  par  les  rues  de  Rome 
appeler  le  pape  et  les  cardinaux  vipèret  et  sépui- 
cret,  lesourTrirait-on?  Les  pharisiens,  il  est  vrai, 
dénoncèrent  iésns  an  gouverneur  romain ,  qui  le 
Ut  périr  do  supplice  usité  ctiei  les  Romains.  Est- 
ce  one  raison  pour  brOler  des  négociants  Juifo  et 
leurs  filles  dans  LisbooDe? 

Je  sais  que  les  barbares,  pour  colorer  leur 
cruauté,  nous  accusent  d'avoir  pu  connaître  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  l'avoir  pas  con- 
aae.  J'en  appelle  aux  savants  de  l'Europe ,  car  il 
y  eu  a  quelques  ims  :  Jésus  dans  leur  Évangile 
•'appelle  quetqueFois  ^t de  Dieu j/!/> de fAonime,' 
mais  jamais  Dieu  ;  jamais  Paul  ne  lui  a  donné  ce 
litre. 

Fils  de  l'homme  est  une  expression  très  ordi- 
naire dans  notre  langue.  Fila  de  Dieu  signifie 
kmnme  juite,  comme  bclial  signifie  méchant. 
Pendant  trois  cents  ans  Jésus  fut  bien  reçu  par 
les  chrétiens  comme  médiateur  envoyé  de  Dieu, 
comme  la  plus  parfaite  des  créalares.  Ce  ne  Tut 
qu'au  concile  de  Nicée  que  la  majorité  des  évoques 
eonstata  sa  diviniltS ,  malgré  les  oppositions  des 
troisquarts  de  l'Empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  nié  si  long-temps  sa  divinité,  s'il  ya 
même  encore  des  sociétés  chrétiennes  qui  la  nient, 
par  quel  étrange  renversement  d'esprit  peut-on 
nous  pnnir  de  la  méconnaître?  Élevous  nos  cceurs 
]i  l'Étemel. 

Nons  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs 
lectea  de  chrétiens  :  nous  laissons  les  reproches 
qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres  d'avoir  falsifié 
tant  de  livres  et  de  passages,  d'avoir  supposé  des 
oracles  de  sibylles ,  des  lettres  de  Jésus ,  des  lettres 
de  Pilale,  des  lettres  de  Séuëque  k  Paul,  et  d'a- 
voir forgé  taut  de  miracles  ;  leurs  sectes  se  font 
Air  toutes  ces  prévarications  plus  de  reproches 
que  nous  ne  pourrions  leur  en  faire. 

Je  me  borne  à  une  seule  qnostion  que  je  leur 
(erai.  Si  quelqu'un  sortant  d'un  aulo-da-fé  me  dit 
qu'il  est  chrétien,  je  lui  demanderai  en  quoi  il 
■leut  r^trcf  Jé^us  n'a  jamais  pratiqué  ni  fait  pra- 


tiquer la  confession  auriculaire  :  sa  pftqae  o'cat 
certainement  point  celle  d'un  Portugais  Trouvna- 
t-on  l'eitréme-onction,  l'ordre,  etc.,  dansl'Évu- 
gile?  Il  n'institua  ni  cardinaux,  ni  pspe,nidih 
minicains,  ni  promoteurs ,  ni  inquisilenrs;  il  ne 
fit  hr&ler  personne ,  il  ne  recommanda  que  l'ob- 
servation de  la  loi,  l'amonr  de  Dieu  et  du  pnn 
chain ,  Il  l'exemple  de  nos  prophètes.  S'il  repa- 
raissait aujourd'hui  au  monde ,  se  reconnattrait4l 
dans  un  seul  de  ceux  qui  se  nomment  chrétiens^ 

Nos  eno^nis  nous  font  aujourd'hui  on  crime 
d'avoir  volé  les  Egyptiens,  d'avoir  égorgé  plusieati 
petites  natJMS  dans  les  bourgs  dont  nous  nom 
emparâmes,  d'avoir  été  d'infimes  usuriers,  d'a- 
voir aussi  immolé  des  hommes,  d'en  avoir  mtm 
mangé ,  comme  dit  Éiéchiel.  Nous  avons  été  un 
peuple  barbare,  superstitieux ,  ignorant ,  absurde, 
je  l'avoue  :  mais  serait-il  juste  d'aller  aujourd'hui 
brûlerie  pape  et  tous  les  monsignori  de  Rome, 
parce  que  les  premiers  Romains  enlevèrent  les  Sa- 
bines  et  dépouillèrent  les  Samnites? 

Que  les  prévaricateurs ,  qui  dans  leur  propre  kn 
ont  besoin  de  tant  d'indulgence ,  cessent  donc  de 
persécuter,  d'eiterminerceni  qui  comme  hommes 
soûl  leurs  frères ,  et  qui  comme  Juifs  sont  leon 
pères.  Que  chacun  serve  Dieu  dans  la  religicni  ni 
il  est  né,  sans  vouloir  arracher  le  cceurliua 
voisin  pour  des  disputes  oîi  personne  ne  s'entend. 
Que  chacun  serre  son  prince  et  sa  patrie,  sus 
jamais  employer  le  prétexte  d'obéir  k  Dieu  pour 
désobéir  aux  lois.O.Adonai!  qui  nous  as  créés  looi, 
qni  ne  veux  pas  le  malheur  de  tes  créatures  ;  Dieo, 
père  commun ,  Dieu  de  miséricorde ,  fais  qu'il  n'y 
ait  plus  sur  ce  petit  globe ,  sur  ce  moindre  de  tei 
mondes ,  ni  fanatiques ,  ni  persécuteurs.  EIstodi 
nos  cœurs  ti  l'Etemel.  Amen. 


HOMELIES 

PHOnONCÊES  A  LONDRES  EH   1763, 
DIWI  UHI  ÂSiBMBLia  MltlCOUiBE. 


PREMIÈRE  HOMÉLIb. 

Sur  l'ailitluM. 


Puissent  mes  paroles  passer  de  mon  cœtirdini 
le  vAtre  I  Puissé-je  écarter  les  vaines  déclamations, 
et  n'être  point  un  comédien  en  chair»  qui  cber- 
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écibire  ippliadir  n  vois,  les  ^tes,flt  u 
fuuM  étoqaence  I  Je  n'ai  pu  l'iiuoleiice  de  TOtu 
iminiire;  j'eiamine  avec  TOUS  la  Téritd.  Cen'est 
ni  l'apéraoce  de>  ricbesus  el  des  hoaneura ,  dï 
riUnitde  b  coDiidénilion ,  ni  la  passion  eiïrënée 
de  domîuer  sur  tes  eqirils  qui  aiiimeul  ma  faible 
nù.  Choisi  par  tous  poor  m'éclairer  aToc  tous  , 
«1  ooD  pour  parler  en  maître ,  Toyoïu  ensemble , 
dus  la  sineérilé  de  nos  ueun ,  ce  que  la  raison , 
d>  concert  avec  l'intérêt  du  genre  bamain ,  nous 
ordotoe  de  croire  et  de  pratiquer.  Nous  devons 
(oauDencer  par  l'eiisteoce  d'un  Dieu.  Ce  sujet  a 
m  traité  chei  toolea  les  nations  ;  il  est  épuiaé  ; 
c'ot  fu  celle  rsisoo-A  m&Be  que  je  vous  en  parle  ; 
or  lOO)  prcviendres  lont  ce  que  je  vous  dirai  ; 
lou  Doas  aTlerniirous  ensemble  dans  la  connais- 
RBcc  de  noire  premier  deroir  ;  nous  sommes  ici 
4eiaibiits  assemblés  pour  nous  entretenir  de  no- 
tre pin. 

Col  oDe  belle  dëmardte  de  l'esprit  hamain , 
saétanceoientdivindenotreraisnD,  si  j'oseainsi 
pirttr,  que  cet  ancien  argument  :  J'exitle  ;  donc 
fu/fw  choK  existe  de  toute  éternité.  C'est  emh 
bnuer  tous  les  temps  du  premier  pas  et  du  pre- 
mier onpd'œil.  Rien  n'est  plus  grand  ;  mais  rien 
n'est  plus  simple.  Cette  vérité  est  aussi  démontrée 
que  les  propositions  les  plus  claires  de  l'arithmé- 
IJqns  el  de  la  géométrie  ;  elle  peut  élonner  un 
mooKDt  nn  esprit  iuailenlif;  mais  elle  le  subju- 
foe  inviDciblemeot  le  moment  d'après  :  enfin  , 
die  n'a  été  niée  par  personne  ;  car  il  l'instant  qu'on 
rtOêchil,  en  voit  évidemment  que  si  rien  n'existait 
de  togle éternité ,  tout  serait  produit  par  le  néant; 
■Dire  existence  n'aurait  nulle  cause  :  ce  qui  est 
MC  eoatradiclion  absurde. 

Noos  aoinmes  inlelligents  ;  donc  il  y  a  une  in< 
teQifence  éternelle.  L'univers  ne  nous  atteste-t-il 
pt)  qu'il  est  l'on  vrage  de  celte  intelligence?  Si  une 
ûnpltt  maison  bJLLie  sur  la  lerre ,  ou  un  voisseaa 
^i  bit  sur  les  mers  le  tour  de  notre  petit  globe , 
pnnTeinvinciblementreiistence d'un  ouvrier,  le 
nnredes  astres  et  toute  la  nature  démontrent 
reiistence  de  leur  auteur. 

Non ,  me  répoud  un  partisan  de-Stralon  on  de 
ZéooQ ,  le  mouvement  est  essentiel  \  la  matière  ; 
looleilescombinaisonssont  possiblcsavec  lemou- 
Kmeal;  donc  dans  no  monvement  élernol  il  Tal- 
Wl  absolnmeot  que  la  combinaison  de  l'univers 
Mael  eùtsa  place,  ietes  mille  dés  pendant  i'éter- 
^,il  fandraque  la  cbanee  de  mille  surFacea 
MBblaUrs  arriva,  el  on  assigne  même  ce  qu'on 
doit  parier  pour  el  contre. 

Ceinpbismca  souvent  étonne  desesprils  sages, 
«1  conbn  Ju  les  supcrGciels  ;  mais  voyons  s'il  n'est 
pu  nne  illusion  trompeuse.  " 

Premièrement,  il  o'ia  nulle  preuveque  le  mou- 
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vement  int  easantiel  h  la  tnatière  ;  an  contraire, 
tous  les  sages  convieunent  qu'elle  est  indiflorente 
au  mouvement  et  au  repos ,  el  un  seul  atome  ne 
remuant  pas  de  sa  place  détruit  l'opinion  de  ce 
mouvement  essentiel. 

Secondement ,  quand  même  il  serait  nécessaire 
que  la  matière  Sût  en  motion ,  comme  il  est  néc««- 
aaifé  qu'elle  soit  Qgurée ,  cela  ne  prouverait  rien 
contre  l'intelligence  qui  dirige  son  mouvement,  et 
qui  modèle  ses  diverses  Ugures. 

Troisièmemcnl ,  l'exemple  de  mille  désqol amè- 
nent une  chance  est  bien  plus  étranger  )i  taquestion 
qu'un  ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  desavoir  si  le  mou- 
vement rangera  difTéremment  des  cubes;  il  est  ssns 
doule  très  possible  que  mille  dés  amènent  mille 
lix  ou  mille  os,  quoique  cela  soit  très  difflcilc. 
Ce  n'est  là  qu'un  arrangement  de  matière  sans  au- 
cun dcsKein ,  sans  oi^nisalion ,  sans  utilité  ;  mais 
que  le  mouvement  seal  produise  des  êtres  pourvus 
d'organes,  dont  le  jeu  est  incomprébensiblo  ;  que 
ces  oi'ganos  soient  toujours  proportionnés  les  uns 
aux  autres  ;  que  des  elTurls  innombrables  prudui- 
seut  des  clTets  innombrables  dans  une  régularité 
qui  ne  se  dément  jamais  ;  que  tous  les  êtres  vi- 
vants produisent  leurs  semblables;  que  le  senti- 
ment de  la  vue ,  qui ,  an  Tond  ,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  yeux,  s'exerce  tonjours  quand  les 
yeux  reçoivent  les  rayons  qui  partent  des  objets  ; 
que  le  sentiment  de  l'ouïe,  qui  est  totalement 
étranger  k  l'oreille ,  nous  Tasse  i  Ions  entendre  les 
mêmes  sons  quand  l'oreille  est  Trappée  des  vibra- 
tions de  l'air  ;  c'est  là  le  véritable  nœud  de  la 
question  ;  c'est  là  ce  que  nulle  «Hubinaiion  no 
peut  opérer  sans  no  artisan.  11  n'y  a  nul  rapport 
(les  mouvements  de  la  matière  au  sentiment,  eu* 
cure  moins  à  la  pensée.  Une  éternité  de  tous  les 
mouvements  possibles  ne  donnera  jamais ,  ni  une 
sensation,  ni  une  idée;el,  qu'on  me  le  pardonne, 
il  faut  avoir  perdu  le  sens  ou  la  bonne  foi ,  pour 
dire  que  le  seul  mouvement  de  la  matière  fait  des 
être  sentants  et  pensants. 

Aussi  Spinosa ,  qui  raisonnait  méthodiquemenl , 
avoDait-il  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  intelligence 
universelle. 

Cette  intelligence ,  dit  -  il  avec  plusieurs  phiio- 
sopbeg  ,  existe  nécessairement  avec  la  matière; 
clic  en  est  l'âme  ;  l'une  .ne  peut  être  sans  l'autre. 
L'intelligence  universelle  brille  dsn«  les  astres, 
nage  dans  les  éléments,  pense  dans  les  b 
végète  dans  les  plantes. 

•  Uen*  agitât  mokm ,  et  magno  m  enrpore  mlicti.  ■ 


Ils  sont  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelli- 
gence suprême  ;  mais  ils  la  font  aveugle  et  pure- 
ment mécanique  ;  il»  no  la  reconnaiifent  point 
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comme  un  principe  libre ,  indépendant ,  et  pais- 
sant. 

Il  n'y  a,  selon  eni  qu'une  seule  substance  ,  et 
une  substance  n'en  peut  produire  une  autre.  Cette 
eabstanceest  l'universalité  dos  choses,  qui  estb 
laliils  pensante,  sentante,  étendue,  figurée. 

Hais  raisonnons  de  bonne  foi  :  n'apercerons- 
Qons  pas  un  choix  dans  tont  ce  qui  existcT  pour- 
quoi ya-t-il  an  certain  nombrad'espëccs?  ne  pour- 
rait-il pas  évidemment  en  exister  moins?  ne  pour- 
rait-il pas  en  exister  davantnge?  pourquoi,  dit  le 
jadicieux  Clarke,  les  planètes  tournent -elles  en 
nn sens plutdl qu'en  un  autre?J'aToueque parmi 
d'antres  arguments  plus  forts,  celui-ci  me  Trappe 
Tifcment  :  il  y  a  nn  choix  ;  donc  il  y  a  un  maître 
qui  agit  par  sa  volonté. 

Cet  ar);ument  est  encore  combattu  par  nos  ad- 
versaires ;  vous  tes  entendez  dire  tous  les  jours  : 
Ce  que  vous  voyez  est  nécessaire ,  puisqu'il  existe. 
Eh  bien,  leur  répondrai-je,  tout  cequ'on  pourra 
déduire  de  votre  supposition  ,  c'est  que  pour  for- 
mer le  monde  il  était  nécessaire  que  l'intelli- 
gence suprSme  fil  un  choix  ;  ce  choix  est  fait  ; 
nous  sentons,  nous  pensons  en  vertu  des  rapports 
que  Dieu  a  mis  entre  nos  perceptions  et  nos  orga- 
nes. Examine!,  d'un  cdlé,  des  nerfset  des  fibres, 
de  l'autre,  despensées  sublimes,  et  avouez  qu'un 
Ëtresuprdme  peut  sent  allier  des  choses  si  dissem- 
blables. 

Qnel  est  cet  Etre?  exisle-t-il  dans  l'immensité? 
l'espace  est-il  un  de  ses  attributs?  est-il  dans  un 
lieu ,  ou  en  tous  lieux ,  on  hors  d'un  lieu  ?  Puis- 
se-t-il  me  préscrverk  jamais  d'entrer  dans  ces  sub- 
lilités  métaphysiques  I  J'abuserais  trop  de  ma 
faible  raison,  si  je  cherchais ïcoupren[lre  plei- 
aement  l'Être  qui ,  par  sa  nature  et  par  la  mienne , 
doit  m'étre  incompréhensible.  Je  ressemblerais  à 
DO  insensé ,  qui ,  sachant  qu'une  maison  a  été  lÂ- 
tie  par  un  architecte ,  croiraîl  que  cette  seule  no- 
tion suffit  pour  connaître  'a  fond  sa  personne. 

Bornons  donc  notre  insatiable  et  inutile  curio- 
sité ,  attachons-nous  ti  notre  véritable  intérêt.  L'ar- 
tisan suprême  qui  a  fait  le  monde  et  nous  est-il 
notre  maître?  est-il  hieofesant?  lut  devons  -  nous 
de  la  reconnaissance? 

Il  esl  noire  maître  sans  doute  -,  nous  sentons  k 
tous  moments  un  pouvoir  aussi  invisible  qu'irré- 
sistible. Il  est  noire  bienfaiteur,  puisque  nous  vi- 
vons. Notre  vie  est  un  bienfait ,  puisque  nous 
aimons  tous  la  vie ,  quelque  misérable  qu'elle 
puisse  devenir.  Le  toolien  de  cette  vie  nous  a  été 
donné  par  cet  Être  soprâme  et  incompréhensible, 
puisque  nul  de  nuuf  ne  peut  former  la  moindre 
des  plantes ,  dont  nous  lirons  la  nourriture  qu'il 
nons  donne ,  et  puisque  même  nul  de  nous  ne  tait 
comment  ces  véi;étaux  se  forment. 
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L'Ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  absolument  quo 
Dieu  nous  foornlt  des  aliments ,  s'il  voulait  que 
nons  existassions  un  certain  temps.  Il  dira  :  Kons 
sommes  des  machines  qni  se  succèdent  les  unes 
aux  autres ,  et  dont  la  plupart  tombent  brisées  el 
tracassées  dès  les  premiers  pas  de  leur  carrière. 
Tous  les  éléments  conspirent  h  nous  détruire  ,  et 
nous  allons  par  les  souffrances 'a  la  morl.  Tont 
cela  n'est  que  Irop  vrai  ;  mats  aussi  il  faut  conve- 
nir que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  qni  eût 
reçu  <tc  la  nature  un  corps  sain  et  robuste,  oa 
sens  droit ,  un  cœur  honnête ,  cet  bomme  aurait 
de  grandes  grâcesii  rendre  à  son  auteur.  Or,  cer- 
tainement ,  il  y  a  beaucoup  d'hommes  'a  qui  la  db- 
turo  a  fait  ces  dons  :  ceui-lâ  du  moins  doivent  re- 
garder Dieu  comme  bienfesant. 

A  l'égard  de  ceux  que  le  concours  des  lois  éler- 
nelles,  établies  par  l'Être  des  êtres,  a  rendus  mi- 
sérables, que  pouvons -nous  faire,  sinon  les  se- 
courir? que  pouvons-nous  dire ,  sinon  que  nons  ne 
savons  pas  pourquoi  ils  sont  misérables? 

Le  mal  inonde  la  (erre.  Qu'en  inférerons  -  nons 
par  nos  faibles  raisonnements?  Qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu?  Mais  il  nous  a  été  démontré  qu'il  existe. 
Dirons-nous  quece  Dieu  est  méchant?  Mais  celle 
idée  est  absurde,  horrible,  contradictoire.  Soup- 
çonnerons-nous  que  Dieu  est  impuissant,  et  que 
celui  qui  a  si  bien  organisé  tous  les  astres  n'a  pu 
bien  organiser  tousk»  liommcs  ?  Cette  supposition 
n'est  pas  moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  y  a 
un  mauvais  principe  qui  altère  les  ouvrages  d'un 
principe  bienfesant ,  ou  qui  en  produit  d'exécra- 
bles? Mais  pourquoi  ce  mauvais  principe  ne  dé- 
range-t-il  pas  le  conrs  du  reste  de  la  nature? 
pourquoi  s'acharnerait -il  li  tourmenter  quelques 
fail>lcs  animaux  sur  un  globe  si  chélif,  pendant 
qu'il  respecterait  les  autres  ouvrages  de  son  en- 
nemi ?  Comment  n'attaqueraît-il  pas  Dieu  dans  cci 
millions  de  mondes  qui  roulent  régulièrement  dans 
l'espace?  Comment  deux  dieux  ennemis  l'un  de 
l'autre  seraient-ils  chacun  également  l'Être  uéces- 
saire?  Comment  subsistera  lent- ils  ensemble? 

Prendrons-nous  le  parti  deropIJmisme?ce  n'est 
an  fond  que  celui  d'une  fatalité  désespérante.  Le 
tord  Shaftcsbury,  l'un  des  plus  hardis  philosophes 
d'Angleterre,  accrédita  le  premier  ce  triste  sys- 
tème. •  Ixis  bis,  dit-il,  du  pouvoir  central  et  de 
f  la  végciaiion  ne  seront  point  changées  pour  1'»- 
■  mour  d'nn  chétifel  faible  animal ,  qui ,  tout  pro- 
t  tégë  qu'il  esl  par  L-es  mêmes  lois,  sera  bienlAt 
*  réduit  par  elles  en  poussière,  t 

L'illustre  lord  Broliugbroke  est  allé  beanconp 
plus  loin  ;  et  le  célèbre  Pope  a  osé  redira  que  le 
bien  général  est  composé  de  tous  les  maux  parti- 
culiers. 

Le  seul  exposé  de  ce  paradoxe  en  démontre  h 
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I.  Il  serait  aussi  ralMiioahle  de  dire  que  la 
Tie  est  le  résnitat  d'nn  nombre  ioRni  de  morls , 
que  le  plaisir  esl  formé  de  toutes  les  doulears ,  et 
que  la  vertu  est  la  somme  de  tous  les  crimes. 

Le  mal  pfaTSiqne  et  le  mal  moral  sonl  l'clTct  de 
la  oofutilulioD  de  ce  monde ,  sans  duute  ;  et  cela 
Bfl  peot  être  autremenl.  Quand  on  dit  queiottf  ett 
bien,  otAt  ne  vent  dire  autre  ctkose,  sinon  que 
lo«t  est  arrangé  suivant  les  lois  physiques  :  mais 
aiMirément  tout  n'est  pas  bien  pour  la  foule  in- 
■unbrvble  des  itros  qui  BoulTrent ,  et  de  ceux  qui 
isol  Booirrir  les  autoes.  Tous  les  moralistes  l'a- 
Tooent  dans  leurs  dieotars  ;  tous  les  hommes  le 
crieot  dans  les  mani  dunt  ils  sonl  les  victimes. 

Quel  exécrable  soulagement  prétend ei- vous  don- 
ner k  des  malheureux  persécuiés  el  calomniés , 
eipirant  dans  los  tourments ,  en  leur  disant:  Toul 
otbien;  cous  n'atex  rienà  ctpérer  de  mieux  f 
Ce  ictût  un  discours  à  tenir  ù  ces  £lres  qu'on  sup- 
pose  éteruellement  coupables ,  et  qu'un  dit  néces- 
ittrenieQt  ciiiidamués  avant  te  temps  à  des  sup- 
plices éteniels. 

Le  stoldeu  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  on  vio- 
lent accès  de  goulte ,  Aon ,  la  goutte  n'est  point 
MX  inal,  avait  un  orgueil  moins  absurde  que  ces 
préteodas  philosophes  ,  qui,  dans  la  pauvreté, 
dans  la  persccntiun ,  dans  lo  mépris ,  dans  toutes 
les  barreurs  de  la  vie  la  plus  misérable,  ont  eo- 
cofela  vanité  de  crier,  Tout  est  bien.  Qu'ils  aient 
de  la  réngnaiion ,  à  la  bonne  heure ,  puisqu'ils 
bigneul  de  ne  vouloir  pas  de  c<MupaBsion  ;  mais 
qu'en  sODlTrant ,  et  en  voyant  presque  toute  la 
lerre  soufTrir ,  ils  disent ,  Tout  est  bien ,  et  tmu 
aucune  etpérance  de  mieux,  c'est  un  délire  dé- 
plora bie. 

Supposerons-nous  ciiQn  qu'un  être  suprSnie 
nêces^rement  bon  aliaiidoniie  la  terre  à  quelque 
êire  subalterne  qui  la  ra>age,  à  un  gcillier  qui 
nous  met  à  la  torture?  Mais  c'est  faire  de  Dieu  un 
Ifran  lâche,  qui,  n' osant  conimeKre  le  mal  par 
lui-mdnie,  lo  fait  coutiiiuellcmcnl  commettre  par 
ses  esclaves. 

Quel  parti  nous  reste-t-il  doocb  prendre?  n'csl- 
ee  pas  celui  que  tous  les  sages  de  rautiquilo  em- 
brassèrent dans  les  ludes ,  dans  la  Chaldée ,  dans 
rÉgrpte,  dans  la  Grèce,  dans  Rome?  celui  de 
croire  que  Dieu  noua  Tera  passcrde  cette  roallieu- 
reuse  vie  à  une  meilleure,  qiiiscra  ledéveloppe- 
-  ment  de  noire  nature?  Car  entiu  il  est  clair  que 
nous  avons  éprouvé  déjà  dilTérentcg  surtis  d'eiis- 
tences.  Kous  étions  avunt  qu'un  nouvel  assem- 
blage d'orgaiiei  nous  contint  dans  la  matrice; 
notre  Un  pendant  neuf  mois  lut  très  dirrêreni  du 
ce  qn'il  éluit  auparavant  ;  renlance  ne  rcsscml>la 
point  à  l'euiIfTifOD  ;  1  âgo  mûr  n'enl  rien  de  l'eii- 


Tanco  :  la  mort  peut  nous  donner  nno  manière 
di  né  rente  d'eiister. 

Ce  n'est  A  qu'une  espérance ,  me  erîent  des 
inrortunés  qui  sentent  et  qui  raisonnent  ;  vons 
nous  renvoyez  b  la  bolio  do  Pandore  ;  le  mal  est 
réel ,  et  l'espérance  peut  n'être  qu'une  illusion  : 
le  malheur  et  le  crime  assiègent  la  vie  que  nons 
avons ,  et  vnns  nous  parles  d'une  vie  que  nous 
n'avons  pas,  que  nous  n'aurons  peut-être  pas ,  et 
dont  nous  n'avons  aucune  idée.  I)  n'est  aucun 
rapport  de  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  avec 
ce  que  nous  étions  dans  le  sein  do  nos  m6res  : 
quel  rapport  pour  rions- nous  avoir  dans  le  sépulcre 
avec  notre  existence  présente? 

Les  Juifs ,  que  vous  dites  avoir  été  conduits  par 
Dieu  même ,  ne  connurent  jamais  cette  autre  vie. 
Vous  dites  que  Dieu  leur  donna  des  lois ,  et  dans 
ces  lois  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  qni  an- 
nonce les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort. 
Cessez  doi>c  de  présenter  une  consolation  chimé- 
rique Â  des  calamités  trop  véritables. 

Mesfrères,  ne  répondons  potnteneore  en  chré- 
tiens h  ces  objections  doulooreuses  ;  il  n'est  pas 
encore  temps.  Commençons  k  les  réfuter  avec  les 
sages ,  avant  de  les  confondre  par  le  secoors  de 
ceux  qui  sont  au-dessus  des  sages  mêmes. 

Nous  ignorons  ce  qui  pense  en  nona,  et  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  savoir  si  cet  être  in- 
connu ne  survivra  pas  i  notre  corps.  Il  se  peut 
physiquement  qu'il  y  ail  en  nous  une  monade  in- 
destructible ,  une  Ùamme  cachée ,  une  particule 
du  feu  divin ,  qui  subsiste  éternellement  soiu  des 
apparences  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  cela  toit 
démontré;  mais  sans  vouloir  tromperies  hommes, 
on  peut  dire  que  nous  avons  autant  de  raison  de 
croire  que  de  nier  l'immortalité  de  l'être  qui  pense. 
Si  les  Juifs  ne  l'ont  point  connue  anlrefois,  ils 
l'admettent  aujourd'hui.  Toutes  les  nations  poli- 
cées sont  d'accord  sur  oe  point.  Cette  «pin ion  si 
aocienne  el  si  générale  est  la  seule  peut-être  qui 
puissejustiQer  la  Providence.  Il  faut  reoonnaUre 
un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur ,  ou  n'en  point 
roeonnattro  du  loot.  I)  ne  parait  pu  qu'il  y  oit  de 
milieu  :  ou  il  n'y  a  poiol  de  Dieu ,  ou  Dieu  ert 
juste.  Noos  avons  une  idée  de  la  justice,  nous, 
dont  l'intelligence  est  si  bornée  ;  comment  cette 
justice  jie  serail-elle  pas  dans  rinlelllgenee  sn- 
prême?  Nous  sentons  combien  il  serait  absarde 
de  dire  que  Dieu  est  ignorant  ;  qu'il  est  hiblo, 
qu'il  est  menteur  :  oserons-uous  dire  qu'il  est 
cruel? II  vaudrait  mioux  s'en  tenir  h  la  nécessité 
fatale  des  choses ,  il  vaudrait  mieux  n'admettra 
qu'un  destin  invincible ,  que  d'admettre  un  Dieu 
qui  aurait  fait  une  seule  créature  pour  la  rendre 
malheureuse. 

On  mo  dit  que  la  justice  de  Dieu  n'est  pas  la 
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nôtre.  J'aimerais  autant  qu'on  me  dtl  que  l'égalité 
de  deux  fuis  deui  et  quatre  n'est  pas  la  même 
pour  Dieu  et  pour  moi.  Ce  qui  est  vrai  l'est  k  mes 
yeui  comme  aux  siens.  Toutes  les  proposilions 
malhérna tiques  sont  démoutrées  pour  l'Ctre  fini 
comme  pour  l'6tre  luQni.  Il  nyspasCMccladeui 
dilTéreutes  sortes  de  vrai.  La  seule  difTérence  est 
probablement  que  l' intelligence  suprâmc  com- 
prend toutes  les  vériios  à  la  [ois ,  et  que  nous 
nous  traînons  k  pas  lents  vers  quelques  unes.  S'il 
n'i  a  pas  deux  sortes  de  vérité  dans  la  mime 
proposition,  pourquoi  7  aurait-il  deux  sortes  de 
justice  dans  la  mSme  action  ?  ^ous  ne  pouvons 
comprendre  la  justice  de  Dieu  que  par  l'idée  que 
nous  avons  delà  justice.  C'est  en  qualité  d'dires 
peiuauts  que  nous  connaissons  le  juste  et  l'injuste. 
Dieu  Inliniment  pensant  doilfitre  inlioiment  juste. 

Voyons  du  moins,  mes  Trères,  combien  cette 
croyance  est  utile ,  combien  nous  sommes  inté- 
ressés h  la  graver  dans  tous  les  cœurs. 

Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  récompense 
et  sans  cL&timent.  Cetio  vdrité  est  si  sensible  et  si 
reconnue,  que  les  anciens  Juifs  admettaient  au 
moins  des  peines  temporelles.  «  Si  vous  prévari- 

■  quel ,  dit  leur  loi ,  le  Seigneur  vous  euverra  la 

■  faim  et  la  pauvreté ,  de  la  poussière  au  lieu  de 
t  pluie...  des  démangeaisons  incurabk's  au  fon- 
tdement...  des  ulcères  malins  dans  leagenooi... 

■  et  dans  les  jambes...  vousépouserei  une  femme 

■  afin  qu'un  autre  couche  arec  elle ,  etc.  > 

Ces  malédictions  pouvaient  contenir  un  peuple 
grossier  dans  le  devoir  ;  mais  il  pouvait  arriver 
aussi  qu'un  homme  coupable  des  plus  grands 
crimes  n'eût  point  d'ulcères  dans  les  jambes,  et 
ne  languit  point  dans  la  pauvrcié  et  dans  la  fa- 
mine. Salumon  devint  idolâtre  ;  et  il  n'est  point 
dit  qu'il  fut  puni  par  aucun  de  ces  fléaux.  On  sait 
useiqae  la  terre  est  couverte  de  scélérats  henreox 
et  d'innocents  opprimés.  Il  fullutdonc  nécessaire- 
ment recourir  b  la  théologie  des  nations  plus  nom- 
breuses et  plus  (lolicées,  qui  long-temps  aupara- 
vant avaient  posé  pourfondemcnt  de  leur  religion, 
des  peines  et  des  récompenses,  dans  le  dévelop- 
pement de  la  nature  faumaine,  qui  est  probable- 
ment nue  vie  nouvelle. 

Il  semble  que  celte  doctrine  soit  un  cri  de  la 
nature,  que  lousles anciens  penpieeavaient écou- 
lé, et  qui  ne  fut  étouffé  qu'un  temps  cbcz  les  Juifo, 
pour  retentir  ensuite  dans  tonte  sa  force. 

Il  y  a ,  cbei  tous  les  peuples  qui  font  usage  do 
leurraison,  des  opinions  universelles  qui  parais- 
sent empreintes  par  le  maUre  de  nos  cœurs.  Telle 
est  la  persuasion  de  l'existence  d'un  Dieu  et  de  sa 
justice  miséricordieuse;  tels  sont  tes  premiers 
principes  delà  morale communsaux Chinois, aux 
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Indiens  et  anx  Romains ,  et  qoi  n'ont  jamais  vari^, 
tandis  que  notre  globe  a  été  bouleversé  milla 
fois. 

Ces  principe  sont  nécessaires  i  U  conservatioQ 
de  l'espèce  humaine.  Otez  aox  hommes  l'opinion 
d'un  Diea  vengeur  et  rémunérateur,  Sylla  et  H»- 
rius  se  baignent  alors  avec  délicesdansle  sangde 
leurs  concitoyens  ;  Auguste,  Antoine,  etLépide, 
surpassent  les  fureurs  de  Sylla  ;  Néron  ordonne 
de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère.  Il  est  certain 
que  la  doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  éteiate 
alors  chef  les  Romains  ;  l'athéisme  dominait  :  et 
il  ne  serait  pas  difDcile  de  prouver  par  l'histoire 
que  l'aLbéisme  peut  causer  quelquefois  autant  de 
mal  que  les  snperslilioRs  les  plus  barbares. 

Pensex-Toas  en  effet  qu'Alexandre  ri  reconoAt 
un  Dieu ,  quand ,  pour  agrandir  le  fils  de  son  in-   , 
ceste ,  il  employait  tour  k  tour  la   trahison ,  It 
force  ouverte ,  le  stylet ,  la  corde ,  le  poison  ;  et    . 
qu'insultant  encore  h  la  siipersiitieuse  faiblesse  de  ' 
ceux  qu'il  assassinait ,  il  leur  donnait  nne  absolu- 
tion et  des  indulgences  an  milieu  des  convulstona 
de  la  mort?  Certes ,  il  insultait  la  Divinité ,  dont 
il  se  moquait ,  en  même  temps  qu'il  exerçait  sur 
les  bommesces épouvantables  barbaries.  Avouons 
tous,  quand  nous  lisons  l'histoire  de  ce  mintstre 
e(  de  son  abominable  flis ,  que  nous  BOobailiMts 
qu'ils  soient  cbfttiés.  L'idée  d'un  Dien  vengeai 
est  donc  nécessaire. 

II  se  peut ,  et  il  arrive  trop  souvent  que  la  per- 
suasion de  la  justice  divine  n'est  pas  un  frein  )i 
l'emportement  d'une  passion.  On  est  alors  dans 
l'ivresse  ;  les  remords  ne  viennent  que  quand  !• 
raison  a  reprisses  droits;  maisenSnilstonnuen- 
lent  le  coupable.  L'albée  peut  sentir ,  an  lieu  de 
remords ,  cette  horreur  secrète  et  sombre  qui  ac- 
compagne les  grands  crimes.  La  situation  de 
son  flme  est  importune  et  cruelle;  un  homme 
souillé  de  sang  n'est  plus  sensible  aux  douceurs 
de  la  société;  son  flme,  devenue  atroce ,  est  inca- 
pable de  toutes  les  consolations  de  la  vie  ;  il  rugit 
eu  furieux  ;  mais  il  ne  se  repent  pas.  Il  ne  craint 
point  qu'on  lui  demande  compte  des  proies  qu'il 
a  dérliirées,  il  sera  toujours  méchant,  il  s'en- 
durcira dansscs  férocités.  L'homme,  au  contraire, 
qui  croit  eu  Dieu  rentrera  en  lui-même.  Le  pre- 
mier est  un  monstre  pour  toute  sa  vie ,  le  second 
n'aura  été  barbare  qu'un  moment.  Pourquoi?  c'est 
que  l'un  a  un  frein ,  l'autre  n'a  rien  qoi  l'arriïtc. 

Nous  ne  lisons  point  qnc  l'archevêque  dcTroIl, 
qui  Bt  égorger  sous  ses  yeux  tous  les  magistrats 
de  Stockholm,  aitjamais  daigné  seulement  feindre 
d'expier  sim  crime  parla  moindre  pénitence.  L'a- 
thée fourlie,  ingrat,  calomniateur,  brigand , san- 
guinaire, raisonne  et  agit  conséquemment,  s'il 
est  sûr  de  l'impunité  de  la  part  des  hommes.  Car, 
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tli  D*}  a  point  de  Dieu,  ce  motulro  est  son  Diea 
k  loi-mâme,  il  s'immole  ioul  co  qu'il  désire ,  ou 
tout  ce  qni  lui  fait  obstacle.  Les  prières  les  plus 
laodro,  Icsmeilteursraisonnemoiits,  nep«uveut 
pM  plus  sur  lui  que  sur  un  loup  alTamé  de 
carnage. 

Lorsque  le  pape  SiiteiT  fesait  assassiner  les 
deux  Médicis  dans  l'église  de  la  Reparade ,  au 
moment  où  l'on  élevait  aux  yeux  du  peuple  le 
Dieu  que  ce  peuple  adonil;  SiiLe  iv ,  tranquille 
dans  son  palais ,  n'avait  rien  à  craindre ,  soit  que 
U  conjaralion  réussit,  soit  qu'elle  échouât;  il 
était  sûr  que  les  Florentins  Doseraient  se  venger , 
qu'il  les  excummo nierait  en  pleine  liberté,  et 
qu'ils  loi  demanderaient  pardon  k  genoux  d'avoir 
osé  se  plaindre. 

Il  est  trfes  vraisemblable  que  l'athéisme  a  été 
la  philosophie  de  tous  les  hommes  puissants  qui 
ont  passé  leur  vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que 
les  imiwciles  appellent  politique,  coup  iCétat, 
art  dt  gouverner. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu'un  cardinal, 
ministre  oélMtrc ,  crût  agir  en  la  présence  de  Dieu, 
lorsqu'il  fesait  condamnera  mort  on  des  grands  < 
de  l'état  par  doute  meurtriers  en  robe ,  esclaves 
à  ses  gages ,  dans  sa  propre  maison  de  campagne, 
et  pendant  qu'il  se  plongeait  dans  la  dissolution 
aiec  ses  courtisanes ,  à  cdté  de  l'appartement  où 
ses  ralets,  décorés  du  nom  de  juget.  menaçaient 
de  la  lortore  un  maréchal  de  France  dont  il  sa- 
narait  déjà  la  mort. 

Quelques  uns  de  vous,  mes  frères,  m'ont  d»- 
mandést  un  prince  juilavait  une  véritable  notion 
de  la  Divinité ,  quand ,  k  l'article  de  la  morl ,  an 
lieu  de  demander  pardon  ï  Dieu  de  ses  adultères, 
de  ses  homicides ,  de  ses  cruautés  sans  nombre, 
il  persiste  dans  la  soif  du  sang,  et  dans  la  fureor 
atroce  des  vengeances  ;  quand  d'une  bonche  prûle 
à  se  fenner  ponr  jamais,  il  recommande  à  son 
SKceMeur  de  faire  assassiner  le  vieillard  Scméi 
■ou  ministre ,  et  son  général  Joab. 

J'avone  avec  vous  que  cette  action ,  dont  saint 
Âmhroite  todIuI  en  vain  taire  l'apolt^e,  est  la  plus 
horrible  peot'être  qu'on  paisse  lire  dans  les  an- 
nales des  nations.  Le  mnmenldelamortest  pour 
lOBs  les  hommes  le  moment  du  repenltr  et  de  la 
démence  :  Tooloir  se  venger  eu  mourant,  et  ne 
Foser;  charger  on  autre  par  ses  dernières  paroles 
d'ttre  on  inOme  meurtrier ,  c'est  le  confie  de  la 
Ucbeté  et  de  la  fareur  réunies.  • 

Je  n'examinerai  point  ici  si  cette  histoire  ré- 
vohanle  est  vraie ,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite. 
Je  ne  discnleraî  p<Hnt  avec  vous  s'il  faut  regarder 
Isa  chroniques  des  Juifs  du  mime  œil  dont  on  lit 
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les  commandements  de  leur  loi  ;  si  on  a  en  tort , 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  superstition ,  de 
confondre  ce  qni  était  sacré  chei  les  Juifs  avec 
leurs  livres  profanes.  Les  lois  de  Nnnia  furentsa- 
crées  cbei  les  Romains ,  et  leurs  historiens  ne  le 
forent  pas.  Mais  si  un  Juif  a  été  barbare  jusqu'à 
son  dernier  moment,  que  nous  importe?  sommes- 
nous  Juifs?  quel  rapport  les  absurdités  et  les  hor- 
reurs de  ce  petit  peuple  ont-elles  avec  nous?  On 
B  consacré  des  crimes  chei  presque  tons  les  peu- 
ples da  monde  :  que  devons-nons  faire?  les  détec- 
ter ,  et  adorer  le  Dieu  qui  les  condamne. 

Il  est  reconnu  qne  les  JuiEi  crurent  Dieu'cor- 
porel.  Est-ce  une  raison  pour  que  nous  ayons  cette 
idée  de  l'Être  suprême. 

S'il  est  avéré  qu'ils  crurent  Dieu  corporel,  il 
n'est  pas  moins  clair  qu'ib  reconnaissaient  un  Dieu 
formateur  de  l'univers. 

Long-temps  avant  qu'ils  vinssent  dans  la  Pales- 
tine ,  les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique 
Jaho,  nom  qni  fut  sacré  cbet  eux ,  et  qui  le  fut 
ensuite  cbei  les  Égyptiens  et  ches  les  Bébreux.  Us 
donnaient  k  l'Être  suprême  un  nom  plas  commun, 
El.  Ce  nom  était  originairement  chaldéen.  C'est 
de  Ik  que  la  ville  appelée  par  nous  Babylone  fut 
nommée  Babel ,  la  porte  de  Dieu.  C'est  do  Ik  que 
le  peuple  hébreu  ,  quand  il  vint ,  dans  la  suite  des 
temps ,  s'établir  en  Palestine ,  prit  le  surnom 
d'Isrs&l ,  qui  signifie  vm/aat  Dieu,  comme  noua 
l'apprend  Phîlon ,  dans  son  Traité  des  récom- 
pente$  et  det  peine»,  et  comme  nons  le  dit  l'histo- 
rien  Josèphe  dans  sa  réponse  k  Apion. 

Les  Égyptiens  reconnurent  on  Dieu  suprAme 
malgré  toutes  leurs  supffstitions  ;  ils  le  noDUsaient 
Ktu{,  et  ils  le  représentaient  sous  la  forme  d'un 
globe.  1 

L'ancien  ZerduMt,  qne  nous  nommons  Zoroai- 
Ire,  n'ensugnait  qu'un  seul  Dieu,  auquel  le 
mauvais  principe  était  subordonné.  Les  Indiens , 
qui  se  vantent  d'âtre  la  plus  antique  société  de  l'u- 
nivers ,  ont  encore  leurs  anciens  livres ,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  écrits  il  y  a  quatre  mille  boit 
cent  soixante  et  six  ans.  L'ange  Brama  ou  i/o- 
6rama,  disent-ils ,  l'envoyé  de  Diea ,  le  ministre 
de  l'Être  suprême ,  dicta  ce  livra  dans  la  langue 
daHanicrit.  Ce  livre  saint  se  owaaeShattaàad, 
et  il  est  beaocoup  pins  ancien  que  le  Vektam 
même ,  qui  est  depuis  si  long-temps  le  livre  sacré 
sur  les  bords  dn  Gange. 

Ces  deux  volumes ,  qui  sont  la  loi  de  tontes  les 
sectes  des  brames  ,  l'Exour-Veidam,  qui  est  le 
commentaire  du  Veidum,  ne  parlent  jamais  que 
d'un  Dieu  unique. 

Le  ciel  a  voulu  qu'un  denos  compatriotes,  qui 
a  résidé  trente  années  k  Bengale ,  et  qui  sait  par- 
faitement la  langne  des  anciens  brames ,  nooi  ait 
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donné  an  eilrait  de  ce  Sktulaiad,  écrit  mille 
années  avant  le  Veidani.  Il  esEdivisëenciiiqclia- 
pilres.  Le  premier  traite  de  Dieu  et  de  sea  attri- 
buts, et  il  commence  ainsi  :  •  Dieu  est  un  ;  il  a 
1  formé  tiHit  ce  qui  est  ;  il  est  semblable  k  une 
t  gpbère  parfaite  sans  tin  ni  conim  en  cément.  Il 

*  gouverne  tont  par  une  sagesse  générale.  Tu  ne 

■  cliercberaa  point  sou  essence  et  sa  nature;  cette 

■  entreprise  serait  vaine  et  criminelle.  Qu'il  te 

*  lufOse  d'admirer  jour  et  nuit  ses  ouvrages ,  sa 

■  sagesse,  se  puissance,  sa  bonté.  Sois  beiireui 

*  en  l'adorant.  ■ 

Le  second  chapitre  traite  de  la  (réation  des  in- 
telligences célestes; 

Le  troisième,  de  la  chute  de  ces  dieui  secon- 
daires; 

Lo  quatrième ,  de  leur  punition  ; 

Le  cinquième,  de  la  clémence  de  Dieu. 

Les  Chinuis ,  dont  tes  liistoires  et  les  rites  at- 
lesteotane  antiquité  si  reculée,  mais  moins  an- 
cienne que  celte  des  Indiens,  ont  toujours  adoié 
le  Tien,  le  Chang-t't,  la  Verta  céleite.  Tous  leurs 
livres  de  morale,  tous  les  ëditsdes  empereurs  r«- 
ommandent  de  se  rendre  agréable  au  Tien,  au 
Chang-ii,  et  de  mériter  ses  bienraits. 

Confucius  n'a  point  établi  de  religion  chei  les 
Chinois,  comme  les  ignorants  le  prétendent.  Long- 
temps avant  lai  les  empereurs  allaient  au  («mple 
quatre  Ibis  par  année  présenter  au  Chang-ti,  les 
fruits  de  la  terre. 

Ainsi  vons  voyei  que  tous  les  peuples  policés , 
Indiens,  Chinois,  Égyptiens,  Persans,  Chaldéens , 
Phéniciens ,  reconnurent  un  Dieu  suprême.  Je  ne 
nierai  pas  que  chei  ces  nations  si  antiques  il  n'; 
ail  eu  des  athées;  je  sais  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  la 
Chine  ;  oons  en  voyons  en  Turquie,  il  y  en  a  dans 
noire  patrie  et  cheE  tontes  les  nations  de  l'Europe. 
Hais  pourquoi  leur  erreur  ébranlerait-elle  notre 
croyance?  les  sentiments  erronés  de  tous  les  phi- 
losophes sur  la  lumière  onus  empAcberont-ils  de 
croire  fermement  aux  découvertes  de  Newton  sur 
cet  élément  incompréhensible?  la  mauvaise  phy- 
sique des  Grecs  et  lenra  ridicules  sopliismes  dé- 
truiront-ils dans  nous  la  science  intuitive  que 
nous  donne  ta  physique  ei  péri  mentale? 

[I  y  a  eu  des  athées  chei  Ions  les  peuples  con- 
nus; mais  je  doute  beaucoup  que  cet  ath^nra  ail 
été  une  persuasion  pleine,  ane  convicUou  lumi- 
neuse,  dans  laquelle  l'esprit  se  repose  sans  aucun 
doute ,  comme  dans  une  démonstration  géomé- 
trique. N'élait'ce  pas  pluldt  une  demi-pets ua»i< m 
fortiQée  par  la  rage  d'une  passion  violente ,  et  par 
l'orgueil ,  qui  tiennent  lieu  d'une  conviction  en- 
tière? Les  Phalaris,  les  Busiris  (et  il  y  en  .a  dans 
toutes  les  conditions) ,  se  moquaient  avec  raison 
desfablesdeCerL<èrocldcsËumcnidcs:  ils  voyaient 
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bien  qu'il  était  ridieale  d'imaginer  qoe  Thésée  lAt 
éternellement  assis  sur  une  escabelle,  et  qo'nu 
vautour  décbirSt  toujours  le  foie  renaissant  de 
Prométhée.  Ces  extravagances ,  qui  déshonoriteDt 
la  Divinité,  l'an  éa  a  lissa  ieu  I  &  leurs  yeni.  [Isdi- 
saienl  confusément  dans  leur  cœur  :  On  ne  non 
a  jamais  dit  que  des  inepties  sur  la  Divinité;  celle 
divinité  n'est  donc  qu'une  chimère.  Ils  foulaient 
aux  pieds  une  vérité  consolante  et  terrible,  parte 
qu'elle  était  entourée  de  mensonges. 

0  malheureux  théologiens  de  l'école ,  qoeot 
exemple  vons  apprenne  b  ne  pas  annoncer  Dieo 
ridiculoment  I  C'est  vous  qui ,  par  vos  platitadei, 
répandez  l'athéisme  que  vous  combaliei;  c'est 
vous  qui  faites  les  athées  de  cour,  auiquels  il  nf- 
Ot  d'un  argument  spécieux  pourjustiBu'  toalcs 
les  horreurs.  Mais  si  leloireDldesalTaireselcelui 
de  leurs  passions  funestes  leur  avaient  laissé  le 
temps  de  rentrer  eu  eux-mSmes ,  ils  auraient  Ai  ; 
Les  mensonges  des  prêtres  d'Isis  eldes  prétresde 
Cybcle  ne  doivent  m'irriter  que  contre  esi,  d 
non  pas  contre  la  Oiviniié  qu'ils  outragent.  Si  le 
PhU'géton  et  le  Cocyle  n'existent  point ,  cela  D'em- 
péche  pas  que  Dieu  existe.  Je  veux  mépriser  les 
fables,  et  adorer  la  vérité.  Si  ou  m'a  peint  Dieu 
comme  un  tyran  ridicule ,  je.  ne  le  croirai  pat 
moins  sage  et  moins  juste.  Je  ne  dirai  pas  avec 
Orphée  que  les  ombres  des  hommes  verlueai  u 
promènent  dans  les  champs  Élysées  ;  je  n'admet- 
Irai  po.nt  la  métempsycose  des  pharisiens,  encon 
muins  l'anéantissement  de  l'Ame  avec  les  ssdn- 
cécns.  Je  reconnaîtrai  une  providence  éleroelle, 
sans  oser  deviner  quels  seront  les  moyens  et  let 
effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice.  Je  n'aba- 
srrai  point  do  la  raison  que  Dieu  m'a  donnée;  je 
croirai  qu'il  y  a  du  vicu  et  de  la  vcrlu ,  eoome 
il  y  a  de  la  sanlé  et  de  la  maladie  ;  et  enUn ,  pois* 
qu'un  pouvoir  invisible,  dont  je  sens  eontinad- 
lemenl  l'inQueuce,  m'a  failan-ôlre  pensant  oligii- 
sant ,  je  conclurai  que  mes  pensées  et  mes  action< 
doivent  être  dignes  de  ce  pouvoir  qui  m'a  Tiil 
naître.  ' 

Ne  nous  dissimulons  point  ici  qu'il  y  a  en  des 
athées  vertueux.  La  secte  d'Épicure  a  produit  de 
très  honnêtes  gens  :  Épicure  était  lui-mèuMU 
bomme  de  bien ,  je  l'avoue.  L'instiacl  de  la  verto, 
qui  consiste  dans  un  tempérament  doux  et  éloigne 
de  toute  violence ,  peut  très  bien  subsister  avec 
une  philosophie  erronée.  Les  épicnriens  et  le* 
plus  hmcui  athées  de  nos  jours,  occupés  des 
agréments  de  la  société,  de  l'étude ,  et  du  soiu  do 
posséder  leur  âmeen  paix,  ont  forliBé  cet  instiad 
qui  tes  porte  k  ne  jamais  nuire,  en  renonçant  an 
tumulte  des  affaires  qui  bouleversent  l'&nie,  H  ■ 
l'ambition  qui  la  pervertit.  Il  y  a  des  lois  dans  li 
société  qui  sont  plus  rigoareiisement  obtwvi* 
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qw  eelletile  l'éutet  de  la  religion.  Quiconque  a 
pajé  les  services  de  ses  amis  par  une  uoire  iagric 
titnde ,  quiconque  a  calomnié  un  honnile  bomme, 
qaïcuuqne  anra  mis  dans  sa  conduile  une  indé- 
eeoc«réTOllanlc,  ou quisera connu  paruae  avarice 
sorditle  et  inipiloyable,  ncserapoinl  puni  parles 
km,  mais  il  le  sera  par  la  société  des  honnâtes 
gens ,  qui  porteront  contre  lui  un  arrêt  irrévoca- 
ble de  bannisement  ;  il  ne  sera  jamais  reçu  parmi 
eux.  Ainsi  donc  un  athée  de  mœurs  douces  el 
agréables,  retenu  d'ailleurs  par  le  frein  que  la 
iociélé  des  hommes  impose ,  peut  1res  bien  mê- 
ler une  vie  innocente ,  heureuse ,  honorée.  Ou 
en  a  TD  des  exemples  de  siècle  en  siècle ,  depuis 
le  célèbre  Aiticus ,  également  ami  île  César  el  de 
Cicérun  Jusqu'au  fameux  magistrat  Des-Barreaai, 
qaî .  Bjant  lait  attendre  trop  lou^-temps  an  plai* 
deor  dont  il  rapportait  le  pi'ocès,  lui  paya  de  son 
argent  la  somme  dont  il  s'^jissait. 

Oo  me  citera  encore ,  si  l'on  vent ,  le  sophiste 
fêométrHiae  Spinosa,  dont  la  modération,  le  désin- 
léreasenieot ,  el  ta  généronlé ,  ont  été  dignes  d'É- 
pirtèle.  Onmediraquelecélbbrealbée  Lamélrie 
était  nu  bomme  doux  el  aimable  dans  la  société , 
honoré  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  des  bontés 
d'un  KT^nd  roi ,  qui ,  sans  Taire  attention  k  ses  sen- 
lioienls  philosophiques ,  a  recompensé  en  lui  les 
vertns.  Ùais  mettes  ces  doux  et  tranquilles  alliéea 
dans  de  grandes  places  ;  je(e<-^es  dans  les  factions  ; 
qu'ib  aient  à  combalire  nu  C^r  Borgia ,  on  un 
CfMBwdl ,  ou  mime  un  cardinal  de  Reti  ;  pen- 
•a-nma  qu'alors  ils  ne  deviendront  pas  aussi 
nécbanUqoelenrsadvemires?  Voyeidansquelle 
■Itemalive  vous  les  jetez  ;  ils  seront  des  imbéciles 
s*ib  ne  sont  pas  des  pervers.  Leurs  ennemis  les  at- 
laqneol  par  des  crimes  ;  il  faot  bien  qu'ils  se  dé- 
fendent avec  les  mémesarmes,  ou  qu'ils  périssent. 
Cmaioement  leurs  principes  ne  s'opposeront  point 
an  «iaassinals,  aux  empoisonnements  qui  leur 
puât  Iront  nécessaires. 

Il  est  donc  démontré  que  l'athéisme  peut  tout 
an  pins  laisser  subsister  les  vertus  sociales  tUms 
U  tranquille  apathie  de  la  vie  privée,  mais  qu'il 
doit  porter  h  tons  les  crimes  dans  les  orages  de  la 
fie  pnUique. , 

Une  sociclë  particulière  d'athées ,  qui  ne  se  dis- 
pateol  rien  ,  et  qui  perdent  doucement  leurs 
Joars  dans  les  amusements  de  la  voluplé ,  peut 
dorerquelquetempssanslrouble;  mais  si  le  monde 
était  gouverné  par  dos  athées,  il  vauilrait  autant 
itresoas  l'empire  immédJalde  ces  êtres  infernaux 
qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victimes. 
En  un  mot  des  athées  qui  ont  en  main  le  pouvoir 
wnîenl  aussi  fuuestea  au  genre  humain  qne 
de*  soperttilitox.  Entre  ces  deux  monitree  la 


raison  nous  tend  les  brai  :  el  ce  «en  l'objet  d( 
mon  second  discours. 


SECONDE  HOMELIE. 
Sut  la  lopenUlloii. 
Mes  frèkes. 

Vous  savei  assez  que  (oales  les  nattons  bien 
connues  ont  établi  un  culte  public.  Si  les  hom- 
mes s'assemblèrent  de  tout  temps  ponr  traiter  de 
leurs  intérËIs ,  pour  se  communiquer  leurs  be- 
soins ,  il  était  bien  naturel  qu'ils  commençassent 
ces  assemblées  par  les  témuij^nages  de  respect  et 
d'amour  qu'ils  doivent  à  l'auteur  de  la  vie.  On  a 
comparé  ces  hommages  b  ceux  que  des  eufaots 
présentent  k  un  père,  et  des  sujets  b  un  souvwain. 
Ce  sont  des  hnat^  trop  faibles  dn  culte  de  Dien  : 
les  relations  d'homme  à  homme  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  la  relation  de  la  créature^  l'Être  su- 
prême:  l'iuEinî  iessépare.  Ceserait  même  un  blas- 
phème quede  rendre  hominageàDieusous  l'image 
d'un  monarque.  Un  souverain  de  la  terre  eutiire, 
s'il  eu  pouvait  exister  un ,  si  tous  les  bommea 
étaient  assez  malheureux  pour  fitresuhjugués  par 
un  homme ,  ne  serait  an  fond  qu'un  ver  de  letre, 
commandantkd'autres  vers  de  terre,  et  serait  en- 
core infiniment  moins  devant  la  Divinité.  Et 
pois ,  dans  les  rëpobliquea,  qui  sont  iiicoole^- 
blement  antérieures  k  tonte  monarchie,  con- 
meol  aorait^on  pu  concevoir  Dieu  sous  l'image 
d'un  roi?  S'il  fallait  se  Taire  de  Dien  une  imaiio 
sensible,  celted  un  père,  tonte  défectueuse  qu'elle 
est,  paraîtrait  peu t-fitre  la  plus  convenable  à  notre 
faiblesse. 

Uais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  un» 
des  premières  sources  de  la  superstition.  Dès  que 
nous  eûmes  fait  Dieu  k  notre  image ,  le  culte  di- 
vin fut  perverti.  Ayant  osé  re^ffésenter  Dien  soua 
lafigured'un  bomme,  notre  misérable  imagination, 
qui  De  s'arrête  jamais ,  lui  attribua  tous  les  vicea 
des  hommes.  Kons  ne  le  regardâmes  que  comme 
un  maître  puissant ,  et  nous  le  chsrgeftmes  de  loua 
les  abus  de  la  puissance  ;  nous  te  célébrilmea 
comme  fier,  jakiax,  colère,  vindicatif,  bienCii- 
tenr,  csprieieux,  destrudear  impitoyable,  dé- 
pouillant les  uns  pour  enrichir  les  autres,  sans 
autre  raison  qne  sa  volonté.  Nous  n'avons  d'idée 
quedeprocheen  proche;  nous  ne  concevons  près* 
que  rien  que  pàrsimilitude  :  ainsi,  quand  la  terro 
fut  converte  de  tyrans,  on  fit  Dieu  le  premier  des 
tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la  Divinité  fut  an- 
noncée par  des  emblèmes  tirés  des  animaux  etdei 
liantes.  Dieu  detinl  bœuf,  serpent,  crocodile, 
^lOOglC 


PREHIËAE  HOMELIE. 


4SS 

Hn'U  ne  ftil  condamne  qm  par  In  RomaÏDS?  noas 
n'avioiu  point  alors  le  droit  du  glaive  ;  doqs  étioni 
loavern^  par  Quirinas ,  par  Varna ,  par  Pilatoa  : 
car,  Dieu  merci ,  nous  avons  presque  tonjours 
M  etdavea.  Le  supplice  de  la  croix  élail  inusité 
ebei  DOiu.  Vous  ne  troaTeres  paadans  nos  histoires 
nn  seul  exemple  d'un  homme  crncifi^ ,  ni  la 
moindr«  trace  de  ce  châtiment.  Cessez  donc  de 
persécuter  une  iialioo  entière  pour  un  évënement 
dont  elle  ne  peut  Sire  responsable. 

Je  ne  veux  que  Toa  propres  livres  pour  tous 
oonfondie.  Vous  avonex  que  Jésus  appelait  pn- 
Uiquement  noa  pharisiens  et  nos  prStres  raeei  de 
vipère»,  lépulcrei  blanchit.  Si  quelqu'un  parmi 
iioas  allait  continuellement  par  les  rues  de  Rome 
appeler  le  pape  et  les  cardinaux  vipères  et  sépal- 
cret,  le'Boufrrirail-on?Les  pharisiens,  il  est  vrai, 
flénoneèrenl  Jésus  au  gouTerneDr  romain ,  qui  le 
Ul  périr  du  supplice  usité  chei  tes  Romains.  Esl- 
(.■e  une  raison  pour  brûler  des  négociants  juib  et 
leurs  Biles  dans  Lisboone? 

Je  sais  quo  les  barbares,  pour  colorer  leur 
emanlé,  nous  accusent  d'avoir  pu  couiiallre  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  et  de  ne  l'avoir  pas  con- 
nue. J'en  appelle  aux  savants  de  l'Europe,  car  il 
y  en  a  quelques  uns  :  Jésus  dans  leur  Évangile 
s'appelle  quelquefois  ^s  cte  £>teu^ /ifs  derAomtn^/ 
mais  jamais  Dieu  ;  jamais  Paul  se  lui  a  donné  ce 
litre. 

Fila  de  l'homme  est  une  expression  très  ordi- 
Dtiro  dans  notre  langue.  Fils  de  Dieu  sigaiBe 
homme  jutte,  comme  bclial  signiBe  méchant. 
Fendant  trou  cents  aas  Jt^us  fut  bien  reçu  par 
les  cbréliena  comme  médiateur  envoyé  de  Dieu, 
comme  la  plus  parfaite  des  créatures.  Ce  ne  fut 
qu'au  concile  de  Nicée  que  la  majorité  des  évoques 
constata  sa  divinité ,  malgré  les  oppositions  des 
trois  quarts  de  l'Empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  nié  si  long-temps  sa  divinité,  s'il  y  a 
mflme  encore  des  sociétés  chrétiennes  qui  la  nient, 
par  quel  étrange  renversement  d'esprit  peul-on 
nous  punir  de  la  méconnaître?  Élevons  nos  cceure 
k  l'Éternel. 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs 
sectes  de  chrétiens  :  nous  laissons  les  reproches 
qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres  d'avoir  falsiGé 
lanl  de  livres  et  de  passages ,  d'avoir  supposé  des 
oracles  de  sibylles ,  des  lettres  de  Jésus ,  des  lettres 
dePilate,  des  lettres  de  Séuèque  h  Paul,  et  d'a- 
voir ilargé  laut  de  miracles;  leurs  sectes  se  font 
Air  toutes  ces  prévarications  plus  de  reproches 
que  nous  ne  pourrions  leur  en  (aire. 

Je  me  home  h  une  seule  question  que  je  lenr 
ferai.  Siqnelqu'unsortaut  d'un  au(o-da-^<j  médit 
q'i'il  est  chrétien ,  je  lui  demanderai  en  quoi  il 
|)eut  rétrcT  Jésus  n'a  Jamais  pratiqué  ni  fait  pra- 


tiquer la  confession  aorîculalrs  :  sa  piqm  D'ett 
certainement  point  celle  d'un  Portugais  Trouver»- 
l-on  l'eitréme-onctioD,  l'ordre,  etc.,  dans  l'Évan- 
gile? 11  n'institua  ni  cardinaux  ,  ni  pape,  ni  do- 
minicains ,  ni  promoteurs ,  ni  inquisiteurs  ;  il  ns 
fit  brdler  personne ,  il  ne  recommanda  que  l'ob- 
servation de  la  loi,  l'amonr  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ,  h  l'exemple  de  nos  prophètes.  S'il  rep»- 
reissail aujourd'hui  au  monde, se  recon naîtra it-il 
dans  un  seal  de  ceux  qui  se  nomment  chrétiens? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd'hui  nu  crime 
d'avoir  volé  les  Égyptiens,  d'avoir  égorgé  plusieurs 
petites  nations  dans  les  bourgs  dont  noos  nous 
emparâmes ,  d'avoir  été  d'inlSmes  usuriers ,  d'à- 
voir  aussi  immolé  des  hommes,  d'en  avoir  même 
mangé ,  comme  dit  Ézéchiel.  Nous  avons  été  on 
peuple  barbare,  superstitieux ,  ignorant ,  absurde, 
je  l'avoue  :  mais  serait-il  juste  d'aller  aujourd'hui 
brAlerle  pape  et  tons  les  monsignori  de  Rome, 
parce  que  les  premiers  Romains  eulcvèreut  les  Sn- 
bines  et  dépouillèrent  les  Samniles  ? 

Que  les  prévaricateurs,  qui  dam  lenr  propre  loi 
ont  besoin  de  tant  d'indulgence ,  cessent  donc  de 
persécuter,  d'exterminer  ceux  qui  comme  hommes 
sont  lenrs  frères,  et  qui  comme  Juifs  sont  leura 
pères.  Que  chacun  serve  Dieu  dans  la  religioa  oJt 
il  est  né,  sans  vouloir  arracher  le  ccBurksua 
voisin  pour  des  disputes  ol>  personne  ne  s'enlend. 
Que  chacun  serve  son  prince  et  sa  patrie,  sans 
jamais  employer  le  prétexte  d'obéir  b  Dieu  poar 
désobéir  suxlois.O.Adonaî!  qui  nous  as  créés  tons, 
qui  ne  veux  pas  le  malheur  de  les  créatures  ;  Diea, 
père  commun ,  Dieu  de  miséricorde ,  fais  qu'il  n'y 
ait  plus  sur  ce  petit  globe ,  sur  ce  moindre  de  tes 
mondes ,  ni  fanatiques ,  ni  persécuteurs,  Élevont 
nos  cœurs  k  l'Elernel.  Amen. 


HOMÉLIES 

PRononcÉES  â  losdhes  en  1765, 
DAM  uni  utuULii  rtmTiecUÈBE. 


PREMIÈRE  HOMÉLIE. 


Me8  Fiinss , 
Puissent  mes  paroles  passer  de  mon  cceor  dans 
le  vAire  I  Puissé-je  écarter  les  vaines  déclamations, 
et  n'être  point  nn  comédien  en  chai»  qui  chei^ 


<  Cm  BDffl«U«i  oui  <li  : 


CS-ogle 


PEtEMIËRB  HOMÉLIE. 


du  ^  bira  appltodir  m  leix ,  w*  ge*l« ,  et  u 
tiiute  éloqaeoce  t  Je  n'ai  pu  l'imolcDCfl  de  toos 
instraire  ;  j'eiunine  avec  tou  la  Yén\é.  Ce  o'est 
Di  l'eapéraara  des  richeiMS  et  des  lioaneure ,  ai 
raUraît  de  la  coDsidëmlion ,  ni  la  passion  eiïrénée 
de  dominer  sur  les  esprlta  qui  animeut  ma  Taible 
voii.  Choisi  par  tous  pour  m'éclairer  stoc  tous  , 
«I  non  pour  parler  en  mallre ,  voyous  eflsemhle , 
dans  te  siucërité  de  nos  Meurs ,  ce  que  la  raison , 
de  eooeert  avec  l'intérêt  du  genre  humain ,  nous 
ordonne  de  croire  el  de  pratiquer.  Nous  devons 
commeacer  par  l'eiislence  d'un  Dieu.  Ce  sujet  a 
été  irailé  cbex  (outes  les  nations  ;  il  est  épuisé  : 
c'est  par  celte  raison-l'a  même  que  je  vous  en  parle: 
car  Toos  prévicndrei  tout  ce  que  je  vous  dirai 
noos  DOus  affermirons  ensemble  dans  la  connais- 
taace  de  notre  premier  devoir  ;  nous  sommes  ici 
da  enfants  assemblés  pour  nous  entretenir  de  no- 
ire pire. 

Cal  one  belle  démarche  de  l'esprit  humain , 
an  élaoceaient  divin  de  notre  raison ,  si  j'oseainai 
parier,  que  cet  ancien  argument  :  J'exitte  ;  donc 
^Mei^ue  chote  exitU  de  toute  éternité.  Ces!  em- 
brasser tons  les  temps  du  premier  pas  et  du  pre- 
mier coup  d'œil.  Rien  n'est  plus  grand  ;  mais  rien 
n'est  plus  simple.  Cette  vérité  estaussi  démontrée 
que  les  propositions  les  plus  claires  do  rarithmé* 
tique  et  de  la  géométrie  ;  elle  peut  étonner  un 
moaient  un  esprit  iuattentif  ;  mais  elle  le  subju- 
gue invinciblement  le  moment  d'après  :  enfin  , 
die  n'a  été  niée  par  personne  ;  car^  l'instant  qu'on 
réflécbit,on  voit  évidemment  que  si  rien  n'eiistait 
de  tonte  éternité ,  mot  serait  produit  par  le  néant; 
notre  existence  n'aurait  nnlle  cause  :  ce  qui  est 
une  eoDlradictJon  absurde. 

rions  sommes  intelligents;  donc  jl  y  a  une  in* 
leOigence  éternelle.  L'univers  ne  nous  alteste-t-il 
pas  qu'ilest  l'oavrage  de  cette  intelligence?  Si  une 
simple  maison  bâtie  sur  la  terre ,  ou  un  vaissean 
qui  fait  sur  les  mers  le  tour  de  notre  petit  globe , 
prDaveinvincibleraentl'eiistenced'anoavrier,  le 
conrs  des  astres  et  toute  la  nature  démontrent 
Texislence  de  leur  auteur. 

Non ,  me  répond  on  partisan  de'Stralon  ou  de 
Zenon ,  le  mouvement  est  essentiel  i  la  matière  ; 
tootei  les  combinaisons  sont  possiblcsavec  lemou- 
Tcment  ;  donc  dans  un  mouvement  éternel  il  fal- 
lait absolument  que  la  combinaison  de  l'univers 
actuel  efitsa  place.  Jelei  mille  dés  pendant  l'éter- 
nité, il  faudra  que  la  dianee  de  mille  surfaces 
■emblablfs  arrive,  et  on  assigne  même  ce  qu'on 
doit  parier  pour  et  contre. 

Ce  sophisme  a  souvent  étonne  desesprits  sages, 
et  conIbnJu  les  superficiels  ;  mais  voyons  s'il  n'est 
pas  une  illusion  trompeuse. 

Premièrement,  il  n'y  a  nulle  preuvequelo  mou- 


vement  KÛt  esaasliel  k  la  maUère  ;  an  contraire, 
Ions  les  sages  conviennent  qu'elle  est  indiflùrente 
an  mouvement  et  au  repos ,  et  un  seul  atome  ne 
remuant  pas  de  sa  place  détruit  l'opinion  de  ce 
mouvement  essentiel. 

Secondement,  quand  même  il  serait  nécessaire 
que  la  matière  fût  en  motion ,  comme  il  est  nécM- 
saife  qu'elle  soil  figurée,  cela  ne  prouverait  rien 
contre  l'intelligence  qui  dirige  son  mouvement ,  et 
qni  mo.lèle  ses  diverses  ligures. 

Troisièmement,  l'exemple demilledésqui amè- 
nent une  chance  est  bien  plus  étranger  b  la  question 
qu'on  ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  desavoirsilemon- 
vemenl  rangera  différemment  des  cubes;  il  est  sans 
doute  très  possible  que  mille  dés  amènent  mille 
iix  ou  mille  os,  quoique  cela  soit  très  diracilc. 
Ce  n'est  là  qu'un  arrangement  de  matière  sansau- 
cun  dessein ,  sans  organisation ,  sans  utilité  ;  mais 
que  le  mouvement  seul  produise  des  êtres  pourvus 
d'organes,  dont  le  jeu  est  incompréhensiblo  ;  que 
ces  organes  soient  toujours  proportionnés  les  uus 
aui  autres  ;  que  des  efforts  innombrables  produi- 
sent des  effets  innombrables  dans  une  régularité 
qui  ne  se  dément  jamais  ;  que  tous  les  êtres  vi- 
vants prodnisent  leurs  semblables;  que  le  senti- 
ment de  la  vue,  qui ,  au  fond  ,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  yeui,  s'eicrce  toujours  quand  les 
yeui  reçoivent  les  rayons  qui  parlent  des  objets  ; 
que  le  sentiment  de  l'ouïe ,  qni  est  totalement 
étranger  k  l'oreille ,  nous  fasse  h  tous  entendre  les 
mêmes  sons  quand  l'oreille  est  frappée  des  vibra- 
tions de  l'air  ;  c'est  là  le  véritable  nœud  de  la 
question  ;  c'est  la  ce  que  nnlle  combinaison  no 
peut  opérer  sans  un  artisan.  Il  n'y  a  nul  rapport 
des  mouvements  de  la  matière  au  sentiment,  en- 
cure  moins  11  la  pensée.  Une  éternité  de  tous  lea 
mouvements  possibles  ne  donnera  jamais ,  ni  une 
sensation,  ni  une  idée  ;  et,  qu'on  me  le  pardonne , 
il  faut  avoir  perdu  le  sens  ou  la  bonne  foi ,  pour 
dire  que  le  seul  mouvement  de  la  matière  fait  des 
être  sentants  el  pensants. 

Aussi  Spinosa ,  qui  raisonnait  méthodiquement , 
Bvnuait-il  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  intelligence 
universelle. 

Cette  intelligence,  dit -il  avec  plusieurs  philo- 
soplies  ,  existe  nécessairement  avec  la  matière; 
clic  eu  est  l'âme  ;  l'une  .ne  peut  être  sans  l'autre. 
L'intelligence  universelle  brille  dans  les  astres, 
nago  dans  les  éléments ,  pense  dans  les  hommes , 
végète  dans  les  plantes. 

•  Hem  agitât  molcni,  et  mssnoMooTpOTcmiiOEi.a 
Tiie.,£..,Ti. 

Ils  sont  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelli- 
gence suprême  ;  mais  ils  la  fbnl  avengio  et  pare- 
ment mécanique  ;  ils  no  la  reconufisseot  puhit 
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el  son  prodiaiii ,  ot  vou§  rechercheriei  antre 
chose! 

Y  a-t-il  qoelqu'uu  parmi  voui?  que  dis-je  I  y 
a-t-il  qudqu'uD  sur  la  terre  qui  puisse  penser  que 
Dieu  le  jugera  sur  des  points  Je  théologie,  et  non 
pasmirsesactioDs? 

Qu'est-cequ'uneopinioatliéulogique?  C'est  une 
id^  qui  peut  (Ire  vraie  ou  fausse ,  sans  que  la 
morale  y  soil  intéressée.  Il  est  bien  évident  que 
TOUS  devez  Sire  vertueux ,  soit  qne  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  par  spiratioii ,  ou  qu'il  pro- 
cède  du  Père  c(  du  Fils.  Il  n'esl  pas  moins  évi- 
dent que  vous  ne  comprendrez  jamais  aucune 
proposilioD  de  cette  espèce.  Vous  n'aurez  jamais 
la  plus  légère  notion  comment  Jésus  avait  deux 
natures  et  deux  volontés  dans  une  personne.  S'il 
avait  voulu  que  vnus  en  Tussiez  inrormés ,  il  vous 
l'aurait  dit.  Je  choisis  ces  exemples  entre  cent 
antres ,  et  je  passe  sous  silence  d'autres  disputes, 
pour  ne  pas  réveiller  des  plaies  qui  saignent  en- 
core. 

Dieu  vous  a  donné  l'entendement;  il  ne  peut 
'vouloir  que  vous  le  pervitr lissiez.  Comment  une 
proposition  dont  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  l'i- 
dée, pourrait-elle  vous  ëirc  nécessaire?  Que  Dieu, 
qui  donne  tout,  ail  donné  ^  un  homme  plus  de 
lumières ,  plus  de  talents  qu'à  un  autre ,  cela  se 
volt  tous  les  jours.  Qu'il  ait  cboîsi  un  homme  pour 
s'unir  de  plus  près  à  lui  qu'aux  autres  hommes  ; 
qu'il  en  ait  Tait  le  modèle  de  la  raison  et  de  la 
vertu ,  cela  ne  révolte  point  notre  bon  sens.  Per- 
sonne ne  doit  nier  qu'il  smI  possible  k  Dieu  de 
verser  ses  plus  beaux  dons  sur  un  de  ses  ouvrages. 
On  peut  donc  croire  en  Jésus ,  qui  a  enseigné  la 
vertu  el  qui  l'a  pratiquée;  mais  craignons  qu'en 
voulant  aller  trop  an-delà,  nous  nerenvenions 
loul  l'édifice. 

Le  auperstitienx  verse  du  poison  sur  les  ali- 
ments les  plus  salutaires  ;  il  est  son  propre  ennemi 
et  celui  des  hommes.  Il  se  croira  l'objet  fies  ven- 
geances éternelles ,  s'il  a  mangé  do  la  viande  un 
certain  jour;  il  pense  qu'une  longue  rol>e  grise, 
avec  un  capuce  pointu  et  une  grande  barbe ,  est 
beaucoup  pins  agréable  à  Dieu  qu'un  visage  rasé 
«I  une  tSie  qui  porte  ses  dievcui  :  Il  s'imagine 
que  son  salut  est  attaché  k  des  formules  latines 
qu'il  n'entend  point  :  il  a  étevé  sa  fille  dans  ces 
principes  ;  elle  s'enterre  dans  un  cuchot  dès  qu'elle 
est  nubile;  elle  trahit  la  postérité  pour  plaire  i 
Dieu  ;  plus  coupable  envers  le  genre  humain  qne 
l'Indienne  qui  se  précipite  dans  le  bùchor  de  son 
mari  après  lui  avoir  donné  des  enfants. 

Anaefaorètea  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  eondamnés  par  vous-mjtmes  à  une  vie  aussi 
abjecte  qu'affreuse ,  ne  vous  comparez  pas  aux  pé- 
nilents  des  bords  du  Gange  :  vos  austérités  n'ap- 
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prochent  pu  de  leurs  sni^lices  volontaires  ;  miit 
ne  pensez  pas  que  Dieu  approuve  dans  voui  ce 
que  vous  avouez  qu'il  condamne  dans  eax. 

Le  superstitieux  est  son  propre  bourreaa  ;  il 
estencore  celui  de  quiconque  ne  pense  pas  coaDM 
lui.  La  délation  la  plus  infime,  il  l'appelle  m- 
reciian  fraUmelle;  il  accuse  la  naïve  isnocenn 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  et  qui ,  dins  li  sim- 
plicilé  de  son  cœur,  n'a  pas  mis  le  sceau  snr  n 
lèvres.  Il  la  dénonce  à  ces  lyraiu  des  Imes ,  qui 
rieni  en  môme  temps  de  l'accusé  et  de  rtccou- 
leur. 

Eofln,  le  superstitieux  devient  fanaliqDe,  et 
c'est  alors  que  son  zèle  est  capable  de  tons  la 
orimea  on  mm  du  Seigneur. 

Nous  ne  sommes  plus ,  il  est  vrai ,  dini  en 
temps  abominables  où  les  parents  et  les  amii  s'é- 
gorgeaient ,  où  cent  batailles  rangées  coavraient 
la  terre  de  cadavres  pour  quelques  ■rgumeoU  de 
l'école;  maisdes  cendres  de  «  vaste  incendit,  il 
renaît  tous  les  jours  quelques  étincelles  :  W 
princes  ne  marchent  plus  aux  combats  k  la  voii 
d'un  prfitre  ou  d'un  moine  ;  mais  les  citoyens  m 
persécutent  encore  dans  le  sein  desvillei,  elk 
vie  privée  est  souvent  empoisonnée  de  la  pesU  ée 
la  superstition.  Que  diriez-voas  d'une  famille  fii 
serait  toujours  prBle  à  so  battre  pour  deviner  it 
quelle  manière  H  faut  saluer  son  père  î  Eh  I  ma 
enfants,  il  s'agit  de  l'aimer  :  vous  le  uliKm 
comme  voua  pourrez.  N'êtes-vous  frères  que  pour 
être  divisés ,  el  fandra-t-il  que  ce  qui  doil  vou 
unir  soit  toujours  ce  qui  vous  sépare? 

Je  ne  connais  pas  une  seule  guerre  civile  entre 
les  Turcs  peur  la  religion.  Que  dis-je  1  unegurre 
civile?  L'histoire  n'a  remarqué  aucune  sMitim, 
aucun  trouble  parmi  eux ,  excité  par  II  conHo- 
verse.  Est-ce  parce  qu'ayant  moins  de  dtqrus, 
ils  ont  moins  de  prétextes  de  disputes?  Est-<t 
parce  qu'ils  sont  nés  moins  inquiets  et  plus  up* 
que  nous?  Ils  ne  s'informent  pas  de  quelle  secte 
vous  fltes ,  pourvu  que  vous  psyies  exsclefneni  u« 
Iritiut  léger.  Chrétiens  latins,  chrétiens  greo, 
jacobites,  monothélites ,  copbies,  proteslaaUi 
réformés ,  tout  cet  bien  venu  cfaei  eux ,  landi) 
qu'il  n'y  a  pas  trois  nations  chez  les  chréliena  qni 
exercent  celle  humanité. 

EnBn,  mes  fr^es,  Jésus  ne  fut  point  soper- 
stitieux  ;  il  ne  fut  point  intolérant  ;  il  oomaiMi- 
quait  avec  lea  Samaritains  ;  il  n'a  pas  proféré  dm 
seule  parole  contre  le  cutle  des  Rtunaios,  dootn 
pairie  était  environnée.  Imitons  son  indultutce, 
et  méritons  qu'on  en  ait  pour  nous. 

Ne  nous  enrayons  pas  de  cet  argument  barUn 
si  souvent  répété.  Le  voici ,  je  crois ,  dans  toaU 
sa  force  : 

«  Vous  croyet  qu'un  bonnne  de  bien  P«' 
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«  Intaver  grâce  dsTSDl  l'Être  d«  ëlres,  devant  le 

•  Diea  de  jiulioe  et  de  miséricorde,  d&nj  quelque 
*lemps,daiis  quelque  lieu, dans  quelque  rdigiOD 

■  qo'iJ  ait  eoBaumésa  courte  vie;  etooni,  auGoa- 

■  traire ,  noui  alHrmoiu  qu'où  ue  peut  plaire  \ 
t  Dieu  qu'eu  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant  été  ea- 

•  Mignépu'  nom:  il  uouseatdémonti^qae  nous 

■  Mnunea  les  seuls  dans  le  mondequi  ayons  raison. 
€  Nons  savons  que  Dieu  étant  venu  sar  ia  terre,  et 

•  étant  mort  du  dernier  supplice  pour  (oos  les 

•  hommes,  il  ne  veut  pourtant  avoir  pitié  que  de 
f  BoUe  petite  assemblée ,  et  que  mJime  dans  celte 

■  «iMaibMe  il  n'y  a  que  fort  peu  de  personnes  qui 
1  pourront  échapper  k  di»  peines  éternel  les.  Treoei 
idOKie  parti  le  plus  sûr;  eolrei  dans  notre pe- 
«  litt  a— emblée ,  et  lAvbei  d'être  élu  chez  nous.  > 

Benurcions  dos  frères  qui  nous  tiennent  ce  lan- 
pp  \  télicilons-les  d'âtre  certains  que  lont  l'uni- 
Tos  est  damné ,  iiors  un  petit  nonilire  d'entre 
eai,  al  croyons  q&e  notre  seule  vaut  mieux  que 
A  Inir,  par  cela  seul  qu'elle  est  plus  raisonnable 
H  plus  compatis» nie.  Quiconque  me  dit ,  Petue 
ttmmc  moi ,  ou  Dieu  te  damnera ,  médira  bienlitt, 
Paue  cornnu  moi ,  ou  je  t'aaiavinerm.  Prions 
Dtea  qu'il  adoucisse  ces  cœurs  atroces,  et  qu'il 
îatpire  à  bras  ses  enfants  de$  sentimenis  de  frères. 
Nous  voilà  dans  Jiotre  ile  où  la  secte  épiscopale 
domine  depuis  Douvres  jusqu'à  la  petite  rivière 
de  Tweed.  De  là  jusqu'à  la  dernière  des  Orcadea 
le  prabytériaDisme  est  en  crédit ,  et  sous  ces  deux 
rÀgioDB  fanantes ,  il  y  en  a  dix  ou  douie  autres 
particulières.  Allez  en  Italie,  vous  trouverez  le 
despottsme  papiste  sur  le  trâne.  Ce  n'est  plus  la 
même  dMse  eu  France  ;  elle  est  traitée  à  Rome  de 
doni-béfétique.  Passes  en  Suisse ,  en  Allemagne, 
vans  couchez  aujourd'liui  dans  une  ville  calviniste, 
doDiin  daus  une  papiste ,  après-demain  dans  une 
lutbâienne.  Allez  jusqu'en  Russie ,  vous  ne  voyez 
pins  rien  de  tout  cela.  C'est  nne  sede  toute  diiïé- 
reote.  la  cour  y  est  éclairée ,  à  la  vérité ,  par  une 
impératrice  philosophe.  L'auguste  Calberiue  a  mis 
la  raison  sur  le  trdne ,  comme  elle  y  a  placé  la 
masmflcence  et  la  générosité  ;  mais  le  peuple  de 
set  |»OTiDces  déteste  encore  également  et  Intlté- 
rieos,  d  calvinistes,  et  papistes.  Il  ne  voudrait 
ni  manger  avec  aucun  d'eux ,  ni  boire  daifs  le 
mtaie  verre.  Or,  je  vous  demande  ,  mes  frères , 
ce  qui  arriverait  si ,  dans  une  assemblée  de  tous 
Ms  sectaires,  chacun  se  croyait  autorisé  par  l'es- 
prit divinà  faire  triompber  son  opinion?  Ne  vuyei- 
tons  pas  les  épées  tirées,  les  potences  dressées, 
les  bûchers  allumés  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre? Quel  est  donc  celui  qji  a  raison  dans  ces 
chaos  de  disputes?  le  tolérant,  le  bienfesaot.  Ne 
dites  pas  qu'en  préclianl  la  tolérance  nous  prfi- 
chons  riDdifKreiice.  Non ,  mes  frères  ;  celai  qui 
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adore  Dieu  et  qui  fait  du  bien  aux  hommes  n'est 
point  indifférenl.  Ce  nom  convient  bien  davan- 
tage an  superstitieux  qui  pense  que  Dieu  lui  saura 
gré  d'avoir  proféré  des  formules  inintelligibles, 
tandis  qu'il  est  en  effet  Irèn  indifférent  sur  le  sort 
de  son  frère  qu'il  laisse  périr  sans  secours,  ou 
qu'il  al>ar>donne  dans  la  disgrâce,  ou  qu'il  flatte 
dans  la  prospérité ,  ou  qu'il  persécute  s'il  est  d'une 
antre  secte ,  s'il  est  sans  appui  et  sans  protection. 
Pins  le  superstitieux  se  concentre  dans  des  prati- 
ques et  daus  des  croyances  absnrdes ,  plus  il  a 
d'indifTérence  pour  les  vrais  devoirs  de  l'iiuma- 
nilé.  Souvenons-nous  à  jantais  d'un  de  nos  charî- 
lables  compatriotes.  Il  fondait  un  faâpilal  pour  les 
vieillards ,  dans  sa  province  ;  on  lui  demandait  si 
c'était  pour  des  papistes ,  des  luthériens ,  des  pres- 
bytériens, des  quakers ,  des  sociniens ,  des  ana- 
baptistes, des  méihodistes ,  des  mennoniles.  11 
répondit  :  Pour  des  hommes. 

0  mon  Dieu  I  écarte  de  nous  l'erreur  de  l'a- 
théisme, qui  nie  ton  existence;  etdëlivre-nonsde 
la  supersliiioa ,  qui  outrage  ton  existence,  et  qui 
rend  la  ndtre  affreuse. 
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Sot  llntarpréUUoD  d«  l'anden  TMUmeDl. 
HE3  FBtRES , 

Les  livres  gouvernent  le  monde ,  ou  du  moins 
toutes  les  natious  qui  ont  l'usage  de  l'écriture  ;  les 
autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  compte.  Le  Zem/a- 
V^la,  attribué  au  premier  Zoroastre,  fut  la  loi 
des  Psrsaiis.  Le  Veidam  et  le  ShaHabud  sont  en- 
core celte  des  brames.  Les  Égyptiens  furent  régis 
par  les  livres  de  Thaud ,  qu'oti  appela  le  Premier 
Mercure.  VAlcorazi  on  le  Koran  gouverne  au- 
jourd'hui l'Afrique,  l'Egypte,  l'Arabie,  les  Indes, 
une  partie  de  la  Tartane ,  la  Perse  entière ,  la  Scy- 
ibic  dans  la Chersonèse,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie, 
la  Tbrace ,  la  Tliessalie ,  et  toute  la  Grèce  jusqu'au 
détroit  qui  sépare  Naples  de  l'Epire.  Le  Peiila- 
tei^que  gouverne  les  luik;  et  par  une  singulière 
providence ,  il  est  aujourd'hui  notre  règle.  Notre 
devoir  est  de  lire  ensemble  cet  ouvrage  divin ,  qui 
est  lefundenienl  de  notre  foi. 

1  Au  commencement  Dieu  créa  les  cieui  ot  la 

■  terre.  Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide  ;  les  lé- 
«  nèbres étaient  sur  la  face  de  l'abîme,  et  l'esprit  de 

■  Dieu  se  mouvaitsnrledessusdes  eaux. Et  Dieu  dit: 
(  Que  la  lumière  soit  ;  et  la  lumière  fut.  Et  Dieu 
(  vit  que  la  lumière  était  bonne,  cl  Dieu  sépara 
•  la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  Dieu  nomma 
I  la  lumière  jow,  et  les  ténèbres  nutt.  Ainsi  fut  le 
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■  soir,  aion  fut  le  maUa  :  ce  fut  le  premier  jour. 
«  Puia  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  nue  élendae  entre  lu 
I  eaui,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eau. 
I  Dieu  doue  fit  retendue ,  et  sépara  les  eaux  qui 
«sont  au-dessous  de  l'ëleodue,  d'avec  celles  qui 
«  sont  au-dessus  de  l'étendue  ;  et  il  fut  ainsi.  Et 
<  Dieu  nomma  I  cleadue  deux.  Ainsi  fut  le  soir, 

■  ainsi  fut  le  malin  :  ce  fut  le  second  jour.  Puis 
I  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  au-dessous  des 
«  deux  soient  rsasemblées  eu  un  lieiij  et  qnele  sec 

■  paraisse  ;  et  il  Tut  ainsi ,  elc.  * 

Nous  savons,  mes  frères,  que  Dieu,  en  parlant 
ainsi  aux  Juifs,  daigna  se  proportionnera  leur  in- 
telligence encore  grossière.  Personne  n'ignore  que 
notre  terre  n'est qn'un  point,  en  comparaison  de 
l'espaceque  nousnommousimpropremeutlecie/, 
dans  lequel  brille  celle  prodigieuse  quantité  de 
soleils,  autour  desquels  routent  des  plaoèlestrèe 
supérieures  ^  la  nôtre.  On  sait  que  la  lumière  n'a 
pas  été  faite  avant  le  jour,  et  que  notre  lumière 
vient  du  soleil.  On  sait  qae  I  étendue  solide  entre 
'es  eaux  supérieures  et  les  iuférieures,  étendue 
qui ,  à  la  lettre ,  siguille  fu-ntameat ,  est  une  er- 
reur de  l'aDrienne  physique  adoptée  par  les  Çrecs. 
Mats  puisque  Dieu  parlait  aux  Juifs,  il  daignait 
s'abaisser  à  parler  leur  langage.  Personne  m  l'au- 
rait cerlaiuemeat  entendu  dans  le  désert  d'Horeb, 
s'il  avait  dit  :  ■  J'ai  mis  le  soleil  au  centre  de  votre 
s  inonde  ;  le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les 
a  autres  planëies  autour  de  ce  grand  astre,  par  qui 

•  toutes  les  planètes  sont  illuminées  ;  et  la  lune 

•  tourne  en  on  mois  autour  de  la  terre.  Cesautres 
«  astres  que  vous  voTCi  soq(  autant  de  soleils  qui 

•  président  à  d'autres  mondes,  etc.  * 

Si  l'éternel  géomètre  s'était  exprimé  ainsi ,  il 
aurait  parlé  dignement ,  il  est  vrai ,  en  maître  qui 
coDualt  son  ouvrage  ;  mais  nul  Juif  n'aurait  com- 
pris un  mot  à  ces  sublimes  vérités.  Ce  peuple  était 
«l'un  col  raide,  et  dur  d'entendement.  Il  fallut 
donner  des  alimenta  grossiers  à  un  [leuple  grossier, 
qui  ne  pouvait  6lre  nourri  que  par  de  tels  ali- 
ments. 11  semble  que  ce  premier  chapitre  de  la 
Genète  fut  une  allégorie ,  proposée  par  l'Esprit 
saint,  pour  Être  expliquée  un  jour  par  ceux  que 
Dieu  daiguersil  remplir  de  ses  lumières.  C'est  du 
moins  l'idée  qu'en  eurent  les  principaux  Juifs, 
puisqu'il  fut  défendu  de  lire  ce  livre  avant  vingt- 
cinq  ans,  afin  que  l'esprildes Jeunes  gens , disposé 
par  les  maîtres ,  pût  lire  l'ouvrage  avec  plus  d'in- 
lelligence  et  de  rei^pect. 

Les  docteurs  prétendaient  donc  qu'à  la  lettre  le 
Nil,  l'Euphratc,  le  Tigre,  et  l'Araïc ,  n'avaient 
pas  en  effet  leurs  sources  dans  le  paradis  terres- 
Ire  ;  mats  que  ces  quatre  fleuves  qui  l'arrusaieut 
signifiaient  évidemment  quatre  vertus  nécessaires 
kriiomme.  11  était  visible,  selon  eux,  que  b 


femme  formée  de  la  cAle  de  rbomme  ëtail  l'alKgD- 
rie  la  pha  frappante  de  la  concorde  inaltérabteqni 
doit  régner  dans  le  mariage  ;  et  que  les  ima  des 
éponx doivent  Stre  unies  comme  lenrscorps.  Cest 
le  symbole  de  la  paix  et  de  la  fidélité  qui  doivent 
régner  dans  leur  société. 

Le  serpent  qui  séduisit  Eve,  et  qui  était  bpfui 
rtué  de  tout  lei  animaux  de  la  lare,  e^,  m  aara 
en  croyons  Pbilon  lui-mâme  et  plusieurs  pèrot, 
une  eipreasiiMi  figurée  qui  peint  sensibltanent  noi 
désirs  corn»iipns.  L'usage  de  la  parole,  que  l'É- 
criture lui  prête ,  est  la  voix  de  nos  passions  qai 
parie  k  nos  cœurs.  Dieu  emploie  l'allégorie  de  mt- 
pent ,  qui  était  très  commune  dans  tout  l'Orient. 
Il  passait  pour  subtil ,  parce  qu'il  se  dérobe  it«c 
vitesse  à  ceux  qui  le  poursuivent ,  et  qu'il  s'éUmes 
avec  adresse  sur  ceux  qai  l'attaquent.  Son  cbupi- 
ment  de  peau  était  le  symbole  de  l'immortalité.  La 
Egyptiens  portaientunserpentd'argentdaDS  Icon 
processiuos .  I.es  Phéniciens ,  voisins  des  déserti  des 
Hébreux ,  avaient  depuis  long-temps  la  làble  allé- 
gorique d'un  serpent  qui  avait  fait  la  gnerreii 
l'homme  et  h  Dieu.  Enfin ,  le  serpent  qui  tenta  Eve 
a  été  reconnu  pour  le  diable  qui  veut  toajoun 
nous  (enter  et  nous  perdre. 

Il  rsl  vrai  que  la  doctrine  du  diable  tombé  dn 
del ,  et  devenu  l'ennemi  du  genre  humain ,  ne  fol 
connue  des  Juifs  que  dans  la  suite  des  siècln; 
mais  le  divin  auteur  qui  savait  bien  que  cette 
<loctrine  serait  un  jour  répandue ,  daignait  m 
jeter  la  semence  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.    ' 

Nous  ne  connaissons,  k  la  vérité,  l'histoire  de 
la  chute  des  mauvais  anges  que  par  ce  peu  de 
mots  de  l'Épltre  de  saint  Jude  :  *  Des  étoiles  er- 
«  rentes,  ^  qui  l'obscuritédes  ténèbres  est  réserrce 
1  élem^lement,  desquels  Enoch, septième  bornine 
«  après  Adam,  a  prophétisé.  >  On  a  cm  que  ca 
étoiles  errantes  étaient  les  anges  transforma  m 
démons  malfesauts ,  et  on  supplée  aux  prophéties 
d'Enoch ,  septième  homme  après  Adam ,  lesqoellei 
nous  n'avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyriaUie 
que  se  perdent  les  savants  pour  expliquer  ces  cho- 
ses incompréhensibles,  il  en  résulte  tuujonrsqae 
nous  devons  entendre  daus  un  sens  édiflaat  loat 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  à  la  lettre. 

Les  anciens  brachmanes  avaient  ,'cointne  nom 
l'avons  dit,  celte  théologie  plusieurs  siècles  annt 
que  la  nation  juive  existât.  Les  anciens  Persisi 
avaient  donné  des  noms  au  diable  long -(emF> 
avant  les  Juifs.  Et  vous  savez  que  dans  le  Penlo- 
tewfue  on  uc  trouve  le  nom  d'aucun  bon  on  mw- 
vais  ange.  Dn  ne  connut  ni  Gabriel ,  ni  Raphselj 
ni  Satan ,  ni  Asmodée,  dans  les  livres  juib,  qa^ 
très  loDg-lemps  après,  et  lorsque  ce  petit  peopw 
eut  appris  ces  noms  dans  sonesdavagek  BabyloW' 
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Tool  cela  proare  au  moins  qne  la  doctriDe  des 
Etreg  célestes  et  des  Stres  inrcrDaax  a  été  commune 

■  de  grandes  nations.  Vods  la  retrouverez  dans  le 
(ÎTre  de  Job,  précieat  moQuroent  de  l'antiquité. 
lob  est  un  personnage  arabe  ;  c'est  en  arabe  que 
ceUe  allégorie  fut  écrite.  Il  reste  encore  dans  la 
IndactioQ  hébraïque  des  pbrases  entières  arabes. 
VoiUdonc  les  Indiens,  les  Persans,  tes  Arabes, 
et  les  Juirs ,  qui ,  les  uns  après  les  autres ,  admet- 
teat  à  peu  près  la  même  théologie.  Elle  est  donc 
d^e  d'une  grande  attention. 

Usiscequi  en  est  bien  pins  digne,  c'est  la  morale 
qui  doit  résulter  de  toute  cette  théol(^ie  antique. 
Les  hommes,  qui  ne  sont  point  nés  pour  être 
Hwartriers ,  puisque  Dieu  ne  tes  a  point  annés 
(noune  les  lions  et  les  tigres;  qui  ne  sont  point 
nés  poor  l'impostaro,  puisqu'ils  aiment  tous  né- 
cesÛTcraenl  la  vérité  ;  qui  ne  sont  point  nés  pour 
être  des  brigands  ravisseurs ,  puisqne  Dieu  leur  a 
donsé  également  )i  tous  les  fruits  de  la  terre  et  les 
loisoiu  des  brebis;  mais qni  cependant  sont  de- 
TCBBS  ravisseurs,  parjures,  el  homicides,  sont 
rédlcnieot  les  anges  transformés  en  démons. 

Cbercfaons  loojoars,  mes  frères ,  dans  la  sainte 
Écriture  ce  qui  uous  enseigne  la  morale  et  non  la 
pbisiqiie. 

Que  l'ingénieux  Calmet  emploie  sa  profonde 
sagacité  et  sa  pénétrante  dialectique  à  trouver  la 
place  du  paradis  terrestre;  contentons -nous  do 
mériter,  >■  nous  ponvons ,  le  paradis  céleste ,  par 
h  jnslice,  par  la  tolérance,  par  la  bienresance. 

■  El  qnant  k  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 

■  mal,  lu  n'en  mangeras  point;  car  le  jour  que  lu 

■  eu  mangeras  tu  mourras  de  mort  ".  i 

Les  interprètes  avouent  qu'on  n'a  jamais  connu 
aucua  arbre  qui  donnât  de  la  science.  Adam  ne 
BMMnit  point  de  mort  le  jour  qu'il  en  mangea  ;  il 
vécol  encore  oeuf  cent  trente  années ,  dit  la  sainte 
Efrtinre.  Hélas  I  que  sont  neuf  siècles  entre  deui 
émuilés  I  c«  n'est  pas  mfime  une  minute  dans  le 
temps  ;  et  nos  jours  passent  comme  l'ombre.  Hais 
edte  allégorie  ne  nons  dii-clle  pas  clairement  quo 
lasdeDcenialentendueest  capable  de  noas  perdre? 
L'arbre  de  la  science  porte  sans  doute  des  fruits 
biea  amers ,  puisque  tant  do  savants  théologiens 
Mt  été  persécuteurs  ou  persécutés ,  et  que  plu- 
•icors  nnl  morts  d'ane  mort  épouvantable.  Ab  ! 
OMS  frères ,  l'Esprit  saint  a  voulu  nous  faire  voir 
eombien  une  fausse  science  est  dangereuse ,  com- 
bien elle  enSe  le  œur,  et  k  quel  point  un  docteur 
est  souvent  absnrde.  -^ 

C'est  de  ce  passage  que  saint  Augustin  conclut 
runpatation  faite  à  tous  les  hommes  de  la  dés- 
e  du  premier.  C'est  lui  qui  développa  la 
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doctrine  du  péctié  originel ,  soit  qne  la  souillure 
de  ce  péché  ait  CMTompu  nos  corps,  soit  que  les 
flmesqui  entrent  dans  nos  corps  eu  soient  abreu- 
vées; mystère  en  tout  pmnt  incompréhonsible , 
mais  qui  nons  avertit  du  moins  de  ne  point  vi- 
vre dans  le  crime ,  si  nous  sommes  nés  dans  le 

i  Et  l'Eternel  mit  une  marque  sur  CaTn ,  afin 

I  que  quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point  •.  t 
C'est  ici  surtout ,  mes  frères ,  que  les  Pères  sont 
opposés  les  uns  aux  autres.  La  famille  d'Adam  n'é- 
tait pas  encore  nombreuse  ;  rÉcriturc  ne  lui  donne 
d'autres  enfants  qu'Abel  et  Cain ,  dans  le  temps 
qne  ce  premier  fut  assassiné  par  son  frère.  Com- 
ment Dieu  est-il  obligé  de  donner  une  sauve-garde 

II  CaTn  contre  tous  ceui  qui  pourront  le  punir? 
Remarquons  setilemenl  qne  Dieu  pardonne  k  CaIn 
un  fratricide ,  après  lui  avoir  donné  sans  doute 
des  remords.  Profitons  de  celte  leçon  ;  no  condfua- 
nons  pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  sup- 
plices pour  des  causes  légères.  Quand  Dieu  daigne 
avoir  de  l'indulgence  pour  un  meurtre  abomina- 
ble, imitons  le  Dieu  de  miséricorde.  Un  nous  ob- 
jecte que  Dieu  ,  en  pardonnant  )i  un  cruel  meur- 
trier ,  damne  'a  jamais  tous  les  hommes  pour  la 
transgression  d'Adam ,  qui  n'était  coupalile  que 
d'avoir  mangé  d'un  fruit  défendu,  II  semble  b  no- 
tre faible  raison  que  Dieu  soK  injuste  en  flétrissant 
éternellement  tous  les  enfants  de  ce  coupable ,  non 
pas  pour  expier  un  fratricide,  mais  pour  «ne  déa- 
obéissance  qui  semble  excusable.  C'est ,  di(-o& , 
une  contradiction  intolérable  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre dans  l'être  infiniment  bon;  mais  celle 
contradiction  n'est  qu'apparente.  Dieu  ,  en  nous 
livrant ,  nons ,  nos  pères ,  el  nos  enfants ,  ann 
flammes  pour  la  désobéissance  d'Ailam,  nous  en- 
voie ,  quatre  mille  ans  après,  Jésus-Christ  pour 
nons  délivrer ,  et  il  conserve  la  vie  \  CaIn  pour 
peupler  la  terre;  ainsi  il  est  partout  le  Dieu  de 
justice  et  de  miséricorde.  Saint  Augustin  appelle 
la  faute  d'Adam  une  faute  heureuse  ;  mais  celle  de 
CaTn  fut  plus  heureuse  encore,  puisque  Dieu  prit 
soin  de  lui  mettre  lui-mâmeun  signe  qui  était 
une  marque  de  sa  protection. 

Tu  ferai  le  comble  de  rarche  d'une  coudée  de 
hauteur, Hr,.  ^  Nousvoici  parvenosau  plusgrand 
des  miracles,  devant  lequel  il  faut  que  la  raison 
s'humilie,  et  que  le  cœur  se  brise.  Mous  savons 
assez  avec  quelle  audace  dédaigneuse  les  incr^ 
dules  s'élèvent  contre  le  prodige  d'un  déluge  uni- 
versel. 

C'est  en  vun  qu'ils  objectent  que  dans  les  an- 
nées les  pins  pluvieuses  11  ne  tombe  pas  Ironie 
ponces  d'eau  sur  la  (erre  pendant  une  année  ;  que 
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mAme  pendant  celle  bdqùc  il  y  a  aatanlde  terrains 
^ui  n'ont  point  recula  pluioqu'ily enad'inon- 
dos  i  que  la  loi  de  la  graviULinn  empoche  l'Océan 
de  Tiauchtr  ses  bornes  ;  que  s'il  couvrait  la  terre  il 
laisserait  son  lit  à  sec;  qu'en  couvrant  la  terre  il 
ne  pourrait  surpasser  le  sommet  des  montagnes  de 
quinte  coudées;  que  les  animaux  qui  entraient 
dans  l'arche  ne  pouvaient  venir  d'Amériquo  ni  des 
terres  australes  ;  que  sept  paires  d'animam  pors , 
et  deux  paires  d'animaux  impurs,  pour  chaque 
espèce,  n'auraient  pu  £tro  coulenues  seulement 
dans  vingt  arches  ;  que  ces  vingt  arches  n'auraient 
pu  contenir  tout  le  Tourrage  qu'il  leur  fallait ,  non 
seulement  pendant  dix  mois ,  ruais  pendant  i'aji- 
née  suivante ,  année  pendant  laquelle  la  terre  trop 
abreuvée  ne  pouvail  rien  produire  ;  que  les  ani- 
maux voraces  qui  so  nourrissent  de  chair  seraient 
péris  faute  de  nourriture;  que  huit  personnes 
qui  étaient  dans  l'arche  n'auraient  pu  suffire  à 
distribuer  aux  animaux  leur  pftture  jourualiëre. 
EuQu  ils  ne  tarissent  point  sur  les  diRIcultés  ;a)ais 
on  lève  tontes  ces  dignités  eu  leur  fesant  voir  que 
co  grand  événement  est  an  mirade  :  et  dès  lors 
tonte  dispute  est  finie. 

(  Or  ^,  bâtissons  une  ville  et  nne  tour  data- 
tqnellele  sommet  soit  jiisqu'anicieui,  etacqué- 
*  roiis-nousdela  réputation,  de  peur  que  nous  ne 
■  soyons  dispersés  par  toute  la  terre  '.  > 

Les  incrédules  prétendent  qu'on  peut  avoir  de 
la  réputation  et  ^tre  dispersé,  tb  demandent  si  les 
hommes  ont  pu  jamais  être  asseï  insensés  pour 
vouloir  bAtir  une  tour  qui  s'élevât  jusqu'au  ciel. 
Ils  disent  que  cette  tour  ue  a'étève  que  daus  l'air, 
et  que  si  par  l'air  on  entend  le  ciel  elle  sera  néces- 
sairement dans  le  cie),  ne  r&t-elle  hante  que  de 
vingt  pieds  ;  que  si  tous  les  hommes  alors  parlaient 
la  même  langue ,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  plus 
sage  était  de  se  réunir  dans  la  même  ville ,  et  de 
prévenir  la  corruption  de  leur  langage,  llsétaient 
apparemment  tous  dans  leur  patrie,  puisqu'ils 
étaient  tous  d'accord  pour  y  bâtir.  Les  chasser  de 
leur  pairie  est  tyraunique;  leur  faire  parler  de 
nouvelles  langues  tout  d'un  coop  est  absurde. 
Par  conséquent,  disent-ils,  on  ne  peut  regarder 
l'hisloiro  de  la  tour  de  Babel  que  comme  un  conte 
oriei.tal. 

Je  réponds  h  ce  blasphËiae  que  ce  miracle,  étant 
écrit  par  un  auteur  qui  a  rapporté  taut  d'autres 
miracles ,  doit  Stre  cru  comme  les  autres.  Les  œn- 
Tres  de  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux 
œuvres  des  hommes.  Les  sibcles  des  patriarches  et 
des  prophËtes  ne  doivent  tenir  en  rien  des  siècles 
des  hommes  ordinaires.  Dieu,  qui  ne  descend  plus 
•nr  la  terre,  y  descendait  alors  souvent  pour  voir 


lui-m&nes  ses  ouvrages.  C'est  la  tradition  de  toniM 
les  grandes  nations  anciennes.  Les  Grecs,  qui 
D'e>irent  aucune  connaissance  des  livres  juib  qoe 
long-temps  après  la  Iraduclion  faite  dans  Aleuu- 
drie  par  les  Juifs  hellénistes;  les  Grecs avainit 
cru ,  avant  Homère  et  Hésiode ,  que  le  grand  Zcni 
et  tous  les  autres  dieux  descendaient  de  l'air  pour 
visiter  la  terre.  Quel  fruit  pouvons-nous  tirer  ée 
cette  idée  généralement  établie  ?  Que  nous  sommes 
toujours  en  présence  de  Dieu ,  et  que  nous  ne  de- 
vons nous  livrer  à  aucune  action,  k  auenne  pen- 
sée, qui  nesoit  conforme  à  sa  justice.  En  unuwl, 
la  tourde  Babel  n'est  pas  plus  extraordinaire  que 
tout  le  reste.  Le  livre  est  également  auLhenlique 
dans  touies  ses  parties  :  on  ne  peut  nier  un  bit 
sans  nier  tous  les  autres  :  il  faut  soumettre  sa  rai- 
son orgueilleuse  ,  soit  qu'on  lise  cette  biiicHre 
comme  véfidiqne,  soit  qu'on  la  regarde  comme 
un  emblème. 

t  Et  en  ce  Jour  le  Seigneur  traita  alliance  avec 
•  Abraham  ,  en  disant  :  J'ai  donné  k  ta  poslêrilé 
<  ce  pays,  depuis  le  fleuve  d'apte  jusqu'à  i'Ea- 
1  pbrate  ■ .  • 

1^  incrédules  triomphent  de  voir  que  les  Joili 
n'ont  jamais  possédé  qu'une  partie  de  ce  que  Dieu 
leur  a  promis.  Us  trouvent  même  injuste  que  le 
Seigneur  leur  ait  donné  celte  portion.  Us  diteat 
que  les  Juifs  n'y  avaient  pas  le  moindre  droit; 
qu'un  voyage  fait  autrefois  parunChaldécn,  dana 
un  pays  barbare,  ue  pouvait  être  un  préteile lé- 
gitime d'en  vabir  ce  petit  pays;  qu'un  boinmequi 
se  dirait  aujourd'hui  descendant  de  saint  Patrick 
seraitmalreçub  venir  saccai;cr  l'Irlande,  endinat 
qu'il  en  a  reçu  l'ordre  de  Dieu. Mais  considérons  toQ- 
joors  combien  les  temps  sont  changés  ;  respectons 
les  livres  juifs,  en  nous  gardant  d'imiter  jamais  ce 
peuple.  Dieu  ne  commande  plus  ce  qu'il  commsa- 
dait  aulrefoiN. 

On  demaude  quel  est  cet  Abraham ,  et  pourquoi 
on  fait  remonter  le  peuple  juif  k  un  Chaldéen  BIi 
d'un  potier  idolâtre,  qui  n'avait  aucun  rapport 
avec  les  gens  du  pays  de  Canaan ,  et  qui  ne  pou- 
vait entendre  leur  idiome?  Ce  Cbaldéen  va  jus- 
qu'à Memphis  avec  sa  femme  courbée  sous  le  poidi 
des  ans .  et  cependant  belle  encore.  Pourquoi  de 
Memphis  ce  couple  se  (ransporle-l-il  dans  le  dé- 
sert de  Gérare?  Comment  y  a-t-il  un  roi  dans  «t 
horrible  désert?  Comment  le  roi  d'Egypte  «1  k 
roi  de  Gérare  sont-ils  tous  deux  amoureni  de  II 
vieille  épouse  d'Abraham  ?  ce  ne  sont  Ik  que  des 
difQcuUcs  historiques;  l'essentiel  est  d'obéir  ï 
Dieu.  La  sainte  Écriture  nous  représente  loujoon 
Abraham  comme  soumis  sans  réserve  aux  volooléi 
du  Très -Haut  :  songeons  k  l'imiter  plulAt  qu'ï 
disputer. 
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Or  wr  le  toir  deux  anges  vinrent  à  So- 
iomt,  etc.  ".  C'esl  ici  unepierrede  scandale  pour 
l«9  examinateurs  qui  n'ikouteot  que  leur  raison. 
Deux  anges ,  c'est-4-dire  dcDX  créatures  spiriLuel- 
les,  dein  ministres  célestes  de  Dieu  ,  qui  ont  un 
corps  terrestre ,  qui  inspirent  des  désirs  infômcs 
1  loat«  ane  fille,  et  môme  aux  vieillards  ;  un  père 
de  taniille  qai  veut  prostituer  ses  deux  Biles  pour 
nu?er  Ttionneur  de  ces  dcui  anges;  une  ville 
dianf;ée  en  un  lac  par  le  Teu  ;  une  femme  méta- 
morphosée en  une  statue  de  sel  ;  deux  filles  qui 
trompent  et  qui  enivrent  leur  père  pour  com- 
mellre  un  inceste  avec  lui ,  de  peur,  disent-elles  , 
qne  ra  race  ne  périsse;  tandis  qu'elles  ont  tons 
les  habitants  de  In  ville  de  Thsoar,  parmi  lesquels 
riles  penrent  choisir  1  Tous  ces  événements  ras- 
«rablés  forment  une  image  révoltante  ;  mais  si 
unas  tommes  raisonnables ,  nous  conviendrons 
ivec  saint  Cfément  d'Alexandrie,  et  avec  tous 
les  Pères  qui  l'ont  suivi ,  que  tout  est  ici  altégo- 
fiqne. 

Son TeBoas- nous  que  c'était  la  manière  d'écrire 
de  tout  l'Orient.  Les  paraboles  ftircnt  si  long- 
temps en  Dsage,  que  l'aotear  de  toute  vérité, 
quand  il  vint  sur  la  terre,  ne  parla  aux  Jnîb  qu'en 
paraboles. 

Les  paraboles  cmnposent  tonte  la  théologie  pro- 
fane de  l'antifiailé.  Saturne  qui  dévore  ses  enfants 
est  visiblement  le  temps  qui  détruit  ses  propres 
ouvrages.  Uinerve  est  la  sagesse;  elle  est  formée 
dans  la  tète  du  maître  des  dieux.  Les  flèches  de 
l'enfant  Copidnn  et  son  bandeau  ne  sont  que  des 
figures  trop  sensibles.  La  chute  de  Phaéton  est  on 
emUëme  admirable  des  ambitieux.  Tout  n'est  pas 
allê^rie  dans  la  théologie  païenne,  tout  ne  l'est 
pas  non  plus  dans  l'hisloire  sacrée  dn  peuple  juir. 
Les  Pères  distinguent  ce  qui  est  purement  histo- 
rique, on  purement  parabole,  et  eeqniestmèlé  de 
Tun  et  de  l'antre.  Il  est  dtfBcile,  j'en  conviens ,  de 
marcher  dans  ces  chemins  escarpés  ;  mais  pourvu 
que  nous  apprenions  à  nous  conduire  dans  lèche- 
min  de  la  vertu ,  qu'importe  celui  de  la  science? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  est  horrible  ;  que 
cela  nous  snfBse.  La  femme  de  Lotit  est  changée 
en  slatae  de  sel  pour  avoir  regardé  derrière  elle. 
HodèronB  tes  emportements  de  notre  curiosité  : 
en  un  mot,  que  toutes  les  histoires  de  l'Écriture 
Kfvent  k  Qons  rendre  meilleurs ,  si  elles  ne  nous 
rendent  pas  plus  éclairés. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  mes  frères,  deux  ma- 
nières d'ioln-préter  fiçnrément  et  dans  un  sens 
njitïqiM  les  saintes  Ecritures.  La  première,  qui 
«t  îneonlettablement  la  meilleQre,  est  celle  de 
firer  de  (oos  les  bits  des  inelractiDas  pour  la  con- 


duite de  la  vie.  Si  Jacob  fait  une  cruelle  injustice 
à  son  frère  Ésaû ,  s'il  trompe  son  beau-père  La- 
ban  ,  conservons  la  pai\  dans  nos  familles,  et 
agissons  avec  justice  euvers  nos  parents  ;  si  le  pa- 
triarche Ruben  déshonore  le  lit  de  sou  père  Jacob, 
ayons  cet  inceste  en  borrcnr.  Si  lo  patriarche  Juda 
commet  un  inceste  encore  plus  odieui  avec  Tha- 
mar  sa  belle-Olle ,  n'en  ayons  que  pins  d'aversion 
pour  ces  iniquités.  Quand  David  ravit  la  femme 
d'Uriah  et  qu'il  assassine  son  mari  ;  quand  Salo- 
mon  assassine  son  frère  ;  quand  presque  tous  les 
petits  roisjuils  sont  des  meurtriers  barbares, 
adoucissons  nos  mœurs  en  lisant  celle  suite  af- 
freuse de  crimes.  Lisons  enSn  toute  la  B'ibte  dans 
cet  esprit  :  elle  inquiète  celui  qui  veut  être  savant , 
elle  console  celui  qui  ne  veut  être  qu'homme  de 
bien. 

L'autre  manière  de  développer  le  sens  caché  des 
Ecritures  est  celle  de  regarder  chaque  événement 
comme  un  emblème  historique  et  physique.  C'est 
la  méthode  qu'ont  employée  saint  Clément,  le 
grand  Origéno ,  le  respectable  saint  Augustin  ,  et 
tant  d'antres  Pères.  Selon  eux ,  le  morceau  de 
drap  rouge  que  la  proslKuée  Rahab  pend  fa  sa  fe- 
nêtre est  le  sang  de  Jésus-Christ.  Moïse  étendant 
les  brasannoncelesignede  la  croix.  Juda  liant  son 
&Don  k  la  vigne  figure  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem.  SaintAugustincompare  l'arche  de  Noé 
b  Jésns.  Saint  Ambroise ,  dans  son  livre  septième 
de  AtcH,  dit  que  la  petite  porte  de  dégagement, 
pratiquée  dans  rarelie  .signifie  l'ouverture  par  la- 
quelle l'homme  jette  la  partie  grossière  des  ali- 
ments. Quand  même  tontes  ces  explicationascrsient 
vraies,  quel  fruit  en  pourrions- no  us  retirer?  les 
bommei  en  seront-ils  pins  justes,  quand  ils  sau- 
ront ceque  signifie  la  petite  portede l'arche?  Cette 
méthode  d'expliquer  l'Écriture  sainte  n'est  qu'une 
subtilité  de  l'esprit,  et  elle  peut  nuire  à  la  sim- 
plicité du  cffiur. 

Écartons  tous  les  sujets  de  dispute  qui  divisent 
les  nations,  et  pénétroos-noas  des  sentiments  qoi 
les  réunissent.  La  soumission  \  Dieu ,  la  résigna- 
tion ,  la  justice ,  la  bonté ,  la  compassion ,  la  tolé- 
rance, voilé  les  grands  principes,  fuissent  Ions 
les  théologiens  de  la  terre  vivre  ensemble  comme 
les  commerçants,  qoi,  sans  examiner  dans  quel 
pays  ils  sont  nés,  dans  quelles  pratiques  ils  ont 
été  nourris,  suivent  entre  eux  les  règles  inviola- 
bles de  l'éqnité,  de  la  Ddélité,  de  la  confiance  ré- 
ciproque 1  ils  sont  par  ces  principes  les  liens  de 
toutes  les  nattons  ;  mais  ceux  qui  ne  connaisjoni 
queleursopinions,  et  qui  condamnent  toutes  les 
autres  ;  ceux  qui  croient  que  l.i  lumière  ne  luit 
que  pourcux,  etque  les  autres  hommes  marcbeut 
dans  les  ténèbres  ;  ceux  qui  se  feraienluu  scrupule 
de  communiqnef  arec  les  religions  étrangèoet,! 
AU.         ' 


ceni-b  ne  mérilcDl-ils  pas  le  titre  d'eanemis  du 
genre  hamain  ? 

Je  De  disûmnlcrai  poiol  que  les  plus  savants 
hommes  assnrenl  que  le  Penialeatjtte  D'est  poiDt 
de  Hoîse.  Newton ,  le  grand  Newton,  qui  seul  a 
dlkMUTcrt  [e  premier  principe  de  in  Datare ,  qui 
seul  a  connu  la  lumiËre ,  cet  étouDant  génie,  qui 
avait  tant  approrondi  yHUtoire  ancienne,  attri- 
bue le  Pentateuiftte  k  Samuel.  D'autres  savants 
respectables  croient  qu'il  lut  Tait  du  temps  d'Osias, 
par  le  scribe  SapbaD  ;  d'autres  enfla  pri!tendcnt 
qu'Esdrasen  tut  l'auteur,  au  retour  de  lacapli- 
vite.  Tous  s'accordeot  avec  quelques  Juils  DWder- 
iies  k  ne  poiot  croire  que  cet  ouvrage  soit  de 
Mo!se.  Celte  grande  objection  n'est  pas  si  terrible 
qu'elle  le  parait.  Nous  révérons  certaioemeut  le 
hécalogue,  par  quelque  main  qu'il  ail  été  écrit. 
Nous  sommes  en  dispute  sur  la  date  de  plusieurs 
lois  que  les  uns  attribuent  h  Edouard  m ,  les  autres 
b  Edouard  n;  nuis  nous  n'en  aJoptons  pas  moins 
CCS  lois,  parce  qoe  nous  les  (ronrons  justes  et 
utiles.  SI  même  dans  le  préambule  il  y  a  des  faits 
qu'on  révoque  en  doute ,  si  nos  compatriotes  re- 
jettent ces  faits,  Ils  ne  rejettent  point  la  loi  qui 
subsiste. 

DbtiDgaons  toujours  l'histoire  du  dogme ,  et  le 
dogme  de  la  morale ,  de  cette  morale  éternelle  que 
tous  les  législateurs  ont  enseiguée ,  et  que  tous  les 
peuples  ODt  reçue. 

0  morale  sainte  I  6  mop  Dieu  qui  en  £tes  le 
créateur  I  je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  li- 
mites d'une  province  ;  vous  régoei  sur  tous  les 
êtres  pensants  et  sensibles.  Vous  ëies  le  Dieu  de 
Jacob  ;  mais  vous  Stes  le  Dieu  de  l'univers. 

Je  ne  puis  finir  ce  discours ,  mes  cbers  frères , 
sans  vous  parler  des  prophètes.  C'est  un  des  grands 
objets  sur  lesquels  nos  ennemis  pensent  nous  ac- 
cabler :  ils  disent  que  dans  l'antiquité  tout  peu- 
ple avait  ses  prophètes ,  ses  devins ,  ses  voyants  ; 
mais  si  les  ÉgyptieDs,  par  exemple ,  avaient  an- 
ciennement de  faui  prophètes,  s'ensuil-il  que  les 
Juifs  ne  pussent  en  avoir  de  véritables?  On  pré- 
tendqu'ils  n'avaient  aucune  mission,  aucun  grade, 
aucune  autorisation  légale  :  cela  est  vrai  ;  mais 
ne  pouvaient-ils  pas  6lre  autorisés  par  Dieu  même? 
Ilss'analhémalisaient  les  uns  les  autres;  ils  se 
Iraitaientréciproquemeut  de  fourbes  et  d'insensés; 
el  le  propliËle  Séîlékia  ose  mâme  donner  un  souf- 
flet au  prophète  Michée  en  présence  du  roi  Josa- 
pliat  :  nous  n'en  disconvenons  pas.  Les  Paralipo- 
mènei  rapportent  ce  fait  ;  mais  un  ministèro  est-il 
moins  saint  quand  les  ministres  le  déshonorent? 
El  nos  prêtres  n'ont-ils  pas  fait  cent  fois  pis  que 
de  se  dënaer  des  soufBets? 

Dieu  ordonne  k  Écécbiel  de  manger  an  livre  de 
parchemin ,  de  mettre  dea  eicrémenls  humains  sur 
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son  pain ,  de  partager  ensuite  ses  cheveni  en  trni 
parties ,  et  d'eu  jeter  une  dans  le  feu  ;  de  te  Taire 
lier;  de  coucher  trois  cent  quatre-vingt-dix  josn 
sur  le  Q&ié  ({auclie,  el  quarante  sur  le  celé  droit. 
Dieu  commande  eipressémeut  au  prophète  Osée 
de  prendre  une  Bile  de  fornication ,  cl  d'en  avoir 
des  enfants  de  fornication.  Dieu  veut  ensnile 
qu'Osée  couche  avec  une  femme  adultère,  poar 
quinte  drachmes  et  un  boisseau  et  demi  d'orge. 
Tous  ces commandementsde  Dieu scaodaliseat  les 
esprits  qui  se  disent  sages;  mais  ne  seront-ils  pu 
plus  sages ,  s'ils  voient  que  ce  sont  des  allégaris , 
des  types ,  des  paraboles ,  conformes  aux  mteun 
des  Israélites  ;  qu'il  ne  faut  ni  demander  compte 
b  un  peuple  de  ses  usages,  ni  demander  cmiple  k 
Dieu  des  ordres  qu'il  a  donnés  eu  conséquencede 
ces  usages  reçus. 

Dieu  n'a  pu  ordonner  sansdouleà  un  proplièle 
d'être  débauché  el  adultère  ;  mais  il  a  voulu  fiire 
connallro  qu'il  réprouvait  les  crimes  el  les  adul- 
tères de  son  peuple  chéri.  Si  nous  ne  iiïioos  pai 
la  Bible  dans  cet  esprit,  hélas  1  nous  serions  ré- 
voltés et  indignés  h  chaque  page. 

Édifions-uous  de  ce  qui  fait  lescandale  des  an- 
tres ;  lirons  une  nourriture  salutaire  de  ce  qni 
leur  sert  de  poison.  Quand  le  sens  propre  et  lit- 
téral d'un  passage  parait  conforme k noire  raison, 
tenons -nous- en  h  ce  sens  naturel.  Quand  il  pa- 
rait contraira  i  la  vérité,  aux  bonnes  mœurs, 
cherohons  un  sens  caché  dans  lequel  la  vérité  e> 
les  '  boDoes  mœors  se  concilient  avec  la  sainte 
Ecriture.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  tous  les  Pères 
de  l'Église  ;  c'est  ainsi  que  noua  agissons  tous  les 
jours  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  nous  interpré- 
tons toujours  favoral)lement  les  discours  de  iioi 
amis  et  de  nos  partisans  ;  traiterons-nous  avec  plDS 
de  dureté  les  saints  livres  des  Juifs ,  qui  sont  l'ob- 
jet de  notre  foi  ?  EnBn  lisons  les  livres  juifs  pour 
Être  chrétiens  ;  et ,  s'ils  ne  nous  rendent  pas  plei 
savants,  qu'ils  serveot  au  moins  k  nous  rendre 
meilleurs. 
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Sar  l'InttrpréUUon  da  noareait  TeaumMt. 
Mes  frères  , 

Il  est  dans  le  nouveau  Tcflamcni,  comme  daoi 
l'ancien,  des  profondeurs  qu'on  ne  peutsondff, 
et  des  sublimités  où  la  faible  raison  ne  peut  alKio- 
dre.  Je  ne  prétends  ici  ni  concilier  les  ÉvangUf>< 
qui  semblent  quelquefois  se  contredire ,  ni  expli- 
quer des  mystères  qui ,  de  cela  même  qu'ils  son! 
mystères  ,  doivent  élre  inexplicables.  Que  des 
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hommes  plus  htbiiIs  que  moi  eiamÏDettt  sî  la 
mole  Fimille  se  transporta  en  ÉgypK  après  le 
mtstaere  des  enrants  de  Belblëem,  selon  saint 
lUIlhien  ;  on  sî  elle  resia  en  Judée ,  selon  saint 
LDc;qa'ils  recherchent  si  le  père  de  Joseph  s'ap- 
pelaii  Jacob ,  son  grand-pèro  Malban ,  son  bisaïeul 
Éléiiar;oo  bien  si  son  bisalenl  était  Lévi,  son 
{raad-père  Matbat ,  et  son  père  Héli  :  qa'ils  dîs- 
posenl ,  selon  leurs  lumières ,  de  cet  arbre  généa- 
kfiqiie  ;  c'est  une  élude  que  je  respccle.  J'ignore 
li  elle  éclairera  mon  esprit,  mais  je  sais  bien 
qd'dle  ne  peut  parler  h  mon  cœur.  La  science 
n'est  pas  la  Terlo.  Paul ,  apdire ,  dit  lui  -même , 
ius  sa  première  éplire  à  Tjmotliée ,  qu'il  ne  Taut 
pu  l'occuper  des  généalogies.  Nous  n'en  serons 
fa  plos  gens  de  bien  quand  nous  saurons  préci- 
iim«it quels  étaient  les  aleui  de  Joseph,  dans 
qnelle  anoée  Jésus  Tint  au  monde,  e[  si  Jacques 
éuil  na  frère  ou  son  cousin  germain.  Que  nous 
MTin  d'avoir  consulté  tout  ce  qui  nous  restedes 
unab  romaines,  pour  voir  si  en  elTet  Auguste 
cnJoiu  qu'on  fît  un  dénombrement  des  peuples 
^loolc  la  terre ,  quand  Marie  était  enceinte  de 
iésn,  quand  Quirinus  était  gouverneur  de  la  Sf- 
ne,  et  qu'Uérode  régnait  encore  eu  Judée?  Qui- 
riaus,  que  saint  Luc  appelle  Cyryaus  (disent  les 
aiiots),  ne  fui  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
iprès  :  ce  n'était  pas  du  temps  d'Hérode,  c'était 
ibtempsd'Arcbélaiis,  cl  jamais  Auguste  n'ordonna 
n  dénombremenl  de  l'empire  romain. 

Ob  nous  crie  que  r^pr(reau.r  Hébreux,  attri- 
buée^ I^ul ,  n'est  point  de  Paul  ;  que  ni  VApo- 
ttbfpie  ni  YÉvimgile  de  Jean  ne  sont  de  Jean  ; 
S«le  premcr  chapitre  de  cet  évangile  est  évi- 
danment  d'un  grec  platonicien  ;  qu'il  est  impos- 
■iUtqne  ce  livre  soit  d'an  Juif;  que  Jamais  un 
Jaif  n'aurait  fait  prononcer  ces  paroles  à  Jésus  : 
•JïToasfàîs  nn  commandement  nouveau;  c'est 
'  que  TOUS  vous  aimiei  les  uns  les  autres.  »  Cer- 
la,  disent-ils,  ce  commanilement  n'était  point 
■XHivcan.  11  est  énoncé  eipressémenl  et  eu  termes 
(du énergiques  dans  les  loisdu  Lévitique :  i  Tu 
•  ûneras  ton  Dieu  plus  que  lonle  autre  chose ,  et 
■  Ion  prochain  comme  loi  -  mSme.  »  Un  homme 
Id  que  J^s-Cbrist ,  disent-ils ,  un  homme  savant 
^  les  Ecritures ,  et  qui  confondait  les  docleurs 
<  flgede  dooie  ans  ;  un  homme  qui  parle  tLtujours 
^tikn,  ne  pouvait  ignorer  la  loi;  et  son  disciple 
Un  limé  ne  peut  lui  avoir  imputé  une  erreur  si 
îilptble. 

Met  frères,  ne  nons  troublons  poîitt ,  songeons 
qneJ^sos  parlait  nu  idiome  peu  intelligible  ani 
Gms ,  composé  du  syriaque  et  du  phénicien  ;  que 
Met  n'avons  rfDon^i/e  de  sainf  /ean  qu'en  grec  ; 
^oe  cet  évangile  fut  écrit  plus  de  cinquante  ans 
*t^  la  mort  de  Jésus;  que  les  copistes  peuvent 


aisément  avoir  altéré  le  telle;  qu'il  est  plus  pro- 
bable que  te  leite  portait  :  i  Je  vous  fais  un  corn- 
■  mandement  qui  n'est  pas  nouveau,  •  qu'il  n'est 
probable  qu'il  poriSt  en  eFfet  ces  mots  :  «  Je  vons 
I  fais  un  commandement  nouveau.  ■  Enfin  reve- 
nons 'h  notre  grand  principe  :  le  précepleest  bon  ; 
c'est  ï  nous  h  le  suivre  si  nous  pouvons ,  soit  que 
Zoroaslre  l'gil  annoncé  le  premier,  soit  que  Moïse 
l'ail  écrit,  soit  que  Jésus  l'ait  renouvelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaisses  (énà- 
bres  de  l'antiquité  pour  voir  si  les  ténèbres  qui 
couvrirent  toute  la  terre  I  la  mort  de  Jésus  furent 
une  éclipse  de  soleil  dans  la  pleine  lune  ;  si  un  as- 
tronome nommé  Phlégon ,  que  nous  n'avons  plus, 
a  parle  de  ce  phénomène,  ou  si  quelque  autre  a 
jamais  observé  l'étoile  des  trois  mages  ?  Ces  difS- 
cullés  peuvent  occuper  nu  antiquaire;  mais  en 
consumant  un  temps  précieux  à  débrouiller  ce 
chaos ,  il  ne  l'aura  pas  employé  en  bonnes  œu- 
vres; ilaura  plusde  doutes  que  de  piété.  Mes  frè- 
res ,  celui  qui  partage  son  pain  avec  le  pauvre  vaut 
mieux  que  celui  qui  a  comparé  le  texte  hébreu 
avec  le  grec,  et  l'un  et  l'autre  avec  le  samari- 
tain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l'bistoire  fait  naître  mille 
disputes  :  ce  qui  concerne  nos  devoirs  n'en  souiïre 
aucune.  Vous  ne  comprendrez  jamais  comment 
le  diable  emporta  Dieu  dans  le  désert  ;  comment 
il  le  lenla  pendant  quarante  jours  ;  comment  il  le 
transporla  au  baut  d'une  colline  d'ob  l'on  décou- 
vrait tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui 
offre  b  Dieu  tous  ces  royaumes ,  pourvu  que  Dieu 
l'adore,  pourra  révolter  votre  esprit;  vous  cher- 
cherex  quel  mystère  est  caché  sous  ces  paraboles 
et  sous  tant  d'autres  ;  voire  entendement  se  fati- 
guera en  vain  ;  chaque  parole  vous  plongera  dans 
l'incertitude  et  dans  les  angoisses  d'une  curiosité 
inquiète ,  qui  ne  peut  se  satisfaire.  Mais  si  vous 
vous  bornez 'a  la  morale ,  Gel  orage  se  dissipe ,  vous 
reposez  dans  le  sein  de  la  vertu. 

J'ose  me  flatter,  mes  frères,  que  si  les  plus 
grands  ennemisdela  religion  chrétienne  nous  en- 
tendaient dansce  temple  écarté,  oti  l'amonr  de  la 
vertu  nous  rassemble;  si  les  lords  Herbert,  Sbaf- 
tesbury ,  Boiingbrobe  ;  si  les  Tindal ,  les  Toland , 
les  Coltins,  les  Wbiston ,  lesTrencbard ,  les  Gor- 
don ,  les  Swift ,  étaient  témoins  de  notre  douce  et 
innocente  simplicité ,  ilsanraieut  pour  nous  moins 
de  mépris  et  d'horreur,  lis  ne  cessent  de  nous  re- 
procher un  ranatisme  absurde.  Noos  ne  sommes 
point  fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  Jésus  ; 
il  adorait  un  Dieu ,  et  nous  l'adorons  ;  il  méprisait 
de  vaines  cérémonies ,  et  nous  les  méprisons.  Au- 
cun évangile  n'a  dit  que  sa  mère  fût  mère  de 
Dieu  ;  aucun  n'a  dit  qn'il  fût  consubstanliel  k  Dieu , 
ni  qu'il  eût  deux  natures  cl  deux  volontés  dans. 

LiOOg  le 
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une  mêate  peraonoe ,  ni  que  le  Saint-Espril  pro- 
cédAl  du  Père«l  du  Fils.  Vous  ne  trourerei  dans 
aucun  évangile  que  les  disciples  de  Jésus  doifenl 

■  arrogée  le  litre  de  laint  père,  de  milard,  de 
motiâeigneur; que Ûoaie  mille  pièces  d'ordaivent 
Un '.e reveuu  d'uu  prËtre  quidemeure  a  Lambelh , 
(audi)  que  tant  de  cultivateurs  utiles  ont  ^  peine 
de  quoi  ensemencer  les  trois  ou  qaatre  ocres  de 
lerre  qu'ils  labourent ,  et  qu'ils  arrosent  de  pleurs. 
L'Évangile  n'a  poiatdit  aux  évêques  de  Rome  : 
Fof^ez  une  donation  de  Constanliii  pour  vous  em- 
parer de  la  ville  des  Scipions  et  des  Césars,  pour 
oser  être  suierains  du  royaume  de  Naples  :  évo- 
ques allemands,  profilez  d'un  temps  d'anarchie 
pour  envahirismoitiéde  l'Allemagne.  Jésus  lulun 
pauvre  qui  prËcba  des  pauvres.  Que  dirions-nous 
des  disciples  de  Penn  et  de  Fox ,  eniiemis  du  Taste , 
«nnemis  des  bonneurs ,  amoureux  de  la  paix ,  s'ils 
ntarchaient  une  mitre  d'or  en  iSto,  entourés  de 
soldats  ;  s'ils  ravissaient  la  substance  des  peuples  ; 
s'ils  voulaient  commander  aux  rois;  si  leurs  salel- 
litcs ,  suivis  de  bourreaux ,  criaient  k  haute  voix  : 
Nations  imbéciles,  croyez  k  Fui  et  à  PeDu,  on 
TOUS  altei  expirer  dans  les  supplices? 

Vous  savez  mieui  que  moi  quel  Tunesto  cou- 
trasle  tous  les  siècles  ont  vu  entre  rbnmîlilé  de 
Jésus  et  l'orgueil  de  ceux  qui  se  sont  parés  de  son 
nom  ;  entre  leur  avarice  el  sa  pauvreté  ;  entra 
leurs  débauches  et  sa  chasieté  ;  entre  sa  soumis- 
sion et  leur  sanguinaire  tyrannie  I 

De  toutes  ses  paroles ,  mes  Trères ,  j'avoue  que 
rien  ne  m'a  plus  faitd'impressiou  que  ce  qu'il  ré- 
pondit k  ceux  qui  eurent  la  brutalité  de  le  frap- 
per  avant  qu'on  le  conduisit  au  supplice  :  •  Si 

■  j'ai  mal  dit ,  rendez  témoignage  du  mal  ;  el  si 
f  j'aibieudit,  pourquoi  me  frappez-vous?  ■  Voilk 
ce  qu'on  a  dû  dire  à  tous  les  persécuteurs.  Si  j'ai 
une  opinion  diflérenle  do  la  sdire  sur  des  choses 
qu'il  est  impossible  d' entendre  ;  si  je  vois  la  mi- 
séricorde de  Dieu  là  où  vous  ne  voulez  voir  que 
sa  puissance  ;  si  j'ai  dit  que  tous  les  disciples  de 
Jésus  étaient  égaux ,  quand  vous  avez  cru  les  de- 
voir fouler  k  vos  pieds  ;  si  je  n'ai  adoré  que  Djeu 
seul ,  quand  vons  lui  avez  donné  des  associés  ; 
enfin  si  J'ai  mal  dit  eu  n'étant  pas  de  votre  avis, 
rendez  témoignage  du  mal;  et  si  j'ai  bien  dit, 
pourquoi  m'accablez -vous  d'injures  el  d'oppro- 
bres? pourquoi  me  poursuivez-vous ,  me  j^ez- 
Tous  dans  les  fers ,  me  livrez-vous  aux  tortures , 
aui  flammes ,  m'insultez-vous  encore  après  ma 
mw-t?  Uélasl  si  j'avais  mal  dit,  vous  ne  deviez 
que  me  plaindre  et  m'iastruirc.  Vous  files  silrs  que 
vous  aies  iuraillibles  ;  que  voire  opinion  estdiviue  ; 
quu  les  portes  de  renfer  ne  iiourroiit  jamais  pré- 
valoir contre  elle  ;  que  toute  la  terre  embrassera 
un  jour  votre  opinion  ;  que  le  monde  vous  sera 


soumis  ;  que  vous  régnerez  du  mont  Allu  aux 
lies  du  Japon.  En  quoi  mon  opinion  peut-elledonc 
TOUS  nuire  ?  vous  ne  me  craignes  pas ,  et  vous 
me  persécutez  I  Vous  me  méprisez ,  et  vous  me 
faites  périr  ! 

Que  répondre ,  mes  frères ,  k  ces  modestes  et 
puissants  reproches  ?  Ce  que  répond  le  loup  à  l'a- 
gneau: ■  Tu  as  troublé  l'eau  que  je  bois.  *  C'est 
ainsi  que  les  hommes  se  sont  traités  les  uns  les  au- 
tres ,  l'Évangile  et  le  fer  à  la  main  ;  préchant  le 
désiniérpssemeni ,  el  accumulant  des  trésors  ;  an- 
nonçant l'faumililé ,  el  marchant  sur  les  télés  des 
princes  prosternés  ;  recommandant  la  miséricorde, 
et  Cesanl  couler  le  sang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l'Evangile  quel- 
que parsbole  dont  le  sens  puisse  être  délourné  en 
leur  faveur  par  quelque  interprétation  fraudu- 
leuse ,  ils  s'en  saisissent  comme  d'une  enclume 
sur  laquelle  ils  forgent  leurs  armes  meurlriëres. 

Est-il  porté  de  dcuz  glaivessuspenduskunpb- 
fond ,  ils  s'arment  de  cent  glaives  ponr  frapper. 
S'il  est  dit  qu'un  roi  a  lue  ses  bètes  engraissées , 
a  forcé  des  aveugles ,  des  estropiés ,  de  venir  k 
son  festin ,  et  a  jelé  celui  qui  n'avait  pas  sa  robe 
nuptiale  dans  les  ténèbres  extérieures ,  est-ce  une 
raison ,  mes  frères ,  qui  les  mette  en  druii  de  vous 
enfermer  daus  des  cachots  comme  ce  convive ,  de 
vous  disloquer  les  membres  dans  les  tortures ,  de 
vous  arracher  les  yeux  pour  vous  rendre  aveugles 
comme  ceux  qui  ont  été  traînés  k  ce  festin  ;  de 
vous  luer,  comme  ce  roi  a  tué  ses  béies  engrais- 
sées? C'est  pourtant  sur  de  telles  éqnîvoqnea  que 
l'on  s'est  fondé  si  souvent  pour  désoler  une  grande 
partie  delà  terre. 

Ces  terribles  paroles,  •  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
t  porter  Is  paix  ,  mais  le  glaive ,  >  ont  fait  périr 
plus  de  chrétiens  que  la  seule  ambition  n'eu  a 
jamais  immolé. 

Les  Juifs  dispersés  et  mallieurcni  se  consdcnl 
de  leur  abjection ,  quand  ils  nous  voient  toujours 
opposés  les  uns  aux  outres  depuis  les  premiers 
Jours  du  christianisme,  toujours  en  guerre  ou  pu- 
blique on  secrète,  persécutes  et  persécuteurs,  op> 
près  euis  el  opprimés  ;  ils  sont  unis  eu  treeux,  et  ib 
rient  de  nus  querelles  élernelles.  Ilsenibleqne  nous 
n'ayons  été  occupés  que  du  soin  de  les  venger. 

Misérables  que  nous  sommes!  nous  iusu lions 
aui  païens ,  el  ils  n'ont  jamais  connu  nos  querel- 
les Ibêologiques;  ils  n'oui  jamais  versé  une  goutte 
de  saug  pour  expliquer  un  Aosme  ;  el  nous  eu 
avons  inondé  la  terre.  Je  vousdirai  surtout,  dans 
l'amertume  de  mon  cœur  :  Jésus  a  été  persécuté, 
quiconque  pensera  comme  lui  sera  persécuta 
comme  lui.  Cor  enfin  qu'éUiil  Jésus  aux  yeux  des 
hommes,  qui  ne  pou  vaieul  certainement  soupçon- 
ner sa  divinité?  Celait  uu  boaune  de  bieu  qui, 
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■é  dus  ]i  ptnTrelé,  pariait  ani  pauTras  coDlfo 
la  snpwstitioii  des  riches  pharisiens ,  et  dei  pré- 
tra  inaoleoU;  e'était  le  Socrate  de  la  Galilée. 
Vou  saTci  qu'il  dit  k  CM  pharisiens  :  *  Malhenr 
*  k  Toas ,  guides  aveugles,  qui  coulei  le  moncbe- 
■  nui,  et  qui  avalei  le  chameau  I  Malheur  à  vods, 
I  parée  que  Tons  netioyei  les  dehors  de  la  coupe 
«  et  du  plat,  et  que  tous  êtes  aunledaus  pleins 
«  derapioea  et  d'impuretcs  *.  ■ 

Il  tes  appelle  sonvent  tèjmlera  blanehu,  race» 
^e  vipère».  Ils  étaient  pourtant  des  hommes  eoiH 
(titiiéa«i  dignilé.  Ils  se  vengèrent  par  le  dernier 
Mpplioe.  Arnaud  de  Brescia ,  Jean  Hus ,  Jérôme 
de  Pnifae,  en  dirent  beaucoup  moins  des  pontifes 
de  leurs  jcrars ,  et  iJs  furent  suppliciés  de  mâme. 
fle  cfaoquez  jamais  la  superstition  dominante,  si 
voua  n'^esasaei  puissants  pour  lui  résister,  onaa- 
•et  habiles  pour  échapper  \  sa  poursuite.  La  fahle 
de  Hotre-Dame  de  Loretta  est  plus  eilravagante 
^wloHtes  les  mëiamorphoses  d'Ovide ,  il  est  vrai; 
lenirade  de  San-Genaro  à  Naples  est  plus  ridi- 
eale  que  celai  d'Egnatia  dont  parle  Horace ,  j'en 
tMwnens  :  mais  dites  hautement  à  Naples,  à  Lo- 
rette,  ee  que  vous  penses  de  ces  absurdités,  il 
nm*  eu  coulera  la  vie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez 
quelques  nations  {dus  éclairées  :  le  peuple  y  a  ses 
erreurs,  mais  moins  grossières,  et  le  peufde  te 
moins  soperstitieui  est  toujours  le  plus  tolérant. 

Rejeloôs  donc  loate  superstition ,  afin  de  de- 
veoir  ^os  humains  ;  mais ,  en  partant  contre  le 
fanatisme ,  n'irritons  fmiut  les  fanaiiques  ;  ce  sont 
desmatodneu  délire  qui  veulent  baUre  leurs  mé- 
dedna.  Adoociiaons  leurs  dmux,  ne  les  aigrissons 
jamais ,  et  femos  couler  goulte  ï  goutte  dans  leir 
ime  ce  baume  divin  de  la  tolérance ,  qu'ils  re- 
jetleraient  avec  horreur  si  on  le  leur  présentait  k 
pleine  coupe. 
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0ar  la  cobuudIod  (ptononcée  l«  J»nr  de  PlqiiM). 

Noos  vmci  assemblés,  mes  frères,  pour  la  plus 
angBste  et  la  pins  sainte  cérémonie  de  l'année , 
ponr  b  communion, 

Qu'est-oe  que  la  commvnion?  C'est  mettre  en 
common  ses  devoirs;  c'estse communiquer  l'es- 
prit fralemd  qui  doit  animer  les  hommes.  Nous 
fenos  ici  ta  commémoration  d'une  cène  que  Bt 
iTcc  ses  disciples  le  Cbrist,  que  nous  recunnais- 
m»  pour  notre  législateur.  Il  ordonna  qu'on  fit 
en  ehûtet  en  mémoire  de  lui  ;  nous  obéissons.  Il 
m  vrai  que  nous  ne  mangeons  pas  un  agneau  cuil 


avec  des  laitues ,  ainsi  qu'il  le  mangea ,  selon  les 
rites  de  la  loi  juive ,  qu'il  observa  depuis  ta  nais- 
sance JDsqu'aii  dernier  moment  de  sa  vie;  il  est 
vrai  que  notre  léger  repas  n'est  plus  une  cène 
comme  il  l'était  aulrefuis;  il  est  vrai  quenoas 
n'envoynns  point  chez  un  inconnu  pour  loi  dire 
commedanstaint  Maltliieu:  (Le maître  vous  en- 
«  voie  dire  :  Je  viens  faire  la  p&que  cbei  vous 
t  avec  mes  disciples  :  >  nous  nous  aasemblons  le 
malin  avec  recneillement  ,  nous  mangeons  le 
même  pain  consacré,  nous  buvons  le  mène  vin. 

Mais  b  quoi  nous  servirait  cette  communauté 
denouriture,  si  nous  n'avions  une  communauté 
de  charité ,  de  bienfesance ,  de  tolérance ,  de  tou- 
tes les  vertus  sociales? 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducation 
spiritnelle,  différente  de  la  réelle;  je  n'enlrerai 
dans  aucune  des  distinctions  de  l'école ,  elles  sont 
trop  au-dessus  de  notre  heureuse  simplicité.  Que 
le  pape  Innocent  m,  dans  son  qnatrièmelivre  des 
M^ttire»,  épuise  son  grand  génie  pour  deviner  ce 
qne  deviendrait  le  corps  mystique  ou  réel  de  Jé- 
sus, s'il  prenait  un  Qui  de  ventre  ï  nu  commu- 
niant ,  et  de  quelle  matière  seraient  ses  eicré- 
ments  :  ces  malières  sont  trop  relevées  pour  moi. 

Que  Dnrand ,  dans  son  Rational  ' ,  décide  qus  . 
ces  matières  ne  seraient  engendrées  que  par  les 
accidents  ;  que  Tolet  ^,  dans  son  ^irucfîon  m- 
eerdouUe,  afBrme  qu'un  prèlre  pourrait  consacrer 
et  transsubstantier  tout  le  pain  d'un  boulanger  et 
tontlevind'uncabarelier;  qne  le  concile  de  Trente 
^onle  que  ce  changement  ne  se  fait  point,  i  moins 
que  le  prêtre  n'en  ait  l'intention  expresse;  que 
plusieurs  docteurs  disent  que  dans  l'eucharistie  il 
y  a  quantité  sans  quantam,  et  accident  sans  sub- 
slance;  qu'ils  déclarent  qu'on  peut  être  camus  sans 
avoir  de  net,  etboileoi  sans  avoir  de  jambes,  st- 
niJiiissineRaio,  claudicaiio  line  entre  ijene  vois 
pas  que  la  connaissance  deces  questions  sublimes 
serve  beaucout> k  rendre  les  hommes  meilleurs, 
et  qu'on  acquière  une  vertu  de  pins  pour  avoir 
approfondi  comment  on  peut  être  camus  sans  nei. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  messieurs ,  ce  qu'il 
y  a  d'horrible ,  c'est  qne  le  sang  a  coulé  pendant 
deux  siècles  pour  CCS  questions  ihéologiquet,  el 
qne  notre  reine  Marie ,  Qlle  de  Henri  vtii ,  a  fait 
brûler  plus  de  buil  cents  citoyens  qui  ne  voulaient 
pas  convenir  que  la  rondeur  existât  sans  un  corps 
rond,  et  qu'il  y  eût  de  la  blancheur  sans  un  cwps 
blanc.  Noos  ne  pouvons  que  tremper  de  nos  lar- 
mes le  peu  de  pain  que  nous  allons  manger  en- 
semble, en  nous  rappelant  la  mémoire  des  calamités 
et  des  horreurs  qui  ont  inondé  presque  toute  l'Eu- 
rope pour  des  choses  dont  les  Cafres.  lesUotten- 
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toit,  roogiraîent,  et conccTnirat  pour  aoat  aa- 
tanl  d'iûdigDalion  que  de  mëprà. 

Od  appeHe  la  saiDle  cér^ioonie  qaenons  alloDS 
Taire  un  J(urement,-k  la  bonne  beare  :  je  ne  viens 
pas  ici  pour  disputer  sur  des  mois.  Nnus  ne  sa- 
vons, ui  vons  ni  mot,  œ  qae  c'est  <;u'un  sacre- 
ntent;  c'est  un  mot  latin  qui  signlBait  serment 
cbeileaRoDialna  :je  ne  vois  pas  que  noos  fassions 
ici  aucun  serment.  On  nous  dit  aujoord'bni  que 
sacrement  vent  dire  mystère  ;  j'y  consens  imcore, 
laDB  savoir  le  moins  du  monde  ce  que  c'est  qu'nn 
mystère  :  ca  mot  signifiait  chez  les  Grecs  une 
chose  cachée.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des 
choses  cachéesdans  la  religion?  loulnedoil-il  pas 
(tre  public?  tout  ne  doit-il  pas  étia  commun  )i 
tous  les  hommes  que  le  même  Dieu  a  Tait  natlre, 
et  que  le  même  soleil  éclaire? 

Si  on  venait  nous  dire  qne  l'adoration  deDieu, 
l'amour  du  prochain ,  la  justice ,  la  modestie ,  la 
compassion ,  l'aumône ,  sont  des  mystères ,  nul  de 
nousne  pourrait  le  croire.  Lesliommesnecachent 
jamais  leurs  projels ,  leurs  sentiments,  leur  con- 
duite,  que  dans  l'idée  de  mal  faire,  et  dans  la 
orainled'êlre  reconnus.  Pourquoi  donc  mellrions- 
nous  dans  la  religion  ce  que  nous  abhorroui 
dans  la  vie  civile?  Que  dirions-nous  d'une  loi  ca- 
chée, d'une  loi  qui  ne  pourrait  b  peine  être  en* 
tendue  que  d'un  très  p^ lit  nombre  de  jurisconsul- 
tes? comment  pourrions- nous  suivre  cette  loi, 
surtout  si  se*  interprètes  ne  s'étaient  jamais  ac- 
cordés? Toute  loi  qui  n'est  pas  claire ,  précise , 
intelligible  à  tous  tes  esprits,  n'est  qu'un  piège 
tendu  parla  fourbenekli  simplicité.  Une  ordon- 
nance mystérieuse  d'un  souverain  serait  même 
quelque  chose  de  si  absurde  et  de  si  inlolérablc , 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple 
tar  la  terre.  Accuserons-nous  Dieu  d'avoir  fait  ce 
que  les  tyrans  les  plus  insensés  n'ont  jamais  en 
ù  démence  de  faire?  Dieu  n'aurait-il  parlé  qu'en 
énigmes  au  genre  humain?  que  dis-je  ?  b  la  plus 
petite  partie  du  genre  humain ,  pour  se  cacher 
entièrement  ^  tout  le  reste ,  et  pour  ne  se  mon- 
trer qu'il  demi  h  ce  petit  nombre  de  favoris  qui 
se  sont  disputé  par  lont  de  crimes  les  bonnes  grS- 
ces  de  leur  maître?  Jlferttfne  hoc  pulvere  verum 
ut  concret  paueit  <  ? 

Dieu  a  dit  b  tous  tes  hommes  :  Aimes-moi ,  et 
■oyet  justes.  Voilà  une  loi  claire ,  et  sur  laquelle 
il  est  impassible  de  disputer.  Lorsque  nous  trou- 
vons dans  nos  codes  des  passages  équivoques ,  ce 
qui  est  un  grand  fléau  du  genre  humain ,  nous 
lîcbons  de  les  ramener  au  sens  le  plus  raisonna- 
ble ;  nous  nous  en  tenons  à  la  parlio  de  )a  loi  qui 
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est  la  plus  clairement  énoncée.  Or,  qa'y  a-t-il,  je 
vous  prie,  de  plus  raimnnableelde  (dus luminenx 
que  CCS  mots  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moif 
C'est  donc  en  vertu  de  ces  paroles  que  nous  som- 
mes assemblés.  Nous  nous  acquittons  d'une  céré- 
monieque  nous  croyons  nécessaire,  parce  qu'elle 
est  ordonnée ,  parce  qu'elle  nous  inspire  la  con- 
corde ,  parce  qu'elle  nous  rend  plus  cbers  les  uns 
aui  antres. 

Mais ,  en  nous  unissant  plus  étroitement ,  nous 
ne  r^rdons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens 
appelés  quakers ,  on  anabaptistes,  ou  mennoniles, 
qui  ne  communient  point;  tes  presbytériens,  qin 
communient  en  mangeant  spirituellement  Jés»»' 
Christ  ;  les  luthériens  et  les  anglicans,  qui  mangent 
à  la  fois  le  corps  et  le  pain ,  et  boivent  à  la  fois  le 
sang  et  le  vin  ;  et  les  papistes  même,  qui  préten- 
dent manger  le  corps  et  boire  le  sang ,  en  ne  lou- 
chant ni  an  pain  ni  au  vin.  Nous  ne  comprenons 
rien  ani  idées  ou  plutAtauxparolesdesunsetdcs 
antres  ;  mais  nous  les  regardons  commedee  frères 
dont  nous  n'entendons  pas  le  langage.  Nous  prions 
pour  eux  sans  les  comprendre  ;  nous  nous  uaîs- 
sonsà  eux,  malgré  eni-mflmes,  dans  cet  esprit  de 
charité  qui  fait  dn  monde  «itior  une  grande  fa- 
mille dispersée  :  Charitat  humani  ^enerû ,  dit 
Cicéntn ,  s'il  m'est  permis  de  dter  ici  un  profane 
qui  élait  un  homme  de  bien. 

Malheur  à  toute  secte  qui  dit:  Jesais  seule  sur 
la  [erre;  la  lumière  ne  luit  que  pour  moi  ;  une 
profonde  nnit  couvre  les  yeni  de  tons  les  antm 
hommes  ;  ce  n'est  que  ponr  moi  que  les  vastes 
cieux  ont  été  créés  :  c'est  A  ma  demeure;  toot  le 
reste  est  condamné  b  un  séjour  d'borreur  et  de 
désolation  éternelle! 

Ce  cruel  langageest  bien  moins  celui  d'un eœnr 
reconnaissant  qui  remercie  Dieu  de  l'avoir  disUo' 
gué  de  la  foule  des  êtres ,  que  l'expression  d'un 
orgueil  insensé  qui  se  complaît  dans  ses  iilnsiont 
téméraires.  La  dureté  accompagne  nécessairemenl 
un  tel  orgueil.  Comment  un  homme  mslben- 
reusement  pénétré  d'une  si  abominable  croyanoe 
anrait-il  des  entrailles  de  pitié  pour  ceux  qu'il 
pense  l'Ire  en  boireur  'a  Dieu ,  de  toute  éternité , 
et  pour  toute  l'éternité?  Il  ne  les  peut  envisager 
que  du  même  œil  dont  il  croit  voir  les  démons, 
qu'on  lui  a  peints  comme  ses  ennemis  sous  des 
formes  différentes.  Si  quelquefois  il  lenr  témoi- 
gne un  peu  d'humanité,  c'est  que  la  nature,  plus 
forte  en  lui  que  ses  préjugés,  amollit  malgré  lui 
son  ctnnr,  que  sa  secte  endurcissait  ;  et  la  verta 
naturelle,  que  Dieu  lui  a  donnée,  l'onporletur 
la  religion  qu'il  a  rcguedes  hommes. 

Sachei ,  messieurs,  que  le  chef  de  la  secte  pa- 
piste n'csl  pas  le  seul  qui  se  dise  infaillible;  sa- 
ches que  loai  ceui  qui  sont  de  sa  secte  inloléniilfl 
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pnwent  ttre  iofunifales  comme  loi  ;  et  cels  ne 
penl  élre  aotreincnl  ;  ib  ont  adopté  tous  sa  dog- 
mes. Ce  chef,  seloa  eux,  ne  peut  Atre  dans  l'er- 
reur :  donc  ils  ne  peuvent  errer  en  croyant  tout 
ce  que  leor  maître  enseigne ,  eu  fesant  tout  ce 
qti':l  ordonne.  Cet  excès  de  démence  s'est  per- 
péUié  sortoal  dans  les  cloîtres.  C'est  la  que  domi- 
~  Bent  la  persuasion  ,  ennemie  de  l'examen ,  et  le 
fanatisme ,  enrant  rurjeni  de  cette  persuasion  ; 
c'est  &  que  rampe  l'aveugle  obéissance ,  brûlant 
do  d«sir  de  commander  aux  autres  ;  c'est  là  que 
■B  forgent  les  fers  qui  ont  enchaîné  de  proche  en 
procbe  tant  de  nations.  Le  petit  D(Mnbre  qui  a 
déeoaTert  la  Traude ,  et  qui  en  gémit  en  secret , 
n'en  est  souvent  que  plas  ardent  à  la  répandre: 
il  jooit  do  plaisir  infime  deTairecroire  ce  qu'il  ne 
croit  pas ,  et  son  hypocrisie  est  quelquefois  plus 
pencralive  que  le  fanatisme  tui-m£me. 

\ot&tejoug  sous  lequel  une  partie  de  l'Europe 
batsse  encore  la  tSte ,  le  joug  que  nous  délestons , 
■nais  que  nous- m&nes  nousavons  long-temps  porté, 
lorsqu'un  légal  venait  dans  noire  tie  ouvrir  et 
Imner  le  ciel  k  prix  d'or;  vendre  des  indulgences 
et  recndllir  desdécimes, effrayer  les  peuples,  ou 
laeiàler  k  desgoerresqu'il  appelait  saintes.  Ces 
tenps  ne  reviendroal  plus ,  je  le  crois ,  mes  frères  ; 
nais  c'est  afin  qu'ils  ne  reviennent  plus  qa'il  favl 
en  nppder  souvent  la  mémoire. 

ProSlons  de  celte  cérémonie  sacrée  qui  nous 
inspire  la  durité ,  pour  ne  souiïrir  jamais  que  la 
rdiipoo  nous  inspire  la  tyrannie  et  la  discorde. 
Id  nooB  sommes  tons  égaux  ;  ici  nous  partici- 
piDDs  tous  an  même  pain  et  an  même  vin  ;  ici  nous 
rendons  a  l'Être  des  fitres  les  mêmes  actions  de 
grtoet.  Ne  sonflrons  donc  jamais  que  des  étrangers 
aient  l'insolence  de  nous  prescrire  en  maître,  ni 
la  maaièredont  nous  devons  adorer  le  Haltre  uni- 
versel ,  ni  oHIfl  dont  nous  devons  nous  conduire , 
ai  celle  dont  nous  devons  penser.  Un  étranger  n'a 
pas  plos  de  droit  sur  nos  consciences  que  sur  nos 
bnnraes.  Il  est  cependant  onde  nos  trois  royaumes 
daM  lequel  cet  étranger  domine  encore  secrële- 
Bieat.  Il  y  envoie  des  ministres  inconnus  qui  sont 
les  cspiOM  des  consciences.  Ce  sont  là  en  effet  des 
mystères,  c'est  là  une  religion  cachée.  Elle  insi- 
nue tout  bas  la  discorde ,  tmdis  qne  nous  annon- 
çons béatement  la  paix  ;  sa  communion  n'est  qne 
la  rqection  des  antres  hommes;  tout  est  à  ses 
yeai  ou  hérétique  ou  infidèle.  Depuis  qu'elle  a 
usurpé  le  trAne  des  Césars ,  elle  n'a  point  changé 
de  maximes  ;  et  quoique  les  yeux  de  presque  tontes 
les  nations  se  soient  enBn  ouverts  sur  ses  préten- 
Iwos  absurdes  et  sur  ses  déprédations,  elle  cou- 
■irve  dans  sa  décadence  le  même  orgueil  qui  la 
possédait  quand  elle  voyait  tant  de  rois  à  ses  ge- 
Buoi.  Cett  en  vain  que  notre  premier  Législateur 


a  dit  :  //  n'y  aura  parmi  voiu  ni  premier  ni  der- 
nier.  L'évêqae  de  Rome  se  dit  toujours  le  premier 
des  liommes ,  parce  qu'il  siège  dans  une  ville  qui 
fut  aatrefais  ta  première  de  l'Occidenl. 

Que  pcnseriei-vous ,  mes  chers  frères,  d'un 
géomèlre  de  Londres  qui  se  croirait  le  souverain 
de  tous  les  géomètres  de  nos  provinces ,  sous  pré- 
texte qu'il  exercerait  l'arpentage  dans  la  capitale? 
ne  le  ferait-on  pas  enfermer  comme  un  fou,  s'il 
s'avisait  d'ordonner  qu'on  ne  crAt  à  aucune  pro- 
priété des  triangles  sans  un  édit  émané  de  soa 
portefeuille?  C'est  Ik  cependant  ce  qu'a  fait  l'E- 
glise romaine  :  k  cdi  prés  que  le*  opinions  qu'elle 
enseigne  ne  sont  pas  tout  à  (ait  des  vérità  géo- 
métriques. 

Cependant  nons  prions  ici  pour  elle ,  pourvu 
qu'elle  no  soit  point  persécutante  ;  et  nous  regar- 
dons les  papistes  comme  nos  frères ,  quoiqu'ils  ne 
veaillcnt  point  être  nos  frères.  Jugez  qni  de  nons 
approche  le  plus  de  la  grande  loi  de  la  nature.  Ils 
nous  disent  :  Vous  êtes  dans  l'erreur,  et  nous  vous 
réprouvons.  Nous  leur  répondons  :  Vons  nous  pa- 
ratsseï  être  dans  l'esclavage ,  dans  l'ignorance , 
dans  la  démence  ;  nous  vous  plaignons ,  et  nous 
vous  chérissons. 

Que  le  fruit  de  noire  communion  soit  donc  tou- 
jours ,  mes  frères ,  de  voir  les  faiblesses  et  les  mi- 
sères humaines  sans  aversion  et  sans  colère  ;  et 
d'aimer,  s'il  se  peut ,  ceux  que  nous  jugeons  dé- 
raisonnables ,  autant  qne  ceux  qui  nous  semblent 
être  dans  le  chemin  de  la  vérité,  quand  ils  pen- 
sent comme  nous. 

Après  nousêlreaffermis  dans  ce  premier  devoir 
de  tous  les  hommes ,  de  quelque  religion  qu'ib 
puissent  être ,  d'adorer  Dieu  et  d'aimer  son  pro- 
chain ,  que  nous  servirait  d'examiner  quel  jour 
Jésus  6t  le  souper  de  la  pâqne ,  et  s'il  était  couché 
sur  un  lit,  en  mangeant  comme  les  seigneurs  ro- 
mains ,  on  s'il  mangea  debout  un  bâton  à  la  main, 
comme  l'ordonnait  la  loi  des  Juifs?  La  morale  qui 
doit  diriger  toutes  nos  actions  en  sere-t-ello  plus 
pure ,  lorsque  nous  aurons  discuté  si  Jésus  fut 
cruciBé  la  veille  ou  l'avant-vcille  de  la pdque  juive? 
Si  cela  n'est  pas  clair  dans  les  ÊDangilet,  il  est 
très  clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  tous 
les  jours  de  l'année  qui  précèdent  et  qui  suivent 
cette  cérémonie. 

Plusienrs  savants  s'inquiètent  que  VÉvimgile 
de  taini  Jean  ne  dise  pas  nn  seul  mol  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie ,  de  la  bénédiction  du  pain, 
et  de  CCS  paroles  mytérieuses  qui  onl  causé  tant  de 
malheurs  :  Ceci  ett  mon  corps;  ceci  ett  le  catiea 
de  mon  lang.  Ils  s'étonnent  que  le  disciple  bien- 
aimé  garde  le  silence  sur  le  principal  point  de  la 
mission  de  son  maître. 

On  dispute  snr  l'heure  de  SB  mort,  surbab 
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qui  ■«nstèrent  b  sou  supplice  ;  salol  Matthieu  di- 
sant qu'ellei  étaient  loin,  el  saiol  Jean  alBrauml 
au  contraire  qu'elles  litaienl  auprès  de  la  croix , 
et  que  Jésus  leur  parla. . 

On  dispute  sur  sa  réturrectioa ,  sur  ses  appa- 
ritions ,  sur  son  ascension  dans  les  sirs.  Ces  paroles 
mtaie  qu'on  trouve  dans  saint  Jean ,  Je  mùd  nuNi 
père  tjai  etl  votre  père  ,  à  num  Dieu  tpii  eil  votre 
i)ieu,  ont  fourni  b  l'Église  de  ceux  qu'on  appelle 
sociniens  un  prétexte ,  qu'ils  ont  cru  plausible , 
de  soutenir  que  Jésus  n'était  pas  Dieu ,  mais  seu- 
lemeut  enTOfé  de  Dieu. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  duquel  il  monta 
au  ciel.  Saint  Luc  dit  que  ce  fut  en  Bélbanio  ;  saint 
Harc  ne  dit  pas  en  quel  endroit  ;  saint  Matthieu , 
saint  Jean,  n'en  parient  pas.  Saint  Luc  même,  dans 
son  Évangile ,  nous  fait  entendre  que  Jé«us  monta 
su  ciel  te  lendemain  de  sa  résurrection  ;  et  dans 
les  Actes  des  apôtres ,  il  est  dît  que  ce  fut  après 
quarante  jonra.  Toutes  cps  contradictions  exercent 
l'esprit  des  savants  ,  mais  elles  ne  les  rendent  ni 
plus  modestes ,  ni  plus  doux,  ni  plus  compatis- 
sanla. 

La  naissance ,  la  vie ,  el  la  mort  de  Jésus ,  sont 
l'éternel  sujet  de  disputes  inlerrainablet.  Sainl 
Luc  nous  dit  qu'Auguste  ordonna  un  dénombre- 
ment de  toute  la  terre,  et  que  Joseph  et  Marie 
vinrent  se  faire  dénombrer  h  Bethléem ,  quoique 
Joseph  ne  fQt  pas  natif  de  Bethléem ,  mais  de  la 
Galilée.  Cependant  ni  aucun  auteur  romain ,  ni 
Flavius  Josëphe  lui-même,  ne  parlent  de  ce  dé- 
nombrement. Luc  dit  que  Joseph  et  Marie  furent 
déuombréssoQsCyrinusou  Quirinus,  gouverneur 
de  Syrie;  mais  il  est  avéré  par  Tacite,  que  ce 
Cyrinus  on  Quirinus  ne  gouverna  la  Syrie  que 
dix  ans  après ,  et  que  celait  alors  Quintilius  Varus 
qui  était  gonvemenr.  Luc  donne  pour  grand-père 
ïJësusHcIi^  père  de  Joseph;  Matthieu  donneàjo- 
seph  Jacob  |>our  père  :  et  tons  deux ,  en  donnant 
chacun  à  Joseph  une  généalogie  absolnmenl  diffé- 
rente, disent  que  Jésus  n'était  pas  son  Bis.  Luc 
assure  que  Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus  en 
Galilée;  Matlfaieu  dit  qu'ils  l'cmmenèrenl  en 
Pgypte. 

Quand  un  ange ,  mes  frères ,  descendrait  de  la 
voie  lactée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés , 
quand  il  nous  apprendrait  le  véritable  nom  du 
père  de  Joseph ,  que  nons  en  reviendrait-il  ?  quel 
fruit  en  retirerions-nous?  en  serions-nous  plus 
gens  de  bien?  n'ett-il  pas  évident  que  nous  de- 
vons être  bons  pères ,  bons  maris .  bnns  Qls ,  bons 
citoyens ,  soit  que  le  père  de  Joseph  s'appelât  Iléli 
ou  Jacob ,  soit  Qu'on  ait  emmené  renfant  Jésus  en 
Galilée  ou  en  Egypte  ?  que  Lnc  s'accorde  ou  ne 
s'accorde  pu  avec  Matthieu ,  les  gros  béuéliciers 


d'Allemagne  n'en  seront  pas  oxhus  riches ,  el  ooas 
ne  leur  envierons  pas  leurs  richesses, 

I)  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait 
été  un  sujet  de  contestation  ,  el  par  conséquent  de 
haine.  Que  faul-il  donc  faire,  mes  très  chers  frères, 
dans  les  téuèbres  uii  nous  marchons?  Je  vous  t'ai 
déjà  dit ,  et  vous  le  penseï  comme  moi  :  nous 
devons  rechercher  la  justice  plus  que  la  lumière , 
et  tolérer  tout  le  monde ,  ^d  que  nous  siiyoni 
tolérés. 


SERMON 

PBficHS  A  BALE,  Lt  PBBMIBR  JOUB  DE  l'aK  ^68, 
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Commençons  l'année,  messieurs,  par  rmidrs 
grâce  à  Dieu  du  plus  grand  évéuemeol  qui  ait  si- 
gnalé le  siècle  où  nous  vÎvms;  ce  n'est  pu  une 
bataille  gagnée  pur  les  meurtriers  aux  gages  d'un 
roi  qui  demeure  vers  la  Sprée ,  contre  les  meur- 
triers aux  gaiie«  des  souverains  qui  habitent  les 
bord  du  Danube ,  ou  oonlra  ceux  qui  sortent  des 
bords  de  la  Garonne,  de  In  Loire ,  et  du  Hbdne , 
pour  aller  en  grand  nombre  porter  la  dévastation 
ea  Germanie,  et  pour  revâQir  en  très  petit  noœbra 
dans  leurs  foyers. 

Je  n'ai  point  k  voua  entretenir  de  ces  fureurs 
qui  ont  usurpé  le  nom  de  gloire ,  et  qui  sont  plus 
détestées  parles  sages  qu'elles  ne  sont  vantées  par 
les  insensés.  S'il  est  une  conquête  dans  l'auguste 
entreprise  que  nous  célébrons,  c'est  une  conquête 
sur  le  fanatisme  ;  c'est  la  victmre  de  l'esprit  paci- 
ficateur sur  l'esprit  de  persécution  ;  c'est  le  genre 
humaiu  rétabli  dans  ses  droits,  des  bords  de  ta 
Vistule  aux  rivages  de  la  mer  Glaciale ,  et  loz 
montagnes  du  Caucase ,  dans  une  étendue  de  lerra 
deux  fois  plus  grande  que  le  reste  de  l'Europe. 

Deux  télés  couronnées  se  sont  unies  pour  rendre 
aux  hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leor 
a  donné ,  la  liberté  de  conscience.  Il  semble  que, 
dans  ce  siècle,  Dieu  ait  voulu  qu'on  expiât  le 
crime  de  quatorze  cents  ans  de  persécutions  cbré- 
tiennes ,  exercées  presque  sans  interruption ,  pour 
nojer  dans  le  sang  humain  la  liberté  naturelle. 
L'impératrice  de  Aussie  non-seulement  éinblit  la 
tolérance  universelle  dans  ses  vastes  états,  mais 
elle  envoie  une  armée  en  Pologne ,  la  premipre  <te 
cette  espèce  depuis  que  h  terre  existe,  une  ar- 
mée de  paix  ,  qui  ne  sert  qu'k  protéger  les  droits 
des  citoyens ,  et  k  foire  trembler  les  peraécatears. 

Uqiti'zedby  VjOOQIC 
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0  roi-sage  et  jusle ,  qui  avet  présidé  à  «Ile  con- 
dlntioo  fortunéB  I  &  primai  éclairé ,  prince  saos 
otsneil,  et  prélre  saui  superstition,  sojei  béais 
et  imjlcs  dans  tous  les  siècles  I 

C'était  beaucoup,  mes  frères,  pour  la  consola- 
tioG  do  genre  bumain ,  que  les  jéiuiles ,  ces  grauils 
prédicateurs  de  l'ialAlérance ,  eussent  été  chassés 
de  la  Chine  et  des  Jndes,  du  forlugal  et  de  l'Es- 
pagne ,  de  Nai^ei  et  du  Mexique ,  et  surtout  de 
b  France  qu'ils  avaient  n  long-temps  troublée  ; 
nuis  eofia  ce  ne  sont  que  des  victimes  sacriQées  ï 
ta  haine  publique.  Elles  ne  l'ont  point  été  ïi  la 
raisoa  univeraelle.  Tant  de  princes  chrétiens  n'ont 
pwnt  dit  :  Chassons  les  jésuites ,  aOn  que  nos  peu- 
ples soient  délivrés  da  joug  monacal,  a&o  qu'on 
rcsde  à  l'état  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  de  monastères  ,  et  ï  la  société  taut  d'esclaree 
innées  oa  dangereux.  Les  jésuites  sont  eitermi- 
nés,  mais  leurs  ri vani  subsistent.  Il  semble  même 
qne  ce  loii  k  leurs  rivaux  qu'on  les  immole.  Les 
dûdpfes  de  l'insensé  Ignace ,  de  ce  chevalier  er- 
rant de  la  Vierge ,  oux-mtoies  chevaliers  errants 
de  révSqae  de  Rome ,  disparaissent  sur  la  terre  ; 
mais  les  disciples  d'an  fou  beaucoup  plus  dange- 
reux ,  d'uQ  François  d'Assise ,  couvrent  une  par- 
tie de  l'Eampe  ;  les  enfaols  du  persécuteur  Do- 
miniqoe  triomphent.  On  n'a  dit  encore  ni  en 
France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Portugal,  ni  'a 
Naplea  :  Citoyens  qui  no  reconnaisseï  pas  l'évJkjue 
de  Rome  pour  le  maltra  du  monde,  sujets  qui 
n'êtes  soumis  qu'à  voire  roi ,  chrétiens  qui  ne 
erofn  qa'k  l'Evangile,  vivei  en  paix;  que  vos 
nuriages ,  confirmés  par  les  lois ,  repeuplent  nos 
provinces  dcvasléi<s  par  tant  de  mal  heureuses 
guerres  ;  occupez  dans  nos  villes  les  charges  mu- 
nicipales; hommes,  jouissez  desdroils  des  hommes. 
On  •  fait  le  premier  pas  dans  quelques  royaumes, 
et  on  tremble  an  second  ;  la  raison  est  plus  timide 
qne  la  vengeance. 

Celait  autrefois,  mes  frères,  nne  opinion  éta- 
blie chez  lea  Grecs ,  que  la  sagesse  viendrait  d'O- 
rient, tandis  que  sur  les  bords  de  l'Eaphrate  et 
de  riodot  on  disait  qu'elle  viendrait  d'Occident. 
Oo  l'a  loojours  attendue.  Enfin ,  elle  arrive  du 
Nord;  die  vient  nous  éclairer;  elle  lient  le  fa- 
aatisme  enchaîné;  elle  s'appuie  sur  la  tdérance, 
qui  marche  lonjoars  auprès  d'elle ,  snivie  de  la 
paix ,  consdatrice  du  genre  humain. 

Il  bat  que  vous  sacliiei  que  l'impératrice  du 
Ptord  a  rassemblé ,  dans  la  grande  salle  du  krem- 
fin  ,  à  Hoscon  ,  six  cent  quarante  députés  de  ses 
vastes  états  d'Europe  et  d'Asie ,  pour  établir  une 
•eavelle  législation  qui  soit  également  avantageuse 
'a  lootn  ses  provinces.  C'est  Ik  que  le  mnsulman 
opine  kcAlé  du  grec,  le  païen  auprès  da  papiste, 
et  que  ranabaptisle  cootère  avec  l'évangélique  et 


le  réibrmé,  tons  en  paii ,  tons  unis  par  rbuna- 
nité ,  quoique  la  religion  les  sépare. 

Enfin  dune,  grâces  au  ciel ,  il  s'est  trODvé  A) 
génie  supérieur,  qui ,  au  bout  de  près  de  dix-huit 
siècles  ,  s'est  souvenu  que  tous  les  hommes  seul 
frères.  Déjà  un  Anglais  en  France ,  un  Berwicb , 
évëquede  Suissons,  avait  osé  dire,  dausson  cé- 
lèbre mandement  de  i  757,  que  les  Turcs  sont  dos 
frères,  ce  que  ni  Bossuet  ni  Hassillon  u'avaient 
jamab  eu  le  courage  de  dire.  Défit  cent  mille  voii 
s'élevaient  do  tous  cdlés  dans  l'Europe  en  faveur 
de  la  lolërance  universelle;  mais  aucun  souveraio 
ne  s'était  encore  déclaré  si  ouvertement;  aucun 
n'avait  posé  celte  loi  bienfesante  pour  la  base  des 
lois  de  l'état;  aucun  n'avait  dit  à  la  tolérance,  en 
présence  des  nations  :  Asseyez -vous  sur  mon 
IrAne. 

Élcvnnsnoa  voix  pour  célébrer  ce  grand  exem- 
ple; mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  premier. 
Vous  tous  qui  m'écontei ,  souveuez-vous  qne  vont 
fites  hommes  avant  d'élrc  citoyens  d'une  certaiue 
ville ,  membres  d'une  certaine  société ,  proFossant 
une  certaine  religion.  Le  temps  est  venu  d'agran- 
dir la  sphère  de  nos  idées ,  et  d'être  citoyens  du 
monde.  Que  de  petites  nations  apprennent  donc 
leur  devoir  des  grandes. 

Nous  sommes  tons  de  la  même  religion  sans  le 
«avoir.  Tons  les  peuples  adorent  no  Dieu  des  ex- 
trémités du  Japon  aux  rochers  du  mont  Atlas  :  ce 
sont  des  enfants  qui  crient  ë  leur  père  en  diffé- 
rents langages.  Cela  est  si  vrai  et  si  avéré ,  que  les 
Chinois ,  en  signanl  la  paii  avec  les  Rosses  ,  le  8 
septembre  1089,  la  signèrent  au  nom  du  même 
Dieu.  Le  marbre  qui  sert  de  bornes  aux  deux  em- 
pires  montre  encore  aux  voyageurs  ces  paroles 
gravées  daus  les  deux  langues  :  *  Nous  prions  le 

■  Dieu  seigneur  de  toutes  choses ,  qui  connaît  les 
1  cœnrs,  de  punir  les  traîtres  qui  rompraient  celle 
t  paix  sacrée.  ■ 

Meilleur  h  an  habitant  de  Lucerne  on  de  Fri- 
bonrg  qui  dirait  h  un  réformé  de  Berne  ou  de 
Genève  :  Je  ne  vous  connais  pas  ;  j'invoque  des 
saints ,  et  vous  n'iuvoquez  que  Dieu ,  je  crois  an 
concile  de  Trente ,  et  vous  à  YÊvangile  :  aucune 
correspondance  ne  peut  subsister  entre  nous; 
votre  fils  ne  peutépouserma  filie,  vous  ne  ponvoi 
posséder  une  maison  dans  oolrecité  :  ■  Vous  n'a- 
1  vez  point  écouté  mon  assemblée,  vuus  êtes  pour 

■  moi  comme  un  païen  et  comme  un  receveur  des 
•  deniers  de  l'état.  » 

Voilk  pourtant  les  termes  dans  lesquels  nous 
sommes,  nous  qui  accusons  sans  cesse  d'intolé- 
rance des  nalionsplushospitalières.  Nous  sommes 
treize  républiques  confédérées ,  et  nous  ne  sommes 
pas  compatriotes.  La  liberté  nous  a  tinb ,  et  la 
religion  nous  divise.  Qu'auralt-on  dit  dam  l'anli' 
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qailé,  si  qd  Grec  de  Thèb«s  ou  dcCorinlbe  avait 
été  baoni  de  la  commonion  d'Athènes  et  de  Sparte? 
Eiî  quelque  endroit  de  la  Grèce  qu'ils  allassent , 
ils  se  trouvaient  chei  eui  ;  celui  dont  la  cité  ^tait 
sons  la  prolectiou  d'Hercule  allait  sacrîBer  dans 
Athènes  ï  Minerve  :  on  les  voy^iit  associés  aui 
mêmes  mystères  comme  aui  mêmes  jetti.  Le 
droit  le  plus  sacré,  le  plus  beau  lien  qui  ait  ja- 
mais joint  les  hommes,  l'hospitalité,  rendait  au 
moins  pour  quelque  temps  le  Scythe  concitoyen 
de  l'Athéuien.  Jamais  il  n'y  eut  entre  ces  peuples 
aacuue  querelle  de  religion.  La  république  ro- 
maine ne  connut  jamais  cette  fureur  absurde.  On 
ne  vit  pas  depuis  Romalusun  seul  citoyen  romain 
inquiété  pour  sa  manière  de  penser;  et  tous  les 
jours  le  stoïcien ,  l'académicien ,  le  platonicien  , 
l'épicurien,  l'éclectique,  goûtaient  ensemble  les 
douceurs  de  la  société;  leurs  disputes  n'éiaieiit 
qu'instructives.  Ils  pensaient,  ils  parlaicol,  ils 
écrivaient  dans  une  sécurité  pariiiile. 

Ou  l'a  dit  cent  fois  i  notre  conrusion  ;  nous 
n'avons  qu'à  rougir,  nous  qui,  étant  frères  par 
nos  traités,  scmimes  encore  si  étrangers  les  uns 
ani  autres  par  nos  dogmes  ;  neoaqui,  après  avoir 
eu  la  gloire  do  cha^Mr  nos  tyrans ,  avons  en 
l'horreur  et  la  honte  de  nous  déchirer  par  dos 
guerres  civiles,  pour  des  chimères  scolasliques. 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître 
ces  jours  déplorables  oii  cinq  cantons ,  enivrés  du 
fanatisme  qui  empcusonnait  alors  l'Europe  entière , 
s'armèrent  contre  le  canton  de  Zurich ,  parce 
qu'ils  étaient  de  la  religion  romaine  ,  et  Zurich 
de  la  religion  réformée.  S'ils  versèrent  le  sang  de 
leurs  compatriotes  après  avoir  récité  cinq  Paier 
ut  cinq  Ave  Maria ,  dans  un  latin  qu'ils  n'enten- 
daient pas;  s'ils  firent ,  après  la  bataille  de  Cap  pel, 
écartelerpar  le  bourreau  de  Lucernelecorps  mort 
du  célèbre  pasteur  Zuingle  ;  s'ils  Sreat ,  en  priant 
Dieu,  jeter  ses  membres  dans  les  flammes,  ces 
abominations  ne  se  renauvollenl  plus.  Mais  il 
reste  toujours  entre  le  romain  et  le  protestant  un 
levain  de  haine  que  ia  raisou  et  l'humanité  n'ont 
pu  encore  détruire. 

Nous  n'imitons  pas ,  il  est  vrai ,  les  persécutions 
excitées  en  Hongrie, à  Salliboorg,  en  France; 
mais  nous  avons  vu  depuis  peu ,  dans  une  ville 
étroitement  unie  'a  ia  Suisse ,  an  pasteur  doui  et 
charitable  forcé  de  renoncera  sa  patrie  pour  avoir 
soutenu  que  l'Être  créateur  est  bon  ,  et  qu'il  est 
le  Dieu  de  miséricorde  encore  plus  que  le  Dieu 
des  vengeances.  Qu'un  homme  savant  et  moilére 
avance  parmi  nous  que  Jésus-Christ  n'a  jamais 
pris  le  nom  de  Dieu,  qu'il  n'a  jamais  dit  qu'il  eût 
deux  natures  et  deux  volontés ,  que  ces  dogmes 
n'ont  été  connus  que  long-lemps  après  lui;  n'cn- 
teodei-vous  pas  aussitôt  cent  ignoianls  crier  au 


blasphème,  et  demander  son  châtiment T  Not» 
roulons  passer  pour  tolérants  ;  que  nous  sommes 
encoro  loin ,  mes  chers  frères ,  de  mériter  ce  l>eau 
titre  1 

A  notre  honte,  cesoni  les  anabaptistes  qui  soot 
aujourd'hui  les  vrais  tolérants,  après  avoir  été 
au  seiiicme  siècle  aussi  barbares  que  les  sutres 
chrétiens.  Ce  sont  ces  primitifs  appelés  tjuoken 
qui  sont  tolérants,  eux  qui,  au  nombre  de  pluidt 
quatre-vingt  mille  dans  la  Pensylvanie ,  admetleal 
parmi  eux  toutes lesreligions du  monde;  euiqni, 
seuls  de  tous  les  peuples  transplantés  en  Amëriqae, 
n'ont  jamais  ni  trompé  ni  égorgé  les  naturels  du 
pays  si  indignement  appelés  tauvaget.  C'était  le 
grand  philosophe  Locke  qui  était  tolérant,  lui 
qui ,  dans  le  coiledeslois  qu'il  donna  k  la  Caroline, 
posa  pour  fondement  de  la  législation ,  que  sept 
pères  de  famille,  fussent-ils  Turcs  ou  Juib ,  suffi- 
raient pour  établir  une  religion  dont  tous  les  adhé- 
rents pourreicntparvcnir  aux  charges  de  l'état. 

Quedis-je?  l'esprit  de  tolérance  commence  enBo 
Si  s'inirodaire  chei  les  Français, qui  ont  passiS 
long-temps  pour  aussi  volages  que  cruels.  Us  ont 
leur  Ssint-Barthélemi  en  horreur  ;  ils  rougisseut 
de  l'outrage  fait  au  grand  Henri  iv  par  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  ;  on  venge  la  cendre  de 
Calas  ;  on  adoucit  l'affreuse  destinée  de  la  lamille 
Sirven.  Ou  ne  l'eût  pas  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleuri.  On  chasse  les  jésitlles,  les 
plus  intolérants  des  hommes  :  ou  réprime  doace- 
menl  la  brutale  animosité  des  jansénistes.  On  im- 
pose silence  à  la  Sorbonne  sur  l'article  de  la  tolé- 
rance, lorsqu'on  osant  censurer  les  maximes  hu- 
maines de  Béiùaire,  ellea  le  malheur  des'sltlrer 
l'indignalioa  de  toutes  Jes  nations  de  l'Europe. 
EnBu  la  Im u te .  prudence  de  Louis  xv  a  plongé 
dans  un  oubli  général  cette  scandaleuse  bulle 
Vnigenilut,  el  ces  billets  de  confession  pli» 
scandaleux  encore.  Le  gouvernement ,  devenu  plut 
éclairé ,  apaise  avec  le  temps  toutes  les  querellet 
dangereuses  qui  étaient  le  fruit  de  cet  exécrable 
inlulérantisme. 

Quand  serons-nons  donc  véritablement  tolé- 
rants k  notre  tour,  nous  qui  demandons ,  qui 
crions  sans  cesse  qu'on  le  soit  ailleurs  pour  les 
protestants  nos  frères? 

Disons  aux  nations,  mais  disons  surtout 'anoiit- 
mëmes  :  Jésus-Christ  a  daigné  converser  égale- 
ment avec  la  courtisane  de  Jérusalem ,  et  avec 
la  courtisane  de  Samarie  ;  il  s'est  fait  parfumer 
les  pieds  par  l'une ,  parce  qu'elle  l'avait  beaucoup 
aimé  ;  il  s'est  arrêté  long-temps  avec  l'autre  sur 
le  bord  d'un  puits. 

S'il  a  dit  anathème  aux  receveurs  des  deniïts 
publics ,  il  a  soupe  chei  eui  ,  et  il  a  appelé  l'un 
d'eux  a  l'apostolat.  S'il  a  séché  uo  figuier  poui 
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l'iroir  pas  porU  de  Trait  qoand  ce  n'était  pas  le 
innfsdes  figues,  il  a  changé  l'eau  en  vin  ï  des 
noces  où  les  convives,  déjb  trop  échaiiCTés,  sem- 
bliKoL  le  [iiellre  en  droit  de  ae  pas  eiercer  cctie 
condescendance.  S'il  rebute  d'abord  sa  mëre.avec 
des  paroles  dures,  il  fait  inconlineat  le  miracle 
qu'die  demaude.  S'il  fait  jeter  en  prison  le  serfi- 
iHir  i]ui  n'a  pas  fait  profiter  l'argent  de  son  maître 
■  aal  pour  cent  cbei  les  changeurs, il  lait  payer 
roorrier  de  la  vigne  venu  à  la  dernière  heure, 
tomme  ceui  qui  unt  travaillé  dès  la  première. 
S'il  dit  eu  uu  endroit  qu'il  est  vena  apporter  le 
gUiTc  et  lidisseasion  daus  les  familles ,  il  dit  dans 
m  inlre ,  aiec  tous  les  anciens  législateurs  ,  qu'il 
bol  aimer  son  prochain.  Ainsi,  tempérant  loujuurs 
biévérilé  par  l'indulgence,  il  nooa  appreml  à 
hNtiapporler.  Si  toutes  les  nations  ont  péché  en 
UuB,  à  mystère  incompréhensible  1  Jésus,quatre 
milleui  après,  a  subi  le  dernier  supplice  en  Paies- 
lue  fwa  racheter  toutes  les  natious  ;  d  mystère 
fteiioompréhensible  encore!  S'il  a  dit  en  un 
taitoA  qa'il  n'élait  venu  qnepour  lesluifs,  pour 
kienranu  de  la  maison ,  il  dit  ailleurs  qu'il  était 
laa  pour  les  étrangers.  Il  appelle  à  lui  toutes  les 
utians,  quoique  l'Europe  seule  semble  être  au- 
jwrd'hui  son  partage.  Il  n'y  a  donc  point  d'èiran- 
|er  poor  un  véritable  disciple  de  Jésus-Christ^  il 
doil  Un  concitoyen  de  tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit 
toM  petite  société  isolée ,  quand  notre  société 
dail  itre  celle  de  l'univers?  Quoi  '.  le  citoyen  de 
B«menepoorra  âtrelecitoyeadeLucernel  Quoi! 
oa  Français,  parce  qnil  est  de  la  communion 
romalDe  et  qu'il  ne  communie  qu'avec  du  pain 
uime,  ne  pourra  acheter chei  nousun domaine, 
landiique  tout  Suisse,  de  quelque  secte  qu'il 
poisM^re,  peut  acheter  en  France  la  terre  la 
plDS  seigneuriale  I 

iTouons  que,  malgré  la  révocation  de  l'édit  de 
Nula,  malgré  le  funeste  éilit  de  {724,  que  la 
bunelanguedociennearrachaau  cardinal  de  Fleuri 
tmib'e  les  pasteurs  évangéliques ,  c'est  pourtant 
n  France  ,  c'est  dans  la  société  française ,  dans 
la  mœan  françaises ,  dans  la  politesse  française 
qu'est  la  vraie  liberté  de  la  vie  sociale  ;  nous  n'en 
nois que  l'ombre. 

Mes  frères,  il  faut  le  dire,  vous  âtes  chrétiens, 
HTons  aimei  votre  intérêt;  mais  entendez-vous 
folre  intérêt  et  le  christianisme?  Ce  christianisme 
nos  ordonne  l'hospitalité,  et  rien  n'est  moins 
tuipiialier  que  tous. 

Voire  iniérël  est  que  l'étranger  s'établisse  dans 
Totre  patrie  :  car  assurément  il  n'y  viendra  pas 
^eher  tes  honneurs  et  la  fortune,  comme  vous 
teitlacliercherailleurs:  un  étranger  ne  pourrait 
«hetet  dans  vctlre  territoire  un  domaine,  que 


ponr  partager  avec  vous  ses  revenus.  Le  bonheur 
inestimable  de  vivre  sans  maître,  de  ne  jamais 
dépendre  du  caprice  d'un  seul  homme ,  de  n'6lre 
soumis  qu'aux  lois ,  attirerait  dans  vos  cantons , 
comme  en  Uolhinde,  cent  riches  étrangers  dégoàtés 
des  dangers  des  cours,  plus  fonesles  encore  i 
l'innocence  qu 'h  la  fortune.  Mais  vous  écarlei  ceux 
à  qui  vous  devei  tendre  les  bras ,  vous  les  rebulei 
par  des  usages  quel'iuimitié  etia  crainte  éublirent 
autrefois,  et  qui  ne  doivent  plus  subsister  aujour- 
d'hui. Ce  qui  n'a  été  inventé  que  dans  des  temps 
de  trouble  et  de  leireur  doit  être  aboli  dans  les 
jours  do  paix  et  de  sécurité. 

Le  proleslanla  craint  autrefois  que  le  catholique 
n'apportAt  la  transsubstantiation ,  les  reliques,  les 
taxes  romaines  cl  l'esclavage  dans  sa  ville.  Le  ca- 
tholique acrainique  le  protestant  ne  vint  attrister 
la  sienne  par  sa  manière  d'expliquer  l'Évangile, 
et  par  te  pédaotisme  reproché  aux  consistoires. 
Ponr  avoir  la  paix,  il  fallut  renoncerkl'hamanité. 
Mais  les  temps  siml  changés  ;  la  controverse ,  les 
disputes  de  l'école,  qui  ont  si  long-temps  allumé 
partout  la  discorde,  sont  aujourd'hui  l'objet  dn 
mép'ris  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe. 

S'il  est  encore  des  fanatiques ,  il  n'est  point  de 
bourgeois,  de  cultivateur,  d'artisan,  qui  les 
écoute.  Ia  Inmièrese  répand  de  proche  on  proche, 
et  la  religion  ne  fait  presque  plus  de  mal. 

Qui  est  celui  d'entre  tous  qui  n'affermera  pas 
son  cbamp  et  sa  vigne  à  un  anabaptiste ,  k  un 
quaker,  à  un  socinien  ,  k  un  mennonite ,  k  un 
pictiste ,  k  un  morave ,  k  un  papiste ,  s'il  est  air 
qu'il  fera  un  meilleur  marché  arec  cet  étranger 
qu'avec  un  homme  de  votre  ville,  fermement 
attaché  au  système  de  Zuîngle?  Les  terres  de 
Genève  ne  sont  cultivées  que  par  des  papistes 
savoyards;  ce  sont  dos  papistes  lombards  qui 
labourent  les  champs  des  cantons  que  nous  possé- 
dons dans  le  Milanais;  et  plus  d'un  protestant 
fabrique  des  toiles  dont  la  vente  enfle  le  trésor  de 
l'abbé  de  Saint-Gall. 

Or,  si  la  malheureuse  division  que  les  diffé- 
rentes sectes  du  christianisme  ont  mise  entre  les 
hommes  n'empdche  pas  qu'ils  ne  travaillent  les 
uns  pour  les  autres  dans  le  seul  but  de  gagner 
([aelque  argent,  pourquoi  empêchera- t-elle  qu'ils 
ne  fraternisent  ensemble  pour  jouir  des  charmes 
de  la  vie  civile?  N'est-il  pas  aluurde  que  vous 
puissiez  avoir  un  fermier  catholique ,  elque  vous 
ne  puissiez  pas  avoir  un  concitoyen  catholique? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  parmi  vous 
dés  prêtres  romains ,  des  moinos  romains  ;  ils  se 
sont  fait  an  devoir  cruel  d'être  nos  ennemis  ;  ils 
no  vivent  que  de  la  guerre  spirituelle  qu'ils  nous 
font,  et  ils  nous  en  feraient  bientôt  une  réelle  :  ce 
sont  les  janissaires  du  sultan  de  Rome.   .  . 
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Je  vous  propose  d'aogmenter  TOt  ricbesses  et 
*otro  lilwric ,  en  admellaot  parmi  vous  tout  sécu- 
lier ksoo  iiise,  <]ue  l'auMur  de  celle  lihei'të  appel- 
lerait dans  vos  contre.  J'ose  assurer  qu'il  y  a 
mfiine  ea  Italie  plus  d'un  p6re  do  famille  qui  ai- 
merait mieui  vivre  avec  vous  dans  l'égalitc,  ^ 
l'ombre  de  vos  lois ,  que  d'£tre  l'esclave  d'on 
prêtre  sou vcraÎD.  ^0D,  iln'japasunsealsccuticr 
italien,  il  n'ja  pas  dans  Rorne  tin  seul  Rfimain 
(j'excepte  toujours  la  populace  )  qui  ne  Trémisse 
dans  le  Tond  de  son  cœur  de  ne  pouvoir  lire  \'é- 
vauf^ledanssa  langue  maternelle;  île  ne  pouvoir 
acbeler  un  seul  livre  sans  la  pernitssinn  d'un  jaco- 
bin ;  de  se  voir  à  la  fois  compatriote  des  Scipions, 
et  esclave  d'un  successeur  de  Simon  Pierre.  Soyei 
sArsque  ce  contraste  bizarre  et  odieux  d'un  Ulel 
de  pécheur  et  d'une  triple  couronne,  révolte  tous 
les  esprits.  Sofei  certainsqu'il  n';  a  pas  un  seul 
seigneur  romain  qui ,  en  voyant  Jdsus  monté  snr 
an  âne,  et  le  pape  porté  sur  les  épaules  des 
hommes;  en  voTant  d'un  cAté  Jésus  qui  n'a  pas 
seulement  de  quoi  payer  une  denii-dragme  pour 
le  korban  qu'il  devait  au  temple  des  Juifs ,  el  de 
l'autre  la  chambre  de  la  daterie ,  occupée  sans 
cesse  ï  compter  l'argent  des  nations,  ne  conçoive 
une  indignalion  d'autant  plus  forte  qa'il  eu  faut 
dissimuler  toutes  les  apparences.  Il  la  cache  ï  ses 
mahres;  illa  manifeste  dans  le  secret  de  l'amitié. 

Je  vais  plus  loin,  mesfr6res;  je  soutiens  que 
dans  toute  la  chrétienté  il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  seul  homme  un  peu  instruit  qui  soit  véritable- 
menl' papiste  :  non,  le  pape  ne  l'est  pas  lui-même  ; 
non ,  il  n'est  pas  possible  qu'un  faible  mortel  se 
croie  intailUMe ,  et  revêtu  d'un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des  dogmes 
qui  séparent  la  communion  romaine  et  la  udtre  : 
Je  prSche  la  charité  et  non  la  controverse  ;  j'an- 
nonce l'amour  du  genre  humain  et  non  la  haine; 
je  parle  de  ce  qui  rénnit  tous  les  hommes ,  et  non 
de  ce  qui  les  rend  ennemis. 

Aujourd'hui,  malgré  les  cris  de  l'Eglise  romaine, 
aucune  puissance  n'attente  â  la  liberté  de  con- 
Kicnceélabliccbeiscsvoisins.  Vous  avez  vu,  dans 
la  dernière  guerre,  six  cent  mille  hommes  en 
armes  sans  qu'un  seul  soldat  ait  été  envoyé  pour 
faire  changer  un  seul  homme  de  croyance.  L'Es- 
pagne même,  l'EspagneappelIc  dans  ses  provinces 
une  foule  d'artisans  protestants  pour  ranimer  sa 
vie,  que  la  barbarie  insensée  de  l'inquisition  fesait 
languirdans  la  misère  ;  an  sage  ministre  <  brave  te 
monstre  de  l'inquisition  pour  l'intérêt  de  sa  patrie. 

Ne  craiguei  donc  point  que  le  joog  papiste, 
hnposédansdestempsd'ignoraoce,  puisse  jamais 
■'appesantir  nir  tous.  Ne  craignei  point  qu'on 


vous  remette  au  gland  lorsque  vous  avei  anaa 
l'agriculture.  La  tyrannie  peut  bien  empêcha  la 
raison  pendant  quelques  siècles  de  pénétrer  dn 
les  hommes;  mais  quand  elle  y  est  parteoue,  nal 
pouvoir  no  peut  l'en  bannir. 

Êtres  pensants,  ne  redontei  plas  rien  de  la 
superstition.  Vous  voyez  tous  les  jours  lesconseilt 
éclairés  des  princes  catlioliq nés  mntilereui-méain 
petit  'a  petit  ce  colosse  autrefois  adoré.  On  l« 
réduira  eoOn  à  la  taille  ordinaire.  Tous  te  guu- 
vcrnemcnta  sentiront  que  l'Église  est  dans  fétil, 
et  non  l'état  dans  l'Ei^lisc.  Le  sacrrdoce,  à  It 
longue,  mis  ^  sa  véritable  place,  se  feri  glwre 
enBn  comme  nous  d'obéir  k  ta  magistratarc.  En 
attendant ,  conservons  les  denx  biens  qui  appar- 
tiennent essentiellement  â  l'homme ,  la  liberté  et 
l'humanité.  Que  les  cantons  calhnliquess'éclaimit, 
et  que  les  cantons  protestanls  ne  résistent  point 
parpréJDgéà  leur  raison  éclairée;  vivons  en  frères 
avec  quiconque  voudra  Stre  notre  frère.  CultiTnin 
également  notre  esprit  el  noe  campagnes.  Souve- 
nons-nous toujours  que  nous  sommes  une  répi- 
btique,  non  pas  en  vertu  de  quelques  arguments  d« 
lliéologie,  non  pas  comme  luingliens  on  coauue 
CBColafflfiadiens ,  maison  qualité  d'hommes. Si  li 
religion  n'a  servi  qu'^  nous  diviser ,  que  la  Dtlare 
humaine  nons  réunisse.  C'est  aux  cantons  protes- 
tants )i  donner  l'eiemple ,  puisqu'ils  sont  plus  Oa- 
rissants  qne  les  autres,  plus  peuplés,  plus  instniilf 
danslesarts  et  dans  les  sciences.  N'emploierm»- 
nous  nos  talents  que  pour  les  concentrer  dani 
Dolre  petite  sphère?  L'homme  isolé  est  unsaarige, 
un  Être  informe  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  ptr- 
fection  de  sa  nature.  Due  cité  isolée ,  inbospiiilière, 
est  parmi  les  sociétés  ce  que  le  saavage  est  s  l'égard 
des  autres  hommes.  Enfin,  «n  adorant  le  Diea 
qui  a  créé  tous  les  mortels,  qu'aucnn  mortel  ne 
soit  étranger  parmi  nous. 
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Voici  le  premier  jour,  mes  frères ,  ob  la  docrrin* 
el  la  morale  de  Jésus  fut  manifestée  par  ses  di^i- 
plea.  Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  ex- 
plique comment  le  Saint-Espritdescendilsoretii 
en  langues  de  feu.  Tant  de  miracles  ont  précède  a 
prodtgfl,  qu'on  ne  peut  en  nier  un  seul  tans  ks 
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DKT  tons.  Qae  d'antres  consameot  leur  temps  b 
reeberclier  ponrqDOi  Pierre,  en  parlant  tout  d'un 
esop  toutes  les  tangues  dé  l'univers  k  la  fois ,  était 
cependant  dans  la  nécessité  d'aroîr  Marc  pour  son 
interprète;  qu'ils  se  fatiguent  h  trouver  la  raison 
poorlaqaellece  miracle  de  ta  PentecAle ,  celui  de 
Il  résurrection ,  tons  enfln  turent  ignorés  de  toutes 
in  nations  qui  élaienl  alors  k  Jérusalem  ;  pourquoi 
iDcnn  aateur  proTane,  ni  grec,  ni  romain,  ni 
jiif ,  n'a  jamais  parlé  de  ces  événements  si  prodi- 
peus  et  si  pDbUcs,qni  devaient  long-temps  occn- 
pHFatteatjoD  de  la  terre  étonnée?  En  elfct,  dit- 
oo,  c'est  an  miracle  incompréhensible  qoe  Jésus 
mmscilé  monta  lentement  an  ciel  dans  une  nuée 
ï  11  TEK  de  tous  les  Romains  qui  étaient  sur  l'ho- 
riioQ  de  Jérusalem,  sans  qne  jamais  aucun  Ito- 
miQ  ait  Tait  la  moindre  mention  de  celle  ascen- 
mn,<(ai  aurait  dti  ^ire  plus  de  bruit  que  ta 
mort  de  César,  les  batailles  de  Pharsale  et  d'Ac- 
liam,  la  mort  d'Antoine  et  de  CléopStre.  Parqoelle 
proTidence  Dîea  ferma-I-il  les  ;eni  à  tous  les  bom- 
iiia,quÎBe  virent  rien  de  ce  qui  devait  être  vu 
d'an  million  de  spectateurs?  Comment  Dieu  a-l-il 
pemiisqaeles  récits  des  chrétiens  fussent  obscurs, 
inomn  os  pendant  plus  de  deux  cents  années,  tan- 
dis que  ces  prodiges,  dont  eux  seuls  parlent , 
avaient  été  si  publics?  Pourqnoi  le  nom  même 
i'ÉvangiU  n'a-t-il  été  connu  d'aucun  auteur  grec 
«romain?  Toitlet  ces  questions ,  qui  ont  enfanté 
I*nt  de  volumes ,  nous  détourneraient  de  noire  but 
unique ,  celui  de  connaître  la  doctrine  et  la  morale 
de  Jésus ,  qui  doit  être  la  nAlre. 

Quelle  est  la  doctrine  prêchée  le  jour  de  la  Pen- 
lecéter 

Que  Diea  a  rendu  Jésus  célèbre ,  et  lui  a  donné 
«00  approtution  ■  ; 

Qa'il  a  été  sapplicié  ^  ; 

Que  Dieu  l'a  ressuscité  et  l'a  Gré  de  Fenfer, 
c'est-à-dire,  si  l'on  veut,  de  la  fosse  '; 

Qn'i)  a  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu ,  et  qne 
Dieu  a  envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit  '. 
.  C'est  ainsi  que  Pierres' explique 'a  cent  mille  Juifs 
obstinés ,  et  il  enconTerlittinit  mille  en  deux  ser- 
mons ,  tandis  que  nous  autres  nous  n'en  pouvons 
pas  convertir  hait  en  mille  années. 

Il  est  donc  incontestable,  mes  frères  ,  que  la 
première  fois  que  les  apâlres  parlent  de  Jésus,  ils 
ta  parlent  comme  de  l'envoyé  de  Dieu ,  supplicié 
per  les  hommes ,  élevé  en  grâce  devant  Dieu ,  glo- 
rifié par  Dieu  même.  Saint  Panl  n'en  parle  jamais 
utremeal.  Toile,  sans  contredit,  le  christianisme 
primitif,  le  christianisme  véritable.  Vous  ne  ver- 
m,  comme  je  vont  l'ai  déjà  dit  dans  mes  autres 
iliteoim,  ni  dans  aucan  Évangile,  ni  dans  les 
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Aclei  det  Apôtret ,  que  Jésus  eût  deni  natures  et 
deni  volontés  ;  qne  Marie  fût  mère  de  Dieu  ;  que 
le  Saint-Espril  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  qu'il 
établit  sept  sacrements;  qu'il  ordonna  qu'on  ado- 
rfll  des  reliqoes  et  des  images.  Tout  ce  vaste  amas 
de  controverses  était  entièrement  ignoré.  Il  esl 
constant  que  les  premiers  chrétiens  se  bornaient  b 
adorer  Dieu  par  Jésus,  à  exorciser  les  possédés 
par  Jésus ,  h  chasser  les  diables  par  Jésus ,  b  guérir 
les  malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  frères; 
Dons  ne  guérissons  pas  plus  les  maladies  mnrlelles 
que  ne  font  les  médecins;  nous  ne  rendons  pas 
plus  la  vne  aux  avcngles  que  le  clievalicr  Taylor  ; 
mais  nons  adorons  Dieu ,  nons  le  bénissons ,  nous 
suivons  la  loi  qu'il  nons  a  donnée  lui-rnSme parla 
boncbe  de  Jësns  en  Galilée.  Cette  loi  est  simple , 
parce  qu'elle  est  divine  :  Tu  aimerai  Dieu  et  Ion 
prochain.  Jésus  n'a  jamais  recommandé  autre 
chose.  Ce  peu  de  paroles  comprend  tout  ;  elles  sont 
si  divines  que  tontes  les  nations  les  entendirent 
dans  tous  les  temps ,  et  qu'elles  furent  gravées  dans 
tous  les  cœurs.  Les  passions  les  plus  funestes  ne 
purent  jamais  les  effacer.  Znroastre  chez  les  Per- 
sans.  Tbaut  ctiez  les  Égyptiens,  Crama  cbei  les 
Inriiens,  Urphéc  chez  les  Grecs,  criaient  aux  hom- 
mes :  Aimez  Dieu  et  le  prochain.  Celle  loi  obser- 
vée eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jésus  ne  vous  a  pas  dit  :  *  Le  diable  chassé  du 

■  ciel,  et  plongé  dans  l'enfer,  en  sortit  malgré  Dieu 
t  pour  se  déguiser  on  serpent,  el  pour  venir per- 

*  suader  une  femme  de  manger  dn  fruit  de  l'arbre 
t  de  lascience.  Les  enfants  de  cef  te  femme  ont  été  en 
«  conséquence  coupal)le.i  en  naissant  du  plus  bor- 
«  rible  crime ,  et  punis  k  jamais  dans  les  flammes 

•  éternelles,  tandisqueleursGorpssont pourris  sur 
«  la  terre.  Je  suis  venu  pour  racheter  des  flammes 

■  ceux  qui  nallront  aprto  moi  ;  et  cependant  Je  no 
1  rachèterai  que  ceux  k  qui  j'aurai  donné  une  grSce 
«  efflcace,  qui  peut  n'être  point  efBcace.  i  Cet  épou- 
vantable galimatias ,  mes  frères ,  ne  se  trouve  heu- 
reusement dans  aucun  évangile  ;  mais  vous  y  trou- 
vez qu'il  faut  aimer  Dieu  et  ton  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui^descendi- 
rent  sur  le  galetas  oîi  étaient  les  disciples  auraient 
parlé ,  quand  elles  descendraieut  pour  parler  en- 
core, elles  ne  pourraient  annoncer  une  doctrine 
plus  humaine  k  la  fois  et  plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  et  aimait  son  prochain  en 
Galilée;  adorons  Dieu  el  aimons  notre  prochain  k 
Londres. 

Los  Juifs  nous  disent  :  Jésus  était  Juif  ;  il  Ait 
présenté  au  temple  comme  Juif;  circoncis  comme 
Juif;  baptisé  comme  Juif  par  le  Juif  Jean,  qui 
baptisait  les  Juifs  selon  l'ancien  rite  juif;  el  par 
nue  teuvre  de  surérogation  juive,  il  payait  le  kOFrl  ^  ^ 
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ban  Juif;  il  allait  au  temple  juif;  il  judalsa  loa- 
jouri;  il  accomplit  toutes  les  cérémonies  juives. 
S'il  accablâtes  praires joirs  d'injures,  parcequ'ils 
étaient  des  préfaricaleurs  acélérals  pétris  d'or- 
gueil et  d'avarice ,  il  n'en  Tut  que  meilleur  Juif. 
Si  la  vengeance  des  prêtres  le  fit  mourir,  il  mou- 
rut Juif.  0  chrétiens!  «oyei  donc  Juils. 

Je  réponds  aui  Juifs  :  Mes  amis  (car  tontes  les 
nations  sont  mes  amies  ) ,  Jésus  lut  plus  que  Juif; 
il  Tut  bomme;  il  embrassa  tous  les  hommesdans  sa 
charité.  Votre  loi  mosaïque  ne  connaissait  d'autre 
prochain  pour  un  Jnitqu'un  autre  Juif.  Il  ne  vous 
était  pas  permis  seulement  de  vous  servir  des  us- 
tensiles d'an  étranger.  Vous  étiez  immondes ,  si 
vous  avioi  fait  cuire  une  longe  de  veau  dans  une 
marmil«  romaine.  Vons  ne  pouviez  tous  servir 
d'une  fourchette  et  d'une  cnillfere  qui  eût  appar- 
tenu kuncitoyen  romain -,ctsnpposé  que  vous  vous 
soyei  jamais  servi  d'une  fonrchette  k  table,  ce  dont 
je  ne  trouve  aucun  exemple  dans  vos  histoires , 
il  fallait  que  cette  fourchette  fût  juive.  Il  est  bien 
vrai ,  du  moins  selon  vous,  que  vous  volâtes  les 
assiettes ,  les  fonrclietles,  et  les  cuillères  des  Égyp- 
tiens, quand  vous  vouieulultes  d'Egypte  comme 
des  coquins;  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  en- 
core été  donnée.  Dès  que  tous  eûtes  une  loi,  elle 
vous ordonaa d'exterminer  toutes  les  nations,  et 
de  ne  réserver  que  les  petites  Qllespour  votre  usage. 
Vous  fcsiez  tomber  les  murs  au  bruit  des  trom- 
pettes ;  TOUS  fesiez  arrêter  le  soleil  et  la  lune  ;  mais 
c'était  pour  tout  égorger.  Vuilb  comme  tous  aimiez 
alors  votre  prochain. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Jésus  recommandait  cet 
amour.  Voyez  la  belle  parabole  du  Samaritain.  Un 
Juif  est  volé  et  blessé  par  d'autres  voleurs  juifs.  Il 
est  laissé  dans  le  chemin ,  dépouillé ,  sanglant ,  et 
demi-mort.  Un  prStre  orthodoxe  passe,  le  consi- 
dère ,  et  poursuit  sa  route  sans  lui  donner  aucun 
secours.  Un  autre  prêtre  orthodoxe  passe,  et  té- 
moigne la  même  dureté.  Vient  un  pauvre  talque 
lamarilain,  un  hérétique;  il  panse  les  plaies  du 
blessé;  il  le  fait  transporter  ;  il  le  fait  soignera  ses 
dépens.  Les  deux  prêtres  sont  des  barbares.  Le  laï> 
que  hérétique  et  charitable  est  l'homme  de  Dieu. 
Voilk  la  doctrine,  voilk  la  morale  de  Jésus,  voilà 
sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc ,  qui  était 
un  laïque  ,  et  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les 
évangélistes,  est  le  seul  qui  ail  rapporté  celte  pa- 
rabole; qu'aucun  desautres  n'en  parle;  qu'au  con- 
traire, saint  Ualtfaieo  dit  que  Jésus  ■  recommanda 
expressément  de  ne  rien  enseigner  aux  Samari- 
tains et  aux  Gentils  ;  qu'ainsi  son  amour  pour  le 
prochain  ne  s'étendait  que  snr  la  tribu  de  Juda , 
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sarcelle  de  Lévi,  et  la  moitié  de  fienjamiD,M 
qu'il  n'aimait  point  le  reste  des  hommes.  S'il  etl 
aimé  son  prochain ,  ajoutent-ils ,  il  n'eût  point  dit 
qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  piii  ; 
qu'il  est  venu  ponr  diviser  le  père  et  le  fils,  le 
mari  et  la  femme,  et  pour  mettre  la  discorde  dau 
les  familles.  Il  n'aurait  point  prononcé  le  funste 
contraim-let  d'entrer,  dont  on  a  tant  abusé;  il  n'an- 
rait  point  privé  un  marchand  forain  du  prix  de  deui 
mille  cochons, qui  était  une  somme  considérable, 
etD'auraitpaseovoyélediabledanslecorpsdecei 
cochons  pour  les  noyer  dans  le  lac  deGénéarMh; 
il  n'aurait  pas  séché  le  Bguier  d'un  pauvre  bomoM, 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce  n'itak 
pat  le  temps  det  (iguei  ;  il  n'aurait  pas ,  dais  M 
paraboles ,  enseigné  qu'un  maître  agit  juslenieot 
quand  il  charge  de  fers  son  esclave,  pour  q'itmt 
pas  fait  profiter  son  argent  à  l'usure  do  cinq  ceali 
pour  ceul. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objeetioDS  ef- 
frayantes on  disant  que  les  apôtres  ont  été  plu 
impitoyables  que  leur  maître;  que  leur premièrB 
opération  fut  de  se  faire  apporter  loutrargentda 
frères,  elque  Pierre  fit  mourirAnaniaset  sa  femme, 
pour  n'avoir  pas  tout  apporté.  Si  Pierre ,  disest- 
ils,  les  fit  mourir  de  son  autorité  privée,  piite 
qu'il  n'avait  pu  avoir  tout  leur  argent ,  il  m^ilût 
d  être  roué  en  place  publique  :  si  Pierre  pria  Dieu 
de  les  faire  mourir,  il  méritait  que  Dieu  le  puait  : 
si  Dieu  seul  ordonna  leur  mort,  heureusement  il 
prononce  très  rarement  de  ces  jugements  terribles, 
qui  ilégoQleraient  de  faire  l'aumAne. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  dn 
incrédules,  tant  sur  la  morale  et  la  doctrine  de 
;  Jésus ,  que  sur  tous  les  évéaemenla  de  sa  vie  di- 
i  versement  rapportés.  Il  faudrait  vingt  volume* 
pourréfuter  tout  ce  qu'on  nous  objecte;  et  une  re- 
ligion qni  aurait  besoin  d'une  si  longue apûbigiew 
pourrait  être  la  vraie  religion.  Elle  doit  entrer 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  comme  te  lu- 
mière dans  les  yeux ,  sans  effort ,  sans  peine ,  saoi 
pouvoir  laisser  le  moindre  doute  sur  la  clarté  de 
celte  lumière.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  dispu- 
ter, je  suis  venu  pour  m'édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  saisissent  toutcequ'ilsont  pu  trou- 
ver dans  les  Èsangilei ,  dans  les  Aelet  da  Api- 
tret,  àans  les  Êpltres  de  Paul,  de  contraire  aux 
notions  communes ,  aux  clartés  de  la  raison,  am 
règles  ordinaires  du  sens  commun  ;  je  les  laisserai 
triompher  sur  des  miracles  qui  nv  paraissent  fu 
nécessaires  à  leur  faible  entendement,  comme 
celui  de  l'eau  changée  en  vin  à  dos  noces  en  la- 
veur de  convives  déji  ivres ,  celui  de  la  Iransigu- 
ration,  celui  du  diable  qui  emporte  le  fi\'  ^^ 
Dieu  sur  une  montagne  d'où  l'on  découvre  tons 
les  royaumes  de  la  terre,  celui  du  licier,  eelai 
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àm  deax  mille  cochons.  Je  les  laisserai  ourcer 
Irar  critique  aar  les  paraboles  qui  les  scandali- 
smt ,  sur  la  prédiction  faile  par  Jésus  niSme  au 
diapitre  x\i  de  Luc,  qu'il  viendrai!  dans  les 
auées  a^ec  une  grande  puissance  cl  une  grande 
majesté,  avant  que  la  généraliou  devant  laquelle 
il  parlait  l&t  passée.  Il  u'y  a  point  de  page  qui  n'ait 
produit  des  disputes.  Je  m'en  liens  donc  à  ce  qui 
n'a  jamais  été  disputé;  à  ce  qui  a  toujours  ompor le 
le mosentemeni  de  tous  les  hommes  ,  avant  Jésus 
et  après  Jésus;  à  ce  qu'il  a  canOrmë  de  sa  Imju- 
die ,  et  qui  ne  peut  être  nié  par  personne  :  1/  faut 
aimer  Dieu  et  ton  prochain. 

Si  rÉcritnre  oiïre  quelquefois  k  l'Ame  une  nour- 
riture qoe  la  plupart  des  hommes  ue  peuvent  di- 
gérer, oourrissons  -  nous  des  aliments  salubres 
qu'elle  présente  a  tout  le  monde  ;  Aimont  Dieu  et 
la  ïutmae*  ,  fuyoDS  toutes  les  disputes.  Les  pre- 
ntim  chapitres  de  la  Genète  etTarouchaient  les 
aprin  des  Bébreui ,  il  [ut  dëTendu  de  les  lire 
innt  Tîn^l  -  cinq  ans  ;  lee  prophéties  d'Éxéchiel 
Kandalisaient ,  on  en  déreadit  de  même  la  lecture  ; 
le  Cautique  des  cantiques  pouvait  porter  les  jeunes 
hommes  et  les  jeunes  lilles  ii  l'impureté ,  Théodore 
<lt Hopsueste ,  les  rabbins,  Croiius,  CfaAiiilon,  et 
lut  d'autres,  nous  apprennent  qu'il  n'était  permis 
de  lire  ce  canliqnequ'ii  ceux  qui  étaientsur  le  point 
de  se  marier. 

Enfin ,  mes  frères,  combien  d  actions  rappor- 
tées dans  les'livres  hél>reux  qu'il  serait  iibomiua- 
Ue  d'imiter  I  Où  serait  aujourd'bui  la  remiue  qui 
Toodrait  agir  comme  Jahel ,  laquelle  trahit  Siiara 
pour  lui  enfoncer  un  clou  dans  la  télé;  comme 
Jndith.qoi  se  prostitua  a  Hotorerne  pour  l'assassi- 
wr;  comme  Esther  qui ,  après  avoirohtenu  de  son 
oiri  que  les  Juifo  massacrassent  cinq  cents  ftT- 
nosdaosSuie,  Iniendcmanda  encore  trois  ceuis, 
outre  les  soixante  et  quinze  milleégorgés  daits  les 
proriDces?  Quelle  Bile  voudrait  imiter  les  filles  de 
Lolh,  qui  couchèrent  avec  leur  père?  Quel  père 
de  bioille  se  conduirait  comme  le  patriarche  Juda 
qui  coucha  avec  sa  belle-&l!e,et  Rubenqui  coucha 
avec  sa  belle-mère  ?  Quel  vay vode  imitera  David 
qui  l'associa  quatre  cents  brigands  perdus,  dit 
récriture ,  de  débauches  et  de  dettes,  avec  les- 
quels il  massacratttouslessujetsde  son  allié  Achis 
jusqu'aux  enfants k  la  mamelle;  et  qui  cnUn, 
ayant  dix -huit  femmes,  ravit  Bctzabée  et  Qt  tuer 
soomari? 

Il  y  a  dans  l'Ecriture,  je  l'avoue ,  mille  traits 
pareila,  contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout 
M  UMis  a  pas  été  donné  pour  une  règle  de  mœurs. 
Teooas-iKHU  -  en  donc  k  cette  loi  incontestable, 
mriverselle,  éternelle,  de  laquelle  seule  dépend 
la  pureté  des  mœurs  dans  toute  nation  :  Aimant 
Dieu  et  te  prochain. 


S'il  m'était  permis  de  parler  de  VAlcttran  dans 
unea&sembléode  clircliens,  je  vous  dirais  que  les 
sonniles  repiésenteut  ce  livre  comme  un  chérubin 
qui  a  deux  visages,  uao  face  d'ange  et  une  face 
de  bêle.  Les  choses  qui  scandalisent  les  faibles , 
disent-ils ,  sont  le  visage  de  bète ,  et  celles  qui  édi- 
Dent  sont  la  lace  d'ange. 

Edifioi>s-nous  et  laissons  'b  part  tout  ce  qui 
nous  scandalise  :  car  enfin,  mes  frères ,  que  Dieu 
demandc-l-il,  de  nous?  que  nous  confrontions 
Matthieu  avec  Luc ,  que  nous  conciliions  deux  gé- 
néalogies qui  se  contredisent ,  que  nous  discutions 
quelques  passages?  Non,  il  demande  que  nous 
l'aimions  et  que  nous  soyons  justes. 

Si  nos  pères  l'avaient  été,  les  disputes  sur  la 
liturgie  anglicane  n'auraient  pas  potlc  la  tète  de 
Charles  I"  sur  un  échafaud  ;  ou  n'aurait  pas  osé 
tramer  la  conspiration  des  poudres  ;  quarante  mille 
familles  n'auraient  pas  été  massacrées  on  Irlande  ; 
le  sang  n'aurait  pas  ruisselé,  les  bûclicrs  n'au- 
raient pas  cic  allumés  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  Que  n'est-il  pas  arrivé  aux  autres  nations 
pour  avoir  argumenté  en  théologie  1  Dans  quels 
gouffres  épouvantables  de  crimes  et  de  calamités 
les  disputes  chrétiennes  n'ont  ■  elles  pas  plongé 
l'Europe  pendant  des  siècles?  la  tiïle  en  serait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  sermon.  Les  Dioi- 
ues  disent  que  la  vérité  y  a  beaucoup  gagné, 
qu'on  ne  peut  l'acheter  trop  cher,  que  c'est  ce  i)ui 
a  valu  à  leur  saiul-père  tant  d'annales  et  tant  de 
pays  ;  que  si  l'on  s'était  contenté  d'aiiucr  Dieu  et 
son  prochain ,  le  pape  ne  se  serait  pas  emparé  du 
duché  d'Urbin  ,  de  Ferrare ,  de  Castro ,  de  Bolo- 
gne ,  de  Rome  même ,  et  qu'il  ne  se  dirait  pas 
seigneur  suzerain  <ie  Naples;  qu'une  Église  qui 
répand  tant  de  biens  sur  la  tète  d'un  seul  homme 
est  sans  doute  la  véritable  Église  ;  que  nous  avons 
tort  puisque  nous  sommes  pauvres ,  et  que  Dieu 
nous  abandonne  visiblement.  Mes  frcrcs,  il  est 
peut'ÊtredirGciled'aimer  des  gens  qui  tiunnont  co 
langage  ;cepeudant  ainion*  Dieuet  noire  prochain. 
Mais  cwiineut  aimerons-nous  les  hauts- bénéficiera 
qui ,  du  sein  de  l'orgueil,  de  l'avarice ,  et  de  la  vo- 
lupté ,  écrasent  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur;  et  ceux  qui,  parlant  avec  absur- 
dité ,  perséculeut  avec  insolence  ?  Mes  frères ,  c'est 
les  aimer  sans  doute  que  de  prier  Dieu  qu'il  les  coa- 
vertisse. 
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AVERTISSEMENT 
iws  ÉDiTsinta  m  l'i^dition  de  eebl 


L'uniTersiW  de  Paru  est  dani  l'utage  de  pn^waer 
chaque  année  an  prix  pour  un  discours  ûtin.  La 
langue  rrançaiw,  qu'on  y-  appelle  poliment  iJn- 
gtta  venaevla  (  la  langue  des  laquais  ) ,  ne  parait 
point  i  nos  mattres  d'éloquence  valoir  la  peine  d'être 
encouragée.  H  est  évident  que  nos  colonels,  nos 
magistnita ,  non  é*éques  ne  parlant  jamais  qiie  fran- 
çais, on  ne  peol  se  ditpenser  d'employer  les  trois 
qurlidu  temps  de  leur  édocationl  leur  apfwvndre 
ibin  desphrases  en  laiin;  sans  cette  précaution, 
ils  ne  parleraient  celle  langue  de  leur  rie. 

Le  pris  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maîtres 
es  arts:  il  fut  fondé  dans  un  temps  où  les  jésuites 
existaient  encore;  et  on  sait  quel  scandale  se  serait 
élevé  dans  l'univeruté,  si  par  mégarde  elle  avait 
œnronné  le  latin  du  collège  de  (JlemMmt. 

Cependant  M.  Cogé ,  professenr  de  rhétorique 
aneoUégeMazann,  s'avisa,  vers  1768,  de  faire  un 
livre  contre  le  quinzième  chapitre  de  Solitaire ,  où 
il  pronTa  doctement  que,  pour  évîterd'ëlre  brdié 
pendant  toute  l'éternité,  il  but  croire  que  Trajin, 
Marc-Anrële  etTiios,  sont  dans  l'enfer  pour  ja- 
mais, et  de  pins  c<xitribuer  de  toutes  ses  forces  à 
hire  tirftlerde  leur  vivant  ceux  qui  pensent  comme 
ces  hommes  abominables,  soit  en  portant  des  hgois 
à  leur  bflcher  comme  le  nà  d'Espagne  saint  Fer- 
dinand, s(rit  en  écrivant  contre  cnx  des  libelles 
comme  monsienr  le  professeur.  Des  philosophes 
prirent  h  peine  de  se  moquer  des  libelles  et  de 
Cogé,  qui,  se  trouvant  quelques  années  après 
recteur  de  l'irnÎTersité ,  imagina,  pour  se  venger, 
debire  proposer  pour sitjet  du  prix:  la  question 
suivante  : 

IVon  magis  Deo  qnùm  regibiu  inftnta  est  Ma 
gvce  rocalvr  hodie  philoMophia. 

Il  Toolaildireque  lapbilosophien'esIpasmràDS 
ennemie  des  rois  que  de  Dieu  ;  et  il  disait,  aneon- 
traire,  qu'elle  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que 
des  rois. 

Celait  précisément  la  même  aventure  que  celle 
qui  arriva  jadis  au  prophète  Bolaam,  lorsqu'il  dit 
U  Vérité  malgré  loi. 


On  rit  beancoop,  même  dans  roni*<ra(é,ài 
programme  de  Cogé.  De  tous  les  discours  compo- 
•6a  alors,  celui  de  M'  Belleguier  est  le  seul  dool 
on  n'ait  jamais  parlé,  quoiqu'il  Fâtécriten  fraDciû^ 
et  que  l'auteur  eût  étudié  chez  les  jésuites. 

L'archevêque  de  Paria,  Beaumont,  s'éuni  bit 
expliquer  le  latin  de  Cogé  par  son  secrétaire,  qd 
ne  manqua  pas  de  traduire  magit  par  moiu ,  pro- 
mit au  savant  recteur  la  place  de  grand  inquisiteur, 
pour  la  foi  qu'il  avait  résida  de  bire  créer  aosuiA 
que  les  prophéties  qui  annonçaient  le  rétablisseBMOt 
des  jésuites  seraient  accomplies. 
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Je  ne  compose  pas  ponr  le  prix  de  ruuiversilé: 
je  n'ai  pas  tant  d'ambition  ;  mais  ce  sujet  me  pa- 
rait si  beau  et  si  bien  énoncé ,  qoe  je  ne  puis  ré- 
sister ^  l'envied'en  Taire  mon  tbime. 

Non,  sans  doute,  la  philosophie  n'est  et  ne  peol 
être  l'ennemie  de  Diea  ni  des  rois,  s'il  est  pennis 
de  mettre  des  hommes  k  cAtc  de  l'Etre  éternel  et  Ki> 
prème.  U  phitosophieest  eipressémeul  l'amour  de 
la  sagesse  ;  et  ce  serait  le  comble  de  la  ki'it  d'Un 
l'ennemi  de  Dieu, qui  nous  donne  l'existence,  et 
dos  rois,qninoiissout  donnés  par  lui  pour  rendra 
celte  existence  beareuse ,  on  da  moins  lolérsble. 
Osons  d'abord  dire  un  petit  mot  de  Dieu,  nous 
parlerons  ensuite  des  rois.  II  y  a  rin8ni  entre  cm 
deax  objet*. 

DE  DVt. 

Socrate  fat  le  martyr  de  la  Divinité,  et  Plaise 
en  lutl'apAire.  Zaleucns,  Cbarondas,  Pylbagore, 
Solon,  et  Locke,  tons  philosophes  et  législateurs, 
ont  recommandé  dans  leurs  lois  l'amour  de  Dieu 
eldugouvernement  sous  lequel  il  nous  ahit  naître. 
Les  beaux  vers  du  véritable  Orphée,  que  noui 
trouvons  épars  dans  Clément  d'Alexandrie ,  par-' 
lent  de  la  grandeur  de  Dieu  avec  sublimité.  Zo- 
roastre  l'annonçait  k  ia  Perse  et  Confuliée  ï  h 
Cbine.  Quoi  qu'en  ait  dît  l'ignorance,  appoyje 
de  la  malignité,  la  philosophie  fui  dans  tous  les 
temps  la  mËre  de  la  religion  pore  et  des  lois 
sages. 

S'il  7  eut  tant  d'athées  cbei  les  Grecs  trop  sub- 
tils, et  chez  les  Komains,  leurs  imtlalcars,  a'iB>- 
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pvloMqa'ï  des  menteur*  pnblicfl,  avares,  craets, 
et  foorbea ,  aoi  prCtres  de  l'antiquité ,  l'excès 
OKWstraeax  où  ces  atbées  lombèreot.  Les  uns 
nièrent  la  DiTinité ,  parce  qae  les  sacriâcateurB 
la  rendaient  odieuse ,  el  que  les  oracles  la  ren- 
daient ridicule.  Les  antres,  commolesépicurieus, 
indigna  da  rAle  qu'on  fesait  jouer  aoi  dieux 
491U  le  gooTernement  du  monde ,  prétendaient 
qa'ila  ne  daignaient  pas  *e  mâiec  des  misérables 
occapations  des  b(»niaes.  Le  char  de  la  fortune 
■liait  ai  mal ,  qu'il  parut  impossible  que  des  £trea 
biearesaota  en  linnent  les  rdoes.  Épicare  el  sea 
disdples,  d'ailleurs  aimables  et  honnêtes  gens, 
étaient  si  mauvais  physiciens,  qu'ils  avouaient  tafls 
dirBeallé  qu'il  f  a  un  dieu  dans  le  soleil  et  dane 
chaqoe  planète;  mais  ils  croyaient  que  ces  dieux 
pusaient  tout  leur  temps  k  boire ,  h  se  réjouir, 
et  a  oe  rien  hire.  Ib  en  (lésaient  des  chanoine* 
d'AUcmagne. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas 
aiofi.  L«s  Aolonins,  si  grands  sur  le  irôoe  dn 
■Bonde  alors  connu,  E[Hctëte,  dans  lesfras,  reeon- 
naÎMaieNi,  adorairat  un  Dieu  tout  puissant  et 
jasie;  ils  ticbaieat  d'être  justes  comme  loi. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur 
dnSjrs(CT»ede/anattire,qiiele jésuite  Necdham 
avait  créé  des  anguilles,  et  que  Dieu  n'avait  pas 
pu  créer  l'bomme.  Needbam  ne  leur  eût  pas  pam 
philosophe ,  et  l'auteur  du  •Système  de  la  noltire 
a'ritt  été  regardé  que  comme  un  diBCourear  par 
Tempereur  Harc-Antonin. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi 
(elOR  les  lois  de  la  plas  profonde  mathématique , 
doit  adorer  rétemel  Géomètre.  Le  phTticien  qui 
observe  un  grain  de  blé  ou  le  corps  d'nn  animal , 
doit  reconnaître  l'éternel  Artisan.  L'homme  moral 
qai  Perche  un  point  d'appui  k  la  vo-ta  ,  doit  ad- 
DettrennSlre  aussi  juste qnesupréme.  Ainsi  Dien 
ertaécenaireaa  monde  en  tons  sens,  et  l'on  pent 
dire ,  avec  l'auteur  de  VÉ^tre  au  grifformoir  du 
fbu  Iwre  da  Trmt  htposUun  *  : 

SI  Diea  n'eiWaU  pM ,  U  buikill  l'invanlsr. 

Je  conclus  de  là  que  Uta  qute  vocatur  hodie 
fkUotof/hia,  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  phi- 
laiophie ,  est  le  plus  digne  soutien  de  la  Divinité, 
■  qoelqne.  chose  peut  en  être  digne  sur  la  terre. 
Le  ciel  me  préserve  de  faire  des  phrases  pour 
énerver  dm  vérité  «  importante  I 


Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu ,  et 
les  sophistes  qui  l'ont  nié,  ont  tous,  sans  aucune 
•  V«jri  toma  <>■ 


exception ,  avoué  cette  antre  vérité,  reconuio  de 
tout  le  monde,  qu'un  citoyen  doit  être  sonmi* 
aux  lois  de  sa  patrie;  qu'il  faut  Être  bon  républi- 
cain à  Venise  et  eu  Bollanda ,  bon  sujet  ï  Paris  et 
a  Madrid  ;  sans  quoi  ce  monde  serait  on  coapo- 
gorge,  comme  il  l'a  été  trop  souvent,  gr&ces  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Lorsque  l'ancien  parlement  de  Paris  et  l'univer- 
sité de  Paris  vinrent  reconnaître  k  genoux  l'An- 
glais  Henri  v  pour  roi  de  France ,  qui  fut  fidèle  k 
son  roi  légitime?...  Gerson,  le  philosophe Gerson, 
rbonnenr  éternel  de  l'université,  cet  homme  qui 
osait  s'opposer  d'une  main  ani  lorears  de  quatre 
antipapes  également  coupables,et  présenter  l'au- 
tre pour  relever,  s'il  le  pouvait,  le  trdue  renversé 
de  son  maître.  Il  moorut  k  Lyon  dans  un  exil  qui 
ie  rendait  encore  plus  vénérable  aux  sage* ,  tandis 
que  ses  confrères  le*  théologiens ,  arrachés  h  leur 
saint  mystère  par  la  rage  des  guerres  civile* ,  fe- 
saient  leur  cour  aux  Anglais ,  et  n'eu  recevaient 
qne  des  mépris,  des  outrages ,  et  des  chaînes. 

Uélatl  était-ii  bien  occupé  des  propriélésd« 
la  matière ,  de  l'antiquité  do  monde ,  et  des  lois 
de  la  gravitation ,  celui  qui  justi6a,  qui  canonisa 
publiquement  le  meurtre  abominable  du  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  vi  le  bien-aimé?  c'était  nn 
doctenr  en  théologie  ;  c'était  Jean  Petit ,  très  dé- 
vot \  la  Vierge ,  pour  laquelle  il  avait  composé 
une  prière  daos  le  ^1  de  l'oraison  des  (rente 
joars.  Étaient-ils  platoniciens ,  ou  académiciens , 
00  stralouiciens ,  ceux  qui ,  sous  le  même  règne, 
firent  rejaiHir  sur  le  dauphin  le  sang  de  deux  ma- 
réchaux de  France,  et  qui  massacrent,  dans 
les  rues  de  Paris,  trois  raille  cinq  cents  gootils- 
hommes7  On  les  nommait  les  Haillotins,  les  Ca- 
bochiens.  Ce  n'est  pas  h  one  secte  de  philoso- 
phie. 

SI ,  lorsqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroToe 
champêtre  qui  sauva  la  France ,  il  s'était  trouvé 
dans  la  faculté  de  théologie  nu  (diilosophe,  il  n'eAt 
pas  souffert  que  cette  fille,  k  qui  t'anliqnilé  eût 
dressé  des  autels,  fùtbrfilée  vive  dans  on  bûcher 
élevé  sur  une  plate-rorme  de  dix  pieds  de  haut, 
afin  que  sou  corps,  jeté  nu  dans  les  flammes,  pût 
être  contemplé  du  bas  en  haut  par  les  dévols  spec- 
tateurs. Celle  exécrable  barbariefutordonnéesur 
une  requête  de  la  sacrée  facnllé ,  par  seoletice  de 
Cauchon  ,  év&fue  de  Reauvais ,  de  frère  Martin , 
vicaire-général  de  l'inquisition ,  de  neuf  docteurs 
de  Sorbonne ,  de  trente-cinq  autres  docteurs  en 
théologie.  Ces  barbares  n'auraient  pas  abusé  da 
sacrement  de  la  confession  poor  condamner  la 
gtterrière  vengeresse  du  trône  au  pInsalTrenxdes 
supplices;  ils  n'auraient  pas  caché  deni  prêtres 
derrière  te  confessionnal ,  pour  entendre  ses  pé- 
chés ,  et  pour  en  former  contre  elle  une  ai 
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tion  ;  ils  n'aDraient  pas,  comme  od  Tu  déjà  dit, 
élé  sacrilèges  pour  être  assassins. 

Ce  crime,  si  liorrible  el  si  lAcbe,  ne  fui  point 
commis  par  ies  Anglais  ;  il  le  fut  uniquement  par 
des  lliéolo^ieas  de  l^rance,  payés  par  le  duc  de 
fiedford.  Denide  ces  docteurs,  kla  vérité,  furent 
condamnés  depuis  à  périr  par  le  même  supplice , 
qaaud  Charles  Tiifut  viclorieax  ;  mais  la  plus  Iwlle 
expiation  de  la  Sorbonoe  fut  son  repentir  et  sa 
fidélité  pour  nos  rois ,  quand  les  conjonctures  de- 
vinrent plus  favorables. 

Je  passe  ï  regret  ani  horreurs  de  la  ligue  con- 
tre Benri  m  et  le  grand  Henri  ir.  Ces  temps  ,  de- 
puis François  ii ,  furent  abominables  :  mais  il  ost 
doux  de  pouvoir  dire  que  le  philosophe  Honlaigne, 
le  philosophe  Charron,  le  philosophe  chancelier  de 
L'Hospilal,  le  philosophe  de  Thon,  te  philosophe 
Bamos,  ne  trempèrent  jamais  dans  les  factions. 
Lear  vertu  demande  grfice  pour  leur  siècle. 

La  journée  de  la  Saint-Barthëlemî ,  dont  la  mé- 
moire durera  autant  qae  le  monde ,  ne  leur  sera 
jamais  imputée. 

J'avouerai  encore ,  si  l'on  vent,  aai  jésuiles , 
éternels  et  déplorables  ennemis  du  parlement  et 
de  l'université,  que  l'ancien  parlement  de  Paris, 
qui  n'était  pas  philosophe ,  commença  un  procès 
criminel  contre  Henri  m ,  son  roi ,  et  nomma , 
pour  informer,  les  conseillers  Courlin  ctUicbon, 
qui  n'étaient  pas  philosophes  non  plus. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  doctcnr  Rose , 
le  docteur  Guincestre,  le  docteur  Boncher,  le 
docteur  Aubri,  le  docteur  Pdletler,  condamnéa 
depuis  à  la  roue ,  furent  les  trompettes  du  meur- 
tre et  du  carnage.  On  asoDvent  dit  que  le  docteur 
Bourgoin  fit  descendre  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  pour  encourager  frère  Jacques  Clément  au 
parricide  ;  je  l'accorde  en  gémissant.  On  me  répète 
que  soixante  et  dix  docteurs  de  Sorbonne  décla- 
rèrent, au  nom  du  Saint-Esprit,  tous  les  sujets 
déliés  de  leur  anmcnt  de  fidélité;  j'en  conviens 
avec  horreur. 

On  me  crie  qnedans  le  temps  où  Henri  iv  pré- 
parait son  abjuration ,  el  lorsque  les  dtoyens 
présentèrent  requête  pour  faire  quelque  accom- 
modement avec  ce  grand  homme ,  ce  bon  roi ,  ce 
conquérantel  ce  père  de  la  France,  tonte  )a  faculté 
de  théologie  assembléecondamna  la  requête  comme 
inepte, iédlluaie,  impie,  abturde,  mutiU.aUendu 
qu'on  connail  t obstination  de  Henri  le  relaps.  La 
faculté  déclare  expressément  tous  ceux  qui  par- 
lent d'engager  le  roi  ï  professer  la  religion  catho- 
lique ,  parjures  ,  séditieux  ,  perturbatejiTt  du 
royaume  ,  hérétiques  ,  fauteurs  d'hérétiques , 
suspects  d'hérésie,  sentant  l'hérésie;  et  qu'ils 
doivent  être  cb/usés  de  la  ville,  de  peur  que  ces 
bites  pestiférées  n'infectent  tout  te  troupeau- 


Ce  décret  du  premier  novemijre  1592  cd  liwt 
an  long  dans  le  Journal,  de  Henri  IV,  tora.i", 
page2S9.  I.e  respectable  de  Thon  rapporte  des  dé- 
crets encore  plus  horribles ,  et  qui  font  dresser 
les  cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qni  ont  appris  aai 
hommes  qu'il  faut  prodiguer  ses  biens  el  sa  vie 
pour  son  roi ,  fflt-il  de  la  religion  de  Mabmnet.- 
deConfucius,  de  Brama,  ou  deZoroastre, 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonns 
s'est  repentie  de  ces  écarts ,  et  qu'on  no  doit  let 
imputer  qu'au  malheur  des  temps,  tinc  compagnie 
peut  s'égarer  ;  elle  est  composée  d'hommes  ;  mais 
aussi  ces  hommes  réparent  leurs  butes.  La  raison, 
la  saine  doctrine ,  la  modestie,  la  défiance  de  <oi- 
fflême ,  reviennent  se  mettre  ï  la  place  de  l'igno- 
rance ,  de  l'orgueil ,  de  la  démence ,  et  de  la  fo- 
reur. On  n'ose  plus  condamner  personne  après 
avoir  été  si  condamnable.  On  devient  meilteor 
pour  avoir  été  méchant.  On  est  l'édification  d'ans 
patrie  dont  ou  fut  l'horreur  et  le  scandale. 
.  Les  jésuiles  ont  fatigtië  la  France  do  récit  de 
tant  de  crimes  :  mais  l'aDiversiié ,  de  son  cAlé , 
a  reproché  aux  frères  jésuites  d'avoir  mis  le  cna- 
teau  ï  la  main  de  Jean  ChAtel ,  d'avoir  forcé  le 
grand  Henri  it  b  dire  au  due  de  Sully  qu'il  aimait 
mieux  les  rappeler  et  s'en  faire  des  amis ,  que  de 
craindre  conliauellementie  poignard  elle  poison. 
Elle  lésa  peints,  dans  tous  ses  procès  contre  eux, 
comme  des  soldats  en  robe,  d'une  puissance  dan- 
gereuse ;  comme  des  espions  de  Ion  tes  les  coore , 
des  ennemis  de  tous  tes  rois ,  des  traîtres  ï  loala 
les  patries. 

Combien  de  fois  le  docteur  Arnauld ,  le  doc- 
teur Boileau  ,  le  docteur  Petit-Pied,  et  tant  d'an- 
tres docteurs ,  n'unt-ils  pss  reproché  à  ces  ci-de- 
vaut Jésuites  la bajiqneroutedeSéville,qui précéda 
d'un  siècle  la  banqueroute  de  frère  La  Valette; 
leurs  calomuies  c<Hitra  le  bienheureux  don  Joai 
dePalafox;  et,  après  huit  volumesenliersde  pa- 
reils reproches,  ne  leur  ont-ils  pas  remis  sous  tei 
yeux  la  conspiration  des  poudres,  et  trois  jésuites 
écartclés  pour  ce  crime  inconcevable?  l.es  jésui- 
tes en  ont-ils  éié  moins  fiers  ?  Non ,  tout  écrasés 
qu'ils  sont ,  il  leur  reste  trois  doigis  dont  il)  « 
servent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  doc- 
teui's  de  Sorbonne  sent  des  ignorants  insolents ,  et 
ponnépétM  en  plagiaires  cequeM.  Drsiandes,  de 
l'académie  des  sciences,  a  mis  en  note  daiisson  troi- 
sième tome,  page  299  *  .Que  la  Sorbonne  esta»- 
jourd'  hui  le  corps  le  plus  méprisable  duroyattm. 

Ces  outrages ,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien 
de  philosophique.  Je  dirai  plus,  elles  n'ont  rien 
de  chrétien. 

•  aisti^t  cri  ((que  de  la  iMlowthft .  MltM  (k  tm.  I- 
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Xotnerreni ,  avw  la  tatisfociios  d'an  bon  mjet, 
que  dans  lea  trooblea  de  la  Fronde ,  non  moins 
ÎBnux  peat-dm  que  la  couiMration  des  poudres , 
mais  ÎDflniment  plos  rîdicnles ,  ce  ne  fui  ni  Des- 
eartes,  ai  Gassendi,  ui  Pascal,  ni  Fermât,  ni 
Hoberval ,  ni  Héiiriac ,  ni  Bohaalt ,  ni  Cbapdle , 
ni  Beruier,  ni  Saint- Évranont,  ni  ancnn  autre 
philoaupbe ,  qui  mil  b  prii  la  tète  du  cardinal 
premier  mînislre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argmt  du 
roi  pour  payer  ce(te  tète  ;  nul  ne  força  Louis  xiv 
H  sa  mère  de  s'enfuir  du  Loufre ,  et  d'aller  ooa- 
cIm»-  sar  la  paille  b  Saint-Germain  ;  nul  ne  fil  la 
guerre  k  son  roi ,  et  ne  leva  contre  lui  le  régiment 
ia  potieê  -  cocbères ,  et  le  régiment  de  Corio- 
Ibe,  elc ,  etc. 

Je  cooTiendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  petit 
hm  Tout  te  dira.i  que  ces  petites  fautes  corn- 
raiaes  à  bonne  intention  l'étaient  par  maître 
Quatre  hommet ,  maître  Quatre  sous,  maître 
BtUud ,  maître  Pitaul ,  maîtres  Boisseau ,  Gratau , 
Uartinau,  Boni,  Crëpiu  ,  Cullel,  etc....  ^c...  • 
tous  tuteurs  des  rois ,  et  qui  avaient  acheté  In  tu- 
telle :  ils  o'étaieot  pas  philosophes.  Ce  n'nst  pas 
Dûi  qui  parle  y  c'est  le  jésuite  auteur  de  Toul  se 
dira ,  et  de  \' Appel  à  ta  raison  K  Je  ne  sais  s'il 
est  plus  philosophe  que  MH.  Cullet  et  Crépin.  Ce 
que  je  sais  certainement  arae  l'Europe ,  c'est  que 
tant  que  Gond^Reli  fut  an^eféque  de-  Paris ,  il 
fit  Tsin ,  insolent ,  débauché ,  factieux ,  criminel 
de  lise-majeste.  Quand  il  devint  philosophe ,  il 
fat  bon  sujet ,  bon  citoyen  ;  il  fut  juste. 

Jesépondrai  surtout  ani  détracteurs  de  L'ancien 
parlemeat  de  Paris,  comme  i  ceux  de  l'universilé; 
je  dirai  :  Il  se  repentit ,  il  fut  ftd^  k  Louis  xiT. 

Ooa  prétendu  que  Halagrida,  et  l'assassin  du 
ni  de  Colapie ,  et  ceui  de  deux  antres  grands 
iriDoee ,  avalent  nne  teinture  de  philosophie  ; 
mais  â  l'examen  celte  accusation  a  été  reconnœ 
bosse. 

Enfin ,  si  nous  remontons  dn  temps  présent  aux 
tempe  antérieurs,  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, nous  trouverons^ue  la  phih^phte  ne  fut 
soupçonnée  par  personne  de  l'assassinat  de  Far- 
■èse ,  duc  de  Panne ,  bAtarl  du  pape  Paul  m  ;  de 
Pusassînat  de  Galcas  Sforse  dans  une  église;  de 
Fassassinat  de  Hédicis  dans  une  autre  église  pen- 
dant l'élévation  de  reucharislie ,  afin  que  le  peu- 
fie  prosterné  ne  vtt  pas  le  crime,  et  que  Dieu 
seul  en  fât  témoin. 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assas- 
nnats  et  des  empoisonnements  nombreux  commis 
par  te  pape  Alexandre  vi  et  par  son  bilard  César 
Borgia.  Allés  jusqu'au  pape  Sergins  ni  ;  je  vous 
dëic  <)e  Uoaver  aucun  phikMO[^  conpiùile  du 
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mmndre  trouble  pendant  tant  de  siMea  oîi  l'Italie  - 
fut  troublée  sans  cesse. 

On  a  vendu  dans  les  étate  d'Itelie ,  appartenants 
an  roi  d'Espagne ,  cette  fameuse  bulle  de  la  cni- 
lade ,  qui ,  moyennant  deux  réaui  de  [date  >, 
sauve  une  âme  du  feu  étei'nel  de  l'enfer,  et  per- 
met h  son  corps  de  manger  de  la  viande  le  samedi. 
On  trafiquait  de  cette  autre  bulle  de  la  compo> 
nende  > ,  qui  permet  aux  voleurs  de  garder  vue 
partie  de  ce  qu'ils  ont  volé ,  pourvu  qu'ils  en  met- 
tent une  partie  en  œuvres  pies  ;  mais  cette  bulle 
vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  dispenses  de  tout, 
Il  tout  [vix.  Les  Phrynés  et  les  Gitens  triomphaient 
depuis  Uilan  jusqo'k  Tarente.  Les  bénéfices,  in- 
stilués  pour  nourrir  les  pauvres ,  se  vendaiwl  pu- 
bliquement  pour  nourrir  le  luxe-;  et  les  béotf- 
ciers  employaient  le  stylet  et  la  cautarena  wntre 
les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs  Gilons  «t 
leurs  Phrynés.  Riai  n'égalait  les  débaudws ,  les 
perfidies,  les  sacrilèges  de  certeios  moines.  Ce- 
pendant Galilée ,  le  resteurateur  de  la  raison ,  dé- 
moatrail  tranquillement  le  mouvement  de  la  terre 
el  .des.  au^es  planètes  dans  leurs  orbites  ellipti- 
ques ,  autour  du  soleil  immobile  dans  sa  place  au 
centre  du  monde  et  teumant  sur  lui-même. 

Oh,  l'homme  daogereux  1  oh,  l'enBemi  de  Ions 
les  rois  et  du  grand-dnc  de  Toscane  et  de  la  sainta 
Église  1  s'écrièrent  les  universités  ;  le  monstre  I  il 
ose  prouver  que  c'est  la  tarre  qui  tourne ,  tandis 
que  le  savant  Josué  assure  formellement  qne  le 
soleil  s'arrêta  sur  Cabaon ,  et  la  lune  sur  Alalon 
en  plein  midi. 

Gai  liée  ne  fat  pas  brûlé ,  te  grand-duc  le  pro- 
tégeait. Le  saint-office  se  contente  de  le  déclarer 
abflurde  et  hérétique ,  sentant  rbérésle-  :  il  ne  (al 
condamné  quti  garder  la  prison ,  h  jeQoer  au  pain 
et  'a  l'eau ,  et  ii  réciter  le  rosaire.  11  récite  sans 
doute  son  rosaire ,  ce  grand  Galilée  1  iile  qui  vo- 
cabaluT  philoiophut. 

Tournes  les  yeux  vers  cette  Ile  fameuse ,  long- 
temps plus  sauvage  que  nous-mêmes,  habitée 
comme  notre  malheureux  pays  par  l'ignorance  et 
le  fanatisme ,  couverte  comme  la  France  do  sang 
de  ses  citoyens  ;  demandei-loi  quel  prodige  l'a 
changée ,  pourquoi  elle  n'a  plos  de  Fairfax ,  de 
Cromwell,  et  d'Ireton?  commenta  ses  guerres 
aussi  abominables  que  religieuses ,  qui  firent  ton>- 
l)er  la  tête  d'un  roi  sur  un  échafand ,  a  snceédé 
une  paix  intérieure  qui  n'est  troublée  que  par  de» 
querelles  au  sujet  de  l'élection  de  mylord  maire', 
nu  du  bilan  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  du 
iiaméro  45?  L'Angleterre  vous  répondra  :  Grices 

■  Da  plaw,  ou  d'argtDI,  ponr  leidliUnnu  de*  rtenx 
<le  billon  (lellon). 

•  Sur  cette  bulle ,  cl  C4:iie  de  la  Cruud«  ,  jroyti  le  lUfr 
Uoimalrt  pkllotqriuiiuc,  arll(ilc  Bulls.      /      01~>gIp 
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m  BtneDt  rendues  h  Locke ,  li  NewlOD ,  k  Sbafleft- 
bury,  àCollins,  k  Trenchard,  k  Gordon,  k  un« 
foule  de  ss%ea ,  qui  ont  ciiangé  l'espril  de  la  na- 
tion ,  et  qui  l'ont  détourné  des  disputes  absurdes 
et  Tatales  de  l'école,  poor  le  diriger  vers  les 
sciences  solides. 

Cromwell  k  la  Ide  de  «on  régiment  des  Trères 
ronges  portait  la  Bible  k  l'arçon  de  sa  telle,  et 
leur  montrait  les  passages  où  il  est  dit  :  ■  Heu- 
•  reuiooDiqui  éventreronl  les  femmes  grosses,  el 
flquiécraseroDtlescnrants  sur  la  pierrel»  Locke 
et  ses  parais  ne  voulaient  point  qu'on  traitât 
ainsi  les  remmes  el  les  curants.  Ils  ont  adouci  les 
mœurs  de^  peuples  sans  énerver  leur  courage. 

La  pliilosophie  ^t  simple,  elle  est  tranquille, 
sans  envie ,  sans  ambition  ;  elle  médite  m  paix 
loin  du  luxe,  du  tumulte,  et  des  intrigues  du 
monde;  elle  est  iDdulgente;elle  est  compatissante. 
Sa  maîD  pure  porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer 
les  honunes  ;  elle  ne  s'en  est  jamais  servie  pour 
allumer  l'incendie  en  ancnu  lieu  de  la  terre.  Sa 
voiK  est  faible,  mais  elle  se  fait  entendre;  elle 
dit ,  elle  répète  :  Adora  Dieu ,  lervez  les  raU , 
aimez  tet  homme».  Les  hommes  la  calomnient; 
elle  se  console  en  disant  :  Ils  me  rendront  justice 
no  jour.  Elle  se  consde  mAfoe  souvent  sans  espé- 
rer de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  rtroiversité  de  Paris  consacrée 
aoi  beaui-arls ,  k  l'éloquence ,  et  k  la  vérité ,  ne 
poDvail  choisir  un  sujet  plus  digne  d'elle  que  ces 
belles  paroles  :  Non  magii  Deo  ipam  regibut 
infenta  ett  itta  quœ  vocatur  hodie  phUosophia. 

O  loi ,  qni  seras  toujours  compi*}  parmi  les  rois 
ks  pins  itjnslres  ;  lot  qui  vis  naître  le  long  siècle 
des  héros  et  des  beaux-arts,  et  qui  les  conduisis 
loua  dans  les  divers  sentiers  de  la  gloire  ;  loi  que 
la  nature  avait  fait  pour  régner,  Louis  iiv,  petit- 
flls  de  Henri  iv,  plat  au  ciel  que  la  belle  Sme  eAt 
été  asset  éclairée  par  la  philosophie  pour  ne  point 
détruire  l'ouvrage  de  ton  grand-p6rel  tv  n'aurais 
point  vu  h  huitiMne  partie  de  toa  peuple  aban- 
donoer  ton  royaume ,  porter  chei  les  ennemis  les 
maoufactures,  les  arts,  et  l'industrie  de  la  France  ; 
tu  n'aurais  point  vu  des  Français  combattre  sous 
les  étendards  de  Guillaume  m  contre  des  Françab, 
et  leur  disputer  long-temps  la  victoire  :  tu  n'au- 
rais point  vu  on  prince  catholique  armer  contre 
toi  deui  régiments  de  Français  protestants  :  lu 
aurais  sagement  prévenu  le  fanatisme  barbare  des 
Cévènes ,  et  le  chMimenl  non  moins  liarbare  que 
le  crime.  Tu  le  pouvais  ;  lont  t'était  soumis  ;  les 
deux  religions  t'aimaient,  te  révéraient  é^le- 
roent  :  la  avais  devant  les  yeui  l'ciemple  de  taut 
de  nations,  chez  qui  les  cultes  diftérents  n'allèrent 
point  la  paii  qnidoil  régner  parmi  les  hommes, 
unis  par  la  nature.  Kien  ne  t'clait  plus  aiaé  que 


de  soutenir  et  do  contenir  Ions  tes  miels.  Jalnt 
du  nom  de  Grand ,  tu  ne  connus  pas  la  grandeor. 
Il  eQt  mieux  valu  avoir  six  r^iments  de  ping  de 
Français  proleslaols ,  que  de  ménager  encore 
Odescalcfai ,  Innocent  xi ,  qui  prit  û  hautement 
contre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange ,  bogneaol. 
Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites,  qni  ne 
travaillaient  qu'à  établir  la  grice  sufflsinle,  le 
congnjistne ,  el  les  leUres  de  cachet ,  que  le  prinr 
de  plus  de  qninie  cent  mille  bras  qni  enrichis- 
saient ton  beau  royaume,  el  qni  eomiulttieiit 
pour  sa  défense. 

Ah  I  Louis  iiv ,  Louis  xiv ,  que  n'élais-lo  phi- 
tosophe  t  Ton  siècle  a  été  grand  ;  mats  ton)  kt 
siècles  le  reprocheront  tant  de  ciloyeos  expatriée, 
et  Arnauld  sans  sépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendresse  res- 
pectueuse assis  sur  le  tribie  de  Henri  iv  et  de 
Louis  iiv;  dont  le  sang  conie  dans  tet  veioa, 
vainqueur  k  Fonlenoi ,  k  Rauconi ,  k  Friboorg , 
et  paciOcateur  dans  Versailles ,  écoute  loujeun  la 
voix  de  la  philosoi^e ,  c'esl-k-dire  de  la  SB|etK. 

C'est  par  elle  que  tn  as  assoupi  pour  jamais  cet 
disputes  du  jansénkme  et  du  molinisme  qui  nooi 
rendaient  k  là  fois  malheureox  et  ridicnléi.  G'eit 
elle  qui  t'inqiira  quand  tu  donnas  la  paix  an  vi* 
vaut*  et  aux  mourants,  en  noua  délivrant del'iiD- 
pertiiienoe  des  billets  ponr  l'autre  monde,  et  dn 
scandale  des  sacrements  conférés  la  halonnelte» 
bout  dn  fusit.  Tu  es  un  vrai  philosophe  lorsque  In 
fermes  l'oreille  k  la  calomnie,  aux  bniilt  men- 
songers, qui  éclatent  avec  tant  d'impudence,  on 
qui  se  glissent  avec>  tant  d'artifice.  L'emperear 
Marc-Aurèle  dit  que  les  hommes  ne  seront  ben- 
reux  que  quand  les  rois  seront  philosophes.  Peue, 
a^s  toujours  comme  Harc-Aurèle ,  et  que  Is  île 
soit  plus  longue  que  celle  de  ce  monarque,  1* 
modèle  dee  hommes. 
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mnsalmaD ,  parce  que  je  serai  nd  en  Turquie?  Je 
ne  dois  pensOT  que  par  moi  -  ménie  el  pour  nioi- 
mâiae;  le  choii  d'une  reti^on  est  mon  plus  grand 
inUrèl,  Ta  adores  un  Dieo  par  Mahomet;  et  loi 
par  le  grand  lama  ;  et  loi  par  le  pape.^Eb  I  mal- 1 
beareai  I  adore  an  Dieu  par  ta  propre  raison,      f 

La  stupide  Indolence  dans  laquelle  la  plupart 
des  hommes  croupissent  sur  l'objet  le  plus  impor- 
tant, semblerait  .pronier  qu'ils  sont  de  miséra- 
bles machines  animales,  dont  l'instinct  ne  s'oc- 
cnpe  que  du  moment  présent.  Nons  traitons  notro 
inlelligeniy  comme  noire  corps;  nous  les  aban- 
doonons  souTent  l'un  et  l'autre  pour  quelque  ar- 
gent il  des  charlatans.  La  populace  meurt,  en 
Espagne,  entra  les  mains  d'un  vil  moine  et  d'un 
empirique;  ella  uOtreïpen  près  de  mSme*  .On 
vicaire ,  nn  dissenler,  assiègent  leura  derniera  mo- 
ments. 

Un  très  petit  nombra  d'hommes  examine;  mail 
l'esprit  de  parti,  l'euTie  de  se  faire  valoir,  tes 
préoccupe.  Un  grand  homme,  parmi  nous,  n'a 
k\&  chrétien  qne  parce  qu'il  était  ennemi  de  Col- 
lins  ;  notre  Whislon  n'était  chrétien  que  parce 
qa'il  était  arion.  Grotius  ne  voulait  qne  confondre 
les  gomarisles.  Bossuet  sontint  le  papisme  contre 
Claude,  qni  combattait  pour  la  secte  calviniste. 
Dans  les  premiers  siècles ,  les  ariens  oombatlaient 
contre  les  athanasiens.  L'emperenr  Julien  et  son 
parti  combattaient  contre  ces  deux  sectes;  et  te 
reste  de  la  terre  contre  tes  chrétiens ,  qni  dispu- 
taient avec  les  juib.  A  qni  croire?  il  faut  donc 
examiner;  c'est  un  devoir  que  personne  ne  révo- 
que en  doDte.  Un  homme  qni  reçoit  sa  religion 
sans  examen  ne  diflère  pas  d'un  txBuf  qu'on  at- 
telte. 

Cette  multitude  prodigieuse  de  sectes  dans  le 
christianisme  brme  déjli  une  grande  présomption 
que  toutes  sont  desBYBlèmesd'erreur.I,'liommesage 
se  dit  \  lui-même  :  Si  Dieu  avait  vonlu  me  faire 
connaître  son  culte,  c'est  que  ce  culte  serait  néces- 
sairaknotreespèce.  S'il  était  nécessaire,  il  nons  l'an- 
nildonné  k  tous  lui-^nime,  comme  il  a  donné  )i  Ions 

■  Ifoo;  mllord  BoUogbrDka  n  trop  lolo;  on  vit  «loa 
mmiH  Mmma  on  tboi  chu  Mia.  11  n'y  a  qoe  lei  \k€tM  «i 
m  HipenUUMi  qni  euTOlcnl  choeher  nu  prêUe.  Bt  a 
prtira  H  moqne  d'euL  11  ult  bien  qu'il  d'mi  pu  «mbuu- 
dtar  de  Dlea  inprti  de>  maiibondi. 

Hall  dam  \t%  paya  papiitM,  Il  Tant  qu'an  Irol^èms  accCa 
de  flirre  OD  Tienne  »oui  efTrajer  en  oérAnoole,  qu'on  d*- 
ploie  devant  foui  luul  rilllrall  d'une  eilréme-aDctlon  M 
laui  \t»  èleodardi  de  ia  mort.  On  tdm  apporte  le  Diea  dee 
papiilH  «uorli  de  ili  flambcaui.  Toui  iei  goeii  ont  )• 
droit  d'enlrer  dini  votre  chambre  ;  plna  on  met  d'appsMI 
i  celle  pompe  lugubre ,  plu)  le  liai  clem*  j  E>«ne.  11  *0D« 
prononce  voira  lenlenca ,  el  va  boire  au  cabaret  lei  tpict* 
dq  pfoc«>.  Lei  eiprlu  faible»  lont  al  frappés  de  l'horreur 
de  celle  c*r*moiiie ,  qnc  plutlenrt  en  menrenl.  Je  taii  que 
M.  Falcoanel,  un  dtM  mMecIni  du  roi  de  France,  afanl  va 
une  de  vsi  maladei  toorner  à  la  mort  au  aeal  ipeclacle  do 
>on  fliIrAme-onctlon ,  déclara  an  roi  qu'il  ne  fera  11  plu. 
tamali  adminltller  le*  ucremenli  1  pfrwnae. 


e  nouvelle  édition  du  livre  le 
ptai  âoqueot ,  le  fdai  profond,  et  le  |das  Ibrt  qu'on 
■il  eaeoreécrit  contre  le  fimatisiae.  Nous  noos 
aommes  bit  nn  deroir  devant  Dieo  de  mnltiplier 
ca  seomin  contre  le  moiislre  qui  déviH^  la  sub- 
iUDee  d'ooe  partie  du  genre  humain.  Ce  précis  de 
b  doeUioR  de  milord  Itolingbroke  ,  recndllîe  tout 
entière  dans  les  six  volomes  de  ses  Œuvres  pos- 
iltomes.  Tut  adressé  par  lui,  peu  d'années  avant  sa 
mort ,  i  milord  Com.'bury.  Cette  édition  est  bfau- 
eoop  plos  ample  qne  la  (Hremiëre  j  nons  l'avons  col- 
httoDsée  sar  le  m^nnscril  '. 

Nom  Kipplions  les  sages ,  4  qui  noos  toons  par- 
vonr  cet  ouvrage  si  utile,  d'avoir  anlant  de  dii- 
«étioD  que  de  sagesse,  el  de  répandre  la  Inmière 
ans  dire  de  qaelle  nuin  celte  lumière  leur  e>t  par- 
TCDue.  Grand  Diea!  protégexies  ssges;  confondez 
les  délateurs  et  les  poïécutenrs. 


EXAMEN  IMPORTANT 


OB   MILORD   BOUHGBROEE. 


AVANT-PROPOS. 

I  L'ambition  de  dominer  svr  les  esprits  est  une 
"des  plos  fortes  passions.  Un  théologien,  an  mis- 
rioBoaire,  un  homme  de  parti,  veut  conquérir 
ooauna  u a  prince  ;  et  il  y  a  beaucoup  plus  de  sectes 
dans  le  monde  qu'il  n'y  a  de  souverainetés.  A  qui 
nometlrai-je  mon  Ame  ?  serai- je  chrétien ,  parce 
qoe  je  serai  de  Londres  ou  de  Madrid  ?  serai  -je 

■  Oo  pMt  trolre  qne  loat  cela  eal  inppeaè ,  alnil  que  la 
4ile  de  l-nw.  L-ogTm«a  eit  de  ITST ,  lempi  oA  l'on  ne  poo- 
Tiii  cMsre  dcfaBdn  la  cania  de  l'hnmaUtt  eonlN  le  fann- 
UiiM  «n'aree  bMoconp  de  piicanUou.  K. 
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EXAMEN  IMPORTANT  DE  MILORD  BOLINGBROKB. 


di'ux  yeux  el  une  bouche.  Il  serait  partout  uniforme, 
puisque  les  choses  nécessaires  fa  tous  les  hommes 
sont  unirorraes.  Les  principes  de  la  raison  nnirer- 
selle  sont  communs  à  toutes  les  nations  policées , 
toutes  reconnaissent  un  Dieu  :  elles  peuvent  donc 
se  flatter  que  celte  connaissance  est  une  térité. 
Mais  chacune  d'elles  a  une  religion  dilTërente  ; 
elles  peuvent  donc  conclure  qu'ayant  raison  d'a- 
dorer un  Dieu  ,  elles  ont  tort  dans  tout  ce  qu'elles 
ont  imaginé  au-dera. 

Si  le  principe  dans  lequel  l'univers  s'accorde 
paraît  vraisemblable,  les  conséquences  diamétra- 
lement opposées  qu'on  en  tire  paraissent  bien 
fausses  ;  il  est  naturel  de  s'en  déSer,  La  défiance 
augmente  quand  an  voit  que  le  but  de  lousceui 
qui  sont  ï  la  tfte  des  sectes  est  de  dominer  et  de 
s'enricbir  autant  qu'ils  le  peuvent ,  et  que ,  depuis 
les  dali'is  du  Japon  jusqu'au!  évéques  de  Rome, 
on  ne  s'est  occupé  que  d'élever  )i  un  pontife  un 
trône  fondé  sur  Icsmisères  des  peuples ,  et  souvent 
cimenté  de  leur  sang. 

Que  les  Japonais  eiamioeat  comment  les  daïris 
les  ont  long-temps  subjugués  ;  que  les  Tartares  se 
servent  de  leur  raison  pour  juger  si  le  grand  lama 
est  immortel;  que  les  Turcs  jugent  leur  jlJcoran; 
mais  nous  autres  chrétiens,  eiamlnons  Dotre 
Évangile. 

Dès  1^  que  je  veni  sincèrement  eiaminer,  j'ai 
droit  d'alSrmer  que  je  ne  tromperai  pas  :  ceux 
qui  n'ont  écrit  que  pour  prouver  leur  sentiment 
me  sont  suspects. 

Pascal  commence  par  révolter  ses  lecteurs,  dans 
ses  pensées  uniformes  qu'on  a  recueillies  :  «  Que 

■  ceux  qui  combattent  la  religion  cbrélienne,  dit-il, 

■  apprennent  ^  la  connaître,  etc.  *  >  Je  vois  ^  ces 
mots  un  homme  de  parti  qui  veut  subjuguer. 

On  m'apprend  qu'un  curé,  en  Frauce,  nommé 
Jean  Meslier,  mort  depuis  peu ,  a  demandé  pardon 
a  Dieu  en  mourant ,  d'avoir  enseigné  le  christia- 
nisme ■.  Cette  disposition  d'un  prêtre  h  l'article 
de  la  mort  Tait  sur  moi  pins  d'effetque  l'enthou- 
siasme de  Pascal.  J'ai  vu  en  Dorsetshire,  diocèse 
de  Bristol,  un  curé  renoncera  une  cure  de  deux 
cents  livres  sterling,  et  avouer  ï  ses  paroissiens 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  leur 
pi  Acher  les  absurdes  horreurs  de  la  secte  chré- 
tienne. Uais  ni  le  leUatnenl  de  Jean  Meslier,  ni  ta 
déclaration  de  ce  digne  curé,  ne  sont  pour  moi  des 
preuves  décisives.  Le  Juif  Uriel  Acosla  renonça 
publiquement  h  l'ancien  TaUanenl  dans  Amster- 
■dam  :  mais  je  ne  croirai  pas  plus  le  Juif  Acosta 

■  La  teile  de  Piaeal  eal  :  •  Que  ceu>  qui  comballent  la 

■  rell^lan  apprennent  an  moii»  quells  elle  eil  avant  que  de 

■  la  eomlntlre.  > 

•  Cela ert  Irèi  *nt  !  U^taUcurëd'EIrépignl.préal'ocrai, 
nr  Itia  fronUtrca  du  la  Cluiapigne.  Pluileuti  curieut  ont 
dei  exiralli  de  buu  t<»laui<;nl. 


que  le  curé  Meslier.  Je  dois  lire  les  pièoetdo  pro- 
cès avec  une  attention  sévère,  ne  me  laisser  »- 
duire  par  aucun  des  avocats ,  peser  devant  Dieu 
les  raisons  des  deux  partis ,  et  d^der  suivant  ma 
conscience.  C'est  à  moi  de  discuter  les  argumeati 
de  Wollastnn  et  de  Clarke,  mais  je  ne  puis  en 
croire  que  ma  raison. 

J'avertis  d'abord  que  je  ne  veux  pas  tcucberk 
notre  Eglise  anglicane,  en  tant  qu'elle  est  établie 
par  actes  de  parlement.  Je  la  regarde  d'aillsDti 
comme  la  plussavanleet  la  pins  régulière  de  l'Eu- 
rope. Je  ne  suis  point  de  l'avis  du  Wigh  indi- 
peiutanl.qm  semble  vouloir  abolir  tout  sacerdoce, 
e(  le  remettre  aux  (nains  des  pères  de  famille, 
comme  du  temps  des  patriarches.  Notre  société, 
telle  qu'elle  est,  ne  permet  pas  pn  pareil  change- 
ment. Je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'enlretesir 
des  prSIres,  pour  être  les  maîtres  des  mœurs ,  et 
pour  offrir  k  Dieu  nos  prières.  Nous  verrons  s'ib 
doivent  être  des  joueurs  de  gobelets,  des  trom- 
pettes de  discorde,  et  des  persécuteurs  singni- 
naires.  Commençons  d'abord  par  m'insliuire  mû- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bn  Htki  de  Holie. 

Le  cbrislianisme  est  fondé  sur  le  jadiisrae  '  : 
voyons  donc  si  le  Judaïsme  est  l'ouvrage  de  Dieu. 
On  me  donne  k  lire  les  livres  de  Moïse ,  je  doit 
m'informer  d'abord  si  ces  livres  sont  de  lui. 

^^  Est-il  vraisemblable  que  Hoise  ait  fait  graver 

■  Snppoié ,  par  un  Impoiilhle ,  qn'dne  nieUi  asul  alini4* 
Bl  anul  affreuaa  qoe  le  Jadalime  [Al  l'auvrage  de  Dira.  Il 
(eralldimonU4  en  ce  cai,  el  par  relie  teute  inppoalUM, 
qae  la  lecte  dei  gilllëens  n'etl  toaiét  que  >ar  llmpoMin. 
Cela  e>t  démontré  en  rl(^eDr. 

D±a  qu'on  luppoie  une  vérité  queleonqu«,  énonct*  pw 
Dlea  même,  conilaite  par  lei  pluF  èpouvanUtila  pcodiin, 
■cellèe  du  aang  hamaln;  dti  que  Dtea  .  aelon  tods,  i  dit 
cent  [bl(  que  celte  lérilé,  celte  lui  lera  éternelle;  dteqall 
a  dit  dan>  celte  loi  qu'il  faut  tuer  uni  mliédcorde  cdol  fil 


lapbèle  qui  le 


niMeiet  pour  lo*- 


B  loi  fût 


par  ion  rnellleur  ami ,  par  ion  Irére  ;  Il  eal  d 

Jour  que  lecbrl!llanl>me,qul  abolit  la  Judaïsme  daii  loa 

Dieu  mime. 

On  allègue  que  la  •ecledeichréliena  eal  fond^HirliitcU 
jDive.  €'»l  comme  >1  on  dlnll  que  te  mabomeLtiiiH  eft 
fondé  lur  la  reUglon  anllqae  dei  8abé«nl:  Il  e>l  uédaM 


11  l'a  ^ 


Ajoutez  ï  ce»  raisons  un  arjument  beaucoup  plai  Ibrti 
eat  qu'il  n'eal  pai  poulble  que  l'ttre  Immuable,  ajul 
snnê  une  loia  ce  prétendu  Noé,  Ignoré  de  toutes  le>  BàOcu, 
eiceplé  dei  Juifs ,  en  ail  donné  eninlte  une  aulre  du  tempe 
■"  ?haraon;  et  enfin  une  troisième  do  tempa  de  Tibère- 
ladlgne  fable  d'un  dieu  qui  donne  troli  rellsloas  dlf- 
rtrenlei  el  unlverwllM  s  un  mliérable  pelil  peuple  leMré. 
que  l'etprll  humain  a  Jamala  inienlé  de  plu  " 
luui  ka  déialli  mUtuU  ne  1  éul 
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CHAPITRE  II. 


le  FaUateuqiu ,  on  da  moÎDii  lei  lÏTres  de  la  loi , 
•or  la  pierre ,  et  qu'il  ait  eu  des  grafeura  et  des 
polissenn  de  pterra  dans  uo  désert  alTreux ,  où  il 
est  dit  que  9on  peuple  n'avait  ni  tailleurs ,  ni  fe- 
lean  de  sandalâs ,  ni  d'élofTes  pour  se  Télir,  ni  de 
paio  pour  manger,  et  oii  Dieu  fut  obligé  de  bire 
BD  miracle  coutinuel  pendant  quarante  années 
poar  coosenrer  les  vËtements  de  ce  peuple,  et 
poar  le  nourrir? 

2"  Il  est  dît  dans  le  livre  de  Jottiè,  qne  l'on 
écrivit  k  Deuiéronome  sur  un  autel  de  pierres 
broies  enduites  de  mortier.  Comment  écrivit-on 
lool  un  livre  sur  du  mortier?  comment  ces  lettres 
K  furent-elles  pas  eiïacées  par  le  sang  qui  coulait 
cooiinoellMnent  sur  cet  autel?  et  comment  cet 
antd ,  oe  monument  du  Deuiéronome,  subsisU- 
t-ildansle  paysoiiIesJuifsfurentsiiong-lempg  ré- 
diûts'a  un  esclavage  que  leurs  brigandages  avaient 
tant  OMrîlé  ? 

3*  Les  fautes  innombrables  de  géograpbie ,  de 
cbrooolojiie ,  et  les  contradictions  ipi  se  trouvent 
dans  le  Pentaieuqtte ,  ont  forcé  plusieurs  juifs  et 
plusiears  cbréliens  k  aoulenir  que  le  Pentaîeuque 
M  pouvait  être  de  Holie.  Le  savant  Leclerc ,  une 
(onle  de  théologiens,  et  même  notre  grand  New- 
ton, ont  embrassé  cette  opinion  i  elle  est  donc  au 
moins  très  vraisemblable. 

4'  Ne  sulBt-il  pas  du  simple  sens  commun  pour 
jager  qu'an  livre  qui  commence  par  ces  mots, 

■  Voici  les  paroles  que  prononça  Moïse  au-delà  du 

■  Joordaio,  *  ne  peut  être  que  d'un  faussaire  mala- 
droit ,  puisque  le  même  livre  assure  que  Moïse  ne 
passa  jamais  le  Jourdain?  La  réponse  d'Abbadie , 
qu'on  peut  entendre  en-deçà  par  au-delà ,  n'est- 
dle  pas  ridicule?  etdoiton  croireà  un  prédicant 
mort  toa  en  Irlande,  plutôt  qu'a  Newton,  le  plus 
grand  bomme  qui  ait  jamais  été  7 

De  plus ,  je  demande  b  tout  bomme  raisonnable 
s'O  I  a  quelque  vraisemblance  que  Holse  eût 
donné  dans  le  désert  des  préceptes  aux  rois  juifs , 
qui  ne  vinrent  que  tant  de  siècles  après  lui ,  et 
s'il  es^^possible  que,  dans  ce  même  désert ,  il  eût 
avigi^  ■quarante-huit  villes avecleurs faubourgs, 
pour  la  seule  tribu  des  lévites ,  indépendamment 
des  décime*  que  les  autres  tribus  devaient  leur 
payer  **?  Il  est  sans  doute  très  naturel  qne  des 
prélrea  aient  tâché  d'engloutir  tout;  mais  il  ne 
l'est  pas  qu'on  lenr  ait  donné  quarante-huit  villes 
dans  un  petit  canton  où  il  y  avait  a  peine  alors 
deux  villages  ;  il  eût  fallu  au  moins  autant  de  villes 
pour  chacune  des  autres  hordes  juives;  le  total 
aurait  monté  à  quatre  cent  quatre  -  vingts  villes 
avec  leurs  faubourgs.  Les  Juifs  n'ont  pas  écrit  au- 
Iremeal  leur  histoire.  Chaque  trait  est  une  by- 

1  Deaui,,  ch.  il*.  —  bNomb. .  ch.  iiiv. 


pertmle  ridicule ,  un  ci 
absurde  ■. 


^  grossier,  une  Mile 


CHAPITRE  11. 

D«  la  penonae  da  MoIm. 

Y  a-t-il  en  un  Holse  ?  Tout  est  si  prodigieux  en 
lui  depnis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  qu'il  pa- 
rait un  personnage  fantastique,  comme  notre  en- 
chanlenr  Meriio.  S'il  avait  existé ,  s'il  avait  opér^ 
les  miracles  épouvantables  qu'il  est  supposé  avoir 
faits  en  Egypte,  serait-il  possibleqn'aucun  auteur 
égyptien  n'eût  parlé  de  ces  miracles,  que  les 
Grecs ,  ces  amateurs  du  merveilleui ,  n'en  eussent 
pas  dit  un  seul  mot?  Flavius  Josèphe,  qui,  pour 
faire  valoir  sa  nation  méprisée ,  recherche  looslet 
létnoigoages  des  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé 
des  Juifs,  n'a  pas  le  front  d'en  citer  uo  seul  qui 
fasse  mention  des  prodiges  de  Moïse.  Ce  silence 
universel  n'est-il  pas  une  présomption  que  lUoIse 
est  un  personnage  fabuleux  ? 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  l'antiquité ,  on  sait 
que  les  anciens  Araltes  furent  les  inventeurs  de  plu- 
sieurs fables ,  qui  avec  le  temps  ont  en  cours  cbei 
les  autres  peuples.  Ils  avaient  imaginé  l'histoire 
de  l'ancien  Bacchns,  qu'on  supposait  très  anté- 
rieur au  temps  oii  les  Juifs  disent  que  parut  leur 
Hoise.  Ce  Baccfaot  on  Bacb,  né  dans  l'Arabie, 
avait  écrit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  ;  ou 
l'appela  Misem ,  nom  qui  ressemble  fort  à  celui  de 
Holse;  ilavait  été  sauvé  des  eaui  dans  uncotlïv, 
et  ce  nom  signiQait  laïaié  des  eaux;  il  avait  une 
baguelteaveclaqaelle  il  opérait  des  miracles;  cette 
verge  se  changeait  en  serpent  quand  il  voulait.  Ce 
inême  Misem  passa  la  mer  Rouge  à  pied  sec ,  à  la 
télé  de  son  armée;  il  divisa  les  eaux  de  l'Oronle 
et  de  l'Uydaspe ,  et  les  suspendit  à  droite  et  k  gau- 
che ;  une  colonne  de  feu  tairait  son  armée  pen- 


s.  Une  de>  plui  fort 
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que  [es  livret  qa'on  prétend  écriu  da  tempi  de  1 
Jo9U«,  lonl  écrlli  en  ttUtl  du  tcmpi  des  loli,  c'mi  qna  le 
même  Jiire  eil  cltt  dam  l'hliiolm  de  Josué ,  el  daaa  cella 
dei'roli  JalFi.  Ce  livre  eit  celui  qne  noD)  appelonib  Drol- 
tinier,  et  que  tes  papliloi  appelltnl  rttiMoIra  de*  Sattet, 
on  le  livre  du  Koi. 

Qnand  rnuleur  du  Joiut  pirle  dn  lolell  qui  ■'arrêta  aar 
Gabaon  ,  et  de  la  lune  qui  l'arrita  sut  AlaloD  en  plein  midi, 
11  cite  ce  Livre  dei/tu(ci. 

Quand  l'auteur  dei  chranIqnM  Ou  des  Livret  dei  RoK 
parte  du  cantique  cotnpoii  par  David  lar  la  mort  de  Safll 
et  de  ion  flli  Jonatliai,  11  dte  encore  ce  Livre  da  ItalU. 

Or,  sll  Toui  plaît,  comment  le  même  livre  peul-ll  avoir 
été  ta\i  dam  lelempi  qultoucbaitiHoIie,Eldani  lelempi 
de  DavIdT  Oelta  horrible  bévae  n'avait  point  tchappè  BD 
Eord  Bollngbcoke,  lien  parle  ailleuri.  C'eti  un  pislilr  de 
voir  rembarrai  de  cet  innocent  de  domCilmel,  qui cbeKbe 
CD  vilQ  à  pailler  une  telle  abaordltt. 
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dtal  h  nuit.  Lm  tocieiu  ven  orfdiiqnea  qn'on 
chaulait  dans  les  orgies  de  Bacchtu  célébraient 
une  partie  de  ces  exlravagances.  Cette  fable  ^tail 
ri  ancienne ,  qae  les  pères  de  TEglise  ont  cru  que 
ce  MJiem ,  ce  Bacchas ,  était  leur  Noé  *. 

N'est-il  pas  de  la  plus  grande  vraitembhnce  qoe 
les  Juifs  adoptèrent  celte  fable,  et  qu'ensuite  ils 
l'écrivirent  quand  ils  commencèrent  ^  avoir  quel- 
que connaissance  des  lettres  sons  leurs  rois?  Il 
leur  lallait  do  merveilletii  conuoe  auï  autres  peu- 
ples ;  mais  ils  n'étaient  pas  inventeurs  ;  jamais 
plus  petite  nation  ne  fut  plus  grossière  ;  tous  leurs 
mensonges  étaient  des  plagiats ,  comine  toutes  leurs 
eérémonies  étaient  visiblement  une  imitation  des 
Phéniciens ,  des  Syriens ,  et  des  Égyptiens. 

Ce  qu'ils  ont  ajouté  d'eux-mêmes  paraît  d'une 
groasiëfeléet  d'une  aiMurdilé  si  révoltante,  qu'elle 
excite  l'iudignaiioo  et  la  pitié.  Dans  que]  ridicule 
roman  souffrirai Iron  un  homme  qui  change  tontes 
ieseaui  en  sang,  d'an  coup  de  baguette,  an  nom 
d'un  dieu  inconnu  ;  et  des  magiciens  qai  en  font 
autant  au  nom  des  dieux  du  pays  ?  La  seule  supé- 
riorité qu'ait  Holse  sur  les  sorders  du  roi ,  c'est 
qu'il  Bt  naître  des  poux ,  ce  que  les  sorciers  ne 
purent  faire;  sur  quoi  nn  grand  prince  a  dit  que 
les  Juifs,  en  fait  de  poux ,  en  savaient  plus  qoe 
Ions  les  magiciens  du  monde. 

Comment  un  ange  du  Seigueur  vient-il  laer  tous 
les  animaux  d'Egypte  ?  et  comment  après  cela  te 
roi  d'Egypte  a-t-il  une  armée  de  cavalerie?  et 
comment  cette  cavalerie  entre-t-el)e  dans  le  fond 
de  II  mer  Rouge? 

Comment  le  même  ange  dn  Seigneur  vient  -  il 
couper  le  cou  pendant  la  nuit  k  tous  les  aînés  des 
lamilles  égyptiennes?  C'était  bien  alors  qne  le  pré- 
tendu Moïse  devait  s'emparer  de  ce  beau  pays ,  au 
lieu  de  s'enfuir  en  Uche  et  en  coquin  avec  deux 


■  n  bot  obwrfBr  qaa  Biccboi  éuil  connu  en  Ëgfpis , 
ç)  SiTt»,  dam  PAïka  mliware,  doni  U  ertcc, 
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Inmeni  Igioré  dei 

It  Dora  d'Adun  Joiqu'ii  «lui  de  David, 

La  mliérable  peuple  Juif  B>all  u  chronologie  si  ui  fiblw 
k  plrl ,  leMjnellea  ae  renemblalenl  que  de  itta  IoId  i  cvliei 
àêi  aalrei  penplei.  Sei  ëcrlialni,  qui  no  traiBltitrent  qae 
trè»  lard ,  pllltrenl  toul  ce  qu'lii  Ironvèrenl  chci  leura  TOl- 
rint,  el  (l^nliironl  mil  leun  larclni:  témoin  la  fablo  de 
Moïse  qu'lU  omprun tirent  de  Bncchm  ;  t«Rialn  lear  ridicule 
Samion ,  prit  chu  Hercnic  ;  la  fille  de  Jephti ,  chei  Iphl- 
grinle  ;  la  femme  de  loth  ,  Imitée  d'Eurydice  ,  elc.  Euièbe 
aou«a  coniervé  de  precleui  fragmenltde  Ijanclianlalhon  , 
qui  vivait  Inconlei  labié  ment  avsnl  le  lempi  où  lei  Jnlfi 
placent  leur  Holie.  Ce  Snnchonlallian  ne  parla  pai  do  la 
horde  juive.  SI  elle  aialleililé.i'll  y  avall  eu  quelque  cbase 


'lalnem 


I  lier 


qoe»  mou.  Euaïbe  n'autall  pu  manqat  de  ici  Caire  valoir. 

Jnivo  n'eilitsil  pai  alori  rn  corpi  de  peuple  ;  donc  lea 
fablei  de  11  Gen'ie  n'avaient  encore  été  invcntéu  par  per- 


ou  trois  miHîonsd'bommes  parmi  lesquels  il  avait, 
dit-(Hi,  six  cent  trente  mille  combattants.  Col 
avec  cette  prodigieuse  multitude  qu'il  fntt  devint 
les  cadets  de  ceux  que  l'ange  avait  tués.  Il  s'en  n 
errer  dans  les  déserts .  oîi  l'on  ne  trouve  pas  mq- 
lement  de  l'eau  k  boire  ;  et ,  pour  lui  faciliter  cetls 
bdie  expédition ,  son  Dieu  divise  lea  eaux  de  li 
mer,  en  fait  deux  montagnes  k  droite  et  ï  gan- 
che,  afin  que  son  peuple  favori  aille  moorird* 
faim  el  de  smf. 

Tout  le  reste  de  l'histoire  de  Holse  est  égalemeiil 
absurde  et  barbare.  Ses  cailles ,  sa  manne ,  ses  en- 
tretiens avec  Dieu  ;  vingt  •  trois  mille  bommei  d« 
son  peuple  égorgés  k  son  ordre  par  des  prUm  ; 
vingt-quatre  mille  massacrés  une  antre  foii;iii 
cent  trente  mille  combatlauts  dans  un  désert  où  il 
n'y  a  jamais  eu  deox  mille  hommes  ;  tout  cela  pa- 
rait assurément  le  comble  de  l'extravagance;  et 
quelqu'un  a  dit  qae  VOrlando  furioto  et  Dm 
QuichoUe  sont  des  livres  de  géométrie  en  cumpt- 
raison  des  livres  hébreux.  S'il  y  avait  sedemeul 
quelques  actions  bonnfiies  et  naturelles  dans  la  fa- 
ble de  Moïse ,  on  pourrait  croire  b  toUle  force  qnt 
ce  personnage  a  existé. 

On  a  le  front  de  nous  dire  que  la  fêle  de  Plqaa 
chei  les  Juifs  est  une  preuve  du  passage  de  la  mer 
Rouge.  On  remerciait  le  Dieu  des  Juib,àceUe 
léte ,  de  la  bonté  avec  laquelle  il  avait  égorge 
tonales  premiers-nés  d'Egypte;  donc,  ilit-on, 
rien  n'était  plus  vrai  que  cette  sainte  el  divine 
boncherie. 

Conçoil-on  bien,  dit  le  déclamateur  et  le  maa- 
vais  raisonneur  Abbadie ,  >  que  Moïse  ait  pn  insti- 
■  tuer  des  mémoriaux  sensibles  d'un  événemenl 

*  reconnu  pour  faux  par  plus  de  six  cent  millet^ 

*  moins?»  Pauvre  homme  I  tu  devais  dire  par  pins 
de  deux  millioDs  de  témoins;  car  six  cent  Irsaie 
mille  combattants ,  fugitib  ou  non ,  supposent  ti- 
surément  plus  de  deux  millions  de  personnes.  Tn 
disdonc  que  Moïse  lut  son  Peniateufoekcesileui 
on  trois  millions  de  Juifs  I  Tu  crois  donc  qoe  cts 
deux  on  trois  millions  d'hommes  auraient  écrit 
contre  Moïse,  s'ils  avaient  découvert  quelque  er- 
reur dans  son  Penlateuipie,  et  qu'ils  eussent  fait 
insérer  leurs  remarques  dans  les  journaoi  do 
pays  I  II  ne  le  manque  plus  que  de  dire  que  at 
trois  millions  d'hommes  ontsigné  comme  léflioiDi, 
et  que  tn  as  vu  Icnr  signature. 

Tn  crois  donc  que  les  temples  et  les  rites  in* 
tués  eu  l'honnenr  de  Bacchus ,  d'Hercule ,  el  de 
Persée,  prouvent  évidemment  que  Persée,  Ba-- 
cnle ,  et  Baccbus  étaient  Qls  de  Jupiter,  et  qae 
chez  les  Romains  le  temple  de  Castor  et  de  Prflm 
étaitune  démonstration  queCastor  et  Polluiavaiffl» 
combattu  pour  les  Romains  1  C'est  ainsi  qu'on  anp- 
pose  toujours  ce  qui  est  en  question  ;  et  (es  tisa- 
LiOOglc 
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qnals  en  coaIroTem  dribiteot  sur  la  caase  la  | 
plus  imporUnte  ta  genre  humain  àet  arguments 
«JIM  lady  Blackacre  ■  n'oserait  pas  hasarder  dans 
h  sftUe  de  cotnmon  plagt.  C'esl  là  ce  que  des  fous 
ODl  écrit ,  c«  que  dés  imbfcilos  oommenlent ,  ce 
qne  des  fripoos  enseignent ,  ce  qu'on  (ait  ap- 
preadre  pu-  cœnr  aui  petits  enlanu  ;  e(  on  ap- 
pelle blaspbéœalear  le  sage  qni  s'indigne  et  qui 
s'irrite  des  plus  abominables  inepties  qui  aient 
jamais  dcslHMMré  la  nature  humaine  l 


CHAPITRE   Hl. 
Ito  la  diTtsIU  tllrlbnfe  in  bTN»  jDlb, 

QKDmenl  a-l-on  osé  supposer  que  Dîea  choisit 
aoe  tiorde  d'Arabes  voleurs  pour  fitre  son  peaple 
cbéri.el  pour  armer  cette  horde  contre  toutes  les 
astres  nations?  el  comment ,  en  combattant  à  sa 
léle,  a-4-il  sooiïert  que  son  people  fAt  si  souvent 
nioca  et  esclave? 

Coounent,  en  donnant  des  loisk  ces  brigands  j 
a-t-i)  oaMié  de  contenir  ce  pelit  peuple  de  voleurs 
par  la  crajance  de  l'immortalité  de  l'Ame  et  des 
peines  après  la  mort'',  tandis  que  toutes  les 
grandes  nations  voisines,  Chaldéens,  Égyptiens, 
Syriens ,  Phéniciens ,  avaient  embrassé  depuis  si 
tooK-temps  cette  croyance  utile  ? 

Est-il  possible  que  Dieu  eAt  pa  prescrire  aoi 
Jaîfs  la  manière  d'aller  )i  la  selle  dans  le  désert  ", 
et  leor  cacher  le  dogme  d'une  vie  luturel  Héro- 
dote nous  apprend  qne  le  fameux  temple  de  Tyr 
était  biti  denx  mille  trois  cents  ans  avant  lui.  On 

■  L«dT  Blackiere  «I  an  p«nona>£B  eiirimemoit  pl>l- 
naldu»  U  ïMnèilledD  Platnilcaln'. 

b1tt\\  la  plu  (CutugoDcnt  coDln  11  loi  Jnlra ,  cl  qna 
k  paDd  Bolingbrake  n'a  pii  aitei  pmsA.  Quoi  1  lis  léi  ' 
iMHniodleDi,  (fypUen*,  babjlonlcni,  grau,  romal 
iM«És«irwH  lus*  llnnortaHM  de  l'in»;  en  la  trouve 
Tioet  oïdtolu  dau  UoiDtre  m£ni£;  el  le  prtunda  Hi 
■>■  pjtle  pu!  Un*eD  nt  pas  dit  nn  lenl  moi  dI  dan >  1b 
McaiagiÊe  ]«lf ,  nldeni  loal  l«  Penlaleitqae  !  Il  a  fallu  que 
4ta  ea>UB*BUI«an ,  On  Irtaisnarinu.  oa  aaaal  rriponaqoe 
Mtti ,  lient  lordD  quelque  pusegei  du  Job ,  qui  n'est  polnl 
loC.pOBTbin  accroire  ideaboQiLnei  pliialKnoranUqa*«ui- 
■Sai» ,  qw  iob  anil  parié  d'one  vie  i  ranli ,  parce  qa'tl 
dïl  :  *  Je  pourrai  bm  IcTer  de  moD  fumier  dâiu  quelque 
*  tempe  ;  mon  proteclenr  al  ïiianl  ;  Je  reprendrai  ma  pre- 
■  nière  peau  ,)e  le  Terrai  dam  oui  cbelr;  gardei-nnii  doBC 


Quel  ra|>port ,  )e  tous  prie ,  d'un  malade  qui  lODEfre  et 
qal  eaptre  dr  gatfir ,  avec  llmtoortallljde  l'ime,  aToc  l'en- 
iv  et  la  paradia  !  81  notre  Varbuiton  l'en  était  leiu  i  M- 
■ontrer  que  la  loi  juive  D'enHigna  Jamaii  une  antie  île , 
Il  aantt  rendu  nn  Irèa  grand  service.  Mali  par  la  démence 
tapÉai  iDComprébenitble ,  Il  a  vddId  lalre  accroire  que  la 
pouMrCU  du  Patlalraque  tlail  une  preuve  de  u  divinité  ; 
el  par  Teioii  de  ion  orgueil ,  il  a  loulcnu  celle  cblmtre  avec 
la  |ihn  MlrtoK  luahmce. 

•  Le  dajen  Swifl  dlaalt  que ,  aelon  le  Pmfoieufne,  Dieu 
■lallea  bien  plui  aoln  du  derrière  de!  Julb  que  de  leure 
aaM*-  Vojei  la  DaiKronome ,  cb.  mu  ;  voui  ]userei  que 
le  dejren  tTall  lileu  laiMD. 


dit  qne  UoTae  cooduisait  sa  troape  dans  le  déwrl 
environ  seize  cents  ans  avant  notre  ire.  Hérodoia 
écrivait  cinq  cents  ans  avant  cette  ère  vulgaire  ; 
donc  le  temple  des  Phéniciens  subsistait  doute 
cwls  ans  avant  Holse  ;  donc  la  religion  phéni- 
cienne était  établie  depuis  plus  long-temps  encore. 
Celte  religion  annonçait  l'immortalité  de  l'Ame, 
ainsi  que  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens.  La  horde 
juive  n'eut  jamais  ce  dogme  pour  fondement  de 
sa  secte.  C'était ,  dit^in ,  un  peuple  grossier  au- 
quel Dieu  se  proportionnait.  Dien  se  proportion- 
ner I  et  k  qui  ?  k  des  virioors  jnifs  t  Dien  être  plus 
grossier  qa'enx  I  n'cstrce  pas  un  blasphème  ? 


CHAPITRE  IV. 

Qol  eil  l'auteur  du  PentaienqaB  T 

On  me  demande  qoi  est  l'auteur  du  Pentaie»- 
que  :  j'aimerais  autant  qu'on  me  demandât  qui  a 
écrit  le*  quatre  FiU  Aymon ,  Bobert  te  Diable , 
et  l'histoire  de  l'enchanteur  Merlin-. 

Newton ,  qui  s'est  avili  jusqu"a  examiner  sé- 
rieusement cette  question ,  prétend  que  ce  fut 
Samuel  qui  écrivit  ces  rêveries,  apparemment 
pour  rendre  les  rois  odieux  h  la  horde  juive,  que 
ce  déleslable  prêtre  voulait  gouverner.  Pour  moi, 
je  pense  que  les  Juifs  ne  surent  lire  et  écrire  que 
pendant  leurcaplivité  chei  les  Chaldéens ,  attendu 
que  leurs  lettres  furent  d'abord  chaidaiques,  et 
ensuite  syriaques;  nous  n'avons  jamais  connu 
d'alphabet  purement  hébreu. 

Je  conjecture  qu'Esdras  forgea  tons  ces  coûtes 
du  Tonneau  au  retour  de  la  captivité.  Il  les  écrivit 
en  lettres  ctialdéennes,  dans  le  jargon  du  pays, 
comme  des  paysans  du  nord  d'Irlande  écriraieni 
aujourd'hui  en  caractères  anglais. 

Les  Cnihéeos,  qui  habitaient  le  pays  de  Samarie, 
écrivirent  ce  même  PentaJeufue  en  lettres  pbë- 
uiciennes,  qui  étaient  le  caractère  courant  de 
leur  nation ,  et  nous  avons  encore  aujourd'hui  ce 
Penlateuque. 

Je  crois  que  Jérémie  pat  contribuer  beaucoup 
k  la  composition  de  ce  roman.  Jérémie  était  fort 
attaché ,  comme  on  sait ,  aux  rois  de  Babylone  : 
il  est  évident ,  par  ses  rapsodies ,  qn'il  était  payé 
par  les  Babyloniens,  et  qu'il  trahissait  son  pays  ; 
il  veut  toujours  qu'on  se  rende  au  roi  de  Baby- 
lone. Les  l^ypliens  étaient  alors  les  ennemis  des 
Babyloniens.  C'est  pour  faire  sa  cour  au  grand  roi 
maître  d'Hershalalm  Kedusha ,  nommé  par  nous 
Jérusalem  ',  que  Jérémie  et  ensuite  Esdras  inspi- 

•  Benbalalm  ilait  le  non  de  léruialem;  et  Xedutba 
était  ion  nom  lecrel.  Toulea  lei  vHIai  avalent  nn  nem  mji- 
térieui  qne  l'on  cachait  •  ' 
peur  qu'il)  ne  mtlasKnt  « 
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roDl  tant  d'horrear  aax  Juirs  pour  let  Egyptiens. 
Ils  se  gardeot  bien  de  riea  dire  coolre  les  peuples 
de  l'Euphrate.  Ce  soot  des  esctaves  qui  ménageât 
leon  maîtres.  Ils  avouent  bien  que  la  borde  juive 
a  presque  toujours  été  asservie  ;  mais  ils  respec- 
teut  ceux  qu'ils  servaient  alors. 

Que  d'antres  Juib  aient  écrit  les  Tails  et  gestes 
de  leurs  roitelets ,  c'est  ce  qui  m'importe  aussi 
peu  que  l'hbloire  des  chevaliers  de  la  table  ronde 
et  des  doute  pairs  de  Cbarlemagne;  et  je  regarde 
comme  la  plus  Tulile  de  toutes  les  recherches  celle 
de  savoir  le  nom  de  l'aulenr  d'un  livre  ridicule. 

Qui  a  écrit  le  premier  l'histoire  de  Jupiter,  de 
Neptune,  et  de  Pluton?  Je  n'en  sait  rien ,  et  je 
ne  me  soucie  pas  de  le  savoir. 

Il  y  a  une  très  ancienne  Vie  de  Moïse  écrite  en 
hébreu  ',  mais  qui  n'a  point  été  insérée  dans  le 
cauon  judaïque.  On  en  ignore  l'auteur,  ainsi  qu'on 
ignore  les  auteurs  des  antres  livres  juifs;  elle  est 
écrite  dans  ce  style  des  MiUe  et  une  nuits,  qni 
est  celui  de  tonle  l'antiquité  asiatique.  En  voici 
quelques  échanliltons. 

L'an  130  après  la  transmigration  des  Juifs  en 
Egypte ,  soiiante  ans  après  la  mort  de  Joseph  ,  le 
pharaon  ,  pendant  son  sommeil ,  vit  en  songe  un 
vieillard  i[Ut  tenait  en  ses  mains  une  balance.  Dans 
l'un  des  bassins  étaient  tous  les  Egyptiens  avec 
leurs  curants  et  leurs  femmes ,  dans  l'auire  uu 
seol  enfanta  la  mamelle,  qui  pesait  plus  que 
toute  rÉgypte  entière.  Le  roi  fit  aussilAt  appeler 
tous  ses  magiciens,  qui  furent  tous  saisis  d'élon- 
nement  et  de  crainte.  Un  des  conseillers  du  roi 
devina  qu'il  y  aurait  un  cufant  hébreu  qui  serait 
la  ruiue  de  l'Egypte.  Il  conseilla  au  roi  de  faire 
tuer  tous  les  petits  garçons  de  la  nation  juive. 

L'aventure  de  Moïse  sauvé  des  eaui  est  à  peu 
pr6s  ta  même  que  dans  VExode.  On  appela  d'a- 
bord Moïse  Schabar,  et  sa  mère  Jéchotiel.  A  l'Age 
de  trois  ans ,  Moïse ,  jouant  avec  Pharaon ,  prit 
sa  couronne  et  s'en  couvrit  la  l£te.  Le  roi  voulut 
le  faire  tuer,  mais  l'ange  Gabriel  descendit  du  ciel, 
et  pria  le  roi  de  n'en  rien  faire.  C'est  un  enfant, 
lui  dit-il ,  qui  n'y  a  pas  entendu  malice.  Pour  vous 
prouver  combien  il  est  simple,  montrez-lui  une 
cscarboucle  et  un  thart>on  ardent,  vous  verrez 
qu'il  choisira  le  charbon.  Le  roi  en  fil  l'expérience  ; 
le  petit  Moïse  ne  manqua  pas  de  choisir  l'escar- 
bouclc  ;  mais  l'ange  Gabriel  l'escamota,  et  mit  le 
charbon  ardent  h  la  place;  le  petit  Moïse  se  brûla 
la  niaiu  jusqu'aux  os.  Le  roi  lui  pardonna,  le 
croyant  un  sot.  Ainsi  Moïse,  ayant  été  sauvé  par 

M  pai  la  M  M  rcDdlMcnl  Jta  aiiilrei  de  la  tiiic.  a  Iodi 
prendre ,  lu  Jaiti  n'étalent  peal-Ctn  paa  plm  ■apentitleai 
que  leon  Toiilni  ;  ili  tamn  Kolement  pliuciiieli,  plm 
oioricra,  etplui  iRnorant)- 

a  Cetie  Vie  de  MdIm  t  éii  Imprlmto  t  Hambmrg,  u  . 
Iiébrea  eteolaUa. 


l'eau,  Ibt  encore  ane  fois  sauvé  par  le  feo. 
Tout  le  reste  de  rhistoire  est  sur  le  mâraelm. 
11  est  difficile  de  décider  lequel  est  le  plus  id- 
lairabte  de  cette  fable  de  Moïse ,  on  de  la  fable  dg 
Penttaeutftte.  Je  laisse  cette  question  ^  ceux  qni 
(Hit  plus  de  tempsï  perdre  que  moi.  Mais  j'admire 
surtout  les  pédants ,  comme  Grotius,  Abbadie,rt 
mâme  cet  abbé  Bonteville ,  long-temps  entremet- 
teur d'an  fermier  général  ^  Paris ,  ensuite  secré- 
taire de  ce  fameux  cardinal  Dubois ,  i  qui  j'ai  en- 
tendu dire  qu'il  déHatt  tous  les  cardinaux  d'tlrs 
plus  athées  que  lui.  Tous  ces  gens-Ik  se  distilleat 
le  cerveau  pour  faire  accroire  (ce  qu'ils  ne  ernent 
point)  qoe  le  Penlateuque  est  de  Moïse.  Ah  !  ma 
amis,  queprouveriez-vonsIkT  qoeHolBaélaitan 
fou.  Il  est  bien  sûr  que  je  ferais  enfermer  ïBed- 
lam  ■  un  homme  qni  écrirait  aujourd'hui  de  pa- 
reilles extravagances. 


Qoe  )m  Jnlti  onl  loat  pria  da*  a«u«*  mUwh. 

On  l'a  déj^  dit  souvent,  c'est  le  petit  pea|^ 
asservi  qui  tiche  d'imiter  ses  maîtres  ;  c'est  la 
nation  faible  et  grossière  qui  se  conf<Hine  grossiè- 
rement aux  usages  de  la  grande  nation.  C'est  Cm^ 
nouatlles  qui  est  le  singe  de  Londres,  et  non  pu 
Londres  qui  est  le  singe  de  Cornouailles.  Est-il 
rien  de  plus  naturel  que  les  Juifs  aient  pris  ce 
qu'ils  ont  pu  du  culte,  des  lois,  des  coutumes, 
de  leurs  voisins? 

Nous  sommes  défa  certains  que  leur  dieu  ptv- 
noQcé  par  nous  Jehovah ,  et  par  eux  Jaho,  étiJt 
le  nom  ineffable  du  dieu  des  Phénidens  et  dei 
Égyptiens;  c'était  une  chose  connue  dans  l'iali- 
HU'ité.  Clément  d'Alexandrie,  au  premier  livre  de 
sesstromales,  rapporteqoeceniquientraientdini 
les  temples  d'^ypte  étaient  obligés  de  porter 
sur  eux  une  espèce  de  talisman  composé  de  ce 
mot  Jabo;  et  quand  on  savait  prononcer  ce  mot 
d'une  certaine  façon ,  celui  qui  l'entendait  lombail 
rude  mort,  ou  du  moins  évanoui.  Celait  de 
moins  ce  que  les  charlatans  des  temples  IScbsienI 
de  persuader  aux  superstitieux. 

On  sait  assez  que  la  Ogure  du  serpent ,  les  ché- 
rubins ,  la  cérémonie  de  la  vache  ronsse ,  les  abhi- 
lions  nommées  depuis  tuplême ,  les  robes  de  lin 
réservées  aux  prStres,  les  jeûnes,  l'abslinencedD 
porc  et  d'autres  viandes ,  la  circoncision ,  le  beM 
émissaire,  tout  enfin  fut  imité  de  l'Egypte. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  n'ont  eu  un  temple  qoe 
fort  lard ,  et  plus  de  cinq  ceuts  ans  après  leur 

■DmHjid,  la  main 
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Hôte,  Mlon  lear  dironologie  toujours  erronée. 
Ib  enrahirant  eafln  une  petite  Tille  dans  laquelle 
ils  MUrent  nu  temple  h  l'imitation  des  grands 
peuples.  Qu'avaient- ils  anpararant?  nn  caTTro. 
C'éuit  l'osage  des  nomad»  et  des  peuples  cana- 
néens de  l'ÎDtérieiir  des  terres  qui  étaient  pauvres. 
El  y  liait  une  aneienne  traditiou  chei  la  liorde 
jnJTe,  que  torsqn'elle  fut  nomade,  c'est-k-dire 
knqn'elle  fut  errante  dans  les  déserts  de  l'Arabie 
pétrée ,  die  pcvlait  on  coffre  où  était  le  simu- 
lacre grossier  d'un  dieu  nominé  Remphan,  on 
nue  espèce  d'étoile  taillée  en  bois  *.  Vous  verrei 
des  traces  de  ce  culte  dans  quelques  prophètes , 
flisartoat  dans  les  prétendus  discours  que  les  Àclet 
de»  Apêtre»  melteol  dans  la  bouche  d'Etienne. 
Selon  leaJuibatAniee,  les  Phéniciens  (qu'ils  ap^ 
pcUeut  Pfailbtins)  avaient  le  temple  de  Dagoo 
liant  que  la  troupe  judaïque  e&t  une  maison.  Si 
U  Aa&t  tA  ainsi ,  si  tout  leur  culte  dans  le  désert 
conrôla  dans  un  coffre  ^  Ibonneor  da  dieu  ftem- 
pkwi ,  qui  n'était  qu'une  étoile  révérée  par  les 
Arabes ,  il  est  clair  que  les  Juib  n'étaient  autre 
cbose ,  daus  lenr  origine ,  qu'une  bande  d'Arabes 
vagaboads  qui  s'établirent  par  le  briganda^  dans 
la  Palestine,  et  qui  enfin  se  flrent  une  religi(»]  k 
lear  niode ,  et  se  composant  une  histoire  tonte 
pleine  de  fables.  Ib  prirent  ane  partie  de  la  fable 
de  l'ancieD  Bock  ou  Baechut ,  dont  ils  firent  lenr 
Moût.  Hais ,  que  ces  fables  wienl  révérées  par 
BdH*;qDeDoas  ot  ayons  fait  la  base  de  notre  re- 
ligion ,  et  qne  ces  fables  mêmes  aient  encore  un 
certain  crédit  dans  le  siècle  de  ta  philosophie , 
c'est  là  surtout  ce  qui  indigne  les  sages.  L'Eglise 
dirélienne  dunte  les  prières  juives ,  et  hit  brûler 
qateonque  judalse.  Quelle  piliél  quelle  conlra- 
dktkm  1  et  qndie  horreur  I 


CHAPITRE  VI. 

De  UGeoèM. 

Tous  les  peuples  dont  les  inifs  étaient  entourés 
avaient  une  Geniie,  une  Théogonie,  une  Co»r- 
WÊogoHÛ,  long-temps  avant  que  ces  Juifs  «lislas- 
■enl.  Ne  voil-on  pas  évidemment  que  la  Genète 

•  VaTn-Toiu  ofTcrl  ncrfflM  an  iMtert  doranl  qnuuila 
■bT  Atu-todi  portt  la  tabcrnacla  da  Molach  «t  di  Totca 
«e«  Boipbn  T  {Àrla  m,  «3  :  Anioi,  T,  M  ;  Itttmit,  ILII-  j 
VdUi  àm  (Ingnltèn*  contradiction!.  JoLgtMi  i  cala  l'hiilolrg 
Si  ri<Me  de  Mlclui ,  idorte  par  laMi  la  tribu  da  Dan  ,  «I 
daHaiTta  par  ai  pcUl-flli  da  Hotw  même,  alD*l  qoe  la 
batcar  p«t  la  rériScr  dana  la  llira  da*  jofa,  cta.  irii 
M  rrui.  Caa*  poarlant  oai  aniaa  d'abttcdliji  Mntradle> 
MfaM  qvl  TaeidooiaBlUegilBéM  daraau  â  mllonl  da  Kan- 
larbwr ,  al  ■«  rajaose  à  no  pr4ire  qol  prMaDd  <lre  snc- 
(faHvr  daCéphaa.ct  qol a'aal uliiaH bçco  daflaKooMi 


des  Juifs  était  prise  des  anciennes  fables  de  leurs 
voisins? 

Jaho ,  l'ancien  dieu  des  Phéniciens ,  débrouilla 
le  chaos ,  le  Khaûtereb  i  ;  il  arrangea  Math ,  la 
matière  :  il  forma  l'homme  de  son  souffle ,  Caipi  ; 
il  lui  Bl  habiter  un  jardin ,  Aden  on  Éden  ;  il  le 
défendit  contre  le  grand  serpent  Ophionée ,  comme 
le  dit  l'andeo  fragment  de  Pbéfécide.  Que  de  con- 
formité avec  la  Genéie  juive  1  N'esl-il  pas  naturel 
que  le  petit  peuple  grossier  ait ,  dans  la  suite  des 
temps ,  emprunté  les  fables  du  grand  peuple  in- 
venteur des  arts? 

C'était  encore  une  opinion  reçue  dans  l'Asie, 
que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  six  temps ,  ap- 
pelés cbei  les  Ch^éens,  si  antérieunani  Juib, 
les  «ix  gabambirt. 

C'était  aussi  une  o[»niou  des  anciens  Indiens. 
Les  iuib  qui  écrivirent  la  Genète  ne  sont  donc 
que  des  imitateurs;  ils  mêlèrent  lenra  propres 
absurdités  k  ces  fables,  et  il  Ibnl  avouer  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  rire  quand  on  voit  on  ser- 
pent parlant  familièrement  ti  Ère ,  Dieu  parlant 
an  serpent ,  Dieu  se  promenant  chaque  jour,  ]| 
midi ,  dans  le  jardin  d'Éden ,  Diw  fesant  une  cu- 
lotte pour  Adam  et  un  pagne  k  sa  femme  Eve. 
Tout  le  reste  paraît  aussi  insensé  ;  plusieurs  Juifs 
eux-mêmes  en  rougirent  ;  ib  trtitèrenl  dans  la 
suite  ces  imaginations  de  bbks  allégoriques. 
Contmeot  pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ce  qt»  des  Juifs  ont  regardé  comme  des 
eonles? 

Ni  l'bbloire  des  JugtM,  ui  celle  des  Jto»,  ni 
aucun  prophète  ne  cite  nn  seul  passage  de  U 
Genète.  Nul  n'a  parlé  ni  de  la  cdie  d'Adam,  tirée 
de  sa  poitrine  pour  en  pétrir  une  femme ,  ni  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  ni  du 
Sffl-pent  qui  séduisit  Eve ,  ni  du  péché  originel , 
ni  enfin  d'aucune  de  ces  imaginalioos.  Encore 
une  fois ,  eet-ce  à  nous  de  les  croire? 

Leurs  rapeodies  démontrent  qn'ib  ont  pillé 
tontes  leur*  idées  chei  les  Phéniciens,  les  Chal- 
déens ,  les  Egyptiens ,  CMnme  ils  ont  pillé  leurs 
biensqnaud  ils  l'ont  pu.  Le  nom  même  d'IsraSt,  ib 
l'ont  pris  chei  les  Cbaldéens,  comme  Pbilon  l'a- 
voue dans  la  première  page  du  récit  de  sa  dépn- 
tation  anprès  de  Caligula  '  ;  et  nous  serions  asseï 
imbéciles  dans  notre  Occident  pour  penser  que 
tout  ce  qne  ces  barbares  d'Orient  avaient  lolé 
leur  appartenait  en  propre  I 

'  0Bnat*Bf6iccn|!nMp(l^«.pnailtr«  paea.capMtsal 
écrit  Çburl-creï. 

•  Volel  leipiira[a*daPhllon:LatChaU/HUd<niM)tta» 
fiiUf  U  mm  tUratt ,  voyant  Mai. 
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CHAPITRE  VII. 

De*  mccnn  de*  Inlh, 

Si  nous  passons  des  Tables  des  Juifs  aai  mœurs 
de  ce  peuple ,  ue  sont-elles  pas  aussi  abomÎDables 
que  leurs  eonles  sont  absurdes?  C'est,  de  leur 
aven,  DD  peuple  de  brigands  qui  emportent  daus 
no  désert  tout  ce  qu'ils  ont  volé  aux  Égyptiens. 
Leur  cher  Josné  passe  le  Jourdain  par  on  miracle 
semblable  au  mirada  de  la  mer  Itonge;  poarquoi? 
pour  aller  mettre  k  Teu  et  k  sang  une  ville  qu'il 
ne  connaissait  pas ,  nne  ville  dont  son  Dieu  fait 
t(MDl>er  les  murs  au  son  du  cornet. 

Les  Tables  des  Grecs  étaient  plus  homaines. 
Aropliion  bâlissaîl  des  villes  au  son  de  la  fl&te , 
Josuë  les  détroit;  il  livre  au  Ter  et  ani  flammes, 
vieillards ,  femmes ,  enfants ,  et  bestiaux  ;  y  a-t-il 
une  horreur  plus  insen»^?  il  ne  pardonne  qn'k 
une  prostituée  qui  avait  trahi  sa  patrie  ;  quel  be- 
soin avait-il  de  la  perfidie  de  cette  malheureuse , 
puisque  son  cornet  Tesait  tomber  les  mers ,  comme 
celui  d'AsIolpbe  fosait  fair  tout  le  monde?  Et  re- 
marquons en  passant  que  celle  femme,  nomnide 
Rahab  la  paillarde ,  est  une  des  alenlee  de  ce  Juif 
dont  nous  avons  depois  lail  an  diea ,  lequel  dieu 
compte  eneore  parmi  celles  dont  il  est  né  Tinoes- 
tnense  Thantar,  l'impodenle  Rutb,  et  radnllère 
Bethsabée. 

On  nous  conte  ensuite  que  oe  même  Josué  fit 
pendre  trente  et  un  rois  du  pays  ;  c'est^-dire 
trente  et  un  capitaines  de  village  qui  avaient  com- 
battu pour  leurs  Toyers  contre  cette  troupe  d'as- 
sassins. Si  Tanleur  de  cette  histoire  avait  formé  le 
dessein  de  rendre  les  Juifs  exécrables  eux  astres 
nations,  s'y  serait-il  pris  autrement?  L'auteur, 
pour  ajouter  te  blasphème  au  brigandage  et  ]|  la 
barbarie ,  ose  dire  que  toutes  ces  abuminaltons  se 
commettaient  au  nom  de  Dieu,  par  ordre  exprès 
de  Dieu ,  et  étaient  autant  de  sacrifices  de  sang 
humain  offerts  a  Dieu. 

C'est  là  le  penpie  saint!  Certes,  ks  Hurons, 
le>  Canadiens,  tes  Iroqnois,  ont  été  des  philoso- 
phes pleins  d'hamanitti ,  comparés  aux  enfants 
d'Isrseï  ;  et  c'est  en  faveor  de  ces  monstres  qn'on 
Ihit  arrêter  le  soleil  et  la  lune  en  plein  midi  I  et 
pourquoi?  ponr  leur  donnM'  le  tempe  de  pour- 
■nivre  et  d'égorger  de  pauvres  Amorrbéens  déjk 
écrasés  par  une  pluie  de  grosses  pierres  que  Dieu 
avait  lancées  sur  eux  du  baut  des  airs  pendant 
dtaq  grandes  lieues  de  chemin.  Est-ce  l'Iiistoire  de 
Gargantua? est-ce  celle  du  peuple  de  Dieu?  Et  qu'y 
i-l-i)  ici  de  plus  insupportable,  on  l'excès  de  l'hor- 
reur,  ou  l'excËs  du  ridicule?  Ne  serait-ce  pas 
môme  un  autre  ridicnteqne  de  s'amuserk  combat- 
tre ce  détestableamas  de  fables  qui  outragent  égale- 


DMnt  le  bon  sens,  la  vertn ,  la  nature,  et  la  Dimitél 
Si  malheureusement  une  seule  des  Rveotaresdea 
peuple  était  vraie ,  tontes  les  nations  se  senieDt 
réunies  pour  l'exterminer  ;  si  elles  sont  faosM, 
on  ne  peut  mentir  plus  sottement. 

Qne  dirons-nous  d'un  Jephté,qni  immole  n 
propre  Bllo  k  sondien  sanguinaire;  et  de  l'att^i- 
deitre  Aod,qui  assassine  Églon  son  roi  au  nom  do 
Seigneur; et  delà  divine  Jabcl, qui  BssaMÎnsla 
général  Siiara  avec  un  clou  qu'elle  lai  enlosa 
dans  la  tête  ;  et  du  débauché  Samson ,  qoe  DiM 
favorise  de  tant  de  miracles?  groesière îmitaiioa 
de  la  fable  d'Hercule. 

Parlerons-nous  d'un  lévite  qni  vient  ur  m 
ineavecsa  concubine,  et  de  la  paille  et dn lois, 
dansCabaa,  de  la  tribu  deBenjamiD?etioibla 
Benjamites  qui  veulent  caoïmettre  le  péché  it 
sodomie  avec  oe  vilain  prêtre ,  comme  les  Soda- 
mites  avaient  voulu  le  commettre  avec  des  uibi  '. 
Le  lévite  compose  avec  eux ,  et  leur  abandsose 
sa  roritresse  ou  sa  femme,  dontilsjouiMentloDle 
la  nuit ,  et  qui  en  meurt  le  lendemain  matis.  Li 
lévite  coupe  sa  concubine  en  douie  morceiu 
arec  son  couteau,  ce  qui  n'est  pourtant  pu  not 
diose  si  aisée ,  et  de  b  s'ensuit  une  guerre  cifile. 

^  Les  onie  tribus  arment  quatre  cent  mille 
soldats  Gontre  la  triba  de  Benjamm  Quatre  cesl 
mille  soldats,  grand  Dieu  I  dans  un  territoire  qu 
n'était  pas  alors  de  quinxe  lieues  de  longaenr  w 
cinq  ou  six  de  largrar.  Le  grand  Turc  n'a  jamsii 
eu  la  moitié  d'une  telle  armée.  Ces  Israâitei  ei' 
terminent  la  tribn  de  Benjamin,  vieillards,  jevoei 
gens ,  femmes.  Biles ,  selon  leur  louable  coetaise. 
Il  éch^f^  six  cents  garçons.  Il  ne  faut  pu  qn'osa 
des  tribus  périsse;ilfaatdonner  six  cents  fiUoii 
moins  k  ces  six  cents  garçons.  Que  (ont  lestoai- 
lites?  Il  y  avait  dans  le  voisinage  nne  pcUte  rtlli 
nommée  Jabès  ;  ils  la  surprennent ,  lueiil  tont, 
massacrent  tout ,  jusqu'aux  animaux ,  rëMTTOil 
quatre  cents  filles  pour  quatre  cents  Benjamitd. 

•  L'IIlDilre  anUor  a  oBbtlé  de  parier  de>  >Eig«  de  Sodoat. 

[:cpendint  ut  article  en  TBtalt  bien  la  peine.  Sljamilill] 


Cependin 

«ildeiBlioiiilDallont  eiliiTigaaLei  di 
Juif,  relie  dei  «ngeiqoe  lei  mapislrj 
Juîqii'ani  pellli  gareona  d'qne  tille 


,  Ttuleul  abutiBcM 
I  fable  paluM  l'ap- 
I  à  la  «le.  Et  oD  M 

^..........v.  ™...w- le»  fail  tetpteWtiH 

Jeuneawl  et  on  a  l'Iniolence  de  plaindre  leitvameidgi'lili 
et  le»  mage*  de  Pêne,  i  qui  Wleu  n^aTail  pai  rtrM  « 

encore  parmi  nom  deé  ànjei  debouïaMri  lieUei  à  I»  bù  • 
auai  Impndanlet  pour  nom  dire:  Crojei  le»  infai»'". 
eroyei,  ou  le  courroui  d'on  Oleu  veneur  lombara  «t  «•« 
croje»,  ou  nou»  «>u»  pewicnleron» ,  mil  daoi  le  cooiUWu^ 

qnel.iollàUbiiTells.  Ja>qu*àqBBnd  dea  caquini  fHOiHlt 
Irai» blet  de)  »>«*«;  queletli'iioninie  de  bien  qui  »§«>■'• 
teia  de  tant  d'horreor»  T  el  on  lei  «onftnl  qse  diH*'" 
1»  adore  I  Vue  d'ImbécUai  I  nala  qae  de  moutml 
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CDAPITRE  VIII. 


ITï 


Itoax  oenta  gar^His  restent  )i  poorroir  ;  oa  coa- 
TÏenl  avec  phi  qn'ils  rafiroDt  deux  cenls  611m  de 
Silo,  qnand  elles  iront  danser  atiz  porles  de  Silo. 
ADons,  Abbadie,  Sherlockh,  HouleTille  e(  cod- 
MrU ,  laites  des  phrases  pour  jostiSer  ces  fables 
de  cannibales;  prouvei  que  tonl  eelaestun  type, 
une  flgnreqid  noas  annonce  Jésn»-Cbri£t. 


CHAPITRE  Tin. 


Les  inib  ont  nn  roi  maigre  le  prCIre  Sunnel, 
qai  fait  ce  qa'il  pent  pour  oonserver  son  autorité 
narpée  *  ;  et  il  a  la  bardiesse  de  dire  que  c'ett 
ramutrà  DUu  que  d'avoir  un  roi.  Enfla,  un 
pdlre  qai  chercbait  des  ânesses  est  élu  par  le 
sort  Les  Juib  élaienl  alors  sous  le  joug  des  Ca- 
nanéens; ils  n'avaient  jamais  eu  de  temple;  leur 
nnctuaire,  comme  uous  l'avons  va ,  était  un  cof- 
fre qu'on  mettait  dans  une  charrette  :  les  Caoa- 
Déens  leur  avaient  pris  leur  cofTre  :  Dieu ,  qui  en 
fat  très  irrité,  l'aTait  pourtant  laissé  prendre; 
mais,pour  se  venger,  ilavaitdODué des  hëmorrbol- 
des  ans  vainqueurs,  et  envoyé  des  rats  dans  lears 
cliamps.  Les  vainqueurs  l'apaisèrent  en  lui  ren- 
voyant SOQ  corire  accompagné  de  cinq  rats  d'or  et 
de  cinq  Ironsdn  cul  aussi  d'or  >>,  11  n'y  a  point  de 
TmgeaDce  ni  d'of&rande  plus  digne  do  Dieu  des 
Jinis.  Il  pardonne  aux  Cananéens,  mais  il  fait 
mourir  cinquante  mille  et  soiiante  et  dix  bonunes 
des  «eos  pour  avoir  regardéson  coffre. 

Cest  daos  ces  belles  circooslances  que  Saill  est 
âa  roi  des  Juîb.  Ils  n'y  avait  dans  leur  petit  pays 
ni  épée  si  lance  ;  les  Cananéens  ou  Pbilislias  ne 
penneltaient  pas  aux  Juifs,  leurs  esclaves,  d'ai- 
guiser seulement  les  socs  de  leurs  charrues  el 
ieon  cognées;  ils  étaient  obligés  d'aller  aax  ou- 
vriers philistin  s  pour  ces  faibles  secours  :  et  cepen- 
dant on  nous  conte  que  le  roi  Saùl  '  eut  d'abord 
m>e  anuéc  de  trob  cent  mille  hommes ,  avec  les- 
qoeb  il  pgoa  une  grande  bataille  **.  Notre  Gulli- 
ver a  de  pareilles  fables ,  mais  non  de  telles  con- 
IradictioDs. 

Ce  SaQI,  dans  une  autre  bataille,  reçoit  le  pré- 
leodo  roi  Agag  il  composition.  Le  prophète  Samuel 
arrive  de  la  part  du  Seigoear ,  et  lui  dit  ■  :  Pour- 
quoi  n'avez-vout  pat  (ouf  lué.^elilprend  un  saint 
emperet,  et  il  hache  en  morœaux  le  roi  Agsg. 
Si  Dne  telle  action  est  véritable ,  quel  peuple  était 

>  indn  «oM.  th.  * 


le  peuple  jaif,  e(  quels  prêtres  étaient  ses  prttresl 

SaQI ,  réprouvé  dn  Seigneur  pour  n'avoir  pas 
Ini-mëme  haché  en  pièces  le  roi  Igag  son  prison- 
nier, va  enfin  combaUre  contre  les  Pbilistinsaprès 
la  mort  du  doux  prophète  Samuel.  Il  consulte  snr 
le  succès  de  la  lulaille  une  femme  qui  a  nn  e^nlt 
de  Python  :  on  sait  que  les  femmes  qui  ont  on 
esprit  de  Python  font  apparaître  des  ombres.  La 
pytbonisse  montre  k  Saûl  l'ombre  de  Samuel  qui 
soiiait  de  la  terre.  Hais  ced  ne  regarde  que  la 
belle  philosophie  dn  peuple  juif  :  venons^  sa  mo- 
rale. 

Un  joueurde  harpe,  pour  qui  l'Eternel  avait  pris 
une  tendre  affection ,  s'est  fait  sacrer  roi  pendant 
que  Samuel  rivail  encore  ;  il  se  révolte  contre  son 
SGOTerain;  il  ramasse  quatre  cenU  malheureux; 
et ,  comme  dit  la  sainte  Ecriture  ',  *  tous  ceux 
«  qui  avaient  de  mauvaises  affaires,  qui  étaient 
f  perdus  de  dettes ,  et  d'un  esprit  méchant,  s'as- 
I  semblèrent  avec  loi.  * 

C'était  nn  homme  se'on/e  cœur  Je  Dieu  ^  ;  aussi 
la  première  chose  qu'il  veut  faire  est  d'assassiner 
un  tenancier  nommé  Nal>at,  qui  lui  refuse  des 
contributions  :  ilépousesa  veuve;  il  épouse  dix- 
huit  femmes,  sans  compter  les  concubines  '  ;  il 
s'enfuit  chez  le  roi  Achis,  ennemi  de  son  pays  ;  il 
y  est  bien  reçu,  et  pour  récompense  il  va  saccager 
les  villagesdes  alliés  d'Achis  ;  il  égorge  tout,  sans 
épargner  les  enfants  à  la  mamelle ,  comme  l'or- 
donne toujours  le  rite  juif,  et  il  faitaccroireauroi 
Achis  qu'il  a  saccagé  les  villages  hébreux.  Il  faot 
avouer  que  nos  voleurs  de  grand  chemin  ont  &i 
moins  coupables  aux  yeux  des  hommes  ;  maia  les 
voies  do  Dieu  des  Juifs  ne  sont  pas  les  nAlres, 

Le  bon  roi  David  ravit  le  trÀne  k  Isboselh ,  Bis 
de  SaQI.  Il  fait  assassiner  Hiphiboseth,  fils  de  scn 
protecteur  Jonalbas.  Il  livre  aux  Gabaonites  deux 
enfants  de  Safll  et  cinq  de  ses  petits^en faute ,  pour 
les  faire  tous  pendre.  Il  assassine  Une  pour  cou- 
rrir  son  adultère  avec  Bethsabée;  et  c'est  encore 
cette  abominable  Bethsabée,  mère  de  Salomon, 
qui  est  une  aïeule  de  Jésus-Christ. 

La  suite  de  l' Histoire  juti^e  n'est  qu'un  tissu  de 
forfaits  consacrés.  Salomon  commence  par  égor- 
ger son  frère  Adonias.  Si  Dieu  accorda  à  ce  Salo- 
mon le  don  de  la  sagpsse,  il  parait  qu'il  lui  reAisa 
ceux  de  l'humanité ,  de  la  justice ,  de  la  conti- 
nence et  de  la  foi.  Il  a  sept  cents  femmes  et  trms 
cents  concubines.  Le  cantique  qu'on  loi  impute 
est  dans  le  goQt  de  ces  livres  erotiques  qui  font 
rougir  la  pudeur.  Il  n'y  est  parié  que  de  lélons , 
de  baisers  sur  la  bouche,  de  ventre  qui  est  sem- 
blable k  un  moncean  de  froment,  d'altitudes  vo- 
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EXAMEN  IMPORTANT  DE  HILORO  BOLINGBROKE. 


laptoeiues,  de  doigts  mis  dans  roarertare ,  de 
tressai Heiueot  ;  et  enfin  il  finit  par  dire  :  >  Que 

■  Terons-nous  de  notre  petite  sœur  ?  Elle  n'a  point 

■  encore  de  létons  ;  si  c'est  un  mur ,  bltissons 

■  dessns  ;  si  c'est  une  porte,  remons-ta.  »  Telles 
sont  tes  mœurs  du  pins  sage  des  Juifs,  on  du 
moins  les  mœurs  que  lui  imputent  avec  respect 
de  misérables  rabbins  et  des  théologiens  chrëliens 
encore  plus  absurdes. 

Enfin,  pour  joindre  l'excès  dn  ridicule  k  cet 
excès  d'impureté,  la  secte  des  papîttesadécidéqae 
le  ventre  do  la  Siitamite  et  son  ooTerlure ,  ses 
tétons  et  ses  baisers  sur  la  boucbe ,  sont  l'em- 
blème ,  le  type  da  mariage  de  Jësns-Christ  arec 
son  Église  *. 

De  tous  les  rois  de  Jndaet  de  Samarie,il  y  en 
a  trto  pen  qui  na  soient  assassins  on  assassinés, 
jusqu'il  ce  qo'enfln  ce  ramas  de  brigands  qni  se 
massacraient  les  uns  les  antres  dans  tes  places  pu- 
bliques et  dans  le  temple ,  pendant  que  Titus  les 
assiégeait ,  tombe  sous  le  fer,  et  dans  les  chaî- 
nes des  Humains ,  avec  le  reste  de  ce  petit  peu- 
ple de  Dieu ,  dont  dix  doniiëmes  avaient  été  dis- 
persés depuis  si  long-temps  en  Asie,  et  soit  vendu 
dans  les  marcbés  des  villes  romaines,  chaque  tête 
jaive  étant  évaluée  an  prix  d'un  porc ,  animât 
moins  impur  que  cette  nation  mGme ,  si  elle  fut 
telle  que  ses  historiens  et  ses  prophètes  le  racon- 
tent. 

Personne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n'aient  écrit 
ces  abominations.  Quand  on  les  rassemble  ainsi 
sons  les  yeux ,  le  cœur  se  soulève.  Ce  sont  donc 
h  les  hérauts  de  la  Providence,  les  précurseurs 
du  règne  de  Jésus!  Toute  l'histoire  juive,  dites- 
vous,  A  A  bbadie!  est  la  prédiction  de  l'Église; 
tous  les  prophètes  ont  prédit  Jésus  ;  examinons 
donc  les  prophètes. 


CHAPITRE  IX. 


Prophète,  nabi,  roêh,  parlant,  voyant,  devin, 
c'est  la  même  chose.  Tons  les  anciensaoteurs  con- 
viennent que  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  toutes 
les  nations  asiatiques  avaient  leurs  prophètes, 
leurs  devins.  Ces  nations  étaient  bien  antérieures 


■  On  Mit  qad  la  théalaftlani  chrtUtDi  liinl  puMr  ce  Utto 
tBpndlqne  panr  une  piMIctlon  da  nirlagede  Jèrni-Cbrlit 
■TBc  loa  BglM.  Connw  il  Jè*Di  pnDill  lei  UtM»  da  md 
EglM,  Il  mclUlt  la  main  à  «tn  ovTeitgra  j  n  inrqnalecHa 
twila  «pllcBllon  «il-vlU  fondteT  >nr  tx  qni  Chriiliu  nt 
BUiCDlIn  ,  M  ecelala  MmlDln.  Mili  il  m  llsn  dn  fflmlnln 
cc£lcifa,Dni'èUltMr*ldnmalmt*ciillnci 
qiWMtalt-il  arrtT«T  QmI  MUlre  aonltl 


au  petit  peuple  juif,  qni,  lorsqu'il  eut  composé 
une  horde  dans  un  coin  de  terre,  n'eut  d'aatn 
langage  que  celui  de  ses  voisins ,  et  qui ,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs,  emprunta  des  Phéniciens  jus- 
qu'au nom  de  Dieu  Eloba,  Jehova,  Adonal,  Si- 
dal ,  qui  enfin  prit  tous  les  rites ,  tous  les  usages 
des  peuples  dont  il  était  environne ,  en  déclamaat 
loujoars  contre  ces  mêmes  peuples. 

Quelqu'ua  a  dit  que  le  premier  devin,  le  pre- 
mier prophète  fut  le  premier  friponqui  rencoatn 
un  imbécile  ;  ainsi  ta  prophétie  est  de  l'antiquité 
la  plus  haute.  Mais  è  la  fraude  ajoutons  enotre  le 
fanatisme;  ces  deux  monstres  habitent  aiscmml 
ensemble  dans  les  cervelles  humaines.  Nousann) 
vn  arriver  k  Londres  par  troupes,  du  fond  dn 
Languedoc  et  du  Vivarais,  des  prophètes,  tout 
semblables  h  ceux  des  Juifs ,  joindre  le  plus  hor- 
rible enthousiasme  aux  plus  dégo&tants  menion- 
ges.  Nous  avons  vu  Jurieu  prophétiser  en  Hollande. 
Il  y  eut  de  tout  temps  de  tels  imposteurs ,  et  lu» 
•eulement  des  misérables  qui  fesaient  des  pré- 
dictions, mais  d'autres  misérables  qui  suppo- 
saient des  prophéties  faites  par  d'anciens  persAn- 
nages. 

Le  monde  a  été  plein  de  sibylles  et  de  Nosln- 
damas.  L'Alcoran  compte  deux  cent  vingl-qnalre 
mille  prophètes.  L'évéque  Épiplisne,  dans  ses 
notes  sur  le  canon  prétendu  des  apAlres,  compte 
soixante  et  treize  prophètes  juifset  dix  propbét«s- 
ses.  Le  métier  de  prophète  chei  les  Juifs  n'éiait 
ni  une  dignité ,  ni  un  grade  ,  ni  une  proffssioa 
dans  l'état  ;  on  n'était  point  reçu  prophète  comme 
on  est  reçu  docteur  i  Oxford  ou  è  Cambridjf: 
prophétisait  qui  voulait;  il  suffisait  d'avoir, oa 
de  croire  avoir,  ou  de  feindre  d'avoir  la  vocaiiofl 
et  l'esprit  deDien.  On  annonçait  l'avenir  en  dan- 
sant el  en  jouant  du  psattérion.  Saûl ,  tout  ré- 
prouvé qu'il  était,  s'avisa  d'Être  prophète.  Chaque 
parti  dans  les  guerres  civiles  avait  ses  prophètes , 
comme  nous  avons  nos  écrivains  de  Grub-sireet  *. 
Les  deux  partis  se  traitaient  réciproquement  de 
(bus,  de  visionnaires,  de  menteurs,  de  fripons, 
etencelaseuj  ils  disaient  la  vérité.  Scitoul^atl 
stttltum  prophetam ,  intanum  uîruni  ipinfao- 
tern  *■,  dit  Osée,  selon  la  Vu/^ale. 

Lit  propkilet  de  Jénaalem  tont  det  txtriaa- 
gantt,  det  homme*  tan*  foi.  dît  Sopboniah ,  pro- 
phète de  Jérusalem  *.  Ils  sont  tous  comme  notre 
apothicaire  Moorc.qni  met  daus  nos  gaiettet: 
Prenex  de  met  pilulei,  garde»-w»u  dei  eonirt- 
faitet. 

Le  prophète  Micbée  prédisant  des  malheurs  lu 
rois  de  Samarie  et  de  Juda ,  le  prophète  Sédëtin 

•  Gnil>-ilreM  ni  la  ne  où  I'od  Imprlae  11  piupwl  'o 
maDTali  pimphleli  qu'an  lait  JoariMllcntMil  i  LMidR*. 
i  Oite,  di.  11.  -cSoph.,  chap^iii,  4. 
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CHAPITRE  X. 


iTt 


loi  appUqae  an  énonne  soaraat,  «a  lui  disant  : 
CamuHtnt  Cetpril  de  D'ien  ett-it  patié  par  vmi 
four  aller  àtoi'1 

Jérémie ,  qai  prophétjrail  en  faveur  de  Nafoa- 
cbodoDosor,  t^raadesJuirs,  t'était  mis  des  cordes 
aa  000,  et  00  bAt  ou  an  joDg  sur  le  dos,  car  c'était 
on  type  ;  et  il  devait  envoyer  ce  type  aui  pelils 
roitelets  voisins ,  pour  les  inviter  à  se  wamettre  k 
Nabacbodonosor.  Le  prophète  Ananias,  «jui  regar- 
dait Jérémie  comme  un  traître ,  lui  arrache  ses 
eonks ,  les  rompt ,  et  jette  son  l>At  h  terre. 

Ici  c'est  Osée  k  qui  Dieu  ordonne  de  prendre 
«ne  p....et  d'avoir  des  fils  de  p....'>  Yade,  lume 
ftM  uxorem  fomicatùtnum,  et  fac  tibi  fUiotfor' 
Mcati'mum,  dîl  la  VulgaU.  Osée  obéit  poacluel- 
lement;  il  prend  Gomer,  fille  d'Ébalaîm,iI  en  a 
trois  enranis  :  ainsi  celle  prophétie  et  ce  pula- 
Bisme  dorèrent  au  moins  trois  années.  Cela  ne 
laffitpas  audieudesJuib;  il  veut  qu'Osée  'coû- 
tée avec  une  femme  qui  ail  fait  déjà  son  mari 
cocu.  Il  u'ea  coûte  au  pntphète  que  quinze  drach- 
gtes  H  on  boisseau  et  demi  d'oi^e  ;  c'est  asses 
bon  marché  pour  un  adultère  '.  Il  eo  avait  coûté 
<Dcore  moins  au  patriarche  Juda  pour  son  inceste 
avec  n  bra  Thamar. 

Uh ,  c'est  Éiéebiel  '  qoi ,  après  aTwr  reçu  de 
Dien  l'ordre  de  dormir  trois  cent  nonanle  jours 
mr  le  cAlé  gaoche ,  et  quarante  sur  le  cOté  droit, 
d'ander  une  livre  de  parchemin,  de  manger  nn 
sir  reeemd  '  sor  son  pain ,  introdnit  Dieu  lat- 
sttnae ,  le  crëatenr  du  monde,  parlant  ainsi  k  la 
jeaoe  Oolla  :  ■  Ta  es  devenue  grande ,  tes  tétons 
ont  parn  ;  ton  petit  poil  a  commencé  k  croître  ;  je 
t'ai  couTerte ,  mais  tu  t'es  btti  un  mauvais  ll«i  ; 
la  as  ooTcrl  les  cuisses  'a  tous  les  passants...  ta 
«mr  Ooliba  s'est  prostituée  avec  plils  d'emporte- 
ments ;  elle  a  recherché  ceux  qui  ont  le  membre 
d'unine,  et  qoi  déchargent  comme  deschevaux.  • 

Notre  ami  le  général  Witbws ,  k  qui  on  lisait 

n  jour  ces  prophéties  demanda  dans  quel  b 

00  avait -fait  récriture  sainte. 

On  lit  rarement  les  prophéties  ;  il  est  dilBcile 
de  soutenir  la  lecture  de  ces  longs  et  énormes 
galimatias.  Les  gensdu  mondeqoi  ont  lu  Gulliver 
Ml'i4lianl»,  ne  connaissent  ni  Oiée  ni  Étechiel. 

(PinBp,,  iTiii,  13.  — b(Me,cb.  I.  — cibid.,  eh.  ni. 

t  laurqnoi  qoe  le  propMU  M  int  du  moL  propre  fbjl 
!■■:)«  lit..,.  OatwmlnatlonlBton  m«t  cnUvrei  Intimei 
a\n  Ici  malni  do  lennn  Kurçoni  al  dci  ]eunct  flJiet ,  et 
In  lèdiKlcat*  cnuaineBl  cei  jéaMi  TtcUmin  daai  dct  coa- 
nalil  Quoi  '  l>l«u  loralt  nrdonnède  u  boacho  i  nn  pro- 
ptèu  de  mioger  d«  U  merde  pendant  Iroli  cent  qiuire- 
ili^dlijoan,  tombé  lar  la  cAM  funche.  Qnel  fou  de 
■edUn  ,  coocbé  dam  khi  ordure ,  poDtrall  leiwglner  eei 
4egHUntt«  IwrreuriT  elon  le>  diblle  cbei  un  peuple  qui 
1  tairait  I*  graTiUKoa  et  l'ibemUon  de  la  lumltre  dn 
tUiitiSiBl 

'  Éttch,,  cfa.  iT.  —  r  Gn  i(r  revtnnd ,  en  iiif^ili ,  «t  an 
tvn-  -  lÊitch.,  cb,  luii. 


Quand  on  fait  voir  Si  des  personnes  sensées  ces 
passages  ciécrables,  noyésdans  le  fatras  des  prophé- 
lies,  elles  norevicoiient  point  de  leur  étonncmeut. 
Elles  ne  peuvent  concevoir  qu'un  Isaic  marche 
tout  nu  au  milieu  de  Jérusalem ,  qn'un  Éiécbiel 
coupe  sa  barbe  en  trois  portions ,  qu'un  Jonas  soit 
(rois  jours  dans  le  ventre  d'uae  baleine,  etc.  Si 
elles  lisaient  ces  cilrsTagaoces  et  ces  impuretés 
dans  un  des  livres  qu'on  appelle  profanes ,  elles 
jetteraient  le  livre  avec  horreur.  C'est  la  Bible  : 
elles  demeurent  confondues,  elles  hésitent,  elles 
condamnent  ces  abominations,  et  n'osent  d'abord 
condamner  lo  livre  qui  les  contient.  Ce  n'est 
qu'avec  le  temps  qu'elles  osent  faire  usage  de  leur 
sens  commun  ;  elles  finissent  enfin  par  détester  ce 
que  des  fripoos  et  des  imbéciles  leor  ont  fait 
adorer. 

Quand  ces  livres  sans  raison  et  sans  padeor 
ont-ilsétéécrits?  Personne  n'en  sait  rien.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  que  la  plnpart  des  livres 
attribués  11  Salomon  ,  k  Daniel,  et  à  d'autres,  ont 
été  faitsdans  Alexandrie  ;  mais  qu'importe ,  encore 
une  fois ,  le  temps  et  le  lien  ?  Ne  sufBt4l  pas  de  v(rir 
avec  évidence  que  ce  sont  des  monuments  de  la 
folie  la  plos  outrée  et  de  la  plus  înAme  déhanche? 

Comment  donc  les  Juifs  ont-ils  pu  les  vénérer? 
C'est  qu'ils  étaient  des  Juifs.  Il  fant  encore  consi- 
dérer que  tous  ces  monuments  d'extravagance  ne 
se  conservaient  guère  que  chez  les  prêtres  et  les 
scribes.  On  sait  combien  les  livres  étaient  rares 
dans  tous  les  pays  oit  l'imprimerie,  inventée 
par  les  Chinois,, ne  parvint  que  si  tard.  Nous 
serons  encore  |ilus  étonnés  quand  nons  verrons 
les  pères  de  l'Eglise  adopter  ces  rêveries  d^oû- 
tanlesiou  les  alléguer  en  preuve  de  leur  sectes 

Venons  enfin  de  l'ancien  Testament  au  nouveau. 
Venons  k  Jésus,  et  k  rétablissement  do  christia- 
nisme ;  et ,  pour  y  arriver ,  passons  ptir-Hessas 
les  assassinats  de  tant  de  rois ,  el  par-dessus  les 
enfants  jetés  au  milieu  des  flammes  dans  la  vallée 
de  Topliet ,  ou  écrasés  dans  des  torrents  sons  des 
pierres.  Glissons  sur  celle  snile affreuse  et  nnnin- 
lerrompue  d'horreurs  sacrilèges.  Misérables  Juifs  I 
c'est  donc  chez  vons  quo  naquit  un  homme  de  la 
lie  du  peuple  qni  portait  le  nom  très  commun  de 
Jésus  t  Voyons  quel  était  ce  Jésus. 


CHAPITRE  X. 

De  U  penonne  de  Jé»w. 

Jésus  na>|uil  dans  un  temps  où  le  fanatisme 
dominait  encore ,  mais  où  il  y  avait  on  peu  plus 
de  décence.  Le  long  commerce  des  Jnib  avec  les 
Grecs  cl  les  Romains  avait  donné  aux  priocipauL-, 
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de  la  nath»  des  moeon  an  peu  moîDS  déraiioD- 
nabks  et  moins  groMîères.  Hati  la  popalace, 
lODJODrs  incorrigible,  consenait  son  esprit  de 
démence.  Quelques  inifs  opprimés  sous  les  rois  de 
Syrie,  et  soos  les  Romains ,  avaient  ima^né  alors 
que  leur  Dieu  leur  enverrait  quelque  jour  on 
libëratenr,  un  messie.  Celle  atlenle  devait  nalu- 
rellemeDl  fitre  remplie  par  Uérode.  Il  élait  leur 
roi,  il  était  l'allié  des  Romains,  il  avait  rebSli 
leur  temple,  dont  l'architecture  surpassait  de 
beaucoup  celle  du  temple  de  Salomon ,  puisqu'il 
avait  comble  ua  précipice  sur  lequel  cet  édifice 
élait  éUbli.  Le  peuple  ne  gémissait  plus  sous  une 
domination  étrangère ,  il  ne  payait  d'impAls  qu'k 
son  monarque,  le  culte  juif  fiorissaît,  les  lois 
antiques  étaient  respectées;  Jérusalem,  il  Tant 
l'avouer,  éUitan  temps  de  sa  plusgraude  splendeur. 

L'oisi  vetéet  la  superstition  Brealnaltre  plusieurs 
factions  ou  sociétés  religieosee ,  saducéens ,  pba- 
rbiens,  esséniens,  judaltes,  tbérapeuleg ,  joan- 
itistes  ou  disciples  de  Jean  ;  k  peu  près  comote  les 
papistes  ont  des  molinisles,  des  jansénistes ,  des 
jacobins,  et  des  cordeliers.  Hais  personne  alors 
ne  parlait  de  l'attente  du  messie.  Ni  Flavius  Jo- 
sipfae,  ni  Pbilon ,  qui  sont  entrésdansdesi  grands 
détails  sur  l'histoire  juive ,  ne  disent  qu'on  se 
flattait  alora  qu'il  viendrait  un  cbrist,  un  oint, 
uD  libérateur,  un  rédempteur ,  dont  ils  avaient 
moins  besoin  qne  jamais;  et  s'il  y  en  avait  un, 
c'était  Hérode.  En  eiïel,ity  eut  on  parti,  une 
secte  qu'onai^lales  hérodient,  et  qui  reconnut 
Hérode  pour  l'envoyé  de  Dieo  ■  . 

De  tout  temps  ce  peuple  avait  donné  le  nom 
d'oint ,  de  messie ,  de  christ ,  à  quiconque  leur 
avait  iàit  un  peu  de  bien  :  tanlât  à  leurs  ponlircs , 
tanldt  aui  princes  étrangers.  Le  Juif  qui  compila 
les  rêveries  d'Isale,  loi  lait  dire,  par  une  lâche 
flatterie  bien  digne  d'un  Juif  esclave:  •  Ainsi  a 
«  dit  l'Éternel  à  Cyrus  ,  son  oint ,  son  messie , 
«  duquel  j'ai  pris  la  main  droite,  afin  que  jeter- 
t  rasse  les  nations  devant  lui.  i  Le  quatrième 
livredes/toisappeltclescëlcrat  Jéhuoint,  messie, 
tia  prophète  annonce  à  Hazaël ,  roi  de  Damas , 
qu'il  est  messie  et  oint  du  Très-Haut.  Éiëcliie) 
dit  au  roi  de  Tyr  :  ■  Tu  es  un  chérubin ,  un  oint, 
f  un  messie,  le  sceandelares<emblancede  Dieu.  ■ 
Si  ce  roi  de  Tyr  avait  su  qu'on  lui  donnait  ces 
litres  en  Judée ,  il  ne  tenait  qu'k  lui  de  se  Tuire 

■  CbIu  ncu  <lee  bérodhini  na  dan  plu  long-tcinpi.  Le 
titre  d'cnrayt  de  Dlea  fuit  an  nom  qn'lli  donnaient  tndlf- 
titeratncnt  à  quiconque  leur  irail  fali  da  bien,  loli  i  Brrode 
l'Aralw  ,  aoll  k  iud»  HarluMe ,  lofl  aux  roli  perun* ,  wlt 
■ni  nibylonleni.  LeajDifgdeRomcc^lébrtrenttaaied'Hé- 
TDdalaïqD'aa  ismpsde  l'empertiir  Néron.  Farte  la  dil  ai- 

lu  nnen  dlM.  nnrUiiH  kitslra 
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nne  espèce  de  dieu  ;  il  y  avait  un  droit  asaet  ippi^ 
rent,  supposé  qu'Éiéchiel  eût  été  inspiré.  Ln 
évangéiistes  a'en  ont  pas  Untdit  de  Jésus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  nnl  Joif 
n'espérait ,  na  desirait ,  n'annonçait  on  oint,  pd 
messie  du  temps  dRérode-le-Crand ,  sons  lequel 
on  dit  que  naquît  Jésns.  Lorsqn'après  la  mort 
d'Hcrode-le-Graud ,  la  Judée  Tut  gonvernés  en 
province  romaine ,  el  qu'an  autre  Hérode  fut  éU- 
bli  par  les  Romains  tétrarque  du  petit  caaloa 
barbare  de  Galilée ,  plusieurs  fanatiques  s'itigérè- 
rent  de  prêcher  le  bas  peuple ,  surtout  dans  celte 
Galilée ,  o!i  les  Juifs  ëtaieul  plus  grossiers  qn'iil- 
leort.  C'est  ainsi  qne  Fox ,  un  misérable  payua, 
ëlablil  de  nos  jours  la  secte  des  quakers  parmi  \tt 
paysans  d'une  de  nos  provinces.  Le  premier  qoi 
fonda  en  France  une  église  calviniste,  lut  nn 
cardenrde  laine,  nommé  Jean  Leclerc.  C'esliiui 
queHoocer ,  Jean  de  Leyde ,  et  d'autres,  fondèrent 
l'anabaptisme  dans  le  bas  peuple  de  quelques 
cantons  d'Allemagne. 

J'ai  vn  en  France  les  convulsionnairesinstitoM 
une  petite  secte  parmi  la  canaille  d'un  fiubooii 
de  Paris.  Tonales  sectaires  commencent  ai  n»  diDi 
toute  la  terre.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  gnem 
qui  crient  contre  le  gouvernement ,  elqui  Baineot 
ou  par  être  chefs  de  parti ,  ou  par  être  pendu. 
Jésus  fut  pendu  k  Jérusalem  sans  avoir  élé  oint. 
Jean  le  beptisenr  y  avait  déjà  été  condamné  iD 
supplice.  Tous  deux  laissèrent  quelques  disdples 
dans  la  lie  du  peuple.  Ceux  de  Jeau  s'établirent 
vers  l'Arabie ,  où  ils  sont  encore  * .  Ceux  de  Jésus 
furent  d'abord  très  obscurs;  mais  quand  ibw 
furent  associés  kquelquesGreca,  ils  comuMncèrHi 
k  être  connus. 

Les  Juifs  ayant  sous  Tibère  poussé  plustoiQipe 
jamais  lenrs  friponneries  ordinaires,  ayant  nir- 
toul  séduit  et  voléFuIvia,  femme  de  Satuniinai, 
furent  chassés  de  Rome ,  et  ils  n'y  furent  rctaUis 
qu'en  donnant  Iteancoup  d'argent.  On  les  puait 
encore  sévèrement  sons  Culignla  et  sous  Claude. 

Leurs  désastres  enhardirent  le  peu  de  GililéeDS 
qui  composaient  la  secte  nouvelle  k  se  séparer  de 
la  communion  juive.  Ils  trouvèrent  enfin  qudqnes 
gens  un  peu  lettrés  qui  se  mirent  à  leur  tjte,  ei 
qui  écrivireut  en  leur  faveur  coiilre  les  Juifs.  Ce 
fulco  qui  produisit  cette  énorme  quantité  d'fnnt- 
yile$,iaol  grccqui  signiGe  botme  nouvelle.  Cbscun 
donnait  une  Vie  de  Jésui;  aucunes  u'élaient 
d'accord  ,  mais  toulesse  ressemblaient  parla  quan- 
tité de  prodiges  incroyables  qu'ils  attribuaient  à 
l'envt  k  leur  fuudatcur. 

La  synagogue,  de  son  côté,  voyant  qu'nne 
seclenonvclle,  uée  dans  son  sein, débiuil  une  Vi; 
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ieJémuith  iDJarieoaeaaunliédrio  elà  U  oatioD, 
nehsrclu  qsel  étiitcel  bomme  auquel  elle  n'avait 
p(Halhi(aUenliooiusqu'alurs.)l  Dousreste encore 
DD  mauTaîa  ouTrage  de  ce  temps-lâ,  inlilulé, 
Sepker  Toldo*  Jetekul.  11  paraît  qu'il  «at  lait 
^MÎeurs  auQées  après  la  supplice  de  Jésus ,  dans 
lelempsqueroDcompilaillês^iratt^t/M.  Cepeiit 
bTrfl  tat  rempli  de  prodiges ,  comme  Ions  les  livres 
juils  et  chrétiens ,  mais  tout  extravagant  qu'il  est, 
OB  est  roreéde  convenir  qu'il  y  a  des  clioscs  beau- 
coup plus  vrais«oblablesqaedaD8nos£i;an^i/ei. 
Il  est  dit  dans  le  ToldoM  Je»chul,  que  Jésus 
étail  fils  d'une  nommée  Mirja ,  mariée  dans  Beth- 
léem a  on  pauvre  bomme  nommé  Jocanam.  Il  y 
avait  dans  le  voisinage  un  soldat  dont  le  nom  était 
Joaeftb  Paolher,  bomme  d'une  rictie  taille,  et 
d'oDC  «sacs  fiande  beauté;  it  devient  > mou reui 
deHirja  on  Uaria  (car  les  Bébreux  n'oiprimant 
point  les  voyelles ,  prenaient  souvent  on  A  pour 
onl). 

Uirja  devint  grosse  de  la  façon  de  Panther  ; 
Jocanam ,  confiis  et  désespéré ,  quitta  BeLbléem , 
ri  alla  se  cacher  dans  la  Babilonic,obil  y  avait 
neore  beaucoup  de  Juifs,  La  conduite  de  Mirja 
le  défbonora  ;  son  Bis  Jésus  ou  Jeschut  Tut  déclaré 
UUrd  par  les  juges  de  la  ville.  Quand  il  fut  par- 
venu à  l'Age  d'aller  à  l'école  pnlilique.  il  se  plaça 
parmi  les  enfants  lé){itiraes  ;  on  le  St  sortir  de  ce 
tuft;  de  ii  sonanimosité  contrôles  prêtres,  qu'il 
nanifesU  quand  il  eut  atteint  l'Age  mQr;  il  leur 
pnidifua  les  injures  les  plus  atroces ,  les  appelant 
race*  de  vipères ,  tépulcret  blanchit.  Enfin,  ayant 
pris  querelle  avec  le  juif  Judas ,  sur  quelque  ma- 
tière d'intérêt,  comme sar des  pnnts de  religion, 
Jodat  le  dénonça  an  sanhédrin  ;  il  lut  arrêté ,  se 
mil  b  pleurer ,  demanda  pardon ,  mais  en  vain  ; 
00  le  fouetta,  on  le  lapida,  et  ensuite  on  le  penJit. 
Telle  est  la  substance  de  celte  histoire.  On  y 
«jouta  depuis  des  fables  insipides,  des  miracles 
impertinents ,  qui  firent  grand  tort  au  fond  ;  mais 
le  livre  était  connu  dans  le  second  siècle  :  Celse 
le  dta ,  Origène  le  réluta  ;  il  nous  est  parvenu  fort 
déflgaré. 

Ce  fond  que  je  viens  de  citer  est  certainement 
plos  croyable,  plus  naturel,  plus  conforme  à  ce 
quise  passe  tous  les  jours  dans  le  monde ,  qu'aucun 
des  cinquante  ÊvangiUt  des  cbristicolcs.  Il  est 
pins  vraisemblalile  que  Josepb  Panther  avaii  Tait 
va  eafant  à  Mirja ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  ange  snjl 
Tenu  par  tes  airs  faire  un  compliment  de  la  part 
•k  Oiea  à  la  femme  d'un  charpentier  ,  comme 
Jupiter  envoya  Mercure  auprès  d'Alcniène  ■. 

•  On  troBTc  d'iDim  pullc«liH(<i  dani  Sildii ,  la  mol 
Jmc).  L'irtklF  c>l  earrem  ,tt ,  àe  p<lii ,  ni  un  eicmple 
■liigalicrtte  ta  fnnrif*  pimeailmultiplléndan*  toaiMcIct 
dlgnonBcc.  CeU  pariil  avoir  èlé  ferll  BU  pca  «prit   le 


Tout  ce  qu'on  nous  coule  de  oe  Jésos  est  digw 
de  l'ancien  Testament  et  deBedIam.  On  hit  venir 
je  ne  sais  quel  ojrion  pneuma ,  un  saint  soufQe, 
nu  Salnl-Esprit  dont  on  n'avait  jamais  enlenda 
parler,  et  dont  on  a  fait  depuis  la  tierce  partie 
de  Dieu ,  Dieu  lui-même ,  Dieu  le  créateur  da 
monde  ;  il  engrosse  Maria ,  ce  qui  a  donné  lien 
au  jésuite  Sancbei  d'eianiiner  dans  sa  Somme 
ibéologique  si  Dien  eut  beaucoup  de  plaisir  avec 
Maria,  s'il  répandit  de  la  semence ,  et  si  Maria 
répandit  aussi  de  sa  semence. 

Jésus  devient  donc  un  Ois  de  Dien  st  d'una 
Juive,  non  encore  Dien  lui-même ,  mais  une  créa- 
ture supérieure.  It  fait  des  miracles.  Le  premier 
qu'il  opère,  c'est  de  se  faire  emporter  par  le 
diable  sur  le  haut  d'une  montagne  de  Judée ,  d'oil 
l'on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  (erre.  Ses 
vStements  paraissent  (ont  blancs;  quel  miraclel 
il  change  l'eau  en  vin  dans  un  repas  ob  tous  les 
convives  étaient  déjà  ivres  * .  Il  fait  sécher  un 
figaier  qui  ne  lui  a  pas  donné  de  figues  b  son 
déjeuner  à  la  Pn  de  février;  et  l'auteur  de  ce 
conte  a  rbonnéteté  dn  moins  de  remarquer  que 
ce  n'était  pas  le  temps  des  figues. 

Il  va  souper  chez  des  filles ,  et  puis  ch«z  tes 
douaniers;  et  cependant  on  prétend,  dans  son 
histoire,  qo'il  regarde  ces  douaniers,  ces  pnliti- 
cains,  comme  des  gens  abominables.  Il  entre  dans 
le  temple ,  c'cst-h-dire  dans  cette  grande  enceinte 
oix  demeuraient  les  prêtres,  dans  cette  cour  oà 
de  petits  marchands  étaient  autorisés  par  la  toi  b 
vendre  des  poules,  des  pigeons,  des  agncaui,  b 
ceux  qui  venaient  sacrifier.  M  prend  un  grand 
fouet ,  en  donne  sur  les  épaules  de  Ions  les  inar- 
chauils,  lescliaiiseï  coups  de  lanières,  eui ,  leurs 
poules,  leurs  pigeons,  leurs  ronutons,  et  leurs 
bœufs  niSmf! ,  jette  tout  leur  argent  par  terre  ,  et 
on  le  laisse  faire!  Et  si  l'on  en  croit  le  livre  attri- 
bué b  Jean ,  OH  se  contente  de  lui  demander  un 


règne  d«  Jotllnlen  i>r,  mort  ta  065,  ■■  l'on  conDiilraU  yen 
quel  iHinpi  Tlvall  Soldai ,  )'ll  «lait  le  véritable  auteur  d« 
tel  article  i  nuit  on  en  lrai*e  dant  ion  L«zlqR<  braucoDp 
d'autru  qui  Knibleni  élrcdeditf^renlei  mains,  cl  plndeura 
qui  ne  pcuTCnt  y  avoir  éU  ajouléi  aianl  la  fin  du  oniitma 
siècle.  Cul  te  qui  a  donnt  lien  ani  dlienu  conjectura  dsi 
ctlllqaet  lur  cet  ouvrage  et  lar  taa  antenr. 

•  Il  ot  difildle  cle  dire  quel  eit  le  plus  ridicule  de  loD* 
ce*  prttendu)  prodliRi.  Bien  des  neni  tiennent  pour  Us  *ln 

qu'f  a-l-il  tiitrt  loi  tl  moi  r  cVtl  déjà  une  étrange  chose  ; 
malt  que  Dieu  boive  el  mange  avec  de»  tvrosne» .  «'  <I»'H 
ctaangR  iii  ciudiu  d'eau  en  ili  ciucbea  de  vin  pour  m 
Ivrognvi  qui  n'avalent  déjà  que  trop  bu .  quel  blasphème 
aussi  eiécrab le  qu'imprrllncni:  L'hébreu  se  wrl  d'un  mot 
qui  répond  lu  mol  grU<t;  lu  Vatgalt,  ID  ch.  il,  v.  lU,  dll 

Silnl  ChrjiasLAnie,  bouche  d'or,  a'iure  que  ce  lui  le  meil- 
leur vin  qu'on  eûl  ]*maii  bu  ;  el  pluileurs  pèret  ds  l'ÉgllM 
ont  prétendu  que  »  vin  *lgnlBail  le  aang  de  Jteua-Cbrta) 
dont  l'en  chérit  lie.  O  folle  da  la  tupwiUllon ,  daiu  qu^ 
■Unie  d'eflravaiiancei  nous  avei-iooi  plong^t  1 1 ,-, 
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miracle  pour  proarer  qu'il  a  droit  de  raire  no 
pareil  tapage  daos  od  Uea  si  respectable. 

Celait  déjk  un  fort  grand  miracle  qne  trente 
ou  quarante  marchands  se  laissassent  fesser  par 
nnsenl  homme,  et  perdissent  leur  argent  sans 
rien  dire.  Il  n'y  a  rien  dans  Don  Quichotte  qui 
approche  de  cette  eAlravaganoe.  Hais  an  lieu  de 
faire  te  miracle  qu'on  lui  demande ,  il  se  contente 
dédire  :  Détruitex  ce  temple,  et  je  te  rebâtirai 
en  troiijottri.  Les  Juifs  repartent  selon  Jean  :  On 
a  mis  quarante-six  ont  à  bâtir  ce  temple,  com- 
ment en  trois  jours  le  rebàtiras-luT 

Il  était  bien  Taux  qu'H<!rode  eût  employé  qua- 
rante-six ans  i  bfltir  le  teoiple  de  Jérusalem.  Les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  répondre  une  pareille 
busseU.  Et ,  pour  le  dira  en  passant ,  cela  bit 
bien  voir  que  les  Évangilei  ont  Âé  écrits  par  des 
gens  qui  n'étaient  au  fait  de  rien. 

Tous  ces  miracles  semblent  faits  par  nos  cfaar- 
hlansdeSmithfields.  Noire  Toland  et  notre  Wools- 
(on  les  ont  traités  comme  ils  le  méritent.  Le  plus 
beau  de  tous,  h  mon  gré,  est  celui  par  lequel  Jé- 
sus envoie  lé  diable  dans  le  corpe  de  deui  mille 
cocbons,  dans  no  pays  où  il  n'y  aialt  point  deco- 
cbona. 

Après  celte  belle  équipée  on  fait  prêcher  Jésus 
dans  les  villages.  Quel  discours  lui  fail-oo  tenir? 
Il  compare  le  royaume  des  cieux  k  an  grain  de 
moutarde ,  k  un  morceau  de  levain  mêlé  dans  trois 
mesures  do  farine ,  k  un  Blet  avec  lequel  on  pèche 
de  bon  et  de  mauvais  poisson ,  )i  un  roi  qui  a  tué 
ses  volailles  pour  les  noces  do  son  Gts ,  et  qui  fu- 
voie  ses  domestiques  prier  les  voisins  à  la  noce. 
Les  voisins  tuent  tes  gens  qui  viennent  les  prier  ï 
dioer  ;  le  roi  lue  ceux  qui  ont  tué  ses  gens ,  U 
brûle  leurs  villes;  il  envole  prendre  les  guetu 
qu'on  rencontre  sur  le  grand  chemin  pour  venir 
diner  avec  lui.  Il  aperçoit  un  pauvre  convive  qui 
u'avait  point  de  robe ,  et  au  lieu  de  lui  eu  donner 
une,  il  le  fait  jcler  dans  un  cachot.  Voîlk  ce  que 
c^est  que  le  royaume  des  cieux  selon  MailUieu. 

Dans  les  autres  sermons ,  le  royaume  des  cieux 
est  toujours  comparé  à  un  usurier  qui  veat  abso- 
lument avoir  cent  pour  cent  de  béncBce.  Ou  m'a- 
vouera que  notre  archevêque  Tî Ho tsoii  prêche  dans 
un  autre  goût. 

Par  uîi  Unit  l'histoire  de  Jésus,  par  l'aventure 
qui  est  arrivée  chez  nous  et  dans  le  reste  da  monde 
h  bien  desgensquiont  voulu  ameuter  la  populace, 
suisélre  assez  habiles  ou  pourarmer  cette  populace 
ou  ponr  se  faire  de  puissants  prolccleurs;  ils  Qni^ 
sent  la  plupart  par  être  pendus.  Jésus  le  fut  eu 
effet  pour  avoir  appelé  ses  supérieurs  races  de  vi- 
pères et  sépulcres  blanchis.  Il  fut  eiéculé  publi- 
quement, mais  il  ressuscita  en  secret.  Ensuite  II 
'  monta  au  ciel  en  présence  de  quatre-vingts  de  ses 


disciples  -,  sans  qn'ancane  autre  personne  de  la 
Judée  le  vit  monter  dans  les  nuées  ;  ee  qai  élail 
pourtant  fort  aisé  ï  voir,  etqni  aurait  fait  dans  II 
monde  une  asseï  grando  nouvelle. 

Noire  symbole ,  qne  les  papistes  appeUenl  ta 
Credo,  symbole  attribué  aux  apAlres,  etévidna- 
ment  fabriqué  plus  de  quatre  cents  ans  après  m 
apôtres,  nous  apprend  que  Jésus,  avant  de  dkhh 
ter  au  ciel ,  était  allé  faire  un  tour  aux  eulèn. 
Vous  rcmarquerei  qu'il  n'en  est  pas  dit  un  (toi 
atolAnasles  ÉvangÙet ,  et  cependant  c'est  un  da 
principaux  articles  de  la  foi  des  cbritticohe;  od 
n'est  point  chrétien  si  on  ne  croit  pas  qa«  ika 
est  allé  aux  enfers. 

Qui  donc  a  imaginé  le  premier  ce  voyage?  O 
hit  AUianase,  environ  trois  cent  cinquante  lai 
apris;  e'est  dans  son  traité  contre  Apollinaire, 
sur  l'incarnation  du  Seigneur,  qu'il  dit  que  l'im 
de  Jésus  descendit  eu  enfer,  tandis  qne  son  corps 
était  dans  le  sépulcre.  Ce»  paroles  sont  dignes 
d'attention,  et  font  voir  avec  quelle  sagsdté  et 
quelle  sagesse  Albanase  raisonoail.  Voici  ces  pro- 
pres paroles  : 

filiallait  qu'après  sa  mort  ses  parties  essentid- 
«  lemenl  diverses  eussent  diverses  fonctions;  qot 
*  soncorpsrcposâtdanslesépalcre  pourdctroire 
I  la  corruption ,  et  qno  son  îme  allit  aux  eoren 
1  pour  vaincre  la  mort.  ■ 

L'Africain  Augustin estduienlimentd'AIbaiMU 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Évode  :  Qttii  trgt 
ttisi  infidelis  negaverit  fuisse  apud  mferos  Ckni- 
(uni  ?  jirdme ,  son  contemporain ,  fut  à  peu  pr^ 
du  mfmeavis;  et  ce  fut  du  temps  d'Augustin  et  d« 
Jérôme  que  l'on  composa  ce  symbole,  ce  Credo, 
qui  passe  ches  les  ignorants  pour  le  symbols  àtt 
apôires  '■. 

Ainsi  s'établissent  les  opinions,  les  croyaDcei, 
les  sectes.  Uais  comment  ces  détestables  ladiiM 
ont-elles  pu  s'accréditer?  comment ool-ellcsrai- 


'1,  ou  Jopllcr,  ouSatuniB,  an  qwlqw 
,  li  l'gn  ds  CM  «IrM  w  eoucluinl»"- 
ui  mou  aller  a» ciel,  deitemlndtcUl'- 
Dm  le  Genlr«  de  loui  In  globo ,  conM 
IL  pa)  l'une  du  plinèlea  qui  nmlral  du* 
itanldcMlcIla,  el  qui  cntr«Dl_dU>  >i 
t  nnlven,  qM  omu  ih 


a  bcW 


ijei  ttidcmmenl ,  tecleor ,  qu'on  n'oo  pu  I"»" 
d  unt  de  aclloni  rèvotuinlea.  Onclqun  M»- 
rjMuiMronlenLenl.dansleicommcnMiiiulK 
f'étail  un  hoiamo  de  bien  Injuiiemenl  cndU, 
m  nom  a'ooi ,  noui  et  1»  lulni  chrMkai ,  w 
d'hominn  Tcrluem.  PuU  on  l'enbatdlli  bd  °*' 
Icuriruiuidl^.  BienUtaprèton  filtukp<^ 
le  qu'il  «1  alljmddeliaxrnferi;  l'auli*  >>l 
ei  la  aoru  dai»  U  '™tl« 
nDieu.  On  bit  IroU  itou- 


CHAPITRE  XII. 


Ht 


TerKksSQlresradaiscsdct  Grées  et  des  Romains, 
d  enfin  Tempire  m&ne?  cnmmeDt  onl-elles  cause 
haldemani,  tant  de  guerres  civiles,  allumé  tant 
iebùàien,  et  Tait  couler  Unt  de  sang?  C'est  de 
quoi  nous  rendrons  an  compte  eiacl. 


CHAPITRE  XI  ». 

Qidl*  td*  U  hat  M  rormei  da  léini  il  da  mi  dlKlpki. 

Jénis  est  évidemment  nn  pay»»  grossier  de  la 
ladée,  plus  dTeîllé,  sans  doute,  que  la  plupart 
dahabilaDls  d«  sou  canton.  Il  Toolut,  sanssa- 
ioîr,i  ce  qn'il  parait,  ni  lire  ni  dcrire,  former 
nue  petite  secte  pour  l'opposer  à  celles  clés  réca- 
bil(i,(lesjadaltes,deslbérapeate3,desesséniens, 
dd^ritiens,  des  saducë«ns ,  des  hërodjens  ;  car 
toMétiit  secte  chei  les  malheureux  Juifs,  depuis 
lcv«UblissemeDt  dans  Alexandrie.  Je  l'ai  déjà  com- 
foéi  notre  Fox ,  qui  était  cfnume  lui  un  ignorant 
^b  lieda  peuple,  prêchant  iguelquerois  comme  lui 
BBC  bonne  moralfl ,  et  préchant  surtout  l'égalité  qui 
luic  lut  la  caDaiUe.  Foi  établit  comme  lui  une 
nàtlé  qni  s'écarta  peu  de  temps  après  de  ses  prin- 
dptt,  supposé  qu'il  en  eftt.  La  mêise  chose  était 
ifflTéek  la  secu  de  Jésus.  Tons  deni  parlèrent 
OBTertement  contre  les  prfitres  de  lear  temps  ; 
■nulles  lois  étant  plus  humaines  en  Angleterre 
qn'ea  Judée,  tont  ce  que  les  prêtres  purent  obt«t 
Dtr  des  juges ,  c'est  qu'on  mil  Foi  au  pilori  ;  mais 
les  prêtres  juirs  forcèrent  le  président  Pilate  à 
bin  funetter  Jésus ,  et  b  le  faire  pendre  à  une  po- 
Icoce  en  forme  de  croii ,  comme  un  coquin  d'es- 
tUre.  Cela  est  barbare;  cbaque  nation  ases  mœurs. 
De  taroir  si  oa  lui  doua  tes  pieds  et  les  mains. 
c'M  tt  doDl  il  ne  faut  s'embarrasser.  II  est,  ce 
MMtnUe ,  assez  difScile  de  trouver  sur-le-champ 
in  don  assez  long  pour  percer  deux  pieds  l'un 
Or  l'anlre,  comme  on  te  prétend  ;  mais  les  Juifs 
éUitot  bien  capables  de  cette  abominable  atro- 
dlé. 

Les  disciples  demeurèrent  aussi  attachés  k  leur 
pilriirtbe  pendu  que  les  quakers  l'ont  été  à  leur 
ptiriardie  pihirié.  Les  voilà  qui  s'avisent ,  au  bont 
dsqadqne  temps,  de  répandre  le  bruit  que  lear 
naître  est  leasusciiéen  secret.  Cette  imagination 
fat  d'autant  mieux  reçue  chez  les  confrères ,  que 
c'était  précisément  le  temps  de  la  grande  querelle 
Élnée  entre  les  sectes  juives,  pour  savoir  si  larë- 
saiTcctioD  était  possible  ou  non.  Le  platonisme , , 
qii  était  fort  en  vogue  dans  Alexandrie,  et  que 

Mla;ailanDden«rliiaelannullènt«eala.  On  pcnt- 
t^.Mbrtlt,  OD  raveceoi  qui  nlaol  cm  liorreun  ;  cl  toul 
«,  pmr  qo*  Ml«t  M  JoalBenl  en  Angleterre  de  dli  mllJe 
!■■*•  d'à  4a  mu,  M  qn'lli  cd  aleal  btra  diiantaoc  danj 
l-Mmpiri.  ^  ^^ 

'Tît  ttafllra  i-nt  pu  dini  l'àlllion  de  Kelii. 


plusieursjuifs  étudièrent,  secourut  bienldt  la  secte 
naissante  ;  et  de  \ï  tous  les  mystères ,  tous  les  dog* 
mes  absurdes  duu  t  elle  fut  farcie.  C'est  ce  que  nous 
allons  développer. 


CHAPITRE  XII. 

D«  r<UJ>lluem«D(  da  II  uete  chrétienne,  et  parUesUère- 
nteal  de  Piul. 

Quand  les  premiers  Galiléens  se  répandirent 
parmi  la  populace  des  Grecs  et  des  Romains,  ils 
trouvèrent  celte  populace  infectée  de  toutes  les 
traditions  absurdes  qui  peuvent  entrer  dans  des 
cervelles  igum-aotes  qui  aiment  les  fables  ;  des 
dieux  déguisés  en  taureaux ,  en  chevaai ,  en  cy- 
gnes, en  serpents,  pour  séduire  des  femmes  et 
des  filles.  Les  magistrats ,  tes  principaui  citoyens, 
n'adniettaieut  pas  ces  extravagances  ;  mais  la  po- 
pulace s'en  nourrissait ,  et  c'était  la  canaille  juivs 
qui  parlaitkia canaille  païenne.  Il  me  semble  voir 
cbei  nous  les  disciples  de  Foi  disputer  contre  les 
disciples  de  firowu.  Il  n'était  pas  difficile  à  des 
énergumènes  juifs  de  faire  croire  leurs  rêveries  k 
des  imbéciles  qui  croyaient  des  rêveries  non  moins 
impertinentes.  L'attrait  de  la  nouveauté  attirait 
des  esprits  faibles ,  lassés  de  leurs  anciennes  sot- 
tises ,  et  qui  couraient  à  de  nouvelles  erreurs  , 
comme  la  populace  de  la  foire  do  Bartbélcmi  ■ , 
dégoûtée  d'une  ancienne  farce  qu'elle  a  trop  sou- 
vent entendue,  demande  une  farce  nouvelle. 

Si  l'on  en  croit  les  propres  livres  des  christi- 
coles,  Pierre ,  fits  de  Jone ,  demeurait  à  Joppé , 
chei  Simon  le  corroyenr,  dans  nn  galetas  où  il 
ressuscita  la  conturière  Dorcas. 

Voyez  le  chapitre  de  Lucien ,  intitulé  Pkilùpa- 
irii ,  dans  lequel  it  parle  de  ce  GalUéen  ^  au  front 
chauve  ei  au  grand  ncx,  9111  fut  enlevé  au  troi- 
sième ciel.  Voyn  comme  il  Ipaite  une  assemblée 
de  chrétiens  où  il  se  trouva.  Nos  presbytériens 
d'Ecosse ,  et  les  gueux  de  Sainl-Médard  de  Paris , 
sont  précisément  la  même  chose.  Des  hommes  dé- 
guenillés, presque  nus,  su  regard  hrouohe,  k  la 

>  BsrUwlaiiMw-blr ,  oâ  II  j  1  encore  dei  cbulitani  et 
dee  uirolngae). 

b  H  eit  Ibrt  danleni  qna  Latiea  lit  vu  Paul ,  cl  mfmt 
qnll  iDil  l'inleur  du  cJupItralntllDléPWlapalrf).  Cependant 
IJ  H  pourrili  bien  faire  que  Paul  <  qui  *l*itt  du  tempe  de 
Héron,  eût  enuice  véenJuaqHe  «oui  Trajan,  lempaioqnel 
Lucien  commença ,  dll-on  ,  k  écrira. 

On  demande  commenl  es  Paul  pat  rénadr  i  bnier  un* 
■ecta  arec  >an  déietiabli:  gallmallai .  pour  lequel  le  cardinal 
Bemboa'altun  al  profond  m^prti?  naui  r^pondoni  que 
lu»  ce  gillmatlai  même  11  n'aurait JimalA  léuiil  eaprta  dei 
energnmènM  qu'il  jouiernail,  Peuie-t-on  qae  noire  Foi, 
qui  a  fondé  chei  nooi  la  lecle  de>  prlmlllh  appelée  quakcri, 
«11  BD  pin)  de  bon  aeni  que  ce  Paul  T  M  ;  a  tong-tempi  qo'on 
a  dit  qMceiaDilufatiiqDt  fondenl  JetiacM,  «tqiM  lei  ■ 
pmdaDli  lu  gouvernant.  '        -•  -^  -^  1 


Xioogle 


483 


EXAMEN    IMPORTANT  DE  HILORD  SOUNGBROKE. 


démarcbe  d'énergumènes ,  poussant  des  Mtipîrs , 
fesant  des  contorsions,  jurant  par  le  fils  qui  eit- 
jottîdupVe,  prédisaient  iDÎItcmaIbeurs>  l'empire, 
blaspbëm aient  conlre  l'empereur.  Tels  élaient  ces 
premiers  chrétiens. 

Celui  qui  avait  donné  le  plus  de  vt^ue  'a  la  secle , 
élail  ce  Paul  au  grand  uei  et  au  Tronl  chauve , 
dont  Lucien  se  luoqne.  11  sulUt ,  ce  me  semble , 
des  écrits  de  ce  Paul ,  pour  voir  combien  Lucien 
avait  raison.  Quel  galimatias  quand  il  écrit  hla 
Bociélé  dea  chrétiens  qui  se  formait  ^  Rome  dans 
In  fange  juive  I  t  La  circoncision  vous  est  profi- 

■  table  si  vous  observez  la  loi  ;  mais  si  tous  Sles 

■  prévaricateurs  de  la  loi,  volrecirconcision  devient 

■  prépuce,  etc...  Détruisons- no  us  donc  la  loi  par 

■  la  foi  ?  i  Dieu  ne  plaise  1  mais  nous  établissons  la 

■  fui...  Si  Abrabam  a  élé  justifié  par  ses  oeuvres,  il 

<  a  de  quoi  se  gloriSer,  mais  non  devant  Dlen.  > 
Ce  Paul ,  en  s'eiprimanl  ainsi ,  parlait  évidem- 
ment  en  Juif,  et  non  en  chrétien  ;  mais  il  parlait 
encore  plus  en  énergumène  insensé  qui  ne  peut 
pas  mettre  deux  idées  cohérentes  à  côté  l'une  de 
l'autre. 

Quel  discours  aux  Corinthiens  I  JVoi  pèret  ont 
élébaplhés  en  Moite  dont  (a  nuée  et  dans  ta  mer. 
Le  cardinal  Bemho  n'avait-il  pas  raison  d'appeler 
cesépllres  epuloiaccie,  et  de  conseiller  de  ne  les 
point  liref 

Que  penser  d'un  homme  qui  dit  ani  Thessalo- 
nicitDS,  Je  ne  permeti  point  aux  femmei  de  par- 
ler dont  t'égtue;  et  qui  dans  la  même  épitre  an- 
nonce qu'elles  doivent  parler  et  prophétiser  arec 
nu  voite? 

Sa  querelle  avec  les  autres  apôtres  est-elle  d'un 
homme sageet  modéré?  Tout  ne  décèle-t-tl  pasen 
lui  un  homme  de  parti?  Il  s'est  fait  chrétien ,  il 
enseigne  le  christianisme,  et  il  va  sacrifier  sept 
jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem  par  le 
conseil  de  Jacques ,  afin  de  ne  point  passer  pour 
chrétien.  Il  écrit  aux  Galotes  :  «  Je  vous  dis,  moi 

<  Paul,  que  si  vous  vous  faites  circoncire,  Jésus- 
(  Christ  ne  vous  servira  de  rien.  *  Et  ensuite  il 
circoncit  son  disciple  Timothée,  quelesjuifspré- 
tendent  ôtre  fils  d'un  Grec  et  d'une  prostituée.  Il 
est  intrus  panai  les  apAtres ,  et  il  se  vante  aux  Co- 
rinthiens , I"  épltre , chap.  ix ,  d'êlreaussi apAtre 
quelesautres:iNesuis-jepaEapdtre?n'ai-jepasvu 
t  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  n'Sles-vous  pas  mon 
«  ouvrage?Quand  je  ne  serais  pas  apôtre  k  l'égard 

■  desautres,jeleEuis  au  moiosk  votre  égard,  ^'a- 
iTons-DOUspasIedroild'âtrc  HOU  rrisà  vos  dépens? 

■  D'avons-nouapasle  pouvoir  de  mener  avec  nous 
*  une  femme  qui  soit  noire  sœur  (ou  si  l'on  veut , 

■  une  sceurqui  soit  notre  [emme  ),  comme  font  les 
t  avlrei  spAlres  et  les  frères  de  notre  Seigneur  ? 


«  Qui  est-ce  qui  va  jamais  k  la  guerre  k  «esdé- 
tpens?  etc.  ■ 

Que  de  choses  dans  ce  passage  I  le  droit  de  li- 
vre aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  subjugués ,  le  droit 
de  leur  faire  pajer  les  dépenses  de  sa  femmeou  de 
sa  sœur,  enfin  la  preuve  que  Jésus  avait  des  [ri- 
res,  el  la  présomption  que  Marie  ou  Hirja  était 
accouchée  plus  d'uue  fois. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  qui  il  parle  encore 
dans  la  seconde  lettre  aux  Corinthiens ,  chap.  xi  : 
«  Ce  sont  de  faux  apôtres...  mais  ce  qu'ils  osent, 

■  je  l'ose  aussi.  Sont-ils  Bébreni?  je  lesuisanni. 
a  Sont-ils  de  la  race  d'Abraham  ?  j'en  suis  rdssI. 

•  Sonl-ils  minisires  de  Jésus-Christ?  quand  ib 
(  devraient  m 'ace  user  d'impudence ,  jele  suisen- 
«  core  plus  qu'eux.  J'ai  plus  travaillé  qu'eux; 

■  j'ai  été  plus  repris  de  justice ,  plus  souvent  eo- 

■  fermé  dans  les  cachots  qu'eux.  J'ai  reçu  trent»- 
(  neuf  coups  de  fonet  cinq  fois;  des  coups  deU- 
I  Ion  trois  fois;  j'ai  été  lapidé  une  fois;  j'ai  élé  no 
t  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer.  i 

Voilà  donc  ce  Paul  qui  a  été  vingt-quatre  heures 
au  foud  de  la  mer  saos  6tre  noyé  ;  c'est  le  tiers  de 
l'avcnlurede  Jonas.  Mais  n'esl-il  pas  clair  qa il 
manifeste  ici  sa  basse  jalousie  contre  Pierre  et  l« 
autres  apôtres;  et  qu'il  veut  l'emporter  sur eni 
pour  avoir  él^  plus  repris  de  justice  et  plus  fooellé 
qu'eux? 

La  fureur  de  la  domination  ne  parait -elle  pu 
dans  toute  sou  insnleiTce ,  quand  it  dit  ani  diSidh 
Corinthiens  :  «  Je  viens  ï  voos  pour  la  trotiiènte 

•  lois  ;  je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  témoins  ; 
t  je  ne  pardonnerai  ï  aucun  de  ceux  qui  ont  pé- 

■  cbé,  ni  aux  autres?  i  ii*  épltre,  chap.  xin. 

A  quels  imbéciles  et  quels  cœurs  abrutis  de  h 
vile  populace  écrivait  -  il  ainsi  en  maflre  Ijranni- 
que?  à  ceux  auxquels  il  osait  dire  qu'il  avait  Hé 
ravi  au  troisième  ciel  I  Lâche  et  impudent  impos- 
teur !  oii  est  ce  troisième  cial  dans  lequel  lo  « 
voyagé?  est-ce  dans  Vénus  ou  dans  Mars?  Nom 
rions  de  Mahomet  quand  ses  commentateurs  pré- 
tendent qu'il  alla  visiter  sept  cieux  tout  de  suite 
dans  une  nuit.  Mais  Mahomet  an  moins  ne  pirle 
pas  dans  son  AUoran  d'une  telle  extravagance 
qu'on  lui  impute;  et  Paul  ose  dire  qn'il  a  fait  prte 
de  la  moitié  de  ce  voyage  1 

Quel  était  donc  ce  Paul  qui  fait  encore  tant  di 
bruit,  et  qui  est  cité  tous  les  jours  à  lort  et  ï  tra- 
vers ?  Il  dit  qu'il  était  citoyen  romain  ;  j'ose  stBr- 
mer  qu'il  ment  impudemment.  Aucun  Juif  ne  fol 
citoyen  romain  que  sous  les  Décius  et  les  Philippe. 
S'il  était  de  Tarsis  > ,  Tarsis  ne  fut  colonie  ro- 
maine ,  cité  romaine ,  que  [dus  de  cent  ans  aprit 
Paul.  S'il  était  de  Giscale,  comme  le  dit  Jérôme, 


'  Tanai',  Tarât ,  «a  QUeta- 
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ce  TÎItage  ^Uil  en  Galil^  ;  et  jamais  les  Galiléens 
n'eorent  assarémont  Tboaneaf  d'ôlre  cilOTeni  ro- 
mins. 

Il  fut  élevé  aux  ptedt  de  Gamaliet,  C'e«t-ii- 
dlre  qu'il  raldomesliqaeHeGamaliel.  EDerrel,oQ 
remarque  qn'il  gardail  les  manteaai  de  ceux  qui 
lapidèrent  Etienne,  ce  qui  est  l'emploi  d'un  valet, 
H  d'an  valet  de  bourreau.  Lea  Juifs  pnitendirent 
^'il  voulait  épouser  la  Bile  de  Gamaliet.  On 
voit  quelque  trace  de  celte  aventure  dans  l'ancien 
livre  qui  conlienl  l'histoire  de  TbËcIc.  11  n'est  pas 
Aonnant  qne  la  fitle  de  Gamalicl  n'ait  pas  voulu 
d'un  petit  valet  chauve,  dont  les  sourcils  se  joi- 
gnaient sur  un  nez  difîorme,  et  qui  avait  les 
.  jambes  crocliues  :  c'est  ainsi  que  les  Actei  de 
Tkècle  le  dépeignent.  Dédaigné  par  Camalîel  et 
par  sa  Slle,  cumiue  il  mcriiait  de  l'SIre,  il  sa 
joignit  à  la  secte  naissante  deCéphas,  de  Jacques, 
de  Matthieu ,  de  Barnabe ,  pour  mettre  le  trouble 
cbex  les  Joirs. 

Pour  peu  qu'on  ait  nne  étincelle  de  raison ,  on 
jugera  que  cette  cause  de  l'apostasie  de  ce  mal- 
heureux Juif  est  plusnalurelle  que  celle  qu'où  lui 
allribne.  Commentse  persuadera- t-on qu'une  lu- 
mière céleste  l'ait  lait  tomber  de  cheval  en  plein 
midi,  qu'une  voii  céleste  se  soit  fait  entendre  à 
•  lai,  qne  Dieu  loi  ait  dit  :  Sanl,Saul,  pourquoi 
■  me  persécutes-tu  ?  t  Ne  rougit-on  pas  d'unelelle 
sottise? 

Si  Dieu  avait  voulu  empêcher  que  les  disciples 
de  Jésus  ne  Tussent  persécutés ,  n'aorait-il  point 
parlé  aux  princes  de  la  nation  piutAtqu'ànn  valel 
de  Gamaliel?  en  ont-ib  moins  été  chAliés  depuis 
qne  Saul  tomba  de  cheval  ;  Saul  Paul  ne  fut-il 
pas  cbfttié  lui-même?  \  quoi  bon  ce  ridicule  mi- 
ra^? Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  tëraoÎD  (  s'il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  mots  impropres .  le 
ciel  et  la  terre  )  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  légende 
plas  folle ,  plus  fanatique ,  plus  dégoûtante,  plus 
digne  d'borrear  et  de  mépru  *. 
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Dm  EviDgllu. 

Dès  que  les  sociétés  de  demi-juifs  demi-chié- 
lieiti  se  fnrent  insensiblement  établies  dans  le  bas 

■  CBqall  bal,  csiiMuinble,  murqnariTec  Mla  dini 
«a  Jsif  Ptnl,  c'alqnll  ne  dll  Jamataqne  J^p"  "O  Dioi' 
T««i  IM  homm»  poatiblei ,  U  le«  lai  donna,  mali  1b  mol 
d(IHc«D'ealj4m>lapoarliii.  Il  i  été  prèle>Un«  dam  l'Epi- 
tnams  Kematni,  cb.  I.  Il  tchi  qu'on  ail  la  palinec  Dieu, 
pwHaU.  lltODipUiDtLtgriadenieD  p«r  un  isulbomma 
qil  «M  JteM.  Il  apHIe  w>  dlicIplM  bérlllcrs  de  Dica ,  M 
caUrtUo*  de  Jtii» ,  mtew  chapitre.  Il  n'y  a  q D'un  nnl 
vMMdtsi  U«  iM  tcrlti  d«  Paal  od  le  mot  deDfntpooi- 


peitplo  k  Jérusalem,  iAotioctie,k  Éphèse.  h  Co- 
rinlfie ,  dans  Alexandrie ,  quelque  temps  après 
Vespasien  ,  chacun  de  ces  petits  Iroupeaui  vou- 
lut faire  son  Évangile.  On  en  compta  cinquante- 
quatre  ,  et  il  y  en  eut  beaiftoup  davantage. 
Tous  se  conb-ediseni ,  comme  on  le  sait ,  et  cela 
ne  pouvait  Être  aatremenl ,  puisque  toDs  étaient 
forgés  dans  destieuidirTéreiits.  Tous  conviennent 
seulement  que  leur  Jésus  était  fils  de  Maria  un 
Mirja ,  et  qu'il  fut  pendu  :  et  tous  loi  attribuent 
d'ailleurs  autant  de  prodiges  qu'il  y  eu  a  dans  les 
Métamorphoset  d'Ovide. 

Luc  lui  dresse  une  généalogie  absolument  dif- 
férente de  celle  que  Matthieu  lui  forge;  cl  aucun 
d'eux  ne  songe  à  faire  la  généalogie  de  Marie,  de 
laquelle  seule  ou  lé  fait  naître.  L'enthousiaste  Pas- 
cat  s'écrie:  •  Cela  nes'est  pas  fait  decoucert.  iNon, 
sans  doute ,  cbacuu  a  écrit  des  extravagances  k  sa 
fantaisie  pour  sa  petite  société.  De  lit  vient  qu'un 
évangélisle  prétend  que  le  petit  Jésus  fui  élevé  en 
Egypte  ;  nu  autre  dit  qu'il  fut  toujours  élevé  ï  Bé- 
iLléem  ;  celui-ci  le  fait  aller  une  seule  fois  k  Jéru- 
salem, celui-lk  trois  fois.  L'un  fait  arriver  trois 
mages,  que  nous  nommons  les  trois  rots,  con- 
duits par  une  étoile  nouvelle,  et  fait  égorger 
tous  les  petits  enfants  du  pays  par  le  premier  Hé- 
rode,  qui  était  alors  prcs  de  sa  fin  *.  L'autre 
passe  sous  silence  et  l'étoile,  et  les  mages,  et  le 
massacre  des  innocents. 

On  a  été  obligé  cnBn,  pour  expliquer  cette  foule 
de  contradictions ,  de  faire  nne  concordance  ;  et 
cette  concordance  est  encore  moins  concordante 
qne  ce  qu'où  a  voulu  concorder.  Presque  tous 
ces  Evangiles,  que  les  chrétiens  ne  communi- 
quaient qu'à  leurs  petits  troupeaux,  ont  été  visi- 
blement forgés  après  la  prise  de  Jérosalem  :  on 
en  a  une  preuve  bien  sensible  dans  celui  qui  est 
attribué  ii  HaUbieu.  Ce  livre  met  dans  la  bouche 
de  Jésus  ces  paroles  aux  Juifs  :  •  Vous  rendrez 
f  compte  de  tout  le  sang  répandu  depuis  le  juste 
t  Abel  jusqu'à  Zacharie,  fils  de  Barachie,  que 

rill  lomber  inr  Jénii ,  c'eal  (lDn>  cette  Ëpllre  ma  Somahu. 
th.  II.  Hall  Eraimeet  GroUai  ont  prouvé  qne  cet  cndroll 
e*l  Al^né  al  mal  Inlerprélè,  En  erTul,  Il  lerall  trop  tlrange 
qua  Paul ,  reconnaissant  tiaoi  pour  Dieu,  ne  tuleiidonnè 
ce  nom  qu'une  acBle  fola.  C'edl  élé  alon  nn  blaiphtma. 

Pour  le  mol  de  Trinité ,  Il  ne  )e  Ira  ave  Jamais  dini 
Paul,  qui  cependant  en  regardé  ca:nme  lé  tundataor  du 
cbrlKtlnnlime, 

0  Le  maïucre  dei  innocent!  e>t  aiiurémenl  le  comble  de 
rineptie,  auasi  bien  que  le  conte  àet  Iroii  magei  condnUi 
par  Dneétalle.  Comment  Hérode,  qui  lenounll  alora,  poo- 
Tall-ll  craindre  qne  le  Dis  d'un  ciiarpeniier,  qui  Tenait  da 
naître  dans  m  Tlllage,  le  délranstl  ilérods  tenait  ion 
royaume  des  Bomalni,  Il  aurait  donc  fallu  que  ret  ealanl 
eût  bit  la  guerre  à  l'rmplra.  Une  lelle  crainte  pnl-elle  tom- 
ber dan>  la  léle  d'un  bomme  qui  n'eil  pat  abàolnmeol  fou  T 
Est-il  poMlble  qu'on  ail  propoié  i  la  crMulItt  hnmilne  de 
pareil I ea  bèllaei  qui  lonl  al  au-dctaona  da  Robtrl  U  diablt 
et  de  lean  dt  Parti,  L'homme  est  donc  an«  Mpice  Idn  ni- 
prlHble ,  puliqn'elle  eit  ilnal  |MiT«nié«.'  , 
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tre  deux  Tolevrs,  l'on  nommé  Diimschni,  d 
l'aulre  Tilus  *.  Dumachas  voulail  aLsolumenl 
ïoler  la  SaiDle-'Vierge ,  ot  lui  faire  pis.  Tilos  prit 
le  parti  de  Marie,  et  donga  quarante  drachmes 
à  Dumacbus ,  pour  l'engager  a  laisser  passer  te 
famille  sans  lui  faire  de  mal.  Jésus  déclara  ï  U 
Sain  te- Vierge  que  Dumacbus  serait  le  mauTiit 
l<irrou ,  et  Titus  fe  bun  larron  ;  qu'ils  seraient  on 
jour  pendus  avec  lui  :  que  Titus  irait  en  paradis, 
et  Dumaclius  k  tous  les  diables. 

L'Évangile Klon  lainl  Jacques,  Mreatnéde 
Jésus,  on  tc/on  Pierre  Barjone,  Évangile  reconno 
et  vanl4  par  Terlullien  cl  par  Origcuc ,  fut  encore 
en  plus  grande  recommandaiiou.  On  l'appelait 
protevangelivti,  premier  Evangile.  C'est  peul4tn 
le  premier  qni  ait  parlé  de  la  nouvelle  étoile ,  de  ' 
l'arrivée  des  mages ,  et  des  petits  enfants  que  Ib 
premier  Hérode  Bl  égorger. 

II  y  a  encore  une  espèce  d'Evangile  on  i'ÀcUt 
de  Jean,  dans  lequel  on  fait  danser  Jésus  avec  ses 
apAtresla  veille  de  sa  mort;  cl  la  chose  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable ,  que  les  thérspeale* 
étaientenetTet  dans  l'usage  de  danser  en  rond^ce 
qui  doit  plaire  beaucoup  au  père  céleste  \ 

Pourquoi  le  chrétien  le  plus  scropuleoi  ritHl 
snyonrd'bui  sans  remords  de  toos  ces  Évangiia, 
de  tousces<4ci£i,  qui  ne  sont  plus  dans  le  canon, 
et  n'ose-t-il  rire  de  ceux  qui  sont  adoptésparl'E- 
gUse?  Co  sontà  peu  près  les  mémos  contes  ;  mù 


(84 

1  voos  avei  tué  entre  le  temple  cl  l'autel,  i 

Un  faussaire  se  découvre  toujours  par  quelque 
endroit.  Il  y  eut ,  pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
un  Zacbario,  fils  duo  Barachie  ',  assassiné  entre 
le  temple  etl'autel  par  la  faction  des  zélés.  Par  là 
l'imposture  est  facilement  ilécouverte  ;  mais  pour 
la  découvrir  alors  j  il  cûi  fallu  lire  tonte  h  Bible. 
Les  Grecs  et  tes  Romains  ne  la  lisaient  guire  :  ces 
fadaises  et  les  Evatigilei  leur  étaient  entièrement 
inconnus;  on  pouvait  mentir  impunément. 

Une  preuve  évidente  que  VÉvangile  attribué  11 
Matibieu  n'a  été  écrit  que  très  long-temps  après 
lui,  par  quelque  malbeurcux  demi^juif  demî- 
cbrétieu  belléniste ,  c'est  ce  passage  fameux  : 
(  S'il  n'écoute  pa^  l'Église ,  qu'il  soit  à  vos  yeui 
■  comme  un  païen  et  un  publicaiti.  ■  U  n'y  avait 
point  d'Église  du  temps  de  Jésus  et  de  Matibieu. 
Ce  mot  église  est  grec.  L'assemblée  du  peuple 
d'Athènes  s'appelait  ecclesia.  Cette  expression 
ne  fut  adoptée  par  les  cbréliens  que  dans  la  suite 
des  temps,  quand  it  y  eut  quelque  forme  de  gou- 
vernement. Il  esl  donc  clair  qu'un  faussaire  prit 
le  nom  de  Matthieu  pour  écrire  cet  Evangile  en 
très  mauvais  grec.  J'avoue  qu'il  serait  assez  co- 
mique que  Matthieu,  qui  avait  été  pablicain , 
comparât  les  païens  aux  publicains.  Mais  quel  que 
•oit  l'auteur  de  celle  comparaison  ridicule ,  ce  ne 
peut  être  qu'un  dcervelé  <le  la  boue  du  peuple  qui 
regarde  on  chevalier  romain,  chargé  de  recouvrer 
les  impôts  établis  par  le  gouvernement,  comme 
un  homme  abominable.  Celle  idée  seule  est  des- 
tructive de  toute  adiuiaislration  ,  et  nou  seule- 
uicDl  indigne  d'un  homme  inspiré  de  Dieu ,  mais 
indigne  du  laquais  d'un  honnête  citoyen. 

lly  adeux  Évangitetde  [enfance  :  le  premier 
nous  raconte  qu'un  jeune  gueux  donna  une  tape 
sur  le  derrière  an  petit  Jésus  son  camarade ,  et 
que  le  petit  Jésus  le  Dt  mourir  sur-le-champ, 
xxî  TîttpajfpTifut  icEffùv  âiriOavïv.  Une  autre 
fois  il  fcsail  (les  petits  oiseaux  do  terre  glaise ,  et 
ils  s'envolaient.  La  manière  dont  il  apprenait  son 
alphabet  était  encore  tout  à  fait  divine.  Ces  contes 
ne  sont  pas  plus  ridicules  que  ceux  de  l'enlèvement 
de  Jésus  par  le  diable ,  de  la  transfiguration  sur 
le  Thabor,  de  l'eau  changée  en  vin ,  des  diables 
envoyés  dans  un  troupeau  de  cochons.  Aussi  cet 
£'i>an9tfei:fefn}/ïincefullong-tempsenvéaératioi). 

Le  second  livre  do  l'enfance  n'est  pas  moins 
curieux.  Marie,  emmenant  son  fils  en  Egypte,  ren- 
contre des  filles  désolées  de  cequ'eleur  frère  avait 
été  changé  en  mulet  :  Marie  et  te  petit  ne  man- 
quèrent pas  de  rendre  à  ce  mulet  sa  forme  d'hom- 
me, et  l'on  ne  sait  si  ce  malheureux  gagna  au 
marché.  Chemin  fesant,  la  lapiille  errante  rencoi^ 


If  Olleel- 


I  apAlK),  mais  il  cit  dit  dmi 
0  :  iJi  Manièrent  un  bynini 


Mi  Ualtkki, 
-.1  aUtTtnln 


qmdaniect  hyiDOiontrouTeœcoapleuMwoi 

cfton  Wr,dan»ei  (OBI  de  Joie.  C»<ioi  bit  voir  qo'wieffcl  00  Blii 
U  dmtc  au  clianl ,  coitimB  dans  toalo  le>  cér^monln  nll- 
glBHiet  de  ce  iemp>-là.  Saint  AngniUn  rapporlB  Mltt  t^- 
M>D  dam  M  Lettre  1  CèréUaa. 

Il  al  fort  IndlHérenl  de  molr  il  en  efTet  c«lt«  chanMB 
rapportée  par  Angiullnfalcbiinlèa on  non:  i^icid'i 


ttr.  rnpiKi-t*»  (su  4«  d«iil*«r. 
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Tolli  nire  étrange  chanion  ;  elle  eii  pen  iIlgM  d«  rtm 
«■pieaie.  C«peUlcanUq«n'aal  antre  cboacqneee  qu'on  ap- 
pelle dg  periiflage  en  Fcarce,  el  do  nomente  cbei  now-  U 
n'ail  point  du  tout  prouvé  que  Jéin»  ail  ehaolé  après  atoU 
•  ■■  U  piqne;  mal»  Il  eat  prouvé  .  par  loua  Iei  Cvanglli', 
„r..  1,  _!.„.  il.  I..1..    .<  nonpaii  |«  dirétlerw- H 
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le  fiuMtiqoe  tdore  aong  no  nom  ce  gai  lai  pinti 
leeoaible  do  ridicule  boos  an  aotra. 

Ea6a ,  on  cbottit  qnalre  EvangiUt  ;  et  la 
gnnde  niMD  ,  an  rapport  de  saini  Irénée,  c'est 
qu'il  n'y  a  qao  quatre  jreats  cardinaux  ;  c'est  que 
Dmo  esl  aasis  sur  les  chérubins,  et  que  les  chérD- 
bina  ont  quatre  lormes.  Saint  Jërâme  ou  Uléro- 
Bynte ,  dans  sa  préface  snr  V Evangile  de  Marc , 
ajoale  aux  qnalre  YenU  étant  qnalreanimaiix, 
les  qnatre  anneaax  qioi  semieat  aux  bfttuos  sur 
kaqôeb  on  portait  le  coiïre  appelé  l'arche. 

Tbéophile  d'Anlioche  prouve  que  )o  Latare 
ajant  élé  mort  pendant  tjnatre  jours ,  on  ne  poo- 
nit  conséqneioment  admettre  que  quatre  Evan- 
giUs.  Saint  Cy|»-ien  prouve  la  même  chose  par  les 
qaatre  fleuves  qni  arrosaient  le  paradis  terrestre. 
U  bodraît  être  bien  impie  poor  ne  pas  se  rendre 
kdetellea  raiaons.- 

Hais  avant  qu'on  eAt  donne  quelque  préférence 
k  ces  quatre  EtangUet,  les  Pères  des  deni  pre- 
Riiers  &iMe9  ne  citaient  presque  jamais  que  les 
fMxji/u  nommés  aujourd'hui  apicryphes.  C'rst 
me  prenve  incontestable  que  nos  quatre  Evan- 
gUes  neiont  pasdeceuxli  qui  on  les  attribue. 

Je  veni  qn'ils  en  soient ,  je  veux ,  par  exem- 
ple ,  que  Lnc  ail  éeril  celai  qni  est  sous  son  nom. 
Jediraisk  Lnc  :  Commentoees-lu  avancer  que  Jésus 
naqnit  sons  le  gouvernement  de  Cyrinus  ou  Qui- 
rinos,  tandis  qu'il  est  avéré  qne  Quirinns  ne  fut 
pmverneur  de  Syrie  que  plus  do  dix  ans  après  î 
Comment  aa-tn  le  front  de  dire  qu'Auguste  avait 
ofdonné  le  dénombrement  de  toute  la  terre,  et  que 
Marie  alla  &  Bethléem  pour  se  faire  dénombrer? 
Le  dénombiement  de  toute  la  terre  I  Quelle  expres- 
sion I  Tu  as  oui  dire  qu'Auguste  avait  nu  livre  de 
raison  qni  contenait  le  détail  des  forces  de  l'em- 
pireetdeses  finances;  mais  un  dénombrement  de 
Ions  les  sujets  de  l'empire  !  c'est  b  quoi  il  ne  pensa 
jamais;  encore  moins  on  dénombrement  delà 
terre  entière  :  aucun  écrivain  romain  ou  grec 
OD  barbare  o'a  jamais  dit  celle  extravagance. 
Te  voilk  donc  convaincu  par  toi-même  du  plus 
énorme  mensonge  ;  et  il  fondra  qu'on  adore  Ion 
Uvrel 

Hais  qni  a  fabriqué  ces  quatre  Evangiletf 
n'est-ii  pisirès  probable  que  ce  sont  des  chrétiens 
brflénistes,  puisque  l'ancien  TettametU  n'y  est 
fveeqne  jamais  cité  que  sntvant  la  version  des 
Sej/tmte,  version  inconnne  en  Judée.  Les  apAtres 
ae  savaient  pas  plus  le  grec  que  Jésus  ne  l'avait  sa. 
Comntenl  anraient-ils  cité  les  Septante?  Il  n'y  a 
qne  le  mirade  de  la  Pentecôte  qui  ait  pu  enseigner 
le  grec  à  des  Jnils  ignoranls. 

Quelle  foule  de  contrariétés  et  d'impostures  est 
restée  dans  ces  qnatre  ÈvangiUtl  n'y  en  efit-il 
qo'nne  seule ,  elle  sufBrait  pour  démontrer  que  . 


e'est  un  ouvrage  de  lénèbry.  N'y  eût-il  que  le 
oonte  qu'on  trouve  dans  Imc,  qne  Jésus  naquit 
soos  le  gouvernement  de  Cyrinos,  lorsque  Auguste 
fit  Eaire  le  déitombremenl  de  tout  l'empire,  cette 
senlefausselé  ne  gufBnil-elle  pas  pour  faire  jeter 
le  livre  avec  mépris?  {"Il  n'y  eut  jamais  de  tel 
dénombrement ,  et  aucun  auteur  n'en  parle.  2° 
Cyrinus  ne  fut  gouvernenr  de  Syrie  qne  dix  ans 
après  l'époque  de  la  naissance  de  ce  JÀus.  Autant 
de  mots,  autant  d'erreurs  dans  les  ÉvangiUt. 
Et  c'est  ainsi  qu'on  réussit  avec  le  peuple. 


CHAPITRE  XIV. 

Commœi  Inpramlert  chrtllcni  m  cAiidniil[«nt  tiec  lu 
Hoinilni ,  et  commeni  II)  Ibrgèrani  dn  tcn  altrilinéi 
■aiilbjllM.M*. 

Des  gens  de  bon  sens  demandent  conuuenl  ee 
tissu  de  fables  qui  outragent  si  platement  ta  rai- 
son ,  et  de  blasphèmes  qni  imfHilent  tant  d'bor- 
rears  ii  la  Divinité ,  peat  trouver  quelque  créance. 
Ils  devraient  en  effet  Gtre  bleu  étonnés  si  les  pre- 
miers sectaires  chrétiensavaicnt  persuadé  la  cour 
des  empereurs  et  le  sénat  de  Rome  ;  mais  une  ca- 
naille abjecte  s'adressaitii  une  popnlace  mm  moins 
méprisable.  Ceteéslsi  vrai  que  l'empereur  Julien 
dit  dans  son  discours  aux  cbristicoles  '  :  ■  Celait 
1  d'abord  asseï  pour  vous  de  séduire  quelques 

•  servantes ,  quelques  gueux  comme  Corneille  et 
«  Serge.  Qu'on  me  regarde  comme  le  plus  effronté 

*  des  imposteurs ,  si  parmi  ceux  qni  embrossè- 
■  reut  voire  secte  sons  Tibère  et  sous  Claude ,  il 
i  y  a  eu  un  seul  homme  de  naissance  ou  de 
t  mérite  *.  i 

'  To  ju  dini  es  Toloma  le  DUctmrt  i»  Tea^tratr  Jidten. 

•  Il  eu  tirange  qoe  l'empereur  Julien  ail  appela  Sergiat 
nn  bomiDede  séant,  no  gueni.  Il  faat  qu'il  tH  la  oec  pea 
d'allanlloo  Ici  Eiianglla  ,  on  qn'U  manqnll  de  mémoire 
dam  ce  manifnt,  ce  qal  e>t  auei  «.mman  i  eeoï  qol, 
euntchargétdciplDigraodaarbim,  TvolanlencorepnD- 
dn  inr  eui  le  brdeaa  de  la  eontravene.  Il  te  trampa ,  tl 
lu  Àclei  da Âpilrei,  qoll  réfute. m  trompent  ttldemment 
■nul-  Serfiioa  n'«taU  ni  oa  homnic  de  néant ,  comme  le  dit 
Jotlin,  ni  proconanl,  ni  gonTeneBr  de  Chypre,  («nne le 
diaent  îetieltt. 

Il  n'y  atall  qu'an  proconiol  en  Syrie  dont  l'Ile  de  Chypre 
dépendati ,  el  c'était  ce  praconiai  de  Syrie  qol  nompiall  le 
pmprétear  de  Chypr»  Mali  ce  proprélear  était  loujoera  on 
homme  conildèrable. 

Peut-éw  l'empereiir  loUen  Toot-ll  parler  d'mn  antre  Ser- 
glQi ,  que  Isa  ^tci  dU'ipAiretanronI  maladrollemvnt  tran*- 
fOroié  en  proconiul  on  en  prapréleur.  Cei  Aclei  aont  nne 
rap»dle  Informe,  remplie  de  contradklloni,  comme  loil 
ce  que  lei  Julfi  el  lei  Galiléoii  ont  écrit. 

■Il  dlteot  que  Paul  et  Barnabe  troBvèrent  i  Paphot  un 
lolf  magicien  nommi  Bar-Jéin  ,  qui  Toulalt  empiêcher  le 
proprélnir  Serglua  de  u  Taire  chréUrn;  c'eti  an  cbap  iiii. 
Entnite  lia  dlienl  que  te  Bar-Jé'.n  l'appelill  Blymu,  ri 
qne  Panl  el  Barnabe  la  rendirent  aveugle  pour  qnelqua 
|0Bri,et  qaece  miracle  délérmlna  la  pnptéteor  i  le&irs 
ehrttkD.  ODMDIaïaulankar  dNu  pudl«~'~    "*  ~~ 
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hu  premien  rai|onneurs  chréliens  disaient 
donc  dam  les  carrefours  et  dans  lesauberges ,  aux 
païens  qui  se  mêlaient  de  raisonner  :  Ne  soyei 
point  erfarouchés  de  nos  mysièrei  :  tous  recon- 
tet  aux  expiations  pour  vous  purger  de  voa  cri- 
mes: nous  avons  une  expiation  bien  plussalntaire. 
Vos  oracles  ne  valent  pas  les  ndtres  ;  et  ponr  tous 
eoniaincrsque  notre  secte  est  ta  seule  bonne,  c'est 
que  vos  propres  oracles  ont  prédit  tout  ce  que 
nous  vous  enseignons ,  et  tout  ce  qu'a  fait  noire 
Seigneur  Jésus-Christ.  N'avez-vous  pas  enlemlu 
parler  des  sibylles?  Oui,  répondent  les  dispn- 
teurs  païens  aux  dispnteurs  galiléens ,  toutes  les 
sibylles  ont  été  inspirées  par  Jupiter  même  ;  leurs 
prédictions  sont  toutes  véritables.  Eli  bien ,  repar- 
tent les  galiléens,  nous  vous  montreruns  des  vers 
de  sibylles  qui  annoncent  clairement  Jésus-Christ, 
et  alors  il  faudra  bien  vous  rendre. 

Aussilfit  les  voilb  qui  se  mettent  h  forger  les  plus 
mauvais  vers  grecs  qu'on  ail  jamais  composés, 
des  vers  semblables  i  ceux  de  notre  Grubsireet, 
de  Blackmore  et  de  Gibson.  Ils  les  attribuent 
aux  sibylles  ;  et  pendant  plus  de  qualre  cenis  ans 
ils  ne  cessent  de  fonder  le  christianisme  sur  cette 
preuve,  qui  était  également  a  la  portée  des  trom- 
peurs el  des  trompés.  Ce  premier  pas  élant  fait , 
on  vit  ces  faussaires  puérils  mettre  sur  le  compte 
des  sibylles  jnsqu'ï  des  vers  scrosltcbes  qui  com- 
mençaient tous  par  les  lettres  qui  composent  le 
nom  de  Jésus-Christ. 

Laclance  nous  a  conservé  une  ^ando  partie  Je 
ces  rapsodies ,  comme  des  pièces  authentiques. 
A  ces  fables  ils  ajoutaient  des  miracles  qu'ils  fe- 
Mienl  DiCme  quelquefois  en  public.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  rcssuscitaieht  point  de  morts  comme 
Elisée;  ils  n'arrêtaient  pas  lesoldl  comme  Josué; 
ils  ne  passaient  point  la  mer  à  pied  sec  comme 
Moïse;  ils  nese  fesaient  pas  transporter  par  le  dia- 
ble comme  Jésus  sur  le  haut  d'une  petite  monta- 
gne de  Galilée,  d'où  l'on  découvrait  toute  ta  terre  ; 
puis  ils  guérissaient  la  6ëvre  quand  elle  était  sur 
■on  déclin ,  et  mime  la  gale,  lorsque  le  galeux 
avait  été  baigné ,  saigné  ,  purgé ,  frotté.  Ils  chas- 
■aienl  surtout  les  déioons  ;  c'était  le  principal  ob- 
jet de  la  mission  des  apôtres.  Il  est  dit  dans  plus 

qu'à  llr«  l«  dlmnn  qu  lient  Panl  iM  Scrglu,  pourvoir 
que  Serflai  n'aorall  pu  y  rien  coiDpmidre. 

C«  clupilra  finit  ptr  dire  qui  Pml  el  BamiM  rnrenl 
cheit^de  rite  àe  Chypre.  Comment  ce  Serflut,  qui  tult 
le  maitre ,  la  »nr»lt-ll  lalMé  cimier  l'il  avarl  embrau»  leur 
rallulan  T  ■■!>  comment  «nul  ce  Sendu) ,  lyanl  la  princi- 
pale dIgnIK  dana  tile ,  «t  par  conséquent  n'élant  polnl  un 
Imbécile ,  h  tenll-11  fall  chrtiien  togi  d'an  coup  T 

Ton»  ce»  coniCT  in  Tonneau  ne  tonl-ils  pu  d'une  abanr- 
dlie  palpable  1 

Bemarquoni  anrtonl  que  Jéiua ,  dant  le*  Àcut  ia  Ap6' 
Irti ,  (tdaniloBi  letdlKonn  de  Paul .  n'eitjamali  regardé 

■otbmttqtie  ni  11  loit  queiUon  de  la  primodoe  dwinlit. 


d'un  heangile ,  que  Jésus  les  envoya  exprès  pour 
les  chasser. 

C'était  une  ancienne  prérogative  dn  peapkée 
Diéit.  Il  y  avait ,  comme  on  sait ,  des  eiurcîalat 
Jémsalem  qui  guérissaieijt  les  possédés  en  leac 
mettant  sous  le  nei  un  peu  de  la  racine  ounni^ 
baralh ,  et  en  marowltaul  quelques  paroles  lirées 
de  la Claviculede  Salomon.  Jésns Ini-mèroe  avoue 
que  les  Juifs  avaient  ce  pouvoir.  Rien  n'était  pin 
aisé  au  diable  que  d'entrer  dans  le  corps  d'us 
gueux,  moyennant  nn  ou  deux  schellings.  UdJuiI 
ou  un  Galilcen  un  peuk  son  aise  ponvait  chasser 
dix  diables  par  jour  ponr  une  guinéc.  Les  diabJn 
n'osaient  jamais  s'emparer  d'un  gouverneur  dt 
province,  d'nn  sénateur,  pas  même  d'nDcentu- 
rion  :  il  n'y  eut  jamais  que  ceux  qui  ne  pnsé- 
datent  rien  du  tout  qui  fussent  possédés. 

Si  le  diable  dut  se  saisir  de  quelqu'un,  c'éiiildc 
Pilate  ;  cependant  il  d'où  jamais  en  appnxber. 
On  a  long-temps  exorcisé  la  canaille  en  Angleterre, 
et  encore  plus  ailleurs;  mais  quoique  la  iecl« 
chrétienne  soit  précisément  établie  pour  cet  usage, 
il  est  aboli  presque  partout,  excepté  dans  les  éitli 
de  l'obédience  du  pape ,  et  dans  quelques  pi;i 
grossiers  d'Allemagne,  malheureusement  toumii 
B  des  évéques  et  b  des  moines. 

Ce  qu'ont  enfln  pu  faire  de  mieux  loui  les  goa- 
verneracnts ,  a  été  d'abolir  tous  les  premiers  osi- 
ges  du  cbrisiianisme  :  bapt^e  des  filles  adultes 
toutes  nues ,  dans  des  cuves ,  par  des  b(»Dma: 
baptême  abominable  des  morts  ;  exorcismes,  pot- 
sessions  du  diable ,  inspirations  ;  agapes  qui  pro- 
dnisaienl  tant  d'impuretés  ;  tout  cela  est  détroit, 
et  cependant  la  secte  demeure. 

Les  chrétiens  s'accréditèrent  ainsi  dans  le  petit 
peuple  pendant  tout  un  siècle.  On  les  laistatiire; 
on  les  r^rda  comme  une  secte  de  Juifs ,  et  lei 
Juifs  étaient  tolérés.  On  ne  persécutait  ni  pbiri- 
sieos,  ni  saducéens,  ni  thérapeutes,  niessénieos, 
ni  juiialtes ,  i  plus  forte  raison  laissait-on  ramper 
dans  l'obscurité  c«s  chréliens  qu'où  igoivait.  lit 
étaient  si  peu  de  chose ,  que  ni  Flavius  JoKpbe, 
ni  PhiloR,  ni  PluUrque,  ne  daignent  en  parler; 
et  si  Tacite  en  veut  bien  dire  un  mot,  c'est  en 
les  confondant  avec  les  Juifs ,  et  en  leur  marquant 
le  plus  profond  mépris.  Ils  earcnl  donc  la  plu> 
grande  facilité  d'éleiidre  leur  secte.  On  les  recber- 
cha  un  peu  sous  Domitien  ;  quelques  uns  furent 
punis  sous  Trajan ,  el  ce  fut  alors  qu'ils  coamua- 
cèrent  k  mêler  mille  faux  actes  demartyreskqnel- 
ques  uns  qui  n'étaient  que  trop  véritables. 
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CHAPITRE   XV. 


Les  chréltens  ne  parent  jamais  prévaloir  ao- 
pris  des  Juib  comme  auprb  de  ]&  populace  des 
gentils.  Tandis  qu'ils  continoèrent  i  vivre  selon 
la  loi  mosalciae ,  comme  avail  fait  i£sus  tonle  sa 
tie,  k  s'absleoir  des  viandes  prétendues  impures, 
et  qu'ils  ne  proscrivirent  point  la  circoncision , 
Ht  ne  furent  regardés  que  comme  une  société  par- 
ticnlière  de  Juifs,  telloque  celle  des  saducéens, 
des  esaéniens,  des  thérapeutes.  Ils  disaient  qu'on 
anil  ea  tort  de  pendre  Jésus,  que  c'était  an 
NJDi  homme  envoyé  de  Dieu ,  et  qu'il  clait  res- 
sosdlé. 

Cn  disconrs ,  \  la  vérité ,  étaient  panis  dans 
JériBalem  ;  il  en  coûta  même  la  vie  k  Étieune, 
à  ce  qu'ils  disent  ;  mais  ailleurs  cette  scission  no 
ivoduisil  qaedesallercatioosenlre  les  Juifs  rigides 
et  les  demiH:hrétien$.  On  disputait  ;  les  chrétiens 
cmrent  trouver  dans  les  Écritures  quelques  pas- 
ngesqn'on  pouvait  tordre  en  faveur  de  leurcause. 
Us  prétendirent  que  les  prophètes  juifs  avaient 
prÛit  JésDS-CbrisI ;  ils  citaient  [sale,  qui  disait 
•D  roi  Acba2  : 

•  Une  fille,  ou  une  jeune  femme  {Aima]' 
t  sera  grosse,  et  accouchera  d'un  fitsquis'appellera 

■  Emmanuel  ;  il  niang;era  du  beurre  et  du  mid , 

■  afin  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien. 
1  La  terre  que  vous  détestez  sera  délivrée  de  ses 

■  deux  rois,  et  le  Seigneur  sifflera  aux  mouches 
t  qai  sont  k  t'eitrémilé  des  fleuves  d'Égfpte,  et 
t  aoi  abeilles  du  pays  d'Assur.  Et  il  prendra  un 
t  nsoir  de  louage,  et  il  rasera  la  t£te ,  le  poil  du 
t  pénil .  et  la  barbe  du  roi  d'Assur. 

«  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Prenez  un  grand 
)  Bvre, et  écrivez  en  lettres  lisibles:  Maher-io/al- 

*  kas-boM,  frenex  vite  lei  dépouillei.  Et  j'allai 

•  eoacher  avec  la  prophétesse ,  et  elle  fut  grosse , 
(  et  elle  mit  au  monde  un  fils ,  et  le  Seigneur  me 
«  dit  :  Appelez-le  Maher-talai-kat-bai,  prene» 
t  rite  ta  dépouUU*.  ■ 

Voos  rojet  bien  ,  disaient  les  chrétiens,  que 
loalcelasignifieévidemmentravéuementdeJésus- 
Cbni.  La  filic  qui  fait  un  enfant,  c'est  la  vierge 
Harie  ;  Emmanud  et  prenet  vite  let  dèpoutUet , 
c'est  notre  Seignear  Jésus.  Pour  le  rasoir  de 
Iwuge  avec  iequd  on  rase  le  poil  du  pénil  du  roi 

t  Pir  fwOe  Incident*  niDT)iJw  ftl  Iw  thrlaUcole*  onUI) 
■■uan  q«*AIiiU)tgnlS«ll  taajDtnvktgelllTadani  I'id- 
dn  TauimeM  Tiogl  pitMget  ob  Alou  eat  pri)  pour  temioa 
HBtaw  p<nr  coacoblne,  comme  dani  le  CanUtfoe  da  caa- 
(Ifwt.dL  Ti;AKI;ch.  1.  JDKin'â  l'ibbéTrlUiénie, U  A'; 

■  niBcan  doclcar  de  l'ÉgllM  qai  iltia  rhtl>rea  .uceplÂ 
amfcw.JWeetl^taM,  qm  éuleDt da |ia ji. 


d'Assnr,  c'est  une  antre  atfoire.  Tontes  ces  expli- 
cations ressemblent  parfaitement  b  celle  de  milord 
Pierre  dans  le  conte  dn  Tonneaa  de  notre  dier 
doyen  Swift. 

Les  Juifs  répondaient  :  Nous  ne  voyons  pas  si 
clBiremcnt  que  vous ,  que  prena  vite  U$dépouillea 
et  Ëmnuinue/ signifient  Jésus,  quelajeunefomme 
d'isslc  soit  nne  vierge ,  et  qu'Aima ,  qni  exprime 
également  Bile  ou  jeune  femme,  signiQe  Maria; 
et  ils  riaient  an  nez  des  chrétiens. 

Quand  les  chrétiens  disaient ,  Jésus  est  prédit 
par  le  patriarche  Jada  ;  car  le  patriarche  Juda 
défait  litr  $on  ànon  à  la  vigne ,  et  laver  ton 
manteau  dani  le  sang  de  la  vigne;  et  Jésus  est 
entré  dans  Jérusalem  sur  un  &ne  ;  donc  Juda  est 
laSguredc  Jésus,  alors  les  Juifs  riaient  encore 
pins  fort  de  Jésus  et  de  son  Ane. 

S'ils  prétendaient  que  Jésus  était  le  Silo  qui 
devait  venir  quand  le  icepire  ne  serait  plus  dans 
Joda  .  les  Juifs  les  confondaient ,  en  disant  que 
depuis  la  captivité  en  Babylone ,  le  sceptre  ou  la 
verge  d'entre  les  jambes  n'avait  jamais  été  dans 
Juda  ,  et  que  du  temps  même  de  SaQl  la  verge 
n'était  pas  dans  Juda.  Ainsi  les  chrétiens,  loin  de 
convertir  les  Juifs,  en  furentméprisés,  détestés, 
et  le  sont  encore.  Ils  furent  r^ardés  comme  des 
bitardiqui  voulaient  dépouiller  le  61s  de  la  nuûsmi, 
en  prétei.taotdefauz  titres.  Ils  renoncèrent  donc 
kl'eepéranced'attirer  les  Juifs  k  eux,  et  s'adres- 
sèrent uniquement  aux  gentils. 


CHAPITRE  XVI. 


Four  encourager  les  premiers  catéchumènes , 
il  était  bon  de  citer  d'anciennes  prophéties  etd'en 
ftairedenouvelles.  OnciladoncdanslesËfoiufiief 
les  anciennes  propliéties  à  tort  et  &  travers.  Mat- 
thieu, ou  celuiqui  prit  son  nom,  dit*  :  *  Joseph 
f  habita  dans  une  ville  qui  s'appelle  Nazareth, 
■  pour  accomplir  ce  qui  a  été  prédît  par  les  pro^ 
t  pliètes  :  Il  s'appellera  Nazaréen.  *  Aucun  pro- 
phète n'avait  dit  ces  paroles;  Matthieu  parlai! 
donc  au  hasard.  Lac  ose  dire,  auchap.  xxi  ; 
«  Il  y  aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les 
1  étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots  ;  les 

•  hommes  séchant  de  crainte  attendront  ce  qui 

•  doit  arriver  à  l'univers  enlin*.  Les  vertus  des 
«  deux  seront  ébranlées;  et  alors  ils  verront 
t  le  flis  de  l'homme  veusnl  dans  nne  nuée 
t  avec  grande  puissance  et  grande  mi^eslé.  En 
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t  vérité,  je  vous  dis  qne  la  géDéralioa  présente 
t  De  passera  point  uns  que  tout  cela  ne  s'accom- 
I  plisse.  > 

La  génération  passa  :  et  si  rien  de  tout  cela 
n'arriva ,  ee  n'est  pas  ma  fanU.  Paul  en  dit  à  peu 
pria  autant  dans  son  épitre  k  ceui  de  Tbessa- 
loniqae  :  ■  Noua  qui  tIvods  et  qui  vous  parlons , 
■  nons  serons  emportés  dans  les  nuées  pour  aller 
«  sa-dcvant  du  Sàgneu^  au  milieu  de  l'air.  ■ 

Que  cbacan  s'inlerroge  ici  :  qu'il  voie  si  l'on 
peut  pousser  plus  toin  l'imposture  et  la  bfitise  du 
fanatisme.  Quand  on  vit  qu'on  avait  mis  en  avant 
des  mensonges  si  grossiers ,  les  pères  de  l'Église 
ne  manquèrent  pas  de  direque  Lac  et  Paul  avaient 
entendu  par  ces  prédictions  U  ruine  de  Jérusalem. 
Hais  quel  rapport,  je  vous  prie,  de  la  prise  de 
Jérusalem  avec  Jcsas  venant  dans  les  onées  avec 
grande  puissance  et  ((rsade  majesté*  I 

Il  y  a  dans  VÉvangile  atlriboé  k  Jean  un  pas- 
Mge  qui  fait  bien  voir  que  ce  livre  ne  fut  pa* 
composé  par  un  Juif,  Jésus  dit  :  ■  ^  Je  vons  fais  un 
•  commandement  nouveau,  c'est  que  vous  vous 
1  aimiei  mutuellement.  >  Ce  commandement , 
loin  d'être  nonvean,  se  trouve  expressément,  et 
d'une  manière  btea  plus  forte,  dans  le  Léoi- 
ttftie*  :  1  Tn  aimera*  Ion  prochain  comme  tof- 
mème.  t 

Enfin ,  qniconqne  se  donnera  la  pdne  de  lire 
avec  aUention,  ne  trouvera  dans  tous  les  passages 
oit  l'on  allègue  l'ancien  Tetlament,  qu'un  mani- 
feste abus  de  paroles ,  et  le  sceau  du  mensonge 
[vesque  k  cbaqoe  page. 


CHAPITRE  XVn. 

Da  b  Bn  da  noDil«  et  d«  U  ItroMlen  Boaralle- 

Non  seulement  nn  a  introduit  Jésus  sur  la  scène 
prédisant  la  Bn  du  monde  pour  le  temps  même 
ob  il  vivait,  mais  ee  fanatisme  fut  celni  de  tous 
ceux  qu'on  nomme  apôtres  et  disciples.  Pierre 
Barjooe ,  dans  la  première  épttre  qu'on  lui  attri- 
bue, dit'  qne  f  l'Évangile  a  été  prëcbé  aux  morts, 
•  et  que  la  fin  du  monde  approche,  t 

Dans  h  seconde  épitre  *  :  t  Nous  allendons  de 
I  noQveanx  cieui  et  une  nouvelle  lerre.  ■ 

La  première  éptire  attribuée  k  Jean  dit  formelle- 
ment :  t  tl  ya  dès k  présent  plusieursantechrisls; 


•  On  fui  •!  long'innpi  Infatué  ât  celle  aiieote  4*  lu  do  du 
Bonde,  qn'iDi  ilxlaoïe,  septltme,  et  bnlllèms  liéeltt, 
beucnip  de  ehu-tret ,  de  dNuUoni  ini  malnea  commsn- 
lenl  ilDii  :  ■  Chrlit  régnani ,  la  Bn  du  mande  approchinl , 

*  mot ,  poar  la  ramlde  de  mrra  tnM ,  etc.  ■ 

b  Jean ,   iiii.  —  z  LfvUlqiit ,  m.  ~  d  Cbap.   iv.  — 

*  Ghap.  II). 


■  ce  qui  nom  (ail  couualtre  que  voici  la  deriùère 
«  heure.  » 

L'épltre  qu'on  met  sur  le  compte  de  ce  ThaïUt 
surnommé  iude  annoniv  la  même  folie  ■.  •  Voib 

*  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  des  milliooi  da 

•  saints  pour  juger  les  hommes.  * 

CeWA  ridicule  idée  subsista  de  siède  en  aiMa. 
Si  le  monde  ne  finit  pas  sons  Constantin ,  il  deiiil 
finir  sous  Théodose  ;  si  la  fin  n'arrivait  pusoui 
Théodose,  elle  devait  arriver  sons  Attila.  Etju- 
qu'au  douzième  aiècle  celle  opinion  enridiil  loni 
les  couvenis  ;  car  pour  raisonner  cooséqnemmeat 
selon  les  moines,  dès  qu'il  n'y  aura  plus  ni  hommes 
ni  terres ,  il  faut  bien  que  toutes  les  terres  appl^ 
tiennent  \  ces  moines. 

Enfin  c'est  sur  cette  démence  qu'on  fonda  cetle 
autre  démence  d'une  imuvelle  ville  de  Jérussleia 
qui  devait  descendre dn  ciel.  VÂpocal^pietaom^ 
cette  prochaine  aventure  :  tous  les  cbristicoks  Ii 
crurent.  On  fit  de  nouveaux  vers  sibyllins  diu 
lesquels  cetle  Jérusalem  était  prédite;  elle  pant 
même  cette  fille  nouvelle  où  les  cbrbticoles  de- 
vaient loger  pendant  mille  ans  après  l'emlirue- 
ment  dn  monde.  Elle  descendit  du  ciel  pendant 
quarante  nuits  consécutives.  Tertullieo  la  vit  da 
ses  yeui.  (Jn  temps  viendra  oâ  tous  les  bonnêlei 
gens  diront  :  Est-il  possible  qu'on  ait  perdu  nn 
temps  k  réfuter  ce  conte  du  Tonneau  I 

Votikdonc  pour  quelles  opinions  la  moitié  da 
la  terre  a  été  ravagée!  voilkcequi  a  vain  d« 
principautés ,  des  royaumes  a  des  prËtrrs  inipot- 
leurs,  et  ce  qui  précipite  encore  tous  les  jonn 
des  imliéciles  dans  les  cacholsdes  cloîtres  chei  In 
papistes  1  C'est  avec  ces  toiles  d'araignée  qu'on  i 
tissu  I»  liens  qui  nons  serrent;  on  a  trouvé  la 
secret  de  les  changer  en  chaînes  de  fer.  Grand 
Dieu  I  c'est  pour  ces  sottises  que  l'Europe  a  nagé 
dans  le  sang,  et  que  noire  roi  Charles  i"«I 
mort  sur  uo  échafaud  I  0  destinée  !  qnaitd  des 
demi-juirs  écrivaient  leurs  plates  impertinences 
dans  leurs  greniers ,  prévoyaient- ils  qu'ils  prépa- 
raient un  trdne  pour  l'abominable  Alexandre  n , 
et  pour  ce  brave  scélérat  de  Cromivell  ? 


CHAprrRE  xvin. 


Ceux  qu'on  appelle  pères  da  l'Église  s'a< 
d'un  tour  assez  sinijulier  pour  confirmer  leurs 
catéchumènes  dans  leur  nouvelle  créance.  Ilss 
trouva  avec  le  temps  des  disciples  qui  raisonnèrent 
nn  peu  :  on  prit  le  parti  de  leur  dire  que  loot 


Danz.dbyG00gle 


CHAPITRE  XIX. 


Tancieii  TaUanent  n'est  qn'iine  figure  dn  nou- 
Tcan.  Le  petit  morceau  de  drap  roage  que  metUit 
U  paillarde  Rahab  ii  sa  Tenfitre  pour  avertir  les 
etpioBS  de  Josaë ,  signifie  le  sang  de  JdaasrépaDdu 
pour  DOS  péchés.  Sara  et  sa  servante  Agsr,  Lia 
b  cttusieuse  et  la  belle  Racbel ,  sontla  synagogue 
et  rÉglise.  Holse  leTaol  les  m&ios  <{uand  il  doune 
UbatAiUeaoi  Amsléciles,  c'est  évidemment  la 
croix ,  car  on  a  la  figure  d'une  croii  quand  on 
étend  les  bras  k  droite  et  ï  gaucbe.  Joseph  vendu 
par  ses  frères,  c'est  Jésos-Christ;  la  manne,  c'est 
FEodiaristie  ;  les  quatre  vents  sont  les  quatre 
ÉeaagHes  ;  les  baisers  que  donne  la  Sulainite  sur 
la  boôcfae ,  etc.  ,  daos  le  Cantique  des  cantiqaes , 
sont  visiblement  le  mariage  de  Jésus-Cbrist  avec 
MO  Église.  La  mariéen'avaitpaa  encore  dedot,  elle 
a'élait  pas  encore  bien  établie. 

On  ne  savait  ce  qu'on  devait  croire;  aucun 
dogme  précis  n'était  encore  constaté.  Jésus  n'avait 
isolais  rien  écrit.  Cétait  un  étrange  législateur 
qu'un  homme  de  la  main  dnquel  on  n'avait  pas 
noe  ligne.  Il  fallot  donc  écrire  pour  lui  ;  on  s'abao- 
doona  donc  k  ces  tmatet  nouveUet ,  h  ces  Évan- 
giles, à  ces  actes  dont  nons  avons  déjk  parlé;  et 
00  tourna  tout  l'ancien  l'ettament  en  allégories 
dQnoDveao.  tl  n'est  pas  étonnant  que  des  catéchu- 
mènes bscinés  par  ceux  qui  voulaient  Tonner  un 
parti ,  se  laissassent  séduire  par  ces  images  qni 
plaisent  Iob jours  an  peuple.  Cette  méthode  contri- 
bna  plos  qne  toute  autre  chose  h  la  propagation 
dn  diristianbme ,  qui  s'étendaitsecrètemeot d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre ,  sans  qu'alors  les  ma- 
gistrats daignassent  presque  y  prendre  garde. 

Plaisanle  et  folle  imagination ,  de  faire  de  tonte 
rhiOoire  d'une  troupe  de  gueux ,  la  figare  et  la 
prof^tie  de  tout  ce  qui  devait  arriver  an  monde 
e&tier  dans  la  suite  des  siècles  I 


CHAPITRE  XIX. 


u  IItim  iuppott*- 

Pour  roieai  séduire  les  catéchumènes  des  pre- 
miers siècles ,  on  ne  manqua  point  de  supposer 
qne  la  secte  avait  été  respectée  par  les  Romains  et 
par  les  empereurs  eui-mémes.  Ce  n'était  pas 
assez  de  forger  mille  écrits  qu'on  atlHbuait  k  Jésus; 
on  fit  encore  écrire  Pilale.  Justin,  Tertullien, 
aient  ces  actes  ;  on  les  inséra  dans  l'Évangile  de 
Nieodème.  Voici  quelques  passages  de  la  première 
lettre  de  Pilale  <i  Tibère  ;  ilssoutcurieui. 

«  Il  est  arrivé  depuis  peu ,  et  je  l'ai  vériBé , 
(  que  les  Juifs  par  leur  envie  se  sont  attiré  une 
•  cruelle  condamnalion  :  leur  Dieu  leur  ajaol 
t  pnMuis  de  leur  envoyer  ws  saint  du  haut  du 


I  ciel ,  qni  serait  leur  roi  II  bien  juste  titre,  el 
■  ayant  im>mis  qu'il  serait  fils  d'une  vierge,  le 
t  Dieu  des  Bél)reux  l'a  envoyé  en  effet,  moi  étant 
•  président  en  Judée.  Les  principaux  des  Juifs 
I  me  l'ont  dénoncé  comme  on  magicien  ;  je  l'u 
t  cru ,  je  t'ai  bien  Tait  fouelter  ;  je  le  leur  ai  • 
i  abandonné  :  ils  l'ont  crucifié  :  ils  ont  mis  des 
«  gardes  auprès  de  sa  Ibgse  :  il  est  ressuscité  le 
1  troisième  jour,  t 

Cette  leUre  très  ancienne  est  fort  importante, 
en  ce  qu'elle  fait  voir  qu'en  ces  premiers  temps 
les  chrétiens  n'osaient  encore  imaginer  qoe  Jésu* 
fût  Dieu  ;  ils  l'appelaient  seulement  envoyé  de 
Dieu.  S'il  avait  été  Dieu  alors,  Pilate  qu'ils  font 
parler  n'efit  pas  manqué  de  le  dire. 

Dans  la  seconde  lettre ,  il  dit  qne  s'il  n'avait 
pas  craint  une  sédition ,  peut-être  ce  noble  Juif 
vivrait  encore ,  FortatK  rtr  itle  noàUit  vioeret. 
On  forgea  encore  une  relation  de  Pilate  plus  cir- 
constanciée. 

Eusèbe  de-Césarée,  aa  livre  vti  de  son  Hit- 
toire  ecclétîaUique ,  assme  que  l'hémorrbcdsse 
guérie  par  Jésus-Christ  était  citoyenne  de  Césarée  : 
il  a  vu  sa  slatae  aux  pieds  de  celle  de  Jésu»- 
Cbrbt.  Il  y  a  autour  de  la  base  des  herbes  qui 
guérissent  toutes  sortes  de  maladies.  On  a  con- 
servé une  requête  de  celte  bémorrholsse  dont  te 
nom  élait ,  comme  ou  sait ,  Véronique  ;  elle  y  rend 
compte  à  Hérode  du  miracle  que  Jésus-Cbrist  s 
opéré  snr^el  le.  Elle  demande  b  Hérode  la  permis- 
sion d'ériger  une  statue  k  Jésus  ;  mais  ce  n'est  pas 
dans  Césaréo,  c'est  dans  la  ville  de  Paniadej  et 
cela  est  triste  ponr  Eusèbe. 

On  fit  courir  un  prétendu  édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jésus  au  rang  des  dieui.  On  supposa  des 
lettres  de  Paul  k  Séuèque ,  et  de  Sénèque  \  Paul. 
Empereurs ,  philosophes ,  apAtres ,  tout  fut  mis  k 
contribution  ;  c'est  une  suite  non  inlerrompae  de 
fraudes  :  les  unes  sont  seulement  fanatiques ,  les 
autres  sont  politiques.  Un  mensonge  Tanatique , 
par  exemple,  esl  d'avoir  écrit,  sons  le  nom  de 
Jean  ,  rApocalypte  qui  n'est  qn'absurde;  un 
mensonge  politique  est  le  livre  des  constitutions 
altnbué  aui  apôtres.  On  veut  au  cbap.  xsv  du 
livre  II,  que  les  évSques  recueillent  les  dédmes 
et  les  prémices.  On  y  appelle  les  évoques  roù ,  au 
cbap,  XXVI  :  Qui  epiicoput  ttt,  hic  veiler  rex 
et  dynatlet. 

Il  faut ,  cbap.  xxvtii ,  quand  on  fait  le  repas 
des  agapes*,  envoyer  les  mmlleurs  plats'a  l'évéqne, 
s'il  n'est  pas  k  table.  Il  faut  donner  double  por- 


m  On  «cenie  plnairari  ■oclélii  ehrfliennsi  d'avali  tall  de 
cea  leapct  dei  Kènn  de  la  plui  intônie  dlualuUon ,  accom- 
pagnéra  de  myittrM.  El  ce  qu'il  fiutali>crTer>.c'eilqiule* 
cbréllens  •'«d  accusilenl  1»  uni  Iw  aatm.  Eplphaui  wt 
coaTilDci  qni  tel  gnotliqne*,  qui  dUkot  parmi  lOi  la  «Mis 
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tioD  ao  prêtre  et  an  diacre.  Les  portions  des 
évfiques  ont  bien  aagmeolé,  et  «arloat  celle  de 
l'évâqae  de  Rome. 

Au  cbap.  XXIV ,  on  met  les  éfâqnes  bien  aa- 
dessus  des  empereurs  et  des  rois ,  précepte  doot 
l'Église  s'est  écartée  le  moins  qa'ellea  pu  :  Quanio 
animtu  praettat  corpore,  tanium  tacerdolium 
regno.  C'est  Ik  l'origine  cachée  de  celte  terrible 
puissance  que  lesévêquesde  Rome  ont  asarpée 
pendant  tant  de  sièdes.  Tous  ces  livres  supposés, 
tons  ces  mensonges  qu'on  a  osé  nommer  pieux, 
n'élaieal  qu'enire  les  mains  des  fidèles.  C'ëuit  un 
péché  énorme  de  les  communiquer  aux  Romains, 
qui  n'en  eurent  presque  aucune  connaissance 
pendant  deux  cents  ans  ;  ainsi  le  troupeau  grossis- 
sait tous  les  jours. 


'       CHAPITRE  XX. 

■>«■  prindpilei  Impdatom  de>  pmnhn  diréUaiu. 

Une  des  plus  anciennes  impostures  de  ces  no- 
vateurs énergumËnes  Tut  le  Testament  des  douie 
patriarcbes,  que  nous  avons  encore  loul  entier  en 
grec  de  la  traduction  de  Jean  surnommé  saint. 
ChiTMEtôme.  Cet  ancien  livre ,  qui  est  du  premier 
siècle  de  notre  ère ,  est  visiblement  d'un  chrétien, 
puisqu'on  y  fait  dire  à  Lévi ,  h  l'article  8  de  son 
Testament:  ■  Letroisièmeanraunnomnouveau, 

•  parce  qu'il  sera  un  roi  de  Jnda,  et  qa'il  sera 

•  pent^red'unnoaveausacerdocepoortonlesles 
«  nations,  etc.;»  ce  qui  désigne  leur  Jësos-Cbrist 
qui  n'a  jamais  pu  être  désigné  que  par  de  telles 
impostures.  On  fait  encore  prédire  clairement  ce 
Jésus  dans  tout  l'article  48 ,  après  avoir  fait  dire 
à  Lévi ,  dans  l'article  47,  que  les  prêtres  des  Juib 
but  le  péctié  de  la  chair  avec  des  bêtes  *. 

On  supposa  le  testament  de  Moïse,  d'Enoch, 

■ocléiâUTtmu,  «ulsotBiiul  ta  plu  Impndlqae.  Voldcs 
qn'U  dit  d'eni  au  livra  premier,  contre  let  b«r»>iei: 
*  Aprèi  qu'lla  te  xiiii  pra-llla^a  l«  uns  aux  aolTei   lli 

•  moDlrenlanjOBtcequlBi»  wrli  d'eu»,  UnercniDaen  met 
■  dan)  aei  main).  Cn  bonme  ramplli  auisi  ta  main  de  l'éja- 
«ïolallond-an  gardon  ;el  lladltetili  Oieu:  rtoui  w   prè- 

•  aaaleai  cette  o^rande  qui  ul  le  eorpt  de  Chriil.  Bnialte 

•  pique.  Pali  on  prand  du  tang  d'une  femme  qui  a  lei  ot- 

•  dJnairea ,  on  favale  ,  et  on  dit  :  C'en  le  ung  de  Chriil.  ■ 
Si  nn  p«re  de  l'Egliae  a  teproché  cai  horreur»  à  doi  chré- 

lleni ,  nout  ne  defoi»  pai  regarder  comme  dei  calomnia, 
(cura  Inientéi,  dei  «doralenn  de  Zem ,  de  Jgplier,  qni  leur 
ont  tait  lei  inâmei  Impulilloni.  tl  ae  peut  qq'ili  ■«  toJeDi 
Irompéi.  Il  te  peul  auktl  que  dea  ctirïlleni  alrnl  *té  lonpa- 
Llea  de  cet  abomination.,  et  qu'lli  >e  lOlenl  corrig*.  dans  la 
•uller  eomnie  la  cour  romaine  aubiillue  depula  iong-lempa 
la  d^ance  ani  horrible»  débancbM  dont  elle  fut  soullUe 
pendani  prti  de  cinq  cen<>ani, 

■  C'«l  une  choM  étonnante  qo'll  toit  toujours  parlé  de  la 
bwlalllé  chei  lei  Julh.  Noui  n'aTon*  dana  lea  lôteon  ro 
MalBi  qo-nn  ver»  de  Viiilla  fnovhmu  tl  oui  lej  et  dea  nai. 
aiRMd-AptltgofilIaoltquiUandanlMinlkMii. 


et  de  Joseph  ;  leur  ascension  ou  assomption  diu 
le  ciel,  celle  de  Moïse,  d'Abraham,  d'Elda,  de 
Mode,  d'Élie,  deSophonie,  deZacliarie,  d'Babamc. 

On  forgea,  dans  le  même  temps,  le  Jmtai 
livre  d'Enoch ,  qui  est  le  seul  fondement  de  loat 
le  mystère  da  cbrûlianisme ,  puisque  c'est  duu 
ce  seni  livre  qu'on  trouve  l'histoire  des  anges  •  ré- 
voltés qui  ont  péché  en  paradis ,  et  qui  lonl  de- 
venus diables  en  enfer.  Il  est  démontré  qnt  la 
écrits  attribués  ani  apdtres  ne  furent  compows 
qu'après  cette  fable  d'Éooch ,  écrite  en  grw  pu 
quelque  chrétien  d'Aleiandrie  :  Jude,  dantMn 
épitre ,  cite  cet  Énocb  plus  d'une  fois  ;  il  rapporta 
ses  propres  paroles;  il  est  asseï  dépourvu dewoi 
pour  assurer  qu'Enoch ,  teptième  homme  ajrii 
Adam,  a  écrit  des  prophétia. 

Voili  donc  ici  deux  impostures  grossières  irf- 
fées,  celle  du  chrétien  qui  suppose  des  liiTad'É- 
noch ,  et  celle  du  chrétien  qui  suppose  répllra  àt 
Jude ,  dans  laquelle  les  paroles  d'Enoch  sont  n|>- 
perlées  ;  il  n'y  ent  jamais  un  mensonge  phii 
grossier. 

Il  est  très  inutile  do  recbercber  quel  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  ces  mensonges  accrédités  înten- 
siblement  ;  mais  il  y  a  quelque  apparence  qne  ce 
fut  un  nommé  Bégësippe,  dont  les  fablet  eurent 
beaucoup  de  cours ,  et  qui  est  cité  par  Teriullien , 
et  ensuite  copié  par  Eusèfae.  C'est  cet  Bégésippe 
qui  rapporte  que  Jude  était  de  la  race  de  David, 
que  ses  pelils-fllB  vivaient  sons  l'empereur  Doaii- 
tien.  Cet  empereur,  si  on  le  croît ,  fut  très  eUraïé 
d'apprendre  qu'il  y  avait  des  descendants  de  a 
grand  roi  David ,  lesquels  avaient  un  droit  inooi- 
lestable  au  IrAne  de  Jérusalem ,  et  par  conséqD«il 
au  trêne  de  l'univers  entier.  II  fit  venir  deviol  lai 
ces  illustres  princes  ;  mais ,  ayant  vu  ce  qu'ils 
étaient,  il  les  renvoya  sans  leur  faire  de  mal 

Pour  Jude ,  leur  grand-père ,  qu'on  met  au  non 
des  apôtres ,  on  t'appelle  tantôt  l'hadde ,  et  taaldi 
LebbéCjCcanme  nos  coupeurs  débourse,  qui  oui 
toujours  deui  ou  trois  noms  de  guerre. 

La  prétendue  lettre  de  Jésiu-Cbrist  h  un  pré- 
tendu roitelet  de  la  ville  d'Édesse ,  qui  n'sTtil 
point  alors  de  roitelet,  le  voyage  de  ce  mioK 
Tbadée  auprès  de  ce  roitelet,  furent  quatre ceoU 
ans  en  vogue  cbci  les  premiers  chrétiens. 

Quiconque  écrivait  un  Évangile ,  ou  quieonqae 
se  mËlait  d'enseigner  son  petit  troupeau  naissant 
imputait  à  Jésus  des  discours  et  des  actions  doDt 
nos  quatre  Évangiles  ne  parlent  pas.  C'est  ainsi 
que  dans  les  .^cies  des  apôtres,  au  chapitre  u 
(verset  35),  Paul  citcdesparulesde  Jésus  :  Msxa- 


•  La  table  du  pécbè  dea  anges  tIcqi  dea  todei.  S» 
DlBoui  eal  Tenu;  elle  Inlconnne  des  Juif»  d'Aleundrtt. 

et  dei  chrétien»  ,  qyj  l'adopUml  fort  lard.  Cm!  la  ft- 

oAtte  pietR  de  l'édiSce  du  ctarlttianUnw. 
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ya*  iirn  it-i^tu,  [utX3kov  ^  Xa[j.€aveiv.  Il  vaut 
Bwus  dooDer  qae  de  recevoir.  Ces  paroles  ne  le 
tRMveot  DÎ  dûia  UalUiiefl,  ni  àtxa  Harc,  ni 
faoi  Ldc  ,  ni  dans  Jean. 

Les  Toyages  de  Piore,  l'Apocalypse dePierre , 
l«  Actes  de  Pierre ,  les  ActM  de  Paul ,  de  Thècle, 
las  LeUres  de  Pan]  ii  Sënique  et  de  Sôuèque  à 
Pan] ,  les  Actes  de  Pilote ,  les  Lettres  de  Pilate , 
aont  asees  conans  des  savants  ;  et  ce  D'est  pas  la 
peine  de  fouiller  dans  ces  arcbives  du  meosuege 
el  de  l'iaeptie. 

Oa  a  poussé  le  ridicule  jusqu'il  écrire  l'histoire 
da  Clodia  Procula ,  femme  de  Pilate. 

L'd  Qialbeureui  nommé  Abdias,  qai  passa  in- 
eoBtesuUement  pour  avoir  vécuavecJéius-Cbrist, 
cl  poor  avoir  été  on  de*  plus  Tameui  disciples  des 
apôtres ,  est  celai  qui  nous  a  fourni  l'histoire  du 
combat  de  Pierre  avec  Simon  ,  le  prétendu  magi- 
àea ,  si  célèbre  chex  les  premiers  chrdlieiis.  C'est 
sar  cette  seule  imposture  que  s'est  établie  la 
OBraace  que  Pierre  est  venu  ^  Rome  ;  c'est  \ 
cette  bblfl  qae  les  papes  doiTent  tonte  leur  grao- 
denr,  si  honteuse  pour  le  genre  humain  ;  et  cela 
mhI  rendrait  cette  grandeur  précaire  bien  ridicule, 
â  ane  Ibole  de  crimes  ne  l'avait  rendue  odieuse. 

Voici  donc  ce  que  raconte  cet  Abdias,  qui  se 
prétend  (émoin  ocalaire.  Simon  Pierre  Barjoue 
élaot  Tenu  'a,  Rome  sous  Néron ,  Simon  le  magi- 
cien y  vint  aussi.  Un  jeune  homme,  proche  pa- 
rent de  Néron ,  mourut  ;  il  fallait  bien  ressusciter 
■■  parent  de  l'empereur;  les  deni  Simons  s'of- 
(hrent  pour  cette  alTaire.  Simon  le  magicien  y  mit 
la  eooditioo  qu'on  ferait  mourir  celui  des  deux  qui 
■e  pooxrait  pas  réussir.  Simon  Pierre  l'accepta, 
et  l'auire  Simon  commença  ses  opérations;  le 
Bort  branla  la  léte  ;  tout  le  peuple  jeta  des  cris 
de  joie.  Simou  Pierre  demanda  qu'on  Ht  silence, 
et  dit  :  ■  Uessieurs ,  si  le  dérunl  est  eu  vie ,  qu'il 

•  ait  tn  bonté  de  se  lever,  de  marcher,  et  de  cau- 

•  ser  avec  nous,  t  Le  mort  s'en  donna  bien  de 
gante;  alors  Pierre  lui  dit  de  loin  :  f  Mou  flit , 

•  lev ex-vous  ;  notre  Seigneur  Jésus-Chrit  vous 

•  guérit.  »  Le  jeuue  homme  se  leva ,  parla ,  et 
Darcha  ;  et  Simon  Barjone  le  rendit  à  sa  mère. 
Siaoa ,  son  adversaire ,  alla  se  plaindre  k  Néron , 
et  loi  dit  que  Pierre  n'était  qu'un  misérable  char- 
Ulan  et  un  ignorant.  Pierre  comparut  devant 
l'emperenr,  et  lui  dit  k  roreillo  :  t  Croyez-moi, 
j'ea  sais  plus  qne  lui  ;  el  pour  vous  lo  prouver , 
bites-iDoi  donner  secrètement  deui  pains  d'orge; 
vous  verres  que  je  devinerai  ses  pensées,  et  qu'il 
ne  devinera  pss  tes  miennes.  ■  On  apporte  ï 
Pierre  ces  deaxpains,  il  les  cacbedans  sa  manche. 
Ansaitât  Simon  Bt  paraître  deni  gros  chiens ,  qui 
étaient  ses  anges  tutélaires  :  ils  voulurent  dévorer 
Pierre ,  mais  le  madré  leur  jeta  ses  deui  paius  ; 
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les  chiens  les  mangèrent ,  et  ne  firent  nul  mal  k 
l'apAtre.  «  Eh  bien  ,  dit  Pierre,  vous  voyez  quo 
je  connaissais  ses  pensées ,  et  qu'il  ne  connaissait 
pas  les  micnoes.  * 

Le  magicien  demanda  sa  revanche  ;  il  promit 
qu'il  volerait  dansles  airs  comme  Dédale.  On  lui 
assigna  un  jour  ;  il  vola  en  effet  ;  mais  saint  Pierre 
pria  Dieu  avec  tant  de  larmes ,  que  Simon  tomba, 
et  se  cassa  le  cou.  Néron  ,  indigné  d'avoir  perdu 
un  si  bon  machiniste  par  les  prières  de  Simon 
Pierre,  ne  manqua  pas  de  faire  crucifier  ce  Juif 
la  leie  en  bas. 

Qui  croirait  que  celle  histoire  est  contée  non 
seulemenL  par  Abdias,  mais  par  deui  autres  chré- 
tiens contemporains  ;  Hégésippe,  dont  nous  avons 
déjk  parlé ,  et  Marcel?  Mais  ce  Marcel  ajoute  de 
belles  particularilés  de  sa  façon.  Il  ressemble  aux 
écrivains  d'Évangile,  qui  se  contredisent  les  uns 
les  autres.  Ce  Marcel  met  Paul  de  la  partie  ;  il 
ajoute  seulement  que  Simon  le  magicim ,  pour 
convaincre  l'empereur  de  son  savoir-Caire ,  dit  \ 
ce  prince  :  »  Faites-moi  le  plaisir  de  me  couper 
la  tC'te ,  et  je  tous  promets  de  ressusciter  le  troi- 
sième jour.  >  L'empereur  essaya  la  chose;  on  coupa 
la  t£le  au  magicien ,  qui  reparut  le  troisième  jour 
devant  Néron  avec  la  plus  belle  tête  du  monde 
sur  ses  épaules. 

Que  le  lecteur  maintenant  fasse  une  réfleiion 
avec  moi  :  je  suppose  que  les  trois  imbéciles  Ab> 
dias,  Hégésippe,  et  Marcel,  qui  racontent  ces 
pauvretés,  eussent  été  moins  maladroits,  qu'ils 
eussent  inventé  des  contes  plus  vraisemblables 
sur  les  deux  Simons ,  neseraient-ib  pas  regardés 
aujourd'hui  comme  des  pères  de  l'Église  irréfra- 
gables? Tous  nos  docteurs  ne  les  citeraient- ils 
pas  louslesjours  comme  d'irréprochables  témoins? 
ne  prouverait-on  pas  k  Oxford  et  en  SorLonoe  la 
vérité  de  leurs  écrits  par  leur  conformité  avec  les 
Aclet  det  apôtre»,  ot  la  vérité  des  Âclet  de*  apôtre» 
par  ces  mêmes  écrils  d'Abdias ,  d'Hégésippe ,  et  de 
Marcel  ?  Leurs  histoires  sont  assurément  aussi  au- 
thentiques que  les  Acte»  des  apôtre»  et  les  Êvan- 
giles;  elles  sont  parvennes  jusqu'à  nons  de  siècle 
eu  siècle  par  la  même  voie ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  de  rejeter  les  unes  quo  les  autres. 

Je  passe  sous  silence  le  reste  de  cette  histoire, 
les  lieaui  fails  d'André,  de  Jacques  le  majeur,  de 
Jean ,  de  Jacques  le  mineur,  do  Matthieu ,  et  de 
Thomas.  Lira  qui  voudra  ces  inepties.  Le  même 
fanatisme,  la  mfime  imbécillité,  les  ont  toutes  dic- 
tées; mais  un  ridicule  trop  long  est  trop  insipide  *. 

■  Ullord  Bolingbroke  ■  bien  ralton.  Cal  ce  nii>rt«l  ennol 
qn'oD  éproavi  >  la  iMlnra  da  loni  ce»  Hint  qui  In  unn 
àt  reuman  «uqnil  II»  na  poorralcnl  rfililer.  Od  Mnl  )«< 
nugliIruU.  I<*  gicrrlan,  lei  ntgoclanti,  Ici  calUtalcon, 
kl  sent  de  lallm  mtrpa,  qai  lianlJamaU  MalanwnttiH 
tendu  parler  de*  (ieiicg  du  blaobenrcu  apAtn  Andrdi  ^ 
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Justin,  qui  vivait  900S  les  Aotonins,  est  nodes 
premiers  qui  ait  ea  quelque  leiuture  de  ce  qu'on 
appelait  philosophie;  il  fut  aussi  un  des  premiers 
qui  (ionuèreDl  du  crédit  aui  oracles  des  Sibylles, 
ï  la  Jérusalem  nouTclle,  et  au  séjour  que  Jésus- 
<Jirist  devait  faire  sur  la  terre  peudant  mille  ans. 
Il  préieudit  que  toute  la  science  des  Grecs  venait 
desJuils.  Il  certifie,  dans  sa  seconde  apologie  pour 
les  chrétiens ,  que  les  dieux  u'élaient  que  des  dia- 
bles qui  venaient,  en  forme d'incnbes  et  de  su- 
ci^bes,  coucher  avec  les  hommes  et  avec  les  femmes, 
et  que  Socrale  ne  fut  condamnés  la  ciguë  que  poar 
avoir  prSché  aux  Athéniens  cette  vcrilé. 

On  ne  voit  pas  que  personne  avant  lui  ait  parlé 
du  mystère  de  la  Trinité ,  comme  on  en  parle  au- 
jourd'hui. Si  Toun'apas  falsi&éson  ouvrage,  il  dit 
nettement ,  dans  son  eiposilion  de  la  foi ,  ■  qu'au 
«  commencement  il  n'y  eut  qu'un  Dieu  en  trois 

■  personnes ,  qui  sont  le  Père ,  le  Fils ,  et  le  Saint- 
I  Esprit  ;  que  le  père  n'est  pas  engendré ,  et  que 

■  le  Saint- Esprit  procède  -.  f  Uais  pour  expliquer 
cette  trinilé  d'une  manière  dilTéreute  de  Platon, 
il  compare  la  Irinité  à  Adam.  Adam ,  dit-il ,  ne 
fut  pcrinl  engendré  ;  Adam  s'identifie  avec  ses  des- 
cendants ;  ainsi  le  Père  s'identifie  avec  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Enanite  ce  Justin  écrivit  contre 
Aristole  ;  et  on  peut  assurer  que  si  Arislole  ne 
s'entendait  pas ,  Justia  ne  l'entendait  pas  davan- 
tage. 

Il  assure ,  dans  l'article  XLin  de  ses  réponses 
aux  orthodoxes,  que  les  bommes  tt  les  femmes 

la  IMUt  da  ulnt  Ignace  le  maTijir  i  M  f  large  Uarla ,  et  de 
ta  RipoDH  delà  VlergeT  Connallrall-OD  mtme  on  Koldei 
Uyna  du  Julficl  dea  premltri  chréUeni,  il  dei  homiaBi 
gag«i  ponr  Itn  falra  viloli  n'en  Teballalent  paa  cwnUnaelle- 
Dwnl  poi  orelllea ,  l'ili  ne  a'«talent  pii  Tall  un  pitriniolne 
de  noire  riMulIltl  ¥  a-l-U  rien  an  monde  de  plet  ridicule 
et  de  plui  KTOiilei  qae  l>  loble  du  voyage  de  Simon  Barjone 
É  BoDe  1  C'etl  cependant  lur  celle  Impertinence  qDValfbndt 
le  UAne  du  pape  ;  c'eel  ce  qui  a  plonge  loui  let  ëTequet  de 
ia  communion  dani  ta  dépendance  ;  c'en  ce  qui  bli  qn'lli 
clnlllulenl  év^ua  pu  la  permlsilou  du  ulnl-ilé^,  quoi- 
qu'il) aolenl  ^ui  à  lui  par  let  loli  de  leur  tgU-e.  C'ett 
eafln  ce  qnl  a  donné  aui  papoi  lea  domaines  des  emperuura 
en  llalle.  C'etl  ce  qui  I  dépouillé  Uente  leigneura  ilalleni 
|ioar  enrichir  celle  Idole. 

t  II  eil  très  iral»emblable  que  ce«  ptrojei  ont  él*  en  effet 
ajautt»  BU  loue  de  Juilln  ;  car  romraentie  pourral1-ll  que 
Jmlin  ,  qui  Tivilt  >l  lon^-lempi  avant  L«clance,  eût  parlé 
■iDil  de  la  Irtnilé .  et  que  Lacunes  u'eûl  Jamati  parJt  que 
daPéreeldaFUi! 

Au  relie ,  Il  «il  clair  que  lei  ehiëUena  n'oni  Jamalt  mli 
enaTanIcedocmede  la  Irinlté  qu'à  l'aide  dn  pUlooldeni 
d*  leur  lecla.  La  trlnlU  eil  on  dogiu  de  Platon ,  el  n'eil 
cefUlneineBl  pei  on  dogma  deJénu,  qui  n'en  iTalIJainala 
eaieadn  parler  daniwn  Tlllafe. 


ressusciteront  avec  les  parties  de  la  généia^oo, 
altendn  que  ces  parties  les  feront  continnelleaMBt 
sonvenirque  sans  elles  ils  n'aura  ieotjamaiianDD 
JésuvChrist ,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  nés.  Ton 
les  pères ,  sans  exception ,  ont  raisonné  k  pen  prèi 
comme  Justin  ;  el  pour  mener  le  vulgaire,  il  ae 
faut  pas  de  meiUenrs  raisonnements.  Locke  et 
Newton  n'auraient  point  fait  de  religion. 

Au  reste  ce  Justin ,  et  tous  les  pères  qui  le  int- 
virent ,  croyaient ,  comme  Platon ,  h  la  préeù- 
tence  des  ftmes;  etea  admettant  que  rimeat 
spirituelle  ,  une  espèce  de  vent ,  de  soolBs ,  d'iir 
iuvisible ,  ils  la  fesaient  eu  effet  un  composé  dt 
matière  snbtile.  iL'ftme  est  manifestement  OHni»- 
a  Bée,ditTatien  dansson  discours anx Grecs, car 
■  comment  pourrait-elle  se  faire  connaîtra  nu 
I  corps  ?  >  Arnobe  parle  encoro  bien  pies  posi- 
tivement de  la  corporalité  des  imes.  t  Qui  ne 
1  voit,  dit-il ,  que  ce  qui  est  îiomortel  et  simple 
I  ne  peut  souffrir  aucune  douleur?  L'âme  n'ot 
«  autre  chose  que  le  ferment  de  la  rie ,  l'^ledosin 
«  d'une  chose  dissoluble  :  i  Fenneiiliim  Ivie,  rd 
diuoeiabiH»  glulmum. 
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DeTertnlUan. 

L'Africain  Tertnllien  parut  après  Justin.  Le  mé- 
taphysicien Halebranche ,  bomme  oéKbre  diss 
son  pa/s ,  lui  donne  sans  détour  Tépithite  de  llw; 
et  les  écrits  de  cet  Africain  justifient  MalslrudM. 
Le  seul  onvrage  de  Tertullien  qu'on  lise  aujoar- 
d'hûi  est  son  Apologie  pour  la  religkm  dn- 
(tenne.  Abbadia ,  Uouteville  *,  la  regardent  conaM 
un  chef-d'œuvre ,  sans  qu'ils  en  citent  ancoo  psi- 
sage.  Ce  chef-d'œuvre  consiste  b  injurier  les  ito- 
mains  au  lieu  de  les  adoucir  ;  k  leur  imputer  dN 
crimes ,  et  ï  produire  avec  pétulance  des  assertioai 
dont  il  n'apporte  pas  la  plus  légère  prevve. 

Il  reproche  aux  Romains  (cb.  ii  )  que  les  pn- 
ples  de  Cartbsge  immolaient  encore  quelquefiM 
en  secret  des  enfants  b  Saturne ,  malgré  tes  dé- 
fen§es  expresses  des  empereurs  sous  peine  de  Is 
vie  ^.  C'était  une  occasion  do  louer  la  sagesss  ro- 

a  Abbadle  et  BoDlevlIte  n'éuleal-lli  pai  aunl  fou  q» 
Terlullleu  T 
b  Peut-on  rien  voir  de  pin*  rldlcole  qne  ce  nprocti  di 

Tertullien  aui  Ronuiai,  de  ce  que  iei  CartbaginaU  e'i 
éludé  la  Hgeaaeel  la  banlé  de  ienn  loli,  en  Immobnl  do 
enfanli  lecrélenientT 

Hall  ce  qu'il  y  a  de  ploi  horrible,  Cnt  qo'U  prUnd. 

dam  ce  même  chapitre  ix  ,  que  ploileun  damei  romUD» 

'  '     -  '  de  leun  amanu.  Quel  npport  telU 


étrange  Impudldlè  pouiall-elle  avoir  i 
Terlul! * 


Il  r«ell«D 


.n  llite  di 


ehuiMlle 
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aaine,  et  non  pas  de  l'insulter.  U  lear  reproche 
la  combats  des  gladiateurs  qu'on  Tesalt  combatlre 
«mire  des  animaux  farouches ,  en  avouant  qu'on, 
n'eiposail  ainsi  que  des  crimioels  vomlamiiés  ^ 
la  mort.  C'était  uu  moyen  qu'on  leur  donnait  de 
nmer  leur  Tje  par  leur  courage.  Il  lallait  encore 
ra  loner  les  Romains  ;  c'était  les  combats  des  gla- 
diateurs Tolonlaires  qu'il  eût  dû  condamner ,  et 
c'ett  de  quoi  il  ne  parle  pas. 

Il  s'emporte  (cbap.sxiii)jusqu'^  dire:  f  Ame- 
i  MI  -  moi  votre  vierge  céleste  qui  promet  des 

<  ploies,  et  votre  Eseulape  qui  conserve  la  vie  h 

■  eeai  qui  la  doivent  perdreqnelquo  temps  après: 
I  s'il)  ne  cooressent  pas  qu'ils  sont  des  diables 
f  (o'osaDt  mentir  devant  un  chrétien) ,  verseï  le 

■  angdecechrAîen  téméraire  ;  qu'y  a-l-ilde  plus 

■  manireste?  qu'y  a-t-ilde  plus  prouvé?  ■ 

k  cela  tout  lecteur  sage  répond  :  Qn'y  a-Uil  de 
ftat  ïilravagaat  et  de  plus  fanatique  que  ce  dis- 
ant 7  Comment  des  statues  auraient-elles  avoué 
in  prcmi^  chnilien  venu  qu'elles  étaient  des  dia- 
UaT  en  quel  temps ,  en  qnel  lieu  a-t-on  vn  un 
puetiprodige?  lUallait  queTertuIlien  fût  bien  sûr 
^  lei  Romains  ne  liraient  pas  sa  ridicule  apolo- 
|i«,  et  qu'on  ne  lui  donnerait  pas  des  statues 
^bcalape  i  exorciser,  pour  qu'il  osèl  avancer  de 
tdieiibiardités. 

Soa  chapitre  trente-deaiiime ,  qu'on  n'a  jamais 
remarqué,  est  très  remarquable.  <  Nota  priant 
i  Dieu ,  dit-il ,  pour  les  empereurs  et  pour  l'em- 
«  pire;  mais  c'est  que  nous  savons  que  la  disso- 
•  Intion  générale  qui  menace  l'univers  et  la  con- 

<  sommation  des  siècles  en  sera  retardée.  ■ 
Hisérsble)  lu  n'aurais  donc  pas  prié  pour  tes 

mitres,  situ  avaiscra  que  le  monde  dût  subsister 
twore. 

Qne  TertuHieit  vent-il  dire  dans  son  latin  bar* 
bire?  entend-il  le  règne  de  mille  ans  ?  entend  -  il 
ta  fin  do  monde  annoncée  par  Luc  et  par  Paul ,  et 
^n'était  point  arrivée?  entend-il  qu'un  chrétien 
poH ,  par  sa  prière ,  empêcher  Dieu  de  mettre  fin 
>  Tnaivers,  quand  Dieu  a  résolu  de  briser  son 
Mvnge?  N'est-ce  pas  là  l'idée  d'un  énergumène , 
fKlqoe  sens  qu'on  puisse  lui  donner? 

Doe  observation  beaucoup  plus  importante , 
c'sl  qu'à  la  fin  du  seaind  siècle,  il  y  avait  déjà 
te  cbréliens  très  riches.  Il  n'est  pas  étonnant 
V'ta deni  oeols  années ,  leurs  missionnaires  ar- 
'niis  et  infatigables  eussent  attiré  enfin  i  leur 
pmi  des  gens  d'honnêtes  familles.  Exclus  des 
%>ilés,  parce  qu'ib  ne  voulaient  pas  assister 
*n  cérémonies  instituées  pour  la  prospérité 
de  l'empire ,  ils  exerçaient  le  négoce  comme  les 


K  de  ptrclllai  ralioni  qu'il 


presbytériens  et  antres  non-  conformisles  ont  fait 
en  France  et  font  cbei  nous  ;  ils  s'enrichissaient. 
Leurs  agapes  étaient  de  grands  festins  ;  on  leur  re- 
prochait déjà  le  luxe  et  la  bonnechère.  Tertullien 
en  convient  (chap.  ixxix):(  Oui,  dit-il;  mais 
*  dans  les  mystères  d'Athènes  et  d'Egypte,  ne 
1  IBit-onpas  bonne  chère  aussi?  Quelque  dépense 
«  que  nous  fassions ,  elle  est  utile  et  pieuse ,  puis- 
f  que  les  panvres  en  profitent.  ■  Qttanliicumqae 
lumplibut  conuet,  lucrum  eil  pielata,  tiquidem 
inopei  Ttfrigerio  Mo  juvamus. 

EnQttle  fongueux  Tertullien  se  plainide  ce  qu'on 
ne  persécute  pas  les  philosophes ,  et  de  ce  qu'on 
réprime  les  chrétiens  (chap.  xlvi).  «  Y  a-t-it 
t  quelqu'un,  dit-il,  qui  force  un  philosophe  i 
«  sacrifier,  i  jurer  par  vos  dieux?  >  Qui»  entra 
philoiophum  tacrificare  aui  dejerare ,  etc.  Cette 
différence  prouve  évidemment  que  les  philosophes 
n'étaient  pas  dangereux ,  et  que  les  chrétiens  l'é- 
taient. Les  philosophes  se  moquaient ,  avec  tons 
les  magistrats ,  des  superstitions  populaires ,  mais 
ils  ne  fesaient  pas  un  parti ,  nne  faction  dans  l'em- 
pire ,  et  les  chrétiens  commençaient  à  composer 
une  [action  si  dangereuse  qu'à  la  Ha  elle  con- 
tribua à  la  destraction  de  l'empire  romain.  On 
voit,  par  ce  seul  trait,  qu'ils  auraient  été  les  plus 
cruels  persécuteurs  s'ils  Paient  été  les  maîtres  : 
leur  secte  insociable,  inloléranle,  n'attendait  que 
le  moment  d'ôtre  en  pleine  liberté  pour  ravir  la 
liberté  au  reste  du  genre  humain. 

Déj'»  Rutilius,  préfet  de  Rome  ■,  disait  de  cette 
(action  demi-juive  et  dcmi-chrélienne  : 


t  Alqne  alinim  nonquam  Ju<lra  anhada  fuiuel 

n  PoiupeM  t«llis,  imperio<iDti  Tili I 
I  Latiot  eidMB  ptaiti  cootagia  wrpunl  j 
•  Victoresqne  «nos  uatio  vida  premil  •.  > 


*  Hllord  Bollnii^ke  m  lromp«  Ici.  Rmilini  rinlt  plu 
■l'ail  liècleaprès  Juilin  ,  mali  cela  mtœe  pron*e combien 

lOD)  Ira  honnéie»  Romtlni  f  talent  Indien '"  de»  progrè»  de 
la  >Dperil<tion.  EII«  SI  de>  pnn^  prodlj;l«Di  an  liolalèma 
ilMIc  ;  elle  devint  an  étal  dans  l'étal  ;  el  re  fol  une  Irta 
grande  pnliilque  d>n>  Cunalance  Chlore  rt  dana  son  111a  do 

lante.  Il  n'en  «lill  paa  de  ntSme  dn  tempa  de  Termlllen. 
Son  Afologtlltjue,  faite  parun  hammeil  obacnr.  en  Ariique, 
ne  tut  paa  ploi  connue  dei  empercora ,  qne  lea  hlraa  de  noa 
proabylérlena  n'ont  M  connua  de  la  reine  Anno.  Ancan  Ro- 
BiBin  n'a  parlé  de  ce  Terlulllen.  Tout  ce  que  Ira  chi^tlena 
d'aujourd'hui  d^bllcnl  avec  tant  de  Taale  #lail  alora  Irèn 
l{inor4.  Celle  faction  ■  prévalu  ;  à  la  bonne  bfan  :  Il  faut 
bien  qu'il  j  en  ail  une  qui  l'emporte  anr  lea  anlm  dana  'on 
paya.  Haliquedu  molnn  elle  ne  toit  pulnltyranniqua;  dit 
al  elle  veut  loi^ouri  railr  noa  biena  el  ae  baigner  dana  nolro 
■ang ,  qu'on  melle  un  frein  à  ion  iTarlce  et  a  aa  eruinté. 

'  Cea  veri  ae  Irauvenl  dana  le  premier  Ilrre  du  potme  de 
Clandiu)  Rulillui  Numallanua  ,  Inlliulé  Kinn-arlun,  an  Ot 
ndila.  L'aulear  #lall  Ganlola,  et  llnrlaaall  au  commeneentml 
du  cinquième  alMle.  tl  ne  leale  de  aon  ouTnjçe  que  le  pre- 
micr  livre  el  «oiîaniï-liuil  \en  du  arcond  lo  Franc  de 
Pomplgnan  l'a  iradull  en  fran^ai*, 
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EXAMEN  IMPOItTANT  DE  HILORD  BOLINGBROKE. 


SMpoilaiMpinnt  DomeniODtplaartpaDdtii: 
Ii«  TBiiiqncim  opprimée  Tont  cMer  nii  TiiiKiit. 

On  voit  par  ces  vws  qae  les  cbrâtieos  osaient 
étaler  ledogmeafTreDxde^'inloMrance;  ils  criaient 
partout  qu'il  fallait  détruire  l'aBcieuDe  religion 
de  l'empire ,  et  on  entreTOyait  qu'il  n'y  avait  plus 
de  milieu  ealre  la  nécessité  de  les  exterminer ,  ou 
d'être  bienldt  eilermioé  par  eux.  Cependant  telle 
fat  riudulgence  du  sénat,  qn'il  y  eut  très  peu  de 
condam nations  à  mort ,  comme  l'avoue  Origène 
dans  sa  réponse  k  Celse ,  aa  livre  m. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  analyse  des  autres 
écrits  de  Tertnilien  :  nous  n'eiamiaerons  point 
■on  livre  qu'il  intitule  le  Scorpion,  parce  que  les 
gnostiques  piquent,  kce  qu'il  prétend,  comme 
des  scorpions  ;  ni  son  livre  sar  les  manteaux ,  dont 
Halebranche  s'est  assez  moqué.  Mais  ne  passons 
pas  sous  ùlence  son  ouvrage  sur  l'flme  :  non  sea- 
lemenl  il  cherche  à  prouver  qu'elle  est  matérielle, 
comme  l'ont  pensé  tous  les  Pères  des  trois  pre- 
miers sibcles  ;  non  seulement  il  s'appnie  de  l'auto- 
rité da  grand  pofito  Lucrèce, 


•  Tangareenim  h  tangi,  nUl  corpus,  i 


[■  point  m.  " 


mais  il  usure  que  l'ime  est  figurée  et  colorée. 
Voih  les  champions  de  l'Église  :  voïA  ses  pères. 
Au  reste ,  n'oublions  pas  qu'il  était  prêtre  et  ma- 
rié :  ces  deux  états  n'étaient  pas  encore  des  sacre- 
ments ,  et  les  évéques  de  Home  ne  défendirent  le 
mariage  anx  prêtres  que  quand  ils  furent  asseï 
puissants  et  assez  ambitieux  pour  avoir,  dans  une 
partie  de  l'Europe,  une  milice  qui,  étant  sans 
famille  el  sans  patrie ,  f&t  pins  soumise  h  ses  or- 
dres. 


CHAPITRE  XXIU. 

M«l4Bnid-AI«nBdrie. 

Clément,  prêtre d' Alexandrie, appelle tonjours 
leschréliens  jRoKiçuei.  Était-il  d'uoedecessectes 
qni  divisèrent  les  chrétiens  et  qui  les  diviseront 
lonjours?  on  bien  les  chrétîansprenaienl-ils alors 
le  titre  de  ^noKîfuet/ Quoi  qu'il  en  soit,  la  seule 
chose  qui  poisse  instruire  et  plaire  dans  ses  ou- 
vrages, c'est  cette  profusion  de  vers  d'Bomère,  ei 
infime  d'Orpbée ,  de  Musée,  d'Bésiode ,  de  Sopho- 
cle ,  d'Euripide ,  et  de  Hénandre ,  qn'il  cite  ^  la 
vérité  mal  k  propos ,  mais  qu'oo  relit  toujours  avec 
plaisir.  C'est  le  seul  des  Pères  des  trois  premiers 
aihdea  qui  ait  écrit  dans  ce  goOt  ;  il  étale  dans  son 
Exhortation  aux  nattoiu  et  dans  ses  Stromate» 
une  grande  connaissance  des  anciens  livres  grecs , 


et  des  rites  asiatiques  et  égyptiens,  il  ne  n 
guère,  el  c'est  tant  mieux  pour  le  lecteur. 
'  Son  plus  grand  d^fant  est  de  prendre  toujours 
des  fables  inventées  par  des  poètes  et  par  des  ro- 
manciers pour  le  fond  de  la  religion  des  gentils , 
défaut  commun  aux  autres  Pères ,  el  li  tous  les 
écrivains  polémiques.  Plus  on  impute  de  sottises 
\  ses  adversaires ,  plus  on  croit  en  être  exempt  ; 
ou  plalAt  on  fait  compensation  de  ridicule.  On  dit  : 
Si  voustronvei  mauvaisqnenotreJésns  soit  Sis  da 
Dieu ,  vous  avez  votre  Baccbus ,  votre  Bercale , 
votre  Persée,qui  sont  fils  de  Dieu  :  si  notre  Jésos 
a  été  transporta  par  le  diable  sur  une  montagne , 
vos  géants  ont  jeté  des  montagnes  k  la  tête  de  Jd< 
pi  ter. 

Si  vous  ne  voulez  pas  croire  que  notre  Jésus  ait 
changé  l'eau  en  vin  dans  une  noce  de  village ,  noua 
ne  croirons  pas  qae  les  filles  d'Anins  aient  changé 
tont  ce  qu'elles  touchaient  en  blé ,  en  vin ,  et  en 
huile.  Le  parallèle  est  très  long  et  Irèe  exact  des 
deni  cdlés. 

Le  plus  singulier  miracle  de  tonte  l'antiquité 
païenne ,  que  rapporte  Clément  d'Alexandrie  dans 
son  Eihortation ,  c'est  celui  de  Bacchns  aai  eo- 
fers.  Bacchns  ne  savait  pas  le  chemin  ;  nn  nommé 
Prosymnos,  que  Pausanias^et  Bygin  appelleni 
antremeot,  s'olTril  k  le  lai  enseigner ,  il  conditioa 
qu'k  son  retour  Racchus  (qni  était  fort  }rA\)  le 
paierait  en  faveurs ,  et  qn'il  sourfrirait  de  loi  ca 
que  JnpiUr  Bt  k  Ganymède ,  et  Apollon  k  Byado- 
the.  Bacchus  accepU  le  marché  ;  il  allaaux  enfers  ; 
mais  k  son  retour  il  trouva  Proeymnus  mort  ;  il 
ne  Tunlut  pas  manquer  k  sa  promesse  ;  et  rencon- 
trant un  QgnieP4Aiprèsdu  tombeau  de  Prosymnus, 
il  tailla  une  bràiHÂe  bien  proprement  en  priape , 
il  se  l'enfonça .  au  nom  de  son  bienfaiteur,  dam 
la  partie  destinée  k  remplir  sa  promesse,  et  n'eat 
rien  k  se  r^rocher. 

De  pareilles  extravagances,  commanes  ë  près* 
que  toutes  les  anciennes  religions ,  prouvent  invin- 
ciblement qne  quiconque  s'est  écarté  de  la  vraie 
religion,  de  la  vraie  philosophie,  qui  est  l'adora- 
tion d'an  Dieu  sans  aucun  mélange ,  quiconque , 
en  nn  mot,  s'est pa  livrer  ans  snperstitiDas ,  a'a 
pu  dire  que  des  choses  insensées. 

Maisen  bonne  foi,  ces  fablesmilésiennesétaient- 
elles  la  religion  romaine?  Le  sénat  a-t-il  jamais 
élevé  un  temple  k  Baccfaos  se  sodomisant  Ini- 
mème?  k  Mercnre  voteor?  Ganimèdea-t-il  en  des 
temples  ?  Adrien ,  k  la  vérité ,  fil  ériger  un  temple 
k  son  ami  Antinous ,  comme  Alexandre  k  É|riMt- 
lion  ;  mais  les  hooorsit-on  en  qualité  de  gitonsf 
Y  a-l-il  une  médaille,  an  monument,  dont  l'in- 
scription fAtk  Antinous  pédéraste?  Les  pères  da 
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CHAPITRE  XXV. 


l'Eglise  s'^faîent  bdi  dëpeni  de  ceai  qa'ils  ap- 
pelii^it  gentils  :  mais  que  les  gentils  avaient  de 
reprësaillesk  faire  !  et  qu'an  prélanda  Joseph  mis 
,  dans  la  grande  confrérie  par  un  ange  ;  et  qu'un 
Oiea  charpentier  dontles  aleales  étaient  des  adni- 
tcres  ,  des  incestueuses ,  des  prostituées  i  et  qu'un  ' 
Ptel  voyageant  au  troisième  ciel  ;  et  qu'un  mari 
M  Mt  remme  frappés  de  mort  pour  n'avoir  pas 
doDD^  tout  leur  bien  à  Simon  Barjone ,  fonrats- 
taieot  aaz  gentils  de  lerrihles  armes  I  Les  anges 
deSodomeoe  raient-ils  pas  bien  Bacchas  et  ^rosym- 
nsS]  ou  la  fable  d'Apollon  et  d'Hjacinlhe? 

Le  boa  sens  est  le  même  dans  ce  Clément  qae 
dans  tous  ses  confrères  *.  Dieu ,  selon  lui ,  a  bit 
le  monde  en  sii  jours ,  et  s'est  reposé  le  septième, 
parce  qu'il  j  a  sept  étoiles  errantes  ;  parce  que 
la  petite  onrse  est  composée  de  sept  étoiles , 
imsi  que  les  pléiades  ;  parce  qu'il  j  t  sept  prîiici- 
psox  anges  ;  parce  que  la  lune  change  de  face  tous 
les  uifi  jours  ;  parce  que  le  septième  jour  est  cri- 
liqne  dans  les  maladies.  C'est  Ikcequ'its  appellent 
h  vraie  philosophie,  tV  àXiiâ^v  f  lîoaofûcv  fviù- 
«Tucqv.  Voitt,  encore  nne  fois ,  lea  gens  qui  se  prc- 
ftrent  a  Platon  et  k  Ciccron  ;  et  il  nous  faudra  révé- 
rer anjoord'bai  tous  ces  obscurs  pédants ,  que 
rindnJgence  des  Komains  laissait  débiter  leurs 
riveries  fanatiques  dans  Aleiaudrie,  oil  les  dog- 
met  da  christianisme  se  formèrent  prindpale- 
moktl 


CHAPITRE  XXIV. 


Irénée ,  k  la  vérité ,  n  a  ni  science ,  ni  philoso- 
fibie,  ni  éloquence;  il  se  borne  presque  toujours 
k  répét«-ce  qnedisaient  Justin ,  Tertullien ,  et  les 
antres  ;  il  croît  avec  eux  que  l'Ame  est  une  figure 
légère  et  aérienne  ;  il  est  persuadé  du  règne  do 
nûlte  ans  dans  une  nouvelle  Jérusalem  descendue 
dn  ciel  «n  terre.  On  voit  dans  son  cinquième  li- 
vre, cbap.  xxsiii,  quelle  énorme  quantité  de 
brine  produira  chaque  grain  de  blé ,  et  combien 
de  futailles  il  faudra  pour  chaque  grappe  de  raisin 
dans  cette  belle  ville  ^;  il  attend  l'antechrist  au 
bODt  de  ces  mille  années ,  et  explique  racrreilleu- 
•ement  le  chiffre  664,  qui  est  la  marque  de  la 
béte.  Noos  avouons  qu'en  tout  cela  il  ne  diffère 
point  des  autres  pères  de  l'Église. 

Hais  une  chose  asseï  importante  ,  et  qn'on  n'a 
peat-éire  pas  asseï  relevée,  c'est  qu'il  assure  que 
Jésus  est  mort  li  cinqnante  ans  passés ,  et  non  pas 

k  ChMiu  tpp  prodnJuit  dli  mille  gnppei;  chaqDe  tnppa, 
dit  njllc  r>l*tni;  cblqMnliln,  dli  i  '" 


b  trente  et  un  ,  ou  ^  trente-trcHSj  comme  oa  peut 
l'inférer  des  Évangilet. 

Irénée  ■  atteste  les  Évangilet  pour  garants  de 
cette  opinion  ;  il  prend  à  témoin  tons  lesvieillards 
qui  ont  vécu  avec  Jeau  et  avec  les  autres  apAtres; 
il  déclare  positiyemeut  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
sont  venus  trup  tard  pour  connaître  les  apôtres , 
qui  puissent  être  d'uneopiuioncuntraire.  11  ajouta 
même  ,  contre  sa  coutume ,  h  ces  preuves  de  fait 
un  raisonnenieni  asseï  concluant. 

l'Évangile  de  Jean  fait  dire  k  Jésus:  *  Votre 
f  père  Abraham  a  été  exalté  pour  voir  mes  jours  ; 
t  il  les  a  vus ,  et  il  s'en  est  bien  réjoui  :  •  et  les 
Juifs  lui  répondirent:  I  Es-lnfou?  tu  n'as  pas en- 
I  core  cinquante  ans ,  et  tu  le  vantes  d'avoir  TO 
I  notre  père  Abraham?  i 

Irénée  conclut  de  lï  que  Jésus  était  près  de  sa 
cinquantième ,  quand  les  Juifs  lui  parlaient  ainsi. 
En  effet ,  si  ce  Jésna  avait  été  alors  Sgé  de  trente 
années  an  plus ,  on  ne  lui  aurait  pas  parlé  de  cin- 
quante années.  EuBn  puisque  Irénée  appelle  en 
témoignage  tous  ImÉvmgiiei  et  tous  les  vieillards 
qui  avaient  ces  écrits  entre  tes  mains ,  tes  Évan- 
gilet  de  ce  lerops-b  n'étaient  donc  pas  ceux  que 
nous  avons  aujourd'hui,  lit  ont  été  altérés  comme 
tant  d'antres  livres.  Mais  puisqu'on  les  chan- 
gea ,  on  devait  donc  les  rendre  un  peu  plus  rai* 
sonnables. 


CHAPITRE  XXV. 

U'Ûristna  «t  de  U  Trinité. 

Clément  d'Aleiaadrieavait  été  le  premier  savant 
parmi  les  chrétiens.  Origène  fut  le  premier  raison- 
neur. Hais  quelle  philosophie  que  celle  de  son 
temps  I  il  fut  au  rang  des  enfants  célèbres  ,  et  en- 
seigna do  très  bonne  heure  dans  cette  grande  ville 
d'Alexandrie  oti  les  chrétiens  tenaient  nue  école 
publique:  les  chrétiens  n'en  avaient  pointa  Rome. 
El  en  effet ,  parmi  ceux  qui  prenaient  le  titre  d'é- 
vâques  de  Rome,  on  ne  compte  pas  un  seul  homme 
illDstre;cequi  est  très  remarquable.  Cette  Eglise, 
qui  devint  ensuite  si  puissante  et  si  Dère,  tint 
tout  des  Égyptiens  et  des  Grecs. 

Il  y  avait  sans  doute  une  grande  dose  de  folie 
dans  la  philosophie  d'Origène ,  puisqu'il  s'avisa 
de  se  couper  les  testicules.  Épiphane  a  écrit  qu'un 
préfet  d'Alexandrie  lui  avait  donné  l'allcniative , 
de  servir  de  ûanyraède^  un  Ethiopien  ,  ou  de  sa- 
criBeraux dieux,  et  qu'il' avait sacriflépourn'âlre 
point  sodomisé  par  un  vilain  Éthiopien  ^. 

■  Irénée,  11*.  H,  cb.  tui,  MlUoa  da  Patit,  llia 
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Si  c'est  Ik  ce  qaî  le  détennioa  k  te  Tiire  eana- 
qne,  ou  si  ce  fui  une  autre  raUon,  c'est  ce  que  je 
laisse  k  eisminor  ani  saraots  qui  entreprendront 
l'histoire  des  eunuques  ;  jeme  Imrneicik  l'histoire 
des  sottises  de  l'esprit  humain. 

Il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  vogue  au  non- 
tente ,  au  galimatias  de  la  trinilé  qu'on  avait  ou  - 
blié  depuis  iustin.  On  commençait  dès  lors  chei 
leecbrétipnskoser  regarder  le  flis  de  Marie  comme 
Dieu ,  comme  une  émanation  du  Père ,  comme  le 
premier  Éon ,  comme  idenliié  en  quelque  sorte 
avec  le  Père;  mais  on  n'avait  pas  encore  fait  un 
Dieu  dn  Saint-Esprit.  On  ne  s'était  pas  avisé  de 
falsifier  je  ne  sais  quelle  épitre  attribuée  k  Jean , 
dans  laquelle  on  Inséra  ces  paroles  ridicnles  :  t  il 

■  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage  dans  le  ciel , 
•  le  Père,  le  Verbe,  et  l'Esprit  saint,  i  Serait-ce 
ainsi  qu'on  devrait  parler  des  trois  substances  ou 
personnes  divines ,  composant  ensemble  le  Dieu 
créateur  du  monde?  dirait-on  qn'ils  donnent  té- 
moignage? D'à  a  Ires  exemplaires  portent  ces  pa- 
roles ptas  ridicules  encore  :  «  Il  y  en  a  trois  qui 

■  rendent  témoignage  en  terre,  l'esprit,  l'eau ,  et 
I  lesang.etccs  trois  ne  sont  qn'an  ■.  i  On  ajouta 
encore  dans  d'autres  copies,  el  cet  trois  settl  un 
en  Jetui.  Aucun  de  ces  passages,  lousdifTérenls  les 
ans  des  autres,  ne  se  trouve  dans  tes  anciens 
manuscriU;  aucun  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  ne  Ie8cite;etd'aillenrsquel  fruit  en  pour- 
raient recueillir  cem  qui  admettent  ces  falsifica- 
tions? comment  pourront-ils  en  tendreque  l'esprit, 
reau,et  lesang.font  la  trinilé,  et  ne  sont  qu'un? 
est-ce  parccqu'il  est  dit  que  Jésus  sua  sang  el  eau, 
et  qu'il  reudit  l'esprit?  Quel  rapport  de  ces  trois 
choses  è  un  Dieu  en  trou  hypostases? 

La  trinité  de  Platon  était  d'nne  autre  espèce  ;  on 
ne  la  connaît  guère  ;  la  voici  telle  qu'on  peut  la 
découvrir  dans  sou  Timée.  Le  Uemiourgos  éternel 


*  Oa  M  unrmcDta  buncMp  pou  Mvoir  *1  c«i  pirola 
•uni  de  Jcbd  ,  on  il  ïIIm  n'en  tonl  pu.  Cani  dei  chiiiUcoln 
q«l  le<  r^cttcnl  atleaUnl  l'mclen  manuurll  da  VallcaD  ,  où 
ellM  ns  M  troDvenl  polnl  :  ceax  qui  la  admellenl  u  préri- 
lenl  de  ■ninuK'')u  plui  nouveaai.  Mali  >an>  enlmr  dons 

n'en  lonl  pu.  SI  ellei  en  lonl .  Il  (illilt  enfermer  Jean  dap) 
Je  Bedlim  do  ee<  lempi-là,  l'Il  ycnivaliunit'll  n'cnealpai 
ranleur,  elleiionl  d'un  faaiulreblen  tolel  bien  ImpadenL. 

Il  fiul  Biouer  qne  rkn  n'était  pla>  eominnn  chei  lei  pre- 
mien  chriillcolei  que  cet  ■uppoiIlliHU  liardiei  On  ne  pan- 
Tait  en  décoUTrIr  la  Tiiuœl^,  Uni  cet  ŒDvrei  de  mentange 
étalent  rarei,  tant  la  fattion  na  litanie  In  déroba  U  avec 
Min  à  ceu<  qui  n'étalent  pa>  Inilléi  a  leur)  montre)  I 

Nom  avuni  d<|a  remBrqiié  qne  Je  crime  le  plui  bonlble 
MX  jeni  de  cette  Kcte  *Iait  de  montrer  aui  genllli  te 
qo'elle  appelait  le>  Mlnu  llirei.  Quelle  abominable  contra- 
dicllon  chei  rei  mal  lieu  rcu  1 1  lli  diuient  :  Noni  devons 

Iraieni  â  peiwnne  leiécrltidani  loqueli  ce  dirlaKanlime 
fit  connu.  Que  dirlei-vuni  d'une  doDiaine  de  gmax  qui 
viendraient  dam  la  lalle  de  Weulminiler  rérlamer  le  bien 
d'un  bomme  mort  deni  le  pajt  de  Gallei,  el  qui  noTon- 
4lraleDt  pal  montrer  — " 


est  la  première  cause  de  tout  ce  qni  eiiste;  sm 
idée  archétype  est  la  secoode  ;  l'âme  universelle , 
qni  est  son  ouvrage,  est  la  troisième.  Il  y  a  quel- 
que sens  dans  ceileopinionde  Platon.  Dieu  eotiçwt 
l'idée  dn  monde ,  Diea  le  (ail ,  Dieu  l'anime  ;  mail 
Jamais  Platon  n'a  éié  asseï  fou  pour  dire  que  cela 
composait  trois  personnes  en  Dieu.  Origèae  élail 
platonicien  ;  it  prit  ce  qu'il  put  de  Platon ,  il  fit 
une  trinité  k  sa  moile.  Ce  système  resta  si  obscur 
dans  les  premiers  siècles ,  que  Lactance ,  du  temps 
de  l'empereur  Constantin  ,  parlant  an  nom  de  loni 
les  chrétiens,  eipliquant  la  crOanee  de  l'Églin, 
et  s'adressant  k  l'empereur  même ,  ne  dit  pas  an 
mot  de  la  Irinilé;  au  contraire,  voici  comme  il 
parle ,  an  chap.  xxix  dn  liv.  tr  de  ses  hiiUu- 
Itoiu  :  (  Peut  -  être  quelqu'un  me  demandeta 

•  comment  nous  adorons  im  seul  Dieu ,  quiad 
t  nous  assurons  qu'il  y  en  a  deux ,  le  Père  el  la 

•  Fils;  mais  nons  ne  les  distinguons  point,  pares 
t  que  le  père  ne  peul  pas  èlre  sans  son  fils,  et  le 

Le  Saini-Esprit  fut  entièrement  oublié  par  Lac- 
tance,etquelquesannëesaprès  on  n'en  Gtqu'ane 
commémoration  fort  légère  el  par  manière  d'acqnit 
an  concile  de  Nicée ,  car  après  avoir  fait  la  décla- 
ration aossi  solennelle  qu'inintelligible  de  ce  dogoM 
son  ouvrage,  que  le  Fils  est  conaubslanliel  an 
Pire,  le  concile  se  contente  de  dire  simplement  : 
Nout  croyant  autti  au  Saint-Etpril  *. 

On  peul  dire  qu'Origène  jeta  les  premiers  ren- 
dements de  cette  métaphysique  chimérique  qui 
n'a  été  qu'une  source  de  discorde,  etqui  était  ab- 
solument inutile  k  la  morale.  Il  est  évidonl  qu'oo 
pouvait  être  aussi  honnête  homme,  aussi  sage, 
aussi  modéré,  avec  une  hypostase  qu'a«ec  Iroii, 
et  que  ces  inventions  théologiques  n'ont  rieo  de 
commun  avec  nos  devoirs. 

Origène  attribue  un  i»)rps  délié  k  Dieu,  auni 
bien  qu'aux  anges  et  k  toutes  les  âmes  ;  et  il  dit 
que  Dieu  le  père  et  Dien  le  fils  sont  deux  substan- 
ces différentes;  que  le  père  est  plus  grand  que  le 
fils,  le  Qls  plus  grand  que  le  Saint-Esprit,  et  le 
Saint-Esprit  plus  grand  que  les  anges.  Il  ditqiw 
le  père  est  bon  par  lui  -  miSme ,  mais  que  le  fil> 
n'est  pas  bon  par  lui  -  même  ;  que  le  Qls  n'est  pas 
la  vérité  par  rapport  k  son  père ,  mais  l'image  de 


■  Quelle 


I,  llK 


équlToqae  que  ce  Halnt-Biprll,((l 

T.M:<Q(iandndilai 
ir  dit:  Hecevei  le  Saint- 


>  Ëaprll.  ■ 

Remarqaei  que  e'éull  une  ancienne  cérémonie  dei  nu(l- 
cleni ,  de  toufllcr  d^ni  la  bouche  de  cent  qu'il*  louliicil 
rniorceier.  Volli  donc  l'origine  do  tralsliiiie  dieu  de  f* 
éner[uminei  :  y  s-l-ll  rien  an  fond  de  piva  blaapliénilDli* 
«tdeplui  Impie  tel  Iti  muinlmam  n'ont-llepai  nUen  it 
lei  rnardar  comme  dlntAmei  idoUlRi  t  , 

^lOOglC 


CHAPITRE  XXVI. 


la  vérité  par  rapport  k  aont;  qa'il  da  fant  pas 
adwer  te  fils ,  mais  le  père  ;  (joe  c'osl  au  père  seul 
qu'oa  doit  adresser  ses  prières;  que  le  tilsappnrla 
du  ciel  la  chair  dcal  il  se  revêtit  dans  le  sein  de 
Marie,  etqa'eniDontanl  au  ciel,  il  liissasou  corps 
dans  le  soleil. 

Il  avoue  que  la  vierge  Marie,  en  accouchant  du 
flia  de  Dieu ,  se  délivra  d'un  arrière-faii  comme 
one  aalre;  ce  qui  l'obligea  de  se  puriDer  dans  le 
icmplejoir,  car  on  sait  bien  que  rien  n'est  si  im- 
pur qu'un  arrière-lids.  Lednrel  pétulant  JérAme 
lui  a  reprocha  aigrement ,  environ  cent  ânqnante 
années  après  sa  mort,  beaucoup  d'opinions  sem- 
blablesqui  valent  bien  les  opinions  de  Jërdme  ;  car 
dès  que  les  premiers  chrétiens  se  mêlèrent  d'avoir 
des  dogmes ,  ils  se  dirent  de  grosses  injures ,  et 
annoDcèreul  de  loin  les  guerres  dviles  qui  de- 
vaient désoler  le  monde  pour  des  argnmenls. 

N'oablions  pas  qu'Origène  se  signala  plus  que 
loot  autre  eu  tournant  tous  les  faits  de  rÉcrilare 
en  all^ries;  et  il  laul  avouer  que  ces  allégories 
■ont  fort  plaisanlei.  La  graisse  des  sacrifices  est 
rime  (le  Jésus-Cliritt  :  la  queue  des  animaui  sa- 
crifiés est  la  persévérance  dans  les  bouneswuvres. 
S*il  est  dit  dans  VExode,  cliap.  xzxiu ,  que  Dieu 
met  Uolse  daus  la  Tenle  d'un  rocher ,  afin  que 
Hoise  voie  les  Tesses  de  Dien ,  mais  non  pas  son 
visage; celle  lente  dn  rocher  est  iésas-< Christ, 
an  travers  duquel  ou  voit  Dieu  le  père  par  der- 
rière». 

En  voi&,  je  pense,  asseï  pour  faire  connaître 
les  Pères ,  et  pour  Taire  voir  sur  quels  fondements 
oïl  a  bâti  l'édiBce  le  plus  monstrueui  qui  ait  ja- 
maisdésbonoré  la  raison.  Cette  raison  a  dit  à  tous 
les  hommes  :  La  religion  doit  être  claire ,  simple , 
nniverselle,  ï  la  portée  de  tous  les  esprits ,  parce 
qu'elle  est  faite  pour  tous  les  cœurs  ;  sa  morale  ne 
doit  point  être  étouffée  sous  le  dogme ,  rien  d'ah- 
■srdê  ne  doit  la  défigurer.  Eu  vain  la  raison  a 
tenu  ce  langage  ;  le  bnatisme  a  crié  plus  liaut 
qu'elle.  Et  qnels  maui  n'a  pas  produits  ce  laua- 
tjfflie? 

iCVtaltou  Mi  andranB  crajmce  mpenlitleiiM  cImi 
fcoqMiMilH  pmplu,  qa'on  ne  pmiTtliTOlr  J»  dirai 
Uliqn'lU  «ont,  uni  RHMhr.  Cul  ponninal  SAnjëlrirolcoi- 
mLét  poar  noir  'oalii  concheriTec  Jupller  Ici  qn'll  éult, 
Bb*  dH  pl«i  fcrlei  contrai] lellona  Innombriblet  dont  laul 
la  Ottc*  Jalh  barmilleDl,  m  ironve  dam  ce  wnel  di 
rtiode  :  M  Ta  ne  po«ini  lolr  qae  mon  derrière,  •  Le  llirc 
en  nembra,  eh.  m  ,  dit  eipreu^mcnt  que  Dieu  >e  feull 
"    ■"  "  ■    qu'il  TOyaU  Dlea 


IX  qu'il)  H  parlai! 
■  tbéolDKlen 


lire  en  dtunl  qu'il 
propre,  el  l'anlre 

Il  Bgaré  el  d^tle 


CHAPITRE  XXVt. 
Dm  martyr*. 

Pourquoi  les  Romains  ne  persécnlèrenl-its  ja- 
mais pour  leur  religion  aucun  de  ces  malheureux 
Juifs  abhorrés,  ne  les  obligèrent-ils  jamais  de  re- 
noncer k  leurs  superstitions,  leur  laissèrent -ils 
leurs  rites  et  leurs  lois,  et  leur  permireiit-ils  des 
synagogues  daus  Rome ,  les  complèreiiUils  même 
parmi  les  citoyens  a  qui  on  fesail  des  largesses  de 
blé?  St  d'uù  vient  que  cesmèmes  Romains  si  in- 
dulgents ,  si  libéraui  envers  ces  malheureux  Juifs , 
furent-ib,  vers  le  troisième  siècle,  plus  sévères 
envers  les  adorateurs  d'un  Juif?  n'est  •  ce  point 
parce  que  les  Juifs,  occupés  de  vendre  des  chiffons 
et  îles  philtres,  n'avaient  pas  laraged'exlermiuer 
la  religion  de  l'empire  ;  et  qne  les  chrétiens  islo- 
lérants  étaient  possédés  de  celte  rage  ■  ? 

On  punit  en  effet  au  troisième  siècle  quelques 
uns  drâpius  fanatiques,  mais  en  si  petit  nombre, 
qu'aucun  historien  romain  n'a  daigné  en  parler. 
Les  Juifs  révoltés  sous  Vespasien,  sous  Trajao, 
sous  Adrien,  furent  toujours  cruellomeiil  châtiés 
comme  ils  le  méritaient  :  on  leur  défendit  même 
d'aller  dans  leur  petite  ville  de  Jérusalem ,  dont 
on  abolit  jusqu'au  qom,  parce  qu'elle  avait  été 
toujours  le  centre  de  la  révolte  ;  mais  il  leur  fut 
permis  de  circoncire  leurs  enfants  sous  les  mnra 
du  Capîtole ,  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. 

'  Les  préIres  d'Isis  furent  punit  k  Rome  sous  Ti- 
bère. Leur  temple  fui  démoli ,  parce  que  ce  temple 
était  un  marché  de  prostitution ,  et  un  repaire  do 
brigands  :  mais  on  permit  aui  prêtres  et  prétresses 
d'Isis  d'exercer  leur  métier  partout  ailleurs.  Leurs 
troupes  allaient  impunément  eu  procession  de  ville 
en  ville  ;  ik  fesaieot  des  miracles ,  guérissaient  les 
maladies ,  disaient  la  bonne  aventure ,  dansaient 
la  danse  d'Isis  avec  des  castagnettes.  C'est  ce  qn'on 
peut  voiramplement  dans  Apulée.  Nous  observe- 
rons ici  que  ces  mêmes  'processions  se  sont  per- 
pétnées  jusque  nos  jours.  11 7  a  encore  eo  llalio 
quelques  restes  de  ces  anciens  vagabonds,  <)u'on 
appelle  Zingari,  et  chez  nous  Giptia,  qui  ost 

■  tl  it'j  a  rien  eertalnamenl  à  répondre  i  cella  luenlon 
de  nillotd  Bollagbroke-  Il  Hi  démontra  que  lei  ancleni  Ko- 
maln»  ne  pen^nlèrenl  penonne  pour  tei  dofrinei.  CetM 
eiéeiable  horrenr  n'a  Jimali  tlé  eommlie  que  par  lu  ehr^ 
Uene ,  el  Hrlonl  par  let  ftonalng  modemn.  Ai(Knird'hid 
mime  encore.  Il  y  a  dii  mille  Juif)  i  Bome  qnl  lont  Irta 
prot^é'.qoolqu'on  uchebien  qo'llireiHrdenl  Jéiui  comiae 
nn  Impoiieuf.Maliil  un  chMUent'avItede  crier  dan*  rigllH 
de  Saint- Pie rre ,  on  dans  la  place  deKavone,  que  (ro^  font 
IrolK  ,  et  que  le  pape  n'eti  pai  inlalllibi* ,  Il  sera  bri\i  In- 
fitiUlblemonl. 

Je  nieii  en  lallque  lei  ehrtllen*  ne  turent  Jamalipent- 
col^  que  romnie  des  raclleui  destrucleuci  dea  loli  de  l'am- 
ptrei  el  ce  qui  démontre  qn'tlt  vonlalmii  conuMiln  et 
crliiM.^Mtiiu'jlirani  cumula. 


DqitizedbvGoot^le 
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EXAMEN  IMPORTANT  DE  MILOttD  B0LIN6BR0KE. 


l'abrégé  d'Egypliens,  et  qu'on  a,  je  crois,  nom- 
mes Bohèmes  eu  Frauce.  La  seule  dirTéreave  entre 
entetles  Juifs,  e'osl  que  les  Juib,  ayant  tonjonrs 
eiereé  le  commerce  comme  tes  Banians,  se  sont 
maintenus  ainsi  que  les  Banians ,  et  que  les  troupes 
d'Isit ,  étant  en  hrès  petit  nombre ,  sont  presque 
anéanties. 

Les  magistrats  romains ,  qui  donnaient  (anl  de 
liberté  aui  isiaques ,  et  aux  iaih ,  en  usaient  de 
même  avec  toutes  les  auires  sectes  du  monde.  Cha- 
que diea  était  bien  venu  k  Rome  : 

I  Dignnt  Ronu  locoi ,  qoo  detu  omnli  eut.  i 


Tous  les  dieni  de  la  terre  étaient  devenus  citof  nos 
île  Rome.Ancuoesecleu'élBitas3ei  folle ponr  vou- 
loir subjuguer  lesautres  ;  ainsi  toutes  vivaient  en 
paîi. 

La  secte  chrétienne  fat  la  seale  qni ,  sur  la  fin 
du  second  siècle  de  notre  ère ,  ostt  dire  qu'elle 
voulait  donner  l'exclusion  h  loua  les  rites  de  l'em- 
pire ,  et  qu'elle  devait  non  seulement  dominer , 
mais  écraser  toutes  les  religions  ;  les  cbristicoles 
ne  cessaient  de  dire  qae  leur  Dieu  était  un  Dieu 
jaloux  :  belle  déânition  de  l'Être  des  êtres ,  qoe  de 
lui  imputer  te  plus  Iftcbe  des  vices  I 

Les  eiitbousiasles ,  qui  prêchaient  dans  leurs 
assemblées,  formaient  un  peuple  defanaliques.  Il 
était  impossible  que,  panni  tant  de  tètes  échantTées, 
il  ne  se  trouvât  des  insensés  qui  insultassent  les 
prËtres  desdieux,  qni  troublassent  l'ordre  public, 
qui  commissent  des  indécences  punissables.  C'est 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  chez  tous  les  sectai- 
res de  l'Europe ,  qui  tous ,  comme  nous  le  prou* 
verons,  ont  eu  inOniment  plus  de  martyrs  égorgés 
par  nos  mains,  que  les  chrétiens  n'en  ont  jamais 
eu  sous  les  empereurs. 

Les  magistrats  romains,  excités  par  les  plaintes 
du  peuple,  porenl  s'emporter  quelquefois  k  des 
cruautés  indignes  ;  ils  purent  envoyer  des  femmes 
k  la  mort ,  quoique  assurément  cette  barbarie  ne 
soit  point  prouvée.  Hais  qui  osera  reprendre  les 
Romains  d'avoir  été  trop  sévères,  quand  on  voit 
le  chrétien  Marcel,  centurion,  jeter  sa  ceinture 
militaire  et  son  bAton  de  commandant  an  milieu 
des  aigles  romaines,  en  criant  d'une  voix  sédi- 
tieuse: <  Je  ne  veux  servir  que  Jësns-Cbrist,  le 
«  roi  éteroel  ;  je  reuimce  aui  empereurs,  i  ttans 
quelle  armée  aurait-on  laissé  impunie  une  inso- 
lence si  pernicieuse?  je  ne  l'aurais  pas  soufferte 
assurément  dans  le  temps  que  j'i'tais  secrétaire 
d'clat  de  la  guerre  ;  et  le  duc  de  Marlborough  ne 
l'cAl  pas  soufferte  plus  que  moi. 

S'il  est  vrai  que  Polyeucte  en  Arménie ,  le  jour 
où  l'on  rendait  grâce  aux  dieux  dans  le  temple 


pràr  une  victoire  signalée ,  ait  choisi  ce  moment 
pourrenverser  les  statues,  pour  jeter  l'encens  par 
terra,  n'est-ce  pas  en  tout  pays  lecrimed'un  in- 
sensé? 

Quand  le  diacre  Laurent  reTuse  an  préfet  de 
Rome  de  contribuer  aux  charges  publiques  ;  quand 
ayant  promis  de  donner  quelque  argent  du  trésor 
des  chrétieiiB ,  qui  était  considérable ,  il  n'amèm 
que  des  gueux  au  lieu  d'argent,  n'est-ce  pas  visi- 
blement insulter  l'empereur  f  n'est-ce  pas  être 
criminetdelèse-majesié?  Il  est  fort  douteux  qu'on 
ait  fait  faire  un  gril  de  six  pieds  pour  cuire  Lau- 
rent ,  mais  il  est  certain  qu'il  méritait  punition. 

L'ampoulé  Grégoire  de  Nysse  feit  l'éloge  de 
saint  Théodore ,  qui  s'avisa  de  brAler  dans  Ama- 
lée  le  temple  de  Cybële ,  comme  ou  dit  qu'Éctis- 
trate  avait  brAlé  le  temple  de  Diane.  On  a  osé  ftira 
un  saint  de  cet  incendiaire  ,  qui  certainement 
méritait  le  plus  grand  supplice.  On  nous  bit 
adorer  ce  que  nous  pnnissons  par  ledernier  sup- 
plice. 

Tous  les  martyres  d'ailleurs ,  que  tant  d'écri- 
vains ont  copiés  de  siècle  en  siècle,  ressembleat 
tellement  k  la  Légende  dorée ,  qu'en  vérité  II  n'y 
a  pas  un  seul  do  ces  coote's  qui  ne  fasse  pitié.  Ua 
de  ces  premiers  contes  est  celai  de  Perpétue  et  de 
Félicité.  Perpétue  vit  une  échelle  d'or  qui  allait 
jusqu'au  ciel,  (Jacob  n'en  avait  vu  qu'nnede  bois  ; 
cela  marque  la  supériorité  de  la  loi  nouvelle.  ) 
Peipétue  monte  \  l'échelle  :  elle  voit  dans  un  jar- 
din un  grand  bei^er  blanc  qui  trayait  ses  brabis, 
elqui  lui  donne  une  cuillerée  de  lait  caillé.  Après 
trois  ou  quatre  visions  pareilles ,  on  expose  Per- 
pétue etFëlicilé  k  un  ours  ei  ii  une  vache. 

tJn  bénédifjtin  français  ,  nummë  Ruinart , 
croyant  répondre  k  notre  savant  compatriote 
Dodvrell,  a  recueilli  de  prétendus  actes  de  raar* 
tyrs ,  qu'il  appelle  les  Acte»  sineèret.  Rnlnart 
ctHomeoce  par  le  martyre  de  Jacques ,  frère  aine 
de  Jésus ,  rapporté  dans  VHUioire  ecclétiattique 
d'Eusèbe ,  trois  cent  trente  années  après  t'événe- 
meiit. 

Ne  cessons  jamais  d'observer  que  Dieu  avait 
des  frères  hommes.  Ce  frère  aîné ,  dil-<m  ,  Hùt 
un  Juif  très  dévot  ;  il  ne  cessait  de  prier  et  de  sa- 
criBer  dans  le  temple  juif,  même  après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit;  il  n'était  donc  pas  chré- 
tien. Les  Juifs  l'appelaient  Oblia  le  juste  ;  on  le 
prie  de  mouler  sur  la  plate-forme  du  temple  po^ 
déclarer  que  Jésus  était  un  imposteur  :  ces  Jai& 
étaient  donc  bien  sots  de  s'adresser  au  frèra  de 
Jésus.  Il  ne  manqua  pas  de  déclarer  sur  la  plal^ 
forme  que  son  cadet  était  le  sauveur  du  monde, 
et  il  fut  lapidé. 

Que  dirons-nous  de  la  conversation  d'Ignace 
avec  l'empereur  Trajan  ,  qui  lui  dit  :  Qui  et-lu. 
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ofrit  hnpMrT  et  de  la  bienbeareose  S;inphorose, 
qui  fDt  dénoncée  k  l'emperear  Adrien  par  ses 
dieai  lares?  et  de  Polycarpe ,  )i  qui  les  flammes 
d'an  bâcher  D'osërent  toucher,  mais  qui  ne  pat 
résister  au  Iraochant  du  glaive?  et  du  soulier  de 
Il  martyre  sainte  Épipode,  qui  guérit  un  gentil- 
bnmme  de  la  Bèrre? 

El  de  saint  Cassien  ,  maître  d'école,  qui  fut 
E»é  par  ses  écoliers?  et  desaiole  Potamienne, 
qui  n'ayant  pas  voulu  coucher  avec  le  gonveraear 
d'&leuDdrie ,  fut  plongée  trois  heures  entières 
duuiJe  la  poil-résine  bouillante,  et  en  stttUt  avec 
k  pesa  la  plus  blanche  et  la  pliu  Bne  ? 

El  Je  Pionins ,  qui  resta  sain  et  frais  au  milieu 
des  âunmes ,  et  qui  en  monrut  je  ne  sais  com- 
nral? 

Et  Ja  comédien  Genest ,  qui  devint  chrétien 
njiKUQtnne  farce*  devant  l'empereur  Diode- 
lieo,e(qai  fut  condamné  par  cet  empereur  dans 
le  loDps  qu'il  favorisait  le  plus  les  chrétiens  ?  Et 
(fanelégioalhcbainejaqtielli;  fut  envoyée  d'Orient 
a  Occident,  ponr  aller  réprimer  la  sédition  des 
BigiBdes,  qui  était  déjk  réprimée,  et  qui  fut 
oirtTrisée  tout  entière  dans  un  tonpa  oJl  l'on  ne 
■ittrlirisail  personne ,  et  dans  sa  lieu  oii  il  n'est 
|is  possible  de  mettre  quatre  cents  bommei  en 
Ulaille  ;  el  qui  enfin  fut  transmise  an  public  par 
ràit  deox  cents  ans  après  cette  belle  aventure  ? 

Ce  aérait  un  snnni  insupportable  de  rapporter 
bas  ces  prétendus  martyrs.  Cependantjenepeux 
m'onpécher  de  jeter  encore  un  coup  d'oil  sur 
qadqnes  martyrs  des  plus  célèbres. 

Nilas,lémoiaocalaîreà  la  vérité,  maisquiest 
ioeoftOD  (  et  c'est  gnnd  dommage  ) ,  auure  qne 
Mimi  aint  Tbëodole,  cabaretÏOT  deson  métier,- 
fe>ut  Ions  les  miracles  qu'il  voulait.  C'était  ï  lui 
de  cbtoger  l'eau  en  vin  ;  mais  il  aimait  mieux  gué- 
lir  \tt  malades  en  les  touchant  du  bout  du  doigt. 
Le  cahiretier  Théodote  rencontra  an  curé  de  la 
vSe  d'Ancyrc  daas  un  préj  ils  trouvèrent  ce  pré 
Inul  à  bit  propre  k  y  Ûlir  une  chapelle  dans  un 
impsdepersécutioo;  je  le  veux  bien,  djtleprè- 
m,  nuis  il  me  faut  des  reliques.  Qu'à  cela  ne 
liwM,  dit  le  saint,  voos  en  anret  tnentAt;  et 
ioi&  ma  bague  que  je  vous  donne  en  gage  :  il 
(Uit  bien  sàr  de  md  bit,  comme  vousUailet  voir. 

On  omdamaa  bientAt  sept  vierges  cfarélîennes 
d'ineyre ,  de  soixante  et  dit  ans  cbacune ,  ii  éire 
l»réa  aux  brutaie$  poMiiom  de»  jeunet  gent  de 
ta  riUe.  La  £«^nute  ne  manque  pas  de  remarquer 

■UcNtratBHltlBmilate,  dinol  luicM  (tnc^ru.  ■  Je 

•iDliblen  lourd  ,  disall  Geoeal.  —  Veai-la  qu'on  ittutt 

•  raboter T— Bon,  J»  tmi  qu'on  ms  donne  l'eilrèmB-onctlon 

•  tackréUnu.  ■  AbuIJU  dMi  ttlean  l'olgDlranl ,  al  11  fot 
•Micrll  tur-Ii-champ.  Vont  nmarqoirei  qoe  dn  lempt  d« 
Wodttlen  rciirBmg-oncUaB  ttalt  "  " 
tai  rB(liie  UUm. 


que  ces  demoiselles  étaient  1res  ridées  ;  et  ca  qui 
est  fort  étonnant,  c'est  que  ces  jeunes  gens  ne 
leur  firent  pas  la  moindre  avance,  à  l'eiceptiou 
d'un  seal  qui ,  ayant  en  sa  personne  de  ^uoi  né- 
gliger ce  poinl-là ,  voulut  tenter  l'aventure,  et 
s'en  dégoûta  bientdl.  Le  gouverneur,  extrême- 
ment irrité  que  ces  sept  vieilles  n'eussent  pas  subi 
le  supplice  qn'il  leur  destinait, les  fll  prêtresses  de 
Diane;  ce  que  ces  vierges  chrétiennes  acceptèrent 
sans  difScnlté.  Elles  furent  nommées  pour  aller 
laver  la  statue  de  Diane  dans  le  lac  voisin  ;  elles 
^ent  lontes  nues ,  car  c'était  sans  doute  l'usage 
que  )a  chaste  Diane  ne  fAt  jamais  servia  que  par 
des  filles  unes ,  quoiqu'on  n'approcliAt  jamais 
d'elle  qu'avec  un  grand  voile.  Deux  chœurs  de 
ménades  at  de  bacchantes,  armées  de  tbyrses, 
précédaieut  le  char,  selon  la  remarque  judicieuse  - 
de  l'autenr,  qui  prend  ici  Diane  pour  Bacchus  ; 
mais  comme  il  a  été  lémoiu  oculaire ,  il  n'y  a 
rien  ï  lui  dire. 

Saint  Théodote  tremblait  qne  ces  tept  vier- 
ges no  succombassent  )i  quelques  tentations  :  il 
était  en  prières,  lorsque  sa  femme  vint  lai  ap- 
prendre qu'on  venait  de  jeter  les  sept  vieilles 
dansie  lac;  il  remercia  Dieu  d'avoir  ainsi  sauvé  leur 
pndicilé.  Lo  gouverneur  fit  foire  une  garde  exacte 
autour  du  lac ,  pour  empAcher  les  chrétiens ,  qui 
avaient  coutume  de  marcher  sur  les  eaux ,  ds 
venir  enlever leurscorpe.  Le  saint  cabaretier  était 
an  désespoir  :  il  allait  d'église  en  église  ;  car  tout 
était  plein  de  belles  églises  pendant  ces  alTreusas 
persécutions  j  maîslespalensrusésavaienlbouclié 
toutes  les  portes.  Le  cabaretier  prit  alors  le  parti 
de  dormir  ;  l'une  des  vieilles  lui  apparut  dans  son 
premier  sommeil  ;  c'était ,  ne  vous  déplaise,  sainte 
Tbécuse,  qui  lui  dit  en  propres  mots  :  •  Mon  cher 
I  Théodote ,  sou ffrirei- vous  que  nos  corps  soient 
■  mangés  par  des  poissons?  t 

Tbéodole  s'éveille  ;  il  résolut  de  repécher  les 
saintes  du  fond  dn  lac  au  péril  de  sa  vie.  Il  fait 
tant  qu'au  bout  de  trois  Jours ,  ayant  donné  aux 
poissons  le  temps  de  les  manger,  il  court  au  lac 
par  une  nuit  noire  avec  deux  braves  chrétiens. . 

Dn  cavalier  céleste  se  mrt  k  leur  léte ,  portant 
un  grand  flambeau  devant  eux  pour  empAcher 
les  gardes  de  les  découvrir  :  le  cavalier  prend  u 
lance ,  fond  sur  les  gardes ,  les  met  en  fuite  ; 
c'était,  comme  chacun  sait,  saint  Soiiandre,  an- 
cien ami  de  Théodote ,  lequel  avait  été  martyrisé 
depuis  pen.  Ce  n'est  pas  tout  ;  nn  orage  violant , 
mêlé  do  foudres  et  d'éclairs ,  et  accompagné  d'une 
pluie  prodigieuse,  avait  mis  le  lac  h  sec.  Les  sept 
vieilles  sont  repêchées  et  proprement  enterrées. 

Vous  croyei  bien  qne  l'attentat  de  Théodote  fut 
bientâldécouverl;  le  cavali»' céleste  neput  l'em-. 
pécher  d'fire  fouetté  et  ai^tUqnd  k  la  question. 
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<fuand  ThMole  eut  été  bien  élrillé ,  il  cria  aoi 
chrétiens  el  aui  rdolStres  :  Voyez  ,  mes  amis,  de 
quelkis  grâces  notre  Seigneur  Jésus  comble  ses 
serv'tleurs  ;  il  les  fait  Toueller  jusqu'à  ce  qu'ils 
n'aient  plus  de  peau  ,  el  leur  donne  la  force  de 
supporter  loutcela  ;  enQn  il  fut  pendu. 

Son  ami  Ffonlno  le  curé  Gt  bien  voir  alors  que 
le  saint  éiail  cabarelier  :  car  en  ayant  reçu  pré- 
cédemment quelques  bouteilles  d'eicellent  tÎu  , 
il  enivra  les  gar<les  el  emporta  le  pendu  ,  leqnel 
lui  dit  :  MoDSieur  le  curé  ,  Je  vous  avals  promis 
des  reliques  ,  je  vous  ai  tenu  parole. 

Cette  histoire  admirable  esi  une  des  plus  avé- 
rées. Qui  pourrait  eu  douter  après  le  lémoi- 
gnage  du  jésuite  Bollandus  et  du  liénédictja  Rui- 
nart? 

Ces  contes  de  vieilles  me  dégoûtent  ;  je  n'en 
parlerai  pas  'lavanlage.  J'avoue  qu'il  y  eut  en  eriet 
quelques  cbréiiens  suppliciés  en  divers  temps, 
comme  des  scditieuiqni  avaient  l'insoletice  d'être 
Intolérants  et  d'Insulter  le  gouvernement.  Ils  eu- 
rent la  couronne  du  martyre  ,  et  la  méritaient 
bien.  Ce  que  je  plains,  c'est  de  pauvres  femmes 
iroiiéciles,  séiluiles  par  ces  non -conformistes.  Ils 
étaient  bien  coupables  d'abuser  He  lafaclttléde 
ces  faibles  créatures  et  d'en  faire  des  énei^umènes; 
mais  les  jURCs  qui  en  firent  mourir  quelques  nues 
étaient  des  bartmres, 

Dieu  merci ,  il  y  eut  peu  de  ces  eiëcDtions. 
Les  païens  furent  bien  loind'eicrcersurceséner- 
gumènes  les  cruautés  que  nous  avons  depuis  si 
long-temps  déployées  les  nns  contre  les  autres.  Il 
semble  que  surtout  les  papistes  aient  forgé  tant 
de  martyres  imaginaires  dans  les  premiers  siècles 
pour  justifier  les  massacres  dont  leur  Eglise  s'est 
■ODillée. 

Dno  preuve  bien  forte  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
grandes  persécDtionsconIreles  premiers  cbréiiens, 
c'est  qu'Alexandrie,  qnl  était  le  centre,  le  chef* 
lieD  de  la  secte ,  eut  toujours  publiquement  nne 
woie  du  cbrisliinisme  ouverte ,  comme  le  lycée , 
le  portique ,  et  l'académie d'Albènes.  Il  y  eut  une 
suite  de  professeurs  chrétiens.  Pantène  soccéda 
publiquement  li  un  Marc ,  qu'on  a  pris  mal  i  pro- 
pos pour  Marc  l'apAtre.  Après  Pantène  vient  Clé- 
ment d'Alciandrie,  dont  la  chaire  fut  ensuite 
occupée  par  Origènequi  laissa  une  foule  de  disci- 
ples. Tant  qu'ils  se  bornèrent^  ergoter,  ils  furent 
paisibles;  mais  lorsqu'ils  s'élevèrent  contre  les 
lois  et  la  police  publique,  ils  furent  punis.  On 
les  réprima  surtout  sous  l'empire  de  Décius  ;  Ori- 
gine même  fut  mis  en  prison.  Cyprien  ,  évéïgue 
de  Caribage  ,  ne  dissimule  pas  que  les  chrétiens 
sétaient  attiré  cette  persécution.  •  Chacun  d'eux, 
•  dil'it,  data  ton  livre  de»  lombit,  court  après 
■  les  biens  et  les  honneurs  avec  nne  fureur  insa- 


*  tiable.  Les  évéques  sont  sans  religion ,  les  feat- 

■  messanspudeur;  la  friponnerie  règne  ;onJDre, 
(  on  se  parjure  ;  les  animosilés  divisent  lescbré- 

*  tiens;  les  évéquesabaiidonuenl  les  cbaires pour 

■  courir  aux  foires,  et  pour  s'enrichir  par  le  né- 

*  goce  ;  enfin  nous  nous  plaisons  s  nous  seali, 
(  et  nous  déplaisons  h  tout  le  monde.  > 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  chrétiens  eussent 
de  violentes  querelles  avec  les  partisans  de  la  n- 
ligion  de  l'empire,  que  l'inlérCl  cnlrSl  danse» 
querelles,  qu'dicscausasscnt souvent  des  Ironbla 
violents,  et  qu'enfin  ils  s'ailirassenl  une  persécu- 
tion. Le  fameux  jurisconsulte  Ulpien  avait  regariU 
la  secte  comme  une  faction  très  dangereuse ,  et 
qui  pouvait  un  jour  servir  a  la  mine  de  l'étal; 
en  quoi  il  no  se  trompa  point. 


CHAPITRE   XXVn. 

Dm  Dlndra, 

Après  les  merveilles  orientales  de  l'ancien  Ta- 
lamenl/aprèsqnedans  le  nouveau.  Dieu,  emporta 
sur  une  montagne  par  le  diable ,  en  est  descenda 
pour  changer  des  cruches  d'eau  en  cruches  de 
vin  ;  qn'il  aséché  un  figuier,  parce  que  ce  Bguier 
n'avait  pas  de  figues  sur  la  fin  de  l'biver  ;  qu'il  i 
envoyé  des  diables  dans  le  corps  de  deux  milli 
cochons  ;  après  dis-je ,  qn'on  a  vu  toutes  ces  bel- 
les choses ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  été 
imitées. 

Pierre  Simon  Barjonea  très  bîenfaitderessDi- 
eiler  la  conluricre  Dorcas  ;  c'est  bien  te  moinsqa'on 
paisse  faire  poorune  fille  qui  raccommodai l^i( 
les  tuniques  des  fidèles?  Mais  je  ne  passe  point  à 
Simon  Pierre  Barjone  d'avoir  fait  mourirdemorl 
subite  Ananie  cl  sa  femme  Saphire ,  deux  bonoes 
créatures ,  qu'«n  suppose  avoir  été  asseï  sotw 
pour  donner  tous  leurs  biens  aux  apAtr«s.  Lear 
crime  était  d'avoir  retenu  dequoi  subvenir  k  leun 
besoins  pressants. 

0  Pierre  1  6  apAtres  désintéressés  I  quoi  !  déj* 
TOUS  persnadei  ï  vos  dirigés  de  vons  donner  leor 
bien  t  De  quel  droit  ravissei-TOus  ainsi  toute  la 
fortune  d'une  hmillel  Voilk  donc  le  premier 
exemple  de  la  rapine  de  votre  secte  ,  et  de  la  ra- 
pine la  plus  punissable  I  Venei  îi  Londres  faire  I» 
même  manège ,  et  vous  verrei  si  les  héritien  ds 
Saphireetd'Ananienevous  feront  pas  rendre  gorge, 
et  si  le  grand  juré  vous  laissera  impouis.  Mais  iU 
ont  donné  leur  argent  de  bon  gré  !  Mais  vons  la 
avez  séduits  pour  les  dépouiller  de  leur  bon  gré. 
Ils  ont  retenu  quelque  chose  pour  enx  I  Licbes 
ravisseurs ,  vous  oseï  leur  faire  un  crime  d'avoir 
gàrilé  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  1  lit  oui 
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nwoU ,  dilM-Toaa.  étaieot-ib  oUigés  àe  tods 
dire  ietif  secret  f  Si  an  escroc  vicDl  médire  :  Avex- 
Toas  de  l'argentf  je  ferai  très  bien  de  loi  répoii< 
dre  :  Je  n'en  ai  point.  Voilà  en  un  rool  le  plus 
abominable  miracle  qa'on  paisse  troa*er  dans 
k  l^ende  des  miracles.  Ancan  de  Ions  ceni 
qa'on  a  faits  depnis  n'en  approche  ;  et  si  la  chose 
était  Trae,  ce  serait  la  pins  exécrable  des  choses 
Traies. 

Il  est  dons  d'a*oir  le  don  des  langues  ;  il  serait 
plos  doux  d'avoir  le  sens  oommnn.  hn  pères  de 
rÉ^ise  eurent  du  moins  le  don  de  la  langue  ;  car 
ils  parlèrent  beaucoup  :  mais  il  n'y  eut  parmi 
eox  qu'Origàne  et  JérÂme  qui  snssenl  l'hébreu. 
Aofnstin ,  Ambroiso ,  Jean  Cfarysosidme ,  n'en  sa- 
nienl  pas  an  mot. 

Nous  avons  d^j^  ynles  beaux  miraclesdesmar- 
Im,  qni  se  laissaient  lotijoors  couper  ta  t^ 
pour  dernier  prodige.  Origènek  la  vérité,  dans 
soB  premier  livre  contre  Celse ,  dit  qne  les  chré- 
tiens ont  des  visions  ;  mais  il  n'ose  prétendre  qu'ils 
ressnacîteni  des  morts. 

Le  chrialianisme  opéra  toujours  de  frandes 
choses  dans  les  premiers  siècles.  Saint  Jean,  par 
exemple,  enterré  dans  Éphèse ,  remuait  conli- 
wielleinent  dans  sa  losse  ;  ce  miracle  utile  dura 
jBsqa'aa  temps  de  l'évâque  d'Bippone,  Augns- 
tin  *.  Les  prédictions ,  les  exorcismes ,  ne  man- 
quaient jamais  ;  Lucien  méraeeo  rend  témoignage. 
Toici  comme  il  rend  gloire  à  la  vérité  dans  le  cha- 
pitra de  la  mort  du  chrétien  Peregrinus ,  qui  eut 
la  vanité  de  se  brûler  :  «  Dès  qu'nn  joueur  de  go- 
c  bdels  habile  se  fait  chrétien,  il  est  s&r  de  faire 
c  fcHtuoeani  dépens  des  sots  fanatiques  auxquels 
t  il  a  k  faire.  ■ 

Les  chrétiens  feaaient  tons  les  jours  des  mira- 
dcs,  dont  aucun  Romain  n'entendit  jamais  par- 
ler. Ceux  de  Grégoire  le  thaumaturge,  ou  le  mer- 
vnlleax ,  lonl  eu  arfet  dignes  de  ce  surnom. 
Premièrement ,  on  beau  vieillard  descend  du  ciel 
pour  lui  dicter  le  catéchisme  qu'il  doit  enseigner. 
CbouiD  fesant  il  écrit  une  lettre  an  diable  ;  la 
letlfe  parvient  k  son  adresse  ;  et  le  diable  ne 
manque  pas  de  faire  ce  que  Grégoire  lui  ordonne. 

Deux  frères sedispotent  un  étang;  Grégoire  sè- 
dw  l'étang,  et  le  fait  disparaître  pour  apaiser 
la  onise.  Il  rencontre  un  charbonnier  >  et  le  Tait 
értque.  C'est  apparemment  depuis  ce  tempe-lb 
qne  la  foi  du  diarbonnier  est  passée  en  proverbe. 
Hais  ce  miracle  n'est  pas  grand  ;  j'ai  vu  quelques 
évéqnes  dans  mes  voyages  qui  n'en  savaient  pas 
plus  qne  le  charbonnier  de  Grégoire.  Un  miracle 
|das rare  c'est  qa'uDJonr  les  palenscouraienlaprës 
Grégroire  et  son  diacre  pour  leur  fiiire  un  mau- 


vais parti;  les  vol  A  qni  se  changent  tous  les  deux  en 
arbres.  Ce  thaumaturge  était  un  vrai  Protée.  Mail 
quel  nom  donnera-t^n  k  ceux  qui  ont  écrit  cas 
inepliesT  et  comment  se  peut-il  que  Fleory  les 
»\t  eopiét»  dtns  SOD  Hittoire  eeelhiattiquef  Est-ii 
possible  qu'un  homme  qui  avait  quelque  sens ,  et 
qui  raisonnait  tolérablemcnt  sur  d'autres  sujets , 
ait  rapporté  sérieusement  que  Dieu  rendit  folle 
une  vieille  pour  empAcher  qu'on  ne  découvrit 
saint  Félix  de  Noie  pendant  la  persëculion  ■? 

On  me  répondra  que  Flenry  s'est  bornéâ  trans- 
crire, et  moi  je  répondrai  qu'il  ne  fallait  pas 
transcrire  des  bêtises  injurienses  h  la  Divinité; 
qu'il  a  été  coupable  s'il  les  a  copiées  sans  les 
croire ,  et  qu'il  a  été  un  imbécile  s'il  les  a  crues. 
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Dca  dutUeni  dipnli  DIoeUUcnJiuqD'i  Coostaolla. 

Les  chrétiens  furent  bien  plus  souvent  tolérés 
et  même  protégés  qu'ils  n'essuyërant  de  persécu- 
tions. Le  règne  de  Dioctétien  fut ,  pendant  dix- 
huit  années  entières ,  un  règne  de  paix  et  de  fa- 
veurs signalées  pour  eux.  Les  deux  principaux 
officiers  du  palais,  Gorgonins  et  Dorothée,  étaient 
chrétiens.  On  n'exigeait  plus  qu'ils  sacri6assent 
aux  dieux  de  l'empire  pour  entrer  dans  les  em- 
plois publics.  Enfin  Prises,  femme  de  Dïoclétien , 
était  chrétienne;  aussi  jouissaient-ils  des  plus 
grands  avantages.  Ils  bâtissaient  des  temples  su- 
perbes ,  après  avoir  tous  dit  dans  les  premiers 
siècles  qu'il  ne  fallait  ni  temples,  ni  autels  \  Dieu  ; 
et,  passant  de  la  simplicité  d'une  église  pauvre 
et  cai'l  ée  \  la  magniBcence  d'une  église  opulente 
et  pleine  d'ostentation ,  ils  étalaient  des  vases  d'or 
et  des  ornements  éblouissants  ;  quelques  uns  de 
leurs  temples  s'élevaient  sur  les  ruines  d'anciens 
périptères  païens  abandonnés.  Leur  temple  k  Ni- 
Comédie  dominait  sur  le  palais  impérial;  el, 
comme  le  remarque  Ensèbe ,  tant  de  prospérité 
avait  produit  l'insolence,  l'usare,  la  mollesse,  et 
la  dépravation  des  mœurs.  On  ne  voyait ,  dit  En- 
sèbe ,  qu'envie,  médisance,  discorde ,  el  sédition. 

Ce  fut  cet  esprit  de  sédition  qui  lassa  la  patience 
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EXAMEN  IMPORTANT  DE  HILORD  BOLINOBROKE. 


du  césar  Galère-Haumien.  Leê  chrétiens  l'irrilè- 
rent  préctoémeiildaits  le  temps  que  Dioclétieu  t^ 
nait  de  publier  des  édita  ruImiDanU  contre  les 
manicbéens.  Uu  dea  édita  de  cet  empereur  com- 
meuce  ainsi:  •  Nous  avons  appris  depuis  peu  que 
f  des  maaichéens,  sortis  de  la  Perse  notre  an- 
*  GionDe  ennemie ,  inondent  notre  ntonde.  ■ 

Ces  manicbéens  n'avaient  encore  causé  aucun 
trouble  :  ils  étaient  nombreni  dans  Alexandrie  et 
dans  l'Arrique  ;  mais  ils  ne  disputaient  que  contre 
les  chrétieDS  ;  et  il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  mo- 
nument d'une  querelle  entre  la  religion  des  an- 
ciens Romains  et  la  secte  de  Manëe.  Les  difTéren- 
les  sectes  des  cliréliens,  an  contraire,  gnostiques, 
marcionites ,  valeoliniens ,  ébionites ,  gaiiléeos , 
opposées  les  unes  aux  autres ,  el  tontes  ennemies 
de  la  feligiou  dominante,  répandaient  la  oonrnsion 
dans  l'empire. 

N'est-il  pas  bien  vraisemblableqne  les  chrétiens 
eurent  assez  de  crédit  au  palais ,  pour  obtenir  un 
édit  de  l'empereur  contre  le  manidiéismeF  Cette 
secte ,  qui  était  un  mélange  de  l'ancienne  religion 
des  mages  et  du  christianisme,  était  1res  dange- 
reuse, surtout  en  Orient ,  pour  l'Église  naissante. 
L'idée  de  réunir  ce  que  l'Orienl  avait  de  plus  sa- 
cré avec  la  secte  des  chrétiens,  fesait  déjk  beau- 
coup d'impression. 

La  Ihéulogle  obscure  et  sublime  des  mages,  mê- 
lée avec  la  théologie  non  moins  obscure  des  chré- 
tiens plaloiiiciens ,  était  bien  propre  k  séduire 
des  esprits  romanesques  qui  se  payaient  de  paro- 
les. EiiSq  ,  pnisqu'aa  bout  d'un  siècle  le  fameni 
pasteur  d'Hippone ,  Augustin ,  Tut  manichéen ,  il 
est  bien  sûr  que  .cette  secte  avait  des  charmes 
pour  les  imaginations  allumées.  HatiËs  avait  été 
cruciDd  Cil  Perse,  si  l'on  en  croit  Cboademir; 
et  les  cLrcLiens ,  amoureux  de  leur  crucifié ,  n'en 
voulaient  pas  un  second. 

Je  sais  que  nous  n'avons  aucDne  preuve  que  les 
cbrêiicus  obtiurent  l'édil  contre  le  manichéisme; 
mais  enfin  il  y  en  eril  un  sanglaut;  et  il  n'y  en 
avait  point  contre  leschréiiens.  Quelle  fut  donc 
eusuile  la  cause  de  la  disgrâce  des  chrétiens ,  les 
deux  dernières  années  <ln  règne  d'un  empereur 
asseï  pliilosophe  pour  abdiquer  l'empire ,  pour 
\ivre  eo  solitaire,  et  pour  ne  s'en  repentir  ja- 
mais? 

Les  chrétiens  étaient  alUcbés  b  Coostance-le- 
PAIe,  père  du  célèbre  Conslanlln,  qu'il  eut  d'une 
servante  de  sa  maison  nommée  Hélène  *. 


>  CMU  BtMne ,  doni  on  s  hli  nne  ulnte ,  «Ult  Slaivlo- 
rfa.  pr^pot^  i  l'fcurle  chei  CanjUncc-Chlore ,  comme 
l'ïTDnenl  Baiibc  ,  AmbrolM ,  NIMphora ,  létùaie.  La  chro- 
nique (TÀleiandrte  appells  ConiUDUn  bllard  ;  Zocims  la 
e«rllii«;  «l  cerlilnemenl  on  n'surnll  polnl  fuU  alniL,  on 
D'iarall  p«lnl  rait  ccl  affront  à  lu  famille  d'un  cmpcreor  il 
pnbual,  l'il  y  trait  ra  lemolndn  doiie  aor  u  nsluanre. 


Conslanoe  les  protégea  toajoora  oavertameot. 
On  ne  sait  si  le  césar  Galérins  fut  jaloux  di  k 
préférence  qne  les  chrétiens  donnaient  snrlnik 
CoDstance-le-Pftle ,  on  s'il  eut  quelque  antre  mjsl 
de  se  plaindre  d'eux  ;  mais  il  trouva  fort  miiiTii) 
qu'ils  bâtissent  nneéglisequiofrnsqoaitsonpilBij. 
Il  sollicita  long-temps  Dioclétien  de  faire  it»Ui« 
cette  églbe  et  de  prohiber  l'exercice  de  la  rdigimi 
chrétienne.  Dioctétien  résisU;il  assembU  sain 
un  conseil  composé  des  principani  officiers  de 
l'empU-e.  Je  me  sonviens  d'avoir  lu  dam  ^ffî^ 
loire  ecclétitutique  de  Flenr  j ,  que  «  cet  emperenr 
«  avait  la  malice  de  ne  point  consulter  qûudil 
t  voulait  faire  du  bien,  et  de  consulter quiod il 
(  s'agissait  de  faire  du  mal.  tCeqnePlearyappell* 
malice,  je  l'avoue ,  me  paraît  le  plus  grand  Aogs 
d'un  souverain.  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  qoe  de 
faire  le  bien  par  soi-même?  un  grand  cixnraloti 
ne  consulte  personne;  mais  dans  les  actions  ds 
rigueur,  on  bomme  juste  etsage  ne  bit  rien  nu 
conseil. 

L'église  de  Nicomédie  fut  enfla  démolie  en  SOS; 
mais  Dioclétien  se  contenta  de  décerner  qae  les 
chrétiens  ne  seraient  plus  élevés  aux  digaitéiée 
L'empire;  c'était  retirer  ses  grâces,  mais  ce  n'éltit 
point  persécuter.  Il  arriva  qu'un  chrétim  od 
l'insolence  d'arracher  pnbliquementréditdaraD- 
pereur ,  de  le  déchirer ,  et  de  te  fouler  aux  jncdi. 
Ce  crime  fnt  puni ,  comme  it  méritait  de  l'Are, 
par  la  mort  du  coupable.  Alors  Prisca ,  fanme  d« 
l'empereur ,  n'osa  plus  prot^er  des  séditim , 
elle  quitta  même  la  religion  chrétienne,  qoukl 
elle  vit  qu'elle  ne  conduisait  qu'au  finatisniï  et 
il  la  révolte.  Galérins  fut  alors  en  pleine  libcfl^ 
d'exercer  sa  vengeance. 

Il  y  avait  en  ce  temps  beaucoup  de  chrétitot 
dans  l'Arméuîe  et  dans  la  Syrie  ;  il  s'y  fit  de>  en- 
lèvements; les  chrétiens  même  furent  iccnià 
d'avoir  mis  le  feu  au  palais  de  Galérins.  Il  était 
bien  naturel  de  o'oire  que  des  gens  qui  aTiieol 
déchiré  publiquement  les  édita ,  et  qni  snint 
brftié  des  temples  comme  ib  l'avaient  faitsoaTral, 
avaientanssi  brùté  te  palais  ;  cependant  il  est  Irèi 
fani  qu'il  y  eût  une  per^iilion  générale  coDln 
eux.  Il  faut  bien  qu'on  n'eût  sévi  qne  IcgaleDWit 
contre  tes  réfraclaires ,  puisque  Dioclétien  ordonsi 
qu'on  enterr&t  les  suppliciés ,  oe  qu'il  n'aonit 
point  fait  si  on  avait  persécuté  sans  (un»  ds 
procès.  On  ne  trouve  aucun  édit  qui  condamiw  ï 
ta  mort  uniquement  pour  faire  professiondu  cfarii- 
tianisme.  Cela  eût  été  aussi  insensé  et  auni 
horrible  que  la  Saint-Barthélemi ,  que  les  mai- 
sacres  d'Irlande,  et  que  la  croisade  contre  les 
Albigeois  ;  car  alors  un  cinquième  ou  qq  tiiièaK 
de  l'empire  était  chrétien.  Une  telle  persécntioo 
eAt  forcé  celte  sifième  partie  de  l'empire  de  courir 
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m  armes ,  et  le  dësMpnr  qui  l'eAt  armée  l'aDitit 
iradM  lanibie. 

Det  dëdamaleiiTS ,  comme  Easèbe  de  Céurée  et 
een  qni  l'oDt  fuiri ,  disent  en  général  qu'il  y  eat 
BUS  quantité  incroyable  de  chrétiens  immolés. 
Hais  d'ail  vientquel'liistorieaZosime  n'en  dit  pas 
umot?  Pourquoi  Zonare,  chrétien ,  nenonmie-t-il 
ueao  de  CM  fameux  martyrs  ï  D'oil  vient  qne 
l'eiagér^ion  ecdésiaslîqiie  ne  nous  a  pas  con- 
servé le*  noms  de  dnquante  ehréUens  livrés  h  la 
non? 

S  on  eiaminait  avec  des  yeux  critiques  ces 
prétoid os  massacres  que  la /.étende  impute  vagne- 
Dsal  k  DioclétieQ ,  U  y  aurait  prodigieusement  h 
rabattre,  on  plutôt  on  aurait  le  plus  prorond 
at^iris  pour  ces  impostures ,  et  on  cesserait  de 
rcprder  Kocléltoi  comme  an  persécuteur. 

Ccsl  «I  ciïet  sons  ce  prince  qu'on  place  la 
ri£aiteaTentare'ducat>sreiierThéodote,  la  pré- 
tendue tégîon  Ibébaine  immolée,  le  petit  Romain 
ai  bègne ,  qui  parle  avec  une  volubilité  incroyable 
alét  que  le  médecin  de  l'emperenr,  devenu 
boorroiD ,  loi  a  coupé  la  langue  ;  et  vingt  autres 
aventampareilles^que  les  vieilles  radoteusesde 
Comoaaillea  aaraient  honte  aujourd'hui  de  débiter 
k  leurs  petits  enrauts  ■. 
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Quel  est  l'homme  qui  ayant  reçu  une  éducation 
l(M-able ,  poisse  ignorer  ce  que  c'était  que  Cons- 
tantin? Il  se  fait  reconnaître  empereur  an  fond 
de  l'iDgleterre  par  une  petite  armée  d'étrangers  : 
avait-il  plus  de  droit  k  l'empire  que  Haieiice , 
du  par  le  sénat  ou  par  les  armées  romaines? 

Qoelqae  temps  après  il  vient  en  Gaule  et 
ramasse  des  soldats  cbrétiens  attachés  k  son  père; 
il  paœ  les  Alpes,  grossissant  toi^ours  son  armée; 
il  attaque  son  rival ,  qui  tombe  dans  le  Tibre  an 
miben  de  la  bataille.  On  ne  manque  pas  de  dire 

>  81 ,  d>u  II  qutriène  iltel»  da  tioU«  ridlralt  compnu- 
Um  ,  il  f  m  quatqwM  dkrëUeu  pnnli  pour  lu  crtoin  et 
PMI  lu  ilranluiloiii  qo'OD  Isnr  tmpiiMIt,  Aal-ll  l'in 
UMBuTIlaTOiu-noBt  pu  *uqD«  dMé^éqinleiiinpra- 
tfea^  la  cbotH  k*  plu  EHailnwamT  (  Voji.  dup.  m.) 
1<  wnni  BiBeniiaaa  bit  ramarqmu  lapina  bonibleibo- 
Biuiloa,  que  alliHil  BoilBglmdiB  aiilt  outdlte,  M  qui  ni 
npptrttcpar  ulnl  iplpbanc.  Vooi  latroDTereiduii  l'Mi- 
U«B  4t  Puis,  UH,  pige  UB.  II  T  «1  qneiUDD  d'u«  (O- 
dtté  de  ckrétîMM  q>l  luBohol  on  enflai  païen  à  l'entinl 
ItHi,  «n  k  tttiin  périr  ktoipi  d'aingliln.  J'iTone  qne  Je 
ne  Mit  polBl  éunol  de  ce  reffinement  d'horreur,  iprit  )ee 
iMnjaUn  «uée  où  m  porléranl  lei  ptplilra  contre  lea 
{niaïasu  dan*  le*  muuerea  d'IrUode.  La  ■apcntlUnn 
m  upaltle  de  bml. 


qu'il  y  a  eu  du  miracle  dans  sa  victoire ,  et  qu'où 
a  vu  dans  les  nuées  un  étendard  et  une  croli 
céleste  oti  chacun  pouvait  lire  en  lettres  grecques  ; 
Tu  VMficriu  par  ce  *igne.  Car  les  Ganlois ,  les 
Bretons ,  les  Allobroges ,  les  Insubrieos ,  qu'il  traî- 
nait k  sa  suite ,  entendaient  tous  le  grec  parfaîte- 
ment ,  et  Dieu  aimait  mieux  leur  parler  grec  que 
latin. 

Cependant ,  malgré  ce  beau  miracle  qu'il  fil 
lui-mémediviilguer,  Une  se  fit  point  encore  chré- 
tien; il  se  contenta  en  bon  politique  de  donner 
liberté  de  conscience  k  tout  le  monde;  et  il  B  tune 
profession  si  ouverte  du  paganisme ,  qu'il  prit  le 
litre  de  grand  pontife  -.  ainsi  il  est  démontré  qu'il 
ménageait  les  deux  religions;  en  qnoiilsecondui- 
sait  très  prudemment  dans  les  premières  années 
de  sa  tyrannie.  Je  me  sers  ici  du  mot  de  tyrannie 
sansaucnn  scrupule;  carjenemesnis  pas  accou- 
tumé k  reconnaître  pour  souverain  un  homme  qui 
n'a  d'autres  droits  que  la  lorce  ;  et  Je  me  sens 
tropbumaio  pour  ne  pas  appeler  tyran  un  barture 
qui  a  Gdt  assasùner  son  beau-père  Maximieii' 
Hercule  k  Marseille,  sur  le  prétexte  le  moins 
spécieux ,  et  l'empereur  Licinius ,  son  beau-frère , 
k  Thessalonique ,  par  la  plus  lâche  perfidie. 

J'appelle  tyran  sans  doute  celuiqui  fait  égorger 
son  flIsCrispus,  étouffer  sa  femme  Fausla,  et  qui, 
souillé  de  meurtres  et  de  parricides ,  étalant  le 
faste  le  plus  révoltant ,  se  livrait  k  tous  les  plaisirs 
dans  la  pins  inlïme  mollesse. 

Que  de  lâches  flatteurs  ecclésiastiques  lui  pro- 
diguent des  éloges ,  m(me  en  avouant  ses  crimes; 
qu'ils  voient ,  s'ils  veulent ,  enluiungrand  homme, 
un  saint,  parce  qu'il  s'est  fait  plonger  trms  fois 
dans  une  cuve  d'eau;  un  homme  de  ma  nation 
et  de  moi)  caractère ,  et  qui  a  servi  une  souveraine 
vertueuse ,  ne  s'avilira  jamais  jusqu'b  prononcer 
le  nom  de  Constantin  sans  horreur. 

Zosime  rapporte ,  et  cela  est  bien  vraisemblable , 
que  Constantin,  aussi  faible  que  cruel,  mêlant  la 
superstition  aux  crimes,  eomma  tant  d'autres 
princes ,  crut  trouver  dans  le  christianisme  l'expia- 
tion  de  ses  forraits.  A  la  bonne  heure  que  des 
évoques  intéressés  lut  aient  fait  croire  que  le 
Dieu  des  chrAîens  lui  pardonnait  tout,  etiui  sau- 
rait un  gré  infini  de  leur  avoir  donné  de  l'aident 
et  des  honneurs  ;  pour  moi ,  je  n'aurais  point 
trouvé  de  Dieu  qui  eût  regu  en  grâce  on  cour  si 
fourbe  et  si  inhumain  ;  il  n'appartient  qu'à  dea 
prêtres  de  canoniser  l'assassin  d'Urie  chei  les 
Juifs ,  et  le  meurtrier  de  sa  femme  et  de  sou  fils 
chet  les  chrétiens. 

Le  caractère  de  Constantin ,  son  faste  et  ses 
cruautés ,  sont  asseï  bien  exprimés  dans  ces  deux 
vers  qu'un  de  ses  malheureux  courtisans ,  nommé 
Ablavius,  afficha  à  la  porte  du  palais  : 

Uanz.dbyG00gle 
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digDitd  d'éTéqne,  avec  le  même  einportemeat  et 
les  mêmes  fraudes  qni  signalèrent  dépôts  les  schû- 
mes  de  quarante  anti-papes.  On  éiail  aussi  jaloux 
de  cnmmaDder  ï  une  petite  populace  obscure, 
que  les  Urbain ,  les  Jean ,  l'onl  été  de  donner  det 
ordres  ï  des  rois. 

ISovat  disputa  la  première  place  chrétienne  dans 
Caribage  à  Cyprien  qni  fat  élu.  NoTatien  'dispaU 
l'évAdië  de  Rome  ï  Corneille  ;  chacun  d'eui  reçut 
l'imposition  des  mains  par  les  ^viques  de  mm 
parti.  Ils  osaient  déjk  troubler  Rome;  et  les  com- 
pilateurs thdologiques  osent  s'étonner  aujourd'hui 
que  DéciuB  ait  Tait  panir  quelques  uns  do  ces  per- 
turbateurs! Cependant  Oecius,  sous  leqnel  Cy- 
prieii  fut  supplicié ,  ne  punit  ni  Novatien  ni  Cor- 
neille ;  on  laissa  ces  rivan»  obscurs  se  déclarer  la 
guerre,  comme  on  laisse  des  chiens  se  balUre  dans 
une  basse-cour,  pourvu  qu'ils  ne  mordent  pas  leors 
maîtres. 

Un  temps  de  Constantin  il  ;  eut  un  parnl 
scliJsme  à  Cartbage;  deux  anti -papes  africains, 
ou  anli-évêques,  Cécilien  et  Majorin,  se  dispa- 
lërcnt  la  chaire,  qui  commençait  )i  devenir  un 
objet  d'ambition.  [|  y  avait  des  femmes  dans  cha- 
que parti.  Dooat  succéda  à  Majoriu ,  et  forma  le 
premier  des  schismes  sanglants  qui  devaient  souil- 
ler le  clirislianisme.  Eusèbe  rapporte  qu'on  se 
battait  avec  des  massues ,  parce  que  Jésns ,  dit-on 
avait  ordonné  i  Pierre  de  remettre  son  épée  dan* 


Hais  qu'aurait  dfl  dire  cet  Ablavius  du  zèle 
charitable  des  chrcliens,  qui,  dès  qu'ils  furent 
mis  par  Constantin  en  pleine  liberté .  assassinèrent 
Candidien  ,  fils  de  l'empereur  Galérins ,  un  fils  de 
l'empereur  Maiimicn,  Sgé  de  huit  ans,  sa  fille, 
âgée  de  sept,  et  noyèrent  leur  mère  dans  TOronle? 
Ils  poursuivirent  long-tempa  la  vieille  impératrice 
Valérie ,  veuve  de  Galérius,  qui  fuyait  leur  ven- 
geance. Ils  l'atteignirent  a  Thessatnnique,  la  mas- 
sacrèrent, et  Jetèrent  son  corps  dans  la  mer.  C'est 
ainsi  qu'ils  signalèrent  leurdoucear  évangcliquej 
et  ils  se  plaignent  d'avoir  en  des  martyrs  I 


CHAPITRE  XXX. 
D«<]MnllM  ehrtUcoDM  tTont  ConiUnUs  it  «ou  ion  règne. 

Avant,  pendant,  et  après  Conslanlin,  la  secte 
dirétieune  fut  toujours  divisée  en  plusieurs  sectes, 
en  plusieurs  factions,  et  en  plusieurs  schismes. 
Il  était  impossible  que  des  gens  qui  n'avaient  au- 
cun système  suivi,  qui  n'avaient, pas  même  ce 
petit  Crecfo  ■  si  faussement  imputé  depuis  aui 
apAtres,  différant  entre  eux  de  nation,  de  lan- 
gage ,  et  de  mtears ,  fussent  réunis  dans  la  même 
créance. 

Saturnin ,  Basilide ,  Carpocrale ,  Euphrate ,  Va- 
lentin,  Cerdon,  Uarcion,  Bermogène,  Uermas, 
Justin ,  Tertullien ,  Origène ,  eurent  tous  dos  opi- 
nions contraires  ;  et  tandis  qao  les  magistrats  ro- 
mains tâchaient  quelquefois  de  réprimer  les  chré- 
tiens ,  on  les  voyait  tous ,  acharnés  les  uns  contre 
les  autres,  s'eicommanier,  s'anatbémaliter  réci- 
proquement ,  et  se  combattre  du  fond  de  leurs 
cadiots  :  c'était  hien  \h  le  plus  sensible  et  lo  plus 
déplorable  eiïet  du  fanatisme. 

La  fureur  de  dominer  ouvrît  une  autre  source 
de  discorde  :  on  se  disputa  ce  qu'on  appelait  une 

'  Ct§  dirai  TMv ,  qui  ont  été  conaerTét  par  Sidoine  Apol- 
llniln  (  livre  T ,  «pItnTiii},  moi  UdI  caqalexliM  J'A- 

iCeCreda.ea  itihImIb  apprit  le  afinbole  doiipAlfei, 
B'ett  pu  plDi  des  ipAlra  que  de  l'èvSqoe  de  Londrei.  Il  rui 
CDHipo>é  >u  cinquième  ilHIe  par  le  prélre  RuOn.  Tante  la 
n[\tioB  tUiHlenas  a  étd  hile  de  plâcM  ri  de  morceaui  :  c'ett 
a  qu'il  tel  dil  que  J*so« ,  nprti  u  mort ,  dcicendit  aui  en- 
fcti.  Ruu'eùnesDnegraDdedleputeda  Winpi  d'Édonani  vi, 
poar  MTOlr  l'il  y  «lail  dcicendu  en  cof  p<  et  en  ime  ;  nam 
décidioiet  que  l'âme  HuUdcJéiui  irait  ^ lé  préclier  en  en- 
fer, landlsqne  ion  cor pa  élall  dana  aon  Mpulcre  :  romme 
il  en  effet  an  avait  mli  ddni  on  lépulcre  le  corpa  d'un  lup- 
p11cl#,  eomme  ai  l'u sage  n'avait  pa>  élédejflrr  au  corps  à 
la  voirie.  Je  Toodraii  bien  aavDirce  qirt! ion  imc  aerall  allée 
tilr*  eo  enfer.  Nona  tUoM  bien  wu  du  lempa  d'Edourd  ti.  : 


le  fourreau.  Dans  la  suite  on  fut 


moins  scrnpu- 


leui  ;  les  donâtistes  et  les  cyprianisles  se  battirent 
avec  le  fer.  Il  s'ouvrait  dans  le  même  temps  une 
scène  de  trois  cents  ans  de  carnage  poar  la  que- 
relle d'Alexandre  et  d'Arias ,  d'Athanase  et  d'Eo- 
sèbe ,  pour  savoir  si  Jésus  était  précisément  de  la 
même  substance  que  Dieu ,  ou  d'une  subctAnct 
semblable  ^  Dieu. 
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Qu'un  Juif  nommé  Jésus  ait  été  semblable  k 
Dieu ,  ou  cousu  bstantiel  'a  Dieu ,  cela  est  égale- 
ment absurde  et  impie. 

Qu  il  y  ait  trois  personnes  dans  ane  rabsUnce, 
cela  e;t  également  absurde. 

Qu'il  y  ait  trois  dieux  dans  un  dieu,  cela  est 
également  absurde. 

ien  de  tout  cela  n'était  un  système  ebrctien, 
puisque  rien  de  toute  cette  doctrine  ne  se  Ironie 
dans  aucun  EvaagiU,  seul  fondement  reconnu  do 
christianisme.  Ce  ne  fut  que  quand  on  voulut  pla- 
loiiiser  qu'on  se  perdit  dans  ces  idées  cl)imérîqii«a. 
Plus  le  christianisme  s'étendit ,  plus  m 
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H  htigoèmit  k  le  rendra  iacomprébensibla.  Les 
nbtilités  nuTirent  C8  qae  le  foD<l  avait  de  bas  et 
àegroêsier. 

Mais  *a  qnoi  sertent  Umltts  ces  iniaglaaUoiii  mé- 
tophjsiqiies  f  qu'importe  li  la  société  bamaine, 
•Di  niœars,  aux  devoirs,  qu'il  T  ait  eu  Dieu  une 
fmaouDO  ou  ireis  ou  quatre  mille?  eu  sera-t-oa 
plu>  bonime  de  bien  pour  prouoncer  des  mots 
qu'oa  n'enteod  pas?  la  religion,  qui  est  la  sou- 
fflisMoa  k  la  Proiideoce ,  et  l'amour  de  la  vertu , 
fr-l-eUs  donc  besoin  de  devenir  ridicule  pour  être 
embrassée? 

Il  y  avait  dcji  long-lemps  qu'on  disputait  sur 
la  Daiora  du  Logos,  du  verbe  inconnu,  quand 
iieundre,  pape  d'Ateiandrie ,  souleva  contre  lui 
Vofnl  de  plusieurs  papes,  en  probant  que  la 
triiûtfl  était  une  monade.  Au  reste,  ce  nom  de 
pape  était  donné  iadistinctement  alors  aux  évo- 
ques •(  aux  prêtres.  Aleiandre  était  évèque  :  le 
prêtre  Arius  se  ciit^  la  lêie  des  mécontents;  il  se 
Jbrma  deux  partis  violents  ;  et  la  question  ayant 
bieotdi  changé  d'i>bjel ,  comme  il  arrive  souvent , 
Arias  soutint  que  Jésus  avait  été  créé ,  et  Alexan- 
dre qu'il  avait  été  engendré. 

Cette  dispute  creuse  ressemblait  asset  b  celle 
qui  a  divuë  depuis  Constautinople ,  pour  savoir  si 
b  lomiëre  que  les  moines  vojaieut  k  leur  nombril 
était  celte  du  Tbabor,  et  si  la  lumière  du  Tbabor 
et  de  leur  nombril  élaM  créée  ou  éternelle. 

Il  ne  fut  plusqueslionde  trois  hfposlases  entre 
les  disputants.  Le  Perc  et  le  Fils  occupirent  les 
e^Kits,  et  le  Saint-Esprit  Tut  négligé. 

Alexandre  flteicummunler  Arius  par  Eon  parti. 
Eoaètie,  évêquedeNicumédie,  proleclenrd'Arius, 
aaKOibta  un  petit  concile  ou  l'on  déclara  erronrâ 
b  doctrine  qui  est  aujonrd'bui  l'orlliodoxe;  la 
querelle  devint  violente;  l'évêque  Alexandre,  et 
te  diacre  Atbanase ,  qui  se  signalait  déjb  par  son 
inDexibilité  et  par  ses  intrigués ,  remuèrent  toute 
rÉgypIe.  L'empereur  Constantin  était  despotique 
cl  dur;  mais  i(  avait  du  boa  sens;  il  sentit  tout  le 
ridicale  de  la  dispute. 

On  connaît  asses  cette  Tameuse  lettre  qu'il  St 
porter  par  (Hius  aux  chers  des  deux  Tactions.  •  Ces 
«  questions ,  dit-il ,  ne  viennent  que  de  votre  oi- 
«  siveté  cnrieuse  ;  vous  êtes  divisés  poor  un  sujet 
•  bieo  mince.  Cette  conduileest  basse  et  puérile, 
■  indigne  d'bommes  sensés.  ■  La  lellre  les  eibor- 
lait  k  la  paix;  mais  il  ne  connaissait  pas  encore 
les  théologiens. 

Le  vieil  Osins  conseilla  h  l'empereur  d'asscm- 
Ueruncondle  nombrem.  Constantin ,  qui  aimait 
rédat  et  le  hsie,  convoqua  l'assemblée  k  Nicée. 
Il  y  parut  comme  en  triorapfae  avec  la  robe  im- 
périale, la  couronne  en  tête,  et  couvert  de  pier- 
rerÏM.  Osina  y  présida  cranme  le  plus  ancien  «les 


évoques.  Les  écrivains  de  la  secte  papiste  ont  pré- 
tendu depuis  que  cet  Osius  n'avait  présidé  qu'an 
nom  du  pape  de  Home  Silvestre.  Cet  insigne  men- 
songe, qui  doit  être  placéàcôtédela  donation  de 
Constantin ,  est  asseï  confondu  pai-  les  noms  des 
députés  de  Silvestre,  Titus,  et  Vincent,  chargés 
de  sa  procuration.  Les  papes  romains  étaient  k  la 
vérité  rc^rdés  comme  les  évêques  de  la  ville  im- 
périale, et. comme  les  métropolitains  des  villes 
suburbicaires  dans  la  province  de  Rome  ;  mais  ils 
él^ent  bien  loin  d'avoir  aucune  autorité  sur  les 
évêques  de  l'Orient  et  de  l'Arrique. 

Le  concile ,  k  la  plus  grande  pluralité  des  voix, 
dressa  un  formulaire  dans  lequel  le  nom  de  Irinité 
n'est  pas  seulement  prononcé.  ■  Nous  croyons  en 
f  un  seul  Dieu  etenuD seul  SdgneurJésuB^hrist, 
t  flis  unique  de  Dieu ,  engendré  du  père ,  et  non 
I  fait  consubstantiel  au  père,  i  Après  ces  mots 
ioeiplicables ,  on  met ,  par  surérogation  :  ■  Nous 
«  croyons  aussi  au  Saint-Esprit,  ■  sans  dire  ce 
que  c'est  que  ce  Saint-Esprit ,  s'il  est  engendré , 
s'il  est  fait,  s'il  est  créé,  s'il  procède,  s'il  est  cnn- 
subsUntiel.  Ensuite  on  ^onte  :  ■  Analbëme  ]i 
■  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  eu  an  temps  oit  le  Fib 
t  n'était  pas.  ■ 

Hais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant  au  concile 
de  nicée ,  ce  fut  la  décision  sur  quelques  livres 
canoniques.  Les  Pères  étaient  fort  embarrassés 
sur  le  choix  des  Évangilet  et  des  autres  écrits. 
On  prit  le  psrti  de  les  entasser  tous  sur  un  autel, 
et  de  prier  le  Saint-Esprit  de  jeter  k  terre  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  légitimes.  Le  Saint-Esprit 
neuiaiiqua  pas  d'exaucer  sur-le-champ  la  requête 
des  Pères  •.  Une  centaine  de  volâmes  tombèrent 
d'eux-mêmes  sous  l'autel  ;  c'est  an  moyeu  infail- 
lible de  conoaitre  la  vérité  ;  et  c'est  co  qui  est  rap- 
porté dans  \'Appendix  des  actes  de  ce  concile  % 
c'est  un  des  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  te* 
mieux  avérés. 

Notre  savant  et  sage  Hiddteton  a  découvert  une 
chronique  d'Alexandrie,  écrite  par  deux  patriar- 
ches d'Égyple ,  dans  laquelle  il  est  dit  que  non 
seulement  dix-sept  évéques ,  mais  encore  deux 
mille  prêtres,  protestèrent  contre  la  décision  du 
concile. 

Les  évêques  vainqueurs  obtinrent  de  Con- 
stantin qu'il  exilât  Arius  et  trois  ou  quatre  évê- 
ques vaincus  ;  mais  ensuite  Athanase  ayant  été 
élu  évêque  d'Alexandrie,  et  ayaut  trop  abusé  du 
crédit  de  sa  place ,  les  évêques  et  Arius  exilés  fu- 
rent rappelés ,  et  Atbanase  exilé  h  son  tour.  De 
deni  elidses  l'une,  ou  les  deux  partis  avaient  éga- 
lement tort,  ou  Constantin  était  très  injuste.  Le 
fait  est  que  les  disputeors  de  ce  temps-lh  étaient 
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des  cabalenn  comme  ceux  de  ce  temps-ci ,  et  que 
les  priDcei  du  qualriëme  siècle  ressemblaient  h 
ceux  du  nAtre ,  qui  n'eDleodeot  rien  à  la  matière, 
dI  eux,  ni  leurs  ministres ,  et  qui  exilent  i  tort 
et  k  travers.  Heureusement  nous  avons  Até  b  nos 
rois  le  pouvoir  d'eiiler  ;  et  si  nous  n'avons  pu  gué- 
rir dans  nos  prêtres  la  rage  de  cabsler,  doos  avons 
reodu  cette  rage  inutile. 

Il  T  eut  un  concile  k  Tyr,  oii  Arius  fui  réhabi- 
lité ,  et  Athaoase  condamné.  Eustt>e  de  Nicomddie 
allait  Taire  entrer  pompeusement  son  ami  Arins 
dans  l'église  de  Constantinople  ;  mais  un  sainl 
catholique ,  nommé  Hacaire ,  pria  Dieu  avec  tant 
de  ferveur  et  de  larmes  de  faire  mourir  Arius  d'a- 
poplexie, que  Dieu,  qui  est  bon,  l'exauça.  Ils 
disent  que  Ions  les  boyaux  d' Arins  lui  sortirent 
par  le  fondement;  cela  est  difficile  :  ces  geos-lki 
n'étaient  pas  anatomistes.  Mais  sainl  Hacaireayant 
oublié  de  demander  la  paix  de  l'Église  chrétienne, 
Dieu  ne  la  donna  jamais.  Constaolia ,  quelque 
temps  après ,  moarnl  enbre  les  bras  d'un  prêtre 
arien  ;  apparemmenl  que  saint  Hacaire  avait  en- 
core oublié  de  prier  Dieu  pour  le  salut  de  Con- 
stantin. 
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Les  enfants  de  Constantin  forenl  aussi  chrétiens, 
aussi  ambitieux  et  aussi  cruels  que  leur  père;  ils 
étaient  trois  qui  partagèrent  l'empire ,  Constan- 
tin u,  Constantius,  et  Constant.  L'empereur  Con- 
stanlia  i"  avait  laissé  no  frère,  nommé  Jule,  et 
deux  neveux ,  auxquels  il  avait  donné  quelques 
terres.  On  commença  par  égorger  le  pèrê,  pour 
arrondir  la  part  des  nouveaux  empereurs.  Ib  fu- 
rent d'abord  unis  par  le  crime ,  e(  bientôt  dés- 
unis. Constant  fit  assassiner  Constantin,  son  frère 
aîné,  et  il  fut  ensuite  tué  Ini-méme.  ' 

Constantios,  demeuré  seul  maître  de  l'erafàre, 
avait  exterminé  presque  tout  le  reste  de  la  famillej 
impériale.  Ce  Jule ,  qu'il  avait  fait  mourir ,  lais- 
sait deni  enfants,  l'un  nommé  Gallns,et  l'autre 
le  célèbre  Julien.  On  tua  Galhis,  et  on  épai^oa 
Julien ,  parce  qu'ayant  du  goAl  ymr  la  retraite  et 
pour  l'étude ,  on  jugea  qu'il  ne  serait  jamais  dan- 
gereux. 

fi'il  est  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire , 
il  est  vrai  que  ces  deux  premiers  empereurs  dire- 
tiens,  Constantin  et  Constanlius ,  son  fils,  furent 
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des  nuHistres  de  despotisme  et  de  cruauté.  Il  le 
peut,  comme  nons  l'avons  déjk  insinué ,  qw  dut 
le  fond  de  leur  cœur  ils  ne  crusseolaucDiiHiea; 
•t  que ,  se  moquant  également  des  snpereliiioiii 
païennes  et  du  fanatisme  chrétien ,  ils  h  penus- 
dassent  malheureusement  que  la  Diviuité  n'«iiilt 
pas,  parce  que  ni  Jupiter  le  Cretois ,  ni  Hncole 
leThébain,  ni  Jésus  le  Juif,  ne  sont  deidicai. 

11  est  possihleanssiqnedcstyrans,qui  joip«al 
presque  toujours  la  licbeté  k  la  barbarie,  sIni 
éléséduitsetencouragéaau crime  paria  cnju» 
oii  étaient  alors  Ions  les  chréUens  sans  eicepiioo, 
que  trois  immersions  dans  une  cnve  d'eau  innl 
'  la  mort  effaçaient  ions  les  forfaits ,  et  tenaient  lira 
de  toutes  les  vertus.  Cette  malheureuse  ctoTisee 
a  été  plus  funeste  an  genre  humain  que  lesfss- 
sions  les  plus  nmret. 

Quoiqu'il  en  soit,  Constantius  sedédiiitr- 
Uiodoie;  c'est-ë-dire  arien,  car  l'arianisnepfé- 
valait  alors  dans  tout  l'Orient  conUe  la  secte  d'A- 
thanase,  et  les  ariens,  auparavant  penécolè, 
étaient  dans  ce  temps-là  persécnteurs. 

Atbanase  fut  condamné  dans  nn  concile  de  Sl^ 
dique ,  dans  on  autre  tenu  dans  la  ville  d'Arld, 
dans  nn  Iroisiàne  tenu  k  Milan  :  il  paroourail  lost 
l'empire  romain,  tantôt  suivi  de  ses  psniBm, 
lanlAt  exilé ,  tantôt  rappelé.  Le  trouble  élaildmi 
(ontès  les  villes  pour  ce  seul  mot  eotuubiuaUiiL 
C'était  un  Oéau  que  jamais  on  n'avait  cunnnjoi- 
qve-Di  dans  l'histoire  du  monde.  L'ancienne  reli- 
gion de  l'empire ,  qui  subsistait  encore  avecqwl- 
que  splendeur ,  lirait  de  toutes  ces  divisioDi  ya 
grand  avantage  contre  le  christianisme.  Cependist 
Julien ,  dont  Constantius  avait  assassiné  le  frtrt 
et  toute  la  lamille ,  fut  obligé  d'embrasser  i  l'a- 
térîenr  le  christianisme ,  comme  noire  reine  Éli- 
sabelh  fat  quelque  temps  forcée  de  dissimuler  n 
religion  sous  le  règne  tyrannique  de  noire  iaflBe 
Marie,  et  comme  en  France  Charles  ix  forçi  le 
grand  Henri  it  d'aller  k  la  messe  après  la  Seînl- 
Banbélemi.  Julien  était  stoïcien ,  de  cette  tette 
ensemble  philosophique  et  religiense  qui  prodai- 
sittaut  de  grands  bommec,  et  qui  n'en  eDijtniù 
un  méchant ,  secte  plus  divine  qu'humaine,  dssi 
laquelle  on  voit  la  sévérité  des  bracbmanei  et  dt 
quelques  moines ,  sans  qu'elle  en  ^t  la  supeitU- 
lion;  la  secte  enfin  des  Caton,  des  Haro-Aurèle, 
et'  des  Épictèle. 

Ce  fut  une  choM  honteuse  et  dépIwableqMce 
grand  homme  se  vit  réduit  k  cacher  tous  m  »- 
lents  sons  Constanlius,  comme  le  premier  <le> 
Brutus  sous  Tarquin.  Il  feignit  d'éire  chréties  et 
presque  imbécile  pour  sauver  sa  vie.  Il  fat  mtoi 
forcé  d'embrasser  quelque  temps  la  vie  moHsli- 
que.  Enfin  Constantius,  qui  n'avait  pointd'sobfll*, 
déclara  Julien  césar;  ouis  il  l'envOT*  diss  b 
J,OOg\Q 
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■  «CKQiDe  dtns  dm  espèce  d'ciil  ;  il  y  était 
«  saos  troupes  et  sans  aident ,  ennroQDé  de 
Mvreillants ,  et  preaqoe  sani  aalorité. 

DiffiBreiite  peuples  de  b  GermaDie  passaient  >ot^ 
T«it  le  R  bin  et  Tenaient  ravager  les  Gaules,  comme 
■ta  araienl  bit  STaut  César,  et  eomme  ils  Brent 
MMTent  depuis ,  jusqu'à  ce  qo'eaBn  ils  les  enTa- 
birent ,  et  que  la  seule  petite  nation  des  Francs 
sobjugaa  sans  peine  tonles  ces  provinces. 

Julien  forma  des  troupes,  les  disciplina ,  s'en 
Il  aimer;  il  les  conduisit  Jusqu'à  Strasbonrg, 
passa  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux,  et,  à  la 
léte  d'aue  armée  très  faible  en  nombre,  mais 
animée  de  ma  courage ,  fl  défit  uue  luollilude 
prodigifluae  de  barbares ,  prit  leur  chef  prisonnier, 
les  poursuiTit  jasqu"a  la  forêt  Hercrnienne ,  se  St 
rendre  tons  \es  captifs  roouins  et  gaulois ,  tontes 
W  dépouilles  qu'avaient  prises  les  barbares,  et 
leur  imposa  des  tributs. 

A  cette  conduite  de  César  il  joignit  les  vertus 
de  Titus  et  de  Trajan ,  fesant  venir  de  tout  cAlé 
da  blé  pour  nourrir  des  peuples  dans  des  cam- 
pagnes dévastées ,  fesant  défricher  ces  campagnes , 
rebétiseant  les  villes ,  encourageant  la  populaticH), 
les  arts  et  len  talents  par  des  privilèges ,  s'oubliant 
lui-aiéme ,  et  Invaillant  jour  et  nuit  an  bonheur 
des  hommes. 

CoiisUntiuB,  pour  récompense ,  voulut  loi  dter 
les  Gaules ,  oh  il  était  trop  aimé  ;  il  lui  demanda 
d'abord deoK  légions  que  (ni-mèmeavait  formées. 
L'arméflindignée  s'y  opposa;  elle  proclama  Julien 
•mptrenr  malgré  lai.  i*  terre  fut  alors  délivrée 
de  DHwtantius ,  lorsqu  il  allaitmarcber  contre  les 
perses. 

Julien  le  stoïcien ,  si  sottement  nommé  l'apostat 
par  des  prêtres ,  fut  reconnu  unanimement  em- 
pereur pu-  tous  les  peuples  de  l'Orient  et  de 
rOcddenL 

La  forcede  la  vérité  est  telle,  que  les  historiens 
chrétiens  sont  obligés  d'avouer  qu'il  vécut  sur  le 
trAoe  CMUDC  il  avait  fait  dans  les  Gaules.  Jamais 
e  ne  se  démentit.  Il  commen(a  par 
s  le  palais  de  Conslantinople  le  luxe 
de  Constantin  et  de  Constaatius.  Les  empereurs, 
à  leur  cou ronnement ,  recevaient  de  pesantes  cou- 
Rinoes  d'or  de  tontes  les  villes;  il  réduisit  presque 
a  rien  ces  présents  onéreux.  La  frugale  simplicité 
du  pbikMophe  n'Ata  rien  à  la  majesté  etb  la  justice 
du  souverain.  Tons  les  abus  et  tons  les  brigan- 
d^es  de  la  cour  furent  réfonnés  ;  mais  il  n'y  eut 
ijae  deat  concnsnonnaires  publics  d'exécutés  h 
mort. 

Jl  renonça ,  il  est  vrai ,  )i  son  baptême ,  mais  il 
■ut  renonça  jamais  à  la  vertu .  On  lut  reprocbe  de 
la  nponilion  -,  donc  au  moins ,  par  ce  reproche, 
on  afoue  qu'il  avait  de  la  religion.   Pourquoi 


n'aurait-il  pas  choisi  celle  de  l'empire  romain  1 
pourquoi  aurait-il  été  coupable  de  se  conrormer 
k  oelle  des  Scipiou  et  des  César ,  pIutAt  qu'à  celle 
des  Gr^re  de  Natlanie  et  desThéodorel?  Le 
paganisme  et  le  christianisme  partageaient  l'em- 
pire. Il  donna  la  préférence  à  la  secte  de  ses  ' 
pères,  et  il  avait  gran<ie  raison  en  politique, 
puisque  sons  l'ancienne  religion  Rome  avait  triom- 
phé de  la  moitié  de  la  terre,  et  quesous  la  nouvelle 
tout  tombait  en  décadence. 

Loin  de  perséenter  les  chrétiens ,  il  voulut 
apaiser  leurs  indignes  querelles.  Je  ne  veux  pour 
prouve  que  sa  cinquante-deuxième  lettre.  «  Sons 

•  mon  prédécessenr  plusieurs  chrétiens  ont  été 
<  chassés,  emprisonnés,  persécutés;  on  a  égorgé 

*  une  grande  multitude  de  ceux  qu'on  nomme 

*  hérétiques, à Samosale  eu  Paphiagonie,  en  Bi- 
t  tbynie,en  Galatie,  en  (dusieurs  autres  pro- 

■  Tinces;  on  a  pillé ,  on  a  ruiné  des  villes.  Sous 

•  mon  règne ,  au  contraire ,  les  bannis  ont  été 

■  rappelés ,  les  biens  confisqués  ont  été  rendus, 
t  Cependant  ils  sont  venus  à  ce  point  de  fureur , 
I  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  est  pins 
«  permis  d'être  cruels,  et  de  se  tyranniser  les 

■  uns  les  autres.  » 

Cette  seule  lettre  ne  suffirait-elle  pas  pour  con- 
fondre  les  calomnies  dont  les  prêtres  chrétiens  l'ac- 
cableront ? 

Il  y  avait  dans  Alexandrie  un  évéqne  nommé 
Geor^ ,  le  plus  séditieux  et  le  plus  emporté  des 
chrétiens;  il  se  fesait  suivre  par  des  satellites;  il 
battait  les  païens  de  ses  mains  ;  il  démolissait  leurs 
temples.  Le  peuple  d'&leiandrie  le  tua.  Voici  com- 
ment Julien  parie  aux  Alexandrins  dans  son  épltre 
dixième  : 

«  Quoil  au  lien  de  me  réserver  la  connaissance 
1  de  vos  ou  trages,  vons  vous  êtes  laissé  emporter  à 
(  lacolèrel  vons  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès 
(  que  vous  reproches  à  vos  ennemis  1  George  mé- 
t  ritait  d'être  traité  ainsi ,  mais  ce  n'était  pas  à 
i  Tons  d'être  ses  exécuteurs.  Vons  avei  des  lois, 
t  il  fallait  demander  justice,  etc.  * 

Je  ne  prétends  point  répéter  ici  et  réfnter  tout 
cequi  est  écrit  dans  r/fisiotreecc^<iiu(t^e,que 
l'esprit  de  parti  et  de  faction  a  toujours  dictée.  Je 
passeà  la  mort  de  Julien  ,  qui  vécut  trop  peu  pour 
la  gloire  et  pour  le  bonheur  de  l'empire.  Il  fut  lue 
au  milieu  de  ses  victoires  contre  les  Perses ,  après 
avoirpasséleligreet  l'Euphrate,  à  l'igede  trente 
et  an  ans,  et  mourut  comme  il  avait  vécu,  avec 
la  résignation  d'un  slokien,  remerciant  l'Être  des 
êtres,  qui  allait  rejoindre  son  &me  à  l'âme  uni- 
verselle et  divine. 

On  est  saisi  d'indignation  quand  on  litdans  Gré- 
goire de  JVazionse  et  dans  Théodoret,  que  Julien 
jeta  tout  son  sang  vers  le  ciel  en  disant  :  GalUéen, 

Joogic 


30S 


EXAMEN  IMPORTANT  DE  IMILORD  BOLINGBBOKE. 


itu  as  vaincu.  Quelle  misère  I  quelle  absurdité  I 
Julien  comballait-il  coDtre  Jésus?  et  Jésus  étailHl 
le  Dieu  des  Perses? 

On  ne  peul  lire  sans  horrenr  les  discours  que  le 
fongueux  Grégoire  de  Naiianie  prononça  contre 
lui  après  sa  mort.  Il  est  vrai  que  si  Julien  avait 
vécu ,  le  cbristianisme  courait  risque  d'être  aboli. 
Certainement  Julien  était  an  plus  grand  bomme 
que  Mahomet ,  qui  a  détruit  la  secle  chrétienne 
danstouterAsieetdans  toute  l'Afrique  :  mais  tout 
cède  k  la  destinée  ;  et  un  Arabe  sans  lettres  a 
écrasé  la  secte  d'un  Juif  sans  lettres,  ce  qu'un 
grand  empereur  et  un  philosophe  n'a  pu  faire. 
Hais  c'est  que  Mahomet  vécut  astei ,  et  Julien 
trop  peu. 

Les  cliristicoles  ont  osé  dire-que  Julien  n'avait 
vécu  que  (renie  et  un  ans ,  en  punition  de  son  im- 
piété; et  ils  ne  songent  pas  que  leur  prétendu 
Dieu  n'a  pas  lécu  davantage. 
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r  Jalien ,  stoïcien  de  pratique ,  et  d'une  vertu  su- 
périeure  h  celle  de  sa  secle  même ,  était  platoni- 
cien de  théorie  :  son  esprit  sublime  avait  embrassé 
la  sublime  idée  de  Platon,  prise  des  anciens  Chal- 
déens,  que  Dieu  existant  de  touio  éternité  avait 
créé  des  êtres  de  toute  éternité.  Ce  Dieu  immua- 
b'c  ,  pur,  immortel ,  ne  put  former  que  des  êtres 
somltlables  à  lui,  des  images  de  sa  splendeur, 
auxquels  il  ordonna  de  créer  les  substances  mor- 
telles :  ainsi  Dieu  fit  Icsdieoi,  et  les  dieui  firent 
les  hommes. 

Ce  magnifique  système  n'était  pas  prouvé  ;  mais 
une  telle  imagination  vaut  saos  doute  mieux  qu'un 
Jardin  dans  lequel  on  a  établi  les  sources  du  Nil 
et  de  l'Euphraie,  qui  sontk  boit  cents  grandes 
lieues  l'une  de  l'antre;  on  arbre  qui  donne  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  mie  femme  tirée 
de  la  càm  d'un  homme  ;  un  serpent  qui  parle;  no 
chérubin  qui  garJe  la  porte  ;  et  toutes  les  dégoû- 
tantes rêveries  dont  la  grossibrelé  juive  a  farci 
e«lte  fable  empruntée  des  Phéniciens.  Aussi  faut- 
il  voir  dans  Cyrille  avec  quelle  éloquence  Julien 
confondit  ces  absurdités.  Cyrille  eut  asseï  d'or- 
gueil pour  rapporter  les  raisons  de  Julien,  et  pour 
cmire  lui  répondre. 

Julien  daigne  faire  voir  combien  il  répugneb  )a 
nature  de  Dieu  d'avoir  mis  dans  le  jardin  d'Éden 
det  fruits  qui  donnaient  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal ,  et  d'avoir  défendu  d'en  manger.  Il 
Cillail ,  au  contraire ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, recommandera  l'homme  de  se  nourrir 


de  ce  fruit  nécessaire.  La  distinction  dn  biea  et 
du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste ,  était  le  lait  dool 
Dieu  devait  nourrir  des  créatures  sorties  de  us 
mains.  Il  aurait  mieux  valu  leur  crever  laéeui 
yeux  que  teur  boucher  l'entendement. 

Si  le  rédacleor  de  ce  roman  asiatique  délits 
nète  avait  en  la  moindre  étincelle  d'esprit ,  il  au- 
rait snpposédeux  arbres  dans  le  paradis;  les  friili 
de  l'un  nourrissaient  l'Ame  et  lessieot  coaniHrs 
et  aimer  la  justice;  les  fruits  de  l'aulre  esBio- 
maient  le  eœor  de  passions  funestes  :  l'hoaune  nfr 
gligea  l'arbre  de  lascience,  et  s'attacha  ï  celaidtli 
cupidité. 

Voilli  du  moins  une  allégorie  juste,  Doeinugi 
sensible  du  fréqnentabus  que  les  hommes  (bntdt 
leur  raison.  J«  m'élonne  que  Julien  ne  l'iit  pu 
proposée;  mais  il  dédaignait  trop  ce  livre  poor 
descendre  à  le  corriger. 

C'ettavec  très  grande  raison  que  Julien  mjpri» 
ce  fameux  Décalogue,que  les  Juifs  regirdiiail 
comme  un  code  divin  :  c'était ,  en  effet ,  une  plii- 
sanle  législaliou  en  comparaison desloisromiinM, 
de  défendre  le  vol ,  l'adultère ,  et  l'bomicide.  Cba 
quel  peuple  bart>are  la  nature  n'a-(>elle  pu  didé 
ces  lois  avec  beaucoup  plus  d'éiendueT  Quelle  pi- 
lié  de  faire  descendre  Dieu  au  milieu  deséebin 
et  des  tonnerres ,  sur  une  petite  montagne  pdée, 
pour  enseigner  qu'il  ne  faut  pas  être  voleur  I  <■• 
core  peut- on  dire  que  ce  n'était  pasà  ce  Dint,qDi 
avait  ordonné  aux  Juifs  de  voler  les  ËgTpti«si,^ 
(|ui  leur  proposait  l'nsure  avec  les  éinD|«i 
comme  leur  plus  digne  récompense,  etqitiiTiil 
récompensé  le  voleur  Jacob  ;  que  ce  n'était  ft, 
dis-je,  ï  ce  Dieu,  de  défendre  le  larcin. 

C'est  avec  beaucoup  de  sagacité  que  et  dt{M 
empereur  détruit  les  prétendues  propMtiajsi- 
vs ,  sur  lesquelles  les  chrislicoles  appuyaieol  intr) 
rêveries  .  et  la  verge  de  Juda  qui  ne  manquenit 
point  entre  les  jambes,  et  la  fille  ou  la  femme  qui 
fera  un  enfant ,  et  surtout  ces  paroles  attriboeek 
Miilse,  lesquelles  regardent  Josué ,  et  qu'os  >p' 
plique  si  mal  à  propos  k  Jésus  :  ■  Dieu  vous  us- 
f  citera  un  prophète  semblable  à  moi.  >  Certuos- 
ment  un  proplièle  semblable  k  Uolse  ne  vent  psi 
dire  Dieu  et  fils  de  Dieu.  Rien  n'estai  [«IpsUei 
rien  n'est  si  fort  k  la  portée  des  esprits  les  fif 
grossiers. 

Mais  Julien  croyait ,  ou  feignait  de  croire,  par 
politique,  aux  divinations,  aux  augures,  kl'efl- 
cacité  des  sacrifices  :  car  enfin  les  peuples  n'étaitsl 
pas  philosophes  ;  il  fallait  opter  entre  la  déOK» 
des  cbristicoles  et  celle  des  païens. 

Je  pense  que  si  ce  grand  homme  eût  vécn,  il 
eût  avec  le  temps  dégagé  la  religion  des  sapent^ 
tiens  les  plus  grossières ,  et  qu'il  eût  acOTtib"* 
les  Romains  k  reconnaître  nn  Uea  foimateur  é» 


!,  Google 


CHAPITRE  XXXIV. 


20« 


d>«ax  et  dn  hiwunes,  et  à  lui  ailretser  toas  tes 
bomnuges. 

Hiis  Cyrille  el  Grégoire ,  el  les  autres  prElres 
«^irétMna.profllèrentdelsRécesiiléoii  il  semblait 
être  de  professer  publiquement  la  reli^on  païenne , 
*  poar  le  dtoier  cbei  les  fanaliques.  Les  ariens  et 
les  alhatiasieiis  se  rénnireut  contre  lui  ;  et  le  plus 
gnnd  homme  qui  peal-tire  ait  jamais  ^l^  deTiol 
inatUe  an  monde. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Du  cbrtUNUjBiqt'ii  TUodOH. 

Après  la  mort  de  Julien ,  les  ariens  et  les  atba- 
nasiens ,  dont  il  avait  réprimé  la  fureur,  recom* 
meacèreut  à  troubler  tout  l'empire.  Les  ëvCques 
lies  deux  partis  oe  furent  plus  que  des  chefs  de 
Kdîtieui.  Des  moines  fanatiques  soriirenl  des  dé- 
serts de  U  Tbébalde  poar  soufBer  le  fen  de  la  dis- 
corde ,  ne  parlant  que  de  miracles  exlraTagaDls , 
tels  qa'oa  les  trouve  dans  l'histoire  des  papas  du 
dbert  ;  insultant  les  empereurs ,  el  montrant  de 
loin  ce  que  devaient  £tre  un  jour  des  moines. 

Il  y  eut  un  emperear  sage  qui ,  ponr  éteindre , 
s'D  se  pouvait,  toutes  ces  querelles ,  donna  une 
lifaené  entière  de  conscience ,  et  la  prit  pour  lui- 
mèine  :  c«  fut  Vaienlinien  I".  De  son  temps , 
Iwtes  les  sectes  vécorent  an  moins  quelques 
années  dans  une  paix  extérieure,  se  bornant  a 
s'aoatbémattser  sans  s'égorger  ;  païens ,  juifs , 
albanasiens ,  ariens,  macédoniens,  donatistes, 
cyprianistes ,  manichéens ,  apolltnaristes ,  tous  fu- 
rent étonnés  de  lenr  tranquillité.  Vaienlinien  ap- 
irit  i  Ions  ceni  qui  sont  nés  pour  gouverner  que 
si  deai  sectes  déchirent  un  éldt,  trente  secles 
lolérées  laissent  l'état  en  repos. 

Théodose  ne  pensa  pas  ainsi,  et  fut  sur  le  point 
de  loat  perdre  :  il  fut  le  premier  qui  prit  parti 
poar  les  athanastens  ;  et  il  flt  renaître  la  discorde 
par  son  intolérance.  Il  persécnla  les  païens,  et  les 
aliéna.  Il  se  crut  atora  obligé  de  donner  Ificbcment 
des  pronncesentièresauxGoUis,  sur  la  rive  droite 
dn  Danube  ;  et  par  cette  malheureuse  précaution , 
prise  contra  ses  penples,  il  prépara  la  chute  de 
Temiùre  romain. 

Les  évèques,  k  l'Imitation  de  Tempercur,  s'aban- 
donnèrent k  la  fureur  de  la  persécution.  Il  y 
■Tait  on  tyran  qni ,  ayant  détrdné  et  assassiné  an 
enllègne  de  Tbéodose ,  nommé  Gratien  ,  s'élait 
rendo  maître  de  l'Angleterre ,  des  Gaules ,  et  de 
FEspagne.  Je  ne  sais  quel  Priscillien  en  Espagne , 
■yaat  dogmatisé  comme  tant  d'antres,  et  ayant 
dit  qoe  les  Ime*  étalent  des  émanations  de  Dieu , 
quelques  ëvfiqnes  espagnols,  qni  ne  savaient  pas 


pins  que  Priscillien  d'ob  venaient  les  Imes,  le  dé- 
férèrent ,  lui  et  ses  principani  socUteurs ,  au  tyran 
Uaiime.  Ce  monstre ,  pour  faire  sa  conr  aui  évè- 
ques ,  dont  il  avait  besoin  pour  so  maintenir  dans 
son  usurpation ,  Qt  condamner  k  mort  Priscillien 
el  sept  de  ses  partisans.  Un  évéque ,  nnmmé  Itace , 
fût  assci  barbare  pour  leur  faire  donner  la  ques- 
tion en  sa  présence.  Le  peuple ,  toujours  sot  et 
toujours  cruel  quand  on  lAche  ta  bride  ï  sa  super- 
stition ,  assomma,  dans  Bordeaux,  kcoops  de  fer- 
res ,  nne  femme  de  qualité  qn'on  disait  dtre  pris- 
cilUaniste. 

Ce  jugement  de  Priscillien  est  plus  avéré  que 
celui  de  tous  les  martyrs,  dont  les  chrétiens 
avaient  fait  tant  de  bruit  sons  les  premiers  enipe- 
rears.  Les  malheureui  croyaient  plaire  i  Dieu  en 
se  soDillant  des  crimes  dont  ils  s'étaient  plaints. 
Les  chrétiens,  depuis  ce  temps,  furent  comme 
des  chiens  qu'on  avait  mis  en  curée;  ils  furent 
avides  de  carusge ,  non  pas  en  défendant  l'empire , 
qu'ils  laissèrent  envahir  par  vingt  nations  barba- 
res ,  mais  en  persécutant  tanlAt  les  sectateurs  da 
l'antique  religion  romaine,  et  tantôt  leurs  frères 
qui  ne  pensaient  pas  coomie  eux. 

Y  a-t-il  rien  de  pins  horrible  et  de  plus  Iflebe 
que  l'action  des  prêtres  do  l'évêque  Cyrille,  qne 
les  chrétiens  appellent  saint  Cyrille?  U  y  avait 
dans  Alexandrie  nne  fille  célèbre  par  sa  beauté  et 
par  son  esprit  ;  son  nom  était  Qypatie.  Élevée  par 
le  philosophe  Théon ,  son  père ,  elle  occupait  en 
415  la  chaire  qn'il  avait  eue,  et  fut  applaudie 
pour  sa  science  autant  qu'honorée  pour  ses  mœurs  ; 
mais  elle  était  païenne.  Les  dogues  lonsnrés  de 
Cyrille ,  suivis  d'une  troupe  de  fanatiques ,  l'as- 
saillirent dans  la  me  lorsqu'elle  revenait  de  dicter 
ses  leçons,  la  traînèrent  par  les  cheveux,  la  lapi- 
dèrent, et  la  brûlèrent,  sans  que  Cyrille  le  saint 
leur  nt  la  plus  légère  réprimande ,  et  sans  qne 
Tbéodose  le  jeune  etia  dévote  Pulchérie,  sa  sœur, 
qni  le  gouvernait  et  partageait  l'empire  avec  Ini, 
condamnassent  cet  excès  d'inhumanité.  Un  tel 
mépris  des  lois  en  ceLlo  circonstance  eût  paru 
moins  étonnant  sous  le  règne  de  lenr  aïeul  Tbéo- 
dose I*',  qui  s'élait  souillé  si  IScbement  du  sang 
des  peuples  de  Thessalonique  ■. 

•  Bien  na  caraciérlie  mleni  le*  prtlrtt  dt  ebrlittenlame 
qso  lei  louanfjci  yrtiâinviei  p«r  «m  al  long-lempi  A  Jbén- 
dou  et  i  GonaUnlIn.  Il  «tl  cciuId  qnt  ce  TbtodoH ,  lor- 
nommè  te  Grand  et  qBelqiiefoia  le  Salnl ,  éUU  un  dea  ptna 
Diéchanla  hommci  qui  eDiuni  ganvernt  l'empire  ronaln  ; 
pulique  ,  aprii  Hoir  promliune  imniille  enlitra  ptndanl 
ili  moli  aai  dloyeni  deTheaialoniqur,  ce  Cinubre,  mul 
perltdeqae  crael,  ln*iu  ,  en  3eO,  eci  rltof eni  ■  dta Jeux 
pabliu  ,  du»  lïiqueli  II  Bt  tfiorger  hommsa,  femmei,  en- 
bnta  ,  inni  qu'il  en  réchappât  on  >«ul.  Peal-an  n'ilre  pu 
allai  de  la  plut  liolenlelDdli^nallDn  contre  lei  pané^yrlalM 
de  ce  barbare,  qui  t'eilaaient  tor  u  péaltenca  T  tl  fnl  vrai- 
meiil,  dlient-ll),  plaileun  mola  atni  entendre  la  meaat. 
n'eil-ee  pai  Inialler  1  rbomanllt  enltire  q»  d'oiet  parler 
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Les  disputes ,  les  analhèmes ,  les  persécnlioDs , 
ne  cessèrent  d'inonder  l'Église  chrétienne.  <£ 
n'était  pas  assez  d'avoir  ani  dans  Jésus  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  :  on  s'avisa  d'agiter 
la  question  si  Marie  était  mère  de  Dieu.  Ce  litre 
de  mère  de  Dieu  parut  un  blasphème  h  Nestonus , 
éTéque  de  Constant  in  ople.  Son  sentiment  était  lo 
plus  probable  ;  loats ,  comme  il  avait  été  persécu- 
teur, il  trouva  des  évéques  qui  le  persécutèrent. 
On  le  chassa  do  son  siégeau  concile d'Ëphèse  ;  mais 
aussi  trente  évéques  de  ce  même  concile  déposcreiit 
ce  saint  Cyrille ,  l'ennemi  mortel  de  Neelorius;  et 
tout  l'Orient  fut  partagé. 

Ce  n'était  pas  asseï  :  il  fallnt  savoir  précisément 
si  ce  Jésus  avait  eu  deux  natures,  deux  person- 
nes, dcuiSmes.deuivolontéa;  Bi,qnandi]  Tesait 
les  fonctions  animales  de  l'homme,  la  partie  di- 
vine s'en  mêlait  ou  ne  s'en  mêlait  pas.  Tontes  ces 
questions  ne  méritaient  d'être  traitées  que  par  Ra- 
belais, ou  par  notre  cher  doyen  Swift,  ou  par 
Punch  *.  Cela  fit  trois  partis  dans  l'empire  par 
le  fanatisme  d'un  Eutycbès ,  misérable  moine  en- 
nemi do  Ncstorins ,  et  combattu  par  d'autres  moi- 
nes. On  voyait  dans  toutes  cesdigpules,  monastères 
opposés  à  monastères,  dévotes  à  dévotes,  eunu- 
ques k  eunuques ,  conciles  à  conciles ,  et  souvent 
empereurs  à  empereurs. 

Pendant  que  les  descendants  des  Camille ,  des 
Brntus,  desScipion.,  desCaton,  mêlés  aux  Grecs 
et  ans  barbares,  barbotaient  ainsi  dans  la  f^uge 
de  la  théologie,  et  que  l'esprit  do  vertige  était  ré- 
pandu sur  la  face  de  l'empire  romain ,  des  brigands 
du  Nord ,  qui  ne  savaient  que  combattre ,  vinrent 
démembrer  ce  grand  colosse  devenu  faible  et  ri- 
dicale. 

Quand  ils  eurent  vaincu,  il  fatlut  gouverner  des 
peuples  fanatiques  ;  il  fallut  prendre  leur  religion , 
et  mener  ces  bétes  de  somme  par  les  licousqu'ellc-s 
s'élaient  faits  elles-mêmes. 

Les  évèques  do  chaque  secte  tflchèrent  de  sé- 
duire leurs  vainqueurs  :  ainsi  les  princes  ostro- 


d'am  util  uUificlloii  !  81  la  intean  det 
bndeaTilcai  piiw4  >li  mabunitnUDdn  Ii  miue,  ai- 
nlcnl-ili  bien  tip\6  Icuri  crlmea  T  En  «I-OQ  qallU  pont  na 
point  usiitir  i  nui  céiimmiU  anul  IdoUuv  qne  tldlculi , 
Ivri^u'Dn  al  laalllé  du  uof  de  m  pslilgl 

Quunl  à  ConitaDlln,  Je  luli  dd'aïUda  cenint  AbliTim, 
qnl  délira  qae  CoDilaDljnrilall  tin  Nèroa.  (  Va^eipagalOi.l 

*  Appeloni  la  cboaea  par  leur  nom.  On  a  pouui  le  blai- 
phèmeJaiqu'itilrauDirUclede  Inique  Dieu  «lOennrhfer 
el  pluar  air  la  um;  qie  noni  le  nungtoni  aprti  qnlJ  a 
é\i  peidm;  q«a  bmi  U  drion*  el  qne  noua  le  pluoni.  El 
«n  dIapBle  plTtnenl  il  ^Malt  la  nalore  divine  on  U  nilare 
hnoulna  qui  ehlall  M  qui  pUtalt  I  grand  DIn  I 


goths,  vîsigolhs,et  boDrgD^nons,sefirent ariens; 
les  princes  francs  furent  atbanasiens  *. 

L'empire  romain  d'Occident  détruit  fut  partagé 
en  provinces  ruisselantes  de  sang ,  qui  eontinné- 
rent  à  s'anatbématiser  avec  une  sainteté  réci- 
proque. Il  7  eut  autant  de  confusion  et  une  ab- 
jection aussi  misérable  dans  la  religion  que  dans 
l'empire. 

Les  misérables  empereurs  de  Constant! nople  af- 
fectèrent de  prétendre  toujours  sot  l'Italie ,  et  sur 
les  autres  provinces  qu'ils  n'avaient  plus,  les 
droits  qu'ils  croyaient  avoir.  Hais,  an  septième 
siècle ,  il  s'éleva  une  religion  nouvelle  qui  ruina 
bien  tût  les  secies  chrétiennes  dans  l'Asie,  dans 
l'Afrique ,  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Le  ntabométisme  était  sans  doute  plus  sensé  que 
le  christianisme.  On  n'y  adorait  point  un  Juif  ea 
abhorrant  les  Juifs;  on  n'y  appelait  point  aoe 
Juive  mère  de  Dieu  ;  on  n'y  tombait  point  dans  le 
blasphème  extravagant  de  dire  que  trois  dienx 
font  un  dieu  ;  enfin  on  n'y  mangeait  pas  ce  dieo 
qu'on  adorait,  et  on  n'allait  pas  rendre  k  la  seHe 
son  créateur.  Croire  un  seul  Dieu  tout-pnissant 
était  le  seul  dogme  ;  et  si  on  n'y  avait  pas  ajouté 
que  MBh<»oet  est  son  prophète ,  c'eût  été  une  re- 
ligion aussi  pure ,  aussi  belle  qne  celle  des  lettrés 
chinois.  C'était  le  simple  théisme ,  la  religioa  na- 
turelle ,  et  par  conséquent  la  seule  véritable.  Hais 
on  peut  dire  que  les  mnsulmans  étaient  en  quel- 
que sorte  eicosables  d'appeler  Mahomet  l'oi^aH 
de  Dieu,  puisqu'en  effet  il  avait  enseigné  aax 
Arabes  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

Les  musulmans ,  par  les  armes  et  par  la  parole, 
firent  taire  le  christianisme  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople ;  et  les  chrétiens,  resaerrét  dans 
quelques  provinces  d'Occident ,  continnèreol  i 
disputer  et  k  se  déchirer. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DlKoin  aommalre  dw  niarpaUoBa  papala  b. 

(^  fut  un  état  bien  déplorable  que  celui  oit  1*1- 
nondation  des  barbares  réduisit  l'Europe.  R  d'j 
eut  que  le  temps  de  Théodoric  et  de  Charlemagne 

■  Qael  alhanailen ,  qoel  bonealhollqDeqoeeeClairii,  qal 
Bt  niiMcrrr  irait  roli ,  wi  Tobini ,  pour  Toler  leur  argent 
compunL  !  Quel)  boni  catholique)  que  aai  Bii ,  qai  tgoraè- 
rtnldu  jeun  propres  mal  na  leurs  ne  tvui  ao  berceau!  BifCod! 
En  llunl  l'hit [ol Te  d«  premlera  roi)  chréUeni,  on  croit 
lire  l'hiatolre  dea  roi)  de  juda  el  d'ttraïl,  on  cella  det  to- 
ivori  de  grand)  chemin), 

b  Mllord  ne  paris  pti  aawi  de  la  lyrannls  dei  papea.  GH- 
f<An  larloDl ,  inrnommé  le  Grand .  lulila  looa  kt  aitMf* 
laUni  qn'lt  pni  irouTer.ll  j  a  encoreds  lui  «neleiinàaa 
tTlque  de  Cagllarl,  dana  laquelle  11  lu)  dit  :  ■  Je  nu 
■  qu'on  ftirce  [odi  le*  pateoi  M  la  SardalpM  i  aa  coanrflr-  ■ 
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qaï  fat  signaté  par  qndqoes  boDQM  lois;  encore 
durteoB^De,  moitié  Franc,  moitié  Gensaio  , 
eserça  det  barbaries  dont  aucnn  loavefaia  nV 
aanil  se  uniller  aujourd'hui.  Il  n';  a  que  de  M- 
ches  éerivaiiB  de  la  secte  romune  qui  poissent 
loon  ce  prinee  d'aToir  égorgé  la  moitié  des  Saxons 
poor  cooTertir  l'autre. 

Les  évAques  de  Rome ,  dans  la  décadence  de  la 
bmîlle  de  Charlemagne ,  commencèrent  k  tenter 
dfl  s'attribuer  mi  pooToir  saoTeraÎD ,  et  de  ret- 
secnMer  aoi  califes ,  qui  réunissaient  les  droits  du 
trAoe  et  de  l'autel.  Les  divisions  des  princes  et 
rignorance  des  peuples  ravorisèreDt  bieuldt  leur 
oitreprise.  L'évëque  de  R<Mne ,  Grégoire  vu ,  fut 
cdai  qui  étala  ces  desseins  aadadeux  avec  le  plus 
d'ioaoleace.  Heureusement  pour  nous, Guillaume 
de  iSormaiidie ,  qui  avait  usurpé  notre  trône ,  ne 
distiognaiit  plus  la  gloire  de  notre  nation  de  la 
sienne  propre,  réprima  l'insolence  do  Grégoire  vu, 
«I  empécba  quelque  temps  que  nous  ne  payas- 
tiuDj  le  deuier  de  saint  Pierre,  que  nous  avions 
donné  d'abord  coiqme  une  aumône,  et  que  lea 
ér^nes  de  Rome  exigeaient  camme  un  tribut. 

Tons  nos  rois  n'eurent  pas  la  même  fermeté  : 
el  knque  h»  papes ,  si  peu  puissants  par  leur 
petit  territoire,  devinrent  les  maîtres  de  l'Europe 
par  le»  croisades  et  par  les  moines  ;  Imwin'il*  eu- 
rent déposé  tant  d'empereurs  et  de  rois ,  et  qu'ils 
eoreol  bit  de  la  religion  une  arme  terrible  qui 
perçait  tous  les  souverains ,  notre  lie  vit  le  misé- 
rable roi  Jcau-sans-Terre se  déclarera  genoux 
rusai  du  pape ,  faire  serment  de  fidélité  aux  pieds 
du  lé^t  Pandolfe ,  s'obliger  lui  et  ses  successeurs 
à  pajer  ani  évëques  de  Rome  an  tribut  annuel 
de  DiUle  marcs  ■  ;  ce  qui  fesait  presque  te  revenu 
de  la  couronne.  Comme  un  de  mes  ancêtres  l'ut 
le  malhear  de  signer  ce  traité,  le  plus  inlilaie 
de*  traités ,  je  dois  en  parler  avec  plus  d'borreur 
qa'oa  autre  :  c'est  une  amende  honorable  que  je 
dois  k  ladigoité  de  la  nature  humaine  avilie. 


CHAPITRE  XXXVn. 

Ba  Vaet*  4pau*anubl«  dn  perséentloni  ebrAlaniM. 

U  ne  laot  pas  douter  que  les  nouveaux  dogmes 
ÎQ ventés  chaque  jour  ne  contribuassent  beaucoup 
k  fortiSer  les  usurpations  des  papes.  Le  hocutpo- 
ftu  *•,  ou  la  transsubstantiation ,  dont  le  nom  seul 

1  La  légit  fOnU  t  m»  filtii  rargwt  iranl  ds  l'emporur. 
Hotfe  H»  éull  alon  sd  (uj*  d'aWdicaca.  Kdoi  éiioni  riel' 
bnoeDl  Hrb  <tD  pape.  UncI  Inlime  ncliTigs!  grand  Dhni  I 
-  Kou  DC  Minmci  pu  Uki  Tgngèi.  Roui  aTau  «ivajiédM 
nbaaai  d*  gactra  à  GlbialLar,  al  noiu  n'an  «toi»  pai 
oiTOTëamTIMt 
b  500*  apprloni  heau  p«ciu  an  tenr  de  gobaleti ,  un  lonr 
-camotage  de  charlatan.  Caionidenimaii 


est  ridicule ,  s'établit  peu  k  peu ,  sprÈs  avoir  Mè 
inconnu  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
On  peut  se  figurer  quelle  vénéralion  s'attirait  uii 
prétro,  un  moine,  qui  fesait  un  dieu  avec  quatre 
parties,  et  non  seulement  un  dieu  ,  mais  autant 
de  dieux  qu'il  voûtait  :  avec  quel  respect  voisin 
de  l'adoration  ne  devail-on  pas  r^arder  celui  qui 
s'était  rendu  le  matlre  absolu  de  tous  ces  feseurs 
de  dieux  ?  It  était  le  souverain  des  prêtres  ,  il 
l'était  des  rois ,  il  était  dieu  lui-même  ;  el  ï  Rome 
encore,  quand  le  pape  officie,  ou  dît  ;  Le  vénérable 
porte  le  vénérabte. 

Cependant  an  milieu  de  cette  fange,  dans  la- 
quelle l'espèce  humaine  était  plongée  en  Europe, 
il  s'éleva  toujours  des  hommes  qui  protestèrent 
contre  ces  nouveautés  :  ils  savaient  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église  on  n'avait  jamais  pré- 
tendu changer  du  pain  en  dieu  dans  le  souper  du 
Seigneur  ;  que  la  cène  faite  par  Jésus  avait  été  un 
agneau  cuit  avec  des  laitues  ;  que  cela  ne  ressem- 
bl  ait 'nullement  k  la  communion  de  la  messe  ;  que 
les  premiers  chrétiens  avaient  eu  tes  images  en 
horreur  ;  que  même  encore  sous  Cbarlemagne,  le 
fameux  concile  de  Francfort  les  avait  proscrites. 

Plusieurs  autres  articles  les  révoltaient;  ils 
osaient  même  douter  quelquefois  que  le  pape,  tout 
dieu  qu'il  était ,  pAl  de  droit  divin  déposer  un  roi, 
pour  avoir  épousé  sa  commère  ou  sa  parente  au 
septième  degré.  Ils  rejetaient  donc  secrètement 
quelques  points  de  la  créance  chrétienne ,  et  ils 
en  admettaient  d'autres  non  moins  absurdes  ;  sem- 
blables aux  animaux ,  qu'on  prétendit  autrefois 
être  formés  du  limon  du  Nil ,  et  qui  avaient  la  vie 
dans  une  partie  de  leur  corps,  tandis  que  l'autre 
n'était  encore  que  de  la  boue. 

Mais  quand  ils  voulurent  parler,  comment  fu- 
rent-ils traités?  On  avait,  dans  l'Orient,  employé 
dix  siècles  de  persécutions  h  exterminer  les  mani- 
chéens ;  et  sous  lï  régenre  d'une  impératrice  Théo- 
dora,  dévote  et  barbare  *,  on  en  avait  fait  périr 
plus  de  cent  mille  dans  les  supplices.  Les  Occiden- 
taui  entendant  confusément  parler  de  ces  bouche- 
ries s'accoutumèrent  k  nommer  manichéens  tous 
ceux  qai  combattaient  quelques  dogmes  de  l'É- 


UUni  abrégéi,oa  ploUtl  titropléi ,  d'aprèi  ces  parola  d* 
la  DiHia  laLlne  hoi;  eu  corpiu  ntum. 

■  Sil-ll  poMlble  qee  celle  horrible  protcrlpllon  ,  celU 
Sainl-Barlta^lainl  Bnllclp«eM<l  il  peu  connael  elle  >'Mt  per- 
due dini  la  foule.  CependanI  Flenry  n'omel  pai  celle  hor- 
reur dini  ton  livre  quaranle-hallltme,  1001  l'année  SSO;  Il 
en  parle  comme  d'vn  ÂTi^nrinenl  Irta  ordinaire,  Bayla,  i 
l'article  pioLiciina  ,  aerall  bien  dû  en  filni  quelque  men- 
llon  {d'anlanl  pliti  que  Ici  panllcIeniMiBppéaiceaiauacra 
H  Jalgnlrml  aux  mniolmaai ,  el  lu  aldtrenl  à  dèlntire  ca 
dflMtable empire  d'Orient,  qal  lavait  proacrlre,  el  qui  ne 
UTtlt  plui  combeltre.  Mali  ce  qni  mel  le  comble  i  l'alra- 
dlè  cfartUenne ,  e'eat  qee  celle  furie  de  Thjodon  fnl  dMa- 
réc  winu ,  el  qu'on  a  1on(-lempi  eéltbré  u  ftte  din*  i'ftiUM 


DqitizedbvCLfoot^le 


fil 


EXAMEN  IMPOKTANTDË  MILORD  BOLINGBROKE. 


glise  papbte,  et  b  les  poursuivre  avec  la  mime 
barbarie.  C'est  aioii  qu'uu  Robert  de  France  fit 
brAler  h  ses  yeui  le  oonfcsseur  de  sa  feuiniQ  et 
plusieurs  prSlres. 

Quand  les  Vaudois  et  les  Albigeoû  parurent, 
ou  ks  appela  maiiicbécns ,  pour  tes  rendre  plus  ' 
odieui. 

Qui  ne  cannait  les  cruautés  horribles  exerce 
daus  les  proviuces  méridionales  de  France,  contre 
ces  maibcureui  dont  le  crime  était  de  nier  qu'on 
pfit  faire  Dieu  avec  des  paroles? 

Lorsquceiisuitelesdisciples  de  notre  Wicler,  de 
Jean  II  us ,  et  enfin  ceui  de  Luther  et  de  Zuiogle , 
voulurent  secouer  le  joug  papal,  on  sait  qne  l'Eu- 
rope presque  eulière  Tut  bientôt  partagée  en  deui 
espèces ,  l'une  de  bourreaui ,  et  l'autre  de  luppli- 
cios.  Les  rétormés  firent  ensuite  ce  qu'avaient  fait 
tes  chrétiens  des  quatrième  et  cinquième  siècles; 
après  avoir  élc  persécutés ,  ils  devinrent  persécu- 
teurs 8  leur  tour.  Si  on  voulait  compter  les  guerres 
«civiles  que  les  disputes  sur  le  christianisme  ont 
eicitées,  ou  verrait  qu'il  y  en  a  plus  de  cent. 
Notre  Grande-Bretagne  a  été  saccagée  :  les  mas- 
sacres d'Irlande  sont  comparables  ï  ceux  de  la 
Saint-Barlhélemi;etjenesaiss'il  y  eut  plus  d'abo- 
minations commises ,  plus  de  sang  répandu  en 
France  qu'en  Irlande.  La  femme  de  Sir  Henri 
Spotswood  ■,  sœur  de  ma  bisaïeule ,  fut  égorgée 
avec  deux  de  ses  filles.  Ainsi ,  dans  cet  examen , 
j'ai  toujoura,^  venger  le  genre  humain  et  moi- 
même. 

Que  diraî-je  du  tribunal  de  l'inquisitioD  qui 
subsiste  encore?  Les  sacrifices  de  sang  iiiimain 
qu'on  reproche  aux  anciennes  nations  ont  été  plus 
rares  que  cenx  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais 
se  sont  souillés  dans  leurs  actes  de  foi. 

Est-il  quelqu'un  maintenant  qui  veuille  cnm- 


•  Wlord  Bollnubroke  a  bien  ralMin  de  temparar  In  m». 
iKnn  d'IilinilB  i  ccui  de  la  Salnl-Barlliélcinl  ta  Franu; 
}e  crol)  même  que  It  nombrt  drt  aiuulnali  lilandaii  tur- 
pBMa  celui  <l«  »M;ilnali  trançaii. 

Il  fui  p rou Té  Juridlq usinent  par  Benrl  Sbimparl,  Jamet 
8baw,  etaulrei,  qua  lei  eoufeiseun  dei  eatUollquti  leur 
■Taleol  dénoncé  reieaiamnnicallon  et  la  dsmnalian 
ëlirnelle ,  l'ili  ne  Matent  pai  toui  lei  proleilaDIf ,  arec  let 

que  les  rnémii  confeueura  leur  enjol^nlrenl  de  ne  pu  épaj 
Rner  le  bélatt  apparlenanl  aoi  AnglaU,  afin  de  mleai  m 
■embler  an  ulnt  peuplejuit,  quand  Dleg  loi  llira  Jérichi 
On  IrooTa  dant  la  pocbe  dn  lord  VaegDiie  ,  lecaqu'll  fui 
prii,  une  bulle  du  pape  Urbain  viti,  duSli&all64r  ' 
qaells  promellaU  *ui  Irlindali  la  rémlailon  de  lai 
crlmei,  et  lei  releralt  deloaileuri  rizDi.eiceîf  cc< 


Le  etacTallcr  Clirtndon  et  le  chevalier  Temple  dli 
que  depnlt  r«aloDnedelB4l,Jn*qii'*  rtièdel643,  Il  j 
cent  cinquante  mille  preteilanti  d'aïuulpti  ,  et  qu 
n'épargna  ni  lei  enfmti,  ni  lei  Hmmea.  Un  Irlandaii, 
DODimé  Brooke,  irit  pour  aon  paji,  prétend  qu'on  n'ei 
teorgea  que  quarante  mille.  Frenoni  un   (eme  moyen, 
irauiauroii),qa*tie-Tingi-qBliiiemUleTlcUm«es  vlngi  et 


rer  ce  long  amas  de  destruction  et  de  c«i»|e 
martyre  de  sainte  Potamieune ,  de  sainte  Barbe, 
de  saint  Fionius ,  et  de  saint  EusUclieî  Nom 
avons  nagé  daus  le  sang  comme  des  ligrei  tchl^ 
nés,  pendant  des  siècles ,  et  nous  osons  flétrir  ici 
fTrajan  et  les  Antonio  dn  Dom  de  persécateunl 

Il  m'est  arrive  quelquefois  de  représenter  ï  ia 
prfitres  l'éuormité  de  tontes  ces  désolationi  dont 
nos  aïeux  ont  été  les  victimes  ;  ils  me  répondiint 
froidement  que  c'était  un  bon  arbre  qui  avait  pro- 
duit de  mauvais  fruits  ;  je  leur  disais  que  c'éiiil 
un  blasplième  de  prétendre  qu'un  arbre  qui  aiûl 
porté  tant  et  de  si  horribles  poisons  a  été  pliais 
des  mains  de  Dieu  môme.  En  vérité  il  n'y  i  puni 
de  pr£tre  qui  ne  doive  baisser  les  yeu  et  nwgit 
devant  ua  honnête  homme. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Eicè*  de  rBalUe  ronalD». 

Ce  n'est  que  dans  l'Eglise  romaine  incorporé) 
avec  la  férocil^  des  descendants  des  Hnos,  do 
Goths,  et  des  Vandales,  qu'on  voit  cette  série  tnaU- 
Due  de  scandales  et  de  l>arbaries  incounuei  cbd 
tous  les  prêtres  des  autres  religions  du  mondé. 

Les  prêtres  ont  partout  abusé ,  parce  i)u'ils  mil 
hommes.  Il  fut  même ,  et  il  est  encore  cbei  les 
brames  des  fripons  et  des  scélérats ,  quoique  ctile 
ancienne  secte  soit  sans  contredit  la  plus  boanilt 
de  toutes  les  secies  du  monde ,  parce  qu'elle  i  ea 
des  richesses  et  du  pouvoir. 

Elle  l'a  emporté  en  débauches  obicènn ,  psne 
que,  pour  mieux  gouverner  les  hommes ,  elle  s'est 
interdit  le  mariage,  qui  est  le  plus  grand  frrnk 
l'impudiclté  vulgivague  et  à  la  pédérastie. 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeui,  ^ 
à  ce  qui  s'est  passé  peu  d'années  avant  ma  nais- 
sance. Y  eut-il  jamais  on  brigand  qui  respedU 
moins  la  foi  publique,  le  sang  des  hommes,  et 
t'honneurdes  femmes,  qne  ce  Bernard  Van-Caleo, 
éïÊque  de  Munster,  qui  se  fesait  soudoyer  taolJt 
par  les  Hollandais  contre  ses  voisins,  lantdl  pu 
Louis  Ziv  contre  les  Hollandais?  Il  s'enivra  de 
vin  et  de  sang  toute  sa  vie.  11  passait  du  lit  de  tes 
concubines  aux  champs  du  meurtre ,  comme  une 
bète  en  rut  et  carnassière.  Le  sot  peuple  enten- 
dant se  mettait  h  genoux  devant  lui,  et  Teceviil 
bumlilemeut  sa  bénédiction. 

J'ai  va  un  de  ses  bitards ,  qui ,  malgré  sa  nui- 
sance, trouva  le  moyen  d'être  chanoine  d'une 
collégiale  ;  il  éuit  plus  méchant  que  son  père ,  et 
beaucoup  plus  dissolu  :  je  sais  qu'il  assassina  tu» 
de  ses  maîtresses. 

Je  demande  s'il  n'«sl  pas  probtbie  qne  rértqw 
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DMi-ié  à  UDe  Allemande  remme  de  bien ,  et  ma 
Bb ,  né  en  I^lime  ntartage  et  bien  élevé ,  auraient 
mené  l'un  et  l'aulre  une  vie  moins  abominable. 
Je  demande  s'il  j  a  quelque  chose  au  monde  plus 
capable  de  modérer  nos  furearg  que  les  regards 
d'nne  épouse  ei  d'une  mÈre  respectée ,  li  les  de- 
voirs d'un  père  de  famille  n'ont  pas  étoulTé  mille 
crimes  dans  leur  ^erme. 

Combien  d'assassinats  commis  par  des  prêtres 
n'ti-je  pas  rus  en  Italie  il  n';  a  pas  quarante  ans? 
Je  n'exagère  point  ;  il  y  avait  peu  de  jours  où  un 
prètra  corse  n'allât ,  après  avoir  ait  la  messe ,  ar- 
qo^oser  son  ennemi  ou  son  rival  derrière  un 
bnisMHi  ;  el  qoand  l'assassiné  respirait  encore,  le 
prMre  loi  oiïrait  de  le  conresser  et  de  lui  donner 
rabulDtion.  C'est  ainsi  que  ceux  que  le  pape 
Akuudre  n  fesait  égorger  pour  s'emparer  de  Ipur 
bien ,  lai  demandaient  unam  indutgentiam  in 
arùetito  mortïj. 

Je  lisait  hier  ce  qui  est  rapporté  dans  nos  his- 
toires d'un  éiéque  de  Liège  du  temps  de  notre 
Beari  t.  Cet  évdque  n'est  appelé  que  Jean  lanx 
filié.  Il  avait  un  prêtre  qui  lui  servait  de  bour- 
reiD  ;  et  après  l'avoir  employé  à  pendre ,  b  rouer, 
k  éventrer  plus  de  deni  mille  personnes,  il  le  fit 
pendre  lai-méme. 

Que  dirai-je  de  l'arcbevéqne  d'Upsal ,  nommé 
TroH ,  qui ,  de  concert  avec  le  roi  de  Danemarck, 
dif  islian  II ,  ât  massacrer  devant  lui  quatre-vtngt- 
qnalorM  sénateurs ,  et  livra  la  ville  de  SlocUiolm 
•n  pillée ,  une  balle  du  pape  k  la  main? 

U  n'y  a  point  d'état  chrétiea  oti  les  prélroi 
D'aienl  étalé  des  scènes  \  peu  près  semblables. 

On  me  dira  qae  je  ne  parle  que  des  crimes  ec- 
désiastiqaes ,  et  que  je  passe  sous  silence  ceni  des 
iéniliers.  Cestqae  les  abominations  des  prêtres; 
A  sartoDt  des  prêtres  papistes ,  font  un  plus  grand 
contrasté  avec  ce  qu'ils  enseignent  au  peuple  ;  c'est 
qa'ib  joignent  k  la  Toule  de  leurs  Torfaits  un  crime 
non  moins  aiïreui,  s'il  est  possible,  celui  de  l'hy- 
pDorisie;  c'est  que  pins  leurs  mosurs  doivent  être 
pares,  plus  ils  sont  coupables.  Ils  insultent  an 
genre  bnmain  ;  ils  persuadent  k  des  imbéciles  de 
s'enterrer  vivants  dans  un  monastère.  Ils  prêchent 
nne  vélnre,  ils  administrent  leurs  huiles;  el  au 
sortir  de  Ik  ils  vont  se  plonger  dans  la  volupté  ou 
dans  le  carnage  ;  c'est  ainsi  que  l'Église  fut  gon- 
venufl  depuis  les  fureurs  d'Alhanase  et  d'Arius 
JBsqn'k  nos  jours. 

Qu'on  me  parle  avec  la  même  bonne  foi  que  je 
m'explique  ;  pense-t-Ktn  qu'il  y  ait  eu  un  seul  de 
ees  monstres  qui  ait  cm  les  dogmes  impertinents 
qu'ils  ont  prêches  ?  ï  a-(-iI  en  un  seul  pape  qui , 
pooT  peu  qn'il  ait  eu  de  sens  commun ,  ail  cru 
D  de  Dieu  ,  la  mort  do  Dieu,  la  résur- 
n  de  Dim ,  la  Trinité  de  Dieu ,  la  transtnb- 


slantialion  de  la  farine  en  Dieu ,  et  tontes  ces  odieu- 
ses chimères  qui  ont  mis  les  chrétiens  au-dessous 
des  brutes?  certes  ils  n'en  ont  rien  cru  ;  et  parce 
qu'ils  ont  senti  l'horrible  absurdité  dn  christia- 
nisme,lisse  sont  imaginéqu'iln'ya  poiotde  Dieu 
C'est  Ik  l'origine  de  toutes  les  horreurs  dont  ils  se 
sontsouillés;prenons-ygarde,  c'est  l'absurdité  (tes  l 
dogmes  chrétiens  qui  lait  les  aUiées. 

coNCLusian. 

Je  conclus  que  tout  homme  sensé ,  tout  homme 
de  bien,  doit  avoir  la  secte  chrétienne  en  horreur. 
Le  grand  nom  de  tbéitté ,  qu'on  ne  révère  poi 
asset  ',  est  le  seul  nom  qu'on  doive  prendre.  Le  seul  , 
Évangile  qu'on  doive  lire,  c'est  le  grand  Itvrode  h  , 
nature ,  écrit  de  la  main  de  Dieu ,  et  scellé  de  son 
cachet.  La  seule  religion  qu'où  doive  professer  est 
celle  d'adorer  Diea  el  d'être  honnête  homme.  Il  i 
est  aussi  impossible  que  cette  religion  pure  etJ 
éternelle  produise  du  mal ,  qu'il  éuit  impossibluT 
que  le  fanatisme  chrétien  n'en  fit  pas.  1 

On  ne  pourra  jamais  iaire  direk  la  religion  na- 
turelle iJe  luiivenue  apporter,  non  pas  lapaix, 
mai»  le  glaive.  An  lieu  que  c'est  la  première  con- 
fession de  foi  qu'on  met  dans  la  bouche  du  Juif 
qu'on  a  nommé  le  Christ. 

Les  hommes  sont  bien  aveugleset  bleu  malheu- 
reux de  préférer  une  secte  absurde ,  sanguinaire , 
soutenue  par  des  bourreaux ,  el  entourée  de  b&- 
chers  ;  nne  secte  qui  ne  peut  être  approuvée  que 
par  ceux  b  qui  elle  donne  du  pouvoir  et  des  ri- 
chesses; une  secte  particulière  qui  n'estreçuoqua 
dans  une  petite  partie  du  monde  ;  \  une  religion 
simple  et  universelle  qui ,  de  l'aveu  même  des 
christicoles,  était  la  religion  da  genre  humain  du 
temps  de  Seth ,  d'Enoch ,  de  Noc.  Si  la  religion 
de  leurs  premiers  patriarches  est  vraie,  certes  la 
secte  de  Jésus  est  fausse.  Les  souverains  se  sont 
soumis  à  cette  secte ,  croyant  qu'ils  en  seraient 
plus  chers  k  leurs  peuples ,  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  du  joug  qne  leurs  peuples  portaient.  Ils 
n'ont  pas  vu  qu'ils  se  fesaient  les  premiers  escla- 
ves des  prêtres ,  et  ils  n'ont  pu  encore  parvenir 
dans  la  moitié  de  l'Europe  k  se  rendre  indépen- 
dants. 

Et  quel  roi ,  je  vous  prie ,  quel  magistrat ,  quel 
père  de  Emilie ,  n'aimera  pas  mieux  être  le  maître 
chei  lui  que  dêtre  l'esclave  d'un  prêtre? 

Quoil  le  nombre  innombrable  des  citoyens  mo- 
lestés, excommuniés,  réduits  k  la  mendidlé, 
égorgés,  jetés  k  la  voirie;  le  nombre  des  princes 
détrdués  el  assassinés,  n'a  pas  encore  ouvert  le* 
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feox  des  bommes  t  el  si  on  les  entr'ouvre ,  on  o'a 
pas  eucoro  renversé  celte  idole  funeste  I 

QnemeItroDS-nousàlaplace?iIiUs-vonE:qQOil 
nn  animal  féroce  a  sucé  le  sang  de  mes  proches  : 
je  TOUS  dis  de  vous  défaire  de  cette  i>âte ,  et  tous 
me  demaiidei  ce  qu'on  mettra  k  sa  place?  vous 
me  le  demandez,  !  tous  ,  cent  fois  plus  odieux  que 
les  pontifes  païens,  qui  se  cooleataient  tranquil- 
lement de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  sacrifices, 
qui  ne  prétendaient  point  enchaîner  les  esprits  par 
des  dogmes,  qui  ne  disputèrent  jamais  aui  ma- 
gistrats leur  puissance ,  qui  n'introduisirent  point 
la  discorde  chez  les  hommes.  Vous  avcE  le  front 
de  demander  ce  qu'il  faut  mettre  ^  la  place  de  tos 
fables  !  Je  tous  réponds ,  Dieu ,  la  Térilo ,  la  Tei  tu , 
des  lois ,  des  peines ,  et  des  récompenses.  Prfichei 
'  la  probité  et  non  le  dogme.  Soyei  les  prêtres  de 
Dieu ,  et  non  d'un  bomme. 

Après  avoir  pesé  deTaat  Dieu  le  cbristianisme 
dans  les  balances  de  la  vérité ,  il  faut  le  peser  dans 
«elles  de  la  polili<{ue.  Telle  est  la  misérable  con- 
dilîon  humaine,  que  le  vrai-u'est  pas  toujours 
avantageux.  11  y  aurait  du  danger  et  peu  de  raison 
&  vouloir  faire  tout  d'un  coup  du  christianisme  ce 
qu'on  a  fait  du  papisme.  Je  liens  qae  dans  noire 
Ile  on  doit  laisser  subsister  la  hiérarchie  élablie 
par  nu  acte  de  parlement,  en  la  soumettant  tou- 
jours k  la  législation  civile ,  et  en  l'empêchant  de 
nuire.  11  serait  sans  doute  k  désirer  que  l'idole  fût 
reuTenée ,  et  qu'on  orfrilh  Dieu  des  hommages 
plus  purs;  mais  le  peuple  n'en  est  pas  encor«  di- 
gne. Il  suràt  pour  le  présent  que  notre  Église  soit 
contenue  dans  ses  bornes.  Plus  les  laïques  seroul 
éclairés ,  moins  les  prêtres  pourront  faire  de  mal. 
TSchonsde  les  éclairer  eux-mêmes,  de  les  faire 
rougir  de  leur  erreurs ,  el  de  les  amener  peu  à 
peu  jusqu'k  être  citoyens  *. 

1  11  n'nl  pai  voulbla  i  l'Mprlt  hamain ,  qnelqoe  dèpravd 
qi'll  palus  éLrs ,  de  répondre  an  mal  rtlionnable  i  loul  ca 
qa'a  dit  mllord  Balingbcokv-  Moi-mema.  «tec  an  dei  pJDi 
grandi  malh^DullciïDi  de  noire  ilA,  J'ai  etsaj^d'lmi^^ner 
te  qua  la  chrIillMlei  pourraient  allouer  de  plauslbl»,  «1 
Je  ne  l'ai  pn  Uoarer.  Ce  llrre  at  an  fondra  qui  écraae  la 
aapeiillUDn.  Tout  ca  que  noi  Divhui  '  onl  à  faire,  c'eil  da 
ne  prtcber  Jamali  qae  Li  morale,  el  de  rendre  i  jamal)  la 
ptplima  eiéerabla  i  loolai  In  nalloni.  Par  là  lia  aeronl 
elien  i  la  pAIre.  Qa'Ua  Tauent  adorer  un  Dieu  ,  el  qa'ili 
biienl  délaiter  unsMcla  abominable  fondée  «irrimpoaiure 
la  penécation,  la  rapine,  el  le  cirnat^e  ;  une  laele  l'ennemie 
dei  roli  et  dei  peaplet ,  el  aurloat  l'ennemie  de  notre  con- 
alllaUon ,  de  celte  conililullon  la  plua  besreuse  de  l'uniTeri. 
Il  a  ét<  donn«  â  mllord  Bolingbrake  de  détruire  dei  dé- 
iieaceatbéolaf(lqae(,TOiDine  lia  éli don néilfew Ion  d'anéan- 
tie le*  erreuri  phj'ilquei.  Falita  bientAI  l'Eaiope  enlûre 
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Nesoyei  poini  étonné,  niilord^queGroliaict 
Pascal  aient  eu  les  (raverg  que  nous  leuf  repro- 
chons. La  vanité,  la  passion  de  se  distingoer ,  et 
surtout  celte  de  dominer  snr  l'esprit  des  lolres, 
ont  corrompu  bien  des  génies ,  et  obscurci  bies 
des  lumières. 

Vous  avet  vu  chei  nous  d'excellents  cooseillen 
de  loi  soutenir  les  causes  les  plat  mauvaises.  Mtt 
Whiston,  bon  géomètre  et  très  savant  bonuoe, 
s'est  rendu  très  ridicule  par  ses  systèmes.  Deact^ 
tes  était  certainement  un  excellent  géomètre  pour 
son  temps;  cependant  quelles  sottises  éDorma 
n'a-t-ilpas  ditesen  physique  et  en  métBpbjtiqDe? 
A-t-on  jamais  vu  un  roman  pins  extravagant  qae 
celui  de  son  Monde? 

Le  docteur  Clarke  passera  toujours  pour  ua  mé- 
taphysicien très  profond  ;  mais  cela  n'emptcbe  pei 
que  la  partie  de  son  livre  qai  r^arde  la  religion 
ne  soit  sifDéc  de  tous  les  penseurs. 

J'ai  lu,  ii  y  a  quelque  mois,  le  manuscrit dn 
Comtnentaire  de  l'Apocalypse  de  Newlra ,  qns 
m'a  prêté  son  neveu  Conduit.  Je  vous  avoue  qi» 
sur  ce  livre  je  le  ferais  mettre  à  Bedlam ,  à  ja  ne 
savais  d'ailleurs  qu'il  est  dans  les  clioseï  deu 
ccHupéteuce  le  plus  grand  homme  qu'on  ait  jimiii 
eu.  J'en  dirais  bien  autant  d'Augustin,  ëiéqw 
d'Hippcme ,  c'es(-li-dire  que  je  le  jugerais  dip« 
de  Bedlam  sur  quelques  unes  de  set  conlndic^ 
lions  el  de  ses  allégories  ;  mais  je  ne  prétends 
pas  dire  que  je  le  regarderais  comme  un  graiid 
homme. 

Ou  est  tout  étonné  de  lire  dans  son  sermoa  sur 
leseptième  psaume  ces  belles  paroles:  <  llesldiii 
K  que  le  nombrede  quatre  a  rapport  au  corps  ku- 
«  main  j 'a  cause  des  quatre  éléments  ;  des  qualH 
I  qualités  dont  il  est  composé, le  froid, lecbaiid, 
■  tesec,etrhumide.LenombredequatrearappOft 
a  au  vieil  bimimeetauvieux  7'ntaiRcni,  etcein 
g  de  trois  a  rapport  au  nouvel  homme  el  an  no»- 
f  veau  Ttttament,  Tout  se  foit  donc  par  qastre  el 
«  par  trois  qui  font  sept  ;  et  quand  le  mnnbre  os 
i  sept  jours  sera  passé ,  le  huitième  sera  le  }mt 
i  du  jugement.  » 

Les  raisons  que  doooe  Augastîo  pourquoi  Dw" 
dit  \  rbomme,  aux  poissons,  et  aux  otseii»  '■ 
Croisiei  et  mullipliei ,  et  ne  le  dît  point  aui  luUei 
LiOOglC 
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Miimaai ,  sont  «ncore  excellentes.  Cela  se  trooTe 
k  la  fia  des  Confeuiont  d'AagnslÎD ,  et  je  voas 
esborle  h  les  lire. 

Plaçai  était  ssseï  éloquent ,  et  était  surloal  un 
boD  plaisant.  Il  est  &  croire  qu'il  serait  devenu 
mAme  an  proronil  géomètre  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
gnire  avec  la  raillerie  et  le  comique  qoi  r^nent 
dans  tes  Lettre*  provinciala  ;  mais  sa  manvaise 
nnlë  le  reudil  biealAt  incapable  de  Taire  des  élu- 
dessaivi«s.  H  élaiteitrëmerDent  ignorant  sur  l'his- 
loire  des  premiers  siècles  de  l'Église ,  ainsi  quesur 
praMpie  toute  antre  histoire.  Quelques  jansénistes 
œtme  m'ayouèrent ,  lorsque  j'étais  ii  Paris ,  qu'il 
n'aTail  jamais  lu  l'ancien  Tatament  tout  entier; 
cl  je  cnns  qu'en  elTet  pca  d'horamcs  ont  fait  celte 
leclare,  excepté  cens  qui  ont  eu  la  manie  de  le 


Pascal  n'avait  la  aucun  des  livres  des  jésuites 
dont  il  se  moque  dans  ses  lettres.  C'étaient  des 
mamwivres  littéraires  de  Port-Royal  qui  lui  Tour- 
BJKiieiit  les  passages  qu'il  tournait  si  bien  en  ri- 
dieole. 

Ses  pensées  sont  d'un  entbousiasie,  et  non  d'un 
pfailosopbe.  Si  le  livre  qu'il  méditait  eAl  été  com- 
posé avec  de  pareils  matériaux ,  il  n'eût  été  qu'nn 
édifice  monslroeDi  bAli  snr  du  sable  mouvant. 
Hais  il  était  lui-même  incapable  d'élf  ver  ce  bSti- 
nent,  non  senlement  k  cause  de  son  peu  de 
■âence,  mais  parce  que  son  cerveau  se  dérangea 
SOT  les  dernières  années  de  sa  vie ,  qui  fut  courte. 
C'est  nne  chose  bien  singulière ,  que  Pascal  et  Ab- 
badie,  les  deux  déTenseursde  la  religion  chré- 
lieoDe,  qye  l'on  cite  le  pins,  soient  tous  deux 
mof la  fous.  Pascal ,  comme  vous  savcs ,  croyait 
loujonrs  voir  un  précipice  'a  cAté  de  sa  chaise ,  et 
ibbadiecoarait  les  rues  de  Dublin  avec  tous  les 
petits  goeus  de  son  quartier.  C'est  une  des  raisons 
qni  ont  engagé  notre  pauvre  doyen  Swift  k  faire 
nne  fondation  pour  les  fous. 

A  l'égard  de  Grotius ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
eAt  ie  génie  de  Pascal ,  mais  il  était  savant  ;  j'en- 
teads  savant  de  cette  pédanterie  qui  entasse  bean- 
onp  de  &îls ,  et  qui  possède  quelques  langues 
étmngères.  Son  Traité  de  la  vérili  de  la  religion 
chrétienne  est  superficiel  ,  sec ,  aride  ,  et  aussi 
pauvre  en  raisonnement  qu'en  éloquence ,  snppo- 
nnt  toujours  ce  qui  est  en  question ,  et  ne  le 
pnmvant  jamais.  Il  pousse  même  quelquefois  la 
Ubk«e  dn  raisonnement  jusqu'au  plus  grand  ri- 
dicule. 

Connaisset-vons ,  mil(»il,  rien  de  pins  imper- 
tinent qoe  les  preuves  qu'il  donne  du  jugement 
dernier  au  chapitre  xxii  de  son  premier  livre  ? 
Il  prétend  que  l'embrasement  de  l'univers  est  au- 
waaté  dans  HytHupeel  dans  les  Sibyttei.  Il  fur- 
lifle  ce  beao  témoignage  des  noms  de  deux  ijrands 


philosophes,  Ovide  et  Lucain.  Enfin  il  jwitsse l'ex- 
travagance jusqii'k  citer  des  astronomes ,  qu'il  ap- 
pelle astrologues,  lesquels, dit-il, ont  remarqué  que 
le  soleil  s'approche  iiiscnsiblemeal  de  la  (erre,  ce 
qui  est  un  acheminemeut  k  la  destruction  univer- 
selle <.Certainemenlces  est  rologuesaraieni  très  mal 
remarqué  ;  et  Gratins  les  citait  bien  mal  k  propos. 
Il  s'avise  de  dire,  au  chapitre  xiv  du  premier 
livre ,  qu'une  des  grandes  preuves  de  la  vérité  et 
de  l'aotiquité  de  la  religion  des  Juifs  était  la  rJr- 
coDcision.  C'est  une  opération ,  dit-il ,  si  doulou- 
et  qui  les  rendait  si  ridicules  aux  yeux 
des  étrangers ,  qu'ils  n'eu  auraient  pas  fait  le  sym- 
bole de  leur  religion ,  s'ils  n'avaient  pas  su  que 
Uicu  l'avait  expressément  ordonnée. 

Il  est  pourtant  vrai  que  les  Ismaélites  et  les  au- 
tres Arabes,  les  Égyptiens,  les  Éthiopiens,  avaient 
praliquélaclrcoucisionloDg-temps  avant  les  Juifs, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  moquer  d'ane  coutume 
que  ces  Juifs  avaient  prise  d'eux. 

Il  s'imagine  démontrer  la  vérité  de  la  secte  juive, 
enfesantuneloDgueénumératiundes  peuples  qui 
croyaient  l'existence  des  âmes  et  leur  immortalité. 
Il  ne  voit  pas  que  c'est  cela  même  qui  démontre 
invinciblement  ta  grossièreté  slupide  des  Juils, 
puisque  dans  leur  Pentaleuque ,  aoa  seulement 
l'immortalité  de  l'Sme  est  inconnue,  mais  le  mot 
hébreu  qui  peut  répondre  au  mot  âme  ne  tigwfie 
jamais  que  la  vie  animale. 

C'est  avec  le  même  discernement  que  Grotins 
au  chap.  xvi ,  livre  premier,  pour  rendre  l'histoire 
de  Jouas  vraisemblable ,  cite  un  mauvais  poôte 
grec,  Lycophron ,  selon  lequel  Hercule  demeura 
Iroisjoursdanslevenlre  d'une  baleine.  Mais  Her- 
cule  fut  bien  plus  habile  quo  Jouas ,  car  il  trouva 
le  secret  de  griller  le  foie  du  poisson ,  et  de  faire 
bonne  chère  dans  sa  prison.  On  ne  nous  dit  pas 
où  il  trouva  uu  gril  et  des  charbons  ;  mais  c'est 
en  cela  que  consiste  le  prodige  ;  et  il  faut  avouer 
que  rien  n'est  plus  divin  que  ces  deux  aventures 
du  prophète  Jonas  et  du  prophète  Hercule. 

Je  m'étonne  que  ce  savant  Batav4  ne  se  soit  pas 
servi  de  l'exemple  de  ce  même  Hercule  qui  passa 
le  détroit  de  Calpé  et  d'Abyla  dans  sa  lasse ,  pour 
nous  prouver  le  passage  de  la  mer  Ronge  k  pied 
sec;  car  assurément  il  est  aussi  beau  de  naviguer 
dans  un  gobelet  que  de  passer  la  mer  sans  vais- 
seau. 

En  un  mol,  je  ne  connais  guère  de  livre  plus 
méprisable  que  ce  Traité  de  tareligion  chrétienne 

'  11  n'Mt  pu  ImpoHible  qn'en  vcriD  dM  partuilMtlaDi 
que  )«  planèlri  unient  dans  l'orblW  de  \t  lam ,  «II»  n« 
M  rapproche  conllnnellemenl  do  iolell.  quMI  n'eili»  pour  ta 
m  uns  ^nalloD  •«calalre.  Celle  qoetlloD  ne  iwnl  ftra 
imrt.  détldfe.  et  li  »■«  tallill  bwuïoup  qo'on  pat  en  uioir 
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de  Grotius.  Il  me  parait  de  la  force  de  tes  haran- 
gues an  roi  Louis  xm  et  ï  la  reine  Anaesa  remme. 
Il  dit  k  celte  reine ,  lorsqu'elle  fut  grosse ,  qu'elle 
ressemblait  à  la  JuiveAune  qui  eut  des  enfants  dans 
sa  vieillesse:  quelesdBupbins,en  tesanldesgani' 
badcs  SUT  l'eau ,  annonçaient  la  Bn  des  tempËtcs  ; 
et  que  le  petit  Dauphin  dont  elle  était  grosse,  en 
remuant  dans  son  ventre,  annonçait  la  Bn  des  trou- 
bles du  royaume. 
A  la  naissance  du  Dauphin ,  il  dît  k  Louis  xiii  : 

•  La  constellation  du  Dauphin  est  da  présage  le 

•  plus  beureui  chez  les  astrologues.  Il  a  autour 

■  de  Ini  l'Aigle,  Pëgase,  la  Flèche,  le  Verseur 
t  d'eau ,  et  le  Cygne.  L'Aigle  désigne  clairement 

■  que  le  Dauphin  sera  un  aigle  en  aflaires  ;  Pé- 
«  gase  montre  qu'il  aura  une  belle  cavalerie  ;  la 

■  Flicbesigaifleson  infanterie  :  on  voit  parleCy- 
t  gne  qu'il  sera  célébré  par  les  portes ,  les  bisto- 

•  riens,  et  les  orateurs;  et  les  neuf  étoiles  qui 

•  composent  le  signe  du  Dauphin  marqnentëTÎ- 

■  demmeni  les  neuf  Muses, qu'il  cnltivera.  ■ 
CeGrotiosfitiinetragédtcdeJose;>/iquiesttout 

entière  dans  ce  grand  goût ,  et  une  autre  tragédie 
de  Sopkûmpanée,  dont  le  st  jle  est  digne  du  sujet. 
Voilk  quel  était  cet  apAtre  de  la  religion  chrélienne; 
TOilà  les  hommes  qu'on  nous  donne  pour  des 
oracles. 

Je  crois  d'ailleurs  l'auteur  aussi  mauvais  poli- 
tique qae  mauvais  raisonneur.  Vous  savex  qu''il 
avait  la  chimère  de  vouloir  réunir  tontes  les  sectes 
des  chrétiens.  Il  m'importe  fort  pen  que  dans  le 
fond  il  ait  été  soctnien ,  comme  tant  de  gens  le 
lui  ont  reproché  ;  je  ne  me  soucie  point  de  savoir 
s'il  a  cru  Jésus  éternellement  engendré,  ou  éter- 
nellement fait ,  ou  fait  dans  le  temps ,  ou  engendré 
dans  le  temps ,  ou  consubstanttel ,  on  non  coo- 
snbstanticl  ;  ce  sont  des  choses  qu'il  faut  renvoyer 
avec  milord  Pierre  !i  l'aulear  du  conte  du  ronneau, 
et  qu'un  esprit  de  votre  trempe  n'examinera  ja- 
mais sérieusement.  Vous  Stes  né,  milord ,  pour 
des  choses  plus  utiles,  pour  servir  votre  patrie,  et 
pour  mépriser  ces  rêveries  scolastiques ,  etc. 
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Personnen'a  Jamais  mieux  développé  que  vous , 
milord,  l'établissement  et  les  progr^  de  la  secte 

>  i;etL«  plica  et  la  prtc^dBDU ,  rsltuiei  t  l'Examen  fmpor- 
(anf,  rursut  pnblléu  itcc  11  prvmlin  édition  de  Ml  do- 
Tr»i'>>Bq<Ml  iJleiontirall. 


chrétienne.  Elle  ressemble  dans  son  origine  li  do« 
quakers.  Le  platonisme  vint  bicniAt  après  miler 
sa  métaphysique  chimérique  et  imposante  au  fana- 
lisme  des  galiléens.  Enfin  le  pontife  de  Rome  imita 
le  despotisme  des  califes.  Je  crois  que  depuis  no- 
tre révolution  l'Angleterre  est  le  pays  où  le  cfaris- 
lianisme  fait  le  moins  de  mal.  La  raison  en  est  que 
ce  torrent  est  divisé  chei  nous  en  dix  ou  doue 
ruisseaux j  soit  presbytériens,  soit  antres  dt>- 
senlers,  sans  quoi  il  nons aurait  peut-^esub- 
mergés. 

C'est  ui*-mal  que  nos  évéqucs  siègent  en  parle- 
ment comme  barons;  ce  n'était  pas  Ik  leur  place. 
Rien  n'est  plus  directement  contraire  à  l'institut 
priraitiL  Mats  quand  je  vois  des  évéqnes  et  dea 
moines  souverains  en  Allemagne,  et  on  vienigo- 
denot  t  à  Rome  sur  le  trône  des  Trajan  et  des  An- 
tonin ,  je  pardonne  à  nos  sanvages  ancêtres  qui 
laissèrent  nos  évSques  usurper  des  baronies. 

Il  est  certain  que  notre  Eglise  anglicane  est  moins 
superstitieuse  et  moins  absurde  que  la  romaine. 
J'entends  que  nos  charlatans  ne  nous  empoison- 
nent qu'avec  cinq  on  six  drogues ,  au  lien  que  les 
monlebanks>papistes  empoisonnent  avec  une  Tiug- 
taine. 

Ce  fut  un  grand  trait  de  sagesse  dans  le  feu  czar 
Pierre  1"  d'abolir  dons  ses  vastes  états  la  dignité 
de  patriarche.  Mais  il  était  le  maître;  les  prineas 
catholiques  ne  le  sont  pas  de  détruire  l'idole  du 
pape.  L'empereur  ne  pourrait  s'emparer  de  Rome 
et  reprendre  son  patrimoine ,  sans  exciter  contre 
lui  tous  les  souverains  de  l'Europe  méridionale.  Ces 
messieurs  sont ,  comme  le  Dieu  des  chrétiens ,  fort 
jaloux. 

La  secte  subsistera  donc,  et  la  mabométane 
aussi ,  pour  faire  contre  -  poids.  Les  dogmes  de 
celle-ci  sont  bien  moins  extravagants.  L'incar- 
nation et  la  trinité  sont  d'une  absurdité  qui  fait 
frémir. 

De  tons  les  rites  de  la  communion  papislique , 
la  confession  des  filles  il  des  bomn^es  est  d'une  in- 
décence et  d'un  danger  qui  ne  nons  frappe,  pas 
assez  dans  des  climats  où  nous  laissons  tant  de 
liberté  au  sexe.  Cela  serait  abominable  dans  (ont 
l'Orient.  Comment  oserait  -  on  mettre  une  jeune 
Bile  tôte  11  Ulé  aux  genoux  d'un  homme ,  dans  dea 
pays  où  elles  sont  gardées  avec  un  soin  si  icmpa> 
leux? 

Vous  tavei  quels  désordres  souvent  funestea 
cette  infâme  coutume  produit  Ions  les  jours  en 
Italie  et  en  Espagne.  La  France  n'en  est  pas 
exempte.  L'aventure  du  curé  de  Versailles  >  est 

■  PmIm  Bgim  hamttna  dont  n  terrant  Im  etetoMmi*. 

'  Monlebiiik,  mot  anglali  correapondoiil  i  ddM  mai 
lalllmbamiue. 

■  LeenrtPtniln. 
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DIEU  ET  LES  HOMMES. 
encore  Uwte  Tratcbe.  Ce  drAle  volait  ses  péuiteots 
dias  U  pocbe  et  débauchait  ses  pénitentes  :  on 
t'est  contenté  Je  le  cbasser  ;  et  le  duc  d'Orl^ns 
lai  fit  an*  pension.  Il  méritait  la  corde. 

C'est  une  plaisante  chose  que  les  sacremenls  de 
TE^iae  lomaine.  On  en  ril  b  Paris  comme  k 
Londres  ;  mais ,  tout  en  riant ,  on  s' j  sonmet.  Les 
Egyptiens  riaient  sans  doute  de  voir  des  singes 
et  des  chais  >nr  l'autel  ;  mais  ils  se  prosternaienl. 
Les  bmnmes  en  général  ne  méritent  pas  d'être 
autrement  goaTernés.  Cicéron  écrivit  contre  les 
angarea,  et  les  augures  subsistèrent;  ils  barent 
le  meilletir  vin  du  temps  d'Horace  : 


•  Pastlflcnm  potl<we  oogaii.  > 

(Ub.  ii.od.  I 


Us  le  bf^ront  lonjours.  lis  seront  dans  le  fond  du 
COUT  d«  votre  avis;  mais  ils  soutiendront  nue 
rdigion  qai  lear  procure  tant  d'bonneurs  et  d'ar- 
gent en  public ,  et  tant  de  plaisirs  en  secret.  Vous 
éclairerez  le  petit  nombre  ,  mais  le  grand  nombre 
sera  pour  eai.  lien  est  aujourd'hui  dans  Rome, 
dans  Londres ,  dans  Paris ,  dans  toutes  les  grandes 
Tilles,  en  Tait  de  religion ,  comme  dans  Aleian- 
drîe  dn  temps  de  l'empereur  Adrien.  Vous  con- 
naiaseï  sa  lettre  ï  Servi  anus  écrilc  d'Alexandrie. 

«  Tons  n'ont  qu'un  Dieu.  Cbrélicus,  Juirs,  et 
1  tons  les  autres,  l'adorent  avec  la  mSme  ardeur; 
•  c'est  l'argent,  i 

VtnBi  le  diea  do  pape  et  de  l'archevâque  de 
Kenterliury. 


DIEU  ET  LES  HOMMES, 
PAR  LE  DOCTEUR  OBERN, 

ŒUVKE    THBOLOGlgnK ,     UtO    KAISOHN&BLI  , 


CHAPITRE  PREMIER. 

HMcrlmM  «t  DM  mIUms. 

En  général,  les  hommee  sont  sots,  ingrats, 
jaloai ,  avide*  da  bien  d'antroi ,  abusant  de  leur 
topériôrité  quand  ils  sont  forts ,  et  fripons  quand 
ib  sont  faibles. 

Les  fenimes,  poor  l'ordinaire,  nées  avec  des 
M^nes  plus  déliés ,  cl  moins  n^usles  que  les 

'  TalUln  CM  raoteor  d*  Mm  it  Ut  Bommeâ.  L'ifocal 
|(Kn]  Ségnlv  M  rifilcnll  pu  qnnDi  il  At  ton  léqnUllolM 
cMin  l'iMvnBi,  itar  inlta  da  qnol  lolerTlat  dd  irril  dn 
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hommes,  sont plusartiBcicuseselmoiDs barbares. 
Cela  est  si  vrai,  que  dans  mille  criminels  qu'on  exé- 
cute à  mort,  i  peine  trouve-t-on  trois  ou  quatre 
femmes.  Il  est  vrai  aussi  qn'on  rencontre  quelques 
robaste^s  héroïnes  aussi  cruelles  que  les  hommes; 
mais  ces  cas  sont  asseï  rares. 

Le  pouvoir  n'est  communément  entre  lesmains 
des  hommes ,  dans  les  étals  et  dans  les  familles , 
que  parce  qu'ils  ont  le  poing  plus  fort ,  l'esprit 
plus  ferme ,  et  le  cœur  plus  dur.  De  tont  cela ,  les 
moralistes  de  tous  les  temps  ont  conclu  que  l'es- 
pèce humaine  ne  vaut  pas  grand'cbose,  et  en  cela 
ils  ne  se  sont  gnère  écartés  de  la  vérité. 

Ce  u'e^  pas  que  tons  les  hommes  soient  invin- 
ciblemenl  portés  par  leur  nature  h  faire  le  mal, 
et  qu'ils  le  fassent  toujours.  Si  celle  fatale  opinimi 
était  vraie ,  il  n'y  aurait  plus  d'iiabilants  sur  la 
terre  depuis  long-temps.  C'est  une  contradicUon 
dans  les  termes  de  dire:  Le  genre  humain  est  né- 
cessité k  se  détruire,  et  il  se  perpétue. 

Je  crois  bien  que  de  cent  Jeunes  femmes  qui 
ont  de  vieui  maris,  il  y  en  a  quatre-vingl-dii- 
neuf ,  au  moins,  qui  sonhailent  sincèrement  leur 
mort  ;  mais  vous  en  trouverei  à  peine  uue  qui 
veuille  se  chaîner  d'empoisonner  celui  dont  elle 
voudrait  porter  le  denil.  Les  parricides ,  les  fratri- 
cides ,  ne  sont  nulle  part  communs.  Quelle  est 
donc  l'étendue  et  la  borne  de  nos  crimes?  C'est 
le  degré  de  violence  dans  nos  passions ,  le  degré 
de  notre  pouvoir,  et  le  degré  de  notre  raison. 

Nous  avoua  la  fièvre  intermittente ,  la  Gèvre 
continue  avec  des  redoublements,  le  transport  au 
cerveau ,  mais  très  rarement  la  rage.  11  y  a  des 
gens  qui  sont  en  santé.  Notre  fièvre  intermillenle, 
c'est  la  guerre  entre  les  peuples  voisins.  Le  trans- 
port au  cerveau ,  c'est  le  meurtre  que  lacolère 
et  la  vengeance  nous  excitent  k  commettre  contre 
nos  concitoyens.  Quand  nous  assassinons  nos 
proches  parents ,  ou  que  nous  les  rendons  plus 
malfaeureoi  que  si  nous  lenr  donnions  la  mort  ; 
quand  des  fanatiques  hypocrites  allument  les 
bûchers ,  c'est  la  rage.  Je  n'entre  point  ici  dans  le 
détail  des  autres  maladies ,  c'eat-i-dire  des  menus 
crimes  innombrables  qui  allligent  la  société. 

Pourquoi  est-on  en  guerre  depuis  si  long-temps; 
el  pourquoi  commet-on  ce  crime  sans  aucun 
remords?  On  fait  la  guerre  uniquement  pour 
moissonner  les  blés  que  d'antres  ont  semés ,  ponr 
avoir  leurs  moutons ,  leurs  chevaux ,  leurs  bmab, 
leurs  vaches,  el  teura  petits  meubles  :  c'est  k 
quoi  loal  se  réJuil;  car  c'est  Ik  le  seni  principe 
de  lontes  les  richesses.  Il  est  ridicule  de  croire 
que  Romulus  ait  célébré  des' jeux  dans  un  misé- 
rable hameau  entre  trois  montagnes  pelées,  el 
qu'il  ait  invitek  ces  Jeux  trois  cents  filles  da  voui- 
nage  ponr  les  ravir.  Hais  il  est  asseï  certain  que 
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lai  et  Ml  oompagnoDS  prirent  les  bestiaux  et  les 
cbarruesdeiSabins. 

Charlemagne  fil  la  xuerre  treole  ans  aux  paoTret 
Saxons  pour  un  tribut  de  cinq  cents  vaches.  Je 
ne  nie  pas  que  pendant  le  cours  de  ces  brigan- 
dages ,  Romulus  et  ses  sénateurs ,  Cliarlemagne  et 
Ms  douie  pairs ,  n'aient  Tiolë  beanconp  de  6lles , 
el  peut-être  degr^  à  gré  :  mais  il  est  clair  que  le 
grand  but  de  la  guerre  était  d'avoir  des  vacbes , 
4a  foin ,  et  le  reste;  en  un  mot ,  de  voler. 

Anjonnl'bui  nriSme  encore,  un  béros  k  une 
demi-guiDée  par  jour,  qui  entre  avec  des  béros 
subalternes  à  quatre  on  cinq  sous ,  au  nom  de  son 
auguste  mallre ,  dans  le  paya  d'un  autre  auguste 
Bouverain ,  commence  par  ordonner  k  tous  tes 
cultivatrars  de  fournir  boeufs ,  vaches ,  montons , 
(Mn,pain,  vin,  bois,  linge,  couvertures,  etc. 
Je  lisais  ces  jours  passés  dans  la  petite  Bittoire 
chronologiifue de  ta  Franct.aoiTe  séisme,  laite 
par  an  bomme  de  robe  < ,  ces  paroles  remar- 
quables: t  Grand  fourrage  le  \2  octobre  1709 , 

■  ob  le  comte  de  Broglic  battit  le  prince  do  l/>b- 

■  kovils;  >  c'est-^-dire  qu'on  tua,  lell  octobre, 
deux  ou  trois  cents  Allemands  qui  défendaient 
leurs  foins  :  aprèsquoi ,  les  Français ,  déjk  battus 
h  Halplaquet,  perdirent  la  ville  de  Hodb.  Voilk 
■ans  doute  un  exploit  digne  d'éternelle  mémoire 
que  ce  fourrage  I  Mais  celte  misère  fait  voir  qa'au 
fond,  dans  loules  les  guerres,  depuis  celle  do  Troie 
jusqu'aux  nAtres ,  il  ne  s'agit  que  de  voler. 

Cela  est  si  malheureusement  vrai,  <iae  les 
noms  de  rolenr  et  de  soldats  étaient  autrefois 
synonymes  cbei  toutes  les  nations.  Coiisultei  le 
MiUi  de  Piaule.  Latrocinatut  imnot  decem ,  mer- 
cedevi  accipio.  J'ai  été  voleur  dix  ans ,  je  reçois 
ma  paie.  •  Le  roi  Séleucus  m'a  donné  commission 
f  de  lui  lever  des  voleurs.  (  Voyez  l'ancien  T'es- 
t  (anienl.  )  Jepbté ,  fils  de  Galaad  et  d'nne  pro- 
istiluée,  engage  dos  brigands  b  son  service. 
I  Abiméleeh  lève  une  troupe  de  brigands.  David 
I  assemble  quatre  cents  voleurs  perdus  de 
t  crimes ,  etc.  ■ 

Quand  le  chef  des  malandrins  a  bien  tué  el 
bien  volé,  il  réduit  en  esclavage  les  malheureux 
dépouillés  qui  sont  encore  en  vie.  Ils  deviennent 
on  serfs  ou  sujets  :  ce  qui,  dans  lesneurdiiiëmps 
de  la  terre ,  revient^  peu  près  au  même.  Genséric 
Dsarpeletitrederoi.  Il  devient  bien Idt  an  homme 
sacré,  et  il  prend  nos  biens,  nos  femmes,  nos 
vies ,  de  droit  divin ,  si  on  le  laisse  faire. 

Joignez  b  tous  ces  brigandages  publics  les 
innombrables  brig^ndaaes  secrets  qai  ont  désolé 
les  familles;  les  calomnies ,  les  ingratitudes,  l'in- 
solence du  fort ,  la  friponnerie  da  Mbie  ;  et  on 
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conetnra  qne  le  genre  humain  n'a  presque  jamais 
vécu  que  dans  le  malheur ,  et  dans  la  crainte , 
pire  que  le  malheur  même. 

J'ai  dit  que  loules  les  horreurs  qni  marchent  'a 
la  suite  de  la  guerre  sont  commises  sans  le  moindre 
remords.  Rien  n'est  plus  vrai.  Nul  ne  rougit  de 
ce  qu'il  fait  de  compagnie.  Cbacan  est  encoaragé 
par  l'exemple;  c'est  k  qui  massacrera,  a  qui 
pillera  le  plus  ;  on  y  met  sa  gloire.  Un  soldat ,  k 
la  prise  de  fierg-op-Zoom ,  s'écrie  :  Je  suis  las  de 
tuer,  je  vais  violer,  et  loal  le  monde  bat  des 
mains. 

Les  remords,  ao  contraire,  sont  pour  celui 
qui .  n'étant  pas  rassuré  par  des  compagnons ,  se 
borne  à  tuer,  Il  voler  en  secret.  Il  en  a  de  ^bo^ 
reur,  jusqn'è  ce  que  l'habitude  l'endurcisseklli^l 
de  cent  qui  se  livrent  au  crime  régulièrement  et 
en  front  de  baadiëre. 


Les  nations  qu'on  nomme  civUiiéei,  parce 
qu'elles  furent  méchantes  el  malheureuses  dans 
des  rilles ,  au  lieu  de  l'être  en  plein  air  ou  dans 
des  cavernes,  nelrouvèrent  point  de  plus  puissant 
'antidote  contre  les  poisons  dont  les  cœurs  étaient 
pour  la  plupart  dévorés ,  que  le  recours  à  an  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur. 

Les  magistrats  d'une  ville  avaient  beau  faire 
des  luis  contre  le  vol ,  contre  l'adullÂre,  on  les 
volait  eux-mêmes  dans  leurs  logis ,  tandis  qu'ils 
promulguaient  leurs  lois  dans  la  place  publique  ;  et 
leurs  femmes  prenaient  ce  temps-lk  même  pour 
se  moqner  d'eux  avec  leurs  amants. 

Quel  autre  frein  pouvait-on  donc  mettre  ^  la 
cupidité,  aux  transgressions  secrclcs  et  impunies, 
qne  l'idée  d'un  mallre  éternel  qui  nous  voit ,  et 
qui  jugera  jusqu'à  nos  plus  secrètes  pensées?  Nous 
ne  savonspas  qui  le  premier  eoseigna  aux  hommes 
cette  doctrine.  Si  je  le  connaissais,  et  si  j'cUis 
sAr  qu'il  n'alla  point  au-delà ,  qu'il  ne  corrompit 
point  la  médecine  qu'il  présentait  aux  hommes, 
je  lui  dresserais  nn  aulol. 

liobbes  dit  qu'il  te  ferait  pendre.  Sa  raison, 
dit-il ,  est  que  col  apâlre  de  Dieu  s'élève  contre 
la  puissance  publique,  qu'il  appelle  le  Lévialhaa . 
en  venant  proposer  aux  hommes  un  maiire  supé- 
ricar  au  Léviathao ,  ^  ta  souveraineté  législative. 

La  sentence  de  Hobbes  me  parait  bien  dure. 
Je  conviens ,  avec  lui ,  qœ  cet  apdtre  serait  très 
punissable ,  s'il  venait  dire  i  notre  parlement , 
ou  au  roi  d'Espagne,  on  ao  sénat  do  VMiae: 
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■  Je  Tiecu  tous  annoncer  dd  Dien  dont  je  ma 
1  le  ministre;  il  m'a  cliargé  de  voob  Taire  meltre 
t  en  prieoo  k  ma  luloolé ,  de  tous  ôter  vos  biens , 
1  de  voua  toer  à  tous  failes  la  moindre  chose 

■  qui  me  déplaise.  Je  vous  assassinerai,  comme  le 

■  saint  hoauDe  Aod  assassina  Églon,  roi  de  Mob- 

■  bteelde  Jniverie,  comme  le  ponlife  Jolada  as- 
1  susiiM  Alhalie  ii  la  porte  ani  Clievaui ,  et 

■  OMBine  te  sage  Saiomon  assassina  sou  frère  Kdo- 

■  niab  ,  etc. ,  etc. ,  elc.  ■ 

J'avoafl  qne  si  an  prédicateur  venait  nous 
paria-  sar  ce  Ion ,  soit  dans  la  chambre  haute, 
sait  dans  la  basse ,  soit  dans  le  Drawing-room , 
je  donnerais  ms  voix  pour  serrer  le  cou  k  ce 
drMe. 

Hais  n  les  athées  dominaient  chei  noas ,  comme 
on  dit  que  cela  est  arrivé  dans  noire  ville  de  Lon- 
dres da  temps  de  Charles  n ,  et  b  Rome  du  temps 
désiste IT,  d'Aleiandre  vi,  «le  Léon  x,  etc., «le, 
je  saurais  très  bon  gré  ï  an  bonnfte  homme 
devenir  simplement  nous  dire,  comme  Platon, 
Harc-Aarële,  Epictète  :  Hobtbls  ,  iltaundird 
iijnz ,  sovBZ  JUSTES.  Je  ne  vois  point  du  tout  de 
raiM»  de  pendre  an  pareil  concitoyen. 

QnoiqDe  je  me  pique  d'Être  très  tolérant ,  j'in- 
dina^is  plotAt  à  punir  celui  gai  nous  dirait 
injonrd'bai  :  Messieurs  et  dames,  il  n'y  a  point 
de  Dieu; calomnies,  parjurez -vou s ,  friponnei, 
votef,  assassines,  eaipoisonnei,tout  cela  est  égal, 
poom  que  vous  soyez  les  plus  forts  ou  les  plus 
habiles.  Il  est  clair  que  cet  homme  seraiL  Irè' 
peniicieiii  i  la  société ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire li 
B.P.  Hal^da,  cèdevant jésuite,  qui  a,  dit-on 
persuadé  à  toute  une  famille  qne  ce  n'était  pas 
rnSoM  on  péché  véniel  d'assassiner  par-i' 
un  roi  de  Portugal  en  certain  cas. 


CHAPITRE  III. 

Dd  dtia  chu  toolM  >ei  oatlsiu  eirWtim. 

Quand  une  nation  est  assemblée  en  société,  elle 
a  beMrin  de  l'adoration  d'un  dieu ,  k  proportion 
que  les  dtoyens  ont  besoin  de  s'aider  les  uns  les 
antres.  C'est  par  celte  raison  qu'il  n'y  a  jamais 
«D  de  nation  rassemblée  sous  des  lois  qui  n'ait 
reconnn  une  divinité  de  temps  immémorial. 

L'Être  suprême  s'était-il  révélé  k  ceui  qui  les 
premiers  dirent  qu'il  faut  aimer  et  craindre  un 
Dien ,  punîssenr  du  crime,  et  rémunérateur  de 
la  rerin?  Kon,  sans  doute;  Dieu  ne  parla  pas 
à  naut  le  législateur  des  Égyptiens ,  att  Brama 
des  Indiens,  k  l'C^bée  de  Thrace,  au  Zoroastre 
da  Perses,  etc.,  etc.;  mais  il  se  b-ouva  dans 
tontes  les  nations  des  bommes  qui  eurent  astei 


de  bon  seul  ponr  enseigner  cette  doctrine  utile  , 
de  même  qu'il  y  eut  des  bommes  qui ,  par  la  force 
de  leur  raison,  enseignèrent  l'arilhiuétîqne ,  la 
géométrie,  et  l'astranomie. 

L'un,  en  mesurant  ses  champs,  trouva  qne  le 
triangle  est  la  moitié  du  carré ,  et  qne  les  triangles , 
ayant  même  base  et  même  hauteur,  sont  égaux. 
L'autre ,  eu  semant ,  en  recueillant ,  et  en  gardant 
ses  moulons ,  s'aperçut  que  le  soleil  et  la  lune 
revenaient  k  peu  près  an  point  dont  ces  astres 
étaient  partis ,  et  qu'ils  ne  s'écartaient  pas  d'une 
certaine  borne  an  nord  et  an  midi.  Ce  troisième 
considéra  que  les  bommes,  les  animaux, les  as  très, 
ne  s'étaient  pas  faits  eux-mêmes ,  et  vit  qu'il 
existe  nu  Être  suprême.  Un  quatrième,  effrayé 
des  torts  que  les  hommes  se  fesaient  les  uns  aux 
autres,  conclut  que,  s'il  y  avait  un  Être  qui  avait 
fait  les  astres,  la  terre ,  et  les  hommes ,  cet  Être 
devait  faire  du  bien  aux  boonStes  gens,  et  punir 
les  méchants.  Cette  idée  est  si  naturelle  et  si  hon- 
nête qu'elle  fut  aisément  reçue. 

La  même  force  de  notre  entendement  qui  nous 
Bt  connaître  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie, qui  nous  fil  inventer  des  lois,  nous  Bt 
donc  aussi  connaître  Dieu.  Il  snrGt  de  deux  ou  trois 
bons  arguments ,  tt-ts  qu'on  en  voit  dans  Platon 
parmi  beaucoup  de  mauvais ,  pour  adorer  la  Di- 
vinité. Oo  n'a  pas  besoin  d'une  révélation  pour 
savoir  que  le  soleil ,  de  mois  en  mois ,  correspond 
k  des  étoiles  différentes  ;  on  n'a  pas  besoin  de  ré- 
vélation pour  comprendre  que  l'homme  ne  s'est 
pas  fait  lui-même,  et  que  nous  dépendons  d'un 
Être  supérieur  quel  qu'il  soit. 

Mais  si  des  charlatans  me  disent  qu'il  y  a  une 
vertn  dans  les  nombres;  si,  en  mesurant  mes 
champs,  ilsmetrompent;  si, observantune étoile, 
ils  prétendent  que  cette  étoile  fait  ma  destinée  ;  si, 
en  m'annonçant  un  Dien  juste,  ils  m'ordonnent 
de  leur  donner  mon  bien  de  la  part  de  Dieu  ;  alar$ 
je  les  déclare  tous  des  fripons,  et  Je  tidie  de  ma 
conduire  par  moi-même  avec  le  peu  de  raison  quq 
Dien  m'a  donné. 


CHAPITRE  IV. 

DMiDdeni colla,  atenpnmlsr  Un  da  calnldateGUa*, 

Plus  une  nation  est  antique,  pins ellea  une  re- 
ligion ancienne. 

A  présent  que  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope on  n'a  plusdejésuiteskflalleroukdétealer; 
k  présent  qu'il  n'y  a  plus  de  mérite  k  combattre 
leurs  opinions  les  plus  ridicules ,  et  que  la  haine 
qu'ils  avaient  asseï  méritée  est  éteinte  avec  eu , 
il  faut  bien  Mnvenir  qu'ils  avaient  raiaoi  quand 
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ibatninieDt  qne  le  goaTernemeot chinois  n'a  ja- 
mais élé  Btbëe.  Oa  avança  en  Europe  ce  parailoie 
impertinent,  parce  que  les  jésuites  avaient  acquis 
an  très  grand  cr^it  a  la  Chine  avant  d'en  Être 
chassés.  On  voulait  h  Paris  qu'ils  faiorisassenl 
l'allicisme  à  Pékin ,  parce  qu'ils  étaieut  persécu- 
teurs ^  Paris. 

C'est  par  ce  mSme  esprit  de  parti ,  c'est  par 
l'eilnivagaiice  attachée  h  toutes  les  disputes  \té- 
dantesques ,  que  la  Sorlioime  s'avisait  de  condam- 
ner à  la  Tais ,  et  Bayle  qui  soutenait  qu'une  société 
d'athées  pouvait  subsister ,  et  les  jésuites  qu'où 
accusait  d'approuver  le  gouvernement  athée  des 
Chinois;  de  sorte  que  ces  pédanis  ridicules  de 
Sorbonoe  pronouçaieiit  a  la  fois  le  pour  et  lecoiilre, 
le  oui  et  le  non ,  ce  qui  leur  est  arrivé  presque 
toujours  k  eut  et  k  leurs  semblables.  Ils  disaient 
h  Bayle  :  Il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  dans  te 
monde  un  peuple  d'aihées.  Ils  disaient  aux  jcsui- 
le*  :  La  cour  de  Pékin  est  athée ,  et  vous  aussi. 
El  le  jésuite  Uardouin  leur  répondait';  Oui,  il 
y  a  des  sociétés  d'athées,  car  vous  l'aies ,  vous 
Arnauld ,  Pa^al ,  Quesnel ,  et  Feiitpied.  Cette 
Toi ie  sacerdotale  a  été  assez  relevée  daas  plusieurs 
bons  livres  ;  mais  il  Taut  ici  découvrir  le  prétexte 
qui  semblait  ï  nos  docteurs  occidentaux  colorer  le 
reproche  d'athéisme  qu'ils  Tesaient  k  la  plus  res- 
pectable nation  de  l'Orient.  L'ancienuo  religion 
chinoise  consiste  principalement  dans  la  morale, 
comme  celle  de  Platon,  de  Marc-Aurcle  ,  d'Épic- 
tète ,  et  de  tous  nos  philosophes.  L'empereur  chi- 
nois ne  paya  jamais  desargumenlatits  pour  savoir 
si  un  enfant  est  damné  quand  il  meurt  avant  qu'un 
lui  ait  soufflé  dans  la  bouche  ;  si  une  troisième 
personne  est  faite,  ou  engendrée,  ou  proccdanle; 
si  elle  procède  d'une  première  personne,  ou  de 
la  seconde,  ou  de  toutes  les  deux  à  la  fois:  si  une 
de  ces  personnes  possède  deui  natures  ou  une 
seule  ;  si  elle  a  une  ou  drui  volontés  ;  si  la  mère 
d'onede  ces  personnes  est  maculée  ou  immaculée. 
Ilsneconoaisseutniconsubstantialité,  ni  transsub- 
stantiation. Les  qnnrante  parlements  chinois  qui 
gooTernent  tout  l'empire  ne  savent  rien  de  (ou* 
les  ces  choses  ;  donc  ils  sont  athées  I  C'est  ainsi 
qu'on  a  toujonra  ai^umenté  parmi  les  chrétiens. 
Qnandsemettra-I-on  k  raisonner? 

C'est  abuser  bien  étrangement  de  la  stupidité 
du  vulgaire ,  c'est  être  bien  stupîde  soi-même ,  ou 
bien  fourbe  et  bien  méchant,  que  de  vouloir  faire 
accroire  que  la  principale  partie  de  la  religion 
D'est  pas  la  morale.  Adorei  Dieu,  et  soyei  juste, 
voilk  l'unique  religion  des  lettrés  chinois.  Leurs 
livres  csnoniques,  auxquels  on  attribue  près  de 
quatre  mille  ans  d'antiquité,  ordonnent  que  l'em- 
pereur trace  de  ks  mains  quelques  sillons  avec 
la  charnie,  et  qu'il  offre  k  l'Être  suprême  les  épis 


venus  de  son  travail.  0  Thomas  d'Aquin  ,  Scot , 
Bonaventure  ,  François  ,  Dominique ,  Luther  , 
Calvin,  chanoines  de  Westminster!  enseignei- 
vouB  quelque  chose  de  mieux? 

Il  y  a  qiialre  mille  aas  que  cette  relig'ion  si 
simple  el  si  noble  Jure  dans  toute  son  intégrité  ; 
et  il  e^  probable  qu'elle  est  beaucoup  plus  an- 
cienne: car  puisque  le  grand  empereur  Po-Ui, 
que  les  plus  modérés  compilateurs  placent  au 
temps  où  nous  plagoas  le  déluge ,  observait  ctiie 
auguste  cérémonie  de  semer  du  blé,  il  est  bien 
vraisemblable  qu'elle  était  établie  long-temps  avaDl 
lui.  Sans  cela  n'anrait-on  pas  dit  qu'il  en  était 
l'instituteur?  Fo-Hi  était  à  la  télé  d'un  peuple 
innombrable ,  donc  cette  natiou  rassemblée  éuit 
très  antérieure  k  Fo-Hi  ;  donc  elle  avait  depuis 
très  long-temps  une  religion  :  car  quel  grand 
peuple  fut  jamais  sans  religion  ?  il  n'en  est  aocan 
exemple  sur  la  terre. 

Mais  ce  qui  est  unique  et  admirable,  c'est  que 
dans  la  Chine  l'empereur  a  toujours  élé  pontife 
et  prédicateur.  Les  édita  ont  toujours  été  des  ex- 
bortalionsà  la  vertu.  L'cmpereura  toujours  sacrifie 
au  Tieu ,  au  Chang-TL  Point  de  prêtre  asseï  in- 
solent pour  lui  dire  ;  •  Il  n'appartient  qu'à  oioi  de 
•  sacrifier,  de  prier  Dieu  en  public.  Vous  touchex 

■  kl'cncensoir,  vous  oseï  prier  Dieu  vous-même, 

■  vous  êtes  un  impie.  > 

Le  bas  peuple  fut  sot  et  superstilienx  k  le  Chine 
comme  ailleurs.  Il  adora  dans  les  derniers  temps 
des  dieux  ridicules.  Il  s'éleva  plusieurs  sectes  de- 
puis environ  (rois  miileaas;leguuvernement  sage 
et  tolérant  les  a  laissées  subsister  :  uuiquement 
occupé  de  la  morale  et  de  la  police,  il  ne  trouva 
pas  mauvais  que  la  canaille  crQt  des  inepties , 
pourvu  qu'elle  ne  troublil  point  l'état,  et  qu'elle 
obéit  aux  lois.  La  maxime  de  ce  gouvernement 
fut  toujours  :  ■  Crois  ce  que  ta  vaudras;  mais 
(  fais  ce  que  je  l'ordonne,  i 

Lors  même  qao ,  dans  les  premiers  jours  de 
notre  ère  vulgaire,  je  ne  saisquel  misérable  nwn* 
mé  Fo  [vétendit  être  né  d'un  éléphant  blanc  par 
le  «Ué  gauche ,  el  que  ses  disciples  firent  un  dieu 
de  ce  pauvre  charlatau ,  les  quarante  grands  pw 
lements  du  royaume  souffrirent  que  la  populace 
s'amusât  de  cette  farce.  Aucune  des  bêtises  popii- 
lairea  ne  troubla  l'étal  ;  elles  ne  lui  firent  pas  plus 
de  mal  que  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  l'Ane 
d'Apulée  n'en  firent  à  Rome.  Et  uous,  malbea- 
reuil  et  nous  I  que  d'inepties,  que  de  sottises, 
que  de  trouble  et  de  carnage  !  L'histoire  chi- 
noise n'est  souillée  d'aucun  trouble  religieux.  Nul 
prophète  qui  ameutAt  le  peuple ,  nul  mystère  qui 
portSt  le  ravage  dans  les  Ames.  Confutxée  fui  le 
premier  des  médecins,  parce  qu'il  ne  fut  jamais 
charlatan.  El  nous ,  misérables  !  et  nous  I 
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La  religion  de  brachmanes  est  eocore  plus  an- 
cienne que  celle  de*  Chinois.  Da  moins  les  brach- 
manes le  protestent;  ils  conservent  do  livrequ'ils 
prétendentëcritpInsdetroismilleansaTanlnulro 
in  Tulgaire  dans  la  langue  du  Hanscrii,  que 
quelques  ans  entendent  encore.  Personne  ne  doute, 
in  moins  cbei  les  brachmanes  modernes ,  que  ce 
lirre ,  lî  sacre  pour  eux ,  ne  soit  très  anlmeur  au 
Yeidam,si  célèbre  dans  toute  l'aniiiiuité.  Le  livre 
dont  je  parle  s'appelle  le  Skasta.  Il  Tut  la  rcgie 
des  Indiens  pendaptquinie  centsans,  jusqu'au 
temps  oii  les  brachmanes,  étant  devenus  plus 
paissants,  donnèrent  pour  règle  leFeJcfani.nou- 
vera  livre  fondé  sur  l'ancien  Shatla  ;  de  sorte  que 
m  peuples  onl  ea  une  première  et  uue  seconde 

La  première  loi  des  Indiens  semble  Ctre  l'ori- 
gioe  de  la  théologie  de  plusieurs  autres  nations. 

C'est  dans  le  Shtuta  qu'on  trouve  nn  Être  su- 
pr&Dr  qoi  a  débrouillé  le  chaos,  et  qui  a  Tonné 
des  créalures  célestes.  Ces  demi-dieui  se  sont  ré- 
voltés contre  le  grand  dfeu ,  qui  les  a  bannis  de 
SM)  séjoar  pendant  un  grand  nombre  de  siècles. 
El  il  est  à  remarquer  que  la  moitié  des  demi- 
ifieui  resta  fidèleàson  souverain. 

C*est  visiblement  ce  qui  a  donné  lien  depuis, 
cbes  les  Grecs ,  à  la  fable  des  géants  qui  combat- 
tirent contre  Zens  le  maître  des  dieux.  Hercule 
«I  d*aalr(!3  dieux  prirent  le  parti  de  Zens,  Les 
géants  vaincns  furent  enchaînés. 

Obserrons  ici  qne  les  Juifs,  qui  ne  formèrent 
un  corps  de  peuple  que  plusieurs  siècles  après  tes 
Indiens,  D'eurent  aucune  notion  decelte  théologie 
mystique  ;  on  n'eu  trouve  nulle  trace  dans  la  Ge- 
nèse. O  ne  fut  qne  dans  le  premier  siècle  do  notre 
ère ,  qu'un  faussaire  très  maladroit ,  suit  juif ,  soit 
demi-juif  et  demi-chrétien ,  ayant  appris  quelque 
cbose  de  la  religion  des  brachmanes ,  fabriqua  un 
écrit  qo'il  osa  aiiribuer  à  Enoch  ;  c'est  dans  le 
Uvre  d'Enoch  qu'il  est  parlé  de  la  rcbelliou  dequel- 
qnes  paissaoces  célestes  que  ce  faussaire  appelle 
anges.  Semexiah  était ,  dit-il ,  à  leur  tfte.  Araciel 
ctChobabiel  étaient  ses  lieu  tenants -généraux.  Les 
inges  fidèles  furent  Hicbd ,  Raphaël ,  Gabriel , 
l'riel.  C'est  enfin  sur  ce  fatras  du  livre  prétendu 
d'Enoch  que  Hilton  a  blti  son  singulier  poSmedu 
Paradii  perdu.  Voilà  comme  toutes  tes  fables  ont 
tait  le  tour  du  monde. 

*  Tofcz  la  Urn  de  U.  Hoiwtll,  qui  1  démenti  tienu in* 


Quel  lecteur  sensé  pourra  maintenant  obser- 
ver sans  étonnement  que  la  religion  chrétienne 
est  uniquement  fondée  sur  cette  chnle  des  anges, 
dont  il  n'est  pasdit  un  seul  mot  dans  l'ancien  Jes- 
tnmenf  7  On  attribue  hSimonBarjone,  surnommé 
Pierre ,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  fait  dire  qne 

•  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ontj>éché  ; 

•  mais  qu'il  les  a  jetés  dans  le  Tartare  avec  les 

•  câbles  de  l'enfer  '.  >  On  ne  sait  si,  par  angea 
pécheurs,  l'auteur  entend  des  grands  de  la  terre  , 
et  si,  par  le  mot  de  pécheurs,  il  peut  entendre 
des  esprits  célestes  révoltes  contre  Dieu.  On  est 
encore  irèsélonné  que  Simon  Barjoae ,  né  en  Ga- 
lilée, connaisse  le  Tartare  ;  et  qn'on  traduise  ainsi 
au  hasard  des  choses  si  graves. 

En  un  mot,  ce  n'est  que  dans  quatre  lignes  at- 
tribuées k  Simon  Barjone  qu'on  trouve  quelque 
faible  idée  de  la'  chnle  des  anges ,  de  ce  premier 
fondement  de  toute  la  religion  chrétienne. 

On  a  conclu ,  depuis ,  que  le  capitaine  de  ces 
anges  rebelles,  devenus  diables,  était  un  nommé 
Lucifer.  El  pourquoi?  parceque  l'étniledeVénas, 
l'étoile  du  malin  ,  s'appelait  quelquefois  en  latin 
Lucifer.  On  a  trouvé  dans  Isaieune  parabole  con- 
tre le  loi  de  Babylone.  Isale  lui-même  appelle 
celle  aposlrophe  parabole.  Il  donne  h  ce  roi  et 
à  ses  exacteurs  le  litre  do  verge  de  fer,  de  bâton 
detimpiet.  Il  dit  que  lc»cèdrcsel  les  sapins  se  ré- 
jouissent de  la  mort  ilece  roi  ;  il  dit  quclesgcants 
lui  ont  fait  compliment  quand  il  est  venu  en 
enfer,  t  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  dit-il,  toj 

•  qui  semblais  l'étoile  de  Vénus ,  et  qui  te  levais 
■  le  matin  ?  comment  es-(a  tombé  par  terre ,  loi 

•  qui  frappais  les  nations?  etc.  ■ 

Il  a  plpaoi  traducteurs  de  rendre  ainsi  ce  pas- 
sage :  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  Lucifer?  Les 
coDimcalaleurg  n'ont  pas  manque  d'en  conclura 
que  ce  discours  est  adressé  au  diable  ;  que  le  dia- 
ble est  Lucifer;  qne  c'est  lui  qui  s'était  révolté 
contre  Dieu  ;  que  c'e^t  lui  qui  est  en  enfer  pour 
jamais;  que,  pour  avoir  des  compaiinons,  il  per- 
suada k  Eve  de  manger  du  fruit  de  la  stience  du 
bien  et  du  mal  ;  qu'il  a  damné  ainsi  le  genre  humain 
et  que  toute  l'écouomiede  notre  religion  route  sur 
Lucifer.  0  grand  pouvoir  de  l'équivoque  I 

L'allégorie  des  anges  révoltes  contre  Dien  est 
ori  glu  si  rement  une  parabole  indienne ,  qui  a  en 
cours  long-temps  après  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent, sous  cent  déguisements  différents. 

4  Eptinii.ch. II. 
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Les  Indiens  soqI  le  premior  peuple  qui  ait  mon- 
tré un  esprit  iurenlif.  Qu'on  en  juge  par  le  jeu 
des  échees  e(  du  trictrac ,  par  les  chilTres  que  nmis 
leur  devons,  «ifln  par  les  voyages  que  de  temps 
immémorial  on  Otchex  eux  pour  s'instruire  comme 
pour  commercer. 

Ils  eurent  le  malhear  de  mtler  ^  leurs  inven- 
tions des  superstitions,  dont  les  unes  sont  ridicu- 
les, les  autres  abominables.  L'idée  d'une  ftme 
distincte  du  corps,  l'éiemilé  (te  cette  Ame,  la 
métempsycose,  sont  de  leur  invention.  Ce  sont  l'a 
sans  doute  de  belles  idées  ;  il  f  a  plus  d'esprit  que 
dans  yUtopie  et  dans  VArgénu  ',  et  mSme  que 
dans  Ira  Mille  et  une  nuitt.  La  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose surtout  n'est  ni  al^urde  ni  inutile. 

DÈS  qu'ils  admirent  des  imes ,  ils  virent  com- 
bien il  serait  impertinent  d'occnpcr  conElnucllo- 
Dient  l'Élre  suprême  k  créer  des  Ames  nouvelles  à 
mesure  que  les  animaux  s'accoupleraient.  Ce  se- 
rait mettre  Dieu  éternellement  aux  aguets  pour 
fonner  vile  un  esprit,  k  l'instant  que  la  semence 
d'un  corps  mile  est  dardée  dans  la  matrice  d'un 
corps  remelle.  Il  aurait  bien  des  afTaires,  s'il  Tallait 
créer  des  Smes  à  la  fois  pour  tous  les  rendez-vous 
de  notre  monde,  sans  compter  les  autres  :  et  que 
deviendront  ces  âmes  quand  le  fœtus  périt  T  C'est 
pourtant  là  l'opinion  ou  plutdt  le  vain  discours  de 
nos  Ibéulogiens.  Ils  disent  que  Dieu  crée  une  Ame 
pour  chaque  fœtus,  mais  que  ce  n'est  qu'au  bout 
de  six  semaines.  Kidicule  pour  ridicule,  celui  des 
bracbmanesfutplns  ingénieux.  Les  Ames  sont  éter- 
nelles, elles  passent  sans  cesse  d'un  corps  k  uu 
autre.  Si  votre  Ame  a  été  méchante  dans  le  corps 
d'un  tyran  ,  elle  sera  condamnée  k  entrer  dans 
celui  d'un  loup  qui  sera  sans  cesse  poursuivi  par 
des  chiens,  et  dont  la  peau  servira  de  vStemenl 
b  un  berger. 

Il  y  a ,  dans  cet  antique  système ,  de  l'esprit  et 
del'équité.  Mais  pourquoi  tant  de  vaines  cérémo- 
nies auxquelles  les  brames  s'assujettissent  encore 
pendant  toute  leur  vie?  pourquoi  tenir  en  mou- 
rant une  vacbe  par  laqueoe?  et  surtout  pourquoi, 
depuis  plus  de  trois  mille  ans ,  les  veuves  indien- 
nes se  font-elles  un  point  d'honneur  et  de  religion 
de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  ? 

J'ai  lu  d'un  bout  k  l'autre  les  rites  des  brames 
anciens  et  nouveaux  dans  lo  livre  du  Cormo-Fei- 
dam.  Ce  ne  sont  que  dos  cérémonies  raliganles, 

■  L'.tr0Ail(etr(I(Dpl<Mnld«iie^iècndaranun>l>Uni; 
la  pirmlsr  de  Jan  Btretir  ;  to  te«Mid ,  ds  chiDcdkr  Tbo- 

ina>  Moral. 


des  idées  mystiques  de  contemplaltoa  et  d'union 
avec  Dieu  ;  mais  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ait  le 
moindre  rapport  à  la  queue  de  vacbe  qui  ssnctiBe 
les  indiens  à  la  mort.  Je  n'y  ai  pas  lu  nu  seul 
mot  concernant  le  précepte  ou  le  conseil  donné 
aux  veuves  de  se  br&ler  sur  le  bilcher  de  leurs 
époux.  Apparemment  ces  deux  coulâmes  ancien- 
nes ,  l'une  extravagante ,  l'autre  horrible ,  oot  été 
d'abord  pratiquées  par  quelque*  cerveaux  creoi, 
et  d'autres  cerveaux  encore  plus  creux  enchéri- 
rent sur  lui.  Une  femme  s'arrache  les  cheveux,  i« 
meurtrit  le  visage  k  la  mort  de  son  mari.  Dm  aa- 
conde  se  fait  quelques  blessures,  une  troisième  se 
brille,  rtavantde  se  brûler,  elle  donne  de  l'argent 
aux  prêtres.  Ceux-ci  ne  manquent  pas  d'exhorter 
les  femmes  à  suivre  un  si  bel  exemple.  Bientôt  il 
y  a  de  la  bontek  ne  se  pas  brûler.  Toutes  les  coalo- 
mes  révoltantes  n'ont  guère  eu  d'autre  origine. 
Les  législateurs  sont  d'ordinaire  des  gens  d'aiseï 
bon  sens ,  qui  ne  commamlent  rien  qui  soit  trop 
absurde  et  trop  contrairek  ia  nature.  Ils  augmen- 
tent seulement  la  vogued'un  usage  singulier  quand 
il  est  dêjk  reçu.  Habomet  n'invente  point  la  cir- 
concision ,  mais  il  la  trouve  établie.  Il  avait  éié 
circoncis  lui-même.  Numa  n'ordonne  rien  d'im- 
pertinent ni  de  révoltant.  Onne  lit  point  que  Hi- 
oos  ait  donné  aux  Cretois  des  préceptes  ridicules  ; 
mais  il  ya  des  peuples  pins  enlbonsiasles  qoe  les 
antres ,  chez  qui  on  outre  et  on  défigure  toas  les 
préceptes  des  premiers  législateurs;  et  nous  en 
avons  de  terribles  exemples  chez  nous.  Les  usages 
extravagants  et  barbares  s'établissent  tout  aeoU, 
il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  le  peuple. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que  ceamémes 
brachmanes ,  qui  sont  d'une  antiquité  si  recnlée , 
sont  les  seuls  prêtres  dans  le  monde  qui  aient  oon- 
sorvé  k  la  fois  leurs  anciens  dogmes  et  leur  crédit. 
Ils  forment  encore  la  première  tribu ,  la  première 
caste,  depuis  le  rivage  du  Gange  jusqu'aux  dkcs 
de  Coromandel  et  de  Malabar.  Ils  ont  gouverné 
autrefois.  Leurs  cérémonies  actuelles  en  font  foi 
encore.  Le  Cormo-Veidam  ordonne  qu'à  la  nais- 
sance du  flis  d'un  brame ,  on  lui  dise  graveoMot  : 
t  Vis  pour  commander  aux  hommes,  t 

Ils  ont  conservé  leurs  anciens  emblèmei;  noire 
célèbre  Holwell ,  qui  a  vécu  trente  ans  parmi  eux, 
nous  a  donné  les  estampes  de  leurs  hiéroglyphes. 
La  vertu  y  est  représentée  montée  sur  uu  drap». 
Elle  a  dix  bras  pour  résister  aux  dix  principaux 
vices.  Ccst  surtout  celle  Bgure  que  les  missioo- 
naires  papistes  n'ont  pas  manqué  de  prendre  pour 
le  diable,  tant  ces  messieurs  étaient  équitables  et 
savants. 

L'évéque  Warburton  nous  assure  que  lejésotle 
Xavier,  dans  une  de  ses  leUre*,  prétend  qu'on 
brame  de  ses  amis  lui  dit  en  confidence  ;  a  II  est 
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■  mi  qa'il  y  a  nn  Dien  ,  et  nos  pagodes  iie  lont 
t  que  des  représeolstions  des  maurais  génies  ; 
t  mais  gardes-rons  bieu  de  le  dire  au  peuple.  La 
«politique  veut  qu'on  TenlretieDQe  dans  l'igno- 
t  rance  de  toule  dîTiDilê.  »  Xavier  aurait  eu  bien 
pea  de  bon  sens  et  beaucoup  d'eiïroôterie  en  ëcri- 
nnt  aae  si  duorme  sottise.  Je  n'examine  point 
eommeai  il  avait  pu ,  en  peu  de  temps ,  se  rendre 
apable  de  converser  familièrement  dans  la  langue 
do  Ualabar,  et  avoir  pour  intime  ami  on  brame 
qui  devait  se  défier  de  lui  ;  mais  il  n'est  pas  pos- 
■ible  que  ce  brame  se  soit  décrié  ]ui-m6me  si  in- 
dignement. Il  est  encore  moins  possible  qu'il  ait 
dit  que ,  par  politique ,  il  faut  rendre  le  peuple 
atbce.  C'eal  précisément  tout  le  coalraire  :  Fran- 
fon-Xavio-,  t'apâtre  des  Iodes,  aurait  très  mal 
eDte&dD ,  ou  tarait  menti.  Hais  c'est  Warburlon 
<tDi  a  très  mal  lu ,  et  qui  a  oui  rapporté  ce  qu'il  a 
la ,  ce  qui  loi  arrive  très  souvent. 

Voici  iDot  pour  mol  ce  quedii  Xavier  danslere- 
tseil  de  ses  LeUret  choûiet,  imprimé  en  francaisk 
VwsorieiChesVddmannjennsa,  paees56et57: 

«  Un  Bracbmane  savant...  me  dit,  comme  un 
«  grand  secret,  premièrement ,  que  les  docteurs 

•  de  c«ite  aniversiié  fesalent  jurer  leurs  écoliers 

■  de  ne  jamais  révéler  leurs  mystères;  qu'il  me 

■  les  découvrirait  pourtant  en  faveur  de  l'amitié 

•  qa'il  avait  pour  moi.  Un  de  ces  mystères  fut 

•  qu'il  n'y  a  qn'uu'-Diea,  créateur  du  ciel  el 
«  de  la  lerr« ,  lequel  il  faut  adorer  :  car  les  idoles 
I  ne  toot  que  lès  représentations  des  démons; 

■  qoe  lea  bncfamanes  ont  de  certains  mémoires 

•  comnie  des  UMKiumeuts  de  leur  écriture  sainte; 
«  oii  Us  tienoMil  que  les  lois  divines  sont  conte- 
I  unes ,  et  que  les  maîtres  se  servent,  en  ensei- 

■  punt,  d'une  langue  inconnue  an  vulgaire, 
<  comme  est  parmi  nous  la  langue  latine.  Il  ro'ei- 

•  pliqoa  fort  clairement  ces  divins  préceptes  l'un 

■  af>i4s  l'autre,  qu'il  serait  long  cl  hors  de  propos 
«  de  vous  écrire.  Les  sages  célèbrent  le  jour  du 
«  dimanche  comme  nue  ffile,  et  font  cejour-lii, 

■  de  tempe  en  temps ,  cette  prière  en  leur  langue , 
t  JfoK  Bieu,  je  voiu  adore,  et  j'implore  votre 
«  lecoKTt  povrjaiHaii ,  qu'ils  répètent  souvent  à 

■  voii  basse ,  parce  qu'ils  sont  obliges  par  serment 
(  de  ganter  le  secret...  Il  me  pria  enfin  de  lui 

■  apprendre  les  prineipani  mystères  de  la  reli- 
«  pon  chrétienne,  me  prometlant  de  n'en  parler 

■  jamais...  Je  loi  eiptiquat  seulement  avec  soin 

■  celle  parole  de  Jésus-Christ ,  qui  contient  un 

•  abrégé  de  notre  foi  :  Celui  qui  croira  el  tera 
«  baptiti  tera  sauvé.  • 

Cette  lettre  est  bien  plus  curieuse  que  ne  le  croit 
Varbarton ,  qui  l'a  falsifiée.  Premièremenl ,  on  y 
voit  que  les  brachman es  adorent  un  Dieu  suprême, 
(t  ne  sont  point  ididfttret.  SecondemenI ,  la  for- 


mule de  prière  des  Iirachmanes  est  admirable. 
Troisièmement ,  la  formule  que  lui  oppose  Xavier 
ne  fait  rien  à  ta  question,  et  est  très  mal  appliquée. 
Le  lirachmaue  dii  qu'il  faut  adorer,  l'autre  répond 
qu'il  faut  croire,  et  il  ajoute  qu'il  faut  être  bap- 
tisé. La  religion  du  brachmane  est  celle  du  coeur, 
celle  de  l'apAtre  converlissenr  est  la  religion  de* 
cérémonies  ;  el  de  plus  ,  il  fallait  que  ce  conver- 
tisseur fût  bien  ignorant ,  pour  ne  pas  savoir  que 
le  baptême  était  un  des  anciens  usages  des  Indes, 
et  qu'il  a  précédé  le  nAlre  de  plusieurs  siècles. 
On  pourrait  dire  que  c'était  au  brachmane  k  con- 
vertir Xavier,  et  que  ce  Xavier  ne  devait  pas 
réussir  à  convertir  le  brachmane. 

Plusnousavauçerons  dans  la  connaissance  des 
nations  qui  peuplent  la  terre ,  plus  nous  verrons 
qu'elles  ont  presque  toutes  un  Dien  suprême.  Nous 
rimes  la  paii  il  y  a  deui  ans  ■  dans  la  Caroline 
avec  les  Chiroquois  ;  leur  chef,  que  nous  appelons 
le  petit  Carpenler,  dit  an  colonel  Grant  ces  pro- 
pres mots  :  ■  Les  Anglais  sont  plus  blancs  que 
t  nous;  mais  nn  seul  Dieu  est  notre  commun 
I  père  ;  le  Tout-Puissanl  a  créé  tons  les  peuples , 
t  il  les  aime  également,  t 

Que  le  discours  du  petit  Carpenler  est  aa-dessns 
des  dogmatiques  barlures  et  impies  qui  ont  dit  : 
t  11  n'y  a  qu'un  peuple  choisi  qui  puisse  plaire  k 
■  Dieul  « 


On  n'est  pas  asseï  étonné  des  dix-neuf  cent 
trois  ans  d'observaijons  astronomiques  que  les 
Cliald^ns  remirent  entre  les  mains  d'AIciandre. 

Cette  suite ,  qui  remonte  k  deui  mille  deux 
cent  cinquante  ans ,  ou  environ ,  avant  notre  ère , 
suppose  nécessairement  une  prodigieuse  antiquité 
précédente.  On  a  remarqué  ailleurs  que ,  pour 
qu'une  nation  cultive  l'astronomie ,  il  faut  qu'elle 
ait  été  des  siècles  sans  la  cultiver.  Les  Romains 
n'ont  eu  une  faible  connaissance  de  la  sphère 
que  du  temps  de  Cicéron.  Cependant  ils  pouvaient 
avoir  recours  aux  Grecs  depuis  long -temps.  Les 
Chaldéens  ne  durent  leurs  connaissances  qu'à 
eux-mêmes.  Ces  connaissances  vinrent  donc  fort 
lard.  Il  fallut  perfectionner  tous  les  arts  mécani- 
ques avant  d'avoir  un  collège  d'astronomes.  Or, 
en  accordant  que  ce  collège  ne  fut  foudé  que  deux 
mille  ans  avant  Alexandre,  ce  qui  est  un  espace 
bien  court ,  sera-ce  trop  que  de  donner  deux 

(CèUltenlTeO;  «laii  iinUiir  écriTtItra  1181*. 

■  Cal  BH  nppiHltlaii  :  ranint*  «■  4i 
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mille  aos  popF  l'établissement  des  autres  arts  avant 
la  roodalion  de  ce  collège  7 

Certainement  il  faut  pins  de  Jeux  mille  aiu  h 
des  bomiues,  comme  on  l'a  souvent  observé,  pour 
inventer  un  tangage,  an  alphabet,  pour  se  former 
dang  l'art  d'écrire,  pour  dompter  les  métaux. 
Ainsi ,  quand  on  dira  que  les  Cbaldéens  avaient  an 
moins  quatre  mille  ans  d'iniiquité  an  temps  d'A- 
lexandre ,  on  sera  très  circonspect  et  très  modéré. 
Ils  avaient  alors  one  ère  de  quatre  cent  soixaule  et 
dix  mille  ans.  Nous  leur  en  relranclions  lonl  d'un 
coup  quatre  cent  soixante  et  six  mille  ;  cela  est 
asseï  rigoureux.  Hais,  nous  dira-t-on,  malgré 
cet  énonne  retranchement ,  il  se  trouve  qao  les 
Chaldéens  formaient  déjk  un  peuple  puissant  mille 
ans  avant  notre  déluge.  Ce  n'est  pas  ma  fante ,  je 
ne  puis  qu'y  faire.  Commencez  par  vous  accorder 
sur  votre  déluge,  que  votre  Bible  hébraïque, 
celle  des  Samaritains ,  celle  des  prétendus  Sep- 
tante, placent  dans  des  époques  qui  diffèrent 
d'environ  sept  cents  années.  Accordez  plus  de 
soixante  systèmes  sor  votre  chronologie  ,  et  vous 
vous  moquerez  ensuite  des  Chaidéens. 

Quelle  était  la  religion  des  Chaldéens  avant  que 
les  Perses  conquissent  Babylonc ,  et  que  la  di>c- 
trine  de  Zoroasire  se  méifit  avec  celle  des  mages 
de  Chaldée  7  C'était  le  sabisme ,  l'adoration  d'nn 
Dieu ,  et  la  vénération  pour  les  étoiles ,  regardées 
dans  nne  partie  de  l'Orient  comme  des  dieux  sub- 
alternes. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dans  laquelle  on  'ne 
voie  lin  Dicn  suprBnie  k  la  lêto  de  tout.  Il  n'y  en 
s  point  aussi  qui  ne  soit  instituée  pour  rendre 
les  hommes  moins  méchants. 

Jenevois  pas  pourquoi  le  clialdaIsmo,lesabisme, 
pourraient  être  regardés  comme  une  idoiftirie. 
Premièrement,  une  étoile  n'est  point  nue  idole, 
une  image  ;  c'est  un  soleil  comme  le  nôtre.  Se- 
condement, pourquoi  ne  pas  vénérer  Dieu  dans 
ces  admirables  ouvrages ,  par  qui  nous  réglons  nos 
saisons  et  nos  travaux?  Troisièmement,  toute  la 
terre  croyait  que  nos  destinées  dépendaient  de 
l'arrangement  des  constellations.  Cette  erreur  sup- 
posée ,  et  tes  mages  étant  malheuronsemcnt  astro- 
logues de  profession,  il  leur  était  bien  pardon- 
nable d'offrir  quelques  prières  b  ces  grands  corps 
lumineux,  dans  lesquels  la  puissance  du  grand 
Être  se  manifeste  avec  tant  de  majesté.  Les  astres 
valent  bien  saint  fioch,  saint  Pancrace,  saint 
Fiacre,  sainte  Ursule,  sainte  Polamtenne,  dont 
les  catholiques  romains  adorent  ^  genoux  les  pré- 
tendus ossements.  Les  planètes  valent  bien  dts 
morceaux  do  bois  pourri  qu'on  appelle  la  vraie 
croix.  Encore  une  (bis ,  que  les  papistes  re  se 
moquent  de  personne,  et  gardons-nous-en  bien 


aussi  :  car  si  nous  valont  mieai  qn'eai ,  ce  n'est 
pas  de  beaucoop. 

Les  mages  chaldéens  enseignaîent  U  verta 
comme  tous  les  autres  prêtres ,  et  ne  la  («Ki- 
qnaient  pas  davantage. 


CHAPITRE  VIII. 
Dm  sdcIbiu  Pemn*  et  de  Zonmm. 

Tandis  que  les  Chaldéens  connaissaient  si  biea 
la  veriti  des  étoiles ,  et  qu'ils  enseignaient ,  comme 
a  fait  depuis  VAlmanachiU  Liège,  quel  jour  il 
fallait  se  rogner  les  ongles ,  les  anciens  Persans 
n'étaient  paa  si  habiles;  mais  ils  adoraîenl  un 
Dieu  comme  les  Chaldéens,  et  révéraient  duis  le 
feu  l'emblème  de  la  Divinité. 

Soit  que  ce  culte  leur  ait  été  enseigné  pir  ao 
Z(H-dust,  que  les  Grecs,  qui  changèrent  tous  Us 
uoms  asiatiques ,  appelèrent  long-tempa  après  Zo- 
roasire ;  soit  qu'il  y  ait  en  plusieurs  Zoroastres, 
soit  qu'il  n'y  eu  ait  eu  aucnn  ,  lonjoars  est-il  cer- 
tain que  les  Perses  furent  les  premiers  qai  entre- 
tinrent le  feu  sacré ,  et  qu'ils  adraireut  un  lieu  de 
délices  en  faveur  des  justes,  el  un  enfer  poor  les 
méchants;  nn  bon  principe  qui  était  Dieu,  et  do 
mauvais  principe  dont  nous  csl  venu  le  diaUe.  Ce 
mauvais  principe,  cet  Arimane,  ce  Satan  ,  n'était 
ni  Dieu,  ni  coéternel  avec  Dieu;  mais  eofis  il 
existait.  Et  il  était  bien  naturel  d'admettre  un 
mauvais  principe,  puisqu'il  y  a  tant  de  mauvais 
effets. 

Les  Persansn'avaient  d'abord  ni  autel  ni  temple; 
ils  n'en  curent  que  quand  ils  s'incorporèrent  aux 
Babyloniens  vaincus  par  eux  ;  ainsi  que  les  Francs 
n'en  eurent  que  quand  ils  eurent  subjugué  les 
Gaulois.  Ces  aucieos  Perses  enlrelenaieut  seule- 
ment le  feu  sacré  dans  des  antres  écartés ,  ils  l'ap- 
pelaient Veêia. 

Ce  culte  passa  long-temps  après  cbes  d'autres 
nations  ;  il  s'introduisit  è  la  fin  jnsqne  cbex  les 
Romains,  qui  prirent  Vesta  pour  une  dëeaae. 
Toutes  les  anciennes  cérémonies  sont  presque  ioD- 
dées  sur  des  méprises. 

Ixirsque  les  Perses  conquirent  le  royaume  de 
BabylODo ,  la  religion  des  vainqueurs  se  méls  avec 
celle  des  vaincus,  et  prévalut  même  beaucoup. 
Uais  les  Chaldéens  restèrent  toujours  en  ponos- 
sion  de  dire  la  bonne  aventure. 

Il  est  constant  que  les  uns  et  les  autres  crurent 
l'immortalité  de  l'Âme  sans  savoir  mieux  que  doos 
ce  que  c'est  que  l'âme.  Quand  ou  n'en  aurait  pas 
des  preuves  dans  le  livre  du  Sadder,  qui  contient 
la  doctrine  des  anciens  Perses,  il  soffirait,  pour 
en  être  convaincu ,  de  jeter  lea  yeux  aar  les  misws 
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4e  Persépolis,  donl  nous  SToni  plasieun  dessins 
Iria  eiacIs.  On  y  voit  des  tombraux  dont  sorleni 
des  Mea  sccompagnées  chacane  de  deux  ailes 
étendaes;  elles  prennent  loates  leor  lol  vers  le 
ciel. 

De  toates  les  religions  qae  nous  avons  jnsqn'k 
pftsenl  parcoorues ,  il  a'^  a  qae  celle  de  la  Cbiue 
qai  D'admetle  pas  riinmorUtilé  de  l'àiue  ;  et  re- 
DurqKei  qae  ces  anciennes  religions  subsistent 
eneore.  Celle  da  gooTernetnent  de  la  Chine  s'est 
amserrëe  dans  toute  son  intégrité  ;  celle  des  bricb- 
■Noes  règne  encore  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  ; 
ojle  de  Zoroastre  ne  s'est  point  démentie ,  qooi- 
qqeœax  qui  la  professent  soieut  dispefsés. 


CHAPITRE  IX. 


Les  peuples  de  la  Pbénicie  ne  dcrireot  pas  Aire 
■  iMtena  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ba- 
biUieiit  nu«  cdte  de  la  Méditeiranée ,  et  cette  dUe 
éuit  fort  stérile.  Il  est  vrai  que  celle  slërililé 
néine  servit  k  la  grandeur  de  ces  penples.  Ils  fu- 
renl  obliges  de  laire  un  commerce  maritime  qui 
Ifs  enrichil.  Ces  nouveaux  coariiers  de  l'Asie  pé- 
aétrèrenl  en  Afrique ,  eu  Espagne ,  et  jusque  dans 
BOlre  Angleterre.  Bidon ,  Tyr,  Biblos ,  Bérith ,  de- 
vinreDl  des  villes  opaleules.  Haisil  fallait  bien  qae 
)a  Syrie ,  la  Chaldée  ,  la  Perse  fussent  des  étals 
détà  très  considérables  avant  que  les  Phéniciens 
euttent  essayé  de  la  navigation  ;  car  pourquoi  aa- 
nieut-ili  entrepris  des  voyages  si  basardeui ,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  des  voiùDs  liches  auxquels  ils 
veodaient  les  productions  des  lerres  éloignées  ? 
C^wudant-les  Tyrions  avaient  un  leniple  dans  le- 
quel Hérodote  entra-,  et  qu'il  dit  avoir  deux  mille 
troàcentsaDS  d'antiquité.  Ainsi  il  avait  élétiâri  en- 
viron deux  mille  linit  cents  ans  avant  noire  Ère 
vulgaire;  ainsi ,  par  ce  calcul,  le  temple  de  Tyr 
sabsisla  près  de  dix-buit  cents  ans  avant  celui  de 
SalooMHi  {ea  adoplant  le  calcul  de  la  Vulgate). 

La  Phéniciens,  étant  de  si  grands  commer- 
fuls,i  cHliivèrent  nécessairement  l'art  de  l'écri- 
ture; ils  tinrent  des  regislros,  ils  eurent  des  ar- 
cUves,  lear  pays  fut  même  appelé  le  payt  det 
Ultra.  Il  est  prouvé  qu'ils  communiquèreol  aux 
Crées  leur  alphabet  ;  et  Irasque  les  Juifs  vinrent 
^élaUir  tris  long-temps  après  snr  leurs  conOns, 
CCS  étrangers  prirent  leur  alphabet  et  leur  écri- 
lare.  Vous  trouves  même  dans  l'Histoire  de  Jotué 
tfi'û  y  avait  sur  la  frontière  de  la  Phéuicie,  dans 
la  contrée  uonimée  par  les  senls  Juifs  Canaan 
one  vUle  qu'un  apiwlaii  lu  vHU  det  telUrtt,  ta  ville 


de»  livra,  Cariatk  Sepher,  qui  fui  prise  et  pres- 
que détruite  par  le  brigand  Otboniel,  k  qui  le 
brigand  Caleb ,  compagnon  du  brigand  Josoé , 
donna  sa  Bile  Oia  pour  récompense  ■. 

Un  des  plus  curieux  monuments  de  l'anliqnilé 
esl  sens  doute  l'bisloire  de  Sancbouiatbon  le  Phé- 
nicien, dont  il  nous  reste  des  fragments  précieux 
conservés  dans  Eutèbe.  Il  est  inconleslable  que 
cet  anteur  écrivit  long-temps  avant  l'irruption  des 
Hébreux  dans  le  pays  de  Canaan.  Une  preuve  sans 
réplique,  c^t  qu'il  ne  parle  pasdes  Hébreux.  S'ils 
étaient  déjà  venus  choz  les  Cananéens ,  s'ils  avaient 
misàfeuetk  sangle  pays  deSanchoniatbon même, 
s'ib  avaient  exercé  dans  son  voisinage  des  cruau- 
tésdont  il  n'y  a  guère  d'exemples  dans  l'ancienne 
histoire,  il  est  impossible  que  Sancbonialhou  eAt 
passé  sous  silence  des  évëiiemcnls  auxquels  il  de- 
vait prendre  le  plus  grand  intérêt.  S'il  y  avait  eu 
un  Mulse  avant  lui ,  il  est  bien  certain  qu'il  n'au- 
rait pas  oublié  ce  Uulse  et  ces  prodiges  épouvan- 
tables opérés  en  Egypte.  Il  était  donc  évidemmeat 
antérieur  au  temps  o{i  l'on  place  Motse.  Il  écrivit 
donc  sa  Cosmogonie  long-tempa  avant  que  les 
Juifs  eussent  leur  Gettète. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'jHi  ne  trouve 
dans  celle  Cotnio^onie  de  l'auteur  phénicien  au- 
cun des  noms  cilés  dans  la  Gmète'^ive.  Nul  écri- 
vain ,  nul  peuple  n'a  connu  les  noms  d'Adam ,  de 
Gain ,  d'Abel,  d'Enoch,  de  Halhusalem,  de  Noé. 
Si  un  seul  de  ces  noms  avait  été  cité  par  Sancbo* 
nialhon  ou  par  quelque  écrivain  de  Syrie  ou  de 
Chaliléo,  ou  d'Égyple,  l'b&torien  Josèphe  n'aurait 
pas  manqué  de  s'en  prévaloir.  11  dit  lui-même, 
dans  sa  réponse  3)  Apion,  qu'il  a  consulté  tous  les 
auieurs  élrangen  qui  ont  parM  de  sa  nation  ;  et , 
quelque  efrurl  qu'il  fasse,  il  n'en  peut  trouver  un 
seul  qui  parle  des  miracles  do  Uolse  ;  pas  un  seul 
qui  rappelle  un  mot  de  la  Genèie  ou  de  VExode. 

Ajoutons  il  ces  neuves  convaincantes  que  s'il 
y  avait  eu  un  seul  mot  dans  Sanchoniatbon  ou 
dans  quelque  autre  auteur  étranger  en  faveur  de 
l'bisloire  juive ,  Eusèbe ,  qui  lail  arme  de  tout 
dans  sa  Préparation  évatigilique ,  eût  cité  ce  lé- 
moignage  avec  emphase.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  pousser  plus  loin  celle  recherche  ;  il  suffit 
de  montrer  que  Sancbonialhon  écrivit  dans  sa 
langue  long -temps  avant  que  les  Juib  pussent 
seulement  la  prononcer. 

Ce  qui  rem)  encore  les  fragments  de  Sanehn- 
nialbon  très  recommandables ,  c'est  qu'il  consulta 
les  prêtres  les  plus  savants  de  son  pays,  et  entre 
autres  Géromûil,  prêtre  dlaho,  dans  ta  ville  de 
Béjith.  Ce  nom  d'l»l>A,  qtrf  signale  Dien,  esl  le 
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Dom  ncré,  qui  fat  loog-lemi»  iprèa  adoplé  par  | 
les  Jmtt. 

L'ouvrage  de  SancbonialbOD  est  tncmo  plu 
digne  de  rallenlioD  da  monde  entier,  en  oe  qaeia 
Coimogonie  est  lirée  (selon  sod  propre  témoi- 
gnage )  des  livres  du  roi  d'Ég;pte  Thaut ,  qui  fi- 
vail ,  dil-U ,  huit  cents  ans  avant  lui ,  et  qae  les 
Grecs  ont  depuis  appelé  Mercure.  Nous  n'avons 
guère  de  limoignages  d'une  auliquiié  plus  reculée. 
Voi&  sans  contredit  le  pins  beau  monument  qui 
nous  l'esté  dans  notre  Occident. 

Quelques  Ames  timorées,  efl'rBïées  de  cette  an- 
tiquité et  de  ce  monument  si  antérieur  k  la  Ge- 
nèse, n'ont  en  d'autre  ressource  que  celte  de  dire 
que  ces  fragments  étaient  un  livre  supposé  ;  mais 
cette  malheureuse  évasion  est  asseï  détruite  par 
la  peine  qu'Euscbe  a  prise  de  les  transcrire.  Il  en 
combat  les  principes;  mais  il  se  donne  bien  de 
garde  d'en  combattre  l'authenticité  ;  elle  était  trop 
reconnue  de  son  temps.  Le  livre  éuit  traduit  en 
grec  par  un  citoyen  du  pays  mâme  de  Sanchonia- 
tbou.  Pour  peu  qn'il  y  eût  eu  le  moindre  jour  h 
soupçonner  l'antiquité  de  ce  livre  contraire  en  tont 
k  la  Bible,  Eusèbe  l'eût  fait  sans  doute  avec  la 
plus  grande  force.  11  ne  l'a  pas  fait.  Quelle  plus 
éclatante  preuve  que  l'aveu  d'un  adversaire  I 
Avouons  donc  sans  difBcnllé  que  Sancboniatbon 
ert  beaucoup  plus  ancien  qu'aucun  livre  juif. 

La  religion  de  ces  Phéniciens  était,  comme  ton  tes 
les  antres ,  une  morale  saine ,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoirdeui  morales  :  une  mdlapliysiigue absurde, 
parce  que  tonte  mciaphysiqne  l'a  été  jusqu'à 
Locke  ;  des  rites  ridicules ,  parce  que  le  peuple  a 
toujours  aimé  les  momerirs.  Quand  je  dis  que  tou- 
tes les  religions  ont  des  simagrées  Indignes  des 
bonnâles gens ,  j'efbepte  toujours  celledu  gouver- 
nement chinois ,  que  nulle  superstition  grossière 
n'a  jamais  souillée. 

Les  Phéniciens  admettaient  d'abord  nn  chaos 
comme  les  Indiens.  L'esprit  devint  amoureui  des 
principes  «on  fond  us  dans  le  chaos  ;  Il  s'unit  &  eux, 
et  l'amoDr  débrouilla  loni.  La  leire,  les  astres , 
les  animaux ,  en  naquirent. 

Ces  mfimes  Phéniciens  sacrifiaient  ani  vents  ;  et 
'Cette sv^rstition  était  très  convenable^  nn  peuple 
navigateur.  Chaqne  ville  de  Phénicie  eut  ensuite 
tes  dieux  et  ses  rites  particuliers. 

C'est  surtout  de  Phcnicie  que  vint  le  culte  de 
la  déesse  que  noi»  appelons  Vénus.  La  fable  de 
Vénus  et  d'Adonis  est  toute  phénicienne.  Adonis 
ou  Adonal  était  un  de  leurs  dieui  ;  et  quand  les 
Juifs  vinrent  long-temps  après  dans  le  vobinage , 
ils  appelèrent  leur  dieu  des  noms  phéntciciis  Jé- 
hova ,  Islio ,  Adonal ,  Kadai ,  etc. 

Tout  ce  pays,  depuis  Tyr  jusqu'au  fond  ie  PA- 
rabie ,  est  le  berceau  des  fables,  comme  nous  le 


verrons  dans  la  suite  ;  et  cdt  devait  Hn  ainsi , 
puisque  c'était  le^uys  des  lettres. 


CHAPITRE  X. 

Dm  âgjptluil. 

Le  poste  philMophe  français  qui  le  premier  a 
dit  que  les  Egyptiens  sont  une  nation  toute  immi- 
vdle  se  fonde  sur  une  raison  qui  est  sans  répli- 
que :  c'estqael'ÉfEypteétantinondéecinqmoisde 
l'année,  ces  inondations  accumulées  devaient  ren- 
dre le  terrain  fangeux ,  entièrement  impratica- 
ble ;  qn'il  a  falln  des  siècles  poar  dompter  le  Nil , 
pour  lui  crenser  des  canaux ,  pour  bfltir  des  villes 
élevées  vingt  pieds  au-dessus  du  sol  ;  que  l'Asie , 
an  contraire  ^  a  des  plaines  immenses ,  des  rivières 
plus  favorables,  et  que  par  conséquent  tous  les 
peuples  asiatiques  ont  d&  former  des  sociétés  po- 
licées 1res  long-temps  avant  qu'dn  pfttbAtif  auprès 
du  Nil  une  seule  maison  tolà'able. 

Uais  les  pyramides  sont  d'une  antiquité  si  re- 
culée qu'elle  est  inconnue  I  mais  Thaut  donna  des 
lois  k  l'Egypte  huit  cents  ans  avant  Sanchoniathon 
qui  vivait  long-temps  avant  l'irruption  des  Juib 
dans  la  Palestine  1  mais  les  Grecs  et  les  Romain* 
ont  révéré  les  antiquités  d'Egypte  I  Oui ,  tout  cela 
prouve  que  le  gouvernement  ^ptien  est  beaucoup 
plus  ancien  que  les  ndtres.  Hais  oe  goovernement 
était  moderne  en  comparaison  des  peuples  asia- 
tique*. 

Je  compte  pour  rien  quelques  malheureux  qui 
vivaient  entre  les  rochers  qui  bordent  le  Nil ,  de 
même  que  Je  ne  fats  aucune  mention  dea  barbares, 
nos  prédécesseurs ,  qui  habitèrent  si  long  -  temps 
nos  forAts  sauvages  avant  d'être  policés.  Une  nstmi 
n'eiisiequequandelleadesloiset  desarts.  L'état 
de  sauvage  est  un  état  de  brute.  L'Egypte  civilisée 
est  donc  très  moderne.  Elle  l'est  au  point  qu'elle 
prit  des  Phéniciens  le  nom  d'Iaho,  nom  cabalisti- 
que que  les  prCtres  donnaient  k  Dieu. 

Mais  sans  entrer  dans  ces  discussions  ténébreu- 
ses ,  bornons- noDS  h  notre  sujet ,  qui  est  de  cher- 
cher si  toutes  lesgrandes  nations  reconnaissent  nn 
Dieu  suprême.  Il  est  incontestable  qne  cette  doe- 
triiie  était  le  fondement  de  toute  la  théologie  égyp- 
tienne.  Cela  se  prouve  parce  nom  même  inelbÛe 
d'Iako ,  qui  signiOait  l'Étemel  ;  par  ce  globe  qui 
était  posé  sur  la  porte  des  temples,  et  qui  repr^ 
sentait  l'unité  du  grand  Êtresotts  le  nom  de  Xacf. 
On  le  prouve  surtout  par  oe  qni  noua  est  resté  d«* 
mystères  d'Isis ,  et  par  cette  ancienne  ftHiBulc  eoe- 
servée  dans  Apulée  :  t  Les  puissances  célestes  la 
«  servent,  les  enfers  te  sont  soumis,  l'univers 
t  tourne  sous  ta  quId  ,  les  pieds  foulnl  le  Tar 
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CHAPITRE  XI. 
•  tire ,  tea  aslres  réponJeiit  k  U  voii ,  les  saisons 
1  re*ienaent  h  les  ortlres,  les  éléraenls  t'oMis- 
■  «enl.  >  (Apn.,  Métam.,  ii). 

ianta»  l'uatté  d'an  Dieu  snpréme  n'i  éié  plas 
forteoMDt  ^DOQcée  ;  et  poarqaoi  diton  dans  cette 
tipnniilA  que  les  poissances  célestes  obéissent ,  que 
In  astres  répondeut  k  la  Toix  da  grand  Être  7  C'est 
que  les  astm ,  les  génies  supposés  répandus  dans 
Teipace ,  étaient  régardés  comme  des  dieni  se- 
«Midairea,  des  êtres  sopérieurs  h  l'hmnme  et  in- 
lértenn  h  Dieu  :  doctrine  farnîtière  k  toat  l'Orienl ,. 
dMtrioe  adoptée  enQn  en  Grèce  et  en  Italie. 

Pour  l'immortalilé  de  l'finM,  personne  n'a  ja- 
■ais  douté  qoe  ce  ne  Tût  no  des  pins  grands  prio- 
ctpesdela  religion d'È^ple.  Lesp^ramidearattes- 
Kntassex.  Les  grands  da  pays  nesefesaient  élever 
ces  lombeaax  si  durables,  et  on  n'embaumait  lenrs 
coq»  avec  tant  de  loin ,  qn'afin  que  l'esprit  igné 
oBicrien  qu'on  a  toujours  supposé  animer  le  corps, 
itnl  relrooTer  ce  corps  au  boulde  mille  ans ,  quel- 
ques ans  disent  oiGme  au  bout  de  trois  mille.  Rien 
b'csI  ai  avéré  qoe  l'imniortalilé  de  l'Ame  établie 
«EgTpl«. 

le  ne  parlerai  point  ici  des  folles  et  ridicules  <u- 
pcMilions  dont  ce  beau  pays  Tut  inondé  beaucoup 
pina  qoe  des  eaux  de  son  fleuve.  Il  devint  le  plus 
Diépriaable  des  grands  peuples ,  comme  les  Juib 
saat  dereona  la  pins  haïssable  et  la  plus  honteuse 
des  petites  nations.  Mon  seul  but  est  de  faire  voir 
qoe  leas  les  grands  peuples  civilisés ,  et  ntSme  les 
petits,  ont  reconnu  un  Dieu  tupréme  de  temps 
imméniorial  ;  que  tons  les  grands  peuples  ont  ad- 
mii  expressément  la  permanence  de  ce  qu'un  ap- 
pcUe  âme ,  après  la  mort ,  eicepté  les  Chinois. 
Encore  ne  peat-«n  pas  dire  qne  les  Chinois  l'aient 
niée  formellement.  Ils  n'ont  ni  assuré  ni  com- 
baiiu  ce  dofpne  ;  leurs  livres  n'en  parlent  point. 
En  cela  ont  -  ils  été  sages  ou  simplemonl  igoo- 
ranlsT 
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CHAPITRE  XI. 

Da  Anba  el  de  Buchni. 

Béndotenonsapprend  que  les  Arabes  adoraient 
Vénns'  Uranie  et  Bacchus.  Hais  de  quelle  partie 
4*  l'Arabie  parle4-it?  C'est  probablomcnl  de  tou- 
tes les  trois.  Aleiandre,  dit-on ,  voulait  établir  le 
siège  de  son  empire  dans  l'Arabie  heureuse.  Il  6t 
dire  agi  peuples  de  l'Yénien  et  de  Saanna  qu'il 
avait  fait  autant  que  Bacchns ,  et  qn'il  voulait  dire 
adoré  comme  lui.  Or  il  est  très  vraisemblable  que 
Baccfaos  étant  adoré  dans  la  grande  Arabie,  il  l'é- 
bitaosii  dans  la  Pétrée  et  dans  la  Déserte.  Les 
prarinces  pauvres  se  conrnrment  toujours  "aui 


usages  des  ritbes.  Mais  comment  des  knhes  ado- 
raicnl-ils  Vénus?  C'est  qu'ils  adoraient  les  étoiles 
eu  reconnaissant  pourtant  un  Dieu  suprême.  Et  il 
est  si  vrai  qu'ils  adoraient  l'Élre  suprême,  que  de 
temps  immémorial  ils  partageaient  leurs  champs 
en  deux  parts  :  la  première  poor  Dieu,  et  la  se-* 
conde  pour  l'étoile  qu'ils  arfectionnaient  le  plus  ■. 
Allah  fut  loiijoui-s  chei  eux  lo  nom  de  Dieu.  Les 
penpies  vorslus  prononçaient  tl.  Ainsi  Babel  sur 
l'Eupbrale  était  la  ville  de  Dieu  ;  Israël  cbei  les 
Perses  signiSail  vujant  Dieu  ;  et  les  Hébreux  pri- 
rent ce  nom  d'IsraCI  dans  la  suite ,  comme  l'avone 
leJuirPhilon.  Tons  les  noms  des  anges  persans  fi- 
nissaient en  e/,-messsger  de  Dieu,  soldat  de  Dieu, 
ami  de  Dieu.  Les  iuifs  même,  an  nom  phénicien 
de  Dieu  lafc),ajou(èrentaas8ileDompersau  A'/, 
dont  ils  firent  Eloi  ou  Éloa. 

Hais  comment  les  Arabes  adorèrent-ils  Vénus- 
Oranie  ?  'Vénus  est  un  mot  latin ,  Dranie  est  grec  ; 
les  Arabes  ne  savaient  assnrément  ni  le  grec  ni  le 
latin,  et  ils  étaient  incomparablement  plus  an- 
ciens qoe  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie.  Aussi 
le  nom  arabe  dont  ils  se  servaient  pour  signifier 
l'étoilede  Vénoa  était  i4/{/(i(, et  Mercure  était  Aia- 
rid ,  etc. 

Le  seul  homme  \  qui  ils  eussent  acconlé  les 
Iionnenrs  divins ,  était  celui  que  les  Grecs  nom- 
mèrent depuis  Bacchus:  son  nom  arabe  était  £af, 
ou  Vrolal ,  nu  Mitent.  Ce  sera  le  seul  homme  di- 
vinisé dont  je  parlerai ,  attendo  la  confonoilé 
prodigieuse  qui  est  entre  lui  et  le  Mofie  des  Ilé- 
bratnt. 

Ce  Baochus  arabe  était  né  comme  Moïse  en 
Egypte,  et  il  avait  été  élevé  en  Arabie,  vers  le 
mont  Sina,  que  les  Arabes  appelaient  Nisa.  Il 
avait  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec  avec  son  ar- 
mée pour  aller  conquérir  les  Indes ,  et  il  y  avait 
beaucoup  de  Temmes  dans  cette  armée.  Il  fit  jail- 
lir Due  lonlainede  vin  d'un  rocher,  en  le  frappant 
de  son  Ihyrse.  Il  arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune.  Il  sortait  de  sa  léte  des  rayons  de  lumière. 
Enfin  on  le  nomma  Mitem,  qui  est  un  des  noms 
de  Moïse,  et  qui  signifle  lauvidtt  eaux,  parce 
qu'où  prétendait  qu'il  était  tombé  dans  la  mer 
pendant  sou  enfance.  Tontes  ces  fables  arabiques 
passèrent  chei  les  proniers  Grecs,  et  Orphée 
chanta  ces  aventures.  Rien  n'estsi  ancien  que  celte 
Eible.  Peut-être  est- elle  allégoriqne.  Jamais  peupla 
n'inventa  pins  de  parabolesqne  les  Arabes.  Ils  les 
écrivaient  d'ordinaire  en  vers.  Ils  s'sssemblaient 
tons  le»  ans  dans  une  grande  place  k  Ocad  >>,  où 
se  tenait  une  foire  qui  durait  un  mois.  On  y  don- 
nait un  prix  au  poète  qni  avait  rérilé  le  conte  le 


>  V«ïei  l«  préraea  da  Vilcûran ,  dant  Sala. 
b  Contallei  la  préface  de  la  balle  iraducllon  aaglalae  de 
l'jilcoran,  de  Geanw  Sale,  eltee  dau  U  note  ptdcddsnh 
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DIEU  ET  LES  UOHHES. 


pliu  eilraordinaire.  Celui  de  Baccbus  avait  sons 
doale  nu  fondemeQl  réel. 


CHAPITRE  XII. 

DeaGreeiidcSocnlc,  si  do  I*  double  doctrint. 

Onatanl  parlé  des  Grecs ,  que  j'en  dirai  peade 
chose.  Je  remarquerai  seulaneut  ({u'ils  adoraient 
un  Dieu  suprSuie  ,  el  qu'ils  reconuaissaieut  l'im- 
murlalité  de  rame,  à  l'exemple  des  Asiatiques  et 
des  Egyptiens,  dod  seulemeut  avant  qu'ils  eassent 
drs  liistorieiis,  mais  avant  qu'Homère  .eût  écrit. 
Uomëre  n'inventa  riea  sur  les  dieux ,  il  les  prit 
comme  ils  ëiaient.  Orphée  long-lemps  avant  lai 
avait  Tait  recevoir  sa  théogonie  dans  la  Grèce.  Dans 
cette  théogonie,  tout  commence  par  un  chaos 
comme  chei  les  Ptiënicîeus  et  chez  les  Perses.  Un 
artisan  suprime  déhrouillo  ce  ^aos,  el  en  Torme 
le  sdleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  et  la  terre.  Cet  Etre 
auprëme ,  apftelé  Zetu ,  Jupiter,  tai  le  maître  de 
tous  les  antres  dieui,  le  dieu  des  dieux.  Vous 
voyez  i  chaque  pas  celte  théologie  dans  Homère. 
Jupiter  seul  assemble  le  conseil ,  lui  seul  lance  le 
tonnerre;  il  commande  à  lousiesdteux;  il  les  ré- 
compense, il  les  punit;  il  chasse  Apollon  du  ciel , 
il  donne  le  rouelhjunon,  il  l'attache  entre  le 
ciel  et  la  terre  avec  une  chaîne  d'or ,  mais  le  bon- 
homme Bomère  ne  dit  pas  à  quel  point  fixe  cette 
chaîne  fut  accrochée.  Le  même  Jupiter  précipite 
Vulcsinduhaut  duciel  sur  la  terre,  il  menace  le 
dieu  Mars.  EnBu  il  est  partout  le  maître. 

Rien  n'est  plus  clair  dans  Homért  que  l'an- 
cienne opinion  de  l'immortalité  de  l'âme ,  quoique 
rien  ne  soit  plus  obscurque  sou  exisleoce.Qn'esl- 
co  que  l'âme  cbei  tous  les  anciens  poëtes,  et  chez 
tous  les  philosophes?  un  je  uesais  quoi  qui  anime 
tccorps,  une  figure  légère,  un  petit  composé  d'air 
qui  ressemble  an  cor  ps  humain ,  et  qui  s'enfuit 
quand  elle  a  perdu  son  étui.  Ulysse  en  Irouve  par 
milliers  dans  les  enfers.  Le  batelier  Caron  est  con- 
tinuellement occupé  h  les  transporter  dans  sa  bar- 
que. Celte  théologie  est  aussi  ridicule  que  tout  le 
ri'ste ,  j'en  conviens  ;  mais  elle  démontre  que  l'im- 
mortalitéderàmectaituii  point  capital  chez  les  an- 
ciens. 

Cela  n'empêcha  pas  des  sectes  entières  de  phi- 
loNophea  de  se  moquer  également  de  Jupiter  et  de 
rimmortatité  de  l'Ame  ;  et  ce  qu'il  faut  soigneuse- 
oientobwrver,  c'est  que  la  secte  d'Épicure,  qu'on 
|i<  ut  regarder  comme  une  société  d'athées,  fut  ton- 
jours  très>lwoorée.  Je  disque  c'était  une  société  d'a- 
i)iées,carenfoitdereligianetdenioraIe,admettredes 
dieux  ioutilei  qui  ne  punissent  ni  ne  récompensent, 


et  n'en  admettre  point  du  tout,  ë'esl  prédicmnl 
la  même  chose. 

PourqnoiitoQC  les  épicuriens  ne  hirenl'ilsjiiiuii 
persécutés ,  et  qne  Socrate  fut  condamné  s  boira 
la  ciguë  ?  11  faut  absoloment  qu'il  y  ail  eu  ooe  tn- 
tre  raison  que  celle  du  fanatisme  pourcondimner 
Socrate.  Les  épicarieas  étaient  les  hooimesdi] 
monde  les  (dus  sociables,  el  Socrate  paraît  avoir 
été  le  plus  insociable.  11  avoue  lai-mÂne  dans  n 
défense  qu'il  allait  de  porte  en  porte,  dans  AlU- 
nes,  prouver  aux  gens  qu'ils  étaient  des  wU.  Il 
se  fil  tant  d'ennemis ,  qu'enfin  ils  vinrent  '■  tant 
de  le  condamner  à  mort  ;  aprèsquoion  lui  demanda 
bien  pardon.  Cest  précisément  (au  pardon  près) 
ravoutdrc  de  Vaaini.  Il  disputait  aigremeatduu 
Toulouse  contre  des  conseillers  de  justice.  lU  lai 
persuadèrent  qli'il  était  athée  et  sorcier,  etible 
firent  brûler  en  conséquence.  Ces  horreurs  SMl 
plus  communes  cbet  les  chrétiens  que  dans  l'io- 
cieniie  Grèce. 

L'évfique  Warbarton ,  dans  son  très  étrangsli- 
vre  de  la  Divine  ligatitm  de  Mmte  *,  prétend  qse 
les  philosophes  qui  enseignaient  l'immortalité  it 
l'ftmen'encroyaientriendu  tout,  lise  toumedelou 
les  sens  pour  prouver  que  tous  ceux  qu'on  nomme 
te»  ancien*  taget  avaient  une  double  doctrine,  b 
publique  et  la  secrète  ;  qu'ils  prCcbaienten  public 
l'immortalité  de  l'Ame  pour  contenir  le  sol  pevpk, 
et  qu'ils  s'en  moquaient  loua  en  particulier  avec  Ici 
gensd'esprit.  Cest  A.je  l'avoue,  aoesingnlièrs  ti- 
sertionponrnnévêqoe.Maisqael)enéGessitéyniil- 
il  pour  ces  philosophes  de  dire  tout  hautceqD'ili 
ne  croyaient  pas  en  secret ,  puisqu'il  étsit  pemb 
aux  épicuriens  de  dire  hautement  que  tout  pàil 
avec  le  corps ,  et  que  les  pyrrhoniens  pouninl 
douter  de  tout  impunément?  Qui  pouvait  lurter 
les  philosophes  h  mentir  le  matin  pourdirelenr 
la  vérité?  Descoquiospouvaient,  eu  Grèce  coome 
ailleurs ,  abuser  des  paroles  d'un  sage,  el  loi  ia- 
txalet  un  procès.  On  a  mis  en  justice  des  mem- 
bres du  parlement  pour  leurs  paroles;  maisctli 
ne  prouve  pas  que  la  chambre  des  coominnes  ûl 
deux  doctrines  différentes. 

Celte  double  doctrine  dont  veut  parler  notn 
Warburloii  était  principalement  dans  les  m^ila- 
res  d'Isis,  de  Cérës,  d'Orphée,  el  non  chei  la 
philosophes.  On  enseignait  l'unilé  de  Dien  dans  M 
mystères ,  tandis  qu'en  public  on  sacriBsil  s  Aa 
dieux  ridicules.  Voilï  ce  qui  est  d'une ^érilc  io- 
contestalile.  Toutes  les  formules  des  mysitra 
attestent  l'adoration  d'un  Dieu  unique.  C'fst  pré- 
cisément comme  s'il  y  avait  chez  les  papisia  d» 
de  sages  qui ,  apr^  aToir  assistée 
de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  viff- 
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f» ,  de  niot  RMh  el  de  son  chien ,  de  aiai  An- 
loiDcet  de  md  cocboo ,  allusenl  eosuite  déssToaer 
cet  étoonanles  bâiiseï  daui  ane  assemblëe  parli- 
ealîère  ;  mais ,  au  conlraire ,  les  coiirréries  de  pa- 
pûtes  eDcbérùsenl  encore  sur  les  superstitions 
anquelles  on  les  force.  Leurs  pénitenls  blancs  , 
giii,  et  noirs ,  habilléten  masque,  se  fouettent  en 
l'tuHiuenr  de  ces  beaux  saints,  au  lieu  d'adorer 
Dieu  ea  honuieE  raisonnables. 

WarbnrUm,  pour  prouver  que  les  Grecs  STaienl 
drai  doctrines ,  l'une  pour  l'aréopage ,  et  l'autre 
pour  leurs  amis,  cite  Ûsar,  Caton,  et  Ciccroii,  qui 
dirent  en  plein  sénat ,  dans  l'examen  du  [irocès 
de  Oiilina ,  que  la  mort  n'est  point  un  mal ,  que 
e'fst  la  fin  de  tontes  les  sensations ,  qu'il  n'y  a 
riea  après  ooas.  Mail  César,  Caton ,  et  CicëroD  , 
a'étaîeDtpas  Grecs.  Expliquaient- ils  ainsi  leur 
dectrine  secrète  k  trois  on  quatre  cents  de  leurs 
confidents  en  plein  sénat? 

Cet  évëqne  pouvait  encore  ajouter  que  dans  la 
iia^ie  de  la  Troade,  de  Sénèque ,  le  cliaur  di- 
att  lecrètement  an  peuple  romain  assemblé  : 
{Troade,  chœur  k  la  fin  du  second  acte.) 

■  P)MlnorlemoIbilert,ip«»iiitenMn  olhll... 
•  QtMTi*  qôo  janai  part  obnïuD  loco  T 
<  Qw)  non  nita  jaccDt  '.  > 

Va  n  ni  aprts  la  mon,  la  mort  même  n'est  rien. 
Aprta  la  rie  oA  poorrai-je  ètrel 
Oè  j'Aab  arant  qae  de  naîtra. 

QmDd  on  a  fait  sentir  lootes  ces  disparates, 
Unies  eea  inoons^nences  de  Warburlon ,  il  t'est 
ftehé ,  il  n'i  répondu  ni  aToc  des  raisons  ni  avec 
de  la  polilease  ;  il  a  ressemblé  ï  cea  femmes  qu'on 
prend  SOT  lefait,  et  qui  n'en  deriannent  que  plos 
hwdiea  et  plus  méchantes  : 


L'ardeur  de  soa  courage  l'a  emporté  encore  plus 
lan ,  comme  nons  le  verrons  en  traitant  de  la  re- 
I^poQJoire. 


CHAPITRE   Xm. 


SoTOM  anssi  coorls  sur  M  Romains  que  sur  les 
Grtet.  C'est  la  même  religion ,  les  mflmes  dieux 
prinôpaui ,  le  mdme  Jupiter  matire  des  dieux  et 


Il  •austtMled'JsrJppJnc,  hit 


des  hommes, les  mêmes  cbaropsEl^sées,  le  même 
Tartare,  lesmémesnpothéosesjelquoiqnelasecic 
d'Epicure  eiït  un  très  grand  crédit  -,  quoiqu'on  sa 
moqufit  publiquement  des  augures,  des  aruspi- 
ces ,  lies  cliamps  Eiysccs  et  des  enfers ,  la  religion 
romaine  subsista  Jusqu'b  la  ruine  do  l'empire. 

Il  est  constant ,  par  toutes  les  formules ,  que  lel 
Romains  reconnaissaient  un  seul  Dieu  suprême. 
Ils  ne  donnaient  qu'au  seul  iupiter  le  litre  de  très 
grand  el  très  bon ,  o;Jlimus  maximut.  La  foudre 
n'était  qu'entre  ses  mains.  Tous  K's  autres  dieux 
peuvent  se  comparer  aut  saints  et  à  la  Vierge  quo 
j'iialie  adore  aujourd'hui.  En  un  mot ,  plus  nous 
avançonsdans  la  connaissance  des  peu  pies  policés, 
plus  nous  découvrons  partout  un  Dieu ,  comme 
on  l'a  déjï  dit. 

Notre  Warburton ,  dont  le  sens  est  toujours 
l'ennemi  du  senscommun  des  autres  hommes,  ose 
nous  assurer  dans  la  préface  de  la  seconde  partie 
de  sa  Légation,  que  les  Romaini  fesaient  peu  de 
cas  de  Jupiter  ;  il  vent  s'appuyer  de  l'autorité  de 
Qccron  :  il  prétend  que  cet  orateur,  dans  sou 
(raison  pour  Flaccus  ,  dit  ■  qu'il  n'est  pas  de  la 

■  majesté  de  l'empire  de  roL-onnaltre  un  seul 

■  Dieu.  ■  Il  cite  les  paroles  latines,  majeslatem 
imperii  non  decuiise  al  unut  tanlum  Dçui  cola- 
tur.  Qui  le  croirait?  Il  n'y  a  pas  un  mol  ut  dans 
l'oraisua  pour  Flaccus,  ni  dans  aucune  autre,  qui 
ail  le  moindre  rapporth  cette  citation  prétendue 
de  Cicéron  ;  elle  appartient  tout  entière  •■  notre 
éTêque,quî,  par  celte  fraude, non  fraude  pieuse, 
mais  fraude  impudente,  a  voulu  tromper  le  monde. 
Il  s'est  imaginé  que  personne  ne  se  donnerait  la 
peine  de  feuilleter  Cicéron,  et  de  découvrir  son  im- 
posture ;  il  s'est  trompé  en  cela  comme  daus  tout  le 
resie,  et  désormais  on  n'aura  pas  plus  de  foi  b  se;< 
Comnientairei  sur  Cicéron  qu'ë  ceux  qu'il  nous  u 
donnés  sur  Shakespeare. 

Ce  qui  est  peut-être  de  plus  estimable  cbei  co 
peuple  roi ,  c'est  que  pendant  neuf  c«nts  années 
il  ne  persécalai  personne  pour  ses  opinions.  Il  n*a 
point  \  se  reprocher  de  ciguë.  La  tolérance  la  plut 
uuiTersellefutson  partage.  Ces  sages  conquérants 
assiégeaient- il  s  une  ville ,  ils  priaient  les  dieux 
de  la  ville  de  vouloir  bien  passer  daus  leur  camp. 
Dès  qu'elle  était  prise,  ils  allaient  sacrifier  dans 
le  temple  des  vaincus.  C'est  ainsi  qu'ils  méritèrent 
de  commander  b  tant  de  nations. 

On  ne  les  vit  point  égorger  les  Toscans  pour 
réformer  l'art  des  aruspices  qu'ils  tenaient  d'eux. 
Personne  ne  mourut  k  Rome  pour  avoir  mal  parlé 
des  poulets  sacré?.  C-cs  Egyptiens,  êouverls  de 
mépris,  eurent  H  Rome  un  temple  d'isis;  les 
Juifs ,  plus  méprises  encore ,  y  eurent  des  syna- 
nogaetaprèslearssanglanles  rébellions.  Le  peuple 
conquérant  était  le  peuple  tolérant, 
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DIEU  £T  LES  HOMMES. 


Il  faut  aviiaer  qQ'il  ne  iraîu  mal  [«s  cbrétieDS 
qô'après  que  cci  nouveaux  venus  eurent  dédaié 
haatemeat,  etïplasîenrs reprises,  qu'ilsne  pou- 
raieut  sourTrir  d'aulre  culte  que  le  leur.  C'est  ce 
qae  nous  terom  voir  ëvidetnment  quand  nous  en 
serons  k  rétablissement  du  cfarisiitnisme. 

Commençons  par  examiner  ta  religion  juive , 
dont  le  christianisme  et  le  mahoméiiime  sont 
sortis. 


CHAPITRE  XIV. 

Dm  Inlti  •!  da  leur  orIfliM. 

Toutes  les  nations  (eicepté  toujours  les  Chinois) 
se  vantenl  d'une  foule  d'oracles  et  de  prodiges; 
mais  tout  est  prodige  et  oracle  dans  l'histoire  juire, 
■ana  eiception.  On  a  tant  écrit  sur  celte  matière 
qu'il  ne  reste  plus  rien  ï  dccouTrir.  Nous  ne 
voulons  ni  répéter  tous  ces  miracles  continuels, 
ni  les  comballre  ;  noos  respectons  la  mère  de 
notre  religion.  Nous  ne  parlerons  du  mcrveîlleax 
Judaïque  qii'aalanl  qu'il  pourra  servir  k  établir 
les  faits.  Nous  examinerons  celte  histoire  comme 
nous  ferions  celle  do  Tile-Live  ou  d'Uerodole. 
Cherchons,  par  [es  seules  lumières  de  la  raison, 
oe  qu'étaient  les  Juifs ,  d'où  ils  venaient  quand 
leur  religion  fut  fliée,  quand  ils  écrivirent;  in- 
sl raisons-noirs,  et  (Achons  de  ne  pus  scaodatiser 
les  faibles  ;  ce  qui  est  bien  difficile  quand  on  veut 
dire  la  vérité. 

Nous  ne  trouvons  guère  plus  de  lumière  chci 
les  étrangers ,  sur  le  petit  peuple  bébreu ,  que 
nonsn'entrouvonssnrlesFrancs,surleslrlan<tsis, 
et  sur  les  Basques.  Tous  les  livres  égyptiens  oii( 
péri ,  leur  langage  a  eu  le  mSine  sort.  Nous  n'avons 
plus  les  auteurs  persans,  cbaldéens,  et  syriens, 
qui  aoraient  pu  nous  insirutre;  nous  voyageons 
ici  dans  nn  désert  oii  des  animaui  sauvages  ont 
vécu.  Tâchons  de  découvrir  quelques  traces  de 
leurs  pas. 

Les  Juifs  étaient-ils  originairement  une  borde 
vambonde  d'Arabes  du  désert  qui  a'élend  entre 
l'Égyple  et  la  Syrie  ?  cette  horde  s'étant  multipliée, 
s'empara-t-elle  de  quelques  villages  vers  la  Phé- 
nicie?  Rien  n'est  plus  vraisemblable.  Leur  tour 
d'esprit,  lear  goAl  pour  les  paraboles  et  pourle 
merveilleui  iucroyable ,  leurexIrSme  |ias$li)n  pour 
le  brigandage,  tout  concourt  k  les  faire  regarder 
comme  une  nation  très  nouvellement  établie,  qui 
•ortait  d'uije  petite  horde  arabe. 

Il  T  a  plus;  ils  prétendent  dans  leur  histoire 
qmdes  lribnssral>eset  eux  descendent  du  mémo 
père;  quedes  enfants  de  quelques  pasteurs  errants, 
qa'ilsappellentAbraliam,  Lolb,Ésaa,  habitèrent 


des  conlnSes d'Arabie.  Voiftbîeii  descoojeetom: 
mais  il  ne  reste  ancnn  monument  qui  poistc  les 
appayer. 

Si  l'on  eiamine  ce  grand  procès  avec  |g  led 
bon  sens ,  on  ne  peut  regarder  les  livret  juib 
comme  des  preuves.  Ils  ne  sont  point  jogn  ta 
leur  propre  cause.  Je  ne  crois  point  Titr-Llie, 
quand  il  nous  dit  que  Romulus  était  Ois  da  dies 
Mars;  je  ne  crois  point  nos  premiers  aatoin 
anglais ,  quand  ils  disent  que  Vortiger  était  loi- 
cier;  je  ne  croîs  point  les  vieilles  hislmradti 
Francs,  qoi  rapportent  leur  wigine  k  Franc», 
fils  d'Bector.  Je  ne  dois  pas  croire  les  Juib  sor 
leur  -seule  parole,  quand  ils  nous  disent  dts 
choses  eitraordinairei.  Je  parle  ici  selon  U  loi 
humaine,  et  je  rae  garde  bien  de  loucher  k  la  loi 
divine.  Je  cherche  donc  ailleurs  quelque  bibl« 
lumière,  kla  lueur  de  laquelle  je  puisse  découviir 
les  commencements  de  la  nation  juive. 

Plus  d'un  ancien  auteur  dit  que  c'était  dm 
Iroupo  de  tépreui  qui  fut  chassée  d'Égyple  par 
le  roi  Amasis.  Ce  n'est  Ik  qu'une  présomption. 
Elle  acquiert  un  degré  de  probabilité  par  l'aveu 
que  les  Juifs  font  eui-m£raes ,  qu'ils  s'enruireal 
d'Egypte,  et  qu'ils  étaient  fort  sujets  k  II  lèpre; 
mais  ces  deux  degrés  de  probabilité,  le  consente- 
ment de  plusieurs  anciens,  et  l'aven  des  Jaib, 
sont  encore  loin  de  former  une  certitude. 

Diodore  de  Sicile  raconte ,  d'après  les  lateDn 
égyptiens  qu'il  a  consultés,  que  le  même  Anurâ 
ayant  eu  la  guerre  avecActisanès,  roi  d'EUiiopie, 
cet  Actisanès ,  vainqueur,  Bt  couper  le  oei  et  les 
oreilles  k  une  borde  de  voleurs ,  qui  avait  iofcsl^ 
l'Egypte  pendant  la  guerre.  Il  confina  cette  troupe 
de  brigands  dans  le  désert  de  Sina ,  où  ils  firent 
lies  Qlets  avec  lesquels  ils  prirent  des  cailles  doot 
ils  se  nourrirent.  Ils  habitèrent  le  pays  qu'on 
appela  depuis  d'un  nom  qui  signifie  en  liogne 
égyptienne  nex  coupé ,  et  que  les  Grecs  expri- 
mèrent par  celui  de  Rhinocolure.  Ce  pssnge, 
auquel  on  a  fdit  trop  peu  d'attention,  joint  à 
l'ancienne  tradition  que  les  Bébreni  étaient  une 
troupe  de  lépreux  chassés  d'Egypte ,  semble  jets 
quelque  jour  sur  leur  origine.  Ils  avouent  qu'ib 
ont  été  k  la  fois  lépreux  et  voleurs  ;  ils  disent 
qu'après  avoir  volé  les  Égyptiens  ils  s'eofaireni 
dans  ce  m&ne  désert ,  où  fut  depuis  Rhinocolnn- 
Ils  spécifient  que  la  sœur  de  leur  Holse  eut  li 
lèpre;  ils  s'accordent  avec  les  Egyptiens  sur 
E'srticle  des  cailles. 

Il  est  donc  vraisemblable,  hamainement  pe- 
lant, et  Bl)straction  faite  de  tout  merveilleui, 
que  tes  Juifs  étaient  des  Arabes  vagabonds  soj^U 
k  la  lèpro,  qui  venaient  piUer  quelquefois  ks 
confins  d'Egypte ,  et  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert  d'Horebct  de  Sinal,  quand  on  leir  eut 
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CHAPITRE  XV, 


CMpéleneiet  lesoreilles.  Celle  haine  qa'ils  nMoi- 
liMèrent  depuis  conlre  l'Egypte  donne  quelque 
forée  i  celle  conjeetare.  Ce  qui  peut  encore  aug- 
nenler la  probabilité,  c'est  qne  l'ÉgyplienApion, 
4'ilexandrie ,  qui  écriTit  du  lemps  de  Caligula 
■ne  hisl<Hre  dëson  pa;s,etuD  autre  auteur, 
noauDéCheDcres,  de  la  villede  Meadèi ,  assurent 
lootdeaxqnece  Tut  sous  le  roioo  pharaon  Amasis 
que  les  Juib  furent  chassés.  Nous  avons  perdu 
leurs  écrits;  mais  le  Juir  Josèphe,  qui  écrivit 
cootre  Apion  après  la  mort  de  cet  Égyptien,  ne  le 
tombal  point  sur  l'époque  d'Antasis.  Il  le  réfute 
nr  d'antres  pointa  :  et  tocs  ces  autres  pointa 
prouTenl  qne  les  Égyptiens  avaient  écrit  autant 
de  faosselés  sur  les  Juifs  qu'on  reprochait  aux 
inibd'en  avoir  écrit  eui-niémes. 

FkTios  Josëphe  fut  le  seul  Juif  qui  passa  chet 
tes  Romains  pour  avoir  quelque  bon  sens.  Cepen- 
dant cet  homme  de  bon  sens  rapporte  sériense- 
DWBt  la  fable  des  Septante  et  d'Arislée ,  dont  Van 
baie  et  tant  d'antres  ont  fait  voir  le  ridicule  e( 
ratwurdité.  Il  ajoute  k  celle  ineptie  que  le  roi 
tTEgTple,  Ptolémée  Philadelphe,  ayant  demande 
an  traducteurs  comment  il  se  pouvait  faire  que 
des  livres  ans«  sages  que  ceux  deiJnifsn'ensaenl 
été  jamais  connus  d'aucune  nalion,  on  répondit 
à  Pioléiuéeque  ces  livres  étaient  trop  divins  pour 
que  des  profanes  osassent  jamais  les  citer ,  et  que 
Dieu  ne  pouvait  le  permettre. 

Henarquei  qu'on  fesait  cette  belle  réponse  dans 
les  tempa  marnes  qu'on  mettait  ces  livres  entre  les 
mains  des  profanes.  Josèphe  ajoute  que  tons  les 
élranfers  qui  avaient  été  assez  hardis  pour  dire 
vu  mot  des  lois  juives ,  avaient  été  sur-le-champ 
punis  de  Dieu  ;  que  l'historien  Théopompe ,  ayant 
eu  dessein  senlement  d'en  insérer  quelque  cliose 
dans  son  ouvrage,  il  devint  fou  sur-le-champ; 
nais  qu'au  bout  de  trente  joars,  Dieu  lui  ayant 
bit  connaître  dans  un  songe  qu'il  ne  fallait  pas 
parlerdesJuifs,  il  demanda  bien  psrdonfa  Dieu,  j 
et  rentra  dans  son  bon  sens.  I 

Josèphe  dit  encore  que  le  puHeTbéodecte  ayant 
ni  parler  des  Juib  dans  une  de  ses  tragédies, 
était  devenu  avengle  incontinent,  et  que  Dieu  ne 
hii  rendit  la  vue  que  quand  il  eut  bien  demandé 
pardon  et  fait  pénitence. 

Si  un  bommeqoi  passe  ponr  te  seul  historien  juir 
qui  ait  écrit  raisounablemeot  a  dit  de  si  plates 
extravagances,  que  faut-il  penser  des  autres?  Je 
parle  toujours  humainement ,  je  me  mets  toujours 
h  la  piace  d'un  homraequi,  n'ayant  jamais  entendu 
parier  nidesJnifs  ni  des  chrétiens,  lirait  ces  livras 
poor  la  première  fois  ;  cl ,  n'étant  point  illuminé 
pu  la  grice,  aurait  le  malbenr  de  n'en  croire 
qoesa  taiUe  raison ,  en  attendant  qu'il  fût  éclairé 
d'cD-haat. 


CHAPITRE  XV. 

Quand  In  Jnlti  conimeocèrent-iti  1  demeorar  dipi  In 
tUImI  quand  écriTlrenl-lliI  qiuad  eiuïDt-lli  nos  r«ll- 
glonflieeldélermlntaT 

On  ne  peut  ici  que  consulter  les  Juifs  enx- 
mdmes,  confronter  ce  qu'ils  rapportent ,  et  voir 
oe  qui  est  le  plus  probable. 

Selon  eux,  ils  demeurèrent  sons  des  lentes, 
dans  on  désert,  au  nombre  de  six  cent  trente 
mille  combatlants,  ce  qui  fesait  environ  trois 
millions  de  personnes  en  comptant  les  vieillards, 
les  femmes ,  et  les  enfants.  Cela  fortifie  la  conjecture 
qu'ils  étaient  des  Arabes,  puisqu'ils  n'habitaient 
que  des  lentes,  et  qu'ils  changeaient  souvent  de 
lieu.  Uais  comment  trois  millions  d'hommes  au- 
raient-ils eu  des  tentes,  s'ils  s'étaient  enfuis 
d'Egypte  au  travers  de  la  mer?  Chaque  famille 
avait-elle  porté  sa  tente  sur  son  dos?  Ils  n'avaient 
pas  demeuré  sous  des  tentes  en  Egypte.  Une 
preuve  qu'ils  étaient  du  nombre  de  ces  Arabes 
errants  qui  ont  de  l'aversion  pour  les  demeures 
des  villes,  c'est  qne  lorsqu'ils  eurent  pris  Jéricho, 
ils  le  rasèrent  et  ne  se  filèrent  nulle  part  :  car, 
ne  jugeant  ici  qu'en  profanes ,  et  par  les  seules 
lumières  de  notre  raison,  ce  n'est  pas  à  nous  de 
parler  des  trompettes  qui  Grenl  tomber  les  murs 
de  Jéricho.  C'est  un  de  ces  miracles  que  Dieu  fesait 
tous  les  jours,  et  que  nous  n'osons  dtsculer. 

Quoiqu'il  en  soit,  ils  disent  n'avoir  eu  une 
ville  capitale ,  n'avoir  été  Qiés  h  JiSrnsalem  que  du 
temps  de  David  ;  et,  selon  eux ,  entre  leur  fuite 
d'Egypte  et  leur  établissement  il  Jérusalem ,  il  y  a 
environ  quatre  cent  cinquante  années.  Je  n'exa- 
mine pas  ici  leur  chronologie ,  sur  laquelle  ils  se 
contredisent  continuellement;  car,  S  bien  comp- 
ter, il  y  aurait,  plus  de  six  cents  ans  entre  Moïse 
et  David.  Je  vois  seulement  qu'ils  ont  vécu  dans 
la  Palestine  en  Arabes  vagabonds  pendant  plusieurs 
siècles,  attaquant  tons  leurs  voisins  l'un  après 
l'autre,  pillant  tout,  ravageant  tout,  n'épargnant 
ni  sexe  ni  Age ,  tanlât  vainqueurs ,  tantât  vaincus, 
et  très  souvent  esclaves. 

Cette  vie  vagabonde,  cette  suite  continuelle  de 
meurtres,  cette  alternative  sanglante  de  victoires 
et  de  défaites,  ces  temps  si  longs  de  servitude, 
leur  permirent-ils  d'apprendre  à  écrire,  et  d'avoir 
une  religion  fixe?  n'est-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  qu'ils  ne  commencèrent  k  former 
des  lois  et  des  histoires  par  écrit  que  sous  leurs 
rois,  et  qu'auparavant  ils  n'avaient  qu'une  tra- 
dition vague  et  incertaine  ? 

Jetons  les  yeux  sur  toutes  les  nations  de  notre 
occident,  depuis  Archangcl  jusqu'ï  Gibraltar;  y 
en  a-t-il  une  seule  qui  ail  eu  des  Ims  et  une  bis- 
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(aire  par  ^t  aianl  d'être  rassemblée  daos  des 
villes  7  Que  dis-je  ?  y  a-l-it  ub  seni  peuple  snr  la 
lerre  qui  ait  ea  des  archives  avaol  d'être  bien 
établi  ?  Comment  les  Juifs  auraient-ils  eu  seuls 
cstteprcrogaiivc? 


CHAPITRE  XVI. 
QmlM  fat  d'ibord  li  nllskm  dM  Jnlli. 

Noos  trouTons  dans  lelivre  intitulé  Jtiiué  ces  prrn 
presparoIes,quececber  sanguinaire  dit  à  labordu 
juive,  après  s'ôire emparé  de  trenle-un  chefs  de 
ces  villages,  appelés  rois  dans  laBiWc  :  ■  Choi- 
»  sisseï  aujourd'hui  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  voyez 

•  qui  vous  devez  plutôt  adorer,  ouïes  dieux  que 

■  vos  pères  ont  servis  dans  la  Mésopotamie,  ou 
«  lesdieui  des  Amorrhécns  au  pays  desquels  vous 

■  habitez  ;  mais  pour  ce  qiii  est  de  mot  et  de  ma 

•  maison,  nous  servirons  Adonai;  et  le  peuple 
I  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  abandon- 

•  nions  Adonai,  et  que  uous  servions  d'autres 

•  dicni  I  » 
Il  est  évident ,  par  ce  passage ,  que  les  Juifs  y 

sont  supposés  avoir  adoré  isis  et  Osiris  en  Egypte, 
et  les  étoiles  en  Mésopotamie.  Josué  leur  demande 
s'ils  veulent  adorer  encore  ces  étoiles,  on  Isis  et 
Usiris,ou  Adonai,  le  dieu  des  Phéniciens,  au 
milieu desquelsiisse trouvent?  Le  peuple  répond 
iju'il  veul  adorer  Adonai ,  le  dieu  des  Phéniciens. 
C'était  peut-être  une  politique  bien  entendue  que 
d'adopter  le  dieu  des  vaincus  pour  les  mieui 
gouverner.  Les  barbares  qui  détruisirent  l'empire 
romain,  les  Francs  qui  saccagèri'nt  les  Gaules 
les  Turcsqirisubjuguèrentles  Arabes  mahomélansj 
Ions  ont  eo  la  prudence  d'embrasser  la  religion 
des  vaincns ,  pour  les  mieui  accoutumera  la  servi- 
tude. Mais  est-il  probable  qu'une  si  petite  borde 
de  barbares  juifs  ail'eu-cette  politique  f 

Void  une  seconde  preuve  beaucoup  plus  forte 
que  CCS  iaiSs  n'avaient  point  encore  de  religion 
détermiade.  C'est  queJepbié,  Gis  do  Galaad  et 
d'une flile  de  joie,  élu  capitaine  de  la  horde 
errante ,  dit  aui  Moabites"  :  •  Ce  que  votre  dieu 
i  Chamos  possède  ne  vous  est-il  pas  dû  de  droit? 
«  Et  ce  que  la  nôtre  s'est  acqnis  par  ses  victoires 
•  ne  doit-il  pas  être  h  nous  ?  i  Certes  il  est  évi- 
dent qu'alors  les  Juifs  regardaient  Chamos  comme 
un  véritable  dieu  ;  il  est  évident. qu'ils  croyaient 
que  chaque  petit  peuple  avait  son  dieu  particulier, 
et  que  c'était  h  qui  l'emporterait-,  du  dieu  juif  ou 
du  dieu  moabile. 

Apportonsune  troisième  preuve  non  moins  sen- 
sible. Il  est  dit  au  premier  chapitre  des /uyei^  : 


DIEU  ET  LtfS  IlOUMES. 

•  Adonai  se  rendit  maître  des  moutagnes  ;  maia 
I  il  ne  put  vaincre  les  babiianU  des  vallées , 

•  parcequ'ilsavaienldescbariotsarmésde  faui.  ■ 
?tous  ne  voulons  pas  examiner  si  les  habitants  de 
ces  cantons  hérissés  do  montagnes  pouvaient  avoir 
des  chars  de  guerre ,  eui  qui  n'eurent  jamaisqoe 
des  Snes.  Il  safit  d'observer  que  le  dieu  des  Juib 
n'était  alors  qu'un  dieu  local  qui  avait  du  crédit 
dans  les  montagnes ,  et  point  dii  tout  dans  les 
vallées,  kl'eieoiplodelous  les  autres  petits  dieui 
du  pays ,  qui  possédaient  chacun  un  district  de 
quelques  milles,  comme  Cliaraos,  Moloch,  Rem- 
phan ,  Belpliégor  ,  Astaroih ,  Beal-Bérith ,  Baal- 
Zébuib ,  et  autres  marmousets. 

Une  quatrième  preuve ,  plus  forte  que  tonte* 
les  antres ,  se  tire  des  prophètes.  Aucun  d'eux  ne 
cite  les  lois  du  Lévilique ,  ni  du  Deutéronome  ; 
mais  plusieurs  assurent  que  les  Juifs  n'adorèrent 
point  Adonai  dans  te  désert,  ou  qu'ils  adorèrent 
aussi  d'autres  dieui  locaux.  Jérémie  dit  que  • 
(  le  seigneur  Mdchom  s'était  emparé  du  pays  de 
<  Cad.  ■  Voilii  donc  Helcbom  reconnu  dieu  et 
si  bien  reconnu  pour  dieo  par  les  Juifs ,  que  c'est 
ce  même  Melcbom  b  qui  Salomoo  sacriOa  depuis 
sans  qu'aucun  prophète  l'on  reprit. 

Jérémie  dit  encore  quelque  chose  de  bien  plus 
fort  ;  il  fait  ainsi  parier  Dieu  >■  : .  Je  n'ai  point 
ordonné  b  vos  pères ,  quand  je  les  ai  tirés  d'É- 
gvpto,  de  m'offrir  des  holocaustes  et  des  victi- 
mes. >  Y  a-l-il  rien  de  plus  précis?  peul-on 
prononcer  plus  expressément  que  les  Juifs  ne  sa- 
crifièrent jamais  au  dieu  Adonai  dans  le  désert  ? 
Amos  va  beaucoup  plus  loin.  Voici  comme  il 
fait  parier  Dieu  =  :  (  Maison  d'lsra61,  m'avei- 
vous  offert  des  hosties  et  des  sacrifices  dans  le  dé- 
sert pcndantquarante  ans?  vousy  avei  porté  le 

•  tabernacle  de  votre  Moloch ,  l'image  de  vos 
t  idoles ,  et  l'étoile  de  votre  Dieu.  > 

On  sait  qne  tous  les  petits  peuples  de  ces  con- 
trées avaient  des  dieux  ambulants  qu'ils  mettaient 
dans  de  petits  coffres,  que  nous  appelons  arche, 
faute  de  temple.  Les  villages  les  plus  voisins  de 
l'Arabie  adoraient  des  étoiles,  et  mettaient  nne 
petite  figure  d'étoile  dans  leur  coffre. 

Celte  opinion  que  les  Juifs  n'avaient  point  adoré 
Adonai  dans  le  désert  fut  toujours  si  répandue 
malgré  l'Ej;odeet  le  Lévilique,  qae  saint  Etienne,' 
dans  son  discours  an  sanhédrin,  n'hésite  pas  k 
dire  ^  :  ■  Vous  avez  porté  le  tabernacle  de  Ho- 

•  loch  et  l'astre  de  votre  dieu  Rempban ,  qui 
«  sont  des  figures  que  vous  avei  faites  pour  les 
(adorer  (  peudant  quarante  ans).  ■ 

On  peut  répondre  que  cette  adoration  de  Hel- 
cbom, do  Mdoch,  de  Beniphan,  etc.,  était  une 
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pr^wialîon.  Hais  ane  iiificUlit^  de  quarante 
maie»,  et  tant  d'salrcs  dieux  adorés  depuis,  prou  ■ 
Tcal  atsez  que  la  religioD  juive  Tut  1res  long-Icmps 
h  u  former. 

Après  la  inorl  de  Gédëoa  il  est  dil  que  ■  lei 
Jaif»  adorèrent  Baal-Béritli.  Baal  est  la  m9rae 
ctxse  qu'Adonal,  il  siguiGo  le  Seigneur.  Les  Juifs 
comiDençaieut  probablement  alors  à  apprendre  un 
peu  la  langue  phénicienne ,  et  rendaient  toujours 
leara  hommages  à  des  dieux  pbûiiicieug.  Voilé 
pourquoi  le  cullede  Baal  se  perpétua  si  long-temps 
diDs  Israël. 

Une  cinquième  preove  que  la  religion  juive  n'c- 
iiîl  poini  du  tout  Torniée ,  est  l'aventure  de  Mi- 
dwt,  rapporlce  dans  le  li?re  des  Juges  '•.  Une 
Jgire  de  la  moDlagne  d'Ephraïm,  femme  d'un 
Bommé  Micbas ,  ayant  perdu  onie  cents  sicies 
d'irgeot ,  ce  qui  est  une  somme  exorbitante  pour 
œiecipft-lâ ,  un  de  ses  Bis,  qui  les  lui  avait  appa- 
roomeul  voléa,  les  iui«endit.  Cette  bonne  Juive, 
poar  remercier  Dieu  d'avoir  trouvé  son  argent , 
m  mil  à  part  deux  cents  sicies  pour  faire  jeter  en 
bote  des  idoles  qu'elle  enferma  dans  uae  petite 
cbapelle  portative.  Un  Juif  de  Bethléem ,  qui  était 
lévite ,  se  chargea  d'Ctre  le  prêtre  de  ce  petit  tem- 
ple idolàlre,  mofeuiiant  cinq  écus  par  an,  et 
deux  habits.  Cette  bonne  femme  s'écria  alors  ; 
■  Dieu  lue  fera  du  bien ,  parce  que  j'ai  chei  moi 

•  on  pr&tre  de  la  race  de  Lëvi..  > 

Quelques  jours  après ,  six  cenis  hommes  de  la 
tribu  de  Dan ,  allant  au  pillage  seloa  la  coutume 
detJuifo,et  voulant  saccager  le  village  de  Lais , 
passrrent  aupris  de  la  maison  de  Micbas.  Ils  ren- 
ooairërent  le  lévite,  et  lui  demandèrent  si  leur 
brigandage  serait  heureux.  Le  lévite  les  assura  du 
SDccMs  ;  ils  le  prièrent  de  quitter  sa  maltresse ,  et 
d'iire  leur  préire.  L'aumônier  de  Micbas  se  laissa 
(agner  ;  la  tribu  de  Dan  emmena  donc  le  prSire 
et  les  dieux ,  et  alla  tuer  tout  ce  qu'elle  rencontra 
dans  le  village  de  Laîs,  qui  fut  depuis  appelé  Dan. 
La  pauvre  femme  courut  après  eux  avec  des  cla- 
mean  et  des  larmes.  Ils  lui  dirent  :  t  Pourquoi 
«  eriei-vous  ainsi?  *  Elle  leur  répondit  :  i  Vous 

•  m'emportes  mes  dieux,  et  mon  prêtre,  et  tout 

•  ce  qoe  j'ai ,  et  vous  me  demande!  pourquoi  je 

•  crie  ?»  La  Vulgate  met  cette  réponse  sar  le 
cMopte  du  mari  même  de  Michas  ;  mais ,  soit 
qn'elleeâtencore  son  mari,  soit  qu'elle  fût  veuve, 
Mit  qoe  ie  mari  ou  la  femme  ait  crié ,  il  demeure 
paiement  prouvé  que  la  Uicbas ,  et  son  mari ,  el 
ira  enlaDts,  et  le  prëlre  des  Micbas ,  et  toute  la 
tribn  de  Dan,  étaient  idoUtres. 

Ce  qui  est  encore  plus  singulier  et  plus  digne 
de  l'alteniion  de  quiconque  vent  s'instruire,  c'est 

■  M(a,vit^x%et  IV,  4.— bibid.,  ivit. 


que  ces  mtmes  Juifs  ■  qui  avaient  ainsi  saccagé  ta 
ville  et  le  pays  de  Dan ,  qui  avaient  volé  les  petits 
dieux  de  leurs  frères ,  placèrent  ces  dienx  dans  la 
ville  de  Dan ,  et  clioisirent  pour  servir  ces  dieux 
un  pelit-flls  de  Mulse  avec  sa  famille.  Du  moins 
cela  est  écrit  ainsi  dans  la  VulgaU. 

Il  est  difDcile  de  concevoir  qne  le  petit-fils  et 
toute  la  famille  d'un  homme  qui  avait  vu  Dien 
face  é  face ,  qui  avait  reçu  de  lui  deux  tables  de 
pierre,  qui  avait  été  revêtu  de  loule  la  puissance 
de  Dieu  même  pendant  quarante  années,  eussent 
été  réduits  i  être  chapelains  de  l'ididâirie  pour  un 
peu  d'argent.  Si  la  première  loi  des  Juifs  eût  été 
alors  de  n'avoir  aucun  ouvrage  de  sculpture , 
comment  les  enfants  de  Moïse  se  seraient-ils  faits 
tout  d'un  coup  prêtres  d'idoles?  On  ne  peut  donc 
douler  ,  d'après  les  livres  mêmes  des  Juifs,  que 
leur  religion  était  très  incertaine,  très  vague, 
très  peu  établie ,  telle  enfin  qu'elfe  devait  61re 
chczunpetitpenplede  brigands  vagabonds,  vivant 
uniquement  de  rapines. 


CHAPITRE  XVII. 


Lorsqu'il  ne  resta  que  deux  tribus  et  quelques 
lévites  k  la  maison  de  David,  Jéroboam ,  k  la  tâte 
des  dix  aulres  tribus,  adora  d'autres  dieux  que 
HoboamUlsde  Salomoo.  C'est  du  moins  encore 
une  preuvesang  réplique  que  la  religion  julveélatt 
bien  loin  d'être  formée.  Roboara,  de  son  côté , 
adora  des  divinités  dont  on  n'avait  point  encore 
entendu  parler.  Ainsi  la  religion  juive,  telle 
qu'elli!  parait  ordonnée  dans  le  Penlateuque,  fut 
entièrement  négligée.  Il  est  dit  dans  l'hisUiire  ■> 
des  iloii ,  qu'Acliai ,  roi  de  Jérusalem ,  prit  les 
rites  do  la  ville  de  Damas ,  et  ât  faire  un  autel 
luut  semblable  à  celui  du  temple  de  Damas.  Voilà 
certainement  une  religion  bien  chancelante  el 
bien  peu  d'accord  avec  elle-même. 

Pendant  le  règne  d'Acliaz  sur  Jérusalem,  lors- 
qu'Osée  régnait  sur  les  dix  tribus  d'Israël,  Salma- 
nasar  prit  cet  Osée  dans  Samarie,  et  le  chargea 
de  chaînes  ;  il  chassa  toutes  les  dix  tribus  du  pays, 
et  lit  venir  en  leur  place  des  Babyloniens,  des 
Cuthérns,  des  Émathéens,  elc.  On  n'eolendil 
plus  parler  de  ces  dix  tribus  ;  personne  ne  sail 
aujourd'hui  ce  qu'elles  sont  devenues  :  elles  dis- 
parurent de  la  lerre  avant  qu'elles  eussent  une  re- 
ligion h  elles. 

Mais  les  petits  rois  de  Jérusalem  n'eurent  pa* 
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long-temps  ii  se  réjouir  delà  deslroction  de  leurs 
frères.  Nabucbodonoaor  emmena  captifs  h  Baby- 
lone ,  et  le  roi  de  Juda  Joachim ,  el  un  aalre  rui 
nommé  Sédéciai ,  que  ce  conquérant  avait  éiabli 
fa  la  place  de  Joachim.  Il  fit  crever  tes  yem  à  Sé- 
docias ,  fll  mourir  ses  enlaflls ,  brûla  Jérusalem, 
abaltit  les  murailles;  toute  la  nation  fut  emmenée 
esclave  dans  les  étals  du  roi  de  Babylone- 

Il  cet  vrai  que  toutes  ces  aventures  sont  racon- 
tées dans  le  livre  des  Roii  et  dans  celui  des  Pa- 
raiipomènet  de  la  maniËre  la  plus  confuse  el  la 
plus  contradictoire.  Si  on  voulait  concilier  toutes 
les  contradictions  des  livres  juifs ,  il  faudrait  un 
volume  beaucoup  plus  gros  que  la  Bible.  Remar- 
quons seulement  que  ces  contradiclious  sont  une 
nouvelle  preuve  que  rien  ne  lut  clairement  éta- 
bli chez  cette  nation. 

Il  est  démontré ,  autant  qu'on  peut  démontrer 
en  histoire,  que  la  religion  des  Juifs  ne  fut,  du 
temps  de  leur  vie  errante  el  du  lemps  de  leurs 
rois,  qu'un  ramasconfus  etconlradictoîredes  rites 
de  leurs  voisins.  Ils  empruntent  les  iiomsde  Dieu 
cbez  les  Phéniciens  ;  ils  prenueul  les  anges  chtz 
les  Persans;  ils  ont  l'arche  errante  des  Arabes  ; 
ils  adoptent  le  baptfimo  des  Indiens,  la  circoncisiun 
des  praires  d 'Egypte,  leurs  vftements ,  leurvathe 
rousse,  leurs  chérubins,  qui  ont  une  lUe  de  veau 
etnne  t^te  d'épervier,  leur  bouc  Bazazel,  et  cent 
autres  cérémonies.  Leur  loi  (  en  quelque  lemps 
qu'elle  ail  été  écrite)  leur  défend  expressément 
tout  ouvrage  de  siulpiure,  el  leur  temple  en  est 
rempli.  Leur  roi  Salomon ,  après  avoir  consulté 
le  Seigneur  ,  place  doazc  SgureE  de  veau  an  mi- 
lieu du  temple,  el  des  chûrulinsà  quatre  iCies 
dans  le  sauctnaire,  avec  un  serpent  d'airain. 
Tout  est  conlradicloire  ;  tout  esl  inconséquent 
chez  eui ,  ainsi  que  dans  presque  toutes  les  ns- 
Uons.  C'est  la  nature  de  l'homme  ;  mais  le  peu- 
ple deDieu  l'emporte  en  cela  sur  tous  les  hommes. 

Les  Juifs  changèrent  toujours  de  riics  jusqu'au 
tempe  d'Esdras  et  de  Néhémie  ;  mais  ils  ne  chan- 
gèrent jamais  de  mœurs,  de  leur  propre  aveu. 
Voyons  en  peu  de  mots  quelles  sont  ces  mœurs , 
aprèe  quoi  nous  examinerons  quelle  fut  leur  reli- 
gion au  retour  de  Babylnne. 


CHAPITRE  XVllL 

Hoon  du  Juifi. 

Not»  ne  pouvons  mieui  faire  que  do  renvoyer 
ici  h  ce  que  dil  miiord  Bulingbroke  des  mœurs 
antiques  de  ce  peuple  dans  les  chapitres  vu ,  viii 
et  11  de  son  Examen  important,  écrit  en  IT56. 


PeuMire  son  récit  ett-il  un  peu  violent,  inair.oi 
doit  convenir  qu'il  est  véritable. 


CHAPITRE  XIX. 

De  U  religion  Jnlvg  ta  retour  de  ta  capUtiU  de  Bibjkiu, 

Plusieurs  savants,  après  avoirconféré  tnoi  \m 
textes  de  la  Bible,  ont  cru  que  1rs  Juifs  u'euranl 
une  théologie  bien  constatée  que  du  temps d«  h'»- 
hémie ,  après  la  captivité  de  Babylone.  Il  ne  res- 
tait que  deux  tribus  et  demie  de  toule  la  race 
juive  ;  leurs  livres  étaient  perdus  ;  le  PentaUa^ 
marne  avait  été  très  long-temps  inconno.  il  d'i- 
vait  été  trouvé  que  sous  le  roi  Jotias ,  IrenlMii 
ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  caplivilï. 

Le  qnalrième  livre  des  Roit  •  dit  qu'iiu  griDd- 
prêtre,  nommé  Helcias,  trouva  ce  livre  en  comp- 
tant de  l'argenl  ;  il  le  donna  i  soit  lecféUin 
Sapban,  qui  le  porta  de  sa  part  au  roi  ;  le  graad- 
prâtre  Helcias  pouvait  bien  prendre  le  peine  delt 
porter  lui-même.  H  s'agissait  de  la  loi  de  11  na- 
tion, d'une  lui  écrite  par  Dieu  même.  On  nraioie 
pas  un  (el  livre  à  un  souverain  par  un  «mimii 
avec  un  compte  de  recette  et  de  dépense.  Lessi- 
vants ont  fort  soupçonné  ce  prSIre  flelcias,i}ii 
Beictab ,  ou  Relkia ,  d'avoir  lui-même  compilé  k 
livre.  Il  peut  y  avoir  fait  quelques  additioc), 
quelques -corrections ,  quoiqu'on  livre  divio  se 
doive  jamais  et  recorrigé  ni  amplifié;  mais  le  gniHl 
Newion  pense  que  le  livre  avait  été  écrit  par  Si- 
muel ,  et  il  en  donne  des  preuves  assez  sféàet- 
ses.  Noosverronsdans  la  suite decetouvragesot 
quoi  les  savants  se  sont  fondés  en  assurant  que  le 
Peiitaleuque  ne  pouvait  avoir  été  écrit  parHwse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  presque  tous  tes  bomnKi 
versés  dans  la  connaissance  deranliquilé  convien- 
nent qne  ce  livre  n'a  été  publié  chei  les  Juifa  que 
depuis  Esdras ,  et  que  la  religion  juive  n'a  rec<> 
une  forme  constante  qne  depuis  ce  temps-A.  lit 
disetilquele  mot  seul  d'Israéi  sufBl  pour  convtiii- 
crc  que  les  Juifs  n'écrivirent  plusieurs  de  leurs  It 
vresque  pendant  leur  captivité  en  Clialdée,oa 
immédiatemeni  après,  puisque  Ce  mol  esldiil- 
déen;  cette  raison  ne  nous  parait  pas  pémop- 
toire.  Les  Juifs  pouvaient  très  bien  avoir  cmpranté 
ce  mol  long-temps  auparavant  d'une  nalkn  mi- 
siiie. 

Mais  ce  qui  esl  plus  positif,  et  ce  quisembh 
avoir  plus  de  poids ,  c'est  la  quantité  (vodipcoK 
de  termes  persans  qu'on  trouve  dans  les  Jcriti 
juifs.  Piesque  tous  les  nomsqui  Bnissent  en  do* 

■  Ro(< ,  tlT.  iT,  ch.  un,  V.  8;  M  in  Parallp. ,  ehip.  i"". 
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an/nDloDpemDi,  on  cbaldëeas.  Babel,  porte 
M  Dira  ;  BiUioel ,  vensot  de  Dieu  ;  Phégor-Bdel, 
«I B^l-Pbégor,  Diea  du  précipice;  Zébutb-Déel, 
MBee(-Zébuth,  Dieu  des  insectes;  Bélbel,  Dui- 
mdcDîeu;  Daniel,  jugement  de  Dieu;  Gabriel, 
iMnoe  de  Dieu  ;  Jabel ,  afOigé  de  Dieu  ;  Jalol ,  la 
TiedeOJMi;  Itraêl,  niTantDiea;  Oâel,  fbrce  de 
Diea;  Htpbaèl,  secoandeDieu  ;  Uriel ,  lefeude 
Din. 

Lei  Doini  et  le  mîniilère  des  anges  sont  visible- 
aMDt  |râ  de  la  religion  des  mages.  Le  mol  de 
Silu  eti  pris  do  persan.  La  création  du  monde 
ei  Bi  jovre  a  an  tel  rapport  h  la  création  que  les 
ladOH  nnfcs  disent  avoir  été  faite  en  sii  gaham- 
Un,  qu'il  lemble  en  eiïel  que  les  Hébreoi  aient 
poiaé  Bne  grande  partie  de  leurs  dogmes  cbei  ces 
atOKs  mages ,  comme  ils  en  prirent  l'écriture, 
lonqa'ite  Turent  esclaves  en  Perse. 

Ce  qui  achève  de  persuader  quelques  savants 
fa'Eidrts refit  eotièremeol  tons  les  livres  juirs, 
t'«l  qn'jls  paraissent  tous  du  roéme  style. 

Qae  résDile-t-il  de  toutes  ces  observaliom?  ob- 
■cnritéet  incertitude. 

Il  est  étrange  qu'un  livre  écrit  par  Dien  mime 
psir  Pinttrur4ion  du  monde  entier  ail  été  ri  long- 
Kinpi  ignoré  ;  qu'il  n'y  en  ait  qa'un  eicmplaire 
mnle-iix  ans  avant  la  captivité  des  deux  tribus 
nbtiilanles;  qu'Esdras  ait  été  obligé  de  le  réta- 
Ur;  qu'étant  Tait  pour  toutes  les  nations ,  il  ait 
ëi  absolument  ignoré  de  louies  les  nations  ;  et 
qiwliloi  qu'il  contient  étaotéternelle,  Dieuloi- 
iDème  l'ait  abolie. 
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Qwlqaetoitraoteur  du  Pentoleu^ue,  ou  plu- 
Aqneh  que  soient  les  écrivains  qui  l'ont  com- 
pilé, en  quelque  temps  qu'où  l'ait  écrit,  en  quel- 
<pt  temps  qu'on  l'ait  publié ,  il  est  toujours  de  la 
pin  grande  certitude  qne  le  s^stèrae  d'uue  vie 
fitore ,  d'one  Ime  immortelle,  ne  se  tronve  dans 
iDcoti  endroit  de  ce  livre.  II  est  sûr  que  presque 
iMlei  les  nations  dont  les  Juifs  étaient  entourés , 
Gnes,Chaldéens,  Persans,  Égyptiens,  Syriens,  etc. , 
xloMluientl'immorlalité de  l'âme,  elque  les  Juib 
BtvsîMit  pu  leBlenMnt  eiaminé  cette  question. 

Onsiitasseï  que,  ni  dans  le  Uvitique  ai  data 
k  Dtaiértmome,  le  législalenr  qu'on  lait  parler 
«  tes  menace  d'aucune  peine  après  la  mort,  et 
M  leur  promet  aucune  récompense.  Il  y  a  eu  de 
mndea  sectes  de  pbilosopbes  dans  toute  la  terre, 
qui  ont  nié  rimmortalilé  de  l'ime ,  depuu  Pékin 


joaqn'à  RooM;  mais  ce*  sectes  n'uni  jamais  Tait 
une  l^slatiou.  Aucun  l^lateurn'ahit entendre 
qu'il  n'y  s  de  peine  et  de  récompense  que  dans 
cette  vie.  Le  législateur  des  Jolis,  au  contraire,  a 
toujours  dit ,  répété ,  ioculiuS ,  que  Dieu  ne  po- 
niraillesbommesqiiedeleitr  vivant.  Cet  auteur, 
quel  qu'il  soit,  lait  dire'a  Dieumfime,  Honorexpère 
et  mère  afin  t/ue  vaut  v'wie*  iong-tempt;  landit 
que  la  lui  des  anciens  persans ,  conservée  dans  le 
Sadder,  dil:i  Chérissez,  servez,  soulagez  vos 

•  parents,  afin  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde 

•  dans  l'autre  vie ,  et  que  vos  parents  prient  pour 

•  vous  dans  l'autre  monde.  (  Porte  13.  )  * 

t  Si  vous  obéissez ,  dit  le  législateur  juif,  vont 
«  aurez  de  la  pluie  an  printemps  et  en  automne, 

■  du  froment ,  de  l'bnile,  du  vin ,  du  foin  pour 

<  vos  betes ,  etc. 

«  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances, 

■  vous  aurez  la  rogne ,  la  gale ,  la  flstale ,  des  ol- 

<  Gères  aui  genonz  et  dan*  le  gras  des  jambes.  • 
Il  menace  surtout  lesJuibd'êtreobligésd'em- 

prunter  Aet  étrangers  k  usure,  et  qu'ils  seront 
assez  maltienreux  pourne  poiut  prêter  k  usure.  M 
leur  recommande  plusieurs  fois  d'ez terminer,  de 
massacrer  toutes  les  nations  que  Dieu  leur  aura 
livrées;de  n'épargner  ni  la  vieillesse,  nirenfance, 
ni  le  seie  ;  mais  pour  l'immortalité  de  l'flme ,  il 
n'en  parle  jamais,  il  ne  la  suppose  môme  jamais. 

Les  philosophes  de  tons  les  pays ,  qui  ont  nié 
cette  immortalité ,  en  ontdonné  des  raisons  telles 
qu'on  peut  les  voir  dans  le  troisième  livre  de  Lu- 
crèce ;  mais  les  Juifs  ne  donnèrent  jamais  aucune 
raison.  S'ils  ni^nt  l'immortalité  de  l'Ime,  ce  Tut 
uniquement  par  grossièreté  et  par  ignorance  ;  c'est 
parce  que  leur  législateur  tris  grossier  n'en  sa- 
vait pas  pins  qu'eus,  Quand  nos  docteurs  se  sont 
mis ,  dans,  les  derniers  temps ,  k  lire  le*  livre* 
juif*  avec  quelque  attention ,  ils  ont  été  effrayés 
de  voir  que  dans  les  livres  attribués  k  Uoise ,  il 
n'est  jamais  question  d'une  vie  future.  Ils  se  sont 
tournés  de  tons  les  sens  pour  tâcher  de  trouver 
dans  le  /'eniiKeufuece  qui  n'y  est  pas.  Ils  se  sont 
adressés  k  Job ,  comme  ai  Job  avait  écrit  une  par- 
tie du  Penfaleufue  ;  mais  Job  n'était  pas  Juif. 
L'auteur  de  la  parabolede  Jobétaitinconteslabl»< 
ment  un  Arabe  qui  demeurait  vers  la  Chaldéé.  Le 
Satan  qu'il  fait  paraître  avec  Dieu  sur  la  scënesufBl 
pour  prouver  que  l'auteur  n'était  point  Juif.  Le 
mot  de  Satan  ne  se  trouve  dans  aucun  des  livres 
duPfnioieiifue,  niméme  dans  les Ju^es;ce  n'est 
qne  dans  le  second  livre  des  Aoù  que  les  Juift 
nomment  Satan  pour  la  première  fois  *. 

D'ailleurs  ce  n'est  qu'en  interprétant  ridicule* 
ment  le  livre  de  Jobqu'ou  cherche  k  trouver  qnel- 
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que  idée  de  rimmorlalité  de  )'&iue  dans  cet  auteur 
chaldéen  qui  écrivait  [rèsloiig'lorapsaTant  que  les 
Juib  eussent  écrit  leur  Genèw.  Job,  accablé  de  ses 
inaladies,desapauvrcié,  et  encore  plus  desim  per- 
tinents discours  de  ses  amis  et  de  sa  femme,  dit  • 
«qoeDieu  sera  son  rédemplcur,qaecerc(lon}ptear 
(  est  vivant  ;  qn'il  se  relèvera  un  jour  de  la  pous- 

■  stère  sur  laquelle  il  est  couché  ;  qu'il  espère  sa 

■  gucrison,  quesa  peau  lui  revieodra,  qu'il  reverra 

■  Dieu  dans  sa  cbair.  ■  Il  est  clair  que  c'est  un 
malade  qui  dit  qu'il  guérira.  Il  TatU  être  aussi  ab- 
surde que  le  sont  nos  commentateurs  pour  voir 
dans  ce  discours  l'immortalité  de  l'Ame ,  et  l'avé- 
nement  de  Jésus-Clirisl.  Cette  impertinence  se- 
rait inconcevable ,  si  cent  autres  extravagan- 
ces de  ces  messieurs  ne  l'emportaient  encore  sur 
celle-ci. 

On  a  poussé  le  ridîcnle  jusqu'à  chercher  dans 
des  passages  d'Isa ie  et  d'bzécbici  cette  immortaliié 
der&medont  ils  n'ont  pas  parlé  plus  que  Job.  On 
a  lorduuudiscoursde  Jacobdans la  Gë)t«te.  Lors- 
que les  détestables  patriarches  ses  enrants  ont 
vendu  leur  frère  Joseph,  et  viennent  lui  dire  qu'il 
a  été  dévoré  par  des  hèles  féroces,  Jacob s'éurie  : 
Je  n'ai  plus  qu'ï  mourir  ;  on  me  mettra  dans  la 
fosse  avec  mon  fils.  Cette  fosse,  disent  tes  Calmet, 
est  l'enfer;  donc  Jacob  croyait  à  l'enfer,  et  par 
conséquent  a  l'immortalité  de  l'âme.  Ainsi  donc, 
pauvresCalmet  I  Jacob  voulait  aller  en  enfer,  vou- 
lait être  daiDué,  parce  qu'une  h6le  avait  mangé 
son  flis.  Eh,  pardieu  I  c'était  bien  plutôt  aui  pa- 
triarches ,  frères  de  Joseph,  h  être  damnés ,  s'ils 
avaient  cru  un  enfer  ;  les  monstres  méritaient  bien 
cette  punition. 

Un  auteur  connu  s'est  étonné  qu'on  voie  dans 
le  Deulérimome  une  loi  émanée  de  Dieu  mfime 
louchant  la  manière  dont  un  Juif  doit  pousser  sa 
■elle  >■,  et  qu'on  ne  voie  pas  dans  tout  le  Penla- 
leuf  ue  an  seul  mot  conoernant  l'entendement  hu- 
main et  une  autre  vie.  Sur  quoi  cet  auteur  s'écrie  : 

*  D'un  avait'il  plus  h  cœur  leur  derrière  que  leur 
M  isœ?  •  Noos  ne  voudrions  pas  avoir  fait  celle 
plaisanterie.  Hais  certes  elle  a  un  grand  sens  : 
elle  est  une  bien  forte  prenveque  les  Juifs  ne  pen- 
■ârent  jamais  qu'à  leur  corps. 

Notre  Warburton  s'est  épuisé  b  ramasser,  dans 
«on  fatras  de  la  Divine  légation,  toutes  les 
preuves  que  l'anteur  du  Pentateuque  u'a  jamais 
parié  d'une  vie  k  venir,  et  il  n'a  pas  eu  grande 
peine  ;  mais  il  en  tire  nue  plaisante  conclusion , 
el  digne  d'un  esprit  aussi  faux  que  le  sien.  11  im- 
primft,  engrucaractères,  •  que  la  doctrine  d'une 

•  rie  k  venir  est  nécessaire  k  toute  société  :  que 
«  loutes  les  nations  éclairées  se  sont  accordées  à 

•  Jult.ch  iii.T.  IselSS.  -bCh.  mil,  V  13. 


t  croire  el  k  enseigner  celle  doctrine  ;  qœ  cette 
<  sage  doctrine  ne  fait  point  partie  de  la  loi  mo- 
t  safque;  donc  la  loi  mosaïque  est  divine.  ■ 

Celle  extrême  inconséquence  a  fait  rire  toute 
l'Augleterre  ;  nous  nous  sommes  moqués  de  lui  'a 
l'envi  dans  plusieurs  écrits  ;  et  il  a  si  bien  senti 
lui-même  son  ridicule,  qu'il  ne  s'est  défendu  que 
par  les  injures  les  plus  grossières. 

Il  est  vrai  qu'il  a  rassemblé  dans  son  livre  plu- 
sieurs choses  curieuses  de  l'antiquité.  C'est  un 
cloaque  où  il  a  jelé  des  pierres  précieuses ,  prises 
dans  les  ruines  de  la  Grèce.  Nous  aimons  toujoan 
b  voir  ces  ruines;  mais  personne  n'approuve  l'u- 
sage qu'en  a  fail  Warburton  pour  bâiir  son  sys- 
tème anli-raisouDable. 
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Les  Juifs  ne  se  sont  pas  seulement  distingués  des 
autres  peuples  par  l'ignorance  totale  d'une  vie  à 
venir;  mais  ce  qui  les  caractérise  davanla^, 
c'est  qu'ils  sont  encore  les  seuls  dont  la  loi  ait  or- 
donné eipressémenl  de  sacrifier  des  victimes  hu- 
maines. 

C'est  lo  plus  horrible  effet  des  superslitîoas  qui 
ont  inonilé  la  terre ,  que  d'immoler  des  hommes 
à  la  Divinité.  Hais  celte  abomination  est  bien  plus 
naturelle  qu'on  ne  croit.  Les  anciens  actes  de 
foi  des  Espagnols  et  des  Portugais,  qui,  grftces  an 
ciel  et  k  de  dignes  minislres ,  ne  se  renoovellenl 
plus  '  ;  nos  massacres  d'irlaude ,  ta  Sainl-Bartbé- 
lemi  de  France ,  les  croisades  des  papes  cootre  les 
empereurs,  et  ensuite  contre  les  peuples  de  la 
langue  d'oc;  toutes  ces  épouvantables  effusions 

■  Depuis  riiDprïiilon  de  rcl  onrraf^c ,  llnqnlilllon  >  rcprl* 
en  EnuiEne  de  nou>elIei  forcei.  ^0D  teulemeni  on  de*  ptai 
HtantsJurlHonaulLa  iJe  l'Estwiitne,  un  médecin  IrAs  Maire, 
H.  Cailelano)  ,  et  le  célèbre  Olavldei,  l'hannrur  et  le  blen- 
hltenr  de  «in  paya.  an(  »lé  ploiiK^i  dana  lei  rachots  da 
ulni-onice,  el  ont  aubl  une  huDlllallon  publlqne.  il  pnar- 
tenl  il  ett  au  pouvoir  du  rebut  de  l'esptce  humaine  d'humi- 

Iniiulsllecin  ont  en  la  barbarie ,  pour  Taire  montre  da  imr 
puliMnce ,  de  faite  brAler  vire  une  malheuren»  ferarae  ac- 
cusée de  quiétiima.  Dana  le  mtme  lempi  à  peu  pria,  riD- 
qnlalIlDn  de  Llabonne  ne  condamnait  qo'à  la  prlion  dn 
boiumea  convalncna  d'alMlame.  Calque  nnqaiiiliiHi  bil 
grâce  de  la  vie  à  ceui  qu'elle  ne  auppose  paa  relapa  ;  maia 
die  a  dan)  aon  abominable  procédure  des  mojena  de  irontM- 
retapa  tona  ceni  dont  la  mort  ol  utile  aux  pwlou  Ma 
l'intérêt  du  grand  Inqùlslleor. 

Dans  un  eulo-di-fâ  tolennel  où  le  roi  Charla  n  nt  la 
falbleiae  d'aaalater  en  IGSO,  eloâ  l'on  brftla  Tingt-aM  per- 

pronon^  leHrmoD  eut  TlnaoleDce  de  parler  de*  laciifica 
humaini  oirerta  aui  dlrui  àa  Meilqne:  mila  II  aaiura  qat 
alcea  lacrillca  déplaisaient  à  Dlea  dans  Heiioa,  cmi  a« 
même  genre   qu'on  olrrill  en  Bap*ctie  lai  éuleni    fort 
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i«  tUf  hniDtii)  ODt-elles  été  aalre  chose  que  des 
Tklima  bumaiim  ofTertes  i  Dieu  par  «les  iiueiués 
(t<l«  barbares? 

Od  I  cru  dans  tons  les  lemps  apaiser  les  dieoi 
fit  des  oiïrsDdes ,  parce  qu'on  calme  souTeot  la 
(Dière  (tes  hommes  en  leur  Tesaot  des  prëseots , 
a  que  Doas  svous  toujours  Tait  Diou  h  notre 

Préeoler  >  Dieu  le  sang  de  dos  eanemis,  riea 
l'est  plus  simple  ;  nous  les  haïssons ,  noas  nous 
inujiooos que  notre  Dieu  prolecteur  les  hait  aussi. 
U  pape  Ijioocent  lU  crut  donc  faire  une  action 
Itèi  pieuse  eo  oUranl  le  sang  des  Albigenis  a  Jésus- 
Cbhit. 

Il  est  aussi  simple  d'ofTrir  ï  nos  dieui  ce  qoe 
nua  »ons  de  plus^récieui  ;  et  il  est  encore  plus 
MlDrel  que  les  praires eiigenl  de  lelssacriOces,  al- 
Undu  qu'ils  paiiageut  toujours  avec  le  ciel,  et  que 
leur  part  est  la  meilleure.  L'or  et  l'argent,  les 
jujigi  sont  très  précieui  ;  on  en  a  toujours  douué 
m  prêtres.  Quoi  de  plus  précieui  que  nos  en- 
TuiU,  lurtoui  quand  ils  sont  beaux?  Ou  a  donc 
partout,  dans  quelques  occasions,  dans  quelques 
(aluDJiés  publiques,  clTert  ses  eurants  aux  prfiires 
P«r  les  immoler,  et  il  rallaii  payer  k  ces  prClres 
la  frais  de  la  cérémonie.  On  a  poussé  la  Tureur 
rrligieusejusqu'ks'imniolcr soi-même.  Mais  toules 
les  bis  que  nous  parlons  de  uos  superstitions  saa- 
euinaires  et  abominables ,  ne  perdons  point  de 
Tue  qu'il  Tant  toujours  excepter  les  Chinois ,  chei 
loquels  on  ne  voit  aucune  (race  de  ces  sacrifices. 

Ueurensement  il  n'est  pas  prouve  que  dans  Tau- 
liquidé  ou  ait  immola  des  hommes  réfialièrement 
'acerlaiu  jour  nommé,  comme  les  papistes  font 
en  ioioialant  leur  Dieu  tous  les  dimanches  ;  nous 
n'iiMs  cbei  ancao  peuple  aucune  loi  qui. dise: 
THjDur  de  la  lune  ou  immolera  uue  fille,  tel 
■Dire  jour  un  garçon  ;  ou  bien ,  quand  vous  aiirei 
bl  aiille  prisouuiers  dans  une  tutaille ,  vous  en 
tKrifietei  cent  à  votre  Dieu  protecleur. 

Adutle  sacrifie  daus  VlliaUe  douie  jeunes 
Troieas  lui  m&nes  de  Patrocle  ;  mais  il  n'est  point 
dit  que  celte  borreur  fût  prescrite  par  la  loi. 

Les  Carthaginois,  les  Ég<fptiens,  les  Grecs,  les 
Romiins  mâmes ,  ont  immolé  des  branmes  ;  mais 
os  cérémonies  ne  sont  établies  par  aucune  loi  du 
piTi.  Vous  ne  voyez  ni  dans  les  Douse  Tables  ro- 
■Dsiaei ,  ni  dans  les  lois  de  Lycurgue,  ni  dans  celles 
de  SoktQ ,  I  qa'ou  lue  saintement  des  filles  et  des 
•  girt»as  avec  un  couteau  sacré.  ■  Ces  exécrables 
dérotions  ne  paraissent  établies  que  par  l'usage  ; 
«t  ces  crimes  eousacrés  ne  se  commettent  que 


Le  Paitateuiptt  est  le  tenl  mônament  ancien 
dans  le(|uel  mi  voit  nne  loi  expresse  d'immoler 


des  hommes ,  des  commandements  exprès  de  law 
au  nom  du  Seigneur.  Voici  ces  lois  : 

i"  Ce  qui  aura  été  offert  k  Adonal  ne  se  rachè- 
tera point ,  il  sera  mis  ï  mort  *.  Cest  selon  cette 
horrible  loi  qu'il  est  dit' que  Jepbté  égoi^ea  ta 
propre  Oile ,  et  il  lui  fit  comme  il  avait  voué. 
Comment  après  un  passage  si  clair,  si  positif, 
iroure-t-OD  encore  des  barbouilleurs  de  papier 
qni  osent  dire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  virginité? 

2°  AdonsI  dit  à  Moïse  :  Venges  les  enfonts  d'Is- 
raël des  Hadianites. , .  *  Tuei  tous  les  mfiles,  et 
(  jusqu'aux  enfants.  Égorges  les  femmes  qui  ont 
I  connu  le  coll...  réservez  les  pncelles...  •  Le 
butin  de  l'armée  fui  de  six  cent  soixante  et  quinze 
mille  brebis,  soixante-donie  mille  bœufs,  soixante 
et  an  mille  Inès,  trente-deux  mille  puceilee,  qui 
étaient  dans  le  camp  madianite,  desquelles  pn- 
celles trente-deux  seidement  forent  pour  ta  part 
d'Adonaî  (  c'est-ï-dire  forent  sacrittées),  etc.  '■. 
J'ai  la  dans  un  ouvrage  inlitulé  Des  proportion», 
que  le  nombre  des  ftues  n'était  pas  en  raison  de 
celui  des  pacelles. 

V  11  parall  que  les  coutumes  des  Juifs  élaieol  11 
peu  près  celles  des  peuples  barbares  que  nous 
avons  Irouvés  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  Al- 
gouiguins,  Iroquois,  [lurons,qut  portaient  en  triom- 
phe le  crâne  et  la  chevelure  do  leurs  ennemis 
lues.  Le  Deutéronojttt  dit  expressément  "  :  J'eui- 
vrerai  mes  flèches  de  leur  sang  ;  mon  épée  dévo- 
rera leur  chair  et  le  sang  des  nMortris;  ou  me 
présentera  leurs  tètes  nues. 

4"  Pr^que  Ions  les  cantiques  juib ,  que  nous 
récitons  dévotement  (et  quelle  dévotion  1),  ne 
sont  remplis  que  d'imprécations  contre  tous  les 
peuples  voisins.  Il  n'e^  question  que  de  tuer , 
d'eilerminer,  d'évenircr  les  mères  et  d'écraser  les 
cervelles  des  enfunls  contre  les  pierres. 

5°  Adonal  met  le  roid'Arad,  prince  cananéen, 
sous  l'auathèrae  ;  les  Hébreux  le  tuent ,  et  détrui- 
sent son  village  ^. 

6°  Adonal  dit  encore  expressément  :  Extermi- 
nez tous  les  habitants  de  Canaan,  t  Si  vous  ue 
•  voulez  pas  tuer  tous  les  habitants  ,  je  vous  ferai 
t  à  vous  ce  que  j'avais  résolu  de  leur  faire,  i 
G'est-i-dire  je  vous  tuerai  vous-mêmes  ■.  Celle 
loi  est  curieuse.  L'auteur  du  C/irtsiianii»te  dé- 
voilé dit  que  l'âme  de  Néron,  celles  d'Alexandre  vi 
et  de  son  fils  Borgia ,  pétries  ensemble,  n'auraient 
jamais  pu  imaginer  rien  de  plus  abominable. 

7"  Vous  le»  égorgerez  tous,  vous  n'aurez  au- 
cune compassion  d'eux  '. 

C'est  l'a  une  petite  partie  des  lois  données  par 
la  bouche  de  Dieo  même.  .Gordon,  l'illustre  ao- 
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leur  de  Ylmpoiture  tacerdotale,  dit  que  si  iei 
Juifs  avaient  connu  des  Uiablet ,  qu'ils  ne  connu- 
rent  qu'après  leur  capiivildà  Babytone ,  ib  n'au- 
raient pas  pu  imputer  à  ces  êtres ,  qu'on  suppose 
eunmiis  du  genre  liumaio ,  des  ordonnances 
plus  diaboliques. 

Les  ordres  donnés  b  Joaué  et  h  ses  successeurs 
ne  sont  pas  moins  barbares.  Le  même  auteur  de- 
mande k  quoi  aboutissent  toutes  ces  lois  qui  Te- 
raient  Trémir  des  voleurs  de  grand  chemin  ?  A 
rendre  les  Juifs  presque  toujonra  esclaves. 

Observons  ici  une  chose  trbs  imporUnte.  Le 
dieu  juif  ordonne  i  son  petit  peuple  de  lool  tuer, 
vieillards,  Qlles,  enfants  h  la  mamelle,  bœufs, 
vaches,  mouloos.  En  ronséqueiice,  il  promet  it  ce 
petit  peuple  l'empire  du  monde.  Et  ce  petit  peu- 
ple est  esclave  on  dispersé.  Abobéker,  le  second 
calife,  écrit  de  la  part  de  Dieu  b  Yésid  :  ■  Ne  tuei 
■  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  aiii- 
(  maux  ;  ne  coupes  aucnn  arbre.  »  El  Abobéker 
est  le  <]ominatenr  de  l'Asie. 


CHAPITRE  XXII. 


Voici  les  preuves  qu'on  apparie,  que  si  Moïse 
a  eiisté ,  il  n'a  pu  écrire  les  livres  qu'on  lui  iui- 
ptile. 

-I"  Il  est  dit  qu'il  écrivit  le  Décaiogue  sur  deui 
labiés  de  pierre.  Il  aurait  donc  aussi  écrit  cinq 
Oros  volumes  sur  des  pierres,  ce  qui  était  asseï 
difGcile  dans  un  désert. 

2"  Il  est  dit  que  Josué  ùt  graver  sur  an  aulel 
de  pierres  brutes,  enduites  de  mortier,  tout  la 
Deulérûtiome.  Celle  manière  d'écrire  n'est  pas 
faite  pour  aller  à  la  poslériié. 

â°  Moïse  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  était  en-deçk 
du  Jourdain,  quand  il  était  en-deft. 

^■■ll  ne  pouvait  parler  des  villes  qnin'eiistaient 
pas  de  sou  temps. 

5°  Il  ne  pouvait  donner  des  préceptes  pour  la 
conduite  des  rois ,  quand  il  n'y  avait  |)Oint  de 
rois. 

S'il  ne  pouvait  citer  le  livre  du  i)rojiurter, 
qui  fut  écrit  du  temps  des  rois. 

7°  Il  ne  pouvait  dire ,  en  parlant  du  roi  Og , 
qu'on  voyait  encore  sun  lit  do  fer,  puisqu'il  sup- 
pose que  ce  roi  Og  fut  tué  de  sou  temps. 

8°  Il  ne  pouvait  ordonner  à  son  peuple  de  payer 
un  demi-siiile  par  tâte,  ielon  la  metwedu  Umplt  ', 
puisque  les  Juifs  n'eurent  de  temple  que  plusieurs 


siècles  après  lui.  Mais  le  grand  Newton,  le  savint 
Leclerc ,  et  plusieurs  autres  auteurs  célèbres ,  oat 
traité  si  supérieurement  celle  matière  que  niws 
rouKirious  d'en  parler  encore. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  détail  des  pro- 
diges épouvantables  dont  on  rend  Moïse  témoin 
oculaire.  Milerd  Bolingbroke  rdève  avec  une  ex- 
trême sévérité  ceux  qui  altribuent  h  Moise  le  Pat- 
taleutjue,  et  sorlout  ceux  qui  font  chanter  on 
long  poème  à  ce  Moïse  Agé  de  qaaire-vingts  ans, 
en  sortant  du  fond  de  la  mer  Ronge  devant  IroU 
millions  de  personnes ,  lorsqu'il  fallait  poarvoir  k 
leur  subsistance. 

El  dit  qu'il  faut  être  aussi  imbécile  et  aussi  im- 
pudent qu'un  Abbadie  pour  oser  apporter  en 
preuve  des  écrits  de  Moïse,  qi^'il  les  lut  k  tout  le 
peuple  juif.  C'^t  précisément  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Ceini  qui  les  écrivit,  ou  six  ou  sept  cents  ans 
après  lui,  put  sans  donle  dire  qne  Moïse  avait  la 
son  ouvrage  aux  trois  millions  de  Juib  assemblés 
dans  le  désert.  Celte  circonstance  n'était  pas  plus 
difficile  k  imaginer  que  les  autres.  Milord  ajoale 
qne  les  puérilités  d'Abbadie  et  de  ses  consorts  ne 
souliendrout  pas  cet  édiQce  monstrueux  qui  croule 
de  toutes  parts  et  qui  retombe  sur  leur  i€te. 

Une  foule  d'écrivains  indignés  de  toutes  ces  im- 
postures ,  les  combattent  encore  tous  les  jours  ; 
ils  dëmontrenl  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  page  dans 
la  Bible  qui  ne  soit  une  faute  ou  contre  la  géogra- 
phie, ou  contre  la  chronologie,  ou  contre  looles 
les  lois  de  ta  natnrc,  contre  celles  de  Thisloire, 
contre  le  sens  commun,  contre  l'bonnear.  la  pu- 
deur, et  la  probité.  Plusieurs  philosophes,  em- 
portés par  leur  tèle,  ont  couvert  d'opprobre  ceai 
qni  soutiennent  encore  ces  vieilles  erreurs.  Noos 
n'approuvons  pas  un  lële  amer,  nous  condam- 
nons les  invectives  dans  un  sujet  qui  ne  mérite 
qne  la  pitié  et  les  larmes.  Hais  nous  sommes  forcés 
de  convenir  que  leurs  raisons  méritent  l'eianien 
le  plus  réfléchi.  Nous  ne  vouions  examiner  que  la 
vérité ,  et  nous  comptons  pour  rien  les  injures 
atroces  qne  les  deux  pnrtis  vomissent  l'un  contre 
l'autre  depuis  long-temps. 


CHAPITRE  XXIH. 


Nous  avons  parmi  nous  une  secte  asses  coanne 
qu'on  appelle  les  Free-tkitikert ,  les  francs-pen- 
sants, beaucoup  plus  étendue  que  edie  des  francs- 
maçons.  Nous  comptons  pour  les  principaDi  cMs 
de  celte  secte  milord  Herbert,  les  chevaliers  Ra- 
leig  et  Sidoey,  milord  Shaflesbory,  le  sige  Locke 
modéré  jusqu'à  la  timidité,  lagrwrf  Newton,  qai 
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■il  n  bardimcDl  la  ditiailé  de  lésas-Christ ,  les 
Ollius,  les  Toland,  les  TJndal,  lesTrenchard,  les 
Cofdmi,  les  WooUtoQ,  les  Wotlaslon,  et  sortoul 
le  célèbre  milord  Boiingbroke.  Plusienrg  d'entre 
NI  ont  poQssé  l'esprit  d'examen  el  do  critique 
jaqn'à  doQier  de  l'existence  de  Mohe.  Il  faut  de- 
iuin  avec  imparlialité  les  raisons  de  ces  doutes. 
S*  Uolae  afail  été  an  personnage  tel  que  Salo- 
DDii ,  h  qui  l'oD  a  seulement  attribué  des  livres 
fn'il  n'a  point  écrits,  des  trésors  qa'il  n'a  pu  pos- 
mler,  et  un  sérail  beaucoup  trop  ample  pour  un 
petit  roi  de  Jodée,  on  ue  serait  pas  en  droit  de 
nier  qu'un  tel  tioainie  a  eii&té  :  car  on  peut  Torl 
bien  n'âlre  pas  l'auteur  du  Cantitjue  de*  Canli- 
jMi,  ne  pas  posséder  an  milliard  de  livres  ster- 
ling dans  set  coffres,  n'avoir  pas  sept  cents  épuoses 
tt  trois  ceDismaUresses,  et  cependant  être  uu  roi 
1res  connu  des  nations. 

Flavius  Josèphe  iiona  apprend  que  des  anlears 
tyrieos,  contemporains  de  S^ilomon,  font  mention 
îs  ce  roi  dans  les  arcliives  de  Tjr.  Il  a';  a  rien 
b  qui  répugne  à  la  raison.  M  la  naissance  de  Sa- 
lomioa,  fils  d'un  double  adultère,  ni  sa  vie,  ni  sa 
[Dort,  n'ont  rien  de  ce  merveilleui  qui  étonne  la 
nature  et  qui  inspire  l'incrédulité. 

Hais  si  tout  est  d'un  merveilleux  de  roman  dans 
la  vie  d'an  homrae ,  depuis  sa  naissance  jusqult 
a  oiort,  alors  il  Tant  le  témoignage  des  coutem- 
peraios  lea  plus  irréprochables  ;  ce  n'est  pas  assez 
que,  mille  ans  après  lui,  un  prËIre  ait  trouvé  dans 
m  eolTre,  en  comptant  de  l'argent,  nn  livre  con- 
cernant cet  homme,  el  qu'il  l'ait  envoyé  par  no 
coBtmis  k  ce  petit  roi. 

Si  aujourd'hui  nu  évoque  russe  envoyaitdu  Tond 
de  la  Tartarie  k  l'impératrice  un  livre  composié 
par  le  Scythe  Abaris,  qu'il  aurait  trouvé  dans  une 
«cristie  ou  dans  un  vieux  coffre ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  cette  princesse  eQt  grande  foi  )i 
un  pareil  ouvrage.  L'auteur  de  ce  livre  aurait 
beau  assurer qu'Abarisavait  couru  le  mondeàche- 
val  sur  une  flèche  ;  que  cette  flèche  est  préciséiDcnt 
celle  dont  Apollon  seservil  pour  tuer  les  ryclopes; 
qu'Apollon  caibaccltefl^heauprèsdeHoecou;  que 
ksventsenflrent  présent  au  Tartare  Abaris,  grand 
poète  et  grand  sorcier,  lequel  Bt  un  talisman  des 
es  de  Pélope,  il  est  certain  que  la  cour  de  Pélers- 
boarg  n'en  croirait  rien  du  tout  aujourd'hui  ; 
nnis  les  peuples  de  Casau  et  d'Astracan  auraient 
pu  lecroire  il  y  a  deux  ou  trois  siècles. 

U  mCiDe  chuse  arriverai!  au  roi  de  Danemarck 
Ha  toute  sa  conr,  si  on  lui  apportait  un  livre 
Mt  par  le  dieu  Odin.  On  s'infuroierait  soigneu- 
sement si  quelques  auteurs  allemands  ou  suédois 
«Il  connu  cet  Odiu  et  sa  lamille ,  et  s'ils  ont  parlé 
de  lai  en  terme*  bonnAles. 
Bien  plus,  si  ces  contemporains  ne  parlaient 


que  des  miracles  d'Odin,  si  Odin  n'avait  jamais 
rien  fait  que  de  surnaturel,  il  courrait  grand  ris- 
que d'être  décrédité  k  la  cour  de  Danemarck.  On 
n'y  ferait  pas  (^us  cas  de  lui  que  nous  n'en  fe- 
sons  de  l'enchanteur  Merlin. 

Moïse  semble  être  préiisément  dana  ce  cas  aui 
yeux  de  ceux  qui  ne  se  rendent  qu'k  l'évidence. 
Aucun  auteur  égyptien  ou  phénicien  ne  parla  de 
Mulse  dans  les  anciens  temps.  Le  Chaldéen  béroee 
n'en  dit  mot  :  car  s'il  en  avait  fait  mention ,  les. 
pères  de  l'Église  (comme  nous  l'avons  déjk  re-  ' 
marqné  sur  Sanchoniathon  )  auraient  tons  triom- 
phé de  ce  témoignage.  Flavius  josèphe,  qui  vent 
faire  valoir  ce  Moïse,  quoiqu'il  doute  île  tons  ses 
miraclesj  ce  Josèphe  a  cherché  partout  quelques 
témoignages  concernant  les  actions  de  Moïse;  il 
n'en  a  pu  trouver  aucun,  Il  n'ose  pas  dire  que 
Bérose ,  né  sous  Alexandre,  ait  rapporté  un  sent 
des  faits  qu'on  altnbue  h  Moïse. 

Il  trouve  enOn  un  Chérémon  d'Alexandrie ,  qui 
vivait  du  temps  d'Auguste,  environ  quinie  ou  seiifl 
cents  ans  après  l'époque  où  i'oo  place  Holse  ;  el 
cet  auteur  ne  dit  autre  chose  de  Moïse ,  sinon  qu'il 
fut  chassé  d'Egypte. 

Il  va  consulter  le  livred'un  autre  Egyptien  plus 
ancien ,  nommé  Manélhon.  (^lui  -  là  vivait  sons 
Ptolémée  Philadclphe ,  trots  cents  ans  avant  notre 
ère  ;  el  dcjk  les  Egyptiens  abandonnaient  leur  lan- 
gue barbare  pour  la  belle  langue  grecque.  C'était 
en  grci;  que  Manéthon  écrivait  ;  il  était  plus . 
près  do  Muise  que  Cbcréinon  de  plus  de  iroia 
cents  années;  Josèphe  ne  trouve  pas  mieux  son 
compte  avec  lui'.  Mancthon  dit  qu'il  y  eut  autre- 
fois un  prêtre  d'Héliopolis  nommé  Osarsiph ,  qui 
prit  le  nom  de  Moïse,  et  qui  s'enfuit  avec  des  lé- 
preux. 

Il  se  pouvait  très  bien  faire  que  les  Juib  ayant 
parlé  si  long-temps  de  leur  Moïse  k  tous  leurs  voi- 
sins, le  bruit  en  fût  venu  klafin  k  quelques  écri- 
vains d'Egypte,  et  de  Ik  aui  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. Sirabou,  Diodore  el  Tacite ,  n'en  disent 
que  très  pou  de  mois  ;  encore  sont-ils  vagues ,  très 
confus ,  très  contraires  k  tout  ce  que  les  Juifs  ont 
écrit.  Ce  ne  sont  pas  Ik  des  témoignages.  Si  quel- 
que anteur  français  s'avisait  de  faire  mention  au- 
jourd'hui de  notre  Merlin ,  cela  ne  prouverait  pas 
qne  Merlin  passa  sa  vie  k  faire  des  prodiges. 

Chaque  nation  a  voulu  avoir  des  fondateurs ,  des 
h^gislateurs  illustres  ;  nos  voisins  tes  Français  onl 
imaginéun  Francus  qu'ils  ont  dit  flls  d'Hector.  Les 
Suédois  sont  bien  sârs  que  Magog,  fils  de  Japhet, 
leurdoiinades  lois  immédiatement  après  ledélugo. 
Un  autre  fils  de  Jnphet,  nommé  Tubal,  fut  le  lé- 
gislateur do  l'Espagne.  Josèphe  l'appelle  Tbulicl , 
ce  qui  doit  augmenter  encore  notre  respect  pour 
la  véracité  de  cet  historien  juif.         ,  -  ■ 
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Toutes  les  aalionB  de  l'anliqnilé  se  rorgëreDt  des 
origines  encore  plus  eilravssanWs.  Cette  passion 
do  surpasser  ses  voisius  eu  chimères  alla  si  loin , 
que  les  peuples  de  la  M^potamie  se  vantaient 
d'avoir  eo  pour  iégislalenr  le  poisson  Oaniiès ,  qui 
sortait  de  VEuphrate  deux  lois  par  jour  pour  venir 
les  prScbcr. 

Moïse  pourrait  bien  être  nn  législateur  aussi  Tan- 
tasliqflequecepoisson.  Un  homme  qui  change  sa 
baguette  en  serpent,  et  le  serpent  en  baguette; 
qui  change  l'eau  eu  sang ,  et  le  sang  en  eau  ;  qui 
passe  la  mer  il  pied  sec  avec  trois  millions  d'bom- 
mes-inu  homme  enOn  dans  les  [»-étcDdus  écrits 
duquel  une  &aesse  parle ,  vaut  bien  un  poisaon  qui 
prâchc. 

Ce  sont  lï  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent 
ceut qui  doutentqneHoIseait  existé.  Maison  leur 
fait  une  réponse  qui  semble  ëlre  aussi  forte ,  peift- 
etre ,  que  leurs  objections  ;  c'est  que  les  ennemis 
des  Juib  n'en  ont  jamais  douté. 


cuAPrrRË  XXIV. 


Les  Juifs  avaient  une  lelle  passiôb  pour  le  mer- 
veilleux, que  lorsque  leurs  vainqueurs  leur  per- 
mirent de  retourner  k  Jérusalem  ,  ils  s'avisèrent 
de  composer  une  hbtoire  de  Moïse  encore  plus  Ta- 
buleuse  que  celle  qui  a  obtenu  le  titre  de  canoni- 
que. Nous  en  avons  un  Tragment  asseï  considéra- 
ble traduit  par  le  savant  Gilbert  Gaulmin ,  dédié 
au  cardinal  de  Bérulle.  Voici  les  principales  aven- 
tures rapportées  dans  ce  fragment  aussi  singulier 
que  peu  connu. 

Cent  trente  ans  après  l'établisse  ment  des  Juits 
en  EgTP'B  1  ^  soixante  ans  après  la  mort  du  pa- 
triarche Joseph ,  le  pharaon  eut  un  songe  en  dor- 
mant. Un  vieillard  tenait  une  balance;  dans  l'nn 
des  bassins  étaient  tous  les  habitants  de  l'Egypte, 
dans  l'autre  était  un  petit  enfant ,  et  cet  enfant 
pesait  plus  que  tous  les  Égyptiens  ensemble.  Le 
pharaon  appelle aussiiét  ses sbotim  ^  sessages.  L'un 
des  sages  lui  dit  :0  roi  I  cet  enfant  est  un  Juif  qui 
fers  un  jour  bien  du  mal  ï  votre  royaume.  Faites 
tuer  tous  les  enfants  des  Juifs ,  vous  ssuverei  par 
lï  votre  empire ,  si  pourtant  on  peut  s'opposer  aux 
ordres  du  destin. 

Ce  conseil  plut  au  pharaon  ;  il  Gt  venir  les  sa- 
ges-femmes et  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les 
rafllesdontlesJuives  accoucberaienl...  Ilyavailei 
Egypte  un  homme  nommé  Amram ,  SU  de  Caath 
mari  de  Jochabed ,  sœur  de  son  fî'ëre.  Jocbabcd 
lui  donna  nne  fille  nommée  Marie,  qui  signiBe 


persécutée,  parce  que  tesEgyptteot  descendanu 
de  Cham  persécutaient  les  Isra^ites.  Jochabed  ac- 
coucha ensuite  d'Aaron ,  qui  signifie  condamné  1 
mort,  parce  que  le  pharaon  avait  condamné  à 
mort  tous  les  enfants  juifs.  Aaron  et  Marie  furent 
préservés  par  les  anges  du  Seigneur  qui  les  nour- 
rirent aux  champs ,  et  qui  les  rendirent  a  leurs 
parents  quand  ils  furent  dans  l'adolescence. 

Enfin  Jochabed  eut  un  troisième  enfant ,  c«  fat 
Moïse  (qui  par  conséquent  avait  qninie  ana  de 
moins  que  son  frère).  Il  fut  eipoaé  sur  le  Ml.  U 
fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se  baignant,  IcBt 
nourrir,  et  l'adopta  pour  son  fils,  quoiqu'elle  h 
fût  point  mariée. 

Trois  ans  après,  son  père  le  pharaon  prit  une 
nouvelle  femme  ;  il  fit  un  grand  festin  ;  sa  femme 
était  à  sa  droite ,  sa  fille  était  à  sa  gauche  avec  l« 
petit  Holse.  L'enfant  en  se  Jouant  lui  prit  sa  cou- 
ronne et  la  mit  sur  sa  (été.  Balaam  le  magicien , 
eunuque  du  roi ,  se  ressouvint  alors  du  songe  de 
sa  majesté.  Voilii ,  dit-il ,  cet  enfant  qoi  doit  nn 
jour  vous  faire  tant  de  mal ,  l'esprit  de  Dieu  est  es 
lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire  est  nne  preuve  qn'il  a 
déjk  un  dessein  formel  de  vous  détrAner.  Il  bnt 
le  faire  périr  sur-le-cbamp.  Cette  idée  plut  beso- 
coup  an  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Holse,  lorsque  Diea  en- 
voya sur-le-cliamp  son  ange  G^iel  déguisé  «a 
ofOcier  du  pbaraDn,etquiluidit  :  Seigneur, il  ne 
faut  pas  faire  mourir  no  enfant  innocent  qni  n'a 
pas  encore  l'Age  de  discrétion  ;  il  n'a  mis  voira 
couronne  sur  sa  tête  que  parce  qu'il  manque  de 
jng«Denl.  Il  n'y  a  qu''a  lui  présenter  un  rubis  el 
un  charbon  ardent  :  s'il  choisit  le  charbon ,  il 
est  clair  que  c'est  un  imbécile  qui  ne  sera  pas 
dangereux  ;  mais  s'il  prend  le  rubis ,  c'est  signe 
qu'il  y  entend  finesse ,  et  alors  il  faut  le  tuer. 

Aussildt  on  appnria  un  rubis  et  un  cbarbon  ; 
Mulse  ne  manqlie  pas  de  prendre  le  rnbisj  mais 
l'ange  Gabriel ,  par  un  léger  lourde  maai,  ffiau 
le  charbon  I  la  ^ac«  de  la  pierre  précieuse.  Ucdse 
mit  le  cbarbon  dans  sa  bouche ,  et  «e  brûla  la  bo- 
gue si  horriblement  qu'il  en  resla  liègue  toute  sa 
vie;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  législatear 
des  J\iifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moise  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  plta- 
raon.  Un  Hébreu  vint  se  plaindre  k  lui  de  ce  qu'an 
Égyptien  l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  sa 
femme.  Moïse  tua  l'Égyptien.  Le  pharaon  ordonna 
qu'on  coupât  la  téta  k  Holse.  Le  bourreau  le 
frappa  ;  mais  Dieu  changea  sur-le-champ  le  eoa 
de  Moïse  eu  colonne  de  marbre ,  et  envoya  l'an^ 
Michel  qui  en  trois  jours  de  temps  conduisit  MtAsa 
bon  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Nécuo , 
roi  d'Ethiopie ,  qui  éHU  en  gnern  avec  les  irm.~ 
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b«f.  NJcano  le  fit  k>d  gânéral  d'année ,  et  après  la 
■ert  da  NÀaao ,  Moïse  U)i  é\a  roi  et  épouM  la 
TCDTe.  Hais  Uolse ,  hon le ui  d'épouser  la  femroe 
de  ioa  («igDeur,  a'osa  jouir  d'elle ,  et  mil  une 
épeediDS  le  lit  entre  lui  et  la  reii)o.  Il  demeura 
quarante  nu  avec  elle  sans  la  toucher.  La  reine 
iniiéecoDToquaenflii les  états  du  royaumed'Elhio- 
pie,Hplaignildeceque  Moïse  ne  lui  rosaitricn, 
(t  (ODclut  i  te  chasser  et  &  mettre  sur  le  trdne  le 
ib  da  feu  roi. 

HoIse  s'enfuit  dans  le  pajs  de  Madiao  chez  le 
pritreJélhro.  Ce  prCtre  crut  que  sa  forluiie  était 
Iiiles'il  reniellait  Moïse  entre  les  mains  du  pha- 
noD  d'Egypte,  et  il  commença  par  le  Taire  mettre 
duuuncul  de  bassefo!ise,oiiiirul  réduit  au  pain 
et  i  l'eau.  Moise  engraissa  k  vued'œil  dans  son 
odiol.  Jéthro  en  Tut  Inut  étonné.  Il  ne  savait  pas 
qoe  ta  Bile  Sépbora  était  deveoue  amoureuse  du 
priKODier,  et  lui  apportait  elle-même  des  perdrix 
M dn  cailles  avec  d'eicelleut  vin.  Il  conclut  que 
Dieu  protégeait  Moïse,  et  ne  le  livra  point  an 
pbrue. 

Cepeedant  te  donbomme  Jéthro  voulut  marier 
n  fille  ;  il  avait  dans  sou  jardin  un  arbre  de  saphir, 
sor  leqnelétait  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova. 
Il  fil  pobljer  dans  tout  le  pays  qu'il  donuorait  sa 
SHe  à  celui  qui  pourrait  arracher  l'arbre  de  sa- 
phir. Les  amants  de  Séphora  se  présentèrent  ;  an- 
fan  d'eux  neputseulemeul  faire  peiicbcr  l'arbre. 
Hnse ,  qui  n'avait  que  soiianle  et  dix-sept  ans , 
ruracha  tout  d'un  coup  sans  effort.  Il  épousa  Sé- 
pbora ,  dont  il  eut  bienidt  an  beau  gargon ,  nommé 
G<ruHn. 

Un  jonr,  en  se  promenant ,  il  rencontra  Dieu 
duu  UQ  buisson ,  qui  lui  ordonna  d'aller  faire  des 
niraclesà  la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec  sa 
fnaaieel  son  flis.  Ils  rencontrèrent,  chemin  fe- 
<ul,  on  ange  qu'on  ne  nomme  pas ,  qui  ordonna 
i  Sépbora  de  circoncire  le  petit  Gersom  avec  un 
cwleaude  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  sur  la  rouie; 
■uii  Aaron  trouva  fort  mauvais  que  son  frère  eût 
épousé  une  Madianile  ;  il  la  traita  de  p....,  et  le 
petit  Gersom  de  bâtard  ;  it  les  reuvoja  dans  leur 
payt  par  le  plus  court. 

Aaronet  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout  seuls  dans 
le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était 
fardée  par  dcoi  lions  d'une  grandeur  énorme. 
Balaam ,  l'on  des  magiciens  du  roi ,  voyant  venir 
lesdeux  frères  Jâcha  sur  eux  les  deux  lions;  mais 
Hoi»^  les  toucha  de  sa  verge,  et  les  deux  lions , 
bamblemeni  prosternés,  léchèrent  les  pieds  d'Aa- 
■roa  et  de  Moïse.  Le  roi ,  tout  étonné ,  fit  venir  les 
deux  pèlerins  devant  tous  ses  magiciens,  Ce  fut  h 
qui  fêtait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'EgTple ,  'a 
pea  pris  comme  elles  son  t  rapportées  dans  l'Ëjrodt. 
S. 


Il  «joute  seulement  qne  Moïse  couvrit  toute  l'E- 
gypte de  poux  jusqu*^  la  hauteur  d'une  coudée , 
et  qu'il  envoya  chez  tous  tes  Egyptiens  des  lions , 
des  loups ,  des  ours ,  des  tigres ,  qui  entraient  dans 
toutes  les  maisons ,  quoique  les  portes  fussent  fer- 
mées aux  verrous,  et  qui  mangeaient  tous  les  petits 
enfants. 

Ce  ne  fut  point,  selon  cet  auteur,  les  Juifs  qui 
s'enfuirent  par  la  mer  Rouge;  ce  fut  le  pharaon 
qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son  armée  :  les 
Juifs  coururent  après  lui;  les  eaux  se  séparèrent 
b  droite  et  k  gauche  ponr  les  voir  combattre  ;  tous 
les  Egyptiens ,  excepté  le  roi ,  furent  tués  sur  le 
sable.  Alors  ce  roi,  voyant  qu'il  avait ii  faire b 
forte  partie,  demanda  pardon  k  Dieu.  Uichaelet 
Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  transportè- 
rent dans  la  ville  de  ^inive,  ou  il  régna  quatre 
cents  ans. 

Que  l'on  compare  ce  récit  avec  celui  de  V Exode, 
et  que  l'on  donne  la  préférence  à  celui  qu'on  vou- 
dra choisir  ;  pour  moi ,  je  ne  suis  pas  asseï  savant 
pouren  juger.  Je  conviendrai  seulement  que  l'un 
et  l'autre  sont  dans  le  genre  merveilleux. 
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Outre  cette  vie  de  Hoise ,  nous  avons  deux  re- 
lations de  sa  mort ,  non  moins  admirables.  11  y  a 
dans  la  première  une  longue  conversation  de 
Moïse  avec  Dieu ,  dans  laquelle  Dien  lui  annonce 
qu'il  n'a  pins  que  trois  heures  ï  vivre.  Le  mau- 
vais ange  Samael  assistait  k  la  conversation.  Dès 
que  la  première  heure  fui  passée ,  il  se  mil  k  rire 
de  ce  qu'il  allait  hienlét  s'emparer  de  l'Ame  de 
Holse,  et  Htchael  se  mit  à  pleurer.  Ne  le  réjouis 
pas  tant,  méchante  bile ,  dit  le  bon  ange  au  mau- 
vais ;  Moïse  va  mourir ,  raab  nous  avons  Josué  i 
sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées ,  Dieu 
commanda  k  Gabriel  de  prendre  l'âme  du  mou- 
rant ;  Gabriel  s'en  excusa ,  Micbael  aussi.  Dieu , 
refusé  par  ses  deux  anges,  s'adresse k  Zingbiel. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres. 
C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  été  autrefois  son  précep- 
teur; je  ne  tuerai  pas  mon  disciple.  Alors  Dion  se 
fichant  dit  au  mauvais  ange  Samael  :  Eb  bien  • 
méchant,  prends  donc  son  Ame.  Samael,  plein  de 
joie,  tire  son  épée  et  court  sur  Moïse.  Le  mourant 
se  lève  eu  colère,  les  yeux  étincelanls.  Comment, 
coquin ,  lui  dit  Holse ,  oserais  -  tu  bien  me  tuer , 
moi  qui  étant  enfant  ai  rais  la  conronne  d'an  pha- 
raon sur  ma  télé  ;  qui  ai  fait  des  miracles  k  l'Ige 
do  quatre- vingts  ans  ;  qui  ai  conduit  hors  d'Egypte 
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Miiante  millioRi  d'hommes  ;  qui  ai  coapé  la  met 
Rouge  endeoi  ;  qui  ai  TaincD  deni  rois  si  grandi, 
que  du  temps  du  ddiuge  i'eaa  ue  lear  îeoail  qu'a 
mi-JamtM  ?  Va-t'eD ,  maraud ,  sort  de  deranl  moi 
loul  à  l'heure. 

Celleallercalion  dura  encore  quelques  moments. 
Gabriel  pendant  oe  temps -là  prépara  an  bran- 
card pour  transporter  l'ftme  de  Uolse;  Hicitael, 
no  manteau  de  pourpre  ;  Zîngbiel ,  une  soutane. 
Dieu  lui  mit  les  deux  mains  sur  la  poitrine ,  et  em- 
porta son  fiioe. 

Ceslï  celte  histoire  que  l'apdtre  saint  Jade  Tait 
allusion  dans  son  Èpltre,  lorsqu'il  dit  que  l'ar- 
change Micbael  disputa  le  corps  de  Moïse  au  dia- 
ble. Comme  ce  fait  ne  se  Iroure  que  dans  le  livre 
que  je  viens  de  citer,  il  est  évident  que  saint  Jude 
l'avait  lu ,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  livre  ca- 
nonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  en- 
core une  conversation  avec  Dieu.  Elle  n'est  pas 
moins  plaisante  cl  moins  cnriense  que  l'autre. 
Voici  quelques  traits  de  ce  dialogue. 

HoIsK.  Je  vous  prie ,  Seigneur,  de  me  laisser  en- 
trer dans  la  terre  promise  au  moins  pour  deux  on 
trois  ans. 

Dieu,  Non,mondécretporteqaetua'y 


HoTsB.  Que  du  moins  on  m'r  porte  après  ma 
mort. 

Dieu.  Non ,  ni  mort  ni  vif. 

HoIsB.  Hélas  I  bon  Dieu ,  vous  Aies  si  clément 
envers  vos  créatures  ;  vous  leur  pardonnez  deux 
ou  trois  rois  ;  je  n'ai  Tait  qu'un  péché ,  et  vous  ne 
me  pardonnes  pas  I 

Diso.  Tu  ne  sait  oe  que  tu  dis  :  tu  as  commis 
six  péchés...  Je  me  souviens  d'avoir  juré  la  mort 
00  la  perte  d'Israfil  ;  il  Tant  qu'un  de  ces  deux  ser- 
ments s'accomplitie.  Si  tu  veux  vivre,  Israfil 
périra. 

HolSK.  Seigneur,  il  f  a  Ib  trop  d'adresàe  ;  vous 
tenei  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse 
périsse  plulAt  qu'une  seule  ime  d'ItraSI. 

Après  plusieurs  discours  de  la  sorte ,  l'écho  de 
It  montagne  dit  à  Moïse  :  Tu  n'as  plus  que  cinq 
heures  k  vivre.  Au  bout  des  cinq  heures ,  Dieu  en- 
voya chercher  Gabriel,  Zinghiel  et  Samael.  Dieu 
promit^MolsedereDlerrer,  et  emporta  sou  Ame. 

Tous  res  contes  ne  sont  pas  plus  extraordinaires 
que  l'hittoirede  Moïse  ne  l'est  dansie  Pettiateuifue. 
C'est  au  lecteur  d'en  juger. 


CHAPITRE  XXVr 

SI  ftalMoln  di  Buchu  «M  Urto  d«  eell«  da  HoIm. 

Nous  avons  déjï  remarqué  une  prodigieuse  ret- 
tembtance  entre  ce  que  l'aniiqnité  nous  dit  de 
Moïse  et  c«  qu'elle  dit  de  Bacohus.  lit  ont  habité 
la  raâme contrée;  ils  ont  Tait  lesmémes  miracles; 
ils  ont  écrit  lears  bit  sur  la  pierre.  Qui  des  deux 
est  l'original  ?  qui  des  deux  est  la  copie  f  Ce  qui 
est  très  certain ,  c'est  que  Bacchns  était  connu  de 
presque  tonte  la  terre  avant  qu'aucune  nation , 
excepté  ta  juive,  eût  jamais  entendu  parler  de 
Moïse.  Aucun  auteur  grec  n'a  parlé  des  écrits  qu'on 
attribue^  ce  Juilavant  le  rhéteur  Lon^n .  qui  vivait 
dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère.  Les  Grecs  ne 
savaient  pas  seulement  si  les  Juifs  avaient  des  li- 
vres. L'historien  Josèpheavoiw.daos  lequalrième 
chapitre  de  sa  RépomeàApûm,  que  les  Jniit 
n'avaientauGun  commerce  avec  les  autres  peuples. 
«  Le  paysqne  nous  habitons,  dit-il ,  est  éloigné  de 
I  la  mer  ;  août  ne  nout  appliquons  point  au  com- 
«  merce,  nous  ne  communiquons  point  avec  les 

■  antres  nations.  »  Et  ensuite  :  f  T  a-t-il  donc 

■  sujelde  t'étonnerqnenotre  nation  habilanlsi  loin 
I  de  lamer,  et  afTectanldenerien  écrire,  elle  ait 
I  été  si  peu  connue  ?  i 

Rien  n'est  plut  positif  que  ce  passage.  Les  mys- 
tères de  Baccbus  étaient  déjà  célébrés  en  Grèce , 
et  l'Asie  les  connaissait  avant  qu'aucun  peuple 
e&t  entendu  parler  du  Moïse  hébren.  Il  est  ti 
naturel  qu'une  petite  nation  barbare  inconnue 
imite  les  fables  d'une  grande  nation  civilisée  et 
illustre  ;  il  y  en  a  tant  d'exemples ,  que  cette  seule 
réflexion  sofHrait  pour  Taire  perdre  le  procès  aux 
Juifs.  En  fait  de  fables ,  romme  en  fait  de  tonte  in- 
vention ,  il  paraît  que  tes  pins  anciennes  ont  servi 
de  modèle  aux  antres.  La  Légende  dorée  toi  rtok- 
[die  de  toutes  les  fables  de  l'ancienne  Grèce ,  tons 
des' noms  de  cbrétieut.  On  y  trouve  l'histoire 
d'Bippolyle,etcelled'OEdipe  toulentière.  Ilyann 
saint  à  qui  un  cerf  prédit  qu'il  tuera  son  père,  et 
qu'il  coucheraavec  sa  mère.  La  prédicUonducerf 
est  accomplie  ;  le  saint  fait  pénitence ,  et  est  dans 
le  Martyrologe.  Les  hommes  aiment  tant  les  Ca- 
bles, que  quand  ils  ne  peuvent  en  invrater,  ils  eo 
copient. 

Nous  ne  fesons  ces  réSexions  que  pour  nous  te- 
nir en  garde  contre  l'esprit  romanesque  de  l'anti- 
quité ;  esprit  qui  s'est  perpétué  trop  long-  tempt. 
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CHAPITRE  XXvn. 

Ot  11  coamocmle  BUrllHiét  à  VoIm  ,  e(  da  loii  ilélugs. 

Tonte  la  religion  juive éUDtfOQdM sur  la  crëa- 
lîoii  de  rbomme ,  sar  la  fonnatioii  de  la  feiDRie 
titée  d'une  c6te  d'Adam ,  sur  tes  ordres  exprËs  de 
Dieu ,  diHinÀ  k  cet  Adam  et  k  sa  femme,  sur  la 
InoagressioD  de  ces  deai  premières  créatures 
trompées  par  un  serpent  qnl  parlait  et  qui  mar- 
diail  sur  ses  pieds ,  etc.  ;  Holseayanl  appris  loulra 
ces  duces  de  la  bouche  de  Dieu  mâme ,  Holse  les 
aftot  écrites  au  nom  de  Dieu ,  pour  Gtro  uu  mo- 
■mwnt  éternel  an  genre  bomain;  comment  se 
ponnit-îl  faire  qu'il  fût  défenda  chei  les  Juifs  de 
lire  la  Geniâe  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans?  EUit- 
ce  pan»  qae  le  sanhédrin  craignait  qu'on  ne  s'en 
moqait  k  vingt  on  k  dii-hnit?  Si  la  lecture  de  la 
Geitite  scandalisait,  plus  on  avance  en  ége ,  ploi 
die  doit  scandaliser.  Si  on  respecte  le  légistateor, 
pDDrqooi  défendre  de  lire  sa  loi? 

Si  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes,  pour- 
qoaileDrcréalionetleurspremJères  actions,  Irrites 
|Mr  Dieu  mâme,  ont-elles  ét<5  ignorées  par  loas 
les  hommes  ?  Pourquoi  Moïse  en  ful-il  seul  instruit 
aa  bogt  de  deox  mille  cinq  cents  ans  dans  un  àé- 

tenr 

D'où  vient,  par  exemple ,  que  du  temps  d'Au- 
guste il  ne  se  trouve  pas  un  seul  historien,  un  seul 
podte,  on  seul  savant ,  qui  connaisse  les  noms 
d'Adam , d'Eve ,  d'Abel,  deCaInjdeUathnsalem, 
de  Noé ,  etc.  t  Chaque  nation  avait  sa  Comtogo- 
nie.  Il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ressemble  k  celle 
des  Juifs.  Certainement  ni  les  Indiens,  ni  les  Scy- 
Ibea,  ni  les  Perses,  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Grecs, 
ai  les  Romains ,  ne  comptaient  lenra  années ,  ni 
dqwia  Adam,ni  depuis  Noé,  ni  depuis  ALrabam. 
Il  faut  avouer  qne  les  Varroo  et  les  Pline  riraient 
étrangement  s'ils  pouvaient  voir  aujourd'hui  nos 
almanacbs  a^  toas  nos  beaux  livres  de  chronologie. 
Abet  mort  fan  430.  Mort  d'Adam  l'an  950.  Ité- 
l*ge  univertelen  4636...  Noé  lort  de  l'arche  en 
4657,  etc.  Cet  étonnant  usage ,  dans  lequel  nous 
donnons  tous  lAte  baissée,  n'est  pas  seolëment  re- 
marqué. Ces  calculs  se  trouvent  k  la  tâte  de  tous 
la  almanacbs  de  l'Europe ,  et  personne  ne  fait  ré- 
flexion que  tout  cela  est  encore  ignoré  de  tout  le 
reste  de  la  terre. 

Supposons  que  Sanchoniatbon  ait  écrit  du  temps 
mime  où  l'on  place  Holse ,  quiriqne  certainement 
il  ait  écrit  long-temps  auparavant  ;  cnmment  se 
penl-il  faire  que  Sanchonialhon  n'ait  parlé  ni 
d'Adam,  ni  de  Noé,  ni  dn  déluge  universel  ? 
Pourquoi  ee  prodigieux  événement,  qui  réduisait 
la  terre  entière  k  une  seule  famille,  a-l-il  été 
abMdnment  ignoré  dans  toute  l'antiquité?  Il  y  a 


en  des  inondaliona,  sans  doute  ;  des  contrées  ont 
été  submergées  par  la  mer.  Les  déluges  de  Deu- 
calton  et  d'Ogygès  sont  assez  connns.  Platon  dit 
que  l'Ile  Atlantide  fui  autrefois  submergéo.  Que 
ce  soit  une  fable  ou  une  vérité,  il  n'importe; 
jpersonne  n'a  jamais  douté  que  plusieurs  partie* 
do  notre  globe  n'aient  souffert  de  grandes  révolu- 
tions; matsie  déluge  uuîversel,  tel  qu'on  le  raconte, 
est  physiquement  impossible.  Ni  Thucydide,  ni 
Hérodote ,  ni  aucun  ancien  faistorieu ,  n'a  désho- 
noré sa  plume  par  uuo  telle  fable. 

S'il  y  avait  eu  chez  les  bommesquetqueressouve- 
nird'un  si  étrange  événement ,  Hésiode  et  Homère 
l'auraient-ils  passé  sous  silence?  ne  reironverail- 
on  pas  dans  ces  puâtes  quelques  allusions ,  quelques 
comparaisons  tirées  de  ce  bouleversement  de  ta 
nature?  n'aurait-on  pas  conservé  quelques  vers 
d'Orphée ,  dans  lesquels  on  aurait  pu  en  retrouver 
des  vestiges  ? 

Les  Juifs  ne  peuvent  avoir  imaginé  ledélugeuni- 
versel  qn'apr^  avoir  entendu  parler  de  quelques 
déluges  particuliers.  Comme  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  du  globe,  ils  prirent  la  partie  pour 
le  tout ,  et  l'inondation  d'un  petit  pays  pour  l'inon- 
dation de  la  terre  entière.  Ils  exagérèrent,  et  quel 
people  n'a  pas  été  exagérateur? 

Quelques  romanciers ,  quelques  poètes ,  dans  la 
soile  des  temps,  exagérèrent  chez  les  Grecs,  et 
de  1  inondation  d'une  partie  de  la  Grèce  Brent 
une  inondation  universelle.  Ovide  la  célébra  dans 
son  livre  charmant  des  MétamorjihoKi.  Il  avait 
raison ,  une  telle  aventure  n'est  faite  que  pour  la 
poésie:  c'est  pour  nous  uu  miracle;  c'était  une 
fable  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains. 

Il  y  eut  encore  d'autres  déluges  qu'en  Grèce; 
et  voici  probablement  quelle  est  la  source  du  récit 
du  déluge,  que  les  Juifs  firent  dans  leur  Genite, 
quand  ils  écrivirent  dans  la  suite  des  t»nps  sous 
le  nom  de  Moise. 

Ensèbe  et  Georges  le  syncelle ,  c'esl-k-dire  le 
grelBer,  nous  ont  conservé  des  fragments  d'un 
certain  Abydène. 

Cet  Abydène  avait  transcrit  des  fragments  de 
Bérose ,  ancien  auteur  chaldéen.  Ce  Béroso  avait 
écrit  des  romans ,  et  dans  ses  romans  il  avait 
parlé  d'une  inondation  arrivée  sous  un  roi  de 
Chaldée ,  nommé  Xissuter ,  dont  on  a  fait  depuis 
Xissutrus,  qu'on  suppose  avoir  vécu  do  temps 
oti  l'on  fait  vivre  Noé. 

Il  disait  donc,  ce  Bérose,  qn'an  dieu  chaldéen, 
dont  en  a  fait  depuis  Saturne,  apparu IkXissuter, 
et  lui  dit  :  «  Le  t  S  du  mois  d'OEsi ,  le  genre  bu- 
*  main  sera  détruit  par  le  déluge.  Enfermei  bien 
<  Ions  vos  écrits  dans  Sipara ,  la  ville  do  soleil , 
■  afin  que  la  mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas. 
1  Bâtissez  un  vaisseau ,  entrez-y  avec  vos  parents 
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«  et  Tos  amis  ;  fait€«-y  entrer  dn  oiseaax  et  des 
iqaadrupëdes;  inettei-ydesproTisiaiu;etqDand 
«  00  vous  demandera  oh  tous  voulez  aller  arec 
«  voire  vaisseau  ,  répondei  :  vers  les  dieux ,  pour 
f  les  prier  de  favoriser  le  genre  hamaiD.  i 

Xissulcr  ne  mauqna  pas  de  Idlir  sou  vaisseau , 
qui  était  large  de  deui  stades  et  long  de  cinq , 
c'est-à-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  ceiil 
cinquante  pas  géomélriques ,  et  sa  l(Higueur  de 
six  cent  vingt-ciiiq.  Ce  vaisseau ,  qui  devait  aller 
sur  la  mer  Noire,  était  mauvais  voilier.  Le  déluge 
vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé ,  Xissater  UcLa 
quelques  uns  de  ses  obeaux ,  qui ,  ne  trouvaul 
poinlk  manger ,  revinrent  au  vaisseau.  Quelques 
jours  après ,  il  Iftcha  encore  ses  oiseaux ,  qui  re- 
vinrent avec  de  la  boue  aui  patles.  Euflo  ils  ne 
revinrent  plus.  Xissuter  en  ût  autant  ;  il  sortit 
de  son  vaisseau ,  qui  était  perché  sur  une  mon- 
tagne d'Arménie;  et  on  ne  le  revit  plus,  les  dieux 
l'enlevèrent. 

C'est  Ï3  l'unique  Tondement  de  la  fable  qui  a 
tant  couru ,  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée  sur 
une  montagne  d'Arménie,  et  qu'on  en  voit  encore 
des  restes. 

Quelques  lecteurs  penseront  peut-SIre  que  l'his- 
toire de  Noé  est  la  copie  de  la  fable  de  Xissuter.  Ils 
diront  que  si  les  petits  peuples  copient  toujours  les 
grands  ;  si  les  Chaldéens  et  tous  les  peuples  voisins 
sont  incontestablement  plus  anciens  que  les  Juifs,  si 
ces  Juifs  sont  en  eiïet  si  nouveaux ,  il  est  probable 
encore  qu'ils  ont  imité  leura  voisins  eu  tout, 
excepté  dans  les  sciences  et  dans  les  beaùi-arts , 
ob  ce  peuple  grossier  ne  put  jamais  atteindre. 
Four  nous,  encore  une  fois,  nous  nous  bornons 
k  respecter  la  Bible. 

Ces  incrédules  allèguent  qu'il  rsl  très  vraisem- 
blable que  le  Pont-Euiin  fraocbll  autrerois  ses 
bornes,  et  inonda  une  partiedel'aacienne  Arménie, 
La  tuer  Egée  peut  en  avoir  lait  autant  en  Grèce  ; 
la  mer  Atlantique  peut  avoir  englouti  une  grande 
tle.  Les  Juifs ,  qui  en  auront  entendu  parler  con- 
fusément, se  leroni  approprié  cet  événement ,  ils 
auront  inventé  Noé.  Il  est  incontestable ,  ajoutent- 
ib,  qu'il  n'r  eut  jamais  de  Noéi  car  si  nu  tel 
personnage  avait  existé ,  il  aurait  été  regardé  par 
tontes  les  nations  comme  le  restaurateur  et  le 
père  du  genre  humain.  11  eût  été  impossible  qne 
la  mémoire  s'en  fût  perdue.  IVoé  aurait  été  le  pr»- 
miermotqae  toute  larace  humaine  eût  prononcé. 
Cette  fable  Juive  a  été ,  comme  on  l'a  déjk  dit, 
entièrement  ignorée  du  monde  entier ,  jusqu'au 
temps  oii  les  cbrétiens  commencèrent  'a  faire  con- 
naître les  livres  juifs  traduits  en  grec.  Enfin, 
puisque  les  Juifs  n'ont  été  que  des  plagiaires  sur 
tout  le  reste,  ils  peuvent  bien  l'avoir  été  sur  le 
déluge.  Je  ne  fais  que  rapporter  le  raisonnement 


des  francs-penaanls ,  auquel  les  DOD-pensaots  ré- 
pondent par  l'anthenticité  du  PenialeufKC. 


CHAPITBE  XXVllI. 

Da  plaglati  leprothèt  an*  Jalb. 


l°8uicb}nkatbon,qDlécri- 

!•  Lea  Una  atlribate  1 

Tïll  en  Pbénicie  long-lemp. 

Moite   lappaianl    auui  dli 

aTsnt  qoelt)  Jnlfi    fiiuetit 

gtnécaUoni. 

nuambl«i  dini  dn  détiU, 

donne  sni    bomniM  dii  gi- 

nénlloni  Jusqu'au  tcinpi  do 

prtWndo  délast  unlTcrtH. 

fLacnrloiltêd-UDBreniDW 

»>Lacnrlaiilid-nner««aM 

nommée  Pandora  al  fatals 

an  tnun  bonuln. 

gonre  humain  d'oïl  pcAcnda 

paradl.. 

3»BiMJ»n  donne  DDE  loi 

»  Molae  donne  «oial  dea 

écrite    lur   deux    lablei  ds 

lolt  écrite]  mr  deni  table* 

■urbn,  él6TO  lei  OaU  de  U 

mar   Kouie  i  droite   el    à 

Rouge  à  pied  Kc  ;  el  ton  (M- 

gauche  pour  faire  priser  ma 

ceueur  Joint  arrite  le  »tdl 

Ètmttf,  tuipend  la  conri  du 

■oleii  el  de  U  lune. 

<•  Hltierye  fdil  Jaillir  une 

4*HoIae    ne    donna    an 

fbnuine    d'huile,     Baccfaiu 

Jnifa  qu'une- hinuina  d'aaa 

une  loaUlne  devin. 

dan.  1.  dtaut. 

SoPhlIémonatBaucDdail- 

0°  Lea  lulh  imilaat  CMM 

nenUde.dieni.  enPhrjfle, 

r.ble  de  U  manitr.  la  plu* 

lnaaw,endiwntq»le(ba- 

refuM  aaprtade  Tyane:  le* 

bltanu  du  village  de  SodttDM 

dieni  changent  leur  cabane 

Tonlnrent  violer  dent  ange*: 

en  an  temple  et  laTillageen 

on  Ut. 

qu^AiiSemnr.oÛlX'^.i 

et  Sodome  «t  changte  m  u 
lac. 

«•  Lea  Jolh  anppOMHl  qa'A- 
braham  vodlol  Imotaler  aon 
fiU.etqu-Adonalenvoraa* 

lecaa  fille  Iphlgtnie.etqne 

lei     diaui    enyo}«rent   une 

bélier  pour  eu*  ImBoU  à  k 

biche  peur  être  •acrllléc  i  la 

place  de  la  flilg. 

T>  Kiobé  «t  duagée  en  *U- 

T°Edllh,fi>mmedeLMh, 

tuc  de  marbre. 

•it  changée  en  lUlue  dt  aeL 

W>  Traïam  d'Hercule. 

••  Travaui  de  Samson. 

9°  Hercule  trahi  pu  daa 

B.  Sanuon  Irabl   vu  «ai 

tammea. 

temme.. 

10°  L'ine  de  Slltne  parle. 

lO»   L'inotw    de  Balun 

parie. 

ll>  Hercnle  tnlevé  ta  ciel 

dana  nn  qnadrige. 

nn  quadrige. 

)••  Lea  dieu  rauuaeltani 

Pétop>. 

petite  flUe. 

Si  l'on  voulait  se  donner  ta  peine  de  comparer 
lons  tes  éjénements  de  la  fable  et  de  rancieiine 
histoire  grecque ,  ou  serait  élouné  de  ne  pas  trou- 
ver une  seule  page  des  livres  juifs  qui  ne  fût  no 
plagiat. 

Enfin  les  vers  d'Homère  étaient  déjk  chanléi 
dans  plus  de  deux  cents  villes  avant  qne  ces  deux 
cents  villes  sussent  que  les  Juifs  étaient  au  monde. 
Lecteur ,  examines  et  jugei.  Décides  entre  ceu 
que  nous  appelons  francs-pensants  et  œoi  q*« 
nous  appelons  non-pensanls. 
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CHAPITRE  XXX. 


CHAPITRE  XXIX. 


Cestlepropredefliuirsd'ëlreparUinlcoarlîers, 
retoMlears,  usuriers;  d'amasser  de  l'argent  par 
k  Tragalitë  et  l'ëcoDomi».  L'argent  fut  l'objet 
de  leor  conduite  dans  Ions  les  temps ,  aa  point 
que  dans  le  roman  de  leur  Tobie,\i^re  canonique 
ou  non,  an  ange  descend  du  ciel  pendant  lear 
cspiiTilÎ!,  non  pas  pour  consoler  ces  malbenreux 
dispersés,  non  pas  pour  les  ramencrh  Jérusalem, 
ce  qa'an  mge  pouvait 'tans  doute,  mais  pour 
CDfldui're  dans  une  Tille  des  MMes  le  jeune  Tobie, 
qti  Ta  redemander  de  l'argent  qn'on  devait  k  son 


•  Eiodenl  lUi  ipinDlti  motniit  cra ,  etc. 
<  Tn  frmtrt  xwd  popak»,  JiidiM ,  memanlo.  ■ 
Tua.,  Xd.,«i.  B47iiS5i- 

lls  trafiquèrent  donc  pendant  lea  soixante  et 
doue  ans  de  leur  traosmigralioa.  Ils  gagnèrent 
boaconp;  et  comme  ils  ont  toujours  financé  et 
qi'ils  financent  encore  pour  obtenir  dans  ptn- 
Mors  étals,  et  mâme  b  Rome,  la  permission 
d'iToirdes  syasgogues,  il  est  de  la  plus  grande 
ptobabilitë  qu'ils  donnèrent  beaucoup  d'argent 
■01  commissaires  de  la  trésorerie  de  C^ros  et  an 
chancelier  do  l'échiquier ,  pour  qu'on  leur  permit 
de  reUtirlenr  Tille  avec  nn  petit  temple,  moitié 
ta  pierre  et  moitié  en  bois.  Haisquand  ils  retonr- 
nèreat  b  leur  Jérusalem  ou  k  leor  Hershalalm ,  ils 
a'eo  furent  guère  plusbeurem. 

Sujets  ou  plutdt  esclaves  des  rois  persans  , 
eamiie  d'Aleiandre ,  tantôt  des  rois  de  Syrie , 
lulAl  de  ceux  d'Egypte ,  ils  ne  composèrent  plus 
naéiat;  ils  ne  Turent  pas,  k  beaucoup  près,  ce 
qi'élait  la  proriuce  de  Galles  en  comparaison  de 
ringleterre  du  temps  de  notre  Henri  vm.  L'in- 
l^nnir  de  leur  petite  république  ne  fat  plus 
idmiDittré  que  par  des  prêtres;  alors  tout  fut  fixé 
<t  déterminé  dans  leur  sede  ;  alors  ils  Turent  plus 
dévots  que  jamais.  Ils  Tarent  d'autant  plus  Juifs, 
que  les  Samaritains  dédaignèrent  de  l'être  et  de 
pMcr  pour  leurs  compatriotes.  Ces  Samaritains 
u  voDlaient  avoir  rien  de  commnn  avec  le  peuple 
juif,  pas  même  leur  Dieu.  L'historien  Josèphe» 
rapporte  qu'ils  écrivirent  as  roi  de  Syrie ,  Anlio- 
diu  Épipbanes ,  ipte  leur  lempU  ne  portait  le 
soin  if aucun  dira, qu'ils  ne  participawnt  point 
uisaperstitîonajudaIques,etqu'ils  le  suppliaient 
de  permettre  qu'ils  dédiassent  leur  temple  à  Ju- 
piter. 


Lorsque  AnlJocbus  Éptphanes  flt  saerifler  des 
cochons  dans  le  temple  do  Jërvsalem ,  quelques 
Juifs  sensés  ne  murmurèrent  pas ,  mais  la  plupart 
crurent  que  c'était  une  impiété  abominable.  Ils 
pensaient  que  Diea  n'aime  point  lacbairde  cochon, 
qu'il  lui  faut  absolument  des  veaui  ou  des  cfae- 
treaui ,  et  que  c'est  un  péché  horrible  d'immoler 
un  porc.  Les  Macliabées  proQtèrenl  de  ces  beaux 
préjugés  du  peuple  pour  se  révolter.  Cetterévolte 
que  les  Juifs  ont  tant  célébrée,  et  que  tous  nos  pr^ 
dicateurs  proposent  si  souvent  comme  un  module, 
n'empêcha  pas  inliochns  Enpator,  fils  d'Épi- 
phanes ,  de  raser  les  mors  du  temple,  et  de  faire 
couper  le  cou  au  grand-prèlre  Onias  qui  Tomenloit 
la  rébellion. 

Les  Juifs  pour  qui  Dieu  avait  Toit  tant  de  mi- 
racles ,  les  Juifs  qui ,  selon  les  oracles  de  leurs 
prophètes,  devaient  commander  an  monde  entier, 
furent  donc  encore  plus  malheoreui ,  plus  hu- 
miliés sous  les  Séleucides  que  sous  les  Perses  et 
les  Babyloniens. 

Après  une  infinilé  de  ^volutions  et  de  misères, 
il  s'éleva  parmi  eux  des  citoyens  qni  dépouillèrent 
les  prêtres  de  leur  autorité  usurpée ,  et  qui  pri- 
rent le  nom  de  rois.  Ces  prétendus  rois  ne  valu- 
rent  pas  mieux  que  les  poutifee,  ils  s'égorgèrent 
tes  uns  les  autres  cotame  ils  fesaient  arant  la  osp*. 
tivilé  de  Babylone. 

Pompée,  en  passant,  flt  mettre  an  cachot  an  de 
ces  rois  nommé  Aristobnle,  et  fit  pendre  eosoit* 
son  Bis  le  roitelet  Alexandre. 

Quelque  temps  après,  le  triumTir  Maro-Antoin» 
donna  le  royaume  de  Judée  il  l'Arabe-Idaméen 
Hérode.  C'est  le  seul  roi  juif  qni  ait  été  vérilabl»- 
ment  puissant.  C'est  loi  qui  fit  bâtir  on  temple 
asseï  magnifique  sur  une  g.rande  [date-forme  qUi'U 
joignit  h  la  montagne  Hpria  en  comblant  un  pré- 
ci(Hce.  Le  temple  de  Saltmiou,  bftti  snr  le  pencbsnfc 
de  la  montagne,  ne  pouvait  être  qu'un  édifice  ir- 
régulier et  iurbare,  dans  lequel  il  fallait  conli- 
noellement  monter  et  descendre. 

Hérode,  après  avoir  réprimé  plusieurs  Févoltés, 
fut  maître  absolu  sons  la  proteclioD  des  Bjmiaint. 


CHAPITBE  XXX. 


Le  penpte  Juif  était  si  étrange,  il  vivait  dans 
une  telle  anarchie,  il  était  si  adonné  an  brigan- 
dage avant  lerèpe  d'Hérode,  qu'ils  traitèrent  ce 
prince  de  tyran  lorsqu'il  ordonna ,  par  une  loi 
très  modérée,  qu'on  vendrait  désormais  hors  du 
royaume  ceux  qni  voleraient  dans  les  maisons 
après  en  avoir  percé  les  murs  ;  ib  se  plaignirent 
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qu'on  leur  AUit  li  plus  cbère  de  leun  libertés. 
Ils  regardëreut  surtout  cette  loi  comme  une  im- 
piété ma  ni  reste.  Comment,  disaieiit-ils,  os«ra-t-on 
vendre  un  voleur  juifk  un  étranger  qui  n'est  pas 
do  la  sainte  religion  *  ?  Ce  fait ,  rapporté  dans  Jo> 
■èpbe ,  caractérise  parrailemenl  le  peuple  de  Dieu. 

Elérode  régna  treule-cinq  ans  avec  quelque 
gloire.  Il  fut ,  sans  contredit,  le  plus  puissant  de 
tous  les  rois  juifs,  sans  en  excepter  David  et  Salo- 
mon,  malgré  leur  prétendu  trésor  d'environ  on 
milliard  de  nos  livres  sterling. 

Comme  la  Jndée  ne  fui  point  soos  son  r^ne 
infestée  d'irruptions  d'étrangers,  les  Jnifs  eurent 
tout  le  lemps  de  tourner  leur  esprit  vers  la  con- 
troverse. C'est  ce  qui  occiipe  aujourd'hui  tous  le* 
peuples  superstitieux  et  ignorants  ;  quand  ils  n'ont 
point  de  jeui  publics  ni  de  spectacles,  ils  s'adon- 
nent alors  aui  disputes  tbéologiijues  :  c'est  ce  qui 
nous  arriva  sous  le  déptorable  rÈgne  de  notre 
Charles  i"  ;  et  c'est  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il 
faut  toujours  repaître  de  speclacles  l'oisiveté  du 
peoi^.  « 

Les  pharisiens  et  les  saducéens  troublèrent  l'état 
autant  qu'ils  le  purent ,  comme  parmi  nous  les 
épiscopaui  et  les  presbytériens.  Jean-Baptiste  se 
donna  pour  prophète  ;  il  administrait  l'ancien  bep< 
téme  juif,  et  se  fesait  suivre  par  ia  populace  ''. 
L'historien  Josèpbe  dit  expressément  que  c'était 
UD  homme  de  bien  qui  exhortait  le  peuple  k  la 
vertn  ';  maisqn'Bérode,  craignant  une  sédition 
parce  que  le  peuple  s'attroupait  autour  de  Jean , 
le  fit  enfenoer  dans  la  forteresse  de  Hachera , 
comme  on  dit  qu'on  fait  enfermer  en  France  les 
jansénistes. 

Observons  surtout  Ici  que  Josèpfae  ne  dit  point 
qu'on  ait  hit  ensuite  mourir  Jean  <  tous  le  gon- 
vernement  d'Bérode  le  tétrarque.  Personne  ne 
devait  être  mieux  instruit  de  ce  fait  que  Jostphe, 
auteur  contemporaliv,  auteur  accrédité ,  de  la  race 
des  Asmonéens,  et  revétn  d'emplois  publics. 

On  disputa  du  temps  d'Bérode  sur  le  messie , 
sur  le  Christ.  C'était  un  libérateur  que  les  Juifs  at- 
Iwdaicnt  dans  lentes  leurs  arDictions;  surtout 

•  ÀMl^ei JudaïquÉi , \.  m  , àt.  I.  —h  iMd.,i.  iTiii, 
ch.  T.  —  c  Suppoit  que  a  païugs  ns  nlt  pu  Inlvpolé. 

Htrodet  nteart  JutHI,  cum  tuel  vlrbamu...  lomei,  pigesss, 
ligna  ae>  ds  l'MlLlon  d'UaTcrump,  lo-folio,  et  g  ]»  page 
nUm\a,miuntadeaiUlbimMaiiiVrKiiltm,..lbi<lemcertat 
Ut.  TBBT.  «tiiii/Tai.  Vollalre  n'»ora  comnll*  qu«  la  in- 
dacUon  friD^lu  d'Arnaold  d'Andlll  j ,  qal ,  ]b  neuli  pani- 
quol.n'aputra^aU  lomoUiiKarfJiutK,...  ibidem  caniu 
tel,  bien  que  (ODtH  lea  Mltlant  de  Joi^lle,  lanlgreu|uet 
que  laUnei,  laleDl  d'atcord  inr  cei  pauagei  dont  la  faUl- 
flcallon  et\  an  molna  douleaie,  cl  quoique  cette  mentEoB  de 
la  mort  d«  Jean ,  omlM  dans  la  tradactlon  fran^aUe  ,  te  re- 
UoaTt  expreuimcDI  ladlqoée^n  cei  tennea  daai  ta  lable 
gnl  la  (ermlM  :  Son  armte  (  d'Htrode  ]  ett  tUfalit.  U4Julfi 
ralMbuirem  à  a  qH'tl  avait  fait  mourir  taint  iean-Bap- 


SOUS  les  rois  de  Syrie.  Ik  avaient  donné  ce  non  ï 
Judas  Hachabée  ;  ils  l'avaient  donné  mfioe  k  Cy- 
rus ,  et  i  quelques  autres  princes  étrangen.  PUi< 
sieurs  prirent  Uérode  pour  un  messie;  il  yent 
une  secte  formelle  d'bérodiens.  D'autres  qui  re- 
gardaient sou  gouvernement  comme  tyranniqne 
l'appelaient  anlt-mffiie,  anli'Chrut. 

Quelque  lemps  après  sa  mort  il  y  eut  un  éner- 
gumène  nommé  Tlieudas  qui  se  fit  passer  poor 
messie  *.  Josèphe  dit  qu'il  se  fit  suivre  par  dos 
grande  multitude  de  canaille ,  qu'il  lui  promit  de 
faire  remonter  le  Jourdain  vers  sa  source,  comme 
Josué,  et  que  tous  ceux  qui  voudraient  le  suivra 
le  passeraient  h  pied  sec  avec  lui.  Il  en  fut  quitte 
pour  avoir  le  cou  coupé. 

Toute  la  nation  juive  était  enthousiaste.  Les  dé- 
vots couraient  de  tons  cAtés  pour  (aire  des  pro- 
sélytes ,  pour  les  baptiser,  pour  les  circoncire.  Il 
y  avait  doux  sortes  de  baptême ,  celui  de  prosélyts 
et  celui  de  justice.  Ceux  qui  se  cou  ver  lissaient  la 
judaïsme  et  vivaient  parmi  les  Juifs  sans  pré- 
tendre être  du  corps  delà  nation,  n'étaient ll>rcéi 
i  recevoir  ni  le  baptême  ni  la  cùrconcision.  Ils  se 
contentaient  presque  toujours  de  se  faire  baptiser. 
Cda  est  moins  douloureux  que  de  se  faire  couper 
le  prépuce  :  mais  ceux  qui  avaient  plus  de  voca- 
tion, et  qu'on  appelait  p-osé/(ft«i^  justice,  re- 
cevaient l'un  et  l'autre  signe  ;  ils  étaient  bapliiéi 
et  circoncis  ■>.  Josèpbe  raconte  qu'il  y  eut  un  petit 
roi  de  la  province  d'Adiabène,  nommé  Isatèsj  qni 
fut  asses  imbécile  pour  embrasser  la  relira  d« 
Juifs.  Il  ne  dit  point  oii  était  cette  province  d'i- 
diabène,  mais  il  y  en  avait  une  vers  l'EuphraU. 
On  baptisa  et  on  circoncit  Isatës  ;  sa  mère  Hélène 
se  contenta  d'Gtre  baptisée  du  baptême  de  justice, 
et  on  ne  lui  coupa  rien. 

Au  milieu  de  toutes  les  factions  juives ,  de  lootei 
les  superstitions  extravagantes,  et  de  leur  esprit 
de  rapine ,  on  y  voyait ,  comme  ailleurs ,  dea 
Iwmme*  vertueux  de  même  qn'ii  Rome  et  dans  li 
Grèce.  Ilyeutmême  dessociétés  qui  ressemblaient 
en  quelque  sorte  aux  pythagoriciens  et  aux  tua- 
ciens.  Ils  en  avaient  la  tempérance ,  l'esprit  ds 
retraite ,  la  rigidité  des  mœurs ,  l'éloignemenL  de 
tout  les  plaisirs ,  le  goflt  de  la  vie  contemplative. 
Tels  étaient  les  essénieits ,  tels  étaient  les  tb^- 
pentes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qtie  sons  on  aussi  mé- 
chant prince  qu'Hérode,  et  sous  tes  rois  précé- 
dents encore  plus  méchants  que  lui ,  on  vit  d» 
hommes  si  vertueux.  Il  y  eut  des  Épictèie  k  Rome 
du  tempe  de  Néron.  On  a  cru  m£me  que  létas- 
Christ  était  essénien,  mais  cela  n'est  pas  vrai.  Let 


•  Àniiqvllft  jHdalguti ,  Ht. 
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mèàem  nùeal  *poiir  principe  de  ne  m  point 
dooDsr  en  ipeclacle ,  de  ne  poinl  m  faire  suivre 
lir  U  populace,  de  oe  point  parler  en  publie.  Ito 
éuieal  Terlneui  pour  eux  -  mâioes ,  et  non  poar 
la  antres.  Ib  ne  rraaieni  aocuu  étalage.  Tous 
eeai  qui  oDt  écrit  la  vie  de  Jésos-Cbrist  lui  doa- 
ml  OD  caractère  tout  oonlraire  et  très  Bapériear. 


CHAPITRE  XXXI 
DeJtiiu. 

D  n'y  a  qn'DD  Tanatlque  oa  qu'un  sot  friptHi 
qui  puine  dire  qu'on  ne  doit  jamais  eiaminer 
riiifUtire  de  Jésus  par  les  lumières  de  la  raison, 
liée  quoi  juf;era-l-on  d'un  livre  quel  qu'il  soilT 
m-ce  par  la  folie?  Je  me  mets  ici  ï  la  place  d'un 
citnyfQ  de  l'ancienne  Rome  qui  lirait  les  histoires 
de  Jésus  pour  la  première  fois. 

Nous  avons  des  livres  hébreui  et  grecs  pour  et 
contre  Jésus,  qui  sont  d'une  égale  antiquité.  Le 
Toldot  Jetchut  écrit  contre  lui  est  en  langue  hé- 
braïque. Dans  ce  livre ,  on  le  traite  de  bfitard , 
d'imi'Osteitr,  d'insolent,  de  séditieux,  de  sorcier  ; 
et  dans  les  Êvangilei  grées  on  le  fait  presque 
partidpaat  de  Is  divinité  mSme.  Tous  ces  écrits 
■wt  remplis  de  prodiges ,  et  paraissent  d'abord  h 
Ml  faibles  yens  contenir  des  contradictions  pres- 
que ï  chaque  page. 

Do  auteur  illustre  qui  naquit  très  peu  de  temps 
aprà  la  mort  de  Jésus,  et  qui,  si  l'on  en  croit 
■aiot  Irénée  ■ ,  devait  être  son  contemporain  ;  en 
Banwt,  Flavius  Josèpbe,  proche  parent  de  la 
home  d'Hérode ,  Josèphe,  flls  d'un  sacriBcateur 
qni  devait  avoir  connu  Jésus ,  ne  tmnbe  ni  dans 
kdéfintdeceux  quiluidisenldesinjnres,  nidans 
l'opiaion  de  ceux  qui  lui  donnent  des  éloges  si 
podigieui  ;  il  n'ea  dit  rien  du  tout.  Il  est  avéré 
HjourJ'bni  que  les  cinq  ou  six  lignes  qu'on  at- 
tribae  il  Josèphe  sur  Jésus  ont  été  interpolées  par 
OH  Fraude  très  maladroite.  Car  si  Josèphe  avait 
es  eOet  cm  que  Jésus  était  le  messie,  il  en  aurait 
iail  cent  fois  davantage  ;  et  en  le  reconnaissant 
imr  messie ,  il  e&(  été  un  de  ses  sectateurs. 

Juste  de  Tibériade,  autre  Juif  qui  écrivait  l'his- 
loire  de  ion  pays  un  peu  avant  Josèphe,  ^rde 
DD  profond  silence  sur  Jésos.  C'est  PhUonqui  nous 
en  assure. 

Pbikin,  antre  célèbre  aatear  juif  contemporain, 
s'a  cilé  jamais  le  nom  de  Jésns.  Aucun  historien 
romuQ  ne  parle  des  prodiges  qu'on  lui  attribue , 
et  qui  devaient  rendre  la  terre  attentive. 

ijuuions  encore  une  importante  vérité  à  ces 
vérités  hisloriques  ;  c'est  que  ui  Josèpbe  ni  Ptiilon 

■  lal«l  IHaé*  aunr*  qas  Jénii  masrat  1  clnqniDls  toi 
(snto.  Km  neuf  ttTlu  JofSpbe  pootoUt  bkiiriTOlt  connu . 


oe  font  en  aucnu  endroit  la  moindre  mentkHi  de 
l'altenlo  d'vn  messie. 

Conclnra-t-oo  de  lit  qo'il  n'y  a  point  eu  da 
Jésus,  comme  quelque*  uns  ont  osé  conclnra,  par 
le  Peniateuqw  mAme ,  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
Moïse?  Non,  puisque  après  la  iDorI  de  Jésus  on  a 
écrit  pour  et  contre  lui,  il  est  clair qn'il  a  existé. 
Il  n'est  pas  moins  évident  qn'il  était  alors  ai  caché 
aux  hommes,  qu'aocnn  citoyen  un  peu  dislingoé 
selon  le  monde  n'availMt  mention  de  sa  personne. 

J'ai  va  quelques  disciples  de  Bolingbroke,  ploi 
ingéoieax  qu'instruits,  qui  niaient  l'existence  d'uR 
Jésos ,  parce  que  J'bisloire  des  trois  mages  et  d* 
l'étoile,  et  du  massacre  des  innocents,  est,  Ai- 
ssient-ils ,  le  comble  de  l'extravagance  :  la  con- 
tradiction des  deux  généalogies  que  Matthieu  et 
Luc  lui  donnent  était  surtout  une  raison  qu'allé- 
gnaieut  ces  jeunes  gens  pour  se  persuader  qn'il 
n'y  a  point  eu  de  Jésns;  mais  ils  liraient  un« 
très  fausse  conclusion.  Notre  compatriote  Uouel 
s'est  fait  faire  en  France  une  généalogie  fort  ridi- 
cule ;  quelques  Irlandais  ont  écrit  qne  lui  et  Jean- 
sin  avaient  un  démon  familier  qui  leur  donnait 
toujours  des  as  quand  ils  jouaient  aux  cartes.  On 
a  fait  cent  contes  extravagants  sur  eux.  Cela  n'em- 
pêche  pas  qu'ils  n'aient  réellement  existé;  ceux 
qui  ont  perdu  leor  ai^nt  avec  eux  en  ont  été 
bien  convaincus. 

Que  de  fadaises  u'a-l-oo  pas  dites  du  duc  da 
BucbingbamI  II  n'en  a  pas  moins  véca  sous  Jao- 
quea  et  sous  Charles  *. 

Apollonias  de  Tyane  n'a  certainement  res- 
suscité persoune  ;  Pythagore  n'avait  pas  uue  cuisse 
d'or;  mais  Anollonius  et  Pythagore  ont  été  des 
èircs  réels.  Notre  divin  Jésus  n'a  peut-être  pas  été 
emporté  réellement  par  le  diable  sur  une  mon- 
tagne. 11  n'a  pas  réellement  séché  un  figuier  au 
mois  de  mars ,  pour  n'avoir  pas  porté  de  Ogiies , 
quand  ce  n'était  pat  le  tempi  da  figuet.  Il  n'est 
peut-être  pas  descendu  aux  enfers,  etc. ,  etc. ,  etc. 
Hais  11  y  a  eu  un  Jésus  respectable,  a  ne  consulter 
que  la  raison. 

Qui  Était  cet  homme?  le  flls  reconnu  d'un  char- 
pentier de  village  :  les  deux  pariis  en  convienueni  ; 
ils  disputent  sur  la  mère.  Les  ennemis  de  Jésus 
disent  qu'elle  fut  engrossée  par  un  nommé  Pan- 
ther.  Ses  partisans  disent  qu'elle  fut  enceinte  de 
l'esprit  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  ces 
deux  opinions  des  Juits  et  des  chrétiens.  Les  Juifs 
auraient  pu  cependant  embrasser  on  troisième 
sentiment  qui  est  plus  naturel;  c'était  que  son 
mari ,  qui  lui  fit  d'autres  enfants,  Ini  flt  encore 
celui-là;  mais  l'esprit  de  parti  n'a  jamais  de  sen- 
timent modéré.  11  résulte  de  cette  diversité  d'o- 


*'  JacqVM  HT  «1  Chiriw  I" 
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pinioRi,  qae  Jésus  était  dd  inconDO  né  dans  la  lie 
du  peuple  ;  et  il  résulte  ques'éiant  donne  pour  pro- 
phète comme  tantd'auLres,  etn'ayaot  jamais  rien 
écrit,  les  païens  auiaienl  pu  raitunnablement 
douter  qu'il  sût  écrire,  ce  qui  serait  confarme  k 
son  état  et  à  £on  éducation. 

Mais,  humunement  parlant,  an  charpentier  de 
Nazareth,  qu'on  suppose  ignorant,  aarait-il  pu 
fonder  une  secte?  Oui ,  comme  notre  Poi ,  cor- 
donnier de  village ,  très  ignorant ,  fonda  la  secte 
des  quakers  dans  le  comté  de  Leicesler.  Il  courait 
les  champs  vêtu  d'un  babitdecuir  :  c'était  on 
fou  d'une  imagination  torle ,  qui  parlait  atec  en- 
thousiasme à  des  imaginations  faillies.  Ayant  la 
la  Bible,  en  Taisant  des  applicatinns  h  sa  mode , 
il  se  fit  suivre  par  des  imbéciles  ;  il  était  ignorant, 
mais  des  savants  lui  succédèrent.  La  secte  de  Foi 
■e  forma  et  sobsisie  avec  honneur ,  après  avoir  élé 
ntflée  et  persécutée.  Les  premiers  anabaptistes 
furent  des  malhetireax  paysans  sans  lettres. 

EnBn  l'eiemple  de  Habomet  ne  souiïre  point 
de  réplique.  Il  se  donna  le  titre  de  prophète  igno- 
rant. Bien  des  gens  même  doatent  qu'il  sût  écrire. 
Le  Tait  est  qu'il  écrivait  mal ,  et  qu'il  se  batlail 
bien.  Il  avait  été  Tacieur,  ou,  si  l'on  veut,  valel 
d'une  marchande  de  chameaui  <  ;  ce  n'est  pas  & 
00  commencement  fort  illustre;  il  devint  pour- 
tant UN  très  grand  bomme.  Revenons  ï  Jésus,  qui 
n'a  rien  de  commnn  avec  lui ,  et  pour  qui  nous 
sommes  tenus  d'avoir  un  profond  respect ,  indé- 
pendamment isCme  de  notre  religion,  de  laquelle 
noas  ne  parlons  pas  ici. 


CHAPITRE  XXXIL 

Hecbercbet  vu  Ittat. 

Bolingbroke,  Toland,  Woolston,  Gordon,  etc. , 
et  d'autres  francs  -  pensants  ont  conclu  de  ce  qui 
fut  écrit  en  faveur  de  Jésus ,  et  contre  sa  per- 
sonne ,  que  c'ciail  an  enthousiaste  qui  voulait  se 
faire  un  nom  dans  la  populaie  de  la  Galilée. 

Le  Toldot  Jetchui  dit  qu'il  était  suivi  de  deux 
mille  hommes  armés,  quand  Judas  vint  le  saisir 
de  la  part  du  sanhédrin,  et  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  sang  répandu.  Mais  si  le  fait  était  vrai ,  il  est 

'  S«lf  ut  Im  «Dtenn  monilmaiii ,  HihaniM  Huit  p«DTr«, 
oui.  d'iiD*  do  trlbui  la  pini  llluiira  el  [et  plui  rlchn  de 
1  Arable,  k  taquriJe  la  garde  du  lemplede  ta  Hecqne  èUil 
conBée.  Le  premier  tiploll  de  Mahomet  fui  de  le  rendre 
maître  de  la  Irlbn .  el  de  d^lraire  J'IdolitrIe  qui  t'tlalt  ilta- 
bllB  dam  ce  letnple.  Il  avili  ^poniè  une  riche  vcun  de  m 
Irlbu  ,  aprèi  avoir  été  quelque  lempi  >on  fadeur;  malt  lei 
Arabe*  n'ivilent  pai  d'idie  de  ce  que  noiu  appelon)  dénj- 
geasM.  Un  condueleur  de  chtmeaui ,  un  bclaur,  l'Il  «lait 
d'uH  ulbn  lllnatre ,  coDierTtll  laaie  h  Beité  de  u  nali- 


évidentqueJésusauraitélé  aussi  crimfadqDeBiN 
cochébas ,  qui  se  dit  le  messie  après  lui.  Il  kidI- 
terait  que  sa  conduite  répondait  a  quelques  poiod 
de  sa  doctrine  :  f  Jesub  venu  apporter  qoii  la  piii 
■  mais  le  glaive.  .  Ce  qui  pourrait  encore  faln 
conjecturer  que  Judas  était  an  officier  du  nabé- 
drin  envoyé  pour  dissiper  les  faclieui  du  parti  ds 
Jésus ,  c'est  que  f  Évangile  de  Nieodime ,  nft 
pendant  quatre  siècles,  et  cité  par  Justin,  pir 
Tertullicn,  par  Eusèbe,  reconnu  pour  authentique 
par  l'empereur  Théodose  ;  cet  Évangile,  dis-je, 
commence  par  introduire  Judas  parmi  les  priad- 
paui  magistrats  de  Jérusalem,  qui  vinrent  iccnw 
Jésus  devant  le  préteur  romain.  Ces  m^;istrati 
sonlAnnas,  Calphas,  Summas,  Dalam,  Gainalift, 
Judas,  Lévi,  Alexandre,  Nephlbalim,  Karoh, 
(Cyrus). 

On  voit ,  par  celte  conformilë  entre  les  ami)  M 
les  ennemis  de  Jésus ,  qu'il  fut  en  eiïet  pourmiri 
et  pris  par  un  nommé  Judas.  Mais  ni  le  ToMoi, 
ni  le  livre  de  Mcodème  ne  disent  que  Judis  ait 
été  un  disciple  de  Jésus ,  et  qu'il  ait  trahi  mb 
maître. 

Le  Toldm  et  les  Evangiles  sont  encore  d'accord 
sur  l'arlicte  des  miracles.  Le  Toldos  dit  que  Jéua 
en  fesait  en  qualité  de  sorcier.  Les  ÈtimgUet  di- 
sent qu'il  en  fesait  en  qualité  d'bomme  envoyédi 
Dien.  En  elfet,  dans  celdge,  et  avant  et  après, 
l'univers  croyait  aux  prodiges.  Point  d'écrivata 
qui  n'ait  raconté  des  prodiges;  et  le  plus  grtad 
sans  doute  qu'ail  fait  Jésus  dans  une  province  sou- 
mise aux  Romains ,  c'est  que  les  Romains  n'tn 
entendirent  point  parler.  A  ne  juger  que  pir'  li 
raison ,  il  faut  écarter  («ut  miracle,  toute  diviai- 
tion.lln'estqueslioniciqued'eiaminerbiitoriqiK- 
ment  si  Jésus  fui  en  eiïet  \  la  léte  d'une  hdiau, 
ou  s'il  ent  seulement  des  disciples.  Comme  dwh 
n'avons  pas  les  pièces  du  procès  fait  par-denat 
Pilale ,  il  n'est  pas  aisé  de  prononcer. 

Si  on  veut  peser  les  probabilités,  il  parait  vni- 
seroblable ,  par  les  Évangilei,  qn'il  osa  dequ^ 
que  violence ,  et  qu'il  fut  suivi  par  quelques  dis- 
ciples emportés. 

Jésns,  si  nous  en  croyons  les  Évangilet.eH 
peiiiB'arrivé  dans  Jérusalem,  qu'il  chasse  et  qn'il 
maltraite  des  marchands  qui  étaient  autoriiéi 
par  la  foi  k  vendre  des  pigeons  dans  le  parvii 
du  temple ,  pour  ceux  qui  voulaient  y  saûiBff. 
Cet  acte ,  qui  paraît  si  ridicule  b  milnrd  Boling- 
broke, i  Woolston ,  et  b  tons  les  rrancs-pensaoU, 
serait  aussi  répréhensible  que  si  un  hnctiqM 
s'ingérait  parmi  nous  de  fouelter  les  libraires  qui 
vendent  auprès  de  Saint-Paul  le  livre  des  Cont- 
muae»  priéret.  Mais  aussi  il  est  bien  difficile  q« 
des  matcbands  établis  par  les  a 
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IdM  btUn  M  efauwr  par  ud  élnoger  uiw  BTen, 
irrîTé  de  son  fillage  dani  la  capitale ,  h  moius 
fg'il  n'ail  eu  beaucoup  de  monde  il  sa  snite. 

On  DODS  dit  encore  qu'il  noya  deui  mille  co- 
cbooi.  S  il  avail  ruiné  ainsi  plusieurs  Tamilles  qui 
«onnl  demande  Justice ,  U  Taul  convenir  que,  s«- 
loo  la  krit  ordinaires ,  il  mértlait  un  cbfltiment. 
Mail  comine  l'Efangiie  nous  dit  que  Jésus  avait 
(atojé  le  diable  dans  le  corpa  de  ces  cochons, 
dut  DD  pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  cochons ,  un 
booma  qoi  n'est  encore  ni  chrétien  ni  juif  peut 
ninnnablemeal  en  douter.  Il  dira  aux  Ihëolo- 
pm  :  ■  Pardonnei  si,  en  vonlant  justifier  Jésus, 
I  je  mil  forcé  de  réfuter  tm  livres.  Les  Évan- 
I  jiUt  l'accDient  d'avoir  liatlu  des  marchands 

■  janocenti.d'avoirnoTédeui  mille  porcs,  d'avoir 

•  léebé  an  Sguier  qui  oe  loi  appartenait  pas ,  et 

•  d«  n'en  avoir  privé  le  possesseur  que  parce  que 
t  ot  arbre  ne  portait  pas  de  fignes ,  fiuwd  ce  n'é- 
iltitpatle  lempi  da  figutt.  Ils  l'accosenl  d'à- 
I  loîr  changé  l'esn  en  vin  pour  des  convives  qui 
I  éuitta  déjà  ivreft'de  s'ilre  transfiguré  pen- 
I  éiBt  la  ooil  pour  parler  b  Élie  et  h  Moïse ,  d'a- 
I  voir  été  trois  Ibis  emporté  par  le  diable.  Je  veux 

•  faire  de  Jésus  un  Juste  et  un  sage;  il  ne  serait 
I  ai  l'un  ni  l'autre ,  »  tout  ce  que  vous  dites  était 

■  nai  ;  et  c«s  aventures  ne  peuvent  élre  vraies , 

■  parce  qu'elles  oe  conviennent  ni  ï  Dieu  ni  aui 
ibonuDcs.  Permettet-moi ,  pour  estimer  Jésus, 
I  d«  rayer  de  vos  Évangile»  ces  passages  qui  le 

•  déibanweol.  Je  défends  Jésus  contre  vous. 

•  SHest  vrai,  comme  vous  le  diles,  etcomme  il 

■  M  très  vraisemblable,  qu'il  appelait  les  phari* 

•  Mai,lesdocteursdelaloi,race(ieDip^et,iépu/- 
I  em  blanchit,  frip&nt,  intéreuét,  noms  que  les 

•  prltres  de  tous  les  temps  ont  quelquefois  méri- 
«  léi,  e'ébil  une  témérité  trèsdangereuse,  et  qui 

•  a  caâié  plus  d'une  fois  la  vie  h  des  imprudents 
t  véridiijaes.  Hais  on  peul  être  trëa  honnête 
f  hoomie,  et  dire  qu'il  y  a  des  prfitres  fripons.  • 

Concluons  donc ,  en  ne  consultant  que  la  sim- 
ple raison ,  concluons  que  noua  n'avons  ancuo 
ntoDameot  digne  de  foi  qui  nous  montre  que  Jé- 
m  méritait  le  supplice  dont  il  mourut  ;  rien  qui 
pnwveqne  c'était  un  méchant  homme. 

U  temps  de  son  supplice  est  inconnu.  Les  ral>- 
bina  didèrent  en  cela  des  chrétiens  de  cinquante 
lanta.  Iréuée  diflère  de  vingt  ans  de  oo(reO[H- 
aioo  commune.  Il  y  a  une  différence  de  dii  an- 
nées entre  Lac  et  Matthieu ,  qui  tous  deux  lui 
tHU  d'aillenrs  une  généalogje  absolument  diffé- 
mte,  et  absolnment  étrangère  k  la  personne  de 
Jém  ;  aucun  aateur  romain  ni  grec  ne  parle  de 
J^sos;  tons  les  évangéliates  juifs  se  contredisent 
SBr  Jésns  :  enfin ,  comme  on  sait ,  ni  Josëpbe ,  ni 
Ptûlon  ne  daignent  nommer  Jésus. 


Noua  ne  irouvona  aucun  document  chet  les  Ro- 
mains, qui ,  dit-on ,  le  firent  crucifier  :  il  but 
donc ,  en  attendant  la  foi ,  se  borner  ^  tirer  celle 
conclosion  :  Il  y  eut  un  Juif  obscur  de  la  lie  du 
peuple ,  nommé  Jésus ,  crucillc  comme  bIas[A^ 
maleur,  du  temps  de  l'empereur  Tibère,  saoi 
qu'on  puisse  savirir  en  quelle  année. 


CHAPITRE  XXXIU. 

Da  U  mania  d*  Iè*a«. 

Il  est  1res  probable  que  Jésns  prêchait  dans  les 
villages  une  bonne  morale  ,  puisqu'il  eut  des  dis- 
ciples. Un  homme  qui  fait  le  prophète  peut  dire 
et  faire  des  extravaïances  qui  méritent  qu'où 
l'enferme  :  nos  millénaires ,  nos  piélistes ,  not 
mcthodistes  ,  nos  mennoniles ,  nos  quakers  , 
en  ont  dil  cl  fait  d'énormes.  Les  prophètes  de 
France  sont  venus  chei  nous,  et  ont  prétendu  res- 
susciter des  roorls. 

Les  prophètes  jnifs  ont  été ,  aux  yeux  de  la  rai- 
son ,  les  plus  insensés  de  tous  les  hommes.  Jéré- 
mie  se  met  un  bAt  sur  le  dos  et  des  cordes  au  cou. 
Ézéchiel  ■  mange  de  la  matière  fécale  snr  son 
pain.  Osée  prétend  que  Dien,  par  un  privil^e 
spécial,  Iniordonnede  prendre  une  Bile  publique, 
et  ensuite  une  femme  adultère ,  et  d'en  avoir  des 
enfants.  Ce  dernier  trait  n'est  pas  édifiant ,  il  est 
même  très  punissable.  Hais  enfin, 'il  n'y  a  jamais 
en  snr  la  terre  d'homme,  soi-disant  envoyé  de 
Dieu,  qui  ait  assemblé  d'autres  hommes  ponr 
leur  dire  :  t  Vivez  sana  raison  et  sans  loi  ;  aban- 
1  donnei-TOus  b  l'ivrognerie  ;  soyez  adultères,  so- 
«  domisles ;  volez  dans  la  poche;  volei,  assaa- 
f  sinez  sur  les  grands  chemins ,  et  ne  manquez 

■  pas  d'assassiner  ceux  que  vous  aurez  dépouillés, 

■  afin  qu'ils  ne  voua  accusent  pas  ;  tuez  jusqu'anz 
«  enfants  il  la  mamelle  ;  c'est  ainsi  qu'eu  usait 
1  David  avec  les  sujets  du  roitelet  Acfais  ;  associex- 
t  vous  11  d'autres  voleurs ,  et  tnez-les  ensuite  par 
t  derrière ,  au  lieu  de  partager  avec  eux  le  bn- 

■  tin  ;  tuez  vos  pères  et  vos  mères  pour  en  hériter 
t  plus  lât,  etc.,  etc.  ■ 

Beaucoup  d'hinomes ,  beaucoup  de  Juifs  sur- 
tout, ont  commis  ces  abominations,  mais  ancun 
homme  ne  les  ■  prAchées  dans  des  pays  un  peu 
policés.  Il  est  vniiqne  les  Juifs,  pour  excuser  leurs 
premiers  brigandages ,  ont  imputé  k  tenr  Moïse 
des  ordonnances  atroces.  Maia  au  moins  ils  adop- 
tèrent les  dix  commandements  commnnsktous  les 
peuples  ;  ils  défendirent  le  meurtre ,  te  vol,  et  l'a- 
dultère ;  ils  recommandèrent  l'obéissance  aux  en- 
fants envers  les  pères  et  les  mères,  comme  loni  les 
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aneieDs  législatean.  Poar  rdunir,  il  rautloujonra 
eihorler  h  la  verto.  Jésas  ne  peut  prteber  qu'une 
morale  honnête  :  il  n'y  en  a  pas  deai.  Celle  d'É- 
pictële ,  de  Sénèqne ,  de  Ctcéron ,  de  Lucrèce ,  de 
Platon ,  d'Épicure ,  d'Orpbée ,  de  Tfaaut ,  de  Zo- 
roaslre,  de  Brama,  de  Confuciat,  est  absolument 
ta  mâme. 

Une  foule  de  TrancB- pensants  nous  répond  que 
Jésus  a  trop  dérogé  à  cette  morale  universelle.  Si 
on  en  croit  les  Évangile»,  disciit-jls,  il  a  déclaré 
qu'il  faut  balr  son  père  et  sa  mère  ;  qu'il  est  Tenu 
au  monde  pour  apporter  le  ^aiie  et  non  la  paii, 
pour  mettre  la  division  dans  les  Tamillcs.  Soacon- 
traint-lei  d'entrer  est  la  destruction  de  toute  so- 
ciété ,  et  le  symbole  de  la  tyrannie.  Il  ne  parle 
que  de  jeter  dans  les  cachots  les  serviteurs  qui 
n'ont  pas  fait  valoir  l'argenideleurmaitreà  usure: 
Il  veut  qu'on  r<<garde  comme  un  commis  de  la 
douane  quiconque  n'est  pas  de  son  Église.  Ces 
philosophes  rigides  trouvent  enQn  dans  les  livres 
nommés  ÊeangiUi  autant  de  maximes  odieuse» 
que  de  comparaisons  basses  et  ridicules. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  répliquer  à  leurs  as- 
sertions. Sommes-nous  bien  sûrs  que  Jésus  ait  dit 
ce  qu'on  lui  lail  dire?  Est-il  bien  vraisemblable 
(  ^  ne  juger  que  par  le  sens  commun  )  que  Jésus 
ait  dit  qu'il  détruirait  le  temple ,  et  qu'il  le  n-bA- 
lirdil  eu  trois  jours;  qu'il  avait  conversé  avec 
Éiie  et  Moïse  sur  une  montagne  ;  qu'il  ait  été  trois 
f<^is  emporté  par  le  Bnat-bull,  par  le  diable,  la  pre- 
mière fuis  dans  le  désert,  la  seconde  sur  le  comble 
du  temple,  la  IruiMème  sur  une  colline,  d'où  l'un 
déitiuvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre,  el  qu'il 
ail  argumenté  avec  le  diable  ? 

Savons-nous  d'ailleurs  quel  sens  il  attachait  k 
des  paroles  qui  (supposé  qu'il  les  ail  prononcées) 
peuvent  s'eifiliquer  en  cent  façons  diCTérentes  , 
puisque  c'dtaientdesparabu]es,deséuigmes?  Il  est 
impossible  qu'il  ait  ordunné  de  regarder  comme 
un  commis  de  la  douane  quiconque  n'éc-oulerail 
pas  son  église ,  puisque  alors  il  n'y  avait  point 
d'église. 

Mais  prenons  les  sentences  qu'on  lui  attribue , 
el  qui  sont  le  moins  susceptibles  d'un  seui  équi- 
voque; nous  y  verrons  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain ,  la  morale  universelle. 

Quant  à  ses  actions ,  nous  ne  pouvons  en  juger 
quepar  cequ'oii  nous  en  rapporte.  En  voit-on  une 
seule  I  excepté  l'aventure  des  marchands  dans  le 
temple)  qui  annonce  un  brouillon ,  un  factieux, 
un  perturbateur  du  repos  public,  tel  qu'il  est  peint 
dans  le  Toldot  Jetckui? 

Il  va  aux  noces,  il  fréquente  des  exacleurs  ^ 
des  Icmmes  de  mauvaise  vie;  ce  n'est  pas  \ï 
conspirer  contre  les  puissances.  Il  n'eicite  point 
ses  disciples  i  le  défendre  quand  la  justice  vient 


se  saisir  de  sa  personne.  WooIsIoq  dira,  taatqi'ai 
voudra,  que  Simon  Barjone  coupant  l'oreiHe sa 
sergent  Malchns ,  et  Jésus  rendant  au  sergent  tm 
oreille,  est  un  des  plus  impertinents  contes  qne  le 
fanatisme  idiot  ail  pu  imaginer.  Il  pranie  du 
moins  que  l'anteor,  quel  qu'il  soit,  TfgardiH 
Jésus  comme  nn  homme  paciBque.  En  un  root , 
plus  ou  considère  sa  conduite  (  telle  qu'on  la  n|i- 
porte)  parla  simpleraison,  pluscetteraisoDDOBi 
persuade  qu'il  était  enthousiaste  de  bonne  loi,  et 
an  bon  homme  qui  avait  la  faiblesse  de  vogloir 
faire  parler  de  Inî,  et  qui  n'aimait  pu  les  prê- 
tres de  son  temps. 

Nous  n'en  pouvons  juger  que  par  ce  qui  s  élé 
écrit  de  sa  personne.  Enan,sea  panégyriileskre- 
présenlent  comme  un  juste.  Ses  adversaires  m 
lui  imputent  d'antre  crime  que  d'avoir  ameoté 
deux  mille  hommes;  et  cette  accusation  nesetnmvt 
quedans  un  livre  rempli  d'extravagances.  Tentes 
les  vraisemblances  sont  donc ,  qu'il  n'était  point 
du  tout  malfesanl,  et  qu'il  ne  méritajl  pu  us 
supplice. 

Les  francs-pensants  insistent  ;  ils  disent  que, 
puisqu'il  a  été  puni  par  le  supplice  des  volenrt, 
il  fallait  bien  qu'il  fût  coupable  au  moins  de  quel- 
que attentat  contre  la  tranquillité  publique. 

Uaisque  l'on  considère  quelle  foule  degentde 
bien  les  prêtres  onlrsgésont  fait  mourir.  Nonien- 
lement  ceux  qui  ont  été  en  butte  ii  la  rage  des  pra- 
ires ont  été  persécutés  par  eux  en  tout  psyi,  «• 
cepté  dans  l'ancienne  Rome ,  mais  les  IIcIki 
magistrats  ont  prêté  leur  voix  el  leurs  milns  i  li 
vengeance  sacerdotale,  depuis  Priscillieujiuqn'ii 
martyre  des  six  cents  personnes  immolées  joui 
notre  inrime  Marie  *  ;  et  on  a  continué  ces  nus- 
sacres  juridiques  chez  nos  voisins.  Qne  de  np- 
plices  et  d'assassinats  1  les  échafauds ,  lesgibslf, 
n'onl-ils  pas  été  dressés  dans  toute  l'Europe  poor 
quiconque  élail  accusé  par  des  prfitresf  QnnI 
nous  plaindrions  Jean  Hus,  JérAme  de  Prague, 
l'archevêque  ù-anmer,  Dubourg,  Servet,  etc.,  el 
nous  ne  plaindrions  pas  Jésus  ! 

Pourquoi  le  plaindre  I  dit-on  ;  il  a  établi  dw 
secte  sanguinaire  qui  a  fait  couler  plus  de  tmt 
que  les  guerres  les  plus  cmellet  de  peuple  k  pea- 
ple  n'en  ont  jamais  répandu. 

Non  :  j'ose  avancer,  mais  avec  les  bommesla 
plus  instruits  et  les  plus  sages ,  que  Jésus  n'i  ja- 
mais songé  k  fonder  cette  secte.  Le  ohrisliininne, 
tel  qu'il  a  été  dès  le  temps  de  Constantin ,  est  plu 
éloigné  de  Jésus  que  de  Zoroastre  ou  de  Bna»- 


imptcnt  oniamlllg.  HliiVolubtH 
parle  M  que  dei  liclinet  ImmelAei  i  Ji  nipenllUM  t  U  n 
compte  polnl  lei  eilmsi,  la  suaulnaU  Juridique!  <|H  11 
pollUqtiest  le  Teogunce  flreDlcomnieUrei  le  dlpetroeM 
de  PbUIppe  II.  K. 
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Jôainl  dsmii  la  prAeite de  nos  doetrinea  bo- 
aapa  de  noi  pereëcatiuns ,  de  dm  crimes  re- 
ïlKiii  ;  mail  il  n'eD  a  pas  éié  l'aoteor.  Plusienn 
ont  nfirdëJétDS  comme  im  médecin  juif,  qnedet 
cbtrliiiBi  étrangère  ont  Tail  le  chet  de  lenr  pbar- 
DMÔe.  ùK  durlitaDs  ont  loula  faire  croire  qa'ilt 
iTiieat  ft'a  chei  )ai  leare  poiioDR.  Je  me  dalle  de 
iéoaalrerqDeJéaui  D'ëtail  paschrëtien, qu'au  con- 
lnireilaurailooDdamnéa?ecli(irreuriiolre  cbris- 
Uuine,  td  qne  Rome  l'a  fait  ;  christianiime  ab- 
wile  d.  barbare ,  qai  avilit  rime ,  et  qui  fait 
nonrir  le  eor^  de  faim ,  en  ellendant  qn'un  jour 
\'m  d  Piaire  (oîeni  brdlésde  compaiinie  pendant 
[ëenUi;  christianisme  qui ,  pour  enrichir  des 
mita  et  des  gens  qui  ne  valent  pas  mieni ,  a 
rédait  In  peaplei  ï  la  mendicité ,  et  par  const^ 
i|«eBlïUnécesulëda  crime;  chriitjanisnte qui 
apuH  \a  rois4u  premier  dévot  assassin  qui  vent 
In  immoler  ï  la  sainte  Église  ;  cbrisiiaiiisme  qui 
KlépootlIérEurope,  ponrentasser  dans  la  maison 
ètk  nudooe  de  Lorelte,  venue  de  lériualem  k 
liMirdied'AncAae,  parlesfiira,  plni de  trésors 
qi'il  n'en  bndrait  pour  nourrir  les  pauvres  do 
linttroTsames;  diristianisme  enfin  qai  pouvait 
nttoltrta  terre,  et  qui  )'b  couverte  de  sang  ,  de 
anuge ,  M  de  malheurs  innombrables  de  toute 


CHAPITRE  XXXIV. 


Ed  t'en  npporlaut  aox  seuls  EvangUet,  n'est- 
il  pu  de  la  plus  grande  évidence  que  Jésus  na- 
^Dil  d'un  Jnif  et  d'une  Juive  ;  qb'il  fut  circoncis 
anme  luif;  qu'il  fut  baptisé  comme  Juif,  dans 
leJoordaiQ,  du  baptême  de  JDslice  par  le  Juif 
]na,k  11  manière  juive;  qu'il  allait  au  temple 
juif;  qa'tl  suivait  tous  les  rites  juib  ;  qu'il  obser- 
niile  ubbat  et  tontes  les  fêtes  juives ,  et  qu'enfin 
il  nuonit  Juif? 

le  dis  pins  :  tons  ses  disciples  furent  conslam- 
■wnl  jaib.  Aucun  de  ceni  qui  ont  écrit  les  i^'fon- 
Sila  n'ose  faire  dire  i  lésns-Chrlst  qu'il  veut  abo- 
Hrlaloide  Uobo.  Au  contraire,  ils  lui  font  dire: 

•  it  ne  sois  pas  venu  dissoudre  la  loi ,  mais  l'ac- 

•  cnaplir.  i  11  dit  dans  un  autre  endroit  :  N'ont- 
ib  fM  la  hn  et  les  prophètes?  Non-seul«nent  je 
déle  qu'on  troave  un  seul  passage  où  il  soit  dit 
qse  Ûmt  renonça  ^  la  religion  dans  laquelle  il 
naquit;  mais  je  déBe  qu'on  poisse  en  tordre ,  en 
MTompre  nn  seul ,  d'où  l'on  puisse  raisonnable- 
nmt  inférer  qu'il  voulût  établir  na  culte  nou- 
veiB  snr  lesminesdu  judaïsme. 


Lises  letAeUidetofidtra!  Bolingbroke,  Col- 
lips ,  Tolend  et  mille  autres ,  disent  que  c'est  un 
livre  farci  de  laensonges,  de  miracles  ridicules , 
de  contes  ineptes,  d'anachronismes ,  de  con- 
tradictions, comme  tous  les  autres  livres  juifo  des 
temps  antérieurs.  Je  l'accorde  pour  un  moment. 
Mais  c'est  par  cette  raison-là  même  que  je  le  pro- 
pose. Si  dans  ce  livre  où  l'on  ose  rapporter,  selon 
vons ,  tant  de  fausseté ,  l'auteur  des  Adet  n'a 
jamais  osé  dire  que  Jésus  ait  institué  une  religion 
nouvelle  ;  si  l'auteur  de  ce  livre  n'a  jamais  été 
asset  bardi  pour  dire  que  Jésus  fût  Dieu  ,  ne  fan- 
dra-t-il  pas  convenir  que  notre  cliristianismed 'au- 
jourd'hui est  abeolnmeat  contraire  i  la  religinn 
de  Jésus ,  et  qu'il  est  même  blasphématoire  ? 

Transporluns-iiouB  au  jour  de  la  Penlecdte  oii 
l'on  fait  descendre  l'esprit  (  quel  que  soit  cet  es- 
prit I  sur  la  léto  des  apAtres ,  en  languea  do  feu , 
dans  un  grenier.  Faites  réfleiioo  seulement  an 
discours  que  l'auteur  des  i4c(M  fait  tenir  h  Pierre 
(  chap.  Il ,  V.  H],  discours  qu'on  regarde  comme 
la  profession  do  foi  des  chrétiens.  Vous  médites 
que  c'est  un  galimatias  :  mais  b  travers  ce  galin»-. 
lias  même,  voyei  (es  traits  delà  vérité. 

D'abord  Pierre  cite  le  prophète  loêl  qni  a  dit  : 

■  Je  répodrai  mon  esprit  surioutechair>lcbap. 
il,v.  <7). 

Pierre  conclut  de  ïk  qu'en  qualité  de  bons  Juifs, 
lui  et  ses  compagons  ont  reçu  l'esprit.  Reotar- 
quei  soigneusemenl  ses  paroles  :  , 

1  Vons  savei  que  Jésus  de  Naiarelh  était  un 
*  homme  que  Dieu  a  rendu  célèbre  par  les  vot- 
«  lus  et  les  prodiges  que  Dieu  a  faits  par  lui  * 
(V.22). 

Remarquez  surtout  la  valeurdecesmoU,  «Un 
«  homme  que  Dieu  a  rendu  célèbre  ;  •  voilb  un 
aveu  bien  authentique  que  Jésus  ne  poussa  jamais 
le  blasphème  jusque  se  dire  parlicipaiil  réetlement 
de  la  Divinité,  et  que  ses  disciples  étaient  bien 
loin  d'imaginer  ce  blasphème. 

•  Dieu  l'a  ressuscité  en  arrêtant  les  douleurs 
«de l'enfer, etc.  >  (ibiJ.,  v.,  24  ). C'est  donc  Dieu 
qui  a  ressuscité  un  homme. 

«  C'est  ce  Jésus  que  Dieaaressuscité,  et  après 
«  qu'il  a  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu,  etc.  i 
(ibid.,  V.   52). 

Observei  que  dans  tous  ces  passagrâ  Jésos  est 
un  bon  Juif,  nn  homuie  juste  que  Dieu  a  protégé, 
qu'il  a  laissé  mourir,  k  la  vérité,  publiquement  du 
dernier  supplice,  mais  qu'il  a  ressuscité  secrèlo- 
ment. 

■  En  ce  même  tempe,  Pierre  et  Jean  montaient 

■  au  temple  pour  la  prière  de  la  neuvième  henrea 
(cbap.  ui,  V.  I  |. 

Voira  qni  déoiOQtre  sans  réplique  que  loi  apA- 
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très  pcnîsUîenl dans  lareligioD  juiTe^commeJé- 
«DB  7  avait  persista. 

Moïse  a  dit  ï  nos  pires  (  ibid. ,  t.  22  )  :  t  Le 
«  Seigneur  votre  Diea  tous  suscllera  d'entre  vos 
1  frères  un  prophète  comme  moi  ;  écootei-le  dans 
•  tout  ce  qu'il  tous  dira...  Quiconque  n'écoutera 
«  pas  ce  prophète  sera  eilermiud  du  mîliea  du 
«  peuple.  • 

J'avoue  que  Pierre ,  k  qui  on  (ait  (eoir  ce  dis- 
cours ,  rapporte  très  mal  les  paroles  du  Deuléro- 
nome  attribuées  b  Moïse.  Il  n'f  a  point  dans  le 
texte  du  DEutéronome  (cbap.  xtiii,t.  43)  : 
I  Quiconque  n'écoutera  pas  ce  prophète  sera  ei- 

■  terminé  du  milieu  du  peuple,  i 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  plus  de  trente  textes 
de  l'ancien  Tetlament  qu'on  a  TalsiBés  dons  le 
nouTeau ,  pour  les  faire  cadrer  avec  ce  qu'on  7 
dit  de  Jésus;  mais  cette  falsiflcation  mémeeslune 
preuTeque  les  disciples  de  Jdsusnele  regardaient 
fue  comme  un  prophète  iuif.  I)  est  vrai  qu'ils 
appelaient  quelquefois  Jésus  flis  de  Dieu  ,  et  l'on 
n'ignore  pas  que  /î/i  de  Dwu  signifiait  homme 
jatte;  et  fiUdeBiiial,  homme  injutte.  Les  savants 
disent  qu'on  s'est  servi  de  cette  équivoque  pour 
attribuer  dans  la  snite  la  divinité  k  Jésus-Christ. 

On  prend ,  h  la  vérité ,  le  nom  de  SU  de  Dieu  au 
propredansFËiMui^ife  attribué  à  Jean.  Aussi  est- 
il  dit  que  cette  expression  fut  regardée  en  ce  sens 
comme  un  blasphème  par  le  grand-prètre. 

Lorsque  Etienne  parla  au  peu  pie  a  vaut  que  d'être 
lapidé,  il  luiditfchap.  vu,  t.  52)  :  ■  Quel  est  le 
t  prophète  que  vos  pères  n'ont  pas  persécuté? 

■  Vous  avei  tné  tons  ceux  qui  vous  prédisaient  la 
«  venue  du  juste  dont  vous  avez  été  proditoire- 
t  ment  les  homicides.  >  Etienne  ne  donne  k  Jésus 
que  le  nom  de  juste;  il  se  garde  bien  de  l'appeler 
Dieu.  Etienneen  mourant  ne  renonce  point  k' la 
religion  judaïque  ;  aucun  apôtre  n'7  renonce  ;  ili 
baptisaient  seulement  an  nom  de  Jésas  comme  01 
baptisait  au  nom  de  Jean ,  dn  haptâme  de  jos- 
tice. 

Paul  lui-même,  qui  commença  par  être  valet  de 
Gamalid,  et  qui  finit  par  être  son  ennemi  ;  Paul 
que  les  Juih  prétendent  ne  s'être  brouillé  avec 
Gamaliel  que  parce  qne  ce  prêtre  lui  avait  refusé 
saBtIeen  mariage  ;Paulqui,aprèsaToir  été  satellite 
de  Gamaliel  et  avoir  persécutJé  les  disciples  de  Je' 
sus ,  se  mit  lui  -  même ,  de  sa  propre  autorité ,  au 
rang  des  apdiros  ;  Paul ,  qui  était  si  enthootiaste 
et  si  emporté ,  regarde  toujours  Jésus  -  Christ 
comme  un  homme  ;  il  est  bien  loin  de  l'appeler 
Dieu.  Il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  Jésus  n'ait 
pas  été  soumis  h  h  loi  juive  :  Paul  lui  -  même  fut 
loojoursjiiif. /en'ot  pé^Aé  *,  dit-il  au  proconsul 


Pestas ,  ni  conire  la  toi  juûie,  tùcontrele  temfk. 
Paul  va  sacrifier  lai-même  dans  le  temple  pendant 
sept  jours  :  Paul  circoncit  Timothée,  Sis  dus 
païen  et  d'une  ûlle  de  joie. 

Le  vrai  Juif  ',  dit-  il  dans  son  Épitre  ani  Ro- 
mains, eit  celui  tpti  eit  juif  inlérieurematt.  £a 
un  mot,  Paul  ne  fut  jamais  qu'un  Jairqaiaenit 
au  rang  des  partisans  de  Jésus  contre  lesintra 
Juifs.  Dans  tous  les  passages  où  il  parle  de  Jésai- 
Christ ,  il  le  préconise  toujours  comme  un  bonJot 
h  qui  Dieu  s'est  communiqué ,  que  Dieu  a  tu% 
que  Dieu  a  rais  dans  sa  gloire.  Il  est  vrai  que  P^il 
place  Jésus  tantôt  immédiatement  av-dcssoldci 
anges ,  tantôt  au-dessous.  Que  ponvons-nooi  ta 
conclure?  que  l'inintelligible  Paul  est  un  Inf  qui 
se  contredit.    . 

Il  est  très  certain  qne  les  premiers  disdpla  éi 
Jésus  n'étaient  autre  chose  qu'une  secte  piriici- 
lière  de  Juifs,  comme  las  wicléflstes  n'ont  été 
parmi  nous  qu'une  secte  particulière.  Il  filliiim^ 
tainement  qne  Jésus  se  fât  fait  aimer  de  setdiKii- 
pies,  puisque ,  plusieurs  années  après  11  mortdt 
Jésus,  ceux  qui  embrassùrent  son  parti  écriviral 
cinquante  •  quatre  £t»in^iJei  dont  qaelqa»oii 
ont  été  cou8e^vés  en  entier,  dont  les  autres  loiil 
connus  par  de  longs  fragments ,  et  qaeiqaa  mi 
cités  seulement  par  les  pères  de  l'Eglise.  UiiiBi 
danscescilations,  ni  dans  câs  fragments,  li  dm 
aucun  des  Êoangilei  entièrement  conservéi,  h 
personne  de  Jésus  n'est  jamais  aanoacée  qu'a 
qualité  d'un  juste  sur  lequel  Dieu  a  répandu  l«t 
plus  grandes  grâces. 

Il  n'^aque  l'^nm^i/e  attribué k  Jeu,  éna- 
gile  qni  est  probablement  le  dernier  de  lov, 
évangile  évidemment  falsifié  depuis ,  dans  lequel 
on  trouve  des  passages  concernant  la  divinité  de 
Jésus.  On  indique  dans  le  premier  chapitre  qu'il 
est  la  verbe,  et  il  est  clair  que  ce  [«■eniieri^ 
pitre  fut  composé  dans  des  temps  poslérinn 
par  un  chrétien  platonicien  ;  le  mot  de  ttrii, 
togoi ,  ayant  été  absolument  inconnu  k  leu  k) 
Juifs. 

Cependant  cet  Évangile  de  Jean  bit  dirs  p» 
tivemont  k  Jésus  :  ■  Je  monte  k  mon  père  qo>  (^ 
■  votre  père ,  k  mon  Dieu  qui  est  vtfre  Dieu  • 
(chap.  XX,  V.  47).  Ce  passage  cootiedil  le" 
les  passages  qui  pourraient  feira  regarder  Mm 
comme  un  dieu-homme.  Chaque  ÈvaxgiitfAft^ 
traireh  lui-même  et  contraire  aux  autrea,  et  tom 
ont  été,  dit-on,  falsifiés  ou  corrompus  par  hso- 
prgtes. 

On  falsifia  bien  davantage  une  épitre  altriltoA 
k  ce  même  Jean.  On  lui  fait  dire  t  qn'i'T"* 
t  trob  qui  rendent  témoignage  dans  le  àA,» 

3,lcl-,clup.  Il,  *-Mttl0L 
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•  Père ,  l«  Verbe ,  et  l'Esprit-Sainl;  et  ces  Iroù 
1  sont  OD  :  «t  il  y  en  a  trois  qai  rendent  téotoi* 
«  gnage  sur  la  terre ,  l'esprit ,  l'ean ,  et  le  sang  ; 

•  et  ce*  trois  aont  an  i  (■"  Epitre,  cliap.  r,  v.  7 
etS). 

Il  a  été  pwomê  que  ce  panage  svait  été  «jouté 
k  VÈfttre  de  Jean  Ters  le  sixième  siècle.  Nous  di- 
roDS  nn  mot  dans  nn  antre  chapitre  des  énor- 
mes Usificationi  que  les  chrétiens  na  rongirent 
pu  de  laire,  et  qu'ils  appdèrent  des  fraudet 
fieuia.  Nons  ne  voulons  ici  que  Taire  loucher  au 
doigt  la  T^té  de  tout  ce  quiconeerne  la  personne 
de  Jésus,  et  Taire  voir  cÛrement  que  lai  el  ses 
premiers  disciples  ont  toujours  étd  conslamment 
de  U  relira  des  Juils.  Disons  en  passant  qu'il  est 
démontré  par  tk  que  c'est  une  chose  aussi  absurde 
qn'abonùnaUe  k  des  cbréliens  de  brQI»  les  Juifs 
qai  sont  lenrs  pères.  Car  les  Juifs  envoyés  aux 
bùdiers  ont  dû  dire  k  leurs  juges  infernaux  : 
i  Honores ,  nous  sommes  de  la  religion  de  votre 
1  Dieu ,  nous  (nons  tout  m  que  votre  Diea  a  bit , 
«  et  vous  Doos  brAlei  1  * 


CHAPITRE   XXXV. 


Les  plus  grands  ennemis  de  Jésus  ddvent  con- 
venir qu'il  avait  la  qualité  très  rare  de  s'attacher 
des  disciples.  On  n'acquiert  point  celte  domination 
su-  les  esprits  sans  des  talents ,  sans  des  mœurs 
oempies  de  vices  honteui.  11  faut  se  rendre  res- 
pectable k  C8DI  qu'on  veut  conduire  ;  il  est  im- 
possible de  se  faire  croire  quand  on  est  méprise, 
Qnelqiiecbose  qu'on  ait  écrit  de  lui,  ilfollaitqn'il 
eâtde  ractivilé,  de  la  force,  de  la  dooceur,  de  la 
t^péraoce ,  l'art  de  plaire,  et  surlootde  bonoes 
moars.  J'oserais  l'appeler  un  Socrate  rustique  : 
tous  deux  prêchant  la  morale ,  tousdeux  sans  au- 
coM  mission  apparente ,  tous  deux  ayant  des  dis- 
cipleset  des  ennemis,  tous  deux  disant  des  injures 
•ox  prêtres ,  loos  deux  suppliciés  et  divinisés.  5o- 
crate  mourut  en  sage;  Jésus  est  peint  par  ses  dis- 
ciples comme  craignant  la  mort.  Je  ne  sais  quel 
éoivain  <  à  idées  creuses  et  h  paradoxes  contra- 
dictoires, s'est  avisé  de  dire,  en  insultant  le 
christianisme,  que  Jétui  itail  mort  en  dieu.  A- 
1-il  vu  mourir  des  dieux?  les  dieux  meurent-ils? 
Je  me  crois  pas  que  l'aoteuf  de  tant  de  fatras  ait 
jamais  rien  écrit  de  plus  absurde  ;  et  notre  iogé- 
lÎMi  H.  Walpolea  bienraisond'avmrécritqu'il 


Il  ne  parait  pas  qne  Jésus  ait  été  marié ,  quoi- 
que tous  ses  disciples  le  fussent^  et  que  chei  lea 
Juifs  ce  ffltuneespèce  d'opprobre  de  ne  pas  l'être. 
La  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  donnés  pour  pro- 
phètes vécurent  sans  femmes  ;  soit  qu'ils  voulus- 
sent s'écarter  en  tout  de  l'usage  ordinaire,  sait 
parce  qu'embrassant  une  profession  qui  les  expo- 
sait toujours  k  la  haine ,  h  la  persécution ,  k  la 
mort  même,  et  qu'étant  tous  pauvres,  ils  trouva 
raient  rarement  une  femme  qui  os4t  partager 
leur  misère  et  leurs  dangers. 

Ni  Jean  le  baptisearni  Jésus  n'eurent  de  femme, 
du  moins  k  ce  qu'on  croit  ;  ils  s'adonnèrent  tout 
entiers  k  la  profEssion  qu'ils  embrassèrent;  et 
ayant  été  suppliciés  comme  la  plupart  des  autres 
prophètes,  ils  laissèrent  après  eux  des  disciples. 
Ainsi  Sadoc  avait  fofmé  les  saducéens.  Hillel  était 
le  père  des  pharisiens.  On  prétend  qu'un  nommé 
Judas  fut  le  principal  fondateur  des  essénieus  dn 
temps  même  des  Hachabées  ;  les  réchabites ,  en- 
core plus  austères  que  les  esséniens,  étaient  les 
pins  anciens  de  tous. 

Les  disciples  de  Jean  s'établirent  vers  TEuphrate 
et  en  Arabie  ;  ils  y  sont  encore.  Ce  sont  eux  qu'on 
appelle  par  corruption /et  cAréttent  de  mini  Jean*. 
Les  Acte»  des  apôtret  racontent  qne  Paul  en  ren- 
coutra  plusieurs  è  Epbèse.  Il  leur  demanda  qui 
leur  avait  conféré  le  Saint-Esprit.  Nous  n'avons 
jamais  entendu  parler  de  votre  Saint-Esprit,  lui 
répondirent- ils.  Hais  quel  baptême  avez -vont 
donc  reçu?  Celui  de  Jean.  Paul  tes  assura  que 
celui  de  Jésus  valait  mieux.  Il  faut  qu'ils  n'en 
aient  pas  éié  persuadés ,  car  ils  ne  regardent  au- 
jourd'hui Jésus  que  comme  un  simple  disciple  de 
Jean. 

Leur  antiquité  et  la  différence  entre  eux  et  les 
chrétiens  sont  asseï  constatées  par  la  formule  de 
leur  baptême;  elle  est  entièrement  juive,  la  voici: 
I  Au  nom  do  Dieu  antique,  puissant,  qui  est 

■  avant  la  lumière ,  et  qui  sait  ce  que  nous  fo- 

■  sons.  1 

Les  disciples  de  Jésus  restèrent  quelque  tempe 
en  Judée  ;  mais  étant  poursuivis ,  ils  se  retirèrent 
dans  les  villes  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Syrie  oit 
il  y  avait  des  Juifs.  Alexandrie,  Rome  même, 
étaient  remplies  de  courtiers  juifs.  Los  disciples  de 
Paul ,  de  Pierre,  de  Barnabe,  allèrent  dans  Alexan- 
drie et  dans  Rome. 

.  Jusque-lk  nulle  trace  d'une  religion  nouvelle. 
Les  sectateurs  de  Jésus  se  bornaient  k  dire  aux 
Juifs  :  Vous  avei  fait  crucifier  notre  maître  qui 
était  un  homme  de  bien.  Dieu  t'a  ressuscité  ;  de- 
mandei  pardonk  Dieu.  Nous  sommes  Juib  comme 
vous ,  circoucis  comme  vous ,  Bdèles  comme  toos 
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k  la  loi  moMlqne ,  oe  manseant  poiat  de  cochon , 
point  de  boudin ,  poinl  de  Irèïw  parce  qn'il  ru- 
mine et  qn'il  n'a  pas  le  pied  fendu  (quoiqu'il  ail 
le  pied  fendn  el  qu'il  ne  rumine  pas  )  ;  nuis  nous 
vous  avons  en  horreur  jusqu'ï  ce  que  vous  con- 
fessiei  que  Jésus  valait  mieux  que  vous,  et  que 
voas  viviei  avec  nous  en  frères.  . 

La  haine  divisailai  nit  les  Juirs  ennemis  de  Jésus, 
et  ses  secUleurs.  Ceux  -  ci  prirent  enân  le  nom  de 
ehrétienÊ  pour  se  distinguer.  Ckritien  signiBait 
guivanld'un  Christ,  d'un  oinl ,  d'an  messie.  Bientôt 
le  schisme  éclata  entre  eux  sans  qne  l'empire  ro- 
main en  eAt  la  moindre  connaissance.  Celaient 
des  hommes  de  la  plut  vile  populace  qui  se  bat- 
taient entre  eoi  pour  desquerelles  ignoréesdu  reste 
de  la  terre. 

Séparés  enliËrementdesInifs,commentlescbré- 
tiens  pouvaient-ils  se  dire  alurs  de  la  religion  de 
Jésus?  Plus  de  circuncision ,  excepté  b  Jérusalem  ; 
plus  de  cérémonies  judaïques  ;  ils  n'observèrent 
plus  aucun  des  rites  que  Jésus  avait  observés  ;  ce 
fol  un  culte  aluolument  nouveau. 

Les  chi'éliens  de  diverses  villes  écrivirent  leurs 
hvangiUi  qu'ils  cachaient  soigneusement  Btu  au- 
tres Juils ,  aux  Romains ,  aux  Grecs  ;  ces  livres 
étaient  leurs  mystères  secrets.  Mais  quels  mystè- 
resl-disenl  les  francs-pensants  ;  uu  ramas  de  pro- 
diges et  de  coutrail  ici  ions  ;  les  absurdités  de  Mat- 
thieu ne  sont  poinlcclles  de  Jean,  etcoHesdeJean 
■ont  différentes  de  celles  de  Luc.  Chaque  petite 
société  chrétienne  avait  son  grimoire ,  qu'elle  ne 
montrait  qu'âsesioiliés.C'élail  parmi  les  chrétiens 
un  crime  horrible  de  laisser  voir  leurs  livj  es  b 
d'autres.  Cela  est  si  vrai  qu'aucuo  auteur  romain 
ni  grec ,  parmi  les  païens ,  pendant  quatre  siècles 
entiers ,  n'a  jamais  parlé  d'Evangiles.  La  secle 
chrétienne  défendait  très  rigoureusement  k  ses 
initiés  de  montrer  leurs  livres ,  encore  plus  de  les 
livrer  )i  ceux  qu'ils  appelaient  profanes.  Ils  fe- 
■aientsubirde  longues  pénitences  k  quiconque  de 
leurs  frères  en  fesaii  part  k  ces  infidèles. 

Le  schisme  des  doaatistes ,  comme  on  sait ,  ar- 
riva en  305  à  l'occasion  des  évdques,  prôtres  et 
diacres ,  qui  avaient  livré  les  Evangile»  aux  ofil- 
eiers  de  l'empire  ;  on  lee  appela  traditeur» ,  et  de 
là  vieut  le  mot  iriiilre.  Leurs  confrères  voulurent 
les  punir.  On  assembla  le  concile  de  Cirthe ,  dans 
lequel  il  y  eutles  plus  viotentesquerelles  ,bu  point 
qu'un  évéque  nommé  Purpuris,  accusé  d'avoir 
assassiné  deux  enfants  de  sa  saur,  menaça  d'en 
faire  autant  aux  évéques  ses  ennemis  *. 

On  voit  par  Ik  qn'il  fui  impossible  aux  empe- 
reurs romains  d'abolir  la  religion  ebrélienne, 
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puisqu'ils  ne  la  connurent  qu'an  bout  de  tims 
siècles. 
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Pendant  ces  trois  siècles ,  rien  ne  fnt  plus  siaé 
aux  chrétiens  qne  de  multiplier  secrètement  leurs 
foonji/es  jusqu'au  nombre  de  cinquante-quatre. 
11  est  même  étonnant  qu'il  n'y  en  ail  pas  eu  un 
plus  grand  nombre.  Hais ,  en  récompense ,  avoaoas 
qu'ils  s'occupèrent  cunlinDellement  k  composer 
dea  fables ,  k  supposer  de  fausses  prophéties ,  de 
bnssea  ordonnances,  de  fausses  aventures,  kM- 
■ifler  d'anciens  livres,  a  forger  dea  martyrs  et 
des  mirades.  C'est  ce  qu'ils  appdaient  des  frau- 
des pieutei.  La  multitude  en  est  prodigieuse. 
Ce  sont  des  Lettres  de  Pilate 'a  Tibère  et  d«  Ti- 
bère k  Pilate;  des  Lettres  de  Paul  k  Sénèqua  et 
de  Sénèquek  Paul;  une  Histoire  de  la  CnniDsde 
Pilate  ;  des  Lettres  de  Jésus  k  un  prétendu  roi 
d'Édesse  :  je  ne  saia  quel  Édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jésus  au  rang  des  dieux  ;  cinq  ou  six  Apo- 
calypses ressemblanlk  dea  rêves  d'un  malade  qui 
a  le  transport  au  cerveau  ;  un  TesianienI  des 
douie  patriarches  qui  prédisent  Jésus  -  Cbrist  et 
les  doute  apâtres  ;  le  TesUmeot  de  Moïse  ;  le  Tes- 
tament d'Éiioch  et  de  Joseph;  l'Ascension  deMoise 
au  del  ;  celle  d'Abraham ,  d'Elda ,  de  Uoda ,  d'E- 
lie ,  de  Sopbonie ,  etc.  ;  le  Voyage  de  Kerre ,  l'A- 
pocalypse de  Pierre,  les  Actes  de  Pierre,  les  Réeo- 
gnitions  de  Clément ,  et  mille  autres. 

On  supposa  surtout  des  Constitutions ,  des  M- 
cretsapostoliquesdans  lesquels  on  ne  manque  pas 
de  dire  que  les  évSquee  sont  an-dessns  dea  empe- 
reurs. 

On  poussa  l'impudencejasqn'k  supposer  des  ¥ers 
grecs  attribués  aux  sibylles ,  qui  sont  rares  par 
l'excès  du  ridicule. 

EnSn ,  les  quatre  premiers  sièdes  du  cbriatia- 
nisme  n'offrent  qu'une  suite  continuelle  de  faas- 
saires  qui  n'ont  gnère  écrit  que  des  œuvres  de 
mensonge.  Nous  l'avouons  avec  douleur  ;  c'est  de 
ces  mensonge*  que  les  prêtres  chrétiens  noarrireirt 
lears  petits  troupeaux.  Ils  le  savent  bien ,  lea  Ab- 
badie  et  les  autres  écrivains  k  gagea  ,  qui ,  pour 
oUenir  quelque  petit  bénéfice  de  l'arcbevéqoe  de 
Dublin  engraissé  do  notre  substance,  essaient  en- 
oofe  de  justtBer,  s'il  est  possible ,  les  sectes  chré- 
tiennes, lis  n'ont  rien  k  répondre  à  cesaccnsations 
terribles;  aussi  n'y  ont-ils  jamais  rëponda;  et 
quand  ils  sont  forcés  d'en  dire  quelques  mota,  ils 
passent  rapidement  sur  toutes  ces  faluBcatioas , 
sur  ces  crimes  de  faux  des  premiers  siècles,  sur 
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tes  brigandages  dea  condiea ,  nr  ce  long  amas  de 
toarbaie*.  Ib  bat  etmrae  les  déserlenn  pros- 
seM,qnicoDreDliletoaU!slears  forcM  quanti  ils 
puttut  par  lei  verges,  aOa  d'Cb-eun  peu  moios 
foocUés. 

Ili  se  jettent  enmiteBO  plusnleinrlei  prophé- 
ties, comme  dans  an  désert  couvert  d'épines  et 
de  bruyères,  dans  lequel  ils  croient  qn'on  ne 
pourra  pas  tes  snivre;  ils  pensent  s'y  sauver  k  la 
faveur  des  équivoques.  Si  nn  patriarcbe  oommé 
jKobadit  que  Judas*  lierait  800  itionkia  vigne, 
ik  Ttras  disent  que  Jésus  est  entré  dans  Jérasalem 
toron  ftne,  et  ils  prétendent  que  l'ftnon  de  Juda 
en  une  prédiction  de  t'ioe  de  Jésus. 

Si  Esila  ^  dit  qn'il  Tera  un  enfant  h  la  prophé- 
lese  sa  femine,  et  que  cet  enfant  s'appellera  Ma- 
ber  Salai  -  bas  -  bas ,  cela  vent  dire  que  Marie  de 
Bethléem  étant  vierge  accouchera  de  l'euraot 
Jtsus. 

Si  le  même  Esala  ■  se  plaint  qu'on  ne  l'écoute 
pas,  s'il  se  compare  i  noe  racine  dans  une  terre 
«khe,  s'il  dilqa'il  n'a  nulle  réputation,  qn'il  est 
re^rdé  comme  an  lépreux ,  qu'il  a  été  frappé  pour 
ta  iniquités  do  peuple ,  qn'il  est  mené  h  la  bou- 
dtme  comme  une  brebis,  etc.  ;  tout  cela  est  ap- 
pliqué à  Jésns. 

J'ai  lu  dans  le  Testament  du  célèbre  curé  Mes- 
lier  <  qu'en  eipliquanl  ainsi  les  ouvrages  de  ceux 
qn'oQ  appelle  Nabi,  prophètes,  cbet  les  Juifs,  il 
y  avait  trouvé  toute  l'histoire  de  don  Quidiolle 
clairement  prédite.  Remarquons  que  ce  curé ,  le 
plus  chariuble  des  hommes  ,  et  le  plus  juste ,  a 
demandé  pardon  k  Dieu  en  mourant  d'avoir  ac- 
cepté on  emploi  danslequelon  est  obligé  de  trom- 
per les  hommes.  Il  a  consigné  dans  do  gros  lesta- 
Dcnt  les  motifs  de  ion  repentir  :  c'est  un  fait  connu 
et  avéré  ;  mais  l'opinion  d'un  curé  picard  ■  n'est 
punue  preuve  pour  nu  Anglais,  il  m'en  faut  d'au-*- 
tresenoore. 

Les  premières  sont  les  erreurs  et  les  fausses  ci- 
tolioas  qui  se  trouvent  dans  les  Evangiles.  Saint 
Lue  dil  *  que  Cyrinns  était  gouverneur  de  Syrie 
qoaod  Jésus  naquit.  Cette  làusseléest  reconnue  de 
lent  le  monde;  on  sait  que  le  gouverneur  ct^t 
QniBtihDs  Van».  Voira ,  dit-on,  uu  des  plus  gros- 
Rcn  mensonges  et  des  plus  avérés  dont  on  ait  ja- 
nati  touillé  Thistoire.  11  suffirait  seul  pour  décré- 
dfier  tons  les  EvangiUi,  et  pour  démontrer  qu'ils 
Befureotécritsqoelong-Iempsaprès  perdes  fans- 
aires  ignortnu.  C'est  précisément  comme  si  un 
ds  DOS  pcattpkleuen  écrivait  qne  la  bataille  de 
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Blenheim ,  qui  a  signalé  le  règne  delà  reine  Anne , 
s'est  donnée  sous  le  règne  de  George  i*'.  J'avone 
que  je  suis  accabléde  ce  mensonge,  elqueleplus 
eflToaté  ou  le  plus  imbécile  commentateur,  fi)l-ce 
un  Calmet ,  ne  peut  le  pallier. 

Matthieu  dit  ■  que  la  fuite  de  Jésus  en  Egypte  a 
été  prédit  par  Osée  '',  et  selon  Luc  il  n'alla  jamais 
en  Egypte. 

Matthieu  dil  que  Jésus  habitai  Nazareth  pour 
accomptire  la  prophétie  qui  assure  ^u'it  sera  ap- 
pelé  Naxarien;  et  ceUe  prophétie  ne  se  trouve 
nulle  part. 

Milord  Bolioghroke  ne  cesse  de  dire  dans  son 
Examen  rmporfoRtque  toutesl  rempli  de  pareilles 
prédictions,  ■  ou  entièrement  imai;iuaires,  ou  in- 
1  lerprétées  comme  celtes  de  Merlin  et  de  Nostra- 
>  damus ,  avec  une  mauvaise  foi  qui  indigne,  et  un 
t  ridicule  qui  lait  pitié.  >  Je  ne  fais  que  rapporter 
ces  parole^ ,  je  ne  les  adopte  pas  ;  c'est  au  lecteur 
b  les  peser. 

Les  récits  des  miracles  ne  sont  pas  moins  eitra- 
vsgaots ,  si  l'un  eu  croit  tous  les  francs-pensants. 
Jérdme  écrit  sérieusemeut  qu'an  corbeau  apporta 
tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain  k  l'ermite  Paul 
dans  le  désert  de  la  Thébardo  pendant  quarante 
anuées;  que  le  corbeau  apporta  uu  pain  entier  le 
jour  que  l'ermite  Antoine  vint  rendre  visite  il  l'er- 
mite Paal;  et  que  Paul  étant  mort  le  jour  suivant , 
il  vint  deut  lioni  qui  creusèrent  sa  fosse  avec 
leurs  ongles.  Saint  Pacome  allait  faire  ses  visites 
monté  sur  un  crocodile. 

On  croira  aisément  que  les  chrétiens  grossirent 
k  la  fois  le  nombre  de  leurs  martyrs  et  celui  de 
leurs  miracles.  Quels  écrivains  de  parti  n'ont  pas 
exagéré  tout  ce  qui  pouvait  leur  attirer  la  bien- 
veillance publique  ?  On  exagère  pour  le  seul  plai- 
sir d'être  tu  ou  écoulé ,  h  plus  forte  raison  quand 
l'enlhousiasme  et  l'iotérSt  d'une  faction  semblent 
autoriser  le  mensonge.  Mais  les  archives  secrètes 
des  chrétiens  furent  perdues  depuis  l'an  300.  Le 
pape  Grégwre  i  l'avoue  dans  sa  septième  lettre  li 
Euloge.  On  ne  retrouvait  plus  de  son  temps  qu'une 
très  petite  partie  des  dictes  des  montas,  conservés 
par  Eusèbe.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur  les 
anciens  martyrs  et  les  anciens  miracles  ne  peut 
donc  être  qu'un  recueil  de  fables. 

Le  plus  terrible  de  ces  miracles  est  celai  qui  est 
rapporté  dans  les  Acte»  des  apôtres.  Ils  disent  qn'A- 
nanias  et  Saphira ,  sa  femme ,  deux  prosélytes  de 
saint  Pierre,  moururenirun  après  l'autre  de  mort 
subilo ,  pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  aifent 
aux  apôtres.  Ils  étaient  coupables  d'avoir  wM 
quelques  schellings  poar  vivre,  et  de  ne  l'avoir  pu 
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■Tond  k  saint  Pierre.  Qael  miracle ,  grand  Dieu  I 
et  quels  apAlres  I 

La  plupart  des  autres  miracle*  mal  plus  plai- 
■anls,  Saiut  Grégoire  Thaain«li>rge,G'esl-k-dire 
Vopératetir  admiraiile,  apprend  d'abord  son  ca- 
tëchismede  la  bouche  d'un  beau  fieillard  qui  des- 
cend du  ciel.  A  peine  sait-il  son  catéchisme,  qu'il 
écrit  un«  lettre. an  diable.  Il  la  pose  sur  un  autel  ; 
la  lettre  est  fidèlemeut  portée  h  son  adresse ,  et  le 
diable  ne  manque  pas  de  Taire  tout  ce  que  l'opé- 
rateur admirable  lui  ordonne.  Les  païens  irrités 
reuleat  lesaisir,  lui  et  son  disciple,  lisse  changent 
Ions  deux  snr-le-champ  en  arbres,  et  échappent 
k  la  poursuite  de  leurs  ennemis. 

L'hisloire  des  martyrs  est  encore  plus  merveil- 
leuse. Le  prélet  de  Rome  Taire  cuire  lediacre  Lau- 
rent sur  un  gril  de  six  pieds  de  long.  Sainle  Pota- 
mienne,  pour  n'avoir  pas  voulu  coucher  avec  le 
gouverneur  d'Alexandrie,  est  bouillie  dans  de  la 
poil-résine ,  el  en  sort  avec  la  peau  la  plus  Tralcbe 
et  la  plus  blanche ,  qui  dut  inspirer  de  nouveaux 
désirs  au  gouverneur.  Sept  demoiselles  cbréliennes 
de  la  ville  d'Ancyre,  dont  la  plus  jeuneavaitsoixanle 
et  dix  ans,  sontcoudaniDéesàetre  violées  par  tous 
les  jeunes  gensd'Aucyrc,  ou  ptutdtces  jeunes  gens 
sont  condamnés  k  les  violer  ;  et  c'est  là  l'événement 
le  plus  nature]  de  leur  histoire. 

Qu'on  nous  montre  un  seul  mi  racle  évidemment 
prouvé,  c'eslcelui-là  seul  que  nous  croirons.  Nous 
avons  entendu  parler  de  cinq  à  six  cents  miracles 
faits  de  nos  jours  eu  France  en  Taveur  des  couvul- 
lionnaires;  la  liste  en  a  été  donnée  au  roi  do 
France  par  un  magistrat  *  qui  lui-môme  était  té- 
moin des  miracles.  Qu'en  est-il  arrivé?  le  magis- 
tral a  été  enlermé  comme  un  fou  qu'il  était;  on 
s'est  moqué  de  ses  miracles  ï  Paris  et  dans  le  reste 
de  l'Europe. 

Pour  constater  les  miracles ,  il  Tant  Taire  (oui  le 
contraire  de  ce  qu'on  lail  i  Rome  quand  on  cano- 
nise un  saint.  On  commence  par  attendre  que  le 
saint  soit  mort  ;  et  on  attend  cent  années  au  moins  ; 
après  quoi,  lorsque  la  Tamille  du  saint,  ou  même 
la  province  qui  s'intéresse  à  son  apothéose ,  a  cent 
mille  écus  tout  prêts  pour  les  Trais  de  la  chambre 
apostolique ,  on  Tait  comparaître  des  témoins  qui 
ont  entendu  dire,  il  y  a  cinquante  ans,  à  de 
vieilles  Temmes  qui  le  savaient  de  bonne  part , 
qne  cinquante  ansauparavant  le  saint  en  question 
avait  guéri  leur  tante  ou  leur  cousine  d'un  mal  ds 
tète  eTfroyable ,  en  disant  la  messe  pour  leur  gué- 
rison. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  met  l'œuvre  de  Dieu 
au-dessus  detout  sonpfon.  Le  mieux,  sans  doute, 
est  de  s'y  prendre  comme  nous  fîmes  en  n07, 


lorsque  Fatio  de  Duillier  et  le  bonhomme  Dandé 
vinrent  cbes  nous  des  monlagnea  dn  Dauphioé  et 
des  Cévènes ,  avec  deux  ou  trois  cents  prophètes 
au  nom  du  Seigneur.  Nous  leur  demandâmes  par 
quel  prodige  ils  voulaient  prouver  leur  mission. 
I.e  Saint-Esprit  déclara  par  leur  bouche  qa'ib 
étaient  prêts  de  ressusciter  un  mort.  Nous  leur 
permîmes  de  choisir  le  mort  le  plus  pnant  qu'ils 
pussent  trouver.  Cette  pièce  se  joua  dans  la  place 
publique,  en  présence  des  commissaires  de  la 
reine  Anne,  du  régiment  des  gardes,  et  d'un 
peuple  immense.  Le  résultat ,  comme  on  sait ,  Tul 
de  mettre  les  prétendus  ressuscileurs  au  pilori. 
Peut-être  dans  cent  ans  d'Ici  quelque  nouveau 
prophète  trouvera  dansses  archives  que  l'enthou- 
siaste Fatio  et  l'imbécile  Daudé  rendirent  en  effet 
un  mort  à  la  vie,  et  qu'ils  ne  Turent  piloriés  que 
par  la  perversité  des  mécréants,  qui  ne  se  rendent 
jamais  ii  l'évidence. 

Les  premiers  chrétiens  devaient  en  user  ainsi, 
et  c'est  ce  que  notre  docteur  Uiddieton  a  très  bien 
aperçu.  Ils  devaient  se  présenter  en  plein  sénat , 
et  dire  ;  Pères  conscrits ,  ayez  la  bonté  de  nnns 
donner  un  mort  à  ressusciter  ;  nous  sommes  silrs 
de  notre  Tait,  qnandce ne seraitqu'une couturière, 
comme  la  couturière  Dorcas,  qui  rétablissait  les 
robes  des  Udèles ,  et  que  saint  Pierre  ressuscita; 
nous  voici  prêts ,  ordonnez.  Le  sénat  n'aurait  pas 
manqué  de  mettre  les  chrétiens  k  l'épreuve  ;  le 
mort ,  rendu  à  la  vie  par  leurs  prières ,  ou  par  un 
jet  d'eau  bénite ,  aurait  baptisé  tout  le  sénat  de 
Rome ,  l'empereur ,  et  l'impératrice  ;  et  on  aurait 
baptisé  tout  le  peuple  romain  sans  la  moindre 
djTQcuIté.  Rien  u'éiaitplusaisé,  plussimple.  Cela 
ne  s'est  pas  fait  ;  qu'on  en  dise ,  s'il  se  peut ,  te 
raison. 

Mais  qu'on  nous  dise  d'abord  pourquoi  la  reti- 
gion chrétienne parvintenOn  ^subjuguer  l'empire 
romain  avec  des  Tables  qui  semblent  aux  Boling- 
broke,  aux  Collins,  auxToland,  aux  Woulston, 
aux  Gordon,  ne  mériter  que  l'horreuret  le  mépris. 
On  n'en  sera  pas  surpris  si  on  lit  les  cbspitrsi 
suivants.  Mais  il  les  faut  lire  dans  i'espril  d'un 
philosophe  homme  de  bien ,  qui  n'est  pas  encore 
illuminé. 
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Nons  n'avons  parlé  que  suivant  les  Taibla 
principes  de  la  raison.  Nous  continuerons  avec 
cette  honnête  liberté.  La  crainte  et  l'espéranes 
d'un  eHé,  et  le  merveilleai  Ihéologique  de  l'antre, 
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eat  M  Mjoora  nn  empire  tbiola  sur  les  esprits 
UUm  ;  et  de  cm  esprits  faibles  il  y  «d  a  parmi 
la  gnodi,  comme  parmi  les  serfaoles  d'bdtcl- 
lerâ. 

Il  t'Aeva  dans  l'empire  romain ,  après  la  mort 
de  Céar,  one  opinian  asseï  commane  que  le 
iDoide  ilWl  fiatr.  Les  horribles  guerres  des 
IriaoïTlrs,  leurs  proscriptions,  le  saocagementdes 
mil  parties  de  la  terre  alors  conunes ,  uecontrl- 
boèrent  pas  peu  11  lorUfler  cette  idée  cbes  les 
Eutiqne). 

iM  disciples  de  Jésus  en  profllèrent  si  bien  que^ 
dini  on  de  leurs  ÈvtatgUet ,  celle  Bu  du  monde 
atdsiremsDt  prédite,  et  l'époqae  eu  ert  âiée 
à  11  Sa  de  la  génération  contemporaine  de  Jésus- 
OriM.  Luc  eat  le  premier  (cb.  xu,  t.  35  k  52) 
toi  ptrie  de  celle  prophétie,  bientôt  adoptée  par 
Ml  les  chrétiens.  *  li  y  aura  des  signes  dans  la 

■  looe  et  dans  les  étoiles ,  des  bruits  de  la  mer  et 

•  i»  Bols;  les  iMonmes  séchant  de  crainle  atten- 

•  dront  ce  qoî  doit  arrifer  k  l'univers  entier. 

•  La  ferlas  des  cieni  seront  ébranlées ,  et  alors 
(  ils  nrroat  le  Ois  de  l'homme  venant  dans  une 
«■Dés  avec  grande  puissance  et  grande  majesté. 

■  EoTérilé,  je  vous  dis  que  la  génération  pré- 

•  mis  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'ac* 


U  Ute  illuminée  de  Paul  elTïaya  pins  d'one 
Ml  lesdiMaples  de  Tbessatonique  en  enchérissant 
NT  celle  prophétie,  t  Noos  qui  vivons,  leur  dit' 

•  3,  H  qui  parlons,  nous  serons  emportés  bu- 

•  denat  du  Seigneur  an  milieu  des  airs  •  (  i" 
Épitre,  chap.  it,  v.  -16). 

Simoa  Barjone,  sarDommé  Pierre,  et  que  Jésus, 
psrnM  singulière  équivoque,  nomma,  dît-on, 
ponr  lire  la  pierre  angutaira  de  sou  Eglise ,  dit 
disi  Si  première  Épttre(cbap.  ir,  t.  T)  qne 

•  h  In  da  monde  approche ,  »  et  dans  la  seconde 
(cbip.  m,  V.  43)  ■  qn'(m  attend  de  nonreaus 

•  dsti  et  une  Douvelte  li'rre.  ■ 
La  première  Éplira  attribuée  k  Jean  assure 

(rhip.  u ,  V.  18)  que  «  le  monde  est  k  sa  der'^ 

•  niera  henre.  s  Thadée ,  Jade  on  Jada,  voit  «  te 
■  SripKur  qui  va  venir  avec  des  milliers 

•  Hiats  pour  juger  les  hommes  »  {  Épîtr^  de 
isnrtyiBfc.T.  14eH.'J). 

Cooune  celle  catastrophe  n'arriva  point  dans 
Il  Bénération  où  elle  était  annoncée ,  on  remit  la 
pirtie  k  une  seconde  génération ,  et  puis  \  une 
traisitew.  Une  nonvelle  Jérusalem  parut  en  efTet 
dwsrair  pendant  plusieurs  nuits.  Quelques  p&res 
de  rÉglise  la  virent  dislioctement  ;  mais  elle  dis- 
Fsnisiait  an  point  du  jour ,  connue  les  diables 
t'aalaîenl  an  cfaaDl  do  coq. 

On  remit  doue  les  nouveani  ciouxetune  non- 
îHIe  terre  pour  une  quatrième  génération  ;  et  do 


siècle  en  siècle  les  chrétiens  attendirent  la  Bb 
de  ce  monde  qui  était  à  prochaine. 

A  celte  crainte  se  joignait  l'espérance  (ta 
royau  medescieniqueles  Èvangilet  comparentkde 
la  moutarde,  kdesnoces,b  derargentmisknsure. 
Quel  était  ce  royaume  ?  Oil  était-il  ?  Était-ce  dans 
les  nuées  où  l'on  avait  vu  la  Jérusalem  de  VApo- 
caltjpteî  Etait-ce  dans  une  des  sept  planètes,  ou 
dans  une  étoile  de  la  première  grandenr ,  ou  dans 
la  voie  lactée,  'a  travers  laquelle  notre  vicaire 
Dnbam  a  va  le  Brmament  f 

Paul  avait  assuré  les  Juib  de  Tbessaktnique 
qu'il  irait  avec  eux  par  les  airs  k  ce  firmament , 
en  corps  et  en  àme.  Hais  il  régnait  une  autre 
opinion  du  tempe  de  Paul  et  dejéïus,  non  moins 
séduisante  ;  c'est  qu'on  ressusciterait  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieui. 

Paul  avait  beau  dire  aux  Thessaloniciens  qu'ils 
iraient  droit  au  firmament  sans  iDoarir,  ils  sen- 
taient bien  qu'ils  passeraient  la  pas  tout  comme  les 
autres  hommes ,  et  que  Paul  mourrait  loi-m&me  ; 
ma»  ils  se  flattaient  dé  la  résurrection. 

Cette  espérance  n'élait  pas  une  idée  neuve  : 
la  métempsycose  était  une  espèce  de  résurrection. 
Les  égyptiens  ne  fesaient  embaumer  leurs  corps 
que  pour  qu'ils  reçussent  un  jour  lenrlme.  La  riS- 
snrrection  est  nettement  annoncée  dans  {Enéide, 
livre  Ti,  ï.  7-15, 

■ ADJoue ,  qnUia*  sllera  fUo 

<  Corpora  dctwa  ar,  Leltiâl  sd  UamlDii  uodsm 
■  SecnroslalfCei  clloDgaoblifia  potaai.  > 

On  disputait  déjk  dans  Jérusalem  sur  celte 
résurrection ,  dn  temps  de  Jésus.  La  chose  n'est 
guère  possible  aux  yeux  d*an  sage  qui  raisonne; 
mais  elle  est  consolante  pour  un  Ignorant  qui 
espère  etqni  ne  raisonne  pas.  Il  s'imagine  d'abord 
que  sa  Taenlté  de  ponser  et  de  sentir  ira  droit  en 
paradis ,  oh  elle  pensera  et  sentira  sans  organes. 
Ensuite  il  se  figure  que  ses  orgues ,  devenus  une 
poussière  dispersée  dans  lea  quatre  parties  du 
monde,  viendront  reprendre  leur  première  forme 
dans  des  millions  de  siècles ,  traverseront  tous  les 
globes  câestes;  qu'il  sera  ie  même  homme  qu'il 
était  aalreEuis  ;  qu'ayant  pensé  et  senti  sans  corps 
pendant  tant  de  siècles  dans  le  paradis ,  il  pensera 
et  sentira  enfin  avec  son  corps,  dontk  la  vérité 
il  n'a  nul  besoin,  mais  qu'il  aime  toi^rs. 

Platon  n'éuit  pas  ennemi  delà  résorrectioa; 
il  fait  ressusciter  Hérès  pour  qninie  Jours  dans 
sa  République.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement 
pour  combien  de  temps  Laiare  resnscita  :  mes 
compatriotes  qui  voyagent  dans  los  parties  méri- 
dionales de  France  pourront  aisément  s'en  In- 
struire, car  Laiare  alla  k  Marseille  avec  Marie^ 


lu 


DIEU  ET  LES  HOMMES. 


Maedeleine ,  et  Ici  moines  de  ce  pays-A  ont  tans 
doute  son  etlraîl  mortnaïre. 

Je  ne  un  qnel  réfear  nommé  Bonnet ,  dam  au 
recneil  de  Tacéties  appelées  par  lui  Palingênéiie , 
paraît  persuadé  qne  nos  corps  renusdleront  sans 
estomac ,  et  uns  les  parties  de  devantel  derrière , 
maisavec  des  ^frr»inJ«//ec(ue/iei,  et  d'excellentes 
têtes  >.  Celle  de  Bonnet  me  parait  un  peo  tthée; 
il  bat  la  nteUre  avec  celle  de  notre  DiKon  :  je  lui 
conseille,  quand  it  resausciiera ,  de  demander  on 
peu  pins  de  bon  sens,  et  des  fibres  un  peu  plus 
intellectuelles  que  celles  qu'il  eut  en  partage  de 
■on  vivant.  Mais  que  Charles  Bonnet  ressuscite 
«v  non ,  milord  Boliogbrobe ,  qui  n'est  pas  encore 
ressuscité,  nous  prouvaii  pendant  sa  viecombien 
toutes  ces  cbioières  tournaient  la  tête  des  idiots 
subjugués  par  des  enthoasiasles. 

11  est  utile  que  les  hommes  croient  ud  Dieu 
fémunéralenr  el  vengeur.  Cette  idée  encoortge 
la  fvobilé  el  ne  choque  point  le  sens  .conunan  : 
mais  la  résurrection  révolte  tous  les  gens  qui  peu- 
Mot,  «t  encore  pins  ceux  qni  calculent.  Cesl 
une  Iris  mauvaise  politique  de  vouloir  goavemer 
las  bommes  par  des  Actions  :  car  UM  ou  tard  les 
jenx  s'ouvrent ,  et  on  déleste  d'antaiit  plus  les 
erreurs  dans  l«qaelles  on  s  été  poorri ,  qu'on  a 
été  asservi  davantage. 

Dans  les  oommeneemenls,  la  popolaoe  ae  livra 
en  aveugle  aai  demi-juils ,  demi-cbréliens ,  demi- 
plstonieiens ,  qui  avaient  la  fureur  de  Taira  des 
prosélftes,  rureur  si  chère  bramour-propre;  des 
ignorants,  disciples  d'ignorants,  en  attiraient 
d'autres  au  parti  ;  el  les  lemmes ,  toajonrs  bien 
dévotes  et  l»en  crédules,  se  Teuient  chrétiennes 
par  la  mtmo  hiUessa  que  d'antres  se  lésaient 
sorcières. 

Cela  ne  suffisait  pas  sans  donle  ponr  qne  des 
sénateurs  rooiains,  de*  soocesaears  de  Scipion  , 
deCalon,  de  Mételias,  de  Cicéron,  deVarron, 
«'«nbëguinatsmt  d'un  tel  conle  du  Tonaetm.  En 
effet,  iln'T  eut  presqneaucnnaénalenr  jusqn'k 
Tbéodose  qui  embrassU  nne  secte  si  diimérique. 
Constantin  ntme ,  kmqne  l'argent  des  chrétiens 
l'eut  fait  empereur,  et  lorsqu'il  donna  ooverte- 
temeut  dans  oe  partiqui  était  devenu  le  pins  riche, 
fut  oiiligé  do  quitter  ponr  jamais  Rome ,  d«ot  le 


•  ■.  BmmI  , cMbn  MlnnlUte,  canna  parunucellcnt 
MviacetarlM  iNttMidMpluia,  par  li  dMonwW (Tus 
pMMon  b«niuplu«dita ,  H  pu  du  oluamUaoi  tnr  U  it- 
MdaMtsa  d«  ptcUndM  ulauni ,  itiIi  ta  le  nulbcnr  de 
nin  qBBiqiiei  ««vnga  rMInk*  da  mèUpbrdqna  m  de 
lkMaKl«,din>lnlDiian(iaâ  IsfiIblHMda  uvotMlol 
ptnDMtiÛ  pu  de  blN  dM  oborratloni.  Il  pirlill  qsalqne- 
fcU ■«ee  nMpd* d*  VMiain  dinaiM  o«TraiH,aldins«i* 
Intrea  1  rmatomliia  Haller,  qol  avait  aval  le  nalbear 
d^Mia  iMologlea  VolUIn  prend  lel  la  lUnrlé  de  m  moquer 
d'iH  4h  plw  f  lakiDlaa  rtverlaa  nrfuptiT<k«-4hMo{liÎMa 
fl«ln'— "-^ ■ "-  - 


sénat  le  haïssait ,  et  il  alla  établir  le  cbristianlsaw 
dans  u  nouvelle  ville  de  Constantinople. 

Il  avait  donc  lalhi,  ponr  que  le  christianisme 
triomphât  h  ce  point,  employer  des  ressorts  plus 
puisants  que  cette  crainte  de  la  fin  du  monde, 
celte  espérance  d'une  nouvelle  terre  et  d'un  non- 
veau  ciel, et  ce  plaisird'habitw  dans  ane  nouvelle 
Jérusalem  oélesto. 

Le  platonisme  fut  cette  fbrce  étrangère  qui , 
appliqnée  k  la  secte  naissante,  loi  donna  do  ta 
consistance  et  de  l'activllé.  Rome  n'raira  pour 
rien  dans  ce  mâange  de  platonisme  et  de  chris- 
tianisme. Les  évAquea  secrets  de  Rome  dans  les 
premiers  siècles  n'étaient  que  des  demi-jnifs  très 
ignorants ,  qni  ne  nvaient  qu'accumuler  de  l'ar- 
gent; mais  de  la  tliéologie  pbikieophiqBe ,  c'est 
cequ'ilsneomnnrent  pas.  On  ne  compteancni 
évSqne  de  R<»neparmi  les  pères  deVÉglise  pendant 
sii  siècles  entiers.  C'est  dans  Alexandrie ,  Âevenoe 
lecenlra  des  sciences,  qneles  chrétiens  devinrent 
des  théologiens  raisonneurs  ;  et  c'est  ce  qui  releva 
la  bassesse  qu'on  reprochait  \  lenr  origine  :  ita 
devinrent  platoniciens  dans  rëoole  d'Alexandrie  >. 

Certainement  aaeon  banma  de  distiaetioa  , 
aucun  homme  d'esprit  ne  serait  entré  dans  leur 
tKtîon ,  s'ib  s'étaluit  eonleatés  de  dire  :  <  Jésos 
«  est  né  d'une  vierge  ;  les  ancêtres  de  son  père 
t  putatif  ramontent  h  David  par  deux  généalogie* 
«  entièrement  difTérentea.  Lorsqu'il  naquit  dans 
t  nne  éuble,  trois  mages  ou  trois  rois  vinrent 
I  dn  fond  de  l'Orient  l'adorer  dans  son  ange. 
1  Le  roi  Bérode ,  qui  se  moorait  alors ,  ne  douu 
1  pas  que  Jésus  oe  fOl  un  roi  qui  le  délr6nerait 
1  nu  jour ,  et  il  fit  égorger  tous  les  enbats  des 

■  villages  voisins, comptant qneJésosseraJtenve- 
I  loppé  dans  le  massacre.  Ses  parents ,  selon  les 
a  évangélistes  qui  ne  peaveni  mentir ,  l'emmenè- 
a  ranl  en  Egypte  ;  et  selon  d'autres ,  qni  ne 
a  penvent  mentir  non  plus,  il  resta  en  JwMe. 
a  Son  premier  miracle  fut  d'Aire  emporté  parle 
a  diable  sur  une  montagne  d'oli  l'on  déooavrail 
a  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Son  second  miracle 
a  fui  de  changer  l'eau  en  vin  dans  nne  noee  de 
a  payuns  lorsqu'ils  étaient  dejï  ivres.  Il  sécha 
a  par  u  toute-puissance  un  figuier  qui  m  lu 
(  appartenait  pas,  parce  qu'il  n'y  trouva  ptdut 
I  de  fruit  dans  le  temps  qu'il  ne  devait  pas  en 
t  porter  :  car  ce  n'élait  pas  le  temps  des  figoet. 

•  Il  envoya  le  diable  dans  le  corps  dedeni  mille 
a  cochons  et  les  fit  périr  aa  milieu  d'un  lac ,  ^w 
a  un  pays  ob  il  n'y  a  point  de  oocbons ,  e(e.,  etc. 

•  El  quand  U  enl  fait  tout  ce*  beau  miradM, 

■  it  fut  pendn.  > 

Si  lef  premiers  chrétien*  B'arueat  dit  qweeela, 


■  VsTwkcbipUnis 
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CHAPITRE  XXXVIII. 
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pirti;  nHH  ili  l'eDTeloppèrenl  dans  la  doctrtiHi 
ik  Pliloo ,  et  liora  quelques  demi-raîwQDean  let 
prii«Dt  poor  det  pliiUwopiiei. 


CHAPITRE  XXXVIIL 

Cbréttow  pUtoDleiau.  Trlollt. 

Tm  let  méUphyiicieiu ,  ton*  \m  tbéohtgieiu 
^riMiqiiU,  fiâmt  D^cenainment  dea  cbarlt- 
Um  qoi  ne  pottvtient  l'eetsDdre.  Le  mot  *eol 
tuiditjaB :  Mitùphfri^ ,  ui-detHisde la  iialaro; 
liàhgie,  cooDaiasance  d«  Dieo.  OnnaieDt  fon- 
Htinee  qui  n'eri  paa  utunl  7  GommeDt  l'bomme 
pnlHl  UToir  ce  que  Dieu  a  puaé,  «teeqa'ilestî 
Il  Uliil  bian  que  lea  métaphTsieieus  ne  diasent 
qoedapuolet,  poiaqne  les  pbyiicieos  m  disaient 
fM  ceta,  0(  qu'ils  osaient  raisonner  sans  faire 
dapérienee.  La  oiëta^Tsiqne  a'a  Hé  jnsqu'k 
Uck«  qa'an  Taste  champ  de  chimèreB  ;  Loebe  n'a 
Aâ  TTiinMDl  nUle  qoe  parceqa'iia  resserré  ce 
timf  oli  l'on  s'ëganil.  Il  n'a  en  raison ,  et  il  ne 
t'en  dit  eolendre ,  qne  parce  qu'il  «at  le  seul  qui 
H  nit  eateoda  lui-même. 

L'otaear  Platon ,  disert  plas  qu'éloquent,  pode 
plu  qoe  pbiloBO{die ,  sublime  parce  qu'on  ne 
rnlMidtit  gnère ,  s'était  fait  admirer  cbes  lea 
Cm ,  cbei  les  Romains ,  cbei  les  Asiatiques  et 
k*  ATricaiiis ,  par  des  sophismes  éblouissaDts. 
[>aqula  PUdémée  établirent  des  écoles  dans 
^luudrie ,  elles  faieot  plalouictennei. 

FtalcD,  dans  an  style  ampoolé,  avait  parlé 
im  Diea  qui  forma  le  monde  par  son  verbe. 
TiDiAt  M  ferbe  est  un  fils  de  Dieu  ,  tantôt  c'est 
IxigeM  de  Dieu ,  tantât  c'est  le  monde  qui  est 
'«Uids  Dieu.  Il  n'7  a  point, k  la  vérité, de 
^t-Eiprit  dans  PUÛon ,  mais  il  j  a  une  espèce 
^  Iriuiié.  Celte  Irinilé  est,  ai  voua  voulet,  la 
poiniiee,  la  sagesse,  et  la  booLé  :  si  vous  Toulei 
'<n,  c'est  Diea ,  le  Verbe  et  le  monde.  Si  vous 
^°ola ,  TOUS  la  trouvères  encore  dans  ces  belles 
puDiei  d'nae  de  ses  lettres  \  son  capricteui  et 
injchaat  ami  Denys-le-TTran  :  ■  Lea  plus  belles 

<  dusa  Mt  en  Dieu  leur  causa  première ,  les 

<  Mondes  en  perfection  ont  en  lui  une  seconde 

<  caaie ,  et  il  estla  troisième  câas«  des  onvrages 

•  da  troisième  degré,  t 

l^fai-vovt  puconleul  de  cette  trinité?  eu 
loici  ue  antre  dans  «m  Tintée  :  <  C'est  U  sub- 

•  Auee  indivisible,  la  diviâbte,  et  la  troisiàne 

•  ipii  lient  de  l'aae  et  de  l'antre.  ■ 

Tnt  (da  est  bien  merveiUeni ,  mais  si  voos 
ùwtdss  irinilés,  veos  en  tronverei  parlent.  Vooa 
*(»«<■  Egypte  Us,  Otirit,  et  Horas;enGrèce 


Jupiter,  Neptune,  et  Plntoo,qoi  partagent  le 
monde  entre  eu  ;  cependant  inpitH  seul  est  le 
maître  des  dieux.  Binna,  Brama,  el  Vistnov, 
sont  la  trinité  dea  Indiens.  Le  nombre  trois  a 
toujours  été  on  terrible  nombre. 

Outre  ces  trinilés,  Platon  avait  sim  monde 
intelligible.  Celui-ci  était  composé  d'idées  anhé- 
t|pet  qui  demeuraient  toujours  au  fond  do  cervean, 
et  qn'ou  ne  voyait  jamais. 

Sa  grande  preuve  de  l'immortalité  de  l'Ame, 
dans  son  dialogue  de  Phédon  et  d'Ékéeralès, 
était  que  le  viemt  tnrat  dit  mort  et  U  mort  du 
vivant ,-  et  de  Ik  il  conclut  que  Ut  dmes  après  la 
mort  font  dam  le  royaume  tUs  enfen.  Toot  w 
beau  galimalias  valut  )i  Platon  le  surnom  de  diinn, 
comme  les  Italiens  le  donnent  aujourd'hui  k  leur 
charmant  feu  l'Arioste,  qui  est  poorlant  plus 
intelligible  qne  Platon. 

Hais  qu'il  7  ail  dans  Platon  da  divin  on  un 
pan  de  ce  profond  enthoMNasmé  qui  apprwbe  de 
la  fotie ,  on  l'étudiail  dans  Alviandrie  depuie  plw 
de  trois  oeols  aanées.  Toole  cette  métaphys^iu 
est  même  beaucoup  plus  ancienne  qne  Platon  ;  il 
la  puisa  dans  Timée  de  Locret.  On  voit  dna  Isa 
Orecs  une  belle  Ulialion  d'idées  romanesques.  Le 
logoveat  dans  ce  TmUe,  et  ce  rîmée  l'avait  pris 
chef  l'ancien  Orpbée.  Voua  trouves ,  dans  Cléineitl 
d'Alesandrie  et  dans  Jostin,  oe  fragment  d'une 
hymne  d'Orphée  :  t  Je  jure  par  ta  parole  qui 
■  procéda  dn  père,  et  qui  devint  ton  eooaeiUer 
I  quand  il  créa  le  monde.  • 

Cette  doctrine  tnt  enfin  Idlonent  accréditée  par 
les  platoniciens,  qu'elle  pénétra  jusque  chu  le* 
Juifs  d'Aleiandrie. 

Pbilon,  nédanscelle ville, rnndesplassavanla 
Juifs  et  Juif  da  très  bonne  foi ,  fvt  un  platoniciaa 
lélé.  Il  alla  même  plos  loin  qoe  Platon ,  puisqu'il 
dit  qoe  ■  Dieu  se  maria  au  verbe,  et  que  U 
«  monde  naquit  de  ce  marhge.  *  Il  aiqiëlle  la 
verbe,  Dieu, 

Les  premiera  teolalenn  de  Jésus  qni  vioreat 
dans  Alexandrie  y  trouvèrent  donc  des  Juîlk  ph-  . 
lonicima.  Il  but  renarquer  qu'il  7  avait  ûon 
beaucoup  plw  de  Joib  en  Égypio  qa'ou  ae  peut  en . 
supposer  du  lamps  despbaraow.  llsavaientmême 
on  très  beau  temple  dans  Bobasu,  quoiqnelear* 
lois  défendissent  de  saocifier  ailleurs  qu'è  Jérwa- 
leœ.  Ce*  Juitï  parlaient  tous  grec,  et  o'eet  puor- 
qnoi  les  ftwtjTttei  furent  écrits  en  grec.  Le* 
Jaib  pecs  étaient  délestés  de  ceux  de  Jérusalem 
qni  les  maudissaient  pour  aTdrtradailleur£tUej 
et  qni  expiaient  tons  le*  an*  ce  sacrilège  par  nue 
fêle  lugubre. 

U  ne  fat  donc  pu  dilBcile  aux  sectateura  de 
Jésns  d'allirer  k  eux  quelques  uns  de  leurs  frères 
d'Aiexandrie  et  des  autres  villes,  qui  baissaient  ^[^ 
17.  '' 


sw 


DIEU  ET  LES  HOMMES. 


leaJoib  de  Judée  ;  ib  w  joignirent  tortootkcMix 
qaisTUflBt  ambrasse  la  iloetrid«  de  Platon.  C'est 
À  lo  grand  nœod  et  le  pretnier  déreloppement  du 
cbrisUanisme;  c'est  Ib  qae  commenee  réellemeot 
oaUe  religion.  Il  y  entdaos  Aleundrie  Hoe  école 
pBbliqaede  chciûianiraie  platooicieti ,  nne  chaire 
oà  Marc  enseigna  (ce  n'est  pas  celui  dont  le  nom 
«slk  la  lAte  d'uo  évangile).  A  ce  Marc  saccéda 
OD  AtbénagDre;  \  celni-ci',  Panlène;  k  Pan- 
lène,  Clànent  surDommd  Aleiandrin;  ^  k  ce 
CUauai ,  Origine  ,  etc. 

Ceit  Ik  qoe  le  verbe  Tnt  connu  des  chrâtiens , 
^est  Ik  qoe  Jësns  Tôt  appdé  le  verbe.  Toute  la  vie 
de  UoB  devint  nne  allégorie,  et  la  fii^ie  juive 
ne  fat  plus  qu'une  autre  allégorie  qni  préditail 
J^os. 

Las  cbrétiens ,  avec  le  lemps ,  eurent  nne  (rini lé  ; 
tout  devint  mystère  cbei  eux  ;  moins  ils  furent 
eomprii,  plus  ils  otrtinrent  de  considération. 

Il  n'avait  point  encore  été  question  chn  leschré- 
liMis  de  IrtHS  substances  distinctes ,  composant  nu 
seol  Dieu ,  et  nommées  te  P^ , /e  Fiif,  el  te  5atnl- 
Btprit. 

Ou  bbriqna  l'Evangile  de  Jean ,  et  on  y  cousit 
un  premier  chapitre  lA  Jésus  fut  appelé  verbe  et 
iiimièredelumîire;m»\B^a  un  motdelalrinilé 
Mie  qu'on  l'admit  depuis,  pas  un  mol  du  Saint- 
EsfMÎt  regardé  comme  Dién. 

Cet  EvmgiU  dit  de  ceux  qui  écoulent  Jésus  : 
t  Ils  s'avaient  pas  encore  reçu  l'esprit  ;  >  il  dit  : 
I  l'esprit  soufBe  où  il  veut,  *  w  qui  ne  signifie 
que  le  vent  ;  il  dit  que  Jésus  fat  ewtbli  (Ceiprit 
loraqu'il  annonça  qu'an  de  ses  disciples  le  trahi- 
rait;  i  il  rendit  l'esprit,  •  ce  qui  veut  dira,  il  mou- 
rst  :  I  ayant  proféré  ces  mots ,  il  soulBa  sur  eux , 
«  et  leur  dit  :  Recevei  l'esprit,  i  Or  il  n'y  a  pas 
d'appanuce  qu'on  envoie  Dieu  dans  le  corps  des 
gnisen  souFBant  tnr  eu.  Cette  méthode  était  pour- 
tant IriaaiicienBe;  rime  était  noeouffle;  tous  les 
prétendus  sorciers  soufBaient  et  soufflent  encore 
sur  oeux  qu'ils  imaginent  ensorcrier.  On  lésait 
entrer  un  malin  esprit  dans  la  bouche  de  ceux  k 
qui  (m  voulait  noire.  Un  malin  esprit  était  un 
nnfle  ;  nn  esprit  bienlesaot  était  un  sonl!Be.  Ceoi 
qni  Inventèrent  ces  pauvretés  u'avaioot  pas  certai- 
neoent  beauoap  d'esprit ,  en  qnelqoe  sens  qu'on 
prenne  ce  mot  si  vague  et  si  indétermlaé. 

AonilHMi  jamais  pn  prévoir  qu'on  ferait  nn  jour 
de  »  mot  •oii|!yie,veBt ,  esprit ,  un  être  suprême , 
un  Dieu,  la  troisième  personne  de  Dieu,  |HOcé- 
daut  du  père ,  procédant  du  fils ,  n'ay«ot  point  la 
paternité ,  n'étant  ni  ftûl  ni  engradré  ?  quel  épou- 
vantable noiHseiis/ 

Une  grande  objection  contre  cette  secte  nais- 
sante ,  était  :  Si  votre  Jésus  est  le  verbe  de  Pieu , 
conment  Diea  a-t-il  soufTert  qu'on  pendit  son 


verbe?  Ils  répondirentk  celte  quesUon  msoohbioIs 
par  des  mystères  encore  plus  incomprébensiUai. 
Jésus  était  verbe,  mais  il  était  un  second  Adna; 
or  le  premier  Adam  avait  péché,  donc  le  Mcood 
devait  être  puni.  L'olTense  était  très  grande  eaign 
Dieu ,  car  Ailam  avait  voolo  être  savant ,  et  poor 
le  devenir  il  avait  mangé  nne  pomme.  Dieu ,  étant 
infini ,  était  irrité  inBoîment  ;  donc  il  railait  om 
satislaction  infinie.  Le  verbe ,  en  qualité  de  Dieu, 
était  infini  aussi;  donc  il  n'y  avait  que  hiiquipAt 
sattsiaire.  Il  ne  fnl  pas  pendn  seulement  comnia 
verbe ,  mais  comme  homme.  11  avait  donc  deoi 
natures;  etdel'asieaiUage  merreilleuidecesdesi 
natures  il  résulta  des  mystères  plut  merveiUeu 
encore. 

Cette  théologie  suUliae  étonnait  Im  esprits ,  « 
ne  fesait  tort  k  personne.  Que  de*  demi-JDil*  *<'■>- 
Fassent  le  verlM  on  ne  l'adorassent  pss ,  le  moaiie 
allait  ton  train  ordinaira  ;  rie*  n'était  dérangé.  Le 
sénat  romain  respectait  les  platoniciens ,  il  admi- 
rait les  stotciens ,  il  aimait  les  épicuriens,  il  tolé- 
rait les  restes  de  la  religiOB  imaque.  Il  veodùl 
aux  Juifs  la  liberté  d'établir  des  sjBsgogiMS  is 
milieu  de  Rome.  Pourquoi  aurait-il  persécntéda 
chrétiens  ?  Fait-on  mourir  les  gens  pour  aroii  dit 
que  Jésus  est  nn  verbe  f 

Le  gouvernement  romain  était  le  plu  dooide 
la  terre.  Nous  avons  dt'jk  remarqué  qoe  pcr- 
sosne  n'avait  été  jamais  persécuté  pour  ivoir 


CHAPITRE  XXXIX. 
On  dogmeidirtUaiudMoIiimeDldimmimaaïMadeNM 

A  proprement  parler ,  ni  les  Inifs  ni  Jém  n'i* 
valent  aucun  dogme.  Faites  ce  qai  est  «duasé 
dans  la  loi.  Si  vousavei  la  lèpre,  montret-Toai 
aux  prêtres,  ce  sont  d'excellents  médecins.  Si  voM 
allei  k  la  selle ,  ne  manques  pas  de  porter  sM 
TOUS  nn  bftton  ferré ,  et  couvrei  vos  excréaunK- 
Ne  remuei  pas  le  jour  dn  sabbat.  Si  vont  soep* 
çonnet  votre  femme ,  Mles-lal  boire  des  eaoi  di 
jalousie.  Présentes  des  offrandes  le  |rius  qot  Tmn 
pourrai.  Hangei  au  mois  de  Nisan  un  igiMii 
rAti  avec  de*  laitue* ,  ayant  souliers  aux  piedi  • 
béton  en  main,  ceintora  aux  reins,  et  manga 
vite,  etc.,  etc. 

Ce  ne  sont  poial  Ik  de*  dogmes ,  des  discuwont 
théologiqnes  ;  ce  tout  des  observances  sniqneHn 
nous  avons  vu  que  Jésus  fut  toujours  asa«)ri(i. 
Noos  ne  fesont  rien  de  oe  qu'il  a  hit ,  et  il  n'ia- 
nonça  rien  de  oe  que  nous  croyons.  Jamsit  il  ■> 
dit  dans  nos  Évangiles:*  Je  suis  venu  et  je  mooN 
<  rai  pour  extirper  le  péché  originel.  Haoèce^ 


CHAPITRE  XL. 


I  lierp.  Je  suis  coiuDl»UiiUe]  à  Diea ,  et  noua 

■  miioM  Irois  personnes  eu  Dieu.  J'ai  pour  ma 
I  pif  I  deui  Dsbiras  et  deux  toIodIà,  et  je  m  sois 
t  qn'ooe  peraoaoe.  Je  u'ai  pu  la  pateniil^ ,  el  c«- 
t  patdiDt  je  sais  la  même  chose  que  Dieu  le  père. 
<  Jb  Mil  loi ,  et  je  De  suis  pa«  lui.  La  (roi^èaie 
I  fenqniM  procédera  un  jour  do  père  selon  les 
i  fines, et  du  pèraetdu  flIsseloB  les  Lalios.  Tout 

■  l'aninn  est  aê  damné ,  et  ma  mère  aussi  ;  ce- 
I  pendiDt  ma  oière  est  mère  de  Dieu.  Je  vous  or- 
I  doBH  de  mettre ,  par  des  paroles ,  dans  un  petit 
imancan  de  pain  mon  corps  tout  entier,  mes 
t  cfaeniu,  mes  ongles,  ma  barbe,  mon  urioe , 
I  moo  tang,  et  de.mettre  en  mèiiie  tempe  mou 
i  Bog  k  part  dans  un  gobelet  de  vin  ;  de  façon 
I  fn'oD  Inlre  le  Tin ,  qu'on  mange  le  'pain ,  et  que 
teqwDdant  Ut  soient  auëentii.  Sourenes-Toos 
«  qn'il  j  à  sept  vertus ,  quatre  cardinales  ot  trois 
I  tUolofalas  ;  qu'il  n'y  a  que  sept  pëcbës  capi- 

■  nu ,  Gonmie  il  n'y  ■  qoe  sept  douleurs ,  sept 
I ,  sept  âeoi ,  sept  anges  devant  Dieu , 

«  qui  soDt  sigoes  visibles  de  ebo> 
inbnsiblea,  etsept •ortotdegrAcequi^ëp(H»• 
l  dmlaoi  sept  branches  do  chauddier.  • 

Qoedis-jeT  noosapprit-il  jamais  ce  qoe  c'est 
qH  aolre  ime  ;  si  elle  est  substance  ou  faculté 
nMcrée  dans  du  point,  ou  répandue  dans  le 
torpi,  préeiîstanle  ï  notre  corps,  ou  en  quel 
tmps  elle  j  entre?  Il  oous  en  a  donné  si  peu  de 
BoQoa,  que  plusieurs  Pères  ont  écrit  que  l'flme  est 
CKporelle. 

Jàos  paria  si  pea  des  dogmes,  quocbaqne  société 
{kréiienne  qui  s'aéra  après  lui  eut  une  eroranoe 
firticolière.  Lee  premiers  qui  raiaouitèraat  s'ap- 
pcUmit  gnoitûpia ,  c'est4-dire  savants ,  qui  se 
ÂnièrsotenbarbeloDiles,  florieos,[4iél>éouiles, 
iKUeiii ,  codices ,  borborîles ,  ophrites ,  et  encore 
aplDiieurtatitres petites secles  :  ainsi  l'Enlisé  chré- 
lienM  n'exista  pas  nu  seul  moment  réunie  ;  elle  ne 
Tut  puaajoord'fani ,  elle  ne  le  sera  jamais.  Celte 
réonioa  est  impossible ,  k  moins  que  les  chrétiens 
as  aHat  asseï  sages  pour  sacriâer  les  dogmes  de 
lau  bvsQtion  ï  la  morale.  Hais  qu'ils  deviennent 
>CB ,  n'est-ce  pas  encore  une  autre  impossibilité  7 
Ceqn'oQ  peot  seulement  assurer,  c'est  qu'il  en  est 
bMBCoap  qui  le  deviendront ,  el  qui  même  le  de- 
viiDDeot  déjk  tous  les  jours,  malgré  les  barbares 
bTpocriles  qui  veulent  constamment  mettre  la  tbéo- 
Iq^  ï  k  place  de  la  v«la. 


CHAPITRE  XL. 


'  La  discorde  tal  le  berceau  de  la  reli^on  dire- 
tienne ,  el  en  swt  probableoieut  le  tombeau.  Dès 
que  les  chrétiens  existent,  ils  insultent  les  Juifs 
leurs  pères;  ils  iùsultent  les  Romains  sous  l'em- 
pire desqu^  îb  vivent, ilas'insnllentenx-méffles 
rëci[Voqucmenl.  A  peine  ont-ils  prêché  le  Christ , 
qu'ils  s'accusent  le*  uns  les  autres  d'être  anti- 
christs. 

Plus  de  sii  cents  querelles, grandes  ou  petites, 
ont  porté  et  entretenu  le  trouble  da»  l'Église  ^r^ 
tienne ,  tandis  que  toutes  les  autres  religions  de  la 
terre  étaient  en  paix  ;  et  ce  qui  est  très  vrai ,  c'est 
qu'il  n'est  aucune  de  ces  querelles  thétrioglques 
qui  n'ait  été  fondéesur  l'absurdité  «sur  la  fraude. 
Voyex  la  guerre  de  langue ,  de  plume ,  d'épëes ,  do 
poignarda ,  entre  les  ariens ,  et  les  atbaaasiens.  Il 
s'ai{issait  de  savoir  si  Jésus  était  semblable  au 
Créateur,  OU  s'il  était  idoitiBé  avec  le  Créateur. 
L'une  et  l'autre  de  ces  propositions  étaient  égala- 
ment  absurdes  et  impies.  Certainement  vous  ne 
les  trouverei  énoncées  dans  aucun  des  Evaugilw. 
Les  partisans  d'Arius  et  ceux  d'Athanase  se  bat- 
taient pour  Cffmàrt  de  iàtu.  L'empereor  Con- 
stantin ,  en  qui  les  crimes  n'avaient  pu  tidnt  le 
bon  sens ,  commença  par  leur  écrire  qu'ils  étaient 
tous  des  fous ,  et  qu'ils  te  déshonoraient  par  des 
dispales  si  frivoles  et  si  impertinentes  :  o'«st  la 
substance  de  la  lettre  qu'il  mvoie  aux  cbeU  des 
deux  factions  ;  mais  LlenlAtaprèB  la  ridicule  envie 
d'assembler  un  concile,  d'y  présider  avec  une 
couronne  en  tête,  et  la  vaine  espérance  de  mettre 
des  théologiens  d'accord ,  le  reudinent  aussi  fbu 
qu'eux.  Il  convoqua  le  concile  de  Nicée  pour  sa- 
voir précisément  si  un  Juif  était  Dieu.  Voil^  l'ex- 
cès de  l'alMurdité  ;  voici  mainlenant  l'excès  de  la 
fraude. 

Je  ne  parle  pu  des  intrigues  que  les  deux  Iic- 
tîons  employèrent  ;  des  mensonges ,  des  calom- 
nies sens  nombre  ;  je  m'arrête  aux  deux  beaux 
miiadet  qve  les  athanaaiens  firent  k  ce  cradle  de 
Nicée. 

L'un  de  cet  deux  n^rodet ,  qui  est  rapporté  dans 
l'appendiz  ■  de  ce  concile ,  est  quelesPèresétant 
fbrt  embarrassés  k  décider  quels  évangiles,  quels 
I»euxéerita.ilfUlaitadoptar,etqiielsîl  bÛaltr»-  , 
jeter,  s'avisèrent  de.  mettre  péle^ïnèle  sur  raolel 
tons  les  livres  qu'ils  purent  trouver,  et  d'invoquer 
le  Saint-Esprit ,  qui  ne  manqua  pu  de  faire  tom- 
ber parterre  tous  les  manvaci  livres;  les  bons  re<- 
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lèreut,  «I  depuU  ce  momeat  on  ne  devait  plus 
douter  de  rien. 

Le  second  pjrscle ,  rapporté  par  Ncépbare  ', 
Ba^onius  ^,  Aarélioa  Peragimt*  •,  c'nt  que  deux 
évoques,  nommés  Chryuute  et  Hosoniufi,  élant 
nwrts  pendant  la  tenue  du  concile,  et  n'ajant  pu 
ligner  la  condamnation  d'Ariut,  ils  resBuscilèrent, 
•ignèrent,  et  renwnrurent.  Ce  qui  prouve  la  né- 
eemlé  de  condamner  les  hérétiques. 

llionUaitqn'ondùl  attendre  de  ce  grand  con- 
cile une  belle  décisbn  formelle  sur  la  (rinilé  ;  il 
n'en  fut  pas  question.  On  se  contenta  d'en  dire  ï 
ta  Sa  on  petit  mot  dans  la  profession  de  toi  ducon- 
cile.  iM  Pères,  apris  avoir  déclaré  qne  lésnsesl 
ei^endré  et  non  fait,  et  qu'il  est  consubstanliel  an 
Père ,  déclarent  qu'ils  croient  anssi  au  souffle  que 
Doos  appelons  Saint-Esprit,  et  dont  on  a  fait  de< 
puis  un  troisième  Dien.  11  faut  avouer,  avec  un 
anleor  moderne, que  leSainUEsprit  fut  traité  fort 
cayaHèrementk  Nieée?Uaisqa'esl'«eqneceSainl- 
Esfnil?  Ou  troave  dans  le  vingtiËme  chapitre  de 
leaii  qne  Jésus ,  reesuscité  secrètement ,  apparut  ^ 
•esdiaciples,aDurBa  sareni,  et  leur  dit  :  Receves 
HMOnlntsoofBe.  Elaujoard^ui  oesonrSeeelDien. 

Le  concile  d'Éplitee,  qni  snalliématisa  le  pft> 
Iriarche  de  Coastai^innpie  Nestorios,  n'est  paa 
moins  curieox  que  le  premier  concile  de  Nicée. 
Après  a^oi^  déclaré  Jésus  Dieu ,  on  ne  savait  en 
quel  rang  placer  sa  mère.  Jésus  en  avait  osé  du- 
reutent  avec  elle  k  la  noce  de  Caoa  :  il  Ini  avait 
dit.  Femme, fu'yo-t-i/  m(rf  votuel  moi/ et  il 
loi  avait  d'atwrd  refusé  tout  net  de  changer  l'ean 
Ml  via  poar  les  garçons  delà  nooe.  Cet  atTroatde- 
nit  être  répsré.  Saint  Cyrille,  évëqae  d'Aleian-i 
drie ,  résolut  do  faire  reconnaître  Uarie  pour  mère 
de  Dieu.  L'entreprise  parut  d'abord  hardie  ;  Nes- 
torios, patriarchedeConstantinople,  déclara  han- 
tomeat  en  chaire  que  c'était  trop  foire  ressembler 
Uarie  b  Cjb«|«  ;  qu'il  était  bien  juste  de  lai  donn^ 
qoriqoes  iKmneurB  ^  mais  qne  de  lai  donner  tout 
d'an  coup  le  rang  de  mère  de  Diett ,  cda  était  nn 
pen  trop  roide. 

Cyrille  était  nn  grand  leienr  de  galimatias , 
NestMias  aosai.  Cfrille  était  n^  persécuteur,  Nes- 
lorias  ne  l'éuit  pas  moins.  Cyrille  s'était  fait 
beanconp  d'ennemis  par  sa  tarbulence,  Nestorios 
en  avait  eooore  davanlage  ;  et  les  pères  du  concile 
d'ÉpUse ,  en  451,  se  donnèrent  le  plaisir  de  les 
déposer  Ions  deai.  Mais  si  ces  deux  évAqnes  per- 
dirent lenr  procès ,  la  sainte  Vierge  gi^a  le  nen  : 
eU«  fnt  enin  déclarée  mère  de  Dieu ,  et  tout  le 
peu(^  iMttildes  mains. 

On  proposa  depiiisderadmettre  dans  la  trinité: 
cela  paraissait  lOrt  jusie  ;  car.  étant  mère  de  Dien , 
on  ne  pouvait  lui  rtïuser  la  qualité  de  déesse.  Mais 
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comme  la  triullé  serait  devenue  pai  b  nne  qu- 
temilë,  il  est  k  croire  qne  les  arithméUdeai  t'y 
opposèrent.  On  anrail  pu  répondre  que  puiaqat 
truis  fesaient  un ,  ils  feraient  anssi  bien  quatre, 
onqnelesqnatreferaieotaa,  si  on  l'aimait mi«ai. 
Ces  flères  disputes  durent  encore  ;  il  y  a  aDJonr- 
d'htti  beanconp  de  nestoriens  qui  sont  courtiers 
de  change  cbei  les  Turcs  et  diei  les  Persans ,  cofliiDs 
lesjoifs  le  sont  parmi  nous.  Belle  catastrophe  d'uns 
retigioa  t 

Jésns  n'avait  pas  plus  parié  de  ses  deux  nilnm 
et  de  ses  deux  volontés  que  de  la  divinité  de  n 
mère.  Il  n'avait  jamais  laissé  soupçonner  de  km 
vivant  qu'il  n'y  avait  en  lui  qu'une  penonH 
avec  deux  volontés  et  deux  natures.  Od  tint  en- 
core des  conciles  pour  éclaircir  cm  syslème3,el 
ce  ne  fui  pas  sans  de  très  grandes  agitations  dut 
l'empire. 

Jamais  Jésus  n'eut  ancnne  Image  dans  sa  mii- 
son ,  il  moins  que  ce  ne  fAt  le  portrait  de  si  mère 
qu'on  dit  peinte  par  saint  Luc.  On  a  bein  répâer 
qu'il  n'avait  point  de  maison ,  qn'll  ne  stnit  oi 
reposer  sa  Kte;  qne  quand  il  anrail  été  inssibien 
logé  qne  notre  archevêque  de  Kenlerbory,  il  n'es 
aurait  pas  plus  connu  le  colle  des  muges.  Os  i 
beao  prouver  qne  pendant  trois  cents  ans  les  chré- 
tiens n'enrent  ni  slatoes  ni  portraits  dans  leon 
assemblées  ;  cependant  un  second  concile  de  Nkée 
a  déclaré  qu'il  fallait  adorer  des  images. 

On  sait  asseï  quelles  oui  été  nos  disputes  iit 
lalrauMobstantiation,  et  sur  tant  d'antres  poinlt. 
Enfin ,  disrat  les  francs- pensants  :  preoei  lEvrn- 
gite  d'une  main  et  vosdogmesderantre;voyesi'il 
y  a  un  seul  de  ces  dogmes  dans  l'EvangUe;  et  paii 
juges  si  les  chrétiens  qui  adorent  Jésus  lonl  de  li 
religion  de  lésas.  Juges  si  la  secte  chrétienne  n'ai 
pas  nne  bâtarde  juive  née  en  Syrie,  élevée  en 
Egypte ,  chassée  avec  le  temps  du  lieu  de  sa  mis- 
sance  M  de  son  berceau ,  dominante  anjoard'biii 
dans  Rome  moderne ,  et  dans  quelques  antres  piTi 
de  l'Occident  par  l'argent,  la  frande,  et  les  bl]a^ 
reaui.  Nous  ne  dissimulons  pas  que  ce  sont  ft)a 
disooursdeshommesde  l'Europe  les  plus  inttruiti, 
et  avouons  devant  Dien  que  nous  aTOUs  besoie 
d'une  réforme  universelle. 


OHAWTRE  XLI. 

9m  Dunv  d*  J^u  al  d«  F^ti*. 
J'entends  ici  par  mœurs  les  usages,  la  condoiM,  i 
la  dureté  ou  la  douceur,  l'ambition  oulamdd^- 
lion ,  l'avarice  ou  le  désintéresseomt.  Il  »■"" 
d'ouvrir  iMyenx  el  les  oreilles ,  pour  èire  tw\M 
qu'eu  toutes  ces  clinses  II  y  eut  toujours  plNxl* 
J,OOg\Q 
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Mjnoce  «otr«  Im  Bgliiei  chrAieniies  et  Jésni , 
qn'ralra  It  Minpite  el  te  olme ,  eotre  le  tea  et 
l'an ,  entn  le  wtoi]  at  la  nnil. 
Piriou  on  Dwmeat  dn  pipe  de  Rome,  quoique 


friidedeiiKiàelatetdeiiii.  N'eat-flpMéTident 
fo'SB  falir  dea  Indes  renemble  plosk  Jésiu  qa'nn 
ppeTJéMifat  paaTre,allaMrvirIeprocluiad6 
kn^ale  ea  boorgKte ,  mena  nue  Tie  errante  ;  Il 
unÂul  k  pied  ;  ne  savait  jamaii  oii  II  concbe- 
nil,  rarentonl  où  il  mangerait.  Ceet  précisément 
t)  fie  d'an  bkir,  d'nn  lalapofn ,  d'an  sanloo ,  d'tm 
ainboat.  Le  pape  de  Rome,  au  contraire,  est  logé 
ï  Home  dans  lea  palais  des  empereurs.  Il  possède 
Hiiroa  bait  k  neuf  cent  mille  livres  sterliog  de 
mrcau  quand  ses  flnaneessonl  bien  adminksirées. 
Il  Mt  bamUemeot  sonrarain  absolu ,  il  est  servi- 
leor  des  ssrTilaars  ;  el  en  cette  qaalil4  il  a  déposé 
to  mit ,  et  donné  presque  tons  les  royaamea  de 
Il  dirétîenlé  ;  il  a  mtaw  encore  nu  roi  pour  w- 
mI  ,  i  II  honte  du  tr^tne. 

Pmdds  du  pape  an  érAqnei.  Ils  ont  tons  imité 
le|«pe  aalaot  qu'ils  ont  pu.  Ils  se  sont  arrogé 
fsrtootles  droits  régaliens;  ils  sont  son*erains  en 
UlnaipM,  et  parmi  bous  barons  du  royaume, 
tscun  érêqne  ne  prend ,  k  la  férité ,  le  titra  de 
MrTîlsnrdes  sMrKenrs;  au  contraire,  presque 
loa  lesévéqoes  papistes  s'intitulent,  Eviquetpar 
Ji  fermitâoK  du  terviteur  des  lervitewn;  mais 
ton  ont  illeetë  li  pnissince  MUTcraine.  Il  ne  s'en 
Ml  pis  trouvé  pirmi  eui  nn  seul  qui  n'ait  voulu 
knuc  l'ictwité  séculière  et  la  magistrature.  Ce 
ml  eniHBtaisa  qui  iiqKÏrent  aux  papes  k  détrA- 
ler  les  rois  ;  les  évoques  de  France  avaient  déposé 
Unii,  flb  de  Cbarlemagne,  loug- temps  avant 
IM  Gr^re  vil  rât  asseï  insolent  poiir  déposer 
l'iopereur  Henri  iv. 

Dn  évoques  espagnols  déposèrent  lenr  roi  Hen- 
ri IT  rimpuissaot  :  ils  prétendirent  qu'un  bomme 
dus  cet  état  n'élait  pas  digue  de  régner.  Il  faut 
Vt  le  nom  de  Henri  iv  soit  bien  malbeorenx, 
psiiqtteleHenriiv  de  France,  qui  était  très  digne 
ds  régner  par  une  raison  conlraire ,  fut  pourtant 
dédire  inrapable  du  trône  par  les  trois  quarts  des 
éiéqnes  du  royaume ,  par  la  Sorbonoe ,  par  les 
noiMs ,  ainsi  qne  par  les  papes. 

Ces  «écrables  momeries  sont  aujourd'hui  re* 
prdées  avec  auunt  de  mépris  que  d'borrenr  par 
Imles  les  nations;  niais  elles  ont  été  révérées  pen- 
éial  plus  de  dix  siècles,  et  les  chrétiens  ont  été 
traités  partout  comme  des  bétes  de  somme  par  lee 
éitqiMs.  Aujourd'hui  même  encore ,  daos  les  mal- 
beureui  pays  papistes ,  les  évoques  se  mêlent  des- 
pottqnement  de  la  cuisine  des  particuliers  ;  ils  leur 
tMtuinger  ce  qu'ils  veulent  dans  certain  temps 
é*  l'Hnée  :  ils  font  plus,  ils  suspendent k  lenr 


gré  lacnllnradela  lerre.  Ils  ordonnent  tni  DO«r- 
rii'im  du  genre  humain  de  ne  point  labourer,  da 
ue  point  semer ,  de  ne  point  recneilUr  certaine 
jonra  de  l'année  ;  et  ils  poussent  dans  qudques 
occasions  la  tyrannie  Jusqa'k  défendre  pendant 
trois  jonra  de  tnll*  d'obéir  k  la  Providence  M  k  la 
nature.  Ils  ccHtdaimient  les  peuples  k  uns  oisiveté 
crimiudie,  et  cela  de  leur  autorité  privée,  sans 
que  les  penjrfes  osent  se  [daindre ,  sans  que  les 
nugistrab  osent  interposer  le  pouvoir  des  loia  ci- 
viles ,  seul  pouvoir  raisonnable.  Si  ktéréquesoirt 
partout  usurpé  les  drmU  des  princes,  il  ne  faut 
pas  croire  qne  les  pasieun  de  nos  élises  réfor- 
mées aient  eu  moins  d'ambition  et  de  furenr.  0» 
n'a-qu'k  lire  dans  nolro  historien  philosophe  Bnme 
les  simbre*  et  absurdes  atrocités  de  nos  preabylé- 
riens  d'Éoosse.  Le  sang  s'allume  k  une  telle  leo- 
tnra  ;  M  est  tenté  de  punir  des  insoleaoesde  lenn 
prédécessenra  ceux  d'aujourd'hui  qui  étalant  lea 
mentes  principes.  Tout  prêtre ,  n'en  douions  pas , 
serait,  s'il  le  pouvait,  tyran  du  genre  humain. 
Jésus  n'a  été  que  viclîme.  Voyei  deoe  conow  ils  . 
rossemblent  k  Jésus  1 

S'ils  nous  répondeut  ee  que  j'ai  entendu  dke  à 
[dusieurs  d'entre  eux ,  que  Jeans  leur  a  commu- 
niqué an  drmt  dont  il  n'a  pas  daigné  oser,  je  répè- 
Inaiîcieeqne  je  leur  ai  dit,  qu'en  cecas  c'est  aux 
filale  de  nos  jonra  k  leur  faire  subir  le  suppliée 
que  ne  méritait  pu  leur  maltro. 

Noos  avons  encore  brûlé  deux  ariens  sons  le 
règne  de  Jacques  !■'.  De  quoi  étaient  -  ils  coupa- 
bles r  de  n'avoir  pas  attribué  k  Jésus  l'épilbète  de 
consubslantiei ,  qu'assurément  il  ne  s'élait  pat 
donnée  luHiiAa». 

Le  Qb  de  Jacques  i*'  a  porté  sa  léte  sur  un  écba- 
fond  ;  nos  inOlmes  querelles  de  religion  nnt  été  la 
principale  cause  de  ce  parricide.  Il  n'était  pas  plua 
coupable  que  nos  deux  an' 
père. 
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D»  JésM ,  M  ôf  mcartrai  mhudIj  ao  ud  nou. 

Il  faut  prendre  iésui  -  Christ  comme  on  nous  la 
donne.  Noos  ne  pouvons  juger  de  ses  menn  que 
par  la  conduite  qu'on  loi  attribue.  Pions  n'avons 
ni  de  Clareudon  ni  de  Hume  qui  ait  écrit  sa  vie. 
Ses  évangélisles  ne  lui  imputent  d'autre  action 
d'homme  violent  et  emporté,  queeelle  d'avoir  battu 
etcfaaasé  très  mal  k  ^pw  les  marahands  de  bètes 
de  sacrifloe  qui  tenaient  leur  boutique  k  l'entrée 
do  temple.  A  cela  près ,  c'était  un  homme  fort 
doux ,  qui  ne  battit  jamais  personne  ;  et  il  restcm- 
lilait  asseï  k  nos  quskers ,  qui  n'aiment  pas  qu'où 
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DIEU  ET  LES  HOMMES. 


répaatie  le  sang.  VoTei  même  comme  il  remit  ['Or 
reilie  k  Halcbus ,  quand  le  très  iacoiulant  et  tfèt 
hîble  Miat  Pierre  eut  coupé  l'oreille  k  cet  archer 
do  goet  *,  quelques  heures  avant  de  reoier  son 
Rnllre.  Kç  me  dites  poiut  que  cette  aventure  est 
te  comble  du  ridicale ,  je  le  sais  tout  aussi  bien 
que  vous;  mais  je  sui*  obligé,  encore  une  fois,  de 
ne  juger  ici  qne  d'après  les  pièces  qu'on  prodoit 
au  procès. 

Je  suppose  donc  qoe  Jésus  a  été  loojoon  bou- 
iiéle,  doux,  modeste;  examinons  en  peu  dé  mots 
comment  les  chrétiens  l'oi>l  imité,  et  quel  bien 
leur  religion  a  fait  au  genre  hnnuln. 

Il  ne  sera  pas  mal  h  propos  de  faire  ici  un  petit 
relevé  de  tons  les  hommes  qu'elles  foit  massa- 
crer,  soit  dans  les  séditions ,  soil  dans  les  balail- 
les ,  soit  sur  les  échafauds ,  soit  dans  les  bAchers , 
soit  par  de  saints  assassinais  ,  on  prémédités ,  ou 
«ondaioement  inspirés  par  l'esprit. 

Les cbréliens  avaient  déjb  eicitéqnelqnes  trou- 
bles i  Rome  lorsque  l'an  254  de  notre  ère  vul- 
gaire, le  prêtre  Novatien  disputa  ce  que  noas 
appelons  la  chaire  de  Rome ,  la  papauté ,  au  prA- 
tre  Corneille  :  car  c'était  déjk  une  place  impor- 
tante qui  valait  l>eaaconp  d'argent;  et  précisément 
dans  le  même  t«npt  la  chaire  de  Cartfaage  fut  dis- 
putée de  mSme  par  CTprien ,  et  un  antre  prêtre 
nommé  Novat ,  qui  avait  tué  sa  femme  b  coups  de 
pied  dans  le  ventre  ^.  Ces  deux  schismes  octâslo- 
Dèrenl  beaucoup  de  meurtres  dans  Csrlhage  et 
dans  Rome.  L'empereur  Décius  fut  obligé  de  ré- 
primer «a  fureurs  par  quelques  supplices  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  grande,  la  terrible  persécution 
de  Décius.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici  ;  nous  nom 
bornons  aux  meurtres  commis  par  les  chrétiens 
sor  d'autres  chrétiens.  Quand  nous  ne  compterons 
qae  deux  cents  personnes  tuées  ou  grièvemeot 
blessées  dans  ces  deux  premiers  sehismes,  qui  ont 
été  le  modèle  de  tant  d'autres,  nous  croyons 
que  cet  article  ne  sera  par  trop  fort.   Posons 

dODC 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  se 
livrer  impunément^  leurs  saintes  ven- 
geances sous  Constantin ,  ils  assassi- 
nent le  jeune  Candidien  * ,  Bis  de  l'em- 
pereorGalère,  l'espérance  de  l'empire, 
et  que  l'on  comparait  )i  Harcellus;  un 
enfant  de  boit  ans ,  Bis  de  l'empereur 
Hsiimin  ;  une  filledn  même  emperenr, 
Igée  de  sept  ans.  L'impératrice  leur 
mère  fui  traînée  b<Hv  de  son  palais  avec 
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Ci-emUre 

ses  femmes  dans  le*  rues  d'Anlioche, 
et  elles  furent  jetées  avec  elle  dans  l'O- 
rtHile.  L'impératrice  Valérie,  veuve  de 
Galère,  et  Bile  de  Dioelëtien,  fut  Inée  k 
Thessaloniqae ,  en  51 S ,  et  eut  la  mer 
pour  sépulture. 

Il  est  vrai  que  quelques  antmirs  n'ac- 
cusent pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre, 
et  l'imputeot  h  Licinias  ;  mais  rédni- 
sone  encore  le  nombre  de  ceux  qae  les 
chrétiens  ^irgèrent  dansoeUe  occssiott 
kdeuicents;cen'est  pas  trop:  ci.  .  . 
Dans  le  sdiisme  des  dooalistesen  Afri-h 
qne ,  on  ne  peut  guère  compter  mcûns 
de  quatre  cents  personnes  assommées  k 
coupe  de  massue  ;  car  les  évèqnee  ne 
voulaient  pas  qu'on  se  battit  ^  coups 

d'épée  :   pose 

On  sait  de  quelles  horreura  el  de 
combien  de  guerres  civiles  le  seul  mot 
de  congubiUMkl  fut  l'origne  et  le  pré- 
texte. Cet  incendie  embrasa  tout  l'em- 
pire il  plusienrs  reprises ,  et  se  ralluma 
dans  toutes  les  provinces  dévastées  par 
les  Gotbs ,  les  Bourguignons ,  les  Van- 
dales, pendant  près,  de  quatre  cents 
années.  Quand  nous  ne  mettrons  que 
trois  cent  mille  chrétiens  égorgés  par 
des  chrétiens  pour  cette  querelle,  sans 
compter  les  familles  errantes  réduites 
h  la  mendicité,  on  ne  pourra  pas  nous 
reprocher  d'avoir  enBé  nos  comptes  :  ci    I 

Laquerelle  des  iconoclastes  et  des  ico- 
nolâlres  n'a  pas  certainement  coAlé 
moins  de  soixante  mille  vies  :  ci.  .  .  . 
Nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence les  cent  mille  manichéens  que 
l'impératrice  Tbéodora,  veuve  de  Théo- 
philo ,  fit  égorger  dans  l'empire  grec , 
en  845.  C'était  une  pénitence  que  son 
confesseur  lui  avait  m^tonnée,  parce 
que  jusqu'il  cette  époque  on  n'en  avait 
encore  pendu,  empalé ,  noyé,  que  vingt 
mille.  Ces  gens-lb  méritaient  bien  qu'on 
tes  luAl  tous  pour  leur  apprendre  qu'il 
n^Y  a  qu'un  bon  principe,  et  point  de 
mauvais.  Le  tout  se  monte  h  cent  vingt 

mille  au  moins  :  ci t 

N'en  comptons  que  vingt  mille  dqns 
les  séditions  fréquentes  excitées  par  les 
prêtres  qui  sa  disputèrent  partout  des 
chaires  épiscopales.  Il  faut  avoir  une 
extrême  discrétion  :  pose ! 
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On  1  snppnléqae  l'horrible  folie  des 
nintM  eroiudes  iTsit  coûté  la  vie  ^ 
toi  millioDi  de  chrétiens;  mais  je 
rati  biea,  ptr  la  plai  ^looDante  réduc- 
ItH  i|a'OD  ait  jamais  Taite ,  les  réduire 
ÎDDmiUion  :  ci 4000(l>00 

U  eroinde  des  rdigieas  chevaliers 
farte-nliiTes,  qui  dévailëreot  li  hoaoA- 
loiMiil  et  si  ninlement  tous  les  liords 
ileUDwr  Baltique,  doit  aller  an  moinsk 
notintile  morts:  ci 100000 

AolMt  pour  la  croisade  contre  le 
Ijii0<dK,  oli  l'on  ne  vit  long  -  lemps 
qw  les  Gendres  des  bOchers ,  el  des  os- 
HKDls  de  morts  dévorés  par  tes  loups 
ibns  )a  campagnes  ;  ci 100000 

PooT  tes  croisades  contre  les  empe- 
non depuis  Grégoire  vu,  nous  vou- 
kw  bien  n'en  compter  que  cinquante 
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U  gnud  schisme  d'Oocideti  l  au  qaa- 
Imiime  siècle  Qt  périr  assez  de  monde 
pwrqQ'on  rende  joslice  ^  notre  iDodé- 
ntion ,  si  nous  ne  comptons  que  cio- 
,  qnute  mille  victimes  de  la  rage  papale, 
raiiia  papale,  ctwame  disent  les  Ita- 
liea>:ei 

Lt  dévotion  aveoJaqnelle  ou  fit  br&- 
lec  à  la  Su  de  ce  grand  schisme ,  dans  la 
n1le  de  Cuistance ,  les  deai  prfllres 
JdDUasetJérAme  de  Prague,  fit  l)eaa- 
Knpd'bonneurà  l'empereur  Sigismoud 
tiin concile  ;  mais  elle  causa,  je  ne  sais 
cmmenl ,  la  guerre  des  hussites,  dans 
[•inelle  nons  potivons  compter  bardi- 
iKsl  cent  cinquante  mille  morts  :  ci 

ipri)  ces  graodes  boucheries ,  nous 
iTooons  que  les  massacres  de  Mérindoi 
H  de  Cabrières  sont  bien  peu  do  chose. 
Ilnes'a^tquede  viagt-dcaigroe  bourgs 
mil  en  cendres  ;  de  dix  -  huit  mille  in- 
nonoti  égorgés ,  brûlés  ;  d'enfanu  ^  la 
lauiwlle  jetés  dans  les  flammes  ;  de 
lltes  lidées ,  et  coupées  ensuite  par 
qairtiers,  de  vieilles  femmes  qui  n'é- 
lûent  plus-bonnes  h  rien  ,  et  qu'on  f»- 
ail  lanter  en  t'air  en  leur  enfonçant 
dea  cartoaches  chargées  de  poudre  dans 
leurf  deni  orifices.  Mais  comme  cette 
pclileeiécntioa  fntbite  juridiquement, 
ivee  toutes  tes  rormalil^  de  la  justice , 
pir  des  gens  en  robe,  il  ne  font  pu 
«■«Un  celle  partie  du  droit  Trançais  : 
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Nous  voici  parvenus  )i  la  pins  sainte, 
b  la  plus  glorieuse  époque  du  christia- 
nisme ,  que  quelques  gens  sans  aveu 
voulurent  rérormcr  au  commencement 
dn  seiaième  siècle.  Les  saints  papes,  lea 
saints  évéques ,  les  saints  abbés ,  ayant 
refusé  de  s'amender ,  lea  denx  partis 
marchèrent  sur  des  corps  morts  pen- 
dant deux  siècles  «itiers,  et  n'eurent 
que  quelques  intervalles  de  paix. 

Si  l'ami  lecteur  voulait  bien  se  donner 
la  peine  de  mettre  ensemble  tons  les 
assassinats  commis  depuis  le  règne  du 
saint  pape  Léouxjnsqu'hcetui  du  saint 
pape  Clément  u ,  anassinats  sdt  Ju^ 
ridiques,  soit  non  juridiques;  télés  do 
prêtres,  de  séculiers,  de  princes,  abat- 
tues par  le  bonrrean  ;  le  htûs  renchéri 
dans  plusieurs  provinces  par  la  multi- 
tude de  bèchers  allumés;  le  sang  ré- 
pandu d'un  boni  de  l'Europe  'a  l'antre  ; 
les  bourreaux  lassés  en  Flandre,  en  &i- 
lemagne,  en  Hollande,  en  France,  en 
Angleterre  même  ;  trente  guerres  civiles 
pour  ta  traosBU  bilan  lia  tion,  la  prédes- 
tination, te  aorplia,  et  l'eau  bénite; 
lea  massacres  de  la  Saint-  Bartbélemi , 
les  maasacres  d'Irlande ,  les  massacres 
des  Vaudois,  les  massacres  des  Cé- 
vennes ,  etc. ,  etc. ,  on  trouverait  sana 
doute  pins  de  deux  millions  de  morts 
sanglantes  avec  plus  de  trois  millioni 
de  ramilles  inlortunées ,  plongées  dans 
une  misère  fin  peut-être  que  la  mort. 
Hais  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de 
morts,  passons  vite,  avec  horreur,  deux 
millions  :  ci 2000000 

Ne  soyons  point  injustes,  n'imputons 
point  k  l'inquisition  plus  de  erîmes 
qu'elle  n'en  a  commis  en  surplis  et  en 
étole,  n'eiagérona  rien;  réduisons  k 
deux  cent  mille  le  nombre  des  Imes 
qu'elle  a  envoyées  au  oielouenenfer  :  ci    200000 

Réduisons  même  k  cinq  millions  lea 
douie  millions  d'hommes  que  l'évAqne 
Las  Casas  préletid  avoir  été  nnmolÀ  11 
la  religion  chrétienne  dans  l'Amérique  ; 
et  fesons  surtout  la  réflexion  conso- 
lante qu'ils  n'étaient  pas  des  hommes 
puisqu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  :  ci  .  SOOOOOO 

R^nisoos  avec  la  même  économie 
les  quatre  cent  mille  hommes  qui  péri- 
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DeCiMtrepan.  .  .  9)68800 
rent  dans  la  gnorre  du  Japon ,  eicil^ 
par  Im  RR.  PP.jéiaites;  ne  porUmg 
-notre  compte  qu'à  (rois  ci*jit  mille  :  ci    SOOOOO 


Total. 


.  9468800 


Le  toalcaknléne  montera  qa'k  la  Roaime  de  neuf 
millions  quatre  cent  seiiaDte- huit  mille  tioit  centa 
personnel,  ou  égoifëes,  oa  noyées, on  brûlées, 
ou  rouées ,  ou  pendues ,  pour  l'amonr  de  Dieu. 
Quelques  Auutlqoes  demi-satanU  me  répondront 
qa'ilyenlnne  multitade  etTroyabtede  chrélieat 
Bxpiraota  par  les  plus  horribles  supplices ,  sous 
les  empereurs  romains  avant  Constantin  ;  mais  je 
leur  dirai  aiec  Origène  ■  ■  qa'îl  y  a  en  Vri»  peu 
•  de  perséeDlioos ,  et  encore  de  loin  h  loin.  * 
J'ajouterai  :  Quand  tous  avriet  m  anlanl  de  roai*- 
lyrs  que  la  LégemU  dorée  et  dom  Roinart  le 
Mnédictin  en  étalent ,  que  pronreriei-vous  par  Ik  ? 
Que  vont  avez  umjoun  iii  nuoliranu  et  eneit  ; 
que  tous  avei  forcé  le  gourernement  romain ,  ce 
gouTernement  le  plus  humaiade  la  terre ,  à  ions 
persécuter,  loi  qui  donnait  une  liberté  entière 
ani  Juifs  et  aux  Egyptiens  ;  que  votre  intolérance 
n'a  swTi  qu'h  verser  votre  ssng ,  et  k  Csire  répandre 
oelui  des  antres  hommes  tm  frères;  et  que  tous 
ttes  coupables  non  aealement  des  meurtres  dont 
TOUS  aves  conTcrt  la  terre ,  mais  encore  de  tdIto 
propre  sang  qu'on  a  répandu  Butrefois.  Vous  tous 
ilearendusles  plus  malheureni  de  tous  tes  hommes, 
pvçe  que  rons  avei  été  les  plus  injustes. 

Qui  que.  lu  sois,  leclenr,  si  tu  consenres  les 
ircbives  de  U  famille ,  consulle-les,  et  In  verras 
qnetnasenpIusd'unancAre  immolé  au  prétexte 
de  la  religion ,  ou  du  moins  cruellement  persé- 
cuté (  ou  persécuteur ,  ce  qui  eet  encore  plus  fu- 
neste). T'appeIles-tuArgyle,ou  Perth.ou  Mont- 
me ,  ou  Bamilton ,  ou  Douglas?  sonvien»4oi  qu'on 
arracha  le  cœur  k  tes  pèra  sur  un  échafand  pour 
la  cause  d'une  liturgie  et  de  deux  aunes  de  toile, 
f^to  Irlandais  f  lis  seulement  la  déclaration  du 
parlement  d'Angleterre ,  du  2.1  juillet  i  645  :  e(le 
4il  que  dans  la  conjuration  d'Irlande  il  périt 
cent  cinquante-quatre  mille  protestants  par  les 
mains  des  catholiques.  Crois, si  lu  veux,  avec 
l'aTOcal  Brooke,  qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille 
hommes  d'égoiféi ,  sans  défense ,  dans  le  premier 
moaTemeut  de  cette  sainte  et  catholique  conspi- 
ration. Hais  quelle  que  soit  ta  supputation ,  tu 
descends  des  assassins  oq  des  assassinés.  Choisis , 
et  tremble.  Hais  loi,  préhtdemon  pays,  réjouis- 
loi,  notre  sang  l'a  valu  cinq  mille  gniuées  de 
rente. 

Notre  calonl  est  effrayant ,  je  Inavoué;  mais  il 
•  Orlçtnt  contre  C*i« ,  1.  m ,  eit.  «tu. 


est  enooro  Tort  au-dessous  de  la  vérité.  Nooi  mw 
bien  que  si  ou  présente  ce  calcul  k  no  priKe  à 
un  évAque ,  h  un  chanoine ,  b  un  receTenr  da 
finances ,  pendant  qu'ils  sooperont  arec  leon 
maltresses,  et  qu'ils  chanteront  des  vaDderilln 
orduriers,  ib  ne  daigoer<Hit  pas  nons  lire.  Lo 
dévotes  de  Vienne ,  de  Madrid ,  de  YeruUla ,  n 
prendront  mfime  jamais  la  peine  d'eiaminer  n  le 
calcul  est  juste.  Si  par  hasard  elles  ippranDeot 
cesétonnantesTérités ,  leurs  conresseursleur  diroDl 
qu'il  Tant  reconnaître  le  doigt  de  Dieo  dans  Umla 
ces  boucheries  ;  que  Dieu  ne  pouvait  moins  Eiin 
en  faveur  du  petit  nombre  des  élnsj  qae  Jto 
étantmortdudemiersupplice,  tous  les chrélieai, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient,  devraient  moatir 
de  même  ;  que  c'est  une  impiété  horrible  de  ne 
pas  tuer  sur-le-cliamp  tons  les  pelitsenranli  qui 
viennent  de  recevoir  le  bapléme  ;  parce  qa'ilon 
ils  seraient  éternellement  heureux  par  leamérilei 
deJé8us,et  qu'en  leslaissant  vivre onritqœdelci 
damner.  NouBsenlonsloutelalorcedecesniiMi- 
nemenls;  mais  nous  allons  proposer  un  snire 
sysième  avec  la  défiance  que  nous  devons  iw 
de  nos  propres  lumières. 


CHAPITBE  XUII, 


NotredoyenSwifla  fait  un  bel  écrit,  psrleqsd 
il  cnrit  avoir  prouvé  qu'il  n'était  pas  encoreleopi 
d'abolir  la  religion  chrétienne.  Nous  somiaes  à» 
son  aris  :  c'est  no  arbre  qui ,  de  l'aven  de  tooU 
la  terre,  n'a  portéjuiqu'ici  que  des  fruits  de  mort; 
cependant  nous  ue  Toulom  pas  qu'on  le  oonpt, 
mais  qu'on  le  grelTe. 

Nous  proposons  de  conserver  dansla  monledt 
Jésus  tout  ce  qui  est  conforme  Ii  la  raison  unirer 
selle ,  k  celle  de  tons  les  grands  philosoplM  it 
l'antiquité ,  k  celle  de  tous  les  temps  et  delowlei 
lieux ,  k  celle  qui  doit  être  l'éternel  lien  de  losiei 
les  sociétés. 

Adorons  l'Être  suprême  par  Jésus,  puisque  U 
chose  est  établie  ainsi  parmi  nous.  Les  cinq  letlrti 
qui  composent  son  nom  no  sont  certaineoMotpH 
no  crime.  Qu'importe  que  uuaa  rendions  oot 
hommages  k  l'Être  suprême ,  par  Confucios,  ^ 
Uarc-Aurèle,  par  Jésus,  ouparonaulre,poatTa 
que  nous  soyons  justes?  La  religion  cousislei»- 
sûrement  dans  la  vertu ,  et  non  dans  le  (ilrw 
impertinent  de  la  théologie.  La  morale  Tient  de 
Dieu ,  elle  est  anifonne  partout.  La  théologie  vieul 
des  hommes,  elle  est  partout  différente  et  ridicuk; 
on  l'a  dit  souvent,  et  il  faut  le  redire  tonjoors- 

L'impertinence  et  l'abaordilë  ne  peuvefll  SU* 
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otrdigioD.  L'adonlH»  d'on  Diea  qui  panit  et 
fii  fécompaïueréanitloiuleabraDmwjladëtes- 
ttVktlaifrmUe  tbdologieraiMnneuM  les  divue. 

CcUe  Ibiologie  raiwnnease  est  eu  méma  temps 
Ii[diH  tbiurde  et  )e  plui  abominable  fléau  qui 
iHjuDiii  iffiigâ  la  terre.  Les  nalioas  ancienaes 
n  eontoBlaient  d'adorer  leon  dieux ,  et  n'arga- 
iKDUieol  pa>;  mais  nous  autres,  nous  avons 
réptoda  le  siag  de  nos  Trères  pendant  des  sibcles 
pooT  dei«i>bitmes.  Bêlas  I  qu'importe  k  Dieu  et 
lu  boainws  que  Jésus  soit  Omousios  ou  Omoiou- 
tim.qaesamiresaUTIieotocos  ou  Jesutocos,  et 
tpt  l'etprit  procède  oa  ne  procède  pas?  Grand 
Dmu!  MliiMIse  balr,se  persécuter,  s'égorger, 
pnr  cet  ÎDCompréhoosibles  chimères  I  Chassez  les 
IbMopent  f  rnnivers  est  tranquille  (  du  moins 
(0  tait  de  religion).  Admettes-les ,  doonei-leur 
deTinbvité;  la  terre  est  inondée  de  sang.  Ne 
tnuDesraoïis  pasdéjk  asseï  malheureux ,  sans  Too- 
loirblraterTirbuos  misères  une  relïgionquidevrait 
InitwUger?  Les  calamités  horribles  dont  la  reli- 
(in  chrétienne  a  inondé  si  long-temps  tous  les 
po])  oii  elle  est  parvenue  m'affligent  et  me  font 
Tmo-  des  larmes;  mais  les  horreurs  inrernales 
qu'elle  a  répandues  ijans  les  trois  rojanmes  dont 
jenianKmbredéchirenlmeaenlrailles.  Je  méprise 
laccenrdeglace  qui  n'est  pas  saisi  des  mêmes 
UiDspfHlsquemoi,  quand  il  considère  les  troubles 
rdjgieai  qui  nnt  agile  l'Angleterre,  l'Ecosse,  et 
ririude.  Dans  les  temps  qnî  virent  naître  ce  trop 
haie  et  trop  incertain  rot  Charles  i*' ,  ei  cet 
éMogeCroinwell,  moitiéfoa, moitié héras, mol 
tic  EiDtiiqoe ,  moitié  fripon ,  moitié  politique ,  et 
DOitié  barbare,  le  chriBiiaoisate  allnma  les  flam- 
boni  qui  mirent  nos  villes  eu  cendres ,  et  fourbit 
le*  iféei  qoj  coovrireDt  si  long-rtempa  nos  cam- 
pigtKtdes  cadavres  de  dos  ancêtres. 

Hilheorcai  et  détestables  compatriotes,  quelle 
f«t  ta  principe  caisse  de  vos  fureurs  ?  Yod*  voos 
'gorgeélespanr  savoir  s'il  fallait  un  snrplis  ou  une 
■ootaoe ,  pour  on  cotemaU  *,  pour  des  cérémo- 
Bia  00  ridicules ,  on  du  moins  inutiles. 

Les  Écossais  vendirent  pour  deux  cent  mille 
Emi  sterling  ant  Aurais  leur  roi  réfogié  ches 
m;  roi  condamné  à  Rome,  parce  qu'il  n'était 
pUMmmisa  la  superstition  papistique  ;  roi  coh' 
damaé  ■  Edimbourg,  parce  qu'il  n'éiaîl  pas  son- 
nas an  ridicule  covewmt  écossais  ;  roi  mort  h 
[cidres  sur  l'écbabud,  parce  qu'il  u'élait  pas 
FKtbïlérien. 

Ho»  compatriotes  irlandais  ont  porté  plus  loin 
Inr  foreur,  quand,  un  peu  avant  cette  exécution 
ibominaUe,  nos  papistes  ont  assassiné  un  nombre 
Vrodigieiix  de  proleetanls,  quand  plusieurs  se  sont 

l  CwiuBtlsfi ,  accord,  ligua. 


noorris  de  la  cbur  de  ces  TieUmec ,  «(  se  toiA 
éclairés  de  la  chanddle  laite  avee  leur  graisse. 

Ce  qui  doit  Atre  remarqué  avec  des  yeux  atten- 
tifs ,  mais  avec  des  yeni  long-temps  aioaillés  de 
larmes,  c'est  qnedans  tons  les  temps  oii  les  cbné- 
tiens  se  sont  souillés  par  des  assassinats  religieoi, 
en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse,  dans  les 
temps  deCharles  i*',  deCharlesn,  elde  jacqnesn  ; 
en  France ,  depois  Charles  ix  jusqu'à  Louis  xiu  ; 
en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Flandre,  en  Hol- 
lande ,  sous  Charles-QDinl  et  Philippe  u  ;  dans 
cas  temps,  dis-je,  si  horribles  et  si  vuisins  de 
nous ,  dans  le«  massacres  réciproques  commis 
dans  les  cinq  valides  de  Savoie  et  dans  les  Céven- 
nes  de  France,  tous  ces  crimes  furent  justifia  par 
le*  exrauples  de  Phinées ,  d'Aod,  de  Jahel ,  de 
Judith ,  et  par  ton*  les  assasBinats  dont  lEcri/Kn 
sainte  regorge. 

Religion  chrétienne,  voift  lea  effets  I  la  es  nés 
dans  un  coin  de  la  Syrie  d'où  tu  es  chassée ,  ta  ai 
pasad  les  mers  ponr  venir  porter  Ion  inconcevabla 
rage  aux  extrémités  du  continent  ;  et  cependant 
je  propose  qu'on  te  conserve ,  pourvu  qu'on  te 
coupe  les  ongles  dmit  lu  as  déchiré  ma  patrie ,  et 
les  dents  dont  ta  as  dévoré  nos  pères. 

Encore  une  fois ,  adorons  Dieu  par  Jésos  s'il  le 
hat,  si  rignorance  a  tdiement  prévalu,  que  ce  mot 
juif  doive  être  encore  prommcé;  mais  qu'il  na 
soit  plus  le  oaot  do  guet  pour  la  japine  et  pour 
leeamage. 

Dieu  des  innombrables  mondes  I  Dieu  de  Jus- 
lioe  et  de  paix ,  eifHoua  par  la  tolérance  les  cri-^ 
mes  que  la  fureur  exéorable  de  l'intolérance 
nous  a  fait  oontmettre. 

Viens  chei  moi ,  raisonnable  socinien  ,  cher 
quaker;  viens,  bon  anabaptiste,  dur  luthérien, 
■ombre  presbylérien,  épîscopal  •  très  indifférent, 
meniMoite,  millénaire,  méthodiste,  piétiste,  toi- 
même  insensé  esclave  pa|HSte ,  viens,  pourvu  que 
lu  u'aiee  point  de  poignard  dans  ta  pèche  ;  pt»- 
sternons-nous  ensemble  devant  l'Être  suprénie, 
remercions-le  de  noua  avmr  donné  de*  poulardes, 
des  chevreuils,  et  de  bon  pain  pour  notre  nourri- 
ture, une  raison  pour  le  connaître,  et  on  «sur 
pour  l'aimer  :  soupons  ensemble  gaiement  après 
lui  avoir  rendu  grâces. 

Que  les  princes  papistes  fassent  comme  ils  vou- 
dront avec  l'idole  de  leur  pApe ,  dont  ils  commen- 
cent tous  I  ae  moquer.  Qu'ils  essaient  tous  leaia 
efforts  pour  empêcher  que  ta  religion  ne  soit  dan- 
gerenae  dans  leurs  états.  Qu'ils  diangent ,  s'ils  le 
peuvent ,  d'inutiles  moines  en  bons  Isbonrenrs. 


<  N,  B.  Od  appelle  éplttaptl  «b  twanM  d«  1*  tacM  d«* 
èT«qae*,  nn  homme  de  la  htaie  Efibe;  au  Utaqa'tt 
France  ce  mot  n'eti  qu'an  a^fcelir ,  la  crandeor  tplvoptte, 
la  Bult  «pUeepile. 


DqitizedbvGoot^le 


3«8 


DIEU  ET  LES  HOMMES. 


ttn'ib  De  loieDt  pin  anet  loU  ponr  demander  k 
uù  pr£lre  ia  permiisioa  de  mtoger  an  poulet  le 
vendredi.  Qu'ils  changent  en  hâpilani  les  éco- 
l«i  de  Ihéologie.  Qq'îU  Tassent  toat  te  bien  dont 
ils  sont  capables ,  c'est  leur  iflaire,  La  nôtre  est 
d'Atre  înTiolabloment  attacha  k  notre  beareoie 
coosUtDtioD ,  d'aimer  Dieu,  la  véritri,  et  notre 
patrie  ;  et  d'adrener  an  Dieu  père  de  tons  les 
honuoes  nos  prières  pour  tons  les  boaifflea. 


CHAPITRE  XLIV. 


Noos  ent«iidoiis  leselameors  de  nos  eoclériaitî- 
qnet  ;  ils  noos  crient  :  S'il  fant  «dorer  Dieu  en 
esprit  et  en  Térité ,  «i  les  hommes  sont  sages ,  il 
n'y  aura  plus  de  eulte  public ,  on  n'Ira  pins  k  nos 
sermons ,  nous  perdrons  nos  bénéfices.  Rassures- 
TOUS ,  mes  amis,  sur  la  plus  grandede  vos  crain- 
tes. Noos  ne  rejetons  point  les  prêtres  quoique 
dans  la  Caroline  et  dans  la  PensTlvanie  chacun  de 
nos  pères  de  famille  poisse  être  minisire  du  très- 
Haut  dans  M  maison.  Non  seulement  vous  garde- 
ru  vos  bénéfices ,  mais  nous  prétendons  aug- 
menter te  rafena  de  ceux  qui  travaillent  le  jAaa , 
et  qiil  sont  le  ttmns  payAs. 

Loin  d'abolir  le  cnlte  public ,  nous  touIods  le 
rendre  plus  pur  et  moins  indigne  de  l'Être  sn- 
préme.  Voos  sentes  combien  il  est  indécent  de  ne 
panier  è  Dien  qae  des  chansons  juives ,  et  com- 
bien il  est  booleni  de  n'avoir  pas  eu  asses  d'es- 
pn't  pour  faire  Tons-méraos  des  bymoM  fius  con- 
venables. Louons  Dieu ,  remercions  Dieu ,  invo- 
quons Dieu  à  la  manière  d'Orphée  ,  de  Pindare , 
d'Horace,  de  Drydeo,  de  Pope,  et  non k  la  manière 
hébraïque.  De  bonne  foi,  si  vous  commences  d'au- 
jourd'hui k  instituer  des  prières  publiques,  qui 
de  vous  oserait  proposer  de  chanter  le  barbare 
galimaliu  attribué  au  Juif  David? 

Ne  rougisses-Tons  pas  de  dire  h  Dieu  *  :  Tu 
gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous  sou- 
mettras avec  une  verge  de  fer  ;  lu  les  briseras 
comme  le  potier  hit  nu  vase. 

*■  Tu  as  brisé  tes  dents  des  péchenrs. 

'  La  terre  s  tremblé,  les  ronderaenls  des  mon- 
tagnes se  sont  élnvnlës,  parce  que  le  S«gnenrs'est 
nché  contre  les  montagnes  ;  il  a  lancé  la  grêle  et 
des  charbons. 

■>  lia  logé  dans  le  soleil,et  il  en  est  sorti  comme 
un  mari  qui  sifft  de  son  lit. 

■  Dieu  brisera  leurs  deois dans  leur  boucfae;il 
mettra  en  poudre  leurs  dmts  m&cbelières  ;  ils  de- 


viendront k  rien  comme  de  l'eau  :  car  il  i  tenda 
son  arc  pour  les  abattre  ;  et  ib  seront  enflnib 
tout  vivants  danssacolère,  avant  d'enteodre  *  qse 
tes  é|»Des  soiral  aussi  bantes  qu'on  prunitr. 

■  Les  nations  viendront,  ven  le  nir,  ifEuDéM 
comme  des  chiens  ;  et  toi,  Seigneur,  ta  te  nuqo»- 
rat  d'elles ,  et  tu  les  réduiras  à  rien. 

^  La  montagne  du  Seigneur  est  une  moal^ne 
coagulée;  pourquoi  regardei-vons  les  monUccsgs- 
lés?  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  jetterai  Basse,  Je Ig 
Jetterai  dans  la  mer,  afin  que  ton  ^ed  aoittàiit 
de  sang ,  et  que  la  langue  dis  tes  chiens  lècbe  leur 
sang. 

*  Ouvre  la  boncbe  bien  grande,  et  je  larempli- 

'  Rends  les  nations  comme  une  nnteqnl  losn» 
toujours,  comme  la  paille  devant  laEicedaveiit, 
comme  un  feu  qui  brille  une  lorèt,  «mine  dm 
flamme  qui  brikle  des  montagnes  ;  tu  les  poomii 
dans  la  tempête ,  et  ta  colère  les  tmnbkrt. 

■  Le  Seigneur  racontera  ,  dans  les  taiUita 
des  peuples  et  des  princes ,  de  ceoi  qui  ont  Ht 
eu  Sion. 

'  El  ma  corne  sera  comme  la  corne  de  U  liGom 
(  qui  n'eiiste  point  ),  et  ma  vieillesse  dani  li  oi- 
s^corde  de  la  mamelle. 

I  Ta  jeunesse  se  renouvellera  coauie  II  jn- 
uesse  de  l'aigle  (  qui  ne  se  renouvelle  point  ). 

)■  Il  JDgera  dans  les  nations;  il  \n  remplifiét 
mines;  il  cassera  latêledans  la  tête  de  ploÙMn. 

'  JémsatemqDiestbatiecommeuDevillejdoBt 
la  parlicipatiou  d'elle  est  en  lui-même. 

J  Bienheureui  celui  qui  prendra  les  petits  n- 
fants ,  et  qui  les  écrasera  cratre  la  pierre. 

Vous  m'avoueres  que  l'ode  d'Horace,  Co^  ta- 
mmtemcredidimutJovem  {i'da  liv.  ni),etcene 
des  jeui  séculaires,  valent  nn  peu  mieui  qne  ut 
effroyable  non-iense  d'antiques  ballades^,  ^iH 
chet  un  peuple  que  vous  méprises.  Considéra, 
je  vous  prie ,  k  qui  l'on  attribue  la  plupart  decn 
chansons.  C'est  k  nn  scélérat  qui  commeoee  pu 
être  violon  du  roitelet  Safll,  qui  derienlsonges- 
dre,  et  qui  se  révolte  coolre  lui  ;  qui  se  metkll 
tête  de  quatre  cents  volenrs,  qui  pille,  qui  i§xff 
femmes ,  filles ,  enfants  i  la  mam^le  ;  qui  pm 
sa  vie  dans  les  assassinats,  dans  l'adulte,  àtts 
la  débauche  ;  et  qui  assasnoe  encore  par  ton  I0- 
tament.  Tel  est  David,  tel  est  l'iHMnme  tàoB  k 
cœur  de  Dieu.  Notre  digne  concitoyen  Hael  ne 
hit  nnlle  difficulté  de  rappeler  moiutre.  Grssd 
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CHAPITRE  XLIV. 
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Dira  I  M  penl-on  pu  toos  loner  saiu  répéter  les 
ftHaadna  odes  d'un  Juif  si  criminel  f 

lnrfistCtiDescfaerscompitriolUgCbaiitei  peu; 
or  T(H»  cbaulei  fort  mal.  Préchei,  mail  rare- 
ment, tfla  de  prteher  mieux.  Dei  senDoni  trop 
Iréqaonlt  aTilinent  la  prédication  et  le  prédica- 
tear. 

Comme  parmi  too*  ii  y  a  Dëcessalremenl  beau- 
0»p  de  gens  qui  n'ont  ni  le  don  de  la  parole,  ni 
le  doD  de  II  pensée ,  il  faut  qu'ils  se  déra§sent  da 
Ml  aiiioar>propre  de  débiterde  mauvais  discours, 
et  qa*ili  cessent  d'ennayer  les  chréliens.  Il  Tant 
qa'ils  Ueent  an  people  les  beaux  discourt  de  Til- 
Mson ,  de  Smalridge ,  et  de  quelque»  antres  ;  le 
nombre  en  est  1res  pelil.  Addison  et  Steele  vona 
TmI  d^jk  conseillé. 

Cetf  une  très  bonne  institollon  de  te  rassem- 
Uer  no*  fois  par  mois ,  ou  même ,  n  l'on  Tent , 
BM  fois  par  semaine,  pour  entendre  une  exhorta- 
tion k  la  verto.  Hais  qn'un  discours  moral  ne 
sait  juMia  une  métaphysiqoe  abtarde  ,  encore 
nÙM  aoe  aatire ,  et  enoue  moins  one  bamigne 


Dieu  nom  préserve  de  bannir  le  cnlle  pablic  I 
On  a  Mé  Doot  en  «ecnao'  ;  c'est  «ne  imposture 
atroce.  Noas  voulons  an  culte  pur.  Nous  conunea- 
fémes  depuis  deax  siècles  et  demi  k  nettoyer  les 
temples  qnl  élaiAnl  devenss  les  écuries  d' A  ugias  ; 
Mot  ea  avons  Até  les  tmles  d'araignées,  les  chif- 
liiaspoarTis,lesosdemorls,  queRomenoosavait 
envoyés  pour  infecter  les  nations.  Achevons  un  si 
■oUeoavnge. 

Oui ,  noos  vonlons  une  religion  ;  mais  simple , 
tige ,  Mgnate ,  moins  Indigne  de  Dien ,  et  plus 
Ule  poor  0008  ;  en  an  mot,  noos  voulons  servir 
Dien,  «Ite*  Aonnne*. 


ItaBe  société  ne  pent  subsister  ta&s  jnsliee  ; 
swwçon»  donc  un  Dien  jnsle. 

S  la  loi  de  l'état  ponit  les  crimea  connus ,  an- 
■oBçou  donc  un  Dien  qui  pnnira  les  crimes  in- 

Qn'nn  philosophe  soit  tpinoalsle  s'il  vent,  main 
^rbasnme  d'étal  soit  théiste. 

Vous  ne  tavei  pas  ce  que  c'estque  Dieu,  com- 
■MBt  il  punira,  comment  il  récompensera  ;  mais 
■cas  sayes  qu'il  doit  ttre  la  souveraine  raison , 
la  waveraioe  équité i  c'en  estasses.  Nul  mortel 
■'est  en  drwtde  vous  contredire,  puisque  vous 
ditts  wte  chose  probable  et  nécessaire  an  genre 
hnmaio. 

Si  voosdéflgttriei  celte  probabilité  conaolaote  et 
tmible  par  des  laUes  absurdes,  vous  seriex  cou- 
pable envers  la  nature  humaine. 


Ne  dites  point  qu'il  Tant  tromper  les  hommes 
an  nom  de  Dieu  :  ce  serait  le  discours  d'un  dia- 
ble ,  s'il  y  avait  des  diables. 

Quiconque  osedire,  Dien  m'a  parlé,  est  criminel 
envers  Dien  et  les  hommes;  car  Dieu,  le  père 
commun  de  tous ,  se  so^t-il  communiqué  k  un 
seul? 

Si  Dien  avait  voulu  donner  quelque  ordre ,  il 
l'aurait  Tait  entendre  k  toute  la  terre ,  comme  il  a 
donné  la  lumière  k  tous  les  yeax  ;  aussi  sa  loi  est 
dans  le  cœur  de  tous  lea  êtres  raisonnables,  et 
non  ailleurs. 

C'est  le  comble  de  l'horreur  et  du  ridicule  d'an- 
noncer Dieu  comme  un  petit  despote  insensé  et 
barbare  qui  dicte  secrètement  nne  loi  incompré- 
hensible a  quelques  uns  de  ses  favoris,  et  qui 
égorge  les  restes  de  la  nation  pour  avoir  ignoré 
cette  loi. 

Dien  se  premenerl  Dien  parler  I  Dien  écrite 
sur  une  petite  montagne  I  Dieu  combattre!  Dien 
devenir  homme  I  Dieu<homme  mourir  du  dernier 
supplice  I  idées  dignes  de  Punch. 

Un  bomme  prédire  l'avenir  1  idée  digne  de  Noa- 
tradamus. 

Inventer  toutes  ces  choses,  extrême  friponne- 
rie.  Les  croire,  extrême  bêtise.  Mettre  on  Dieu 
pnïttant  et  juste  k  la  place  de  ces  étonnanlts  for- 
ces ,  extrême  sagesse. 

Mais  si  moa  peuple  raisonne ,  il  s'éliven  con- 
tre moi.  Tu  le  trmnpes  ;  moins  il  sera  Cinatique . 
plus  il  sera  Bdële. 

Des  princes  barbares  dirent  k  des  prêtres  bar- 
bares :  Trompes  mon  peuple  pour  qneje  sois 
mieux  servi ,  et  )e  vous  paierai  bien.  Les  prêtres 
ensorcelèrentle  peuple,  et  délrAnèrent  les  princes. 

Cakhas  force  Agamemnon  k  immoler  sa  fille 
pour  avoir  du  vent  ;  Grégoire  vu  fait  révolter 
Hoiri  v  contre  l'empereur  Henri  iv  son  père , 
qui  menrt  dans  Is  misère ,  el.  k  qui  on  refuse  la 
sépulture  :  Grégoire  est  bien  pina  terrible  que 
Calchas. 

Vonks-vous  qne  votre  nation  soit  puissante 
el  paisible?  que  la  loi  de  l'état  commande  k  la  re- 
ligion. 

Quelle  est  la  mcnns  mauvaise  de  toutes  les  re- 
ligiout?  celle  ail  l'on  voit  le  moins  de  dogmes,  et 
le  plus  de  vertu.  Quelle  est  la  meilleure  ?  c'est  la 
plus  dmple. 

Papistes,  lathériens,  calvinistes ,  ce  sont  au- 
tant de  factions  sangninairea.  Les  papistes  sont 
des  esclaves  qui  ont  combattu  sous  les  enseignes 
du  pape  leur  tyran.  Les  luthériens  ont  combattu 
pour  lenn  princes;  les  calvinistes  pour  la  liberté 
populaire. 

Les  jansénistes  et  les  molinistas  ont  Joué  une 
farce  en  Franco.  Les  luihcriens,  les  crivinlstes,, 
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DtBU  ET  LES  BOUHES. 


ataieal  donné  dM  (re^iei  nnglanlM  h  TAngle- 
terre  ,  \  l'Allemagne ,  k  la  Hollande. 

Le  dogme  a  fait  mourir  dans  les  lounneDla  dix 
millionf  de  cbrétieos  *.  La  morale  n'oùt  pas  pro- 
duit aoe  égraUgnnre. 

Le  dogme  porte  encore  la  dlThion ,  la  haine  , 
l'atrocité,  dans  les  proTiDces,  daDstesTlIles,  dans 
les  ramilles.  0  vertn,  consoles-nons! 


ADDITION  DU  TRADUCTEUR. 


Après  le  chapitre  des  chrétiens  [MoDÏcienB, 
j'en  «jouterais  nn  pour  confinner  l'opiaion  de 
l'auteur,  s'il  m'était  permis  de  mâler  mes  idées 
tDX  siennes.  Je  pourrais  dire  que  loulet  les  tqii* 
nioua  des  premiers  chrétiens  ont  été  prises  de  PU- 
lon ,  jusqu'au  dogme  mteie  de  rimmortalité  de 
l'àme ,  que  les  anciens  Juifs  ne  connurent  jamais. 
Je  ferais  voir  que  le  royaunte  de»  cUux ,  dont  il 
est  parlé  si  souvent  dans  VEvangile,  se  trouve 
dans  le  Phédon  de  Platon.  Voici  les  propres  mots 
decephiloBopltegrocqoi,  sans  le  savoir ,  a  fondé 
le  christianisme  :  t  Un  antre  monde  pur  est  «u- 
t  dessus  de  ce  ciel  pur  aix  sont  les  astres;  la  (erre 

*  que  noua  haUtons  n'est  que  le  sédiment  gros- 

■  sier  de  ce  monde  éthéré,  etc.  t 

Platon  ajoute  ensuite  que  ■  nous  varions  ee 

■  royaume  des  cieu,  ce  séjour  des  bieoheureni, 

<  ai  nous  ponviom  nous  élancer  au-delà  de  notre 
«  air  grossier,  comme  les  poissons  peuvent  voir 
I  notre  terre  ea  s'élançant  k  fleur  d'eau.  • 

Ensuite  voici  comme  il  s'exprime  :  •  Dans  cette 

<  terre  si  parrtite  lont  est  parhil  ;  elle  produit  des 
«  pierres  précieuses  dont  les  nôtres  n'approchent 
f  pas. ..  elle  est  tuuverle  d'or  et  d'argent  ;  m  spee- 

<  tacle  est  le  plaisir  des  tàenheareux.  Leurs  sai- 
I  sons  sont  toqjours  tempérées;  leurs  o^UMt 

*  leur  intelligence,  lewsutë,  les  mettent  M- 

■  aiment  au-dessus  de  nous ,  etc.  ■ 

Qui  ne  reconnaît  dans  celte  descriptitm  la  Jém- 
salem  céleste?  La  seule  diRérence,  c'est  qu'il 
1  a  du  moins  quelque  philosophie  dans  la  ville 
céleste  de  Platon ,  et  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
celle  de  I'j4pocaiypMa(tribuéek  saint  Jean.  lElle 
c  est  semUable,  dit-il,  h  une  |Herre  de.  jaspe 
«  oonam  du  cristal...  Celni  qui  pariait  avec  moi 
«  aviiil  une  canne  d'or  pour  mesurer  la  ville... 

■  La  ville  est  bfttie  en  carré,  aussi  longue  qna 

■  lai^e,  et  il  la  trouva  de  douxe  mille  stades, 

*  et  sa  longueur  et  ss  largeur  et  sa  hantenr  sont 
s  dgdes...  Le  premier  lit  dn  liNidement  de  la 

■  Voju  d-dwiu,  eh.  imi. 


1  viHe  était  de  jaq«  ;  le  second ,  de  ssphir;  le 

■  troisième,  de  calcédoine,  <:'e8t4-dired'apl«; 
•  le  quatrième,  d'émeraude. '■ 

Le  pm^loire ,  surtout ,  a  été  pris  viiibloKnl 
dans  le  Pkidm  ;  les  paroles  de  Platon  sont  mur- 
quables  :  i  Ceux  qui  ne  sont  ni  entiincMOt  cri- 
I  minels ,  ni  absolument  innocents ,  m»(  porta 

■  versl'Achéron;  c'est  b  qu'ils  RoulTrentdcipdiMi 

■  proportioQnées&leursranles,  jusqu'à  cequ'iyiDl 

■  été  purgés  de  leurs  pëcbés ,  ils  rêtoiveat  pirmi 

■  les  bienbenreux  la  récompense  de  tenre  hoiiDa 
<  actions,  i 

La  doctrine  de  la  résurrection  «st  encore  looli 
platonicienne,  puisque,  dans  le  diiiime  livre  de 
la  Rèpubliqut,  le  pbiloaoïdie  p«c  inlrodoitH^ 
ressnscîté,  et  racontant  ce  qui  s'est  ptsiédiDi 
l'autre  mwde. 

11  impwte  peu  qne  Platon  ait  puisé  sesopiaiosi, 
eil,  si  l'on  veut,  ses  tables chei  d'andeu  phik»- 
sopbee  égyptiens ,  ou  cbex  Timée  de  Locni ,  m 
dans  son  propre  fonds.  Ce  qui  est  très  impoctsal 
à  considérer ,  c'est  qu'elles  étaient  eoosoluitei 
pour  la  nature  humaine  ;  et  c'est  ce  qni  a  Ut 
dire  à  Cicéron  qu'il  aimerait  mieux  se  tiwftr 
avec  Platon ,  que  d'avoir  raison  avec  Épicnn.  n 
est  certain  que  le  mal  moral  et  le  mal  ^ij«^ 
se  sont  mis  en  possession  de  notre  courte  Tid  * 
qu'il  serait  dnnxd'eqtérer  nue  vie  étemelle  deet 
nul  mal  ne  pourrait  approdter.  Mais  pourquoi 
commencer  parle  mal  pour  arrÎTer  an  tÀea? 
pourquoi  cette  vie  éternelle  et  heureuse  ne  nooi 
a-t-ellepia  été  donnée  d'diordî  Nesotit-il  psi 
ridicule  et  barbare  de  bétir  pom  aes  entsnti  sa 
palais  magniBqae  et  rempli  de  tontes  les  ddtw 
imaginables,  mais  dont  le  veetibule  senit  as 
cachot  habité  par  des  crapauds  et  par  du  ta- 
penla ,  et  d'emprisonner  ssseorants  dans  cecacbot 
borrible  pendant  soixante  et  dis  ou  quatre-vimii 
ans,  pour  leur  mieux  lUre  goAter  ensuite  lootcslei 
voluptés  dont  le  palais  abonde;  voluptés falh 
ne  sentiront  que  quand  les  serpents  du  vestibole 
auront  dévoré  leurs  peaux  et  lenrs  oa  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  indubitable  que  ImU 
cette  doctrine  était  répandue  dans  la  Grèceentlère 
avant  que  le  peaplejoiren  eAtIa  moindre  eonosii- 
sauce.  La  loi  juive ,  que  les  Joift  prétendiial 
leur  av<Hr  été  donnée  par  Dieu  m£œe,  ne  ptrii 
jamais  ni  de  l'immortalité  de  l'ime ,  ni  despeiDO 
et  des  récompenses  après  la  mort ,  ni  delà  rénr- 
rection  dn  corps.  Cest  la  comble  dn  ridimleée 
dire  que  ces  idées  étaient  sons-entendoesdamls 
PenlaUuqtte.  Si  dies  sont  divines ,  elles  oedetsiest 
pas  être  sotts-entoidoes,  dleadevaienlétredaire- 
ment  eipliquéee.  Elles  n'ont  conmencé  b  loirs 
pour  quelques  Hébreux  que  hmg^cnps  apri* 
LiOO^Ie 


REMONTRANCES  A  ANTOINE-JACQUES  RUSTAN. 


ni 


FUm  ;  donc  Pkton  est  lo  vëriUble  fondaleur  do 


Si  l'on  raïuidère  ensntle  qne  ta  doctrine  do 
mbt  rt  de  II  trinil^  n'mt  eipressënient  dans 
iKiui  lateur  excepta  PlatOD ,  il  hnt  absotument 
Itnprder  comme  l'aaiqoe  Fondateor  de  la  mëta- 
pkfàqBR  dirëticnoe.  Jésos  qui  d'«  jamais  rien 
ccrit,  qoi  est  vsdq  ai  kwg-lemps  après  PlalOD, 
dqu  M  parât  qoe  cbei  on  peuple  grossier  et 
tarbm ,  oe  peut  être  le  fondateur  d'auedocMne 
ph» iDMCaiw  que  lui,  et  qu'asaorément  il  ne 


Il  pkloQisme ,  eacore  uns  fois ,  est  le  père  da 
dirittiiDiime,et  la  religion  juive  est  la  m^e. 
Or,qKnde  plus  dfnataré  qne  de  battre  son  père 
du  mère?  Qa'nabommet'eDtienneaiijoDrd'bDi 
n  ptalooinne  ;  ud  caistre  de  théologie  présentera 
rtqntte  poar  le  Taire  cnire  en  place  publique,  s'il 
le  peal,  comme  un  cuistre  de  Nofon  flt  autrefois 
am  Michel  Serret.  Qu'un  Espagnol  nuevo  erit- 
linabiiile  JétoMDhrist,  qu'il  se  Tasse  circoncire 
conniK  lui ,  qn'îl  obserre  le  sabbat  comme  lui , 
qs'il  mange  comme  lui  l'agneau  pascal  arec  des 
liiton  dans  le  noois  de  mars;  les  familiers  de 
roqaisiUon  Tondront  le  faire  brûler  en  place 
pobiiqiH. 

Cet  une  chose  également  remarquable  et  bor- 
liUs  que  la  secte  cbréUenne  ail  presque  toujours 
lené  le  sang  ;  et  qae  la  secte  épicurienne ,  qui 
niait  li  ProiideDce  et  l'immortalité  de  l'âme,  ail 
inioan  été  pacifique.  Il  n'y  a  pas  un  soufOet 
iM  dam  l'histoire  des  épicuriens  ;  et  il  n'y  a 
peni-ttre  pas  une  seule  année ,  depuis  Atbauase 
rtÀriDsjnsqu'VQaesnel  el  Letellier,  qui  n'aitété 
surqnée par  des  exils,  desemprisonnements,  des 
bripodiges ,  des  assassinats ,  des  conspirations , 
Mdcscûnbats  menrlriers. 

Pblon  n'imaginait  pas,  sansdoute,  qu'un  jour 
VI  sablimes  et  inintelligibles  rêveries  deviea- 
dtsîent  le  prétexte  de  tant  d'abominations.  Si  on 
ipmertiflborriblementla  philosophie,  le  temps 
M  Tenn  de  lui  reodre  enfin  sa  première  pureté. 

Toutes  le*  anciemiec  seetM ,  excepté  la  chré* 
lieue ,  se  supportaient  les  ooes  les  autres  ;  sup- 
porlOQi  donc  jusqu'à  celle  des  chrétiens  :  mais 
vwqo'iUiMittstipporteat.  Qa'ouDesoit  point  cm 
BUDitre  intolérant ,  parce  quelepremiercbapitre 
^^Êtmgiie  attribué  ii  Jean  a  élé  évidemment 
capoté  par  un  jchréljea  ;  ce  n'est  pas  ft  aoe  rai- 
s»  pour  me  perséculer.  Qa'uu  prêtre  qui  n'est 
BMTTi ,  Titu ,  logé ,  que  des  décimes  que  je  lui 
psie,  qni  ne  sabriste  que  par  la  sueur  de  mon 
front  oa  par  celle  de  mes  fenoiers ,  ne  prétende 
plus  être  iBOD  maître ,  et  un  maître  lotehaot  ; 
icie  paiepour  enteigaer  lamwale,  pour  donner 


l'exemple  de  la  douceur ,  et  non  pour  toe  un 
tyran. 

ront  prêtre  est  dans  oe  cas  ;  le  pape  lai-même 
n'ades  officiers, des  valets,  et  des  garde* ,  qu'aux 
dépens  de  ceui  qui  cultivent  la  terre ,  et  qui  mdI 
nés  ses  égaux.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  qna 
le  pouvoir  do  pape  est  unlqnement  fondé  sur  des 
préjugés.  Qu'il  n'en  abuse  plns,el  qa'il  Irembto 
qœ  ces  pr^uftés  ne  «•  dlstipenL 
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I.  Que  prêtre  doit  être  modale.  ' 

Noire  cher  et  vénérable  confrère,  nous  avons 
In  avec  douleur  votre  facétie  inlilnlée,  V^tat 
citent  du  ckriaiamtme  *  .  Voos  avei  avoué  , 
il  est  vrai  (page  7),  que  Ycmùdela  vérité  doit 
t»t  1  oujourt  déoM  et  modeM  :  ah  !  notre  frère, 
moDtrei-Doas  votre  foi  par  vos  œuvres.  Vous 
iosultei  dans  votre  pemicieui  écrit  les  hommes 
les  pins  respectable* ,  Fmçais  et  k  nglsis  ;  et  même 
jusqu'h  ceux  qui  nous  ont  rendu  les  plasgrends 
services;  qui  ont  souvent  arrêté  le  bras  dumini»- 
lèro ,  appesanti  sur  nous  en  France  ;  qui  ont  In- 
spiré la  tolérancfl  k  tant  de  magistrats  ;  qui  ont 
été  les  principaux  moteurs  delà  réhabiliutioo des 
Calas ,  et  de  ta  justice  rendue  après  trois  ans  de 
soins  aux  cendres  de  notre  frère  innoeent ,  roué , 
et  brAlé  dans  Toaloose.  Ignore^vons  qu'ils  mit 
tiré  des  gBtère8[dnriearsde  nos  martyrsT  Ignoces- 
vous  qn'aujouiïl'hui  même  ils  travaillent  ï  nooi 
procurer  un  asile  où  nous  puisnoos  jouir  de  la 
liberté  qui  est  le  droit  de  tous  les  hommes?  C'est 
àeux  qu'on  doit  lem^isoù  est  tombée  la  tyrannie 
de  la  Gonr  de  Rome ,  et  tout  ce  qu'on  ose  contra 
elle;  et  vous  prenei  ce  lemp»-lk  pour  ftire  contre 
eux  un  libelle  I  Hélas  1  notre  vénérable  camarade, 
vous  ne  connaisseï  pas  l'esprit  da  gauvememest 
de  France,  il  regarde  la  cour  de  Rome  comme 
une  usurpatrice,  et  nous  comme  des  bctieui. 


1  HniUn  (  JieqMa-Anlolne} ,  né  i  Geoére  i 
b|M  en  eflU  dai  Leltrtt  nr  ttlal  prittnl  du  i 
«TSe,  iD^S. 
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REMONTRANCES  À   ANTOINE-JACQUES  RUSTAN. 

«  naissent  de  noble  qoe  l'homme  de  bîtn  ;  i  e'ol 
on  tamdalum  magnatam;  c'eel  le  dMMn  d'un 
vil  sédilieni ,  et  non  pas  d'an  mioislre  de  l'Ënii- 
gile.  Tout  jure  vidangeur,  loQl  gadourd ,  lonln- 
vetier,  tout  geôlier,  tout  bonrreaa  ro&iw,  peol 
sang  doute  {ïlre  homme  de  bien  ;  mais  il  n'ai  pu 
noble  pour  cela.  Cesspi  d'outrer  la  nullteotema 
manie  de  votre  ami  Jeaa-Jacqnes  RonueiD,  qui 
crie  que  tous  les  hommes  «ont  égani.CeinMiiDHi 
sont  le  Fruit  d'nn  oif  ueil  ridicule  qai  détninh 
toute  société.  Songes  que  Dieu  a  dit  par  UJxmdie 
de  Jésus  flis  de  Sirach  :  ■  Je  bais,  je  nepoiiup- 

*  porter  le  gueux  superbe.  » 
Oui,  notre  Trère,  lous  les  hommes  unlépiii 

en  ce  qu'ils  ont  les  mfimes  membres  et  les  minM 
besoins ,  les  mêmes  droits  il  la  justice  diithbalii«; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  lous  ëire  à  la  mbiKplKt. 
Ilesldeladirréreuceenlrelesoldalellecaptulne, 
entre  le  sujet  et  te  prince ,  entre  le  plaideur  A  l« 
juge.  Le  grand  Dieu  nonspréservede  vouloir tou 
humilier  I  maisquand  votre  père  était  ï  l'bdpilil  de 
Genève ,  oii  sou  ivrognerie  le  condaisit  asia  m- 
Veiit,  était-il  l'égal  dea  directeurs  de  l'hdpul  et 
du  premier  syndic?  PreuM  garde  qu'on  ne  ton 
dise  :  Ne,  sulor,  idtracrejndam. 

Nous  savons  que  M.  Rilliet  a  dit  ani  Genewii, 
chei  qui  nous  accoorona  en  foule  de  nos  praric- 
ces,  qu'ils  sont  au-dessus  des  ducs  et  piinde 
France,  et  des  grands  d'Espagoe.  Sicelaetl,il  , 
n'y  a  point  là  d'égalité,  puisque  les  GeneviMimil  | 
supérieurs  ;  mais  remarques  bien  que  H.  Rilliet 
n'a  parlé  qu'aui  citoyens,  ot  que  vous  n'élapu 
citoyen. 

Vous  répondra  que  tous  Ates  prStre,  etqn 
selon  le  révérend  docteur  Hickcs,  i  lepritreot 
1  au-dessus  du  prince;  que  les  rois  el  tes  m«t 
«  doivent  Qéchir  le  genou  devant  un  prUre;  qu 

•  vouloir  jager  un  prêtre,  c'est  voaloir  ji>|(r 
«  Dieu  lui-même, etc.  •  Nous  convenons delotM 
ces  vérités  :  cependant  il  est  loujoun  boa  d'Mn 
modeste,  car  Euripide  a  dit  {Médit,  ien<S( 
et  657)  : 


373 

Louis  xiT  d'une  main  saisissait  Avignon ,  et  i^ons 
(esait  rouer  de  l'autre. 

VoiA  pourquoi  des  chiliens  eatholiqoes  ont 
fait  mourir  tant  de  pasieurs  protealanls  ;  c'est  le 
cas ,  notre  ami ,  de  vous  dire  :  ■  Ca  n'est  pas  le 
t  tout  d'être  rooé ,  il  fout  encore  être  poli.  * 

Nous  demandons  pardon  au  Seigneur  de  répéter 
ce  mauvais  quolibet  ;  mais ,  en  vérité ,  il  ne  con- 
vient que  trop  k  notre  (riste  situa  lira,  et  k  votreli- 
bellediiïamaloire.  Nevoyet-vousposqne  vousjus- 
tiSeï  en  quelque  sorte  nos  cruels  persécuteurs?  fis 
diront  :  ^ous  ne  pendons ,  nous  ne  rouons  que  des 
brouillons  insoleotsqui  troublent  la  aociélé.  Vous 
attaques  vos  sauveurs,  ceui  qui  ont  prêché  la  tolc- 
nnce  ;  ne  voyei-vous  pas  qu'ils  n'ont  pu  obtenir 
cette  tolérance  pour  les  calvinistes  paisibloa ,  sans 
inspirer  l'indirréreiice  pour  les  dogmes ,  et  qu'on 
nous  pendrait  encore  si  cette  indlirérence  n'éiail 
pas  établie?  Remercions  nos  bienfaiteurs,  ne  les 
oubvgeouB  pas. 

Vous  aves  de  l'esprit,  vous  ne  manques  pas 
d'éloqaence  ;  mais  malheureusement  vous  joignez 
k  d'insipides  railleries  un  style  violent  et  emporté 
qui  ne  convient  nullement  k  un  prAtre  k  qui  nous 
avons  imposé  les  mains  ;  et  nous  craignons  poar 
vous  que ,  si  jamais  vous  revenei  en  France  , 
vous  ne  troaviei  dans  la  foule  de  ceux  que  vous 
putragei  si  indignement  des  gens  qui  auront  les 
maiîis  plus  lourdes  que  nons. 

De  quoi  vous  avises -vous,  page  U8,  de  dire 
qoe  c  tooa  les  préposés  anx  finances  (  sans  faire  la 
t  moindre  exception  )  sont  des  sangsues  du  peu- 
«  pie,  des  fripons,  qui  semblent  n'avt^r  en  dépôt 
i  la  puissance  du  souverain  que  pour  la  rendre 
t  détestable?  ■  Quoi  !  notre  malheureux  frère,  le 
chancelier  de  l'échiquier,  lesgardesdes  rôles,  sont 
des  coquins  suivant  voosFlea  chambres  des  Bnan- 
ces  de  tous  les  états ,  le  contrôleur-général,  et  les 
Intendants  de  France ,  méritent  la  corde?  Vous 
oses  ajouter  •  qu'il  serait  difSdle  d'ajouter  k  la 
«  haine  elau  mépris  que  les  pariemenlsel  lespen- 
■  [des  (wt  pour  anx  I  ■ 

C'est  donc  ainsi  que  vous  * oalex  justifier  ces  pa- 
roles :  ■  Que  celui  qui  n'écoute  paa  l'assemblée 
t  soit  regardé  cMUffle  un  païen  et  un  publicain  ?  ■ 
Vous  ne  défendes  la  religion  chrétienne  que  par 
des  discours  qui  vous  attireraient  le  pilori.  A-t-on 
jamais  m  une  insolence  si  brutale  el  si  punissa- 
ble ?  et  quel  est  l'homme  qui  s'élève  ainsi  contre 
un  nuinirière  nécessaira  k  tous  les  états  ?  T  pensei- 
WDB  bien,  notre  frère?  aves-vous  oublié  qui  vous 
êtes? 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  vous  vous  de- 
ehalnies  contre  la  noblesse.  Vous  dites  «  qu'il  est 
«  permisaux  sots  d'en  fairole  bouclier  de  leursot- 
(  Use  (page  93),  et  que  les  gens  sensés  ne  crai- 


&(ûp»^  xocUttrrov  Oefiv, 

Et  nntarque  dit  aussi  de  meneilleiiseB  dwMW 
la  modestie. 

II.  Que  pritre  de  CEgtite  luitte  à  Londret  doit 
être  chrétien. 

Notr«  vénérable  frère,  vons  dites,  page  18  it 
votre  libelle ,  que  <  vous  n'êtes  pas  efaréUea  ;  mil 
•  que  vons  séries  bien  Oché  de  voir  la  date  du 
■  chrisUaiittme,nrtoatiIaiUTOtrentrit.*Ni>» 


;  Google 
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iponm  ti  TODi  entendes  par  Tolre  pairie  l'An- 
^eUire  oil  TOUS  prtebei ,  ou  bien  la  France  dont 
lODs  to  originaire ,  ou  bien  Genève  qui  tous  a 
oûDm;  mais  nous  sbmraes  très  (Acbë^  que  Tons 
De  soya  pas  chrétien.  VonsTous  éxcuserei  peul- 
t\n  ta  disant  que  ce  n'eat  pas  tous  qui  parlez , 
qoe  c'est  od  de  vos  amis  dont  tous  rapportei  un 
1res  long  discours.  Mais  commenl  pouvpjc-yous 
Nre  l'ami  tniime  d'un  homme  qui  n'est  pas  chré- 
liea  el  qui  est  si  bavard  ?  On  voit  trop  que  ce  bon 
■mi  c'est  tous  -  mËme.  Vous  lui  prâtez  tas  plira- 
M,  Totre  style  déclamatoire  ;  on  ne  peut  s'y  mé- 
prendre. Ce  bcm  ami  est  Antoine  Rustan  :  (u  et 

Je  melseet  ami,  dites- vous,  au-deitutdetckré- 
tiau  mdgaira ,  page  25.  Toujours  de  l'orgueil , 
nnlre  [rère  1  toujours  de  la  superlie  I  ne  vous  C(ir- 
T^[i!rei-T0DS  jamais?  ChrUt  aigaiDc  oint ,  chrétien 
«{iiiGeonctueui.  Ucttex  donc  de  l'onction  dans 
)u  proies,  el  de  la  charité  dans Tolrecondntle; 
aetiites  plus  de  libelle,  parleisortoul  avec  décence 
deJesus-Chrîst.  Page  61,  tous  l'appeleiyS/s  ptUalt/ 
itmckafpt}itier.\hl  frère,  qne  cela  est  indécent 
diMiiii  pastenrl  Fi/s  pulolt/ entraîne  de  si  vi- 
UaniJéesl  BI  ne  tous  serTex  jamais  de  ces  ei- 
pmions  grossières  :  mais ,  hélas  1  à  qui  adresson«- 
Mos  Doire  correction  Tralernelle?  k  un  homme  qui 
a'Mpu  chrétien.  Revenez  an  giron  ,  cher  Trère  ; 
Uia-Tonsrebaptisertmaitquecesoilparimmer- 
ùn.  U  bain  est  excellent  pour  les  cerveaux  trop 


m.  Que  prêtre  ne  doit  point  engager  let  geni 
damraihéisme. 

Vous  employés  votre  seconde  lettre  ^  prouTer 
qwtous  les  théistes  sont  athées  ;  mais  c'est  comme 
à  TOUS  disiez  qae  tous  les  Musulmans,  les  Cht* 
Dois,  les  Parsis ,  les  Tarlares ,  qui  ne  croient  qu'en 
Bnscnl  Dieu,  sont  athées.  Oii  est  votre  logique, 
Irèrc?  adorer  un  seul  Dieu ,  est-ce  n'en  point  re- 
connaître? Non  content  do  cette  extravagance, 
TOQ)  poussez  la  déraison  jusqu'à  prétendre  que 
les  athées  seraient  intolérants  s'ils  étaient  les 
■mitres.  Mais  qui  vous  l'a  dit  ?  où  avez  -  vous 
pris  cette  chimère  î  souvenez  -  tous  de  ce  pn>- 
lerbe  des  anciens  Arabes  rapporté  par  Ben-Si- 
rach  :  t  Qu'y  a-l-il  de  meilleur  sur  la  terre?  la  lo- 
•  lérance.  » 

Onvons accuse,  TOUS,  d'être  iolfilérant  comme 
le  sont  Ions  les  parvenus  orgueilleui.  Vous  nous 
^tprenez  que  TOUS  n'êtes  poiiil  chrétien;  nous  sa- 
Toos  que  voDS  ne  pensez  pas  que  Jésus  soit  con- 
•nbstanUel  k  Dieu  ;  vous  êtes  donc  théiste  ?  Vaus 
Morezqm  les  théistes  sont  athées;  voyez  quelle 
<!Wdnîon  on  doit  tirer  de  vos  beaax  argumenta? 


Ah  I  notre  pauvre  Trèrc ,  vous  n'avez  pas  le  sens 
commun.  Les  directeurs  de  l'hdpital  de  Genève 
se  re|icntenl  bien  de  vnus  avoir  Tait  appremlre  à 
lire  elà  écrire.  Si  jamais  vous  y  revenez,  vous  y 
pourrez  causer  de  grands  maux ,  et  surtout  k  vous- 
même.  Vous  avez  dai)s  l'esprit  une  inquiétude  cl 
une  violence ,  et  dons  le  style  une  virulence  qui 
vous  attirera  de  mérhanles  arraires.  Vous  com- 
mençâtes avant  d'élro  prêtre ,  et  avant  même  que 
vous  fussiez  précepteur  chez  M.  Labat ,  par  Faire 
an  libelle  scandaleux  contre  Louis  xiv  et  contre  io 
ministère  de  Lonis  xv;  M.  de  Monipérou  le  fil 
supprimer  par  les  scolarqnes.  Songez  que  les  rois 
ont  les  bras  longs ,  et  que  vous  nous  exposez  h 
porter  la  peine  de  vos  sottises. 

IV.  Qfte  prêtre ,  toit  réformé,  loil  réformable, 
ne  doit  ni  déraitonner,  ni  menitr,  ni  calom- 
nier. , 

Vous  accusez  la  Suisse  et  Genève  (dans  votre 
troisième  lettre  k  je  ne  sais  qui ,  page  Â7)  •  do 
f  produire  de  petits  docteurs  incrédules.  Vous 
1  avez  entendu,  dites-vous, des  femmes  beaux es- 
t  prits  argumenter  dans  Genève  contre  Jésns- 
■  Christ,  et  faire  les  agréables  sur  l'histoire  des 
•  Évangiles.  ■ 

Nous  jugeons  qn'il  est  infftme  de  calomnier  ainsi 
et  la  ville  qui  tous  a  nourri  par  charité ,  et  tout 
le  pays  belTélique.  Si  tous  ne  voulez  pas  être  chré- 
tien ,  h  la  bonne  heure ,  nous  sommes  tolérants  ; 
soyez  juif,  ou  mahométan ,  ou  guèbre ,  ou  brame ,  , 
ou  sabéen,ouconfutzéiâe,ous|iinosiste,  ou  ana- 
baptiste, ou  hernhoulre,  ou  piétistc,  ou  métho- 
diste, on  janséniste,  ponrvn  que  vous  soyez  hon- 
nête. Mais  n'accusez  pas  les  Suisses  et  les  GeneTois 
vos  bienfaiteurs  d'être  sans  religion.  Portez  sur- 
tout un  grand  respect  aux  dames  ;  c'est  par  elles 
qu'on  parvient;  c'est  Uélène,  l'intendante  des 
écuries  de  Constance  Chlore ,  qui  mit  la  religion 
chrétienne  sur  le  trênede  Constantin  son  b4tard  : 
ce  sont  des  reines  qni  ont  rendu  l'Angleterre ,  la 
Hongrie,  la  Russie ,  chrétiennes.  Nous  fûmes  pro- 
tégés par  la  duchesse  de  Ferrare ,  par  la  mère  et 
la  sœur  du  grand  Henri  iv.  Nous  avons  toujours 
besoin  de  dévotes;  ne  les  aliénez  pas  de  nons.  Ki 
les  femmes  nous  abandonnent,  nous  sommrs 
perdns. 

Loin  qne  la  Suisse,  Genève,  la  Basse-Allema- 
gne ,  l'Angleterre ,  renoncent ,  comme  vous  le  pré- 
tendez ,  au  christianisme,  tous  ces  pays  devenus 
plus  éclairés  demandent  un  christianisme  plus  pur. 
Les  lalquessont  instruits,  et  trop  instruits  aujour^ 
d'bui  pour  les  prêtres.  Les  laïques  savent  qne  la 
décision  du  premier  concile  do  Nicée  fut  faite  con- 
tre le  vœu  nnanime  de  dii-sepi  évêques  et  de  deux 
raille  prêtres.  Ils  croient  qu'il  est  impossible  que 
48  3  le 
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deux  periODnes  loicDt  la  mime  chose  ;  ib  croieot 
qu'un  bomnif  ne  peut  pas  avoir  deni  natures  ;  ils 
croient  que  le  péché  origine)  Tut  luTeaté  par  Au- 
gustin. 

Ils  se  trompent  sans  doule;  mais  ayons  pour 
eux  de  l'Indulgence.  Ils  rérèrent  Jésus  ;  mais  Jésos 
sage,  modeste,  et  juste,  qui  jamais,  disent -ils, 
n'a  fait  ta  proie  de  t'éi/aler  à  Dieu;  Jésus,  qui 
jamais  n'a  dit  avoir  deux  natures ,  et  deux  rolon- 
lé> ,  le  Jésus  véritable  en  nu  mot,  et  non  pas  le 
Jésus  qa'ils  prétendent  déBguré  dès  les  premiers 
temps ,  et  encore  plus  dans  les  derniers. 

On  a  bit  nne  petite  réforme  au  seiiiÈoe  siècle  : 
un  en  d^nande  partout  une  nouvelle  hgrands  cris. 
I.eiëlce«t  pent'étre  trop  iort^maison  vent  ado- 
rer Diea ,  et  non  les  chimères  des  hommes. 

Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'nn 
de  nos  confrères  du  Géraudan  ;  ce  n'est  pas  de 
|j  béte  dont  nous  vonlons  parler  ;  c'est  d'un  pas- 
teur qui  Tesait  assez  joliment  des  vers  pour  un 
liomme  qui  n'avait  jamais  été  k  Paris.  Il  nous 
dit  quelques  heures  avant  de  rendre  ma  tme  ^ 
liica  : 

Ami*,  j'ai  long-lenptaoaibatta 
Ponr  le  ranalisme  et  Is  hUe  : 
Hoin*  dadogaie  rt  pins  de  verio , 
Volli  le  culte  vAitible. 

C«s  paroles  se  gravèrent  dans  tons  nos  cours. 
Hélas  I  ce  sont  les  disputes  sor  le  dogme  qui  ont 
tout  perdu.  Ces  seuismots  :  •  Ta  es  Pierre ,  etsur 
«  cette  pierre  je  Fonderai  mon  assemblée ,  i  ont 
produit  sept  cents  ans  de  guerre  entre  les  empe- 
reurs et  les  papes.  Les  in terpréta lions  de  deux  on 
trois  autres  paroles  ont  inondé  la  terre  de  sang  : 
le  dogme  est  souvent  diabolique ,  comme  vous  sa- 
vei ,  et  la  morale  est  divine. 

V.  Que  prêtre  doit  le  garder  de  dire itettoltitetU 
pltu  tpt'il  pourra. 

Cen'estqu'one  bagalollede  dire  que  c'est  M.  de 
La  Chalotais  qui  vous  a  appris  que  les  sauvages 
n'admctteni  ni  ne  nient  la  Divinité  ;  cela  se  trouve 
k  l'article  Athée  dans  toutes  les  éditions  du  /dic- 
tionnaire pAi/osopAifue,  recueil  tiré  des  meilleurs 
auteurs  anglais  et  français ,  recueil  imprimé  long- 
temps avant  le  livre  de  M.  de  La  Ctialotais,  re- 
cueil eofinoù  l'on  trouve  plusieurs  articles  d'un  de 
nos  plus  illustres  confrères ,  plusieurs  de  U.  Aban- 
lit,  plusieurs  tiret  deUiddleton,  etc. 

Voici  le  passage  en  question  >  : 

■  Il  f  a  des  peuples  athées,  dit  Bsjle  dans  ses 
■  PenUet  sur  le»  comèiet  :  les  Cafres ,  les  Botlen- 

•  Vojn  le  IMeiioim.  phitoi.,  utlcle  «THliua, 
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•  lois,  leeTopinambous,  et  beaucoup d'aatreip»- 
(  tites nations,  n'ont  point  de Dien:ilsnelenienl 

<  ni  De  l'afBrment  ;  ils  n'en  ont  jamais  enlenda 
t  parier.  Diles-lenr  qu'il  y  en  a  un,  ils  le  crot- 

•  ront  aisément  ;  dites-lear  que  tout  se  bit  par  la 

•  nature  des  choses ,  ils  vous  croiront  de  même. 
«  Prétendre  qu'ils  sont  athées ,  c'est  la  m£iqp  im- 
I  patation  que  si  on  disait  qu'ils  sont  anti  -carlé- 
I  siens.  Ils  ne  sont  ni  pour  ni  contre  Descaries, 
1  ce  sont  de  vrab  enbnls  ;  an  enfant  n'est  ni  Ubée 
t  ni  déiste;  il  n'est  rien. 

I  Quelles  conclusions  lirerons-nons  de  tout  cedT 
I  que  l'athéisme  est  un  tytiènu  *  très  pemieienx 
I  dans  ceox  qui  gouvernent ,  et  qu'il  l'est  anni 
c  dans  les  gens  de  cabinet ,  quoique  lear  vie  soit 
(  innocente.parcequedeleurcabinetilpeatperceT 

■  jusqn'h  ceux  qui  sont  eu  place  ;  que  s'il  n'est 
1  pas  si  funeste  que  le  fanatisme,  il  est  presque 
I  toujours  falal  k  la  oériié.  Ajoutons  surtoat  qu'il 

<  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui  que  jamais ,  de- 

■  puisque  les  philosophes  ont  recminu  qu'il  n'ya 
(  aucun  être  végélaut  tans  gnme,  aucun  germe 
«  sans  dessein ,  etc. ,  «t  que  le  blé  ne  vient  point 

•  de  pourriture. 
•  Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les 

a  causes  finales ,  mais  les  vrais  philosophes  les  >d- 
K  mettent;et,  comme  l'a  dit unanleur  très  oonoB, 

•  un  catéchitie  tamonce  Dieu  aux  enfattU ,  et 
u  Newton  U  démontre  aux  laget,  ■ 

Hais  voici  des  choses  plus  sérieuses  :  on  dit  qw 
vous  fites  un  théiste  inconsidéré ,  an  théiste  vail- 
lant, un  théiste  inconstant,  un  chrétiendëseriear, 
un  mauvais  théiste,  on  calomoiatear  de  Ions  les 
partis  ;  on  vous  reproche  de  falsifia'  tout  ce  qne 
vous  rapportes  ;  de  mentir  continuellement ,  en 
attaquant  sans  pndeur  et  le  théisme  et  le  christia- 
nisme. On  se  plaint  que  vous  imputiei  dans  vingt 
endroits  sai  théistes  de  n'admettre  ni  peine*  ni 
récompenses  après  la  mort  ;  et  qoe  vous  les  accnsm 
de  ressembler  k  la  foisansépicaricns,  qui  n'ad- 
mettent que  des  dieux  inutiles ,  et  aux  Juib ,  qui , 
jusqu'au  tempe  d'Hérode,  ne  connurent  ni  l'im- 
mortalité de  l'âme  dont  le  Pentateuque  n'a  jamais 
parlé ,  ni  la  justice  de  Dieu  dans  une  antre  rie  de 
laquelle  le  Pentateuque  n'a  point  parlé  davantage. 
Vous  osci  charger  de  ces  impiétés  les  plus  sages, 
les  plus  pieux  théistes;  c'est-à-dire  ceux  qui  ou- 
vrent le  sanctuaire  de  la  religion  par  les  mains  de 
Dieu  même  avant  d'y  entrer  avec  Jésus.  Lises  leurs 
livres ,  et  voyei-y  votre  condamnation. 

La  profeuion  de  foi  det  théiâte»  est  un  onvr^^ 
presque  divin ,  adressé  k  un  grand  roi  ;  on  y  lit 
ces  paroles  :  •  ISous  adorons  depuis  le  commence- 
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I  nMl  <lei  choBes  la  divinilé  unique ,  éleraeNe , 
t  témanénlrice  de  la  rertn ,  et  vongerease  du 
I  (riaM:jiuque-Ià  lotis  le«  bommetBODt  d'accord, 
I  Unh  répètent  après  ooas  cette  conressioD  de  toi . 
I  Ueeslreoiitoiu  les  hommes  wréuniswDtdaiis 
«  Ions  les  temps,  dans  Ions  les  lieai ,  est  donc  la 
•  mile, et  le«  écarts  de  ce  centre  soal  donc  le 


ia  reste,  qoaDd  nous  disons  que  cet  ooTrage 
Ml  presqoe  divin ,  nom  ne  prëtendons  looer  que 
Il  Nioe  morale,  l'adoration  de  l'Être  suprSme ,  la 
lienfosnoe,  la  tolérance,  qoe  ce  petit  lirre  en- 
Mipe;  et  nooa  rt^ardons  ces  préceptes  comme  des 
(s^aralions  k  l'Evangite. 

Le  lord  BolÎDgbroiie  s'eiprirae  ainsi ,  nonrelle 
MilNU  de  son  admirable  livre  de  VExamea  im< 
parimt: 

•  Vom  avex  le  front  de  demander  ce  qu'il  faut 

•  metlre  h  la  place  de  tos  fables  I  Je  Tons  réponds , 

•  I>ieo,laTà-ité,  la  vertu,  des  lois,  des  peines, 

•  d  des  récompenses;  prêchez  la  probité  et  non  le 

•  dogme  ;  soyez  les  prMres  de  Dieu ,  et  non  les  pri- 

•  Irts  d'un  homme.  » 

L'aolenr  du  Militaire  phibuophe  *,  de  cet  ei- 
«Uait  ouvrage  qu'on  n  peut  trop  méditer,  s'ez- 
fâae  ainsi ,  page  II  de  la  nouvelle  édition  : 

•  Je  mets  au  DtHnbre  des  moments  les  plus  beu- 

•  mi  de  ma  vie  cdni  oit  mes  yeuz  ont  oom- 

•  DWDcé  k  s'ouvrir  :  indépendamment  du  ealne 

•  et  de  la  liberté  d'esprit  dont  je  jouis  depuis  que 

•  je  De  suis  plus  sons  le  joug  des  préjugés  reli- 

<  gicoi ,  je  sens  que  j'ai  de  Dieu,  de  sa  natnre, 

•  et  de  ses  puissances  infinies,  desseotimenls  pins 
t  élevés  et  pins  dignes  de  ces  grandi  objets.  Je 

•  suis  pi  os  fidèle  k  mes  de  voira,  je  les  remplisavec 
«  I^DS  de  plaisir  et  d'eiactitude ,  depais  que  je 

•  hs  ai  réduits  k  lears  véritables  bornes ,  et  de- 

•  paii  que  j'ai  fondé  l'obligalioo  morale  sur  sa 
■  vraie  base  :  eu  nu  mot,  je  sois  tout  un  autre 

•  homme ,  loat  un  autre  père ,  tout  un  autre 

•  tout  un  autre  mari ,  ton!  un  autre  maître ,  tout 
(  OB  ulre  sujet  ;  je  serais  de  mSme  tout  un  antre 

<  Hildat  ou  loat  un  anlre  capitaine.  Dans  mesac- 

•  tiens,  je  consulte  la  nature,  la  raison ,  et  la 

•  conscience ,  qui  m'instmisenl  de  la  véritable 

•  justice;  au  lieu  que  je  ne  consultait  auparavant 

<  que  ma  secte  qui  m' étourdissait  de  préceptesfrî- 

•  ides, injustes,  impraticables, et oviaibles. Mes 

•  icnipnles  ne  tombent  plus  sur  ces  vaines  prati- 

•  qaes  dont  l'ofaservatioa  tient  lieu  k  tant  de  gens 

•  de  la  probité  et  des  vertus  sociales.  Je  ne  me  pei^ 

<  nw(s  plus  ces  petites  injostices  qu'on  a  si  sou- 
«  vent  occasion  de  commettre  dans  te  conrs  de  la 
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•  vie ,  et  qui  entraînent  quelquefois  de  très  grands 
«  maltteurs.  > 

Nous  voyous  avec  une  extrême  satisfaction  que 
tons  les  grands  théistes  admettent  un  Dieu  juste 
qui  punit ,  qui  récompense ,  et  qui  pardonne.  Les 
vrais  chrétiens  doivent  révérer  le  théisme  comme 
la  base  de  la  religion  de  Jésus  ;  point  de  religion 
sans  théisme ,  c'est-k-diro  sans  la  sincère  adora- 
tion d'un  Dieu  unique.  Soyoos  donc  théistes  avec 
Jésus ,  et  comme  Jcsos ,  que  vous  appelez  si  inJi- 
putatif  d'un  charpentier. 
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Si  vous  vouliei  être  véritablement  utile  k  vos 
frères ,  noos  vous  eiborterions  k  écrire  sagement 
contre  ceux  des  théistes  qui  se  sont  écartés  de  la 
religion  chrétienne;  mais  en  les  réfutant ,  que  ce 
soit  avec  sagesse  et  avec  charité  ;  faites  qudque* 
pas  vers  enz,  afin  qu'ils  viennent  k  nous.  SI  voni 
combattez  Terreur,  rendez  justice  an  mérite. 

N'écrivez  qu'avec  respect  contre  le  curé  Mes- 
lier,  qui  demanda  pardon  en  mourant  d'avoir  en- 
seigné le  christianisme;  il  n'anrait  pas  eu  ces  re- 
mords s'il  avait  enseigné  un  seul  Dieu  ainsi  que 
Jésus. 

Vons  ne  gagnerez  rien  k  vomir  des  injures  con- 
tre mil<»d  Herbert,  milord  Shaftesbury,  milord 
Boliogbroke,  le  comte  de  Boulainvilliers,  le  con- 
sul Maillet,  le  savant  et  jadicieui  B^yle ,  l'intré- 
pide Hobbes,  le  hardi  Toland,  l'éloqueutet  terme 
Trenchard,  l'eslimable  Gordon,  le  savant  Tinda), 
t'adroil  Middielon,  et  tant  d'autres. 

Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  de  répondre 
k  VExamen  important,  an  Catichitme  de  Phtm- 
tiête  homme  *,  ou  Militaire  philosophe,  au  livre 
du  savant  et  judicieux  Fréret  >,  an  dialecticien 
Dnmarsais ,  au  livre  de  Boulanger,  k  V Évangile 
de  la  ration,  au  Vicaire  savoyard,  le  setri  vé- 
ritablement bon  ouvrage  qu'ait  jamais  Iktt  Jean- 
Jacqaes  Rousseau  '. 

■  Cm  Uutrueiimu  auHà  poMIén  an  atas  uapi  qw  Im 
amontrancct  qat  prtcMeat. 

•  litra  mhj  («quel  parut  et  fit  Imprimé  plulson  loli  la 
dUtocoada  VoJUlra  InUisIé,  On  caiontrtiiai  hommcdcMM. 

'  Examtn  crflIqK  da  opalugltM  dt  la  rtUçlon  chré- 
tienne ,  onrriga  qui  p'wt  pai  de  FrArat ,  et  dont  l'iDlair 
D'eal  pu  bton  connu. 

•  VolUlra  parle  loat  autrcDMint  de  ce  mtoie  oiTrag*  de 
J.-J.  Rootwau,  page  1E3  de  M  même  valnme.  - 1 ,-. 
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Tous  ces  auleun  prclendent  que  te  >;s(èrae 
(ju'ilR  combaLtcnl s'est élabli  natarellemenl  el  sans 
aiicnn  prodige.  Ils  disool  qu'à  la  vMlé  les  prStres 
d'isis ,  ceux  de  la  déesse  de  Syrie  ,  ceux  de  Cérès 
Eleusine,  el  Uni  d'autres,  avaient  des  secreis 
l>aur  chasser  les  «sprils  malins  du  corps  des  luna- 
tiques; que  les  Juirs,ilepiiisqu'ilg  avaient  embrasse 
la  doctrine  des  diables,  les  chassaient  par  la  tertu 
de  la  racine  baral  et  de  la  clavicule  dtt  Salomon  ; 
que  dans  Matthieu  et  Luc  *,  on  couTient  de  celle 
puissance  du  peuple  juif;  mais  ils  sjoulent  avec 
andacc  qnece  miracle  n'est  pas  bien  avéré  cbei  les 
prêtres  de  Syrie.  Les  Galilcens ,  dit  Domarsais , 
ajoutèrent^  leurs  eiorcismes  des  déclamations  con- 
tre lit  I  icbes.  Ils  criaient  :  •  La  6n  du  iwmde  ap- 

•  proche ,  le  royaume  du  ciel  va  venir  ;  il  n'y 

•  aura  que  les  pauvres  qui  ontreroni  dans  ce 

•  royaume;  donnez  (ont  ce  que  vous  avex,  el 

•  nous  vous  feronsenlrer.  ■  Ils  prédisaient  toutes 
sortes  de  malheurs  à  l'empire  romain ,  comme  le 
rapporte  Lucien  ,  qui  en  a  été  témoin  '■.  Les  mal- 
heurs ne  manquent  jamais  d'arriver;  tout  homme 
qui  prédira  des  malheurs  sers  toujours  un  vrai 
prophète  ;  le  peuple  criait  miracle,  et  prenait  les 
Caiilécns  ponr  des  sorciers.  Peokpeu  lesGililéens 
s'introduisirenlchet!  les  platoniciens;  ils  infilèrent 
leurs  contes  avec  les  dogmes  de  PlilOD ,  ils  eo 
coroposèreni  une  secte  nouvelle. 

Vinl^  ce  que  Dumarsais  dit ,  et  ce  qo'il  Taat 
absolument  réfuter. 

Mil'>rd  fiolinghroke  va  encore  plus  loin:  ilcile 
l'exemple  du  cardeur  do  laine  Leclerc,  qui  le  pre- 
mier établit  le  calvinisme  en  France,  el  qui  fut 
mnrlyriisé;  Fox,  le  patriarche  des qnakers ,  qui 
était  un  paysan  ;  Jean  de  Leyde ,  tailleur,  qui  Tut 
roi  dci  analiaptisles;  et  vingt  exemples  sembla- 
Mes.  Voilà,  dit-il,  comme  les  scctei  s'établissent.  Il 
Ttut  réruler  uiilonlBolingiirokc. 

I.e  )irince  respectable  qui  a  Tail  le  Sermon  da 
nnf  urtti((!.réimprimé  six  lois  dans  le  Jt^cuei/néfe*- 
saire,  s'exprime  ainsi  :  t  La  secte  de  ce  iésus  sub- 

•  sisle  cartiée;  lefanatismes'augnieale,  on  n'ose 

•  pas  d'abord  Taire  de  cet  homme  un  dieu  ;  mais 
a  bicnlilt  on  s'encourage.  Je  ne  sais  quelle  méta- 

•  physique  de  Platon  s'amalgame  avec  la  secte  na- 

•  xaréenne.  On  fait  de  Jésus  le  togot,  le  Verbe- 

•  Dieu,  puisconsubstanUelà  Dieu,  son  père.  On 
n  îniasiDe  la  Trinité ,  cl  pour  la  Taire  croire ,  OD 

•  falsiOc  les  premiers  Évangiles.  * 

«  On  ajoute  un  passage  toiicbanlcelte  Trinité, 
■  de  mfime  qu'on  Talsifle  l'Iiislorien  Josèpbe  pour 

•  lui  faire  dire  un  mol  de  Jésns ,  quoique  Josèpbe 

•  sôil  un  historien  trop  grave  ponr  avoir  bit  men- 


■  lion  d'un  tel  homme.  On  va  jusqu'à  (bi^er  da 

■  vers  des  sibylles;  onsupposedesCanonsdesapfr- 

■  Ires,  desConstilulionsdesapdlres,  un  Symbole 
t  desapdires,  un  voyage  de  Simon  Pierre  àRome, 
f  un  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  un  autre 

■  Simon  prétendu  magicien.  Eu  un  mol ,  point 
f  d'artifices,  de  fraudes,  d'impostures,  que  le* 

•  Nazaréens  ne  mettent  en  œuvre  :  et  après  celi 

•  on  vient  nous  dire  tranquillement  que  les  ap^ 

•  très  prétendus  n'ont  pu  fitre  ni  trompés  ni  troro- 

•  peurs ,  el  qu'il  faut  croire  à  des  lémoins  qui  se 
«  EotilTailégorgerponrBontenirlenndépositioiti.t 

f  0  malheureux  trompeurs  eltrompiés  qui  par- 

•  lei  ainsi  1  quelle  preuve  avez-vons  qne  ces  ap6- 
t  Ires  ont  écrit  ce  qu'on  met  sous  leur  nom?  Si 

■  on  a  pu  supposer  des  canons,  n'a-l-on  pas  po 

•  supposer  des  évangiles?  n'en  reconnaisse!- vous 
«  pas  vous-DiSmes  de  supposés?  Qui  vous  a  dit 

•  quelesapdtressontmortspourtoulenir  leurlé- 
f  rooignage?  Il  n'y  a  pas  un  seul  historien  con- 
t  lemporain  qui  ait  seulement  parlé  de  Jésus  et 

•  de  ses  apAtres.  Avouez  que  vont  sonlenei  des 

■  mensonges  par  des  mensonges  ;  avouez  que  h 

■  fureur  de  dominer  sur  les  esprits ,  le  Tsna- 
1  lisnM  et  le  temps  ,  ont  élevé  cet  édifice  qui 
t  croule  aujourd'hui   de    tous  c^tés  ;   masure 

•  que    la  raison  déteste,  el  que  Foreur  veut 

•  soulenir.  ■ 

Réfulez  le  prince  auteur  de  ces  paroles  ;  \  muini 
que  vous  n'aimiez  mieux  fitre  son  anniAnicr  ;  or 
qui  vous  serait  plus  avantageux. 

Qnand  vous  réruterez  ces  auteurs,  gardez-vom 
de  falsifier  tes  saintes  Écritures  ;  ne  défeodei  pas 
la  vérilé  par  le  mensonge  :  on  vous  reproche  assn 
d'avoir  corrompu  le  texte  en  disant  dans  votre  li- 
iKille  que  lorsque  le  Seigneur,  sur  le  bord  di 
fleuve  Chot>ar,  commanda  k  Ezéchid  de  miagcr 
un  livre  de  parchemin ,  et  de  se  coucher  pen- 
dant trois  cent  quatre-vingt  el  dix  jours  idf 
le  cdié  gauche  et  pendant  quarante  sur  le  cAtc 
droit ,   il    ■  lui  ordonna  aussi  de  se  Taire  di 

•  pain  de  plusieurs  sortes  de  graines ,  el  de  ic 

■  servir,  pour  le  cuire,  de  bouse  de  vache.  *  Li- 
sez la  Fui^iUe,  vous  y  trouverez  ces  propres  mois  : 
f  Comedes  illud,  el  stercore  quod  egrcdilurdf 

■  homine  operies  illud  in  oculis  eorum.  Tu  roin- 

•  géras  ce  pain,  et  tu  le  couvriras  de  l'eicrénKiii 

•  qui  sort  du  '  corps  de  Fhonime.  ■  Couvrir  son 
pain  avec  cet  eicrémenl,  n'est  pas  cuire  ion  piia' 
avec  cet  excrément.  Le  Seigneur  se  laisse  ensailc 
toucher  aux  prières  du  prophète  ;  il  lui  dit  :  Je 
te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au  lien  de  fieoK 
d'homme. 

Pourquoi  doncavmr  Talsifié  le  texte?  pourqaoé 
nous  exposez-vous  aux  plaintes  amères  des  incré- 
dules ,  c'est-k-dire  de  ceux  qui  ne  soni  pas  cré- 


INSTRUCTIONS  A  ANTOINE-JACQUES  HUSTAN. 


dulM,  et  qui  ne  «oui  en  croiront  pas  nir  votre 
pinlef 

Nau  a'ipprouTOiu  pas  la  simplicilé  de  ceai 
qui  tradnÏMDt  stercore  par  de  la  merde  :  c'est  le 
mot  propre,  disenl-ils  :  oui  ;  mai>  la  bienséance  et 
rboanéleté  sont  préférables  aa  mot  propre,  quand 
b  fidétité  de  la  traduction  n'en  est  point  itérée. 

Oa  prétend  que  vous  avec  traduit  aussi  infld^ 
Inwat  lool  ce  qui  rt^arde  les  deui  sceurs  Oolla 
MOolibidaiialeniéme  Ézéchiel,  aux  chapitres  xvi 
tlxiui.  La  telle  porte  :  f  Ut>era  tua  inlumue- 
inul,)Hlnitiiusgerminavit;voslé[onsonlgrossi, 
I  lotre  poiJ  a  pointé  :  œdiâcavisti  tibi  lupanar  ; 

•  luus  roulâtes  bftti un b...:(Iîvisisti  pedesomni 

•  Iruueunti  ;  tous  avei  ouvert  vos  cuisses  à  tous 
t  Ici  passants  :  Oolla  iosanivit  libidine  super  con- 
I  eubitum  eorum  quorum  carnes  sunt  ut  carues 
iisinofnm,'etsîcutfluiusequoruinfluxuseorum; 

■  OoUi  s'est  abandouoée  passionnément  au  coït 
I  de  ceux  qui  oat  des  membres  d'ftoe,  et  dont  la 
t  semence  est  comme  la  semence  des  cbevanx.  > 
Veoi  poorriex  certainement  adoucir  les  mots  uns 
gUer  la  pureté  du  texte;  la  langue  hébraïque  se 
penneUait  des  expressions  que  la  française  ré- 
proave. 

iinsi  nous  oe  voudrions  point  que  vous  Ira* 
dnisissiei  les  révélations  du  prophète  Osée  selon 
lileUre,  mais  selon  l'esprit.  L'hébreu  s'exprime 
iinii  à  la  vérité,  le  Seigneur  dit  (  Osée ,  chap.  4  )  : 

•  Prenei  une  Temme  de  fornication ,  et  faites-lui 

•  des  fils  de  Toroication  ;  Blios  fornicationum ,  ■ 
Hlon  la  Vulgate.  Vous  avet  traduit  ces  mots  par 
j!fi  de  pntain  :  cela  est  trop  grossier  ;  et  vous  de- 
vies  dire  enfants  de  la  débauche  ,  enEints  du 

Ensuite  lorsqu'au  chapitre  m  le  Seigneur  lui 
ordonoc  encore  de  prendre  une  femme  adultère, 
tl  qoe  le  prophète  dit,  i  Fodi  eam  pro  quindccim 

■  argenleb  et  coro  hordei;  Je  la  caressai  pour 

•  qninie  drachmes  et  un  selier  d'orge  ;  >  vous 
reodei  ce  mot  fodi  par  le  terme  dcshonnêle  qui 
lui  répond  :  gardei-vous  de  jamais  tomber  dans 
CCS  indéceoces. 

Lecommentftire  sur  le  nouveau  Teilament,  au- 
qad  vous  travaillez  ,  a  d'autres  iucouTéiiients. 
Celte  entreprise  est  d'une  eiIrCme  dlIGcollé  ;  elle 
exige  bien  plus  de  connaissances  qu'on  ne  croit , 
celles  même  des  Simon ,  des  Fabricius ,  des  Cotel- 
liers,  des  t^ve,  des  Greave,  et  dis  Grabe,  ne 
suffisent  pas.  Il  faut  comparer  tout  ce  qui  peut 
uons  rester  des  cinquante  Évangiles  négi  gés  ou 
rejelcs  avec  le*  quatre  reçus.  Il  est  tns  ilifBcile  de 
déciller  lesquels  furont  écrits  les  premiers.  Une 
cwiuaissaoce  spprofoiidie  dn  Talvtud  est  absolu- 
meut  uccessaire;  un  y  reiicoiilre  quelques  Irjlls 
de  lumière  ,  mais  ils  disparaissent  bientôt,  et  la 


nuil  redouble.  Les  Juifs  ne  donnent  pmnt  k  Marie 
le  même  époux  que  lui  donnent  les  EvangiU$; 
ils  ne  font  point  naître  Jésus  sous  llérode  :  l'arri- 
vée des  mages ,  leur  étoile,  le  tnasucre  des  inno- 
cents ,  ne  se  lisent  dans  aucun  auteur  juif,  pas 
même  cbei  Flavius  Jusèpbe,  parent  de  Uariamne, 
femme  d'Hérode  ;  le  Sépher  ToUloi  Jesehut  est 
trop  rempli  de  fables  absurdes  pour  qu'un  y  puisse 
bien  discerner  te  peu  da  vérités  historiques  qu'il 
peut  contenir. 

Dau's  nos  Évangiles  il  se  trouve  malheureuse- 
ment des  contradictions  qu'il  semble  impossible  k 
l'esprit  humain  de  concilier  ;  telles  sont  les  deux 
généalogies  de  Jésus,  l'une  par  Matthieu,  et  l'au- 
tre par  Luc.  Personne  n'a  jamais  pu  jusqu'à  pré- 
sent trouver  un  fil  pour  sortir  de  ce  labyrinthe , 
et  Pascal  a  été  réduit  li  dire  seulement ,  Cela  ne 
s'est  pat  fait  de  concert.  Non ,  sans  doute ,  ils  ne 
se  sont  pas  concertés;  mais  il  tbut  voir  cuument 
on  peut  les  rapprocher. 

Le  commencement  de  Luc  n'est  pas  moins  em- 
barrassant ;  il  est  constant  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul 
dénombremeutdescitoyensromains  sous  Auguste, 
et  il  est  avéré  que  ceux  quien  ont  supposé  deux  se 
sont  trompés.  Il  est  encore  avéré,  par  l'hisiuireet 
par  les  médailles ,  que  Cirénius  ou  Quirinius  n'é- 
Uil  poÎDl  gouverneur  de  Syrie  quand  Jésus  na- 
quit ,  el  que  la  Syrie  était  gouvernée  par  Quinli- 
lins  Varus.  Cepotidanl  voici  comme  Luc  s'exprime  : 

■  Dans  ces  jours  émana  un  cdit  de  César  Auguste, 

•  qu'il  fttt  fait  nn  dénombrement  de  (ont  l'uui- 

■  vers.  Ce  fut  le  premier  dénombrement ,  lequel 

■  fut  hit  par  Ciréuius  *  ou  Quirinius,  président  de 

•  Judée;  et  comme  chacun  allait  se  faire eoregis- 

•  trer  dans  sa  ville ,  Joseph  monta  de  la  ville  de 

■  Galilée  Nazareth  k  la  cité  de  David  Bethléem  en 
«  Judée ,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et  do  la  fa- 
«  mille  de  David,  ■ 

Nous  avouons  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  mol 
dans  ce  récit  qui  ne  semble  d'abord  une  erreur 
grosùèrs  II  fanl  lire  saint  Justin,  saint  [renée,  saint 
Ambroise,  saint  Cyrille,  Flavius  Josèphe,  fler- 
varl,  Périionius,  Casaubon ,  Grotius,  Leclerc, 
pour  se  tirer  de  cette  difficulté;  et  quand  on  les  a 
lus,  b dificulté augmente. 

Le  cbap.  xxi  de  Luc  vous  jetto  dans  de  plus 
grandes  perplexités  :  il  me  semble  prédire  la  fin  du 
monde  pour  la  géiiéraliun  qui  existait  alors.  Il  y 
est  dit  expressément  que  •  le  Qlsde  l'homme  vïen- 

•  dra  dans  nue  nuée  avec  une  grande  puissance 

•  et  une  grande  majesté,  t  Saint  Paul  et  saint 
Pime  annoncent  clairement  ta  Bu  du  monde  pour 
le  temps oii  ils  vivent. 

■  O  Dom  ,  qui  niknl  irèi  Minxnl  dam  Je*  toIbiec*  da 
la  pliUotopliK,  >'i  ironve  éeiU  de  dirftranln  minièm. 
CinUtlai ,  C^rtnia .  Ottnua ,  r.Mmu ,  Q*lrlMM ,  Qulfinlif- 
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Noos  avons  plus  de  ciogaiote  nplicalknu  de 
en  passages ,  lesquels  n'expliquent  rien  do  tnil. 
Voas  n'entendrez  jamais  saint  Faut,  si  voua  ne 
lisez  (ont  ce  que  les  rabbins  ont  dit  de  lui ,  et  si 
vous  ne  cooféreE  les  Acte*  de  Tkèele  avec  ceux 
des  apâtres.  Vons  n'a  u  rei  aocone  connaissance  do 
premier  siècle  de  TÉglise ,  si  tods  ne  liseï  le  Pas- 
teor  (l'Hennas ,  les  Récognitions  de  Clément ,  les 
CoDstiltitioDS  apostoliques,  et  tous  les  ouvrages  de 
ce  temps-là,  écrits  sous  des  noms  supposés.  Vous 
veirei  dans  les  siècles  suivants  une  fnale  de  dug- 
mes ,  tous  détruits  les  uns  par  les  autres.  Il  est 
très  di^cile  de  démCler  comment  le  ptalonisine 
se  fondit  peu  à  peu  dans  le  cbrlstianitmo  ;  voas 
ne  trouvei  plus  qa'uo  chaos  de  disputes  que  dit- 
sept  cents  ans  a'oai  pu  débrouiller.  Ab  I  n«lre 
frère!  une  bonne  action  vaulmieuiqneloutesces 
recherches;  sofons  doux,  modestes,  patients, 
bienfesants.  Ne  barbotons  plus  dans  les  cloaques 
de  la  théologie,  et  lavons- nous  dans  les  eaux 
pures  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

Nons  n'avons  pins  qu'un  mot  à  vons  dire.  Voos 
vantez  avec  josUce  des  exemples  de  bicnfesance 
que  les  Anglais  ont  donnés ,  et  des  sonscriptions 
qn'ib  ont  onverles  en  faveur  de  leurs  ennemis 
mêmes  :  mais  les  Anglais  prétendent  qu'ils  ne  se 
sont  portés  k  ces  actes  d'humanité  que  depuis  les 
livres-des  Sbaflesbury,  des  Bolingbroke,  des  Col- 
lins,  etc.  Ils  avouent  qu'il  n'y  eut  aucune  action 
généreuse  decettc nature  dans  le  temps  queCrom- 
well  prêchait  le  fanatisme  le  fer  à  la  main  ;  aii- 
cane  lorsque  Jacques  i*'  écrivait  snr  la  contro- 
verse; aucune  quand  le  tyran  Henri  viii  fesaitle 
théologien  :  ils  disent  que  le  ihéisme  seul  à  rendu 
la  nation  bieufesanle.  Vous iMturrei  tirer  ungrand 
parti  de  ces  aveu< ,  ea  montrant  que  c'est  l'adora- 
tion d'un  Dieu  qui  est  ta  source  de  tout  Lien ,  et 
que  les  disputes  sur  le  dogme  sont  la  source  de 
tout  mal.  Rctrancbei  de  la  morale  de  Jésus  les  fa- 
daises Ihéologiques ,  elle  restera  divine  ;  c'est  on 
diamant  couvert  de  fange  et  d'ordure. 

JVoKs  nous  touAatlons  la  modération  et  ta  paix. 
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POnR    LA    DEFENSE    DU    CHRimAIflSHB, 


I. 

Nons  Tons  remercions,  monsieur,  d'avoir  mnji 
de  jostiBer  la  religion  chrétienne  des  reproclwi 
qse  le  savant  H.  Frërel  lui  fait  dans  son  livre  ;  tl 
nous  espérons  qae  dans  une  nouvelle  édition  voai 
donnerez  ï  votre  réponse  encore  plus  de  rorce  et 
de  vérité.  Nous  commençant  par  vous  snpplier, 
pour  l'honnenr  de  la  religian,  de  la  France,  et 
de  la  maison  royale ,  de  retrancher  ces  cnieiki 
paroles  qui  vous  sont  échappées  (  page  4  02  ): 

1  C'est  une  fausseté  d'attribuer  nniquemeot  n 
t  fanatisme  l'assasanat  de  Henri  iv.  Il  n'est  |dni 

■  donteuiquelavraiecaosedu  parriciden'aiiété 

■  la  jalousie  furieuse  d'une  femme ,  et  l'ambitioa 
«  de  qnciqnes  gens  de  cour.  ■ 

Est-il  possible,  monsienr,qneponrdéreiidrek 
christianisme  vous  accusiez  une  alcnle  dn  roi  ré- 
gnant du  plus  horrible  des  parricides  ;  je  ne  dit 
pas  sans  la  moindre  preuve,  je  dis  sans  la  moin- 
dre présomption?  Esl-ceïnD  défenseur  de  la  reli- 
gion chrétienne  à  itre  l'écho  de  l'abbé  Lengld, 
et  ï  oser  afBrmer  mime  ce  que  ce  compilatent 
n'a  fait  que  soupçonner? 

Un  théologien  ne  doit  pas  adopter  des  bmiU 
populaires.  Qnni  1  monsieur,  une  ntmeor  odieuse 
remportai  sur  les  pièces  authentiques  dn  procès 
de  Ravaitlac  1  quoi  !  lorsque  Ravaillac  jure  sur  si 
damnation  k  ses  deux  confesseurs  qu'il  n'a  poiat 
de  complices ,  lorsqu'il  le  répète  dans  ta  torture, 
lorsqu'il  le  jure  encore  sur  j'échafand ,  vnns  lai 
donnez  pour  compliceunereineàquirbisloirene 
reproche  aucune  action  violente  *  I 

Est-il  possibleque  vous  vouliez  insulter  la  niai- 
son  royale  pour  disculper  lehnallsme  ?  maisn'est- 
ce  pas  ce  même  fanatisme  qui  arma  te  jeune  Cbi- 
tel?  n'avoua-t-il  pasqu'il  n'assassina  nolregrand, 


>  H.  Bnglsr  a  répoEdn  qo'll  n'iTall  paa  Tonlo  parler  dt 
la  rtliM ,  maU  da  la  marqalw  de  Varnanil  :  or  II  n'etl  pat 
twauGODp  ptai  chrétien  dieharKetgraMIMinentd'DHlDpi- 
UUanalroce  la  mlmoire  ifane  femme  qne  celle  d'usé  nlM. 
Llmpntatlon  «1  «a  molni  Clément  abin    "      "  '"* 


I  quel  Inlérêl  tvall-ello  de ae  meure,  die,  u  fomllte ,  «I •« 
I  Bli.t  iamerd  de  U  reine  qui  lahabnli  elq«ll^>*UM 
IragifeTK. 
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notre  idonble  Henri  it  qn«  poor  être  moins  rj- 
«reosennol  damné?  et  celle  idée  ne  lui  avait- 
dlfl  pu  ^  JDSpirée  par  le  fanatisme  des  jésuites  ? 
Jtcqna  Clément,  qni  se  confessa  et  qni  commonia 
poar  se  préparer  saintement  ïi  l'assassinat  du 
roi  Beoti  m  ;  Baltaiar  Gérard ,  qui  se  munit  des 
mtaKS  sKremenU  avant  d'assassiner  le  prince 
d'Oniige ,  élaient-ils  autre  chose  que  des  fanali- 
qneiT  Nous  tous  montrerions  cent  exemples  ef- 
bojiiàa  de  ce  que  peut  l'enthousiasaie  religieux, 
n  Toot  n'en  éliec  pas  instruit  raleni  que  nous. 


kjm  encore  ta  bmté  de  ne  pins  faire  l'apologie 
duBSortrade JeanBos,  etdeJérAmedePragne  ■. 
Ooi,  momieor,  le  concile  de  ConsUnce  les  assas- 
mi  afee  d»  fomm  jnridiqneg ,  malgré  le  sauf- 
(ODdnit  de  j'empereor.  Jamais  le  droit  des  gens 
M  fat  ploa  soIsmwllemeDt  violé  ;  jamais  on  ne 
Mmmit  Boe  actHM  plm  airoce  avec  plus  de  céré- 
noues.  Vona  dites  ponr  *oa  raisons  :  i  La  prin- 
I  dpale  anse  dn  sni^lice  de  Jean  H  us  fu  t  les  tron- 
1  bla  que  sa  doctrine  avait  excités  en  Bobime...  • 
Nm,  monnenr,  ce  ne  tut  point  le  trouble  excité 
M  BoUme  qui  porta  k  concile  S  ce  menrti*  hor- 
rible. Il  n'est  pas  dit  an  mot  de  ce  tnable  dans 
nn  libelle  de  proscription  appelé  Décret.  Jean 
HiB  et  JérAme  de  Prague  ne  furonl  juridiquement 
irnsnoés  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  jugés  or- 
thodoxes, et  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  rétracter. 
Ho'j  afait  encore  aucun  vrai  trouble  en  BobCme. 
C«  fat  cet  assasMnat  qui  fat  vengé  par  vingt  ans  de 
innbles  et  de  gnerree  cÏTilea.  S'il  i  avait  eu  des 
Inublea ,  c'était  h  l'empereur,  et  non  au  concile 
k  ta  juger,  ï  moins  qu'étant  prêtre  vous  ne  pré- 
t^iet  que  les  prêtres  doivent  être  tes  seuls  ma- 
littriti ,  comme  on  l'a  prétendu  k  Rome. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pins  étrange,  c'est  qne  Jean  Hus 
fut  arrêté  snr  nn  simple  ordre  da  pape ,  de  ce 
irintepape  Jean  xxiii,  chargé  des  crimes  les  plus 
éoorma ,  mis  ensuite  en  prison  lui-même ,  et  dé- 
posé par  le  concile.  Cet  btnnmfl  convaincu  d'assas- 
àoat,  de  simonie,  et  de  sodomie,  neful  que  dé- 
posé; el  Jean  et  JérAmc,  ponr  avoir  dit  qu'un 
otinvais  pape  n'est  point  pspe ,  que  les  chrétiens 
doivent  communier  avec  du  vin  ,  et  qne  l'Eglise 
ne  doit  pu  Atretrop  riche,  furent  condamnésaui 
QimnMt. 

Ne  joslifiex  pas  les  crimes  religieux  ;  vous  ca- 
nonisericx  bienlût  la  Saint-Barthélorai  et  les  massa- 
att  d'Irlande  ;  ce  ne  sont  pas  Ik  des  preuve  de  la 
mérité  du  diristianisme. 

•  ri»  tes. 


111. 

Vous  dites  ■  f  11  est  faux  que  l'on  doive  k  la 
I  religion  catholique  les  horreurs  de  la  Saînt-Bar- 
•  thélemi.  ■  Bêlas î  monsieur,  est-ce  k  la  reli- 
gion des  Chinois  et  des  brames  qu'on  enest  rede- 
vable? 

IV. 

Vous  cites  l'aveu  d'unde  vos  ennemis  ^  qni  dit 
que  les  guerres  de  retig'Ktn  ont  leurcanseh  lacour. 
Hais  ne  vojex-vous  pas  que  cet  autour  s'exprime 
aussi  mal  qu'il  pense?  ne  savei-vous  pas  que  sous 
François  i",  Henri  ii ,  et  François  il ,  on  avait 
brùlêplusde  quatre  cents  citoyens,  el  entre  autres, 
le  conseiller  du  parlement  Anne  Dubourg ,  avant 
que  le  prince  de  Condé  prit  secrètement  le  parti 
des  réformes?  sentex  combien  fauteur  que  vous 
citex  se  trompe.    " 

Nous  vous  délions  de  nous  montrer  aucune  secte 
parmi  nous  qui  n'ait  pas  commencé  par  des  théo- 
logiens et  par  la  populace,  k  commencer  par  les 
querelles  d'Attianase  et  d'Arios ,  jusqu'aux  cnn- 
vulsionnaires.  Quand  les  esprîu  sont  échauffés , 
quand  le  gouvernement,  eu  exerçant  des  rigueurs 
imprudentes ,  allume  lui-même ,  par  sa  persécu- 
tion ,  le  feu  qu'il  croit  éteindre,  quand  les  mar- 
tyres ont  fait  de  nouveaux  prosélytes ,  alors  quel- 
que homme  puissant  se  met  a  la  têlc  du  parti  ; 
alors  l'ambition  crie  de  tous  cAlés  :  Religion  I  re- 
ligion l'Dieu  !  Dieu  I  alors  on  s'égorge  au  nom  de 
Dieu.  Voilb,  monsieur,  l'histoire  de  toutes  les  sec- 
tes, excepté  celle  des  priniitirsappelés  quakers. 

Nons  osons  donc  nous  flatter  que  désormais , 
en  réfutant  M.  Fréret ,  vousanrei  plus  d'attention 
k  ne  pas  affaiblir  notre  cause  par  des  allégations 
trop  indignes  de  tous. 


Nouspensonsqn'il  faut  convenir  que  la  religion 
dirétienne  est  la  seule  au  monde  dans  laquelle  on 
ait  vu  une  suite  presque  contiitue,  pendant  qno- 
toriecenls  années,  de  discordes,  de  persécutions, 
de  guerres  civiles,  et  d'assassinats,  poordessrgu- 
ments  théologiques.  Celle  funeste  vérité  n'est  qne 
trop  connue;  plût  b  Dieu  qu'on  pût  en  douter  I  H 
est  donc,  b  notre  avis ,  très  nécessaire  que  vous 
preniei  une  autre  route.  Il  fant  que  votre  science 
et  votre  esprit  se  consacrent  à  démêler  par  quelle 
voie  une  religion  si  divine  a  pu  seule  avoir  ce  pri- 
vilège infernal. 

•  Piwuî.-t'J-l  RûDiwso , page  110. 
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VI. 

Nns  adversaires  prétendent  que  la  cause  de  ces 
néant  si  longs  et  si  sanglauts  est  dans  ces  paroles 
de  l'Évangile  :  i  Je  suis  veno  apporter  le  glaive 
■  etnoalapaii.  t 

<  Que  celui  quin'écoute  pas  l'Eglisesoitcomme 
•  un  genlil ,  ou  comme  nn  chevalin  roiDBin ,  un 
«  fermier  de  l'empire  »  (car  publicain  signiliail 
un  cbeTalierromain,rermierdes  revenus  de  l'étal). 

Ils  disent  ensuite  que  Jésus ,  éUat  venu  donner 
une  loi ,  n'a  jamais  rien  ëcril;  que  les  Évangile» 
sonlobscnre  et  contradictoires  ;  quechaque  société 
cbrétienne  les  expliqua  diiïéremmenl  ;  que  la  plu- 
part des  docteurs  ecclésiastiques  fureul  des  Grecs 
platoniciens,  qui  chargèrent  notre  religion  de 
nouveaux  mystères  dont  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
dans  les  Évangilet  ;  que  ces  Évangile*  n'ont  point 
dil  que  Jésus  lût  consubslantielï  Dieu,  que  Jésus 
rât  descendu  aux  enrcrs,  qu'if  eût  deux  natures 
el  deux  volonlés  ,  que  Marie  fût  mère  de  Dieu  , 
que  les  laïques  ne  dussent  pas  faire  la  pâqueavec 
du  vin ,  qu'il  y  eût  un  chelde  j'Éulise  qui  dût  être 
souverain  de  Rome  ,  qu'on  dût  acheter  de  fui  des 
tlif(penM«  et  des  indulgences ,  qu'on  dût  adorer  les 
cadavres  d'un  culte  de  dulie ,  et  cent  autres  nou- 
veautés qui  ont  ensanglanté  la  terre  pendant  tant 
Je  siècles.  Ce  sont  là  les  funestes  assertions  de 
nos  ennemis;  ce  soûl  là  les  presliges  que  vous 
derici  détruire. 


VII. 

Il  serait  très  digne  de  vous  de  distinguer  ce  qui 
est  nécessaire  et  divin,  de  ce  qoi  est  inutile  et 
d'invention  humaine. 

Vous  styet  que  la  première  nécessildesl  d'aimer 
Dieu  et  son  prochain ,  comme  tous  les  peuples 
éclairés  l'ont  reconnu  de  tous  les  temps.  La  justice, 
lu  charité,  marchent  avant  tnul.  La  Brinvijiiers, 
ta  Voisin ,  la  Tofana ,  celle  céiëbre  empoisonneuse 
de  Naples ,  croyaient  que  Jcius-Cbrisl  avait  deux 
uainrea  el  uue  personne,  el  que  le  Saint-Esprit 
procédait  du  pèrecldu  Fils  :  Ravaillac,  le  jésuite 
l.ctellier,etD3miens,  enélaieiit  persuadés.  Il  faut 
donc, à  ce  qu'il  nous  seailtle ,  insister  beau(»up 
sur  ce  premier,  sur  ce  graiiddevotr  d'aimer  Dieu, 
de  le  craindre ,  et  d'ôlre  juste  •. 

VIII. 

A  l'égard  de  la  foi ,  comme  les  écrits  de  saint 
Paul  «ont  ie«  seuls  dans  lesquels  le  précepte  de 

•  Dlllfti  Domiman  Dana  (uun 


croire  soit  exposé  avec  étendue ,  ne  pourria-voei 
pas  expliquer  clairement  ce  que  vent  direcepmd 
apdtre  par  ces  pandes  divines  adressées  aai  inilj 
de  Rome  et  non  aux  Romains,  car  les  Juib  n'^ 
talent  pas  Romains  : 

*  La  circoncision  est  utile  si  tous  obserrei  li 

•  loi  judaïque  ;  mais  si  vous  prévariquei  contre 

•  celle  loi ,  voire  circoncision  devient  prépnce.Si 

•  donc  le  prépuce  garde  les  justices  de  la  lot ,  te 
t  prépuce  ne  sera-t-i!  pas  réputé  circonciiionT 

•  Ce  qui  esl  prépnce  de  sa  nature,  coDsommant 
1  la  loi,  le  jugera  loi  qui  prévariques  cootrsli 

•  loi  pat  la  lettre  et  la  circoncision  (  cbsp.  u ,  v. 
(  25 ,  26 ,  27  )  ;  et  ensuite  détruisons- nous  doue 
■  la  loi  (c'est  toujours  la  loi  judaïque)?  à  Dira 
I  ne  plaise I  ioaisnou8établiasouslafbi(chip.m, 

•  V.  34  )...  Si  Abraham  a  été  jnsUfié  par  tes 

•  œuvres ,  il  y  a  dequoi  se  glorifia-,  mais  un  de- 
f  Tant  Dieut  (chap.  iv,  t.  2). 

Ilya  cent  autres  endroits  pareils  qui,  mis  pu 
vous  dans  un  grand  jour,  pourraient  éclairer  m 
incrédules  dont  le  nombre  prodigienx  augmeols  n 
sensiblement. 

)X. 

Après  ces  prélimiuaires ,  venons  k  présent, 
monsieur,  k  votredisputeavec  feuH.Fréret,tor 
la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  ponr  réfulet 
nos  ennemis. 

Nous  aurions  souhaité  i,ue  vous  eussiez  donné 
moins  de  prise  contre  vos  apologies ,  ea  regar- 
dant comme  des  auteurs  irréfragables  Teriullien 
et  Eusèbe.  Vous  savez  bien  que  le  R.  P.  Haie- 
brandie  traite  de  fou  Teriullien ,  et  qu'Eusèbe 
étail  unarieu  qui  compilait  tous  les  conlesd'IléKê- 
sippe.  Ne  montrons  jamais  dos  côtés  faibles , 
quand  nous  en  avons  de  si  forts. 

X. 

Nous  somme*  fMiés  que  vous  avancia*  que 

•  les  anteurs  des  ÉvangilM  d'oqI  point  vonlu  in- 
1  spirer  d'admiration  pour  leur  maître.  >  Il  tt 
évident  qu'on  veut  inspirer  de  l'admiralion  poor 
celui  dont  on  dil  qu'il  s'est  transfiguré  sur  le 
ThabOT,  et  que  ses  haUia  sont  devenns  tout 
blancs  pendant  la  nuit;  qn'Élie  et  Uolsa  soal 
venus  converser  avec  lui  ;  qu'il  a  confondu  les 
docteurs  dès  son  enfance;  qu'il  afaitdesffliradei, 
qu'il  a  ressuscité  des  morts,  qu'il  s'est  ressuieilé 
lui-même.  Vous  avei  peut-être  voulu  direqae  le 
style  des  Évangilet  esl  Irèe  simple  ;  qu'il  n'a  risa 
d'admirable;  nous  en  convenons  :  mais  il  bot 
convenir  aussi  qu'ils  tendent ,  dans  leur  sîmpli- 


■  PigeXl. 
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àté,  ï  rendra  admirable  Jésos-Christ ,  comme  ili 
ledoÎTMit. 

Il  d't  b  en  cela  natte difTérence  enlrace  qui  nous 
reHedet cinquante  Évangilet  rejelés  et  le« quatre 
ËvingileMdmis.Toasparlenlaveccetiemémesim- 
pDdté  que  nos  adversaires  appolleul  gro-'ilërelë  : 
ateftma-mt  le  premier  chapitre  de  sainl-Jean  , 
qsflMallogieiu  et  d'autres  ODl  cru  n'Être  pas  de 
loi.  11  est  tout  k  lait  dans  le  style  platonicien  ;  et 
MB  adTeruires  ont  toujours  soupcouné  qu'un 
Gnc  pUloaiciea  en  était  l'auteur, 

XI. 

Ton  prétendes,  montienr  ',  que  feu  H.  Fréret 
anfonddeai  choses  trèsdirTérentes,  la  «âritëdes 
Évagiiet  et  lenr  au ttien licite.  Continent  n'avez- 
nm  pas  pris  ^rde  qu'il  Taut  absolument  que  ces 
éerils  Mrient  aathentiqaes  pour  £tre  reconnus 
in«ÏUa'enestpasd'unlivredîvin  qui  doit  con- 
Inir  Dotro  loi ,  comme  d'un  ouvrage  profane  : 
cHoi-ci  peut  être  vrai  sans  avoir  des  témoignages 
poLliaet  irréfragables  qui  déposent  en  sa  faveur. 
lUtioirede  Phitippede  ComiM»  peut  contenir 
qiMiqiies  vérités  sans  le  sceau  de  l'approbation  des 
oMemporains;  mats  lesaclions  d'un  Dieu  doivent 
Hre  constatées  par  le  témoignage  le  plus  autbeu'- 
tiijae.  Tout  bomme  peut  dire,  Diea  m'a  parlé, 
Ditita  bit  lek  et  tels  prodiges  ;  mais  ou  ne  doit 
le  croire  qu'après  avoir  eatendn  soi-même  cette 
mil  de  Dieu ,  qu'après  avoir  vu  soi-même  ces 
(MigM  ;  et  si  on  ne  les  a  ni  vus  ni  entendus ,  il 
bnl  des  enquêtes  qui  nous  tiennent  Ueu  de  nos 
leoi  etde  noa  oreilles. 

Plus  ce  qn'oo  nons  annonce  est  surnaturel  et 
liivio,  pins  il  nous  faut  de  prejivei.  Je  ne  croirai 
poiiit  la  foule  des  historiens  (|ui  mit  dit  que  Ves- 
fMten  guérit  un  aveugle  et  un  paralytiqae ,  s'ils 
M  m'apportent  des  preuves  authentiques  et  indu- 
Mabtes  de  c«s  deai  miracles. 

ie ne  croirai  point  ceui d'Apollonius  deTyane, 
i'ili  ne  loiit  constates  par  la  signatiircde  tous  ceux 
qni  laont  vns.  Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  que  ces  té- 
moins aient  loua  été  irréprochables  ,  incapahles 
(Tltralronippura  et  d'élre  trompés  ;  elencore  après 
tontes  os  conditions  essentielles ,  tous  les  gens 
Mués  douteront  de  la  vérité,  de  ces  faits  ;  ils  en 
douteront  parce  que  ces  faits  ne  sont  point  dans 
Tordre  de  la  nature. 

C'est  doue  à  vous,  mimsieur,  de  nous  prouver 
qoe  les  ÉvangUet  ont  toute  t'atltlienticité  que 
Bons  exigeons  sur  les  miracles  de  Vespasien  et 
il'Apollonias  de  Tyane.  Le  nom  d'Évangile  n'a  été 
oonnn  d'aucun  auteur  romaiD  ;  ces  livres  étaient 


même  en  très  peu  de  mains  parmi  les  chrétiens. 
C'était  entre  eui  un  mystère  sacré  qui  n'était 
même  jamais  comianuiqué  aux  catéchumènes  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles.  LesÉvangiUi  sont 
vrais,  maisonvoussouljendra  qu'ils  n'étaient  pas 
authentiques.  Les  miracles  de  l'ahtié  Paris  ontcu 
mille  fois  plus  d'authenticité;  ilsont  été  recueillis 
paru»  magistrat  '.sigaës  d'un  nombre  prodigieux 
de  témoins  oculaires ,  présentés  publiquement  au 
roi  parce  magistrat  mente.  Jamais  il  n'y  eut  rieu 
de  plus  authentique  ;  et ,  cependant ,  jamais  rien 
déplus  faux,  deplusridicule,  eldeplos  univer- 
sel lement  méprisé. 

Voyei,  monsieur,  'a  quoi  vous  nous  eiposes  par 
vos  raisonnements  qu'on  peut  si  aisément  (aire 
valoir  contre  dos  saintes  vérités. 

XII. 

Jésas,  dites-vous  ^,  ■  nous  ■  assuré  lui-même 
I  de  sa  propre  boucheqaH  était  né  d'une  vierge  par 
•  l'opération  du  Saint-Esprit,  i  Hélas  I  mousieur, 
où  avei-vous  pris  cette  étrange  auecdole?  Jamaia 
Jésus  n'a  dit  cela  dans  aucun  de  nos  quatre  Éiron- 
gilcM  ;  jamais  il  n'a  même  rien  dit  qui  en  approche. 
Est-il  possibleque  vous  ayeipréparéuntellriorophe 
â  nos  ennemis?  esl-il  permisdeciterb  fauiJésus- 
Cbrist  ?  avez-vous  pu  lui  attribuer  de  votre  propre 
main  ce  qoe  sa  propre  bouche  n'a  point  prononcé  ? 
avei-vous  pu  imaginer  qu'on  serait  asseï  ignorant 
pour  vous  en  croire  sur  votre  propre  méprise?  et 
cela  seul  ne  répand-il  pas  une  dangovuse  Faiblesse 
sur  voire  propre  livre  7 

XIII. 

Nous  TOUS  fesons ,  monsieur ,  des  représenla- 
lioni  sans  suite  ,  comme  vous  écrives  ;  mais  elles 
tendent  toutes  au  même  but.  Vous  dites  que  c'est 
une  témérité coudHmnabledans  M.  Frérel,  d'avoir 
BOulrnu  qoe  le  symbole  des  apêtroi  n'avait  point 
été  rail  par  les  apdtres.  Rien  n'est  Cependant  plus 
vrai  que  rette  asserlion  du  savant  Frérel.  O 
symbole,  qui  est  sans  doute  un  résumé  de  la 
croyance  des  apêtres,  fut  rédigé  en  articles  distincts 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  En  effet ,  si  les 
apAtres  avaient  composé  celle  formule  pour  servir 
de  r^le  aux  6dèles ,  les  Aetei  dei  apàtret  auraient- 
ils  passé  sous  silence  un  fait  si  important?  Avouons 
que  le  hussairequi  attribue  11  saint  Augustifl  l'his- 
toire du  symbole  des  apdtres  dans  son  sermon 
qnaranteest  bien  réprébeusible.  Il  fait  parler  ainsi 
saint  Augustin;  Pierredîl,  *  Je  crois  en  Dieupèro 
■  tout-puissant  ;  ■  André  dit ,  •  Et  en  Jésus-Christ 

•  Curtde  IloBi{HDa.  — hPt(iii 
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•  son  ttb  ;  f  Jacquet  ajouta ,  •  Qai  a  été  conçu 

■  au  Saint-Esprit,  etc.  ;  ■  dans  le  lermon  cent 
qninie  tout  cet  ordre  est  renfersé.  Mathenreuw- 
ment  le  premier  sntenr  de  ce  coote  est  saint  Am- 
broiae  dam  son  trente-huiUème  tennott.  Tout  ce 
que  DOiu  pooTODS  faire ,  c'est  d'avouerque  saiot 
Ambroise  et  saint  Aogo^n  étant  bommes  et  sujets 
k  l'erreiir,  se  mot  (rompes  sur  la  Toi  d'ane  tra- 
dition pofHilairr. 

X!V. 

Hélas  I  qae  les  premi«!«  cbrétiraa  n'onl4t«  pas 
■apposé  I  le  TeMUimetit  dei  douze  patrùirchei , 
les  CotulittttioTU  apotU>lbpK$,  des  fera  dessibylles 
en  acrosticbes,  des  lettres  de  Pilale,  des  lettres  de 
Paol  k  Sénèqne,  des  lettres  de  Jésos-Christ  il  no 
prince  d'Édesse,  etc. ,  etc.  :  ne  le  distimnlons 
point;  à  peine  avaienl-its  dans  le  second  siècle 
nn  senl  livre  qui  ne  t&t  snpposé.  Toot  ce  qu'on  a 
répondu  avaot  tous  ,  c'est  que  ce  sont  des  fraudes 
pieuses;  mais  que  direi-vous  quand  on  voas  sou- 
tiendra que  toute  fraude  est  im[rie ,  et  que  c'est 
on  crime  de  soutenir  la  yérilé  par  le  mensonge  ? 

XV. 

Que  TOUS  importe  que  le  livre  des  PoKom  soit 
d'Hermas?  Quel  qne  soit  «on  sulenr,  le  livre  en 
est-il  moins  ridicule?  reliser«n  seulement  les 
premih^  lignes,  et  toqs  verrei  s'il  y  a  rien 
déplus  platement  Ton.  *  Celui qni m'avait noarri 

•  Tendit  nn  jour  une  certaine  fille  b  Rinne.  Or , 
^.aprèsplusieursannées,  je  la  TÏsetje  la  reconnus; 
f  et  je  commençais  k  l'aimer  comme  ma  sœur. 
t  Quelque  temps  après ,  je  la  vis  se  baigner  dans 

■  le  Tibre,  je  lui  lendit  la  main,  je  la  fls  sortir 
kde  l'eau; etl'ayant regardée,  je  disais dausmon 
t  coeur  qne  je  serais  benreui  si  j'avais  une  telle 
t  femme  si  belle  et  si  bien  prise.  ■ 

Ne  tavuTei-TOOS  pas,  monsieur,  qu'il  est  bien 
essentiel  au  cbristianisme  qne  ces  bêtises  aient  été 
écrites  par  un  Bcnnas  ou  par  an  autre? 

XVI. 

Cestei  de  vouloir  justifier  là  fnudedeeeui  qui 
Insérèrent  dans  l'bistoire  de  Flavius  Josèpbe  ce 
fameui  passage  loocbanl  Jétns^rist,  passage 
rooonnn  pour  faui  par  Ions  les  vrais  savants. 
Quand  il  n'y  aurait  dans  ce  passage  si  malailroil 
que  ces  seuls  nmlt,  itéttâl  leChriti ,  neseraient- 
ils  pas  suffisants  pour  constater  la  fraude  aux  yeux 
de  tout  bemme  de  bon  sens  ?  N'esUil  pas  absurde 
qne  Josèpbe ,  si  attaché  k  sa  nation  et  'a  sa  reli- 
gion, ait  reconnu  Jésus  pour  chritif  Elil  mon 


ami,  n  tnle  crois cArin^  fais-loi  doocdirélien; 
si  tu  le  crois  cbrist  fils  de  Dieu ,  Dieu  lui-mteie , 
comment  n'en  dis-tu  qne  quatre  mots  ? 

Prenei  garde,  monsieur;  quand  m  cotabu 
dauslesiècleoù  nous  sommes  en  faveur  des friDdes 
pieuses  des  premierssiècles,  il  n'y  a  poÎDtd'bomiM 
de  bon  sens  qui  ne  vous  fasse  pardre  voire  ctott, 
Confessons ,  encore  une  fois ,  que  toutes  cet  fraodei 
sont  très  criminelles;  mais  ajoutons  qu'elle  ne 
font  tort  à  la  vérité  qne  par  l'embarras  eitrime 
et  par  ta  difficulté  qu'on  éprouve  tous  les  joon 
en  Tonlant  distinguer  le  Trai  du  faux. 

XVll. 

Laiasex  lï,Groyei-miri,leToyBgedesunlFin« 
k  Rome ,  et  son  pontificat  de  vingt-cinq  a».  S'il 
était  allé  a  Rome ,  les  AcUt  du  apôtre*  en  aunieel 
dit  quelque  cbose;  saint  Paul  n'aurait  pu  dit 
«xpresséflunt  :  mon  Évangile  est  pour  le  prépaee, 
et  celui  de  Pierre  pour  les  circoncis' .  Unvajige 
k  Rome  est  bien  mal  prouvé  quand  «i  est  farcé<le 
dire  qu'une  lettre  écrite  de  Babyloue  a  été  écnle 
de  Rome.  Pourquoi  saint  Pierre ,  seul  de  tau  In 
disciples  de  Jésus ,  aurait-il  dissimulé  le  lien  d'oii  il 
écriTait?  Cette  busse  date  est-elle  encore  nue 
fraude  pieuse  ?  Quand  vous  datei  vas  leltrei  de 
Besançon  ,  cela  vent-il  dire  que  vous  Ëlesk  Qnim- 
percorcntin  ? 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  sionaviitM 
bien  persuadé  dans  te  premiers  siècles  do  sijanr 
de  saint  Pierre  ï  Rome ,  la  première  ^lise  qu'os 
y  a  bttie  n'aurait  pas  été  dédiée  b  saint  Jeta.  La 
premiers  qui  ont  parlé  de  ce  voyage  mérilenl-ili 
-d'ailleurs  tant  de  croyance?  Ces  preniien  anlesn 
sont  Marcel,  Abdias,  etBégésippe.  Frandteniail 
cequ'ils  rapportent  du  défi  bit  par  Simon,  le  pré- 
tendu magicien ,  à  Simon  Pierre ,  le  préleiMla 
Toyegeor,  l'bistoire  de  leurs  chiens  et  de  leer  qw- 
relle  en  présence  de  l'empereur  Néron ,  ne  don- 
nent pas  une  idée  bien  avantageuse  des  écriniu 
de  ce  tempt-l^.  Ne  fouillons  plus  dans  cet  msn- 
res  ;  leurs  décombres  nous  feraient  trop  tonvent 
tomber. 

XVIII. 

Nonsavons  peur  que  tous  n'ayeiraiaonnéd'DH 
manière  dangereuse  en  vous  prévalant  du  lénMi- 
gnage  de  l'empereur  Julien.  Songes  que  nom  n't- 
vooB  point  tout  l'ouvrage  do  Julien  ;  nous  n'en 
avonsque  desfragments  rapportés  par  sttnt  Cïrilk 
son  adversaire ,  qui  ne  lui  répondit  qu'après  » 
mort,  ce  qui  n'est  pasfénérens .  Pense«-Toas  en  ^ 
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qot  CrnU"  M  Ini  «art  pu  hit  dire  loat  nqai 
jmnit  tin  le  plu  aiséiDenl  rétnléî  «t  peniei- 
TMHqw  CTrilte  l'ait  en  efTet  combttln  avec  avati- 
ligef  Pesex  bien  les  paroles  qu'il  rapporte  de  cet 
anpereor;  les  Toîci  ;  %.  JéiDS  n'a  fait  poDdapt  sa 
I  Tje  tiKOne  action  remarquable ,  b  moins  qa'on 
■  EM  reprde  comme  ane  gnsào  merveille  degaé- 
I  rii  dM  boileni  et  des  avea^es,  etd'aiorciaer  tes 
s  les  villages  deBethiaide  et  deBé- 


LeKDtdrcesparolesD'est-ilpaséTÎdent?  «Jé- 

■  m  n'a  riea  Tait  de  graod  :  tous  préleodei  qu'il 
iipané  poarguérir  des  afeugleset  des  boiteux, 
'MpoardiasserdeedémoDs;  mais  tous  dos  demi- 

■  dieei  osteu  la  réputation  de  (aire  de  bien  plus 

•  pioda  choses  :  ij  n'est  aucun  peuple  qui  n'ait 

■  m  prodiges ,  il  n'est  ancnn  temple  qui  n'allesto 
làetgaénaam  miraculeuses.  Voasn'aTei  encela 
iiocoa  afantage  sur  nous;  au  contraire,  notre 
I  rdipso  a  cent  fois  plu  de  prodiges  qne  la  v&- 
'in.  Si  TOUS  afei  lait  de  Jésus  un  Dieu,  nous 

■  ■Tou  fait  avant  vous  cent  dieni  de  cent 
lUras;  bous  possédons  plus  de  dii  mille  at- 
I  Mations  de  gaérisoos  opérées  an  temple  d'Es- 

■  Bsltpe,eidaasIeSanlre8temple9.  Nousencbau- 
iiioos  les  serpents,  nous  chassions  les  mauvais 

■  géaiei,  avant  qne  vous  existassiei.  Pour  nous 

•  pnHver  qne  rotre  Dieu  l'emporte  sur  les  noires 

■  «l  est  le  Dieu  véritable,  il  Taudrail  qu'il  se  tbl 
ttijleoiHiatirepaj'ionleit.lcsnaticms  :  rien  ne  loi 

•  élail  plus  aisé;  il  n'avail  qu'un  mot  k  dire  ;  il 
'  M  devait  pas  se  cacber  sons  la  forme  d'un  cbar- 

•  patier  de  village.  Le  Dieu  de  l'univers  ne  de- 
'  nit  pu  £tre  un  misérable  Inif  condamné  au 
((oppûcedesesclaves.  Enfin  de  quoi  vous  avitei- 

■  roai,  diariataos  et  ranatiques  nouveaux  ,  de 
<  Toa  préférer  insolemment  aux  anciens  cbarla- 

■  tui  el  aux  anciens  fanatiques?  * 

foib  nettement  le  scbs  des  paroles  de  JuIIcd. 
Voilà  lirement  son  opinion ,  voilk  son  argument 
dut  lovle  n  force  ;  il  noas  fait  frémir  ;  nous  ne 
le  npportons  qu'avec  borreur  ;  mais  personne  n'y 

•  juBiii  répouda  :  voiis  ne  dev iei  pas  exposer  la 
rdigini  dirétienne'a  do  si  borriblea  rétorsions. 

XIX. 

ToBi  avoim  qu'il  7  a  eu  souvent  de  la  fraude 
eldet  iUnsionsdanslei  possessions  otdans  les  eior- 
cisDei;  et,  après  cet  aven,  vous  voalei  prouver 
que  Mms  envoya  le  diable,  du  corps  de  ileni  poe- 
mMi,  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  qni 
illcreot  se  noyer  dans  le  lac  de  Généiaretb.  Ainsi 
CD  diable  se  trooTs  dans  deux  mille  corps  à  la  fois, 
oa,ii  TOUS  vonlei,  deux  diables  dans  mille  corps, 
uD  bieo  Dieu  envop  deux  mille  diablos. 


Pour  pen  qne  vons  essaies  eu  de  prndeoee , 
vous  n'agriet  pas  parlé  d'un  (el  miracle,  von* 
n'aurlei  pas  exciié  tes  risées  de  tous  les  gens  de  bon 
sens  ;  vous  anriet  dit  avec  le  grand  Origène  que 
ce  sont  des  types ,  des  parat>nlee  ;  tous  vous  séries 
souvenu  qu'il  n'y  eut  jamais  de  cochons  chei  les 
Juifs  ni  chex  les  Arabes  leurs  voisins.  Vous  auries 
Tait  réflexion  que  si ,  contre  toute  vraisemblance, 
quelque  marchand  eût  conduit  deux  mille  cochons 
dans  ces  contrées ,  Jésus  aurait  commis  une  très 
méchante  action  de  noyer  ces  deux  mille  porcs  ; 
qu'un  tel  troupeau  est  une  richesse  très  considé- 
rable. Le  prix  de  deux  mille  porcs  a  toujours  sur- 
passé oelui  de  dix  mille  moutons.  Noyer  ces  bétes 
ou  les  empoisonner,  c'est  la  mfime  chose.  Que  fe- 
riei-vous  d'nn  homme  qui  aurait  empoisonné  dix 
mille  moutons? 

Des  témoins  oculaires ,  dites-vous ,  rapportent 
cette  histoire.  Ignorez-vous  ce  que  répondent  les 
incrédules?  Ils  ne  regardent  comme  vrais  témoins 
oculaires  qne  des  citoyens  domiciliés  digues  de  foi, 
qui,  internées  publiquement  par  le  magistrat  sur 
an  fait  extraordinaire  ,  déposent  ananimemenl 
qu'ils  l'ont  vu  ,  qu'ils  l'ont  examiné  ;  des  témoins 
qui  ne  se  contrediseul  jamais  ;  des  témoins  dont  la 
déposition  est  conservée  dans  les  archives  pnbli- 
ques ,  rerélne  de  toutes  les  formes.  Sans  ces  con- 
ditions ,  Ils  ne  peuvent  croire  nn  fait  ridicule  en 
lui-même,  et  impossible  dans  les  clrconslan ces  dont  > 
on  l'accompagne.  Ils  rejettent  avec  indignation 
etavec  dédain  des  témoins  dont  les  livres  n'ont  été 
connus  dans  le  monde  que  plus  de  cent  années 
après  l'événement;  des  livres  dont  aucun  auteur 
contemporain  n'a  jamais  parlé  ;  des  livres  qui  se 
contredisent  les  uoh  les  autres  ï  chaque  page  ;  des 
livres  qui  attribuent  k  Jésus  deux  généalogies  abso- 
lument difTérenles,  el  qui  ne  sont  que  la  généalogie 
de  Joseph  qui  n'est  point  son  père  ;  des  livres  pour 
lesquels ,  disent-ils ,  vous  auriez  le  pins  profond 
mépris ,  et  que  vous  ne  daigneriez  pas  réfuter  s'ils 
étaient  écrits  par  des  hommes  d'une  autre  religion 
que  la  gàtre.  Ils  croient  que  vous  penset  comme 
eux  dans  le  fond  de  votre  cœur,  et  que  vous  aves 
)a  Ucheté  de  soutenir  ce  qu'il  vous  est  impossible 
de  croire.  Pardon net-noos  de  vous  rapporter  leurs 
funestes  discours.  Nons  n'en  usons  ainsi  que  pour 
vous  convaincre  qu'il  fallait  employer,  pour  sou- 
tenir la  religion  chrétienne ,  une  méthode  toute 
différente  de  celle  dont  ou  s'est  servi  jusqu'h  pré- 
sent. Il  est  évidentqn'elle  est  très  mauvaise,  pais- 
qu'h  mesura  qu'on  fait  un  nouveau  livre  dans  ce 
goût,  le  nombre  des  incrédules  augmente.  L'ou- 
vrage de  l'abbé  Houteville ,  qui  ne  chercha  qu'à 
étaler  de  l'esprit  el  des  mois  nouveaux ,  a  produit 
une  foulede  contradicteurs;  et  nous  craignons  que 
le  v6tro  n'en  fasse  naître  davanlage. 
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XX. 

Dieu  noM  preservd  de  penser  que  vous  sacrifies 
la  vérité k  un  Til  intérêt;  que  vousetesdu nombre 
de  ces  malbenreux  mercenaires  qui  combattent 
par  des  arguments,  pour  assurer  et  pour  (aire  resT 
pecter  les  immenses  fortunes  de  leurs  maîtres  ; 
qui  s'eilénuent  dans  la  triste  recherche  de  tous 
lesiatras  ifaéologiques ,  afin  que  de  Toluptaeui 
iguorants,  comblés  d'or  et  d'honneurs,  laissent 
tomber  pour  eni  quelques  miettes  de  leur  table  1 
Nous  sommes  très  loin  de  tous  prfiler  des  tups 
si  basses  et  si  odieuses  ;  nous  vous  regardons 
comme  uo  homme  abusé  par  la  simplicité  de  sa 
candeur. 

Vous  alléguez  pour  prouver  la  réalité  des  pos- 
sessions que  saint  Paulin  vit  un  possédé  qui  se 
tenailles  pieds  en  haut  à  la  voûte  d'une  église, 
et  qui  marchait  la  tSte  en  bas  sur  cette  voûte 
comme  an  antipode ,  sans  que  sa  robe  se  retrous- 
sAt  ;  vous  ajonlei  que  saint  Paulin,  surpris  d'une 
marche  sieitraordinaire,  crutmon  homme  pos- 
sédé du  diable ,  el  envoya  vite  chercher  lies  reli- 
ques de  saint  Félii  de  Noie ,  qui  le  guérirent  sur- 
le-champ.  Cette  tare  consistait  apparemment  ï  le 
faire  tomber  de  la  voûte  la  t£te  la  première.  Est- 
il  possible,  monsieur,  que,  dans  an  siècle  tel  que 
le  nôtre,  vous  osiei  rapporter  de  telles  niaiseries 
qui  auraient  étésifSéei  suquinzièmesiècle! 

Vous  ajoutei  que  Sulpice  Sévère  atteste  qu'un 
homme  k  qui  ou  avait  donné  des  reliqnes  de  saint 
Martin  s'éleva  tout  d'un  coup  en  l'air,  les  bras 
étendus,  el  y  resta  long-temps.  Voilb  sans  doute  un 
beau  miracle,  bien  utile  au  genre  humain  ,  bien 
édiflantl  comptez- vous  cela,  monsieur,  parmi  les 
preuves  du  christianisme? 

Nousvousconseillona  délaisser  ces  bistotresavec 
celles  de  saint  Paul  t'ermite,bqui un  corbeau  ap- 
porta tous  les  jours  pendant  quarante  ans  la  moi- 
tié d'un  pain,ethqui  il  apporta  un  pain  entier 
quand  saint  Anlutne  vint  dîner  avec  lui  ;  avec  l'his- 
toire de  saint  Pacome,  qui  fesait  ses  visites  monté 
sur  un  crocodile  ;  avec  celle  d'un  autre  saint  Paul 
ermite,  qui  troavanl  un  jonr  un  jeune  liomrae 
Goni^  avec  sa  femme ,  lui  dit  :  Couchez  avec 
ma  femme  tant  que  vous  voudrez,  et  avec  mes 
enfants  aussi  ;  après  quoi  il  alla  dans  le  désert. 

XXI. 

Enfin,  monsieur,  vous  regrettez  que  les  posses- 
^ons  dn  diable ,  les  sortilèges  et  la  magie  <  ne 
■  soient  plus  de  mode  (ce  sont  vos  expressions);! 
nous  joignons  nos  regrets  aui  vôtres.  Nous  con- 
venons en  elfet  que  l'ancien  Teilammt  est  fondé 
en  partie  sur  la, magie  ;  témoin  les  miracles  des 


sorciers  de  Pharaon ,  la  pylbooisse  d'Endor,  lu 
enchantanentsdesserpents,  etc.  Nous  savonsauai 
que  Jésus  donna  missiou  k  ses  disciples  de  ctiUMt 
les  diables  ;  mais  croyez-moi ,  ce  sont  A  deçà 
choses  dont  il  est  convenable  de  ne  jamais  parier. 
Les  papes  ont  très  sagement  défendu  la  lecture  (k 
la  £i6Je,1. elle  est  trop  dangereuse  ponrceaiqai 
n'écoutent  que  leur  raison;  elle  ne  l'est  pas  poar 
vous  qui  êtes  théologien ,  et  qui  savez  immoler  la 
raison  ï  la  théologie  ;  mais  quel  trouble  ne  jetie- 
t-«lle  pas  dans  un  nombre  prodigieuidàuies  édii- 
rées  et  timorées  1  Nous  sommes  témoins  qne  voire 
livre  leur  imprime  mille  doutes.  Si  tons  les  lalqnrj 
avaient  le  bonhear  d'être  ignorants,  ils  ue  doo- 
teraieot  pas.  Ah  !  monsieur,  qae  le  sens  cominss 


XXII. 

Vous  auriez  pu  vous  passer  de  dire  que  lesipA- 
tres  et  les  disciples  ne  s'adressèrent  pas  senlenieni 
b  la  plus  vile  populace ,  mais  qu'ils  pertuidèreal 
aussi  quelques  grands  seigneurs.  Premièremeal , 
ce  fait  est  évidemment  faui.  En  second  lieo ,  té» 
marque  uu  peu  trop  d'envie  de  plaire  anigraxlJ 
seigneurs  de  l'Église  d'aujourd'hui  ;  el  vous  ata 
trop  bien  que  du  temps  des  apdtres  il  n'y  aviil  ni 
évdque  intitulé  monseigneur  et  doté  de  cent  mille 
écns  de  rente ,  ni  d'abbé  crosse ,  mitre ,  ni  seni- 
teur  des  serviteurs  de  Dieu ,  maître  de  R<me  A 
de  la  cinquième  partie  de  l'Italie. 

XXIII. 

Vous  paries  toujours  de  martyrs.  EfaI  DMn- 
sieur,  ne  sentes-vous  pas  combien  cette  misénlile 
preuve  s'élève  contre  nous?  Insensés  elcruekifiK 
nous  sommes  !  quels  barbares  ont  jamais  fait  pin 
de  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres?  Ahinioa- 
sieur,  vous  n'avez  donc  pas  voyagé  ;  vous  n'i'ei 
pas  vu  k  Constance  la  place  où  iéfôme  de  Pngve 
dit  'a  uu  des  t>ourreaux  du  concile ,  qui  vouliii  'l~ 
Inmer  son  bûcher  par  derrière  :  •  Allume  pu-it- 
t  vant;  si  j'avais  craint  les  Oammcs ,  Je  ne  lenii 
(pas  venu  ici.  ■  Vous  n'avez  pas  étéb  Londre(,N 
parmi  tant  de  victimes  que  fit  brûler  l'inOnM  U- 
rie  ,  Bile  du  tyran  Henri  viti ,  une  femme  accou- 
chant au  pied  du  bûcher,  ou  ;  jeta  l'enfant  itm 
la  mère,  par  Tordre  d'unétAque. 

Avei-vous  jamais  passé  dans  Paris  parlaCriR, 
ob  le  conseiller-clerc  Anne  Dnbourg ,  neven  du 
chancelier ,  chanta  des  cantiques  avant  son  »p- 
plice?  Savez-vous  qu'il  fut  eihorié  à  cette  Wroîq« 
uonstaiice  par  une  jeune  remmedequaliténaniEiiM 
inadauie  de  Lacaille,  qui  fut  brûlée  quelques  jour* 
api'cs  lui  !  Elle  était  chargé»  4e  fers  du*  un  ci- 
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(MTOiân  du  sien,  et  ne  recevait  te  Juur  que  par 
■M  petite  gritle  pratiquée  en  tiaot  dam  le  mar 
qiiiJparaitceedenieMhots.  Celle  femmeeDlen- 
(Ut  l«  eoiueiller  qui  dîspalait  sa  ne  contre  ses 
JDgnpir les  formesdes  lois,  f  Uisseï  lb,lai  cria- 
il-dle.ces  indignes  fonnes;  craignet-TOus  de 
intonrir  pour  Totre  Dien?  ■ 

Voilï  ce  qn'nn  jDdigDe  historien  lai  que  le  jé- 
nitc  Diaiel  n'a  garde  de  rapporter ,  et  ce  que  d' Au- 
Hfité  el  les  contemporains  nous  certiBent. 

hut-il  TOUS  montrer  ici  la  fonle  de  ceni  qui 
romit  eiëcolés  k  Lyon  dans  la  place  des  Terreani, 
dtpeii  15467  Faut-il  vous  faire  voir  mademoi- 
irile  de  Cagnon  ,  suivant  dans  une  charrette 
riiiq  antres  charrettes  chargées  d'inrortanés  con- 
i\imtia  SOI  flammes,  parce  qu'ilsavaient  le  mal- 
tiear  de  ne  pas  croire  qu'an  tmmme  pfit  changer 
di  psin  en  Dieo?  Cette  fllle,  mal  heureusement 
pmnad^  que  la  religion  rëlormée  est  la  vériU- 
Ht,  irait  toujoara  répanda  des  largesses  parmi  les 
ftina  de  Lyoa  ;  ils  entouraient,  en  pleurant , 
b  durrette  ob  elle  était  traînée,  chargée  de  fers. 

•  Bclul  lai  criaient-ils,  nous  ne  recevrons  plue 

•  d'aemAnes  de  vous.  Eh  bien  ,  dit-elle,  vous  en 

•  reeenei  encore ,  *  et  elle  leur  jeta  ses  mules  de 
HtoflFS  qoe  ses  boarreaux  lui  avaient  laissées. 

Avei-votis  va  la  place  de  l'Estrapsdeà  Paris? 
dlelntcouTerle,  sous  Francis  i",decorps  réduits 
iBceadres.  Savei-vous  comme  on  les  fesait  mou- 
rir?» les  suspendait  h  de  longuesbascDlesqu'on 
él«Tul  et  qu'on  baissait  tour  k  tour  sur  un  vaste 
bilcher,  afin  de  leur  faire  sentir  plus  long-temps 
loatei  les  borrearsde  la  mort  la  plus  doolonreose. 
On  ne  jetsit  ces  corps  anr  les  charbons  ardents 
qst  lorsqu'ils  étaient  presque  entièrement  rUis , 
d  qne  leurs  menibres  retirés,  leur  peau  san^ante 
«I  tonsumée ,  leurs  yeux  brftlés ,  leur  visage  dé- 
Ipiré  M  leur  laissaient  plus  raK>areDce  de  la 
%irt  humaine. 

Le  jësnite  Daniel  suppose ,  sur  la  foi  d'un  in- 
Bmeéerivaia  dece temps-là,  queFrançoisi*'  dit 
pnbtiqnement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son 
ll> ,  l'il  donnait  dans  les  opinions  des  réformés  ; 
perannne  ne  croira  qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas 
P"ar  an  Néron,  ait  jamais  prononcé  de  si  abomi- 
niUes  paroles.  Hais  la  vérilé  est  que  tandis  qu'on 
faaîtl  Paris  ces  sacriflces  de  sauvages,  qui  sur- 
paient tout  ce  que  l'inquisition  a  jamais  bil  de 
plu  horrible ,  François  i"  plaisantait  avec  ses 
(oortisaDS ,  et  couchait  avec  sa  maitressK. 

Ce  ae  lanl  pas  tk,  monsieur,  des  histoires  de 
i^le  Potamienne ,  île  sainte  Ursule ,  et  des  onie 
nulle  vierge*.  C'est  un  récit  Bdèle  de  ce  que  l'bis- 
'eire  a  de  moins  incertain. 

Le  nombre  desmartyrs  réformés,  toit  vaudois, 
>ml  albigeois,  soit  évangéliques ,  est  innombra- 


ble. Un  de  vos  ancêtres,  du  moins  un  bomme  de 
votre  nom ,  Pierre  Bergier,  fut  brûléï  Lyon  en  i  552 
avec  René  Poyet ,  parant  du  chancelier  Poyat.  On 
jeta  dans  le  mSme  b&cher  Jean  Cbambon ,  Lonb 
Dimonet,  Louis  de  Marsac ,  Etienne  de  Cravot,  et 
cinq  jennes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  si  je 
vous  fesaisvoirla  liste  des  martyrs  que  les  protes' 
lants  ont  conservée. 

Pierre  Bergier  chantait  un  peaumedeHaroten 
allant  au  supplice.  Diles-nons  de  bonne  foi  si  vous 
chaoteriei  un  psaume  latin  en  pareil  cas?  Dites* 
nous  si  le  supplice  de  la  potence ,  de  la  roue,  ou 
du  feu  ,  est  une  preuve  de  la  religion?  c'est  nne 
preuve  sans  doDte  de  la  berttarie  humaine  ;  c'est 
une  preuve  que  d'un  câté  il  y  a  des  bourreaux,  et 
de  l'antre  des  persuadés. 

Pion ,  si  vous  Tonlez  rendre  la  religion  chré- 
tienne aimable,  ne  partes  jamais  de  martyrs; 
nous  en  avons  fait  cent  fois,  mille  fois  plus  que 
tous  les  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici 
ce  qu'on  a  lanl  dit  des  massacres  des  Albigeois , 
des  balùlants  de  Mérindol ,  de  la  Saint-Bartbé- 
lemi ,  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais 
protestants,  égorgés ,  assommés ,  pendus ,  brû- 
lés par  les  calboiiques ,  de  ces  millions  d'Indiens 
tués  commedeslapins  dans  des  garennes,  auior- 
drrà  de  quelques  moines.  Nous  frémissons,  nous 
gémissons  ;  mais  il  faut  le  dire ,  parler  de  martyrs 
k  des  chrétiens,  c'est  parler  de  gibets  et  de  roues 
k  desbourreauietk  des  recors. 

XXIV. 

Que  pourrions-nous  vons  représenter  encore , 
monsieur,  après  ce  tableau  aussi  vraiqn 'épouvan- 
table que  vous  nous  avez  £)rcés  de  vous  tracer  de 
nos  mains  tremblantes  ?  Oui,  k  la  honte  de  la  na- 
ture, il  y  a  encore  des  fanatiques  asseï  barbares, 
des  hommes  asseï  dignes  de  l'enfer  ,  pour  dire 
qu'il  faut  faire  périr  dans  les  supplices  Ions  ceux 
qui  ne  croient  pas  k  la  religion  chrétienne  que 
vous  avez  si  mal  défendue.  C'est  ainsi  que  pensent 
encore  les  inquisiteurs  ;  tandis  que  les  rois  et  leurs 
ministres,  devenus  plus  humains,  ëmoussenldans 
loute  l'Europe  le  fer  dont  ces  monstres  sr)nt  ar 
mes.  Un  évAque  en  Espagne  a  proféré  ces  paroles 
devant  des  témoins  respectables  di?  qui  nous  les  te- 
nons :  ■  Le  ministre  d'éiat  qui  a  signé  l'expol- 
1  sion  des  jésuites  mérite  la  mort.  >  Nous  avons 
vu  des  gens  qui  ont  toujours  h  la  bouche  ces  mots 
cruels,  contrainte  et  châtiment,  et  qui  disent  hau- 
tement que  le  christianisme  ne  peut  se  conserver 
que  par  la  terreurct  par  le  sang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  un  antre  évAqne 
de  la  plus  basse  naissance,  qui,  séduit  par  un  fa- 
natique ,  s'est  expliqué  avec  plus  de  fur«nr  qu'on^ 

LiOOg  le 
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n'ea  a  jamais  reproché  aux  Dioclétîea  et  aux  Dé- 
dos. 

La  terre  ealière  s'esl  élevée  contre  les  jésDites, 
parce  qn'ils  étaient  persécatears  ;  mais  qn'il  se 
troave  quelque  prince  assez  peu  éclairé,  asseï  mal 
couseillé,  Bsseï  faible,  pour  donner  sa  couflaocek 
un  capucin ,  k  un  cordelier  ;  tous  verrei  les  cor< 
déliera  et  les  capucins  aussi  insolents,  aussi  intri- 
gants, aussi  persécuteurs,  aossi  ennemis  delà 
puissance  civile ,  que  les  jésuites  l'ont  été.  II  Taul 
que  la  magistrature  soit  partout  occupée  sani 
cesse  il  réprimer  les  attentats  des  moines.  Il  T  a 
nuiatenanl  dans  Paris  an  cordelier  qui  prAcbe 
avec  la  mfime  impudence  et  la  même  toreor  que 
le  cordelier  Feu-Ardent  prêchait  da  temps  de  la 
Ligue. 

Quel  homme  a  jamais  été  pluspenécatear  chex 
ces  mêmes  cordeliers  que  leor  prédicateur  Pola- 
son?lleierçasnreuinopouv(drsitYTaaniqae,que 
le  ministère  Tut  obligé  de  le  faire  déposer  de  sa  place 
de  provincial  et  de  t'eiiler.  Que  n'eùtnl  point  fait 
contre  les  laïques?  Hais  cet  ardent  peraécnUur 
élait-il  UD  bomme  persuadé ,  on  fanatique  de 
religion  ?  Non ,  c'était  le  plus  hardi  débauché  qui 
m  dans  tout  l'ordre  ;  il  mina  le  grand  couvent 
de  Paris  en  filles  de  joie.  Le  procès  de  la  femine 
Domoutier,qtii  redemanda  quatre  mille  francs 
après  la  mort  de  ce  moine,  existe  enccHV  au  greffe 
de  la  Toarnelle  criminelle.  Percei  la  muraille  du 
parvis  avec  Éiéchiel  •,  voua  verres  des  serpenu , 
des  monstres ,  et  l'abomination  dans  la  maison 
d'Israei. 


XXV. 

Si  vous  tvet  malbeufeusameot  invité  nos  enne- 
mis à  s'irriter  de  tant  de  scandales,  de  tant  de 
cmsulés,  d'une  soif  si  intarissable  de  l'argent, 
des  honoeurs ,  et  du  pouvoir ,  de  cette  lutte  éter- 
nelle de  l'Église  contre  l'état,  de  ces  procès  inter- 
minables dout  les  tribunaux  retentissent  ;  ne 
leur  apprèlei  point  k  rire  en  discutant  des  histoi- 
res qu'on  ne  doit  jamabapprofondir.  Qu'importe, 
hélas  I  k  notre  salut  que  le  démon  Asmodée  ail 
tordu  le  COQ  b  sept  maris  de  Sara ,  et  qu'il  soit 
aujourd'hui  enchaîné  chez  lesTurcs dans  la  Haute- 
Égfple  ou  dans  la  Basse? 

Vous  auriei  pn  vous  abstenir  de  louer  l'action 
de  Judith,  qui  assassina  Uoloferne  en  couchant 
avec  lui.  Vous  dites ,  pour  la  justifier  *•,  w  que 

•  cbei  les  anciens  peuples ,  comme  cbei  les  san- 

*  vages ,  le  droit  de  la  guerre  était  féroce  et  in- 
«  humain.  *  Vous  demandes  t  en  quoi  l'aclion  de 


,  •  JndilhestdiRërentodeodledeHnlînScéTDliTt 
Voici  la  différence ,  monsîear  ;  ScétoU  a't  point 
condiéavec  Ponenna.etTile-Uven'ettpoiuniii 
par  le  concile  de  Trente  au  rang  des  livm  aao- 
niqnes. 

Ponrqu(H  vouloir  examiner  l'édit  d'Asnta, 
qui  fit  publin  que  dans  dix  mois  on  masacrenit 
tous  les  Juifs,  parce  qu'un  d'eux  n'avait  pat n- 
Iné  Aman  ?  Si  ce  roi  a  été  insensé ,  s'il  n'i  pu 
prévu  que  les  Jnib  auraient  pendant  dii  moii  la 
loups  de  s'enfuir,  quel  rapport  cela  peul-il  ithi 
k  nos  devoirs ,  k  la  piété,  k  la  cbarilëf 

On  vous  arriérait  à  chaque  page ,  k  cbaiiat 
ligne:  il  n'y  en  a  presque  point  qui  neprépin  un 
funeste  triomphe  à  nos  ennemis, 

Enfin,  monsienr,  nousaommespersoidéiqiM, 
dans  le  siècle  ob  nous  vivom ,  la  pins  forte  pnare 
qu'on  puisse  donner  de  la  vérité  de  noin  nligioB 
est  l'exemple  de  la  vertu.  La  charité  vaut  bîmi 
que  la  dispale.  Une  bonne  action  cet  prélenMgk 
l'intelligenoe  du  dogme.  Il  n'f  a  pas  hniteeobiu 
que  nous  savons  qne  le  Saint-Esprit  prooUcda 
Père  et  du  Fils.  Mais  tout  le  monde  sait  dqnii 
quatre  mille  ans  qu'il  faut  être  juste  etbienfcsul. 
Nous  enappeloosde  votre  livrek  vos  niœnisfr- 
mes,  et  nous  vous  conjurons  de  ne  point  déabwo- 
rer  des  mœurs  si  honnêtes  par  des  aif  nmeali  s 
faibles  et  si  misérables,  ete. 

S^ni,  Chambob,  Duhoulinb,  DBSJiamirs, 

etVBRZEflOT. 
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b  Pigs  vu,  «Nonda  pttce. 


La  Iktadt  ZapaU ,  i 

Jnnu  dw  doclcun  ta  I 


Sàg£s  uaItbbs, 


\  *  Comment  doia-je  m'y  {Mvndre  pour  proenr 
que  les  Juifs,  que  nous  fesoos  brftler  parcntu- 
nes ,  furent  pendant  quatre  mille  ans  le  peopk 
chéri  de  Dieu? 

2°  Pourquoi  Dieu,  qu'on  ne  peut  sans  blu- 
phbne  regarder  comme  iujusto,  a-t-Upuabu- 
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itiaa  b  terre  entière  pour  la  petite  horde  juive, 
et  «uoite  abioilouner  sa  petite  borde  pour  uue 
uln,  qui  Tut  peudant  deux  cenlf  ans  beaucoup 
plus  petite  et  plus  méprisée? 

3'  Pourquoi  a-t-il  [ait  une  Toule  de  miracles  in- 
compréhensibles ,  en  faveur  de  celle  cbéiive  nation 
iTiDl  les  temps  qu'on  nomme  historiques?  Pour- 
qDot  u'ea  [ait-il  plus  depuis  quelques  siècles?  et 
poonjDoi  n'en  loyons- nous  jamais,  nous  qui 
iBamm  le  peuple  de  Dieu? 

J*Si  Dieu  est  le  Dieu  d'Abrabam,  pourquoi 
brilu-Toas  les  eafanU  d'Abrabam?  et  si  vous  les 
bràla,  pourquoi  n5ciIoz-vous  leurs  prières,  mâme 
aies  brûlant?  Comment,  vous  qui  adorez  le 
lim  de  leur  loi,  les  faites-vous  moorir  pour  avoir 
Hiri  leur  loi? 

1*  Comment  nonciliersHe  la  chronologie  des 
CUoots,  desChaldéens,  des  Phéniciens,  des  Egyp- 
(iejit,aTec  celle  des  Juifs?  et  comment  accorde- 
mit  entre  dlcs  quarante  manières  dîiïérenles  de 
fappoier  les  temps  cbci  les  commentateurs?  le 
dirai  que  Dieu  dicta  ce  livre  ;  et  on  me  répondra 
ipe  Dieu  ne  sait  donc  pas  la  chronologie. 

6*  Par  quels  arguments  prouverai-je  que  la 
tjrtes  lUribucs  à  Moïse  furent  écrits  par  lui  dans 
ledcsert?  A-t-il  pn  dire  qu'il  écrivait  an-deRl  du 
Joonlaia,  quand  iln'a  jamais  passé  le  Jourdain? 
Da  DM  répondra  que  Dieu  ne  sait  donc  pas  la  géo- 
graphie. 

T  Le  livre  iutitulé  Josué  dit  que  Josué  fit  gnt- 
'»  le  Deutéronome  sur  des  pierres  enduites  de 
mortier  :  ce  passage  de  Josué  et  ceux  des  anciens 
luteors  prouvent  évidemment  que ,  da  temps  do 
Hoîse  et  de  Josué,  les  peuples  orientaux  gravaient 
UT  la  pierre  et  sur  la  brique  leurs  lois  et  leurs 
ibsenalions.  Le  PentaUuifue  nous  dit  que  le 
pnpie  juif  manquait  dans  le  désert  de  nourriture 
et  de  vêianents;  il  était  peu  probable  qu'on  eût 
dngflu  asseï  habiles  pour  graver  un  gros  livre, 
lonqn'oa  n'avait  ai  tailleurs  ni  cordonniers.  Mais 
raument  conserva-t-ou  ce  gros  ouvrage  gravésur 
ia  nnrtier  ? 

8°  Quelle  est  la  meillearo  manière  de  réfuter 
les efajections  des  savants,  qui  trouvent  dans  te 
Paaaieuipu  des  noms  de  villes  qui  n'exîstaieut 
pu  alors,  des  préceptes  pour  les  rois  que  les  Juifs 
iiueni  alors  en  horreur,  et  qui  ne  gouvemèreut 
que  sept  cents  ans  après  Moïse;  enfin,  des  passages 
où  fuieur,  très  postérieur  k  Moïse,  se  trahit  Ini- 
même  eu  disant  :  i  Le  lit  d'Og  qu'on  voit  encore 
•  aojiMird'hui  11  Ramalba. . .  Le  Canané^  était  alors 
'danik  pays?...  *  etc.,  etc., etc. 

Ces  savants,  fondés  sur  des  dîfBcnltés  et  sur  des 
Bcalradictions  qu'ils  imputent  aux  chroniques 
juives,  poorraicnt  faire  quelque  peine  b  un  li- 
<*ncic. 


9°  Le  livre  de  la  Geniie  est-il  physique  on  al- 
légorique? Dieu  Ata-t-il  en  effet  une  cOte  \  Adam 
pour  en  faire  une  femme?  et  comment  est-il  dit 
auparavant  qu'il  le  créa  mflle  et  femelle?  Com- 
ment Dieu  créa-l-il  la  lumière  avant  le  soleil,  com- 
ment divisa-t'il  la  lumière  des  ténèbres,  puisque 
les  t^èbrcs  ne  sont  autre  chose  que  la  privation 
de  la  lumière  ?  comment  flt-il  le  jour  avant  qas 
le  soleil  fût  fait?  comment  le  firmament  fui- il 
formé  an  milieu  des  eaux ,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
firmament,  et  que  cette  fausse  notion  d'un  firma- 
ment n'est  qu'une  imagination  des  anciens  Grecs  ? 
Il  y  a  des  gens  qui  conjecturent  que  la  Genète  no 
fut  écrite  que  quand  les  Juib  eurent  quelque  con- 
naissance de  la  [^ikisophie  erronée  des  autres 
peuples,  et  j'aurai  la  douleur  d'entendre  dire  que 
Dieu  ne  sait  pas  pins  la  physique  que  la  chrono- 
logie et  la  géographie. 

i  0°  Que  dirai-Je  do  jardin  d'Cden,  dont  iF sor- 
tait un  fleuve  qui  se  divisait  en  qnatre  fleuves,  la 
Tigre,  l'Eupbrale,  lePhison,  qu'on  croit  le  Phase, 
le  Gébon  ' ,  qui  coule  dans  le  pays  d'Étbiopie ,  et 
qui  par  coiTséquenl  ne  peut  être  que  le  nil,  et  dont 
la  source  est  distante  de  mille  lieues  delà  source 
del'Euphrate?  Oumedira  encore  que  Dieu  est  nu 
bien  mauvais  géographe. 

ii'  le  voudrais  de  tout  mon  cŒnr  manger  du 
fruit  qui  pendait  k  l'arbre  de  la  science ,  et  il  me 
semble  que  la  défense  d'en  manger  est  étrange  ; 
car  Dieu  ayant  donné  la  raison  k  l'homme ,  il  de- 
vait l'encourager  a  s'instruire.  Voulait-il  n'être 
servi  que  par  un  sot?  Je  voudrais  parler  anssi  au 
serpent,  puisqu'il  a  tant  d'esprit  ;  mais  je  voudrais 
savoir  quelle  langue  il  parlai).  L'empereur  Jnlien, 
ce  grand  philosophe,  le  demanda  au  grand  saint 
Cyrille,  qui  ue  put  satisfaire  k  cette  question  , 
mais  qui  répondit  k  ce  sage  empereur.  C'est  vous 
qui  êtes  le  serpent.  Saint  Cyrille  n'était  pas  poli  ; 
mais  TOUS  remarqueres  qu'il  ne  répondit  cette  im- 
pertinence théologique  que  quand  Julien  fnt 
mort. 

La  Gen^  dit  que  le  serpent  mange  de  la  terre  ; 
vous  savez  que  la  Genhe  se  trompe ,  et  que  la 
terre  seule  ne  nourrit  personne.  A  l'égard  de  Dieu 
qui  venait  se  promener  familièrement  tous  les 
jours  k  midi  dans  le  jardin ,  et  qui  s'entretenait 
avec  Adam  et  Eve  et  avec  le  serpent,  il  serait  fort 
doux  d'Être  en  quatrième.  Mais  comme  je  vous 
crois  plus  faits  pour  la  compagnie  que  Joseph  et 
Marie  avaient  tteng  l'étable  de  Bethléem ,  je  ne 
vous  proposerai  point  un  voyage  au  jardin  d'Eden, 
surtout  depuis  que  la  porte  en  est  gardée  par  un 
chérubin  armé  jusqu'aux  dents,  il  est  vrai  que, 
selon  les  rabbins,  chérubin  signifie  boeuf.  Voilk 
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DD  étrange  portier  De  grice ,  dilcs-moi  au  mcHns 
Ke  *]De  c'esl  qu'an  cbérubin. 

iZ"  Commeiit  expliquerai-jc  l'histoire  des  an- 
ges qui  devinrent  aroourcui:  des  Glles  des  homme* 
et  qai  engendrèrent  les  géants?  Ne  m'objectera- 
t-oR  pas  que  ce  Irait  est  tiré  des  labiés  païennes? 
Mais  puisque  les  Juifs  inventèrent  tont  dans  le 
désert,  et  qu'ils  étaient  fort  ingénicui,  il  est  clai 
que  toutes  les  autres  nations  ont  pris  d'eux  leur 
science.  Homère,  Platon,  Ciccron,  Virgile,  n'ont 
rien  su  que  par  les  Juifs.  Cela  n'est-il  pas  démon- 
Ire? 

1  ô"  Comment  me  tirerai-je  du  déluge ,  des  ca- 
taractes du  ciel ,  qui  n'a  point  de  cataractes ,  de 
tous  les  animaux  arrivés  du  Japon ,  de  l'Afrique 
de  l'Amérique,  et  des  (erres  australes,  enfermés 
dam  au  grand  coffre  avec  leurs  provisions  pour 
boire  et  pour  manger  pendant  un  an ,  sans  comp- 
ter Je  temps  oii  la  terre ,  trop  humide  encore,  oe 
pntrien  produire  pour  leur  nourriture?  Comment 
le  petit  ménage  de  INoé  put-il  sufOre  à  donner  k 
tous  ces  animaux  leurs  aliments  convenables?  11 
n'était  composé  que  de  huit  personnes. 

-140  Comment  rendrai-je  I  histoire  de  la  tour  de 
Babel  vraisemblable?  Il  faut  bien  que  cette  tour 
fât  pins  haute  que  les  pyramides  d'Egypte,  puis- 
que Dieu  laissa  bâtir  les  pyramides.  Atlait-cllc 
jnsqu'k  Vénus  ou  du  moins  jusqu'à  la  lune? 

150  Par  quel  art  JnstiUcrai-je  les  dcui  men- 
songes d'Abraham ,  le  père  des  croyants,  qui,  à 
l'âge  de  cent  h^nte-cinq ans  à  bien  compter,  fit 
passer  la  belle  Sara  pour  sa  sœur  en  Egypte  et  ï 
Gérare,  afin  que  les  rois  de  ce  pays-Gi  en  fussent 
amoureux ,  et  lui  lissent  des  présents?  Fi  I  qu'il 
est  vilain  de  vendre  sa  femme  ! 

46°  f>onnez-moi  des  raisons  qui  m'expliquent 
pourquoi  Dieu  ayant  ordonné  k  Abraham  que 
toute  sa  postérité  fût  circoncise,  elle  ne  le  fut  point 
sous  Moïse. 

■17"  Puis-)e  par  moi-rafime  savoir  si  les  trois 
anges  h  qui  Sara  servit  un  veau  tout  entier  i  man- 
ger avaient  un  corps ,  ou  s'ils  en  empruntaient 
an?  et  comment  il  se  peut  faire  que  Dieu  ayant 
envoyé  deux  anges  k  Sodome ,  les  Sodomitcs  vou- 
lussent commettre  certain  péché  avec  ces  anges? 
Us  devaient  Sire  bien  jolis.  Mais  pourquoi  Loth  le 
justo  offrit-il  ses  deux  filles  k  la  place  des  deux 
anges  atti  Sodomiles?  Quelles  commëresl  elles 
couchèrent  un  peu  avec  leur  père.  Ab  !  sages  maî- 
tres, cela  n'est  pas  honuCtet 

i  8°  Mon  auditoire  me  croira-t-il  quand  je  lui 
dirai  que  la  femme  de  Lotli  fut  changée  eu  une 
statue  de  sel?  Que  répondrai-jc  k  ceux  qui  me  di- 
ront que  c'est  peut-Ctre  une  imitation  grossière 
de  l'ancienne  fable  d'Eurydice,  et  que  la  statue  de  j 
■el  ne  pouvait  pas  tenir  k  la  pluie  i*  | 


■19°  Que  dirai-je  quand  il  faudra  jaitîllerles 
bénédictions  tombées  sur  Jacob  te  juste,  qui  Irrmfi 
Isaac  son  père,  et  qui  vola  Laban  son  bean-fièreT 
Comment  exptiquerai-je  que  Dieu  lui  apparut  an 
baut  d'une  échelle?  et  comment  Jacob  se  baUii-il 
toute  la  nuit  contre  un  ange?  etc. ,  de. 

200  Comment  dois-je  traiter  le  séjour  des  Jtiib 
en  Egypte,  el  leur  évasion?  VExode  dit  qn'ils 
restèrent  qualrc  cents  ans  en  Egypte;  et  en  Tesant 
le  compte  juste,  on  ne  trouve  que  deni  c«nt  cinq 
ans.  Pourquoi  la  fille  de  Pharaon  se  baignaii-elle 
dans  le  Nil,  où  l'on  ne  se  baigne  jamaisk  cum 
des  crocodiles?  etc. ,  etc. 

2(0  Moïse  ayant  épousé  la  fille  d'un  ididttre, 
comment  Dieu  le  prit-il  pour  son  prophète  au 
lui  eu  faire  des  reproches?  Comment  les  magiciens 
de  Pharaon  flrenl-ils  tes  mêmes  mirades  que 
Moïse,  excepte  ceux  de  couvrir  le  pays  de  poai  el 
de  vermine?  Comment  changèrent-ils  en  nn| 
toutes  les  eaux  qui  étaient  déjk  changées  en  an^ 
par  Moïse?  Comment  Moïse ,  conduit  par  Dieu 
mËmc,  el  se  trouvant  k  la  t£to  de  six  centtreale 
mille  «imbaitants,  s'enfuil-il  avec  son  peuple,  an 
lien  de  s'emparer  de  l'Égyple ,  dont  tous  les  pre- 
miers-nés avaient  été  mis  k  morl  par  Diea  mtee? 
L'Egypte  n'a  jamais  pu  rassembler  une  année 
de  cent  mille  hommes,  depuis  qu'il  est  fait  meo- 
tioii  d'elle  dans  les  temps  bbloriqnes.  Commeol 
Moïse ,  en  s'enfuyant  avec  ces  troupes  de  Ii  terre 
de  Gessen ,  aa  lieu  d'aller  en  droite  ligne  dam  le 
paysdeCanaan,traversa-l-it  la  moitié  de  l'Egypte, 
et  remonta-l-il  jusque  vis-k-vis  de  Hemphii, 
entre  Baal-Séphon  el  la  mer  Ronge?  Enfin,  eocn- 
mcnt  Pharaon  put-il  le  poursuivre  avec  tonte  a 
cavalerie,  puisque,  dans  la  cinquième  plaiede 
l'Egypte,  Dieu  venait  de  faire  périrtous  les  chennx 
el  toutes  les  b£tcs,  et  que  d'ailleurs  TÉgypte,  <ni- 
péc  par  tant  de  canaux ,  eut  toujours  très  p«e  ifc 
cavalerie? 

22°  Comment  concilierai-je  g«  ejui  est  dildini 
VExode  avec  le  discours  de  saint  Etienne  dans  In 
Jcle>c/M  apâfrn,  et  avec  les  passages  de  J^réniii 
el  d'Araos?  VExode  dit  qu'on  sacrilia  k  Jébon 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert;  Jérciaie, 
Amos,  et  saint  Etienne,  disent  qu'on  n'offrit  ni 
sacrifice  ni  hostie  pendant  tout  ce  temps-la- 
VExode  dit  qu'on  fil  le  tabernacle  dans  leqivt 
était  l'arcbe  de  l'alliance  ;  cl  saint  Etienne ,  dau 
les  Actet,  dit  qu'on  portail  le  labernaclede  lé<^ 
locb  et  de  Remphan. 

25°  Je  ne  suis  pas  asseï  bon  chimiste  poorme 

tirer  heureusement  dn  veau  d'or,  que  \'E«>^ 

dit  avoir  été  formé  en  un  seul  jour,  et  que  Mois' 

réduisit  en  cendre.  Sonl-ce  deux  miracles?  Sool- 

deux  choses  possibles  k  l'art  humain. 

21°  Est-ce  encore  un  miracle  qnc  le  ooadat 
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ivnr  d'uM  nalion  dans  un  désert  ail  Tait  égorger 
tiogt-lrob  mille  tuHnmes  de  celte  nation  par  une 
srale  des  douze  tribus,  et  que  vingt-trois  mille 
iMHiimes  se  soient  laissé  massacrer  sans  se  dé- 
leadrel 

Sa"  Doifrje  encore  regarder  comme  un  miracle, 
M  tomme  un  acte  de  justice  ordinaire,  qu'on  Ht 
mourir  vingt-quatre  mille  Ilébreui ,  parce  qu'un 
iTniIrceiiiaTaiLcoucbë  avec  une  Madianito,  tan- 
i'ttqiK  Moïse  luJ-Diiïmc  avait  pris  une  Madiaiiite 
pmrrcmmcîctccs  Hébreux,  qu'on  nous  peint  si 
kntes,  Q  etaiciit-ils  pas  de  bonnes  gens  de  se  lais- 
sa ainsi  égorger  pour  des  filles?  et  à  propos  de 
6lks,  pourrai-jc  tenir  mon  sérieux ,  quand  je  dt- 
ni  que  Uolse  trouva  Ircnte^eui  mille  pucelles 
dimle  camp  madianile,  avec  soixante  et  un  mille 
lues?  Ce  n'est  |tas  deux  fines  par  pucelle. 

26'  Quelle  explication  lionncrai-je  a  la  loi  qui 
dcfead  de  manger  du  lièvre ,  (  parce  qu'il  rumine 
i  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu ,  •  taudis  que  les 
limes  ont  le  pied  feudn,  et  ne  ramioent  pas? 
Koas  avons  dcjh  vu  que  ce  beau  livre  a  fait  de 
Dieu  nn  mauvais  géographe ,  un  mauvais  clirorio- 
keùte,  un  mauvais  physicien  ;  il  tie  le  Tait  pas 
meillear  naturaliste.  Quelles  raisons  donncrai-jc 
de  plusieurs  autres  lois  non  moins  sages,  comme 
ceife  des  eaux  de  jalousie,  rt  de  la  punilion  de 
mort  contre  un  homme  qui  a  conchc  avec  sa 
fcmmedans  le  temps  qu'elle  a  SCS  règles?  elc.  ,etc. 
Fourrai-je  justifier  ces  lois  barbares  et  ridicules, 
qu'on  dit  émances  de  Dieu  mûmc? 

3T'  Que  répondrai -je  k  ceux  qui  seront  éton- 
■&  qn'il  ait  Tallu  un  miracle  pour  Taire  passer  le 
Jourdain,  qui,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'a 
pu  plus  de  quarante-cinq  pieds,  qu'on  pouvait 
li  aisément  franchir  avec  le  moindre  radeau ,  et 
qai  était  guéable  en  tant  d'endroits,  témoin  les 
qnarantc-deui  mille  t-'pbraîmttes  égorgés  k  un  gué 
de  ec  fleuve  par  leurs  frères? 

!8°  Que  répondrai-je  h  ceux  qui  demanderont 
cooimcut  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  simiI 
un  des  trompettes ,  et  pourquoi  les  autres  villes 
ne  tombèrent  pas  de  milme? 

23°  Comment  excuserai-jc  l'action  de  la  cour- 
tisane Rahab  qui  trahit  Jéricho  sa  patrie?  en  quoi 
Mie  trahison  était-elle  nécessaire ,  puisqu'il  suf- 
Ssait  de  sonner  de  la  trompette  pour  prendre  la 
viltc?  et  comment  sondcrai-je  la  proflindeur  des 
décrets  divins,  qui  ont  voulu  que  notre  divin 
Saaveur  Jésus-Christ  naquit  de  cette  courtisane 
Babab,  aussi  bien  que  de  l'incesle  que  Thamar 
roramit  avec  Juda  son  beau-père,  et  de  l'adultère 
de  David  et  de  Bcthzabée?  tant  les  voies  de  Dien 
•ont  incompréhensibles? 

30*  Quelle  approbation  pourral-jc  donner  à 
Josoé,  qui  Ht  pendre  trente  et  un  roitelets  dont 


il  usurpa  les  petits  états,  c'est-k-dire  les  villages? 

ôl"  Comment  paricrai-je  de  la  bataille  de  Josué 
contre  les  Amorrhcens  à  Béthoron  sur  le  chemin  de 
Gabaon?  Le  Seigneur  faitplcuvoirdu  cieldegrosses 
pierres,  depuis  Béthoron  Jusqu"a  Azéca  ;  il  y  a  cinq 
lieues  de  Bélboron  'a  Azéca  ;  ainsi  les  Amorrfaécns 
furent  cilcrminés  par'dcs  rochers  qui  tombaient 
du  ciel  pendant  l'espace  de  cinq  lieues.  L'Écritore 
dit  qu'il  était  midi  ;  pourquoi  donc  Josué  com- 
mande-t-il  au  soleil  et  ii  la  lune  de  s'arriter  an 
milieu  du  ciel  pour  donner  le  temps  d'achever  la 
défaite  d'une  petite  troupe  qui  était  déjk  eitermi* 
née?  jiourquoi  dit-il  k  la  lune  de  s'arrêter  k  midi? 
comment  le  soleil  et  la  Innc  restèrent-ils  un  jour 
â  la  mime  place?  A  quel  commenlateor  anrai-je 
recours  pour  expliquer  cette  vérité  extraordinaire? 

Ô2°  Que  dirai-jc  de  Jephté  qui  immola  sa  Qlle, 
et  qui  m  cgoi^ei-  quarante-deux  mille  Juifs  de  la 
tribu  d'Épbralra,  qui  ne  pouvaient  pas  prononcer 
Schiboletk? 

33°  Dois-je  avouer  ou  nier  que  la  toi  des  Jnifs 
n'annonce  en  aucun  endroit  des  peines  ou  des  ré- 
compenses après  la  mort?  Comment  se  peut-il  qne 
ni  Moïse  ni  Josué  n'aient  parlé  de  rimntortatité 
de  l'âme,  dogme  connu  des  anciens  Égyptiens,  des 
Chaldéens,  des  Persans,  et  des  Grecs;  dogme  qui 
ue  fut  un  peu  en  vogue  chez  les  Juifs  qu'après 
Alexandre,  et  qne  les  saducécns  réprouvèrent  tou- 
jours, parce  qu'il  n'est  pas  dans  le  Pentaieutfue? 

54°  Quelle  couleur  faudra-t-il  qne  je  donne  h 
l'histoire  du  lévite  qui,  étant  venu  sur  son  Ane  li 
Gabaa,  ville  des  Benjamiles,  devint  l'objet  de  la 
passionsodomitiqucde  tous  les  Gabaonitesqui  vou- 
lurent le  violer?ll  leur  abandonna  sa  femme ,  avec 
laquelle  les  Gabaonites  couchèrent  pendant  toute  la 
nuit  :  elle  en  monmt  le  lendemain.  Si  les  Sodo- 
milos  avaient  accepté  les  deux  Glles  de  Loth  au 
lieu  des  deux  anges ,  en  seraient-elles  mortes? 

35°  i'ai  besoin  de  vos  enseignements  pour  en- 
tendre ce  verset  1 9  du  premier  chapitre  des  Juge*  : 
■  Lo  Seigneur  accompagna  Juda ,  et  il  se  rendit 
t  maître  des  montagnes  ;  mais  il  ne  put  défaire  les 
<  habitants  de  la  vallée,  parce  qu'ils  avaient  une 
>  grande  quantité  de  chariots  armés  de  faux.  ■  Je 
ne  pais  comprendre  par  mes  faibles  lumières  com 
ment  lo  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  quiavait  changé 
tant  do  fois  l'ordre  de  la  natnre ,  et  suspendu  les 
lois  éternelles  en  favenr  de  son  peuple  juif,  ne 
put  venir  k  bout  de  vaincre  les  habilanls  d'une 
vallée ,  parce  qu'ils  avaient  des  chariots.  Serait-il 
vrai,  comme  plnsieurs  savants  le  prétendent,  quo 
les  Juifs  regardassent  alors  leur  Dien  comme  uno 
divinité  locale  et  prolecU'ice ,  qnl  lantét  était  pins 
puissante  que  les  dieux  ennemis,  et  tantôt  était 
moins  puissante?  et  cela  n'est-il  pas  encore  prouré  ■ 
par  cette  réponse  de  Jcpblé  :  *  Vous  possédez  de 
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•  droit  ce  que  votre  Diou  Chamos  tous  a  donné  \ 
■  Muiïrei  donc  que  nous  prenions  ce  que  notre 
«  Dieu  Adon^  nous  a  promis?  • 

36°  J' Ecouterai  encorequ'il  est  ditGcile  de  croire 
qu'il  ;  e&t  tant  de  chariots  armés  de  laui  dans  an 
pays  de  mimtagnes,  où  l'Éoriturc  dit  en  lanl  d'en- 
droits que  la  ^ando  magnificence  était  d'itre 
monté  sur  un  âne. 

370  L'histoire  d'Aod  me  Tait  beaucoup  plus  de 
peine.  Je  vois  les  JuiTs  presque  loujonrs  asservis, 
malgré  lesccours  de  leur  Dieu,  qaileur  avait  pro- 
mis avec  serment  de  leur  donner  tout  la  pays  qui 
est  enUe  le  Nil,  la  mer,  et  l'Euphrale.  Il  y  avait 
dii-buit  ans  qn'ils  étaient  sujets  d'un  roitelet , 
nommé  Églon ,  lorsque  Dieu  suscita  en  leur  Taveur 
Aodj  Bis  de  Géra,  qui  se  servait  de  la  main  gau- 
che comme  de  la  main  droite.  Aod,  Gis  de  Géra, 
s'étant  fait  Taire  un  poignard  b  deux  tranchants, 
le  cacha  sous  son  manteau  comme  firent  depuis 
Jacques  dément  el  Ravaillac.  Il  demande  au  roi- 
telet une  audience  secrète;  il  dit  qu'il  a  nn  mys- 
tère de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer 
do  la  part  de  Dieu.  Églou  se  Ifave  respectacuse- 
ntenl,  et  Aod ,  de  la  main  gauche ,  lui  enloncc  son 
poignard  dans  le  ventre,  Dieu  lavorisa  en  tout 
cette  action ,  qui ,  dans  la  morale  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  paraît  un  peu  dure.  Apprcnez- 
laoi  quel  est  l'assassinat  le  plus  divin ,  ou  celui  de 
ce  saint  Aod,  ou  de  saint  David ,  qui  fit  assassiner 
son  cocuUriah,oudubicnheurcuiSalomun,  qui, 
ayant  sept  cents  Temmes  et  trois  cents  concubines, 
assassina  sou  trëre  Adonias,  parce  qu'il  lui  en  de- 
mandait une ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

38°  Je  vous  prie  de  me  dire  par  quelle  adresse 
Samson  prit  trois  cents  renards,  les  lia  les  unsaui 
antres  par  la  queae,  et  leur  attacha  des  Oambeaui 
allumés  au  cul  pour  mettre  le  feu  aui  moissons 
des  Philistins.  Les  renards  n'hahileiit  guère  que 
les  pays  couverts  de  bois.  Il  n'y  avait  point  de  fo- 
rêt dans  oe  canton ,  et  il  semble  assez  difficile  de 
prendre  trois  ccuts  renards  eu  vie ,  et  de  les  at- 
tacher par  la  queue.  Il  est  dit  ensuite  qu'il  laa 
mille  Philistins  avec  une  michoire  d'âne,  et  que 
d'une  des  dents  de  cette  mflclioirc  il  sortit  une 
fontaine.  Quand  il  s'agit  de  mâchoires  d'âne,  vous 
roo  devei  des  éclaircissements. 

59°  Je  vous  demande  les  mCmcs  instniclions 
sur  le  bonhomme  Tobie,  qui  dormait  les  yeoi  ou- 
verts ,  et  qui  fut  aveuglé  par  une  chiassc  d'hiron- 
delle ;  sur  l'ange  qui  descendit  exprès  de  ce  qu'on 
appelle  l'cmpirce,  pour  aller  chercher  avec  To- 
bie fils  de  l'argent  que  le  juif  Gabel  devait  b  Tobie 
père;  sur  la  femme  b  Tobie  fils,  qui  avait  eu  sept 
maris  'a  qui  le  diable  avait  tordu  le  cou  ;  et  sur  la 
manière  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  avec  le 
fld  d'un  poisson.  Ces  histoires  sont  curieuses,  et 


il  n'y  A  rien  de  plus  digne  d'attenlion ,  aprà  b 
romans  espagnols  :  on  ne  peut  leur  comparer  que 
les  histoires  de  Judith  et  d'Esther.  Uais  poarrai^e 
bien  interpréter  le  texte  sacré,  qui  dit  que  la  belle 
Judith  descendait  de Simcon,  flb de Rubee,  quoi- 
que Simcon  soit  frère  de  Ruben ,  selon  le  mène 
texte  sacré,  qui  ne  pent  mentir? 

J'aime  fort  Eslher,  et  je  trouve  le  prétendu  nii 
Assn^rns  fort  sensé  d'épouser  une  Juiie,  cl  de 
coucher  avec  elle  six  mois  sans  savoir  qei  dlecsl; 
et  comme  tout  le  reste  est  de  cette  Farce,  voui 
m'aiderct,  s'il  vous  plaît,  vous  qui  êtes  message 
maîtres. 

40°  J'ai  besoin  de  votre  secours  dans  l'histalre 
des  Bois,  autant  pour  le  moins  que  dans  celle  des 
Juges ,  et  de  Tobie,  et  de  son  chien ,  et  d'Eslber, 
et  de  Judith ,  et  de  Rutb,  etc. ,  etc.  Lorsque  Sanl 
fut  déclaré  roi ,  les  Juifs  étaient  esclaves  d»  Phi- 
listins. Leurs  vainqueurs  ne  leor  penuetlaimt  pat 
d'avoir  des  épécs  ni  des  lances  ;  ils  étaient  même 
obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour  faire  at- 
guiser  lesocdeleurs  charrues  et  leurs  cogote. 
Cependant  Saûl  donne  une  baUifle  aux  Philistiss, 
et  remporte  sur  eoi  la  victoire  :  et  dans  cetle  ba- 
Uille  il  est  a  la  tète  de  trois  cent  trente  raille  sol- 
dats ,  dans  un  petit  pays  qui  ne  peut  pas  nonrrir 
trente  mille  Smes;  car  il  n'avait  alors  qnelelim 
de  la  Terre-Sainte  (ont  au  pins  ;  et  ce  pays  slcrile 
ne  nourrit  pas  aujourd'hui  vingt  mille  babitank 
Le  surplus  élail  obligé  d'aller  gagner  sa  vie  ï  bire 
le  métier  de  courtier  b  Balk,  b  Damas,!  Tyr,) 
Babylone. 

41  °  Je  ne  sais  comment  je  Justifierai  l'action  de 
Samuel ,  qui  trancha  en  morceaux  le  roi  Ap;, 
que  Saûl  avait  fait  prisonnier,  et  qu'il  avait  mis 
b  rançon. 

Je  ne  sais  si  notre  roi  Philippe,  ayant  pris  nn 
roi  maure  prisonnier ,  et  ayant  composé  avec  lai, 
serait  bien  reçu  b  couper  en  pièces  ce  roi  pri- 
sonnier. 

42°  Nous  devons  un  grand  respect  b  David,  qui 
était  un  homme  selon  le  cceur  de  Dieu;  mais  je 
craindrais  de  manquer  de  science  pour  justiHer, 
par  les  lois  ordinaires,  la  conduite  de  David,  qui 
s'associe  quatre  cents  hommes  de  mauvaise  vl«  , 
et  accablés  de  dettes ,  comme  dit  l'Écriture;  qm 
marche  pour  aller  saccager  la  maison  de  Kabal , 
serviteur  du  roi,  et  qui,  huit  jours  après,  épouse 
sa  veuve;  qui  va  offrir  ses  services  b  Achis,  en- 
nemi de  son  roi ,  et  qui  met  à  feu  et  b  sang  In 
terres  des  alliés  d'Achii;.,  sans  pardonner  ni  B 
seie  nia  l'Age;  qui,  dès  qu'il  est  sur  letrtue, 
prend  de  nouvelles  concubines;  et  qui ,  non  con- 
tent encore  de  ses  concubines ,  ravit  lielliiaWei 
son  mari ,  et  fait  tuer  celui  qu'il  deshonore.  In 
quelque  peine  encore  b  imaginer  que  Dieu  nais» 
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anoilc  en  Jadce  do  cetlo  Temme  adnttère  et  ho- 
micide que  l'oQ  compte  eDlre  les  aleales  de  l'Être 
Hméi.  Je  tous  ai  dcj^  préveaas  sur  cet  article 
qoi  fait  nue  peine  eitrëme  ani  Ames  dévoles. 

4S*  Les  richesses  de  Pavid  et  de  Salomon,  qai 
KiDODientàplusde  cinq  milliards  de  ducats  d'or, 
panissrat  difficiles  k  concilier  arec  la  pauvreté  du 
pa^s,  et  avec  l'état  où  étaient  réduits  les  Juifs  sous 
Stfll,  qaaod  lis  n'avaient  pas  de  quoi  (aire  aigui- 
tn  leurs  socs  et  leurs  cognées.  Nos  colonels  de 
(aTïlerie  lèveront  les  épaules ,  si  je  leur  dis  que 
Salwnon  avait  quatre  cent  mille  clievau\  dans  un 
pHit  pays  où  l'on  n'eut  jamais  et  oil  il  n'y  a  cn- 
om  que  des  ânes,  comme  j'ai  dëjb  eu  l'honneur 
de  TOUS  le  représenter. 

ii*S\\  me  faut  parcourir  rhisloîre  des  cmautés 
efTroyibles  de  presque  Ions  les  rois  de  Juda  et 
d'Israil ,  je  crains  de  scandaliser  les  faibles  plutôt 
que  de  les  édifier.  Tous  ces  roîs-lh  s'assassinent 
DD  peu  trop  souvent  les  uns  les  autres.  C'est  une 
nnuvaise  politique,  si  je  ne  mo  trompe. 

45°  Je  vois  ce  petit  peuple  presque  toujours 
Hdave  sous  les  Phéniciens,  sous  les  Babyloniens, 
nœ  les  Perses ,  sous  les  Syriens,  sous  les  Romains  ; 
d  j'aurai  peot-^tre  quelque  peine  h  concilier  tant 
lie  misères  avec  les  magnifiques  promesses  de  leurs 


U"  Je  sais  que  tontes  les  nations  orientales  ont 
ea  des  prophètes ,  mais  je  ne  sais  comment  inter- 
pt^terceux  des  Jnifs.  Que  dois-je  entendre  par  la 
vision  d'Ézecbiel,  fils  de  Bnsi,  près  do  Qeave 
Ctiobar;  par  qnalre  animaui  qui  avaient  chacun 
quatre  bces  et  quatre  ailes  avec  des  pieds  de  veau  ; 
par  DM  rone  qui  avait  quatre  faces  ;  par  du  fir- 
muDcnt  an-dessus  de  la  l£tc  des  animaux?  Com- 
ment eipliquer  l'ordre  de  Dieu  donné  k  Ézéchiel 
tiemangiT  un  livre  de  parchemin ,  de  se  faire  lier, 
it  degaenrer  couché  sur  le  cAté  gauche  pendant 
(riHs  cent  qoatre- vingt-dix  jours ,  et  sur  le  cdté 
dnit  pendant  quarante  jours,  et  de  manger  son 
pain  couvert  de  ses  excréments?  Je  ne  penx  pé- 
nétrer le  sens  caché  de  ce  que  dit  Etéchiel  au 
^pitre  16  :  ■  Lorsque  votre  gorge  s'est  formée, 

<  et  que  votts  avei  eu  du  poil ,  je  me  suis  étendu 

<  sur  vous ,  j'ai  couvert  votre  nudité ,  je  vous  ai 

•  donné  des  robes,  des  chaussures ,  des  ceintures , 
*des  ornements,  des  pendants  d'oreilles;  mais 
«ensuite  vous  vous  êtes  bâti  un  b...,  et  vous 

•  vous  ttesprostilnée  dans  les  places  publiques  :  > 
et  au  ctaafntre  2S  le  prophète  dit ,  <  qu'Ooliba  a 

<  désiré  avec  fureur  la  conche  de  ceux  qui  ont  le 

•  membre  viril  comme  les  flnes ,  et  qui  répandent 

•  Irar  sonence  comme  ké  chevaux.  ■  Sages  maî- 
tres, diies-oioi  à  vous  ttcs  dignes  des  faveurs 
d'Ooliba. 

(T*  Mon  devoir  sera  d'expliquer  la  grande  pro- 


phétie d'IsaTe  qui  regarde  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  c'est,  comme  vous  savez,  au  chapitre  7. 
Raiin ,  roi  de  Syrie ,  et  Pbacce ,  roitelet  d'Israël , 
assiégeaient  Jérusalem.  Achaz ,  roitelet  de  Jéru- 
salem, consulte  le  prophète  Isale  sur  l'événement 
du  sit'gc  ;  Isale  lui  répond  :  i  Pieu  vous  donnera 

•  un  signe  ;  une  fille  ou  femme  concevra  et  cn- 

•  lïinlera  on  fils  qui  s'appellera  Emmanuel.  Il 
■  mangera  du  heure  et  du  miel  avant  qu'il  soit 
(  en  Sge  de  discerner  le  mal  et  le  bien.  Et  avant 
I  qu'il  soit  en  état  de  rejeter  lo  mal  et  de  chobir 
I  le  bien ,  le  pays  sera  délivrédes  deux  rois...  et 

•  le  Seigneur  sifQera  aux  mouches  qui  sont  b  l'ex- 
I  trémité  des  fleuves  d'égypte,  et  aux  abeilles 

•  du  pays  d'Assur...  et  dans  ce  jour  le  Seigneur 

•  prendra  un  rasoir  de  louage  dans  ceux  qui  sont 

•  an-delk  du  fleuve,  et  rasera  la  ISIe  et  le  poil  du 
t  pcuîl  et  toute  la  barbe  du  roi  d'Assyrie.  ■ 

Ensuite ,  an  chapitre  8 ,  le  prophète ,  pour  ac- 
complir la  prophétie ,  conche  avec  la  prophctesse  ; 
elle  enfanta  un  fils  ;  et  le  Seigneur  dit  à  Isale  : 
t  Vous  appellerez  ce  flis  Uaher-Salal-lias-bas , 
t  bàtex-voui  de  prendre  Ut  dépouilles,  coare* 
I  vite  au  butin  :  et  avant  que  l'enfant  sache  nom- 
<  mer  son  père  et  sa  mère ,  la  puissance  de  Damas 
(  sera  renversée,  i  Je  ne  puis  sans  votre  secours 
expliquer  nettement  celle  prophétie.  ' 

48°  Comment  dois-je  entendre  l'hisloire  de 
Jonas  ,  envoyé  h  Ninive  pour  y  prêcher  la 
pénitence?  Ninive  n'était  point  isnâite,  et  il 
semble  que  Jonas  devait  l'iastmire  de  la  loi  ju- 
daïque avant  de  l'induire  &  celte  pénitence.  Le 
prophète ,  an  lieu  d'obéir  an  Seigneur ,  s'enfuit  k 
Tharsis;  une  tempfite  s'élève,  les  matelots  jettent 
Jonas  dans  la  mer  pour  apaiser  i'(M'age.  Dieu  en> 
voie  un  grand  poisson  qui  avale  louas  ;  il  demeure 
troisjonrset  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson. 
Dieu  commande  au  poisson  de  rendre  Jouas,  le 
poisson  obéit;  Jonas- débarque  sur  le  rivage  de 
joppë.  Dieu  lui  ordonne  d'aller  dire  k  Ninive  que 
dans  quarante  jours  elle  sera  renversée  si  elle  ne 
fait  pénitence.  De  Joppé  à  Ninive  il  y  a  plus  de 
quatre  cents  milles.  Toutes  ces  histoires  ne  de- 
mandent-elles pas  des  connaissances  supérieures 
qui  me  manquant?  Je  voudrais  bien  confondre 
les  savants  qui  prétendent  que  cette  fable  est  tirée 
de  la  fable  de  l'ancien  Hercule.  Cet  Hercule  fut 
enfermé  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine; 
mais  il  y  fit  bonne  chère ,  car  il  mangea  sur  le  gril 
le  foie  de  la  baleine.  Jouaa  ne  fut  pas  «  adroit. 

49°  Enseignei-moi  l'art  de  faire  entendre  les 
premiers  versets  du  prophète  Osée.  Dieu  lui  or- 
donne expressément  de  prendre  une  p....,  et  de 
lui  faire  des  fils  de  p. . . 

Le  prophète  obéit  ponctuellement  ;  il  s'adressea  ^ 
19.  S '5 


aaî  LES  QUESTION 

la  (lODa  Corner,  fille  Je  don  Debelalm  ;  il  la  garde 
Irois  ans  et  lui  tait  trois  eiiCanU,  ce  qui  est  uu 
tîpe.  Knsaile  Dieu  veut  un  autre  type.  Il  luior- 
doBiie  de  coucher  avec  une  autre  cantouera  qui 
soit  mariée ,  et  qui  ait  déjà  planté  cornes  au  front 
de  son  mari.  Le  bonhomme  Osée,  toujours  obéis- 
sant, n'a  pas  de  peine  à  trouver  ane  belle  dame  de 
ce  caractère ,  et  il  ne  lui  e»  coûte  que  quinze 
dragmesct  une  mesure  d'orge.  Je  vous  priedeTOU- 
loir  bien  ro'enseigner  combien  la  dragme  valait 
alors  chei  le  peuple  juif,  et  ce  que  vous  donnei 
aujourd'hui  aux  filles  par  ordre  du  Seigneur. 

50°  J'ai  encore  plus  besoin  de  vos  sages  in- 
structions sur  le  nouveau  TeUamenI;  j'ai  peur 
de  ne  savoir  que  dire  quand  il  faudra  concorder 
les  deux  généalogies  de  Jésus.  Car  ou  me  dira  que 
Uatthicu  donne  Jacob  pour  père  à  Joseph,  et  que 
Luc  le  fait  fils  d'Hélt ,  et  que  cela  est  impossible , 
b  moins  qu'on  ne  change  ke  en  ja,  et  fi  en  cob. 
On  me  demandera  comment  l'un  compte  cin- 
quante-^ix  générations ,  et  comment  l'autre  n'en 
compte  que  quarante-deux,  et  pourquoi  ces  gé- 
nérations sont  toutes  difTérentes ,  et  encore  pour- 
quoi dans  les  quarante-deux  qu'on  ■  promises  il 
ne  s'en  trouve  que  quarante-une  ;  et  enOn  pour- 
quoi cet  arbre  généalogique  est  celui  de  Joseph , 
qui  n'était  pas  le  père  de  Jésus?  J'ai  peur  de  ne 
répondre  que  des  sottises,  comme  ont  fait  tous  mes 
prédécesseurs.  J'espère  que  vous  me  tirerez  de  ce 
labyrinthe.  £tes-vous  de  l'avis  de  saint  Ambroise, 
qui  dit  que  l'ange  fit  k  Marie  uu  enfant  par  l'o- 
reille ,  Maria  ptr  aurem  imjirwgnata  en 
ravis  du  R.  P.  SiDcbei ,  qui  dit  que  la  Vierge 
répandit  de  la  semence  dans  sa  copulaUon  avec 
le  Saint-Esprit?  la  question  est  curieuse;  le  sage 
Sanchei  ne  doute  pas  que  le  Saint-Esprit  et  la 
«ainle  Vierge  n'aient  fait  tous  deux  une  émission 
de  semence  an  mBme  momeut  :  car  il  pense  que 
cett«  rencontre  simultanée  des  deux  semences  est 
nécessaire  pour  la  génération.  Ou  voit  bien  que 
Sanchei  sait  plus  sa  théologie  qne  sa  physique,  et 
que  le  métier  de  faire  des  enfants  n'est  pas  celui 
desjàuites. 

SCSI  j'annonce,  d'après  Lnc.  qu'Auguste  avait 
ordonné  un  dénombrement  de  toute  la  terre  quand 
Marie  fut  grosse ,  et  que  Cyrénius  ou  Quirinus , 
gouverneur  de  Syrie ,  publia  ce  dénombrement , 
et  que  Joseph  et  Marie  allèrent  k  Bethléem  pour 
s'y  faire  dénombrer;  et  si  on  me  rit  au  nei  ;  si  les 
antiquaires  m'apprennent  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
dénombrement  de  l'empire  romain  ;  que  c'était 
Quintilios  Vams,  et  non  pas  Cyrénius,  qui  était 
alors  gouverneur  de  la  Syrie  ;  que  Cyrénius  ne 
gouverna  la  Syrie  que  dix  ans  après  la  naissance 
de  Jésus  ;  je  serai  très  embarrassé ,  et  sans  doute 
TOUS  éclaircirei  cette  petite  difficoJté.  Car  s'il  y 
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avait  nu  seul  meusonge  dans  un  livre  ncré,  tt 

livre  serait-il  sacré? 

52°  Quand  j'enseignerai  que  la  famille  alla  m 
Egypte  selon  Matthieu ,  on  me  répondra  que  ceh 
n'est  pas  vrai ,  et  qu'elle  resta  en  Judée  seton  lo 
autres  évangélistes;  et  si  alors  j'accorde  qu'elle 
resta  en  Judée,  on  me  soutiendra  qo'eliea  étéea 
Égypie.  N'est-il  pas  plus  court  de  dire  i)ue  l'i» 
peut  ftre  eu  deux  endroits  11  la  fois ,  comnte  celi 
est  arrivé  11  saint  François  Xavier ,  et  à  plimeun 
autres  saints? 

53°  Les  astronomes  pourront  bien  se  moqner 
de  l'étoile  des  trois  rois  qui  les  conduisit  dans  noa 
étable.  Mais  vous  Ctes  de  grands  astrologues  ;  vou 
rendrei  raison  de  ce  phénomène.  Dites-awi  sw 
tout  combien  d'or  ces  rois  offrirent  :  car  vods  H» 
accoutumés  k  en  tirer  beaucoup  des  rob  et  des 
peuples.  Et  k  l'égard  du  quatrième  roi,  qui  étiil 
Uérode,  pourquoi  craignait-il  que  Jésus,  nédiu 
celte  élable  ,  devint  roi  des  Juifs  ?  Hérode  n'éUJt 
roi  que  par  la  grdce  des  Romains  ;  c'était  l'alCiire 
d'Auguste.  Le  massacre  des  innocents  est  un  pea 
bizarre.  Je  suis  ^ché  qo'aucou  historien  romain 
n'ait  parlé  de  ces  choses.  Un  ancien  martyrologe 
très  vcridique  (  comme  ils  le  sont  tons  )  ci«i|iie 
quatorze  mille  enfanta  martyrisés.  Si  vous  voaki 
que  j'en  lyoule  eucoie  quelques  milliers,  vont 
n'avez  qu'k  dire. 

54°  Vous  me  direz  comment  le  diable  emporta 
Dieu  et  le  percha  sur  une  colline  de  Galilée ,  d'oii 
l'on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le 
diable  qui  promet  tous  ces  royaumes  k  Dieu, 
pourvu  que  Dieu  adore  le  diable ,  pourra  Kin- 
daliser  beaucoup  d'honnêtes  gens,  pour  lesqueisje 
vous  demande  un  mot  de  recommandation: 

55°  Je  vous  prie,  quand  vous  irez  k  la  noce,  de 
œ  dire  de  quelle  mauiërc  Dieu,  qui  allait  ann 
^  la  noce ,  s'y  prenait  pour  changer  l'eau  eo  va 
eu  faveur  de  gens  qui  étaient  déjk  ivres. 

56°  En  mangeant  des  figues  k  votre  déjeuner  \ 
la  fin  de  juillet ,  je  vous  supplie  de  médire  ponr 
quoi  Dieu,  ayant  faim,  chercha  des  figues  an  («•>- 
mcncement  du  mois  de  mars,  quand  ce  n'était 
pas  le  temps  des  figues. 

57°  Après  avoir  reçu  vos  instructions  sur  lou 
les  prodiges  de  cette  espèce,  il  faudra  que  je  dise 
que  Dieu  a  été  condamné  k  Ctre  pendu  poor  le 
péché  originel.  Mais  si  on  me  répond  que  jamaii 
il  ne  fut  question  do  pécbé  originel,  ni  dans  l'an- 
cien Ttiiament,  ni  dans  le  nouveau;  qa il  (fl 
seulement  dit  qn'Adam  fut  condamné  k  mourir  le 
jour  qu'il  aurait  mangé  de  l'arbre  de  la  sdencei 
mais  qu'il  n'en  mourut  pas;  et  qo' Augustin,  évo- 
que d'Hippone,  ci-devant  manichéen,  est  le  )>«• 
mier  qui  ait  établi  le  système  du  pécbé  origiM'i 
je  Toot  avoue  que  n'ayaot  pu  pour  udileon  des 


Uanz=dbvG00'^lc 


LES  QUESTIONS  DE  ZAPATA. 


295 


jetail'llippoDe,  je  pourrais,  nw  faire  moqoer  de 
Boien  parianl  beaaconp  saiis  ri«n  dire.  Car,  lors- 
^  certeios  dUpnteurs  sont  veuus  me  rcmonlrer 
^'il  ^lait  impossible  que  Dieu  fût  supplicié  pour 
DJM  pomme  mangée  quatre  mille  ans  avant  sa 
non  ;  impossible  qu'en  racbetant  le  genre  humain 
il  ye  le  ncbeiâl  pas  et  le  laissât  encore  tout  entier 
ealre  les  griiïcs  du  diable ,  a  quelques  élus  près  ; 
ie  ne  répondais  k  cela  que  du  verLiage ,  et  j'allais 
me  tacher  de  bonté. 

SS°  Commun iquei-moi  vos  lumières  sur  la  pré- 
diction que  fait  notre  Seigneur  dans  saint  Luc, 
in  ch.  XXI.  Jésus  y  dit  eipressément  i  qu'il  vien- 
I  dn  dam  les  nuées  avec  une  grande  puissance 
I  et  ane  grande  majesté,  avant  que  la  génération 
•  i  laquelle  il  parle  soit  passée.  *  Il  n'en  a  rien 
bit,  il  n'est  point  venu  dans  les  nuées  ;  s'il  est 
leoD  dans  quelques  brouillards,  nous  n'en  savons 
lien;  dites-moi  ce  que  vous  en  savez.  Paul  apAtre 
dilisssi  k  ses  disciples  thcssaloaicieus  *  qu'ils 
<  iront  dans  les  nué^  avec  lui  au-devant  de  Jé- 
>  «H.  •  Pourquoi  n'ont-lls  pas  fait  ce  vojage  ?  en 
ca6le>l-il  plus  d'aller  dans  les  nuées  qu'au  Iroi- 
nine  ciel  ?  Je  tous  demande  pardon,  mais  j'aime 
nicsi  les  Nuées  d'Aristopbane  que  celles  de 
hnl. 

59*  Dirai-je  avec  Luc  que  Jésus  est  monté  an 
nri,da  petit  village  de  Bctbanie?  insinucrai-je , 
avec  Uallbien ,  qne  ce  fut  de  la  Galilée ,  où  les 
di>d|des  le  virent  ponr  la  dernière  (bis?  en  croi- 
ni-je  an  grave  docteur  qui  dit  que  Jésus  avait  un 
pied  en  Galilée  et  l'antre  k  Bétbanie?  Celte  opi- 
■iOD  me  parait  la  plus  probable ,  mats  j'attendrai 
HT  cela  votre  décision. 

tO*  On  me  demandera  ensuite  si  Pierre  a  été 
i  Rome  ;  je  répondrai ,  sans  doute ,  qu'il  y  a  été 
pape  vingt -cinq  ans  :  et  la  grande  raison  que 
j"»  rapporterai ,  c'est  que  nous  avons  une  épUre 
de  ce  banbomme ,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire , 
(t  qne  cette  lettre  est  dal4e  de  Babjlone  ;  il  n'y 
1  pM  de  r^iqnc  h  cela ,  mab  je  voudrais  quel- 
qse  chose  de  plus  fort. 

■tl"  Instruisez-moi  pourquoi  le  Credo  ,  qu'on 
appdle  le  Symbole  des  apdtret ,  ne  fut  fait  que  du 
temps  de  Jérâme  et  de  Rufln ,  quatre  cents  ans 
après  les  apAtres.  Dites-moi  pourquoi  les  pre- 
mien  pères  de  l'Église  ne  citent  jamais  que  les 
énngiles  appelés  aujourd'hui  apocryphes.  N'est- 
M  pas  une  preuve  évidente  que  ies  quatre  cano- 
niipes  n'étaient  pas  encore  faits? 

S2*  FTètes-Tous  pas  fâchés  comme  moi  que  les 
prenien  chrétiens  aient  forgé  tant  de  mauvais 
Tcrs  qo'ils  aUribnèrent  aux  sibylles  ;  qu'ils  aient 
forgé  des  lettres  de  saint  Paul  k  Sénèque ,  des  let- 
tres de  Jéns,  des  lettres  de  Marie,  des  lettres  de 
Pihte;  et  qu'ils  aient  ainsi  établi  leur  secte  par 


cent  crimes  de  faux  qu'on  punirait  dans  tous  les 
tribunaux  de  la  terre?  Ces  fraudes  sont  aujour- 
d'hui reconnues  de  tous  les  savants.  On  est  réduit 
k  les  appeler  pieuses.  Mais  n' est-il  pas  triste  que 
votre  vérilé  ne  soit  fondée  que  sur  des  mensonges? 

63"  Dites-nioi  pourquoi  Jésus  n'ayant  poiut  in- 
stitué sept  sacrements,  nous  avons  sept  sacre- 
ments? pourquoi  Jésus  n'ayant  jamais  dit  qu'il  est 
Trin ,  qu'il  a  deux  natures  avec  deux  volontés  et 
une  personne ,  nous  le  fesons  Trin  avec  une  pcr* 
sonne  et  deux  natures?  pourquoi  avec  deux  vo- 
lontés n'a-l-il  pas  eu  celle  de  nous  instruire  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  7 

Et  pourquoi,  lorsqu'il  a  dit  que  parmi  ses  dis- 
ciples il  n'y  aurait  ni  premiers  ni  derniers,  mon- 
sieur l'archevêque  de  Tolède  a-t-il  un  million  de 
ducats  de  rente,  Undls  que  je  suis  réduit  k  une 
portion  congrue? 

64* Je  sais  bien  que  l'Église  est  infaillible; 
mais  esl-ce  l'Église  grecque,  ou  l'Église  latine,  ou 
celle  d'Angleterre ,  ou  celle  de  Danemarck  et  de 
Suède,  ou  celle  de  la  superbe  ville  de  \eucbfttel , 
ou  celle  des  primitifs  appelés  quakers,  on  celle  des 
anabaptistes ,  ou  celle  des  moraves?  L'Eglise  tur- 
que a  aussi  du  bon ,  mais  on  dit  que  l'Eglise  chi- 
noise est  beaucoup  plus  ancienne 

65"  Le  pape  est-il  infaillible  quand  il  couche 
avec  sa  maîtresse  ou  avec  sa  propre  fille ,  et  qu'il 
apporte  k  souper  nne  bouteille  de  vin  empoiwi^- 
uée  pour  le  cardinal  Adriano  di  Corneto  ■? 

Quand  deui  conciles  s'anathématisent  l'un  l'au- 
tre, comme  il  est  arrivé  vingt  fois  ^  quel  est  le 
concile  infaillible? 

66°  Enfin  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point 
s'enfoncer  dans  ces  labyrinthes  et  prAcber  sim- 
plement la  vertu?  Quand  Dieu  nous  jugera,  je 
doule  fort  qu'il  nous  demande  si  la  grAce  est  ver- 
satile ou  concomitante  ;  si  le  mariage  est  le  signe 
visible  d'une  chose  invisible;  si  nous  croyons 
qu'il  y  ait  dix  choeurs  d'anges  ou  neuf;  si  le  pape 
est  au-dessus  du  concile ,  ou  le  concile  ao-dessut 
dn  pape.  Sera-ce  un  crime  k  ses  ycni  de  lui  avoir 
adressé  des  prières  en  espagnol  quand  ou  ne  sait 
pas  le  latin?  serons-nous  les  objets  de  son  éter- 
nelle colère  pour  avoir  mangé  pour  la  valeur  de 
douze  maravédis  de  mauvaise  viande  un  certain 
jour?etserons-nonsrécompenséskjaniaissi  nous 
avons  mangé  avec  vous,  sages  maîtres,  pour  cent 
piastres  de  turbots,  de  soles,  et  d'esturgeons? 
Vous  ne  le  croyez  pas  dans  le  fond  de  vos  cœurs  ; 
TOUS  penseï  que  Dieu  nous  jugera  sdon  nos  œik 
vres ,  et  non  selon  les  idées  de  Thranas  ou  de  S(h 
naventure. 


dn  n.  Toï«i  bial  mr  («  n 
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EPITKE  AUX  ROMAINS. 


Ne  rendrai-je  pas  service  aui  hommes  en  ne 
tear  annonganl  que  la  morale?  Celle  moralcest 
si  pure ,  si  saiiile ,  si  ODiversclle ,  si  claire ,  si 
aDcienne,  qu'elle  semble  venir  de  Dieu  même , 
comme  la  lumière  qui  passe  panoi  nous  pour  son 
premier  ouvrage.  N'a-t-il  pas  donnd  anx  hommes 
l'amour-propre  pour  veiller  k  leur  couservatloD  ; 
la  bienveillance,  la  bientcsaneç,  la  verta,  pour 
veiller  sur  l'amour-propre  ;  les  besoins  mutuels 
pour  former  la  BOciéU;  le  plaisir  pour  en  jouir; 
la  douleur  qui  avertit  de  jouir  avec  modération  ; 
les  passions  qui  nous  portent  aux  grandes  choses, 
et  la  sagesse  qui  met  un  frein  à  ces  passions  ? 

N'a-l-il  pas  enfin  inspiré  k  tous  les  hommes 
réunis  en  société  l'idée  d'un  Être  suprême ,  afin 
que  l'adoration  qu'on  doit  ^  cet  Être  soit  le  plus 
fort  lien  de  la  société?  Les  sauvages  qui  errent 
dans  les  bois  n'ont  pas  besoin  de  cette  connais- 
sance ;  les  devoirs  de  la  société  qu'ils  ignorent  ne 
les  regardent  point  ;  mais  sitAt  qne  les  hommes 
sont  rassemblés.  Dieu  se  maniresle  k  leur  raison  : 
ils  ont  besoin  de  justice,  ils  adorent  en  lui  le  prin- 
cipe de  toute  justice.  Dieu,  qui  n'a  que  laire  de 
leurs  vaines  adorations ,  les  reçoit  comme  néces- 
saires pour  eux  et  non  pour  ini.  Et  de  nttme 
qu'il  leur  donne  le  génie  des  arts,  sans  lesquels 
tonte  société  périt,  il  leur  donne  l'esprit  de  reli- 
gion, la  première  des  sciences  cl  la  plus  naturelle, 
science  divine  dont  le  principe  est  certain  ,  quoi- 
qu'on en  tire  tous  les  jours  des  conséquences  in- 
certaines. Me  permettrez  -  vous  d'annoncer  ces 
vérités  aux  nobles  Espagnols? 

67°  Si  voos  voulcK  que  je  cache  cette  vérité  ; 
ai  vous  m'ordonnez  absolument  d'annoncer  les 
miracles  de  saint  Jacques  en  Galice ,  et  de  Notre- 
Dame  d'Atocha ,  et  de  Mario  d'Agréda  qui  mon- 
trait son  cal  aux  petits  garçons  dans  ses  extases , 
dites-moi  comment  j'en  dois  user  avec  les  réfrae- 
taires  qui  oseront  douter  :  Taudra-t-il  que  je  leur 
fasse  donner ,  avec  édiOcation ,  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire?  Quand  je  rencontrerai 
les  Olles  juives,  dois-je  coucher  avec  elles  avant 
de  les  faire  brûler?  et  lorsqu'on  les  mettra  au  feu, 
n*ai-je  pas  le  droit  d'en  prendre  une  cuisse  ou  une 
fesse  pour  mon  souper  avec  des  Qlles  catholiques? 
J'attends  Tbonneur  de  votre  réponse, 
DOHINICO  Zapata, 
y  verdadero  ,  y  honrado ,  y  caricalivo, 

Zapala,  n'ayaot  point  eu  de  réponse,  se  mit  k 
prôcber  Dien  tout  simplement.  11  annonça  aux 
hommes  le  p6re  des  hommcS,  rémunératenr,  pu- 
nîsseur,  et  pardonneur.  Il  dégagea  la  vérité  des 
mensonges ,  et  sépara  la  religion  du  fanatisme  -,  il 
enseigna  et  il  pratiqua  la  vertu.  Il  fut  doux,  bien- 


fesant,  modeste;  et  fut  rôti  k  Valladolid,  Fan  de 
grâce  1.631.  Priez  Dieu  pour  l'âme  de  frère  Za- 
pata. 


ÉPITRE  AUX  ROMAINS, 


DE   L  ITaL1£M  I 


ARTICLE  PREHIEB. 

Illustres  Romains,  co  n'est  pas  l'apAlre  Paul  qui 
a  l'honneur  de  vous  écrire  ;  ce  n'est  pas  le  digne 
Juif  né  h  Tarsus,  selon  les  Aclei  tUt  apôtret,  et  à 
Giscala,  selon  Jérdme  et  d'autres  pères  :  dispute 
qui  a  fait  croire,  selon  quelques  docteurs,  qu'on 
peut  ôlre  né  on  deux  endroits  k  la  fois ,  comme  U 
y  a  chez  vous  de  certains  corps  qui  sont  crËés 
tous  les  matins  avec  des  mots  latins  et  qui  se  troo- 
vent  en  cent  mille  lieux  au  même  instant. 

Ce  n'est  pas  cette  l£te  chauve  et  chaude ,  an 
long  et  large  nez,  aux  sourcils  noirs,  épais,  et 
joints,  aux  grosses  épaules,  auxjamlx^  torses  *; 
lequel  ayant  enlevé  la  fille  de  Gamaliel  son  maître , 
et  étant  mécontent  d'elle  la  première  nuit  de  ses 
noces  * ,  ia  répudia ,  et  se  mit  par  dépit  k  la  liîtc 
du  parti  naissant  des  disciples  de  Jésus ,  si  ooos 
eu  croyons  les  livres  juifs  contemporains 

Ce  n'est  pas  ce  Saut  Paul  qui,  lorsqu'il  était  do- 
mestique de  Gamaliel ,  fit  massacrer  )i  coups  de 
pierres  le  bon  Stépbano ,  patron  des  diacres  et  de* 
lapidés,  et  qui  pendant  ce  temps  gardait  les  man- 
teaux des  bourreaux ,  digne  emploi  de  valet  de 
prêtre.  Ce  n'est  pas  celui  qui  tomba  de  cbeval , 
aveuglé  par  une  lumière  céleste  en  plein  midi,  et 
k  qui  Dieu  dit  en  l'air,  ctmime  il  dit  tous  les  jours 
k  tant  d'autres  :  Pourquoi  me  pertéiuUt-tu  f  Ce 
n'est  pas  celui  qui  écrivit  aux  demi-Juifs  demi- 
chrétiens  des  boutiques  de  Corintbe  :  i  N'avoQ»- 
*  nous  pas  le  droit  d'ôtre  nourris  k  vos  dépens , 
1  et  d'amener  avec  nous  une  femme  "  ?  Qui  est-ce 
■  qui  va  jamais  k  la  guerre  k  ses  dépens?  •  Belles 
paroles  dont  le  R.  P.  Menou,  jésuite,  apôtre  de  la 
Lorraine,  a  si  bien  profité,  qu'elles  lui  ont  velu  à 
Nauci  vingt-quatre  mille  livres  de  rente ,  un  ps- 
lais ,  et  plus  d'une  belle  femme. 

•  Vojiu  let  Aelet  de  lalnlt  TUcît ,  éerlU  Ma  k  pnnlcr 
■Itele  ptr  un  dliclpla  dculal  Ftnl,  racoaiiH  ponraMBl- 
quM  pu  Tcrtnllien,  par  uIdI  Cfpriea,  pu  Grittiit  de 
Nulinie,  Mini  AmbrolM,  tle. 

b  Ancinu  Miti  da  aptira,  «b.  m.  — t  I.  AKxC»rJi<- 
Meia,  eh.  i> ,  t.  4ct  s 
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Ce  l'est  pu  celai  qai  ëcrivU  au  petit  troupeau 
itlbfssatoaufaetpierunivertalltùtétrediiruit', 
UMjnuMHt  quoi  ce  a'diait  pas  la  peine ,  ce  n  était 
fu  miiia;  comme  vous  dites  eu  Italie,  de  garder 
de  rirgeot  chei  soi  ;  car  Paul  disait  :  *  *•  Aussitôt 
I  que  l'arebange  aura  crié ,  et  que  la  trompette 
I  de  Dieu  aura  sonné  ,  Jésus  descendra  du  ciel. 
•  Les  ntorls  qui  aont  k  Christ  ressusciteront  les 
■  premiers,  et  nous  qui  TJTonsetqui  fivrons  jus- 
t  qa)  ce  toDps-A,  nous  serons  emportés  en  l'air 
(  iD-dcvaiit  de  Jésns.  > 

Elranarquet ,  généreai  Romains,  que  Saut  Paul 
DiDDonfait  ces  belles  choses  aux  fripiers  et  épi- 
ciers de  Thessaloniqne  qu'en  conséquence  de  la 
prcdidion  Tormclle  de  Luc ,  qui  avait  assuré  pu- 
Uiquemenl  *,  c'est-b-dire  )i  quinse  ou  seiie  élus 
de  il  popolace,  qae  la  génération  ne  passerait  pas 
suqoe  leflls  de  l'bomme  vint  dans  les  nuées 
aTccuneirande  puissance  et  une  grande  majesté. 
ORomaiDS,  si  Jésus  ne  vînt  pas  dans  les  nuées 
»ec  one  grande  puissance ,  du  moins  les  papes 
Ml  «I  celle  grande  puissance  ;  et  c'est  ainsi  que 
les  prophéties  s'accomplissent. 

Celai  qui  écrit  cette  épitre  ans  Romains  n'est 
pu, encore  une  fois,  ce  Saul  Paul,  moitié  Juif, 
aailié  chrétien ,  qui  ayant  prêché  Jésus ,  et  ayant 
UDoncé  la  destruction  de  la  loi  mosaïque ,  alla 
Doa  KDlement  jtjdaiscr  dans  le  temple  de  Qersha- 
bim ,  nommé  vulgairement  Jérnsalem ,  mais  en- 
are  y  observer  d'anciennes  pratiques  rigoureuses 
prie  conseil  de  son  ami  Jacques  ',  et  qui  fit  pré- 
nément  ce  qne  la  sainte  inquisition  chrétienne 
punit  aujourd'hui  de  mort. 

Celai  qai  vons  écrit  n'a  été  ni  valet  de  prfiire, 
ni  meurtrier,  ni  gardeur  de  manteaux,  ni  apostat, 
ni  lèsear  de  tentes,  ni  englouti  au  fond  de  la  mer 
«mme  Jonas  pendant  vîngl-qnalre  heures 
emptH^Ié  au  troisième  ciel  comme  Élie,  sans  savoir 
et  que  c'est  que  ce  troi»Ëme  ciel. 

Celai  qui  vous  écrit  est  plus  citoyen  que  ce 
^ol  PïqI,  qui  se  vante,  dit-on,  de  l'être,  et  qui 
certainement  ne  Tétait  pas  ;  car  s'il  était  de  Tar- 
toi,  cette  ville  ne  fut  colonie  romaine  que  sous 
Cincalla  ;  s'il  était  né  ï  Giscala  en  Galilée,  ce  qui 
est  bien  pins  vraisemblable ,  puisqu'il  était  de  la 
t^  de  Benjamin ,  on  sait  assci  que  ce  bourg 
joiT  n'était  pas  une  ville  romaine  ;  on  sait  que  ni 
i  TarsDS  ni  ailleurs  on  ne  donnait  la  bour- 
geoisie romaine^  des  Juifs.  L'autcardes^cleit'ei 
"pHrei  '  avance  qne  ce  Juif  Paul  et  un  autre  Juif 
nommé  Silas  furent  saisis  par  la  justice  dans  la 
Tille  de  Philippe  en  Macédoine  (ville  fondée  par 
le  père  d'Alexandre,  et  pr^  do  laquelle  la  bataille 

1.  Ibid., 
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entre  Cassius  et  firatos  d'an  cAté ,  et  Anlolne  et 
Octave  de  l'autre,  décida  de  votre  cmi»re).  Paul 
et  Silas  furent  fouettés  pour  avoir  ému  la  popu- 
lace, et  Paul  dilaux  huissiers  *:  lOnnousafouet- 
■  tés,  nous  qui  sommes  citoyens  romains,  i  Les 
ooaimentateurs  avouent  bien  que  ce  Silas  n'était 
pas  citoyen  romain.  Ils  ne  disent  pas  que  l'auteur 
des  Actes  en  a  menti  ;  mais  ils  conviennent  qu'il 
a  dit  la  chose  qui  n'est  pas  ;  et  J'en  suis  Hehé 
pour  le  Saint-Esprit  qui  a  sans  doute  dicté  lus 
AcUi  det  apôirei. 

Enfin  celoi  qui  écrit  aax  descendants  des  Mar- 
cellus ,  des  Scipion ,  des  Caton ,  des  Cicéron ,  des 
Titus,  des  Antonin,  est  un  gentilhomme  romain, 
d'une  ancienne  famille  transplantée ,  mais  qui 
chérit  son  antique  patrie ,  qui  gémit  sur  elle ,  et 
dont  le  cœur  est  au  Capitole. 

Rwnains,  écoutez  votre  concitoyen,  écontei 
Rome  et  volro  aneien  courage. 


t  Ch^l-.  I 


ARTICLE  H. 

J'ai  pleuré  dans  mon  voyage  chei  vous,  quand 
j'ai  TU  des  Zoccolauti  occuper  ce  même  Capit<rie 
oil  Paul-Émile  mena  le  roi  Persée ,  le  descendant 
d'Alexandre,  liéà  son  charde  triomphe;  ce  temple 
où  les  Scipions  firent  porter  les  dépouilles  de  Cbt- 
Ibage,  où  Pompée  triompha  de  l'Asie;  de  l'Afrique, 
et  de  l'Europe;  mais  j'ai  verse  des  larmes  plus 
amëres  quand  je  me  suis  souvena  du  festin  que 
donna  César  à  nos  ancêtres ,  servi  \  riugl-deux 
mille  tables,  et  quand  j'ai  comparé  ces  congtaria, 
ces  distributions  immenses  de  froment ,  avec  le 
peu  de  mauvais  pain  que  vous  mangez  aujour- 
d'hui ,  et  que  la  chambre  apostolique  vous  vmd 
fort  cher.  Hélas  1  il  ne  vons  est  pas  permis  d'eu- 
semencer  vos  terres  sans  lesordres  docesapAtres; 
mais  avec  quoi  les  ensemenccriez-vons?  Il  n'y  a 
pas  un  citadin  parmi  vons ,  eicoplé  quelques  lia- 
bitants  du  quartier  Transtovère,  qui  possède  une 
charme.  Votre  Dieu  a  nourri  cinq  mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants ,  avec  cinq 
pains  et  deux  goujons,  selon  saint  Jean,  et  quatre 
mille  hommes  selon  Matthieu  *•,  Pour  vons ,  Ro- 
mains, on  vous  fait  avaler  le  goujon  sans  vous 
donner  du  pain  ;  et  les  successeurs  de  Lucolltu 
sont  réduits  k  la  sainte  pratique  du  jeâne. 

•  ,tt(e»,Eh.iTi,T.TT. 

bMiUhleu.soelupltre  WT,  toropioclnq  nHHn  homme» 
et  dnq  pBlin  ,  et  »u  ehtpUrs  iv  ,  quilrs  mille  homm«  at 
I  cinq  pa)ri;»pparemiiient  ce  lonldeui  mlracio»  qui  font  en 
tout  neuf  mille  horaroraïtneiif  mille  Itmmei  pour  le  moins  ! 
«nlïooiï  ïJoulM  neuf  mille  peltti  «nfintâ,  le  tout  h 
monte  i  vlngl-MpI  mille  d*jMnéi;eelaeitron>ld<Mblc. 


ÉPITRË  AUX  ROMAINS. 


Votre  climat  n'a  guère  chaiittc ,  qnoi  qu'on  en 
dise.  Qui  donc  a  pu  changer  k  ce  point  votre  ler- 
raiii,  \«  fortunes,  et  vos  esprits?  D'où  ïient  que 
la  campagne,  depuis  les  portes  de  Rome  k  Ostie, 
n'est  remplie  que  do  reptiles?  Pourquoi  de  Monle- 
lla5G0nc  h  Vilerbe,  et  daiis  tout  le  terrain  par 
lequel  la  voie  Appienne  vous  conduit  encore  i  Na- 
ples,  an  vaste  désert  a-l-il  succédé  à  ces  campa- 
gnes  anlrefois  couvertes  de  palais,  de  jardins,  do 
moissons,  et  d'une  multitude  innombrable  de  ci- 
toyens? J'ai  cberché  le  Forum  Romanum  de  Tra- 
jaii ,  cette  place  pavco  de  marbre  en  forme  de 
réseau,  entourée  d'un  péristyleà  colonnades  cbar- 
i;ées  de  ccDl  statues;  j'ai  trouvé  Campn  Vacciiio , 
le  marché  aux  vaches ,  et  maltieureuseoient  aux 
vaches  maigres  et  sans  lait.  J'ai  dit  :  Où  sont  res 
deui  millions  do  Romains  dont  cette  capitale  était 
peu[dée?  J'ai  vérifié  qu'année  commune  il  n'y 
■  naît  aujourd'hui  que  5500  enfants  ;  do  sorte  que 
uns  les  Juifs,  les  prf  très ,  et  les  étrangers ,  Rome 
ne  contiendrait  pas  cent  mille  habitants.  Je  de- 
mandai: A  qui  appartient  ce  bel  édiScequcje 
vois  entouré  de  masures?  on  me  répondit:  A  des 
moines  ;  c'était  autrefois  la  maison  d'Auguste,  ici 
l<  geait  Cicéron ,  là  demeurait  Pompée  :  des  cuu- 
teiils  sont  bâtis  sur  leurs  ruines. 

U  Romains  I  mes  larmes  ont  coulé ,  et  Je  vous 
cslime  ssseï  pour  croire  que  vous  plenret  avec 

ARTICLE  lit. 

On  m'a  fait  comprendre  qu'un  vieux  prftrc 
élu  pape  par  d'autres  prCtres  ne  peut  avoir  ni  le 
temps  ni  la  volonté  de  soulager  votre  misère.  11 
no  peut  songer  qu'à  vivre.  Quel  inJérêt  prendrait- 
il  aux  Romains?  Rarement  est-il  Romain  lui- 
miime.  Quel  soin  prendra-t-il  d'un  bien  qui  ne 
passera  point  k  ses  enfants?  Rome  n'est  pas  son 
lUtrirooine  comme  il  était  devenu  celui  des  césars  : 
c'est  an  bénéfice  ecclésiastique  :  la  papauté  est 
une  espèce  d'abbsye  commendalaire ,  que  chaque 
abbé  ruine  pendant  sa  vie.  Les  césars  avaient  un 
intérêt  réel  a  rendre  Rome  florissante  ;  les  patri- 
ciens en  avaient  un  bien  plus  grand  du  temps  de 
la  république;  on  n'obtenait  les  dignités  qu'en 
charmant  le  peuple  par  des  bienfaits,  en  forçant 
sel  sDtlrages  par  l'apparence  des  vertus ,  en  ser- 
vant l'état  par  des  victoires  :  un  pape  se  contente 
d'avoir  de  l'argent  et  du  pain  aiyme,  et  ne  donne 
que  des  bénciliclions  à  œ  peuple  qu'on  appelait 
anlrefois  le  peuple  roi. 

Votre  premier  malheur  vint  de  la  translation  de 
l'empire  de  Home  k  l'eitrémité  de  la  Thrace. 
Constantin ,  élu  empereur  par  quelques  cohortes 
(«rbarei  au  Ibnd  de  l'Anglelerre,  (riompba  de 


Maience  élu  jnr  vous.  Maiencc,  nojé  dini  le 
Tibre  BU  fort  de  la  mêlée ,  laissa  l'empire  k  »n 
concurrent;  mais  le  vainqueur  alla  se  cacher  in 
rivage  de  la  mer  Noire  ;  il  n'aurait  pas  bit  plui 
s'il  avait  été  vaincu.  Souillé  de  débauches  et  de 
crimes ,  assassin  de  son  beau-père ,  de  son  beau- 
frère  ,  de  son  neveu,  de  son  fils ,  et  de  sa  femme  ; 
m  horreur  aui  Romains,  il  abandonna  leuriu- 
cienne  religion  sous  laquelle  ils  avaient  coaqaît 
tant  d'états ,  et  se  jeU  dans  les  brasdes  cbréliiiu 
qui  lui  avaient  fourni  l'argent  auquel  il  était  rede- 
vable du  diadème  :  ainsi  il  trahit  l'empire  dès 
qu'il  en  fut  possesseur  ;  et  en  transplantant  tur  h 
Rosphore  ce  grand  arbre  qui  avait  ombragé  l'Eo- 
rope ,  l'Afrique  et  l'Asie  mineure ,  il  en  duséclit 
les  racines.  Votre  seconde  calaïuité  fut  c«(le 
maxime  ecclésiastique  citée  dans  nn  poème  fnn- 
çaistrës  célèiire,  iotitulc/eLuinn,  mais  trop k- 
rieusement  véritable  : 

Abimelout  plu!6ii  c'est  l'etprit  de  l'EgliM. 

L'Église  combattit  l'ancienne  religion  de  rem- 
pire  en  déchirant  elle-même  ses  entrailles ,  ea  k 
divisant  avec  autant  de  fureur  que  d'improdcnce, 
sur  cent  questions  incompréhensibles  dont  un  d'i- 
vait  jamais  entendu  parler  auparavant.  Les  seda 
chrétiennes ,  se  poursuivant  l'une  l'autre  à  fea  et 
Il  sang,  pour  des  chimères  métaphysiques,  pourdei 
sophismes  de  l'école ,  se  réunissaient  pour  raiir 
les  dépouilles  des  prêtres  fondés  par  Nuua  :  r\\a 
ne  se  donnèrent  point  de  repos  qu'elles  n'euieat 
détruit  l'autel  de  ta  victoire  dans  Rome. 

Saint  Ambroise ,  de  soldat  devenu  ctâque  de 
Milan  ,  sans  avoir  été  seulement  diacre ,  et  voire 
Damase,  devenu  par  un  schisme  évCque  de  don», 
jouirent  de  ce  funeste  succès.  Ils  obtinrent  qu'oo 
démolit  l'autel  de  la  Victoire  ,  élevé  dans  le  Cspi- 
lole  depuis  prèsde  huit  cents  aus;  monumeiildo 
courage  de  vos  ancêtres,  qui  devait  perpéiiifria 
valeur  de  leurs  descendants.  Il  s'en  faut  bien  qiK 
la  fif;ure  emblématique  de  la  Victoire  fAt  uae  idn- 
lâirte  comme  celle  de  votre  Antoine  de  Padone, 
qui  ■  exauce  ceux  que  Dieu  n'eiauce  pas  ;  ■  wllc 
de  François  d'Assise ,  qu'on  voyait  sur  la  pwK 
d'une  église  de  Reims  en  France,  avec  celte  in- 
scription, «  A  François  et  Jésus,  tous  deui  craci- 
«  fiés  ;  a  celle  de  saint  Crépin  ,  de  sainte  Barix, 
et  lanl  d'autres;  elle  sang  d'une  vingtaine  de 
saints  qui  se  liquéfie  dans  Naples  b  jour  nomn», 
i  la  lêie  desquels  est  le  patron  Geunaro,  inceann 
au  reste  de  la  terre  ;  et  le  prépuce  et  le  nombril  ib 
Jésus  ;  et  le  lait  de  sa  mère ,  et  son  poil,  et  m  cbe' 
mise  ,  supposé  qu'elle  en  eût ,  et  son  cotilleo  *- 

<  Et  MB  Hini  nanchnoB  i  moncï»  darobe),  fsl  mI  il»*- 
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ARTICLE  IV. 


Vnil)  en  idoltiries  aussi  plates  qu'avérce^  ;  mais 
pMr  11  Victoire  posée  sur  un  glube  et  déployant 
M  litei ,  Dne  ipée  dans  la  main  et  A»  lauriers 
nr  II  léie,  celait  la  noble  devise  de  l'empire  ro- 
maia,  le  symbole  de  la  vertu.  Le  hoaiisme  vous 
toieii  le  gage  de  votre  gloire. 

De  <]Dd  TroDt  ces  nouveaux  ëpergnmënea  onL- 
ili  Ole  lubtlilDer  des  Roch  ,  des  Fiacre ,  des  Eus- 
lKh«,  d«i  Ureiile ,  des  ISicaise ,  des  ScholasLique , 
1  Neptune  qoi  présidait  aux  mers,  k  Mars  le  dieu 
M  ligonre,  b  Juuon  dominatrice  des  airs,  sous 
reDifàre  da  grand  Zeus,  de  l'éternel  Démiourgos, 
mitire  des  cléments ,  des  dieai  et  des  hommes? 
mile  bis  plDS  idolâtras  qne  vos  ancêtres ,  ces  in- 
NitKs  ions  ont  fait  adorer  des  os  de  morts.  Ces 
pl^iiire*  de  l'ioliqnité  ont  pris  l'eau  lustrale  des 
RfltiaiDS  et  des  Grecs,  leurs  processions ,  la  con- 
fenon  praliqnée  dans  les  mystères  deCcrës  et 
iTliii,  l'enceos,  les  libations,  leshyniaes,  tout, 
jnqn'iDi  habits  des  prêtres.  Ils  dépouillèrent 
rineimne religion ,  e(  se  parèrent  de  ses  vêlements. 
IbK  prosternent  encore  aujourd'hui  devant  des 
tfaloes  et  des  imagesd'hommes  ignorés,  en  repro- 
dtDt  oHiiinnelleiuent  ani  Périclès ,  aux  Solon  , 
uiMiliiade,  aux  Cicéron,  aux  Scipion,  aux  Ca- 
lao, d'avoir  fléchi  les  genoDX  devant  tes  emblè- 
■eide  la  Divinité. 

Que  dis-je?  y  a-l-il  un  sevi  événement  dans 
riadsD  et  le  nouveau  Te»tamenl  qui  n'ait  été  co- 
pé  des  anciennes  Mylhotogiet  indiennes ,  chal- 
déennes,  égyptiennes,  et  grecques?  LesacriOce 
d'Idoméoéfl  n'eit-il  pas  visiblement  l'origine  de 
«toi  de  Jephtë?  La  biche  d'Iphigénie  n'est-elle 
pu  le  bélier  dlsaac?  Ne  voyei-vous  pas  Eurydice 
diDi Edith,  femme  de  Loib?  Uinerve  et  le  cheval 
ffpat  en  frappant  des  rochers  en  firent  sortir  des 
tuntainn  :  on  attribue  le  même  prodige  k  Mrriso  : 
BKdrns  avait  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec  avant 
Ivi ,  et  il  avait  arrêté  le  soleil  et  la  lune  avant  Jo- 
wé.  Héaies  fables ,  mtmes  extravagances  de  tous 
latMs. 

Il  d't  a  pu  on  seul  fait  miraculeux  dans  les 
tvatigiles  que  vous  ne  trovviei  dans  des  écri- 
'lins  bien  antérieurs.  La  chèvre  Araalthée  avait 
■a  eorne  d'abondance  avant  qu'on  eût  dit  que 
iéii»  ataii  nourri  cinq  mille  hommes  sans  comp- 
1er  les  femmes,  avec  deux  poissons.  Les  filles  d'A- 
iiiui  avaient  changé  l'ean  en  vin  et  en  huile , 
quod  on  n'avait  pas  encore  parlé  des  noces  de 
Cui.  Alhatie,  Hippolyte,  Atcesle,  Pélops,  Bérès, 
^bH  ressuscites  quand  on  ne  parlait  pas  encore 
de  la  résurrection  de  Jésus  ;  et  Romulus  était  né 
d'une  vestale  plus  de  sept  cents  ans  avant  que 
J^pwnit  pour  être  né  d'une  vierge.  Comparez 
»io«Bi. 


ARTICLE  IV. 


Quand  on  eut  détruit  votre  autel  de  la  Vie- 
loir'*,  les  barbares  vinrent,  qui  achevèrentœ  que 
les  prêtres  avaient  commencé.  Rome  devint  la 
proie  et  le  jouet  des  nations  qu'elle  avait  si  long- 
temps ou  gouvernées  ou  réprimées. 

Toutefois  vous  aviei  encore  des  consuls,  u» 
sénat,  des  lois  municipales;  mais  les  papes  vous 
ont  ravi  ce  que  les  Huns,  les  Hérules,  les  Goths, 
vous  avaient  laissé. 

Il  était  inouï  qu'un  prêtre  osit  affecter  les  droils 
régaliens  dans  aucune  ville  de  l'empire.  On  sait 
asscE  dans  toute  l'Europe ,  excepté  dans  votre 
cbancellerie,quejusqu'k  Gr^oire  vu,  votre  pape 
n'était  qu'un  évéquc  métropolitain,  toujours  sou- 
mis aux  empereurs  grecs  ,  puis  aux  empereurs 
francs,  puis  h  ta  maison  de  Saxe,  recevant  d'eux 
l'investiture,  obligé  d'envoyer  lenr  *  profession 
de  foi  b  l'évoque  de  Ravenne  et  ii  celui  de  Milan  , 
comme  ou  le  voit  expressément  dans  votre  Dia- 
rium  Romanum.  Son  titre  de  patriarche  en  Oc- 
cident lui  donnait  un  très  grand  crédit,  mais 
aucun  droit  ï  la  souveraineté.  Un  prêtre  roi  était 
un  blasphème  dans  une  religion  dont  le  fonda- 
teur a  dit  en  termes  exprès  dans  Y  Évangile  :  t  11 
I  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  ■ 
Romains,  pesez  bien  ces  autres  paroles  qu'on  met 
dans  la  bouche  de  Jésus  ■  :  •  Il  ne  dépend  pas  de 
<  moi  de  vous  mettre  h  ma  droite  ou  b  ma  gau- 
t  clie ,  mais  seulement  de  mon  père,  etc. .  Sa- 
chez d'ailleurs  que  tous  les  Juifs  appelaient  et 
qu'ils  appellent  encore  fils  de  Dieu  un  homme 
juste  :  demandez-le  aux  huit  mille  Juifs  qui  ven- 
dent des  haillons  parmi  vous ,  comme  ils  en  ont 
toujours  vendu  ;  et  oiiservez  avec  toute  votre  at- 
teutioo  les  paroles  suivantes  *  :  ■  Que  celui  qui 
I  voudra  devenir  grand  parmi  vous  soit  réduite 
■  vous  servir.  Le  fils  de  l'homme  n'est  pas  venu 
•  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  », 

En  vériié,  ces  mots  clairs  et  précis  signiflenl-tls 
que  le  pape  Boniface  tiii  a  dA  écraser  la  maison 
0>tonne  7  qu'Alexandre  vi  a  dd  empoisonner  tant 
de  barojis  romains?  et  qu'enfin  l'évêque  de  Rome 
a  reçu  de  Dieu  dans  des  temps  d'anarchie  le  du- 
cliédeRome,celuideFerrare,le  Bolonais,  laMar- 
clied'Ancêne,  leduchédeCastroel  Ronciglione, et 
ton!  le  pays  depuis  Vilerbe  jusqu'à  Terracine, 
contrées  ravies  à  leurs  légitimes  possesseurs?  Ro- 
mains, serait-ce  pour  le  seul  Rezzonico*  que 
Jésus  aurait  été  envoyé  de  Dieu  sur  la  terre? 
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ËPITRE  AUX  ROUAINS. 


ARTICLE  V. 

Voiu  m'allez  demander  par  qaels  ressorU  cetLe 
élraiige  nSTOlution  s'esl  pu  opérer  contre  toutes  les 
lois  divines  et  humaines.  Je  vais  vous  le  dire  ;  el 
Je  défie  le  pins  emporté  Taiiatique  auquel  il  restera 
une  étiacelle  de  raison,  et  le  plus  déterminé  fripon 
qui  aura  conservé  dans  son  Sme  un  reste  de  pu- 
deur, de  résister  b  la  force  de  la  vérité,  s'il  lit 
avec  l'atlenlion  qae  mérite  un  examen  si  impor- 
tant. 

Il  est  certain,  et  personne  n'en  doute,  que  les 
premières  sociétés  galilécnnes ,  nommées  depuis 
chrétiennes ,  furent  cachées  dans  l'obscurité ,  et 
rampèrent  dans  la  fange  ;  il  est  certain  que  lors- 
que les  cbrélicns  commencèrent  k  écrire ,  ils  ne 
confiaient  leurs  livres  qu'à  des  initiés  k  leurs 
mystères  ;  on  dc  les  communiquait  pas  mâmc  aux 
catéchumènes ,  encore  moins  aui  partisans  de  la 
religion  impériale.  Nul  Romain  ne  sut  jusqu'à 
Trajan  qu'il  y  avait  des  Évangilei;  aucun  auteur 
Rrec  on  romain  n'a  jamais  dté  ce  mot  évangile  ; 
Plutarque,  Lucien,  Pétrone,  Apulée,  qui  partent 
de  tant,  ignorent  absolument  qu'il  y  eût  des 
Évangjlet;  et  cette  preuve ,  parmi  cent  antres 
preuves,  démontre  l'attsurdité  des  auteurs  qui 
prétendent  aujourd'hui ,  ou  plulAt  qui  TeigneDl  de 
prétendre  que  les  disciples  de  Jésus  moururent 
poar  soutenir  la  vérité  de  ces  Etangites,  dont 
les  Romains  n'entendirent  jamais  parler  pendant 
deni  cents  années.  Les  GaliJéens  demi-juifs  demi- 
chrâiens,  séparés  des  disciples  de  Jean ,  des  thé- 
rapeutes, des  esséuieng,  des  judaltes,  des  liéro- 
dieDS,dessaducéense(des  phurisiens,  grossirent 
leur  petit  troupeau  dans  le  bas  peuple,  non  pas 
assurément  par  le  moyen  des  livres ,  mais  par 
l'ascendant  de  la  parole ,  mais  en  catéchisant  des 
femmes  ■ ,  des  filles,  des  enfants,  mais  en  courant 
de  bourgade  en  bourgade;  en  un  moi,  comme 
toutes  les  sectes  s'établissent. 

En  bonne  foi ,  Romains,  qu'auraient  répondu 
vos  ancStres,  si  saint  Paul,  ou  Simon  Barjone,  ou 
Mathias ,  ou  Matthieu,  ou  Luc ,  avaient  comparu 
devant  le  sénat,  s'ils  avaient  dit  :  Noire  Dieu  Jésus, 
qui  a  passé  toute  sa  vie  pour  le  fils  d'un  charpen- 
tier ,  est  né  l'an  752  de  la  fondation  de  Rome , 
■ouslegouvernement  deCyréuius  >',dansua  vil- 
lage juif  nommé  llelbléem,  où  son  père  Joseph  et 
sa  mère  Hariah  étaient  venus  se  faire  inscrire, 
quand  Auguste  ordonna  le  dénombrement  de  l'u- 
DÎTers.  Dieu  naquit  dans  une  élable  entre  un  bœuf 
et  an  âne  '  ;  tes  anges  descendirent  du  ciel  h  sa 

tÀclei,  ch  1*1,  T.  13  et  11.— b  Luc,  cfa.  Il,  v.  ),  l,  s,  tic. 
t  II  est  refn  dani  taule  lachréllcnltqua  JéiuinsqnlliUni 
utMtlable,tniiBijTi  btisr  cl  uninc i«ep«ni]*nl  II  o'cnol 


naissance ,  et  en  avertirent  tous  les  paysani  ;  uu 
étoile  nouvelle  édata  dans  les  cieni,  et  coodaiiii 
vers  lui  trois  rois  ou  trois  msges  d'Ofieat,  i|ui 
lui  apportèrent  en  tribut  de  l'encens ,  de  U  nIJ^ 
rhc,  et  de  l'or,  et  malgré  cet  or,  il  fut  pamn 
toute  sa  vie.  Hérode,  qui  se  mourait  aton.  Bénit 
que  vous  aviei  fait  roi ,  ayant  appris  que  le  nos- 
veau-né  était  roi  des  Juib ,  fit  égorger  quitoti« 
mille  enfants  non  veau- nés  des  environs,  afin  que 
œ  roi  fût  compris  dans  leur  nombre  ■.  Cepeodaiil 
undenosécrivainsiuspirésde  Dieu  dit ''qael'enM 
Dieu  et  roi  s'cntuit  en  Egypte,  et  an  autre  écri- 
vain, non  moins  inspiré  de  Dieu,  ditqnel'eabDl 
resta  ï  Bethléem  '  :  an  des  mâmes  écrivains  acm 
et  infaillibles  lui  fait  une  généaingie  royale;  id 
autre  écrivain  sacré  lui  compose  une  géoéaloiie 
royale  eutièrement  canlraire.  Jésus  pricbe  da 
paysans  ;  Jésus  garçon  de  la  noce  change  l'na  eo 
viu  pour  des  paysans  déjk  ivres  ^.  Jésus  ed  en- 
porté  par  le  diable  sur  Dne  montagne.  Jésus  dam 
les  diables ,  et  les  envoie  dans  le  corps  de  deai 
mille  cochons  dans  la  Galilée  oti  il  n'y  eut  junù 
de  cochons.  Jésus  dit  des  injures  atroces  aui  ma- 
gistrats. Le  préleur  Poutius  le  fait  pendre.  Il  mi- 
nifeste  sa  divinité  sitAl  qu'il  est  pendu  ;  la  tens 
tremble,  tous  les  morts  sortent  de  leurs  tombeau, 
et  se  promènent  dans  la  vilte ,  aux  yeui  de  faa- 
tius.  Il  se  [ait  une  éclipse  centrale  du  lokti  en 
plein  midi,  dans  la  pleine  lune,  quoique  la  éUm 
soit  impossible.  Jésus  ressnscile  sécrétaient , 
monte  an  ciel ,  el  envoie  publiquement  nn  auln 
Dieu,  qui  tombe  en  plusieurs  langues  de  [«atar 
les  têtes  de  ses  disciples.  Que  ces  mêmes  UngMS 
tombent  sur  voslétes,  pères  conscripts,  Eiiln- 
vous  chétieus. 

Si  le  moindre  huissier  du  sénat  avait  dv|né 
répondre  à  ce  discoars,  il  leur  aurait  dit  :  Vw 
êtes  des  fourbes  insensés,  qui  mérites  d'ètrena- 
fennés  dans  l'hêpilal  des  foos.  Vousm  avei  mesli 
quand  vous  ditcsquevolreDiea  naquit  as  Tin  de 
Rome  752,  sons  le  gouvernement  de  CyrAiiDg, 
proGonsnlde  Syrie;  Cyrëniusnegnovema  II  Syrie 
que  pins  de  dix  ans  aprèa  ;  nos  registres  en  foi>> 
foi  :  c'était  Quintilius  Varus  qui  était  alon  pro- 
consul de  Syrie. 

Vous  en  avfi  menti  quand  tous  dites  qn'ii- 
gnsteordonna  le  dénombrement  de  l'uniTen.VM 
êtes  des  ignorants  qui  ne  saves  pas  qu'iogoiu 

piadllunnaldiniloBnuglIti;  c>MaMliM«lHii«* 
JntUni  LicuofBen  pulc.oadii  TnoliiiraairardV*'*' 
TiU  poïme  (ur  la  Piuifon ,  aitrtboi  S  ce  LietâKt- 
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ARTICLE   VII. 


Q'^iiit  pu  le  Dialtre  deladiiiimie  partie  de  I'udf 
im.  Si  TOD)  enteodei  par.l'uDivers  l'empire  ro- 
iDua ,  Mchei  que  ai  ÂDgiiKleui  personne  n'a  ja- 
unis eotrepris  an  tel  dénombremeDl.  Sachez qa'il 
o'y  eal  qa'nn  seul  cens  des  citoyens  de  Rome  et 
de  MD  territoire  sous  Au^asle  ,  el  que  ce  cens  se 
iDonta  i  quatre  uillions  de  citoyens  ;  et  k  moins 
qo«  Tolre  charpentier  Joseph  et  sa  Temme  Mariah 
n'iinit  hit  votre  Dien  dans  un  faubourg  de  Rome, 
dqitece charpentier  juir n'ait élénn  citoyen  ro- 
niis ,  il  est  impossible  qu'il  ait  ëté  dénombré. 

Vhu  en  iTci  ridiculement  menti  avec  vos  trois 
roi)  (1  la  Donvello  étoile ,  et  les  petits  enrants 
munerés,  el  avec  vos  morts  ressuscites  et  mar- 
àtit  dans  les  mes  h  la  vne  de  Ponlius  Pilatus, 
qoiiMDeiu  en  a  jamais  écrit  un  seul  mot,  etc.,  etc. 

Vou  en  avei  menti  avec  voire  éclipse  du  so- 
leil m  pleine  lune  ;  notre  préteur  Fontius  Pilatus 
Dam  eo  lorail  écrit  quelque  chose ,  et  nous  au* 
riMu  été  témoins  de  cette  éclipse  avec  toutes  les 
uiiooa  de  la  terre.  Rclournei  i,  vos  travaux  jour- 
Bilien,  paysans  fanatiques,  et  rendez grSces  an 
Koil,  qui  voDS  méprise  trop  pour  vons  panir. 

ARTICLE  VL 

llolclairque  les  premierscbréliens demi-juifs 
K  nrdèrentbien  de  parler  aux  sénateurs  deRoroe, 
mi  locon  homme  ea  place,  ni  k  aucun  citoyen 
aa-dessosde  la  lie  da  peuple.  Il  est  avéré  qu'ils  ne 
l'idressérenl  qn'b  la  plus  vile  canaille;  c'est  de- 
îul  elle  qu'ils  se  vantèrent  de  guérir  les  maladies 
i«  Dtrfi ,  les  ëpilepsies ,  les  convulsions  de  na- 
>nc«,qD>!  l'ignorance  regardai!  partant  ccname 
<le>  lorlil^es,  comme  des  obsessions  des  mau- 
lù  paie»,  chei  les  Romains  ainsi  que  cliei  les 
l<iib,.cbei  les  Égyptiens ,  chei  les  Grecs ,  chez 
In  Syriens.  Il  était  impossible  qu'il  n'y  eu)  quel- 
^  malade  de  guéri  ;  les  nus  l'étaient  au  nom 
i  Esmlape  ;  et  l'on  a  mfime  retrouvé  depuis  peu  ï 
R«M  M  monument  d'un  miracle  d'Escnlape  avec 
la  noms  des  témoins  :  les  autres  étaient  guéris 
n  Dom  d'Isis  on  de  la  déesse  de  Syrie  ;  les  autres 
■a  nom  de  Jésus ,  elc.  La  canaille  guérie  en  ce 
'■■m  croyait  k  ceux  qui  l'annoncaieul. 

ARTICLE    VIL 

Ui  ebrétieni  s'établissaient  parmi  le  peuple 
pir  m  moyen  qai  sédnil  toujours  le  vulgaire  igno- 
iV;  ils  avaient  encore  an  ressort  bien  pluspuis- 
■ut;  ib déclamaient  contre  les  riches,  ils  pré- 
duienl  la  ctHomunanlé  des  biens  ;  diins  leurs 
■■ûciations  secrètes  ils  engageaient  leurs  néophy- 
In  ■  leur  donner  le  peu  d'argent  gagné  k  la  sueur 
'•'loir  troot ,  ils  citaient  le  prétendu  exemple  de 


Saphira  et  d'Ananias  ',  que  Simon  Barjone  sur- 
nommé Céphas ,  qui  signille  Pierre ,  avait  fait 
mourir  de  mort  subite  ponr  avoir  gardé  un  écu , 
premier  et  déleslable  exemple  des  rapines  ecclé- 
siastiqoes. 

Hais  ils  n'auraient  pu  parvenir  k  tirer  ainsi 
l'argent  de  leurs  néophytes ,  s'ils  n'avaient  prê- 
ché la  doctrine  des  philosophes  cyniques,  qui  était 
l'esprit  de  désappruprialion  :  cela  ne  sufOsait  pas 
encore  pour  établir  un  troupeau  nombreux  ;  il  y 
avait  long-temps  que  la  fin  du  monde  était  annon- 
cée; vous  la  Irouverei  dans  Épicure,  dans  Lu- 
crèce, son  plus  illustre  disciple  ;  Ovide  du  temps 
d'Auguste  avait  dit  : 


I  Ettfl  qooqoe  In  Mit  remlnlidlnr,  aflhra  leniriH, 
I  Quornare,  qoo  teUu.correptaqijeregi'icceU 
«  Ardeal,  et  mondi  molei  operou  lal)oreL  > 

HAiD..  I .  ti6 

Selon  les  autres  un  concours  fortuit  d'atomes 
avait  formé  le  monde,  un  antre  concours  furtuit 
devait  le  démolir. 

•  Qnod  inpereil.QDDCiiiehDcralionli  deliiTIt  orda , 
s  Ut  raihi ,  morinli  eoniisiere  corpore  maiid  jm 
'  Halivnatqae  ilmul ,  nlio  reddendi  tiL  eoe.  a 


Cette  opinion  venait  originairement  des  braeh- 
manes  de  l'Inde  :  plusieurs  Juifs  l'avaient  embras- 
sée du  temps  d'Hérode;elleesl  formellement  dans 
VEvangile  de  Luc ,  comme  vous  l'avez  vu  ;  elle 
est  dans  tes  Épitret  de  Paul  ;  elle  est  dans  tous  ceux 
qu'on  appelle  pères  de  l'Église.  Le  monde  allait 
donc  élre  détruit  -,  les  chrétiens  annonçaient  une 
nouvelle  Jérusalem ,  qui  paraissait  dans  les  airs 
pendant  la  nuit  ''.  On  ne  parlait  chez  les  Juifs  que 
d'un  nouveau  royaume  des  deux  ;  c'était  le  sys- 
tème de  Jean-Baptiste ,  qui  avait  remis  en  vogue 
dans  le  Jourdain  l'ancien  baplCme  des  Indiens  dans 
le  Gange  ,  baptême  reçn  chez  les  Égyptiens,  bap- 
tême adopté  par  les  Juifs.  Ce  nouveau  royaume 
des  cieux  où  les  seuls  pauvres  devaient  aller,  el 
dont  les  riches  étaient  exclus ,  fut  prêché  par  ié-. 
aus  et  ses  adhérents  :  on  menaçait  de  l'enler  étep 
nelceui  qui  ne  croiraient  pas  au  nouveau  royanme 
des  cieux  :  cet  enfer  inventé  par  le  premier  Zo- 
roaslre  fut  ensuite  un  point  principal  de  la  théolo- 
gie égyptienne  ;  c'est  d'elle  que  vinrent  la  barque 
h  Caron ,  Cerbère ,  le  fleuve  Lélhé ,  le  Tartare , 
les  Furies  ;  c'est  d'Egypte  que  celte  idée  passa  en 
Grèce ,  cl  de  Ik  chez  les  Romains  ;  tes  Joils  ne  In 
connurent  jamais  jusqu'au  temps  où  les  phari- 


•  Àeui  ,th.  T,T.  I  Juiqu'ioll. 
b  VajM  l'Apoealypte ,  attrlbnét  t  Jan  ;  vorei  ■■ 
Un  CI  Tel  ta  1  tien. 
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gjena  la  prAchèreiil  on  peu  avant  h  rËgne  d'Bé- 
rode  :  one  de  leurs  contradictions  était  d'admeilre 
DD  enfer  en  admettant  la  métempsycose;  mais 
penl-oa  chercher  da  raisonnement  chez  les  Juifs? 
ils  n'en  ont  jamais  eu  qu'en  fait  d'argent.  Les  sa- 
ducéens ,  les  samaritains,  rejet èrenll' immortalité 
de  rime ,  parce  qu'en  effet  elle  n'est  dans  aucun 
endroit  de  la  loi  mosaïque. 

Voilà  donc  te  grand  ressort  dont  les  premiers 
chrétiens,  lonsdemi-juifs,  se  servirent  pour  don- 
ner de  l'activité  k  la  machine  nouvelle  :  commu- 
nauté de  biens,  repas  secrets,  mystërn cachés , 
Évangiles  lus  aui  seuls  initiés ,  paradis  aux  pau- 
vres, enfer  aux  richrs,  eiorcismes  de  charlatans  ; 
voilk,  dis-je,  dans  l'exacte  vérité,  les  premiers 
fondements  de  la  secte  chrétienne.  Si  je  me 
trompe,  ou  plutôt  si  je  veux  tromper,  je  prie  le 
Dieu  de  l'univers,  le  Dieu  de  tous  les  fiommes, 
de  sécher  ma  main  qui  écril  ce  que  je  pense  ,  de 
foudroyer  ma  tête  convaincue  de  l'eiislence  de  ce 
Dieu  bon  et  juste,  et  de  m'arracher  an  cceurqui 
l'adore. 

ARTICLE  VIII. 

Romains,  développons  maintenant  les  artiQces, 
les  fourberies ,  les  actes  de  faussaires ,  que  les 
chrétiens  eu^-mémes  ont  appelés  fraudes  pieuses  ; 
fraudes  qui  voua  onl  euDn  coAté  voire  liberté  et 
vos  biens ,  et  qui  ont  plongé  tes  vainqueurs  de 
l'Europe  dans  l'esclavage  le  plus  déplorable.  Je 
prends  encore  Dieu  k  témoin  que  je  ne  vous  dirai 
pas  un  seul  mot  qui  ne  soit  prouvé.  Si  je  voulais 
employer  toutes  les  armes  de  la  raison  contre  le 
fanatisme,  tous  les  traits  perçants  de  la  vérité 
contre  l'erreur,  je  vous  parlerais  d'abord  de  cette 
quantité  prodigieuse  d'Evangiles  qui  se  sont  con- 
tredits, et  qu'aujourd'hui  vos  papes  m£mes  recon- 
naissent pour  faux  :  ce  qui  démontre  qu'au  moins 
ilyaeudesfanssaires  parmi  les  premiers  chrétiens; 
■nais  c'est  une  chose  assez  connue.  Il  faut  vous 
montrer  des  impostures  plus  communément  igno- 
rées ,  et  mille  fois  plus  funestes. 

PREHIÈBE  lUPOSTUHE. 

C'est  une  superstition  liien  ancienne  que  les  der- 
nières paroles  des  vivants  étaient  des  prophéties , 
ou  du  moins  des  maximes  sacrées,  des  préceptes 
respectables.  On  croyait  que  l'Ame,  prèle  k  se  dé- 
gager des  liens  du  corps ,  et  à  moitié  réunie  avec 
la  Divinité,  voyait  l'avenirel  la  vérité  qui  se  inon- 
trail  alors  sans  nuage.  Suivant  ce  préjugé,  les 
judéo-christicoles  forgent  dès  le  premier  siècle  de 
l'Eglise  leref(aiH«Rl  da  douxe  patriarcha,  écrit 
en  grec ,  qui  doit  servir  de  prédiclion  et  do 


préparation  au  nouveau  royaume  de  ]é«u.  On 
trouve  dans  le  Tesirnitent  de  Ruben  c«  punte»  ; 
TcpooxuVTdïTe  Tfl  (Ur^pjxaTt  aùroG,  w  ûttp 
ùfiwv  «TtoQatvtrrat  ïv  iro>^|ji(rt(  éfamîç  m 
«opâ-roiî,  !tal  loiai  tv  ù[iîv  Paoùiù;  a'itnim. 
t  Adorez  son  sperme  ;  car  il  mourra  pour  \txu 
■  dans  des  guerres  visibles  et  invisibles,  etiisen 
•  voire  roi  ëternellement.  •  On  sppiiqgs  ctUc 
prophétie  il  Jésus,  selon  la  coutume  de  c«ai  qui 
écrivirent  ciuquaute^natre  Évangiles  en  diren 
lieux  ,  et  qui  presque  tout  tâchèrent  de  tnaiH 
dans  les  écrivainsjuifs,  et  surtout  danscenniDOB 
appelle  prophètes ,  des  passages  qu'on  poaiiil 
tordre  en  faveur  de  Jésus.  Ils  en  sappntèrent 
m&me  plusieurs  évidemment  reconnus  pour  lui. 
L'auteur  de  ce  TettamaU  da  patriarchaaiim 
le  plus  effronté  et  le  plus  maladroit  faossaireqii 
ail  jamais  barbouillé  du  papier  d'Egypte  :  tittt 
livre  fut  écrit  dans  l'école  d'un  nommé  Uire. 

lUPOSTURE  PRINCIPALE. 


Ils  supposèrent  des  lettres  du  roid'Ed«sHÏ]^ 
sus ,  et  de  Jésuj  k  ce  prétendu  prince,  tandis  qi'il 
n'y  avait  point  de  roi  i  Édesse,  ville  sounÙMU 
gouvernement  de  Syrie ,  et  que  jamiia  le  pelit 
prince  d' Edesse  ne  prit  le  litre  de  roi  ;  tan<lis<|ii'eo- 
finil  n'est  dit  dans  aucun  Èviaigilenae  tàna^ 
écrire;  landisque  s'il  avait  écrit,  ilenaarailhist 
quelque  témoignage  à  ses  disciples.  Aussi  ttspi- 
tendues  lettres  sont  anjourd'hui  déclarées  acinih 
faussaires  par  tous  les  savants. 

TRorSlbUE  lUPOSTUBE  PRINCIPALE  QClENCOKTltA 

PLUsiBi;ns. 

On  forge  des  actes  de  Pilale ,  des  lettres  de  Fi- 
lale,  et  jusqu'k  une  histoire  delà  femme  de  Fi- 
late:  mats  surtout  les  lettres  de  FilatesontcnwD- 
ses  ;  eu  voici  un  fragment  : 

*  11  est  arrivé  depuis  peu,  et  je  rai  vérifié,  qH 

•  les  Juifs,  par  leur  envie,  se  sont  attiré  une  cmellt 

•  condamnation  ;  leur  Dieu  leur  ayant  promiiilf 
I  leur  envoyer  son  saint  du  haut  du  ciel,  quistni' 

•  leur  roi  h  bien  juste  titre ,  et  ayant  proniiii|D'il 
«  serait 61s  d'une  vierge,  le  Dieu  desllébrenift 

•  envoyé  en  effet,  moi  étant  présiilent  en  Jaiiw 
t  Les  principauxdes  Juifs  me  l'ont  dénoncécomiM 
t  un  magicien  ;  je  l'ai  cru ,  je  l'ai  bien  fait  FdwI- 
t  ter,  je  le  leur  ai  aliandonné,  ils  l'ont  crnafie,  H 
(  ont  mis  des  gardes  auprès  de  sa  fosse  ;  il  est  ro 
■  suscité  le  troisième  jour.  » 

Je  joins  k  cette  supposition  celle  du  resrril  ie 
Tibère  au  sénat,  pour  mettre  Jésus  su  rangdet 
dieui  de  l'empire ,  et  les  ridicules  lettres  du  phi- 
losophe Sénèque  k  Paul ,  el  de  Panl  k  SâièqiKi 
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ARTICLE  VIII. 


SOI 


MW  ei  an  ktin  barbare ,  et  les  lellres  de  la 
liogtHirie  i  saintignace;  el  tanl  d'autres  Sciions 
pmôièm  dant  ce  goûl.  Je  ne  peux  pas  tropéten- 
drandëDMiilirefflent  d'impostures,  dont  la  liste 
vinseiïnienit  tl]e  les  complais  uneb  une. 

QUATHIÈMB  IHPOSTUHE. 

La  sopposilion  la  plus  hardie ,  peut-être ,  et  la 
plu  fjwtière,  est  celle  des  prophéties  attribuées 
iDi  àbj]lu  qui  prédîSTt  l'iacamatioa  de  Jésus, 
«miracles  et  sou  supplice  en  rers  acrostiches. 
Ca  tfèliia  ignorées  des  Romains  étaient  l'alimeot 
d<  la  fui  des  catéchumènes.  Elles  ont  eu  cours 
peadani  huit  siècles  [ornii  nous ,  et  nous  chan- 
littiHicore  dans  une  de  nos  hymnes:  teite  David 
emnttilk,  lémoio  David  et  ta  sibylle. 

Tout  TOUS  élonnei  sans  doute  qu'on  ail  pu 
adepUr  si  long-temps  ces  méprisables  faiélies ,  et 
DCMf  les  hommes  avec  de  pareilles  brides  ;  mais 
l«i  ctiréliens  ayant  été  plongés  quinze  cents  ans 
lUnilipJai  stupide  barbarie,  les  livres  étant 
ininies,  les  théologiens  élanl  très  Tourbes,  ou  a 
■ou  osé  dire  k  des  malhearetu  capables  de  tout 


ClNQUlfcMB  IMPOSTURE. 

nioAna  et' inforlnnés  Romains  ,  avant  d'en 
loir  ini  fuMsles  mensonges  qui  vous  ont  coûté 
Tolre  liberté,  vos  biens,  votre  gloire,  et  qui  vous 
Ml  mbsoas  le  joug  d'uu  pritre  ;  et  avant  de  vous 
parier  du  préleudo  ponti&cat  de  Simon  Barjone, 
piiégca,  dii-on,  k  Rome  pendant  vingt -cinq 
innéa,  il  Tant  que  vous  so^ei  instruits  des  Con- 
■"luiou  npoKo/tfiief ,-  c'est  le  premier  foude- 
mit  de  celte  hiérarchie  qui  vous  écrase  avionr' 
dlai. 

Ad  coameocaneiit  dn  second  Mècle  i)  n'y  avait 
PÙU  da  inrteillant,  d'épiscopos,  d'évéque  revêtu 
iaot  di^iié  réelle  pour  sa  vie,  attaché  irrévoca- 
''''nMotk  nu  certain  siège,  el  distingué  des  ao- 
trctluMames  par  ses  habits;  tous  les  évoques  mêmes 
larentiiiiia  comme  des  laïques  jusqu'au  milieu  du 
anqnièoie  siècle.  L'assemblée  était  dans  la  sdle 
d'au  nuiion  retirée.  Le  ministre  était  choisi  par 
^  initiés,  el  eiercait  tant  qu'on  élait  content  de 
*™  admioisiraiion.  Point  d'autel,  point  de  cierge, 
point  d'eocen*  :  les  premiers  pères  de  l'Église  ne 
parient  qn'avec  horreur  des  autels  el  des  tom- 
P'ei  *.  On  te  conteolait  de  Taire  des  collectes  d'ar- 
t/^,  etde  loaper  ensemble.  La  société  chrétienne 
I tant  secrètement  mnltipUée,  l'ambition  voulut 
"w  one  hiérarchie  ;  commeul  s'y  prend-on?  Les 

''Wo«iT«willm. 


fripons  qui  conduisaient  lesenlhousiastesleur  font 
accroire  qu'ils  ont  découvert  les  Comtilutumi 
apottoliquet  écrites  par  saint  Jean  et  par  saint 
Matthieu  ;  »  qute  ego  Maltbeus  et  Joaones  vobis 
a  tradidimus  *.  •  C'est  là  qu'on  fait  dire  ï  Mat- 
thieu :  I  Gardez-vous  de  juger  votre  ëvêque  ;  car 
a  il  n'est  donné  qu'aux  prêtres  d'être  juges  •".  * 
C'est  l'a  où  Mallhieu  et  Jean  disent  :  •  Autant  que 
(  l'Ame  est  au-dessus  du  corps,  autant  le  sacer- 
I  doce  l'emporte  sur  la  royauté  ;  regardez  votre 

•  évdque  comme  un  roi,  comme  un  maître  absolu, 

•  Z^omiitum:  donnez-lui  vos  fruits,  vos  ouvrages, 

•  vos  prémices,  vosdécimeSjVosépargnes,  lespré- 
<  miues,  les  décimes  de  votre  vin,  de  votre  huile, 
■  de  vos  blés,  rtc.  '.  Quel'évèquesoitun  dieu  pour 
(  vous,  et  le  diacre  an  prophète  ^.  Dans  les  Tes- 
f  tins ,  que  le  diacre  ail  double  portion,  et  le  prê- 
a  tre  le  double  du  diacre;  et  s'ils  ne  sont  pas  à 
I  table,  qu'on  envoie  les  portions  chez  eux  •.  » 

Vous  vofez ,  Romains,  l'origine  de  l'usage  oil 
vous  êtes  de  mettre  la  nappe  pour  donner  des  in- 
digestions )i  vos  pontifes;  et  plûl  k  Dieu  qu'ils 
ne  s'en  fussent  tenus  qu'au  péché  delà  gourman- 
dise I 

Au  reste ,  dans  cette  imposture  des  ConUitutùnu 
da  Âpâires,  remarquez  bien  aiteniivement  que 
c'est  un  monument  authentique  des  dogmes  du  se- 
cond siècle ,  et  que  cet  ouvrage  de  faussaire  rend 
hommage  k  la  vérité ,  en  gardant  un  silence  absolu 
sardes  innovations  qu'on  ne  pouvait -prévoir, 
et  dont  vous  avec  été  inondés  de  siècle  en  siè- 
cle. Vous  ne  trouverez  dans  ce  monument  du  se- 
cond siècle,  ni  trinité,  ni  consubetantialité ,  ni 
transsubslantiation,  ni  confession  auriculaire.  Voua 
n'y  trouverez  point  que  la  mère  de  Jésus  soit  mère 
de  Dieu ,  que  Jésus  eût  deux  natures  et  deui 
volontés,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  p^ 
et  du  fils.  Tous  ces  singuliers  ornements  de  ranUi- 
aie,  étrangers  k  la  religion  de  ['Évangile,  ont 
été  ajoutés  depuis  an  bltiment  grossier  que  le  fa- 
natisme et  l'ignorance  élevaient  dans  les  premiers 
siècles. 

Vous  y  Irouverei  bien  trois  personnes,  mais  ja- 
mais trois  personnes  en  un  seul  Dieu.  Lises  avec  la 
sagacité  de  votre  esprit ,  seule  richesse  que  vos  ty- 
rans vous  ont  laissée ,  lisa  la  prière  commune 
que  les  chrétiens  fesaient  dans  leurs  assemblées  au 
second  siècle  par  la  bouche  de  l'épiscope  : 

a  O  Dieu  fout  puissant ,  inengeudré ,  inaccesu- 
«  kle,  seul  vrai  Dieu,  et  pèredu  Christ  ton  Ulsani- 

•  que.  Dieu  au  Paraclet,  Dieu  de  Ions,  loi  qui  as 
f  constitué  docleursiesdisciples  par  Christ,  etc. '.t 

Vuilk  clairement  un  seul  Dieu  qui  commande  k 
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Christ  et  au  Paraclel.  Jagci  si  cela  ressemlile  'a  la 
trinilé,  b  la  consubstsntialité  éublie  depuis  k  Ni- 
cce ,  malgrii  la  réclamation  coDslaote  de  dii-huit 
ér&ines  et  de  deui  mille  praires  *. 
-  Dans  uDautreeudruil,lemêmeauleur,  qni  esl 
probablement  un  érêque  secret  des  chrétiens  k 
Rome,  dit  formellement,  lePèreeslDieu  pa^des8ua 
toalb. 

C'étail  la  doctrine  de  Paal ,  qai  éclate  en  tant 
<)  ciidroiU  de  set  Épitres.  i  Ayons  la  paii  en  Dien 

■  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  <■.  » 

(  nous  avons  été  reconciliés  avec  Dieu  par  ta 

<  :Dortda  fils'.  ■ 

I  Si ,  par  le  péché  d'un  seul ,  plusieurs  sont 

<  moris,  le  don  de  Dieu  s'en  est  plus  répandu  , 

•  grftcesàunKulhomme.quiestJésDS'ChristM 
t  Nous  sommes  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers 

I  de  Jésus-Christ  '.  » 

■  Supporiei-Toos  les  uns  les  aaires  comme  Jésus 
(  vons  a  supportés  pour  la  gloire  de  Dieu  s.  > 

■  K  Dieu  le  seul  sagehonneuretgloire  par  Jésus- 

•  Christ  ^.  I 

f  Jésus  nous  a  été  donné  de  Dieu.» 

(  Que  le  Dieu  de  notre  Seiguear  Jésns-Chrrst , 
t  le  père  de  gloire,  Toas  donne  l'esprit  de  sa- 
t  gesse  '.  ■ 

C'est  ainsi  que  le  Juif  chrétien  saint  Paul  s'ex- 
plique toujours  ;  c'est  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus 
lui-mêmedaDsIesËtian^i'eif.  *  Mon  père  est  plus 
«  grand  que  moi ,  ■  c'est-b-dire  Dieu  fait  ce  que 
les  hcHnmes  ne  pement  faire  ;  car  tous  les  Juifs , 
ou  parlant  de  Dieu ,  disaient  moo  père. 

La  paten6tre  commence  par  cet  mots  :  *  Notre 

•  père.  «Jésus  dit:  «Nul  ne  le  sait  que  le  père.  Nul 
«  antre  que  mon  père  ne  sait  ce  jour,  pas  même 

■  les  angea  ^.  Cela  De  dépend  pas  de  moi ,  mais 
t  seulement  de  mon  père  '.  »  Il  est  encore  très 
remarquable  que  Jésus  craignant  d'être  appré- 
hendé au  corps,  et  suant  de  peur  sanget  eau, 
cria  :  I  Mon  père,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi 
C'est  ce  qu'un  polisson  de  nos  jours  appelle  mou- 
rir en  Dieu.  Enfin  aucun  Évangile  ne  lui  amis  dans 
la  bouche  ce  blasphème ,  qu'il  était  Dieu ,  consub- 
staiitiel  b  Dieu. 

Romains,  TODB  m'allei  demander  pourquoi 
comment  on  en  Bt  on  Dieu  dans  la  sdIIo  des  temps? 
Et  moi  je  vous  demande  pourquoi  et  comment  on 
fit  des  die»  de  BBcchus,.de  Percée,  d'Hercule, 
de  Romolus  :  encore  ne  ponssa-t-ou  pas  le  sacri' 
Mgejusqa'k  leurdonner  le  litre  de  Dieu  suprême, 

■  Vojei  VDliloire  de  rSgllie  dt  Coananllaoplt  el  SA- 
.  lexandrle,  blbllotMqae  bodiélanne. 

k  Conâlltatlom  apoiMIqati,  U<.  m ,  cb.  iTtl.  —  i  Éfltre 
OMX RornolFU,  ch.  t,  t.  I.~4  Idan,  I,  tO.  —  •  Idem,  i ,  K. 
~tldoR,  Tilt,  it.—ildtnt,  IT,  7.  — kEpflre  aux  Ca- 
taltt,  th,  I,—  t Eptire  aiLT  ephMiBI,  i,  1T.  — j  lein,ii', 
IS. -kHatlUao,  iiit.M.  -  l  UaUhlcD,  il,  13  —  m  Luc, 
IT,  41,  41. 


de  Dieu  créatcur;ce  blaspbèmeétutré^mépntr 
la  secte  échappée  de  la  secte  juive. 

EIXIÈUB  IHPOSTDHE  PBINCIPILE, 

Je  passe  sous  silence  les  innombrables  impos- 
tures des  voyages  de  Simon  Sarjone ,  de  l'ÉnDgile 
de  Simon  Sarjone,  de  son  Apocalypse,  dei'Af»- 
calypsede  Cërinthe ,  ridiculement  altriboéeïieiD, 
des  Épltret  de  Barnabe,  de  l'évangile  da  éosK 
apdlres ,  de  leurs  Liturgies ,  des  Canons  du  coocik 
des  apAtres,  de  la  Confection  dn  Credo  par  Ih 
apures,  les  voyages  de  Matthieu ,  les  voyagei  it 
Thomas,  et  de  tant  de  rêveries  recoonnes nia 
pour  être  de  la  main  d'un  faussaire,  qui  bit 
passer  sous  des  noms  révérés  des  cbrétiem. 

Je  n'insisterai  pas  beaucoup  sur  le  romiii  di 
prétendu  pape  saint  Clément,  qui  te  dit  sor»- 
seur  immédiat  de  saint  Pierre  ;  je  remarquerai  sot- 
lement  «jue  Simon  Barjone  ■  et  loi  rmcontrireal 
un  vieillard  qui  leur  dit  que  sa  femine rirait 
cocu,  et  qu'elle  a  couché  avec  son  valet  T  dément  de- 
mande au  vieillard  comment  il  a  su  qu'il  était  coca. 
Par  l'boroscopede  ma  femme,  lui  dit  le  bonbomiK, 
et  encore  par  mnu  frère,  avec  qui  ma  Jetmii 
voulu  coucher,  et  qui  n'a  point  voulu  d'elle  ^.  A 
ce  discours,  Clément  recoonatt  aon  pèredwle 
cocu,  etcemêofe  Clément  apprend  de  Pierreqa  il 
est  du  sang  des  Césars.  0  Romains  I  c'est  diiDC  f 
de  pareils  contes  qoe  la  puissance  papale  iti 
éublie. 

smiÈUB  IMPOSTURE  PRlHaPALE  SUK  U  PRtTESM 
PONTIFIC&T    DE    SIMON    BARJOflB ,    SCBMcaii 


Qui  a  dit  le  premier  qne  Simon ,  ce  panm  (*■ 
cheur,  était  venu  de  Galilée  b  Rome,  qu'il  t  >'>il 
parlé  latin ,  lui  qui  ne  pouvait  savoir  que  le  pi<w 
de  son  pays,  et  qu'enfin  il  avait  été  pape  de  Bw» 
vingt-cinq  ans?  C'est  un  Syrien  nommé  Abdiu. 
qui  vivait  sur  la  Su  du  premier  siècle,  qu'en dii 
évêquede  Babylone  (c'est  un  bonévêché).  li^l' 
vil  en  syriaque;  nous  avons  son  onvrage  ifjdii' 
en  latin  par  Jules  Africain.  Voici  ce  que  cet  ém- 
vain  sensé  raconle;ilaé(é  témoin  oculaire;*» 
témoignage  est  irréfragable.  Écoules  bien. 

Simon  Barjone  Pierre  ayant  ressuscité  li  Tibilt, 
on  la  Dorcas,  couturière  des  apêtres;  t^al^ 
mis  en  prlaon  parl'ordredaroî  Hérode  (qooiq« 
alors  il  D'y  eût  point  de  roi  Hérode)  ;  et  un  tsft 
lui  ayant  ouvert  les  portes  de  la  prison  [u^  ^ 
coutume  des  anges] ,  ce  Simon  rencrailra  *« 
Césarée  l'autre  Simon  d«  Samarie,  surnommé  )t 
magicien ,  qui  fesait  aussi  des  mincies  ;  &  ittov 
mencèrent  (nus  deux  ï  se  morguer.  Sunon  k  S*- 


Coogk 


ARTICLE  VIII. 
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uriliiB  l'en  >lli  ^  Rome  auprèi  de  l'emperear 
Nina;  Simon  Barjone  m  manqua  pas  de  l'f  gui- 
tr;  l'empereur  lei  reçDt  on  ne  peut  pas  mieui. 
Do  onsin  de  l'emperear  Tint  à  mourir  :  aussitôt 
c'ed  i  gui  resniscitera  le  défunt  ;  le  Samaritain  a 
l'bomieiir  de  commencer  la  cérémonie  ;  il  iuToqne 
Diea;  le  iDorl  donne  des  signes  de  vie ,  et  branle 
hiéte.  Siran  Pierre  inTt>que  Jéeus-Cbriel ,  et  dit 
lamofl  de  n  lever  ;  le  mort  se  lèveet  vient  l'em- 
tnaer.  Eoiaiie  vient  rbistoire  connne  des  deni 
dùmt  :  poil  Abdias  raconte  comment  Simon  vola 
diukaiin,  comment  ion  rival  Simon  Pierre  le 
U  lonber.  Simon  le  magicien  se  cassa  les  jambes , 
et  Néna  fil  cmciQer  Smion  Pierre  la  l£ie  en  bas 
poarKOJrcaisélesjambes  de  l'autre  Simon. 

CeUearlequinade  a  été  écrite  non  seulement  par 
Ibdiu,  nuis  encore  par  je  ne  sais  quel  Marcel  et 
fa  m  Hégésippe  qa'EDsèbe  ciLe  souvent  dans  son 
kitioire.  Obiervei ,  judicieux  Romains,  je  votu  en 
cnjire,  comment  ce  Simon  Pierre  peut  avoir  ré- 
pé^Nrituellement  vingt-cinq  ans  dans  voire  ville. 
Il  y  liât  uns  Néron ,  selon  tes  plus  anciens  écri- 
niu  de  l'Église  ;  il  y  mourut  sous  Néron  :  et  Në- 
m  K  re^  que  treize  années. 

Que  dis-je?  lises  les  Actei  dei  apôtret;  y  est>il 
Mlaneat  parié  d'un  voTagede  Pierre  b  Rone?  il 
l'a  etl  pas  lait  la  moindre  mention.  Ne  voyei- 
n*ut  pu  que  lorsque  l'on  imagina  que  Pierre  était  le 
,  premier deiapAlres,  ou  voulntsupooeerqu'iln'y 
«>\l  eu  qne  la  ville  impériale  digne  de  sa  pré- 
MweT  Voyei  avec  quelle  grossièreté  on  vous  a 
trompés  en  lont  :  serait-il  possible  qne  le  flis  de 
Diea,  Dieu  Ini-iofime,  n'eût  employé  qu'nne  équi- 
'tpe  de  polisson  ,  une  pointe ,  nn  quolibet  ab- 
orde ,  poor  établir  Simon  Barjone  cbef  de  son 
EcliM:Tue8  surnommé  Pierre,  et  surcette^iierre 
ftuiijini  mon  Église.  Si  Barjone  s'était  appelé 
fWniD ,  Jésus  lui  aorait  dit  -  Tu  es  Potiron ,  et 
P<»inNisenappelé  le  roi  des  fruits  de  mon  jardin. 
Pnduli^iu  de  trois  cents  ans  le  successeur 
PR*radQ  d'an  paysan  de  Galilée  fut  ignoré  dans 
(«De.  Voyons  enfin  axnmeat  les  papes  devinrent 
nsmaltrei. 

BUlTlÈltB  IHPOSTtUtE. 

Il  n'y  a  aucun  homme  instruit  dqns  Thistoire 
^  Egliseï  grecque  et  latine ,  qui  ne  sache  que  les 
■i^  métropolilaiiM  établirent  leurs  principaux 
■IroiUaneonciledeCbalcédoine,  convoqué  en  4SI 
par  l'ordre  de  l'empereur  Marcien  eldePulché- 
tw,  composé  de  «x  cent  trente  évéques.  Les  sé- 
*'•'"»  qui  présidaient  an  nom  de  l'empereur 
*^t  k  leur  droite  les  patriarches  d'Alexandrie 
«  M  Jénisalem ,  et  à  leur  gauche ,  celui  do  Con- 
"«liaopte,  et  les  dëpolés  da  patriarche  de  Rome. 


Ce  fut  par  les  canons  de  ce  concile  que  les  sièges 
épiscopsui  participèrcolà  la  dignité  des  villes  dans 
lesquelles  ils  étaient  situés.  Les  évflques  des  deux 
villes  impériales ,  Rome  et  Constantlnople ,  furent 
déclarés  les  premiers  évéqoes  avec  des  préroga- 
tives  égales ,  par  le  célèbre  tingl-hnilième  canon. 
«  Les  Pères  onl  donné  avec  justice  des  préroga- 
1  tivesau  siégede  l'ancienne  Rome ,  commet  nue 
I  ville  régnante,  et  les  cent  cinquante  évéquesda 

•  prunier  concile  de  Constantinople ,  très  chéris 

■  de  Dien ,  ont  par  la  mGme  raison  attribué  les 
1  mSma  privilèges  k  la  nouvelle  Rame  ;  ils  nul' 
f  justement  jugé  que  cette  ville,  oil  résident  l'em- 
t  pire  et  le  séuat ,  doit  lui  Être  égale  dans  toutes 
t  les  choses  ecclésiastiques.  ■ 

Les  papes  se  sont  toujours  débattus  contre  l'an- 
tlieuticité  de  ce  canon  ;  ils  l'ont  défiguré ,  ils  l'ont 
tordu  Je  tous  les  sens.  Que  firent  -  ils  enfin  pour 
éluder  cette  égalité ,  et  pour  anéantir  avec  le  temps 
tous  les  titres  de  sujétion  qui  les  sonme liaient  aux 
empereurs  comme  tous  les  autres  sujets  de  l'em- 
pire? ils  forgèrent  celte  fameuse  Donation  de 
Constantin ,  laquelle  a  été  tenue  pour  si  véritable 
pendant  plusieurs  siècles,  quec'élail  un  péché 
mortel ,  irrémissible ,  d'en  douter  ;  et  que  le  cou- 
pable encourait,  ipto  facto,  l'excommunication 
majeure. 

C'était  une  chose  bien  plaisante  que  celle  dona- 
tion de  Constantin  h  l'évdqne  Siheslre. 

f  Nous  avons  jugé  utile,  dit  l'empereur,  avec 

■  tous  nos  satrapes,  et  lont  le  peuple  romain,  de 
«  donner  aux  successeurs  de  saint  Pierre  unepuiS' 
t  sance  plus  grande  que  celle  de  notre  sérénité.  ■ 
Ne  trouvei-vous  pas ,  Romains ,  que  le  mot  de  sa- 
trape est  bien  placé  b  f 

C'est  avec  la  même  authenticité  que-Conslantin 
dans  ce  beau  diplAmedil:  c  Qu'il  a  misIesapA- 
t  très  Pierre  et  Paul  dans  de  grandes  chisses  d'am- 
(  bre,  qu'il  a  bflti  les  églises  de  saint  Pierre  et  de 
«  saint  Panl ,  et  qu'il  leur  a  donné  de  vastes  do- 
«  maines  en  Judée,  en  Grèce,  en  Thrace,  en 
I  Asie,  etc.,  pour  entretenir  le  luminaire;  qn'ila 
I  donné  au  pape  sou  palais  de  Latran ,  des  cham- 

•  hcllans ,  des  garde^iln- corps ,  et  qu'enfin  il  lui 
I  donne  en  pur  don ,  b  lui  et  k  ses  successeurs ,  la 
I  ville  de  Rome ,  l'Italie,  et  toutes  les  provinces 
t  d'Occident;  le  tout  pour  remercier  le  pape  Sil- 

•  veslre  de  l'avoir  guéri  de  la  ladrerie ,  et  de  l'a- 

■  voir  baptisé ,  >  quoiqu'il  n'ait  été  baptisé  qu'an 
lit  de  la  mort  par  Eusèbe ,  évdque  de  Nicomédie. 

H  n'y  eut  jamais  ni  pièce  plus  ridicule  d'un  bout 
h  l'autre,  ni  plus  accréditée  dans  les  temps  d'i- 
gnorance oiiTEuropea  croupi  si  long-temps  après 
la  chute  de  votre  empire. 


DqitizedbvGoot^le 


EPITRE  AUX  ROMAINS. 


.■JEUVIBHE  lUrOSTURB. 

Je  passe  sous  silence  un  millier.de  petites  impos- 
tures journalières,  pourairiver  viteàla  grande 
imposiure  des  dticrétales. 

Ces  fausses  décrétales  Turent  universellement  ré- 
pandues dans  le  siècle  de  Charlemagne.  C'est  là , 
Romains ,  que  pour  mieui  vous  ravir  votre  li- 
bertiS,  on  en  dépouille  tous  les  évCques;  on  veut 
qu'ils  a'aient  pour  juge  que  l'évfique  de  Rome. 
Certes  s'il  est  le  souvecatu  des  évAques,  11  devait 
bientôt  devenir  le  vôtre ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
Ces  fausses  décrétales  abolissaient  les  conciles, 
elles  abolirent  bientôt  votre  sénat,  qui  n'est  plus 
qu'une  cour  de  judiCBture,  esclave  des  vu  Ion  tés 
d'un  prËtre.  Vi)il>)  surtout  la  véritable  origine  de 
l'avilissement  dans  lequel  vous  rampei.  Tous  vos 
droits,  tous  vos  privilèges,  si  Isug-temps  conser- 
vés  par  votre  sagesse ,  n'onl  pu  vous  Sire  ravis  que 
par  le  men&onge.  Ce  n'est  qu'eu  mcDunt  à  Dieu 
ei  aux  hommes  qu'on  a  pu  vous  rendre  esclaves  ; 
mais  jamais  on  n'a  pu  éteindre  dans  vos  cours 
l'amour  de  la  liberté.  Il  est  d'autant  plus  fort  que 
la  tyrannie  est  plus  grande.  Co  mot  sacré  de  liberté 
se  fait  encore  entendre  dans  vos  ci  m  versa  lions , 
daos  vosassemblées,  et  jusjuedanslesanticbam- 
brcs  du  pape. 

ARTICLE  IX. 

César  ne  fut  que  votre  dictalear;  Auguste  ne 
fut  que  votre  général ,  vutre  consul ,  votro  tribun. 
Tibère,  Caligula,  Néron,  vous  laissèrent  vos  co- 
mices, vos  prérogatives,  vos  dignités;  les  barbares 
même  les  respectèrent.  Vous  eûtes  toujours  votre 
gouverooment  municipal.  C'est  par  votre  délibé- 
ration ,  et  non  par  l'autorilë  de  votre évéqoo  Gré- 
goire lu ,  que  vous  oiïrltes  la  dignité  de  patrice  au 
grand  Cbarles  Martel ,  maiire  de  son  roi ,  et  vain- 
queur des  Sarrasins  en  l'année  741  de  notre  Tau- 
tive  ère  vulgaire. 

Ne  croyei  pas  que  ce  fut  rcvâi]ue  Léon  m  qni 
BtCbarlemagne  empereur;  c'est  un  conte  ridicule 
du  secrétaire  Éginhard,  vil  flatteur  des  papes  qui 
l'avaient  gagné.  De  quel  droit  et  comment  nu  évo- 
que sujet  aurait-il  hH  un  empereur  qui  n'était  ja- 
mais créé  qne  par  le  peuple  ou  par  les  années  qui 
■e  meltaiejil  k  la  place  du  peuple? 

Ce  fut  vous ,  peuple  romain ,  qui  usités  de  vos 
droits ,  vous  qui  ne  voulûtes  plus  dépendre  d'un 
empereur  grec,  dont  vous  n'éliei  pas  secourus; 
vous  qui  sommités  Charlemagne ,  sans  quoi  il 
n'eflt  été  qu'un  usurpateur.  Les  annalistes  de  ce 
temps  conviennent  que  tout  était  arrangé  entre 
Carolo  et  vos  principaui  ofBciers  (ce  qui  est  en 


effet  de  la  plus  grande  vraisemblance)  Votre  évé- 
que  n'y  eut  d'autre  part  que  celle  d'une  iiine  à- 
rémonie ,  et  la  réalité  de  recevoir  de  gnnda  pré- 
sents. Il  n'avait  d'autre  autorité  li<gile  dans  votre 
ville ,  qne  celle  du  crédit  attaché  à  sa  mitre ,  i  »n 
cierge,  et  à  son  savoir-faire. 

En  vous  donnant  b  Charlemague ,  voas  rctllln 
tes  maîtres  de  l'élection  de  vos  ofSeiers,  li  poilu 
fut  entre  leurs  mains,  vous  demeariles  ta  pot- 
session  du  môle  d'&drien ,  si  ridiculement  ippeli 
depuis  le  ch&teau  Saiut  -  Ange ,  et  veut  Direi 
été  pleinement  asservis  que  quand  vos  évéqflei  tt 
sont  emparés  de  cette  forteresse. 

Ils  sont  parvenus  pas  à  pas  à  celte  graiideiirsD- 
préme,  si  expressément  prosaite  pour  eoi  pK 
celui  qu'ils  regardent  comme  leur  diea,elduat 
ils  osent  s'appeler  les  vicaires.  Jamais  sont  la 
Othonsils  n'eurent  de  juridiction  dans  Rom».  In 
excommunications  et-  les  intrigues  furent  kan 
seules  armes  ;  et  lorsque  dans  les  temps  d'tsir- 
chic  ils  ont  été  en  effet  soDverains,  ils  a'ooi  ji- 
mais  ose  en  prendre  le  titre.  Je  défie  tous  \tsfftti 
habiles  qui  vendent  chei  tous  des  médaillenni 
étrangers ,  d'en  montrer  nne  seule  oii  «oIrcéTiqtR 
soit  intitulé  votre  souverain.  Je  déSe  méraels 
plus  habiles  fahricateurs  de  titres  dont  votre  «wr 
abonde,  d'en  montrer  un  seul  où  le  papesail  Utile 
de  prince  par  la  grâce  de  Dieu.  Q uelle étrange  pri»- 
cipauté  que  celle  qu'on  craint  d'avouer  1 

Quoi  t  les  villes  impériales  d'Allemagne  qni  ont 
des  évôqoes  sont  libres  ;  et  vous,  Rnouins,  t<«>' 
ne  rStes  pas!  Quoil  l'archevAque  de  CologntD'' 
pas  seulement  le  droit  de  coucher  danscetld  ville, 
et  votre  pape  vous  pi-rmet  k  peine  de  coneber  cbo 
vous  I  11  s'en  faut  beaucoup  que  le  snliau  i» 
Turcs  soit  aussi  despotique  ï  Constautiuoj^le  <]« 
le  pape  l'est  devenu  Ji  Rome. 

Vous  périsses  de  misère  sous  de  bnai  pw^ 
ques.  Vos  belles  peintures  dénuées  de  «dorif,^ 
dix  ou  douio  chefs-d'œuvre  de  la  iculptare  nu- 
que, ne  vous  proeu mont  jamais  ni  un  boadlMf 
ni  un  bon  lit.  L'opulence  est  pour  vos  maltrai" 
l'indigence  est  pour  vous;  le  sort  d'un  esclaveiln 
anciens  Romains  était  cent  fois  au-dessus  du  >^ 
tre ,  car  il  pouvait  acquérir  de  grandes  fonuB»; 
mais  vous,  nés  serfs,  vousmoarei  setfc,el«>* 
li'ave»  d'huile  que  celle  de  l'eitréme-onclii».  Ei- 
ciaves  de  corps ,  esclaves  d'esprit ,  vos  lyrw*  " 
souffrent  pas  môme  que  vous  lisiei  dans  voinlH- 
gue  le  livre  sur  lequel  on  dit  que  votre  rellgioii'^ 
(ondée, 

Ëveilln-vous  ,  Romains,  k  la  voii  de  la  liberté, 
de  la  vérité ,  et  do  la  nature.  Celte  voix  éclatedu* 
l'Europe ,  il  faut  que  vous  l'entendiei  ;  romp*  '" 
cliaUicsqui  accablent  vos  mains  géiiéreasM,cialii» 
Forgéeii  par latyrannie dans l'antrederinpol»''' 


PORTRAIT  DE  L'EHPEREUR  JULIEN 


DISCOURS 

DE 

L'EMPEREUR   JULIEN, 

CONTRE  LES  CHRÉTIENS, 

nuDiT  MB  ■.  u  luiitDtt  n'ARanu; 

iTK  M  NOUTZLLES  HOTES  DK  DITKIB  ÀDTEDRS. 

AVIS   AU  LECTEUE. 


Noos  eommenceroiu  cette  noavelle  édilion  par  le 
PoiTuiT  DE  Jdlibn,  pdal  d'une  main  qui  q'b  Ja- 
miîi  dégoisé  la  vérilé.  Nous  parlerons  ensuite  de 
an  oovrage,  auquel  Cyrille,  ÉTêqoed'Aleuadrie, 
eruliToirrépondu.EosuilenoasdoiioeroQg  le  texte 
del'cDipereur  Julien,  avec  des  remarques  nouvelles 
Qû  eonfbDdronl  l«s  fourbes,  qui  feronl  frécnir  les 
biKiqiMs,  el  que  noDB  sounettoot  aux  «agei. 


PORTRAIT 
DE  "L'EMPEREUa    JULIEN, 


Oa  reod  quelquefois  justice  bien  lard.  Dcui  ou 
trniaatenra  ou  mercenaire!,  ou  fanatiques,  par- 
ient dn  barbare  el  de  t'effëmîti^  Constantiu  comme 
^nn  dieu ,  et  traitent  de  scélérat  le  juste ,  le  sage, 
k  grtDd  Julien.  Tous  les  autres ,  copistes  des  pre- 
nien,  répètent  la  (laiterie  el  la  calomnie.  Elles 
dctiennent  presque  un  article  de  foi.  EnQn  le 
^f  de  la  saine  critique  arrive  ;  et  au  bout  de 
qwerucentsans  des  hommes  éclaires  revoient  le 
pfwi"  que  l'ignoriQce  avait  jugé.  On  voit  daas 
Cotutaotin  un  henrem  ambitieuiqui  se  moque  de 
Israël  des  hommes.  Il  a  l'insolence  de  feindre  que 

'  lUfeao  eonpoM  le  MUlUtlrt  pkttoiophe ,  qa'll  pnbllt 
*  iwi  uBt  nom  d'iDlMr.  t«  Porlrall  d»  tgmptrenr  Julien 
■  Ml  iiolnl  utnlt  de  ce  tint  eomma  la  lit™  pourrait  le 
omCTolre.Ce  motttiD  cil  da  Totlaira,  alnil  qatJtmp- 
tUmai  M  dlKoK»  il  Mltn ,  qv'on  Iroif «n  el-tprti. 


Ueu  lui  a  envoyé  une  enseigne  qui  lui  assure  la 
victoire.  11  se  baigne  dans  le  sang  de  tous  ses  pa- 
rents, et  il  s'endort  dans  la  mollesse  i  mais  il  était 
cbrélieii ,  on  te  caaoaisa. 

Julien  est  sobr«,  cbaste.désintërené,  valeo- 
r«DX,  clément;  mais  il  n'était  pas  chrétien,  on  l'a 
r^rdë  long-temps  comme  an  monstre. 

Aujourd'hui,  après  avoir  comparé  les  faits,  les 
monuments,  les  dcritsde  Juli6ii,coi]ides6sen' 
uemis ,  ou  est  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'ai- 
mait pas  le  christianisme ,  il  fut  excusable  de  haïr 
une  secte  souillée  du  sang  de  toute  sa  famille; 
qu'ayant  été  persécuté,  emprisonné,  exilé,  me- 
naoé  de  mort  par  les  galiléens  sons  le  rè^e  dn 
barbare  Constance,  il  ne  les  persécuU  Jamais; 
qn'aacoatraire  il  pardonna  \  dix  soldats  chrélieni 
qui  avaient  conspiré  contre  sa  rie.  On  lit  ses  let- 
tres, et  on  admire.  «  Les  galiléens,  dit -il,  ont 

■  Bouiïert  sons  mes  prédécessears  l'eiil  et  les  pri- 
«  sons;  on  a  massacré  réciproquement  œux  qni 
t  s'appellent  tour  \  loar  hérétiques;  j'ai  rappelé 
I  leurs  exilés,  élargi  leurs  prisonniers  ;  j'ai  reada 
«  leurs  biens  aux  proscrits,  je  les  ai  forcés  de 
1  vivre  en  paix.  Mais  telle  est  la  fureur  inquiète 

■  des  galiléens ,  qu'ils  se  plaignent  de  ne  pouvoir 

■  plus  se  dévorer  les  nns  les  antres.  »  Quelle  let- 
tre? quelle  seotenoe  portée  parla  philowphie  «m- 
tre  le  fanatisme  persécnleur  I  ' 

Enfin,  quiconque  a  discuté  les  faits  avec  inper- 
tialité,  convient  que  Julien  avait  toutes  les  quali- 
tés de  Trajan ,  Lors  le  goût  si  long-temps  pardonne 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ;  tontes  les  vertus  de 
Caton,  mais  non  pas  sou  opiuiitreté  et  sa  mau- 
vaise humeur  ;  lotit  ce  qu'on  admira  dans  Julw 
César,  et  ancuu  de  ses  vices;  il  eut  la  continence 
de  Scipion.  EoQn  il  fut  en  tout  égal  k  Marc-Àn- 
rile ,  le  premier  des  hommes. 

On  n'ose  plus  répéter  aujourd'hui  après  le  ca- 
lomniateur Théodore! ,  qu'il  immola  une  femme 
dans  le  temple  de  Carres  pour  se  rendre  les  dieux 
propices.  On  ne  redit  plus  qu'an  mourant  il  jeta 
de  sa  main  quelques  gouttes  de  son  sang  au  ciel, 
en  disant  \  Jeans  -  Christ  :  i  Tu  as  vaincu ,  Gali- 
f  léea ,  *  comme  s'il  eût  combattu  contre  Jésus 
en  fesant  la  guerre  aux  Perses  ;  comme  si  ce  plii- 
losophe,  qui  mourut  avec  tant  de  résignation , 
avait  reconnu  Jésus  ;  comme  s'il  eût  cm  que  Jésus 
était  en  l'air  et  que  l'air  était  le  ciel  I  Ces  inepties 
de  gens  qu'on  appelle  pires  de  l'église  ne  se  ré- 
pètent plus  aujourd'hui. 

On  est  enfln  réduit  b  lui  donner  des  ridicules , 
commefèeaientlesciioyens frivoles  d'Anlioche.  On 
lui  reproche  sa  barbe  mal  peignée,  et  la  manière 
dont  il  marchait.  Mais  H.  l'alibé  de  U  Bletterie, 
vousneraTeipasvumercher,et  vous  avez  lu  ses 
lettres  et  ses  lois ,  monuments  de  ses  vertus.  Qu'i 
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porte  qa'il  eOt  la  barbe  ule  et  la  démarche  préci- 
pitée, poorra  que  wa  cœur  ïùl  magDauiuie,  et 
qne  loas  ses  pas  teinlisseut  h  la  vertu. 

Il  reste  aajoord'hui  ud  fait  important  k  eia- 
miiier.  On  reproche  &  Julien  d'avoir  voalv  faire 
mentir  la  prophétie  de  Jésas-Christ  en  rebâtissant 
le  temple  de  Jérusalem.  On  dit  qu'il  sortit  de  terre 
des  feux  qui  empêchèrent  l'ouvrage. On  ditquec'est 
un  miracle,etquecemiracle  ne  convertit  ni  Julien, 
ni  Alypius,  intendant  de  cette  entreprise,  ni  per- 
sonne de  sa  cour  :  et  là-dessus  l'abbé  de  La  Blct- 
Icries'eiprime  ainsi:  •  Luiet  les  philosophes  de  sa 

■  cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  œ  qu'ils  sa- 

*  valent  de  physique  pour  dérober  k  la  divinité 
9  un  prodige  si  éclatant.  La  nature  fut  toujours  la 

■  ressource  des  incrédules;  mais  elle  sert  la  reli- 

•  gion  si  k  propos  qu'ils  devraient  au  moins  la 

I  soupçonner  de  collusion  * 
Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  dit 

dans  r^canji/eqnejamais  le  temple  juifne  serait 
rebâti.  VÊvangile  de  Matthieu ,  écrit  visiblement 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  prophé- 
tise, il  est  vrai,  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur 
pierre  de  ce  temple  de  l' Idaméeu  Hérode  ;  mais  au- 
cun évangéliste  ne  dit  qu'il  ne  sera  jamais  rebflti, 

II  est  tris  faux  qu'il  n'en  resta  pas  pierre  sur 
pierre  quand  Titus  le  Bt  abattre.  Il  conserva  tous 
les  tondemeuls,  une  muraille  tout  entiËre,  et  la 
tour  AntoDia. 

Secondement ,  qu'importe  i  la  Divinité  qu'il  ; 
ait  un  temple  juif ,  ou  un  maijasin ,  ou  une  mos- 
4)uéeaumémeendroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bceufs 
et  des  vaches  ? 

Troisièmement ,  on  ne  sait  pas  si  c'est  de  l'ea- 
ccinte  des  murs  de  la  ville ,  ou  de  l'enceinle  du 
temple  que  partirent  ces  prétendus  Teux ,  qui  selon 
quelques  uns  brûlaient  les  ouvriers.  Mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  Jésus  aurait  brAlé  les  ouvriers 
de  l'empereur  Julien ,  et  qu'il  ne  brùla  point  cent 
du  calife  Omar,  qui  long-temps  aprÈs  bfttit  une  mos- 
quée sur  les  ruines  du  temple  ;  ni  ceux  du  grand 
Saladin  qui  rétablit  cette  mfime  mosquée.  Jésus 
avait-il  tant  de  prédilection  pour  les  mosquées  des 
musulmans  ? 

Quatrièmement,  Jésus  ayant  prédit  qu'il  ne  res- 
terait pas  pierre  sur  pierre  dans  Jérusalem,  n'a- 
vait pas  défendu  de  la  rebâtir. 

Cinquièmement,  Jdsus a  prédit plusieurschoses 
dont  Dieu  n'a  pas  permis  l'accomplissement.  Il 
prédit  la  fin  du  moude  et  son  avènement  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté  a  la  Bn  de  la  génération  qui  vivait  alors. 
Cependant  le  monde  dure  encore ,  et  durera  vrai- 
semblablement isseï  long-lemps  *. 

Sixièmement,  si  Julien  avait  écrit  ce  miracle , 


je  dirais  qu'on  l'a  trompé  par  an  bai  rapport 
ridicule  ;  je  croirais  que  les  chrétiens  ses  eooemii 
mirent  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  k  ton  entr» 
prise, qu'ils  tuèrent  lesouvriers,  et  âreatictroira 
que  les  ouvriers  étaient  morts  par  mincie.  Miii 
Julien  n'en  dit  mol.  La  guerre  contre  les  Penei 
l'occupait  alors.  Il  diiïéra  pour  un  autre  Impi 
l'édiScatioa  du  temple,  el  il  mourut  avant  de  poo- 
voir  commencer  cet  édifice. 

Septièmement,  ce  prodige  est  rapporté  pit 
Ammicn  Uarcelliu ,  qui  était  païen.  liett  très  pu- 
sible  que  ce  soit  une  interptdalion  des  chrétiou  : 
on  leur  en  a  reproché  tant  d'antres  qui  est  ità 
avérées  I 

Mais  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que,  dut 
DU  temps  oii  on  ne  parlait  que  de  prodiges  et  de 
contes  de  sorciers,  Ammien  Harcellin  ait  nf- 
porté  cette  fable  sur  ta  foi  de  quelque  esprit  ai- 
dule.  Depuis  Tite-Live  jusqu'ï  de  Thon  iacltoi- 
vement ,  tontes  les  histoires  sont  infecta  de 
prodiges. 

Huitièmement ,  les  antres  conlemponios  rap- 
portent que  dans  le  même  temps  il  y  eut  <fi]  Syrie 
un  grand  tremblement  de  terre ,  qu'elle  s'enSammi 
en  plusieursendroils,etenglontit  plusiean villes. 
Alors  plus  de  miracle. 

Neuvièmement,  si  Jésus  fesait  des  miracles,  se- 
rait-ce pour  empêcher  qu'on  reblllt  un  temple  où 
lui-même  sacrifia,  et  où  il  fut  circoncis?  ne  fenit- 
il  pas  des  miracles  pour  rendre  chrétiens  tut  de 
nations  qui  se  moquent  du  christianisme,  ouplo- 
tét  pour  rendre  plus  doux  et  plus  buroaini  m( 
chrétiens,  qnidepuis  Ariuset  AthanaseJDEqa'iDi 
Roland  et  aux  cavaliers  des  Cévennes,  ont  va» 
des  torrents  de  sang,  el  se  sont  conduits  en  can- 
nibales? 

De  ïà  je  conclus  que  la  nattire  n'est  point  en 
coUunon  avec  lecArijiianisme,  comme  le  dit  U 
Blelterie,  mais  que  La  Bletterie  est  en  collDsioo 
avec  des  contes  de  vieilles,  comme  dit  Julien ,  Qsi- 
but  cttm  ttolidit  anieuliâ  nâgotium  erai. 

La  Bletterie ,  après  avoir  rendu  justice  à  quel- 
ques vn-tus  de  Julien  ,  finit  pourtant  l'hisiairede 
cegrand  homme  en  disant  qne  sa  mort  fut  ou  elM 
s  de  la  vengeance  divine.  »  Si  cela  est,  tons  la 
héros  morts  jeunes,  depuis  Alexandre  jusqu'à  Gus- 
tave Adolphe,  ont  été  punis  de  Dieu.  Julien  rnoo- 
ruldo  la  plus  belle  des  morts  en  poanuivaat  tes 
ennemis  après  plusieurs  victoires.  Jovien ,  qui  lu 
succéda ,  régna  bien  moins  long-temps  que  lui,  et 
régna  avec  honte.  Je  ne  von  point  la  vengeaiKS 
divine ,  et  je  ne  vois  plus  dans  La  Bletterie  qn'sD 
déclamateur  de  mauvaise  foi.  Mais  où  sont  )(■ 
hommes  qui  osent  dire  la  vérité? 

Le  stoïcien  Libanius  fut  un  de  ces  boramei  ra- 
res; il  célébra  le  brave  el  ctémenl  Julkadcvasl 
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IbeodoM  le  meurtrier  des  Thenaloniciens  ;  mais 

le  MDr  Le  BeiD  et  le  ueurLa  BletlerietreiDbleDt 
de  le  kHKT  devant  de*  habitués  de  paroisse. 

On  1  reproche  h  Julien  d'avoir  quitté  le  cbris- 
liimiiDe ,  dès  qu'il  le  pul  faire  saDsrisqaersavie. 
Ctst  reprocher  h  UDbomme  pris  par  des  voleurs, 
a  toM  dans  leur  baode,  le  couteau  sur  la 
ptrge,  de  s'échapper  des  mains  de  ces  brigands. 
[.'enpemir  Constance,  noD  mmns  barbare  que 
ma  père  Censlanlin ,  s'était  baigné  dans  le  sang 
(le  tiHile  la  famille  de  Julien.  Il  venait  de  tu^r  le 
fCDfn  {rhre  de  ce  grand  homme.  L'impératrice 
Enébieeat  beaucoup  do  peinekobtenirqueCon- 
nineepermil  au  jeune  Julien  de  vivre.  11  fallut 
qnera  prince  infortuné  se  flttoudreen  moine,  et 
nçAi  ce  qa'on  appelle  les  quatre  mineurs,  pour 
Dilre  pu  assassiné.  Il  imita  Jnnius  Brulus ,  qui 
cwtreflt  l'insensé  pour  tromper  les  fureurs  de 
îiiqaÎD.  11  fut  b£te  josqn'au  temps  où,  se  trou- 
'ut  dans  les  Gaules  ^  la  télé  d'une  année ,  il  dé- 
liât bomme  et  grand  homme.  Voilk  celui  qui  est 
tffàé  aposUt  par  les  apostats  de  la  raison ,  si  on 
feaiippeler  ainsi  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  connue. 

Honiesquieu  dit:  *  Malheura  un  prince  ennemi 
<  d'ans  faction  qui  lui  survit  1  *  Supposons  que 
luIicD  efkl  achevé  de  vaiucre  les  Persaus,  et  que 
du»  une  vieillesse  longue  et  paisible  il  eût  vu  son 
uiiqae  religion  rétablie ,  et  lu  christianisme 
ancanti  avec  les  sectes  des  pharisiens ,  des  sadu- 
''ta*,  des  récabiles ,  des  essénieus ,  des  Ihérapeu- 
>M,  »ec  le  culte  de  la  déesse  de  Syrie,  et  tant 
i!iiitrp<dant  il  ne  reste  nulle  trace,  alors  que  de 
(ouinges  tous  les  bistoriens  auraienl  prodiguées  k 
Jalien  I  au  lieu  du  surnom  d'apostat  il  aurait  en 
(^ui  de  restauratenr,  el  le  litre  de  divin  n'aurait 
pu  p>ru  eiagdré. 

VDfei  comme  tous  nos  indignes  compilateurs 
ife  l'histoire  romaine  sont  'a  genoux  devant  Con- 
sUaiin  et  Théodose  ;  avec  quelle  lâcheté  ils  pal- 
liai leurs  forfaits!  Néron  n'ajamais  rien  fait  sans 
<Ule  lie  comparable  au  massacre  de  Thessaloni' 
•JIM.  LeCautabreTbéodose  feint  de  pardonner  aui 
Thesaloaiciens  ;  et  au  bout  de  sii  mob  il  les  fait 
iniilerkdes  jeui  dans  le  cirque  de  la  ville.  Ce 
àrqoe contenait  qninie  mille  personnes  eu  moins  ; 
fl  il  est  bien  sûr  qu'il  fut  rempli  ;  on  connaît  as- 
Mlapission  du  penpie  pour  tes  spectacles  ;  les 
P'ts  et  les  mères  y  amènent  leurs  enfants  qui 
prarent  marcher  à  peine.  Dès  que  la  foule  est  ar- 
rivée ,  l'empereur  cbrélien  envoie  des  soldats  chré- 
''^«■ini  é^Tgent  vieillards ,  jeunes  gens,  femmes, 
Elles,  enFants,  sans  eu  épargner  un  seul.  Et  ce 
Qonaire  est  exalté  par  loua  nos  compilateurs  pla- 
!»im ,  parce  que ,  disent-ils ,  il  a  fait  pénitence. 
Qorile  pénitence ,  grand  Dieu  I  11  ne  donna  pas 
OK  obole  inx  parents  des  morts.  Mais  il  n'euten- 


dit  point  la  messe.  Il  fout  avouer  qu'on  soniïi« 
borrihlcmenl  quand  on  ne  Ta  point  k  ta  messe , 
que  Dieu  vous  en  sait  un  gré  inônt ,  que  celara- 
chète  tous  les  crimes. 

L'in^mc  continuateur  de  Laurent  Echard  <  ap- 
pelle le  massacre  ordonné  parThéodote  une  vivacité. 

Les  mêmes  misérables  qui  barbouillent  l'histoire 
romaine  d'un  style  ampoulé  et  plein  de  solécisraes 
vous  disent  que  Théodnse,  avant  que  de  livrer  ba- 
taille à  son  compétiteur  Eugène ,  vit  saint  Jean  et 
saint  Philippe,  vêtus  de  blanc,  qui  lai  promettaient 
la  victoire.  Que  de  tels  écrivains  chantent  des 
hymneskjeanetk  Philippe,  mais  qu'tla n'écrivent 
point  l'histoire. 

Lectenr,  rentres  ici  en  vouB-mSmo.  Vous  ad- 
mirei ,  vous  aimez  Henri  ir  ;  mais  s'il  avail  anc- 
combé  BU  combal  d'Arqués ,  où  ses  ennemis  étaient 
dix  contre  un  ,  et  ob  il  ne  fat  vainqueur  que  parce 
qu'il  fnt  un  héros  dans  toute  l' étendue  du  terme, 
TOUS  ne  le  connaîtriex  pas  ;  il  ne  serait  que  le  Béar- 
nais ,  un  carabin  ,  un  relaps ,  un  apostat.  Le  duc 
de  Mayenne  serait  un  homme  envoyé  de  Dieu  ;  le 
pape  l'aurait  canonisé  (  tout  attaqué  qu'il  était  de 
la  vérole ,  saint  Philippe  et  saint  Jean  lui  seraient 
apparus  plus  d'une  fois.  Et  toi ,  jésuite  Daniel , 
comme  lu  aurais  flatté  Mayenne  dans  ta  sèche  el 
pauvre  histoire  I  comme  il  aurait  pounuivi  ta 
pùinle!  comme  il  aurait  toujours  battu  le  Béar- 
naise p/a(ecou(ure,'  cmnme  l'Eglise  aurait  (rt'om- 
pfaf'/ 


I  Qoisqnl*  ab  erenlu  tacla  i 


ittncceulbusQpli, 
jtinda  pu  lai.  i 
l.roM..  Il  .  ï.  85. 
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On  ne  sait  dans  quel  temps  l'empereur  Julien 
composa  cet  ouvrage ,  qui  eut  une  très  grande  vo- 
gue dans  tout  l'empire  par  la  nature  du  sujet  el 
par  le  rang  de  l'auteur.  Un  tel  écrit  aurait  pu  ren- 
verser la  religion  chré  tienne  établie  part^onstantin, 
si  Julien  eût  vécn  long-temps  pour  le  bonheur  du 
monde  ;  mais  après  lui  le  fonatisme  triompha  ;  et 
les  livres  étant  fort  rares ,  ceux  des  philosophes  ne 
restèrent  que  dans  très  peu  de  mains ,  et  surtout 
en  des  mains  ennemies.  Dans  la  suite,  lesehrétteos 
se  firent  un  devoir  de  supprimer,  de  brAler  tous 
les  livres  écrits  contre  eux.  C'est  pourquoi  noua 

1  L'abMUajon.  „  . 
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n'avons  plai  les  livres  de  Plotin ,  de  Jamblique , 
de  Celse,  de  Libauius;  et  ce  precieax  ouvrage  de 
JalieD  sérail  ignoré,  si  l'évèqae  Cyrille ,  qui  lui 
répondit  quarante  eus  après,  n'en  avait  pas  cou- 
serve  beaucoup  de  fragments  dans  sa  réfulalion 
même. 

Ce  Cyrille  était  on  homme  ambitieux ,  factieux , 
turbulent ,  fourtw  et  cruel ,  ennemi  du  gouverneur 
d'Alexandrie,  voulant  tout  brouiller  poux  toutsou- 
mettre,  s'opposent  continuellement  aux  magîs- 
tr«ts,  excitant  les  partisaus  do  l'ancienne  religion 
contre  les  luib ,  et  les  chrétiens  contre  eux  tous. 

Ce  fut  lui  qui  fit  massacrer,  par  ses  p^rea  et 
par  ses  diocésains ,  cette  jeune  lly[>aiie  si  connue 
île  tous  ceni  qui  aiment  les  lettres.  C'était  un  pro- 
dige do  science  et  de  beauté.  Elle  enseignait  pu- 
bliquement la  philosophie  de  Platon  dans  Alexan- 
drie :  fille  et  disciple  du  célèbre  Théon ,  elle  eat 
pour  son  disciple  Synésius ,  depuis  cvéquede  Pto- 
lémalde ,  qui ,  quoique  chrétien ,  ne  fit  nulle  dif- 
DGUlléd'^dler  sous  une  païenne,  etd'èire  ensuite 
évéqae  dans  une  religiou  h  laquelle  il  déclara  pu- 
bliquement ne  point  croire.  Cyrille,  jaloux  du 
prodigieux  concours  des  Alexandrins  k  la  chaire 
d'Hypalie,  souleva  contre  elle  des  meurtriers  qui 
rossaasinèrent  dans  sa  maison ,  et  traînèrent  son 
eotft  MDgtant  dans  la  ville.  Tel  fat  l'honmie  qui 
éerifit  contre  on  empereur  philosophe  :  tel  fut  Cy- 
rille) dont  on  a  fait  un  saint. 

Observons  ici ,  et  n'oublions  jamais  que  ces  mê- 
mes chrétiens  avaient  égorgé  toute  la  famille  de 
Dioctétien ,  de  Galérius ,  et  de  Haximin ,  dès  que 
Constantin  se  fut  déclaré  pour  leur  religion.  Re- 
disons cent  fois  que  le  sang  a  coulé  par  leurs  mains 
depuis  quatorze  cents  ans,  etque  l'orthodoxie  n'a 
presque  jamais  été  prouvée  que  par  des  bourreaux. 
Ceux  qui  ont  eu  le  pouvoir  de  brûler  leurs  advor^ 
saires  ont  eu  par  conséquent  le  pouvoir  de  se  faire 
reconnaître  dans  leur  parti  pour  les  seuls  vrais  chré- 
tiens. 

Dne chose  assez  singulière ,  c'est  que  Julien  était 
platonicien  et  les  chrétiens  aussi.  Quand  je  parle 
des  chrétiens ,  j'entends  ceux  qui  avaient  quelque 
sdence ,  car  pour  la  populace  elle  n'est  rien  ;  ce 
D'est  qu'as  ramas  d'ânes  aveugles  k  qui  ses  maî- 
tres taat  tourner  la  meule. 

Le  dOTgé  grec,  qui  fut  le  vrai  fondateur  du 
Christian  iame,  appliqua  l'idiie  du  logoset  des  demi- 
dieox  créés  par  le  grand  Dëmiourgos ,  k  Jésus  et 
BOX  anges.  Ils  étaient  platooiciens  en  raoatiquos  et 
en  ignorants.  Julien  s'en  tint  k  la  seule  doctrine 
de  Platon.  Ce  n'est  an  fond  qu'unedispnle  de  mé- 
taphysique. Il  est  étrange  qu'un  empereur  toujours 
guerrier  trouvflt  du  lempa  pour  se  jeter  dans  ces 
disputes  de  sophismes.  Mais  ce  prodige  ne  nons 
étonne  pins  depuis  que  nous  avons  vu  on  plus 


grand  guerrier  que  lui  '  écrire  avec  encore  plu  de 
force  coutre  les  préjugés  *. 

Nom  avons  eu  des  princes  qui  oui  écrit  contre 
les  supersiiiions  et  tes  usurpations  de  la  tour  de 
Rome,  comme  Jacques  i*'  d'Angleterre,  et  quel- 
ques princes  d'Allemagne  ;  mais  aucune  tâle  cod- 
ronnée ,  excepté  le  héros  dont  je  parle,  n'a  ou 
attaquer  le  poison  dans  sa  source ,  non  pu  même 
le  grand  empereur  Frédéric  ii,  qui  résista  aiec 
tant  de  courage  aux  persécutions ,  aux  fourberia 
des  gapes ,  et  au  fanatisme  de  son  siècle. 
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lim'aparucoavenabled'eiposerk  (ouslesyetii 
les  raisons  qui  m'ont  persuadé  que  la  seciedo 
Galiléensest  une  fourberie  malicieusement  inreii- 
tée  pour  séduire  les  esprits  faibles ,  amoureai  do 
fables,  eu  donnant  une  fausse  couleur  de  véritéï 
des  fictions  prodigieuses. 

Je  parlerai  d'abord  des  difTérenls  dogmes  dn 
chrétiens,  afin  que  si  quelques  uns  de  ceniqni 
liront  cet  ouvrage  veulent  y  répondre,  ilssuinal 
la  méthode  établie  dans  les  tribunaux ,  qu'ib  ■'•■ 
gitent  pas  une  autre  question ,  et  qu'ils  n'aieai 
pas  recours  k  une  récrimination  inutile ,  l'ib 
n'ont  auparavant  détruit  les  accasationi  dastoii 
les  charge ,  et  justifié  les  dogmes  qu'ils  sonliea- 
neni.  En  suivant  celte  maxime,  leur  défense,» 
elle  est  bonne ,  en  sera  pins  claire,  et  plus  capiU» 
de  confondre  nos  reproches. 

It  faut  d'abord  établir  d'où  nons  vient  fidte 
d'un  Dieu ,  et  quelle  doit  être  cette  idée.  Eonile 
nous  comparerons  la  notion  qu'en  ont  les  Gna 
avec  colle  des  Uébreui  ;  et  après  les  avoir  euni- 
nccs  toutes  les  deux,  nous  Interrogerons  les  Gili- 
léeiis,qui  ne  pensent  ni  comme  les  Grecs,» 
comme  les  Ilébreui.  Nous  leur  demanderons sor 
quoi  ils  so  fondent^ur  préférer  leurs  seotimenu 
aux  nôtres ,  d'anlant  qu'ils  en  ont  chan^  toit- 
vent,  et  qu'après  s'être  éloignés  des  preinien,it9 
ont  embrassé  un  genre  de  vie  différent  de  celui  de 
tous  les  autres  hommes.  Ib  prétendent  qu'il  s';  > 
rien  de  bon  ai  d'honnête  chei  les  Grecselcbe»!» 
Bébreui ;  cependant  ils  se  sont  approprié,»» 

■  Le  roi  de  Proiic,  frUMc  il. 

>  Voyei  le  [«tcoor»  qal  at  à  I*  IMe  de  F^rttf  *  "* 

ViOOg  le 
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IM  rerius ,  mils  les  vices  de  cet  devs  nations.  1b 
uilpaiséchez  les  Jairsla  haine  implacablecoDtre 
toDiet  h»  dilTérentes  religions  dea  naliun%  et  le 
pore  de  viein^me  et  mëprisable  qu'ils  pralii]aeDt 
dinila  paresse  et  dans  la  légèreté,  ils  l'ont  pris 
des  Grecs  :  c'est  là  co  qu'ils  regardent  comme  le 
Térilible  cuttc  de  la  dîTinilé. 

Il  ttal  convenir  que ,  parmi  le  bas  peuple ,  les 
Greesonl  cm  et  inventédcs  fables  ridicules ,  mSmfl 
monstroeasea.  Ces  lionimes  simples  et  vulgaires 
oatditqaeSaturne,  ayant  dévoré  ses  enfants,  les 
mit  vomis  ensuite-,  qne  Jupiter  avait  fait  un  ma- 
rine ineettueai ,  et  donné  pour  époui  a  sa  propre 
fille  DD  enfant  qu'il  avait  eu  d'un  commerce  cri- 
minel. A  ces  contes  absurdes  on  ajoute  cenx  du 
démembrement  de  Baccbus  et  du  replacement  de 
Ks  membres.  Ces  fables  sont  répandues  parmi  le 
hupeuple;  maisToyons  comment  pensent  les  gens 
édiirés. 

Considérons  ce  qne  Platon  écrit  de  Dieu  etde  son 
(ssence,  et  fesons  attention  &  ta  maniËre  dont  il 
l'eiprime  lorsqu'il  parle  de  la  création  du  monde, 
et  de  l'Être  suprême  qui  l'a  formé.  Opposons  en- 
nite  ce  philosophe  grec  k  Moïse  *,  et  voyons  qui 
detdeai  a  parlé  de  Dieu  avec  plus  de  grandeur  et 
de  dignité.  Nous  découvrirons  alors  aisément  quel 
(A  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  admiré,  el  de 
parler  de  l'Être  suprême,  ou  Platon  qui  admit  les 
tnaplei  elles  simulacres  des  dieui ,  ou  Moîsequi, 
Klon  l'Ecriture,  conversait  face  à  face  el  familiè- 
rnoMt  avec  Dieu. 

<  àa  commencement,  dit  cet  llébreo  '■,  Dieu 

•  It  panll  qw  ItUeo  n'étill  p»  anul  profoDdènHnt  n- 
ntidiDi  11  crflIqM  de  l'hlilolra  qo'll  tull  logenleui  et 

Hgqinl.  Cet  aprll  de  critique  tul  abaolurpenl  loconna  à 

'«tult  ri«.  Il'  eti  irte  doutem  qu'il  y  ail  Jamîla  ea  an 
■oi»  4enl  la  Tle  enilira,  depuli  >on  berceau  flallaotiDr 
bwii  iaïqu'à  ta  mort  arrivée  à  ili- vingt)  ani  (nr  ans 
■NUtu  latoonoe ,  e>t  on  lluu  d'avenlont  plui  tabuleniea 
V^ Htlamorphoia  d'Ovide. 

t  <•  Il  a'ni  pa*  croyabl*  qui  la  horde  dea  Jniri  ait  en 
^Witl'êciltiiradaot  on  dèurtao  lempi  oâ  l'osplaw 

►  Tmneaon  Ualolre  est  llrfe,  presqae  mot  pour  mol,  de 
bUlcfcl'uKitn  Baechai,  qu'on  appelainrriemoD  Mosem, 
«*n  ta  eaai.  Celle  fable,  qu'on  ebanult  en  Greœ  dèt  le 

'wnd'Opbà,  fat  remeilliedepuhparNonnut. 

^'«cliu  letaateura  egyptleni  pour  établit  rantlqulté 
•'  larta  jaire,  n'a  paapu  trouver  le  moindre  pauaiteqal 
**>liïlu  léiter  rapport  aoi  pradlRei  prélendoi  de  Molu, 
IJ^i?"  aal  aanlent  du  être  rèlernel  entretien  .dei  Égyp- 
■strtVt!  uitWna  volslnu. 

•  S  Bnodoie ,  qui  a  eonsacrt  un  livre  entier  i  l'hlalofre 
°^PK,nI  Dlodare  de  Sicile  ,  ne  parlent  d'ancnn  de  eee 
»rutB  rldicotta  attrlbuèa  à  HoIw. 

)•  Siocbontailion ,  dont  Euieba  a  recueilli  lei  prlnclpani 
'■Mpt.SanchaniBthnn,  auteur  phénicien,  ne  parle  pas 
plu  d'iB  Moïse  que  In  autrei  :  el  cerlalnemenl ,  pour  peu 
Ktltnntdllnn  mot,  le  prollie  romancier  EaiebeKU- 
""<«»)*  de  ea  lénolgnafc ,  lui  qui  elle  juequ'ani  romane 
•^•Pûi.d'Bcnnai,  de  Clément,  d'Abdlai,  de  Marcel, 


«  il'UiW.lpe. 


1  Mafie  auteur  da  Pailalaïque, 


■  flt  te  ciel  et  la  terre;  la  terre  était  vide  et  sans 
t  forme ,  et  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de 
t  l'ablme^el  [*espritdeDieuélajtportésurlasnr 

•  face  des  eaux.  Et  Dieu  dit  que  ta  lumière  soil , 
1  el  la  lumière  fut  ;  et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
t  bonne  ;  et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  ; 
I  et  Dieu  appela  la  lumière  jour,  et  il  appela  les 
(  ténèbres  la  nuit.  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le 
f  malin  :  ce  fut  le  premier  jour.  Et  Dieu  dit  qu'il 
i  y  ail  un  Ormament  au  milieu  des  eaux,  et 
f  Dieu  nomma  le  ârmaraeni  le  ciel  :  et  Dieu  dit 

■  que  l'eaa  qui  est  sous  le  ciel  se  rassemble  alla 
«  que  le  sec  paraisse;  et  cela  fut  fait.  Et  Dïratlît 

•  que  la  terre  porte  l'herbe  et  les  arbres.  Et  Dieu 
I  dit  qu'il  se  fasse  deux  grands  Imninalres  dans 

HoIwamenU,  o*  leremle,  AmD>,EUeDMle  dlaelplada    - 
Jétuaetleiitctetdein^iretoDi  manil.  Cala  eal  démonird. 
Holae  ordonne  dea  aacrlBca ,  AaroD  «aorlle  an  Seipanr ,  M 
Jér^mie  dit  aipietièaieal,  cta.  vu,  v.at:  •  Ja  n'ai  ptdot 

■  ordonna  i  m  ptra.an  Jonr  qoe^leaal  tlrta  d^grpta, 

■  de  m'orrrir  dea  haloranitea  H  dea  vleUmH.  ■  llolw  na 
parle  d'aucuaeantreldoldlrleqna  de  celle  du  veao  d'or  qua 
ton  frire  Jeia  en  fonte  en  une  huIbddII,  qnolqqll  fialle 
plna  da  lii  moja  pour  une  telle  opetallon;  Anoe,  mu 
parler  du  veau  d'or,  dit,  ebap.  v,  t.  SB  et  M  :  •  MalaoB  d'Ia- 
•I  rail ,  m'avïi-Toas  olierl  dei  boallei  et  des  tacrIBeea  dant 
<  le  déiert  pendant  quarante  an>  I  Voni  j  avei  parti  le  Va- 

■  bamaele  de  ratre  Motoch ,  llma^  de  voa  idoleaal  l'étoile 

•  de  voire  Dieu.  >  Saint  Klienne,  chap.  vn,  r.Meieda 
Àcla  dta  aptlret ,  dit  la  même  ehoM  ,  et  nowM  Ben^Aan 
la  Dieu  dont  on  a  porte  l'élolle. 

D^nill  que  la  cbrèUena  admirent  nu  Àglan  PnetBBa  ,  un 
Salnl'Eipril ,  lia  lunrbeat  qne  le  mime  Salnt-Kiprit  avali 
IntplrA  toua  lea  livrée  lalnla  ;  la  Baint-Eipril  menllt  donc 
quand  il  iospira  Moln ,  on  quand  11  Inipira  taini  tttamt , 
Àinoi,  tlHrtmit. 

T>  Toal  homme  daban  aana  un  peu  attentif  n'a  qu'à  eon- 
aiderai  tai  fiolea  tnormei  de  géognpbla  et  de  chronologie , 
lea  nonu  dei  vlUei  qoi  n'eiitUlenl  pai  alon ,  lea  preceplei 
donné*  ani  loig  quand  11  n';  avait  point  de  rail ,  et  aurloul 
eee  paroiei  de  la  Ceneie,  efaap  iiivi,  v.  M  :  uToidlei 

■  roii  qui  régnèrent  dam  le  paji  d'Bdom ,  avant  que  lea  en- 

■  Mtid'liraeieDaientonral.  u  lin'y  a,di9-Je,  qu'àouvrti 
lea  yeui  pour  voir  que  cet  llviea  n'ont  pu  éirs  compoiti  que 
long-lempi  aprèi  que  Isi  Juifi  eurent  une  capitale  et  dea  ei- 
pieei  de  monarquea. 

En  effet ,  on  volt  au  liv.  iv  dea  Kolt ,  cb.  iiii ,  *.  ■  ,  et 
as  Uv.  Il  dei  Paralipomiaa,  ch.  Iiilv  ,  v.  14,  qw  le  pre- 
mier exemplaire  fat  tiDDvé  noua  le  lol  Joiiai,  environ  Hpl 
centi  ans  après  Holie  ;  al  l'on  peut  luppater  an  pea  Jutla 
dam  la  contusion  de  celle  maliieureuaa  chronologie. 

Une  remirque  Iréi  imporlanla,  e'eal  qi'iMUn  praphita , 
aucun  biitorien ,  ancun  moraliite  n'ajamals  cité  le  nwindn 
paaaagedes  livres  atlribnéa  i  Holae.  Comment  ae  pMt-ll 
faire  que  des  Inlerprétea  de  la  lol  n'aient  Januia  dié  la  lol, 
n'aient Jamali  dit:  •  Comme  il  eit  écrit  dini  le  Ueatéro- 
I  nome,  comme  11  est  rapporlt  dana  lea  Nombres,  etc.» 

Enfln  il  eat  de  ia  plu>  grande  vraisemblance  que  eea  mal- 
heureux Julfisappoteient  un  Holie,  comme  les  Anglaii  ont 
inppoaé  un  Uerlln,  et  les  Fran^la  un  Francns.  C'est  ainsi 
que  les  Indien)  imaginèrent  un  Brama  ,  lea  Bgrpliana  un 
Oahiral,  les  Arabea  on  Bak  ou  Bacchni. 

Hala,  dlra-l-on,  les  Huiulmani  n'ont  point  luppoaé  na 
Habomel,  lea  Rama ini  eurent  en  effet  un  Numa.  Oui:  malt 
les  Vies  de  Mihomel  et  de  Huma  ne  revailenl  («int  le  bon 
aeni  comme  la  Vie  de  HoIse.  Tout  cil  très  vraiiemhiable 
dsni  Numa  el  dani  Habomel.  11>  te  lonl  vantéi  l'un  el  l'au- 
ire  d'avoir  de*  inspirations  dlvinet  :  e'eil  un  arllflca  auquel 
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retendue  descieai  pour  éclairer  le  ciel  et  la  ,  peut  rien  apprendre  qui  nous  iiutniiie ,  qnind, 


■  lerre.  Et  Dieu  les  plaça  dam  te  Brmameiit  du 

■  ciel ,  pour  luire  sur  la  terre  el  pour  Taire  la  nuit 
*  et  le  jour,  i 

Remarquons  d'abord  ■  que  dans  toute  cette  nar- 
ratiou  Moïse  ne  dilpasquerabimeaitété  produit 
par  Dieu  ;  il  garde  le  mËme  silence  sur  l'eau  et 
sur  les  ténèbres;  mais  pourquoi,  ayant  écrit  qoe 
la  lumière  avait  été  produite  par  Dieu ,  ne  s'esl-il 
pas  explique  de  même  sur  les  ténèbres,  sur  l'eau 
el  sur  i'ablme?  Au  contraire  il  parait  les  regarder 
comme  des  êtres  prceiislants ,  et  ne  fait  aucune 
mention  de  leur  création  De  miîme  il  ne  dit  pas 
un  mot  des  anges  ;  dans  toute  la  relation  de  la 
création  il  n'en  est  lait  aucune  menlion.  On  ne 

L'an  Ml  an  liomin«  penécDlè  qui  rèaliUatecronnge,  el 
qui  dcTinI  un  «inquèrlnl  par  ion  génl*  al  par  >an  ép^  ; 
l'salra  «1  un  Initiateur  piiiibla  :  mais  loua  lei  tvénemcnl) 
de  U  t1«  dg  Holie  tonl'  plus  eilrsardlnalrc)  que  ceui  de 
fiaii!ïtilai.  SI  Iloiia  avait  eilité ,  l'aulnir  de  u  Via  noai 
It  dit  du  motni  dani  quelia  époque  de  l'hlilolreéiiyp- 


j  Le 


le  fib: 


le  roiionaleqDellI  fait 
■ultra  Holie.  ni  le  roi  tout  lequel  Molae  l'eafuil  qnalr«-vingta 
■niaprèaaiec  >li  cent  trenle  mille  eorabullan ta.  Il  nVittall 
nenliao  d'aucun  mlnltlre,  d'aucun  capilalne  ^gyplleo. 
Quand  on  veut  tromper ,  il  faul  laioir  mieux  Inimper. 

Suppoid  quIJ  y  ait  eu  an  Molle, U  ett  démontré  qn'llns 
peal  avoir éerll  le»  llvrei  qu'on  lui  attribue,  mali  Julien 
Tiut  blm  luppoier  un  Ualse.  Car  qne  lui  Importe  que  ce 
parwnnage  ou  un  aalrealteonipoié  l'abiurdo  faim  du  Pm- 
laleuijiit  r  Ce  qal  Indigne  an  eipritueuié,  cen'ol  paalenom 
de  l'auteur, c'est  l'iDsoleuredei  ronrbrs  qui  reulant  noua  lalra 
adorar  let  romans  Jalfi,  en  dltani  analbème  aui  Juifi;qul 
exigent  noa  retpecta  et  noire  argent  tu  la  moquAul  de  noui; 
qui  prAtendent  noua  Toaler  à  leurs  pledi  au  nom  de  Dieu, 
«t  ralTH  trembler  lea  roli  et  lea  peuplei,  Ceit  pour  dltlnlier 
lei  plui  Inrimei  faurberici  qu'on  Fait  languir  dani  la  miitra 
le  ealliialeur  nourri  d'un  pain  noir  ircmpé  de  lei  larmei, 
■an  que  H.  l'abbé  du  HoDl-Cauin  el  meuieura  leiabMt  de 
cent  autrsi  abbayea  nagent  dam  l'or  et  dani  la  moKesie  ; 


é.èquei 


an  anlourdi  de  leu 

•  grandi 

onielera  et  do  leurs  lardea  ;  aOn 

qu'un  pr^lendu  au 

KMitnrd 

un  j 

uif  ,  nommé  Simon,  lor- 

nomut  Pierre,  lo 

à  Rome 

uri 

lttocde9Ciiuia,aaiios 

de  ca  mime  Pierre 

,  qui  n'a 

ama 

voua  écUIrer.Juaqu'i  quand 

■oaffrlra-Yûu»  ce 

te  eitcrablB 

tyrannie  T  JuHiu'à  quand 

TBui  lalueru-TO 

i>  «craiei 

par 

un  monalie  engralatè  de 

larioM  !  Voua  gémitseï  aons  l'Idole  qui  tout  accabla  ;  tout 
la  monde  ledit,  tout  le  monde  ae  plainL  El  on  ne  fait  qne 
de  falblet  ^orla  pour  tons  loulai^r  I  on  le  conlenle  d'inod- 
der  l'iulle  de  Jéaultaa.  Un  empêche  dci  faln«anla  de  molnea 
qui  ont  dn  millions  de  rentes  d'ajouter  quelques  ducatt  a 
ces  mlllloni.  On  donne  deaarrèla  en  papier  conue  le  papier 
de  la  bnile  in  csna  Domini.  Eit-ce  k  cea  fadaliaa  que  te 
tont  bornés  les  peujili't  aenaéa  du  Danemarck  ,  de  la  Kor- 
«é^e,  de  la  Suède,  da  l'A  ngleleire ,  de  l'Écotse,  de  l'Irlande, 
du  nord  de  l'Aliemagnel 

Du  moins,  du  tempi  de  Julien,  [l  n'y  avait  point  d'évéque 
gui  (utt  te  dire  le  uiaitre  dea  rola,  point  d'abbt  cioisë, 

"ré,  appelé  montelgoeur.  La  lynnnie 


imble  d' 

g ,  de  feu  M.  Dan 


pas  m 

It.  B.  Celle 
lea  paget  de  ce  livre. 

■  il  t'en  faut  beaucoup  que  Julien  se  ■ 
laget.  La  physique  était ,  de  ion  lemps 
core  que  la  critique  en  Litiolre.  Plus  la  i 
plut  la  Gen^ie  liibratiiue  eu  devenue 
que  .*parer  lea  linebri     *" '"  '      "     " 


llle.co 


■raitltrea  dont  c« 


ré  foormllla. 


-  let  antrei  abauidités 


comment ,  de  quelle  manière,  et  pourquoi  ili ont 
été  créés.  Moïse  parle  cependant  amplemeal  de  la 
rormdtion  de  tous  les  êtres  corporels  qui  sont  mu- 
tenus  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  en  lorte  qu'il 
semble  que  cet  Hébreu  ail  cru  que  Dieu  d'itùI 
créé  aucun  être  incorporel ,  mais  qu'il  aYiil  «u- 
lement  arrangé  la  matière  qoi  lui  était  assujeHie. 
Cela  parait  évident  par  ce  qu'il  dit  de  la  terre  : 
I  El  la  terre  était  vide  el  sans  forme,  a  Oq  CDm- 
prcod  aisément  que  Moïse  a  voulu  dire'qaelanu- 
tièro  était  nue  substance  humide ,  io(ornie,eltier- 
Dclle  ,  et  qui  avait  été  arrangée  par  Dieu  *. 

Comparons  la  dinéreiice  des  nisons  pont  les- 
(juelles  le  Uien  de  Platon  et  le  Dieu  de  Moïse  crée 
lemondu.  Dieu  dit,  selon  Moïse:*  Pesons  l'IiammE 

■  à  notre  image  el  à  notre  ressemblance,  poat 
t  qu'il  cloiniiie  sur  les  poissonsdela  merci  sur  hi 

•  oiseaux  des  cîcux ,  et  sur  les  bâtes ,  et  sur  twle 
t  la  terre,  el  sur  les  reptiles  qui  rampentsarli 

•  terre.  Et  Dieu  fit  l'bommeà  sou  image,  elil les 

•  créa  mâle  el  remelle ,  et  il  leur  dit  :  Croisiei , 
a  mnilipljei,  remplissez  la  lerre;  commaDda 

•  aui  poissons  de  la  mer,  aux  volatiles  descieui, 
a  à  toutes  les  bétes ,  à  tous  les  Lestiaui ,  et  k  toult 
a  Ja  terre,  i 

Entendons  actuel lemeol  parler  leCréaleonlt 
runtvers  par  la  boucbe  de  Platou  ^.  Voiooi  la 
discours  que  lui  prête  ce  philosophe.  ■  Dieul 
a  moi  qui  suis  votre  Créateur  el  celui  de  tous  1(9   : 
s  êlrt-s,  je  vous  annonce  que  les  choses  que  j'ii    i 

■  créées  ne  périront  pas,  parce  <]ue  les  aiinl  prii- 

a  duites  je  veux  qu'elles  soient  éteruelles.  Ilot    : 

■  vrai  que  toutes  les  choses  construites  peunil  ! 

■  Sire  détruites  ;  cependant  A  n'est  pas  daus  ^o^ 
a  dre  de  la  justice  de  détruire  ce  qui  a  été  (ko- 
1  duit  par  la  raison.  Ainsi ,  quoique  vous  a]»  (it 
1  crées  immortels ,  vous  ne  l'êtes  pas  inTincible- 
a  ment  et  nécessairement  par  votre  nature,  m*a 
t  vous  r&les  par  ma  volonté.  Vous  ne  périra  ilooc 

•  jamais ,  et  la  mort  ne  pourra  rien  sur  vous,  at 
a  ma  volonté  est  InBiiiment  plus  puissante  povr 
a  votre  éternité  que  la  nature  el  les  qualités qu 
g  vous  recules  lors  de  votre  rarmalion.  Apprenn 
t  donc  ce  que  Je  vais  vous  découvrir.  Il  nous  rcsie 

I  il  «91  évident  en  effet  que  la  Cenfie  suppose  q«Dln 
arrangea  la  mallire,  et  ne  la  créa  pat  :  car  le  mol  Ubiro  i(- 
pond  au  mol  grec  i-.t.tm  que  let  tculpleurt  metltitai  ai 
lias  de  leurs  ouvrages  ;  fecil,  iciilpsil.  Et ,  par  oKabjU' 
dili  digne  des  JulFs ,  Il  y  a  dans  la  telle  lea  dieu  (il  leûl 
Fl  la  lerre.  Fit  en  celte  place  cal  pour  Brenl;  e'MteXrf 
trè;  commua  cbei  les  Greci. 

b  Avouoni  avec  Clcérou  qua  ce  morc«aa  de  Pltwn  M 
ir  leRallniallaiiWllI 
>eau  que  le  grand  El" 

t'péri'sablsIQMl'i 
Oleu  qui  nepenlcommnalqufrqesnB- 
i  eit  morUl  ne  panit  pu  disw  de  lui- 

Uani=db,G00gle 
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I  iraitdîHrentt  geans  d'Ures  mortels.  Si  nous  les 
I  odUioa*  oa  que  noas  en  ometlions  quelqu'un , 
I  k  perfedionde  raoiïcn  n'sura  pas  liea ,  et  tous 
I  les  àiSénntt  genres  d'êtres  qui  sont  dans  l'ar- 
I  rupmeat  du  monde  ne  seront  pat  snim^.  Si 
I  j«kteréeaT6el'aianUged'dlredr}nësde  la  vie, 
<  lien  ils  seront  nécessairement  égaux  aux  dieux, 
t  iSnâoDc  que  les  Alresd'une  condition  mortelle 
(  uieDt  engmidrës ,  et  cet  nnivers  rendu  parfait , 

■  nofa ,  pour  votre  partage ,  le  droit  d'engen- 
f  drerdes  créatures,  imilei  dès  votre  naissance 
I  h  broe  de  mon  pouvoir.  L'essence  iminortelle 

■  qta  vous  avei  reçne  ne  sera  jamais  all^irée  lors- 

■  fitl  eelle  essence  vons  sjouterei  une  partie  mor* 
•  teHe;  produises  descréatures, engeodrei,  nour- 

■  riBei-TiMiE  d'aliments ,  et  répares  les  perles  de 

■  cdte  partie  animale  et  mortelle  *.  ■ 
Coondéronssicequeditici  Platon  doit  Stretrailé 

M  WBge  et  de  vision.  Ce  philosophe  nomme  des 
dien  que  nous  pouvons  voir,  le  soleil ,  la  lune , 
la  utres  et  les  cieai  :  mais  toutes  ces  choses  ne 
nul  qne  les  umnlacres  d'êtres  immortels ,  que 
son  ne  nnrions  apercevoir  ^.  Lorsque  nous  con- 
wMnos  te  soleil ,  nous  Tardons  l'image  d'une 
eboie  intelligible  et  qne  nous  ne  pouvons  ddcou- 
Trii';ileaestde  même  quand  nous  jetons  les  jeui 
nrlslaneoa  sar  quelque  autre  astre.  Tous  ces 
tmf»  malériela  ne  sojit  que  les  simulacres  des 
Mm,  qne  nous  ne  pouvons  concevoir  que  parl'es- 
prit.  Plalon  a  donc  parfaitement  connu  tous  ces 
dirai  invisibles ,  qni  existent  par  le  Dieu  et  dans 
l«  Dien  soiM^me ,  et  qui  ont  été  faits  et  engendres 
ftrhii;  le  Créateur  du  ciel,  de  la  terre,  et  delà 
iMT,étaDt  aussi  celni  des  astres,  qui  nous  repré- 
wilenl  les  dieux  invinbles ,  dont  ils  sont  les  si- 


RaurqnoBS  avec  quelle  sagesse  s'explique  Pls- 
loo  dans  la  création  des  êtres  immortels,  i  ][  man- 
«qoe,  dit-il,  trois  genres  d'êtres  mortels,  celui 

•  dst  hommes ,  des  bêtes ,  et  des  plantes  (car  ces 
■  Itoii  espèces  sout  séparées  par  leurs  différentes 

•  essences).  Si  qnelqu'un  de  ces  genres  d'êtres  est 
I  créé  par  moi ,  il  fautqu'il  soitabsolomentetné- 

•  eessairemeat  immortel,  t  Or  si  le  monde  que 
omsaperceTODS,  et  les  dieni,  ne  jouissent  del'im- 
morlalité  que  parce  qu'ils  ont  été  créés  par  le 
Dien  supr&ue,  de  qui  tout  ce  qni  est  immortel  doit 
avoir  reçu  l'être  et  la  naissance ,  il  s'ensuit  que 


■VuafM.  MlminaioB,  le  Dira  laprêrne  ne  p«a(  ries 
dtoiti  roniMrqil  M  Mil  nécnulKirentlmmotUl.  Jalien 
nrliqHn  MoilAt  l'opinion  de  ut  pfaUoaopbe, 

^  t.'taftnv  Ml  Id  dana  llllailan  de  lonle  l'anllqnll^.  Il 
f*  qee  le  nlHI  M  lei  plantl^i  «ont  det  dleei  «econdalre». 
7cu  aurrrcBr,  nuli  aunr^nenl  plot  pardonnable  qne 
■Ut  ta  Jolb.  Lei  pArei  de  rE^Mt  onl  taéim  aluche  de* 
■■sa  i  tm  grandi  corpi.  €«  que  neni  appcloni  dei  angea 
">  prMiénent  cf  qne  ramlqnliè  appela  de>  ditoi. 


l'flme  raisonnable  est  •  immortelle  par  cette  même 
raison.  Mais  le  Dien  suprême  a  cédé  aux  dieux 
subalternes  le  pouvoir  de  créer  ce  qu'il  y  a  ds 
mortel  dans  le  genre  des  hommes  :  ces  dieux , 
ayant  reçu  de  leur  père  et  de  leur  créateur  celte 
puissance ,  ont  produit  sur  la  terre  les  difTérenls 
genres  d'animaux,  puisqu'il  eût  fallu,  si  le  Dieu 
suprême  eût  été  également  te  créateur  do  tous  les 
êtres ,  qu'il  n'y  eût  eu  aucune  différence  entre  le 
ciel  et  l'homme ,  entre  Jupiter  et  les  serpents ,  les 
bêtes  féroces ,  les  poissons.  Mais  puisqu'il  y  a  uii 
intervalle  immouse  entre  les  êtres  immortels  et  les 
mortels ,  les  premiers  ne  pouvant  être  ni  amélio- 
rés, ni  détériorés ,  les  seconds  étant  soumis  an  con- 
traire aux  changements  en  bien  et  en  mal,  il 
fallait  nécessairement  que  la  cause  qui  a  pro- 
duit les  uns  tût  différente  de  celle  qui  a  créé  les 
autres. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  j'aie  recours  aux 
Grecs  et  aux  Hébrenx  pour  prouver  qu'il  y  a  une 
différence  immense  entre  les  dieux  créés  par  l'Être 
suprême  et  les  êtres  mortels  produits  par  cesdieux 
créés.  Quel  est,  par  exemple,  l'homme  qni  ne 
sente  en  lui-même  la  divinité  dn  ciel ,  et  qui  n'é- 
lève ses  mains  vers  lui ,  lorsqu'il  prie  et  qu'il  adore 
l'Être  suprême  ou  les  autres  dieux  ?  Ce  n'est  pas 
sans  cause  que  ce  sentiment  de  religion  en  faveur  du 
soleil  et  des  aotresastresesl  établi  dans  l'esprit  dci 
htnnmes.  llssesonlaperçns  qu'il  n'arrivait  jamais 
ancDncbangfflnenldanslescboses  célestes;  qu'elles 

M  Ce(U  ImDMtruUU  ds  rtme ,  ce  ba«  dogme  qni  eii  la 
plni  aâr  rempart  de  la  vcrln  ,  et  qal  établit  un  coaimerci 
entre  l'bomme  et  la  Olvlnllé,  n>lalt  point  connu  de>  iulli 
j_-_  ., j_,..    .__.., ._ laleiPio- 


}DDrs  «elle  retpeelable  IdM ,  et  li 
par  il  mélempiTcoie.  Il  n'en  e 
la  livret  sltrlbtiég  1  Hulse.  Toot 


fait  ai 


.  r*proi 
la  dengorérent 
e  menllon  dini 
Ichei  repeuple 


aiDiler  et  Mi^inaln.  L'au 
croirait  1)  tait  descendre  Dien  inr  la  terre  poor  entelgnei 
BUi  Jnirn  la  manière  d'aller  à  la  jorde-robe  el  pour  ne  leur 
rleortiéleriur  rimmorlalllé.  Ott  à  ce  injel  qu'un  pbllo- 
■ophe  moderne"  a  Irèi  bien  remarque  qne  le  l^glilaleur  dea 
Juih  longea  plulAt  irlnur  derrière  qui  leurime.  Voici  l'oi- 

pour  leuri  eicrémenti,  DeuKronoTne ,  ch.  uni,  r.  IS,  IS, 
el  U:  ■  Voua  porlerei  un  hoyau  à  votre  ceinture,  TODiIe- 
a  rei  un  trou  rond  dans  la  lerre ,  el  qoand  tob)  anrei  tait, 
■  lonilerecouvrlrei.  •C'eatdoiqniaxBque  Babelali  n'illpai 
approlbodl  («Ile  matière  dana  techapllra  da  Torcke-ciiUi 
lei  Julti,  dam  le  dèiert,  n'aiaieninl  eau,  ni  ^nge,  ni  co- 
lon, nt  eaa  de  lavande.  A  l'égard  d'une  Smr,  Il  eil  fort  don- 
leux  qu'lti  eneuaienlune,  pulique  ni  le  fVHliMeiique ,  ni 
Rabrlala  n'en  parlent.  Kilt  apr^  avoir  ri,  Il  bat  t'indigner 
qu'on  oie  encore  vanter  la  tageau  da  la  loi  moulque ,  loi 
pnjrlle  louteniemble  el  sanguinaire ,  loi  de  volenri  eld'ai- 
aaulni,  dana  laquelle  on  n'admet  ni  r^compenie  ni  «hSli- 
ment  apcfa  la  mort ,  tendit  que  ce  ip^aie  elall  il  inllqu* 
cbeiletBabylonlcni,  Ici  Pen«,  lea  Égvpllena.  Deieiprlls 
rani ,  comme  Abbedie ,  onl  Licht  de  pailler  cette  groailérelé 
Juive  ;  mali  lia  onl  en  vain  eherehé  quelane  paaaage  du 
Penfaleiiqiie  qui  put  auppoiet  l'ImmoriaUle  dn  l'ima ,  Ua 
ne  l'ani  pu  Iroii*4. 


DqitizedbvGoot^le 
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n'élaieitt  Eajeltes  ni  h  l'augmealatioD  ni  k  la  dimi- 
nulion  ;  qu'elles  allaient  toujours  d'un  mouvemenl 
égal,  etqu'ellea  conservaient  les  mêmes  règles  (les 
lois  du  cours  de  la  lune ,  du  lever,  du  coucher  du 
soleil,  a^aol  toujours  lieu  dans  les  temps  mar- 
qu^l-De  cel  ordre  admirable  les  hommes  ont 
conclu  avec  raison  que  le  soleil  était  un  dieu  ou  la 
demeured'undieu.  Car  une  chose  qui  est  par  sa 
nalnreà  l'abri  du  changement  ne  peut  tire  sujette 
i  la  mort  :  et  ce  qui  n'est  point  sujet  il  la  mori  doit 
être  exempt  de  toute  imperfeclion.  Nous  voyons 
qu'un  iiie  qui  est  immortel  et  immuable  no  peut 
ëiro  porté  el  mu  dans  l'univers  que  par  une  flme 
divine  el  parfaite  qui  est  dans  lui ,  ou  par  un  mou- 
vement qu'il  reçoit  del'Êlresuprâme,  ainsi  qu'est 
celui  que  je  crois  qu'a  l'&me  des  hommes. 

Examinons  k  présent  l'opinion  des  Juirs  sur  ce 
qui  arriva  li  Adam  et  )i  Ève^dans  ce  jardin ,  Tait 
pour  leur  demeure,  et  qui  avait  été  planté  par 
Dieu  même  '.  <  Il  o'est  pas  bon  ,  dit  Dieu ,  que 
■  l'bomme  soit  seul.  Fesoiis-lui  une  compagnequi 

I  paisse  l'aider  et  qui  lui  ressemble  ^.  *  Cepen- 
dant cette  compagne,  non  seulement  ne  lui  est 
d'aucun  secours ,  mais  elle  ne  sert  qu'a  le  trmn- 
pcr,ï  l'induire  dans  le  pjége  qu'elle  luiiend,  elh 
le  faire  chasser  du  paradis.  Qui  peut ,  dans  celte 
narrslion,  ue  pas  voir  clairement  les  fables  les 
plus  incrojablcs?  Dieu  devait  sans  doute  ooonattre 
quecéqu'ilregardailcommeuQ  secours  pour  Adam 
ferait  sa  perle ,  et  que  la  compagne  qu'il  lui  don- 
nail  était  un  mal  plutôt  qu'un  bien  pour  lui. 

Que  dirons  -  nous  du  serpent  qui  parlait  avec 
Eve  ?  de  quel  langage  se  servit-il  ?  fut-ce  de  celui 
de  riiomme?  f  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  dans  les 
febles  populaires  des  Grecs? 

N'est-ce  pas  la  plus  grande  des  absurdités  de  dire 
que  Dieu ,  ayant  créé  Adam  et  Eve,  leur  interdit 
la  connaissance  du  l>iea  el  du  mal  '  ?  Quelle  est  la 

,  ■  Ceniit ,  eh.  ii ,  t.  ta.  ' 

b  L'cmpfircDr  oublie  qus  le  Dieu  dci  Jnlh  STalt  tiji  crM 
U  femmi,  MaKulumel  femlnanttreaBlleos,  Centat,  cb,  v, 
*.  IT.  Il  ne  releva  pai  c«tle  coniradIcUoh.  Il  dédaigna  doi'ip- 
peunllriDrlertdlciile  do  Jardin  d'Edenel  du  qoMre  grand) 
(lenvet  qal  lorlenl  de  ce  Jardin  ,  et  drs  promenailei  de  Dlen 
à  midi  daot  ce  Jardin  ,  elde  ie>  plalaanleriei  avpc  Adam, 
«t  du  lerpcnt  condamné  i  maicber  lur  le  Tcnlre ,  comme 

ligure  comporlall  dei  caluea ,  dei  Jamlei  el  dei  pledi.  Ciia- 
qae  mot  eil  une  ioiUh  ;  on  ne  pouvait  lei  ipéciBer  toam. 

c  L'emperear  a  tria  grande  raison.  Hien  n'eil  plu>  absurde 
qM  la  dtfenu  de  manger  du  Frull  in  l'arbre  prétendu  de  la 
•denee  du  bien  et  do  mal.  Il  ratUll,  au  contraire,  ordonner 
d'en  manger  beaucoup,  aân  que  l'homme  et  la  femme  apprli- 
(snl  iévileTlemalell  faire  le  bien.  Qui  ne  rollquoiafo- 
bic  de  la  pomme  eil  une  firotslète  el  plaie  Imitation  de  la 
BoUt  de  Pandore.  C'ett  un  roitre  qui  copie  un  bel  eeprlL 
Remarquei  attentlTemenl  combien  eei  p remien  diaplirei 
de  la  Cmiu  lonl  abiurdet,  réToIlanti,  blaiphèDialolreii. 

II  Tal  dtrendu  de  lei  lire  chei  lei  Julft  avant  l'àiif;  de  Tingt- 
dnq  ana.  Il  e4t  bien  mteni  Talu  la  inpprlmer.  Celle  détenu 
ett  ildlcale.  SI  Toui  inppoiei  qu'on  aura  aiiei  de  bon  leng 
t  vlDgl-claq  lu  pOQi  lea  mépriser,  pooiqaol  lea  irangcrli*  r 


créature  qui  puisse  être  plus  s(n|HdeqBe'eellaqi^ 
ignore  le  bien  et  le  mal ,  et  qui  ne  saurait  lesdis- 
tinguer  ?  11  est  évident  qu'elle  ne  peut ,  daai  au- 
cune occauon ,  ^iter  le  crime  ni  suivre  It  verlo , 
puisqu'elle  ignore  ce  qui  est  crime  et  ce  qui  nt 
vertu.  Dieu  avait  défendu  k  l'homme  de  ^lerdi 
fruit  qui  pouvait  seul  le  rendre  sage  et  prodent. 
Quel  est  l'homme  asseï  stupide  pour  ne  pu  ssolic 
que  sans  la  connussance  du  bien  et  du  mal,  il 
est  impossible  à  l'homme  d'avoir  sucnne  pni- 
dence? 

Le  serpent  n'était  donc  point  ennemi  du  gnre 
humain,  en  lui  apprenant  kconnaltreceqDi  poci- 
vait  le  rendre  sage;  mais  Dieu  lui  portaitenvis, 
car  lorsqu'il  vit  que  l'homme  était  devenu  optbie 
de  distingua  la  vertu  du  vice,  il  lecbasndi 
paradis  terrestre,  dans  la  crainte  qu'il  ne  gadtli 
du  ttoisde  l'arbre  de  vie ,  en  lai  disant*  :  ■  Vmci 
i  Adam,  qui  est  devenu  comme  l'un  de  nom,  n- 
I  chant  le  bien  elle  mal  ;  maiapourqu'il  n'éUflib 
«  pas  maintenant  sa  main ,  qu'il  ne  preuM  pu 
I  du  bois  de  lavie,  qu'il  n'en  mange  pas,  et  qu'il 
«  ne  vienne  pas  ^  vivre  toujours ,  l'Éterod  Diu 

I  le  mel  hors  du  jardin  d'Éden.  i  Qu'est-ce  qu'au 
semblable  narration  ?  on  ne  peut  l'excOBer  qu'es 
disantqu'elleeslunefableall^orique,qutcictaeDii 
sens  secret.  Quant  i  moi ,  je  ne  trouve  dans  tout 
ce  discours  que  beaucoup  de  blasphbmes''oaatn 
la  vraie  essence  et  la  vraie  nature  de  Dieu ,  qui 
ignore  que  la  femme  qu'il  donne  pour  cwnp^iH 
el  poursecours  k  Adam  sera  la  cause  de  son  crioM; 
qui  interdit  k  l'homme  la  connaissance  da  biea 
et  dumaljlasealechosequi  pQt régler sesaxEsn: 

SI  voni  TOalei  qu'on  lei  rérire,  faltei-lei  IlretN|i(  ■u 

II  en  eit  de  cei  conlei  Julli  comme  dea  molnei.  SI  toni  roa- 
lei  qu'il  y  ail  de>  moliiei,  permeltei  qu'on  hue  daimii 
araol  l'igs  de  ration.  81  vou)  Toolei  eiUrper  UnoiHM, 
ordonnei qu'on  ne&iie  dei  'ceoi  queqoandon  teaoiif^ 

Vojei,  lecteur  uge,  petei  eei  ralioni.  Jiigei  d'aï  Hne 
qu'on  prétend  dicté  par  Dieu  même,  liTreqal  coBlUth 
religion  de  Jémulem  et  de  Home,  et  qu'on  déftodaildeliit 
dam  Jérusalem  comme  on  détend  encon  anjourdliil  de  11 
lire  dana  Rome. 

•  Gtnite,  cb.m,  t.  H. 

b  Le  mot  deblaiphème  n'est  point  trop  Ibrl.  Atlrltiwrl 
Dlen  dei  choaei  aa»i  injuitea  que  rldlcolei,  eldonluM 
voudrai!  pai  charger  lu  derniers  des  hnnmai,  c'ait ua'M- 
lable  blasphème;  et  ai  l'an  y  prend  bien  gardé,  l'bliuin 
des  Juifs  est  d'un  boni  il  l'antre  un  blasphème  (wili""»' 
contre  l'Être  aupr^me.  On  j  volt  parlont  la  prolMsiM  '• 
ciel  accordée  au  meurtre ,  au  larcin  ,  à  l'Ineeilc.  C'dl  pMi 
protéger  âet  voleun  que  In  mer  s'ouvre;  c'est  pourMiw"* 
ragér  le  menrtre  qoe  le  lolell  et  la  lune  s'arréleul  ta  pléi 
midi:  c'est  enOn  de  la  pro^Ul1lée  Hahab,  dg  nmfndHH 
Bath,derinceilaeiiieThamar,  del'adallére  Belluabée  qi'is 
fait  descendre  Jésui-Ctirtit,  afin  qu'il etauge  reines  Tiii 
des  noces  pour  des  can>lTei  d^i  lires. 

On  DM  ataneer  que  nieu ,  dans  lonl  le  PnM"*t<''>  " 
commande  pas  une  lenle  action  Juste  et  niioBiubla.  0*1,> 
iiBe  qu'on  m'en  montre  nue  aeule.  Miiénbln  AuuUqM, 
songei  qu'une  leule  absurdité .  une  seule  conlrsdlrtM  ,*•* 
seule  injustice  lufHralt  poordécrédlter,  pour  déahoooW  <* 
livre.  El  11  en  Iburmltle  '  el  on  ose  la  supposer  écrit  par  Bl" 
même  t  O  coqble  de  la  démence  el  de  rboirenr  ! 
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rt qd  cnint  qu  ce  mCme  homme,  après  avoir 
pkdc  l'arbre  de  vie,  ne  devienne  immortel.  Uoe 
futiik  crainte  et  une  envie  aernblable  convien- 
unt-ellttàlanatare  de  Dieu? 

Le  pea  de  choses  raisrainables  qae  les  Hébreux 
MUditesde  l'essence  de  Dieu,  nos  pères,  dès  les 
frtaiat  siècles ,  nons  ea  ont  instruits  :  et  cette 
doelfiiM  qu'Us  s'attribuent  est  la  nAtre.  Moïse  ne 
naos  a  rieo  appris  de  plus  ;  lui  qui ,  parlant  pln- 
lican  fids  des  anges  qui  exécutent  les  ordres  de 
Dira,  d'b  rien  osé  nons  dire,  dans  aucun  endroit, 
je  la  nature  de  ces  anges  :  s'ils  sont  créés  on  s'ils 
■ntlDcréés,  s'ils  ont  été  faits  par  Dieu  on  par 
yuentre  cause,  s'ils  obéissent  À  d'autres  êtres. 
Commoit  Holse  a-t-il  pu  garder,  sur  tout  cela, 
tm  lilnee  obstiné ,  après  avoir  parlé  si  ample- 
fflotde  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  des  cho- 
la  gnl  les  ornent  et  qui  y  sont  contenues?  Be- 
Dirqnoia  ici  qne  Moïse  dit  que  Dlen  ordonna  que 
plK^  choses  fussent  faites,  comme  le  Jour,  la 
lnDiiîe,  leflrmament  ;  qu'il  ot  fit  pinceurs  lut- 
Dénw.coRunelflCiel, la  terre, le  soleil,  la  lune, 
et  qui]  sépara  cdles  qui  existaient  déjà ,  comme 
l'on  et  l'aride.  D'aitieun  Moïse  n'a  osé  rien 
écrire  ni  nr  la  natnre  ni  but  la  création  de  l'es- 
I*j[  '.  n  s'est  contenté  de  dire  vaguement  qu'il 
Hait  porté  sur  les  eaux.  Mais  cet  esprit  porté 
nr  les  cflos  était-il  créé,  était-il  incréé? 
.  Crauneil  est  évident  que  Moïse  n'a  point  as- 
neuminé  et  expliqué  les  choses  qui  concernent 
le  Crétieur  et  la  créatl(Hi  de  ce  morkde ,  Je  com- 
pilerai les  différents  sentiments  des  Hébreux  et 
dt  DOS  pères  sur  ce  sujet.  Holse  dit  que  le  Créà- 
InrduDWflde  choisit  pour  son  peuple  "  la  nation 
daBâireax,  qu'il  eut  poor  elle  tonte  la  prédi- 

'L'Mrpcmr  umble  oonfOndra  M  l'idée  d«  tcdI,  de 
"oOi,  itec  VMèe  de  réme.  Ueiprit  de  Dieu  était  porU  lur 
la  an,  ilgolfic  ta  veni  de  niea ,  le  souffle  de  Dieu  êtall 
IMtnrIciaai.  C«  vent  est  no  des  attributs  de  l'ancien 
<*««■  I«  BÉbreai  disaient  Tenl  de  Dieu ,  montagne  de  Dteu , 
PW  aprimer  grand  vent  .grande  inoulagiie;  Hli  de  Dieu, 
P°<tnpriiiier  on  homme  palliant  ou  Juiile,  Ce  grand  renl 
PxU  >w  le*  eam  uigmenlalt  encore  l'horreur  du  chaoa, 
Cdtt  Hit  ia  chaoi  érail  prise  de  l'ancienne  cosmogonie  des 
'''■'oignis  qui  précédèrent  les  Juifs  de  tant  de  il«clee,  el 
fi  AuBil  même  (rès-antérieurs  nui  Grecs ,  puisqu'ils  leur 
™o(u*M]t  ralpbobet.  Les  mois  gréa  chaat  el  tribe  sont 
origliHimicat  phéniciens.  Sancboolathon  appelle  le  chaos 
<*«U-*rci,  eontoslon  et  nuIL 

■Crqwdtl  loi  l'empereur  Jaltea  est  digne  de  ion  espril 
l'i'lt  M  de  ion  cœur  magnanime.  Rien  n'esl^Iui  bu  et  plus 
"■UaHeyie  dlmagioer  IfHre  saprerae,  le  Dieu  de  la  nature 
^"M,  gobiaHocDl  orcapé  d'une  horde  de  hrlganda  et 
'widen,  et  nobllant  pour  elle  tout  le  reste  de  ta  terre.  Il 
W  Bnnetilr  que  du  moins  il  n'oubliait  pas  les  Pemns  et 
■■«""aliii,  guand  sa  proridenee  punlisall  parmi  eui,  el 
«ennloaJi  ou  chaigrall  de  fers  te  peuple  abominable. 

■ui  U  faut  aussi  considérer  que  ce  peuple  n'eut  Jamali  un 
•J«to«  de  théologie  lulTi  et  constanl,  el  qaelle  rellgioa 
■mail  ea  on  sjsUoh  flxeT  Oan»  çeal  r  '     " 

f?'™"  t»n™ï  an  [Hea  univenel  qui 
"1^  ;diH  cent  Mitra  paasam,  toui 
■ntoal.ODdHaiaUqaloi^al  caotn 


lection  possible,  qu'il  en  prit  un  soin  particoller, 
et  qu'il  négligea  pour  elle  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre.  Moïse,  en  effet, ne  dit  pas  un  seul  mot 
pour  expliquer  comment  les  autres  nations  ont 
été  protégées  et  conservées  par  le  Créateur,  et 
parquelsdieux  elles  ont  été  gouvernées:  fl  semble 
ne  leur  avoir  accordé  d'antres  bienraits  de  l'Être 
suprême  que  de  pouvoir  jouir  de  la  lumière  du 
soleil  et  de  celle  de  la  Inné.  C'est  ce  que  nons 
observerons  bientAt.  Venons  actuellement  aux 
Israélites  et  aux  Juifs,  les  senls  hommes,  à  ce 
qu'il  dit ,  aimés  de  Dieu.  Les  prophètes  ont  tenn 
à  ce  sujet  le  même  langage  que  Moïse.  Jésus  de 
Nazareth  les  a  Imités,  et  Paul,  cet  homme  qui 
a  été  le  pins  grand  des  imposteurs*,  et  le  plus 
insigne  des  fourbes,  a  suivi  cet  exemple.  Voici 
donc  comment  parle  Moïse  **  :  ■  Tu  diras  k  Pha- 

■  raon,  Israël  mon  fila  premier-né...  J'ai  dit, 
<  Benvoie  mon  peuple ,  afin  qu'il  me  serve,  mais 

■  tu  n'as  pas  voulu  le  renvoyer...  Et  ils  lui  dl- 
'  rent  ;Le  Dieu  des  HâireuxnousaappelÉs, nous 

■  partirons  pbur  ledésert, et  nous  ferons  unche- 

■  min  de  trois  Jours ,  ponr  que  nons  sacriHIons  à 

■  notie  Dieu...  Le  Seigneur  le  Dien  des  Hébreux 

■  m'a  envoyé  auprès  de  toi ,  disant  :  Renvoie  mon 

•  peuple  pour  qu'il  me  serve  dans  le  désert.  > 
Moïse  et  Jésns  n'ont  pas  été  les  seuls  qui  disent 
que  Dieu  dès  le  commencement  avait  pris  un  soin 
tout  particulier  des  Juifs,  et  que  leur  sort  avait 
été  toujours  fort  heureux.  11  paraît  que  c'est  là  le 
sentimentdeFaul, quoique  cet  hommealttoujourg 

contre  au  dieu  moabile,  oomme  les  dleox  de  Troie,  du» 
Eom6re,  combattent  contre  tei  dieux  de  la  Grèoe. 
Jephté  dit  aux  ^mmonii™,  chap.  ii,  t.  M.  des  7iif u  : 

•  Ne  possédei-roai  pu  de  droit  ce  qne  vati«  Dlea  Chamoa 
1  vous  a  donné  7  Souffrei  donc  que  noua  possédloni  la  terre 

■  que  notre  Dieu  Adonal  nous  a  promise.  ■lérëmle.ch.  iliI, 
T.  1 ,  dediwde  :  a  Quelle  raison  ■  eue  le  Dieu  Melcboni  pour 
"  l'aoïparer  du  pays  de  Gadî  «  Il  est  donc  évident  que  [es 
Julh  recon naissaient  Melchom  e(  Chamos  pour  dieui.  Auul 
représenlenl-llstoujoursleurdleu  phénicien  Adoni  on  Ado- 
ua[  comme  Jaloux  des  autres  dieux.  TanUl  Hi  le  disent 
plus  puissant  que  les  dieux  voisins,  tantùl  Ils  le  disent 
plus  faible.  Sont-lla  baltua  dans  une  vallée,  Ils  dlienl  que 
leur  dieu  esl  le  dieu  des  montagnes,  et  quil  n'est  pai  la 
dieu  dfi  vallées;  et  cb.  1"  des  Jajet,  y.  l(i,  qu'il  n'a  pu 
vaincre  en  rose  campagne,  parce  que  la  ennemis  avalent 
d(«  chariots  de  guerre.  Quelle  plHé!  dei  chars  de  guerr* 
dans  le  pays  moniagneux  de  la  Palrillne,  où  II  n'y  avait  que 
des  ina;  où  la  magnillcence  des  111  s  d'Ablmélech  était  d'a- 
voir chacun  an  &ne;  où  le  brigand  David,  ï  qui  l'on  a  fait 
l'honneur  de  l'appeler  roi,  n'avait  pas  un  Ane  en  propre 
quand  1]  fut  oint;  où  le  prétendu  roi  SaQl  courait  après  les 
deux  Snessea  de  son  père  quand  il  fut  oint ,  avant  David  !  Il 
eût  été  k  souhaiter  que  l'empereur  Julien  eût  la  patience 
d'entrer  dans  ces  détails.  Un  homme  A  sa  place  n'en  a  pea 
le  loisir,  la  calalogue  des  ahsurdllée  étal)  trop  Immense. 

■  Pour  peu  qu'on  lise  avec  allenUon  les  Épllru  de  Paal 
et  les  Jcttt  du  apStmtX  ceux  de  Thécle,  on  ne  trouver* 
pas  les  expressions  de  l'empereur  Irap  forles.  Vold  ce  qtM 
dit  de  Faut  le  savant  lord  Bollngbroke  : 

■  Quand  tes  premiers  Galllé«ns  se  répandirent  parmi  la  pc^ 

•  palace  des  Grecs  el  des  Romains,  elc  u  ( /'oyez  tout  le  ch.  m 
de  VBxamen  imporlanl  de  mitonf  BaUnghrakt.  ) 

*  lCsod.,cb.  iv,T.  3a,ss-,ab.v,v.i;cb.vu,v.  ■«, 
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élè  vacillant  dam  setopiDions,  et  qo'il  eu  ait 
changé  *i  Bouveot  sur  le  dogme  de  la  natare  de 
Dieu  :  taiil^  sODlenanl  que  lei  Juifs  araienl  eu 
seuls  l'bériiage  de  Dieu ,  et  taotâc  assurant  que  les 
Grecs  y  avaient  eu  part  ;  comme  lorsqu'il  dit  '  : 
<  Est-œ  qu'il  était  seulemeolle  Dieu  des  tlëbreoi, 
I  ou  l'était-it  aussi  des  nations?  ccrtainemeol  il 
t  l'était  des  iiatioiis.  >  Il  est  donc  naturel  de  de- 
mander à  Paul  pourquoi,  si  Diea  a  éui  non  seule- 
ment le  Dieu  des  Juifs,  maisaussi  celui  des  autres 
peuples ,  il  a  comblé  les  Juifs  de  biens  et  de 
grâces,  illearadl)DoéUoIse,Ia  loi,  les  prophètes, 
etfail  en  leur  faveur  plDsieursmiracles,  etmdmo 
des  prodiges  qui  paraissent  fabuleni.  Entendes 
les  Juifs,  ils  disent  :  t  L'homme  a  mangé  le  pain 
I  des  anges''  .  »  EnBn  Dieu  a  envoyé  aui  Juifs 
Jésus ,  qui  ae  fut ,  pour  les  aulres  nations ,  ni  un 
prophète,  ni  un  docteur,  ni  même  un  prédicateur 
de  celle  grtce  divine  et  future,  h  laquelle  k  la  Un 
ils  devaient  avoir  part.  Mais  avant  ce  temps  il  se 
passa  plusieurs  milliers  d'années,  ob  les  nalions 
furent  plongées  dans  la  plus  grande  ignorance , 
rendant,  selon  les  Juifs,  an  culte  criminel  au 
simulacre  des  dieui.  Toutes  les  naliuns  qui  sont 
•ituéee  sur  la  lerre  depuis  l'OTient  k  l'occident , 
et  depuis  le  midi  Jusqu'au  septentrion ,  eicepté 
un  petil  peuple  habitant  depuis  deux  mille  ans 
une  partie  de  la  Palestine,  furent  donc  abandon- 
nées de  Dieu.  Mais  comment  est-il  possible ,  si  ce 
Dieu  est  le  n6trè  comme  Iev4tre ,  s'il  acrt'é  égale- 
ment toutes  les  nations, qu'illesaitsifortraépri- 
sées,  et  qu'il  ail  négligélous  les  peupicsde  la  lerre? 
Quand  même  nous  conviendrions  avec  vous  que 
le  Dieu  de  toutes  les  nations  a  eu  une  préférence 
marquée  pour  la  vAtre ,  et  un  mépris  pour  toutes 
les  autres,  ne  s'ensuivra-t-il  pas  de  là  que  Dieu 
est  envieui ,  qu'il  est  partial  ?  Or  comment  Dieu 
peut-il  être  sujet  ï  l'envie,  à  la  partialité,  et 
punir,  comme  vous  le  dites,  les  péchés  des  pères 
■ur  les  enfants  innocents?  Est-il  rien  de  si  con- 
(rairekla  nature  divine,  nécessairement  bonne 
par  son  essence? 

■  tptire  eux  Komatns ,  Ch.  Iil ,  t.  SB. 

b  C«  pa«u«e,  donl  l'empcnnr  m  moaueaTec  Uni  de 
ralion ,  m  lire  du  pisnrne  Liivti ,  t.  KS.  Csi  punmea  HiDt 
un  recu«U  d'hymnei  qui  n«  uni  qu'un  élemel  mlliusl'i'' 
On  n'y  voit  que  àei  montagnes  qui  teculeni  ou  qui  bondl*- 
Mnl ,  U  mtr  qmi  s'entuil  4vec  la  rune ,  te  Seigneur  qui  al- 
golK  set  Otchn ,  qnl  met  ion  épée  isi  lo  cuisse.  El  le  but, 
le  fond  de  preaqns  toui  cei  bymnei,  fit  d'eiterminer  lei 
volilni,  d'éienlrcr  ia  remiDU  ,  et  d'écrater  contre  lei  mari 
lei  en  fa  nu  à  la  mimrllc. 

Voici  le  paisafic  donl  il  l'agll  :  <  Bt  il  enïoja  aux  nuèei 

■  d'en  baui.et  11  ouvrit  lei  poriM  du  ciel,  et  la  manne  |jlul 
t  pour  manger ,  et  Ll  leur  donna  Je  pain  du  clvt ,  et  l'boiaine 

■  mancea  la  pain  de>  angu.s  Cela  prouve  manifetleuirnt 
que  ttt  Idloli  recoonalualEnl  lei  anget  corporeli,  maniwanl, 
ba>anl ,  el  engendrant  comine  lei  homoiei,  Lea  llirei  Julli 
drMnt  trèi  lauTeat  que  lei  angei  mangèrent,  que  lea  artgea 
couehtrenl  avec  lei  fllleade)  bommet,  qu'lli  firent  n ail re 
ûet  gdanti ,  etc. 


Haisconsidérez  de  nouveau  eeseboscsehnDou. 
Nous  diiousqne  le  Dieu  suprême,  le Dieocr^atm 
est  le  roi  el  le  père  commun  de  tous  les  bomnM  ' 
qu'il  a  distribué  tontes  les  nations  ï  dts  dien 
à  qui  il  en  a  commis  le  soin  parlicaliw,  etijui 
les  gouvernent  de  la  manière  qui  leur  tA  li 
meilleure  et  la  plus  convenable  :  car  dsni  le  Din 
suprême,  dans  te  Père,  toutes  les  cboHS  toni 
parfaites  el  unes;  mais  les  dieux  créétigiacol, 
dans  les  particulières  qui  leur  sont  conuaitn, 
d'une  manière  ditférenle.  Ainsi  HirsganverMh 
guerres  dans  les  nations,  Minerve  lenrdiitiibH 
et  leur  inspire  la  prudence,  Mercure  les  intfrnil 
plutAl  de  ce  qni  orne  leur  esprit  que  de  ce  qai 
peut  les  rendre  audacieuses.  Les  penpies  sniTeit 
les  impressions  et  les  notions  qui  leor  smldoonéo 
par  tes  dieux  qni  les  gouvernent.  Si  l'eipérieDce  ot 
prouve  pas  ce  que  nous  disons,  nous  nioualôoi 
que  nos  opinions  soient  regardées  comme  des  hbla, 
elles  v<ïlres  comme  des  vérités.  Maissinneeipé- 
rienco  toujours  uniforme  et  toujoars  cerliiBei 
vérifié  nos  sentiments  et  montré  la  bnsMié  dn 
vêtres  auxquels  elle  n'a  jamais  répcHida ,  poar- 
quoi  consorvei-Tons  une  croyance  anssi  fiDW 
querestlaVatre?Apprenei-nous,  s'il  ni  possible, 
comment  tes  Gaulnis  et  les  Germains  sont  andi- 
cieui ,  lesGrecsel  les  Romains  policés  el  henuiM, 
cependant  courageux  et  belliqueiii.  Les  Égiptinu 
sont  ingénieux  et  spirituels;  les  Syriens,  pm 
propresaux  armes,  sont  prudents ,  rosés  eldociln. 
S'il  n'y  a  pas  une  caOse  et  une  raison  de  b  <li- 
versilé  des  mœurs  et  des  inclinations  de  cesu- 
liuns,  el  qu'elle  soit  produite  par  le  hasard*.  U 
faut  nécessairement  en  conclure  qa'aucone  profi- 
dence  ne  gouverne  le  inonde.  Mais  si  celte  dinr 
silési  marquée  est  toujuuis  la  même  et  estprodoiu 
par  une  cause ,  qu'on  m'apprenne  d'où  elle  neol, 
si  c'est  directement  par  le  Dieu  suprême. 
.  11  est  constant  qu'il  y  a  des  luis  éiabliofbn 
tous  les  hommes,  qui  s'accordent  parfsiienffai 
aux  notions  el  aux  usages  de  ces  mêmes  homnxt. 
Ces  lois  sont  humainesetdouces  chei  les  penpin 
qui  sont  portés  à  la  douceur  :  elles  sont  dans  0 

*  l'iuerali  n'Slre  pai  enlieremenl  tel  de  ravii  Se  ^(■f^ 
reur  Julien. 11  me  aemble  quece  n'eil  pai  dam  leieannM 
dllferenli  dei  peuple)  qu'on  doit  chercher  ks  (Di^ 
preuTM  de  W  providence  générale  de  l'Ëlre  iDprtatM 
pourrai!  dire  qu'un  Romain  el  un  Scjrlbe  diFTarnl  dm  m- 
lemwil  pat  le  climat,  mali  lunonl  par  leur  gMirretaBii 
el  leur  Mucallon.  Ce»  deui  caoïr»  qui  rendlreol  »gu*" 
C«i  deni  nallona  respeclablci  ayant  abaolumeni  rhan^.  1" 
peuplei  ont  chanj*  auul.  La  Providence  générale  «Uw.  « 
me  semble ,  dam  lec  lolt  immuables  qu'elle  a  pmcrilaili 
nature,  dant  la  profonde  géomëuia  avec  laqnalie l'SBinii 
ot  arrange,  dans  le  mécanisme  inlml tabla  deicorptoigiaBH. 
dan>  le'prodlge  lani  ceaia  renaluanl  da*  gcDéraliOH,  iw 
le  nombre  prodigieui  dei  moyens  rartalni  qui  opteat  (n 
Uns  cerlalnei.  Voilà  ce  que  Ici  Joib  et  lea  chréllni  Ip»- 
ralenl.el  ce  que  \tt  phllouptaei  n«  tavalent  qielritoo- 
(u-emepl. 
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BJDM  enidies  ehes  ceni  doDt  les  HMsars  sont 
(jnen.  les  dilIereaU  lëgislaleurs ,  «lani  les  iu- 
rimetioiu qn'ilsoDt  données  aui  nalions,  seaont 
taakrtoii  i  lenra  idées  ;  ils  ool  fort  peu  ajoulé 
ddui^i  leurs  priucipales  coutumes.  C'est  pour- 
qHi  les  Sc)tbes  reftardèrenl  ADacharsis  comoie 
■niosensé,  parce  qu'il  avait  ?oulu  introduire 
des  loi*  cODtrairet  k  leurs  mœurs. 

La  bfoa  de  penser  des  dirférentes  nations  ne 
pnt  jamais  être  changée  entièrement.  L'on  tron- 
T«n  fort  peu  de  peuples  situés  %  l'occident  qui 
colIlTeat  la  philosophie  et  la  géométrie ,  et  qui 
Bku  soient  propres  &  ce  genre  d'étude ,  qnoique 
l'opire  romain  ait  étendu  si  loin  tes  conquêtes. 
Si  qoelqnes  uns  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
cosaLifHusoot  parvenus  sans  étude  i  acquérir 
le  Ultnt  de  s'éooDcer  arec  clarté  et  arec  quelque 
plce ,  c'est  à  ta  simple  force  de  leur  génie  qu'ils 
es  ml  rederaliles.  Û'oii  vient  donu  la  différence 
éteraette  des  mœors ,  des  usages ,  des  idées  des 
ultoosT 

Venons  actuellement  à  la  variété  des  langues , 
(iTOTons  combien  est  fabuleuse  la  cause  que 
MMk  lai  donne.  Il  dit  qoc  les  flts  des  hommes , 
ipgl  multiplié,  voulurent  faire  une  ville,  et 
Ulir  au  milieu  une  grande  tour  ■  :  Dieu  dît  alors 
qu'il  descendrait ,  et  qu'il  confondrait  leur  lan- 
pp.  Pour  qu'on  ne  me  soupçonne  pas  d'altérer  les 
pirain  de  Uobe.Je  tes  rapporterai  ici^  ,  «  Ils 

■  dir«l([es  hommes),  venei,  bAlissons  une  ville 

<  d  one  tour  dont  te  sommet  aille  jusqu'au  ciel , 

•  et  icquérons-nous  de  la  réputation  avant  que 

■  HDS  soyons  dispersés  sur  la  Eurface  de  la  terre. 

<  Et  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et 

•  Il  tour  que  les  fils  des  hommes  avaient  bâties  : 
<<t  le  Seigneur  dit  ivoici,  ce  n'est  qu'un  même 

■Itapemir  Jallen  nom  partit  tojonrd'hal  bian  bon 
tntb  iiinné  réfmsr  la  fable  abiurde  de  11  tour  ds  Babel. 
lui]  camme-tHIe  de*  gtama  qui  Grenl  la  ggerrs  aui  dlcoi, 
t>  Vilatiutrtnl  Otu  lor  PiéNon.  n'ai  pu  molDiwm- 
'ifuiu,  ilEiii  ub  bien  delea  comparer  l'une  avec  l'an  M. 
U  mie  dllftrencc  eil  que  lei  flico  el  lei  Hamalne  ne 
■njtioii  litD  de  Irar  mjIboloKle ,  vi  que  lea  chK'llant 
iumi  ttnutiH  it  là  leur.  La  mythologie  n'élall  point  !■ 
nUtlMiile  laliitee  el  de  Home i  mala,  pu  en  renienemenl 
(aprlt  ptnqne  InconnTible ,  ton)  lei  llvreajnlb  ilalenl 
'ktwu  11  nligioB  dea  Julli  el  dea  chrtiieni.  Tout  ce  qu'un 
■'•'nble  KrUw  atall  lianicrlt  dan*  Jtruialem,  el  quiëlatt 
>n  h^bmlque,  elall  rdpoté  dlcIË  par  Dl«u 


KCenqi 
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it  point  dane  cet  eicèi  qui  déthonare  la  ralion. 

IUD'aitriba«ttnt  palnlanidleoi  1»  bbleiobturdes  d'Hé- 
•Mt  a  dXhfhtt.  U)  Utlamorphota  d'Ovide  n'ont  Jainaii 
MM  pou  on  Utto  Moé;  et,  parmi  noua,  Iblilolre  de 
UibeoKtanl  avec  teedeuiAIIea,  ta  lemmeEdilh Changée 
■  naïve  de  ni ,  et  la  tonc  4e  Babel ,  aont  dea  onvragei  di 

ta  preaUreédnaUon  de  naaearaDIaeat  de  leur  apprendre 
aauiiiKa,  qa'lla  meprlaent  blenlAt.  HMrablea  que  vooi 
|<*>'>ppi«et-leur  i,  connaître  On  aeol  IHen,  il'ainur,  i 
"»jiii«.  Voulei-TOut  qu'il*  soient  konnew  gvu ,  em* 


■  peuple ,  ils  ont  un  mSme  langage ,  et  ils  oom' 

I  mènerai  k  travailler ,  et  raainteuaut  rien  ne  les 
i  empêchera  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  projeté.  Or 
(çk,  descendons  et  confoudons  leur  langage, 
f  afin  qu'ils  n'entendent  pas  le  langage  l'un  de 
e  l'autre,  \insi  le  Seigneur  les  dispersa  de  là  par 

■  toute  la  [erre ,  et  ils  cessèrent  de  bfltir  leur 

■  ville. 1  Voila  les  contes  fabuleux  auxquels  vous 
vonici  que  nous  ajoutions  foi  :  el  vons  refoseE  de 
croire  ceqneditBoméredes  Aloldes,  qui  mirent 
trois  montagnes  l'une  sur  l'autre  pour  se  faire  un 
chemin  jusqu'au  ciel.  Je  sais  que  l'une  e(  l'autre 
de  ces  histoires  sont  également  fahuleuscs  ;  mais 
puisque  vous  admettei  la  vérité  de  la  première , 
pourquoi  refusei-vons  île  croire  k  la  seconde  ? 
Ces  contes  sont  paiement  ridicules  :  je  pense 
qu'on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  aux  uns 
qu'aux  autres  ;  je  crois  mime  que  ces  fables  ne 
doivent  pas  être  proposées  comme  des  vérités  )i 
des  hommes  ignorants.  Coinmenl  peul-on  espérer 
de  leur  persuader  que  tous  les  hommes  habitant 
dansuueoontrëo,  et  se  sorvanlde  la  même  langue, 
n'aient  pas  senti  l'impossibilité  de  trouver,  dans 
ce  qu'ils  Ateraient  de  la  terre ,  asseï  de  matériaux 
pour  élever  nn  bâtiment  qui  allflt  jusqu'au  ciel? 

II  laUdrait  employer  tout  ce  que  les  différents 
cAlés  de  la  terre  contiennent  de  solide ,  pour  pou- 
voir parvenir  jusqu'à  l'orbo  de  la  lune.  D'ailleurs 
quelle  étendue  les  fondements  et  les  premiers 
étages  d'un  semblable  édiBce  ne  demandcraienl- 
ils  pas?  Mais  supposons  que  tous  les  hommes  de 
l'univers  se  réunissant  ensemble  ,  et  parlant  la 
même  langue ,  eussent  voulu  épuiser  la  terre  de 
tous  les  eûtes,  eten  employer  toute  lamatière  pour 
élever  un  bâtiment  ;  quand  est-ce  que  ces  liommes 
auraient  pu  parvenir  au  ciel,  quand  même  l'on- 
vrage  qu'ils  entreprenaient  eÂt  été  de  la  construc- 
tion la  plus  simple?  Comment  donc  pouvei-vous 
débiter  et  croire  une  fable  aussi  puérile?  et  com- 

'ment  poavez-vous  vous  attrilmer  la  connaissance 
de  Dieu ,  vous  qui  dites  qu'il  fit  naître  la  confusion 
deî  langues,  parce  qu'il  craignit  les  hommes? 
peiit^Q  avoir  une  idée  plus  absurde  de  la  Divinité  ? 
Mais  arrêtons-nous  encore  quelque  temps  sur 
ce  que  Moïse  dit  de  la  confusion  des  langues.  Il 
l'dttribue  à  ce  que  Dieu  craignit  que  les  hommes, 
parlant  nn  métne  taugage,  ne  vinssent  l'attaquer 
jusque  dans  le  ciel.  11  en  descendildonc  apparem- 
ment pour  venir  sur  la  terre  ;  car  où  pouvait-il 
descendre  ailleurs?  c'était  mal  prendre  ses  pré- 
cautions :  puisqu'il  craignait  que  las  hommes  ne 
l'atlaquatsent  dans  le  ciel,  k  plus  forte  raison 
devait-il  les  appréhender  sur  la  terre,  k  l'occasion 
de  cette  confnsiMi  des  langues,  Moïse  ni  aucun 
antre  prophète  n'a  parlé  de  la  cause  de  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  desloisdes  hommes,  quoiqu'il 


Google 


516 


DISCOURS  DE  L'EHPEREUB  JULIEN. 


;  ait  encore  plus  d'oppositioDs  et  de  contrariétés 
dans  les  oueaFS  et  dans  les  lots  dei  nations ,  que 
dans  leurlangage.  Quel  est  le  Grec  ■  qui  ne  regarde 
comme  un  crime  de  connatlre  cbarnellement  sa 
mère ,  sa  Glle ,  et  mfime  sa  sœur?  Les  Perses  pen- 
sent dilTëremnienl;  ces  incestes  ne  sont  point 
criminels  chez  eux.  11  n'est  pas  nécessaire ,  pour 
faire  sentir  ladircrsilé  des  mœurs ,  que  je  montre 
combien  les  Germains  aiment  la  liberté,  arec 
quelle  impatience  ilssont  soumise  une  domination 
étrangère;  les  Syriens,  les  Perses,  les  Partbes, 
sontau  contraire  doux ,  paisibles,  ainsi  que  toutes 
les  autres  nations  qui  sont  k  l'orient  et  au  midi. 
,Si  cette  contrariété  de  mœurs,  de  lois,  cbei  les 
diiïérents  peuples ,  n'est  que  la  suite  du  hasard , 
pourquoi  ces  mtmes  peuples,  qui  ne  peuveul 
rien  attendre  de  mieux  de  l'Être  suprAme,  hono- 
rent-ils et  adorenl-ils  un  être  dont  la  providence 
ne  s'étend  point  sur  eux  ?  car  celai  qui  ne  preml 
aucun  soin  du  genre  de  vie,  des  mœurs,  des 
coutumes ,  des  règlements,  des  lois,  et  de  tout  ce 
qni  concerne  l'état  civil  des  hommes ,  ne  saurait 
exiger  un  colle  de  ces  mtoies  hommes  qu'il  aban- 
donne au  hasard ,  et  aux  Ames  desquels  il  ne  prend 
aucune  part.  Yoyei  combien  Votre  opinion  es! 
ridicule  dans  les  biens  qui  concernent  les  hommes: 
observons  ici  que  ceux  qui  regardent  l'esprit  sont, 
bien  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Si  donc  l'Être 
suprême  a  méprisé  le  bonheur  de  nos  3mes ,  n'a 
prisaucane  part  k  ce  qui  pouvait  rendre  notre 
état  betireux,  ne  nous  a  jamais  envoyé,  pour 
lions  instruire,  des  docleurs,  îles  législateurs, 
mais  s'est  conlenlé  d'avoir  soin  des  Hébreux ,  de 

•  IlfkDlaiiqi]'Dnill«U«ré  Istcilede  JnTIrn,  on  qn'll  w 
Mil  troDipè  :  car  II  ëuil  peimit  aai  Vrtca  d'èpouHr  lann 
Htnn  conungDLnei,  tt  nui  ptt  Icgri  xeuti  ulérino.  Il 
n'élail  poinl  du  tout  pcrmli  rhci  lc>  Pi'rscs  d'cponser  u 
mtn,  comma  JuIIsd  le  dit.  C'«tai(  an  brail  populaire,  ac- 
crMIM  clHi  la  Bomali»  pour  rendre  plui  odioui  les  P«r- 
uni ,  l«art  ennemi*.  Janul*  Jet  nomalni  ne  coonorant  lei 
amn  penanei ,  pares  qa'lli  n'ipprireni  Jimali  l>  lanjne. 
■• . —  j . .  -_ ..|j,  [„pme,_q„e[j, 

ieme  siècle. 
lal  Irèi  condninl.  SI 
Dieu  a  tlé  aiaei  Indigne  ie  la  dlitnllt  poer  n'almei  que  la 
borde  Juive,  pour  ne  vouloir  tut  lervl,  Cire  connu  que 
par  die,  lei  lutiei  natlonina  lui  dolvcni  ilen,  EltejionL 
en  droit  de  lui  dire  :  Ré^nei  mr  laaaehar  et  >ur  Zabulon. 
NoDi  ne  voua  connaluoni  pai.  Ceii  do  blupbéme  borriblë, 
de  qnulque  cdle  qu'on  <e  losrne. 

Il  etl  eerliin  que  la  Hravldence  a  pris  la  même  loln  de 
loai  lei  hommei ,  qu'elle  a  mil  entre  eui  lu  dlCKience»  qel 
Tiennent  du  ellmal,  qu'elle  a  tout  fail  on  que  tnnl  n'eil  fait 
uni  lui.  Dieu  e>t  le  Dieu  de  l'unlveri ,  ou  U  n'y  a  point  de 
Dlea.  Celui  qui  nie  la  DIviDllé  eel  on  ioienié-  Mali  celui 
qui  dit:  iDleu  n'aime  que  moi  et  U  mépriie  tout  lereale,  > 
eit  nn  barbare  déletljùile  et  l'ennemi  du  genre  humain. 
Tell  liaient  lei  Julfi  ;  et  11  ;  a  bien  paru.  Le.>  chrélleni  qui 
leur  ont  iBccédè,  ont  tenll ,  malgré  leurt  abiunUttà ,  toute 
l'horreur  d*  ce  lyalème.  Pour  diminuer  eelle  borreur.  lia 
ont  dit  :  Tout  li  monde  aéra  chrétien  Pour  j  parvenir , 
lia  ont  prèchi  ,  p«rB«cDlé,  et  tué.  Mala  lia  ont  été  eiter- 
mlnéi,  chaiiéi  de  l'Atle,  de  l'Afrique,  et  de  la  plu>  twile 
partie  ds  l'Europe.  Lti  Arabes  et  lea  Turci  ont  tengt ,  un*  1 
le  n*Dir,  l'emperear  Joilce.  I 


ir  lea  Turcs  ai 


les  Taire  instmire  par  Moïse  et  par  les  propbèla , 
de  quelle  espèce  de  grAce  pouvons^ons  le  remer- 
cier? UMn  qu'un  sentimeut  aussi  injurieai  ï  la 
divinité  suprême  soit  véritable,  vofei combita 
nouslui devons  de  bienfaits  qui  voussont  iaeonDu. 
Elle  nous  a  donné  des  dieux  et  des  proteclenn 
qui  ne  sont  point  inférieurs  a  celui  que  les  Jolb 
ont  adoré  dès  le  commencement ,  et  qne  Hoiie 
dit  n'avoir  eu  d'autre  soin  qoe  celai  des  BébrcDi. 
La  marque  évidente  que  le  Créateur  de  l'nnivat 
a  connu  qne  nous  avions  de  lui  une  notion  ptai 
exacte  et  plus  conforme  ï  sa  nature  que  D'en 
avaient  les  Juifs,  c'est  qu'il  nous  a  eomblci  de 
biens ,  nous  a  donné  en  abondance  ceux  de  i'o- 
prit  et  ceux  du  cwps ,  comme  nous  le  verran 
dans  peu.  Il  nousa  envoyé  plusieurs  Icgislalenti 
dont  lesmoiudresn'étaieut  pas  infcrieunkHalse, 
et  les  autres  lui  étaient  bien  supérieurs. 

S'il  n'est  pas  vrai  que  l'Être  suprême  a  daneé 
le  gouvernement  particulier  de  chaque  Ritim  i 
nn  dieg  ,  h  un  génie  qui  régit  et  protège  un  certaiD 
nombre  d'iilres  animés,  qui  sont  conunia  i  a 
garde,  aux  mœurs  et  aux  lois  desquels  il  prtnd 
part,  qu'on  nous  apprenne  d'où  vient,  dauki 
lois  et  les  mœurs  des  hommes ,  la  dilféreoee  qu 
s'y  trouve.  Répondre  que  cela  se  (ait  par  la  valonM 
de  Dieu,  c'est  ne  nous  apprendre  rien.  Il  n« 
suffit  pas  d'écrire  dans  un  livre ,  t  Dieii  a  liU,  tl 
a  les  choses  ont  été  faites;  ■  car  il  faut  vuira«s 
choses  qu'on  dit  avoir  été  faites  par  la  volouié  de 
Dieu  ne  sont  pas  contraires  ù  l'essence  descbwa: 
auquel  cas  elles  ne  peuvent  avoir  été  faiiei  par 
la  volonté  de  Dieu ,  qui  ne  peat  changer  l'eneoM 
des  choses.  Je  m'expliquerai  plus  clairement.  Par 
exemple ,  Dieu  comnuuda  que  le  feu  s'élcitt ,  et 
que  la  terre  fAt  au-dessous.  Il  fallait  donc  qocie 
feu  tût  plus  léger  et  la  terre  plus  pesante.  Il  eu 
est  ainsi  de  toutes  les  cbo&es.  Dieu  ne  saurait  (aire 
que  l'eau  (il  du  feu ,  et  le  feu  de  l'eau  eti  mime 
temps,  parce  que  l'essence  de  ces  élémeult  ue 
peut  permettre  cecbangement ,  même  par  le  pou- 
voir divin,  lien  est  de  même  des  essences  divinti 
que  des  mortelles ,  elles  ne  peu  vent  être  changée*. 
D'ailleurs  il  est  contraire  à  l'idée  que  nous  aT0u« 
de  Dieu  de  dire  qu'il  exécute  des  choses  qn'd 
sait  êtrecoutrairesb  l'ordre,  etqu'il  veut  délrnire 
ce  qui  est  bien  selon  sa  nature.  Les  horaines  pw- 
vciit  penser  d'une  manière  aussi  peu  juste,  pan« 
qu'étant  nés  mortels,  ils  sont  faibles,  sujetsauipu- 
sionselportés  au  changement.  Mais DieuéunlélH'' 
net,  immuable, ccqu'ilaorduiiité  doit  l'élre  aussi. 
Toutes  les  choses  qui  eibteut  sont  produite!  par 
leur  nature,  et  conformes  k  cette  même  naïun- 
Comment  est-ce  que  la  nature  pourrait  doue  a^r 
contre  le  pouvoir  divin,  et  s'éloigner  deTordl» 
dans  lequel  elle  doit  être  aécefsairementf  Si  Din 
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doDcaTiit  Toalu  qne  noa  lenlement  les  lances 
ia  atms,  maU  leurs  mœars  et  leurs  lois  fiusent 
i«i[apdues  el  cbaDgées  tout  k  coup ,  cela  étant 
nulnire  ï  l'estrace  des  choses ,  il  n'aurait  pu  le 
fain  psr  sa  seale  volonté  ;  il  aurait  fallu  qu'il  eût 
ap  irioo  l'essence  das  choses  :  or  il  ne  pouvait 
tbufer  in  dilTéreutes  natures  des  Aires  qui 
s'opponientiaTinciblemenlàcechaDgeinentsubit. 
CadifKraales  nainre*  s'aperçoivent  non  seule- 
iDealdaDEles  esprils,  mais  encore  dans  les  corps 
du  boauiMS  né»  dans  diiïérenles  aalioRs.  Combieu 
ksGfnniiai  et  [es  Scythes  ne  sont-ils  pas  eutiëre- 
nKBl  difTérenls  des  Africains  et  des  Elbioplens  ? 
Pnl-oa  aUribner  une  aussi  grande  différence  au 
iisipls  ordre  qui  confondit  les  langues  ?  et  n'est- 
il  pn  ^ns  raisonnable  d'en  cbercber  l'nrigiiic 
duil'air,  dans  ta  nature  du  climat,  dans  l'aspect 
du  dd,  et  chei  les  dieux  qui  gouvernent  ces 
kauHidam  des  climats  opposés  l'un  k  l'antre? 
Il  «si  évident  qae  Moïse  a  connu  cette  vérité; 
uniiilacherchéà  la  déguiser  etàrobscurcH*.  C'est 
cdfn'oQ  Tfflt  clairement ,  si  l'on  fait  attention  qn'j'l 
iiiiribné  la  division  des  langues  nonï  un  seul 
Dieo,  mais  à  plusieurs.  Il  ne  dit  pas  que  Dieu 
desenidit  seul  ou  accompagné  d'un  autre ,  il  écrit 
<pi'iU  detcendirent  plutteurt.  Il  est  donc  certain 
qa'il  a  cru  qne  ceux  qui  descendirent  avec  Dieu 
élir<Dl  d'autres  dieni.  N'est-il  pas  naturel  de 
penser  que  s'ils  se  trouvèrent  a  la  confusion  des 
liiipes,ets'ihen  furent  la  cause,  ils  furent  aussi 
celle  de  la  diversité  des  mœurs  et  des  lois  des 
(ulwnstorsde  leur  dispersion? 

Pour  réduire  en  peu  de  mots  ce  dont  je  viens 
ilefMrter  amplement,  je  dis  que  u  le  dieu  de 
IMseest  le  Dieu  suprâme ,  le  Créateur  du  monde, 
Dovsl'svoiismieuxGoaouqnelelégislatcurhébrcn, 
1MQI  qui  le  regardons  comme  la  père  et  le  roi  de 
l'oaiven ,  dool  il  a  été  le  créateur.  Nous  ne  croyons 
pv^oeparmi  lesdieax  qu'il  a  donnés  aux  peuples, 
et  uiqaeb  il  ea  a  confié  le  soin ,  il  ait  favorisé 
faobeancoup  pln^  que  l'autre.  Maisquand  même 
Dimefiinrait  favorisé  un, et  lui  aurait  attribué  le 
{DaTemement  de  l'univers, il  faudraitcroire  que 
c'eMiuD  de  ceux  qu'il  nous  a  donnés,  bqui  il  a 
taorié  cet  avantage.  N'est-il  pas  pins  naturel 
é'idorer  k  la  place  du  Dieu  suprême  celui  qu'il 
lonit  chargé  de  la  domination  de  tout  l'uDivers  , 
lue  edoi  auquel  il  n'aurait  confié  le  soin  que  d'une 
■^petite  partie  de  ce  même  univers? 

I.ei  Joib  vantent  beaucoup  lea  lois  de  leur 
ifiealogve  *.  ■  Tu  ne  voleras  point.  Ta  ne  tueras 


■  ttutirmomt,  dup.  T.  Julln  a  Irèt  grande  ralun  aor  le 
"^flloçu.  Un'}  A  pMpide  peuple  pallia  qui  n'ait  eu  do  loti 
nibitbln  ti  beagconp  plni  lUuUlén-  Lu  loJa  donnfea  par 
le  IKifiler  ZoroutTp.cMflnnéeipuleaeMnd,*!  iMlteei 


*  pas.  Tu  ne  rendras  pas  de  faux  témoignage,  i 
Ne  voilk-t-il  pas  des  lois  bien  admirables,  et 
auxquelles  il  a  fallu  beaucoup  penser  pour  les 
établir  I  Plaçons  ici  les  autres  préceptes  du  Déca- 
logue,  que  Moïse  assure  avoir  été  dictés  par 
Dieu  même,  e  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu ,  qui 
I  l'ai  retiré  de  la  terre  d'Egypte.  Tu  n'auras  point 
t  d'autre  Dieu  que  mol.  Tu  ne  te  feras  pat  des 
f  simulacres,  a  En  voici  la  raison.  <  Je  sois  le 
i  Seigneur  ton  Dieu ,  qui  punis  les  pécbés  des 
«  pères  SOT lesenfants;  car  je  suis  un  Dieu  jaloux. 

■  Tu  ne  prendras  pas  mon  nom  eu  vain.  Souviens- 

■  toi  du  jour  du  Sabbat.  Bonore  ton  père  et  ta 

■  mère.  Necommetspasd'adultère.  Ne  tue  point. 
I  Ne  rends  pas  de  faux  témoignage,  et  ne  désire 

•  pas  le  bien  de  ion  prochain,  i  Quelle  est  la 
nation  qui  connaisse  les  dieux ,  et  qui  ne  suive 
pas  tous  ces  préceptes,  si  l'on  en  excepte  ces  deux, 

■  Souviens-toi  du  Sabbat,  et  n'adore  pas  lea 

■  autres  dieux?  '  Il  y  a  des  peines  ordonnées  par 
Ions  les  peuples  contre  ceux  qui  violent  ces  lois. 
Chei  certaines  nations  ces  peines  sont  plus  sévères 
que  chei  les  Juifs;  chez  d'autres  elles  sont  les 
mêmes  que  parmi  les  Hébreux  :  quelques  peuples 
en  ont  établi  de  plus  humaines. 

Mais  considérons  ce  passage,  <  Tu  n'adorer» 
t  point  les  dieux  des  autres  nattons.  *  Cediscourt 
est  indigne  do  l'Étresuprême,  qui  devient ,  selon 
Holse ,  un  dieu  jaloux  ■  .  Aussi  cet  Hébreu  dit-il 
dans  un  autre  endroit  :  Notre  dieu  ett  un  feu 


dsnala  Sadder.ionx  d'aoe  nmnileccnilali  plna  ntlliet  plu 
anbllme.  En  toIcL  Isa  piinelpatii  arllclea: 

ÉTilei  lea  moindr»  p^chèa. 

Connaiaaei-Tona  Toua-inime. 

Ne  deteiptrci  polnl  de  la  mliàicorde  divine. 

Cherchei  toulea  lea  aeculana  de  (aire  le  bien- 

Abhorrei  la  péderasLIe. 

R^llei  ds>  prièrea  arint  de  manger  totre  paln>  ot  paru- 
gti'le  aicc  lea  paUTrea. 

Ne  aégn%et  paa  l'eipiallon  du  baplicne. 

Piiei  Dieu  en  Tans  conchinl. 

Gaidei  Toa  pronmu'i- 

(juandrouidontpialun?  cboseeatJnile.abalenti-TODa-en. 

Dannei  du  pain  à  rua  ehleni,  pulaqu'llt  voua  arcvenl. 

ITonenaei  Jamais  Tolrs  p4re  qui  voua  a  élev4 ,  ni  voUt 
mtre  qui  Toua  a  porté  neuf  raoli  dani  aon  tdn. 

(  Ce  prtcepla  f)t  bien  éloigne  de  la  prétendue  permlaalan 
de  commettre  an  Inmie  aiec  aa  mttt.) 

Noua  ne  pouiaetoni  pai  plna  loin  celle  comparalaon  de* 
tola  perunei aveclea  liébralqaea.  Noua  dlninaaeglriienl<)ae 
lea  lola  de  Zaleocua  aon  l  bien  aupérleurea ,  el  la  morale  de 
Harc-AurtlF  et  d'Éplcltte  aupérieure  encore  à  celle  de  Za- 

•  Julien  prouve  trti  bien  que  la  qnalllé  de  dieu  Jalon 
déabonorela  Ulvlnll^.  Déplut,  ce  (erine  de  JalOHi  BaniDa 
ëildemmenl  que  lea  Jtlfa  reconniiatnlenl  d'anlrea  dieu  uu 
keqnela  II  Tonlail  l'emporter. 

SI  leur  dieu  #UU  Jaloei ,  Il  élall  donc  hlble ,  Impilanol. 
On  neil  point  jaloux  qoend  on  a  l'enplre  aaprénw.  Il  l'ï 
1  rien  t  répliquer  à  c«  que  dit  l'eniperenr  luUen.  C'eti  m 
vain  qu'on  répond ,  Dieu  rai  Jalon  de  noa  boDDiagé>,Jaloai 
de  noire  amour.  €'eat  taire  de  DIen  une  coqMIW  qui  vmI 
que  aon  amant  n'allpoinld'antr»  naltreaBe.  Haiacena  ja- 
lonne anppoae  qu'en  tftti  celte  fainne  a  dea  rlvalai.  SI  dia 
D'en  a  poinl ,  elle  Ml  folle  de  lei  craindre. 
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dévorant.  Je  tous  demande  si  on  homme  jalom 
et  enrienx  ne  tous  paraît  pas  digne  de  blAme  : 
comment  poaTei-vous  donc  ivoire  qne  Dien  soit 
SDSceplible  de  haine  et  de  jalousie ,  lui  qui  est  la 
souveraitie  perrectiou  ?  Est-il  convenable  de  parler 
aussi  mal  de  la  nature  de  l'essence  de  Dieo ,  de 
mentir  aussi  manifestement?  Montrons  plus  claire* 
ment  rabsurditedevosopiuions.  Si  Dieu  est  jaloux, 
il  s'ensuit  nécessairemeut  que  les  antres  diom 
sont  adorés  malgré  lui  :  cependant  ils  le  sont  par 
lootes  les  autres  nations.  Or,  pour  contenter  sa 
jalousie,  pourquoi  n'a-t-il  pasomp6clié  que  les 
hommes  ne  rendissent  vn  colle  à  d'autre  Dieu 
qu'à  lui?  En  agissant  ainsi,  on  il  a  manqué  de 
pouvoir,  ou  au  commencement  il  n'a  pas  Tonlu 
défendre  le  culte  des  autres  dieux  ;  il  l'a  toléré  , 
et  mtaie  permis.  La  première  de  ces  propositions 
est  impie;  car  qui  peut  borner  la  puissance  de 
Dien?  LasecondesDumetDicu  à  toutes  les  faiblesses 
humaines  :  il  permet  une  chose ,  et  la  défend 
ensuite  par  jalonsiejil  souffre  pédant  long-temps 
que  tontes  les  nations  tombent  dans  l'erreur. 
N'est-ce  pas  agir  comme  les  hommes  les  moins 
louables,  que  de  permeUre  le  mal  pouvant  l'em- 
p£cLer?  Cessez  de  soutenir  des  erreurs  qui  vous 
rendent  odieux  )i  tous  les  gens  qui  pensent. 

Allons  pliu  avaul.  Si  Dieu  veut  Atre  seul  adoré, 
pourquoi,  Galiléens,  adorei-vous  ce  prétendu 
fl)squeT0DBluidonnéi,qn'i1  ne  connut  jamais*  , 
et  dont  il  n'a  aucune  idée?  Je  ne  sais  par  quelle 
raison  vous  vous  efforcez  de  lui  donner  on  sub- 
stitut, et  de  mettre  un  autre  à  sa  place. 

Il  n'est  aucun  morte!  aussi  siijcL  k  la  violence 
des  passions  que  le  Dieu  des  Hébreux.  II  se  livre 
sanscessek  l'indignation  ,à  lacoiËre,b  la  fureur; 
il  pusse  dans  un  moment  d'un  parti  k  l'autre.  Ceux 
qui  parmi  vous ,  Galiléens,  ont  lu  le  livre  auquel 
les  Hébreux  donnent  le  nom  de  Nombre»,  con- 
naissent la  vérité  de  ce  que  je  dis.  Après  que 
l'homme  qui  avait  amené  une  Uadianite   qu'il 


(  JiMqn'iii  Mmpidu  fooKami  AthaniM,  onnamaoBni 
Jinuli  tént  povr  Dlrn.  On  ns  lai  tilt  polnl  pronimcer  m 
blaipUna  dan*  lei  ErannIlM,  Fili  de  Dieu  ilKnIGalMin 
homme  aiUcht  i  Ia  loi  de  DIbu  ,  tomme  flli  ie  ttUal  ilgrl- 
OillDO  homme  débiaïbé ,  an  perreii.  Loin  d'oipr  l'aller 
àDIal,  on  Inl  bit  dire:  Mon  pire  ett  plei  grand  que  mol  i 
lin';  aqnemon  p«re qal  laebe co eboaee i Je vili à Dleo , 
|e  vili  li  mon  pire. 

Pinl  Inl-ratme  ne  dlljamal)  qae  J^boi  toll  Dleo  ,  Il  dit 
(0«(  leoantratre.  lU  don  de  Dien  l'eil  ripendo  ler  naat 

■  par  nn  wnl  homme,  qui  eti  liiu>'Clirlil.~A  Oieo,  qui 

■  eil  1b  leol  Ufe,  honneur  et  gloire  par  Jéioi.  —  Hout,  lc> 
•  htmlen  de  Dlea  el  cohtrillen  de  Cbriil.  —  Tout  lui  ait 

■  iMBjetU ,  en  eicepuol  lani  doule  Dieu.  ■ 

On  ne  pent  dire  ni  ploi  potlt!»enienl  ni  plu>  louTeol  que 
Item  n'èuitqn'an  homme.  On  •'enhardii  pcn  i  peu.  D'a- 
bord on  le  bll  OlDI ,  loeaile ,  puli  Hit  de  Dlea  ,  pnls  enOn 
Dtan.  On  tlall  «noonrecA  A  ee  comble  de  hardlfwe  par  les 
Craet  «t  ko  Romalnt ,  qnl  dlilnlitr«nt  tant  de  htroa,  C'ctl 
alBriqie  unt  ■'«tatallt.  Le  premier  pat  cRriln  i  le  dernier 
no  coïle  plus  lien. 


aimait,  eut  été  lue,  lui  et  cette  femme,  psTmi 
coup  de  javeline,  Dieu  dit  li  Moïse*  :  iPhin^, 
■  fils  d'Éléaiar,  Bis  d'Aaron  le  sacrificategr,  i 

*  détourné  ma  colërede  dessus  les  «ifinUd'IintI, 
I  parce  qu'il  a  été  animé  de  mon  lèle  au  milieu 

*  d'eux ,  el  je  n'ai  poinl  consamé  et  réduit  mi 
t  cendres  les  enfanls  d'Israël  par  mon  ardeor.  ■ 
Peut-on  voir  une  cause  plus  libère  que  celle  pmr 
laquelle  l'écrivain  hébreu  repréteate  l'Ëlrc  ra- 
prtoe  livré  à  la  plus  terrible  colère?  et  que  peut- 
on  dire  de  plus  absurde  et  depluscontnirekli 
nature  de  Dieu  ?  Si  dix  hommes ,  quinte  si  l'oa 
veut,  mettons-en  cent,  allons  plus  avant ,  mille, 
ont  désobéi  aux  ordres  de  Dieu ,  faut- il  ponr  pniir 
dix  hommes ,  et  même  mille ,'  en  faire  périt  itoft- 
quatre  mille  '' ,  comme  il  arriva  daas  cette  occt- 
sion?  Combien  n'est-il  pas  plus  conforiMlIt 
nature  de  Dieu  de  sauver  un  coupable  STecmiUe 
innocents,  que  de  perdre  un  coupable  en  peréut 
mille  innocents  I  Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  tem 
se  livre  à  de  si  grands  excès  de  colère,  qu'il  i 
voulu  plusieurs  fois  détruire  eBlièremenl  ta  oalioa 
des  Juifs ,  cette  nation  qui  lui  était  si  ebère.  Si  li 
violence  d'un  génie,  si  celle  d'uu  simple  béra 
peut  Être  funeste  k  tant  de  villes ,  qu'arrivenil-il 
donc  aux  démons ,  aax  anges ,  à  tous  les  boansM 
sous  an  Dieu  aussi  violent  el  aussi  jalôoi  qn 
celui  de  Moïse? 

Comparons  maintenant  non  Moïse ,  mais  le  Dieu 
deMoIse,  à  Lycurgue,quifutunIégi!i1atcDr>)ge, 
k  Solonqui  fut douxet  dénient,  aux  Romaiusqui 
usèrenidetant  debonléet  de  tant  d'équité eoren 
les  criminels. 

Apprenez,  Galiléens,  combien  nos  lois  et  do* 
mœurs  sont  préférables  aux  vôtres.  Nos  lésait- 
leurs  et  nos  pbilosoplies  nous  ordonnent  d'imilef 
tes  dieux  autant  que  nous  pouvons;  ils  noe 
prescriveut,  pour  parvenir^  celle  imitstioD,  é( 
contempler  et  d'é([idier  la  natnre  des  cbosM. 
C'est  dans  la  conlemplation ,  dans  le  recnnlk- 
ment ,  cl  les  réflexions  de  rflme  sur  dle-méiM, 

I  nainfrrei,  eh.  ht,  t.  10-«.  KIm  n'ait  plu  lietrtWt 
que  Ici  luaiilnal)  aacrèi  dont  lea  livres  Jalfi  /aanallML 
On  en  comple  plui  de  troli  cent  mille,  el  cela  pou  !■ 
cauen  lei  plui  léeèiei.  Iluureiuemcnt  tant  d'auaNlaU' 
loni  Incroyablea.  Il  faut  que  caui  qui  ao  plurent  à  ln*erif« 
euiaenldei  âmei  anul  inieniéei  qu'alroeea-ToBJceaW»'* 
■ont  Inflnlment  au-deuoua  de  rbisloirede  Gargutu,1i> 
aiatait  aepl  pèlerloi  en  mangiiant  dei  lallo»-  Oa  nXU 
Rahelala  donnall  ion  exlravagant  roman  pont  la  qrB 
«lait  -  al  on  oh  blre  Dion  auteur  dn  romaa  oà  il  eal  <it 
qu'on  lue  en  oa  Jour  ilngl-quatra  mille  Julfi  pou  •> 
Madlanltel  ^    __ 

b  Voyei:l)n  lioinme  de>  enbnli  d'Iarael  Tln'i.^.f^ 
à  lea  [rtroi  une  Modlanlle  :  I 


t  il  entr 
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qoe  Ton  peut  Mqnérir  les  vertas  qni  Dons  appro- 
chent dos  dieni,  et  nous  reodent,  poiiraÏDsi  dire, 
semblables  k  eoi.  Uaii  qu'apprend  cboi  les  Ué- 
breox  l'imitation  de  leur  dieu?  elle  enseigne  aux 
hommes  à  se  livrer  \  la  furear,  h  la  colère,  et  h 
lajsloasiela  plus  ernelle.  «Phiuëes,  dit  le  Dieu 

■  des  Hébreux,  a  apaisé  ma  furear,  parce  qu'il  a 
€  éti  animé  âr  mon  tèle  contre  les  enfaots  d'Ii- 

■  nU.  •  Ainsi  le  Dieu  des  Hébreux  cesse  d'être 
en  colire  s'il  trouTe  quelqu'un  qoi  partage  son 
iadignation  et  son  cbagrin.  Moïse  parle  de  cette 
maoîère  ea  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 

Noos  poavoas  prouver  évidemment  que  l'Être 
aaprèa»  ne  s'en  est  pas  tenu  à  preudre  soin  des 
Bébraax ,  mais  que  sa  bouté  et  sa  providetice  se 
coDt  étendots  sur  toutes  les  autres  nations;  elles 
oot  même  reçu  plus  de  ijrSces  que  les  Juifs.  Les 
Égyptiens  ont  eu  beaucoup  de  sages  qui  ont  fleuri 
Aa  «nx ,  et  dont  les  noms  sont  connus.  Plosieurs 
de  ces  sages  ont  succédé  k  Hermès;  je  parle  de 
cet  Hermès  qui  fat  le  trtnsième  de  ce  nom  qui 
vint  en  Egypte.  11  y  a  eu  chei  les  Cbaldéeus  et 
dtn  lesAssyricnsan  grand  nombrede  philosophes 
depois  Annus  ■  et  Bélus  ;  et  chei  les  Grers  une 
qoaotitë  considérable  depuis  Chiron ,  parmi  les- 
quels il  y  a  eu  des  hommes  éclairés ,  qui  ont  per- 
leciionaê  les  arts,  et  interprété  les  choses  divines. 
Les  Bebreai  se  vaDlent  ridiculement  d'avoir  tons 
ces  grauds  bommes  dans  un  seul.  Mais  David  et 
SamsoD  méritent  plutôt  le  mépris  que  l'esllme 
des  gens  éclairés.  Us  ont  d'ailleurs  été  si  médiocres 
dans  Tart  de  la  guerre ,  et  si  peu  comparables  aux 
Grecs ,  qa'ils  n'ont  pu  tondre  leur  domination 
■o-defii  des  bornes  d'un  très  petit  pays. 

Dieo  a  donné  b  d'autres  nations  qu'^  celtes  des 
Bébrenx  la  connaissauce  des  sciences  et  de  la  ptii- 
knopbie.  L'astronomie,  ayant  pris  naissance  chei 
les  Babyloniens,  a  été  perfectionnée  parles  Grecs; 
la  géométrie,  inventée  par  les  Égyptiens  pour 
taciliter  ta  juste  division  des  terres ,  a  été  poussée 
■a  point  où  elle  est  aujourd'hui  par  ces  mêmes 
Grccc.  Ils  ont  encore  réduit  eu  art  et  fait  une 
scieikee  utile  des  nombres,  dont  la  connaissance 
avxit  commencé  chei  les  Phéniciens.  Les  Grecs 
■e  servirent  ensuite  de  la  géométrie ,  de  l'astro- 
iKMnie,  de  la  omnaissance  des  nombres,  pour 
tarater  on  troisième  art.  AprËs  avoir  joint  j'astr»- 
ï  àla  géométrie,  et  la  propriété  des  nombres 


a  fl  est  i  Mohallcr  qnt  Inllcn  nom  tût  dit  queli  étalent 
■Pt  tleméi,  et  AnnDi,  (1  ce  IkiDt.  Herœèa  n'en  polDt  on 
loaB  tfjfliat.  Annna  et  Bélu»  neioni  point  des  nomi  clial- 
t^en^  Berati  ttiil  rinclen  Tbaul,  que  Sanchanlalhondll 
*tcB  hull  c«nl>  ani  acaot  lui ,  el  doni  II  elle  les  on- 
i.  Or  Sanehonlithon  éull  coolemporain  de  lIolH  lool 
n'éult  pai  plus  anclm.  Noue  n'atoni  aucan 
anUqilttqul  parle  dea  IIvreideBet,  qu'on  a 
II,  IleilalMOlaoMntliiconnq. 


k  ces  deux  sciences ,  ils  y  mtirent  la  modulation, 
formèrenl  leur  musique ,  la  rendirent  mélodieuse, 
barmoaieuse,  capable  de  flatter  l'oreille  par  les 
accords  et  par  ta  juste  proportion  des  sons. 

Continueral-je  de  parler  des  différentrs sciences 
qni  ont  fleuri  dans  toutes  les  nations,  ou  bien 
ferai-jc  mention  des  hommes  qui  s'y  sont  distin- 
gués par  leurs  lumières  et  par  leur  probité?  Pla- 
ton, Socrate,  Aristide,  Simon ,  Thaïes,  Lycurgne, 
Agésilas ,  Arehidamus  ;  enfin ,  pour  le  dire  en  un 
mot,  les  Grecs  ont  eu  un  peuple  de  philosophes, 
de  grands  capitaines,  de  législateurs,  d'habiles 
artistes;  et  même  les  généraux  d'armée  qui  parmi 
eux  ont  été  regardés  comme  les  plus  cruels  et  les 
plus  scélérats,  Ont  agi,  envers  ceux  qui  les  avaient 
offensés,  avec  beaucoup  plus  de  doucenr  et  do 
clémence  que  Moïse  k  l'^rd  de  ceux  de  qui  il 
n'avait  reçu  aucune  offense. 

De  quel  régne  glorieux  et  utile  aux  hommes 
vous  parleraj-je?  sera-ce  de.  celui  de  Persée, 
d'Éaqne,  ou  de  Hinos ,  roi  de  Crète?  Ce  dernier 
purgea  la  mer  des  pirates,  après  avoir  mis  les  bar- 
bares eu  fuite,  depuis  la  Syrie  jusqu'en  Sicile.  Il 
établit  sa  domination  non  seulement  sur  toutes 
les  villes,  mais  encore  sur  tontes  les  cétes mari- 
times. Le  même  Hinos ,  ayant  associé  son  frère  k 
son  royaume ,  lui  donna  h  gouverner  une  partie 
de  ses  sujets.  Hinos  établit  des  lois  admirables, 
qni  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter; 
et  c'était  selon  ces  lois  que  Rhadamaute  exerçait 
la  justice. 

Hais  qu'a  fait  voire  Jésus,  qni,  après  avoir 
séduit  quelques  Juifs  des  plus  méprisables,  est 
connu  seulement  depuis  trois  cents  ans?  Pendant 
le  cours  de  sa  vie  il  n'a  rien  exécuté  dont  la 
mémoire  soit  digne  de  passer  k  la  postérité,  si  ce 
n'est  que  l'on  ne  mette  au  nombre  des  grandes 
actions  qui  ont  fait  le  bonheur  de  l'univers  la 
guérison  de  quelques  boiteux  et  de  quelques 
démoniaques  *  des  petits  villages  de  Bethsalda  el 
de  Béihanie. 

Après  que  Rome  eut  été  fondée  elle  soutînt  [du- 
sieurs  guerres,  se  défendit  contre  les  ennemis  qui 

•  CmI  Id  ce  qa'oQ  appclls  un  argament  ad  flotnfiMm. 
(  Je  Toni  pane  la  guérhnn  de  qoelquo  boileni,  de  quel- 
•  qoM  dËraon laque*,  o  II  lembla  qo'rn  effet  Julien  avait  la 
faible  de  croire  à  loules  lei  guérlion)  mlracuteuaei  d'Esci:- 

nalBsalt  de*  démoniaque*.  Toulei  les  maladl»)  Inconnuei 
étalent  a Itilbu tes  aui  magiali  ginics  chez  lei  RoniBlnsel 
chei  lei  Grecs.  Lei  ialfi  n'avalent  pas  manqua  il'ajoultt 
cette  itiperillUon  a  loules  celles  dont  II*  élaltnl  acciblt>< 
L'eiorcUme  l'Util  élabll  depuis  long-lempa  chei  eui  iwinnie 
chei  iMGrwi.  Julien  dil  di)n<-.  ani  chrétiens:  Vou>  eior- 

ansii.  Il  pouvait  méms  fouler:  Voui  avei  ressnscllé  dei 
mocU,el  nouiauul.  Car,  chei  le»  tireo,  Pélopi,  Hlpp». 
lyle,  Kiirydlc«,  Turenl  reasuiclléi.  Apollon  fut  cbaaiidB 
ciel  pr ■-  - ■■'  -  -  ' "    — ■■ ■-- 


Il  aient  dlipaië  t  qni  dltall  la  pin*  d«  totUws. 
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l'environnaient ,  et  ea  vainquit  nne  grande  partie  ; 
mais  le  péril  éUnt  angmenlé,  et  par  conséquent 
le  secours  lui  étant  devenu  plus  Dëcessaira,  Jupiter 
lui  donna  Numa ,  qui  fut  un  homme  d'une  verta 
admirable,  qui,  se  retirant  souvent  dans  des 
lieux  écarta,  conversait  avec  les  dieai  fami- 
lièrement ,  et  recevait  d'eux  des  avis  très  salu- 
taires sur  les  lois  qu'il  établit  et  sur  le  culte  des 
choses  religieuses. 

Il  parait  que  Jupiter  donna  lui-mime  une  par- 
tie de  ces  institutions  divines  à  la  ville  do  Bome, 
par  des  inspirations  à  Numa,  par  la  sibjlle,  et 
par  ceux  qae  nous  appelons  devins.  Un  bouclier  ' 
tomba  du  ciel;  on  trouva  nne  t^  en  creustnt 
sur  le  mont  capitoliu ,  d'où  le  temple  du  grand 
Jupiter  prit  son  nom.  Mettrons-nous  ces  bieulaits 
et  ces  présenta  des  dieux  au  nombre  des  premiers 
ou  des  seconds  qu'ils  Tout  ani  nations?  Mais 
vous,  Galiléens,  les  pins  malheureux  des  mortels 
par  voire  prévention ,  lorsque  vous  reluseï  d'ado- 
rer le  bouclier  tombé  dn  ciel ,  honoré  depuis  tant 
de  siècles  par  vos  ancêtres  comme  nu  gage  certain 
de  la  gloire  de  Rome,  et  comme  une  marque  de 
la  protection  directe  de  Jupiter  et  de  Mars,  vous 
adorei  le  bois  d'une  croix,  vous  en  faites  le  signe 
sur  votre  front,  et  vous  le  places  dans  le  plus 
fréquenté  de  vos  appartements.  Doit-on  haïr,  ou 
plaindre  et  mépriser  ceux  qui  passent  chei  vous 
pour  âtre  les  plus  prudents,  et  qui  tombent  ce- 
pendant dans  des  erreurs  si  funestes?  Ces  in- 
sensés, après  avoir  abandonné  le  culte  des  dieux 
éternels,  suivi  par  leurs  pères,  prennent  ponr 
leur  dieu  an  homme  mort  chez  les  Juifs. 

L'inspiration  divioeque  les  dieux  envoient  aux 
hommes  n'est  le  partage  qoe  de  quelques  uns, 
dont  le  nombre  est  petit  ;  il  est  difficile  d'avoir 
parla  cet  avantage,  et  le  temps  n'eu  peut£tre 
fixé.  Ainsi  les  oracles  et  les  prophéties  non  seole- 
menl  n'ont  plus  lieu  chez  les  Grecs,  mais  mâme 
chez  les  Égyptiens.  L'on  voit  des  oracles  fameux 
cesser  dans  la  révolution  des  temps:  c'est  pour- 
quoi Jupiter,  le  protecteur  et  le  bienfaiteur  des 
hommes ,  leur  a  donné  l'observation  des  choses 
qui  servent  k  la  divination,  afin  qu'ils  oe  soient 
pas  entièrement  privés  de  la  aociété  des  dieux ,  et 


dertïérer  oq  bouclier, 

Tou)  tes  peapir»  uni  sdoplè  de  riuelllei  rfiverles.  On  gir- 
dall  dam  Jérusalem  an  baiiieaa  de  ia  garnie  céleile-  Lei 
rois  francs  ont  en  leur  ampoDle  apportée  par  un  pif;eon  ,  ci 
lavr  oriOardroe  lenr  fu[  donnée  par  an  inite.  La  maiion  de 
Lorelle  e>i  venue  par  lei  aln.  Cei  bCtlica  lont  inventées 
dana  dei  lempi  gioiiien.  On  en  ritenialle,  et  on  lei  laiisa 
tobslilCr  pour  la  populace  qui  lea  aime.  Hali  11  Tient  on 
. -j.  1  — .__  'i,  peuple  n'en  TBUl  plus.  Les  nteliera 


qu'ils  reçoivent,  par  la  conaaisunee  d«  mu 
science,  les  choses  qui  leur  sont  néceataires. 

Peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  oublié  It  plu 
grand  des  bienfaits  de  Jupiter  et  de  soleil:  et 
n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  difléré  d'ea  pirlv 
jusqu'à  présent.  Ce  bienfait  ne  regarde  pu  la 
seuls  Grecs ,  mais  toutes  les  nations  qui  f  ont  m 
part.  Jupiter  a; anl  engendré  Esculape  ■  |ce  mt 
des  vérités  couvertes  par  la  fable ,  et  qne  l'ctprit 
peutseul  connaître),  ce  dieu  de  la  médedoe fat 
viviBé  dans  le  monde  par  la  fécondité  da  sM 
Un  dieu  si  salutaire  aux  hommes  ëUut  donc  du- 
cendu  du  ciel,  sous  la  forme  hunniae,  puât 
d'abord  k  Epids^re  ;  ensuite  il  étendit  dm  nnii 
secourable  par  toute  la  terre.  D'abwd  PergiiK  H 
resseutit  de  ses  bienfaits,  ensuite  l'Ianieetît- 
rente;  quelque  temps  après  Rome,  l'ilede  Cn, 
et  les  régions  de  la  mer  Egée.  Enân  loald  ki 
nations  eurent  part  aux  faveurs  de  ce  dieu,  qui 
guérit  également  les  maladies  de  l'esprit  et  edla 
du  corps ,  détruit  les  vices  du  premier  et  les  in- 
Qrmités  du  second. 

Les  HétH-eux  peuvent-ils  se  vanter  d'avoir  reçi 
uu  pareil  bienfait  de  l'Être  suprême?  Cependul, 
Galiléens,  vous  nous avei quittés,  etvooii'ei, 
pour  ainsi  dire,  passé  comme  des  traoïTapa 
auprès  des  Bébreux.  Du  moins  vous  eusûei  dà, 
après  vous  être  joints  keai,  écouter  Icnn  dit- 
cours,  vous  ne  seriei  pas  actuellement  un 
malheureux  que  TOUS  l'êtes;  et  quoique  votnwrt 
soit  beaucoup  plus  mauvais  que  lonqoe  vont 
étiez  parmi  nous,  on  pourrait  le  regarder comnw 
supportable,  si,  après  avoir  abandonné  les  dim, 
vous  en  eussiei  du  moins  reconnu  on,  et  n'eat- 
siei  pas  adoré  un  simple  biHome  comme  lou 
faites  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  vous  isria 
toujours  été  malhoureui  d'avoir  embrassé  sm 
loi  remplie  de  grossièreté  et  de  barbarie;  mus, 
quant  au  culte  que  vous  aariei ,  il  serait  bin 
plus  pur  et  plus  raisonnable  que  celui  que  foa' 
professez  :  il  vous  est  arrivé  la  même  chose  qn'iu 

•  Il  tm\  plaindre  Julien  ,  l'il  a  cru  de  Iranne  fel  1  Em- 
lape.  HaliU  du  :  s  Ce  sont  des  vérité*  cdaTMtet  parla  bUt> 
11  aemble  que  la  fond  de  u  penam  toit  nalnBaDlq«l' 
mèdedae  eil  un  don  de  Dieu  ,  que  la  Providenct  a  Dl>  "' 
la  terre  da  remèdes  à  cdl£  des  matii ,  ei  queceltt»''* 
Providence  accorde  à  quelgnei  homnm  lo  talent  bten" 

danii  Ions  lea  antre*.  Ulppocralettal  t  eertslnementan  bosM 
de  génie;  et  quand  l'empereur  reprocbe  anl  HAnaK)* 
D'avoir Jamiiten  de  pareil!  bommei ,  le  repreebi  WM 
Jnite.  Ilsn'eurentd'irllilesen  aucun  i^nre,  UiaTinalni- 
niBniei  quequand  lia  voulurenlenfinaTolt  nn  ten|il(  co»' 
Ici  auliti  nalloni ,  an  lieu  de  promener  an  oolTn  dt  In"' 
Itade  en  bourgade  ,  leur  magnifique  roi  Salomon  hl  oblift 
de  demander  dei  ouTrlers  au  roi  de  Tyr  :  ce  qal  odct  fcrt 
mal  avec  la  prétendue  icnipinte  et  la  prélandue  d«iirt  ii 
leur  cottre  dam  laddiert.  ti  faut  avoir  dei  li>riena>  et  dn 
menuisiert  avant  d'avoir  des  médecini.  Lapenpia  Inifiit 
tODjours  la  plui  Ignorant  dei  penplea  da  fiftl*:  aaul  '*i' 
Il  lé  pttu  lupaiiUUeDi  et  ta  plu  barbare.  , 
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aigHHf;TOiuaTei  lire  le  sang  leplDscorrompo, 
d  Tom  lia  hissé  le  pi  us  pur. 

Vooi  a'iTei  point  recherché  c«  qn'il  y  avait  de 
boa  cha  les  Hébreui ,  toos  n'afei  él^  occupés 
qi'kimilerieiirinaaTaiscaraclèreel  leur  fureur: 
eomoM  eai  tous  détruisez  les  temples  et  les  au- 
Idt.  Voos  égoi^ei  noD  seolement  ceux  qui  sont 
dirctiens,  auxquels  tous  donnes  le  nom  d'bdré- 
liq«e  ',  parce  qu'ils  out  des  d<%me8  différents 
dMTMressnrle  Juif  mis  k  mort  par  les  Hébreux; 
EDiis  les  opinions  que  tous  soutenez  sont  des  chi- 
mèra  que  *oas  aves  imentées  ;  car  ni  Jésus  ni 
Fini  ne  voos  ont  rien  appris  sur  ce  sujet.  La 
niawen  est  toute  simple;  c'est  qu'ils  ne  se  sont 
jaaiais  ^aré  que  vous  parvinssiei  k  ce  degré  de 
pwssince  que  toos  avez  atteint.  C'était  assez 
poir  <Di  de  pouvoir  tromper  quelques  serTantes 
et  qiKlqnes  paDvres  domestiques  ;  de  gagner  quet- 
qaa  femmes  et  quelques  hommes  du  penpie 
coDune  Comelins  et  Sergius  *>.  Je  consens  de 
pHKr  pour  un  imposteur  si,  parmi  tous  les 
boDioes  qui ,  sous  le  règne  de  Tihère  et  de 
dasda,  out  embrassé  le  cliriatianbme ,  on  peut 

■  CMMoD  Jalian  tiiwnpbe.  Li  coudai U  Téclproqoe  dn 


.     n  tté  Kgll^  de  catw  mta 
»  de  Farli  al  d'iiluda  ont  <U  la 
iglie  «fenble. 

Telle  ■  M  Utanola  contradiction  qnl  fait  la  baie  do 
tkrInianliBH ,  qi»  c«llc  HCle  a  loujoura  Cro  agi  llrroijuif) 
a^tucrant.  en  mauacrant  \ft  Julfa.  Phln«et  hll  Iner 
Tlogi-quim  mille  de  ata  compatriom  ;  donc  noai  derona 
nerlouanx  qnl  ne  penHnt  pai  comme  noua.  Holae  en 
bllt^rgof  un  Joor  «Ingt- troll  mille,  Somaon  met  le  tea  ini 
Belt»i»  de  an  nultm  aiec  trola  cenis  renarda  11^  par  la 
1«e«e.  Jabel  aaïaulne  Sliara .  Aod  aaïaaslne  <on  roi  Eglon. 
ledjth  u«»lM  danaton  lit  ton  amant  Boloptierne.  Leiage 
SilocBon  uiUalDC  aon  frère  Adoniea;  donc  noue  devons 
titf,  brtitr,  uuaainer  toaa  lut  hértliqaea,  el  le*  Jalfi 
M*K  qui  nODi  ont  enae^ni  ce*  homlcldëa. 

Or  II  j  ■  tonjoara  ta  chei  le>  chr^lleni  plaalenri  iMlea 
dUfnntes  depula  JHns;  tonte»  le  >odi  appelées  btréllquea 
MpnqDunent  :  ainii  diacooe  a  exercé  le  brigandaee  «t  le 
Mutra  de  droll  dlTla. 


Oulnrel  S  aalcle  phllofophlat  èclalrei  donc  enln  tu 
■aibnuvu  ,  adouciiaei  lenn  aliomliutilei  mitan  ;  cbtncei 
en  iMiutni  en  bopiniei. 

k  On  a  Rprocht  beaucoup  t  remperenr  Julien  d'avoir  dit 
1M  ot  Serrât  était  an  homme  da  people.  On  inl  oppoae 
In  ttia  du  Âpàtrtt ,  qnl  dlaenl  que  Sergiaa  élalt  procon- 
lalde  111e de  Chypre;  malice  n'eitpaaJaiienqal  ae  trompe; 
e'at  k  ciiréiïen  ,  dnDl-Jnlf,  aalear  dei  Àcta  da  apiirti , 
'  ""  .  11  o'jr  eul  Jimili  de  proconaal  en  Chypre, 

da  la  dépendants  du  proconanl  deCillcle.Ge 
«■1  la  oei  eiwMadantonenipereuretlnilaDi  Inilrnll  qu'an 
kutr  d'actw  d'apAtm.  Le  nom  de  Sarglui  e>l  romain.  Il 
■'m  pu  pmfaabla  qu'un  Romain  m  loll  fait  chriUen  laul 
d'unapior  la  parole  d'un  tnergumMe  tel  que  Paul ,  qnl 
lu  pulait  pour  la  pnmMn  foli ,  et  qui  ne  utiII  pti  la 
lupe  latine.  Enfla, entre  un  emperear  el  un  homme moldé 
•Mon  ,  moUié  Jalt,  Il  n'y  ■  pai  i  balancer.  Carlalnement 
u  capcrenr  aiual  Iniltoil  que  Julien  devait  mieux  ronnal- 
■letaua^i  dealomalna  qu'un  deml-JuIf  de  la  Ile  du  peu- 
ple ,  c|al  toit  la  filu  et  gnlei  de  Paul  de  Simon  ,  d'An- 
drt.MdePhlUppa 


Otieileét 


en  citer  un  qui  ait  été  distingué  ou  par  sa  nab- 
sance  ou  par  son  mérile. 

Je  sens  un  mouvcmenlqoi  parait  m'élre  insiuré, 
el  qui  m'oblige  tout  k  coup,  Galiléens,  à  tous 
demander  pourquoi  vous  avez  déserté  les  temples 
de  nos  dieux  pour  tous  sauver  chez  les  Hébreux. 
Est-ce  parcequeles  dieux  ont  donné  k  Rome  l'em- 
pire de  l'univers,  et  que  les  Juifs,  si  l'on  excepte 
un  très  court  intervalle,  ont  toujours  été  les 
esclaves  de  toutes  les  natiiius?  Considérons  d'abord 
Abraham  '  ;  il  fut  étranger  et  voyageur  dans  an 
pays  dont  il  n'était  pas  citoyen.  Jacob  ne  servit-il 
pas  en  Syrie,  ensuite  dans  la  Palestine,  et  enBn 
dans  sa  vieillesse  en  Egypte?  Mais,  dira-t-on, 
est-ce  que  Moïse  ne  fil  pas  sortir  d'Egypte  les 
descendants  de  Jacob ,  et  ne  les  arracha-t-il  pas 
de  la  maison  de  servitude?  A  quoi  servit  aux 
Jnifs,  quand  ils  furent  dans  la  Palestine,  leur 
délivrance  d'Egypte?  est-ce  que  leur  fortune  en 
devint  meilleure,  elle  changea  ansù  souvent  que 
la  couleur  du  caméléon.  Tantôt  soumis  k  leurs 
juges,  lanldtk  des  étrangers,  ensuite  k  des  rois, 
que  leur  Dieu  ne  leur  accorda  pas  de  bonne  grflce, 
(urcë  par  leur  împorlunité,  il  consentit  k  lenr 
donner  des  souverains,  les  avertissant  qu'ils  se- 
raient plus  mal  sous  leura  rois  qu'ils  ne  l'avaient 
été  auparavant.  Cependant,  malgré  cet  avis,  ib 
cultivèrent  et  habitèrent  pins  de  quatre  cents  ans 
lenr  pays.  Ensuite  ils  furent  esclaves  des  Assy- 
riens, des  Mèdes ,  des  Perses  ;  et  ils  sont  les  niMres 
aujourd'hui. 

Ce  Jésus  que  vous  prfichez ,  6  Galiléens  I  fut  on 
sujet  de  César.  Si  vous  refusez  d'en  convenir,  Je 
vous  le  prouverai  bientôt,  et  même  dès  à  présent. 
Ne  dites-vous  pas  qn'il  fut  compris ,  avec  son  père 
et  sa  mère ,  dans  le  dénombrement  sous  Cyré- 
nius  *•  ?  Dites-moi ,  quel  bien  a-t-il  fait ,  après  sa 
naissance ,  k  ses  concitoyens ,  et  quelle  utilité  en 

L^mpereur  bat  toi^onn  lei  Gallltcna  par  lenra  propret 
annet,  llfnppoaeanc  aai  qn'ila  det«ndaleni  d'Abrabam, 
qnolqoB  cetle  j^ntatoKle  n'ait  lucane  iraliemblance.  Com- 
ment un  Ghaldéen  aaiall-ll  quitté  an  al  beau  paji  poor 
aller  l'èlahllr  dana  lei  rochen  de  la  PaleiUne  par  ordra  da 
Dieu  T  Toute  l'hlilolre  d'Abraham  eat  anial  fabuleoae  qna 
celle  de  Holae.  I.e  fili  d'an  poUer  de  Hëiopotamle  qui  io 
iraniplanta  ven  Hèbron  ,  el  qui  de  ]i  ra  a  la  cour  de  Pha- 
raon chercher  dn  blé  à  cinq  cenla  mlllei,  eil  bien  eitraor- 
dlnaire.  llala  qu'il  vende  en  quciqae  aorU  la  Tiellle  femmo 
an  lOl  d'Bgypte ,  ce  n'est  qu'une  eilravaxanca  d^âlanw. 
11  ne  manquait  i  cea  plalei  avenlurei  que  de  vendre  encore 
aa  belle  femme ,  Mée  de  aoliante  el  qninie  ana ,  i  un  pré- 
tendu roi  du  déaert  de  Gérare  ;  el  c'eal  à  quoi  la  fiUfe  no 
manque  paa.  Tonte  l'hlilolre  d'Abraham  eat  abaurde.  Julien 
n'en  relève  pas  le  ridicule,  parcaque  ion  principal  Dl^el  eat 
le  ridicule  des  Galiléena. 

.b  Renuirquei  allenllvement  que  l'empereor  ne  dll  pas  que 
Jtsuaaolt  ne  aous  Cyrénlos;  ce  serait  une  l|:norance  Impar- 
donnable, il  dll  que  In  chrétiens  le  font  naître  loui  ce  pro- 
il.  En  effet,  c'eal  ce  qu'on  111  dana  i'éranglla  altrlbné 


ai  plua 


i.lleslc 


loinr  que  c'tlall  Varuiqil 
Ëouvemait  alon  la  Syrie ,  el  que  Cjprénlaa  n'eut  celle  pi 
que  dll  ani  après  l'année  où  l'on  place  la  naluanoe  dé 


^c 
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oDt-il  r«tiréef  ils  n'ont  pas  voulu  croira  eo  lui,  et 
mt  refusé  de  lui  obéir.  Mais  comment  est-tl  ar- 
rivé que  ce  peuple,  dont  le  cœur  et  l'esprit  avaient 
la  dureté  de  la  pierre,  ait  obéi  b  MoIie  et  qu'Hait 
méprisé  Jésus ,  qui ,  selon  vos  discours ,  comman- 
dait aux  esprits ,  marchait  snr  la  mer,  chassait  les 
démons,  et  qui  même,  s'il  Tant  vous  en  croire , 
avait  fait  le  ciel  et  la  terre?  Il  est  vrai  qu'aucun 
de  ses  disciples  n'a  jamais  osé  dire  rien  qui  con- 
cerne ce  dernier  article,  si  ce  n'est  Jean  ■ ,  qui 
s'est  même  expliqué  là-dessus  d'une  manière  très 

■m.  Cet  tniclironlitae  démontra  ta  mcntoDEB.    llntvUlblc 
qiM  iollm  rcleTiceltalmperllncn»,  cl  qui  Cyrille  ,  n'ajanl 
tian  i  répond™,  la  relr»Dda  iu  tragmCDU  qï'll  omII  ««- 
lokr  réfuter. 
■  Ne  diiM-Yoni  pu  qn'll  fut  eomprti  «rct  ie«  père  et  mère 

qn'iprti  en  mou  Julien  an  oionln  losle  la  turpitude,  et 
qnll  foue  Tolr  qu'il  n'y  eut  alare  ai  de  Cyrénlui  ni  de  dé- 
nombrament.  Mal)  pofol  do  lool  ;  »ou«  lroui«  loutdesnln 
au  maU:<  Ullet-mol  quel  bien  11  a  (diliprèi  iianaiiunceT» 
Cela  n'ejl  point  11* ,  cela  n'a  polot  de  kh).  Quel  rapport  le 
bien  que  Jèaui  n'a  paa  fait  après  u  nali<anre  peut-Il  avoir 
■Tee  Cyrénlue  et  an  tant  dénombrrincnt!  Il  etl  clulf  qo'i!  y 
■  kl  noe  grande  lacone  Julien  a  dû  dire:  Voui  él«  dei  Im- 
potleorilgooranli;  rou»  ne  laïM  ni  en  quelle  année  votre 
iérai  eil  Dé ,  ni  soo«  quel  proconiol.  Voui  iDUglnei ,  dana 
(g  galelaa  où  voua  avei  éertl  te  tliio  d'abaurdiiés ,  qu'il  y 
eal  un  dénombrement  unlTerid  ,  ce  qui  est  Irèi  (au>  ;  mali 
en  qulqaa  tempi  et  en  quelque  endroit  que  Jéani  eolt  né , 
qMl  bien  a-t-ll  Ultt 

Tel  eit  le  moi  clair  el  naturel  du  leit«. 

Que!  bien  a-t-ll  fait  T  Ce  n'rit  pat  aitnrément  eui  Julfa , 
qui  aool  davenui  le  pina  mallieureui  peuple  du  glatM)  ce 
a'eel  pu  il  l'empire  romain ,  dont  lei  iriilea  dèbrli.  lan^ula- 
■     ■     "       ■  ■-  ■     u  auichréurni. 


obscure  et  très  énigmalique  :  mais  enOo  conveDoai 
qu'il  a  dit  clair«Dent  que  Jésus  avait  hit  le  ciel  M 
la  terre.  Avec  tant  de  puissance,  commeotQ'Hil 
pu  faire  ce  que  Moïse  avait  e.xécuté ,  et  par  quelli 
raison  n'a-l-il  pas  opéré  le  salut  de  a  pairie,  et 
changé  les  mauvaises  dispositions  de  lei  coaci- 
to^ens  ? 

Nous  reviendrons  dans  la  suïle'a  celle  qoettion , 
lorsque  nous  examinerons  les  prodiges  el  lesmeo- 
songes  dont  les  Evangilei  sont  remplis.  Miinl» 
nant  je  vous  demande  rjuel  est  le  plusavtDlsgrax, 
de  jouir  perpétuellement  de  la  liberté,  découd 
mander  k  la  plus  grande  partie  de  rnni<trs,OB 
d'être  esclave  et  soumis  k  nne  puissance  étna- 
gère?  Personne  n'est  asseï  insensé  pour  cboirirn 
dernier  parti  ;  car  quel  est  l'bomme  asseï  ttnpidi 
pour  aimer  mieux  être  vaincu  que  de  vaincreïh 
guerre?  Ce  que  je  disélant  évident,  montrei-iiKi 
cbei  les  Juifs  quelque  héros  qui  soit  comparable 
k  Alexandre  et  à  César.  Je  sais  que  j'outrage  cm 
granJs  hommes  de  les  comparer  k  des  Jui's,  mtii 
je  les  ai  nommés  parce  qu'ils  sont  très  illnttrci 
D'ailleurs  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  génénin 
qui,  leur  élan  t  bien  iiirérieurs,  sont  encore  tupé- 
rieurs  aux  Juifs  les  plus  célèbres ,  et  un  seul  de 
ces  hommes  est  prélérable  k  tous  ceux  qoe  la  na- 
tion des  Hébreux  a  prodaits. 

Passonsdelaguerrek  la  politique  :  noos  verrou 

qne  les  lois  civiles ,  la  forine  des  jugements,  l'iil- 

qui  ae  «ont  conunuaiiement  dkhirt..  SI ,  pendant  u  *ie.  on    ministration  des  villes ,  les  sciences  et  IcsarU  n'w- 

auppou.poor  lui  taire  honneur,  qu'il  a  ohiué  du  temple  ,  reut  rieu  que  de  misérable  et  de  baibare  cbexiel 


dea  marchanda  qui  devait 
elund  de  cocbona  en  loi  noyant;  qu'l 
pou  n'avoir  pai  porté  dea  Dguea,  •  ~~ 
c  lempa  dea  Hguei  ;  ■  qne  le  diable 
d'une  montagne,  etc.,  etc.,  tdIIA 


,  quai 


qu'il  a 


>  >4ch»  n 


I  Hébreux  ■,  quoiijue  EUscbe  veuille  qo'ili  a 
j  connu  la  versiDcation ,  el  qn'ils  n'aient  pas  iguoit 


mol  d'A^anglIe.  il  y  en  avait  clni;uaate-qi 
Tera  tenpa  par  le*  dlUtreniei  lecles  dea  chrétien».  H  eil 
évident  que  celui  qui  fut  attribué  à  Jean  fut  eompoié  pu 
un  plalonlcien  qnl  n'èlalt  qne  mMiocremenl  au  fall  de  la 
•ecle  Juive  :  car  il  fait  dira  1  Jé>ui  beaucoup  de  dioiei  que 
Jéaoïn'a  Jamala  pn  dira.  Knlre  autrea  ceIIc-cI,  ch.  iiii, 
V.S4:  «Je  voiu  donne  un  wmmandement  nouveau,  c'eil 
■  que  roui  vonaalmlei  lei  ont  le*  autre».  ■  Cacommande- 
neal  était  bit  ancien.  La  loi  moaalque  avait  du,  Lévillque, 
cb.  III,  *.  18:  •  Tn  aimera»  ton  pmcluUn  comme  lol- 

Obigrvoaa  que  le  mot  àevtrbe,  la  doctrine  du  verbe,  Tu- 
nnt  entièrement  Inconnu*  aui  Julfa  el  ani  premier*  cliré- 
Uena.  Quelque*  Juif»  atlendulent  loujour*  un  libérateur ,  un 
mea»le,  malajamalano  verbe.  La  doeirtnedu  premier  cha- 
pltraaitrlbnéi  Jeaneit  probablement  d'an  cbréilen  plato- 
nicien d'Aleiandrle.  SI  tooi  ce»  dlfférenu  «TanBlle»  »e 
canlr*dl»ent,  ea  n'eil  paa  mervïHIe».  lia  étalent  lou»  rail* 
(•erélement  dan»  de  petite»  locléléi  élDlgnée*  le»  une»  de* 
autre» ,  on  oe  la  communiquait  pa»  même  ani  catécBu- 
ménri,  Celait  un  aecret  raligleux  ;  prndanl  prèi  de  deni 
■lécle» ,  aucun  lomaln  n'en  enl  coanal»»ance.  Et  âpre» 
cela,  d*»Abbadle,  de»  Boutevllle,  auronl  l'Impudence  de 
oauB  dln  que  le*  evtnglle*  ont  été  anlbenUquea  1  Fourlte» 
Inienaé»,  moaint-mol  un  »enl  bliiorleo  romain  qulail  connu 
le  mot  i'tvtmgllt. 


Dleul 

•  Let  Joift  furent  loujonra  pton|^»  dan»  U  ple»tRW 

«lenerretde 

Ignorance  Jusqu'au  neuvième  aiécle  de  notre  ère  ralp«, 

llIqiM  >ur  en 

on  il»  apprlreni  quelque  ehoae  dan»  lea  école*  de*  AraMi 

«ndanlpri.de 

LnmoU  méint  dejfomelrle  ,  d'ailronomie,  neMlt»- 

die  jaoïala  le 

re  fall»  en  dl- 

lit  avaient  de  la  mutlque,  mail  a  la  manière  de»  laanm 

eonnu,  lliapprenaienl  par  routine  detchaniiqu'lii  ont  na- 
tervé»  Ju>qu'ano>}our».  Qulcdnque  le»  a  eniendni  daai  M* 
■ynagogues  a  cru  enlcndre  chanter  le*  diable».  Leun  hatli- 
meni*,  qu'il»  appellent  mualque,  ront  ai  ln*Bpport»lile<a»i 
oreille»  lei  moins  déilMlee  .  qu'on  appelle  comaenéBMl 
tabbat  un  bruit  dlicordaotet  déiafirpable^  Qund  dseU- 
meur»  cnnfu»e«  le  IDnl  rolendre.  on  dit:  Quel  tabball  1 
rénrd  d'école»  de  médecine,  il»  n'en  earenljamali  llH- 


mrelao 


imie.Sep')- 


pan*er  le»  bleuure*  avrc  du  vtn  el  de  l'halle.  L'usée  éi 
qoelque*  almple»  préparé»  parde»  femme*  leur leoill IM 
de  lon>  médicament]  ;  et  en  rela  mi  il*  éulont  pevl-On 
idln  pan»|lfc 


dépoli  prophète*, ( 


avaient  rect 

voyant»,  qu'il» appelèrent  dt 

ralbe»  à  leur»  jongleur*-  Quanu  >e»  juii*  ufiinumit  i™  *- 

ble»,  lia  leur  attribuèrent  tonio  le»  maladie*  :do««ll*i»» 

pouvaient  être  guérie»  que  par  le»  prtlrea.ColnlqnllIcbaf 

paitcroyali  que  le  ptétra  i'avtU  (oérf  ;  celai  qal  Mo«>'i 


dhvCoot^lc 
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Il  lagiqDe.  Quelle  ëoole  de  médecine  les  Hébreux 
oot-ib  eue  semblable  h  celle  d'Rippocrate,  el 
ï  plnijean  anire*  qni  forent  éublias  après  la 

HeUoD)  en  parallèle  le  très  saga  Salonwn  avec 
Phocilide ,  arec  Thëogaîs ,  ou  avec  Isocrale  ;  com- 
bitB  ruébrea  ne  sera-1-iI  pas  inférieur  an  Grec  ! 
Si  l'on  compare  les  Avit  d'isocrate  itcc  les  Pro- 
■trict  de Salooioo ,  l'on  verra  aisémentqae  le  flis 
éi  Théodore  t'emporte  beaocoop  sur  le  roi  très 
np.  llais,dira-t-on ,  SahHDOn  avaif  été  instruit 
diiiameDl  dans  le  cntte  et  la  «Hinaissance  de 
m  PitD  ;  qu'importe  I  le  même  Salomon  n'a- 
in-l-il  pat  dos  dieux ,  trompé  ■,  à  ce  que  disent 
In  ilébrsDi ,  par  une  femme  ?  Ainsi  donc  le  Irës 
■p  SalooKHi  oe  pat  vaincre  la  Tolupic  ;  mais  les 
diicMfn  d'une  femme  rainquireul  le  très  saj^  Sa- 
lomon. 0  grandeur  de  vertu  I  ô  richesses  de  sa- 
ges»! Galiléens,  si  Salomon  s'est  laissé  vaincre 
(or  une  femme,  n«  l'appelés  plussage  :BiaDcon- 
tnin  vous  croyes  qu'il  a  été  véritablement  sage , 
K  pniKi  pas  qo'il  se  soit  laissé  honteusement 
•edairc.  C'est  par  prudence,  par  sagesse,  parToi^ 
dn  même  de  son  Dieu,  que  vouscruyei  s'ëlraTé- 
'élc  a  lui ,  qu'il  a  bouorc  les  autres  dieui.  L'envie 

<  L'tBptrair  Jul<«n  n'eumlne  pai  *l  l'hlilolrt  de  Salo- 
■MMlTrjiis,M>1la«<:rlt  In  lu  ru  qu'on  lui  altrlbae.  Il 
■'■I  Uail  à  Ec  que  le*  Julfi  en  dlMnt.  L' 


n  juiTra  ffn%  a 


.«nilli  de  w) 
llTrti.éton- 
lllla  femmo  lUai  n 


t'tull  troll  mille lémmei  loiia  lemSmcloll.  S'il  fcMl 
l>w]il  M  TinqoeaD  ,  pa  coliDtS  ebaqM  hmme  e 
|uu,rallid«  q«oi  peupler  el  de  qaol  Iniirulr 


toute  la 


Il  l'èull  pu  moln*  grand  muigenr  qne  crind  luleur.  Le 
Wriiai  liTTB  det  Hait ,  eh,  IT ,  v.Uetts,  noniepprend 
ii'te  coqieaiiaaÉl  par  jour,  pour  lâ  leule  Uibte,  ■  qnelre 
•  iligt-dli  tgoneaui  de  ruine.  Irente  baah,  etn\  moutani, 
•UliMdeElbin',aaunt  decerh,  decberreDlla.de  bnufi 
''  ■•rago ,  et  de  volatile-  >  Il  n'eil  point  parle  du  vin  ; 
•uit  puvjae  Salami>n  mangeell  quelre-vlngl-dli  lotineaai 
titulu  chaque  Jour  >  Il  ut  t  croire  qu'il  aTsIalI  qualre- 
lacMli  qoeuea  de  Tin.  Ses  «corlei  ttalcnl  encore  plna  ad- 
BinWti  qoe  an  cnlilu«  ;  car  le  tlalnl-EiptU  atsnre  posl- 
llnmnt,  r.M,  >  qu'il  iTall  qDaronle  mille  éeuriei  pour 

llWTrai  qoe  le  mtme  ïalnt'Kapril,  dani  In  Pdrallpo- 
tti.  Ut.  Il,  ebip.  1,  T.  U,  àToue  Ingènamenl  que  Kalt»- 
■M  l'en  (que  qulone  ceni*  carroaaei  et  doDie  mille 
■  cWitei  deielie;*  mala  auiai  II  but  coniidtrer  que  ea 
ataaSalm-Biprlt,  Mrepeountde  Inl  aTOlrdonniii  peu 
IttSetiiii  au  ch.  i ,  lui  en  accorde  •  quarante  raille  pou 

Il  hat  aTDMir  qae  de  tooa  lea  rola  qnl  ont  tait  dei  llTrai , 
Il  t'y  ea  a  ancon  qnl  ait  eu  anlanl  de  camMiea  qiM  Balo- 
xw,  pu  aiteie  le  roi  de  Praue;-  malije  cnliqaece  rai , 
Uat  liggueiiot  qa'll  eal,  a  une  meiilear*  eaTalerleqae  Balo- 
■n-  J'acamle  ea  t4c«nipenie  qn'll  a  bil  molna  de  pro- 
nrtm;  Bail  II  a  fait  dea  loi*.  Il  a  écrit  l'blalXre  de  nn 
P>Ji,  qui  Tau  nlaax  que  l'IiialOLreJniTe. 

«i'tgaid dea  livra  de  Salomon,  qnl  coanut  lont  depnia 
latUraJuqa'à  l'h^iope,  on  pourrait  let  meure  avec  •« 
»t*  OBu  tpmai  n  au  trtdi  caiii  eoncablnst.  Il  Ml  lorl 
•nlavblabl*  qae  quelque  bel  eipril  Juif  donna  ae>  rSTetlei 
■•*>  le  aoB  de  Salonma  ,  long-tampa  aprte  le  rtgne  de  ce 
ptlMa.  Il  B'j  a  pai  dau  l«  Proverbtt  une  MnMnce  qui 
ww  aTatOToir  qM  c'Mt  on  roi  qnl  parle. 


nne  passion  indigne  des  hommes  vertueux ,  I 
plus  forte  raison  des  anges  et  des  dieux.  Quant  k 
vous ,  Galiléens ,  vous  Aies  fortement  attachés  k  un 
culte  particulier  :  c'est  A  une  vaine  ambition,  et 
unei^loire  ridicule  dont  lesdieax  ne  sont  pot  au»- 
ceptibles. 

Pourquoi  étudiez-vous  dans  les  écoles  desGrocs , 
si  vous  trouves  toutes  les  sciences  abondamment 
dans  vos  Écritures  ?  Il  est  plus  nécessaire  que  vous 
éloigniex  ceux  qui  sont  de  voire  religion  des  écoles 
de  nos  philosophes,  que  des  sacriflces  et  des  vian- 
des offertes  aux  dieux  :  car  votre  Paul  dît*,  Celui 
çtit  mange  ne  bUsK  point.  Mais ,  dites  -  vous ,  la 
conscience  de  votre  frère ,  qui  vous  voit  participer 
aux  sacrifices ,  est  ofTeusée  :  A  les  plus  sages  des 
hommes  I  <  pourquoi  la  conscience  de  votre  frère 
<  n'ost-elle  pas  oH'ensée  d'une  chose  bien  plusdan- 

I  gereuse  pour  votre  religion?  >  car  par  la  fré- 
quentation des  écoles  de  nos  maîtres  et  de  nos 
philosophes ,  quiconque  est  né  d'une  condition 
honorable  parmi  vous  abandonne  bientôt  vos  im- 
piétés. Il  vous  est  donc  plusutiled'éloigner  les  hom- 
mes des  sciences  des  Grecs  que  des  victimes.  Vous 
n'ignores  pas  d'aitleors  combien  nos  instructions 
mal  préférables  aux  v&trespoor  acquérir  la  vertu  et 
laprodence.  Personne  ne  devient  sage  et  meilleur 

■  La  dlTlMUon  eil  aar  lei  MTt«*  da  roi ,  el  >a  bouche  ne 

■  Irompera  polal  dent  leijogeoienu.ii  (Quel  eil  le  aouTe- 
raln  aaaei  hl  pour  parler  alnal  de  lol-mBme  f  ) 

■  l^coliredurolestunaTaDl-conreurdels  mon,  rhomme 

•  uge  tlchera  de  l'apaiser.  ■ 

•  La  Tle  eal  dam  la  galelt  dn  Tiaage  du  roi ,  et  aa  clé- 

■  menée  eal  comme  ane  pluie  du  aolr-  ■  (  Ne  >oni-re  paa 
là  dea  diteonra  d'eaclavet  eal-ee  ainal  qu'un  prince  l'ei- 
pliqueT} 

•  Celai  qnl  cacbe  >0D  blé  eil  maudit  dei  peuple*,  eleenx 

•  qui  Teodeai  leuri  bl(<  aonl  bénia.  •  (  Ce  proTerbe  eal  ap- 
paremment d'un  bonlangar.) 

•  L'up«rance  de  celui  qui  atlendeit  une  perle  Iri* agréable: 

•  de  quelque  (41^  qu'il  te  tourne ,  Il  agit  prudemnenl.  •  (On 
ne  loll  paa  trop  en  quoi  conaitte  la  beauté  de  Ce  proverbe, 

II  reuembleàs  Fiche  Ion  Deidana  mon épanle, et  tlJT  ItOQ- 

•  Teria  du  beurre  aalé.  i>  ) 

La  deacrlpiion ,  au  ch.  tu  ,  d'une  gonrgandin*  qnl  attend 


letGrei 


10  grande  Bneiae.  Julien  m 


Il  pu 


In  dltant  que 


'élleni  ont  ponaié  la  aolllaa,  nonaanl«BenlJniqn'l 
cralreonàUcber  de  croire  cee  llTrei  d'un  petit  peuple  dé- 
teitéel  periècnlApar  eui,  maia  Juaqn'l  admirer  le  il;la 
plal  et  (rouler  dani  lequel  lia  lont  écrili.  C'eil  du  aublimt^ 
à  ce  que  diient  lea  pédanu  de  collège.  Virgile  n'a  fait  rien 
de  il  beau  que  ce  veriel  d'un  piaume:  «Outre  la  boucbe 
■  bien  grande,  et  tu  la  Irauverai  remplie  de  Tiande.  ■  Tibulla 
n'a  rien  écrit  de  il  dtHcal  que  le  Cnniffiie  dea  conilqKet; 
car  H  n'y  eit  parlé  que  de  léloni ,  de  balieri  lur  U  boucfae, 
du  doigt  mia  dani  l'ouverture ,  et  du  ventre  qui  éprouTo  de 
petlli  ireaaaillemenlj.  Il  Tint  abiolunient  que  ce  >oll  le  roi 
Salomon  qui  ait  compoaé  celle  (glogua  ordorlire.  Il  n'y  a 
qu'un  roi  qui  ait  pu  parler  d'amnur  arec  tant  de  Dneaieel 
de  gtlce.  K(  encore  faut-Il  qneie  aoU  un  roi  inaplré  pu 
Olen  ménw:  car  lei  ordurci  dont  le  Cantique  (feicoRtifiiH 
eal  plein  lont  Tialblemeot  le  mariage  de  Jteui  et  de  «on 
Ëgllie.  Julien  oe  nie  paa  qu'elle  ait  épauaé  Jé>u* ,  et  quUl* 
ait  en  pour  dol  le  aang  dei  peuple*  ;  mala  U  nie  qa*  le  ptll- 
.  .- „.. '- un  grand  écrlv-'- 


a^fre 
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dans  TOt  écoles ,  et  d'oo  rapporte  aucane  ntititii  : 
dans  les  nôtres,  tes  tempéraments  les  plos  ¥i- 
deoi  et  [es  caractères  les  plus  manvals  sont  ren- 
dus bons ,  malgré  les  oppositions  qae  peuvent  ap- 
porter b  cet  Leureai  changemeDt  la  pesanteur  de 
Vême  et  le  peu  d'étendue  de  l'esprit.  S'il  se  ren- 
contre dans  nos  écoles  une  personne  d'un  génie 
heureni,  il  paraît  bieutdt  omame  un  présent  que 
les  dieui  lonl  ani  hommes  pour  leur  instruction, 
loit  par  l'étendue  de  seslumiires ,  soit  par  les  pré- 
ceptes qu'il  donne ,  soit  en  mettant  eu  fuite  les 
ennemis  de  sa  patrie,  soit  en  parcourant  la  terre 
ponr  être  utile  au  genre  humain ,  etdeTenanl  par 
Ta  égal  ans  plus  grands  héros...  Nous  avons  des 
marques  évidentes  de  cette  vérité.  Il  n'en  est  pas 
de  même  parmi  vos  enfants ,  etsartool  parmi  ceux 
que  vous  cGoisisseï  pour  s'appliquei'  h  l'étude  de 
vos  Ecritures.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain 
fige ,  ils  sont  un  peu  au-dessus  desesclaves.  Vous 
penseï ,  quand  je  vous  parle  ainsi ,  que  je  m'éloi- 
gne de  la  raison  ;  cependant  vous  en  £tes  vous- 
mêmes  si  privés ,  et  votre  folie  est  si  grande ,  que 
vous  prenei  ponr  des  instructions  divines  celles 
qni  ne  rendent  personne  meilleur,  qui  ne  servent 
ni  k  la  prudence ,  ni  ï  la  vertn ,  ni  an  conrage  ;  et 
lorsque  tous  voyei  des  gens  qui  paasMenlces  vei^ 
lus ,  vous  les  attribues  aux  instructions  de  Satan , 
et  Scelles  de  ceux  que  vous  dites  l'adorer. 

CscDiape  guérit  nos  corps ,  les  muses  iuslruisesl 
notre  ftme  ;  Apollon  et  Mercure  nous  procurent  le 
même  avantage;  Mars  et  Bellone  sont  nos  compa- 
gnons et  nos  aides  dans  la  guerre  :  Vulcaia  nous 
iostmitde  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts  ;  Jupiler 
et  Pallas,  cette  vierge  née  sans  mère,  règlent 
toutes  ces  choses.  Voyei  donc  par  combien  d'a- 
vantages nous  sommes  supérieurs  :  par  les  con- 
seils ,  par  la  sagesse,  par  les  arts,  soit  que  vous 
considériez  ceux  qui  ont  rapport  b  nos  besoins, 
soit  qne  vous  fassiez  attention  h  ceni  qui  sont  sim- 
plement une  imitation  de  la  belle  nature,  comme 
la  sculpture ,  la  peintnre  :  ajoutons  i  ces  arts  l'é- 
coiUHUie  et  la  médecine ,  qui ,  venant  d'Esculape, 
s'est  répandue  par  tonte  la  terre  et  r  a  apporté  de 
grandes  «ommedilés ,  dont  ce  dieu  nous  fait  jouir. 
C'est  lui  qui  m'a  guéri  de  plusieurs  maladies,  et 
qui  m'a  appris  les  remèdes  qui  étaient  propres  k 
leur  goérisoH  :  Jupiter  en  est  le  témoin  *.  Si  nous 
sommes  donc  plus  avantagés  que  vous  des  dons  de 

>  Il  tu  trliU  qae  Jallen  alleau  1<  nuutrc  det  dl«oi  qnll 
S  ipprli  la  mMecInc  d'EicuUpe.  Il  regarde  comme  da  In- 
■plraUoni  d'EicuUpe  qaelquM  remèdu  qu'il  a  d^nurtirli 
par  la  ugacllï  de  son  génie.  Il  «il  bien  «rai  qu'à  parler  rl- 
«goraoMiDenl  on  peut  n^arder  tool  comme  un  don  de  Olen. 
Toula  d^coDverla  qoe  tait  on  bomme  de  génie  n'ait  que  le 
rtiullil  det  idéei  que  Dlen  non»  donne;  car — 


la  Dieu  la 


rame  et  du  corps,  ponrqnoi,  en  abandonBul 
tontes  ces  qualités  si  utiles,  avez-voniembnué 
des  dogmes  qui  vous  en  éloignent? 

Vos  opinions  sont  contraires  à  celles  d<s  B^ 
brenx  'et 'ah  loi  qu'ils  disent  learavoirelé  dan- 
née  par  Dieu.  Apri»  avoir  abandonné  >  croyiom 
de  vos  pères ,  voos  avez  voulu  suivre  les  écHiitlci 
prophètes ,  et  vous  êtes  plus  éloignés  aujonrd'bsi 
de  leurs  sentiments  qne  des  nAtres.  Si  qoelqn'us 
examine  avec  attention  votre  religion ,  il  Inuten 
que  vos  impiétés  viennent  en  partie  de  la  Eérodlé 
et  del'insolenoedesJuifs,  et  enpartiedel'iodJiï^ 
rencc  et  de  la  confusiou  des  Gentils.  Vons  ivb  prii 
des  Hébreux  et  des  autres  peuples  ce  qu'ils  ankU 
de  plus  mauvais ,  au  lieu  de  vous  appropria  u 
qu'ils  avaient  de  bon.  De  ce  mélange  de  vicei'oai 
en  avez  formé  votre  croyance.  Les  Hébreu  M 
plusieurs  lois,  plusieurs  usages ,  et  plusieunpri- 
ceptes  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie.  Lest  lé- 
gislateur s'était  contenté  d'ordcHtner  de  ne  rendra 
aucun  hommage  aux  dieux  étrangers ,  et  d'tdora 
le  seul  Dieu  ;  i  dont  la  portiMi  est  aon  peojde,  tt 
•  Jacob  le  lot  de  son  héritage.  >  A  ce  premier  pré- 
cepte Holse  en  ajoute  un  second  *>,  ■  Vont  se 


Ulppocmle  celai  do  pronoillc  en  mMecIne;  maiiU  InU 
de  Àillen  temble  loppoier  qne  Iniplraltan  pirtlcaltèn.  Q 
paaiage  pria  à  U  lettre  uralt  molai  d'an  phUowpbe  qM 
d'DD  entbonaUile.  Nod*  penioiii  qu'il  ne  laul  l'oMln 
qae  dam  un  aeni  pUllaMphlque ,  et  que  JnlIenM  ftildin 
■uUe  choM ,  iIdod  que  loai  let  dont  du  féal»  tout  da  àm 
du  la  DiTinIté. 

•  Julien  met  id  le  doigt  dant  la  plaie.  11  ni  dtewatrtqM 
de  ion  lempi  les  dogmei  dei  cbrttieni  étalent  abialiaal 
cnnlralret  non  lenlemenl  1  c«ui  de»  Jalh ,  mali  1  oat  di 
Jéius.  Bien  nei'écarte  pluide  la  loi  du  ChrlatqBC  leâiii- 
titnlame.  Jétui  fut  clnondi ,  Jéiui  recommanda  l'elwi'i- 
Don  de  la  loi  mosaïque,  Jesut  ne  mangea  point  deacMa, 
il  ne  dit  paaun  mol  de  la  dinllé,  pai  nnmotdn  pMéart- 
gincL  On  ne  "Oit  pai  qne  Jéaniaitjamali  dit  lai 
mot  de  uoemenl  ne  M  Irogia  pia  pini  dam  l'Eta  ,  . 
dani  le  Pmlaltuque,  Lee  chrélieni  ont  changé  da  iltcliM 
ilédeloale  la  religion  ,  et  ce  qui  eit  trètélranje.iub»'' 
vrai ,  c'ait  que  le  Diahométlime  approche  beaucoup  plnh 
la  religion  de  Jéiu>  que  1echrl«tlanlime:  car  let  nualBiM 
■ont  circoncit  comme  Inl ,  t'atwUannent  du  cochon  coaM 
lui,  croient  en  an  teul  Dieu  comme  Inl  ;  lli  n'ont pdtt 
Imaginé  de  lacrementa,  III  n'ont  point  de  lUnolaon-S 
Jéaui  revenait  au  monde ,  et  qn'Il  entill  dani  la  eiiMn» 
de  Rome  cbai^  de  peintura  et  de  tcnlplnrat ,  reUaliouM 
des  Toii  de  deui  centi  chltréa,  ail  j  rojall  an  boaM 
coirté  de  trolt  conronnei ,  adoré  tar  on  aalel ,  et  ilmaglutl 
commander  boi  roli.debopu*  (ol  reconnaltrait^l  h  re- 
ligion r 

b  II  eii  dH  eipteiaëment  dani  VExade,  cb.  inii  *"- 
■  Voua  ne  maodlrei  point  le*  dieux  ;  ■  mal>  on  ne  adi  r» 
trop  ce  que  ce  pattage  ilgnlâe.  Lai  andent  Jaili,  taaai 
Flavlua  Joiéphaat  Phllon  ,  TenleDdent  i  la  Mire;  Vanm 
maadlrei  polnl  let  dieux  étranger!,  de  paor  qa'iltnaw*- 
dliaent  le  vStre.  Ceal  le  aaotimeat  d'Oricéna.  On  1  pféutd! 
dapnlt  que  par  let  dleoi  II  bal  entendra  1«  Jogai  da  pnt'* 
d'IiraM;  maia  11  lambla  bleu  ridkula  de  d  >nMT  le  Ma  * 
dieux  A  de) Jugea,  (.oriqu'on  donnedee  loii.onne  Kwt 
point  de  mélaphont  li  ncbffcbëea.  On  empW*  ta  bdI  pro- 
pre, on  ne  trompe  point  par  detfqultoqaeaeeaiéqall^ 
parle.  Tontefolt  il  tant  avouar  qu  la  langw  hébolfta  en» 
il  pauvre,  ticonlute,  tl  mal  ordonnée,  qall  n'jrapntqn 
pat  an  pattage  IraporlanI  dant  lea  Urrat  Jnlfi  qol  hi^< 
tntceptlble  de  troll  DU  qoatre  M 


DISCOURS  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 


325 


I  Budirei  pcûnt  lea  dieni  :  i  maii  lei  Hébreax 
àua  ]»  mile ,  Toulant ,  par  nn  crime  et  une  aa- 
<Imc  iMtealablw,  détraire  lea  religions  de  toutes 
le*  mira  QalioDS,  lirèreot  du  dogme  d'hooorer 
iB  ko!  Dieu  la  pernicieuse  conséquence  qu'il  Tal- 
Ulmudirelesautres.VonsaTei  adopté  ce  principe 
cTDel ,  et  Toni  tous  en  filea  serfis  pour  tous  élever 
eMlnlousIesdieui,  et  pour  abandonner  le  culte 
ie  m  pères ,  dont  tous  n'ares  retenu  que  la  li- 
berté de  ounger  de  toutes  sortes  de  viandes.  S'il 
hol  que  je  tous  dise  ce  qae  je  pense ,  tous  tous 
tiM  efforcés  de  tous  couvrir  de  coarnsion  ;  vous 
ivaeboiii,  parmi  les  dogmes  que  tous  aTei  pris , 
n  ifé  convient  également  aux  gens  méprisables 
dtloates  les  nations  :  TOUS  avei  pensé  doToircon- 
tcrrer,  dans  Totre  genre  de  vie ,  ce  qui  est  conforme 
i  edui  des  eabaretio^ ,  des  pnbltcains ,  des  bala- 
diUgeldecetteeapèced'boiiimesqni  leui'reasem- 
Uenl. 

Ce  n'est  pu  aax  senis  chrétiens  qni  vivent  au- 
joird'hni  k  qui  l'on  peut  Taire  ces  reproches  :  ils 
mnenneot  également  aux  premiers ,  k  ceux 
■imes  qui  avaient  été  instruits  par  Paal.  Cela  pa- 
rtit évident  par  ce  qu'il  leur  écrivait  ;  car  je  ne 
am  pas  que  Paul  eût  été  assvi  impudent  pour 
nçroeber,  dans  ses  lettres,  des  crimes  à  ses  dis- 
djriei  dont  ils  n'avaient  pas  été  coupables.  S'il 
leor  eût  écrit  des  lonanges  et  qu'elles  eussent  été 
tmma,i\  aurait  pu  en  avoîrbonle,  et  cependant 
Hcber,  en  dissimulant ,  d'éviter  le  soupçon  de 
fliUerie  et  de  ba»esse  ;  mais  voici  ce  qu'il  leur 
mdiil  sur  leurs  vices  ■  :  t  Ne  tombei  pas  dans 

•  rerreur  :  les  idoUtres ,  les  adultères ,  les  pall- 

It  h  cgaTatton ,  c'«tl  la  vtriubic  (onr  de  Etbal ,  et  t'ai 
'luatliMqged'èqaWaqinqnedMhnu'bMUibliieui  oni 
t*M  ta  dogiMÉ  qai  ont  répanda  lur  une  grande  partie  da 
Il  nm  tel  Mprlt  de  dUpnte ,  de  KnrbCTle .  d«  méchanceté 
qtlinu  tant  de  peuplée  In  ina  conlra  letantree,  el  qnj 
■1  rtpiMln  An  lomnii  de  aang. 

■  Otl  daai  la  premlAre  «pilre  aui  Corlnthlena  ,  eh.  ti  , 
'.m.  Ploïkan  aneleni  eiemplolm  greci  portent ,  ■  Voui 

•  ••n  tié  Untcela,  ■«!  -«It»  t(f;(>ti;.  mali  ton»  le» 
"àtit  eieoplalrei  latins  portent ,  El  Am  quldem  faillit, 
M  Ma  pai  fHMam  pdilit.  Il  importe  peu  de  aiToIr  il  le> 
9mtÈ  de  boDllqae  de  Corlnllie  a  qui  Panl  Accit  cette  lettre 
mlat  Uni  tté  Irrognea,  roleore,  paillard» ,  el  (odomllei , 
ndla  plu  grande  parUe  mil  en  loutee  cei  belle»  qoa- 
Blét.  La  qncftlon  eel  de  «avoir  il  de  l'eau  fmicbepeDllaver 
"ulde  crlnm;  e'eit  la  deqaol  lleatqDe»llon. 

■«nplaUoa»  fuient  le  principal  ab|et  de  toute*  Ici  reil- 
li"»'  Lei  chatlataoi  de  lani  lei  paya  aient  ali^Dienl  ac- 
ntanlIipapDiaeeqq'onlaie  i'ImecainiDe  on  livalacorp». 
"a  oolt  qne  lei  bridiinanei  forent  les  ptemiBri  qnl  imagi- 
[*«1  «1  abluUoni.  Lee  pr«lre»  ^^pliena  bapiluient  lona 
nnlnlita;  le»  Julft  prirent  blenlAt  eeiie  foulume  ainil 
T*>  laat  d'anlrci  etrenonle»  ènj^ptlenDei.  Non  tealenent 
M  unMli  lea  prtlret  quand  on  le»  canucnll ,  mail  on  ar- 
"«I  k»  l^preui  qnand  on  lea  lappoialt  Ro^rt*.  Le  baptSme 
MpnMjieeu  beall  par  llmoMnlon  lolaledo  eorpi.  Une 
Miae  Hnagère  unceiole  qnl  embrauail  la  religion  Julre 
wiiBlaeuwu  noadua  l'a*n;  it  Ulall  même  qa'elle  j 


t  lards,  ceux  qui  couchent  stoc  les  garçons;  les 

■  voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les  querel- 

■  leurs,  nepos-sèderoul  pas  le  roTanme des  cîeui. 

■  Vous  n'ignorex  pas ,  mes  frères ,  que  vous  aviei 
1  autrefois  tous  ces  Tices,  mais  vous  avez  été 
I  plongés  dans  l'eau ,  el  vous  avez  été  stnctiOés 
t  au  nom  de  Jésus-Christ,  i  II  est  évident  que 
Paul  dit  h  ses  disciples  qu'ils  avaient  eu  les  vices 
dont  il  parle,  mais  qu'ils  aTaient  été  absous  et 
purifiés  par  une  eau  qui  a  la  vertu  de  nettoyer , 
de  purger,  et  qui  pénètre  josqu'b  l'Ame.  Cependant 
l'eau  du  baptëmen'ôte  point  la  lèpre,  les  dartres  , 
ne  détruit  pas  les  mauTaises  tnmeurs,  ne  gaérit 
ni  la  goutte  ni  ladyssenlerie,  ne  produit  enfin  au- 
cun  eiïet  sur  les  grandes  et  les  petites  maladies  du 
corps,  mais  elle  détruit  l'adnltère,  les  rapines, 
et  nettoie  l'Sme  de  tous  ses  vices. 

Les  chrétiens  sontiennent  qu'ils  ont  raiwn  de 
s'être  séparés  des  Juirs.  Ils  prétendent  être  au- 
jourd'hui les  Trais  Israélites,  etlesseulsqni  croient 
k  Moïse,  el  aux  prophètes  qui  lui  ont  succédé  dans 
la  Jndée.  Voyons  donc  en  quoi  ils  sont  d'accord 
avec  ces  prophètes  :  commençons  d'abord  par 
Uolse,  qa'ils  prétendent  avoir  prédit  la  naissance 
de  Jésus.  Cet  Hébreu  dit,  non  pas  une  seule  foia, 
mais  deux, mais  trois,  mais  plusieurs,  qu'on  ne 
doit  adorer  qu'un  dieu,  qu'il  appelle  le  Dieu  su- 
prême ;  il  ne  Tait  jamais  mention  d'un  second  dieu 
suprême.  Il  parle  des  anges ,  des  paissances  cé- 
lestes, des  dieux  des  nations  :  il  regarde  toujours 
le  Dieu  suprême  comme  le  Dieu  unique  ;  il  ne 
pensa  jamais  qu'il  y  en  e&t  un  second  qui  lui  [ftt 
semblable, ou  qui  lui  fût  inégal, commele  croient 
les  chrétiens.  Si  tous  trouvei  quelque  chose  de 
pareil  dans  Moïse,  que  ne  le  dites-vous?  vous  n'a- 
vez rien  b  répondre  sur  cet  article  ;  c'est  même 
sans  fondement  que  vous  attribues  au  Gis  de  Marie 
ces  paroles  ■  :  ■  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  sus- 


id  jnir. 


pl  alon  l'enhnt  dont  elle  aceoneliall  ttall 


n'ordinalre  11  n'appartenall  qu'aux  preim  de  baptiter  : 
D»l»ce)ii  qnl  >e  disaient  propbéle»,  lani  être  prêtre»,  aa 
meiaieni  de  l>>plt»er  Buasl.  Jean  le  baptlaeur,  >e  donnant 
pour  prophète,  le  mit  i  baptlaer  dans  le  ioordlln  loua  uni 
qnl  voolaleni  eipler  leur»  crime) ,  et  11  eut  même  de»  disci- 
ple» qui  firent  one  »ecle  nouvelie,  laquelle  »nl)»lile  encore 
ver»  l'Arabie.  Jéiua  (ut  liaptiié  par  lui ,  et  ne  baptisa  Jamais 
perianne.  Les  chrétien)  attacbirenl  depols  à  leur  bapieme 
une  vertu  gingniidre.  Le  val ,  le  mvnrlre ,  le  peniddB ,  tout 
èloil  eiplèau  nom  de  leur  Trinité;  c'eil  ce  que  Julien  sem- 
ble aïolrlcl  principalement  en  rue;  il  se soqiBniil qoe  L«B- 
atanlln  son  grand-père  el  Conitance  ion  oncle  aTalcDI  il- 
lendo  i'heare  de  ieurmorlpoorèlre  baptisés,  dans  la  ridicule 
espérance  qu'on  bain  d'eau  froide  leur  donnerall  une  Tie 
élerneliement  heorenie ,  apré»  l'étre  lonillts  k  loialr  dlncea- 
lei ,  de  rapine» ,  de  menrlre» ,  et  de  parrldda. 

•  Le  iBlaonnemeni  de  l'empereuc  est  Irè»  conTsinconl.  Ce 
paisagedu  Deal'ronome ,  ch.  mil,  y-  ts.  ne  penlgotre 
rtt!>rder  que  Joiué,  qui  luccéda  t  Moïse.  On  ne  peut  a'eion- 
nec  aaaeide  i'aodacedei  premier»  ch reileo^ qnl  corromps ieut 
lona  le»  passages  des  anctena  livre)  Jnir»  pour  ;  trouver  des 
prMlcUoiu  d«  leur  Jtiaa.  81  tsHKbM  «s 


u  «SI  eonpire  à  un  1m.  I  ^ 
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dl«raaupropbit«,  telquemoi, dans  tosfrÈKs,  i  t  pasdaDsJnds,  ellecbefd'eiitres«sjambes;ius- 


•  et  TOUS  rëoonterei.  >  Cependant,  pour  abrégé 
la  dUpnle ,  je  feux  bien  convenir  que  ce  passage 
r^rde  Jësos.  Voyei  que  Moïse  dit  qu'il  swa  sem- 
blable b  lui,  et  non  pasà  Dîgq  ;  qu'il  sera  pris  parmi 
les  hommes,  et  non  pas  chez  Dieu.  Voici  encore 
au  autre  passage,  dont  tous  tous  eiïorcex  de  tous 
servir:  <  Le  prince  ue  manquera  point  dans  Juda, 

•  et  le  cbeT  d'entre  ses  jambes.  >  Cela  ne  peut 
être  aUribnd  k  JésDs,  mais  an  roTaume  de  DaTÏd 
qui  flait  soDs  le  roi  Zédécbias.  D'ailleurs  l'Écri- 
ture, dans  ce  passage  que  toqs  cilei ,  est  cerlai- 
nement  inlerpolëe ,  et  l'on  y  lit  le  loile  de  deux 
manières  différentes  ■  :  <  Le  grince  ne  manquera 

cela  TtDl  dire  qas  Jéani  entnra  dant  iéiDnlem  mr  on  Int. 
il  la  prophèle  IhTb  dit  qu'une  temnie  on  fllla  «ccouchBn 
a'on  garçon  qui  i'ippellers  partaçei  tiitt  la  depautUa, 
cris  ilKatSe  que  Utiie  ,  fecDine  du  chirpentltrr  Jatepb  ,  qui 
sTilt  dfji  deni  enfenu ,  iccoudiem  de  Jésas  et  demeurera 
Tierge.  Il  ne  faut  pourtant  pa>  l'^tonner  que  de  ptrelllea  a1- 
liulani,  de  parrlUei  prédictions,  trooipaiMDt  tel  Ignorsnli 
et  la  faible»,  0e»  enthouiHulei1enrdlHicnl:Tenei,ll«ei, 
Toyu ,  Jtiui  a  Hé  prédit  parlonl ,  iéioi  eil  Dieu ,  Il  vien- 
dra blentAt  dant  une  oute  pour  voui  Juger.  Le  monde  va 
anlr.lU'iprédil  lul-mima  ;  donnei-nooi  ïolre  argent  et 
Tou  aur«ile  royaume  det  eleui-  Lei  temmeleltet  de  loui  let 
paya  le  lalsienl  prendre  à  c«  piégea.  La  canaille  t'allroupe 
antotirdn  rharlatan ,  et  enfin  le>  grandi  «ont  obligéi  de 
■Divre  cette  canaille  devenae  trop  formidable. 

•  L'empereur  a  tTldemment  ralun,  elde  tellei  abiordilti 
devaient  le  mettra  en  colère.  C'èliU  une  ancienne  erreur 
ailallque  d'linaf;iner  que  le>  dernlirei  paroles  dei  monruiu 
élalenl  des  eepèeei  de  prMIcllona,  Dana  celle  idée ,  l'auleur 
de  la  fable  de  laCcnïie  imagine  que  Jacob  lail  un  letlament 
propliéllqne,  et  c'etl  sor  ce  modela  qu'un  chrélien  du  pre- 
mier ilicle  fabriqua  ODul  le  testament  de<  douae  palrjarcbet 
que  nous  avoni  encora  tout  entier,  et  qui  estauigl  abiurda 
que  la  tettamenl  du  pire  Jacob.  Ce  Jacob  asteinble  dor 
enbntt  autour  de  lui, Gen^ie,  eh.  iui;ildlià  Ruben  . 
ne  Mra  pu  fort  ricbe  ,  parce  qu'il  a  touché  avec  il  belle- 
iMro.  Il  maudit  BIméonel  Lé>l,ïlccpendantLévleullemell- 
leor  partoge,  pulaqo'U  eut  la  dlme.  Il  fait  la  meilleure  part 
â  Juda,  et  il  faut  bien  que  caeoitquelqu'un  de '"  '"  '~ 
Juda  qui  ail  fori»  ce  beau  tettamenl. 

■  Juda  est  un  Jeune  lion  ,  il  lia  i  ta  proie ,  aei  frères  le 
I  lonerool,  la  verge  d'enire  le*  culues  ne  sera  point 
•  Judajuaqu'i  ce  que  Silo  vienne:  Juda  liera  «on  i 
■  ion  tnesie  i  la  vigne,  Il  lavera  la  robe  dani  le  ~'~ 


le  bord  di 


•   («1 


bomme  le  trompa  ;  Zabulon  n'eut  Janaii  dt  . 

r  Isiachar  tera  comme  on  ine.  •  [  (fuand  Jacob  en 
dit  autant  det  ouïe  aotiei  liibaa  ,  il  ne  Ht  aeral 
I  rampé.  ) 

■  Dan  sera  une  cooleuvre  dans  le  chemin ,  et  mordra  le 
■  pied  du  cheval-  ■  (  Hemarquei  que  pluileuri  Pires  ont 
i|ua  l'antechriit  viendrait  de  la  tribu  de  Dan.  ) 

■  Gad  sera  (rousié  pour  comballre  et  pour  s'enfuir.  • 

■  Ifepblall  est  un  cerf  doonanl  des  ditcoura  de  beauté. 
•  I.B  fila  de  Joteph  croit ,  el  le>  Ulles  onl  couru  sut  la  i 

«raille.  ■ 

■  C'est  de  là  que  sort  le  paileur ,  caillou  d'IaraCI.  ■ 

il  on  yavaltiongé.le  patleur  caillou  d'lsra«i  earall  bien 
plui  désï^Jéint,  qu'on  appelle  le  bon  pasleur  et  la  pierre 
angulaire,  que  non  pat  le  lion  de  Juda;  car  en  quoi  Jetus 
a-l-ll  été  on  lion  t  C'en  donc  la  verge  el  le  cLef  d'anlre  les 
culiiei  qui ,  selon  les  Pères  grece ,  en  une  prophélie  de  te- 
rni. Quelle  pillé  et  quel  comble  de  béllte  t  Leg  centurieii  de 
Noslradamua  ne  tonl-eltei  pas  cent  Ibla  plua  ralionnabletT 

Vojei  avec  quelle  force  cet  enravagancei  aoni  réfutées 
par  la  curé  Heiller.  Ce  curé  élalt  vérllablemenl  le  bon  pas- 
teur. 11  donna  tous  lei  ans  à  aea  paovret  parolttlens  ce  qu'il 
avait  épargné  tnr  ton  modique  revenu.  Il  deounda  pardon  i 
Dieu  en  mourant  d'avoir  anaelgné  le  ehrittlanlame.  8an  ui' 


ques  à  ce  que  les  cboses  qui  lui  ont  élé  réserjéea 
arrlTent;  ■  mais  TonsaTei  mis  ^  la  place  de  cm 
dernières  paroles,  ■  jusqnes  h  c»  que  ce  qui  a.Aé 
<  réservé  arrive.  ■  Cependant  de  quelque  ma- 
nière que  vous  lisiez  ce  passage ,  il  est  manifeste 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  regarde  Jésus,  et  qui  pniiBe 
lui  coDTenir  :  il  n'était  pas  de  Juda ,  puisque  voos 
ne  TOulei  pas  qu'il  soit  né  de  Joseph  ;  vous  sonle- 
Dei  qu'il  a  élé  engendré  par  le  Saint-Esprit.  Quant 
à  Joee^ ,  TOUS  tflchez  de  le  faire  descendre  de 
Juda ,  mais  tous  n'aves  pas  en  asseï  d'adresse 
pour  y  parTenir ,  et  l'on  reproche  avec  raison  k 
Matthieu  el  h  Luc  d'être  opposes  l'un  à  l'autre 
dans  la  généalogie  de  Joseph. 

Noos  examinerons  la  vérité  de  cette  généalogie 
dans  un  autre  livre  ■  el  nous  reviendrons  i«tael- 
lement  tfu  fait  principal.  Supposons  donc  que  lé- 
sus  soit  un  prince  sorti  de  Juda ,  il  ne  sera  pas 
a  UQ  dieu  venu  de  Dieu  ,  •  comme  vous  le  diles  ; 
ni  toutes  tes  choses  n'ont  pas  élé  faites  par  lui , 
t  et  rien  n'aura  été  fait  sans  lui.  i  Vous  réplique- 
rez qu'il  est  dit  dans  le  liTre  des  Nambret  ^  :  i  II 

■  se  lèTera  une  étoile  de  Jacob  et  un  homme  d'b- 

■  raêl.  t  11  est  éfidenlque  cela  concerne  David  et 
ses  successeurs,  car  David  était  fils  de  Jessé.  Si 
cependant  vous  croyez  pouvoir  tirer  quelque  avan- 
tage de  ces  deux  mois,  je  consens  que  tous  le  fs»- 
sicE  :  mais  pour  nu  passage  obscur ,  que  vous 
m'opposerez,  j'en  al  un  grand  nombre  de  dairs 
que  je  citerai,  qui  montrent  que  Moïse  n'a  jamais 
parlé  que  d'un  seul  et  unique  dien  ;  du  Dieu  d'Is- 
raël ".  Il  dit  dans  le  Deatéronome:  a  Afin  que  ht 
I  saches  que  le  Seigneur  Ion  Dien  est  seul  et 


lameot .  qui  a  été  Imprimé  plualeuri  fait ,  vanl  ulnt  laat 
doute  que  le  letlament  de  Jacob.  Il  rend  raison  avec  IM 
tlmplicilé  naïve  de  ion  horreur  pour  la  religion  tophittlqae. 
Il  montre  le  ridicule  de  lonles  ces  prétendue)  prophéties, 


•  Noua  n'avons  plua  de  livre  la  Julien .  dana  lequel  II 
daigna  eiamlner  celle  «pouvan tabla  et  ridicule  conlradieiioa 
entre  la  généalogie  donnM  par  Hallhleu  el  celle  donnée  par 
Lue.  Il  releva  tans  doule  avec  ton  éloquence  ortlinaiit  ta 
mltérableabsurdilédeceadeuï  genéalogijlei,  qui  aonlea- 
liéremenl  oppoiés  lor  le  nombre  el  les  nomi  det  pteundu 
■ncélrfsda  Jésua  ,  el  qui,  pour  comble  d'impertinenre ,  bal 
la  généalogie  de  Joseph,  qui,  selon  eui,  n'est  pas  père  de  re 
Jéiot,  an  lieu  de  faire  la  gCnéalotle  de  Marie,  qui.  idiii 
eux,  nefut  engroiièe  que  par  le  Sniiit-Eipiil.  Avec  quelle 
force  Mjudlcleui  empereur  dut-Il  faire  voir  l'i  ' 
det  mltérabiei  qui  cherchent  à  pallier  det  ménao 
grouien  el  al  déleslablet  I  Hait  que  ne  dul-il  point 
cet  monatiei  qui  pertécoi 


le  conliedltent  :  croît  qill) 
ïgorge.  TunepMi 
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I  BuiqiK,  el qa'il  n'jenapaiDtd'aalreqaeluî;* 
(t  pea  ipris  :  i  Sache  donc  el  rappelle  dans  Iod 
I  c^t  qae  le  Seigneur  ton  Dieu  est  an  ciel  el 
I  sar  11  terre,  el  qu'il  n'y  eu  a  point  d'autre  que 
I  loi...  Eatenda ,  Israël ,  le  Seigneur  notre  Dien  ; 
liletlesealDieu...  t  Enfin  Uobe,  feaant  parler 
le  Dieu  des  Juifs,  lui  fait  dire  :  ■  Voyei  qui  je 
I  mis;  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi.  • 
Vo(&  ik*  preoTes  de  révidence  la  plus  claire  que 
Kvise  M  reconnut  et  n'admit  jamais  d'autre  diea 
fu  le  Diea  d'Israël ,  te  Dieu  unique.  Les  Gali- 
Knu  répondront  peat-£tre  qu'ils  n'en  admetieol 
K  deoi  ni  trois  ;  mais  je  les  forcerai  de  convenir 
dncoBlraire,  par  l'autoriti  de  Jean ,  dont  je  rap- 
forleni  le  témoignage  ■  :  t  Au  commencemeut 

■  étiit  le  lerbe ,  et  le  verbe  éLait  chei  Dieu ,  et 
1  Diea  éliit  le  verbe.  >  Remarquei  <]n'il  eit  dit 
que  cduî  qoi  a  été  engendré  de  Uarie  était  en 
Km  :  or  soit  que  ce  soil  un  antre  Dieu  (car  il 
D'art  pas  nécessaire  que  j'eiamine  b  piésent  l'o- 
paioa  de  Tbotin  :  je  tous  laisse,  AGalilëena,  ^ 
lenniDer  les  dispales  qui  sont  entre  tous  b  ce  su- 
jdl,  il  s'ensuivra  toujours  que  puisque  ce  verbe 
lÀé  avec  Dieu,  et  qu'il  y  a  été  dès  lecommence- 
neal,  c'est  un  second  dieu  qui  lui  est  égal.  Je  n'ai 
pu  besoin  de  citer  d'autre  témoignage  de  votre 
ODyance,  que  celui  de  Jpan  :  comment  donc  tos 
nelimenis  peuTent-ils  s'accorder  avec  ceoi  de 
ll(fo7T0Us  répliquerez  qu'ils  sont  cou  formes  a  m 
teiiid'Ésale,  qui  diti  Voici  une  vierge  dont  la  ma- 

I  trtce  est  remplie ,  et  elle  aura  un  fils,  i  Je  Teux 
nppoierqueœla  aétéditpar  l'iospiration  divine, 
qniqn'il  ne  soit  rien  de  moins  véritable  ;  cela  ne 
conviendra  pas  cependant  h  Marie  :  on  ne  peut 
regirder  comme  vierge,  et  appeler  de  ce  nom  , 
celle  qui  était  mariée,  et  qui  avant  d'enfanter  avait 
(ODcbé  avec  son  mari.  Passons  plus  avant,  etcou- 
nooos  que  les  paroles  d'Esaie  regardent  Marie. 

II  l'eit  bien  gardé  de  dire  que  cette  vierge  accou- 
diefaitd'uD  Dieu  :  mais  vous,  Galiléens,  tous  ne 
«net  de  donner  k  Marie  le  nom  de  mère  de  Dieu. 
£ri-ce  qu'Ésale  t  écrit  que  celui  qui  naîtrait  de 
cette  vierge  serait  t  le  fils  unique  engendré  de 

■  Dien,  et  le  premier-né  de  toutes  loscréalures?  » 
Pûavet-vons,  ô  Galiléens  I  montrer,  dans  aucun 
pTûphèle,  quelque  chose  qui  convieoueà  ces  pa- 
">!«  de  Jean  >>  :  *  Toutes  choses  ont  été  faites  par 

*  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait?  »  Enlendei  au 
onInireeommes'eKpIiquent  vos  prophètes.  ■  Sei- 

•  gnenr  notre  Dieu,  dit  Ésa!e  • ,  sois  notre  protec- 

■  Isnr;  eicepté  loi ,  nous  n'en  connaissons  point 
\  d  utre.  >  Le  même  Ésale ,  introduisant  le  roi 
Eiécbiai  priant  Dieu ,  lui  fait  dire  :  «  Seigneur , 

■  Dieu  d'IsraSI ,  loi  qui  e*  assis  sur  les  chérubins, 

I  Itaatllt  de  Jtm .  cb.  1. 


■  lu  es  le  seul  Dieu.  ■  Voyei  qu'Esale  ne  laisse 
pas  la  liberté  d'admettre  aucun  autre  Dieu. 

Si  le  verbe  est  un  dieu ,  venant  de  Dieu ,  ainsi 
que  vous  le  penses,  s'il  est  produit  par  la  sutÂtance 
de  son  père ,  pourquoi  appelei-vous  donc  Marie 
la  mère  de  Dieu  ?  et  comment  a-t-elle  enfanté  un 
dieu ,  puisque  Marie  était  un  homme  ainsi  que 
nous?  De  mime  comment  est-il  possible ,  lorsque 
Dieu  dit  lui-même  dans  l'Écriture ,  i  Je  suis  le  seul 
t  Dien  et  le  seul  conservateur,  *  qu'il  y  ait  un 
autre  cooservateur?  Cependant  vous  oseï  donner 
le  nom  de  Sauveur  &  l'homme  qui  est  né  de  Marie. 
Combien  ne  trouvez-vous  pas  de  coutradictious  ' 
entre  vos  sentiments  et  celui  des  anciens  écrivains 
hébreni I 

Apprenez,  Galiléens,  par  les  paroles  mêmes  de 
Moïse ,  qu'il  donne  aux  anges  le  nom  de  dieu. 

■  Les  enfants  de  Dieu ,  dit-il ,  voyant  que  les  filles 

I  des  hommes  étaient  belles,  ils  en  choisirent 
«  parmi  elles,  dont  ils  firent  leurs  femmes  ;  et  les 

■  enfauts  de  Dieu  ayant  connu   les  filles  des 

■  hommes,  ils  engendrèrent  les  géants  qui  ont  été 
t  des  hommes  renommés  dans  tous  les  siècles.  > 

II  est  donc  manifeste  que  Moïse  parle  des  anges, 
cela  n'est  ni  emprunté  ni  supposé.  II  parait  encore 
par  ce  qu'il  dit,  qu'ils  engendrèrent  des  géants  et 
non  pas  des  hommes.  Si  Moïse  ettl  cru  que  les 
géants  avaient  eu  pour  pères  des  hommes,  il  ne 
leur  en  eOt  point  cherché  chez  les  anges,  qui  sont 
d'une  nature  bien  plus  élevée  et  bien  plus  excel- 
lente. Mais  il  a  voulu  nous  apprendre  que  les 
géants  avaient  été  produits  par  le  mélange  d'une 
nature  mortelle  et  d'une  nature  immortelle.  Con- 
sidérons k  présent  que  Moise ,  qui  fait  mention 
des  mariages  des  enfants  des  dieux ,  auxquels  il 
donne  le  nom  d'anges,  ne  dit  pas  uu  seul  mot  du 
Sis  de  Dieu.  Est-il  possible  de  se  persuader  que 
s'il  avait  connu  le  verbe ,  le  fils  unique  engendré 
de  Dieu  (donnez-luile  nom  que  vous  voudrez],  il 
n'en  eût  fait  aucune  meulion ,  et  qu'il  ei^t  dédai* 
gué  de  le  faire  connaître  clairement  aux  hommes, 
lui  qui  pensait  qu'il  devait  s'eipiiqner  avec  soin 
et  avec  ostentation  sur  l'adoption  d'Israèl ,  et  qui 
dit  *  :  ■  Israèl  mon  flis  premier-né?  ■  Pourquoi 
n'a-l-il  donc  pas  dit  la  même  chose  de  Jésus?  Moïse 
enseignait  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  avait  plu- 
sieurs enfants  ou  plusieurs  anges,  \  qui  il  aTalt 
distribué  les  nations,  mais  il  n'avait  jamais  eu  au- 
cune idée  de  t  ce  fils  premier-né,  de  ce  verbe 
«  Dieu ,  i  et  de  toutes  les  fables  que  vous  débitée 
b  ce  sujet,  et  que  vous  avez  inventées.  Écoutez  ce 
même  Moïse,  et  les  antres  prophètes  qui  le  suivi- 
rent ''  :  I  Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu , 
«  et  vous  ne  servirez  quo  lui.  >  Comment  est-il 
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possible  que  Jésus  ait  dil  h  tes  disciples  ■  :  <  Allez 
(  enseigner  les  natioDs ,  et  les  buptiseï  au  nom 

•  du  Père ,  da  Fils ,  et  du  Saiut-Espril?  i  II  or- 
donnait  donc  que  les  nations  devaient  l'adorer 
avec  le  Dieu  aoique?  et  vous  soutenet  celte  er- 
reur ,  puis<)ue  voDS  dites  que  ■  le  fils  est  Dieu 
1  ainsi  que  le  père.  • 

Pour  trouver  encore  pins  de  contrariété  entre 
vos  sentiments  et  ceni  des  Hébreux  ,  auprès  des- 
quels, après  avoir  quitté  la  croyance  de  vos  pères, 
vous  VODS  êtes  rérugiés,  ëcoutei  ce  que  dit  Moïse 
des  eipiatious  ''.  *  Il  preudra  deux  boucs  en  of- 

•  (rande  pour  les  péchés,  el  un  bélier  pour  l'holo- 

■  causU.etAaronofTrirasonveaaenoiïraDiIepour 
t  les  pécliés ,  et  il  priera  pour  lui  et  pour  sa  mai- 
(  son  ;  et  il  prendra  les  deux  boucs  et  les  présen- 
«  lera  devant  le  Seigneur,  ^  l'entréedu  tabernacle 

•  d'assignation.  Et  puis  Aaron  jettera  le  sort  sur 

■  les  deux  boucs,  un  sort  pour  le  Seigneur,  et  nu 

■  sort  pour  le  bouc  qui  doit  6tre  chargé  des  iuiqui- 

•  tés,  bBd  qu'il  sol I  renvoyé  dans  le  désert.  Il 

•  égorgera  aussi  l'autre  boac ,  celui  du  peuple , 

•  qui  est  l'oiïrande  pour  le  péché,  et  il  portera 
<  son  sang  au-dedans  du  voile ,  et  il  en  arrosera 

•  la  base  de  raatot ,  el  il  Tera  expiation  pour  le 
(  sanctoainf  des  souillures  des  enranls  d'Israël  et 

•  de  leurs  fautes  selon  tons  leurs  péchés.  ■  11  est 
évideni,  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
Moïse  a  établi  l'usage  des  sacrifices ,  et  qn'il  n'a 
pas  pensé  ainsi  que  vous,  Galiléens ,  qui  les  r^ar- 
dez  comme  imiDondes.  Écoutes  le  même  Moïse  ^  : 
1  Quiconque  mangera  de  la  chair  du  sacrifice  de 
«  prospérité,  laquelle  af^riient  au  Seignenr,  et 
(  qui  aura  sur  lui  quelque  souillure,  sera  retran- 

■  cbé  d'entre  sou  peuple,  t 

L'on  voit  combien  Moïse  fnt  alientif  et  reli- 
gieux dans  tout  ce  qui  regardait  les  sacrifices. 

Il  est  temps  actuellement  de  venir  k  la  raison 
qui  nous  a  fait  parcourir  toutes  les  opinions  que 
nous  venons  d'examiner.  Nons  avons  eu  le  dessein 
de  prouver  qu'après  nous  avoir  abandonnés,  pour 
passer  ches  leajuils,  vous  n'avez  point  embrassé 
leur  rehgion,  et  n'avez  pasadopléleurssenliments 
les  (dus  essentiels.  Peut-ëlre  quelque  Galiléen  mal 
instruit  répondra  :  Les  Juifs  ne  sncriBent  point. 
Je  lui  répliquerai  qu'il  parle  sans  connalasance  : 
premièrement,  parce  que  les  Galiléens  n'obser- 
vent aucun  des  usages  et  des  préceptes  des  Juifs  ; 
secondement,  parce  que  les  Juifs  sacrifient  aujour- 
d'hui en  secret ,  et  qu'ils  se  nourrissent  encore 
de  victimes ,  qu'ils  prient  avant  d'offrir  les  sacri- 
Dces,  et  qu'ils  donnent  l'épaule  droite  des  victimes 
jilenrsprâtrts.  Uaiscomme  ils  n'ont  point  de  tem- 
ples ,  d'autels ,  et  de  ce  qu'ils  appellent  cominu- 


uément  tanetuab-e,  ils  ne  peuvent  point  offrir  \ 
leur  Dieu  les  prémices  des  victimes.  Vous  autres , 
Galiléens,  qui  avez  inventô  un  nouveau  genre  de 
sacrifices  et  qui  n'avez  pas  besoin  de  Jcrnsalem , 
pourquoi  ne  sacrifiez-vous  donc  pas  comme  les 
Juifs ,  cbez  lesquels  vous  avez  passé  en  qualité  de 
transfuges?  Il  serait  inutile  et  superflu  si  je  m'é- 
tendais plus  long-lemps  sur  ce  sujet,  puisque  j'en 
ai  déjà  parlé  amplement  lorsque  j'ai  voola  prou- 
ver que  les  Juifs  ne  diffèrent  des  autres  nations 
que  dans  le  seul  point  de  la  croyance  d'un  Dien 
unique.  Ce  dogme,  étranger  k tous  les  peuples, 
n'est  propre  qu'à  eux.  D'ailleurs  toutes  les  an- 
tres choses  sont  communes  entre  enx  et  nous,  les 
temples,  les  autels,  les  lustrations ,  plusieurs  cé- 
rémonies religieuses  ;  dans  toutes  ces  choses  nous 
pensons  comme  les  Qébrenx ,  ou  nous  difTérons  de 
fort  peu  de  chose  en  quelques  unes. 

Pourquoi,  Galiléens ,  n'observez- vous  pas  la 
loi  de  Hotse  dans  l'usage  des  viandes?  Vous  pré- 
tendez qu'il  vous  est  permis  de  manger  de  toutes, 
ainsi  que  de  différentes  sortes  de  légumes.  Vous 
veus^en  rapportez è Pierre,  qui  vousadit  •  :  ■  Ne 
tdispointqaeceque  Dieu  a  purifié  Eoittmmonde.* 
Mais  par  quelle  raison  le  Dieu  d'Israël  a-t-il  tout  à 
coup  déclaré  pnrceqo'il  avait  jugé  immonde  pen- 
dant si  long-temps?  Moïse  parlantde  quadrupèdes 
dit  <*  :  ■  Tout  animal  qui  a  l'ongle  séparé,  qui  ru- 
>  mine,  est  pur  ;  tout  autre  animal  est  immcHide.  i 
Si  depuis  ta  vision  de  Pierre,  te  porc  est  un  animal 
qui  rumine ,  nous  le  croyons  pur  :  et  c'est  on 
grand  miracle  si  ce  changement  s'est  faitdans  cet 
animal  après  la  vision  de  Pierre  ;  mais  si  au  coo- 
tratre  Pierre  a  feint  qu'il  avait  eu,  chez  le  tanneur 
oh  il  logeait,  cette  révélaiion  { pour  me  servir  de 
vos  expressions  ) ,  pourquoi  le  croirons-nous  sur 
sa  parole ,  dans  ou  dogme  important  à  éclairdrT 
Eu  effet  quel  précepte  difficile  ne  vous  edt-il  pas 
ordonné ,  si ,  outre  la  cbairde  cochon ,  il  vous  eût 
défendu  de  manger  des  oiseaux ,  des  poissons ,  et 
des  animaux  aquatiques ,  assurant  que  tous  ces 
animaux ,  outre  le  cochou  ,  avaient  été  déclarés 
immondes  et  défendus  par  Dieu? 

Mais  pourquoi  m'arrèter  k  réfuter  ce  qaediseni 
les  Galiléens ,  lorsqu'il  est  aisé  de  voir  qae  leurs 
raisons  n'ont  aucune  fbrce?  Ils  prétendent  que 
Dieu ,  après  avoir  élabli  une  première  loi,  en  a 
donné  une  seconde  :  que  la  première  n'avait  été 
faite  que  pour  un  certain  temps,  et  que  la  seconde 
lui  avait  succédé ,  parce  que  celle  de  Moïse  n'en 
avait  été  que  le  type.  Je  démontrerai  par  l'anlp- 
rité  de  Moïse  qu'il  n'est  rien  de  si  faux  qne  ce  que 
disent  les  Galiléens.  Cet  Hébreu  dit  eipressémenl, 
nou  pas  dans  dix  endroits,  maia  dans  mille ,  qse 
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Il  M  qa'il  donnait  lerul  éteroelle.  Voyons  c« 
qn'oo  troare  daat  VExode  ■  :  t  Ce  jour  tous 
I  Hfi  méawrable ,  et  roas  le  cëlèbrerei  pour  le 
I  Seigneor  dans  loutea  les  génëralious.  Vous  le 
I  câètHvrei  oomme  nae  tâte  solennelle  par  or- 

■  dmiiiace  perpétuelle.  Vous  maagerei  pendant 
(  Mp(  joars  da  paio  sang  levain ,  et  dès  le  premier 

■  jfMt  Tou  âterei  le  levain  de  vos  maisons.  >  Je 
|WK  OD  nombre  de  passages ,  que  je  ne  rapporta 
pu  pour  ne  point  trop  les  multiplier,  et  qui  prou- 
MBlloai^lementqueHoIsedonnasa  loi  comme 
deriniélre  ëtemelle.  Uontrez-moi ,  &  GaliléensI 
dm  qnd  endroit  de  vos  Ecrïlurea  il  est  dit  ce 
fH  Paul  a  osé  avancer,  ■  que  le  Christ  était  la  fin 

■  de  11  loi.  •  Où  trouTO-t-OQ  que  Dieu  ait  promis 
Hi  bnélites  de  leur  donner  dans  la  suite  nue 
lalre  lu  qoecelle  qu'il  avait  d'abord  établie  cbez 
eotf  D  n'est  parlé  dans  aucun  lien  de  celte  nou- 
nileloi,il  n'est  pas  même  dit  qu'il  arriverait 
imu)  dungement,  k  la  première.  Entendons 
[trier  Moïse  lu  i-mfime  *■  :  ■  Vous  u'ajoalerei  rien 

•  ini  commandements  que  je  vous  donnerai,  et 

•  nta  n'en  dierez  rien.  Observez  les  commande- 

■  DMls  du  Seigneur  votre  Dieu ,  et  tout  ce  que 

•  je  TOdi  ordonnerai  aujourd'bni.  Haudils  soient 

•  lou  ceu  qui  n'observent  pas  tous  les  comman- 

■  démenti  de  la  loi.  »  Mais  vous ,  Galilëens ,  vous 
(ompla  pour  peu  de  chose  d'Aler  et  d'ajouter  ce 
qm  TOUS  vonla  aux  préceptes  qui  sont  éûits  dans 
liloi*.  Vous  regardez  comme  grand  et  glorieux 

•  ini  iti,  U  tt  tS.  -h  Detr. ,  iT,l,<liiTii,Se. 

'CbIIcI  peat-flre  l'argamenl  la  plai  fort  ds  l'empcrtar 
JiDcs.  liât  dlldaDJCCDlBndraiu  qu'il  faut  talrrc  atitoat 
bUmoaiquc.  L«*  JdIIi,  «iiociin  icmpi,  n'en  onijanuli 
ntnictié  10  mot.  at  n'y  ont  Jamali  ijonlé  uoe  «jllabe.  ii- 
nrtMa>àipll«d*ni  tooaaei  pointa;  Il  «itni  JDir,a  jéta 
'itf,  at  Dwrt  Jalf;  H  a  iHè  Cflndamnt  à  la  pDUnee  pour 
■nHi  wtragt  Ici  pbaritleni  cl  Ici  icrlbei ,  pour  lei  avoir 
•P|NH*nc*dc  Tlpèm.  a^piilcrci  blanthli,  pour  leur  avoir 
n^vcUdeprëTarlqucrcoDlreb  loi.  Ceui  qu'on  appelle  lei 
•Muo  OBI  obter* è  alla  loi  ;  lia  ont  mangé  l'agneau  paical 
iw  J^u ,  Ui  onl  prit  dan(  la  lamplc  de  Jirnulem.  En 
•■  Ml ,  lei  thréllena  qui  brAlaot  kt  Julfi  n'onl  aucun  pr^ 
<">»  pou  n'ïtro  pu  Jolfa. 

,  >'oldcoiiiiQei'eipnm«  le  théologien  TljéorodaniaaletM 
>  <B  aitn  théologien  ,  Imprima  en  1V6S  k  Amaterdam  : 

■  Di  bonrpMtlre  ma  demandait  hier  pourquoi  Jéiua  avait 
<Ul  àa  ffllraelo  en  Galilée,  Je  Inl  ripondli  que  c'était 
•ramoierllr  la  Hollande.  Pourquoi  donc  ,  me  dlt-ll ,  lea 
<  HoUiidali  ne  ruretil-ila  chTélleni  qu'au  boni  de  huit  cent» 
'  oMmî  pnrqnal  donc  n'a-l-ll  paa  enMlgné  lui-même  crtla 
•nt^ioBTEIlecaoïlileà  croire  le  péché  orWnel:  et  Jéaua 
■■'apiiftii  la  moindre  menUon  du  péehé  orlglnBl  :  à  croire 
■qielHn  aéUhomma;  et  Jéiga  n'a  Jimalt  dit  qu'il  éuli 
•"■ MJéîuaaïalt 


•taina 


ire  qu'il) 


la  dit  qu'il  ei 

--     Et  ir  n' 


d'une  vierge  ;  et  II  n'a  Jamali  dit  lul- 
--iii«i|iiii  lui  ne  0  une  Tlerie;  su  eonlralre,  Il  appelle  sa 
"■*»  ftmme ,  il  lui  dit  durement,  Femme,  qu'y  a-i-lt 

'[l"  trouve  qu'il  n'til point  n«  de  DDfld;i  croire la  gtn'ëa- 
■«t^aiMoaloI  sd  a  (iltdeua  qnl  le  rontcBdisenlibaola- 

•  CaUB  rellgloa  eonaliw  eocora  dani  certalni  rilea  dont  II 
•  ■ajamaUdlInn  aenl  mot.  Il  ail  clair  par  toi  Ëniigllei 
■qM  léna  naquit  Juif,  vécut  Juif,  monrutJalf:  el  Je 


(Je  manquer  h  cette  mfime  loi  ;  agjisant  ainsi ,  ce 
n'est  pas  la  vérité  que  vous  avez  poar  but ,  mais 
voua  vous  conformez  k  ce  que  vous  To;es  fitre  ap- 
prouvé du  vulgaire. 

Vous  âtes  si  peu  sensés ,  que  vous  n'observez 
pas  jnfme  les  préceptes  que  vous  ont  donnés  les 
apAlres.  Leurs  premiers  successeurs  tes  ont  alté- 
rés par  nne  impiété  et  une  méchanceté  qui  ne 
peuvent  être  assez  bl&mées.  Ni  Tanl,  ni  Hattbieo, 
ni  Luc ,  ni  Uarc ,  n'ont  osé  dire  que  Jésus  rat  un 
Dieu;  mais  lorsque  Jean  eut  appris  que  dans  plo- 
sieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italiebeanconp  de 
personnes  parmi  le  peuple  étaient  tombées  dans 
cette  erreur  ;  sachant  d'ailleurs  que  les  lombesui 
de  Pierre  et  de  Paul  commençaient  d'être  hono- 
rés, qu'on  y  priait  en  secret,  il  s'enhardit  Jusqu'à 


■  Od  lui  bu  dira  même  dana  un  ivanglla .'  Jt  ne  tuli  pas 
'  venu  ditnlre  ta  loi,  mal»  f  accomplir.  Or  etl-airBamBl\i 
•  la  loi  moialque  que  d'en  avoir  toua  lea  rllea  en  horretrT 

■  Voua  n'èlei  point  circancla,  voua  mangea  du  porc,  du 

■  lièvre ,  et  du  boudin.  En  quel  endroit  de  l'Évan^le  Juui 

■  vou»ï-t-llperroljd'en  manger  I  Voua  faltoi  et  voua  croyei 
1  tout  ce  qui  n'eal  pat  dana  l'Svanglle.  CoDment  donc  pou- 

■  vei-voua  dire  qu'il  eil  vol»  régie  T  Loi  apOtree  de  Jéiut 


01  Juive 


..   Piem 


I  lérenl  ou  lempte  ù  rhewe  neuiilime  de  roralton  (iclet 
idea  àpàtrti,  eh.  m,  I).  Paul  alla  long-tempa  aprèajn- 
idaliei  dani  le  lemple  pendant  hultjanrt,  ealan  le  eoniell 

■  de  Jacquet.  IldltàFeatua:  ie  aul>  pharlalen-  Aucun  apA- 
I  Ire  n'a  dit  ;  acnoncei  ala  M  ie  UoUe.  Pourquoi  donc 
(  lea  chrétien!  j  ont-lli  enllèrement  ranoact  dan*  la  lulle 
I  de*  tempa  T 

•  Comment  Dieu  aerall-ll  venu  mourir  tnr  la  terra  par  le 

■  plua  grand  al  le  plua  InQme  dei  aopplicea,  pour  ne  pua 

■  annoncer  lui-même  ai  volonté.pour  lalaierce  aaln  à  det 

■  concilea  qui  ne  l'aaiemblenilent  qn'apréa  plualeuia  aiéclei , 

■  qui  >e  conlrtdlraienl,  qnU'aoalhémaliaeraient  lea  uni  lea 
B  Butrea ,  el  qui  feraient  veraer  le  tang  par  de*  aoldala  el 
I  par  dei  bourreaui  t 

«Quoll  Oleu  vient  aor  ia  terre,  Il  y  naît  d'une  vierge,  il 

■  y  habile  trente-lrola  ana ,  Il  ;  péril  do  auppllce  dea  ea- 
I  ctavea ,  poar  noua  enaelgner  une  nouvelle  religion  ;  et  II 
I  ne  noDi  l'eoadgne  paa  I  il  ne  noua  apprend  aucun  de  aea 


■  lilcée,  à  Calcédoine,  i  Ephéas,  a  Antloche  ,  i  C 
I  nople ,  au  milieu  dea  Inlrlggo  lea  .  ' 
g  dea  hiilnea  le>  plua  Implacableal  Ce  n'eat  enfin  que  lea 
I  année  k  la  main  qu'on  Ueni  la  pour  et  le  contre  de  tooa 
>  ca  dogmea  nouveaux, 

«  Dion  ,  quand  II  éult  lur  la  Isrre,  «  bit  It  pAqueen  man- 
I  géant  un  agneau  cuit  dana  dea  lallueai  el  la  moitié  de  l'Eu- 

■  ropo,  depuia  plua  de  huit  alèclea,  croit  bire  la  pique  ea 

■  mangeant  Jéana-Chrlat  lui-même ,  en  cbalr  et  en  oi.  El  la 

■  dlspule  sur  celle  la^n  de  faire  la  pique  a  foll  conier  plua 
ideaanfiqneleaqDerBllas  dea  malaoni d'Autriche  aide  France, 
'  dea  guelfe*  et  dea  gibelloa,  delà  roaeblancba  elde  la  roaa 
1  rouge ,  n'en  oui  Jamala  répandu.  SI  lei  eampagnea  onl  été 

■  couverlra  de  cadavrea  pendanl  cea  gueriet ,  le>  vlllei  onl 
I  élé  hériaaée»  d'échafaBdi  pendant  la  pali.  Il  semble  que 

■  lea  pharlilena  .  en  aaaaaainant  la  Dieu  dea  chréUena  aui 
I  la  croli,  aient  apprit  à  aea  anlvanti  à  a'aaaaailner  lea  an» 
I  lea  aulrea  ,  noua  le  glaive ,  aur  la  potence ,  tur  la  roue  , 
I  dana  1«  ilammet.  Penécutèa  al  petsécuteura,  marljra  et 

■  bourreau I  tour  à  lour  ,  également  Imbéellea,  également 

■  fOrleui ,  ils  tuent  et  Ha  meureal  pour  det  argumenta 
1  dont  lea  prélala  et  lea  moinat  ae  moquent  en  recuell- 
I  lanl  lea  dépouille*  det  morla  et  l'a 
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dire  que  J^us était Diea.  t  Le  verbe,  dil4] ,  s'est 
i  lait  chair  et  a  habile  parmi  nous.  •  Mais  il  n'a 
pw  osé  expliquer  de  quelle  manière;  car  ea  ancnn 
endroit  il  ne  nomme  ni  Jésas  ni  Christ ,  lorsqu'il 
nomme  Diea  et  le  Verbe.  Il  cherche  i  nous  trom- 
per d'une  manière  couverle,  imperceptiblement, 
el  peu  k  peu.  Il  dit  qae  Jean>Bsplisle  avait  rendu 
témoignage^  Jésus ,  et  qu'il  avait  déclaré  qnec'é- 
lait  lui  qui  ëlail  le  verbe  de  Dieu. 

Je  ne  Tenx  point  nier  que  Jean-Bapliste  n'ait 
parlé  de  Jésus  dans  ces  termes ,  quoique  pUuienrs 
irréligieui  parmi  vous  prétendent  qne  Jésus- 
Christ  n'est  point  le  verbe  dont  parle  Jean.  Pour 
moi,  je  ne  sais  pas  de  leur  sentiment ,  puisque 
Jean  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  le  verbe 
qu'il  appelle  Dieu ,  Jeaa>Baptiste  a  reconnu  que 
c'était  ce  même  Jésus.  Remarquons  actuellement 
avec  combien  de  finesse ,  de  ménagemeat ,  el  de 
précaution,  se  conduit  Jean.  Il  introduit  avec 
adresse  l'impiété  hbuleuse  qu'il  veut  établir;  il  sait 
■i  bien  se  servir  de  tous  les  moyensqne  la  Traude 
peut  lui  Tournir,  que  parlant  derechef  d'une  façon 
ambiguë ,  il  dit  :  •  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu, 
t  Le  fils  unique,  qui  esl  au  sein  du  père,  est  celui 
f  qui  nous  l'a  révélé,  i  11  faut  que  ce  fils,  qui  est 
dans  le  sein  de  son  père ,  soit ,  ou  le  Dieu  verbe , 
ou  on  autre  flls.  Or  si  c'est  le  verbe,  vous  avcs 
nécessairement  va  Dieu,  puisque  i  le  verbe  a  ha- 

■  bité  parmi  voos,  elque  vous  avez  vu  sa  gloire.  • 
Pourquoi  Jean  dit-il  donc  •  que  jamais  personne 
I  n'a  vu  Dieu?  ■  Si  vous  n'avei  pas  vu  Dieu  le 
père,  vous  avez  certainement  vu  Dieu  le  verbe. 
Uaîs  si  Dieu ,  ce  fils  unique ,  est  un  autre  que  le 
verbe  Dieu,  comme  je  l'ai  entendu  dire  souvenir 
plusieurs  de  votre  religion ,  Jean  ne  semble-t-il 
pas ,  dans  ses  discours  obscurs,  oser  dire  encore 
quelque  chose  de  semblable ,  et  rendre  douteux 
ce  qu'il  dit  ailleursî 

On  doit  regarder  Jean  comme  le  premier  au- 
teur du  mal ,  et  la  source  des  nouvelles  erreurs 
que  vous  avez  établies ,  en  ajoutant  au  culte  du 
Juif  mort  que  vous  adorez  celui  de  plusieurs  au- 
tres. Qui  peut  assez  s'élever  contre  un  pareil 
excès!  Vous  remplissez  tous  les  lieuidelomheaui, 
quoiqu'il  ne  soit  dit  dans  aucun  endroit  de  vos 
Ecritures  que  vons'deviez  fréqueDler  et  honorer 
les  sépulcres.  Vous  êtes  parvenus  k  un  tel  point 
d'aveuglement,  que  vous  croyez  sur  ce  sujet  ne 
devtHr  faire  aucan  cas  de  ce  que  vous  a  ordonné 
Jésus  de  Nazareth,  écoutez  ce  qu'il  dit  des  tom- 
beaux :  I  Malheur  à  vous ,  scribes,  pharisiens, 

■  hypocrites ,  parce  que  vous  files  semblables  à 

■  des  sépulcres  reblaochis  :  au-debors  le  sépulcre 
«  parait  beau ,  mais  en  dedans  il  est  plein  d'osse- 
f  menta  de  morla  et  de  louletsortc*  d'ordures*.* 


Si  Jésus  dit  que  les  sépakres  ne  sont  que  le  récep- 
tacle des  immondices  et  desordores,  eoffinteal 
ponvez-rous  invoquer  Dieu  sur  eniT  Toyan 
que  Jésus  répondit k  un  de  ses  disciples,  qnj  lui 
disait  :  •  Seigneur,  permettez,  avant  quejepirle, 

■  qnej'«uevelisse  mon  père.  SniveiHiioi,  ré^qa 

■  Jésus  ,  et  laisses  aui  morts  k  enterrer  Irait 
I  morts  *.  t 

Cela  étant  ainsi ,  pourquoi  conrez-voas  im 
tant  d'ardeur  au  t  sépulcres  ?  voulez-vouseDUToir 
la  cause?  je  ne  la  dirai  pmnt ,  vous  rippreadm 
du  prophète  Isile  *■  t  Ib  donnent  dans  les  lépal- 

■  cres,  et  dans  les  cavernes  à  cause  des  snog»,  ■ 
On  voit  clairement  par  ces  paroles  qne  c'étiil  m 
ancien  asage  chez  les  Juifs  de  se  servir  des  sépel- 
cres  comme  d'une  espèce  de  charme  et  demi^ 
pour  se  procorer  des  sooges.  Il  est  appareol  qie 
vos  apâires,  après  la  mort  de  leur  mallre,Hi- 
vireut  cette  coutume,  et  qu'ils  l'ont  Iraosmiaeî 
vos  ancêtres ,  qni  ont  employé  celte  espèce  ée 
magie  beaucoup  plus  habilement  que  ceai  qui  Tin- 
rent après  eui,  qui  exposèrent  eo  public  l«s  lieai 
{ et  pour  ainsi  dire  les  laboratoires  )  oii  ili  fibtt- 
quaienl  leurs  cbanoes. 

Vous  pratiquez  donc  ce  qne  Dieu  a  défeodii, 
soit  par  Uolse,  soitpar  les  prophètes.  Au  cootnire, 
vous  craigoei  de  faire  ce  qu'il  a  ordonné  ptr  a* 
mêmes  prophètes  :  vous  n'osez  sacriDer  cl  ofFrir 
des  victimes  sur  les  autels.  11  est  vrai  qns  le  ko 
ne  descend  pins  du  ciel ,  comme  vous  diies qDJl 
descendit  du  temps  do  Motse,  pour  consanKr  h 
victime  ;  mais  cela ,  de  votre  aveu  ,  n'est  irri'é 
qu'une  fois  sons  Holse  ',  et  une  autre  fois  Ion;- 


qQ'ôn' 

ro<u  dll  MW  ki 

n  qu'il  se  f«ull  d«s  mlriclci 

ttninto 

i.  nuliqB'il" 

D'il,  n 

tout  pJD  ntef 

B«(t- 


prêché  )  eal  r^paiida  ■ujoard'hai 
II  lerre.  uui,  miièrablei,  Tot  pape*  ont  &ilceiiii'lii»>l" 
pour  èlendre  Eeur  puliunce  aai  bonei  du  nùxnle,  atl' 
leun  émliialKi  Impoaunri  ont  èli  diiiiéi  du  Jipti,  t> 
la  Cbtne  ,  du  TunqutD  ,  de  La  Cochlnchlnt  ;  eoGii  1)  nia" 
d«  papra  eit  en  horreur  dam  Loule  l'Aile  ,  dani  mu  TV 
trique,  dani  le  ragie  empire  ruHe,  Ce qu'iluppéi»! l" 
calboiiciBme  na  rigna  pai  dau  la  dli-neaiiioia  parli'  * 

nedlleidoncpaïqDSToiun'aTeipluibtMindtBlnrl"' 
TODS  ea  Bvei  uni  de  besoin  que  tooi  en  «iippoMi  w* 
Ions  lesjouri ,  si  vol 


I  alIribDlei  dn  nincir». 
tupportronl  autrtfoli  pirtcnUlKi' 
le  plDiMi  de  1001,11  «et  litea  plu 


de  miractei  que  Ions  let  autre». 

Celui  d'Eile,  dont  paris  ici  i'empcmir  JnHen  ■  Htiw 
daoU  an  dei  plui  Impsrlinent)  ;  faire  deicMdn  l<  fc>  '■ 
ciel  et  monter  sniulle  au  ciel  dam  un  chu  t  qulntl» 
Taai  enBamméi  j  c'eit  une  Imagimllon  plat  ■ilnn|M>" 
encore  que  celle  de  la  ttaua»  d«  Loth  chingia  m  •■■"* 
de  sel. 

Haia  qui  éUII  cet  ÊlleT  quand  a-t-on  tcrit  ua  liinol»! 
de  quel  pajii  éLall-ll  T  lei  llnM  bébreai  n'en  diml  rMi  »• 
T«ll-on  pu  elairemenl  que  la  blila  d'Eile  M  pnBtBUtdiii 
lUtiniiuqDchaide.ftaiqutn  dwrauaMUiF*' 
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DISCOURS  DE  L'EN 

lai]j)iipriisotuélie,natifdeThfebei;  d'ailleurs  je 
melieni  que  Moïse  a  cru  qu'on  deviit  apporler 
le  rm  d'QD  autre  lieu ,  e(  que  lepatriarche  Abra- 
buDivutea  loDg-lemps  avant  lui  le  mirae  seD- 
liBwat.  A  i'bisloira  du  sacrifice  d'isaac,  t  qui  por- 
I  tiitliiHDèiDe  le  bois  et  leTeu,  >  je  joindrai  celle 
d'ibel,  dent  les  sacrifices  ne  Turent  jamais  em- 
biuà  par  le  feu  du  ciel,  mais  par  le  feu  qa'Abel 
inii  pria.  Peut-Aire  serait-ce  ici  le  lieu  d'eiami' 
MT par  quelle  laaim  le  Dieu  des  Hébreux  approuva 
le  ocrifice  d'Abel ,  et  réprouva  celui  de  CbId  ,  et 
d'apliqaef  en  mâôae  temps  ce  que  veulent  dire 
ui  paroles  :  •  Si  lu  oITres  bieu  et  que  tu  divises 
■  mal,  n'as-tv  pas  pécbé?  >  Quant  h  moi,  je 
peDK  que  l'ofTrande  d'Abel  lut  mieni  reçue  que 
cefl«d«Cain,  parce  que  le  sacribce  des  victimes 
olpluidigoe  (te  la  grandeur  de  Dieu  que  t'oiïre 
ie  fruits  de  la  terre. 

Ne  considérons  pas  seulement  ce  premier  pas- 
ogs;  ToyoDS-en  d'autres  qui  out  rapportant  pré- 
■wesofl'n'lesïDieuparlesenrantgd'Adam.  iDjen 

•  r^arda  Abeletsonoblatioo,  mais  il  n'eut  point 
I  d'égard  à  Cala ,  et  il  ne  considéra  pas  son  obla- 
I  tios.  Cain  devînt  Tort  triste ,  et  son  visage  fut 

•  abatla.  Et  le  Seigneur  dit  k  Caln  :  Pourquoi  es- 

<  la  devenu  Irîste ,  et  pourquoi  Ion  visage  est-il 

•  abattu?  Ne  pèches-tu  pas,  si  tu  olTres  bien  et 
«qoetanedivises  pas  bien?  ■  Von  lez- vous  savoir 
qidles  é^ienl  les  oblations  d'Abel  et  de  Gain  : 

•  Or  il  arriva ,  sivès  quelques  jours ,  que  Gain 

<  présenta  au  Seigneur  les  prémices  des  Trutls  de 

•  la  tore ,  et  Abel  offrit  les  premiers-nés  de  son 

•  tioDpMu  et  leargraisse  ■  Ce  n'est  pas  le  sacri- 
ke,  disent  les  Galiléens,  mais  c'est  la  division  que 
Dieu  condamna ,  lorsqu'il  adressa  ces  paroles  b 
Cda  :  ■  N'as-lu  pas  péché ,  si  tu  as  bien  offert  et 

•  Nia  as  mal  divisé?  >  Ce  fui  Ikceque  me  répon- 
dit ï  ce  sujet  un  de  leurs  évëques ,  qui  passe  pour 
drenodes  [Jus  sages.  Alors  l'ayant  prié  de  medi- 
Kqtidétait  le  défaut  qu'il  y  avait  en  dani  la 
di«in(ni*deCaIn,ii  ne  pat  jamais  le  trouver,  ni 

lURlaluUan  de  la  (aille  illrigorlqn»  du  Grec»  tat  le  char 
<•  laltU  noomè  en  grM' Hmi^.  L«t  Julfg,  comme  on  l'a 
*ji  *l,  paottlenl-flt  faire  autre  chose  que  de  dpgulwr  iln- 
Nlnuul  lu  Cables  grMqim  el  aalallquei  à  ineaDre  qu'ils  en 
■■■«daMt  parler  T  Par  quel  eiécrable  preatigs  ;  a-l-11  eu- 
nn  de)  Idlau  qui  ae  UltunL  Irompor  par  eea  ladaiiei  rab- 
Milqea  ?  Mellei  loni  tea  eonlei  hébraiqsca  (oui  dea  noirii 
*™»,  il  t'y  a  pcraonne  parmi  «oui  qol  ne  le>  regarde 
••M  le  m<pria  le  plua  dMalsneiii  ;  maii  cela  t'appelle  la 
fMe.liSdialc-lECrifNre,  des  fripona  l'enseignent,  daiota 

C'a!  poar  l'eagraUaer  de  ootre  suhiunce  el  de  noire  ung 
fl'n  ko»  fali  rtrérer  e«  contes  de  Tiellle. 

la  parlecdame  Julien  parlait,  parcs  que  Je  pensecomme 
lil.  h  cnb  ane  lui  qie  Jamaii  la  dirlnlli  n'a  tlé  li  déabo- 
Mt^  qw  par  ee*  raUea  abaurdei. 

•  Cela  proBT*  tocsmlaetablemMil  que  l'Eglise  grecqne, 
n- _  1.     ^_  i_  ..  n'enlendall  paianlf*- 
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donner  la  moindre  réponse  oa  peu  satisfesante  et 

vraisemblable.  Comme  je  m'aperçus  qu'il  ne  savait 
plasqnedire,ilestïraï,1airépondiB-je,queDieua 
condamné  avec  raison  ceqne  vous  dites  qu'il  a  con- 
damné :1a  volonté  étailégale  dans  Abel  eldansCatn, 
l'un  el  l'autre  pensaient  qu'il  fallaitoffrir  i  Dieu 
des  oblations  ;  mais,  qnant  b  la  division,  Abel  attti- 
guit  au  but ,  et  l'antire  se  trompa.  Comment  cela 
arriva-t-il?  me  demanderei-vous.  le  vous  répon- 
drai que  parmi  les  choses  terrestres  les  unes  sont 
animées,  et  les  antres  sont  privées  de  l'Ame  :  les 
cbosesanimées  sont  plnsdignes  d'être  offertes  qne 
les  inanimées  au  Dieu  vivant  et  auteur  de  la  vie , 
parce  qu'elles  participent  k  la  vie ,  el  qu'elles  ont 
plus  de  rapport  avec  l'esprit.  Ainsi  Dieu  favorisa 
celui  qui  avait  offert  un  sacrifice  parfait ,  et  qui 
n'avait  point  pécbé  dans  la  division. 
Il  faut  que  je  TOUS  demande,  Galiléens,  pour- 

de  douze  Bille  bnlea.  Haliquo  venldlre  tu  atmaldivIiêT 
cela  algnifle,  ce  nteaemble,  tu  n'aspas  failles  porliona 
éfiBle),  lu  as  mal  coupt  l'agneau  ou  le  cbevreao  qveto  u 
ofierL  L'évtque  qui  ua  sut  que  répondre  à  Julien,  M  qui  M 
tenait  confondu  ,  avait  bien  raison  de  l'être  :  car  U  eat  <t[- 
denl  que  le  prjtre.  quel  quil  >oll,  qui  ^<Til  le  Penta- 
laïque  aoni  le  nom  de  Moiie,  tbuI  insinuer,  pu  la  labls 
de.Calnel  d'Abel,  qu'il  faat,  quand  on  offre  une  victime, 
donner  la  meilleure  part  aoi  pritres.  11  n'osait  pu  donner 
celle  eipIleaUon  à  Joilen,  qui  lui  aerail  répondu:   Voua 


que  le  rauisalre 

anleur 

u  Pcnlaleuqm 

,  tout  t^mpll  de 

ndte  des  sacrifices  qu'on 

fixait  de  son  tes 

ps,  impute  mal- 

adroUemenl  à  Cain  ce  qu'on  reprocha  dans  ia  suite  de) 

temps  aui  tnd*> 

l.  qui  n 

feialenl  pas  le 

part,  de)  pritres 

qo'Adaqi,  Bve  , 

€alnclAbelinr 

pourquoi  Cain 

liié!  Est-ce  pour  son  père  et  pour  M  mire 

geere  les  pr«lrBI 

pliqurnt  point  ce 

passage.  Calnet 

qol  du  tant  de  choies 

nutilH,  n'en  dit 

II)-  a  de.  choses  pin. 

onsiderer  dans  ce 

u  reçoit  avec  pi 

Ï^™u"q'èÎuu'"""" 

IfreAbe 

et  rejette  les  fr 

ilsdeCsin.  Poor- 

quoi  Dieu  aime- 
dehl<TOaelleab< 

-il  plu. 

la  gralHe  et  le 
gourmandise  on 

suR  qu'une  gerbe 
loilmputeiguoll 

'  l'origine  des  sa 
Ht  après  avoir  immole  des  agneaux  el  des  chevreaui,  on  im- 
molera blentdl  nos  flls  el  nos  filles. 

Il  est  iriite  qu'un  sage  comme  Julien  tombe  Ici  dans  la 
ridicule  de  croire  qu'un  agneau  est  une  offrande  plua  digne 
de  Dieu  que  du  froment  ou  de  l'orbe,  Appremment  qu'en 
attaquant  tel  prélres  galiléens ,  il  voulait  ménager  les  prê- 
tres paîtns. 

Julienne  parle  pas  de  la  contradiction  qui  soil  on  moment 

•  serai  vagabond  sur  la  terre,  et  quiconque  me  trouvera  me 
1  tuera.  >  Ur  11  n'y  avait  alors  sur  la  lerre  qu'Adam.  Ère  el 
Cain  ,  suivant  le  telle.  Mais  l'auteur  Inconsldfré  de  celia 
rapsodiene  sentpas  la  conlradlcilon  dans  laquelle  U  tombe: 

couverte  d'hommes.  Elle  l'était  sans  doute,  mais  non  pas 
suivant  la  Gentm.  Dieu  met  un  signe  à  l^iTn  pour  enpi^clier 
que  le.  hommes  qui  n'eiimaient  pas  ne  le  lueiit  1  quelle  bê- 
tise mail  quelle  horreur  I  Uleu  protj^un  fratricide,  dam  ne 
le  genre  liumain  pour  une  pomme.  Et  pour  quelle  pomme 
~~      ~  '  ~~  pomme  qui  donnait  ta  science.  Blendes 


t  point 


s  la  plupart  d 
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quoi  ne  drcoaciset-voiu  pas?  Voas  rëpoodez ,  Paul 
a  dit  qOe  la  circonctsion  du  cœurëtatl  Décenaire , 
mais  noDpaacelleda  corps:  lelon  lui  celle  d'Abra- 
ham ne  Tut  donc  pas  Térilablement  chanielle ,  el 
nous  nous  en  rapporlons  sur  cel  article  k  la  décî- 
■iondePaul  et  de  Pierre.  Appreuei,Galilëeiu, 
qu'il  est  marqué  dans  vos  Écritures  que  Dieu  a 
donné  ii  Abrabsm  la  circ(»icision  de  la  chair, 
comme  an  timoignageet  une  marque  authentique. 

■  Cesl  ici  mon  alliance  entre  moi  et  vous,  entre 
«  tapoetértlé  dans  lasuite  des  générations.  Et  vous 
t  drcoocirei  la  chair  de  voire  prëpace.  et  cela 

■  aéra  pour  signe  de  l'alliance  entre  moi  et  vous , 

■  et  entre  moi  et  la  postérité.  » 

Jésus  n'a-t-il  pas  ordonné  loi-même  d'observer 
exactement  la  loi?  i  Je  ne  suis  point  venu,  dit-il, 

■  pour  détruire  la  loi  et  les  prophètes ,  mais  pour 
t  les  accomplir,  i  El  dans  un  aulre  endroit  ne 
dil-il  pas  encore  :  •  Celui  qui  manquera  au  plus 
<  petit  des  préceptes  de  la  loi ,  et  qui  enseignera 

■  auK  hommes  )i  ne  pas  l'observer,  sera  le  dernier 

•  dans  le  royaume  da  ciel  ?  »  Puisque  Jésus  a  or- 
donné expressément  d'observer  soignensement  la 
loi,el  qu'il  aétabli  des  peines  pour  punir  celui  qui 
péchait  contre  le  moindre  commandement  de  cette 
loi  ;  vous ,  Galiléens ,  qni  manquez  b  tous ,  quelle 
excuse  pouves-vous  justifier?  Ou  Jésus  ne  dit  pas 
la  vérité,  on  bien  vous  SIes  des  déserteurs  de  la 
loi. 

Revenons  k  la  circoncision.  La  Geit^iedit*  : 

'  Bilnt  Cfrllle ,  qui  rffale  quilqnafoli  avec  b«an«oap  d't- 
radlUon  L«s  Ernon  d<  JallcD  ,  me  paraît  avoir  iaaai  du 
ralioni  Irta  tsibla  do  U  luppreuion  àt  la  clrconclilan  par 
In  premlen  ^rtlient.  ■  Voyons ,  dit  lalnt  Cyrille ,  i  quoi 

•  eil  boao*  1b  clrconciilon  clurncllg ,  lorsque  noni  «n  rc- 
•rjtltcroni  l«  tent  myitltiae.  S'il  eit  néci^uirs  que    lot 

■  hoinmn  circonclwnL  la  membre  qui  tert  à  la  procréation 

■  d«t  enfanta ,  et  it  Dieu  détapprauii 


DOldl 


il  pai  aup- 


■  primé ,  et  pourquoi  n'i-l-tl  paa  hfoii  ce  mem 

■  il  crojalt  qo'll  devait  l'être  I  A  celte  premUre  raison  de 

■  naulllllé  de  U  clrconclalon  ,  Jolgnoni-en  une  au(r«.  Dam 
•I  lona  lei  eorpi  bamaim  qni  ne  loot  point  gii^  el  illéréa 

■  parqDSlquea  maladlet.on  ne  voit  tieii  qui  aoltou  tDperfla 

■  on  qui  T  manque  :  tout  y  eil  arrangé  par  U  oainre  d'une 

■  manière  utile  ,  nM«>uln  et  parfaite;  et  Je  peou  qoe  lea 

■  corpiieralenl  défaclueui  ilitéltlenl  dépourvu!  de  quel- 


■  queiD 


■  «ni.  Eil-ce  quel'i 


lultque  pai 


■  portera  ,  pour  en  auloritei 


l'a  poinl  employi  dani 
1  formé  le* 
Qneilee)! 

'uMge,  le  ridicule  préleiio 


•  dont  Ira  Julb  et  plualeur*  idolâtna  le 

■  Unir  :  c'nl  aln  ,  dltenl-lli ,  que  le  corps  toll  eiempt  de 

■  cnœ  et  de  lonille  ;  Il  ait  donc  nicauaira  de  dépouiller  le 

■  manbie  tIcII  deilégomanliqui  le  courrentT  Je  ne  luis  paa 

■  de  cet  avii.  le  penw  que  c'ett  outrager  la  nature ,  qui  n'a 

■  rien  de  ■uperOa  et  d'inutile.  Au  contraire,  c«  qui  paraît 

■  an  alla  Tlcieui  et  dttliannlts  eit  néceauln  et  convenable, 

■  inrlont  il  l'on  fulllea  Impuralét  charnelles  :  qu'on  en  wuf- 

*  m  Isa  Incommodilés ,  comme  on  lupporle  celles  de  la 

•  chair,  celka  dea  ctaOKi  qui  eonl  la  suite  de  ceiu clialr ,  et 

*  qu'on  lalua  «ouverte  par  la  prépuca  la  fontaine  d'où  dé- 

■  conlent  lea  tofanii;  car  II  convleal  plnlAi  de  l'oppotet 


La  àrconcUion  tera  faite  sur  Ui  duûr.  Vont 
l'avez  enliirement  nippriotée ,  el  tods  répoodn: 
Pimu  Mtnmet  dramci»  par  te  cœur.  Ainsi  donc 
cbei  vous,  Galiléens,  personne  n'est  méchut, 
oncrin)inel,voiu^fef(oturi''(;o)inipartee(zw. 
Port  bien.  Hais  les  aiymes ,  mais  la  pAqm?  Von 
répliques  :  Nous  ne  pouvons  pomt  oliserTer  li 


■  qu'elle  sort  dei  )oli  ordlnalrea,  n«  Bouille  pat  reiprlLi 

Baini  Cyrille  demanda  t  qnol  rai  boue  la  clrc»adiiaa, 
al  on  en  Ute  le  wne  mystique.  Julien  nrall  pn  hUrépotén: 
A  rien,  >l  vous  Toulei;  nuls  II  Bea'aKl(paiderali;lli's# 
de  savoir  si  le  Pieu  d'Abraham  a  ordonné  ï  ce  pilitircbi 
la  circoncision,  comme  une  marque  étemelle  H  teruiatli 
son  alliance  entre  lui.  et  la  postérité  de  ce  même  AbnliiB. 
11  esl  évident  par  l'Ecrilure  que  rala  a  été  riDunUiH  é< 
Dieu,  et  qu'il  s'eiteipllqué  il-deuui  de  la  maïuèie  il  (ilii 
claire  et  la  plus  Forte.  Holse  renouvela  dans  la  suite  U  M 
de  la  circoncision  dan*  celle  qu'il  éublll  par  l'ordre  de Din. 
Jésua-Cbrlsl,  qui  nous  a  appiii  qu'il  était  venu  pou  Kttm- 
piir  el  non  pas  pour  déimire  la  loi ,  n'a  Jamais  rien  dit  qii 
lendit  à  la  suppreaslon  de  la  circoncision.  Les  èvaig^ilila 
n'ont  fait  aocnne  mention  de  ce  qu'il  edt  voulu  inlerronpie 
l'usage  de  celle  cérémonie.  Par  quelle  raison  donc  Ihc^ 
lien*,  quelque  temps  après  la  mort  de  leur  dl»ln  legiiUlnf, 
ae  crurent-Ils  dispensé*  de  la  pratiquer?  Saint  Pigl  lU- 
méme ,  qu'on  elle  pour  aoiorl*er  la  cesaalion  de  il  d™* 
cislon  ,  la  ai  a  «on  dl-clple  TImoihée  ;  11  la  ctbi  donc  iria*- 
aalre.  Pourquoi  cbanftea-t-11  de  aenUmenl  dan*  laiaite! 
fut-ce  par  oue  révélation!  Il  ne  dit  point  qu'il  ■>  aile*  la- 
cune à  ceaqjet;  fut-ce  parce  qo'il  devint  plu  Uulralttil 
avall  donc  èié  dam  l'ignnrance  loriqa'll  était  apélre  p(a- 
dut  an  isseï  long  temps.  INoledi  M.  d'Àrgtiu.l 

•  Ajoutons  à  Mtle  eicel lente  note  de  M.  le  marqaii  fti- 
geni  que  les  naturaliste*  n'ont  pas  donné  des  rilsou  pias- 
■'    ont  prétendu  qu'elle  pré'easll 


puce.  Apparemment  qu'il*  n'avalent  Jamiti  vu  drtoMira. 
On  ne  coupe  qu'un  irèi  petit  morceau  du  prépnce  qil  ai 
l'empêche  poinl  dn  loul  de  recouvrir  le  gland  asiai  (oinal 
dan*  l'étal  du  repoi.  Pour  prévenir  les  aalelè*,  Il  Csil  M  la- 
ver les  partie)  de  la  génération  comme  on  se  lave  h*  diIb 
el  le*  pied*.  Cela  eel  beaucoup  plus  aisé  qne  de  >e(Dii|iiirM 
bout  lie  la  verge ,  et  beaucoup  moins  dangereui ,  pulHlM 
dei  enfanta  lont  quelquefois  mort*  de  cette  opéretioo 

LesHtbieui,  dll-on,  habitaient  un  climal  tropctaid; 
leur  loi  voulut  éviler  las  suite*  d'une  chaleur  nc»ilR^ 
pouvait  causer  des  uleénu  à  la  verge.  Cela  n'eat  pat  vrai  It 
pajra  monlueui  de  la  Palestine  n'eil  pai  piuschasdqiRo. 
lui  de  Provence,  La  chaleur  esl  beaucoup  plus  graâileti 
Perse,  vers  Ormm,  dans  lea  Indes,  i  Canton, en  Cslaln 
en  Afrique,  ianiali  les  nations  de  ce  paya  n'Imaglnêrtal  ils 
ae  oinper  le  prépuce  par  principe  de  aanlé.  La  vàilatla  id- 
son  est  que  le*  prêtres  de  loos  les  pays  ont  Ipuginêdeaa- 
sacrer  à  leurs  divinité!  quelque*  panieadu  corps,  ha  ■><■ 
•e  fiant  des  Incisions  comme  t«  prétrea  de  Belloneoadi 
Hsrs:  les  autres  en  ae  hrtanl  eunuque*  comme  Im  ptévti'i 
Cybéle.  Le*  Ulapoins  sa  sont  mis  de*  clou*  dans  le  ai; 
les  fakirs  un  anneau  é  la  verge.  D'aulrea  ont  finetlé  han 
dévoies  comme  le  Jésulle  Girard  liiuellaU  U  Cadiln.  La 
Hollentots  ae  coupent  un  testicule  en  l'honnrvde  Inrél- 
vlnllé ,  et  mettent  à  la  place  une  bculetle  d'hCTbe*  areasU- 
ques.  Les  superetitleni  Égypliens  ae  coDlentiranl  d'offrlti 
Osirla  un  bout  de  prépuce.  Lo*  Hêbreni ,  qui  prinal  dW 


el  se  le  coopent  encore. 

Les  Arabaset  le*  Bttaloplem  eurenleelle  coutnmcdeleBps 
Immémorial  en  l'honneur  de  la  divinité  secondalreqaipit- 
sidalt  à  l'étoile  du  petit  chien,  Lea  Turc*,  valnqHan  éB 
Arabes,  ont  prli  d'eu  i  cette  cou  Mme  ,  Uodia  qa*  ebeil" 
ehrétlens  on  Jette  de  l'eau  sur  un  petit  eatani,  1  9>'m  ■■< 
aonne  dana  la  boucbe.^Toui  cela  aat  éptlenaat  aanié,  M 
doit  plaira  beauo 
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UedesuTHiesiii  celle  de  la  pique  :  Chrisl  s'est  1 
inuDOlé  poar  doos  une  fois  pour  looles ,  et  il  nous 
I  défendd  demuger  des  uymes.  Je  mis  ainii  fue 
tounaie  ceni  qui  coudamneut  les  lëles  des 
Jïïi& ,  et  qui  n'y  prenneDi  aucune  part  :  cepen* 
dutj'idorele  Dieu  qu'adorèrent  A brabam ,  Isaae, 
etianb,  qui,  étaatChaldéens,  et  deracesacer- 
doUie,  el  ajant  voyagé  chei  les  ÉgTptiens,  eu 
;«ireDl  l'osage  de  leur  cirooncisioD.  Ils  houorërent 
DD  Dini  qui  leur  Tut  TaTOrable ,  de  même  qn'î) 
l'cd  i  DMÎ  elk  tous  ceoi  qoi  J'iUToquenl  ainsi 
qn'lbraliara.  Il  n'y  a  qu'b  tous  seuls  à  qui  il 
n'Morde  pas  ses  bienfaits,  puisque  TOUsn'imitet 
point  Abraham  ,  soit  en  lui  élevant  des  autels, 
nil  eo  lui  ofTraat  des  sacriBces. 

Nm  Kolement  Abraham  sacriBait  souvent  ainn 
qicDOot ,  mais  il  se  servait  delà  divination  oomme 
roB  lait  cbei  les  Grecs.  Use  couOail  beaucoup  anx 
uguKs,  et  sa  maison  trouvait  sa  conservation 
àuMlle  sdence.  Si  quelqu'un  parmi  vous,  4  Ga- 
ïléai  I  reTuse  de  croire  ce  que  je  dis ,  je  vous  le 
[mavwii  parraaloriié  de  HoI$e.Écoutei-le  parler: 
'  ipriscea choses ,  ia  paroledu  Seigneur  lut  adres- 

•  lée  ï  Abraham  dans  une  vision,  en  disant  :  Ne 
I  tTiins  pmnt,  Abraham ,  je  te  protège , et  la  récom* 

•  peme  sera  grande.  Abraham  dit  :  Seigneur ,  que 

■  tôt  doQuerei-vons?  Je  m'en  vais  sans  laisser 
(d'nbnts,  elle  Gis  de  ma  servante  sera  mon 

<  bérilKT.  Et  d'abord  la  voii  du  Seigneur  s'adresse 

■  liai  et  loi  dit:  Olni-ci  ne  sera  pas  ton  héritier; 

<  miia  celui  qoi  sortira  de  toi ,  celui-l^  sera  Ion 
I  bMlier.  Alors  il  le  coodaisit  dehors ,  et  lui  dit: 

■  Regarde  au  ciel  et  compte  les  étoiles,  si  lu 
I  pen  tes  compter  ;  ta  postérité  sera  de  mime. 

■  Altnbam  crut  k  Dieu  ,  et  cela  lui  fut  réputé  k 

•  julice.  >  Dites-moi  actuellement ,  pourquoi 
cHoi  quirépondit  kAbraham,  soit  que  ce  lût  un 
iiige,s(Htque  ce  fût  nu  dien,  le  conduisit-il  hors 
de  nn  logis?  car  qnoiqn'il  tùt  auparavant  dans  sa 
nuiton,  il  n'ignorait  pas  la  multitude  innom- 
bnUe  d'étoiles  qni  Inisent  pendant  la  nuit.  Je 
nit  anuré  que  celui  qui  fesait  sortir  Abraham 
Tcnlait  lui  montrer  le  monvemeot  des  astres  , 
pw  qu'il  pâl  conSnner  sa  promesse,  par  les 
décrelsdu  ciel  qui  régit  tout,  et  dans  lequel  sont 
Mis  les  événements. 

ABn  qu'on  ne  regarde  pas  comme  forcée  l'eiplî- 
tttioQ  du  passage  que  je  viens  de  citer ,  je  la  con- 
Inaeni  par  ce  qui  suit  ce  même  passage  * .  ■.  Le 

•  Seigneur  dit  k  Abraham  :  Je  suis  Ion  Dien ,  qui 

•  fit  tait  sOTtir  du  pays  des  Cbaldéens  pour  te 

■  donner  celte  terre  en  héritage.  Abraham  répon- 

■  dit:  Seigneur,  comment  cou  naltrai-je  quej'hé- 

•  ritoii  de  cette  terre?  Le  Seigneur  lui  répondit: 
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■  Prends  une  génisse  de  trois  ans,  une  chèvre 

*  de  trois aus,  un  bélier  de  trois  ans,  une  lour- 

■  terelle,  et  un  pigeon.  Abraham  prit  donc  toute* 
I  ces  choses,  et  les  partagea  an  milieu  ,  et  mit 

•  diaque  moitié  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  mais 

■  il  ne  partagea  pas  les  oiseaux.  Et  une  volée 
«  d'oiseaux  descendit  sur  ces  hétes  mortes ,  et 

■  Abraham  se  plaça  avec  elles,  i  Remarquez  que 
celui  qui  conversait  avec  Abraham ,  soit  que  ee 
tùt  un  ange,  soit  que  cefAl  an  dien,  ne  cou- 
flrroe  pas  sa  prédiction  li^ërement ,  mais  par  la 
divination  et  les  victimes  :  l'ange ,  ou  le  dieu  qui 
parlait  k  Abraham ,  lui  promettait  de  certifier  sa 
promesse  par  le  vol  des  oiseaux.  Car  il  ne  suffit 
pas  d'une  promesse  vague  pour  autoriser  la  vé- 
rité d'une  chose;  mais  il  est  nécessaire  qu'une 
marque  certaine  assure  la  certitude  de  la  prédic- 
tion qui  doit  s'accomplir  dans  l'avenir. 
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Un  empereur  qui  se  prépare  k  combattre  les 
Perses  avec  l'épée  n'a  guère  le  temps  d'émpinyer 
sa  plume  k  confondre  tous  les  dogmes  inveutés 
par  des  chrétiens  cent  ans  et  deux  cents  ans  avant 
lui  ,dogmes  dont  le  Juif  Jésus  n'avait  jamais  parlé, 
d<^es  entassés  les  uns  sur  les  antres  avec  une 
impudence  qui  fait  frémir ,  et  une  absurdité  qui 
fait  rire.  SLDteu  avait  donné  une  plus  longue  vie 
k  ce  grand  homme,  ileùt  sans  doute  fait  rechercher 
tous  ces  monuments  de  fraude  que  le*  premiers 
chrétiens  fin^èrent  dans  leur  obscurité ,  et  qu'ils 
cachèrent  pendant  denx  siècles  aux  magistrats  ro- 
mains avec  un  secret  religieux  ;  il  eût  étalé  k  tous 
les  yeux  ces  instruments  du  mensonge,  oommeon 
rcprësenteauxfani-oionnayenrs  les  poinçons  et 
les  marteaux  dont  ils  se  sont  servis  pour  frapper 
leurs  espèces  trompeuses. 

Il  eût  tiré  de  la  poussière  le  Tetiemtent  da 
doute  patriarchet  composé  an  premier  siècle;  ce 
livre  ridicule  dans  lequel  on  ose  faire  prédire 
Jésus-Christ  par  Jacob. 

Il  eût  exposé  les  romans  d'Hégéslppe ,  de  Mar- 
cel, et  d'Abdias,  oil  l'on  voit  Simon  Baijone, 
Pierre ,  allant  k  Itome  avec  Simon , 


<G«iiiot«e*a  «1  rtellaincot  de  Toltalra,  qDoIqn'IlMilt  I 
Id «lUllHit  S  Nilceon  ,  i'tauiii  ûa  MUitalrc phUoioftê.  1\Q 


SUPPLÉMENT  AU  DISCOURS   DE   JULIEN. 


551 

l'sntre  magicien ,  disputer  devant  Néron  k  qui 
ferait  le  plus  de  prodige  ;  l'un  ressuscitant  an 
parent  de  Néron  3i  moitié ,  l'autre  le  ressuscitant 
tout  ii  Tait  ;  l'un  vulanl  ëaos  les  airs ,  l'autre  cas- 
sant les  jambes  de  son  rival ,  après  s'être  fait  tous 
deux  des  compliments  par  leurs  chiens  qui  par- 
laient trÈs  bon  latin. 

Il  efït  montré  les  fausses  lettres  de  Pilate,  les 
fausses  lettres  de  J6su»-Christ  à  un  prétendu  Ab- 
gare,  roid'Édesse,  dans  le  temps  qu'il  n'y  avait 
point  de  roià  Édesie  ;  les  fausses  lettres  de  Paul  h 
SénËqne ,  et  de  Sdnëque  à  Paul  ;  les  fausses  Consti- 
tutions apostoliques ,  dans  lesquelles  il  est  dit  que 
lorsqu'on  donne  un  bon  sonper ,  il  faut  porter 
deux  portions  an  diacre  et  quatre  h  l'évâque  , 
pan»  que  l'évoque  est  au-dessus  de  l'empereur  : 
en6nde  mauvais  vers  grecs  attribués  aux  sibylles , 
dans  lesquels  on  prédit  Jésus-Christ  en  acrostiches. 

Cet  amas  de  turpitudes,  dont  je  n'ai  pas  spécifié 
ici  la  dixième  partie ,  eAt  sans  doute  porté  l'indi- 
gnation et  le  mépris  dans  tous  ceux  qui  réfléchis- 
saient. On  e&l  reconnu  l'esprit  de  la  faction 
galiléeane ,  qui  a  commencé  par  la  fraude ,  et  qui 
a  fini  par  la  tyrannie. 

Que  n'eAt-il  point  dit ,  s'il  avait  daigné  examiner 
b  fond  les  prodiges  rapportés  dans  cinquante- 
qaalre  évangiles  I  un  dieu  fait  homme  pour  aller 
k  b  noce  cbei  des  paysans  et  pour  changer  l'eau 
en  vin  en  faveur  des  gardons  de  la  noce  déjkivres; 
an  dieu  (ait  homme  pour  aller  sécher  un  Bguier 
en  avouant  que  ce  n'est  pas  le  temps  des  figues  ; 
un  dieu  fait  homme  pour  envoyer  le  diable  dans 
un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  et  cela  dans 
nn  pays  qui  n'eut  jamais  décochons  en  aucun 
temps;  un  dieu  que  le  diable  emporte  sur  le  haut 
d'un  temple  et  sur  le  haut  d'ane  montagne  dont 
on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre;  un 
dieu  qui  se  transfigure  pendant  la  nuit ,  et  celte 
transfiguration  consiste  h  avoir  un  habit  blanc , 
et  b  causer  avec  Moïse  et  Élie  qui  viennent  lui 
rendre  visite;  nn  dieu  législalcnr  qui  n'écrit  pas 
un  seul  mot ,  nn  dieu  qui  est  pendu  en  public , 
et  qui  ressuscite  en  secret  ;  an  dieu  qui  prédit 
qu'il  reviendra  dans  la  génération  présente  avec 
nue  grande  majesté  dans  les  nuées,  et  qui  ne 
parait  pasdansles  nuées  comme  il  l'avait  promis; 
une  foule  de  trépassés  qui  ressuscitent  et  qui  se 
promènent  dans  Jérusali'm  k  la  mnrt  de  ce  dieu , 
sans  qu'aucun  séuateur  romain  ait  jamais  été  in- 
strnit  d'aucune  decesave&tures ,  dans  le  temps  que 
le  sénat  de  Rome  était  le  maître  de  la  Judée,  rt 
ae  faisait  rendre  un  compte  exact  de  tout  par  le 
gouverneur  et  par  les  préposés.  Quoi!  desprodiges 
qui  auraient  occupé  l'atteution  de  la  terre  entière 
auraient  été  ignorés  de  la  terre  entière  t  Qnoi  I  le 


nom  môme  d'ivangite  aurait  été  inconan  dn  Ro- 
mains pendant  plus  de  deux  siècles  1 

Certes,  si  Julien  avait  eu  asseï  de  loinrinar 
rassembler  toutes  ces  absurdités,  etpoDreiihlK 
an  tableau  frappant,  il  aurait  anésali cette  wde 
enthousiaste. 

Il  aurait  montré  par  qnels  degrés  nn  pirriDili 
ce  point  d'aveuglement  et  d'insolence;  comment 
on  entassa  secrètement  livres  sur  livres,  conlv 
sur  contes,  mensonges  audacieux  sur  nHoioDgtt 
absurdes.  Il  eOt  fait  voir  comment  le  christtaoltnK 
seguindapeuk  peu  surlesépaulesdupliUnisme, 
comment  il  parvint  k  séduire  les  esprits  aoni 
l'ombre  d'une  initiation  plus  parfaite  que  les  lalKi 
inilialious  :  comment  le  serment  de  ne  juniit 
révéler  le  secret  an  gouvernement  servit  à  fomer 
un  parti  considérable  dans  l'état ,  et  subTntil 
enfin  le  gouvernement  auquel  il  s'était  long-tnipi 
caché. 

L'histoire  fidèle  de  l'entbooaiasnM  des  premim 
chrétiens,  de  leurs  fraudes  qu'ils  appetiiat 
pieuses, de  leurs  cabales, de  leur  ambition,. K 
trouve  parfaitement  développée  dans  l'Extna 
important  de  fen-  milord  Bolingbroke. 

On  exhorte  tous  ceux  qui  veulent  s'iulniin 
\  lire  cet  excellent  ouvrage.  On  les  exhorte  ^ 
adorer  Dieu  en  esprit  et  eu  vérité,  k  fookeriu 
pieds  toutes  les  affreuses  superstitions  sov  lo- 
que Iles  on  nous  accable. 

Quiconque  réQéchjra  verra  évidemment  que  b 
but  de  tant  de  fourberies  a  été  uniqaenmi  it 
s'enricbir  k  nos  dépens ,  et  d'établir  le  tritaede 
l'ambition  sur  le  marche-pied  de  notre  suitiss.  Oi 
a  employé  pendant  sein  siècles  la  '  fourberit ,  le 
mensonge,  les  prestiges,  les  prisons, les tortani, 
leferet  la  flamme,  pour  que  tel  moine  eût  qusraaie 
milleducats  de  rente  ;  pour  que  tel  évéque  dit  nie 
foisl'anunemesse  en  latioqu'il  n'entend  p(HDt,aFvt* 
quoi  il  va  faire  la  revue  de  son  régiment  ou  s'eaivKT 
avec  sa  maîtresse  lodesque;  pour  que  l'év^ntii* 
Rome  usnrptt  le  trAnedes  césars  ;  pour  qne  lareii 
ne  régnassent  que  sous  le  bon  plaisir  d'unsc^Kn> 
adultère  et  empoisonneur  tel  qu'Aleiandrt  n  , 
ou  d'un  débauché  tel  que  Léon  x ,  ou  d'un  me<i> 
trier  tel  que  Jules  ii,  ou  d'an  vieillard  imbMlt 
tel  qu'on  en  a  ru  depuis. 

Il  est  temps  de  brisM  ce  joug  inOme  qi«  1> 
stupidité  a  mis  sur  notre  ttte ,  que  la  nitooi»- 
coue  de  toutes  ses  forces;  il  est  temps  d'impow 
silence  aux  sots  fanatiques  ftagés  pour  annoDctr 
ces  impostures  sacrilèges,  et  de  les  rédnirek 
prScher  la  morale  qui  vient  de  Dieu ,  la  jiMtiw 
qui  est  dans  Dieu ,  la  bonté  qai  est  l'easeocede 
Diea,  et  non  les  dogmes  impertinents  qui  udI 
l'ouvrage  des  hommes.  Il  est  temps  decoaselerli 
terre  quedes  cannibales  dégalaét  eo  prttmeia 


GENÈSE. 


\t(/t  m  toviitnê  tk  sang,  tl  est  temps  d'éconler 
Il  Bilan  qui  crie  depuis  Unt  de  siècles  :  Ne  per- 
ncuiM  pas  mes  entaatt  pour  des  inepties.  Il  est 
lemps  enfin  de  servir  Diea  sans  l'oatrager. 
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DE  s.  H.  L.  R.  D.  P. 


AVERTISSEMENT 

DK  I.*A.DTEUR. 

L'aplitslion  de  ces  quatre  lettres  L.  R.  D.  P.  a 
anbarratsé  plusieurs  sarauts.  Quelques'vns  onl 
craqo'elles  désignaieut  le  vainqueur  de  Holnilz 
A  de  Lis»,  quoique  ce  prince  n'ait  guère  d'au- 
toAokn ,  et  qu'il  fasse  sa  prière  toDl  seul  comme 
il  {DBTemesesétatselcoraraande  ses  années.  Mais 
l'iKTlisionientsaivant,  placé k  la  l6te de  lalroi> 
'ÎHDe  Mition ,  lève  Ions  les  doutes. 

Qnilre  savants  théologiens  du  patalinal  de  San- 
^ir  <  ayant  composé  ces  commentaires  s«r  la 
BaU,  ils  forent  d'abord  imprimés  on  laliu,  i 
Fnndorl  sur  lOder,  en  ^75  ;  on  n'en  tira  que 
trta  pMi  d'etemplaires;  ensuite  on  acadéiuicieu. 
<!•  BerltQ  les  traduisit  en  langue  Trançaise;  et  on 
a  fit  plusieurs  Mitions ,  qui  toutes  pèchent  par 
iniKoup  de  Tantes  de  typographie.  L'édition  qne 
mu  présentons  en  est  eiemple  ;  et  si  on  la  com- 
l»reirec  le  latin,  on  la  trouvera  plus  ample  et  plus 
Wêle.  C'est  ce  qu'il  sera  aisé  de  vérifier  en  jelaot 
wlanent  les  yeni  sor  la  dernière  page ,  qui ,  dans 
«Ue édition,  ditlère  de  toutes  les  autres,  et  en 
wMrant  tes  commencements  de  chaque  livre  : 
■xxu  n'avons  rien  épargné  pour  rendre  celte  édi- 
i>M  mrrecte  et  alilo. 

'Odwi 


ANCIEN  TESTAMENT. 


GENESE. 

Du  commencement  les  dieui  fit*  le  ciel  et  h 
terre  :  or,  la  terre  était  lohu  bohu  *>,  et  le  vent  de 
Dieu  courait  sur  les  eaui. 

Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse ,  et  la  In- 
mière  fut  faite  e.  Il  vil  que  la  lumière  éuil  bonne. 

■  La  texte  Mbren.c'eit'à-dlra  phéDlehn,  ■  jiiiqne ,  porW 

<iprcs»èmenl ,  lei  dkai  fli,  el  non  pu,  Dl«u  ct^a,  OcM 
crtavll ,  comme  la  porte  la  Vulgale.  C'est  une  phraw  com- 
mune tua  tangaw  ortenlalei ,  et  laiiveDI  ici  Greca  Ont  em- 
ploi* ce  Irope ,  celte  Ogare  de  moti. 
*■  Tohuboha  ilpifleà  la  lettre  Mnideuna  dsuoii.  Ce*l 
proprement  le  Chaul-treb  de  Sanchonlalhon  le  Phénicien, 
dont  le>  Greca  prirent  leur  Chaoi  et  ieor  Êr«bc.  Sancbonla- 
tbaDécrivItlDEonteitablement  avant  le  temp*  oil'wi  place 
llol«. 

On  ne  toII  pu  rie  ehaoi  sipreasément  marqnt  cba  Im 
Persani  :  lei  EgypUetii  aemhleiit  ne  l'aiolr  pai  connu  ;  lea 
Inrilen»  encore  molni.  Il  n'jarlMidanj  Im  ftriu  chlnoli 
Tenue  juiqn'à  nom  qui  ail  le  moindre  rapport  à  ce  cbaoi, 

lei  peuplée  pollcéi ,  lei  Chinoii  paraliienl  lei  Kuli  qui  aient 
reçu  le  inonde  tel  qoll  eil,  tana  «ooloir  derJner  comment 
Il  fut  Ml  ;  n'ayant  point  de  rATëlalion  comme  noue ,  lia  aa 
lurent  aur  la  criallon  :  ce  furent  lea  Phénicien»  qui  parlè- 
rent lea  premier!  dn  chaos.  Voyei  Sancbonlatbon ,  rilé  pat 
Enaèhe,  évoque  de  Cisuéa  ,  comme  do  auteur  autben- 

c  L'auteur  eacrt  place  Ici  la  rormallon  de  la  Inntlèreqaatn 
Joara  avant  la  formation  do  soleil  ;  mais  taule  l'antlqultt  ■ 

cru  que  le  soleil  ne  produit  pasla  Inmlere,  qu'il  nesertqat 
lapouaaer,  et  qu'elle  eat  répandue  dan  a  l'espace.  Dtacartea 
mime  fnt  lonn-lemp)  dana  cette  erreur.  C'eit  Roemer  le 
Danoli  qui  le  premier  a  démontré  que  la  lumière  émane  da 
■olell,eten  combien  de  mfnatei.  Les  critiquée  otenl  dire 
que  si  bleuaxlt  d'abord  répandu  fa  lumière  dans  les  alra 
pour  être  ponsiée  par  ie  lolell ,  et  pour  éclairer  le  monde, 
elle  ne  pou  «ail  tira  ponaate ,  ni  éclairer,  ni  (ire  léparéedea 


■laUt:c 


la  théorie 


re.diseï 


-lia, 


1  songer  que 

l'auteur  sacré  n'a  pas  pr^lendo  faire  un  traité  de  philoso- 
phie et  un  cours  de  physique  eapérlmenlale.  11  es  conforma 
aui  opinions  de  son  tempe,  et  se  proportionna  en  tout  an 
esprits  groasler)  dea  Joifj  ,  pour  leiqtiela  II  écriyali  :  aana 
quoi  II  n'agralt  été  entendu  de  panonne.  Il  eal  irai  qne  la 
Ceniie  est  encore  difticlle  à  entendre  :  anail  lea  lulft  en  dé- 

defense  fui  aisément  etteolee  dan»  un  paya  oii  lea  ilTrea  la- 

Ce  dogme,  que  Dieu  commen^  par  la  créatloa  de  la  lo- 
mlèie,  eil  entièrement  conforme  à  l'opinion  de  l'ancien 
Zoroaalre  et  des  premiers  Persans;  tli  dWlaérEnl  la  lumiécs 
dia  ténèbres  ;  ]u>qu«-li  les  Hébrcui  et  les  Persane  fureal 
d'accord,  mais  Zoroaslre  alla  bien  plus  loin.  La  lumière  el 
les  lénibrea  furent  rnnemla,  el  Arimsne,  dieu  de  la  nuit, 

»... . ._... ,.  !,„,„_  |g  aieu  du  jour  :  c'était 

le  phlloaoplile  profonde,  roy. 


unealiégoriesensl 
Hyde ,  chap.  ii. 

lia  paru,  en  m*,  nn  ouvrage  sur  leisiijonra  de  eolre 
CréatlOD,  par  le  docteur  Chrlsander,profe»eur  en  tliéoltwla. 
Il aaaureque Dieu  créa,  ie  aecondJODr,  la  matière ileclrlque, 
et  enaulle  la  Inmltra:  iqu'alora  la  vénérable  Trinité,  qui 

■  n'aialt  point  re^u  de  dehors  l'idée  eiemplalre  de  la  Id- 

■  mthn  ,  vit  que  la  lumière  était  bonne ,  et  avait  aa  per- 

■  ttoctlon.  ■  Tout  le  commentaire  da  M.  ChrlMnder  est  dus 
ce  (oât  i  U  CD  tant  télldler  st 


;  Lioogle 
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Et  il  dirisa  la  lamière  des  téoèbres.  Il  fit  an  soir 
et  UD  malin  qui  fit  on  jour. 

Dieu  dit  encore  :  Que  le  fenne,  le  firmament 
soit  an  milieu  des  eaoi,  et  qu'il  sépare  les  eaux 
des  eaux  ■...  Et  Dieu  Stdeui  grands  luminaires , 
leplosgrand  pout  présider  an  jour,  et  le  petit  pour 
présider  k  la  nuit,  et  diviser  la  lumière  des  ténè- 
bres et  da  jour. 

El  du  soir  an  matin  se  fit  le  quatrième  jour. 

Dien  dit  aussi  :Qae  les  eaaiproduiseutdes rep- 
tiles d'une  Amevivante ,  et  des  volatiles  sur  la  terre 
BOUS  le  ferme  du  ciel... 

Et  Dieu  fit  les  bétesde  la  terre  selon  leurs  espè- 
ces ,  et  Diea  vit  que  cela  était  bon.  Et  il  dit  :  Pe- 
sons l'hominB  \  notre  image  et  ressemblance  *>.  El 
qu'il  préside  aux  poissons  de  la  mer,  et  aux  vola- 
tiles du  ciel ,  et  aux  bétes ,  et  k  la  terre  nniver- 
selle,  et  aux  reptiles  qui  se  meuvent  sur  terre. 

Et  il  fit  l'homme  k  son  image,  et  il  le  fit  mêle 
et  femelle;  et  du  soir  an  matin  se  fit  le  sixième 
jour*. 

Et  il  acheva  entièrement  l'ouvrage  le  septième 
jour,  et  il  se  reposa  le  se^^ème  jour,  ayant  achevé 
tous  ses  oavrages. 

Et  il  bénit  le  septième  jour,  parce  qu'il  avait 
cessé  tout  ouvrage  ce  joar-lket  l'avait  créé  pour  le 
faire  < 

•  Hacach  tlgDlOi  le  Milldc,  le  ferme  ,  li  Hrmument.  Toni 
1m  (iDcIvni  crojralcBi  que  let  eleui  «Ulenl  lolidei ,  el  on  hu 
Imagina  de  crlilal ,  pnliqne  la  lumière  passait  1  traien. 
Chaque  aitre  était  atladié  t  ton  ckl  épaii  et  transftitenl  : 
nuU  cammenl  un  ïaalc  amai  d'eaa  pouvall-il  te  trouver  >ur 
net  flrmimentiT  (xt  océana  célealu  auraleul  abaorbé  loule 
la  lumlâ.e  qui  rient  dn  »lell  ei  do  élollei,  et  qui  en  réaé- 
cfale  de)  plaotle».  La  cbcxe  était  Imposilble:  n'importe,  on 
élallauei  Ignoranl  pour  peoHr  que  la  pluie  venait  de  cei 

it  d'Orlgène,  de  uini  Aiuuilln  ,  deulnt  C;rlNe, 
Dt  Ambrolie ,  et  d'un  nombre  coaiidérable  de  doc- 


Mpleolrlonale  let  plnlea  étalent  fotméei  par  let  qnerellet 
d'un  petit  garçon  céleste  el  d'une  petite  Bile  c^leile  qui  M 
dlipDlaleot  une  crucbe  retnplie  d'eau  ;  Je  petit  gardon  cat- 


•  PlDiJI  la  «niglMB  meden 


L'anllqalté  profane  était  inlbropomorphlte.  Ce  n'était  p» 
fbomme  qu'elle  Imaginai  tetUiiihle  «uidleni,  elle  lellgu- 
nil  dei  dleni  aernblablei  aui  hommei.  C'ett  pontqDol  Laol 
de  phllDtopbee  dltalenl  que  al  les  chat*  l'élalenl  forgé  dea 
dlaul,  lia  lea  anralenl  fait  courir  aprét  let  lourli,  La  Geneie, 


plei. 


ulgalre,  pour  tire  i  te  portée  dei  tl 


et  la  ftnme  créée;  el  cependant  quand 
lent  l'oavnige  dé  ta  création  e*l  complet ,  le  Seigneur  fait 
encore  l'homme ,  et  II  lui  prend  ont  cAle  pour  en  faire  une 
femme.  Ce  n'eit  point  tana  doute  une  conlradlrllon  :  ce  n'eat 
qu'une  manière  plue  étendue  d'eipllqoer  ce  qu'il  avait  d'a- 


d  II  ra^Hiil  trH  pour  It  faire  : 


Ce  sont  lï  lés  générations  du  dei  el  de  litttrt; 
et  le  Seigneur  n'avait  point  fait  encore  pIcavoÎT  ut 
la  terre,  et  il  n'y  avait  ptMotd'hwmnet  poorenl- 
tiver  la  terre. 

Uais  une  fontaine  sortait  de  ta  lene  el  irroojl 
la  surface  universelle  de  la  terre  *. 

El  le  Seigneur  Dieu  forma  donc  on  bomiu  du 
limon  de  la  terre. 

Et  il  lui  BoufBa  sur  la  face  (en  hébreu, duu  Ici 
narines)  un  soufae  de  vie  ■>. 

Or,  le  Seigneur  Dieu  avait  planté  ducommenR- 
ment  un  Jardin  ilaasÉden'. 

Le  Seigneur  Dieu  avait  aussi  produit  do  liitM 
tout  arbre  beau  à  voir,  et  bon  è  manger. 

Et  l'arbre  de  vie  au  milieu  du  jardin ,  t\  l'irbra 
de  la  science  du  bon  et  du  mauvais  *. 

De  ce  lieu  d'Éden  un  Qeuve  sortait  poaranoKr 
le  jardin. 

bralqne  qnll  eetdirflclle  de  rendre  IDiértlemenLEltaiM- 
•emble  i  tet  phraaei  ftirt  commnnei  :  en  t'a  allinl,  ilii'a 
allirenlj  en  pleuraul,  lia  pleurèrent. 

Une  remarque  plai  Importante  e«l  qoe  le  premls  lonu- 
tre  fit  créer  l'univen  en  ali  lemp*  qu'on  appela  ka  ili  |i- 
bambtra  1  ces  sli  lempe,  qnl  n'étalent  pai  égaai,np9- 
tèrent  une  année  de  irott  cent  toliante  el  dnq  Joui.  Il  i 
manquait  al  I  heureion  environ  ,  mala  c'était  Inocoa^iii 
dans  dei.umpsti  reculét  Zoroatire  ne  te  fît  irompéqMdt 
ili  henrei  ;  noue  ne  erejona  pai  que  le  premier  loniuin 
eâl  neuf  mille  ana  d'anUquIlè  ,  comme  on  Ta  dit  ;  nili  U 
est  iDcontealable  que  la  religion  dei  Penana  eililail  dtplii 
très  lonK-tempa. 

■  Ce  ne  peut  être  lor  tout  le  globe  que  celle  toualn  vo- 
tait lei  eaux.  Il  faut  apparemment  entendra  p>r  mu  It 
(erre  l'endroit  oti  était  le  Seigneur.  Il  n'y  avait  point  hkhh 
de  ploie,  malt  11  r  avait  deteani  iDfèrieuieiietlIbitqH 
ces  eaDi  Inférieures  eosienl  produit  retlé  fonlalne, 

b  DlfH  lui  loujTIa  vHsoatpe,  prouve  qu'on  crojallqwlt 
vie  conatate  dans  la  reipiralion.  Elle  en  bit  tfleoivntil 
une  partie  esienllelle.  Ce  païuge  fait  voir  ,  alnii  i(K  vu 
leiaulrea,  que  Dieu  aRlttalt  comme  Dont,  malidaDiiM 
plénitude  tnOnledepnluance:  Il  parlait.  Il  donuill  Ks «- 
dret,  il  arrangeait.  Il  aoufflall,  il  plantait,  llpelrluili.il 
ce  promenait.  Il  feaail  tout  dote*  maina. 

c  Ce  Jardin,  eeveiger  d'^en  était  nécciialn  poux*"'' 
l'homme  et  la  femme.  O'ailleura  dant  let  paji  duadiN 
rauleuréerlvail,  le  plut  grand  bonheur  éult  un  Jardit'^" 
det  ombragea-  Long-lempa  avant  l'irruplion  dea  ShIoiIo 
Juifs  en  Paleillne,  les  Jardina  de  la  Saanaauprtad'Aila  M 
Eden  ,  dam  l'Arable ,  étalent  tréa  fameni  ;  le*  ]aidls>  *> 
Heapéridea  en  Afrique  l'étaient  encore  davanlaie.  Li!"' 
vlncede  Bengale,  1  cause  de  seabeaai  arbres  et  de  ufcni- 
lllé,  l'appelle  loitjoun  lejardln  par  eicetleore:  et  ta)w- 

loi^oun  le  Bengale  le  Farodii  leritiire. 

On  trouve  ausil  on  jardin ,  un  paradla  lerreilredau  1^ 
clenne  religion  des  Peiaana  ;  ce  paradU  termln  slpptU' 
Shatig-dlMutho  :  llesiappelé  Iranvigidanale  Sad^,qi'>* 
peut  regarder  comme  un  abrégé  de  la  doctrine  derelleu- 
clenne  partie  du  monde. 

Lea  brachmanet  avaient  un  pareil  Jardin  de  templi»'' 
morlal.  LeR.  P.  domCalmet,  b^nédlcUn  delà  (oopffiDM 
deSatni-Vanneetde  Saiot-Idulphe,  dit  en  propraoMi: 
■  Nous  ne  doutona  point  que  le  lieu  où  fui  pltnlitapin^ 

d  Cet  arbre  de  île ,  el  cet  arbre  de  la  aclenee ,  ont  l**)^ 
embarraaté  les  commentateora.  L'arbre  de  vie  a-t-<lqBel<l« 
rapport  avec  le  breuvage  de  rimmortalité .  qui  de  unf  "■ 
mémorial  eut  tant  de  vogue  dan*  tout  l'OrlMlI  "•''"f 
d'imaginer  nu  fruit  qui  forllBe,  el  qui  donne  de  ti  M"^ 


l  nne eipreealen  hé-  I  glnaeng, 


aditdt 


dei  wanm  ;  mili  ua  «rlm  qui  doone  l> 


El  de  b  te  ditiuit  eiu]Da(re  fleaves  ;  l'on  &  nom 
Pbison.  C'est  celui  qui  tourne  dans  Uiut  le  pays 
d'Érilaib ,  qui  produit  l'or  ■  ;  et  l'or  de  celle  terre 
nleicelleiit,et  onytroaTelebdelliumeU'onyit. 

Le  second  fleuve  est  le  Gébon ,  qui  coule  loat 
tDloarderE(btopie>>. 

Le  troùième  est  le  Tigre ,  qui  va  contre  les  As- 
lyrieni. 

Leqiitlriènv^esl  l'Euphrale. 

Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  rhomme ,  et  le  mit 
dus  le  jardin  pour  travailler  et  le  garder. 

El  il  toi  ordonna ,  disant  :  Mange  de  tout  bois 
<!a  paradis;  mais  ne  mange  point  du  bois  de  la 
«MDce  dn  twn  et  du  mauTais  *. 

Cir  le  mémo  jour  que  tu  en  auras  niante ,  tu 
mourru  denmrl  trte  certainement  '. 

El  le  Seigneur  Dieu  dit  :  II  n'est  pas  l>on  que 


ilijuniit  le  Tin  n'a  ruinnuTani:  Il  oi  dlflicil*  de  m 
n  BM  iàtt  nctle  de  cet  arbre  de  la  KieiKC  :  on  cil  tanè 
leirpidercaDine  une  alligorie.  Lecbampde  l'alllgorle 

lilruls.qae  chacun  y  bàlllâaanftré:  IL  faut  donc  s'en 
ilr  ta  leile  lacré.  aunt  chercher  i  l'approfondir. 


n  tleiiede  la  Mlng 


•nlt 


t  tflrbam  qat  lïe  vIteilI  < 
bitlliien  ,  l«  nnn  dli«nl 


la  P bison  eu  le 

u^htei  du  Caucaie.  Il  y 
Te  pay,  pulaqne  l'autMc 
mionsauTaite,  habita  n:<r 
ce  qu'ils  volent.  A  re«ifd 


bFMrletiélion,  >'ll  coale  eni  Ethiopie,  r«  ne  peat  tire 
qw  le  Ml  i  et  11  7  a  environ  dli-hnll  tenta  llene*  dca  werrei 
4g  mi  i  «Net  do  Phase.  Adam  et  Eve  auraient  eu  bien  de 
lapnntà  cultiver  un  al  grand  jardin.  Len  tources  du  Tlgr« 

BUi  dam  lei  partiel  du  fiabt  lei  plut  eturpéeiel  le*  pini 
lapratlcables  :  lantlei  chasea  tonl  changi^I 

l>TI^,qnl*a  rhn  les  AMyrIeni,  proDveque  Taulenr 
Aral  du  temps  du  toyaunie  d'Aiijrle  ;  mal<  rélublliienienl 
iltarojaume  est  un  aolre  chaoï.  Remarquoni  leuîement 
W  que  le  fameoi  rabbin  Benjamin  de  Tudèle ,  qui  vaya.fft 

lie:  nom  parlero.._  „ 
eadli 
intiu. 

'L'empernu  Julien,  noire  ennemi ,  dam  ion  trop  flo- 
qiaidiUDur*  r^tutt  par  aalnt  Cyrille,  dit  que  le  lelgneor 
iHeidTTBll  au  con traire  ordonner  i  rhomme,  la  créature  , 
le  nati^  baaeoap  de  cet  arbre  de  la  iclcnce  du  bjf  n  et  du 
>ul  ;  que  non  leiilemmt  Dieu  lui  avait  donné  une  tête  pen- 

«Kore  plan  Indlipeniable  de  lui  taire  connaître  le  bien  et  le 
Ml,  pour  qu'il  remplit  lei  devoir)  1  que  la  dcfenie  était  ly- 
rualque  ei  abinrde,  que  c'était  cent  rol<  pis  que  il  on  lut 
avait  tili  nn  eiloniae  pour  l'empêcher  de  mander.  Cetem- 
pereer  abnie  dei  apparencea ,  qui  aont  Ici  en  ta  faveur ,  ponr 
accabler  notre  religion  de  méprla  et  d'horreur;  mali  nolra 
Hlate  rellglan  n'étant  pat  la  jolve,  elle  l'eai  loulenue  par 
leamlraclei  contra  lei  raltoni  de  la  phlloiophie  :  d'ai  Henni 
<B  mythologie  était  au»l  abaurde  que  la  Qtnêie  le  parut  à 
rmpweur  Julien  ,  el  aa  religion  n'aralt  pai  comme  la  ndtre 
le  proph^tiea  qui  ontaou- 


latuellen 


ee  divli 
It  uns  doDlequ'ane  pelnei 
ftie   mang^ent  de  t«  fruit,  el  vécurent  encore 
rsDte  année».  Sain I  Augoitln,  dam  ion  premier 


l'homme  aoil  seul.  Fesons-Iui  un  aide  qui  soit  sent- 
blable  k  lui. 

Donc  le  Seigneur  Dieu  ayant  formé  de  terre  tous 
les  aniraaDX ,  et  tous  les  volatiles  du  ciel ,  il  les 
ameu4  b  Adam ,  pour  voir  comment  il  les  nomme- 
rait. 

Car  le  nom  qu'Adam  donna  'a  chaque  animal  est 
son  vrai  nom  ■. 

Mais  il  ne  trouva  point  parmi  eux  d'aiile  qui 
rût  semblable^  lui. 

Le  Seigneur  Dieu  envoya  donc  vn  profond 
sommeil  à  Adam;  el  lorsqu'il  Tut  endormi,  le 
Seigneur  Dieu  lui  arracha  une  de  nés  cûles,  et 
mit  de  la  chair  ii  la  place  *>. 

Et  le  Seigneur  Dieu  conslniisîl  en  femme  la 
côte  qu'il  avait  ôtée  h  Adam,  et  il  la  présenta  k 
Adam. 

Or,  Adam  et  sa  femme  étaient  tout  nus,  el 
n'en  rougissaient  pas  *. 

Or,  le  aerpenl  clait  U  plus  rusé  de  Inos  les  sni> 
maux  de  la  terre  que  le  Seigneur  Dieu  avait 
faits  •■. 


Itre  da  Mfrlla  dei  pteheun ,  i\l  qo'Adam  ae 
:e  Jour-là ,  l'il  n'avait  pa>  fait  pénltrnre. 
Le  premier  Zoraaatra  avail  an»!  placé  on 


animal ,  «prima  loutei  le 

qui  répon 


déBnlilon.  A  In  il  1< 
ccr  un  quadrnpèdf 
la  (llesie,  <a  fore 


tibre,  Chaque  nation  fil 
ndelarrvéUllondeDIea 
ar  leiqueltri  on  dispute 
homme  de  ronnaltre. 
in  la  n  Rate  iréa  .i  bandant, 
n  coup  les  propriété»  de 
proprlétéH  de  chaque  et- 
t  cbnque  nom  était  une 
acheva'   '      ' 


J*tne. 

On  a  detnan 
lieura  Pére^ 


encolure, 
il  répond  i  éléphant 
■a  trompe,  aon   Inlelllgencs,  etc.   ..  .  . 

belle  langue  aolt  entièrement  perdue.  Pin- 
'occupent  à  la  ri'lroBver.  lia  y  auront  de  la 


si  Adam  nommi  aussi  lea  paliiona.  Pin- 


Jardin  ;  mala  tous  les  poissons  du  momie  pou- 
vaient venir  par  rea  quatre  flenvei  ;  les  haleines  pouvaient 
arrl»er  de  l'Océan  par  l'embourhore  de  l'P.uphrale. 

b  Saint  Augustin  {dt  Gentil]  croit  que  Dieu  ne  rendit 
point  a  Adam  sa  edte,  et  qu'ainsi  Adam  eut  toujours  une 
cAledemoIna:  c'était  apparemment  une  des  faus'ies  cAtei: 
car  le  manque  d'une  des  cilles  principales  eût  été  irop  dan- 
gereui  :  il  seiait  ditliclle  de  comprendre  comment  on  arra- 
cha une  cAie  à  Adam  sans  qu'il  le  lenllt .  si  cela  ne  noua 
était  pas  révélé.  Il  est  allé  de  voir  que  cette  femme  formée 
de  la  cdie  d'un  liomme  est  un  •ymbah!  de  l'union  qui  doit 
rfaniT  dans  le  matlsse:  cela  n'empêche  pa»  que  Dleo  ne  for- 
mât Ècede  la  cAle  d'^tdam  réellement  el  i  lalellre;  un 
fait  allégorique  n'en  est  pas  moins  un  fali. 

c  Plusieurs  peupladei' sont  encore  sans  aucun  vêlement. 
Il  est  irée  probable  que  le  trotd  flt  Inventer  les  habits,  Lei 
femmes  surtout  se  llrenldes  rrinlures  pour  rerevoir  leaani 
de  leurs  ré^^es.  Quand  tout  le  monde  est  nu,  personne  n'a 
honte  de  l'être  On  ne  rougit  que  par  vanlié  :  on  craint  de 
montrer  une  difformité  que  les  anirrs  n'ont  pas. 

d  Le  terpant  passait  en  effet,  du  temps  de  l'aulnir  sacré, 
pour  un  animal  tré<  Intell^nlettrfts  fin.  Ilélalt  le  tymbols. 


iieiaii  le  tymoaie. 
22.iOOglC 


3S8  GEN 

El  il  dit  b  la  remme  :  Pourquni  Dieu  to»s  b-i-U 
défendu  de  inauger  du  bois  du  jardin? 

La  rcrame  lui  répondit  x  Nous  mangeons  de 
loiil  Truit,  de  tout  arbre  du  jardin;  mais  de 
l'arbre  qui  est  an  milieu  du  jardin,  Dieu'nous  a 
défendu  d'en  manger,  de  peur  qn'en  le  louchant 
nous  ne  mon  rions. 

Le  serpent  dit  ï  la  femme  :  Vuus  ne  mourrez 
point  ;  car  dès  que  vous  aurez  mangé  de  cet  arbre, 
Tosyeui  s'ouvriront,  et  tous  serei  comme  les 
dieux  *,  sachant  le  bon  et  le  mauvais. 

La  femme  donc  vit  que  le  fruil  de  ce  bois  élair 
bon  )i  manger,  et  beaa  aux  yeux,  d'nn  aspect 
délectable;  prit  de  ce  fruit,  en  mangea,  et  en 
donna  b  son  mari ,  qui  en  mangea. 

Et  les  yeux  de  tous  deux  s'ouvrirent;  et  con- 
naissant qu'ils  étaient  nus,  ils  cousirent  des 
feuilles  de  figuier,  et  s'en  firent  des  ceintures. 

Le  Seigneur  Dieu  se  promenait  dans  le  jardin  ■■ 
an  vent  qui  soufBe  après  midi  ;  et  Adam  et  sa 
femme  se  cachèrent  de  la  face  du  Seigneur  THcu , 
au  milieu  des  bois  du  jardin.  « 

Et  le  Scigneor  Dieu  appela  Adam  et  lui  dit: 
Adam ,  où  es-tu  °? 

de  llmmortatilA  chu  lu  EgfptlMii.  Ploilran  psapladM 
radorsient  en  AfTiqne.  L'emperau  JoUen  demande  qaelle 
langoe  11  parUli.  Let  chevaui  d'Achille  parlaleni  grec  ;  et 
te  wrpenl  d'Eve  deiail  parler  It  lanfne  prlminTe.  La  con- 
TFnailon  de  la  (émme  ei  du  lerpent  n'tai  point  nconiée 
coDiinfl  ane  cbow  iDroilii  relie  el  Incroyable,  comme  un  mi- 
racle, on  camme  mie  all^ria.  NoDi  letroni  bienlAl  ue 
Ineaie  qui  parle  ;  tt  douj  ne  devona  point  ttrt  aurprti  qge 
lei  KCpenli ,  qui  iTatenl  plu  d'eiprllqne  lea  Inea ,  parlai' 
>enl  encore  mleui.  On  volt  let  animaux  parler  dam  pln- 
■leara  hiiloirei  orienlales.  Le  poisson  Oannii  lorUlL  deui 
foli  par  Jour  de  rBnphraLe  pour  prScber  le  peuple.  On  a  re- 
Cheréht  il  le  >erp«nl  d'B>e  tUil  une  couleuvre  ,  ou  une  vi- 
père, on  un  aiplc,  on  une  autre  eipèce  ;  oiala  on  n'aeDcnne 
lomtérc  lur  celle  qneallon. 

•  Il  eat  dlIAelle  de  aavolr  a  que  le  aerpent  entendait  par 
dea  dleni  ;  de  aaTanti  conmenlalenra  ont  dit  que  c'étaient 
le>  angea  :  on  leur  a  répondu  qu'un  lerpenl  ne  pouTall  con- 
naître le*  auget;  mêla  par  la  même  ralioD  11  ne  pouvait 
connaître  les  dieux.  Quelque!  uni  ont  cru  que  la  mallgnlIC 
du  KTpent  TOulait  par  li  Inlrodoire  déjà  la  pluralité  det 
riteoi  dam  le  monde  ;  mala  II  vaut  mieux  a'en  tenir  à  la  «Im- 
plicite du  Itile  que  de  >G  iwrdre  dant  dei  aïiltmei. 

I>  Le  Seigneur  le  promène;  le  Seigneur  parle;  le  Selgneui 
■onfBei  le  Seigneur  agll  loujoun  comme  l'il  èlal 
Lïnllqui lé  n'eut  polnl  d'autm  idf«  de  la  Dlvlm 
paiie  pour  le  premier  qui  ait  fall  Dieu  d'i 
1lte,qui  n'tUU  pai  lout  il  faltcorpi  Les  criliqun  deman- 
dent aous  quelle  (orme  Dieu  se  monlMll  à  xdan,  âËve, 
A  Gain,  a  lous  lea  parlrlarcUca,  i  tous  les  proplitt«,i  tous 
G«ni  auiquels  il  parla  de  sa  propre  houclic.  Ua  Pèrra  ré- 
pondent qu'il  avall  une  [orme  humaine,  et  qu'il  ne  pouvait 
te  faire  connaître  autremenlayanl  fait  l'Iiamme  à  aon  Image: 
c'éta  11  l'o  pin  iun  dvi  anciens  Grecs,  adoptée  pat  les  anciens 
Romains. 

c  II  est  palpable  que  tout  ce  récit  est  dans  le  atjla  d'âne 
histoire  véritable,  et  non  dana  legoât  d'une  invention  alM- 
gorlque.  On  croit  voir  un  maître  pulsaani  iqnl  son  tetvi- 
leor  a  désobéi  :  Il  appelle  le  serviteur  qui  se  cache,  elqul 
Manlle  s'eicute.  Rien  n'eil  ptui  simple  et  plua  clrcontlan- 
Cléi  loutesl  hialoriqne.  Quand  l'Espiit  saint  daigne  se  aer- 
Tlrd'nn  apologue,  il  a  aoln  de  noua  en  avertir,  joalban, 
dana  le  livre  dea  Juqei,  assemble  le  peuple  (irli  montagne 
deGarlilm  ,el  lui  conte  la  bbiedea  Arbrea  qui  voulnreRt 


corporel, 
ibslance  dé- 


II  répondit  :  J'ai  entendu  ta  voii  dans  lit  p. 
radis,  et  j'ai  craint,  parce  que  j'claiBnu,eij( 
me  sois  caché. 

El  Dieu  lui  dit  :  Qui  t'a  appris  que  tu  était  nnî 
Il  fint  que  lu  aies  mangé  ce  que  je  l'avais  ordoDiié 
de  ne  pas  manger. 

Et  Adam  dit  :  La  femme  que  tu  m'a)  iooiièt 
m'a  donné  du  Fruit  du  bois ,  et  j'en  ai  nuage. 
4  Et  Dieu  dit  ^  la  femme  :  Pourquoi  ai-(n  Eut 
cela  ?  Elle  répondit  :  Le  serpent  m'a  trompés,  s 
j'ai  mangé. 

Et  le  Seignenr'Dten  dit  au  serpent:  Parce qnt 
lu  as  fait  cela,  lu  seras  maudit  entre  tous  let  uù- 
maui  et  bêtes  de  la  terre  ;  (u  marcheras  sur  Ua 
ventre  •  dorénavant,  et  ta  le  nourriras  de  Une 
toute  la  vie. 

Et  je  mettrai  des  inimitiés  en  tes  enfanUd  In 
enfants  delà  femme  :  tu  chercheras  à  les  mordre 
au  talon ,  et  ils  chercheront  a  t'écraser  la  I6I«. 

Il  dit  aussi  k  la  femme  :  le  multiplierai  la 
misères  et  tes  enranlemenis.  Tu  feras  des  ealaiU 
en  douleur,  et  lu  seras  sous  la  dominaiioa  de 
toD  mari  *>. 

Et  il  dit  k  Adam  :  Parce  que  to  as  écoalé  h 
voix  de  ta  femme,  et  que  tu  as  mangé  du  boii 
que  je  t'avais  défendu  de  manger,  U  terre  tera 
maudite  en  Ion  travail ,  et  tu  mangera»  ta  Ici 
travaux  tous  les  jours  de  ta  vie,  et  la  terre  por- 
tera épines  et  chardons ,  cl  tu  mangeras  l'herbe 
de  la  terre ,  et  lu  mangeras  ton  pain  ï  la  soett 
de  Ion  visage  ■,  jusqu'à  œ  qne  In  relonrnrs  n 


se  cholatroD  roi,  comme  Ménénlna  raconta  au  peuple  nasli 
la  fablede  l'Estomac  et  dea  Membres.  Hais,  dans  la  Gastif. 
il  n'y  a  pas  nn  mot  qui  fasse  sentir  que  l'aulenr  dtbile  n 
apologue.  C'eat  une  histoire  suivie,  détaillée ,  clrcoasliadà 

On  trouve  dans  leZenda.retfa  l'hlalolre  d'une  cualnm 

tombée  du  ciel  en  lerre  pour  y  faire  du  mal.  Dans  la  ailla- 
logle ,  le  aerpent  Opblonée  fil  la  guerre  aui  dieni.  Da  aaln 
eerpenlrègna  avant  Saturne.  Jupiter  ae  St  lerpenlponjoau 
de  Prosarplne  sa  propre  fillettoules  aliègotiea  dilEdloà 
entendre,  supposé  qu'elles  aotenl  allégories. 

•  Une  preuve  Indubitable  que  la  Cen^ie  est  donaée  pMT 
une  hlalolre  réelle  ,  c'eat  que  l'anleur  r«nit  Ici  raison  poo- 
quol  le  aerpent  raoïpe.  Cela  suppoae  qu'il  avait  aspan"» 
de*  Jambes  et  des  pledi  avec  leequeis  il  marcluil.  Oa  rai 

pour  lea  serpenta.  Il  eit  vrai  que  le*  lerpenia  ne  ■l'f'i 


do  l'ai 


ic  aacré  ae  liDave 


qui  ont  nn  ] 

rltable. 

c  L'auteur  ècdTall  en  Paleitlna ,  ou  l'on  mangeait  dapaiE 
et  en  effet  lea  laboureurs  ne  le  mangeai  qu'i  la  aueir  delw 

vUuge.maislausIesrlcbeakmangei  "    '      '" "  ""* 

leur  se  lïratl  exprimé  autrement  a 
vastes  pays  où  le  pain  élall  Inconnu  ,  comme  dans 
dana  l'Amérique,  dans  l'Afrique  méridionale,  cl 
autree  paya  où  l'on  vivait  de  châtaigne*  et  d'aet 
Le  pain  eat  encore  Inconnu  dans  plus  de  qulnn  ci 


avait  vécu  dani  Kl 


Ime,  d'o&  la  u  ét4  pris  ;  et  parée  qoe  ta  es  pou- 
dre, lu  rdonrneruea  poadre. 

lion  idim  nomma  sa  lémme  Bévi,  parce 
qa'ellecitil  rafere  deloits  les  vivants. 

El  le  Seigneor  Diea  fit  pour  Adam  et  ponr  sa 
lemiDs  des  diMolKlIes  de  peaa  ■  ;  il  les  en  ba- 
tiilb ,  ri  il  dit  :  Eh  bien  I  Toift  donc  comme  Adam 
at  detean  l'un  de  nous ,  sachant  le  bon  et  le 
maonisi  Maintenant,  pour  qu'ils  ne  mellent 
plu  la  main  sur  l'arbre  de  fia,  el  qu'ils  n'en 
ui^t,  et  qn'ils  ne  fi  vent  éternellement ,  il  le 
étm  dn  jardin  d'Édeo ,  pour  aller  lahourer  la 
brreikuil  il  avait  Mé  pétri. 

El aprb  qu'il  l'eut  mis  dehors,  il  milonChé- 
ni,  m  bœur  *■  au-devant  du  jardin ,  et  une  épce 
laBbojante  pour  garder  l'arlTC  de  vie. 

*(iM  de  11  mer  Glacial*:  mili  l'auteur,  to'lvanl  pour 
taJiib,  ne  ponrali  parler  que  de  leurs  aiagn. 
Od  bu  sne  anlr*  objecllan  :  t'ttl  qu'il  n>  avait  polnl  àt 
tHÈ  tt  WDipe  d'Adam,  que  '  "'"" 

rub.ill  llublltalui  et      ' 
AifEden,  il  ne  pg(  li 


M  pium[<)<;e  Dieu  daigna 
UlleBniipourAddmelÉ 

Hwnao  Ifar  parlani  ceIK 
M  inp  hardi  k  l'ëctlTaln 
It  Din  en  parole*  Inanlli 


Il  falilorique  dam  la  Gi 


,  rommt  1!  vst  pOiHit  quil  ICDr 
Jardin  L'Ironie  amére  dont  il 

n.si  DiPunelnaTallpaier- 
lerail  une  profanallon.  Auail 

dam  la  tainta  Ktriu       "     ■ 


9*  la  racs  humalnt 


a  éli  n 


iadilnrada  U  tb^ologle  chrélienni 

nilindadlahle.  quoique  le  diable  tollenlltremrnl  Inionna 

liai  11  Ctnéte.  Le*  uTanliconiiiientpnl  a  traire  <iuc  larralc 

qil  a  trH  de  cinq  mille  ana  d  antiquité,  nommt  leShaâia. 
Il  l'a  MâémaTerl  que  depnla  peu  par  M.  Dow  ,  (oTonel  au 
•BTla  de  la  rompRRnls  anilalM  dn  liidei ,  el  par  H,  Hol- 
veH.aou-KoaTerncardeCalcDta.ll.  Uolwell  a  traduit  plu- 
ôeonpaïaafti  Itoporlanla  d«  ce  livre,  qui  eantlent  l'an- 
tnai  nli^on  d«  brachmanei ,  al  Torliiliia  de  tonlM  <ea 
nlm  ;  c'cit  U  que  rElernel  oH  loua  Ira  dtmi-dleDi ,  non 
Mrla  parole,  par  le  logoi ,  comme  l'a  dil  Platon  dana  la 
ftiwdc*  lempa.  mail  par  an  acul  acte  de  u  rolon lé ,  comme 
Upirail  pina  diEne  de  l'naenn  divine.  Parmi  cea  demi- 
Ami  llie  trouva  un  nbtUe  nommé  Hslaaior,  qui  fol  con- 
tntt  a  un  cnhr  IrAa  Iodr.  ïI  qui  perverUl  ensuite  la  terr« 
•rrttavolr  perverti  le  ciel.  Ceal  l'Arlmane  dea  Periei  ic'eal 
la  Tjpbon  des  Ee^pileni;  c'eit  l'Encelade  des  Greca:  c« 
lilala  le  diable  dei  pharlalenii  lia  t'admirent  dan*  le 
■ntpaderMablluemenl  du  aftnhUrIn  par  le  grand  Pompia. 
U  4iabta  lui  ra^ardé  alori  comme  an  an^e  rebelle  chaué 
1b»I,  m  venaal  tenlar  Jet  hommei.  Un  lail  aitei  qui) 
ttani ,  en  ce  Unnp>-li ,  un  livre  aut  la  chule  dea  anget  qui 
htallrUwé  i  EDoch:  Il  eal  dlé  dam  one  «pllre  de  aalnt 
Nne.  Ifooi D'ivoDi qna  du  fragmenli  d*  ce  livre,  lien 
•RI  parié  alMcare. 

hCkA^  aignifle  an  bœuf,  Charab,  labourer.  Lea  Julfa, 
•7iniliilMp1ualenrioia(esdeB£g]'plîfna,Milplérenti;ros- 
'itrniKni  in  bœufi  dont  ils  flreiil  dn  ciptcct  de  iphini , 
éB  aitmaai  cwapoih ,  lels  qo'ila  en  inlrenl  dana  le  talnt 
datilnta.  Cm  Aguies  avaient  deux  rie»,  une  d'homme, 
•Mde  b<Enf,  at  dtaailes,  dea  Jamlwi  d'homme,  el  des 
?«dt  da  bcEof.  Aujourd'hui  le»  ptlntres  noua  représentent 
liaeMr«bln>  avec  dn  lélea  d'enfanl  aani  rorpi,  et  en  télet 
nétadi  drai  peUleealiei  1  c'eil  aioil  qu'on  ietvoildam 
pliure  de  doi  dgllwa. 


GENÈSE.  S» 

Et  Adam  connut  sa  remme  Eve ,  qui  conçut  et 
enfania  Caln,  el  ensuite  elleenranla  son  Trërc  Abel. 

Or,  Abel  Tut  pasteur  de  brebis,  et  Csl»  Tiil 
agric&lleur. 

Un  jour  il  arriva  que  Caln  oiïrit  'a  Dieu  des 
Truite  de  la  terre.  Abet  offrit  aussi  des  preraiers- 
11^  de  son  troupeau,  et  de  leiirgrai.<ise;  et  Dieu 
Tut  content  d'Abel  cl  de  ses  présenls;  mais  il  ne 
Cul  point  conUnt  de  Caln  el  de  ses  prcsenU  *. 

Et  Gain  se  mit  fort  eo  colère,  et  son  visage  fut 
abaitu ,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  cs-tu  en 
colore,  et  que  ton  visage  til  aUltu?  el  Caln  dit  à 
son  frère  Abel:  Sortons  dehors;  et  Gain  atlaqua 
son  frère  Abel  et  le  Ina  >>  ;  et  Dieu  dit  à  Gain  :  Oii 
est  Ion  frère  Abelî  Et  Caln  lui  répondit:  Je  n'eu 
sais  rien  :  est-ce  que  je  suis  le  gardien  de  mou 
frère  t.. . 

Et  Dieu  dit  b  Caln  :  Quiconque  tuera  Gain  sera 
puni  sept  fois;  et  le  Seigneur  mit  un  sïf,ne  h 
Gain ,  pour  que  ceux  qui  le  trouvcraieul  ne  le 
luasseut  pas  '. 

Et  Gain  coucha  avec  sa  Femme ,  et  il  bâtit  une 
ville',  et  il  appela  sa  ville  du  nom  do  son  (ils 
Enoch. 

Éaoch  engeodtj  Irad,  et  Itail  engendra  Ma- 

a  Toai  les  anclem  prtim  prfl«ndlrenl  que  lea  dieui  pro- 
féraient des  offrande!  de  vlandea  É  dei  offrandea  de  fruMi. 
On  comment  par  dea  (ruila;  mala  bleniAt  an  en  vint  aui 
oiOQton- ,  OUI  birufa  i  et .  ce  qui  esl  en^cmMc ,  i  la  clieir 
boDialne.  L'auteur  aacré  n'entre  point  Ici  dam  ce  détail.  Il 
ne  dll  pa>  même  que  Dlea  nangeail  In  aineaiti  prrienl^a 
par  Abel  ;  mail  voua  verrei  hlenlAi  dam  l'Iiialuire  d'Abra- 


n  peut  h, 


Un 
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la  même  ironie  dont  I]  l'élali  aervi  avec  Adam  el  Eve;  et 
Cain  répand  Inaolemmeni  comme  un  méchani  vaki  qui  n'a 
nulle  crainte  de  aon  maître. 

c  II  eil  étonnant ,  disent  lea  critlquei ,  que  Dlea  pardonne 
■ur-le-ehamp  à  Caln  l'aïaaaBlnat  de  wn  trtre ,  et  qo'll  la 


aui  qtil  poorraieni  le  luer ,  lorsqu'il  n'y  avait  qna  troll  pei- 
onnta  sur  la  terra ,  lui ,  son  père  el  ai  m^re 
Il  eti  «tonnant  qu'il  prol(«e  un  aaiaialn,  nn  fratricide, 

aenli  da  l'enfer  loul  le  eenre  humain,  parce  qu'Adan 
1  Eve  ont  mangé  du  bola  de  la  sdvnce  du  bien  et  du  mal 


Ptnlaleaqat  de  ce 


«  nollona  en  Inlerpre 


On  Ura  ce 

allégorijai 

Adam  que  de  manger  ac 


ugrn[ebumain,nldel«n- 
,  ni  d'aucun  de  ci  a  dogmea 
i  que  si  long-temps  aprta. 
nt  le>  Erilluies,  el  en  lea 

In  Uihdiimenl  d'Eve  etî 
I  lea  deux  dolveni  mourir 

pour  biilr  aa  ville,  quêta 
aris  et  quels  Insirnmenla 
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liael,  etUaviael  engendra  Malhusael,  etMathu- 
tael  engendra  Lantech. 

Lavech  prit  deoi  femmes,  Ada  et  Sella.  Ada 
enfinU  Jabel ,  qui  Tat  père  de*  pastenra  qui  de- 
meorenl  dans  des  tentes.  Le  nom  de  son  frère  tôt 
Jabal ,  père  de  ceai  qni  jonent  de  la  harpe  et  do 
l'orgne... 

Or,  Lamechdit  ^sesdenx  femmes  Ada  et  Sella  : 
Femmes  de  Lamech ,  écouteE  ma  voix  :  J'ai  tué 
on  homme  par  ma  blesaure ,  et  nn  jeune  homme 
par  ma  mearlrissure.  On  tirera  vengeance  sept 
fois  pour  Gain ,  et  poor  moi  Lamecb  soixante  et 
dix  fois  sept  fois  *... 

Or,  voici  la  généralioa  d'Adam.  Do  joar  qne 
.  Dien  fil  l'homme  k  sa  ressemblance ,  il  les  créa 
mile  et  femelle,  il  les  nnit  et  les  appela  du  nom 
d'Adam ,  an  jour  qu'ils  furent  foits.  Or,  Adam 
Técut  cent  trente  ans,  et  il  engendra  un  dis  k  son 
image  *•  et  ressemblance,  et  il  le  nomma  Selh;  et 
aprà  la  naissance  de  Selh ,  Adam  vécut  encore 
huit  cents  ans ,  et  il  engendra  encore  des  61s  et 
des  filles  ;  et  tout  le  temps  que  vécut  Adam  fut  de 
neuf  cent  IrenLe  ans  ■,  et  il  mourut. 

Et  Jared  (  le  teptiime  detcendani  d'Adam  dont 
la  ligne  matculine  ) ,  à  l'ftge  de  soixante  et  cinq 
■lU,  devint  père  de  Mathnsalem  ;  il  marcha  avec 
Dieu  ;  il  vécut  trois  cents  ans  après  la  naissance 
de  Mathnsalem;  et  les  jours  d'Enoch'  furent 
de  trois  cent  soixante  et  cinq  ans.  Il  se  promena 

■  Onn'ijsmal*  ii 


imble  que  In  coplitri  aicnl  paiit  pln- 
M«ari  iriicici  qai  liaient  c»  preml«n  «Tènemcnu  d«  l'hli- 
lolniln  genre  hamtln,  Mali  Je  peu  qui  noui  rMte  d«  ihte- 
pnlw  phénldfDDei  ,  prrunn  .  ijriennea  ,  Indienne»  , 
ègTpUennea,  n'eêl  pii  mieai  lié.  Le  Silnl-Giprlt.  conne 
aoo*  l'af  Mil  du ,  »  canformall  tni  nuRca  du  lempi.  On  ne 
Mit  p»  prtclaémenl  en  quel  teœpi  \e  Pmialeaqae  talierU. 
Il  j  I  lur  celle  époque  pla>  de  qualre-ilngli  opinloni  dlt- 
Nrmte*. 

b  L'ealenraacT^reTlenliM  qu'il  a  déjitdll.  Pent-itre  Ira 
ropltles  ont  fait  Ici  quelque  (ranipoiltlon  .  comme  plndeun 
Pères  l'onl  (oopconnt  ;  ngli  le  point  le  plna  Imporuni , 
c'nt  que  Dieu  ayânl  fait  Adam  i  «on  Ima^e  et  reaicnib lance. 
Adam  eniçendreSethi  ion  lœaEe  el  rfsimihlance  aaol.C'eil 
la  preuve  ta  plus  for'e  que  Iri  ivita  frojairni  Dieu  eorpo' 
rel ,  alnil  qnr  lu  peaplra  volilni  dont  il>  apprirent  i  lire  el 
i  4<rire.  Il  aérait  dlFIIclle  de  donnrr  un  Bulre  trni  à  cfi  pi- 
rale<i.  Adam  reaienible  i  Dien  ,BeIh  retsembleà  Adam,  donc 
Selhreuemblcà  Dlen. 

c  On  a  rrn  qu'Adam  tut  enlfrrt  1  Béhron  ,  parce  qu'il 
cMdll  dam  lliitlolre  de  ioaué  qu'Adam,  le  plia  grand  ilei 
ptelt((,pej(  tnlerrt.  Li  plupart  dea  prcmlcn  desrendanli 
d'Adam  TècDrenl  lumme  lui  plua  de  neuf  lièclei.  C'eiall 
fopinlon  de>  peupin  de  l'Orient  et  de*  Rg^ptleni ,  que  la 
vie  de*  premiers  bommeioTalKléTlngl  fols,  trente  rota  plua 
longiie  que  la  ndtre,  parce  qu  la  nalure  Aant  plus  Jeune 
**all  alori  plai  de  force;  maji  11  n'y  a  que  la  réTéIntian 
^1  pu1>.<e  nopi  l'apprendre.  Au  renie ,  aucune  autre  nation 

■niDlle  Adnm  que  par  Ira  Jnlt^ 

à  Voilà  cliui  Enoch  :  le  premier,  llli  (te  Caln;  cl  le  KGond, 
■Il  d'Adam  par  Srili  cl  lamf. 


avec  Diea ,  et  il  ne  parut  plus  depnis ,  parce  que 
Dieu  l'enleva  '. 

Et  les  hommes  ayant  commencé  i  miiltipGtr 
sur  la  terre,  étalant  en  des  Biles,  lesBItileDia 
voyant  que  les  filles  des  hommes  £tsieiiltie)l«, 
prirent  poor  cu.t  toutes  celles  qui  leur  «iiiaii 
plu  *■;  et  Dieu  dit  :  Mon  esprit  ne  demearcn  pin 
avec  l'homuie ,  parce  qu'il  est  chair,  et  si  vie  se 
sera  pins  que  de  six-vingts  ans  ■. 

Or,  en  ce  temps  il  y  avait  des  géants  mt  k 
lerre  ■';  car  les  fils  de  Dien  ayant  en  camaHia 
avec  les  filles  des  hommes ,  elles  enrantèreol  «t 
géants  fameux  dans  le  siècle... 

Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  inr  b 
terre  ;  et,  pénétré  de  dooleur  dans  son  csnr,  il 
dit  :  J'exterminerai  de  la  face  de  la  terre  Vhonmx 
que  j'ai  formé,  depnis  l'homme  jasqu'sni  ani- 
maux, depuis  les  reptiles  jusqu'aux  oiseaiij;i3[ 
je  me  repens  de  les  avoir  faits  *. 


•  Lei  Pires  et  Ici  commcntalenra  irBrmenl  qa'a  tUn 
Enoch  fils  de  Jaied  eil  encore  en  tIo.  Ils  disent  qi'Enatkti 
Elle,  qui  aoni  transponb  hora  du  mnndi,  KTiatoai 
arant  le  Jugement  dernier  pour  preelKr  conin  l'aMerUri 
pendant  dDuie  cent  aoiianle  Jours:  mail  qa'Elie  ne  prMm 
qu'aux   Juifs ,   el  qu'Enoch   préclkera  i  loua  lei  iitns 


Pluil 


nt  prétendu  qn'Bnoch  èl  .il  l'AnacbAi 


qu'Adam  signiflait  en  Asie  le  premier  Jour  de  la  aen 
Ënocli  le  septième  jour. 
Les  Julfa.dana  U suite,  débitirent  qu'Enoch  ai 


,u'ilt  3 


>•  Adan 


si  iup[wié:i|iKh 

ueusleetdeTikR: 
,  •eptiHot  hMm 


'opinion  de  toute  l'antiquité,  que  les  plinMa 
étaient  nsoilées  par  ces  flrei  puluanis  appelèa  dicgi,!! 
que  ces  dieu»  ïenaienl  faire  souvent  des  enlanlïini  611» 
des  hommes.  Toute  la  terre  fut  remplie  de  tf  imagiuuoai. 
Les  fables  de  Bacchas,  dePenée.  dePliaéion,  d'Hengii, 
clEaculape,  de  Minoj  ,  d'Amphitryon,  l'atieilent  »»sM.t>n- 
gène,aaint  Justin,  Atbénagore,  Trrtullien,  saint  Ciprlxi. 


filles ,  enfanlèreni  non  des  géants ,  mais  des  démons. 

c  Cependant  il  eal  dit  que  Noé  vécoi  neuf  cenu  ans:  pai> 
Il  but  l'etceplcr  de  la  sentence  parlée  contre  le  pnttka- 
maln,  parce  qu'il  étallun  liommejuite.  Il  tiut  encore  an«a 
que  plusieurs  a  ulrea  vécureul  long-leinpa  après  jusqu'il*'' 
Ire  el  cinq  cenli  ans  :  et  que  depuis  le  temps  de  la  te"  * 

quatre  i  tinq  ceuls  ann^.  n  n'rat  pa*  aisé  de  cMcUii' 
touteecea  choses,  mata  11  but  lire  l'Ecrilure  avec  u  esprit 
de  soDwiislon, 

<t  Lra  Sllei  eurent  donc  cea  géants  de  leur  romiBeniaMe 
les  angea.  On  ne  nous  d  t  point  de  quelle  lallte  éuttnlM 
génnt).  On  nona  rapporte  que  Sertorlua  iruara  le  CKptli 
fié.ml  Anlhée ,  qui  était  long  de  qnaire-Tlngt-dU  pieds,  ta 
R.  P,  dom  Calniel  nous  initrult  qu'an  trouva  de  aoo  tmf 
le  corps  du  géant  Teulobocus;  mal*  sa  Utile  n'appntkaH 
pas  de  celle  du  géant  Antbte;  celle  dn  géant  Og  étallaairi 
très  médiocre  en  comparaison  ;  «m  lit  n'tilall  que  de  tnias 
pieds  et  demi. 

•  Les  critiques  ont  troUTé  mauTali  q««  Dieu  •■  repxiât: 
mils  le  lente  appuie  <1  énef^lqnnneDt  anr  ce  RpeaUr  il 
Dieu,  et  sur  la  doultor  don I  son  CŒUt  fui  aalal,  q«1l  T*- 
rail  trop  hardi  de  no  pas  prendre  ea  npmalooi  i  la  IH- 
Ire.  Dieu  dit  »i  preisiimBnl  qu'il  eiicrmiMM  de  la  <■<* 


il  eilcrmlMM  é 

_iOOglc 


H»!» Nos  Irouïè  grâce deTBDt  le  Seigneur...  Il 
dH  ï  Noé  :  La  fin  de  loute  chair  est  Tenue  devant 
om;  il  lerre  est  rempile  des  iniquités  de  leur 
fM,  elje  les  perdrai  arec  la  terre.  Fais-toi  uoe 
■rcbr...  et  voici  comme  tu  la  leras  :  eiie  aura 
Iroii  cents  coudées  de  loug ,  doquaute  de  large , 
direoledehaut,  etc.-  *. 

El  je  ferai  venir  sur  la  terre  les  eaux  du  dé- 
iBge,  et  je  lueraj  toute  cbair  qui  a  aoulfle  de  Tie 
MU  le  cid  :  je  ferai  alliauce  arec  loi ,  et  tu  en- 
\itnt  dans  l'arche ,  toi ,  la  femme ,  et  les  eoEiDls 
deletGIs... 

Us  fonlaioes  du  grand  abîme  furent  rompues; 
la  cataractes  des  cieui  s'ouvrirent ,  et  la  pluie 
lomlH  sar  la  lerre  pendant  quarante  jours  et 
qiunute  nuits  *•..,  et  tes  eaux  prévalurent  si  fort 
101  la  terre,  que  toutes  les  bautes  muntagnesde 
luDÎTen  sous  le  ciel  eu  furent  couvertes,  et  l'eau 
fat  plus  haute  (jue  les  montagnes ,  de  quinze 
coudées...  Tous  les  hommes  moururent,  et  touL 
a  qui  isounie  de  vie  sur  la  lerre  mourut  '... 

El  les  eaux  couvrirent  la  terre  pendaut  cent 


•  léraw  l«  Chaidécn  npporle  que  l'arche  bttle  pu  le  roi 
IlaDMatilllrali  cuIlLstii  ccnl  ilngl'Clnq  pledidelong, 
aquloneccnt  cinquante  de  lanteur;  el  qu'il  bàllt  cetla 
irÂe[ur  l'ordre  deBilitui,qul  l'avertirent  d'une  inondallan 
pttiaiiKia  Pont-Bailn.  Celte  arche  >e  repou  lur  le  mont 
liant  cDume  cella  de  N«  :  et  pluilsuri  parUcuIsrlIii  d«  la 
laBdalic  lien  rai  wiiliemblableiàcellri  dont  le  BaintaEcil- 
Im  MU  parte.  Le  roi  Xiuulre  éveil  plni  de  monde  daiu 
•Mante que  Ilo^,  lequel  n'avait  aTFC  lai  que  la  bmnie, 
Ml  IrMi  lli  tl  Kl  ttoii  beilei-UI!e>.  M.  Le  Pelletier,  mar- 
itudfcBoieD,  a  luppul*  dani  uji  peiU  livre  Imprimé 
n  de  Paaciii,  que  l'arciie 


I  de  lai 

dédire   ( 


prodiEteuM 
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cinquante  jours ,  et  alors  les  fontaines  de  l'abîme 
et  les  cataractes  du  ciel  furent  fermées ,  et  les 
pluies  du  ciel  furent  arrStvca...  Lcsquaranlejoun 
étant  passés,  Noé ,  ouviaut  la  feiiôtro  qu'il  avait 
faite  'a  l'arche,  renvoya  le  corbeau,  qui  sortait  et 
ne  revenait  puint ,  jusqu'à  ce  que  les  eaui  se  sé- 
chassent. Il  euvofi  aussi  la  colombe ,  etc.  *, 

Et  Dieu  dit  à  Noé  et  à  ses  enfants  :  Croissez  , 
multipliez ,  et  reiuplisseï  la  terre.  Que  tous  le« 
animaux  de  la  terre  tremblent  devant  vous ,  aussi 
bien  que  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  et  tout  ce  qui  a 
mouvemenlsur  la  terre.  Je  vousai  douné  tous  les 
poissons  ;  et  tout  ce  qui  a  mouvement  et  vie  sera 
votre  nourriture ,  aussi  bien  que  les  légumes 
verts  ;  Je  vous  les  ai  donnés  (ous,  excepté  que  vous 
ne  fflangerei  point  leur  chair  avec  leur  sang  et  leur 
Ame  ;  car  je  redemanderai  le  sauy  de  vos  Suies  à 
la  main  des  bâtes  qui  vous  auront  mangés  '',  et  je 
redemanderai  l'&me  de  l'bommo  do  la  maiu  de 
l'homme  et  de' sou  frère.  Quiconque  répandra  le 
sang  humaiu ,  on  répandra  le  sieu  ;  car  l'homiue 
estfait'arimagadeDieu...  Je  ferai  mou  pacte avic 
vous  et  avec  votre  postérité ,  après  vous  avec  luuie 
Ame  vivante ,  tant  oiseaux  que  b£tes  de  somme , 
besiisus  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  l'arche,  ei 
toutes  les  biles  de  l'univers.  Mon  pacte  avec  vous 
sera  de  telle  sorte  que  je  ne  tuerai  plus  de  chair, 
et  qu'il  n'y  aura  [dus  jamais  de  déluge"...  Jeniet- 
trai  mon  arc  dans  les  nuées,  et  ce  sera  le  signe 

■  l*  mente  choH  e>l  racontée  dara  le  Ghtidéen  Beroie , 
de  l'arche  du  rai  Xliiutre.  Lea  Incrédnlei  prétendent  que 
celte  hlttolreeit  prliedece  Beroie,  qui  poorlant  n'écrlrit 
qnedutempi  d'Aieiandre:  mais  Ile  dlient  que  1»  livret 
Julft  étalent  alort  Inconnui  de  toutei  lea  nalloni.  lit  dlsenl 
qu'un  aaiil  petit  peuple  que  \ei  Juifa,  el  suaal  Ignorant, 


à  un^tr  et  à  boiie  à  tout  cm  anlmaui ,  el  ii  vider  leun  ei- 

*i  reiie,  Il  y  a  en  pluiieuri  Inondalloni  tur  le  ftlobe: 
aliéna  tempa  de  Xliiuire;  celle  do  lempi  de  Vaé  ,  qui  ne 
lilmnai  que  de>  JuKi:  celle  d'(^fgt>  el  de  Deocallan, 
iiMn  chu  le»  Grtca:  celle  de  nie  Atlaollde,  dont  leiEgfp- 

kUacrlitqnea  Incicdulei,  qui  aient  lout,  nlsnl  aniil  ce 
*l>|t,  io<u  pieuilequ'ii  n'y  apDlnl  en  elTel  de  fontaines 
htraedaUBe,  el  decalaraclti  de>  cJeui ,  etc.,  ele.  Uaia 
•e  le  cnjeii alort ,  et  lei  JuifaaTalenl  emprunlécea  Ideei 
FViUrM  da  SyriicDi,  ùti  Choldeeni,  et  dira  Eflyptiena. 


nillilile.  Ce  n'eal  paa  aiac  lei  )eDa  de  la  ralioa  qu'il  [aot 
liieu  livre,  mal*  avec  cena  de  Is  foi, 

iL'nu  ne  ponvall  à  la  foii  a'élevcr  de  quinie  coudées  aa- 
■loau  d«i  ploi  luulea  mootagnea ,  qu'en  caa  qu'il  m  [ùt 
^M  plna  de  doue  Océana  l'un  lur  l'autre ,  el  que  le  der- 
t*r  lit  tte  ilngl-qnalie  foli  plua  grund  que  celui  qui  an- 
Uin  tijonrdliul  la  deui  héml-phËree'  Auail  toui  lea  aeget 


filaltJaBalt  ei< 
■i  aréaBa  aoate 
eelaat  d'oeàn* 


Il  bllul  cr 


r.  plua  grand  qoa  celui  dit 


quln' 


Il  fr«qae 


:■  turent 


,  plnUl  qu'être  li 
écrit*  trte  tard  ;  que  probablement  Bèro>a  ataititonveiaLt- 
lolre  da  l'InondaUon  du  Pant-Ëuiin  dana  lei  ancieni  livret 
ctaaidéeni ,  el  que  lea  Joifs  avaient  pulaé  à  la  ivema  lource. 
Tout  cela  n'eil  qu'une  luppoiUloo.  une  conjeclura  qui  doit 
dliparallre  devant  l'aBlheDlleiie  dea  livret  tainta. 

b  L'eipreaalon  qui  donne  Ici  une  main  aui  bélei  carnai- 
tieret  au  lieu  de  grlHa  eit  reuiangouble  ;  el  l'opinlau  géoé- 
raie  que  let  bilet  af  tient  de  la  raiion  eouime  noue  n'eit  pat 
contotee.  Dlen  fait  Id  un  pacte  avec  les  bélea  comme  avec 
lealiommet,  Let  llgrei,  In  lloni,  le*  ouri,  et  la  maison  dv 
Iicob ,  n'ont  guère  obwrvè  ce  pacte.  Dn  auleur  allemand  a 
écril  que  c'étail  no  pacte  de  famille.  C'esl  pourquoi ,  dant 
le  L^tiliKue,on  punll  égaleuicnl  letbtteael  le*  hommnqul 
ont  commit  ensemble  le  pëebé  de  la  cbair.  Aucun*  bile  a» 
pou'Bil  Iravailler  le  Jour  du  tabbal.  VBccUilaile  dit  que 
U)  lumimci  )on(  lemblablei  aux  Miei ,  qu'ils  n'ont  rlin  de 
plut  que  Ira  bélei.  Jonoa  dam  Hinlie  taltjeiïner  lei  bommci 
el  lea  bêle*,  etc....  On  volt  mtme  que  les  Lttet  pailaiint 
Miuvent  comme  les  bommea  dam  toute  l'anllqulli. 

c  Le  Uile  tacrd  ne  dit  pat ,  Mon  are  qui  eal  dant  lea  nn<«i 
lera  déiormuia  le  a  Igné  d»  mon  parla,  mnla,  Je  mellrti 
mon  arc  dant  les  nueeai  ce  qui  m ppéie  qu'auparavant  II 

qu'avant  le  déluge  unlveriel  II  n'y  avaii  pulnl  encore  eu  de 
pluie,  pultque  raiG-cn-cltl  n'est  forma  que  par  lea  rélric- 
llont  el  let  reflétions  dea  rayons  du  lolell  dant  lei  gouttes 
de  pluie.  Encore  ui.e  fois,  il  est  clair  que  la  Bible  ne  nous 
a  pat  «it  dotiiiée  pour  noot  enseigner  la  gtomélria  cl  la  pli]- 
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de  mou  pacle  entre  moi  et  la  terre..,  et  mon  arc 
sera  dans  les  nuées  ;  el  quatul  je  le  verrai ,  je  me 
souvicLiJrai  de  muii  pacte  entre  moi,  Dieu,  et 
toute  iroe  de  cbair  vivante  qui  est  sur  la  terre... 

Et  comme  Noé^taiE  laboureur,  il  planta  une  vi- 
gne; et  ayant  bu  du  vin,  il  s'enivra,  et  s'étendit 
tout  nu  dans  sa  tente  ■... 

Cbam ,  (lêre  de  Canaan  ,  ayant  vu  les  parties  vi- 
riles de  son  père  Noé ,  en  alla  avenir  ses  fières 
hors  de  la  teille.  Sem  el  Japliel  apporièrcut  un 
manteau ,  et ,  en  marchant  à  rebours ,  cuuvhreul 
les  parties  viriles  de  leur  |>orc.  Hué  s'clant  éveillé , 
maudit  Canaan ,  fils  de  Chani  ;  il  dit  :  Que  Canaan 
■oit  maudit,  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  de  se» 
frères  I... 

Voici  le  dénombrement  des  flis  de  Noé  qui  sont 
Sem ,  Cbam ,  et  Japhet  ■>.  Ils  partagèrent  entre  eux 
les  tlesdesuatioi.s.chacuu  selon  sa  langue  et  selon 
son  peuple'... 

Les  Bis  de  Cliam  sont  Chus ,  M^ralm ,  Plnth ,  et 
Canaan...  Or,  Chus  fut  pèi-ede  NembroJ,qui  fut 
un  géant  sur  lu  terre;  et  c'était  un  puissant  chas- 
seur devant  Dieu.  I]  commença  de  régner  en  Bi- 

nepaiaipanreirarintïDWardcluTtgnoqnc  cbïi  la 
arc'ttsil  cLgi  lauM  1m  aulrei  ntliani  Bak  on  Ba»- 
laTuit  te  pramier  tnwlgnè  l'trt  de  tain  an  rln.  IteM 
anl  quf  Noé,  Js  reslauralenr  du  genre  bnmtln,  lit 


Joltt; 


le  piris  de  tout  In  hommei,  sil  été  ■> 


Un  <onimfnlaleur(pr«i«fidnilqnflCliamn*aTKitqDadlI 
■nilorHia'ÉI  trotiviaon  pire  Ivre,  el  qu'il  vil  lei  parKeiTl- 
rlla.  Mali  te  Itite  dil  poalllveiiien(  qu'il  avili  on  Ot>  ourlé, 
ieqnel  Blieil  Cantun.  Il  temblc  que  raul'nr  v>iiiil)»iii>iifl*r 
fur  U  les  iiialMlcIiunii  porléu  contre  le 
•t  l'irruption  dH  Arubinjuifi  qot  mireni  ucpi 
a  feu  elâ  >ani;,  el  qui  exlermloètïnl  dam  plai 

■  ,  pour  l'eu  faire  ui 


droit 


llteJuiliflM 

le  peuple  de  Caoïan, 


ciion  pariée  contre  lea  i.aaaneeni ,  pour  leu  laire  un 
ir  Te  paye ,  à  ce  que  prétend  Spinou.  Hais  Kplnou 
}  tuipeci:  Ir)  Juifi  d'Amsterdiim  l'avaient  eiotm- 
-'  'uiiuliié  i  il  lui  esl  paidoonable  de   ne  lei  avoir 

un  auin  Juif,  bien  plui  ancien  CI  non  moins  uvant ,  ne 
trconnail  point  hai  pour  l'inventeur  du  vin.  C'eil  Chiton. 
Voici  comme  il  parle  dans  le  rtcii  de  aa  dépuiaiion  à  l'an- 
pereur  Calut  Callgula.  •  Baccbut  le  pienilvr  plinla  la  ligne, 
MiCl  en  lira  Que  liqueur  il  mile  et  si  agréable  au  corps  al  à 

■  IVcpril,  qu'elle  leur  laltoublier  leuri  peinei,  luréjouil, 

■  et  leirorUGe.  ■ 
CommeniiepeDl-llfalrequcPhlIon,  tlatlachtàiasecie, 

ne  reconnill  pji  Voé  pour  llnTCnteur  du  vin  t 

b  Sem  ,  Cliiim  el  Japbeuont  reprétenléi  camme  ayant  rt- 
gné  sur  l'Euiepe  l'Asie,  el  l'Afrique:  car  EuACbi'dil  que  Koé, 
ptriOD  testament,  donna  toute  la  terre  à  sei  Iroii  Bis; 
l'Asie  à  Si/m  ,  l'Afrique  àClmin  ,  el  l'Europe  a  Japhet  Or 


lu  II  n'y  avall  personne.  Avant  qu'on  i 
J  but  que  er  peuple  vilile:  c'est  une  aiilicipjlioa 
passons  Ici  loua  le>  pttiu-llli  de  Noê  Inconnus  long 
tu  nstv  dK  monde,  ainsi  que  leur  père.  Toulei  cei 
Miont  développ'fi  dans  ta  suite. 

c  Chaeuii  tetnn  ta  tanijae  .  icmblu  montrer  que  1 
MDdanti  du  Koe parlaient  de,<  clucun  une  langue  difl 


I  proliablement 
lies  du  inonda 
.urun  peuple. 


bylooe,  en  Arach,  en  Achad,  et  eu  CbduM... 
Assur  sortitde  ce  pays-là ,  el  il  bitit  Ninive  elles 
places  de  la  ville  et  Cbalé... 

Canaan  engendra  SidonettesË(héens,etl(sJé- 
busoena,  el  les  Amorrliécns,  et  les  Hévéeiit,«tta 
Aracéens,  et  les  Samariens,  et  les  ArnUbtcu... 
Ce  sont  là  lesfitsdeCbam  selon  leur  pareolé,  Iran 
langues,  leurs  générations,  lenrs  terrai,  et  leon 
peuples  •... 

Sem ,  frère  stoé  de  Japbet ,  fat  père  de  loni  kt 
enfants  d'Uéber...  Or,  Arpaïad engendra Siléqiii 
fut  pèred'Héber.  Uébereutdeni  fils  dont  l'un  cal 
nom  Pbaleg,  parceque  la  terre  fat  divisée dtnii 
temps,  et  son  frère  eot  nom  Jectan. 

Or,  la  terre  n'avait  qu'nne  lèvre ,  et  tout  linfsp 
était  semblable ''.  Lea  hommes,  en  partant  d«r&- 
rient,  trouvèrent  les  campagnes  de  SennMr,eli 
habitèrent  '  ;  et  ils  se  dirent  chacun  \  son  voisin  : 
Venet,  fesons  des  briques, cuisons-les  parleN; 
et  ils  prirent  des  briques  au  lieu  de  pierres,  «du 
bitume  au  lieu  de  ciment  ;  et  ils  dirent  :  Veaei , 
fesons-nous  nue  cilé ,  el  une  lour  dont  le  combU 
touche  au  cid,et  célébrons  uotrenom  avant  que 
nous  soyons  divisés  dans  tontes  les  terres. 

Or  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  '4 
la  tour  que  lesenlknls  d'Adam  bitissaient;  dil 
dit  :  Voilà  un  peuple  qui  est  tout  d'une  lèvre:  ili 
out  coiiimencé  cet  ouvrage ,  et  ils  ne  ceueronlpoial 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  exécuté.  Venu  Jmic,da- 
ceiidous ,  et  coufondons  leur  langage ,  afin  que  per- 
sonne n'entende  ce  que  lui  dira  sou  Tfli<iu;« 


et  cela  semble  contredira  l'bislolre  qui  ra  suivre  ta  Ms- 
vellei  laugnea  formées  tout  d'un  coup  i  Bab/lone.  le  iM 
lou]ouri  des  obscurités  ji  chaque  page.  i'.ta  aaiff»  Mpn- 
vïiit  être  dissipés  que  pat  une  souiuisslon  parlaileattHHc 
et  a  l'Église. 

•  Taute>ce>  n allons  dont  on  fall  le  dénombreraeni  u  <■»- 
pdsenl  qu'un  peltl  people  dans  U  PaKsUne  Cnt  n  païUi 
ce  pays  dont  les  Julfa  s'empartreol.  Il  est  vrai  qu'en  ai  vM 


dam  celle  petite  région  ,  au  lieu  d'occuper  Ir*  rinps  (■- 
lilei  de  rAfiiqoe,  et  surtout  de  l'Egypte;  nais  il  aaM 
point  demander  compte  dei  ceuvies  de  Dieu. 
b  Comment    la  lerrt  pouvait-elle  n'avoir  qu'use  IHnl 

après  que  l'auKur  a  dit  que  cUatiue  peuple  avait  »  !<"(" 
différenlelct  comment  tant  de  peuples  punal-tlt  ou» 
après  le  deluje ,  du  vivant  même  de  Noe  T  L'esprli  lit 


k  cv  dlfBr.ullé*.  U  leel  pirH 

ipposer  qu'il  y  a  ta  doboW 
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Dieu  les  sépara  aiusi  daDi  toulet  les  terrée,  et  lie 
cessèrcut  de  bâtir  la  cilé  *. 

Or,  Tbare,  descendaal  de  Sem,  il  l'Age  de 
toîxaal«et  tJiiaiuengeDdraAbraiii,et  Naclior, et 
Aran  ;  et  Th'arë ,  ajant  vécD  deux  cent  dnq  ans , 
mounit  i  Haraa ,  et  Dieu  dit  k  Abram  :  Sors  de  u 
terre ,  de  la  parenté ,  de  la  maison  de  ton  père ,  et 
Tiens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai ,  et  je  te 
ferai  une  grande  nation ,  el  je  magnifierai  ton  nom 
et  ta  seras  béni ,  et  je  bénirai  ceui  qui  te  béjiiroiit, 
fi  je  maudirai  ceui  qni  le  maudiront,  et  toutes 
les  lamilles  do  la  terre  nniverselle  seront  bénies  en 
loi.  Ainsi  Abram  s'en  alla  comme  Dieu  le  lai  oim- 
mandait ,  et  il  s'en  alla  avec  Lolh.  Il  avait  suiiauta 
rt  qninie  ans  quand  il  sortit  d'Baran  '■. 

Et  il  prit  Saral  sa  femme,  et  l^tb  son  neveu , 
et  bnite  la  substance  qu'il  possédait ,  et  les  Ame* 
qu'il  avait  faîtes  en  Haran,  et  ils  sortirent  poural- 
kr  dans  la  terre  de  Canaan  '...  Abram  s'avança 
jnsqn'k  Sicbem  et  !i  la  vallée  illustre.  Or,  h  Ca- 
aaoéMi  était  alors  dans  cette  lerre  '...  el  le  Sei- 


■  Silal  Mrdna.dtni  md  oavnMDtalrs  mr  ImIc,  dit  que 

latoBt  d*  Babel  a<altd^qui(r«  mlll«  pat  de  biDUor;  ca 
qal  fanlt  rlogl  mlltt  plMli  iL  c'^lalrnl  dtê  p»  géomél/lquïi. 
Eia  Mail  donodUftito  plu  tIevteqoeInpTrunklail'BgTP'*' 
Plosleara  aitearijaifi  lui  donoiDl  encon  uns  plui  grioda 
A^allDn.  Li  Cejitie  place  cette  prodlgleua  enirtprtM 
CMl  dli-u^l  ant  aprét  l«  délDgf.  81  la  populaUon  da  gcora 
hunaln  a>ali  lultl  l'ordre  qu'elle  mil  aalourd'hnl ,  Il  n'y 
amrall  en  nt  auci  dlianiiiie),  al  uiei  de  temps  pour  lii' 
naler  tons  le>  arti  néceMiIrea  dont  on  aaTnge  il  limnflnM 
>il(jrnn  roaK*.  Il  &Bt  doDc  ragardn  cMIa  a*uiUice  ensaia 
CB  prodige,  aloilqw  celle  da  déloge  uni venel. 

Oa  prodige  non  moini  grand  at  la  formallon  ublle  de 
laal  4a  laRgiiet.  Lei  mmmentilean  ont  recherché  quellea 
Uacan-cotm  naquirent  tout  d'an  conp  de  oalte  dlipenlon 
dctpmplei;  mail  lli  n'onljamaii  tilt  alleallan  i  anenne 
daa  Uii<oea  anclianei  qu'OD  parle  depnli  l'Indu  Juqa'aa 
lapDD.  Il  Hraitcorleoi  decompler  le  nombre deidlflérenli 
hagisea  qui  K  parlent  «ujoerd'hui  dam  tout  runlTen.  Il  j 

rAnûique,  el  plaide  trois  mille  dtni  ce  que  noiuaHi- 
tMiuou  dr  noue  cootineot.  Cbaqne  pTOiInca  chlnolMiun 
idiome,  le  [xnple  de  P^kln  entend  trèa  difficilement  le  pra- 
pkdeKintDO;  et  l'IndieD  dei  cdlea  du  Malabar  n'entend 
palBl  rindien  de  Bénarts,  Ati  rette  lonle  la  terre  Ignora  le 
pradigede  la  toor  de  Babel;  U  ne  fut  connu  que  dea  éoi- 
vale*  MluvBl. 

b  11  innble  dUord  tvldenl,  par  le  leite,  que  Tbort 
■Tant  engendré  Abraham  1  tolianleet  dliani,  el  étant  morl 
■  ini  cent  cinq ,  Abraham  liait  cent  (reale-cinq  ana  el  non 
pai  loiiante  e  1  quinte  qoand  il  quitta  la  Hiupotamla. 
StlBl  ÉUeciae  tull  ce  calcul  dan>  ton  dlirourf  ani  Julh. 
Unie  dira  eu  [lé  a  paru  Inexplicable  à  uinl  JétAoïe  et  Italnt 
Aifaitln.  nom  no  ni  garderont  bien  de  croire  entendre  ee 
qee  (si  grandi  uinu  n'ont  point  enttnda. 
•<  U  j  a  d'Haran  a  Canaan  deni  cenlt  lieuei  eOTlron  :  Il 
CUIalt  un  ordre  eiprèt  de  Dieu  pour  quitter  le  paya  l«  plut 
ferlile  el  le  plut  bean  de  la  terre,  el  pour  entreprendre 
■■  n  loai  Tarage  van  un  paji  ntolnibon,  habité  par  qael- 
qiebarbara  dont  Abraham  ne  poaiallcnKRdre  la  langue. 
*Ca  BOlt,  or,  feCamn^eit  (lafl  nioradatu  celle liirt, 
oat  et*  le  intH  d'une  grande  diipule  enlre  isi  lavanu.  Il 
•eaMe  en  eKet  qne  lei  Caiianéeni  aialenl  élé  cha»^  de 
MU  terra  lonque  ranleui  lacrè  écrivait.  Opendanl  lit  j 
rbtful  do  lempt  de  Holie;  el  Joiué  ne  «aeeagea  qu'une 
.        .__  i_  ,.  j__  ,.        .         ,_.  .....  f„„„[  depula 


UniAtoclaTe-i,  tanlât  uiaiiret  d' 


a  fait  euitji'clntei  que  la  CeMse 


gneur  apparut  k  Abram ,  et  lai  dit  :  Je  à 
i  ta  postérité  cette  terre.  Abram  dressa  nn  aal«l  aa 
Seigneur  qui  lai  était  apparu...  Or,Iaraminectanl 
dans  le  pays,  Abram  descendit  en  Egypte;  car  U 
femine  prévalait  sur  la  terre  ■  ;  el  comme  il  était 
pris  de  l'Egypte  ;  il  dit  h  Saral  sa  femme  :  Je  sais 
que  tu  es  belle  femme, et  quand  les  Égyptiens  te 
verront ,  ils  me  tueront ,  et  ils  le  garderont  :  dis 
donc  qne  tu  es  ma  smur,  aflu  qu'il  m'arrive  du 
bien  k  cause  de  toi ,  et  que  mou  Ame  vive  k  causa 
delà  grAce...  Abram  élant  ainsi  entré  en  Egypte, 
les  égyptiens  virent  que  cette  femme  éuit  trop 
belle ,  et  les  princes  l'annoncèrent  au  pharaon ,  ei 
la  vanlèrentk  lui,  «telle  lut  enlevée  dans  le  pa- 
lais du  pbaraon  ■>,  et  on  fit  du  bieak  Abram  a 
cause  d'elle ,  et  il  eu  ont  des  brebis ,  des  bœufs , 
et  des  Anes ,  et  des  serviteurs ,  et  des  servantes , 
et  des  Anesses,  et  des  chameaux  *  ;  mais  le  Sei- 
gneur affligea  le  pharaon  de  plaies  très  grandes , 
et  sa  maison ,  k  cause  de  Sanj,  femme  d'Abrain  ; 
et  pharaon  appela  Abram ,  et  lui  dit;  Pourquoi 
m'as-tu  fait  cela  ?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  que 
c'était  la  femme?  et  puisque  c'est  la  femme, 
preods-Ia  et  va-t'en  ;  et  le  pharaon  ordonna  k  ses 
gens,  et  ils  l'emmenèrent  lui  et  sa  femme  el  loat 
ee  qu'il  avait. 

Abram  monta  donc  de  l'Egypte,  et  sa  femme  el 
tout  ce  qu'il  avait,  et  Lotb  avec  lui ,  vers  laam- 
(réedu  Midi  ■*.  Il  était  trèa  riche  en  or  et  en  ar- 
gent *,  et  il  revint  par  le  chemin  qu'il  était  venu 
duUidiàBéthel...  Abram  demeura  dans  le  pays 


Nom  dlroni,  en  leur  lien  ,  leaantrea  raltoni  de  cette  opi- 
nion: mail  non  aTnlI'tont  qu'il  hut  t'en  rapporler  i 
l'BgUu,  dont  lei  ddebiana  (comme  on  laU]  lonl  lufall- 
llblei ,  landlt  que  let  oploioni  dn  doclea  ne  aonl  que  pro- 
bable!. 

a  La  PaletUne,  eaefhl,  e*l  un  paya  montagneiti,  qil 
n'a  JamaliponétMaDCoipdeblé.  Elle  mtenble  à  la  Cane, 
qui  a  des  oIItm,  dea  pllaraget,  et  peu  de  Fromnl. 

b  PoUqn'Il  7  avait  nn  roi  d'ERypta ,  ce  paya  était  doM 
dtjà  tièe  peuplé.  Pharaon  était  le  nom  génériqne  du  roi. 
On  ilcnlHalt  en  égyptien  le  lolell ,  et  pAara ,  le  maître  ou 
l'éttve.  Preiqne  tnui  lea  roli  orlentaui  ae  lont  InUlnlét  rrtrel 
on  eouilni  du  toleli  et  de  la  lune.  Bocliart  dit  que  pha- 
raon ilgnlSali  un  crocodile,  malt  U  J  a  loin  d'an  ciDcodila 

c  Celle  eondolle  d'Abraham  a  ^lé  tévbremenl  eeninrde; 
mail  taint  Aaguitin  l'a  défendus  dam  ton  livre  contre  1* 
meoionge.  Pluilenre  critiqua  te  aonl  étonnéi  que  Sara, 
IBmme  du  flit  d'un  potier,  igét  de  lolianle  et  cinq  ani, 
ayant  fait  la  voyage  d'Egypte  à  pied  ,  ou  lODI  au  ploa  fur 
ton  Ine ,  ait  paru  il  belle  a  lonte  la  cour  du  roi  d*£gypte, 
el  ait  éli  mlie  dam  le  térall  Je  <x  monarque. 

Cet  chote*  n'arriveraient  paa  aujourd'hui;  malt  dlea 
élaMt  IréquolteiBlartipaltquenoBi  verront  Sara  enlevée 
par  un  antre  roi  long-lempt  aprét ,  pD«r  taheanlt,  llïga 
de  quatre- vingl-d  II  ana. 

i  Puisqu'il  reveadt  d'Egypte  dan)  le  Caaaan ,  Il  en  dab 
qu'il  renontalt  Jutta  ven  le  nord,  et  non  pai  veta  le  midi. 
Cet  peUtet  méprliei ,  qui  tonl  probablement  dé*  cofrieM , 
ne  dérobent  rien  i  la  véracité  de  l'anleor  aacré. 

•  C'était  donc   l'or  et  l'argent,  qne   Inl  avait  donné*  le 

pharaon  d'Eiiyple  ;  car  11  n'y  avait  pat  d'an '" 

Gli  d'un  poUur  eût  apporté  baawoip  d'w 
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de  Canaan ,  et  L  th  dang  le«  villes  qni  étaioDt  au- 
près du  Jourdain ,  et  habita  dansSodorae...  En  ce 
temps ,  Araraphel ,  rui  de  Sennaar,  et  Ariocb  ,  roi 
de  Puiit ,  et  ClioJurluliouior,  roi  des  Élamiles ,  et 
TbaiJal ,  rui  des  iialioDS  *,  firent  la  guerre  conlra 
Bara ,  roi  de  Sodutue ,  et  contre  Bersa ,  roi  de  Go- 
iDorrho,  contre  Sanuaab,  roid'Adama,  et  contre 
Séniéber.  roi  de  Séboiiu,  et  contre  le  roideBala, 
autrement  Séjour...  et  ils  prireiil  toute  la  substance 
desSixioniites  et  de  Gomorrbe ,  et  tout  ce  qu'il  f 
avait  il  manger,  et  s'en  allèrent.  Ils  prirent  aussi 
toute  la  substance  de  Lutti ,  lils  du  frère  d'Abram  , 
qui  liabilait  à  Sixlome. ..  Abrain  ayant  entendu  que 
sou  Te  ère  Lotb  était  pris ,  dénombra  trois  cent  dii- 
tiuit  Je  ses  valets  '■,  et  poursuivit  les  rois  vain- 
queurs jusqu'à  Dan ,  et  les  ramena  jusqu'à  Hoba , 
qui  est  à  la  fauche  de  Damas;  et  il  ramena  toute 
ta  substance ,  et  Lotli  son  (rère ,  et  les  femmes ,  et 
tout  le  peuple... 

Or,  Saral,  Ceinine d'Abram ,  n'avait  point  en- 
geudré  d'enfouis;  mais  ajant  sa  servante  égyiH 
tieune ,  nomaice  A)(ar,  elle  dit  'a  son  mari  :  Dieu 
m'a  fermée  ,  alin  que  je  n'ùifaotasse  pas;  coucbe 
avec  ma  siivanle,  peul-âlre  que  j'en  aurai  des  en- 
fants :  et  Abram  acquies^  a  celle  prière  '  ;  mais 

>  Puifqu'll  y  aviii  un  grand  roi  d'E^rpia,  il  poiTall  y 
■lolr  in»l  de  grands  roii  ds  S«ni»ar  ,  de  Ponl ,  de  P«r>e, 
M  dei  anlrt»  roii  dei  nallong.  Il  parall  élranga  qne  de  il 
psliunls  mouarquca  M  auicnl  liguéi  de  al  loin  conlra  du 
cbrr*  de  cinq  pellU't  bourgodei ,  qnl  habllaienl  un  payi 
«ride.  HO"age  «  deserl. 

L'anleur  ucrè  dll  Ici  que  cm  ntmùt  roi)  ae  donnlrenl 
tendei-Toui  dam  la  talt^e  dei  lioii.  qui  tti  Bujiturd'hnl 
le  lac  AiphaUlde  ,  ou  11  mer  ul^.  Voui  verrei  qu'eni-uiie 
U  M  dil  point  qoe  celle  tuIIM  dei  boii  ail  r\i  cliangee  eu 
mer  lalde  ,  el  qu'il  imliiue  mtmr  le  coniraire. 

b  On  [ail  Ici  pluiiean  difllculléi.  Un  demande  comment 
Abrabam  ,  qui  n'aiult  pa> 

en  ctioltlr  iroli  txnl  ût\- 
IKtignée  dévalua  .  !l  dvfil  Ira  arnièei  de  cinq  roia  il  puli- 
•anu  ,  cl  let  pounuliil  Juiqu'i  Dau ,  qui  n'éiait  p»  en- 
core ÛM!  Unelquci  Inicrprilea  onl  aubilllné  Damai  i 
Dan  :  mail  11  y  a  un  cliemin  de  cent  millei  do  paji  de 
Sodonie  à  Damai  ;  el  le  leite  dit  cainlle  qu'il  lëi  pour- 
■uivU  Juaiu'auprei  de  lianiai. 

Celle  guerre  d'Abrabam  lonira  tant  de  roia  lemble  atoif 
quelque  rapport  avec  lei  ancienne!  Iradiiloni  prraanci, 
doal  ofl  Irouve  dea  veillgna  dan*  le  MTanl  Hyde.  Lei  Per- 
lana  pretcndaivnt   qu'Abrabam  avait  éié  Ivur  propbèle  et 

laiit .  eamme  noua  l'obiervoDi  uilleun  ,  qu'ila  ap- 
leur  religion  Milat  Abraham,  ou  Ibmliimj  Ki  ' 
11 ,  ou  Ibiahloi  On  a  ptélendu  qu'il  eult  le  Brai 
dci  Indien» ;  qu'ciiiuilï  Ivt  Peruni  l'adoplAreni ,  et  que 
On  Ib  Jnitt,  qui  vlnientet  qui  écrivlrtnl  U^  iong-Wm. 
■pria,  e'apptDprltrenl  Abralmm.  Il  rtiulie  que  ce  nom 
avait  été  Eïmeui  dani  l'Orlenl  de  leoipi  imniiiDorlal. 

Neai  nom  en  lenona  ici  a  lliialuire  bébraiqua.  Peut-Ur* 
unjour  ceui  qui  vofaitenl  dam  rinile,  et  qui  apprennent 
la  langue  B.icni«  dea  aricicni  brddinianci ,  nom  en  apprcn- 
dronl-lli  da  van  loge. 

c  Cette  adoption  tiail  fort  rommune  en  Orient.  Un  pire 
ou  nue  mère  mettait  l'enfant  d'un  aolre  lur  tt  genoui  ;  et 
cela  nfatait  puuriï  légitimer  Ldpoljgamied'ailleun  était 
Ml  uiage  daiig  la  lalnle  Ecrilore.  Lamech  avait  en  deux 


:  de  donieatlquei  pour 


Agar  voïint  qu'elle  avait  conçu  méprisa  n  md- 
tresse.  Saral  dit  à  Abram  :  Tu  agis  iaiqDciDcal 
contre  moi  :  j'ai  mis  ma  servante  dini  Ion  KÎn , 
et  voyant  qu'elle  a  coo(u ,  elle  me  méprise.  Qim 
Dieu  juge  entre  moi  et  toi.  A  quoi  Abram  rèfna- 
dit  :  Laservaute  esl  en  les  mains;  fais-eDceqae 
tu  voudras.  Saral  la  liatlit ,  et  Agar  s'enruil.  L'uge 
du  Seigneur  l'ayant  trouvée  dans  ledéserlpràsde 
la  foulaine  d'eau  qui  est  dans  la  solitude ,  dut  le 
chemin  de  Sur  au  désert,  lui  dit  :  Agar,  tenanteJt 
Saral,  d'où  viens-tu,  où  vas-Lu?  Laquelle  rcpoiHlil: 
Je  m' enfui»  de  la  face  de  Sarai  ma  maîtresse;  l'iup 
du  Seigneur  lui  dit  :  Retourne  à  U  mailresM,  liu- 
milie-toi  sous  sa  maiu.  Je  multiplierai  la  ruées 
la  multipliant,  et  on  ne  pourra  lacompteràuiue 
de  sa  multitude.  Tu  as  conçu  et  tu  eafanlfras  du 
filsj  lu  l'appelleras  Ismaèl ,  parce<^ueDieuaé(oat« 
Ion  afOicliou  ;  il  sera  comme  un  Ane  sauts^e;  set 
mains  seront  contre  tous ,  et  les  mainsde  laut con- 
tre lui  •.  Or,  Agar  appela  le  Dieu  qui  lui  puliit, 
Dieu  qui  m'a  vue;  car  certainement, dit-elle, j'ù 
vu  le  derrière  de  celui  qui  m'a  vue  ^. 

Abram  ayant  commencé  sa  quatre -vingt -ib- 
neuvième  année,  Dieu  lui  apparut,  etloidiUe 
suis  le  Dieu  Sadal  *  ;  marcbe  devant  moi ,  et  nii 
sans  taches  :  je  ferai  un  pacte  avec  toi ,  et  je  le 
multiplierai  prodigieusement.  Tu  ne  l'appelleru 
plus  Abram,  mais  Abraham  ■'...  Voici  mon  pade 
qui  sera  observé  entre  moi  et  tes  descendanis.  Os 
coupera  la  etiair  de  ton  prépuce ,  aGu  que  n  wit 
uusignedo  mou  pacte.  L'en  faut  de  buit  jours  trri 

plui  eommnae  e>l  qa'Agar  ne  fut  qae  concubine  :  cirilelM 
avait  été  la  aeconde  rimme  d'Abraham ,  aon  enhol  n  iinil 
pv  appartenir  i,  Sara  ;  il  lerall  demearé  k  la  vèrttablt  itet- 
De  plua  ,  Abrabam  n'aurait  pai  cbaaaé  Ajiar  ion  «pouc.ri 
tun  Uli  aine  iimiËl ,  »n  leur  donnant  pour  togl  liilqu  m 
pain  et  un  pot  d'eau.  Il  eat  cruel  aana  doute  de  itii>Dia 
ainil  u  Hrranle  et  l'enfanl  qu'un  lui  a  lait;  naît  il  (il  (H 
plus  aboialnahlede  cbaueralml  aa  remDK.doait'Bcrilgn 
ne  dit  point  qu'il  eul  à  le  pldludre. 

•  l>n  a  remarque  que  ni  inge  da  Selgnesr  qel  iwtH 
Agar  s  Abrabaoi  étant  groue  d'IamaCI ,  ne  la  lamiM  phi 
quand  elle  eil  cbaiiée  avec  ion  Ult, 

1.  C'élaii  une  opinion  forl  ancienne  qu'on  M  pouvait  lalf 
Ib  liia;^  d'un  Dieu  una  mourir.  Voua  verrei   nii>K<lia> 

par  la  frinlt  dun  rocber,  quoiqu'il  aoit  dit  qne  Hoiaevajut 
Uieu  rare  a  race. 

I  Sidal  «lait  If  nom  qae  quelquca  peopleadt  Sjrledao- 
naient  ii  Dieu.  Ili  l'appel  a  ieni  lanldt  Kadal ,  lanttl  Adoaii. 
lauiût  Jeliovah.""  "1  ~.  PI".  ""  M.i-k  ».M.iMe 
ka  diHïrcola  dil 


et  d'aulrei  le  Dieu  dci  mamelli 
car  il  aait  tout  cela. 

d  On  connaît  peu  ladlir^enc 
a  prilendu  qu'Abram  it^nilliil 
pire  de  pinsl.uii.  Lei  Pciian 
avait  eu  un  Abram  luriiomine  ! 
uAtBi  la  religion  ;  et  lea  (ireci 
Il  qu'Abram  n'el 
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luipkuienl  u 


'  ki  A 
a  coucubine.  L'opiniuu 


bram  a  AbraluB.Oi 
Uluilre.et  Abnbia 
:«nl  loujDurï  qï^l  J 
H,  qui  leur  avili»- 
iliieiit  Zoroaiin.  ■>» 
tre  que  le  BrauM 
ma  ,  qui  aubilatt  ta- 
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ciiconcis  parmi  vous ,  tant  le  valet  né  dans  la  mai- 
iMi ,  que  celui  qui  est  acheté ,  et  loul  ce  qui  n'est 
point  lie  votre  race ,  et  mon  pacte  sera  dans  votre 
chair  îi  tout  jamais.  Tout  mile  dont  la  chair  ne 
ter»  poiat  circoncise ,  sera  eilerminé ,  parce  qu'il 
mra  Tiolé  mon  pacte  *... 

Dieu  dit  aussi  il  Alirabam  :Tu  n'appelleras  plus 
U  femme  Saral ,  mais  Sara  >>.  Je  la  bénirai  ;  elle 
le  donnera  uq  QIs  que  je  iKnirai  :  il  sera  sur  les 
utiooa,  et  les  rois  des  peuples  sortirout  de  lui. 
ibrabom  tomba  sur  sa  face ,  et  se  mit  'a  rire ,  di- 
xaut  dans  son  «cur  :  Pcuse-t-il  qu'un  homme  de 
cent  ans  fera  un  fils,  el  qu'une  Temme  de  quatre- 
vingt-dix  ans  accouchera  °  ?  el  il  dit  à  Dieu  :  Plût 
a  Dieu  qu'lsmaâl  vécût  devant  toi  I  et  Diuu  répon- 
dit! Abraham:  Ta  femme  l'engendrera  uo  fils  que 
Ui  appelleras  Isaac.  Je  fiTai  un  pacte  avec  lui  el 
aiecsa  raceà  jauiais;a[à  l'égard  il'IsmaËl ,  je  t'ai 
eiaocé  ;  je  le  bénirai ,  je  le  multiplierai  beaucoup  : 
il  engendrera  dôme  chefs ,  et  j'en  ferai  une  grande 
uatioa...  Alors  Abraham  prit  sua  Uls  el  tous  ses 
«claves  qu'il  avait  achetés ,  el  généralement  tous 
les  mâles  de  sa  maison ,  cl  il  leur  coupa  la  chair 
du  prépRce ,  comme  ledieu  Sadal  l'avait  ordonné. 
Abraham  se  coupa  la  chair  <le  son  prépuce  lui- 
m&De ,  k  Tige  de  quatre-vingl-dix-nenf  ans.  Ii- 
maèl  avait  treiu  ans  accomplis  quand  il  futcir- 
coocis  <>.  Abraham  et  Ismaèl  furent  cinuDcis  le 
mCoai:  jour,  et  loua  les  hommes  de  sa  maison ,  tant 
les  uatîfs  que  les  achetés ,  tout  fut  circoncis. 

Or,  Dieu  vint  trouver  Abraham  d  a  as  la  vallée 
de  Mambrc,  assis  devant  sa  tente  dans  la  chaleur 
du  jiMir;  et  Abraham  ayant  levé  les  yeni,  vit  trois 
lioiniiM«^  cdtédelui,  el  les  ayant  vus,  il  courut 
au  plus  vite  el  les  salua  jusque  terre  ;  et  il  leur 
dit  :  Messeigoeurs ,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  tes 


•  Cda  contredit  totii  1«  écrlvilni  da  Tanllqnité,  qU 
l'veordcDt  à  dira  qu«  lu  Egyplicni  et  lea  Bihloplen*  In- 
tcMèfT»!  U  dtconciilDn  ;  malt  II  n'y  eol  en  Burplc  qns 
ka  prAra  cl  lea  inlUti  qui  w  S ren)  couper  [s  prépuce, 
iiiiHMi  an  al^e  il'uuciBUon  qui  In  dlillngiiall  da  genre 
huiuûn.  Lea  ArabetpriraDtcaitccauluioe.  On  prétend  qg'en 
EUiopie  on  ciironrlHit  anul  Ici  ailtri.  Dlea  ordonne  Ici  de 
Ciite  mourir  qaicanque  n'aura  pas  eu  le  prëpuce  coupé. 
CcpoHlaal  la  clirondilon  ne  tal  point  otueriM  par  1(* 
Jula  CD  EKjrple  pendant  deai  cent  cinq  ani  :  el  lei  >li 
crai  irrnle  lalIlB  rûinbatUDIi  que  le  teile  dit  avoir  mWI 
Muiae  ne  farcnl  point  clieoucli  dani  le  déierl. 

b  0>  n*  *alt  pu  précliéiiiunt  qaelle  différence  euEDUelte 
cml  entre  Saral  et  Kira.  La  comnientileact  ont  dllqoa  Saral 
rtj-iC-n  nsdamc  ,  el  Ban  la  dama 

r  Si  Tbv<  ,  CB  eTTel ,  «Tait  cogendrt  Abrabam  i  ulunlB 
il  pirli  d'Iluan  à  l'ige  de  cent 

le  de  Uieo 


la  mon  de  San  u  Cainine. 

4  Le*  Bah<Ha4uni ,  qui  w  croient  dmcendns  d'Iinutl ,  ou 

qui  repr4«enieoi  la  race  d'UnuSI ,  conpeni  eneora  te  prè- 

poTE  à  lean  cafanD  ,  quand  lli  ont  lielie  am  ;  mili  Isa 

iuib  le  coupent  da  boni  de  bail  Jonr». 
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fcuK  *,  ne  passe  pas  au-delà  de  l'habitation  de  Ion 
serviteur;  mais  j'apporterai  un  peu  d'eau  pour 
laver  vos  pieds  ;  reposet-vous  sous  l^rbre.  Je  tous 
donnerai  une  bouchée  de  pain  ;  confortez-  vous; 
après  cela  voas  passerez;  car  c'est  pour  manger 
que  TOUS  files  venus  vers  votre  serviteur  ;  et  ils  lui 
répondirent  :  Fais  comme  lu  l'as  dit.  Abraham 
entra  vite  dans  la  lente  de  Sara ,  e[  lui  dit  :  Dé- 
piche-loi,  pétris  quatre-vingt-sept  pintes  de  fa- 
rine >■,  et  fais  des  pains  cuits  sous  la  cendre.  Pour 
lui  il  courut  au  troupeau  où  il  prît  un  veau  très 
tendre  et  1res  bon ,  el  il  le  donna  a  un  valet  pour 
le  faire  cuire,  Il  prit  aussi  du  kaimak  et  du  lait, 
el  le  veau  cuit ,  il  se  lint  debout  sous  l'arbre  vis- 
b-visd'eui.  Après  qu'ils  eurent  mangé,  ils  lui  di- 
rent :Oti  est  Sara  U  femme?  Et  il  répondit  :  Elle 
est  dans  sa  lente.  L'un  d'eux  lui  dit:  Je  reviendrai 
dans  un  an  en  revenant ,  si  je  suis  en  vie  °  ,el  ta 
femme  Sara  aura  un  fils.  Sara  ayant  entendu  cela 
derrière  la  porte  de  la  lente ,  se  mil  'a  rire ,  car 
ils  élaienl  toits  deui  bien  vieux;  et  Sara  n'avait 
plus  ses  règles.  Elle  rit  donc  en  se  cachant,  et 
dit:  Après  que  je  suis  devenue  vieille,  et  que  mon 
seigneur  est  si  vieux ,  j'aurai  encore  du  plaisir  I 
Hais  Dieu  dit  ï  Abraham  :  Pourquoi  Sara  s'est- 
elle  mise  à  rire  en  disant  :  Puis-je  enfanter  étant 
si  vieille?  est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  difB- 
dlek  Dieu?  Je  reviendrai  kloi  dans  un  an,  comme 
je  le  l'ai  dit ,  si  je  suis  en  vie  ■>,  et  Sara  aura  ud 
fils.  Sara,  toute  tremblante,  dil  :  Je  n'ai  point 
ri.  Dieu  lui  dit  ;  Si  fait,  tu  as  ri  ■. 

•  Voici  va  aouval  enmpla  du  lingnlier Joint  stcc  le  pla- 
lieL  II  r  a  ici  lr<rii  hommea ,  el  c«i  Iroli  bomoMi  lont  trot* 
dleui,el  Abraham  ne  parla  qu'i  udmoI,  elenaullell  parle 
à  tant  troll.  Ouelqnanni  ont  craque  cela  tlgnlflait  la  lalnle 
Trlnll*.  Cette  eiplicatian  a61«  combaUue,  paru  que  lapiot 
da  trlnltd  ne  m  iroure  dan*  aucan  endroit  de  l'Écrlinre.  Il 
ne  noai  appartient  pai  d'approftondli  cette  qeeatkm. 

bTrol]  «aiadebrlnefont  unifphn.-at  >i  l'tpha  conttoA 
TiBgt-nenf  p.ntet,  lrol>  ^[riiatade  farine  font  quatre-Tlngl- 
icpl  pinlei.  C'était  prodl^enHUMDt  de  pain,  l'iua^e  dbill 
ctaei  le>  Orlcnlani  de  lervlr  d'un  taul  plat  en  grande  qnan- 
Uli.  Le  ll«inii  DU  talmot  qn'Abrabam  Ht  lul-in8aie ,  était 
nne  eipMe  de  tromai;e  k  la  erèma  dont  la  mode  a  t\i  chu 
le»  inBhoni*tani;;l«ont  un  conte  Intitulé  le  lalmoie(I*Ser- 
penf ,  dont  lit  font  grand  cai,  et  qui  a  été  traduit  par  Ha- 
necé.Tilfll  rie  chambre  d' Anne  d'Aulricbe.  mire  daLonli  ht. 
Il  ett  du  dani  I  histoire  dai  Arabei  qu'on  lerTlt  do  kalnuk 
an  repai  de  nocea  de  Hahomet  a*ec  Cadlihè  , 

c  si  Je  luU  en  tit,  Mt  une  lafon  de  paHer  ordinaire.  NI 
an  ange  ni  un  Dieu  ne  ponoall  douter  qu'il  ne  ddl  Cire  en 
île  dani  un  an.  Et  comme  ce>  loyagcurt  ne  le  donnaient 
point  pour  dei  dieux  ,  lli  pouvaient  emprunter  la  langage 
dai  bommai ,  malt  puliqu'ili  prédirent  J'aienlr,  IbM  don- 
naient an  maint  pour  propbMei. 

d  C'eat  Dieu  mtme  Ici  qui  parle ,  el  qui  dit,  Je  raaIaMiral 
tije  tulten  vit.  C'eat  qa'll  ne  ae  donne  encore  i  Abraham 


Don)  Calniel  tro 
are  d'Abraham  et  celle  du  bonhomma  irlui  à  qaljopllei 
feptuneet  Ifercure  accordèient  un  enfont  en  jetant  leur  te 
nenee  ant  un  cnli  da  bxul  dont  l'enfant  naquit.  It  rat  ble 
:lair,  dit  t>lmel,quele  


•  Cette  c< 


d'Irlui  e 
de  Dieu  el  d'Abiabaoi  el  tou  Ma 
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Les  (rois  Toyageura >'étau[l«Tés de  1^,  dirigèrent 
leurs  yeui  vers  Sodome,  et  Abraham  marchait  en 
les  oienant  ;  et  le  Seigneur  dit  ;  Pourrai-je  cacher 
i  Abrabam  ce  que  je  rais  faire,  puitqa'il  sera  père 
d'une  nutton  graade  et  robuste ,  el  que  toutes  ks 
Dations  de  la  terre  seront  broies  en  lui  ■  ?  car  je 
sais  qu'il  ordonnera  a  lui  el  à  toute  sa  Tamille  de 
marcher  dans  la  voie  du  Seignear,  et  de  Taire  ju- 
gement el  justice.  Dieu  dit  donc  :  La  clameur  des 
Sodomiles  et  de  Gomorrhe  s'est  multipliée ,  et  le 
péché  s'est  appesanti,  ie  descendrai  donc  pour 
voir,  et  je  verrai  si  la  clameur,  qui  esl  venue  k 
moi,  est  égalée  par  leurs  œuvres,  pour  savoir  si 
cela  est ,  ou  si  cela  n'est  pas;  et  ils  parlîreni  de  Ib, 
et  ils  s'en  allèrent  b  Sodome  ;  mais  Abraham  resta 
encore  avec  Dieu ,  et,  s'approchant  du  lui,  il  fui 
dit  :  Est-ce  que  tu  perdras  lo  juste  avec  l'impie? 
S'il  y  avait  cinquante  justes  dans  la  cité,  périroot- 
ils  aussi?  et  ne  pardonneras- lu  pas  à  la  ville  k 
cause  de  ces  cinquaute  justes?.,.  Dieu  lut  dit  : 
Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante  justes,  je 
pardonnerai  pour  l'amour  d'eux...  Et  Abraham 
répliqua  :  S'il  manque  cinq  de  cinquante  justes , 
détruiras-Lu  la  ville  pour  ces  ciaq-ii  7  Et  Dieu  ré- 
pondit :  Je  ne  la  détruirai  point ,  si  j'en  Irmive 
quarante-cinq  ;  et  Abraham  continua  :  Peut-fiire 
Dfl  s'en  Ironvera-t-il  que  quarante...  Dieu  répon- 
dit :  Je  ne  la  détruirai  point  pour  l'amont  de  ces 

iWlalli  lonl  d«  la  plut  granda  OdlrMf .  L'sntrar  rend  rample 
de  laai  ec  qui  l'ail  bll ,  el  de  logL  ca  qui  l'ut  dli ,  comme 
l'il  y  ATiti  été  pr^ienL.  Il  i  donc  tlë  Iniplrt  lur  loni  Im 
point!  par  DIen  DiGine  ;  lani  quoi  U  na  Mrail  qu'un  conleur 
de  fables.  Oui  qui  ont  itil  que  toute  celle  hlttolra  n'tMt 
qn'ill^orique  oat  tlé  bien  hardtt-  Ui  ont  prétendo  que 
Dieu  et  lee  daui  angei  qui  vinrent  ebeï  Abrahim  ne  man- 
gècenl  polnl ,  miii  Dranl  lenblanl  ie  maniter.  Or  il  cela 
ni  do  toute  la  Mlnte  Écrilare  : 


nrtieperpèlocl.ca  qu'il 


GENÈSE. 


rien  i 


m  apparence:  I  Êcrllure 
li'eil  pai  parmi!  d'uTinccr. 

•  Il  n'eu  pai  irai  à  la  lelira  que  loulM  Ici  nalioni  de  la 
tarre  ileacendenl  d'AI)nlum ,  pnliqu'll  y  avait  dtji ,  dti 
long-lenps,  d«  irandi  peuple*  àlai>lli  ,  et  que  Inl-nitma 
irait  ballu  cinq  f^randi  rail  avec  trali  eentdti-hull  vatali. 
On  ne  peut  pa>  entendre  non  plui  par  (oulri  lai  nailoni  iei 
geni  de  Canaan  ,  puliqu'on  luppou]  qu'Ile  furant  isui  mai- 
■acr«i.  Il  eil  dlIBclle  d'anlendra  par  lonM  lea  nalloni ,  lea 
tnabainttant  el  lei  cbctilena ,  qui  uni  la  ennemli  marleli 
dei  Juili,  On  peut  dire  qoa  le  chrlitlanliine  a  éH  prSchè 
dani  11  plupart  de»  nalloni  ;  que  le  cbrltHinlinia  vient  du 
Jodaiimc ,  el  que  lejndalime  vient  d'Abraham.  Hall  toni  Ici 
peuplai  qui  u'onl  point  reco  le  chrlsllinliDia ,  le>  Japonaii, 
ici  Chinoli,  InTarlare*  ,iti  Indlmi,  In  Turu,  m  pen- 
vent  Hra  rt^ard^i  comme  btaih.  Ce  »nl  de  pellin  dlffi- 
cvli^i  qui  le  rencoDlTi'nt  ■Duvml,  el  par-deiiua  leiquellei 
Il  faut  pai'.er  pour  aller  i  l'oienliel.   Cet  eiwnUel  eil  U 

aoi  condli»  ifcnméitk|iMi.  Sam  celte  ioumiulen.  qai  panr- 
nil  comprendre  par  ion  ml  enlendemeni  comment  Dlen 
I'«n:r*lïndll  ti  ramillircmeni  avec  Abraham  ,  lur  le  point 
d'ahimer  elde  brûler  cinq  vlllva  enilireil  qualle  langue  Dieu 
parlallT  communl  11  dl.  rira  Stnl  comment  11  mangeât 
Chaque  mot  peu  taire  nallre  nn  doule  dini  l'Ame  la  plu 
Ddèle.  Ne  llioni  donc  point  l'Ecriture  dani  la  Taloe  MpA- 
ranca  da  l'entendre  paTfaileaient ,  miii  dam  la  ferme  r<w>- 
Inllon  de  U  'entrer,  en  n'jr  solendanl  pai  plnique  Uicom- 


qoaranle...  Abraham  dit  :  Et  trente?  Dieu  répoi- 
dit  :  Jene  la  détruirai  point,  si  j'en  trouve  trente... 
El  vingif...  Et  dix...  Je  ne  la  détruirai  puint.i'il 
yen  a  dix...  El  Dieu  se  retira  après  cet  eulreliea, 
et  Abraham  se  retira  chei  lui. 

Sur  le  soir  les  deux  anges  vinrenl  k  Sodoow;  tt 
Loth ,  assis  ani  portes  de  la  ville ,  les  aiant  vn, 
se  leva,  les  salua,  prosterné  en  lefre,el  leur  dit. 
Uessieurs,  passez  dans  la  maison  de  voire  urii- 
teur,  demeures-y,  lavei  vos  pieds,  et  demain  ««a 
passerei  votre  chemin  ;  et  ils  lui  dirent  :  Nun, 
mais  nous  resterons  dans  la  rue.  Loth  les  pnai 
instamment,  et  les  obligea  de  venir  chei  loi.  D 
leur  fit  k  souper,  cuisit  dea  atymea ,  el  ils  luofi' 
rent. 

Hais  avant  qu'ils  allassent  coucher,  les  geaiiie 
la  ville,  les  hommes  de  Sodome,  environiicrail)) 
maison,  depuis  le  plus  jeune  jusqu'au  plut  vient, 
depuis  un  bout  jusqulk  l'antre,  el  ils  appdinnt 
Loth,  et  lui  dirent  :  Où  sont  ces  gens  qui  umai- 
très  chez  toi  cette  nuit?  amèue-les-uons,  ifinuiie 
nous  en  usions.  Lolh  étant  sorti  vers  eux,  et,  ler- 
mant  la  porte  derrière  lui ,  lear  dit  :  Je  vooi  piie, 
mes  frères ,  ne  faites  point  ce  mal  ;  j'ai  deai  llhi 
qui  n'ont  point  connu  d'homme,  je  vouilasoi^ 
nerai;  abuses  d'elles  U>ut  comme  il  vont  pUin; 
mais  ne  faites  point  de  mal  à  ces  deux  bonmiet; 
car  ils  sont  veuns  à  l'ombre  de  mon  b)il;iiuiilb 
lui  dirent  :  Retire-toi  de  là  ■  ;  cet  étranger  esl-il 

•  Kona  avouooi  que  le  leile  confond  Ici  plu  qn'iillein 
l'eiprll  handn.  SI  eei  deui  anjai ,  cei  deui  dleoi  ètM 
Ineorporeli,  lli  avalent  donc  pri»  on  corp»  d'an  pu* 
beanliè  pour  Iniplier  de>  deilri  abominable*  i  Uni  «e  fit- 
ple-Ouo ■     ■-■- 


(«ptlon, 


ht«»» 


Infime  a 

«bominallon,  pour  laquelle  on  chercha  tonjoai»  U  TiWl» 
et  le  illenee.  Lu  Sodomllci   demandent  cm  dm  a^ 

hmine.  Il  n'y  a  rien  dam  la  mylholofl»  qui  appm*»* 
celle  horreur  [iiconui>able.  C*ui  qui  ont  dit  ipM  ■(•>"■ 
dieuidoni  deni  clalanl  allti  à  Sodome,  el  qneUllrB» 
avec  Abraham  .  ilalenl  Dieu  le  père .  le  Flli ,  et  le  Sil»'- 
Eaprll ,  rendent  encore  le  crime  dea  Sodomllei  plM  °*^" 
ble ,  el  celle  hialoire  plui  Incomprébenalble. 

La  propoaillan  de  Lolh  aux  Bodomibi  da  eoucbB  U* 
avecKideui   fillei.pucellei,  an  lieu   de  coiicber  if  <■ 

'  ternie  U  plu*  déléiUbla  ImporelidonlUi* 


fait  mentloD  i 
Lu  Interprtiee 

un  bourg  que 
liié  ;  l'eil  un  i 


it  quelquf 


rapporli  entre  »■ 
lat  riaucia;  mtU  «1^^ 
icoup  ptol  inilnrtl"  C<* 
Il  d'avoir  m«pni«  I ')«»■'■' 
■e  diarl table;  lla'ii"''' 


renclierlr  lur  l'huiolre  de  Pliiienian  et 
iplrer  plui  d'horreur  d'un  crtme  /on  o 
Ckauda.  Cependant  Ici  A rabri  voleun  , 
ced(>»ert  uuvate  de  Sodome,  tUpuleo 
ratanoi  qal  poiienl  par  ce  dêHrl  leur 
nabllei,  Bt  ne  deoundcnljamalide  gu^OH. 

Caltahliioire  deem  deniuigai  n'oii  point  irait»  "û" 
allégorta.aaapologge,  tant  eilaupkddaU  Wtn.'l" 
ne  volt  pu  quelle  alUcoik  on  an  pourrait  IKcr  pott  ■(>- 


Uanz.dbyG00gle 


laa  cbM  ooiu  ponr  ikhu  joger?  Va ,  nnui  t'en 
tmiu  eocore  pliu  qu'à  eux ,  et  ils  ÛrenI  violence 
1  Loth ,  et  se  préparèrent  à  rompre  les  portes. 
La  deat  Jttjagean  Brenl  rentrer  Loth  cbei  lui , 
HftnDàvnttaporte.  llsfrappèrent  d'aveuglement 
mu  in  Sodomites,  depuis  le  plus  petit  jiu- 
qn'an  plus  grand ,  de  sorte  qu'ils  ne  poavawnt  plus 
troawla  porte... 

Ua  anges  dirent  à  Loth  :  As-la  ici  qoelqn'oD 
deusgau,  soit  gendre,  soit  fllsou  fille;  faissw- 
lir  de  la  ville  tout  ce  qui  l'appartient;  car  noua 
ilicKU  détraire  ce  lieu ,  parce  que  leur  cri  s'est 
él«(é  devint  le  Seignaui  qui  iioas  a  envoyés  pour 
la  driruire.  Loth  étant  donc  sorti ,  parla  k  ses 
^res  qai  devaient  épouser  ses  Biles  ;  il  leur 
<fit  ;  Lïvei-voas  et  sortes  de  ce  lieu ,  parce  qne  le 
Soioeiirva  détruire  celle  ville;  et  ils  crnreat 
qa'il  M  moqoait  d'eux  ■. 

Dès  le  point  du  jour,  les  deai  anges  pressèrent 
Ub  de  sortir,  en  lui  disant  :  Prends  ta  remine  et 
lesfiUes.depeurqaetu  ne  périsses  ponr  le  crime 
it  la  ville.  Comme  Lolli  lardait ,  ils  le  prirent 
pu  la  main ,  et  ils  prirent  la  main  de  sa  femme 
(tdeies  filles,  parce  que  le  Seigneur  les  épar- 
puil...  et  l'ayant  tiré  de  sa  maison ,  ils  le  mirent 
bon  la  ville,  et  lui  dirent  :  Sauve  ta  vie  ;  ne  re- 
garée  poini  derrière  loi  ;  sanve-loi  sur  la  non- 
OfiM  de  peur  qne  tu  ne  périsses. 

Le  Seigneur  donc  fit  tomber  sur  Sodome  et  sur 
Conurrlie  une  plaie  de  souTre  et  do  leu  qui  tom- 
Uil  da  ciel ,  et  il  délmisil  ces  villes  eL  tout  le 
p)]!  d'aleolour,  et  tous  les  habitants  et  toutes  les 
plantes...  La  femme  de  Loth ,  ayant  regardé  der- 
rière elle,  fut  chBitgée  eu  statue  desel''... 

pifaUn  in  douimh  Talamail ,  dont  l'aDclen  Mt  ona  B- 
tw,  Kloa  tou  l«  p«rs>  d<  l'6<|lkn. 

•  L'iBtcir  M  dli  polDl  et  qat  daTinreni  lu  deii  R«ndre« 
4(  iMIi  qml  ùe  depienraJcnl  point  d*iM  u  maUon  avec  Mi 
■iIb,  tiqiil  ne1e>aT>t«Dt  pu  «ncon  époutn.  Il  tkulqnlli 
wiiléUsiiraLDpp«i  dam  la  dealracllon  g^aéril*.  Ctpm- 
^1  ruiaot  ne  dit  point  que  eei  dam  gandrai  da  LotU 
tBHsL  onpiblei  do  méaiB  eicti  d'imparetè  ■bomlnabla 
pw  bqwillc  lia  Sodomllai  ttiicnt  btitit  avec  la  lille.  IJ 
Hpinil  polnl,  par  le  leito,  qn'ili  tmaanl  delà  iniDpeqni 
•"l»!  •lola'  le*  dcDi  anget.  Mili  pourquoi  n»  >alTlranl-ll* 
PM  tndni  silM  ei  leurbeaB-ptietpaarqaol  nevtanaenl- 
IlifuUndeienfiinu  à  Jean  deni  ^ponmT  el  poarqnol 
"    "  "~  '    1  leor  propre  pin,  qal   le»  «ngroiia 


«llTTl! 


o  du  pin  Loth  il 
•lilaWidUdo  Sodonltn,  winblo  prMque  «u^)l 
<<«■»(  qM  II  forWoee  paMkm  da  toal  ce  paaple  p 
•"najB. 

l'Édilh ,  femme  de  Loth ,  ' 


latlM 


■■kiuoricnJaMpbeaiiiirs,  daiu  Kt  Aatlqnilit.  qu'il  ■ 
""*''*'■'.  elqn'onla  montnil  encore  de  ion  lerapi.  L' 
KUaii  liindc  la  Saoeue  dli  qu'rlle  inlulne  atmme 
■MhwbI  J'incrMnlitt.  Benjamin  de  Tudaie  ,  dan>  ton 
■niTDjate,  du  qu'on  11  Tolià  deux  ;iariuanget  de 
««-  Salit  Irtatt  dit  qg-elle  a  tel  réglée  loiii  Iei  m 
*«lMtd"ini  \tn  «oyageBri  ne  IrOQtent  rien  de  loùt  e 
W«»*  kl  Boieaiot  priienl  i^ruialeiu ,  lia  m  forent  pi 
nnni  driulr  la  lUlue  de  tel  M  Pompte,  ni  Titui, 


iSE.  547 

Abraham  s'étant  levéde  grand  matin,  vint  au 
lieu  oil  il  avait  été  auparavant  avec  le  Seigneur  ; 
et ,  jetant  les  yeni  sur  Sodome ,  sur  Gomorrbe, 
et  sur  tout  le  pays  d'alentour,  il  ne  vit  plus  rien 
que  des  étinoelleset  delà  fnroéeqni  s'élevait  de  la 
terre,  comme  la  fumée  d'un  four  *... 

Loth  moula  de  Ségor,  et  demenra  sur  la  mon- 
tagne dans  une  eavcrne  avec  ses  deux  filles  *■. 
L'aillé  dit  k  la  cadette  :  Notre  père  est  vieux,  et  il 
n'est  resté  aucun  homme  sur  la  terre  qui  puisse 
entrer  k  nous,  selon  la  coutume  de  toule  la  terre; 
venez,  enivrons  notre  père  avecdu  vin,  couchons 
avec  lai ,  afin  de  potivoir  susciter  de  la  semence 
de  notre  père;  et  celte  aînée  alla  cnoeher  avec 

Adrien,  n'avalent  Jamala  enlendn  parler  da  Lolli,  de  aa 
lemoui  Editb ,  el  de  tei  deoi  flliei ,  ni  d'Abraham  ,  al  d'au- 
eon  bomnie  de  celle  lamllle.  Le  lenipi  n'était  pat  encore 


1  que  la  lahled'Borjdicaat  prlaa 
de  l'hlilolre  d'EdUb  ,  Teinme  de  Loth,  D'auim  croient  que 
la  fable  de  nioM  ehaiii«e  rn  statue  fnt  plll^  de  ce  morceau 
de  laCER^te.  Let  uvants  atiurtnl  qa'il  eat  impottlble  qM 
lee  Greca  aient Jamali  rien  prit  da  H^breai ,  dont  Iti  litnD- 
nient  la  langve,  le»  llTr»,  el  Jiisqo'i  l'eilitencB,  el  que 
lai  Greu  PB  pnnot  taiolr  qall  j  avatt  une  iodée  que  do 
tempt  d'Alexandre.  L'hiitorlên  FiaTiDiJotépha  l'aronedana 
aar«pon»à  Aplon.  Lei  Grec* ,  lei  Romaini ,  lea  rolt  de 
Sjrle.el  iei  Plalémée  d'Bayple  ior«nl  qnelei  loib  «laient 
dee  Barbarei  «I  de*  oterteri ,  avant  de  tavoii  qn'lli  euieat 
det  llTrei. 

■  LaleMenedII  polnl  qne  la  ville  de  Sodome  el  leianlrea 
tarent  ckaBgdet  en  an  lac  :  an  contraire  11  dit  qu'Abraham 
ne  tU  qne  •  dei  étincelles,  delà  cendre,  el  de  la  foulée 
■  comnw  celle  d'an  four  dam  loole  celle  lerre.  >  Il  fout  donc 
qoetkidaaie,  Gomorrtaa  el  lei  iroli  aalret  vlllei  qui  for- 
maient la  Pcnlapole ,  fuuent  billes  au  bout  du  lac.  Ce  lac , 
en  effet,  devait  «tsler.el  tonner  le  déROrgenienl  do  Jour- 

II  y  avait  cinq  viilei  >l  rlchei  et  il  débauchée»  dani  ce  dt- 
aerl  affreux  qDl  manque  abïoiumentd'eao  polabie,  et  où  l'on 
ne  trooTc  Jamais  que  quelque!  bordei  vagabonde! 


s.  On  ei 


loujoun  aurprli  qu'Abraham   et  la 
beau  pajidelaUbaidi'epaur  venir  ( 

et  deblltma,  où  II  eet  Impoisible  aux  jiomnua  ti  aux  ani- 
maux de  vivre.  Noui  oe  prélendoni  point  éciiirdr  toalai 
cet  oUcorlIéa  1  noua  nooa  ea  tanoni  respect  ueuicmeni  aa 
texte. 

b  Ségor  était  une  ville  du  voiilnate.  Quelquet  commcnla- 
teura  la  placent  k  quaranle-ctnq  mlliei  de  Sodome  i  el  Loth 
quitta  Ségor  pour  aller 


l'jillïU 


feinaie  cbaneée  «n  lUluc  de  tel.  II  ne  dit  point  non  plui  le 
nom  de  wi  iillea.  L'Idée  d'enivrer  leur  père  pour  coucher 
avec  lui  dant  la  caverne  ait  ilngutlère.  Le  teilenedil  point 
où  ellea  Irouvirent  du  vin  ;  maia  U  dit  qua  Lolh  Jouil  de  wi 
flilet  tani  a'apercefoirde  rien,  toit  quand  ellea  coucMreiit 
avec  lui ,  loll  qoand  ellei  a'en  allèrent.  Il  eil  trèi  dlfiicila 
de  jouir  d'un»  leninio  tani  le  lentlr,  lurtoul  ai  elle  eat 
pucclle-  C'cat  un  lait  que  noua  ne  haiardoni  pal  d'expU- 


ai  que  celle  hlilotre  a 
le  Cynirei.  Lei  d 


ire  Ici  Huabitei 
dont  l'Arable ,  Adonii  da  ton  pire  Cjrnitax .  Au  reile  ,  on  b 
Tuit  pa>  pourquoi  le>  fllIesdeLoth  cr.  l;nalentqDe  lemnnd 
ne  flnit,  poitqua  Abraham  avait  deja  engendré  Iimcé'  d 

la  ville  de'ségot  dont  en  Ollee  torlalent,  el  la  iliki  d 
Ttoliar ,  étaient  tout  aipr«>.  Il  ï  a  la  tant  d'obacurltéa ,  qn 
le  leul  parti  «il  toujovr)  de  te  loametllt,  uni  oter  rini 
approfondit' 


tjfliizedbïGooi^le- 


»8  G£^ 

wa  père  qui  ne  saotit  rien,  ni  qoand  il  m  ooacba, 
ni  quand  il  te  reioTa  ;  et  le  jonr  tniraDl ,  celle 
aillée  dit  X  la  cadelle  :  Voilk  que  j'ai  couché  hier 
avec  mOQ  père;  donnons-lui  k  boire  cette  noit,  et 
lu  coucheras  avec  lui ,  aflu  qae  nous  gardions  de 
la  seracDcede  noire  père.  Elles  lui  donnèreul  donc 
encore  dn  vin  k  boire,  et  la  petite  Ulle  (MHicha 
avec  lui  qui  n'eo  sentil  riea ,  ni  quand  elle  con- 
courut STOC  lui,  ni  quand  elle  se  leva.  Ainsi,  les 
deux  filles  de  Lolh  lurent  grosses  de  leur  père, 
L'aluée  enfanla  Moab,  qui  fut  père  des  Hoabiles 
jusqu'à  aujourd'hui,  et  la  cadelle  Tut  mère  d'Am- 
ntOD.qui  veut  dire  ^Jfde  mon  ;Mu;>te.  C'est  le  père 
des  Ammonites  jusqu'k  aujourd'hui. 

De  Ta  Abraham  alla  dans  les  terres  australes  , 
et  il  liabita  entre  Cadès  et  Sur ,  et  il  voyagea  en 
Gèrare,  elil  dit  que  sa[cmmeSaraëIailsasœur; 
c'est  pourquoi  Abiméloch,  roi  de  Gérare,  enleva 
Sara  ;  mais  le  Seigneur  vint  par  un  songe ,  pen- 
dant la  nuit,  vers  Abimélecb,  et  lui  dit  :  Tu 
mourras  k  cause  de  cette  femme  ;  car  elle  a  un 
mari  ■  ;  mais  Abîmélech  ne  l'avait  poiut  touchée; 
et  il  dit  :  Seigneur,  ferais-tu  mourir  des  gens 
innocents  et  ignorants?  Ne  m'a-t-il  pas  dit  lui- 
infime  :  Elle  est  ma  soeur  7  Ne  m'a-t-die  pas  dit  : 
//  eit  nion  frère  f  Vil  fait  cela  dans  la  simplicité 
de  mon  cœur,  et  dans  la  pureté  de  mes  mains... 
Dieu  lui  répondit  :  Je  sais  que  tu  l'as  fait  avec  ua 
cœur  simple ,  c'est  pourquoi  je  t'ai  empècbé  de 
la  luuclier.  Rends  dune  la  femme  à  son  mari , 
parce  que  c'est  un  prophète ,  et  qui  priera  pour 
loi,  et  lu  vivras;  mais  si  tu  ne  veux  pasla  rendre, 
sache  que  lu  mourras  ,  loi  el  tout  ce  qui  est  h 
loi.  Aussildt  Abimëlech  se  lève  au  milieu  de  la 
nuit  ;  il  appela  tous  ses  §ens ,  qui  furent  saisis  de 
crainte.  Il  appela  aussi  Abrabam ,  et  lui  dit  : 
Qn'as4u  fait?  Quel  mal  l'avions- nous  fail  pour 

■  Voici  qal  nt  SDUl  cilraordlnalre  que  loul  la  reiw, 
qBOlque  d'un  autra  |ciirc.  PremUreincn  l ,  on  voll  on  ml 
dtnt  Gérara ,  déMrl  horrible  où  dépoli  te  ttmpt  U  n'y  a 
euagcans  habitation.  Srcoiiileinf ni ,  San  eit  encore  enlt- 
lét  pgui  u  beaulé,  ainsi  qu'en  Ég>'ple.  quoique  l'Ecriture 
loi  donne  alori  quaire-Tingl-dii  ani.  Trolilimemenl ,  elle 
<lalt  groiM  dani  ce  lempi-là  même  de  ion  BU  liiar, 
Oualrltmenenl,.Abiilum  le  lert  data  intme  idreaaeqn'eD 
Efiyple,  et  II  dll  que  M  femnie  tit  aa  iccur.  Cinquième- 
ment ,  Il  dit  qu'en  cHel  II  avait  ipoatt  u  accnr  Slle  de  son 
pèf,  et  non  de  «  iii*re,Sl»l*nienieiit,  lea  commentateurs 
dlKnl  qu'elle  ritall  sa  nitce.  Sepll«mement ,  Dieu  aienll 
en  lanxe  le  roi  dn  Gitare  que  Sara  est  la  ttmme  d'Abraham. 
UuKttmeiiMnl,  ce  roi  oo  ce  chef  d'Arabes  Bédouins  donne 
iAbraliam,  ainsi  que  le  roi  d'Egypte,  dea  brebli,  de* 
b<tDf',  doi  (erTitenrs  et  ilei  ier»anle> ,  et  mille  pitifs 
d'arKi'nt.  Neufltmement ,  le  dieu  des  lléhreni  apparaît  k 
Ablmflecli ,  roi  ou  chef  des  Arabei  de  Gérare  auial  bien  qu'à 
Abraham  tl  à  Loth.  Cependant  Abimëlech  ,  rnl  de  Gérare, 
D  èlall  point  de  la  religion  d'Abrabam  :  Dira  n'aiall  fait  an 
pacli'  qu'uec  Abraham  et  sa  semenee.  Olilèmemi-ni ,  Letli , 
que  Diru  lauva  mlracaleDHmeni  de  l'incendie  mlracaleoi 
de  Sodome  ,  n'tiali  pai  non  plus  de  la'senence  d'Abraham. 
Il  NI.  par  aon  double  inctile,  p«re  de  deni  nalloni  Idolt- 
Irfs.  Ce  sont  anianl  de  nouvailea  dlflIcDtlét  puai  les  docles 
e(  euual  d'olijets  de  dodillé  et  de  iOumlailoD  pour  nom. 


attirer  sur  moi  et  sur  mon  rojaume  le  cUUnMU 
d'un  si  grand  crime  î  Tu  n'as  pas  dfi  faire  liaà 
envers  nous.  Abraham  répondit  :  J'ai  pensj  to 
moi-mime  qu'il  n'y  avait  peut-être  poial  de 
crainte  de  Dieu  dans  ce  pays-ci ,  et  qu'on  me  bw- 
rait  pour  avoir  ma  femme.  D'ailleurs  mi  (eamt 
est  aussi  ma  sœur,  fiUe  de  mon  père,  musDiM 
pas  fille  de  ma  mère. ..Mais  depuis  que  lea  dieu 
me  fwt  voyager  loin  de  la  maison  de  min  pèn, 
j'ai  toujours  dit  à  ma  femme  :  Piis-mw  le  pliim 
de  dire  partoot  où  nous  irons  que  je  snii  Im 
frère.... 

Abimélech  donna  donc  des  brebis  et  des  Ixenb, 
et  des  garçons  et  des  servantes  k  Abraham ,  el  lui 
dit,  Va-ten,  et  habite  uii  lu  voudras;  elil  dili 
Sara,  Voici  mille  pièces  d'argent  pour  ton  Irm, 
pour  tacheter  un  voile;  et  partout oii  taim, 
souviens-toi  que  tu  y  as  ëlc  prise* . 

Or  Dien  avait  fermé  toutes  les  vulves  ^  acaoïe  de 
Sara ,  femme  d'Abraham  ;  et  k  U  prière  d'Alirt- 
ham,  Dieu  guérit  Abimélech ,  et  sa  femme.  Km 
icrvanles ,  el  elles  eofaotèrenl. 

Or  Dieu  visita  Saru ,  comme  il  l'avait  promu, 
et  elle  enfanta  un  fils  dans  sa  vieillesse .  dioi  le 
temps  que  Dieu  avait  prédit  ;  et  Abnbsm  noniDii 
ce  fils  Isaac.et  il  le  circoncit  le  builiéiacjiwr, 
comme  Dieu  l'avait  ordonné;  et  il  aviil  ilsn 
cent  ans  " . 

L'enfont  prit  sa  croissance ,  e(  il  fui  sevré  ; 
mais  Sara  voyant  le  fils  d'Agar  l'Égyptienne  jouer 
avec  son  flisisaac,  elle  ditk  Abraham  :  Cbioei- 
moi  celle  servante  avec  son  fils;  earlefllsdtctUe 
servante  n'héritera  point  avec  mon  flU  Isasc;  et 
Abraham ,  ayant  consulté  Dieu ,  se  leva  du  oiiUb, 


a  SI  la  coDddte  d'Abrahatn  paraît  eiUMinUulK,ii>> 
cnJmW  d'ilre  taé  k  caose  de  le  beial*  dliiM  Itmmt  mu;^ 
Mlrn  pinll  la  choee  dn  monde  la  plna  eUmMqne ,  la  c«- 
dultedacbefdeaAiabes  de C«nre  parait  Wm  istDinw, 
al  son  dlseiHir*  tfAs  aage.  Mais  pourquoi  Abraham  dll-il  I» 
dleui ,  et  non  pu  Diei  :  Kiolm  ,  el  non  pas  Blol  J  La  es» 
rnsntaleur*  dlient  que  c'est  parce  quetraliBloliDlaKttMl 
appami,  et  non  pas  en  mdI  Klolou  Ein. 

b  Ufaulqneceroldadïtert  ail  relenu  Sara  loai-U«P>i 
pour  que  ces  femmes  afl  soient  aperçues  qu'elks  inlnl 
lOBlet  la  matrice  ferm^ ,  et  qu'eilei  né  pouraleot  eabaur. 
La  maladie  dont  eilea  fureni  aUlitéca  n'est  pas  ipMlSrt  Oi 
ne  aail  si  Dieu  se  coatrnla  de  lea  rendre  slerlie» ,  ce  AoelM 
ne  peut  ttie  aiaurt  qn'au  bout  de  quelques  annêo;  H  li 
Dieu  l«nndll  Inbablleii  recevoir  le*  Mnbrassanealtd'JH* 
mtlecb.  Celfe  eipresiion  fermer  la  vkIm  peai  alpiSn  i'" 
et  l'auirs.  Haia  dans  les  dtux  eu  il  paritl  qa'AUsKirrh 
Toninl  leur  rendre  ou  leur  rendit  le  deToir  conjugal,  elqill 
n'éull  polnl  lenlé  de  donner  la  préMreaec  a  dm  t»«  M 
qUBlre-Tlngl-dli  ans.  Toul  cela  est,  encore  anrfcb,!' 
Kiand  i>iO<^l  de  surprise,  et  un  grand  oitjet  de  la  «aBloîM 
de  noire  entendcnwnl. 

c  Noua  sTons  déjà  dit  qu'en  tupputanl  le  tempiei  AM- 

lelon  le  cours  de  la  nature  humaine .  Il  ni  aissi  nn  <• 
faire  de* enfanlaâ  cent  ans  qu'à  rcnl  BOlxaatK  AdsiI  I)nI«- 
lance  d'Itaac  e*l  un  miracle  éridcot,  puisque  Sara  *'a'U< 
plui  se*  ttglta  lorsqu'elle  détint  grosse. 
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ttprattalilapiiD  «(  une  oalre  d'caa,  les  mit  | 
nr  l'épaule  d'Agar ,  et  la  renioya  ainsi  elle  el 
HKifili' ,  et  Agar  s'en  alla  errante  dans  le  désert 
deBembéc;  el  l'eau  ayant  manqué  dans  son 
Mire,  die  laissa  son  Bis  coachc  sous  on  arbre  : 
(De l'ifkHgna  de  lui  d'an  trait  d'arc,  et  s'assit 
ra le rrprdanl ,  et  en  pleurant,  et  en  disant  :  Je 
K  lemi  pnint  mnurir  mun  enfant.. .Dieu  écouta 
Il  loii  de  reofanl.  L'ange  de  Dieu  appela  Agar 
dabintdu  ciel,  et  lui  dit:  Agar,  que  fais-tu  là? 
Ne  crains  rien;  car  Dieu  a  entendu  la  voii  de 
l'enbnl:  lève-toi,  prends  le  petit  parla  main, 
arj'tii  ffrai  niie  grande  nation  ;  et  Dieu  ouvrit 
bsiHid'Agar,  laquelleayant  va  un  puits  d'eau, 
reoiplitss  crncho,  et  donna  k  boire  k  roiifent, 
H  Dira  fui  avec  lui  ;  il  devint  grand,  demeura 
diDi  le  désert  ;  il  futun  grand  sreber ,  et  il  habita 
k  ihert  de  Pbaran ,  el  sa  mère  lui  donna  une 
fenme  d'Egypte. 

Iprèseela,  Dieu  lenin  Abrabam,et  lui  dit: 
ItnlMm  !  Abraham  I  Et  il  répondit  :  Me  voilï  ; 
(I  Dieu  lai  dit;  Prends  ton  fils  uDiijue  Isaac  que 
iD  aima,  mène-le  dans  la  terre  de  fa  vuion,  et 
ts  m  offriras  ton  (llsen  saerilicesur  une  montagne 
ipKjeie  montrerai... '■Abraham  doncae  levant 

•ff  Abritum  ^It  un  Mignrar  il  pntiunt ,  ail  stiIi  été 
nltiIiMi  de  dnq  roli  itcc  troti  ceni  dli-tinll  hommes  de 
r^H  dt  m  domeMIqun ,  ni  m  femme  lui  mit  tiIu  Uni 
iTiiïniliff  la  part  do  ro)  d'Egypte  et  du  roi  de  G^rare,  Il 
Jmitbkn  dnrei  bien  InbBinïln  de  renïojBt  M  concubine 
1  un  pnmlei-né  dam  le  d^rt ,  aifc  un  morceiu  de  pain 
«  •«  fnif he  d'eao ,  sogi  prileile  qnece  premlet-nèjooïll 
«K  If  flii  de  Sara.  II  eip.iM  l'un  el  l'autre  à  mourir  dam 


t  II  fall 


n  lui 


^pr  pour  r»mp*cher  de  n, 

^(r|iiiiii7Lor«nir1e<  Arabe»  vaRabondi  iroBïatenlquelqi 

f»  iHiinl  jtrand  loin  de  la  coQvrIr  et  de  la  msriiDer  avi 
nMiDD.  <^ael  emplDl  pour  le  Créateur  dn  monde,  i 
■■ÏMlinter,  de  rtescfndre  dn  hsul  de  ion  Irûne  ^tern 
hoi  l\ki  monlrer  nn  pulta  à  une  pauTte  trrfanle  i  qui  i 
>  bii  n  sibnt  dana  an  pa j>  barbare  qne  leiJulh  nomme: 

^"a  pHrrIopi  dire  i  en  déiraeteun  que  Dieu  tosI 
pnUuaieniieljcner  le  devoir  de  lacharlK.  Hal>  la  rtpon 
^  pli»  toarle  eMqa  II  ne  noui  apparilent  ni  de  critiquer 
^npliqHr  la  lalDte  Eetllnra ,  et  qu'il  but  tout  croire  aai 


k  On  ne  aaU  point  ce  qne  cVil  que  la  lem  ât  la  vi 
LlrtiteB  du  data  la  terre  de  morla.  Or  Morla  est  la  i 
inaeiar  laquelle  on  bAlll  depula  le  leoiple  da  JfiruK 

iwl"  CnM«  ne  put  ilte  écrite  danj  le  dèaerl  par  M 
f>l,  aVtanl  point  entré  dana  le  Canaan  ,  ne  poa'alt 
•ilirt  b  nunlanie  Uoria.  On  a  recherché  al  djnt  le  I 
"  Ton  place  Ahfihnm  les  hommea  étalent  dè)K  dan>  l'i 
»  «criter  dn  entïnli  a  lanra  dleni.  Sanehonlaihon 
•Pined  qi'llléu*  avall  déjà  Immolé  ion  flia  iéhud 
■np<  aiptrBTanl.  Hala  depuH,  l'hlalolre  eut  rempl 
t'ai  deeei  horriblei  ucrtSees.  On  remarque  qu'Abraham 
•nlt  iniaréd*  ponr  Ici  habltanti  de  8odame  qui  lui  ^:iienl 
^IftBttn,  M  qu'il  nlntercéda  pai  pour  «on  propre  flla.  On 
"en  aaial  Abraluini  d'un  nou'em  menionge,  quand  il 
'Il  1*1  ém\  Taleta,  noua  ne  trrona  qu'aller  mon  Sli  el 
■el,  et  août  reiirndrona.  Puliqu'll  (Hall  fur  la  monlagna 
iwar  éparger  «on  Slo,  il  ne  pouvait,  d)t-on  ,  avoir  l'Inlen- 
liM  da  revenir  atec  lui.  Et  on  a  osé  avancer  qne  ce  men- 
■■V  était  fan  barture,  al  leiantrea  avalent  élé  d'un  avare 
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la  naît,  sangla  sonlne,  et  emmena  avec  lui  deux 
jeunes  gens  et  Isaac  son  fils;  et  ayant  conpé  da 
bois  pour  le  sacrifice ,  il  alla  au  lieu  oîi  Dieu  lai 
avait  commandé  d'aller;  et  te  troisième  jour,  il 
vit  de  loin  le  lieu ,  et  il  dit  aux  jeunes  gens  :  ' 
AUendei  ici  avec  l'ftne.  Nous  ne  ferons  qu'aller 
jusque-là,  mon  fllsct  moi;  etaprès  avoir  adoré, 
nnus  reviendrons...  Il  prit  le  bois  du  sacriBce, 
il  le  mil  sur  le  dns  de  son  fils  ;  et  pour  lui  il  por- 
tait en  ses  mains  du  feu  et  un  sabre.  Comme  ib 
marchaient  ensemble ,  Isaac  dit  à  son  père  :  Mon 
père  I  Abraham  lui  répondit  :  Qoe  veui-ln ,  mon 
fils?  Voilà,  dit  Isaac,  le  feu  et  le  bois,  ouest  ta 
victime  du  sacriQce?  Abraham  dit  :  Dien  pour- 
voira ï  la  victime  du  sacrifice,  monflls.  Ilss'avan- 
cêrent  donc  ensemble ,  et  ils  arrivèrent  à  l'endroit 
qae  Dieu  avait  montré  k  Abraham  :  il  y  éleva  an 
autel,  ari-angea  le  bois  par-dessus,  lia  l.«aac  son 
fils,  el  le  mit  sur  le  bois;  il  étendit  sa  main  et 
prit  sou  glaive;  et  voilà  qne  l'ange  de  Dieu  cria 
du  haut  du  ciel ,  disant ,  Ahraliam  I  Abraham  1 
qui  répondit,  Me  voici.  L'anRe  lui  dit  :  N'étends 
pas  la  main  sur  l'enfant ,  el  ne  lui  fais  rien.  Main- 
tenant j'ai  connu  que  la  crains  Dinii,  et  lu  n'as 
pas  pardonné  k  Ion  fils  unique  k  cause  de  moi, 
Abraham  leva  les  yeui ,  et  il  aperçât  derrière  lui 
un  bélier  embarrassé  par  ses  cornes  dans  nn 
buisson  ,  et  le  prenant ,  il  l'offrit  en  sacriQce  pour 
son  fils...  Or  l'ange  du  Seigneur  appela  Abraham 
du  ciel  pour  la  seconde  fois.  J'ai  juré  par  moi - 
même ,  dit  le  Seigneur ,  que  parceqtio  lu  as  fait 
celle  chose,  et  que  lu  n'as  point  épargné  ton 


et  d'un  ÎJlehe  qui  proitiluaitia  femme  pour  del'areeitt. Mata 
noua  devaniruganlerceiaecusalloniconlre  Abraham  comma 
dea  blaaphfrniei. 

D'autres  erlllques  andacleni  uni  t^olj^é  leur  lurprls* 
qu'Abraham,  {■#  de  ret\t  aoivinle  ans,  ou  au  moint  de 
cent ,  ail  coupé  lui-même  le  bol<  au  bas  de  la  monlasne 
Horla  pour  brûler  non  nii  après  l'avoir  Norgé.  Il  faul  pont 
brûler  un  corps  une  grande  cliurrello  pour  le  moins  debola 
set;  Di>  peu  de  bols  vert  ne  pourrait  suffire.  Il  rsl  dit  qu1l 
mil  lui-même  le  bols  sur  le  dos  de  son  flii  Imbc.  Ilet  enfani 
n'avait  pai  encore  treize  ans.  M  a  paru  à  ces  erltlquei  aussi 
dirnclle  que  cet  enfani  porlll  lovt  le  bols  nMea-alre  ,  qui! 
aurait  élp  dtntrlle  à  Abraham  de  te  couper.  Le  réchaud  qua 
portait  Abraham  pour  allumer  le  teu  ne  pouvait  contenir 
qoequelquia  charbons  qui  devaient  élre  élelnls  avant  d'ar- 
river >D  lieu  du  lacrlBce.  Enfin  on  a  poD<sé  la  critique 
Jnsqu'i  dire  que  la  monlaimo  Morla  n'rat  qu'un  rocher  pelé. 
sut  lequel  II  n'y  ajamai»  ru  on  .eul  arbre;  que  touteU 
eampiEnedraenvirons  de  Jérusalem  a  toujours  élétemplle 
de  callloui ,  el  qu'il  fallut  dans  toni  le*  lempi  y  faire  venir 
le  bols  de  Irts  loin.  Toulea  ers  objections  n'empéchenl  pu 
qne  Di-u  n'all  épronvé  la  foi  d'Abraiiam  ,  et  que  ce  pa- 
triarche n'ait  mérité  la  bénédiction  de  Die»  par  ton  cMla- 


irsdanideslorrenti  (  liale  ,  ou  Esala  ,chap.  S7.) 
ra  convaincu  que  les  Jnifi  firent  de  tout  icmpa 
irrlcldes.  Pourquoi!  c'est  qu'ils  abandonnaient 
Il ,  et  que  Dieu  les  ahandonaaii  i,  tenr  «ena  t6> 


b,  Google 
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propre  fils  ^esoM  Àe  iDOi ,  je  le  bénirai ,  je  malli- 
plîerai  la  Mmeoce  comme  les  étoiles  dn  cid,  el 
comme  le  uble  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  ;  la 
semence  possédera  les  portes  de  tes  ennemis ,  el 
toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans 
ta  sopMiice,  parce  qae  (u  as  obéi  à  ma  voix  *. 

Or  Sara ,  ayaDt  vécu  cent  vingt-sept  ans ,  moa- 
rnt  dans  la  ville  d'Arbée  qui  est  Uébron  dans  la 
terre  de  Canaan'';  et  Abraham  vint  pour  crier, 
et  pour  la  pleurer  ;  et  s'élant  levé ,  après  avoir 
bit  le  devoir  des  runérailles ,  il  dil  aui  enrints  de 
Belb  :  Je  suis  chez  vous  étranger  ;  donneE-inoi 
droit  de  sépulture  chez  vous,  afin  que  j'enterre 
ma  morte  ;  et  les  fils  de  Heth  lui  répondirent  en 
disant:  Tu  et  prince  de  Dieo  chei  nou»,  enterre 
ta  mwte  dans  nos  plus  beaut  sépulcres  ;  personne 
ne  t'en  eropdchera.  Abrabam  a'élanl  levé ,  et  ajanl 
adoré  ie  peuple ,  il  leur  dit  :  S'il  plaît  k  vos  Imei 
que  j'enterre  ma  morte,  pirlei  pour  moi  à 
Ephron  ,  fils  de  Séor;  qu'U  medoune  sa  Gaverne 
double  a  l'eitrémilé  de  son  cbamp ,  qu'il  me  la 
cède  devant  vous,  et  que  je  sois  en  possession 
dn  sépulcre...  Et  Épbron  dit  :  La  terre  que  tu 
demandes  vaut  quatre  cents  sicles  d'argent  ;  c'est 
le  prii  entre  toi  el  moi  ;  ensevelis  ta  morte  ■ . 


•  CeilmcaHlcl  oneniHiTBUaprameuedeMDlr  loittslti 
DiUonidela  liirs comme  dcieendaDM  d'Abribam,  qnol- 
qn'ellan'en  dcKcndlsKnl  polnl.  OnpcatenleadreparUMiLM 
lu  niUoni  da  h  terra  ta  poatérlté  de  Jacob,  qal  rnl  aiki 
DOmbmu.  Toai  let  Inertdalei  N«ard«nl  cr*  hlalolrei  u- 
crta comme d«  conlM(r>bt9,  InfuiMi  d'abord  poar  ber- 
cer le*  pcllU  anfanla,  el  n'ajani  aucon  rapport  à  l'eucDlIel 
d«  la  loi  Juive,  lit  dlaant  qae  cei  conua  a>aai  été  pea  à  peu 
iDtirtt  daai  le  caUhiftuf  du  livreajuitt,  davlnrent  tatxit 
pour  ce  peupla,  el  «dnlte  ponrla  dir^llena  qal  loi  lueeë- 
dtient. 

b  81  Sara  monnl  i  Cïnl  vltgl'Wpl  ant ,  elal  ellemoiral 
Immédlalemenl  aprti  qn'Abraliam  avait  Toula  iffirtet  *ob 
flii  aniqne  liaac,  ce  I1t>  avait  donc  IreDte-aspt  ani,  el  noo 
paa  trrlie,  quand  ma  ptrt  TOalut  J'Immaler  au  Bcignear: 
car  H  mtre  Bialt  accoDctaé  de  lui  à  quire-Ttagi-dlxant,  Or 
U  hl  el  i'obéliunce  d'Iuac  atïlonl  eti  encore  ptaa  grandea 
que  cellei  d'Abraham  ,  puisqu'il  l'élall  lalsié  lier  et  «lendre 
aor  le  bùdier  par  an  Tleillard  de  cent  ani  pour  le  molni. 
Tool»  COI  choaea  >ont  aa-dea)ua  de  la  nalure  homalne  lelle 
qa'eileHtaitJouid'bal'  Saint  Faul,  dam  rBpllra  aui  Ga- 
latei,  dit  que  Sara  est  la  HgBre  de  l'Eglise.  Le  8.  P.  dom 
Calmetaiiiiniqu'luuicat  la  Qgiireda  Jttoi-Chrlil,  etqa'on 
ae  peut  pas  s'y  môpreodie. 

c  Un  volt  i  la  verllé  qu'Abraham  ,  tant  Krand  prince  qu'il 
dlall ,  ne  possédait  pai  un  paace  de  terra  on  propre .  ut  on 
■M)  conçoit  pai  comment,  avec  tant  de  Iroapeset  lar.t  der<- 
chH-e),  il  n'avait  pu  acquérir  la  moindre  terrain.  Il  but 
qa'il  aehile  une  caverne  pour  enterrer  sa  [emmr.  On  lai 
vend  uD  cbamp  et  une  caverne  pour  quatre  cents  alclet.  Le 
alcle  a  été  évalut  1  trol)  livres  quatre  soni  de  notre  mon- 
naie. Ain>l  quatre  centi  (iclei  vaudrnteni  doute  cenlqualre- 
vlngla  livres-  Cois  parait  énormément  cher  dana  un  pays 
■usai  stérile  rt  ausiil  pauvre  que  celui  d'Uébroa,  qui  fait 
partie  dn  désert  dont  le  lac  AspbalUde  est  unionré,  eloi  U 
De  parait  pat  qu'il  y  eAl  le  moindre  commerce.  Il  hI  dit 
qnll  pataonqnalre  cenu>  siclea  en  bonne  monnaie  courante. 
Mali  non  seulement  11  n'y  avait  point  alors  de  monnaie  dana 
Canaan  ,  mais  Jamais  lee  lulft  n'ont  frappé  de  monnaie  i 
leur  coin.  Il  liiul  donc  entendre  qoe  cet  c 


l'auleor   sacré  écrivait.  Hais  e'eil  i 


9  une  Aincallt, 


Abraham  ayant  entendu  c^,  pKi  rir|eot 
qu'Éphron  lui  demandait,  et  lai  paji  «pain 
cents  sicles  de  muonaie  coaranle  pnbliqne...  Or 
Abrabam  était  vieux  de  beaucoup  de  joura.  II  dit 
an  plus  vieux  serviteur  de  sa  maison ,  qui  prà)> 
liait  sur  les  autres  serviteurs  :  Mets  ta  niio  Km 
ma  cuisse,  afin  que  je  t'adjure,  au  nom  dn  dd 
el  de  la  terre,  qae  (u  ne  prendras  aucaMBDe 
des  Cananéens  pour  Taire  épouser  k  mon  Va; 
mais  que  ta  iras  dans  la  terre  de  ma  timillc,  et 
quetn  ;  prendrasunefilte  poar  monfilsluK>... 
Ce  serviteur  mit  donc  la  main  sons  h  cimt 
d'Abraham  son  maître,  «t  jura  sur  son diicmin 
Ilpritdixcbonieaux  des  troupeaux  detoDDiilIre; 
il  partit  cbargé  des  biens  de  son  maître ,  «I  th 
en  Uésopotanie ,  k  )a  ville  Je  Nschor...  ElinUr- 
rivé  le  soir ,  au  temps  oil  les  filles  vont  ctwfdxr 
de  l'eau  ■>,  il  vit  Rébecca,  fille  de  BaUiuel,SliAe 

palsqu*oa  ae  eonaalisalt  point  is  monsale  ai  toip  li 


•  Ce  serviteur. 

enlise  d'Abraham. 
D'éuil  pas  sous  la  ci 


non  lenlemenlé  cause  de  U  circoncision  qui  attltcwutn 
ces  parties  ii  Dieu,  mais  parce  qu'elles  sont  la  sositi  *  b 
propagation  du  genre  humain  ,  et  te  ga^t  de  la  MaMiiUe 
dutieigneur.  Pat  culs»  il  but  toiuaun entendre  npuiM. 
Un  cbelsoctldela  culue  de  Juda  slftoifie  évideeuiMiu 
chef  sorti  de  la  irmeDceou  de  la  piirtievlrlledc  JniU.  Abn- 
bam  Bl  donc  Jurar  son  invlleur  qu'il  ne  prendrait  p«liliK 
CananMnue  ponr  lemme  i  Isaac  son  Bis.  L'anirai  nul 
manque  peu  l'occasion  d'insinuer  que  les  hablunli  da|<T> 
sonlmiadili,  et  de  préparer!  l'invasion  qœ  Isa  JtUiinM 


dam  Bornera,  iei  flilea  du  roi  de  Corfon  aillent  ce  cbimlt 
fïlrelatesslie  Mal)  Il  but  considérer  que  cet  piilriHiuna 
r.bantéi  par  Uomère  n'éuient  que  de*  possawuri  dt  ^id- 
qucs  villages;  et  qu'on  bomme  qui  n'aurait  pour  uults» 
que  l'iled'llaquo  ferait  une  mlnoi  figure  i  Pt  ris  el  i  U»*» 
Rebccca  vieul  avec  une  cruche  sur  son  épaule,  tt  ilM«l 
bolie  ani  chameaux.  Ëtléur  lui  prë.-«ote  deni  pcnduU  • 
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vaincu  cinq  grandi  rois  avec  set  leBls  valets,  n' 

venir  dam  set  états  ses  parents  el  aniU  de  M 

ne  leur  ait  pat  donné  de »randee  charges  dans  hiii»~- 

H.  FFéreleiteneace  pu^  étonne  qut  ce  i^and  pni.ee  U» 
faâm  ait  été  si  pauvre  qu'il  ne  lut  Januit  possessnrdW 
lolsede  terrain  in  Canaan,  Jetqu'ice  qa'll  cul  tciKtéiBpdt 
coin  pour  enlerret  sa  femme.  G'ii  était  rlcbe  en  lrw|iH«. 
dit  U.  Fréret,  que  n'allait-ll  s'établir  lui  •!  son  Stadatili 
Héuipotaniie,  on  Ici  pâlut«£ea  saal  si  bonsrS'ilEiyu.ll" 
Cbaldéent  comme  idulâlM.  les  Cananéesi»  élalwl  UeliW 
BWsl,  et  Bébtcca  (lait  l>iolÂlre. 

M.  Fréret  ne  songe  pas  que  DKtt  avtlt  fnmtê  la  ÙuM 

^lOOglC 


¥**»,<*«'«  Nacbor,  frère  d'Abraham,  qui 
mijMC  Bne  cruche  d'eau  sur  l'épaule.  C'était  tme 

file  très  ^éabls,una  vierge  trÈs  belle  qui  n'avait 
fun'iil  ouiau  J'bomine ,  et  elle  s'en  retournait  b  la 
naisonaiecsacniche,  Leserviteurd'Abrahamalla 
lejl«,  elluidit  :  Dtinnemoi  ^  boire  de  l'eau  de  ta 
cfudie;  etelle  luidit  :  Bois,  mon  boo  seigneur  :  elle 
mit  ncrucho  sur  mn  bras,  et  après  qu'il  eut  bu  elle 
ijuoU:j8  m'en  vais  tirer  aussi  de  l'eau  du  puits 
pour  ta  cbameaui ,  aBn  qu'ils  boivent  tous...  Et 
tftis  que  les  chameaui  eureut  bu ,  le  serviteur 
lirail«nipendaiiU  d'or  pourlenei,  qui  pesaient 
dnnsicieij  et  autant  de  bracelets,  qui  pesaient 
diisides...  Le  serviteur  d'Abrabam  dit  au  maître 
de  11  maison  :  Je  bénis  le  Dieu  d'Abraham  mon 
iuilr«,qnim'a  conduit  par  le  droit  chemin,  aGn 
que  je  prisse  la  Glle  du  Trère  k  mon  maître  pour 
léiiiiMÏ  son  fils... 

Pw  éliéier ,  serviteur  d'Abraham ,  dit  :  Ren- 
Toyo-mot,  etquej'aillek  monmaltre...  Lesfrères 
tl  II  mère  de  Kébecca  répondirent  -.  Que  cette 
Slk  demeure  au  moins  dii  jours  avec  nous , 
(telle  partira...  Et  ils  dirent  :  Appelons  la  ClIe, 
et  JateiTogeous  sa  boucbe  *  .  Étant  appelée ,  elle 
liït;  ili  lui  demandèrent  :  Veui-ln  partir  avec 
etf  bomme?  Elle  répondit  :  Je  partirai.  Ils  l'en- 
tuyérsat  doue  avec  sa  nourrice  et  le  serviteur 
d'Abnbam  et  ses  compagnons,  lui  sonhailaot 
pnxpMté,  et  lai  disant  :  Tu  es  notre  sœur  ; 
pnines-ta  croître  en  mille  et  mille,  et  que  ta 
■emeoca  possède  les  portes  de  tes  ennemis''  I 

àioii  dooc  Rébecca  et  ses  compagnes ,  inoDlées 
nrdetehimeani ,  suivirent  cet  homme  qnis'en 
Trtonnia  en  grande  diligence  vers  son  maître... 
Iwc  fit  entrer  Rébecca  dans  la  lente  de  Sara  sa 
nére'  ;  il  la  prit  en  femme ,  et  il  l'aima  tant , 
ÏK  la  douleur  de  la  mort  de  sa  mère  en  fut  tem- 
pro. 

Or  Abraham  prit  une  antre  femme,  Dommée 
Celnra ,  qui  lui  enfanta  Zamram ,  Jecsan ,  Hadan, 
H*diii),eiJesboc,  eISulié''  .Orlesjoursd'Abra- 


-., Joiri,«iiiini  hltiliféubUr vente 

iMta  SedoDH,  iTanl  il«  conquérir  In  bordi  ds  l'Eaphrale. 

■0>  ■  ab«r*ë  qas  Rébecca  vculul  parUr  inr-lv^amp 
■ui  dCDiandR  la  bénédiction  de  hi  pèrs  et  iDir«,  uni 
tM  le  moindre  complinieni  à  u  famille.  On  a  cru  qn'elJe 
inil  aie  grinde  tiopallcnce  d'élre  mariée;  mili  l'aalenr 
«ai  a'Miii  p»  obligé  d'entrer  dani  loiu  m  délalli. 

kNnnJle  InilnoailDD  que  le)  Cananérni  deTirndralenl 
lann^^  dci  Jairi,  api^  «Tolr  leco  leur  pire  arec 
>ni  d^opllaillA. 

•  11  MOI  dire  la  leole  qnl  avait  appartcnn  i  Sara  !  car 
'I J  itilt  Irai*  tna  qtie  Sara  éull  morte.  Calmel  dit  qu'A- 
tnhanaiToja  chercher  une  fille  pour  un  flii  cbei  Im  Ido- 
Wn.puaqne  Je*at-Chriil  n'a  point  prêché  Inl-meoM  aai 
fUIili ,  luliqu-ll  y  a  «nvojé  tei  apAtreg. 

'  Oe  oail  que  Celura  éuu  Cananéenne.  Cela  terailélnige, 
•ir'iiToli  dit  Un  t  de  rois  qu'Une  fallill  point  le  marier  i 
•"Cananémnei.  Util  oncorepluiélrangequ'ilaoïoU  rem 
m*  dai  anta  ao*,  ou  an  noini  à  cent  quvaote  ani,  d'aï 
'Ul pluiliMgan  alk.inèni8  lavait  irouré  tropiieui  àcci 
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ham  fjrent  de  cent  soixante  el  quinse  années , 
et  il  mourut  de  faiblesse  (lansnne  bonne  vieillesse, 
plein  de  jours,  et  il  fut  réuni  ï  son  peuple... 
Isaac  et  Ismaèl  ses  flis  l'ensevelirent  dans  la  ca- 
verne double  qui  est  dans  le  champ  d'ÉphroH, 
filsdeSéur  l'Élhéen,  vis-ï-vis  Mambré...  Isaac, 
&gé  de  quarante  ans ,  ajant  donc  épousé  Rébecca, 
Bile  de  Balbuel  le  Syrien  de  Mcso|>otamie,  et  sceur 
deLalJan ,  Isaac  pria  le  Seigneur  pour  sa  femme, 
parce  qu'elle  était  stérile ,  el  le  Seigneur  l'eiauga 
en  fesant  concevoir  Rébecca  ;  mais  les  deux  en- 
fants dont  elle  était  grosse  se  lattaient  dans  son 
ventre  l'un  contre  l'autre*  ;  et  elle  dit  :  Si  cela 
est  ainsi ,  pourquoi  ai-je  congu  ?  et  elle  alla  con- 
sulter le  Seigneur  qui  lui  dit  :  Deui  nations  sont 
dans  ton  ventre,  et  deux  peatJes  sortiront  de  la 
matrice,  ils  se  diviseront;  un  peuple  surmontera 
l'autre,  et  le  plus  grand  sera  assujetti  au  plus 
petit...  Le  temps  d'enfanter  étant  veuu,  voilb 
qu'on  trouva  deux  jumeaux  dans  sa  matrice.  Le 
premier  qui  sortit  était  roni  et  hérissé  de  poil  ^ 
comme  un  manteau  ;  son  nom  est  Ésafl  ;  l'antre, 
sortant  aussitôt ,  tenailson  frère  par  le  pieil  avec 
la  main  ;  el  on  l'appela  Jscob.  Isaac  avait  soixante 
ans  quand  ces  deux  petits  naquirent.  Lorsqu'ils 
furent  adultes ,  ÉsaQ  fut  homme  habile  à  lâchasse 
et  khoureur  :  Jacob ,  homme  simple ,  habilail 
dans  les  tentes. 

Isaac  aimait  ÉsaQ,  parce  qu'il  mangeait  du  gi- 
bier de  n  chasse  ;  mais  Rébecca  aimait  Jacoh. 
Un  jour  Jacob  fit  cuire  une  fricassée ,  et  Ésafl 
étant  arrivé ,  fatigué  des  champs ,  lui  dit  :  Donne- 
moi  ,  je  t'en  prie ,  de  cette  fricassée  rousse ,  parce 
que  je  sois  irte  fatigué.  C'est  pour  cela  qu'on 
l'appela  depuis  Ésaûle  Roux.  Jtcob  luidit  :  Vends- 
moi  doue  ton  droit  d'aînesse  ' .  Ésaû  répondit  : 

■ni  ponr  engendrer.  Cependant  11  bit  encore  iIi  enhntt  1 
Cetnr*.  Ces  liienfanu  régnèrent,  dit-on,  dani  l'Arable  <Û- 
urle.  Ce  n'aurall  pai  élé  nn  fort  beau  rojanme;  rasli  11  m 
troUTeralt  par  li  que  lei  enfants  de  Cetura  aaraienl  étépoai- 
¥01  dam  le  lempi  qoe  lei  enfanta  de  Sara,  aaxqueli  Dieu 
ITilt  proiali  loulH  la  terre,  ne  pouédiient  rien  da  tout.  Ile 
m  la  rendirent  mallrn  de  la  ter'e  de  Jéricho  qne  quatre  cent 
lolunte  et  dli  am  après ,  HiDn  la  eompulallon  hébraïque. 

I  llïit  difBclIp  que  deux  enfants  te  battent  dani  une  matrice, 
M  iirtonl  dam  le  commrncemenl  de  la  groiieiM.  Une  femma 
peut  lentlrdei  dooleuri,  mais  elle  ne  peut  unllrqueiesdanl 
SU  M  battent.  On  ne  dit  point  comment  el  où  Rébecca  alla 
coniuiler  leSelgnCDi'  sur  ce  prodige;  ni  comment  Dleo  lu)  ré- 
pondit :  •  Deui  pvuplei  lont  dant  ton  lentrr,  et  l'un  vaincra 
•  l'aalre.  >  Il  n'j  avait  point  en rore  d'endroit  prlTilégléoA 
l'on  conrallit  le  Seigneur  ;  Il  apparaissait  quand  il  touIbII; 
prabahlempnt  dam  nne  da  cet  apparitions  fréquentes 


l'un  enfunt  naiue  tout  *etD,  Eiai)  en  eil  h 
s  choiet  qui 


1.  Il  n' 


parle  pied.  Ceioni  dt 
n'arrivent  pin*  aujourd'hui,  mais  qui  pouvaier 

E  II  n'y  avait  pat  encore  de  droit  d'atneue,  puisqu'il  n'f 
avait  pnlnlde  loi  poiiUve,  Ce  n'eit  que  très  long-tempt  apitl, 
dam  le  Deuf 'rononie ,  qu'on  Irnave  que  l'glné  doit  avoli 
I  double  portion,  c'nl-à-dire  le  double  d( 
I  prendre  si  on  avait  partagé  également.  On  t'Mt  encore 


irait  da      , 
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Je  me  mears  de  rsira  ;  âo  quoi  mon  Jroit  d'alDesse 
me  servira-t-il*  ?  Jure-le-moi  donc,  dit  Jacob. 
ÉsaQ  le  jora ,  et  lui  vendit  sa  primogdniluro  ;  et 
a^ant  pria  la  fricass^  de  pain  et  de  lentilles ,  il 
mangea  et  bul,  et  n'en  alla,  se  souciant  peu 
d'avoir  Tendu  sa  priraogéniture. 

Or,  une  grande  famine  étant  arrivée  sur  la 
terre,  après  la  famine  arrivée  du  temps  d'Alra- 
ham ,  Isaac  s'en  alla  vers  Abimélecb ,  roi  des 
Philistins,  dans  la  ville  de  nérarei>  ;  i^t  Dieu  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Ne  descends  point  en  Egypte  ; 
mais  repose-toi  dans  la  terre  <]ue  je  te  dirai ,  et 
voyage  dans  celte  terre  ;  je  serai  avec  toi ,  je 
te  bénirai  ;  car  je  donnerai  à  loi  et  il  1%  se- 
mence Ions  ces  pays;  j'accomplirai  le  serment 
qaej'aiTaitb  Abrabam  ton  père° .  Je  multiplierai 
ta  semence  comme  les  étoiles  du  ciel  ;  je  donnerai 
à  ta  postérité  toutes  les  terres ,  et  toutes  les  nations 
de  la  terre  seront  bénies  en  ta  semence;  et  cela 
parce  qo'Abrabam  a  obéi  k  mavoii,  et  qu'il  a 
(ritservë  mes  préceptes,  mes  ordonnances,  mes 
cérémonies ,  et  mes  lois  ■■ . , .  Tsaac  demeura  donc 
h  Gérare.  Les  babitants  de  ce  lieu  l'interrogeant 
sur  sa  femme,  il  leur  répondit:  C'est  ma  sœur'  ; 
car  il  craignait  d'avouer  qu'elle  était  sa  femme , 
pensant  qu'ils  le  tueraient  à  cause  de  la  beauté  de 
sa  femme  ;  et  comme  ils  avaient  demeuré  plusieurs 
jours  en  ce  lieu  ,  Abimélecb ,  roi  des  Philistins , 
ayant  vu  par  la  feoËtro    Isaac  qui  caressait  sa 


ds  ce  paiMR*  pour  Uclwr  ds  prenver  que  1i  Gmiit  n'iTili 
pu  élre  ^rila  que  lonque  les  Juifi  eurenl  an  cnde  de  lolt- 
Hsiien  qoclqni;  lempi  qu'elle  ailËIe  écrlie,  etleeii  loujoun 
Infiniment  re-l>eelable. 

•  La  plupart  Atê  Vira  ont  condamné  Émû.  el  ont  JuMiOé 
Jacob,  quoiqu'il  paraiiH,  par  te  leiLe,  qu'Ëiaâ  périssait  ' 
falm.etqueJaco 


::  l'élut  Dli 
t.  Il  se 


m  effet. 


le  pour  ( 


enonte  à  ses  droits  prdlendus;  Il  le 
laptni,  et  ce  n'est  pas  Is  wul  ion 
a.  Il  n'j  1  point  de  tribunal  sur  Ja  teneoii  Jacob 
D'eùt  élé  condaniné' 

b  On  a  cru  que  la  Tille  de  Gtrtrene  lignifie  qD«  le  passaiK 
de  Gtrare,  le  désert  àt  Girart,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Tille  dam  celle  lolliade,  eicepté  l'étra,  qui  eii  bravcoup 
plDs  loin,  Obtervïi  qi'il  ;  a  touJouFs  hmine  dan>  co  mai- 
heurcni  pajs.  Ditu  ne  donne  point  de  pain  1 1  uae,  maig  II 

cKenurqueique  l'auteur  laert  ne  perd  paanne  eeale  OC- 
eatlon  de  promeilre  a  la  horde  hébraïque  errante  dam  cet 
défvrts  l'empire  du  monde  entier. 

d  Nom  ne  voyons  point  que  Dieu  ait  donné  de  loi  parUcD- 
lièreà  Abraham,  aucun  précepte  général,  eicepté  celui  delà 
circoncision. 

•  Voilà  le  même  mensonge  qu'on  reprorbe  i  Abrabam;  e( 
d'ut  pour  la  Imlaltnie  foia.  C'est  dans  le  même  payt  ;  c'est  le 
mtoMAUniéleCh,  ilceqn'll  parail:car  II  a  le mtmii  capitaine 
de  ses  armées  que  du  temps  d'Abrabam  11  enlève  Hebecca 
EHiDDW  11  atalt  enleréSara,  >a  belle-mére.  Mali,  si  cela  est, 
llyaur>enqn«i™-ïingH(ina,ielonlecompulliebralque,qae 
eel  Abimélecb  arall  enlevé  Sara,  quoique  ce  compui  soit  en- 
core tié)  [amir  Supposons  qu'il  eût  alors  trente  ans;  il  j 
avait  quatre  -  vi  ngl)  ani  entre  le  menaonge  d'Abraham  et  le 
mémoire  d'Isaac:  donc  Abimélecb  «va||  cent  dii  ini  au 
lampt  du  voyage  d'Itear. 


femme,  il  Je  fit  venir,  et  lui  dit:  11  estdtir 
qu'elle  est  ta  femme ,  pourquoi  ss-ta  meiili  a 
disant  qu'elle  est  ta  sœur?  Isaac  répondit  :  J'aim 
peur  qu'on  neme  toit  à  cause  d'elle,  Abimélethlui 
dit;  Pourquoi  nous  as-tu  trompés?  )l  s'cneUpea 
fallu  que  quelqu'un  naît  couché  avec  U  femine' , 
et  tu  nous  aurais  attire  un  grand  péché -,  et  il  ïl 
une  ordonnance  'a  tout  le  peuple,  dislat: Qui- 
conque louchera  la  femmede  cet  homme,  moum 
de  mort. 

Or,  Isaac  sema  dans  cette  terre;et  dani  la 
mémo  année  il  recueillit  le  centuple^  ;  el  le  Sri- 
gncur  le  bénit,  cl  il  s'ennchil,  profilant  de  plu 
en  plus ,  et  ilcvini  très  grand  ;  et  il  eut  bniHwip 
de  brebis  et  de  grands  t  roiipeaui ,  et  de  «enilmn, 
etde  servantes.  Les  Philistins  lui  portant  l«iiMip 
d'envie ,  ils  touchèrent  avec  de  la  terre  loua  la 
puits  que  son  père  Alirabam  avait  crensH.  Abi- 
mélecb lui-même  dit  à  Isaac  ;  Relire-loi  de  i»«; 
car  tu  es  devenu  plus  puissant  que  niius;  etlsuc 
s'en  allant  vint  au  torrent  de  Gérara ,  et  y  hibiU, 
et  y  fit  lie  nouveau  creuser  les  pnils  que  les  pus 
de  son  père  y  avaient  creusés;  et  ayant  crten 
dans  le  torrent,  ils  y  trouvèrent  de  l'eau  *lié'; 
mais  il  y  eu!  encore  unequerclle  entre  les  puteun 
de  Gérare  et  les  pasteurs  d'Isaac,  disant;  CeU« 
eau  esta  nous''  ;  c'est  pourquoi  Isaac appelate 
pails  le  puiu  de  la  calomnie...  et  les  servi l«r) 
d'Isaac  vinrent  lui  dire  qu'  ils  avaient  imuïtuo 
puifs  ;  c'est  pourquoi  Isaac  nomma  ce  puils  l'atot- 

El  Esafl ,  isé  de  quarante  ans ,  épousa  ludiib 
fille  do  Béer,  Élhéen',et  Basemath,  fille d'^llon, 

'  Il  semble  toa|aiirs,  par  le  le>le,  qne  les  gens  de  Gnvt 
reconnalualenl  le  même  Dieu  qa  liaac  et  Abraban  Bio 

marchontà  chaque  liiine  sur  dei  diracalléa  iniariBMIablni 

b  On  ne  'oit  pas  comment  Imuc  pat  lemer  dans  we  wr 

semrr  dans  un  déserl  de  sable,  tel  que  celui  de  Gmrt.  Ds 

décent  ponr  un.  L«s  plus  Fertile*  lurm  de  l'EfypIr,  drli 
Ueaspotarai-',  de  la  Sicile,  de  la  Chlne,antrareiiienlpti>ini 
Tingl-rinq  pour  un  ;  et  quiconque  aarail  de  lella  mulw 
pouéderatt  liei  richejMis  Immenses.  L«  rontrs  qn'm  >"> 
bit  du  terrain  de  Bflbylone.  qui  produluil  trois  «ebpM 
un.  sont  absurdes.  Il  arrive  souient  que  dans  uaH*^!'  <■ 
grain  de  blè.  tombé  par  basard,  en  prodnlK  niu  eattûa. 
et  davanlage;  mali  J.imaii  ceU  n'en  arrivé  dani  in  ckisii, 

T  11  n'y  a  point  de  terrent  dani  ce  pays,  ti  «  ■'«  q>t<- 
quea  llleo  d'ean  Mumàtre  qnl  •'échappent  qaelqatfci)  f 
pulu  qu'on  tcrenaéi  lonqae  le  Uc  AiphaltideetaeltUc, 
et  le  Qllrant  dana  la  terre,  en  fait  lorlir  aMent,  dW" 
les  hommes  et  les  animaoK  ptarent  i>oln  ta  eirs- 
qul  passent  par  ce  désert  lonl  obligées  de  parla  M 
l'eau  dam  dea  outre»  (jnand  Ils  ont  trouvé  parlussidu" 
pulls,  lia  le  cachent  tréi  soigneusement  :  el  ily  anpla'>n" 
voyageurs  que  la  soif  a  tait  mourir  dam  ce  pays  i>^' 


>  Maigre  les  déreniei  poslIlTM  da  Seigneur  dVpwi**' 

^lOOglC 


dn  nSiDe  lien ,  qui ,  toales  denx ,  ofTonsëraDt 
bue  et  Ilébecca. 

Isaacdereau  TieDX,  ses  yeux  s'obscarcirent  ; 
jiDepanTiitpliUTOir.il  appela  donc  Énûsod  fils 
ifné,  ei  il  lai  dit  :  Uod  fils,  ésaû  répondit  :  Me 
nib.  Son  père  loi  dit  :  Tu  toIs  que  je  suis  rieni, 
ri  que  j'ignore  le  jour  de  ma  mort.  Prends  Ion 
nrqDoiaeltonarc;  Ta-t'en  aux  champs;  apporte- 
nu  ce  que  lu  auras  pris  ;  fais-m'en  im  ragoAt 
comme  ta  sais  que  je  Im  aime;  apporle-le-moi , 
iGn  que  j'en  mange,  et  qae  mon  Ame  te  bénisse 
mot  eue  je  meure.  Rëliecca  ayant  entenda  cela, 
A  qa'Esafl  était  aux  champs  selou  l'ordre  de  son 
fèn,  dit  à  Jacob  ton  fils  :  J'ai  entendu  Isaac  ton 
père  qui  disait  ii  ton  frère  ÉsaQ  :  Apporte- moi  de 
lieliûie,  hii-en  nnragoAt,  afin  que  j'en  mange, 
etqiK  jeté  béoisse  dcTant  le  Seigneur  avant  de 
Doorir.  Suis  donc  mes  conseils,  va -l'en  au 
Iroupeaa;  apporle-moi  deux  des  meilleurs  cbe- 
mini,  afiD  que  j'en  lasse  ^  ton  père  un  plat 
qw  je  sais  qu'il  aime;  et  quand  lu  les  auras 
^pnUs  et  qu'il  en  anra  mangé ,  qu'il  te  béoisse 
iMDl  qn'il  menre.  Jacob  lai  répondit  :  Tu  sais 
qne  mou  frire  est  tout  velu  *,  et  que  j'ai  la  peau 
douée.  Si  mon  père  vient  k  me  Iftter,  je  crains 
qiH  ne  pense  que  j'ai  voulu  le  tromper,  el 
g»  je  n'attire  tar  moi  ta  mclédictioo  au  lien 
de  sa  bénédiction.  Rébecca  lui  dit  :  Que  cette 
malédiction  soit  sur  moi,  mon  fils;  entends seu- 
lonenl  ma  voix ,  et  apporte  ce  q<io  j'ai  dit.  Il  y 
■lia;  il  l'apporta  b  sa  mère  qoi  prépara  le  rago6t 
q«  son  père  aimait  ^.  Elle  babilla  Jacob  des  bons 
habiis  d'Ésaû ,  qu'elle  avait  à  la  maison  ;  elle  lui 
eoDiril  les  mains  et  le  cou  avec  les  peani  des  cbe- 
Traai ,  puis  lai  donna  la  fricassée  et  les  pains 
qo'elle  STait  cuits.  Jacob  les  ayant  apportés  b 
iMe ,  loi  dit  :  Mon  père.  Isaac  répondit  :  Qui  ca- 
la, mon  fils?  Jacob  répondit  :  Je  suis  ésad  ;  j'ai 
Ul  ceqoe  la  m'as  commandé  :  lève-toi ,  assieda- 
loi,  mange  de  ma  chasse,  afin  que  ton  Smc  me 
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bénisse.  Isaac  dit  li  son  fils  :  Comment  a>-ta  pu 
si  lâl  trouver  du  gibier?  Jacob  répondit  :  La  vo- 
lonté de  Dieu  a  été  que  je  trouvasse  sur-le-cbamp 
du  gibier.  Isaac  dit  ;  Approche-loi  que  je  lelou- 
che,  et  que  je  m'assure  si  tu  es  mon  fils  ou  non. 
Jacob  s'approcha  de  «on  père  ;  et  Isaac  l'ayant 
tfllé,  dit  :  La  voix  est  la  voix  de  Jacob ,  mais  les 
mains  sont  les  mains  d'ésaù  ;  e(  il  ne  le  connut 
point ,  parce  que  ses  mains  étant  velues  parurent 
.semblables  k  celles  de  son  fils  atué.  Il  le  bénit 
donc,  et  lui  dit  :  Es-tn  mou  fils  Ésaû?  Jacob  ré- 
pondit :  Je  le  suis.  Isaac  dit  :  Apporte-moi  donc  de 
tachasse,  mon  fils,  afin  que  mon  Ame  le  bénisse. 
Jacob  lui  présenta  donc  k  manger  ;  il  lui  présenta 
aussi  du  vin  qu'il  but,  et  lui  dit  :  Approche-toi 
de  moi  et  baise-moi,  mon  fils;  el  il  s'approcha 
et  baisa  Isaac ,  qui  ayant  senti  l'odeur  de  tes  ha- 
bits, lui  dit  en  le  béuissant  :  Voilh  l'odenr  de  nwn 
fils  comme  l'odeur  d'un  champ  tout  plein  béni  do 


i  pOBnani  EuB  qui  en  fptmte  deni 
I  en  fall  nnlJo  rtprfmuide. 
9  Ri^bMwa  el  de  Jacob  eal  n^rdét 
'  '  Il  pMC(- 


■Ua  eati«n«fnne> ,  n 
'  Il  ftù,  M  Diea  m 
'  Cïite  >Dpercheii« 

TiUr.  Il  panil  lmpo»tble  qn'luac,  gfint  reconna  la  vc 
dt  Jacob,  ail  éii  (rompe  pii  la  peut  de  eherrein  doni  R'- 
kRXamil  coOTertlei  maint  de  c«flli  pnin^.  Quelque  poDo 
1t  til  Eud.  la  pean  ne  ponratt  rnsembler  à  celle  d'un 
^iren.  L*odmir  de  La  pno  d'un  animal  frajchemenl  lut 
dnili  tt  fa\n  utotlr.  Itaae  derali  Iroaver  que  l«>  maini  d« 
HB  Ib  n'avaient  point  d'onglea.  La  toit  de  Jacob  dsvall 
riawniK  ann  de  la  IrompeHe  ;  Il  devaU  tller  le  reile  du 
(Hpi.  Il  n*T  a  penoDoe  qui  pnlua  h  laliier  prendra  t  «d 
•rtiSA  d  pouter. 

k  lAaca  parait  eneon  pli*  méchanle  que  Jacob  :  e'eit 
•Hl  qal  prépare  lonle  la  franda  :  malt  elle  atcompllasall  let 
dorMi  de  la  Pravidenee  tant  le  laTOir.  tin  punirait  dana 
aoi  IrUMna»  Jacob  el  Rtbeeca  comme  ayant  commit  an 
Mm  de  faoi  :  nali  la  aalnte  Bcritnre  n'est  pai  faite 
nmmttai  Mm  bamalnM.  Jacob  eitcnlall  lee  arrèla  dWlDi, 


Et  il  dit  ■  :  Que  Dieu  te  donne  de  la  roaée  du 
ciel  et  de  la  graisse  de  la  lerre,  abondance  de 
Ué  et  de  vin  I  Que  les  peuples  le  savent  I  Que  les 
tribus  t'adorent  I  Sois  le  seigneur  de  tes  frères. 
Qne  les  enfants  de  ta  mère  soient  courbés  deTaiit 
loi...  A  peine  Isaac  avait  fini  sou  discours,  que 
Jacob étani sorti ,  Ésaâ  arriva,  apportant  k  son 
père  la  fricassée  de  sa  chasse ,  en  lui  disant  :  Lève- 
toi,  mon  père,  afin  que  tu  manges  de  lachaiise 
de  Ion  fils ,  et  que  ton  âme  me  bénisse.  Isaac  lui 
dit  :  Qui  es-tu?  Ésaù  répondit  :  Je  suis  Ion  pre- 
mier-né ésaû.  Isaac  fut  tout  épouvanté  et  tout 
stupéfié  ;  cl  admirant  la  chose  pins  qu'on  ne  peut 
croire,  il  dit  :  Qui  est  donc  celui  qui  m'a  apporté 
delà  chasse?  j'ai  mangé  de  tout  avant  que  lu 
vinsses  ;  je  l'ai  béni ,  et  il  sera  béni.  Ésafi  ayant 
entendu  ce  discours ,  se  mit  k  braire  d'unegrande 
clameur;  et  consterné,  il  dit:  Bénis-moi  aussi, 
mon  père.  Isaac  dit  :  Ton  frère  est  venu  fraudu- 
leusement, et  a  attrapé  ta  bénédiction.  Esaû  re- 
partit :  C'est  justement  qu'on  l'appelle  Jacob;  car 
il  m'a  supplanté  deux  fois  ;  il  m'a  pris  mon  droit 
d'aînesse ,  et  à  présent  il  me  dérobe  ta  bénédic- 
tion. ^'y  a-t-il  point  aussi  de  bénédicliou  pour 
moi'*?  isaac  répondit':  Je  l'ai  établi  ton  maître, 

a  On  demande  comment  Dlea  pat  «ttacbet  «m  bénMle- 
tlani  â  c«llea  d'Iiaac ,  eitorqntea  par  nrw  franda  al  punla* 
table,  elil  alate  à  décauvrIrT  C'«I  rendre  DIen  eKlarg 
d*ane  vaine  ctrémonle,  qui  n'a  par  elle-même  ancnne  force. 
La  bënMIetlon  d'an  p«re  n'ai  antre  àioie  qu'un  tonhalt 
pont  le  bonheur  de  ion  fila.  Tont  cela,  encore  ane  tol>, 
étonne  l'eaprll  hnmain,  qnl  n'a,  comme  non>  l'avona  dit 
ionTent ,  d'autre  parti  k  prendre  que  de  aonmeltre  la  nlaon 
à  la  fol.  Car  pnlaque  la  ulnte  Église,  en  abhorrant  lei  Inltt 
et  le  Jndalime,  adopti^  pourtant  toute  leur  hlitolra,  Il  faut 
croire  aTeugWœent  tonte  celte  hlalolre. 

k  Esafl  a  toaJoDn  raison  ;  cependant  «in  pire  Inl  dit  qu'il 
■errlra  Jacob. Kiaâ  ne  fnt  point  atiaJrtU  à  Jacob,  tne  parti* 
de  ccai  Que  l'on  croit  l(i  deaceudaau  i'EttA  forent  Ttlncai 
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et  je  lui  ai  snimii  loui  sm  frËres  ;  it  aora  do  blé 
et  da  TÎD  ;  que  puis-jo  après  cela  Caire  poar  UÀ  ? 
ésafl  dit  :  Père,  n'as-tu  qu'une  bénédiction? 
bétiis-md ,  je  t'en  prie.  Et  il  pleurait  en  jetant 
de  grands  cris. 

[saac  ému  lui  dit  :  El|  bien  I  dans  la  graisse  de 
la  terre  et  dans  la  rosée  du  ciel  sera  ta  bénédic- 
tion.  Ta  vivras  de  ton  ëpée  ;  et  (tt  serviras  ton  frère, 
et  le  t«nps  viendra  que  tu  seenaeras  le  joug  de 
Ion  cou... 


AVIS   DE   L'EDITEUR. 

«  Ici  le  commenCateur  s'est  arrêté ,  eLcelui  qui 
«  lui  a  succédé,  voyant  que  cet  ouvrage  serait  trop 
■  volumineux  sioo  conliouaU  à  traduire  et  icom- 
o  menter  ainsi  presque  tout  l'ancien  et  le  nouveau 
ttTetUtment,  s'est  restreint  A  ne  douner  que  les 
aprincipaui  endroits  qui  semblent  exiger  des 
>  notes ,  en  liant  seulement  par  des  transitions  le 
a  précis  de  la  Bible ,  et  en  ctHiservant  le  texte,  shii 
a  jamais  l'altérer,  s 

Jacob  étant  arrivé  en  un  eerlain  endroit,  et 
voulant  s'y  reposer  après  le  soleil  couché,  prit 
une  pierre ,  la  mit  sous  sa  léte ,  et  il  dormit  on  ce 
lieu.  H  vit  en  songe  une  échelle  appuyée  d'un 
bout  sur  la  terre ,  et  l'autre  bout  Louchait  an  ciel. 
Les  anges  de  Dieu  monlatent  et  descendaient  par 
cette  échelle ,  et  Dieu  était  appuyé  sur  le  haut  de 
l'échelle,  loi  disant  :  Je  sais  le  Seigneur  de  ton 
père  Abraham,  et  Dieu  d'Esaac  :  jeté  donnerai  la 
terre  oîi  tu  dors ,  ï  loi  et  h  ta  semence ,  et  ta  se- 
mence sera  comme  la  poussière  de  ta  terre  ■  :  Je 

k  l*  TérlU  pu  11  rate  dei  Annoirtena:  mili  il*  prlitnl 
toujann  leur  reianche.  Ili  alitèrenl  Ntbudtodonowi  ï  rui- 
ner Jéraulem.  Il>  h  Jolgnlrenl  soi  Rouuliu.  Bèrod» ,  Ido- 
mtea,  fut  trfé  par  te»  Romain*  roi  de*  Jnib,el  long-lenipi 
aprii  11*  i'a**odènnl  aai  Anbei  da  Mabomsl.  llaaldA«al 
Omar,  et  «niuile  Saladln,  à  prendre  Jiniulcni  ;  lli  en  iodI 
encore  le*  mallret  en  parUe,  at  II*  ont  blU  nne  lielle  moi- 
qoÂe  ant  In  ménei  faiirlenienlB  qo'Uéroda  itall  «uhlla 
pool  élever  aon  anperbe  (ample,  lia  pirlagenl  avec  lea 
Turca  lonle  la  lelgneiine  de  ce  pay>,  depuis  Jappt  Joaqa'A 
Dama*.  Alnil,  presqne  dam  looa  In  lempi,  c'nl  la  race 
d'ii*aû  qui  a  été  TtrlUblement  bénlsi  et  celle  de  Jacob  a 
été  ullement  Infarlnnie,  que  lef  deui  U'Ibua  el  demie  qui 
lui  mlèrenl  aonl  auJoQrd'Iiii]  auial  errant»,  anul  dliper' 
aéca  el  beauconp  plu*  mépriièea  que  le*  anclena  Panla,  et 
que  ne  l'ont  tié  lei  reitn  de*  prtiret  tilaqnn. 

■  Ln  lavanta  crlllquea  en  hittoira  ancleonn  remangoent 
quelonlei  lua  nitloni  avalent  dca  oracle»,  dea  propbtlln, 
ci  mèmedoi  tAllaman3,qul  leur  aaaara  lent  l'emplie  de  la  terre 
«Dtiire.  Chacune  appelait  l'unlveri  le  peu  qu'elle  connaliult 
autour  d'elle.  El  depuli  l'Gnphrate  Jnaqu'jl  la  mer  Méditer- 
ranée, et  mitùt  dan*  la  Grèce,  tout  peuple  qui  aralt  bèll 
une  ville  l'appelait  la  ville  de  Dieu,  la  ville  talnle,  qui  devait 
tubjugaer  loulei  le*  autre*.  Celle  tapentlUon  l'élendll  en- 
lOlle  Juique  cbei  lei  Romaini.  Borne  eut  aon  bouclier  aacré 
qui  tomlu  du  ciel,  comme  Troie  eut  ion  pailadlom,  Ln 
Hébreui  n'ayant alon  ni  ville,  ni  mime  aucune  poaaeiilon 

ichelle  ;  el  en  vlaloni  de  Dieu 


te  donnerai  l'Occident  et  l'Orient,  le  Nord  et  le 
Uidi  :  tontes  les  nationa  seront  bénies  en  toi  et 
en  ta  semence  :  je  serai  ton  cooductenr  putool 
oil  tn  iras. 

Jacob  s'étant  éveillé,  dit  :  Vraiment  le  Sc^wnt 
est  en  ce  lieu,  elje  n'en  savais  rien,  et  bnt 
épouvanté ,  il  dit  :  Que  oe  lieu  est  (errible  I  Cm 
la  maison  de  Dien  et  la  porte  du  ciel.  Juob  ta 
levant  doue  le  malin ,  prit  la  pierre  qu'il  mit 
mise  sons  sa  tête.  Il  l'érigea  en  monameat,  ré- 
pandant de  l'huile  sur  elle  ;  il  at^la  Bélbd  li 
ville  qui  se  n(»nmait  auparavant  Luia  *,  el  il  It 
un  vœu  au  Seigneur,  disant  :  Dien  demeoreiTcc 
moi  ;  s'il  me  conduit  dans  mes  voyagea ,  s'il  me 
donne  dn  pain  pour  manger  et  des  habits  poar  me 
couvrir,  et  ai  je  reviens  sain  et  sanr  chei  mon 
père ,  le  Seigneur  alors  sera  mon  Dieu  *"  ;  et  tetle 
pierre  que  j'ai  érigée  en  monument  s'ippellcn 
ta  maison  de  Dien ,  et  |e  te  donnerai  la  dîme  de 
ce  que  In  m'auras  donné  '. 

Jacob  étant  donc  parti  de  oe  lien ,  il  vit  od 
puits. dans  an  champ,  pr^  daqnel  étaient  oon- 
chéa  trois  troupeaux  de  brebis.  Rachel  arrin 
avec  les  troupeaux  de  son  père ,  car  elle  gardait 
ses  moutons.  Il  abreuva  son  troupeau  et  bain 
Rachel ,  et  lui  dit  qu'il  était  le  frère  de  son  pire 
etiefllsde  Rébecca.  Or  Laban  avait  deux  filks: 
l'aînée  était  Lia,  el  la  cadette  était  Rachel  ;  maii 
Lia  avait  les  yeux  cbassieax ,  ^  Racbel  était  belle 
et  bien  faite.  Jacob  l'aima ,  et  dit  i  Laban  :  le  te 


décatie  ecbelle,  leur  Unrcnt  lie 

dont  le*  autm  peaplei  ae  vaniereot.  uieu  oaigcia  lovatn 
ae  proportionner,  comme  noua  l'avoua  d#Ja  dit,  i  la  iliapll- 
dté  groulère  et  bartura  de  la  borde  Juive,  qui  tbtntulli 
Iml  1er  comme  elle  pouvait  le*  naUnna  volalBe*. 

•  Il  n'y  avait  alon  ni  ville  de  Luta  ni  ville  de  Betliel  duu 
ecdéurl.  Bétiiel  ilEliille  en  ebaldém  IMMlarioii  de  Mn. 
comme  Babel,  Balbee,ei  Uni dlnlrea  vllln  de Sfile.  CW 
et  qui  a  fait  croire  k  plnaleon  crtUqDCi  qo*  la  Gaft  lai 
écrite  hmg-lempa  apr«a  rtubltoemeal  de*  Artbea  BOru 
daba  la  PaleaUM.  tetb  «unt  an  mot  q«l  aignille  haUiatia*. 
"de  vUlM  doat  le  MB  (M- 


core  un  naage  de  la  plu*  baula  antlqultd.  On  appdall  et*  >*- 
nnmenla  groiiien  bilklUu,  lolt  pour  marquer  dubonm, 
■oit  poar  Indiquer  de*  raulo*.  Elln  étalent  réputée*  cw«- 
crèn,  Inunuantolell,  le*  anlrea  t  la  lune  ou  ani  plaoN» 
Le*  italuea  ne  furenliubiUlnén  à  en  plemequ*  )oas-iaa|* 
■pré*.  Samiionlalhim  parle  dn  btihtlUt,  qal  élaini  d^* 
aacriet  de  *an  lampe. 

b  Ce  (Œu  de  Jacob  a  pam  for!  alugalkr  i«i  critiq**' 
•  Je  l'adorerai  il  tu  me  doDuei  du  pain  et  dd  bal>il,(lc,i 
•amble  dire:  Jeue  l'adorerai  pai  al  la  ne  ne  doDBonn. ta 
profaan  ool  comparé  a  dlacoun  de  Jacob  aui  vtft» 
ce)  peuple*  qui  Jetaient  ieui  Idole*  dani  la  rlvlM  !•'<' 
qu'elles  ne  leur  avalent  paa  accordé  de  U  ploie.  Ln  ■!■■ 
critique*  ont  dit  que  cea  parolea  de  Jacob  étalait  leat  1  lut 
dan*  aon  caiacltre,  et  qu'il  baait  lo<4aan  blcM  «Miiarctà- 

I  Lei  mêmes  criliquei  ont  obaerré  qnll  eel  puW  d^i 
deux  fol*  da  dimei  ollertea  au  Seigneiir  :  la  préoUlre,  ^naé 
Abrabam  donne  U  dlme  i  MalcbleMeeh ,  préut^  ni  *> 
Salem^eiU  leconde,  quand  Jacob  promet  la  dinadciati 
ce  qu'il  gaitaera  :  ce  quia  tut  eon}a«tuer  mata  ptopea^ 
cette  lililolre  avait  été  oompoéée  par  qMlqu'u  ^  imnél 
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wntrai  upt  aoi  ponr  Racbel,  Is  plus  jeane  de  les 
UlM.  Ubta  lui  dit  :  H  vsut  mienx  qoe  je  te  I& 
ùiaM  qa*!  un  autre  ;  demeure  aVee  moi.  Jacob 
unit  donc  Laban  sept  aoi  pour  ftachel ,  et  il  dit 
1  LibiD  :  DoDoe-moi  ma  femme,  mou  tcmpi  est 
Kcnii[di  ;  je  veux  entrer  k  ma  Temme  *. 

UbiD  invita  un  grand  nombre  de  aea  amis  an 
tBriJD  et  ai  les  noces  ;  ma»  le  soir  il  lui  «meua 
Liiialieude  Racbel  ^;  etjaori)  ne  s'en  aperçut 
qie  lelendemaiB  matin.  Il  dit  k  son  beau-père  : 
PoDrquoi  as-tu  Tait  ceic?  ne  t'ai-je  pas  servi  pour 
Bitbel?  pourquoi  m'as-to  trompe?  Laban  ré- 
pondit :  Ce  n'est  pas  noire  coutume  dans  ce  lieu 
dtnuner  les  jeuoesfillesavant  letalnëes.  AcbËve 
lapremiËresemaiDele  mariage  avec  Lia,  et  je  le 
dooDcni  Racbel  pour  an  iiouveaD  travail  de 
•epttos. 

Jacob  accepta  la  proposition ,  et  au  bout  de  la 
MOMiae  il  épousa  Racliel  ;  et  Jacob  ajant  fait  les 
aacn  avec  Racbel  qu'il  aimait,  servit  encore 
Ubta  pendant  s^t  autres  années  '. 

Mail  Dieu  Toyaut  que  Jacob  méprisait  Lia , 
<n>ritn  matrice,  tandis  que  Bacbel  demeurait 
Pinie.  Lia  fit  quatre  enfants  de  snile,  Ruben, 
Siméon,  Lévi,  et  Jnda. 

Racbel  dit  )i  son  mari  :  Fais-moi  des  enfants, 
<n  je  mourrai.  lacob  en  colère  répondit  :  Ho 
prends-tu  donc  pour  un  dieu?  Est-ce  moi  qoi 
l'illele  froit  de  ton  ventre?  Racbel  lui  dit  :  J'ai 
Bill  ma  servante  ;  entre  dans  elle  '  ;  qu'elle  en- 
iule  »r  mes  genoui,  et  que  j'aie  desflls  d'elle; 
«t  Jacob  ayant  pris  Bala ,  elle  accoucha  de  Dan. 
Bdi  m  encore  an  auO^  enfaut ,  et  Racbel  dit  : 
U  Seigneur  m'a  fait  combaUre  contre  ma  scear, 
c'est  pourquoi  le  nom  de  cet  enfant  sera  Nephlboli. 

•  Ce  mtnhe  bll  pu  lacob  itbc  Laban  bit  ToIrérMoi- 
■«tqu  Jacob  d'itiIL  rien  ,  tl  qae  L-ibin  avatl  U4t  pn 
*  ckoH.  L'un  K  fdl  *al<l  paxlant  Hpt  ani  pour  Snilr 
<M  ilto;  M  l'aatn  di  dooiiBà  u  611e  «ncniui  dol.  Dd  pa- 
nU  BarUKs  ne  lenible  pa<  prAuicar  l'emplra  d«  la  lerre  m- 
Uln<|H  DlMi  avait  proml*  Uni  A«Mi  1  Abraham,  ilaaac, 

kJamb,  qaiaTalt  Irmnpiion  pire,  traBT«au*il  unbaaa- 
fln  ^  le  iTODipe  i  wd  loor.  HalB  on  ne  conçoit  pii  plu 
"■■aat  Jacob  ne  l'apcr^ul  pii  delà  fclpannerlï  de  Laban 
a  nackaat  avec  Lia ,  qo'on  ne  conçoit  commenl  luge  ne 
l'Mill  pat  apar^  de  la  fiipannerle  de  Jacob.  On  n'atiigpe- 
nil  penoBoa  aujoard'bnl  aTse  de  pa/rillca  fraude*;  mali 
^  <eapa-là  n'étaieni  p»  lei  naue*. 

t  TaUi  dooe  Jacob,  le  p«re  de  la  aalb»  JnWe,  qni  ta  Ùdl 
"^  ptBdaat  quaioi-M  anapogt  avoir  obc  tatow.  Lea  orl- 
llMi  d*  liHitaa  k*  oaUoai  tout  pellM  et  barbarci ,  nul* 
Il  i'm  eti  aoewic  qal  raeienble  a  colle-cl. 

*  Naa  a^deaMll  Jlcob  époaae  i  U  fob  deu  ■cenn,  dani 
n  laapa  ni  roa  lappue  qae  la  terre  était  tiM  ponplte; 
■ah  II  }oln(  i  cat  Inmle  rioconUnence  de  eoncber  aiee  la 
■rraalcde  Kachel,  et  eoialle  avec  la  Hrraulede  Lia.  On 
*  Irluala  qse  loal  cela  tiall  permli  par  le*  conlnmee 
ta  laUi;  Mal*  Il  D'<r  a  point  de  loi  poiIUve  qui  le  dlae; 
Mi  *'<a  aTOB*  q«  de>  eiemplei.  On  èpouall  lea  deax 
Mwi;  M  épooaalt  u  propre  etenr,  on  eonehall  *Tec  m* 
•errantailellatlalenllae  dmedti  Julvee;  noe  lolt  lonldlt- 
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Lia,  vojant  qu'elle  ne  fesait  plus  d'enfants, 
donna  Zelpha  sa  servante  à  sou  mari  ;  et  Zelpba 
ayant  accoucbé,  Lia  dit  :  Cela  est  beureax,  et 
appela  l'enfant  Cad.  Zelpha  accoucha  encore,  et 
Lia  dit  :  Ceci  est  encore  plus  heureai ,  c'est  poui^ 
quoi  on  appellera  l'enranl  Aier. 

Or,  Ruben  étant  allé  dans  les  champs  pendant 
la  moisson  du  froment,  il  trouva  des  mandra- 
gores *.  Racbel  eut  envie  d'en  manger,  et  dit  k 
Ua  :  Donne-moi  de  tes  mandragores.  Lia  ré- 
pondit :  N'est-ce  pas  asseï  que  tu  m'aies  pris  mon 
mari ,  sans  vouloir  encore  manger  mes  mandra- 
gores que  mon  Sis  m'a  apportées?  Racbel  lui  dit  : 
Eh  bien  1  je  le  cède  nion  mari  ;  qu'il  dorme  avec 
toi  cette  nuit,  et  donne-moi  de  tes  mandragores  ''. 

Lia  alla  donc  an-devant  de  Jacob  qui  revenait 
des  champs,  et  lui  dit  :  Tn  entreras  dans  moi 
cette  nuit,  parce  que  je  t'ai  acheté  pour  prix  de 
mes  mandragores  ;  et  Jacob  coucha  avec  elle  celle 
naît-la.  Dieu  écouta  la  prière  do  Lia  ;  elle  fit  un 
cinquième  fils,  et  elle  dit  :  Dieu  m'a  donné  ma 
récompense,  parce  que  j'ai  donné  ma  servantek 
mon  mari  '. 

Jacob,  après  cela,  dît  k  son  beao-père  ;  Tu 
saia  comme  je  t'ai  servi;  lu  étais  pauvre  avant 
que  je  vinsse  h  toi;  maiulenant  tn  es  devenu 

■  Dam  dea  lempi  trèi  poitérleari,  lea  racines  de  mandra- 
gom  ont  paué  pour  être  prolISques.  Ceil  nne  nrear  de 
l'aneleniM  mMadne;  c'tat  alnd  qu'on  ■  cra  que  le  tlytlaa 
et  W  oïDacbM  cantharidn  *  eicllalrnl  à  la  copnlaUoo  ;  naia 
de  pareilles  rC>erletria  fnrenl  ricbliiu  que  dam  lea  grande* 
illlei  où  la  dêbanebe  payait  le  durlatanltme.  Cetl  «cure 
nne  des  raisons  qui  ont  Tait  penser  ani  crltlqaes  que  le* 
tvénemenls  de  U  Gen^icn'iialenl  pu  arriver, elqo'llsn'a- 
valenl  pa  Stre  écrits  dans  le  temps  où  l'on  tM  Tiire  Moïse; 
mail  celle  crlUque  nom  parait  la  plut  faible  de  toutes.  Hou 
peDsoni  que  des  gardeurs  de  mouiotii  el  de  chèrres.  tels 
qu'on  non»  peint  les  paitiarches ,  ponialent  avoir  Imaglnt 
la  prétendue  proprlèlé  dei  mandra^ares  lont  aussi  bleu  que 
les  charlatans  des  grandes  villes.  Ces  planles  cheveloes  pou- 
vaient tire  alstnwnt  taillées  en  figures  d'homotea  et  de 
lemines  avec  les  parités  de  la  copulation  ;  et  pent-Stie  est-ca 
la  première  origine  des  prlapei. 

b  Tous  ces  marchés  sont  isseï  singuliers  EsaÙ  (Me  son 
droit  d'ainesH  pour  nn  plal  de  lentlllea ,  el  Rachat  cMe  ion 
mari  à  sa  sccur  pour  une  racine  qol  ressemble  Imparfaite- 
ment au  membre  viril.  Quelques  personnes  ont  tli  scanita- 
lisces  de  toutes  ces  bislolres  ;  elles  les  ont  prises  ponr  des 
fables  grossiires,  Inventées  par  des  Arabes  grossier*  am 
dépens  de  la  raison,  de  la  bienséance  et  de  la  vraisemblane*. 
Kiles  n'ont  pas  songé  combien  ces  temps-là  étaient  difU- 
renlsdesndlres  ;  elles  onl  voulu  Jnger  des  mœurs  de  l'Arabie 
par  les  mœurs  de  Londres  et  de  Parts:  ce  qui  n'esl  ni  hon< 
Dlxe  ni  vraisemblable  de  noire  temps,  ■  pn  être  l'une!  Pantre 
dans  les  temps  qu'on  nomme  bérolqifea.  nous  voyons  de* 
chose*  non  moins  eilraordlniirea  dans  toute  la  mythologie 
grecqne  et  dans  les  tables  araJtes.  Nous  l'atoos  i1éjà  dlt,el 
nous  devons  le  répéter  :  ce  qui  fnt  bon  alors  ne  l'es!  plus. 

t  On  cralrail  en  effet  que  lea  mandragores  opérèrent  dan» 
Lin  pniiqu'elle  consul  on  Bis  après  en  avoir  mangé,  et  qn'etla 
en  remercia  le  geignent  Cette  propriété  des  mandragores  a 
été  supposée  chei  loules  tes  nations  et  dans  loua  Iwlemps. 
On  sait  que  Machiavel  a  foll  one  comédie  établie  >nr  ce 
pr^ogé  vulgaire, 
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riche;ilest  juste  que  je  pense  aussi  ï  mesalTaires. 
Jo  serai  encore  tnn  valet,  paissant  les  troupeaux. 
Mettons  i  pari  toutes  les  brebis  tachetées  et  mar- 
quées de  diverses  couleurs  ;  et  désormais  toutes 
les  brebis  et  les  chËvres  qui  naîtront  bigarrées 
seront  i  moi ,  et  celles  qui  naîtraient  d'une  seule 
couleur  me  convaincraient  de  t'avoir  friponne. 
Laban  dit  ;  J'y  consens.  Or  Jacob  prit  des  b^^l^■ 
chesde  peuplier,  d'amandier,  et  deptane,  toutes 
vertes ,  les  dépouilla  d'une  partie  de  leur  écorce , 
en  sorte  qu'elles  étaient  vertes  et  blanches.  Lors 
donc  que  les  brebis  et  les  ctibvres  étaient  cou- 
vertes au  printemps  par  les  mâles,  Jacob  mettait 
ces  branches  bigarrées  sur  les  abreuvoirs,  afin 
que  les  remellfas  conçussent  des  petits  bigarrés. 
Par  ce*  moyen  Jacob  devint  très  riche  :  il  eut 
beaucoup  de  Iroupeaui,  de  valets  et  de  servantes, 
de  cItameauK  et  d'dnes  ■. 

Or  Jacob  ayant  entendu  les«nlbnls  de  Laban 
qui  disaient ,  Jacob  a  volé  tout  ce  qui  était  h  notre 
père;  et  le  Seigneur  ayant  dit  surtout  h  Jacob  , 
Sauve-toi  dans  le  pays  de  tes  pères  ^  vers  fa 
parente ,  et  je  serai  avec  toi ,  il  appela  Rachel  et 
Lia ,  les  fit  monter  sur  des  chameaux ,  et  partit  ; 
et  prenant  tous  ses  meubles  avec  ses  troupeaux , 
il  alla  vers  Isaac  son  père  an  pays  de  Canaan. 
Ayant  passé  l'Jiluphrate ,  Laban  le  poursuivit  pen- 
dant sept  Jours,  et  l'atteignit enGn  versla  monta- 
gne de  Galaad  ;  mais  Dieu  apparut  en  songe  k 
Laban ,  et  lui  dit  :  Garde-toi  bien  de  rien  dire 
contre  Jacob ''. 


•  '  Qaol  qu'an  dlie  le  itile,  celle  nouvelle  fraude  de  Jicob 

■  De  derall  pu  l'enrichir.  Il  y  a  en  dsi  hommes  »iei  simplei 

•  pour  tatijtt  celte  mélhode  ;  II»  n'y  ont  pa)  plni  rfanl  que 

■  eeoi  qui  ont  voulu  fstre  mitre  des  abrillei  du  cuir  d'un 

•  teureau,  et  uns  Terialnitro  da  unR  de  bceuf.  Toulea  cee 

•  recplto  lonl  auiil  ridicules  que  la  multlplicatlou  du  blé 

■  qa'on  ironie  dam  la  Kalton  ruiliqae  et  d^nt  le  Petll  Al- 

•  iert.  S'il  sutBiall  de  meltre  dei  coulenri  deranl  les  yeui 

■  dn  remellei  ponr  avoir  dei  petlli  de  même  cnoleur,  toutes 

■  les  Tachai  produiraient  de»  veaui  verU;  etlous  les  agneaui, 
<  dont  lei  mtrea  palisent  Hierbe  verte,  seraient  verla  anial, 
•■  Tontes  les  femmes  qui  auraient  vu  des  roslen  auraient  des 

■  familles  coaleor  de  mse.  OIte  particularité  de  l'histoire 

•  de  Jacob  prouve  seulement  que  ce  prt^ugé  Impertinent 


I.  Rien 


aocien 


evable,  i 


n  tout 


■  léguant   l'eiemple  de  quelques  merles   blancs,   nous  lui 

■  donnnons  an  merle  blanc ,  quand  il  nous  fera  voir  des 

Cette  remarque  est  de  H.  Préret,  Kous  la  donnons  telle 
que  nous  l'avons  trouvée.  Elle  est  bonne  en  physique,  «t 
mauvaise  en  thtelogle. 

b  II  ;  1  bien  des  choses  dignes  d'observation,  n'abord 
Dieu  défend  ■  Abraham ,  i  Isaae  ,  et  a  Jacob ,  d'épouser 
des  nllei  Idolitres  ,  et  tous  Irais,  par  l'ordre  de  Dieu  mjme, 
épovsent  du  Slles  Idolâlres,  car  Ils  épousent  leurs  parentes 
tdoÛtrcs,  petlles-miea  de  Tharé,  potier  de  terre,  Setear 
d'Idoles.  Laban  est  Idolitre;  Bicbel  el  Lia  sont  idolâlres. 
EnsDile  |.aban  et  Jacob  son  gendre  ne  sonl  occupés,  pendant 


vingt  ai    .   . 
■es  femmes  et 


T  Tui 


ler^lt  Laban  l'idolltre 


Or,  l^ban  étant  allé  tondre  ses  brebis,  RacM, 
avant  de  fuir,  avait  [oîs  ce  temps  poor  voler  lu 
Théraphim,  les  idoles  de  son  père  ;  et  Laban  tysal 
enfin  atteint  Jacob,  il  lui  dit  ;  Je  poorraii  te 
punir;  mais  le  Dieu  de  ton  père  m'a  dit  hier: 
Hrends  garde  de  molester  Jacob.  Efa  bien  I  veu- 
tu  t'en  aller  voir  Ion  père  Isaac?  soil  ;  mais  p«i> 
quoi  m'as-tu  volé  mes  dieux  ?  Jacob  lui  répaiidil: 
Je  craignais  que  lu  ne  m'enlevasses  tes  filles  pw 
violence  ;  mais  pour  tes  dieux ,  je  consens  qn'in 
fasse  mourir  celui  qni  les  aura  volés  •. 

Laban  entra  donc  dans  les  lentes  de  Jacob,  de 
Lia ,  et  des  servantes ,  et  ne  trouva  rien  ;  et  éUnt 
entré  dans  les  tentes  de  ttachet ,  elle  cacha  promp- 
iement  les  idoles  sous  le  bSt  d'uncliameau,s'a»t 
dessus,  et  dit  h  son  père  :  Ne-(e  fiche  pas,  man 
père ,  si  je  ne  puis  me  lever,  car  j'ai  mes  oïdi- 
naircs.  Alors  Jacob  et  Laban  se  querellèrent  et  h 
raccommodèrent,  puis  firent  un  pacte  ensemble. 
Ils  élevèrent  un  monceau  de  pierres  ponr  senir 
de  témoignage ,  et  l'appelèrent  le  monoeaa  da  té- 
moin, chacun  dans  sa  langue. 

Comme  il  était  sent  en  chemin  pendant  la  nait, 
voici  qu'un  fanl^mé  lutta  contre  lui  du  soir  ji» 
qu'au  malin;  et  ce  bntAme  ne  ponvanl  le  la- 
ratser,  lui  frappa  le  nerf  de  la  cuisse  qyi  se  sécht 
aiissildl  ;  et  le  fantdme  l'ayant  ainsi  frappé ,  lui 
dit  :  Laisse-moi  aller,  car  l'aurore  monte.  Je  ne  le 
lâcherai  point ,  répondit  Jacob ,  que  tu  ne  m'ùtt 
béni.  Le  spectre  dit  :  Quel  est  ton  nom?  Il  lai  ré- 
pondit :  On  m'appelle  Jacob.  Le  spectre  dit  alors  : 
On   ne  t'appellera  pins  Jacob;  car  si  tu  as  po 


DiM. 

qnedea  Uni» 

L,  iDDiaire  Racbel ,  quoiqu'elle  scdl  la  filtre  <Se  l'KgliM^  '*l* 
les  Théraphim,  lés  idoles  de  ion  père.  Elalt-cs  pou  If 
adorer!  Pour  avoir  une  sauvegarde  contre  tw  rechercha, 
elle  feint  d'avoir  ses  ordinaires  pour  ne  se  point  lever  d(- 
vant  Laban ,-  comme  si  une  femme  qnl  passait  S4  via  a  prdei 
se  lever  dans  le  temps  le  m 


régies. 


que  c'était  qae  en  Thénphlm  1 1Tétstail 

sans  aonie  oe  ces  pelltes  Idolee,  telles  qu'en  faisait  Thirr 
le  palier:  c'étaient  des  pénales.  Les  hommes  de  tous  IM 
temps  et  de  toas  lee  pays  ont  élë  asaei  Kios  pour  «tofi 
chei'eui  do  pelltes  ligures,  des  anneaui,  des  amuletini 
des  images,  dea  earaclires,  aniqueis  ils  aliachsleiil  <"» 
vertu  secrète.  Le  pieux  Enée,  en  (uyaol  deTrole  aumlUn 
des  OamoieB,  ne  manque  pas  d'emporter  avec  lui  N*  TV- 
rapbim,  se>  pénales,  ses  petits  dieoi.  Quand  Genscm,  T«- 
tlla ,  et  le  connétable  de  Bourbon  ,  prirent  Bome,  les  vkHla 
femmes  emportaient  ou  cachaient  lai  Inuflei  en  qui  Hit) 
avalent  le  plus  de  dévotion. 

Il  reste  11  savoir  comment  l'auteur  ocré,  qui  pluMirs 
sikles  après  érrlill  celle  histoire,  a  pa  savoir  toamns 
particularités,  tous  ces  discours,  et  l'anecdote  des  ordlulres 
de  Rgchel.  C'est  sur  quoi  te  prareuenr  de  DtédeclBe  Aitnc 
a  éCTlt  on  livre  inlUulé:  ComeclMrei  sur  l'antteu  T4tl*- 


Gbo^e 


«nbiUrfl  ecHilre  Diea,  combien  aera9>tn  plus 
lort  coDtre  les  hommes*  1 

JMob  étanl  donc  rerenn  de  Hésopolamie ,  vint 
à  Salera ,  et  acheta  des  eafaDts  d'Hémor,  père  du 
jeune  çriatx  Sichem,  ane  partie  d'uD  cbamp 
poor  ceal  agoeaui ,  od  pour  cent  dragmoDim. 

Akin  Dina,  fille  de  Lia,  sortit  pour  voir  les 
kmma  da  pa^s  de  Sichem  ;  et  le  prince  Sichem, 
fili  d'Hémor,  roi  du  pays,  J'aima,  l'effleva,  et 
coocbaavecelle,  et  lui  fit  de  graodee  caressée , 
el  son  Ime  denteora  jointe  avec  elle.  El  courant 
cbet  MM  père  Bëioor,  il  lui  dit  :  Mon  père,  j« 
t'cQ  conjure,  donne-moi  cette  fille  pour  femme  K 

■  Id  Tou  mjei  li  plU  falW  enm  ■*  bnn-p^  M  li 
pDdn,  qui  l'aoonwkml  mUMll<in«ol  de  »ol.  Eniulle  i»- 
nb  lilU  iMle  la  nnlt contre  un  ipcclra,  un  fanlAins  ,  un 
kone;  cl  cet  homme,  ce  ipMtre,  e'nt  Dieu  latmu.  Ilieu . 
(oisbÉltaDt  »nlre  loi,  le  frappe  au  neif  de  U  cuiiie. 
Util  U  y  I  tli  lorl»  de  nerb  qal  w  perdent  dans  le  nert 
nul  iiil^rlenr  et  dan.  le  posWrteur.  Il  y  »,  on\rB  cti 
l^^l*grand  nerf  Mlal-que  qui  «e  partage  en  dfui.  Ceit 
aaai  qui  rauie  la  iiaulle  uutLque,  et  qui  peut  rendra 
luilesi.  faulenr  ne  ponvail  enlrer  dam  cei  délaii»  ;  l'ani- 
MBk  Cela»  pai  connue-  C'eM  un  auge  Immémorial  chei 
In  JuIid'Aier  an  nerf  df  la  culuedn  sro*  anlmaui  donl  lU 
auD^oilt  quoique  la  loi  ne  l'ordonne  pat. . 

Lue  antre  ob)«Tiatloa ,  e'eit  que  la  crDjince  qoe  loua  lei 
ifKtnt  ■'tnlnleol an polnl  du  jouretl  Immémoriale. L'ori- 
(Ue  de  celte  idév  Tient  uniquement  de»  rtvei  qu'on  bit  quel- 
qKhli  peDdanI  U  n«ll,  et  qti  eeeieol  quand  on  l'éfellle  le 

tfuntaa  nom  de  Jaeob  changé  en  celui  d'Iirael,  lleati 
mauquer  que  ce  nom  al  celui  d'un  gnge  cbaldéen.  Philoa, 
liif  Irte  uTBUtr  noH  dit  que  ce  nooi  chaldêen  ilKnifte 
rowMI  Dfea ,  M  non  pai  fort  contre  DUh.  €b  nom  de  Fort 


M  que  Jacob ,  frappé  i  la  cuinie,  et  cette 
cbée,  ail  encora  atieide  force  pour  lutter 
cMlre  Dira,  et  pour  lui  dite:  lene  le  Itcheral  polnique 
H  M  m'aki  Mnl.  Tout  cela  eil  Ineiplicable  par  ao>  faiblea 


ilda  fat  le  premier  qui  remarqua  Itaco 

celte  aveatute  de  Dina.  II  crut  q 

même  Job,  à  cal  Arabe  I 


■«  anliqulléi.  Depuis  ce  t 
le  Alpbonie,  évéque  d'Avlla, 
-     ■       ■      --"'-il  tjijélan. 


■ainli  (Oiil  diiposéi,  qo'en  luiTani 
Hordre  chronologique,  Dina  ne  pouT.ill  tout  au  piui  Stie 
t|to  que  de  lii  an»  quand  le  prince  Sithem  tel  li  eperdu- 
■eatamourem  d'elle  j  qse  Bimeon  ne  pouvait  aroir  qa'onie 
in,  et  un  trtrcLdTl  di:i ,  quand  lli  luirent  eux  leuii  toD» 
heSkhéniltMjque  pat  mneequefll  cette  hliloire  cil  Impoi- 
iihle,  lion  lalEW  la  Gtafn  dan»  l'ordre  où  elle  e<t.  Une 
refuriM  piraitrall  donc  néceaulre  pour  laver  le  peuple  rie 
tliea   de  l'oppiobr 


auaulné  lo 


UiWe.  Dieu ,  qui  conduisit  < 
panaWe.  On  uil  «Kl  taml 
Uwl  qoe  [ùt  rage  du  Din; 


I  peuple,  ne  le  rendit  pailm- 
et  dci  patrlarcbei  enfanli  lie 
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Bëmor  alla  en  parier  ^  Jacob ,  et  il  en  parla 
aussi  atii  eniants  de  Jacob.  Il  leur  dit  :  Allioas- 
ttous  ensemble  par  des  miiriages;  donnei-nous 
voe  filles,  et  prenei  les  ndlres;  lîemeurei  avec 
uous.  Celle  terre  est  à  vous  :  ctiltivn-la ,  possé- 
dei'la,  Taites-y  commerce.  Sichem  parla  de 
même  ;  il  dit  :  Demaodei  la  dot  que  vous  vou- 
drei,  les  présejils  que  vous  voudrez,  vous  aarei 
tout,  pourvu  que  j'aie  Dina. 

Les  lib  de  lacob  répondirent  IrMidulensement 
k  Sichem  et  a  80n  père  :  Il  est  illicile  et  abomi- 
nabie  parmi  uous  do  donner  outre  sœur  aoi  iii- 
circoncis;  rendei-vous  semblables  b  noue,  coupe* 
vos  prépuces,  et  alors  nous  vous  donuerous  nos 
filles ,  et  nous  prendrons  les  vi^tres ,  et  dous  ne 
ferons  qu'un  peuple,  La  propositiou  Tut  agréable 
à  Sichem ,  h  Hémor,  etau  peuple.  Tous  les  utiles 
se  firent  couper  le  prépuce;  et  au  truisiiuue  jour 
de  l'upérBlion ,  SIméon  el  Lévi ,  frères  de  Dina , 
entrèrent  dans  la  ville,  massacrëreul  tons  les 
roflles ,  tuèrent  surtout  le  roi  Hcmor  el  le  prince 
Sichem  ;  après  quoi  tous  les  autres  lili  de  Jacob 
vinrent  dépouiller  les  morts ,  saccagèrent  la  ville, 
prirent  les  moulons ,  les  bœufs ,  et  les  ftnes ,  rui- 
nèrent la  (Campagne,  et  emmenèrent  les  femmes 
et  les  enfants  captifs. 

Sur  ces  entrefaites  Dieu  dit  ^  Jacob*  :  Love- 
toi,  va  b  Béthel ,  haliile-s-y,  dresse  un  aulel  au 
Dien  qui  l'apparut  quand  tu  fuyais  ton  frère  ésnù. 
Jacob  ayant  rassemblé  tous  ses  gens,  leur  dit  : 
Jelez  loin  de  vous  tous  les  dieui  ëlrangcrs  qui 
sont  parmi  vous  ;  puriQez-vous  ,  cl  changez  d'ha- 
bits. Ils  lui  donnèrent  donc  tous  Ira  dieux  qu'ils 
avaient ,  et  les  oriiemenls  qui  étaient  aux  oreilles 

Jacob ,  te  Salol-EaprH  déelai«  qi'lli  mirent  i  feu  et  t  sang 
tonte  une  ville  où  ili  étaient  él*  reçu»  comme  frère*  ;  qullt 
mauaerèrent  lool ,  qu'il*  plUtrent  loul,  qu'il»  emporlirent 
tout,  et  que  Jimil»  aiiiiaiDi  ne  forent  ni  plu»  perBdei,  ni 
plus  vclenri,  ni  plu»  lariKUlnalrei,  ni  plu»  ucriiéga.  It 
faut  absolument  ou  croire  cette  hiituire,  ou  refuier  de  croire 

■  PlDilean  criUquee  ont  renurqué,  ate«  élonnemeot  et 
avec  douleur,  que  le  Dieu  de  Jacob  ne  marque  Ici  aucun  rea- 
sentlmenl  du  maïaacre  de»  Slehimlte»,  lui  qui  mena^  da 
pnnir  upl  fols  celui  qui  tuerait  Gain,  el  Kplunte  bli  *epl 
fol»  cen>  qui  lueralenl  Lamecb. 

On  ne  dit  polnl  quel*  étaient  cet  dieui  élran^er»  que  ce» 
domeiliquei  sTaient  amenai  deHéiopotamie;  on  croit  qu'il» 
étalent  le»  mrnte»  que  le»  Thérapfalm  do  Rachel. 

Dieu  bénit  encore  Jacob,  et  lui  promet  que  de»  roi>  lortl' 
ront  de  •»  r^ni.  De»  critique»  ont  »Dppoaé  que  Dieu  Kul 
élanl  roi  d»  Hebreni,  Moïse,  qui  était  le  lieuteiuni  de  Dieu, 
ne  pou  rail  regarder  comme  une  bénédiction  la  promc»»e  de 
faire  lorlir  des  roi»  de»  reins  de  Jarob,  allendu  que  lorsque 
dans  la  auite  les  Juifs  eurent  des  rois,  le  prophète  Samuel 
regardace  changementcoinme  une  malédiction,  el  dit  eipres- 
lémenlao  peuple  que  c'était  trahir  Dieu,  et  renoncer  i  lui, 
que  de  reconnaître  un  roi.  De  là  cet  censeurs  conclurent  té- 
mérairement qu'il  eit  Impouible  que  Holse  elt  écrit  le  l'eu- 
laiiUiiue-  Noua  ne  nou>arrélerons|>olnlidelellci  critiques; 
Mulemcnl  nous  rematqueron a  encore  que  Ici  Iduméens,  flia 
d'Ësaù,  furent  loujounptni  pulBianl»,  piusnoinbreui,  plui 
ricbci,  que  les  dcscen(LinudeJ«e»b,  qui  [utenl il MHlTent 
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de  ces  dîeax  ;  et  Jacob  les  enroait  iD  pied  d'un 
lérébinthe ,  derrière  la  ville  deSicbem.  Qoandîb 
furent  partis ,  Diea  jela  la  terrenr  dans  tontes  les 
villes  des  eaviroDS,  et  personno  n'osa  les  poar- 
snivre  dans  leur  retraite. 

Dien  apparut  noe  seconde  fois  h  Jscob,  depnb 
■on  retour  de  Mésopotamie ,  et  Dieu  lai  dit  :  Ton 
nom  ne  sera  pins  Jacob,  mais  Ion  nom  sera  Israël  ; 
et  il  Ini  dit  :  Je  sais  le  Dien  très  poisunt ,  je  le 
ferai  crollre  et  mnlliplier  ;  tu  seras  père  de  plu- 
■ieurs  nations,  et  des  rois  sortiront  de  les  reins. 

Jacob  partit  ensuite  de  Bclhel ,  et  vint  au  prin- 
temps au  pays  qui  mène  k  Éphrala ,  Racbel  étant 
près  d'accoucber.  Ses  couches  furent  si  doulou- 
reuses qu'elles  la  mirent  il  la  mort.  Son  ime  étant 
prds  de  sortir,  elle  donna  k  son  flis  le  nom  de 
Beoonî,  le  fils  do  ma  douleur.  MaisJicobfappela 
Benjamin,  le  Bis  de  ma  droite.  Racbel  mourut, 
et  fut  enterrée  snr  le  ehemin  qui  mèaeaéphrata, 
c'est4-dire  h  Bethléem.  Jacob  mit  une  pierre 
•ur  le  lieu  de  la  sëpnlturc,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui. 

Or,  étant  parti  de  ce  lieu ,  il  transporta  ses 
tentes  dans  un  endroit  appelé  la  tour  des  trou- 
peaux ,  el  ce  fut  ik  que  Ruben ,  fils  atné  de  Jacob, 
coucha  avec  Bals*,  femme  ou  concnbioe  de  son 
père. 

Or  Jacoh  avait  douze  fils.  Les  fils  de  Lia  sont 
Rnl)en,  Simëon,  Lévi,  Jnda,  Issachar,  etZalmlon. 
Les  fils  de  Racbel  sonl  Dan  et  IVeplbali.  Les  fils 
de  la  servante  Zalpha  sont  Cad  et  Axer.  Voilï  les 
fils  qui  sont  nés  ï  Jacob  en  Mésopotamie. 

Or  voici  lesfiénérationsd'Esaû,  qni  sont  nées 
d'Esaaqoi  est  le  ni£me  qu'Édom.  ÉsaQ  épousa 
des  Gllcs  cananéennes,  Ada,  Oolibama,  Basémalb, 


■  Ce  ijne  dit  Jb  taila  de  ]■  rllls  d'Ephrau  M  du  boarg  d« 
Belbléem  donns  encore  occulon  am  critlquei  de  dire  que 
HoUe  a*!  pu  écrire  le  Peniaïaïque.  Leur  raison  eil  que  la 
Tille  d'Ephrala  ne  reçnt  ce  nom  que  de  Caleb  da  lampt  de 
Joint,  etqae  ni  Relhtéem  ni  Jtraulem  n'eiliulenl  encore 
lethl^n  reçut  ce  nom  de  le  femme  de  Caleb,  qnlienomraill 
SpbraU.  Celle  noDielle  crillqne  eil  forte;  nonij  r<pondoa< 
ce  que  noa>  ivoni  déjà  répondu  aux  autre*. 

Noui  aToanni  qu'il  e»i  élrenf»  que  Rnben ,  le  premier  de* 
patrlarebei ,  prenne  précMmenl  le  tempide  la  mort  deBa' 
Chelpaurcouclier  avec  la  concubine  ou  la  femme  de  son  père, 
uni  qae  la  talnle  Eciilare  marque  ton  horreur  pour  ce  DOn- 
Teao  crime.  Le»  voleâ  du  Seljfneur  ne  lonl  pai  lei  oAlree.  Le 
eervante  Bala,  ■oullléïdecel  Inceite,  eiIlapremMredeipro- 
lUluéea  dont  II  loll  parlé  dan>  l'Ecrllure;  elleeil  feinnede 
ce  même  Jacob  danl  Jéiui-Chrlit  lui-même  a  daigné  naître, 
pour  monlrer.aant  doate,  qu'il  laTait  loua  le*  pécbéi.  Jacofa 
H  témoigne  Ici  aucune  colère  de  «Ile  abomination.  Il  at- 
tendit l'arlkle  de  ta  mort  pour  reprocher  à  Ruben  la  tur- 
pllnde,  el  le  maiiaere  de*  Slchémllri  a  Slméou  el  i  LêvI.  Un 
loi  ftll  dire  à  Ruben  en  mourant  :  >  Mon  fliipremter-né,  tu 

■  étali  mabrce,  malt  la  cig4e  de  ma  douleur  ;  lu  t'ei  r6- 

■  pendu  comme  fMU  :  lu  ne  croîtrai  point,  parce  que  tua* 


M  Léii  oi: 


■  dw>e*cibellh|neaid1nlq«llét:  que  leur  foreur  «o 


et  il  eu  eut  plntieon  fils  qui  furenl  priims,  d 
qui  firent  pattre  des  lues. 

(  Ici  fauteur  lacré ,  wprèt  aomr  ramni  Imi 
cet  prince»  arabes ,  ajoMe  :  )  Ce  sont  là  les  tais 
qni  régnèrent  dans  le  paTsd'Édom,  avant  que  Im 
enfants  d'Esraèl  enssent  un  TOI  *. 

Or  Jacob  habita  dans  la  terre  de  Canaan ,  nùm 
père  avait  voyagé  ;  et  voici  les  affaires  de  ta  famillt 
de  Jacob.  Joseph ,  ftgé  de  seize  ans  ',  meniit  pd- 
tre  le  troupeau  de  ses  frères ,  et  il  aocnsa  scsfrèni 
auprès  de  son  père  d'un  très  grand  crime.  Or,  Is- 
raël aimait  son  fils  Joseph  plus  que  tousseiea- 
fants,  parce  qu'il  l'avait  engendré  étant  vieux;  et 
m£me  il  lui  avait  donné  nne  tunique  bigarrée  ;  e'ot 
pourquoi  ses  frères  le  baissaient. 

Il  arriva  aussi  qu'il  leur  raconta  un  soi^  qil 
le  fil  haïr  encore  davantage.  Il  leur  dit  ;  Éooolei 
mon  songe  :  J'ai  songé  que  nous  étions  occapés 
ensemble  )i  Mer  des  gerbâ ,  que  ma  g«-be  s'éleviil 
et  que  roa  gerbes  adoraient  ma  gerbe.  J'û  aongt 
encore  un  autre  songe  ;  c'est  que  le  soleil  et  la  laie 
et  onie  étoiles  m'adoraient...  Et  ses  frères  te  di> 
Baient  :  Tuons  notre  songeur,  el  nonsdirons  qa'nne 
bêle  l'a  mangé,  et  nous  verrons  de  quoi  Ini  «h 
ront  servi  ses  songes...  Et,  s'éUnt  asnseosnile 
pour  manger  leur  pain ,  ils  virent  des  lamaéliM 
qui  venaient  de  Galaad  avec  des  chameaux  char- 
gés d'aromates  ;  ils  vendirent^  ces  marchands  Inr 
frère  Joseph  qu'ils  avaient  jelé  tout  nu  dans  un 
puits  sec,  après  l'avoir  dépouillé  de  sa  belle  robe 
bigarrée,  et  ils  le  vendirent  viogt  pièces  d'ar- 
gent i>.  Alors  ils  prirent  la  tunique  de  Joseph ,  et 


■  Ce  panairede  raulenr  iaerd  a  enhardi  ptoi 
U»  erlllqneii  MDleoIr  que  Hot»  ne  pouvait  éïtel'aiiuv  Si 
ce  livre  :  lia  ont  dllqu'll  ilallde  la  plugraBdeérldaecafM 
CM  mot*  a  avant  que  le*  enfant*  d'IueCI  ea>*enl  nnrei,> 
n'ont  pu  être  écrit*  que  toui  le*  roi*  d'l*r*Cl.  C^t  le  m*u- 
menl  du  lavant  Leclert,  de  pluilevn  théologien*  da  Bal- 
lande,  d'Angleterre,  el  mSme  dn  grand  IVewion.  Honi  M 
ponvon>nonieap«éber  d'avouer  que  il  la  BlbfeetalluBll'n 
ordinaire,  écrit  par  le>  bomme*  avec  celle  «crupalenie  eue- 
tilude  qu'on  BilxeaujDurdliBl,  eepauage  aurait  été  tran< 
anlremenl.  il  ni  certain  que  *1  un  auteur  tuodeme  avait 
Acrit,  •  Voiel  le*  roli  qui  ont  régné  en  Eapagne  avant  qi* 
■  l'Allemacne  edl  tepl  électeur*,  •  tout  le  monda  coavla- 
dralt  que  l'auteor  écrivait  du  tempa  de*  éleclfon-  USatel- 
Bipril  ne  le  régie  pat  tur  de  pareille*  erlliqBca',  il  i^éKv* 
aB-deuui  de*  lempi  et  da  loi*  de  i'hiilolre;  Il  pirlt  par 
anticipation;  Il  mêla  le  prêtent  et  lapaïaê  avec  le  futur,  Ea 
on  mot  ce  livre  ne  reetembleà  aucon  antre  livre:  M  leaf^u 
qui  y  init  conieaoïnereatemblealiaueiui  deia«tn*éfé- 
nemenll  qui  te  tont  paiiét  inr  ta  terre. 

'  Voyei  le  Mcllonnair;  phUoiophlque,  tI.  Jmitb. 

bLe  peuple  de  Dien  n'tlall  alor*  eompôitf  qne  de  guateiw 
bommes,  Iiaac,  Jacob  el  aetdoDie  entante,  dan*  ît  Meft 
qu'on  voyait  partout  de  gnndei  nallone.  L«t  PtreaOBlit- 
marqué  que  c'eil  la  Bgire  do  peUl  nombre  dea  Mu*  ;  mai* , 
parmi  ceiélni,  Jacob  trompe  ton  père  et  ton  (rtre,  el  II  *•■• 
tan  baïu.pére.  Il  couche  avec  te*  tervante*.  Habca  coaA* 
avec  labelle-mére.Deni  enfant*  de  Jacob  dgar(ail  (ow  lii 
mllet  de  Skhem.  Le*  anli^  enfanu  pllleDi  la  vUle.  Cti 
mteea  enfanta  TeaieDlBuaiainerleBr  frère  Joeepb, M  Ulk 
vendent  pour  etclaceïdet  maieliudi.  Cette ftMlUitMMMt 
bien  abominable  «ui  critiquei.  Hâta  le  R.  F    ~ 


iata  le  R.  P.  ta  C 


l'ijintUTOtée  datang  d'oa  chevrau ,  iU  l'en- 
nrkntkleurpère,  et  lui  firent  dire:  NoDiavODt 
inaf^eelt;  Toisai  c'est  la  rriiedetanfllBon  dod; 
«JKubiTut  déchira  ms  rAteinents,  il  M  re?èlil 
d'un  dliea,  pienraot  long-temps  son  flb  ;  et  il  dit  : 
J«  dcmiMlni  afec  mon  dis  dans  l'enfer  ;  et  il  con- 
tian  de  pleorer. 

La  Ismaélites  on  Madianltet  Tendirent  Joseph 
a  igfpte  k  Pntiphar,  eannqne  de  Pharaon ,  el 
mllre  de  la  milice  *. 

prMR  q»  Jouph,  midi  pu  m*  fcira  ponr  vUgl  pUcca 
fatoil,  aruiMiM  tTMtmnwnl  Jénit-Chrlal  Tendu  traole 
|iiM  pv  Ji«i  Uurlota.  Bacan  «le  loli ,  lïi  i^M  di  Plea 


qil  la  FipUquIenl.  Cette  eipllution  de*  langea  «t  ei- 
tMilmtat  dilendiiediDi  leUvtlIqiie.tbif.  ui;  et  lleit 
Al  dui  le  chip,  un  do  Otaiéronome,  qae  le  longeDr  de 
mfa  doit  ttn  mil  à  mort  dana  cemlai  eu.  Mali  pour 
latfh,  en  verra  qoll  Hl^luillaD  Egjple,  el  qa'll  De  fat 
k  iMtlen  de  u  rimllle,  qa'k  aoM  de  eee  unité». 

OuDt  iDi  Diarchuidi  UntéHI»,  oo  toII  qu'lli  (Ueleat 
dUti  on  grand  eoDinierce  d'iroeult*  el  d'ocliTes  :  ce  qal 
aaqee  IM  eitrtme  popalaltm.  Lei  don»  enfanu  d'Iimatl 
inlenl  d*Jl  prodolt  nn  penple  Immenie,  el  le>  donie  en- 
hau  de  Hn  nerea  Jacob  paralaulenl  «ire  encore  dint  la 
aMn,  ridilU  i  (tarder  tee  montoni ,  latigié  Ici  ricbeuei 
VtliaKdeU  TlUede  Slcbem  deralt  Lear  avoir  procur^ei, 

>  IM  Mâoti  de  Jacob  mellenl  le  comble  à  lear  crime  en 
diwiasi  lani  pire  par  la  loe  de  cette  tonique  enunKUnlée. 
iNeb  t'écrit  dan*  *a  doDlenr  :  J'en  mourrai ,  Je  deecendral 
Ntahi  avec  mon  flli.Le  moishi'ol,  qnl  ilgnlfle  la  foin,  le 
MeKtnln.'laiépDllare,!  tlélradolldanila  Vulgale,  par 
hBUd'oiftr,  fnTerBi^.qai  teal  dire  propremenl  le  tom- 
ba*,et  non  pu  le  lien  appelé  par  les  E«yplient  el  par  Ie> 
fine»,  Taitare,  Tânare,  àiU>,  i^onr  du  Slyx  et  de  l'A- 
(Unn,  lien  où  Tonl  le»  Inwi  aprèi  ieer  mon,  royanmede 
fluon  M  de  Pmcrpine,  caverne  des  damoM,  chimpa  Elj'- 
Mh,  etc..  Il  e*l  indubitable  qne  le*  IbIFi  D'avalent  aucone 
Mb  d*B«  piretl  enfer,  et  qnll  n';  a  pai  an  lenl  moi  dam 
loii  kPotlalnuiiie  qui  aU  le  mi^Ddre  rapport  on  avec  l'en- 
fade»  andeui,  on  avec  le  nAtre,  on  avec  Plmmorlalllé  de 
rimt,  01  avec  la*  pelnea  ri  lea  r^mpeniea  aprèi  ta  mort. 
CMiqBloDivoalQ  tlrerdecemolSA^oJ,  Iradall  par  le  mot 
hrffcmn,  nne  Indactlon  qne  noire  enfer  était  cannn  da  l'au- 
Hr  de  Petnaltmiue ,  ont  en  nne  inlpolion  trti  louable  el 
qaa  non  réréram  ;  mal*  c'nl  an  Tond  une  iRnorance  irti 
pmUnict  non*  ne  devoni  chercher  que  la  yérltr. 

lediicedonlHrevèl  Jacob,  aprta  avoir  déchire  w*  t«- 
IBMBtB,  ■  tonrsi  de  noeveilea-anDei  ani  eritlqeea.  qui 
filtntqne  le  PfntaieiiTiie  n'ait  él^  écrit  que  dani  de*  aiècle* 
Jm  poHértegn.  Le  dllce  élall  nne  «lotfa  de  Cllicie;  et  la 
Olkta  n'était  pa*  connoadei  Hébreui  avant  Eadru.  Il  y 
anll  dni  torlet  d'étoHn  nommée*  ciiic«< ,  l'nne  Iréa  flne 
Mtr«*balle,  tlBoe  de  poil  d'antilope  on  de  ehttreaaavsiw, 
■ppdétiia  duu  l'Aile  mineure,  d'où  non*  vient  la  véritable 
■Mk,  à  laquelle  nom  avoni  aubiUlné  une  ëlallé  de  )oie 
aUndiée  L'autre  ciliceétail  uneélorCB  plui  grooltre,  faite 
ivtedu  poildechévrecamn)nM,et  quiiervltaui  payuna 
tt  au  nolnee.  La  critique»  di  ■         .    - 


I   Juifi, 


Dvelle 


(nuve  évidente  que  le  Penli 
d'urm  aolenr  du  ce*  ltmp>-li.  Noa»  tépondona  loujonn 
qieraiteuT  aaeré  parle  paranilclpallon,  et  qu'aucune eri- 
■tq*e>  qlriqae  Traliemblabl*  qu'elle  pnliae  tire,  Oé  doit 
(hnoler  notre  foL 

Il  kor  parait  eneon  Improbable  que  lea  roii  d'Egypte 
nMHt  d^  dei  ennnqiie».  r.e  ratSnement  affreoi  de  vo- 
taptéet  deialoii*fee*l,àla  vérité,  rocl  ancien:  mal*  Il  aup- 
pee»da  ptnd*  royanme*  Iré»  peuplé»  el  iréiHcbr».  Il  eal 
lUIriJedecoiiclIler  celte  grande  population  de  l'Egypte  du 
■empi  de  Jacob  avec  le  petit  nombre  du  peuple  de  Dieu  qui 


En  ce  tempt-lbJvda  alla  en  Canaan,  elayantTD 
la  ailed'an  Cananéen  Dommée  Sue,  il  la  prit  pour 
sa  femim  el  entra  dans  elle,  et  en  enl  un  fils 
nomme  Qer,  M  un  antre  flis  nommé  Onan ,  et  vn 
troisi^e  appelé  Séla  *. 

Or  Juda  donna  ponr  femme  a  son  fils  iler  une  Bile 
libmmée  Tbamar. 

Or  son  premier  -  né  Her  étant  méchant  devant 
le  Seigneur,  Dieu  le  tua.  Juda  dit  donc  k  Ooin 
son  second  Sis  :  Prends  pour  femme  la  Teuve  de 
(on  frèni,  entre  dans  elle,  et  suscite  ta  semence 
de  ton  frère.  Hais  Onan  sachant  que  les  enfants 
qn^il  ferait  ne  seraient  point  b  loi ,  mais  seraient 
répntés  être  les  cubais  de  feusou  frère ,  en  en  Iran  E 
dans  sa  femme,  répandait  sa  semeace  par  terre  ; 
c'est  pourquoi  le  Seignenr  le  tua  aussi. 

C'est  pourquoi  Jnda  dit  âThamar  sa  bru  :  Va- 
t'en  ;  reste  veuve  dans  la  maison  de  ton  père,  jus- 


ne  conililalt  qu'en  quatorie  mélea.  On  a  di^i  répondu  à  celle 
qnMtlon  par  le  peut  nombre  de»  élu*. 

■  Le  Seigneur  a  beau  détendre  t  le»  patriarche»  da  prendre 
d«  SIIm  cananéennei ,  ili  en  prennent  aouvent.  Juda,  apréa 
la  mort  de  aon  fil*  alaé  Her,  donne  la  veuve  i  aon  lecond 
ai»  Onan  ,  afin  qn'Onan  lui  taue  de*  enfant*  qui  hériteront 
du  mort.  Celte  coolume  n'était  point  encore  établie  dan*  la 
race  d'Abraham  eld'liaaci  el  ranleuriacré  parle  paranll- 
dpatioa ,  comme  noua  l'avona  déjA  remarqué  pluilenra  toi». 

Lei  cammenlateur»  prétendent  que  cette  Tbamar  fui  bien 
mallrallée  par»e»deni  mari*  ;  que  Her,  le  premier,  la  traitait 
en  •odomlle,et  qne  le  second  ne  vonlail  je  mal»  consommer 
l'acte  du  mariage  dan»  le  vaie  convenable .  nain  répandait 
ta  semence  à  terre.  Le  teile  ne  dit  pa»  poaLtlvemeot  que  Uer 
trailall  »b  femme  à  la  manière  dei  lodomllet  ;  maii  II  le  aert 
de  la  même  eipreidan  qui  e»t  employée  panr  dé»lgner  le 
crime  deSodome.  A  l'égard  du  pécbé  d'Onan,  il  eiteipre»- 

C'ett  une  cbo*eblenalnRnlliT«queTha]Dar,ayBn(  été  (1  fort 
maltraitée  par  le*  deui  enbnu  de  Juda,  veuille  enanlle cou- 
cher avec  le  père,  lona  préteite  qu'il  né  lui  a  point  donné 
ion  troiiiéme  fll*  Séla,  qnl  n'était  pa»  encore  en  ige  Bile 

prend  un  voile  pour  »e  déguiier  en  flile  de  Joie.  Mai* ,  au 
contraire,  le  voUe  était  et  fut  loujour»  te  vêlement  dca  boa- 
nSle»  femme».  Il  eat  vrai  que  dans  le»  grande»  ville»,  où  la 
débauche  eat  fort  connue,  le»  filles  da  Joie  vont  atleedre  le» 
pasBjnta  dan»  le»  petliei  rues,  comme  a  Londre»,  à  Pari», 
t  Rome,  à  Venlie.  Hali  11  n'e>l  pas  vraisemblable  que  lé 
rendei-vonade»aile»deJoie,  dan*  le  ml»érablepayi  de  Ca- 
naan, tût  à  la  campagne,  dan»  un  chemin  fourchu. 
Il  eit  bien  étrange  qu'un  paUlaiehe  i onche  en  plein  Jour 
fille  de  Joie  tor  le  grand  chemin,  el  a'eipo»e  Létre 


II  le  fait  par  to 


Le  Juda,  étranger  d 


Le  comble  de  1' 
Canaan.et  n'ayant  pas  la 
brûle  sa  belle-fille  dé*  qu'il  aalt  qu'elle  eal  groase  ;  el  que 
tar-le-champ  on  prépara  un  bûcher  pour  la  brûler,  comme 
ail  élall  le  Jugé  el  le  maître  du  paya. 

Cette  histoire  a  quelque  rapport  i  celle  de  Tbyeale ,  qui, 
rencontrant  »a  lllle  Pélopér.  coucha  avec  elle  sans  la  con- 
naître. Le*  critiques  diient  que  les  Juif»  écrivirent  trop  tard, 
et  qu'Us  copièrent  beaucoup  d'histoire»  grecque»  qui  avalant 
eonr»  dan*  toute  l'Aiie  mineure.  Josépbe  et  Phllon  avoiail 
qne  les  livres  Juih  n'étalent  connus  de  peraonne,  el  que  lu 
Uvres  grec*  étalent  connu»  de  tout  le  monde. 

Qacri  qa'll  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  ilnguiler  dan»  l'avenlaie 
dé  Tliamar,  e'e»t  qne  notre  Seigneur  Jésns-Uhriit  naquit, 
dans  la  lulte  de»  temps,  de  son  Incetle  avec  le  patriarche 
Juda-  dCe  n'r»t  pu  san»  de  bonne»  raison»,  dit  le  R.  P.  doM 

•  Calmet,  que  le  Saint-Esprit  a   pervit*  que  l'hlaloire  de 
■  Thamar,  de  Rabab ,  de  Ruth ,  et  de  Belhiabée  ,  ae  trouve 

•  méléedau  la  généalogie  de  Jéaui-Cbriat.  a 
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qu'à  ce  que  moD  troisiËme  fils  Sëla  «Ht  en  Age  ; 
elle  s'eu  alla  donc ,  et  habita  chez  wd  père. 

Or,  Jada^tant  allé  voir  tondre  sas  brebis,  Tha- 
mar  prit  un  voile ,  el  a'aasit  sur  un  chemin  four- 
cha ;  el  Jada  l'afant  aperçue ,  crut  que  c'était  une 
fille  de  joie-,  car  elle  avait  caché  eon  visage  ;  el  s'ap- 
prochant  d'elle ,  il  lui  dit  :  Il  faut  que  je  coacÂe 
avec  toi  ;  car  il  ue  savait  pas  que  c'était  sa  bru ,  et 
elle  lui  dit  :  Que  me  doDueras  -  tu  pour  coucher 
avec  moi?  Je  t'enverrai ,  dit-il ,  un  chevreau  de 
mon  troupeau  ;  elle  répliqua  :  Je  ferai  ce  qne  tu 
voudras;  mais  donne-moi  des  gages.  Que  demau- 
des-lu  pour  gages?  dit  Juda.  Tbamar  répliqua  .- 
Donne-moi  Ion  anneau ,  ton  bracelet,  et  ton  bâ- 
ton. Il  n'y  eut  que  ce  coït  entre  Juda  et  Thamar  ; 
elIerutengro6séesor-le-cbamp;elayaDt.quittéson 
habit ,  elle  reprit  son  habit  de  votive. 

Juda  envoya  par  son  valet  le  ctievreau  promis 
pour  reprendre  ses  gages.  Le  valet ,  ne  trouvant 
point  la  femme,  demanda  aux  habitants  du  lieu  : 
Ouest  cette  Bile  de  joie  qui  était  assisestir  le  che- 
min Tourcbu?  Ils  répondirent  tous  :  Il  n'ya  point 
eu  de  Qlles  de  joie  en  ce  lien.  Juda.dit  :  Eh  bien  I 
qu'elle  garde  mes  gages;  elle  ne  pourra  pas  au 
muîns  m'accuser  de  n'avoir  pas  voulu  la  payer. 

Or  trois  mois  après  on  vint  dire  k  Juda  :  Ta  bru 
a  forniqué;  car  son  ventre  commence  à  s'enQer. 
Judn  dit  :  Qu'on  l'aille  chercher  au  plus  vite ,  el 
qa'oa  la  brûle.  Comme  ou  la  conduisait  au  sup- 
plice ,  elle  renvoya  kJoda  son  anneau ,  sop  bra- 
celet, et  sonbAton;  disant:  Celui  àqui  cela  ap- 
partient m'a  engrossée.  Juda,  ayant  reconnu  ses 
gages,  dit  :  Elle  est  plus  Juste  que  moi. 

Cependant  Joseph  fut  conduit  en  Egypte ,  et  Pu- 
tiphar  l'Égyptien ,  ennuque  de  Pharaon  et  prince 
de  l'armée,  l'acheta  des  Ismaélites;  etapr^  plu- 
sieurs joars,  la  femme  de  Putiphar  ayant  regardé 
Joseph ,  lui  dit  :  Couche  a«ee  moi.  Lequel  ne  con- 
sentant pointa  cette  action  mauvaise,  lui  dît  : 
Voilà  que  mon  maître  m'a  conBé  tout  son  bien , 
en  sorte  qu'il  ne  sait  pasce  qu'il  adans  sa  maison; 
il  m'a  rendu  le  maître  de  tout,  excepté  de  toi  qui 
es  sa  femme.  Cette  femme  sollicitait  tous  les  jours 
ce  jeune  homme ,  et  il  refusait  de  commettre  l'a- 
dnltère.  Il  arriva  un  cerUinjourque  Joseph  étant 
dans  la  maison ,  et  fesant  quelque  chose  sans  té- 
moin ,  elle  le  prit  par  sou  manteau ,  et  lui  dit  : 
Couche  avec  moi.  Joseph.,  lui  laissant  son  man- 
teau ,~s' enfuit  dehors.  La  femme  voyant  ce  manteau 
dms  ses  mains ,  et  qu'elle  était  méprisée ,  montra 
ce  manteau  k  son  mari ,  comme  une  preuve  de  sa 
fi^lélité ,  et  lui  dit  :  Cet  esclave  hébreu  que  lu  as 
amené  est  entré  k  moi  pour  se  moquer  de  moi ,  et 
m'ayant  entendue  crier,  il  m'a  laiœé  son  manteau 
que  je  tenait,  et  s'en  est  enfui  ■■ 

I  Cetl«  kiiUira  ■  t»uiiraap  de  rapport  i  colis  de  Bellito- 


ÀpriB  cela ,  il  arriva  qoedeni  autrea  euDixpKi 
du  roi  d'Egypte,  son  échâoson  et  son  paoMtier  ', 
furait  mis  dans  la  prison  du  prince  de  rarmée , 
dans  laquelle  prison  Josepb  éûi(  enchaîné,  tt  fli 
eurent  chacun  un  soni;e  dans  la  m&ne  unit;  ib 
dirent  à  Joseph  :  N(his  avons  en  chacun  nn  Kogi^ 
et  il  n'y  a  personne  pour  l'eipliquec  ;  et  JoMpk 
leur  dit  ''  :  N'est  -  ce  pas  Dieu  qui  interprète  la 
songes?  Raconte -moi  ce  que  tu  as  vu.  Legrui 
échausondu  roi  lui  répondit  .J'ai  vu  une  vigna  ;  il} 
avait  trois  branches  qui  ont  produit  des  boulon, 
des  fleurs,  et  des  raisins  mfirs; Je  tenais dansoii 
main  la  coupe  du  roi  ;  j'ai  pressé  daos  sa  coupait 
jus  des  raisins,  et  j'en  ai  donné  à  boire  aa  roi. 
Joseph  lui  dit  :  Voici  rinterprétaliondecewofs: 
Les  trois  branches  sont  trois  jours,  après  lesquA 
Pharaon  te  rendra  ton  emploi ,  et  tu  lui  servirai 
à  boirecomme  ii  t'fHxlinBire.  Je  te  prit:  seulemeat 
de  te  souvenir  de  moi ,  afin  que  le  pharaon  m 
fasse  sortie  de  cette  prison  ;  car  j'ai  été  enlevé  pu 
fraude  de  lalerrodes  Uébreui ,  etj'aiélémiidiot 
une  citerne. 

Le^grand  pannetier  dit  k  Joseph  :  J'ai  eu  ann  na 


phon  *t  da  PralBi,  icelto  da  Théaéect  d'BippolTta,Rt 
beaneoap  d'autrei  hijiolraa  gncqaea  cl  ailatiqost  Miii  a 
qol  oe  tc*>«mbla  à  iDCune  fabls  dat  m^tbologlai  fnfua, 
c'ait  qaa  PuUpliic  était  annaqae  et  marié,  il  aM  Tral  fit 
dam  l'Orianl  il  ;  ■  qaelque*  annaqaca,  et  mena  dai  csa*- 
qoat  DOlra,  antlârcEienl  eoupAi ,  qat  ont  du  uqciUw 
doDi  Icun  harem  ;  puce  que  ces  malbeureni,  i  qil  w  ■ 
coupé  101^03  le*  piTtlea  vlrllei,  ont  encore  dei  frmel  dn 
■Daim,  lli  achétaoïde*  ftUei ,  comme  ou  arbeie  deiiDlBui 
a^tréablei  poar  melUe  dani  naa .  lotiiBgerie.  Mali  11  blIiH 
que  la  magnlBcence  dat  roli.  d'Èjypie  fât  pineana  i  •> 
eicia  bien  rare,  peur  que  le>  eunuqoei  eauent  dei  itnilai 
alDii  qu'lla  eo  ont  aajDard'hnl  i  ConilantUrafiIe  Ht  Apa. 

■  Il  >e  peut  que  daa*  dea  lempi  trèt  poitùean  k  bM 
eQDuque  fût  deienu  un  litre  d'faonnear,  etqm  inpMpla 
aecoaluméi  i  xoir  ee>  homom  dépouilla  da  BaïqM  M 
l'bomnia,  parveniu  aui  ptoi  grandes  placn  pou  intt 
prde  dei  femme),  i«  lolanl  accàalnmè)  .eoln  ï  daoïMtb 
nom  d'eaniiques  aux  priiiclpawE  ofBcieri  dearolt  orlailaiu 
oniiiradil  l'«unoqDé  da  rol.anllea  de  dire  le  gland («;«, 
Je  grand  échanson  du  rail  nulicela  ne  pcatttreaniié'x 
de>  temp)  Toliina  dn  déluge.  Il  faut  donc  croln  qu  FiU- 
phar,  et  leideui  onclen  qiullâèi  eanuqiaii  rilalM  ^ 
ritablemenU 

b  L'explication  dea  aongea  doit  être  encore  plni  aocMM 
que  rnaage  da  chSlrer  le*  boromea  que  le*  n"  -■— ""-i 
dani  l'Intérieur  de  leur  pilali.  Cnl  one  Ealb 
d'9liB  Inquiet  d'nn  songe  pénible;  et  qolconqua  ■anl* 
la  Calblene  trouve  blentAI  un  charlatan  qui  eti  abaaa 
aonge  ne  ilgniQe  rien  ;  et  il  par  bâtard  II  ^galSall  qa^ 
cboao,  Il  n'y  aurait  qne  Dieu  qui  le  lùl  et  qui  put  le  ré<* 
11  e>l  défendu  dam  le  L^lilque  d'eipIlqDer  lea  MKi(ei;a 
la  lévUlque  n'était  paa  fait  du  ''  '       '  ""  ' 


■aultriM 


■u  méms  llnitrnlllt,  poUqall  M  qna»™ 
cal  l'iotérprite  de>  aongea  ' 

Ce  qol  peut  embarraseer,  c'ait  qu-l!  nmble  Ici  qee  kpki- 

raon,  el  tea  otSdBn,  el  Joieph, '""'  '*  '"*™ 

Dieu.  Car,  loraqnajQsepb  leur  dit  qi 
et  lei  eiplique,  11>  ne  répliquent  nen  i  ii>  <n 
Cependant  l'Égyple  at  lei  mbav  de  Jacob  n'« 
nràma  religion;  malien  peut  reconnaître  le  m 
din«nr  flan»  le»  dogmea.  Lei  eaUiolIquoi  rô- 


le Dieu  envole  la  •o'I" 


laUlM.M 


Uioliqaeagreci.  lei  luibérlen.ol  le*  ealTlaliiM.  towici 
et  lei  Perun* ,  ont  l«  u^me  DIau ,  e(  ne  loiil  poUl  d'an*» 

Uanz.dbyG00gle 


MM.  Soii»  Iroit  panien  de  fariite  lar  ma  tète, 
d  !•  Mcau  «Hit  venos  la  manger.  Joseph  lui  ré- 
pondit :  La  iroi»  corbeilles  sigoifleDl  trou  jour» , 
iprèf  qooi  PiAraon  te  fera  pendre ,  et  les  (ùseans 

MBUfffODt. 

Trai  jours  après  arma  Icjoar  de  la  oaitsanee 
ât  n»nan  :  il  Bt  aa  grand  festin  ï  ses  olBciers , 
dH  lemwviat  k  table  de  «on  grand  écbansOD  et 
deioa  grand  panoetier.  Il  rélabkl  l'un  ponr  lui 
doBoer  ï  boire ,  et  fit  pendre  l'autre ,  aân  de  vé- 
[iiar  l'eiplialioa  de  Joseph  ;  mais  le  grand  ëcban- 
tn  ciaDl  ràaUi  oablia  l'iDler[«^U  de  son  rare. 

Deai  ans  après  Pbaraon  eut  nn  songe,  il  crn( 
a»  nir  le  bord  d'an  ieuve  d'o&  sortaient  sept 
ndiM  belles  et  grasses ,  et  ensaite  sept  mBtgrea  et 
iJliîaM,  el  ces  vilaiaci  dJTorèrent  les  belles.  Il 
K  reodormit,  et  rit  sept  épis  1res  beaux  à  une 
aèax  lige ,  ei  sept  autres  épis  desséchés  qui  roan- 
(irest  1m  autresépis.  Saisi  de  terreur,  ilenvoya  dès 
le  malio  chercher  Ions  les  sages  el  tous  les  devins; 
D(il  Dcpal  lui  expliquer  son  rêve.  Alors  le  grand 
MitBSOD  se  souvint  de  Joseph  ;  il  fut  tiré  de  pri- 
mparordreda  roi ,  etprésenlékloi,  aprèsqu'un 
rcQlraù  et  habillé. 

Joseph  répondît  :  Les  deax  songes  du  roi  sigui- 
boi  la  même  chose.  Les  sept  belles  vaches  el  les 
iq)l  beiui  épis  signiQent  sept  ans  d'abondance 
Ih  sept  vaclies  maigres  et  les  sept  épis  desséchés 
àtp'Aeat  sept  années  de  stérilité.  Il  but  dune  que 
le  ra  choisisse  an  homme  sage  el  habile  qui  guu- 
nms  toule  la  terre  d'Egypte ,  el  qui  élabliste  des 
préposa  qui  gardent  chaque  année  la  cinquième 
fartie des  rniits.  Le  conseil  plut  k  Pbaraon eUsee 
■BDiitres.  Le  roi  leurdit  :  Où ponvons-nous  Iron- 
itt  aa  homme  aussi  rempli  que  lui  de  l'esprit  île 
Dieo?  tt  il  dit  k  Joseph  :  Puisque  Dieu  t'a  montré 
vmU  ee  qae  tn  m'as  dit ,  un  ponrrai-je  trouver  u 
lioiiiau  plus  sage  qw  mi ,  et  semblable  k  toi  *  ? 
Isidonoa  son  anneau,  le  revêtit  d'une  robe  de  On 
Kd,  il  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or,  le  fil  monier 
urancliar;  un  héros  criait  :  Que  tout  le  monde 
Ijécbiise  le  genou  devant  le  gouverneur  de  l'É- 
fTptel  II  changea  aussi  son  nom  ;  il  l'appela  Za- 
pluMl-PaeDeak-,  et  lui  fil  épouser  Asenctli,  flllode 
Pulipbar,  qui  était  prélre  d'Ué  lie  polis. 

Avanlque  la  famine  commençât,  Joseph  euldeai 
Bbdc  la  femme  Aseacth,  Bile  de  Poltphar,et 

•  Liphtraon  déclare  Ici  dnii  Mi  qae  TnclaTg  hébreu  «t 
MpMd*  Oba:  II  ne  dit  paa,  de  «on  Dten  parikali»;  11 
'U.  dentn.cn-gtnénl.  Il  aemblB  donc  fd  que,  malRré 
tmWilMiiiperaUtiansqiil  dominaient,  maigri  la  niable  el  In 
•wwllEriM  aaïqneilea  on  croyait,  le  Oleo  nnliirrael  étall 
rsMBa  à  Ikniphli  camme  dant  la  famille  d'Abraham,  du 
■hIu  iq  icnipa  de  Jowph.  Hala  eoiament  utoIt  ce  qne 
ftojakoMeiEnTplleniIlline  le  Mïalenl  pas  eni -mémei. 

OthltnnciDlrequeillanDialnalmporUDle.On  dimande 
"Manl  Hpt  *pl«  do  bl^  en  parent  mander  aepl  aulreiT 
Abw  ■'enlrepiADdton*  point  d'Mpllqmer  ce  repat. 
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il  DonuDa  l'alaë,  Manassé ,  et  l'autre  Ephralm  ■. 
Or  Jaoob ,  ayant  appris  qu'on  vendût  du  blé  en 
Egypte,  dit  à  ses  Wants;  Allez  acheter  en  Égypl« 
da  bié...  Ils  Tinrent  donc  se  [vésenter  devant  Jo- 
aeph.  JosepLles  ayant  reconnus,  ses  ^res  ne  le 
reconnurent  pas ,  quoiqu'il  les eât  bien  reconnus  ; 
et  il  leur  dit  :Vousêle8  des  espions.  Ils  répliquèrent: 
Nous  sommes  douce  frères  et  vos  serviteurs ,  tous 
enfants  d'un  même  père ,  et  l'autre  n'est  plw  au 
monde.  AUex ,  allés ,  leur  dit  Josefdi ,  tous  êtes  des 
eapions.  Envoyez  quelqu'un  de  vous  chercher  vo- 
tre petit  frère ,  et  tous  resterex  en  prison  jusqu'à 
ce  que  Je  taehe  n  voua  avet  dit  vrai  ou  faux.  Il 
tes  fil  donc  mettre  en  prison  pour  trois  jours ,  et 
le  troisième  jour  il  lesflt  sortir,  et  leur  dit  :  Qu'un 
seul  de  vos  frères  demeure  dans  les  .liens  en  pri- 
son; vous  anlres,  alle»-Toas-en ,  et  emportez  le 
{romeat  que  vous  avei  acheté  ;  mais  amenei  -  moi 
le  plusjeoneda  vos  frères,  afin  que  je  voie  si  vous 
m'avei  trompé ,  et  que  voua  ne  mouriei  point.  El 
ayant  fait  prendre  Siméoo,  il  le  fit  lier  en  leur 
présence.  Il  ordonna  k  ses  gens  d'emplir  leurs  sacs 
de  blé,  et  de  remettre  dans  leurssacs  leur  argent, 
et  de  leur  donner  encore  dee  rivres  pour  leur 
voyage.  Les  frères  dé  Joseph  partirent  donc  avec 
leurs  âoea  chargés  de  fromeul,  et  étant  arrivés  \ 
l'bétellerie  >>,  l'un  d'eux  ouvrit  son  sac  pour  don- 
ner h  manger  à  son  Ane  ;  et  il  dit  k  ses  frères  :  On 
m'a  rendu  mon  argent ,  le  voici  dans  mon  sac  ;  et 
ils  furent  tous  saisis  d'étonnwKnt  •.  Étant  arrivés  - 


■  Ceci  eitiingnlter.  JoHpIi,  pellt-fili  d'AbraUm,  époun 
AMuelb ,  flile  de  la  femme  d'un  eanaqae  qui  l'aiall  mli 
dani  iBi  Fera.  Quel  était  le  père  d'Ateiwlht<:e  n'étall  pai 
rennuqoB  Putlphar.  h'Alcoran ,  au  >«&  Jotepb,conU, 
d'aprta  d'andena  anlenra  Jaift,  que  »tte  Aienelh  était  on 
enbnl  m  benwaD  hinqaa  U  Uratae  de  pDlipbar  aceaaa  Jo- 
•epli  de  l'avoir  Tonln  iloler.  Un  domeiliqua  de  la  malioii 
ditqn'll  fellalti'BO  rapporlof  à  Bel  enfant,  qol  ne  pouvait 
encore  parler  :  l'eutanl  parla.  Kcontei ,  dil^elle  1  Putlphar  : 
(I  ma  mire  a  déchiré  le  manlBau  de  Joupb  par-devant,  c'ait 
une  preuve  que  Joseph  voulait  la  prendre  à  force;  mali^^ 
ma  mire  a  pria  et  déchiré  la  manteau  par-deiriire,  c'eit  uns 
preuve  qu'elle  coaralt  apris  lui. 

b  Les  critiques  aiiurenl  qu'il  ti'j  avait  polnf  encore  d'hO- 
lellerlca  dani  ce  lenipi-li.  lia  ajoutent  cette  abjection  h  tant 
d'aulrca,  pour  faire  voir  que  Holn  n'a  pu  ilre  l'auleur  de 
la  r-taiie.  Il  eat  irai  que  noua  ne  connalitoDi  polnl  d'hA- 
léllerlei  chei  lea  Greca  ,  et  qu'il  n'y  en  eul  point  chei  les 
premieri  Romalni.  On  conjecture  que  l'usage  des  hAlellerlea 
élali  auul  Inconno  chei  lea  Efiyptiens  que  dans  la  Paleillne; 


>pasd< 


i.  Il  n' 


mpot- 


gan,  quelque)  cabana.  comme  depuli  on  a  établi  dea  cora- 
vanseralla.  Il  fil  même  vraliemblable  que  dei  rola  d'E^ypIe, 
qni  avalent  blll  dei  pyramides,  n'avalent  pai  négligé  da 
conilriilre  qualqnei  èdlBces  en  faveur  du  négo». 

c  On  du  que  al  lea  patriarchea  chargèrent  leuri  inea  ,  Il  est 
à  croire  qu'lla  matchérent  à  pied  depula  le  Canaan  Jugqu'i 
Memphli,  ee  qui  fall  an  chemin  d'environ  cent  llrnei.  On 
infère  de  11  qu'Ile  elalenl  Fart  pauvres ,  ne  paaaédanl  aacan 
domaine  considérable ,  et  ne  virant  que  comme  des  Arahei 
du  di'iierl ,  voyaRiunl  aana  ceaae ,  el  plantant  lenn  lentea  où 
ils  pouvaient,  Cepend^l  le  pltlam  de  Sleliom  devait  le)  avoir 
•nrlclil).  La  leule  dlfSeallé  eat  de  Hvelr  comment  Jacob  ai 
)ea  onie  enfanU  avalenl  pu  Un  soaflërt)  dan^  un  paj*  ni  ■ 


■n  pai*  on  I 
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chei  leur  pire  «i  la  laire  de  Canaan ,  ils  lai  con- 
lireDt  loat  ce  qui  tear  ^tait  arrÎTë.  Jacob  leur 
dit  :  S'il  est  itécmaaire  qne  j'envoie  mon  Qb  Ben- 
jamiD ,  Taites  ce  que  tous  Tondrei.  Prenei  les 
meillenrs  tmita  de  ce  pays-ci  dans  tob  tbms  ,  un 
peu  de  résine ,  de  attU ,  de  shvai ,  du  térébinlhe 
et  de  la  menlhe  ;  portei  aatti  arec  tous  le  duohle 
de  l'argent  qne  tous  a*ei  porlë  k  rotre  njtfe , 
de  peur  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  méprise... 

Ils  relAumèrent  donc  en  Egypte  avec  l'argent. 
Ib  te  présenlËrent  devant  Joseph ,  qui  les  ayant 
vos  et  Benjamin  avec  eux,  dit  à  son  mattred'bA- 
tel  :  Faîtee-les  entrer,  tnei  des  victimes  ;  préparai 
un  dîner  :  car  ils  dîneront  avec  moi  b  midi  ■.  Jo- 
seph ayant  levé  les  yeux  et  ayant  remarqué  son 
frère  utéria ,  Il  leur  demanda  :  Est-ce  ft  votre  pe- 
tit IHre  dont  vous  m'avei  parlé  f  Et  il  lai  dit: 
pieo  te  favorise ,  mon  fibt  E(  il  sortit  prompte- 
meot ,  parce  qne  ses  entrailles  étaient  ânoet  snr 
son  frère,  et  qoé  ses  brmes coubient. 

On  servi!  k  pari  Joseph  ,  et  les  Égyptiens  qni 
mangeaient  avec  Ini ,  et  les  frères  de  Joseph  aussi 
h  part  :  car  il  est  défendu  aux  Égyplieni  de  man- 
ger avec  des  Hébreux  ;  ces  repas  seraient  regardés 
comme  profanes.  Les  âb  de  lacob  s'assirent  donc 
en  présence  de  Joseph  ,  s^n  l'wdrede  lenr  nais- 
sauce  ,  et  ib  furent  fort  surpris  qu'on  donuAl  une 
part  ë  Benjamin  dnq  fois  plus  grande  que  celle 
des  autres- 
Or  Joseph  donna  ordrek  son  maître  d'bôlet  d'em- 
plir les  sacs  des  Hébreux  de  blé ,  et  de  mettre  lenr 
argent  dans  lenrs  sacs ,  el  de  placer  k  l'entrée  du 
sfic  de  Benjamin  non  seulement  son  argent ,  mab 
encore  la  coupe  même  du  premier  minUtre.  On 
les  laissa  partir  le  lendemainmatinavecleunines; 
poison  courut  après  eux;  on  Ut  ouvrir  lenrs  sacs, 
et  on  trouva  la  coupe  et  l'argent  au  haut  du  sac 
de  Benjamin.  Le  maître  d'hAtel  leur  dit  :  Ah  I  quel 

■{■  <T«lent  commla  une  action  il  bonlbts,  It  oà  IodUi  In 

hordeiunintannei  dcrilcnl  w  rfinlr  p«ar  lea  eiUrmlner. 

Au  reue ,  il  U  fimlna  fOrçilt  I»  enfiinla  d'Iiriïl  d'aller  i 

Mcmphli,  iDui  lea  Caun^nt,  qol  manqualanida  ble,  de- 

■  Ln  BptTplici»  BTalent  en  borrmr  tooi  le>  etnngert ,  et 
M  crayiienl  loultléi  ilti  mangealenl  avec  eui.  Lei  Juif* 
t>rlnnl  d>ni  celle  coutume  InhoipUaliâre  et  barbare.  L'E' 
litiic  grecque  a  Imlléencela  I»  lalfi.  au  point  qu'avanl 
Plarr^Je-tirind  il  n'j  avait  pat  an  Ruue  parmi  le  peuple 

£'  I  eAl  Tonlu  manger  avec  un  luihèrlen ,  ou  avec  an  homme 
la  communlan  romaine.  AdmI  n oui  voyant  queJaKpb, 
en  qualité  d'Egyptien,  Ht  manger  let  (rèru  à  une  autre 
Ubie  que  la  «lenne;  il  leur  parlatl  mtme  par  Inlerprtie. 
La  diirérïnce  du  culte,  en  ne  reconnaliunl  qu'un  mdme 
Dieu,  paraît  Ici  tvldemmenl.  On  jniDiole  dei  vicllmei  dam 
la  inalton  mSrpe  du  premln  ministre ,  et  on  lea  leri  nur  ta- 
U&  Cependant  il  n'est  Jaoïali  queitlon  ni  d'iali,  ni  d'Oilrla, 
ni  d'aucun  animal  conucrè.  Il  eal  bien  étrange  que  l'anleur 
hébreu  de  l'hlatolre  hébraïque,  ayant  (lé  élevé  dana  lea 
■cltncea  dei  Sgyptleni,  temble  Ignorer  enllétement  leur 
culte-  Ceal  encore  une  d«  nlnni  qui  ont  hU  croire  i  plo- 
ilenrs  lavanta  que  Hoaé,  on  Molie,  ne  peut  être  l'antear 
dn  FcHlatetiqae. 


mal  avei  -  TOUS  rendu  poor  le  U«i  qu'oo  nai  « 
hit?  Vous  avet  volé  la  fasse  dans  bqodle  mot- 
seigneur  boit ,  sa  tasse  divînalwre  dans  bqodleil 
prend  ses  augures  *. 

Joseph  ne  pouvait  pins  se  retenir  devsal  h 
monde  ;  ainsi  it  ordonna  qne  Ions  la*  amriuu 
sortissent  dehors ,  aBu  qne  personne  ne  lAt  té- 
moin de  b  recou naissance  qui  allait  se  Ura.  El 
élevant  la  voix  avec  des  gèsissemeab  qw  lei 
Égyptiens  et  toute  la  maison  de  Pharaon  estasdi- 
reat ,  il  dit  k  ses  frères  :  Je  snbJoseph.  Uoa  pin 
vit-il  encore  ?  Ses  frères  ne  ponvaienl  répondra, 
tant  ils  furent  saisb  de  frayenr.  Hais  il  leur  dit 
avec  donceur  :  Approcheirvousde  moi;  et  km  ib 
s'approchèrent.  Oni,  dil^il ,  je  sais  votre  Irèn  Jt- 
s^que  vous  avei  vendu  en  Egypte.  Necnigia 
rien  ;  ne  voos  troublez  point  pour  m'avoirTcsdi 
dans  ces  eoatrées.  C'est  pour  vob%  saint  qne  Km 
m'a  fait  venir  avant  vous  en  Egypte.  Ce  o'ol  poiai 
parvos  desseins  que  j'ai  été  conduit  ici,miii(ar 
b  volonté  de  Dieu,  qui  m'a  rendu  b  père,  ItNS- 
veurdn  pharaon,  et  qui  m'a  fait  prineede  (soie 
la  terre  d'Egypte.  Hilei-vons  d'aller  tronver  mm 
père  ;  dites-  Ini  ces  paroles  :  Dieu  m'a  rtnds  le 
maître  de  toute  l'Egypte;  venet  et  ne  Urda 
point  *>. 


1  Quoi  qu'en  dbe  Grotlna ,  Il  eal  clair  que  la  ttiK  Iwai 
Ici  Joiephpooran  œagiden;  Il  devinait  ravcalr  M  itpT' 
daDtdantia  tsaie.  C'nt  nue  tr«iancIeoiwia|MnllliM,liti 
coq)mune  chei  lei  Childéena  et  cbei  In  ËjjpluuK'lt 
i'eit  même  cpniervée  jusqu'à  noajoura.  Nooi  iitm  ro  pli- 
almira  cbarlataui  et  plnilenn  féminn  erapleycr  a  MÏnk 
aortllége.  Boyer  Bandol,  dani  la  régenta  dn  dicd'OrlMi, 
mit  cette  lottlae  i  la  mode;  cela  a'appelall  lin  dam  k 
verre.  On  prenait  nn  petit  gar^n  as  una  petite  lllt,  ^i 
pour  qBelqiie  argent  vofait  dana  ce  verre  pleia  d'tso  mi 
ce  qu'on  voulait  voir.  Il  n'y  a  pailA  grande  Bueiw.  Lei  imn 
lea  plua  groialera  auf&sent  pour  tromper  let  boiaiiMS,  qil 
alnunt  toujoora  i,  être  trompée.  Let  lonn  el  Ira  Inpa-tin 
dea  convulalonnalrei  n'ont  pai  été  ploi  adroiu;  al  Mpaitui 
IH1  aalt  quelle  prodiglcuM  vogue  lia  ont  eue  loag-tea|a.  Il 
faut  que  U  chariatanerle  aolt  Men  natorellp,  pal*;!'» 
■  trouvé  en  Amérique  et  Juique  chu  IM  nègre*  de  nnf 
CCI  mémei  eilravagantm,  dont  notre  ancien  eonllNil  l 
Mujoun  été  rempli. 

lleit  tréa  vraliemblable  que  il  Joaeph  fut  vende  t"" 
trérea  eu  Bgypia  étant  encore  en&nt,  Il  prit  tonte*  la  m- 
tnme*  et  toutei  le>  auperatltioni  de  l'Bgyple,  ilnilaelliB 
apprit  la  langue 

b  Ce  morceau  d'tilatoira  a  ton|onrB  pataé  poorudoF'* 
beaui  de  l'antiquité.  NoD*  n'avona  rien  dana  Homtn  *  ^^ 
touchant  C'e*t  la  première* de  tontes  l«  reconnalnarcciéui 
quelque  langue  que  ce  pulsae  eue.  Il  n'y  a  gntn  de  iMtn 
en  Europe  où  cette  hliloire  n'ait  été  repréaaiiM.  U  nul" 
mauvaise  de  toolei  let  tragMies  qu'on  ail  fallei  ivetuiitl 
Intéressant  eit,  dit -on  ,  celle  de  l'abbé  Geneal ,  Joute  itr  If 

nn  Jitulte  nommé  Arlliui,  Imprimée  en  lliSiella  (tl  la»- 
tulée.La  r«onnuljiancedeJai(!ph,oHBaVU"iM,  Iraf^ 
chréllenDK  en  fralt  octet  en  vert,  «ni  ptui  k  npr/iau' 
data loiu letct)liéfe4,comnniiiaiiU$,  ff  maiisuHar!**''''- 
II  ael  tlngulier  que  l'anleur  ait  »ppe\t  tragédie  flaHH^ 
«ne  pltc*  doDtle  sujet  est  d'un  titele  riaeltrteartlt'U- 
ChrltL 
Preeque  loi  t  lea  roman»  que  nont  avoua  eut ,  aeli  and»"  p 

----'d'ouvr«(adra»atlq»»,  "" 

'     pletiialU" 
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?«MdeaMrerei  dant  la  terre  de  Gemn,  ou 
GmniwU  mte  encore  cinq  aniiéea  de  hmiiie. 
Si  mu  Doorrirai ,  de  pear  qoe  vous  ne  moariei 
iiUm,  TODiet  lODte  votre  famille.  Vm  yens  et 
iHTeQidtmoD  (rère  Benjamia  Mmt  tëmoiiu  qae 
H  hoDcbe  Tocu  parie  votre  langue.  El  il  ttaisa 
lenjamin  el  leoi  ses  frères  qoi  pleurèrent ,  et  qui 
oln  otèreot  lai  parler.  Le  brail  s'en  répandît 
puUoldim  lavnnrdo  roi.  Les  frères  de  Joseph  7 
Tiiranl.  Le  pbarWD  s'en  réjouit  ;  il  dit  k  Joseph 
(TordniHr  qu'ils  chargeassent  leurs  ipes ,  ei  qu'ils 
iMMMBnt  levr  p^  e(  Ions  lenrs  parents  :  je 
Irardonnerai, dit-il,  Ions  les  biens  de  l'égypt»  ', 
«ikmtngerODt  la  moelledetaterre.  Dites  qu'ils 
pMDOil  des  foiturasd'égypto  pour  amener  leurs 
Imaes  et  les  petits  enfants  ;  car  tontes  les  ri- 
Ama  de  l'Egypte  seront  ^  eoz. 

Inil  <kant  parti  stoc  toat  ce  qui  était  k  loi , 
«iuinpsitsdn  joremenL  Et  ayant  immolé  les 
TidÎDMiiD  Dieu  deson  père  Isaac,  il  entendit  Dieu 
duu  nne  linon  pendant  la  nuit ,  lequel  lui  dit  : 
JHDbl  Jacob  I  Et  il  répondit  :  Me  voiA.  Dieu 
ijOBii  :  je  suis  le  très  fort ,  le  Dieu  de  ton  père  ; 
■toiias point  ;  descends  en  Egypte  ;  car  je  le  ferai 
pire  d'un  grand  peuple  :  j'y  descendrai  avec  toi ,  et 
jel'm  ramènerai  ^. 

Toos  ceai  qui  vinrent  en  Egypte  avec  Jacob ,  et 
ipii  nrtirmt  de  sa  cuisse ,  étaient  an  nombre  de 
ioiuiite  et  sis,  sans  com|;iter  les  Tcmmes  de  ses 
rabnu. 

Jteob étant  arrivé,  Joseph  montasurMincha- 
riiii,  Tint  au-devant  de  son  père,  et  pleura  en 
l'mbraisant.  Et  il  dit  h  ses  frères  et  b  tonte  la  fa- 


(dledelMepli  m  da  m*  Mm.  L««  criUqsM  J  rspnonant 
^i*?»  répîMUoi»  :  lli  trosTnil  miimli  qns  In  enie  pa- 
l'enclin,  junl  Tenu  d«ai  fiiii  de  tulle  deU  pari  de  Jacob, 
f^t^  lau  demanda  li  loa  ftn  tII  encan.  Celle  ceniare 
IMI  panilre  mirée,  ennme  la  annl  pmqoe  loam  lea  csn- 
Mra  U  pWU  Sllala  peut  bira  dire  i  JoHph  ptu  dïra  (nia  : 
Boa  ttn  (al-ll  eneore  en  *la  T  ne  rererral-Je  pai  moa  ptnf 

■  IlfM  Aonnant  qDc  le  pbanon  dlae  :  le  donnerai  t  cea 
'MasmowlatblMiadel'EgTple.  N.  Boula neeraeapfonna 
1BMal«Mle  blatolnde  Jotepk  ne  fnt  lna«r«Bdani  lecanoB 
lHliiaa  da  lenpa  de  Plelhnto  E«e^è<e.  En  eRM  ,  ee  fui 
•m  c*  roi  Ptolémèe  qnll  j  eot  nn  JoMph  fermier  général. 
Inlaifer  Iniglde  qee  la  roi  de  Syrie  AnUochoa-lo-Grind, 
>ïui  bli brâler  tom  Im  livrea  en  Jodée,  et  lea  Samari- 
lUuijaalaljiirtf  laaeclejDin,  on  ne  Iradalilt  an aiem- 
pUndel^ucîeaTwtaDent  etKrecqaelong-ienipiaprte, 
«  M*  paf  wea  PMWinta  FhUadelphe;  qu'on  Inatra  fh»- 
^ânit  peiriafdie  Joaephdani  IViemplalre  bëbren  eidana 
la  iradactlea  ;  qa'alon  lea  Sanarllalni ,  redeveno*  deml- 
Hb .  fbwMranl  dana  leor  Ptnlalevqae.  Celle  conjecture 
l'atnln  parait  dertlUéa  de  tout  fondenienl. 

^Let  tatoei  crlUqoee,  dont  noni  irona  tant  parM,  prt- 
'"*™t  qi'II  T  a  lei  dm  eontradlellon ,  el  que  Dlea  n'a  pat 
P  dira  1  Jieob  :  Je  la  raoïtoeral ,  pniiqaf  ItaA  el  lou* 
«anholi  aoenrarent  en  Kijple.  On  répond  â  celi  que  Dieu 
'triMMacrtaïamon.  C'élall  une  Iradltlonchei  InJnlh 
qMHalK,ea  partant  de  J'Kgjple,  atalt  irourt  le  tambeaa 
^  Imfk ,  H  J'aralt  perte  lar  aea  épaaiet  Cette  tradition 
*  traita  tMore  daaa  la  Iftrebdbren  Inillalé,  Delo  vie  ri 
<><  tt  Heri  Ile  MotM ,  tndalt  en  laim  par  la  aavani  fianlmln. 
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mille  de  «m  p^  :  Loraqne  le  pbanon  tous  kn 
venir  et  qu'il  vous  demandeti  quel  est  votre  mé- 
tier, vous  lui  répoudrei  :  Nous  sommes  des  pas- 
tenrs,  vos  serviteurs  sont  nourris  dans  celte 
profession  dès  lenr  enlance ,  nos  pères  y  ont  été 
noorris;  etvousdirei  lont  cela  afin  que  vous  puî^ 
ûei  habiter  dansla  terre  de  Gessen  .Car  les  Égyptien 
ont  en  horreur  Ions  les  pasteurs  de  brebis  *. 

Le  roi  dit  donc  \  Joseph  :  Votre  père  et  vos 
frères  sont  venns  ï  loi  ;  toute  la  lerre  d'Égyple  est 
devant  tes  yeui.  Fais-les  fasbilur  dans  le  meilleur 
endroit,  et  donne-leur  la  lerre  de  Gessen  ;  etsila 
connais  des  bommesmtendiu,  donne-leur l'inlen- 
danw  de  mes  troupeaux  *■.  Après  cela  Joseph  in- 
trodnisitson  père  devant  le  roi,  qui  Ipidenands: 
Quel  âge  as-tu  ?  Et  il  tni  répondit  :  Ma  vie  sélé 
de  cent  trente  ans ,  et  je  n'ai  pas  eu  un  jour  de 


•  Lei  crIUqoei  no  eetaent  de  dira  qnll  n^  a  pai  de  rai- 
aon  i  conaelller  à  des  élraniiera  de  l'avouer  pour  pailenra , 
pane  que  dana  le  peT>  <>"'  d'teile  lea  paite«n  ;  ei  qnll  U- 
bll  an  contraire  leor  dira  ;  ^dei-voni  bien  de  lalner  ioip- 
eonner  qee  voDi  loyei  d'un  uiéllFr  qu'on  a  le]  en  eiécratlM. 
ai  nne  colonie  de  Joih  vrnaltae  pr^aenler  pour  a'flibllren 
Bapagne,  on  loi  dirali  aani  dunie  :  Gardu-Toaa  bier 
4'avoDer  que  vooi  étei  JnlFi ,  et  tarlont  que  toui  aiei  dr 
Fargent;  car  llnqulaltion  todi  ferait  brAIer  ponriTotr  votre 
argent. 

On  deminde  enaulte  pourquoi  lea  EgjptJeni  déleaulenl 
anectaaie  sasil  aille  qae  celle  dea  paileura-  Ct%\  qu'en  effet 
Ml  prétend  que  lea  Arabea  Bédoulna,  dont  lea  Jalfe  élalenl 
évldemokent  une  colonie,  et  qui  vleaMDI  eneore  loai  lea  aai 
foire  ptllre  leari  moulanien  Egypte,  avalent  autrefola  ton- 
qati  ine  partie  de  ce  paya.  O  aoDi  ëni  qu'on  nomme  lea  rolt 
pailtiri ,  el  que  lUnélbon  dil  avoir  régi>4  cinq  cedta  au 
dam  le  Ûrlla.  On  a  cru  même  que  celle  Irruption  dea  vo- 
lean  de  l'Arible  pétrée  elde  l'Arable  déwrte,  dont  lea  Jolfa 
étalent  deacendna ,  avait  été  blte  ploi  de  cent  ani  avant  U 
tuliunee  d'Abraham.  Cette  chronologie  ne  cadrerait  pw 
avec  ceUe  de  U  Bible,  el  »,  lenlt  nne  nouvelle  dltBcnltét 
éclairdr.  Il  budrill  qoe  eea  paitanneauent  ré«néan  BgypM 
avant  le  tempaoo  noua  pliçoni  le  déloge  onlieriel.  La  Ge- 
nèae  compte  la  naluance  d'Abraham  de  l'unée  deoi  mille 
du  monde,  telon  la  Talgalt.  Jacob  arrive  en  Efiyple  l'an 
deoi  mllledeut  cent  quatre- viagU,  ou  environ.  SI  lot  Arabea 
a'emparérent  de  l'Egypte  c«nt  ans  avant  la  naliunced'AIira* 
bam,  ll>  avalent  donc  régné  environ  troli  cent  quatre- 
vinglaan].  Or  llirenni  lea  maltcca  de  l'Egypte  cinq  cenis 
ani;  donc  II>  régnèrent  encore  ctnl  vingt  am  dépoli  l'arri- 
vée de  Jacob,  Donc ,  loin  de  déteiter  lea  paaleori ,  lei  mat- 
lr«  de  l'Egypte  devaient  ao  conirain  lei  chérir ,  pulaqulk 
étaient  paileun  BUi-mémea,  Il  n'eil  gnén  poiilble  de  dé- 
brouiller  ce  chaoa  de  l'ancienne  chronologie. 

h  Ce  roi ,  qui  offre  l'Intendance  de  lea  troupeaux,  lemUe 
marquer  qu'il  élall  de  la  race  dei  roli  putenra  :  e'eit  ce  qal 
augmente  encore  lea  dirSculléa  que  nout  avon*  i  réuodre, 
car  il  ee  lol  a  ilea  troupeaux,  et  il  tout  »n  peupleen  aauaal, 
comme  II  eit  dit  après  ,  Il  n'ait  paa  poailble  qa'ob  déteitàl 

e  Cette  réponie  qu'on  met  dans  U  booche  de  Jacob  eal 

dMne  irlile  vérité;  elle  e "  "  ' '"  ' "  " 

ralçate  dit  :  Mei  annèet 
que  tant  le  monde  en  pei 
point  de  paiiagE,  dam  i 
blra  rentrer  rn  noui-m 
bien  y  feire  réCei 


Jacoba ,  et  tout  lea  Jotepbi,  et  tom  ceni 
1  ont  dca  biéa  cl  dea  iroupeaui,  et  lunout  c«ai  qui  n'en  ' 
ipai.ontdea  annéei  tréi  malheurenaea,  dana  leaqaelln 
goite  k  peine  qoelqnea  jnomenU  de  eoDMUUoa  Mde  «tsk 


Uanz.dbyG00gle 


Bfrl 


GENÈSE. 


Joseph  donna  donc  ï  na  père  et  )i  ses  frères  la 
possession  du  meilleur  endroit  appelé  Ramesaès , 
et  il  leur  foomit  k  lous  des  vitres  ;  car  le  pain 
maaquait  dans  tout  le  monde ,  el  la  Taim  désolait 
principalement  l'Égyple  et  le  Canaan. 

Joseph  ayant  tiré  loul  l'argent  du  pays  pour  dn 
l>lë ,  mit  cet  argent  dans  le  trésor  do  roi  ;  et  les 
acheteorsn'aTaDtplusd'argeatjtoostesËgypiiens 
vinrenl  k  Joseph  :  Donnei-nouB  da  pain  ;  faut  -  il 
que  nous  atonrïons  de  faim ,  parce  que  nous  n'a- 
TOUS  point  d'ai^eat?  El  il  leur  répondit  :  Amenei- 
moi  tout  votre  bétail ,  et  je  vous  donnerai  du  blé 
eu  échange.  Les  Égyptiens  auienàrenl  donc  leur 
bétail  ',  etilleurdonuadeqaoi  manger  peur  leurs 
cbevaui,  len^  brebis ,  leurs  brauTs ,  et  lears  ftoes. 

Les  Égyptiens  étant  venus  l'année  suivante,  ils 
dirent  :  Nous  ne  cacherons  point  i  monseigneor 
que  D'ayant  plus  ni  argent  ni  bétail ,  il  ne  nous 
reste  que  nos  corps  et  la  terre  ;  fandra-l-il  que  nous 
mourionsk  tes  yeux  ?  Prends  nos  personnes  el  lioi 
terres ,  fais-nous  esclaves  du  roi ,  et  donne  -  nous 
.  des  semailles  ;  carie  cnltivaleur étant  mort,  la  terre 
se  réduit  en  solitude.  Joseph  acheta  donc  tontes 
les  terres  et  tons  les  habitants  de  l'ÉgypIe  d'une 
eitrémité  do  royanme  i  l'autre ,  eiceplé  fea  seules 
terres  des  prêtres,  qni  leur  avaient  élé données  par 
le  roi.  Ils  étaient  en  outre  nourris  des  greniers 
publics  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  furent  pas  obligés 
de  Tendre  leurs  terres.  Alors  Joseph  dit  aux  peu- 
ples :  Vous  TOyei  que  le  pharaon  est  le  mallrede 
toutes  vos  Inres  et  de  toutes  vos  personnes.  Main- 
tenant voici  dessemaillei  :  ensemencez  les  champs, 
afln  que  vous  puissiez  avoir  du  blé  et  des  l^mes. 
La  cinquième  partie  appartiendra  au  roi;  je  vaut 
pemuu  les  quatre  autres  poursem^  et  pour  man- 

•  Ccd  rut  bien  Toli  11  itt\U  d«  ce  qne  non*  tmim»  de 
dire ,  (|ue  lea  hommei  minant  une  vit  dura  ci  nulheureuie 
d»n»  lei  pin)  beaoi  paya  de  la  terre.  Hait  «uni  le>  Egïn- 
Uen»  pariluent  pen  avisèi  de  m  défaire  de  leurs  Iraupeaui 
PMraTolt  du  blé.  lia  pouvaleoL  le  noorrlr  de  Irora  Irou- 
peani  el  de>  légnmea  qn'ila  aanlenl  leméa  -,  «l  en  Tendant 
knn  iraupeagi  lit  n'avalent  plut  de  qnol  Jamali  labourer 
la  terra,  iouph  lemhle  un  Iréi  mauvala  ministre  à  ee  qne 
dltenl  lei  erlilquei,  ou  plulAl  an  lyrin  ridicule 'el  eilra- 
taganl  de  mettre  toute  l'Égjpie  d.m  rimpouibillt*  de 
«emer  dn  bli.  1^  qal  est  plui  lurprenanl  c'eil  que  l'anieiir 
ne  dit  pat  un  mot  de  rinondiilon  périodique  du  Nil  ■  et  il  ne 
donne  aucoiif  ral^n  pour  laquelle  JoKpb  ail  empScbé  qu'on 


neiemltel  qn'on  ne  labour,.. ,.  >c,,o. 
J^'^i  %  2°'.'  Pî"*,'"  l""""  Hefl«"  "  Bollngbroke,  le. 
li.:  *  BoulaiiBar ,  à  luppoaer  léméralremïnl  que 

lOBle  I  hlilDire  de  Joseph  ne  peux  *i™  qu'un  roman  ■  il  n'eit 
pa.poi.lhle,  dt»enl-ll,,  que  le  Nil  ne  .e  uli  pa,  dibordé 
p«danl  aept  annéu  de  .ulle.Toul  ce  paya  aurait  chanri 

mi  euuent  él«  boucha  ,  et  alori  toute  l'Elhiople  n'aurait 
itèrement  chaque  année  dann  la  loac  torrfde  a.iilenl  c™é 
,'^mÎ'..?'"-"''**''  '■""*''«<"  de  l-Afriquc  teruii  devenu 


ger.k  vous  et  k  vosenbots  ;  et  iU  lui  répoadimi  : 
Notresalutesten  tes  mains;  que  le  roi  noat  re- 
garde seulement  avec  bonté ,  et  nous  le  tefnrou 
gaiement  •. 

Joseph ,  après  la  mort  de  Jacob ,  ordonna  im 
médecins  ses  valets  de  l'embanmer  avec  leanuo- 
mates,  etiliemployà-ent  quarante  jours  ïntm- 
vrage;  et  toute  l'Egypte  pleura  Jacob  pendM 
soixante  et  dii  jours  ;  et  Joseph  alla  enlerrcrm 
père  dans  le  Canaan ,  arec  tous  les  cheEi  de  ti  oni- 
son  du  pharaon ,  toute  sa  maison  et  lous  ui  frè- 
res, accompagnés  de  chariots  et  de  canlimea 
grand  nombre ;et  ils  portèrent  lacobdau  1> Im 
de  Canaan ,  et  ils  l'ensevelirent  dani  la  atmt 
qu'Abrafaam  avait  achetée  d'Éphron  l'éthéen ,  i» 
ï-vis  de  Uambré  ^ 


>  Cetllclqne  l« crlllquet atlireDt  eTeeptuaAeluiAi 
Qnoil  dlaent-lii,  ee  bon  minliln  loaeph  nad  loau 
nallon  eulave  1 1 1  vend  an  roi  toutes  lea  perKiiiH  el  tu 
le.  terre,  du  royaume  I  C'eit  une  action  aoHl  iiiHin  .H 
ponlutble  que  celle  de  aei  frtre.  qui  ^nrtnDl  «w 
biïhémltrt.  11  n'y»  point  d>,empleiJan.|-bl.Loin;d«»o 
dune  pareille  conduite  d^nn  niinUUïd'^Ut.  Un  miniUrr 
propoHralt  une  telle  loi  en  Aniteterre  potienll  bi 
l*le  ao' "~  ■^'-•— '   ■■ "^  ...  . 


i.  lei  bel  [Uni,  loriqi 


Il  y  a  trop  d'ab.urd[|«  a  t'enpimile 
re  produitailpoinl  iTbaia 
.  ..  — .  produit  de  l'herbe  elle  li- 
rait pu  produire  auMi  du  blé.  Car,  de  deux  cbi>ctriw:li 
terrain  de  l'Egypte  étanl  de  table,  le»  inondations  r*nilibti 
du  mi  peuvent  ie«le>  bire  produire  de  llMrbe:oa  bn» 
InondalioDi  manquant  pendant  upi  année.,  toui  lola- 
tiaui  doivent  avoir  p*rl.  De  plui,  on  n'Mali  alonqo'i  b 
qualrlime  année  de  la  tlèriiiié  prétendue.  A  quoiiarail 
tervl  de  donner  au  peuple  dea  ■enullit*  pour  nerMgn- 
duire  pendant  iroi.  autret  année.  I  C«  Hpl  annctt  de  ah 
riUlé,  aJouLeot-ili,  unt  donc  la  bble  la  ptua  IncroytUeqM 

l'auuur  ait  lire  ce  conle  dt-  qnelqaea  prélrea  d'Emue,  lli 
«ont  lea  wul!  qne  JoMpb  minage:  leura  lerrei  •»!  Ilb» 
quand  la  nallon  eil  eselnve,  e"  " 
dépenide  nette  milbeureuH  oi 
Uleura  d'une  telle  bbleioleot 


b  On  volt  par  là  que  Ie>  eDbanmemBDti ,  .. 
-'Egïpte  ,  élaient  en  DaaRe  depuis  trè.  lonf-ie 
partdei  drogue,  qui  terTaieni  à  embauma  le 
crolitrnt  point  en  Bgyple  :  Il  Fallait  le.  acheter  d< 
qui  lea  allaient  ehrreher  aoi  Inde,  à  do.  da  chi. 
il  revenaient  par  ri.llinie  de  Huei  le.  vendra  a 
lur  du  blé.  Hérodote  et  Dlodore  rapportent  q 
oii  tortea  d'embaumementt ,  el  que  la  plot  cl 
:i  Ulenl  d'Egypte,  évalué,  il  y  a  plot  di 
rras  de  France,  elqul  par  conaéqaenlei 
hul  a  pen  pré.  le  double.  On  ne  rendait  _ 
1  pauvre  peuple.  Aveequol  l'aurail-ll  payé,  i 
■  lemp.  de  ramlne  I  Lu.  roii  el  les  grawl»  von' 
pherdeiamorlmdmEilli  voulaient  que  iean 
aent  tlemeUement.  Il  eit  vrtltembiabia  qn*  b 

furent  Inventée,  déi  que  la  manière  d'embaumé 

Lct  rola,  lea  grand.,  le.  principaux  prAUn,  flraild' 
petite,  pyramidea  pour  Unir  lea  enrpa  aécbei  ' 

payieouïertd-eauetdebouependantqMlrem 

La  .uperBliUon  y  tul  encore  autant  da  put  qn  I' 
UaKKypIlenicroyaieolqu'UaivakntnnetM,    ' 
ime  reviendra  il  animer  leur  corpt  h  boBt  d«  tr 
coaime  noua  l'avoe»  d^  an.  Il  ^Uali  doae.) 


l)U>li  OoM.pr 
_iOOglC 


tafk ,  mton  dans  l'EgTple  avec  ImiU  la  mai- 
Ml  de  «npire,  il  rit  Éptiralm,  et  les  eofanU 
difteilm,  et  oeni  de  HaiMmë  khi  antre  Bis, 
jaqnl  II  IroÎMime  géaërstion ,  et  il  moanit  ftgé 
de  cem  dix  lOi ,  et  on  l'anbanma ,  et  od  mit  aon 
(orfKduunatioffra  en  Egypte*. 


AVERTISSEMENT. 


I  II  al  iritle  pour  les  curiem  qne  l'aatenr  des 
Htth  JDib  ne  nous  ait  pas  dit  on  seul  mot  des  ao- 
bent  niMiDiiieiils  de  l'Egypte,  des  mœurs  ,  des 
loii,  de  la  religion ,  des  usages  d'uo  peuple  si  an- 
liqoe  et  intrefois  si  renommé  :  tout  postérieur 
qn'll  (Si  la  vaste  empire  des  Indes  et  V  celui  de 
liaiioe,ilfiil  si  anciennement  policé  avant  totis 
lasutrespeuples  de  notre  Occident,  qu'il  attirera 
lni)(nrs  nos  regards,  Tût-il  dans  un  abaissement 
eiKore  plus  avilissanl  que  celui  où  il  croupi!  soos 
Il  domine tion  turque. 

■  On  doit  d'abord  l'admirer  de  ce  qu'il  eiistail. 
QiMfalriTatix  ne  Tallu  t-il  pas  ponrforcer  le  Nil  ^  lui 
ufiirde  défenseur  et  de  nourricier,  après  avoir 
tic  déaolé  par  ce  fleuve  pendant  tant  de  sièi'les  I 
Il  bllnl  ensuite  transporter  sur  des  canaui  des 
Duinéaormes  de  marbre  de  toutes  espèces,  pour 
Ulir  ces  superbes  villes  qui  firent  l'élonnement 
de  tintes  les  nations.  Leur  religion  était  sublime 


(««tia  Im  corpi  dea  grandi  HlRiinra ,  tin  c[ti>  taan  Inwi 
h  ntroaiutni  :  car  pool  Jet  tniH  du  peuple ,  on  ns  i'<a 
M^ruKjamili;  on  le  fit  Mnlemenllnvallliiraai  ii\n\- 
"atiia  nujini.  Cai  donc  pour  perpélger  leii  corpi det 
piD'iqi'on  Util  et»  haute*  pjramtdet  qui  nibiltlent  en- 
"t,  Mdani  Inquellea  onalroaiëde  noijonn  pLiuletm 
■«In. 

lia)  il(  il  pins  grande  TraiMmblaoce  qne  plniienn  p;- 
iDlila  nitialeni  loraqn'on  embauma  Jacob  ;  cl  11  c»l  éton- 
■uiiIM  raslnir  D'en  paris  pai,  el  qa'ii  n'en  Mlljamali 
bli  II  notndn  menllon  dant  l'Ëcrllnto.  Le  «ul  Flivlni 
'Mute.  bUlorlen  Juif,  dll  que  Pbaraon  faialt  UaTiitler 
la  acbnsi  à  bllir  éet  pyramide*. 

■  Itoo  mlemenl  oa  dépoMll  Ici  corpt  dana  lei  pyramidei, 
■m  M  la  lardait  iong-tempi  dan>  im  nuiaoni ,  enfermés 
<>u>  da  aiBra  oa  cerenelli  de  boii  de  c«dre  ;  enintte  on 
In  poruit  dut  sne  pjmnide,  «oit  pellle,  Mil  grande. 

f*iaU.  L'iBieor  De  mIrabUibiu  lacrie  icrlpiura:  dit  qa'on 
JmHiiie  Bnure  de  Tean  sur  le  eofire  où  l'on  mitJoMpb, 
riqi'DD  rendit  deahonneori  dltini  à  celte  figure.  Dn  com- 
B«>itlean  ont  touIo  qu'il  fût  S^rapla;  el  ila  se  tant  fandéi 
mi  re  qu  Sérapli  paiialt  pour  avoir  déllrré  l'Egypte  de  la 
bnlnt.  On  «  tiè  diercber  dam  Plularque  le  nom  d'Oilrla 
<l'i  l'ippelaii  Aniphe:on  a  cm  IrouTsr  dana  le  not  Ar- 
ipbe  l'rijmolagle  dn  mol  Jaieph  :  «pendant  ce  Joseph  ne 
i^ippelle  poinl  lowph  cbei  iei  Orlenlam ,  mali  Jouuonph. 
Id  illetr  moderne  >  prélcnda  que  Joacpb  ul  la  mSme 

V  Jewph  «I  sncora  le  même  que  Loqman  ou  qu'Eiope. 
C*VeMpu  la  pdne  d'eiaminei  i«rlenaaiwiil  du  Imagl- 
ouioai  il  Uurra  ;  noui  nooa  en  lenona  an  leite  dlilii> 


avant  qu'elle  dégéiiéril  en  ridicule.  Ils  n'adoraieot 
qn'nn  Dieu  maître  de  Urate  la  nature. 

-(  Le  savant  Prideaui  avoue  qu'ils  ne  fesaienl 
aucun  sacrifice  sanglant  :  ils  ressemblaient  en  cela 
aui  brachmanet,  regardés  dans  l'antiquité  comme 
les  plus  sages  et  les  plus  beureux  des  hommes. 

•  Les  Anciennes  lois  de  l' Egypte  on  tmérllé  d'£tre 
célébrées  par  l'éloquent  Bossuet,  et  nous  leur  ren- 
dons un  continuel  hommage  par  notre  impuissance 
d'atteindre  k  leur  sagesse.  Les  siicles  ob  l'auteur 
sacré  nous  annonce  que  quelques  Juifs  arrivèrent 
en  Egypte,  et  oii  une  foule  innombrable  de  ces 
émigrants  s'enfuit  au  travers  de  la  mer,  étaient  les 
temps  où  les  arts  furent  le  plus  cultivés  daas  ce 
beau  climat,  el  où  les  prodiges  de  l'arcbilecture, 
de  la  sculpture,  et  de  la  peinture,  quoique  gros- 
sières ,  auraient  dû  Hier  l'atlenlion  de  tout  écri- 
vain profile  ;  mais  l'auteur,  nniquemcnl  occupé 
du  peairie  israélile,  néglige  tout  le  reste.  Il  n'a 
devant  les  yeux  qne  les  déserts  consacrés  dans  les- 
quels il  va  conduire  ces  émigranU ,  et  oà  ils  vont 
mourir.  Nous  restons  dans  une  ignorance  entière 
de  toutes  les  cboses  d(Hil  il  aurait  pu  nous  in- 
struire. Nous  sommes  avec  lui  en  Egypte,  et  nous 
ne  la  connaissons  pas.  Contenions  -  nous  de  bien 
connaltreles  Juifs;  mais  déplorons  la  perte  de  sept 
cent  mille  volumes  amassés  dans  les  siècles  sui- 
vants par  les  rois  d'Egypte.  Ils  auraient  instruit 
l'univers.  Il  ne  bous  reste  que  l'incerlitnde  et  les 
regrets.  • 


EXODE. 


Touseeni  qui  étaient  sortis  de  Jacob  étaient  an 
nombre  de  sot!iante  et  dis  personnes,  quand  Josepb 
demeurait  en  Egypte* .  Après  sa  mort  et  celle  do 
ses  frères ,  et  celle  de  toute  cette  race ,  lesenfanls 
d'israèl  s'accrurent ,  se  multiplièrent  comme  des 
plantes,  so  fortiflèrent ,  et  remplirent  cette  terre. 

Or,  il  s'éleva  no  nouveau  roi  dans  l'Égyple 
qui  ignorait  Joseph''  ,  et  il  dit  a  son  peuple  : 


iBpa  d'un  nommi  Timafli;  que  ce  roi  l'appeiail  Sila- 
Uila;  qu'il  a'Atabtlt  i  Memphl*,  c'eil-t-d1ra  i  Mopb,  nommé 
Mempbli  pur  lea  Greu ,  ei  que  lei  roii  de  la  race  de  Sala- 
lhl>  rentrent  deni  cent  cinquante  ana  ;  mail  enanlle  11  dll 
qu'lli  p<K<Mèrenl  l'Btifpts  cinq  t«nl  onie  ana ,  aprti  quoi 
lia  furent  chaM^s.  L'hiiurien  Plaïlui  Joitpbe  dll  tout  l« 
contraire,  et  prétend  qne  ente  nation  ,  venue  dMlriral, 
était  celle  det  larailltea.  Lonqne  le*  érénemMU 


'oogle 


5S6  EXO 

Voift  le  peaple  det  eobiits  d'IwBU  qoi  eit  [du 
IbrtqDa  iwDs;TeDei,  oppriiDOiu-JeB  lageaieiit, 
4e  penr  qu'ils  ne  se  malliplient,  et  ai  nous  anus 
anegnerre,  qn'ila  ne  se  joignent  k  nos  ennemis , 
e(  qu'après  noos  aïoir  nineot,  ils  se  Mwteat  de 
l'Egypte- . 

Il  étsblil  dcme  anr  eux  des  iotHidaats  de  leurs 
traraux ,  et  il  leur  fit  bUir  les  villes  de  Pliiloa  et 
de  Rantessès'' .  Le  roi  parla  aussi  anx  aceou- 
dieoses  des  Bébreux ,  dont  l'une  était  appelée 
Sépbora,  et  l'antre  Phui ,  et  il  leur  eomuModa 
ainsi  ;  Quand  vous  accoucherei  les  (eoimes  des 
Hébreux ,  tues  l'eubot  si  c'est  un  mflle  ;  si  c'est 
une  fille ,  qu'on  la  conserve.  Ces  sagesHTemmes 
oraignireot  Dieu  et  n'obéirent  point  au  rm;  mais 
elles  cooserrÈrent  les  mâles.  Le  roi  les  ayaot 
appelées ,  leur  dit  :  Qu'afei-TOus  fait?  wns  avei 
cooserré  les  garçona.  Elles  répmdirent  :  Les 
Israélites  ne  sont  pas  comme  les  Égyptiennes  ;  elles 
ont  laacienced'acGOucber,etell«sen[aateDt  avant 
que  noua  soyons  venues  '.  Alors  le  pharaon  com- 
manda k  son  peuple,  disant  :  Qne  tout  ce  qui 
nalIramaBColinMiitjeLédans  le  fleuve  ';  oonservei 
le  féminia. 

Apris  cela  un  homme  de  la  Tamille  de  Lévi  se 
maria,  sa  femme  coogut  et  enfonta  un  fils;  et 
voyant  qne  cet  enlant  était  beau ,  elle  le  tint  ea- 
cbé  pendant  trois  mois;  mais  voyant  qu'elle  ne 
pouvait  pas  le  cacher  plus  loug-lempe ,  elle  prit 
une  corbeille  de  joncs,  l'enduisit  de  bilaoïeet  de 
poix-résine,  et  l'eiposa  au  milieu  des  roseaux 
sur  le  bord  du  fleuve;  et  elle  dit  k  la  sœur  de  cet 
enfant  de  se  tenir  loin  et  de  voir  cequi  arriverait. 
La  fille  du  roi  étant  venue  pour  se  baigner  dans 
le  fleuve ,  ses  suivantes  marchant  sur  la  rive ,  elle 
aperçut  la  corbeille,  et  die  aperçut  l'cnraul  qui 
poussait  des  vagissements.  Elle  en  eut  pitié  ;  elle 
dit  :  C'est  sans  doute  nu  des  enbats  des  Bébreu;i. 
Sa  sœur  qui  était  Ik  dit  k  la  princesse  :  Voulei- 
Toos  que  j'aille  chercher  une  femme  des  Hébreux 
pour  le  nourrir?  Elle  répondit  :  Allei-y  ;  et  la  lille 

ean  dini  uDshUlolra.qnehlnt  llfiit  leanganJercamma 

•  Ce  rol-tt  (km  un  iliifillaT  dlKoon.  Il  Hmble  qn'n 
Un  de  craindra  qge  [»  liratlllts  nlnqncon  ne  a'en  allU' 

wnt ,  Il  d«Till  craindra  qn'lli  ne  reiuuenl  el  qu'ils  ne  ré- 
gnauenl  i  u  place.  On  ne  l'enfult  guère  d'un  bein  paja 
donl  on  l'eil  rends  le  mallre. 

h  Ap|>er*iiinienl  que  la  Tille  de  RameMte  tira  ion  non 
de  l'endroit  où  11  al  dit  qne  loieph  aralt  éuhU  tf  Mra. 

c  On  peut  remarquer  que  le»  fisnimM  linélllee  forent  n- 
npltei  en  Egypte  de  la  malédiction  prononcre  dani  la  Ge- 
neie  contre  tout»  lu  remmea  condamnera  à  enfanlBr  arec 
donleDr.  On  a  dit  que  deux  accoucheniea  ne  tnffitaleot  paa 
|ianr  aider  lantïi  le*  rem  met  en  mal  d'enlint,  si  ponrtner 
tona  lei  mâles.  On  luppois  que  eei  deui  eagn-Icàimea  an 
■Talent  d'ïnlm  aont  ellea. 

d  Si  la  lerre  de  Geuen  était  dana  le  Nmne  anblqae ,  anin 
le  moDtCuiiuet  led«a«rl<)'Stban,e0mmean  l'a  prétendu, 
Il  ne  laliM  pai  d'y  avoir  loin  de  11  au  DU;  Il  hllalt  lalra 
pluilrara  Ueuu  pgur  aller  nojer  lea  en&nli. 


fit  venir  sa  mère,  qui  nourrit  son  fib,  et  qri  b 
rendit  à  la  princesse  quand  il  fotenlge* . 

Uosé  étantdevenu  ^nd,  allavrarlnHéiniD 
set  frères;  et  ayant  renomtré  on  Égypiitn  qn 
outrageait  us  Hébreu,  il  tua  l'ÉgypUea et  r»- 
lem  dans  le  saUe.  U  lendadtata,  otiguui 
d'être  découvert ,  et  que  le  roi  ne  le  lit  amrir, 

•  Le<  critiquée  ont  dit  qne  la  dite  d'an  lol  nt  ponnll  ■ 
baigner  dana  le  NU ,  non  aenlement  par  blntùno,  bSi 
parla  crainte  du  crocDdUea.  De  plni,  il  eatdll  qM  liow 
«tait  i  Vemphli,  au-delà  da  Nil.  Et  de  " 
de  (ieuen,  Il  y  a  plu  de  clnqHule  II 
dnq  canti  pai.  Mala  il  -  -  ' 
daDi  cea  quuliertaTec 

L'anleor  de  l'ancienne  Vie' de    . , 

laquelle  parait  ëeiila  du  tempe  de*  roia,  dit  qn  n 

ana  aprée  la  mort  de  Joaeph,  le  pharaon  nt  «o  wvu 
Tieillard  lenanl  en  main  une  balincB.  Toni  In  bibiluti  4> 
l'Egjple  étalent  daoi  la  balance,  m  dam  l'aetre  II  n'y  ma 
qu'un  siibnl  donl  le  polda  égalait  cdul  de  uni  lea  bahuu 
ne  rEgjple.  Le  roi  appela  loua  Ma  mage».  L'an  fm  U 
dit  que  aans  doute  cet  eohnt  tl«ll  m  Hèbm  qui  mil 
bUI  a  aon  rojaume.  Il  j  aTalt  alora  eo  Egypte»  l*rl» 
nomme  Amran.  qol  aialt  ëpooté  la  âmr  alMH,1>f>dA 
Jocabed.  Mènent  d'abord  ana  flile  nommCe  Marie  :  nnl» 
Joeabedlni  donna  Aaroa,  alnal  appelé  paieequaleralinï 
ordoBDA  de  noyer  loua  lea  entants  hèbnDi.  Irob  auipA 
beau  qu'il  cschi  dana  la  mal*»  pnlul 


mr  raconta  enanlle  l'aTenlnre  de  la  prlaaaK  i 
'enhnt  el  qui  l'appela  Noié,  laait  det  sai:» 
9  Chabar,  la  m«ra  l'appela  ledioDel,  u  tu 


Jared;  Aaron  le  a< 

lui  donnèrent  le  nom  de  Halhanael.  Maiè  n'aiall  not  Uâ 
ani  lorique  le  roi  te  mirla  et  qn'll  donna  un  pasd  Wii; 
■a  femme  était  à  aa  draile,  et  *a  fille  «tait  ane  It  ff 
Uoié  i  ta  gauche  ;  cet  enbnt ,  en  aa  jouant,  prll  laninaat 
du  roi  el  >e  la  mit  lur  la  Itie.  Le  ma^e  Balaam,  eoaaqii 
du  roi.  lui  dit  :  Salgnear,  aauTlens-lol  detoortm;"»- 
talnementl'eaprltda  Dieu  est  dana  calcnbnl.  St  lUMnu 
qne  l'Egyple  toit  déiralte,  11  faut  te  faire  owulr-  Cxi'li 
plnl  beaueonp  an  lol. 

On  était  pria  de  luer  te  iwtli  Hoaé,  lotaqne  Dtaltanji 
l'ange  Gabriel,  qui  prit  la  Hgaie  d'an  dea  ptlDoea  de  11  mi 
de  Pliaraon,  et  ait  an  roi  :  Je  ne  crola  paaqi'ondiriielih 
rooorlr  un  enfant  qui  n'a  pag  mcore  de  Ja^;emenl,  luii  il 
hal  l'éproUTBr  :  pr«aenlon>-luI    i   choliii  d'une  pslr  M 


t  la  couronne  rajale  ;  aaaii  ill  P" 
>e  preuve  qn'll  a  dajogemeo),  tlil 
nulldlon  metderantHoièiieUil 
;  Mott  allait  prendra  la  pnk,  ■ 


L'hialorlen  Flavlua  Joaèpbe  aTalt  la,  aàna  doctt,  1^' 
tenr  Jalf  que  nona  ctloni:  car  II  dll  dana  aon  Une  itnai, 
chapitre  »,  qn'un  des  mago  égjptlena,  un  dea  piailip'»- 
pbtlee  dn  pharaon,  lui  dit  qu'il  j  aTalt  on  enlul  r^ 
lea  Hébreui ,  dont  la  vertu  aerali  un  prodige,  qu'il  t** 
ralt  aa  nation,  el  qu'il  hamllleralt  l'ÉgypIa  enllin  Ei- 
auite  FlaTloa  Josiphe  raconle  comment  le  petit  ><■'>  ' 
l'Sgede  trola  ani,  prll  le  diadtma  dn  rolet  mardidw"' 
et  rommenl  un  prophète  du  pharaon  canaef lia  an  ni  *  Ji 

Tontea  cei  dlffihvnle*  lecona  ont  fait  dln  «ai  nnW 
qu'il  en  a  été  de  l'hlitolra  lacrée  de  Moié  comne  de  ttà- 
Ulre  profane  d'Hercule,  à  qnelqnei  égarda;  etqaxM*' 
■Dlsnr  qui  en  a  parle  y  a  mis  beaacoap  dn  sien,  ea  gâ- 
tant è  la  aalnte  Eollare  dea  avaainra  dont  elle  ••  f«* 
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il  t'n  fut  Juu  le  pays  de  Hadian ,  et  s'assit 
uftit  i'aa  poils  * . 

OrilTanilh  Hadiau un prèlre  qai  avait  sept 
m»,  qui  liarent  an  puiU  poar  prendre  de  l'eau 
«  ibrenter  les  Iroapeaas  de  leur  père.  U  sur- 
riil  du  psslears  qui  chassireat  ces  allée.  Mosé 
prit  lear  défense  et  abreuva  leurs  brebis^  ... 
Lcu  pèn  donna  dn  pain  et  «ne  de  ses  fillet , 
Dosunée  Séphora ,  en  mariage  k  Mosd.  Séphora 
(Bbobi  Gemm,  et  ensuite  euraala  Éliéier... 

Lwg-leiDps  après  le  roi  d'ÉgypIe  mourut.  Or , 
Hué  paiisait  les  brebis  de  Jelbro  son  beau-père 
priideUidian;  et  ayant  conduit  son  troupcan 
dinileiUterl ,  il  vint  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu , 
«mak  Boreb  " .  Dieu  loi  apparut  en  forme  de 
flinuM  an  milieu  d'un  buisson  ;  et  Mosé  Tuyant 
•fit  le  bniison  était  enflammé  et  ne  br&lait  pas. . . 
S>M  l'appelle  du  milieu  dn  boisson ,  et  loi  dit  : 
IMlHosâlEtil  répuudit:MevoiGl.N'approcbe 

t  L'Htm  Ubra«,  dU  d-dctn»,  dit  m  eoBimn  qw 
■caé  lUi  a  Ethiopie ,  (Uni  alan  Igé  ds  UMu  us,  naU 
pud.Ucn  tili,  «t  TlgoDKui;  qu'il  cmnbaïUi  pont  le  toi 
d'EiUopla  conUB  1m  Anbn ,  et  qv'ayrti  U  mort  do  roi 
dliUople,  nécua,  la  reaie  de  ce  inoDUqae  ^pooia  Hoii , 
Til  ht  tit  roi.  Ce  jenue  homme,  dU  l'eiitenr,  honleui  d( 
•mtÈa  tnc  la  reine,  donl  11  arail  tU  la  domeellqae  el 
k  uldti ,  l'oH  Jamal»  prendre  la  liberté  de  lui  rendre  II 
df tMt  UDja^J ,  tichont,  d'allleari,  que  Dieu  aiall  ài- 
Mn  m  linélltei  d'épeu*c(  dei  ttrangèna.  Il  eut  lonjoan 
lipidcuiion  de  meurf  ane  jpéedanile  lit  «Dire  loi  El  le 
rdôi^  lia  de  n'en  point  approcher.  €e  mao^e  dura  qun- 
luu  «u,  Bl  enSn  U  reine,  ennuyée  d'un  mail  qui  metUlt 
iMfitn  une  grande  (!pM  entre  loi  et  elle ,  rfiolnl  de  reo- 
fyrt  mué,  et  de  faire  cooronner  le  ai>  qu'elle  avait  en  do 
mHitano.  Lea  grand*  du  royaume  as>emble>  renvoyèreol 
>»«  "M  quelque*  prëtenli,  el  il  m  relira  alancheiJtthro 
dutlepajideMadian.  Fluiu»  Jouphe  raconln  celle  Ua- 
Mra  loennlrement;  mail  11  aiinre  que  Uaté  Si  la  guerre 
<ii  eudople,  et  qu'il  dpoou  la  fllle  dn  roi. 

■aurquDni  aeakimeni  Ici  que  l'auleur  |oir,  dlé  el-dei- 
■*>,  npporle  beaacoDp  de  mlraeJei  (alli  en  Ethiopie  par 
Km  et  par  la  deai  flli  du  mage  Balaam,  nomméi  JaDOt* 
B  lanhr^,  dont  11  eal  parlé  dam  rBcrllurs.  Remarquoni 
onre  qoe  ce  Jaonte  et  ce  lUinhré*  étalent  le<  eafiinU  d'un 
>uii|ieiceqol  était  le  plus  grand  dee  miiaclta.  Noiueu 
'vroM  MmUt  d'aniti  Incomprèhentiblei  el  depini  reepeC'. 
OMa.  ITeabHoii*  paa  d'obieriei  que  Flarlni  JiHtpbe  bit 
uilnrMoté  daoi  le  Hadlan,  inr  le  rivage  de  la  merRoige. 
kliUcttdlfaclle  de  prouver  qu'il  j  ail  eu  un  paya  nommé 
Ibdian,  inr  celle  mer,  La  aainle  Ecriture  ne  parle  que  dn 
><dt»  lUaé  à  l'orienl  dn  lac  Aapbalflde,  on  lac  de  So- 
*"«,qul  est  en  effet  l'un  dea  déierU  de  l'Aratite  Pélrée. 
Ce  fil  U  qu  Hœé,  roi  d'Ethiopie,  arriva  teul  à  pied  ,  apria 
ue  narc^  de  ireU  centi  lieuea ,  l'il  était  parti  d'Ktbieple. 
l>  Tou  let  bérM  de  l'anllqulte  marchent  à  pied  quand  lit 
l'sni  pu  de  cberaai  allé*,  et  prennent  loijouri  la  dé&nie 
da  Ûlo,  qu'on  leur  donne  mavenl  en  mariage.  On  erol- 
nll  qee  lei  aulmra  decei  romani  auralenl  copié  leivérltéi 
Mralqnef ,  ilb  avaient  pu  lei  connaître.  Noua  iTona  déjà 
"■nuqcé  ane  grande  conformlU  entre  l'hlalolra  aacrâi  do 
pnpie  de  Diea  et  le>  bblea  probnea. 

<  0%  nll  qo'Bortb  n'eil  pai  le  monlSioal,  malaqnlles 
»  (dm  proche;  qall  u'j  a  polnl  d'eau  an  mont  Sinal,  mali 
qe'n  Boet  Borcb  11  y  a  Iroli  rontalnei  :  noua  noui  en  rap- 
pvtou  aux  Toyageuri  qui  ont  été  dam  ctt  payi  aflreni. 
'I  <M  trlne  qnlli  u  conlrediaent  presque  tooi,  Flaviua 
Jutphc  ne  parle  point  de  rxtte  apparition  de  Dion  dam  le 
txinoa  ardent.  Il  anpprlme  ou  il  eiténne  aouvent  le*  ml- 
T*ck*  que  lei  livres  lalnti  rapportent,  et  nom  croyoni  ani 
Uvrei  nlBta  ploa  qi'ilal. 
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pas ,  dit  Dien ,  41e  tes  sonliers  •  ;  car  cetlo  terre 
est  sainte. 

Je  suis  descendu  pour  délivrer  les  Israétiles  de 
la  main  des  Égyptiens,  et  je  les  amènerai  dans 
une  terre  bonne  et  spacieuse  oit  coulent  le  lait  et 
le  miel ,  dans  le  pays  des  Cananéens ,  des  étbéens  , 
des  Amorrbéens ,  des  rbéréséens ,  des'  Héréens , 
et  des  Jëbuséens  *. 

Viens  donc,  et  je  t'enverrai  li Pharaon... Mosé 
répondit  :  J'irai  vers  les  enOiols  d'Israël ,  et  je 
leur  dirai  :  Le  Dien  de  vos  pères  m'envoie  vers 
vous;  mais  s'ils  me  demandent  qnel  est  son 
DMU,  que  leur  dirai-je?  Dien  dit  h  Mosé  :  Je 


■  On  n'entrallpolnl  dam  lei  temple»  avec  dea  loolleri  eo 
Aile  et  en  Egypte;  e'eil  nno  eoulnme  qui  l'eil  eoniervèe 
damtont  rarlenL  Vuelquee  critiquée  Infèrent  encore  de  li 
que  ne  livre  fnl  écrit  aprii  que  lei  iulfi  eurent  l>àU  u 
temple;  car,  dlient-ili,  qu'importait  t  Dieu  que  Hoiémar. 
(Ut  tiiauaié  a«  na-pleda  dana  rborrllrie  déaerl  d'BorebT 
lie  ne  comldènBi  pat  que  e'eil  de  U  peut-être  qu'ait  vena 
l'auge  dam  ta  payt  chandl  d'entrer  dana  lu  templei  aaui 


pai  Ici,  comme  let  implei,  pour- 
quoi Diea  ne  donne  pai  la  snperbe  «t  fertile  Egyple  à  lOB 
peuple  chéri ,  niala  ra  petit  paya  asiei  manvali,  où  11  etf 
dit  qu'il  conie  dei  flenvei  de  lall  el  de  miel,  et  qnl,  tout 
petit  qu'il  Ml,  n'a  jamala  «tt  pouédé  ni  entlirement,  ni 
palilblement  par  l«  luib ,  oi  même  lli  furent  eiclavea  * 
pluileari  reprltei,  l'eipace  de  cent  qnalre  ans,  lelon  leur* 
propres  lÉvrei.  tWo»  n'avom  pu  la  criminelle  Ineôlence 
d'Interroger  Dira  inr  aei  deaaeim.Noui  produirani  ■eulO' 
ment  kl  ,1a  lettre  de  lalDt  JérOme  à  Dardanui ,  écrite  l'an 
41*  de  notre  ère;  c'eut  la  lettre  8»  Voici  la  iradncUott 
fldtle  bile  par  lei  bënédlctlm  de  Salnl-Hiar. 
■  Je  prln  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  Juif  aprSi  u 

■  lorUe  de  TEgypte  prit  poaaeulon  de  ce  payt,  de  nona 
*  htn  voirce  que  ce  peuple  en  a  poiiédé.  Tout  nn  domaine 

■  iMi'élandBllquedepuiiDanJuiqn'àBerHbée  (  clnqnants- 

■  troia  IleueideliHigJ.J'al  honte  de  dire  quelleeit  la  largeur 

■  de  la  terre  promiie.  On  ne  compte  que  quinte  llena  de- 
<  pub  Joppé  juiqu'i  Bethléem,  après  quoi  on  ne  trouve  plut 
a  qu'un  affieni  déaerl  liabité  par  dei  naliona  barbarei 

■  Voua  medlrei  peut-être.  A  Jolh,  que  par  la  terre  promlu 

■  on  doil  entendre  celle  dont  Hoiae  bit  la  deicrlpllon  dana 

■  le  livre  dei  Aomfrret,  mail  TOUS  ne  l'aveijamaiipotaédèe.... 

■  et  on  me  promet  à  rool  dam  l'Evangile  la  pouesston  du 

■  royaume  da  ciel ,  dont  11  n'est  bit  ancune  mention  dam 

■  votre  ancien  Teatament...  Vone  élei  devenm  eielavei  de 

■  toai  loi  penplei  que  vous  avei  eua  pour  volilnt.  ■ 

Houi  poavoni  «Jouter  à  la  lettre  de  talnt  Jérûme  qae  nout 
avont  vn  plui  de  vingl  voyagoun  qui  ont  été  i  Jéruialem , 
et  qui  nom  ont  tout  isinréque  ce  payieit  encore  plniman- 
vali  qu'il  nel'élalldu  tempi  de laintJérAoM,  parce  qu'il  n'y 
a  plni  perioone  qui  le  ealtive,  et  qnl  parle  de  la  terre  inr 
lei  monlagnei  arides  dont  11  eit  hérlué,  pour  y  planter  da 
b  vigne  comme  auirefoli. 

Nom  avom  peine  à  concevoir  comment  un  docleor  an- 
glican, nommé  Sbaw.  qui  n'a  bit  qne  pauer  i  Jéruialem, 
peut  être  d'un  avii  contraire  à  taint  JérAme,  qui  dejnenra 
vingt  ani  i,  Bethléem,  elqul  était  d'alllenn  le  plm  lavant 
dei  pèrei  de  l'Bgllie.  11  oie  opposer  lei  flcUoni  de  Pietro 
(MIa  Valle  au  ténulgnage  irréfragable  de  lalnt  JérAme.  SI  ce 
Shaw  avait  bien  va,  11  ne  cherctieralt  paa  i  l'appuyer  des 
meniongei  d'un  voyageur  tel  que  Pietro  délia  Valle. 

Tout  ce  qne  nous  pouvoni  dire  >ur  U  Iodée,  c'eil  que  let 
Julb,  ï  Ibrce  de  lolni  el  des  plui  pénihlea  travaui,  par- 
viaient  à  recueillir  du  vin,  de  l'orge,  do  lelf^e,  des  oliiei,  et 
des  herbes  edoiifèrantei,  qnl  »  plaisent  dana  letpayicbaudi 
et  tridea.  Hala  déa  que  cette  terre  a  été  rendue  à  elle-même 
elle  a  reprit  ta  première  itérilltt  ;   Il  t'en  but  lieancoup 

qu'elle  vaille  aujourd'hui  la  Corse,  à  laquelle  elle  l* "~ 

parbiument. 
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S68  EXO 

ro'appeVIe  Ebeieh.  Tu  diras  ani  enboU  J'Israfil  ; 
Eheieh  m'envoie  il  vous  ■.Dieu  dit  encore  kHosé: 
Tu  dirasaDiejifanls  d'Israël  ;  Le  Di en  d'Abraham, 
d'isaac ,  et  de  Jaoob ,  m'a  envoyé  h  vous.  Cp  sera 
)ii  mon  nomà  jamais  de  génération  en  gëuération. 
)b  écorneront  U  voix ,  et  tu  iras  avec  les  anciens 
d'Israël  dbvant  le  roi  d'Egypte,  et  In  lui  diras  : 
Le  Dien  des  Hébreoi  sons  a  appelés ,  et  il  faut 
qne  nous  allions  k  trois  jonrnées  dans  te  désert 
pour  sacrifier  au  Seigneur  notre  Dieu  ''  ;  mais  je 
sais  que  le  rai  d'Egypte  ne  permettra  point  qu'on 
y  aille  si  on  ne  le  contraint  par  une  main  Torle... 
Chaque  Temme  demandera  k  sa  voisine  ou  k  son 
hAlesse  des  vases  d'argent  et  d'or,  et  de  beaux 
habits,  dont  elles  revêtiront  leurs  Qls  et  leurs 
filles;  et  ainsi ellesdépooillerontrÉgypte' .  ftloaé 


•  La  criliqoei  reprennent  Hoié  d'unir  demandé  i  Dloi 
•on  nom.  Ili  disenlque,  poliqD'il  le  reconniluolt  pov  I* 
Dleadnclel  «I  de  la  terre,  il  ae  denlt  pu  tuppoHi  qu'il  eùl 

Tlllu;  qne  Dieu  ne  t'appelle  ni  Jean  ni  taajaa,  ex  que  lei 
lirgAHle»  ne  l'aoralant  pu  plu  reewona  à  ce  non  d«  Btieieb 
qa'i  tout  aalre  nom.  Ce  mot  de  Ebeieh  est  eniulte  cIvangA 
en  celut  de  J^iah,  qui  ai^lSe,  dil-on,  deatracleai ,  et 
que  quelque!  uni  erolenl  il^lSer  créateur.  Let  Ejtjrpiteai 
le  prononfoient  Jaon  j  et  quand  lit  entraient  dini  le  temple 
du  loleil,  lli  porudeni  an  pbyiacttre  lar  lequel  Jaou^talt 
dcrit.  Origine,  dana  ion  premier  litre  codIts  Celie .  dil  qu'on 
•e  tervail  de  ce  mol  pour  eiorclwr  le»  espriu  mallni.  Saint 
Clément  d'Alïund rie,  dans  ion  cinquldine  livre  dPiMra- 


lu'U  n'y  a- 
imme  pogr  le  bire  tr 


H  que  H 


l'ayant  prononcé  à  rorallle  daNechtlre,  roi  d'Egjple>  M 
monarque  tomba  en  lâtharglo. 

Ce  mal  Jaou  «IgnIBall  Dieu  ehei  lei  aneleoi  Arsbet  :  et 
c^etl  encore  le  mot  ueré  daiu  lee  pri^rea  dei  mabomélani. 
Banchonialbon ,  le  plua  ancien  dee  auteuri  dani  celle  partie 
a.  Origêne  et  JérAme  teulent  qu'on  pro- 
,  qui  l'éloii^lenl  en  loni  dea 
anlretiuifa,  procon;aient  javé-  C'eit  de  la  qœ  Tieni  le 
nom  de  Jovli,  Jovliplter,  Jupiter,  chez  le>  ancien)  Toicant 
et  cliei  lei  Latlna,  Le)  Greci  llrenl  de  iïboTi  leur  Zeu,  qui 
était  le  premier  d«  dieai,  le  grand  dieu.  Ceal  alnii  qu'ili 
prononcèrent  Them,  Ici  Latini  Deai,  et  nooi  Dieu;  c'eil 
alnii  que  lea  Allemands  prononcent  Coït,  le)  peuples  de 
Bcandiaavie  Gui ,  lea  An^li  God-  Orlgéne  eal  ' 
periiadé  qo'on  ne  peut  faire  aucune  opéraUoi 
qu'aiecle  nomde  Jéhova.  llafBrmeqna  alon  eei 
antre  nom.  Il  kcs  Impouible  de  produire  auci 

b  Pluaienr)  commeatateuri  dltpntenl  ici  aur 
»Dr  la  libertd,  elaur  le  fulur  conlii^ent.  Dieu  lelt  poiitlTe- 
ment  que  Pharaon  n'écoutera  point  Hoté,  et  cependant  le 
pharaon  lera  libre  de  l'écouler.  On  a  fait  un  lré>  grand  nain- 
bre  de  ïolnme»  sur  celte  queiUon ,  qu'on  a  loujour)  creuiée, 
et  dont  on  n'a  pat  encore  aperçu  le  fond.  II  luflit  de  la- 
TOlr  que  Dieu  eit  loul-puluant ,  et  que  l'bomnie  est  libre 
pour  mériter  ou  démériter,  Qu'on  eoil  libre  ou  qu'on  ne  le 
Boil  paa ,  let  hommes  agiront  loujoun  comme  l'ili  l'élaienL 

c  Le)  critique)  dlienl  qu'il  y  a  dam  celle  conduite  un 
vol  manlleate.  Le  curé  Meiiler,  et  Wooiaton  après  lui ,  r«. 
prochenlaui  Juif)  que  tout  legri  ancêtres  aoni  de)  voleun; 
qu'Abraham  vola  le  rai  d'Kgyple  el  le  roi  de  tiérar«,  en 
leur  toanl  accroire  que  Sara  n'était  que  ta  tœar,  et  en  ei- 
torquant  d'eni  det  pretenti;  qu'Itaae  vola  le  même  roi  de 
t;^r.ire  par  la  même  fraude  ;  que  Jacob  Tola  à  ton  frère 
Etaa  ion  droit  d'oineue  ;  que  Laban  vola  Jacob  ion  gendre, 
lequel  vola  son  beau-pére;  que  Hadwl  vola  à  L,aban  ton 
père  Jusqu'l  tet  dieux  ;  que  loua  •«  enfanta  volèrent  lu 
Siclièmllet  aprèi  lea  avoir  égorgéi  ;  qne  leur)  dMcendanta 
tolèrent  la  Bgyplleni,  el  qu'entulte  II)  allèrent  voIm  lea 


répondit  k  Dien  :  Ils  ne  me  croiront  pat;  h  ne 
diront  que  tu  ne  m'es  point  apparu.  El  Dienlai 
dit  :  Que  tiens.^u  \\  k  la  main  ?  Il  répondit  ;  C'ot 
nia  verge.  Dieu  dit  :  Jette  ta  verge  «i  terre.  H 
jeta  SB  verge ,  et  elle  Tut  changée  sur-le-champ  m 
couleuvre*.  Uosé  s'enruitde  peur.  Dieudiienmre 
k  Mosé  :  Mels  ta  main  dans  Ion  sein;  il  lamildauin 
sein ,  et  il  l'en  retira  couverte  d'une  lèp^blinch 
comme  la  neige.  Et  Dieu  dit  :  Si  let  Égyptimt  m 
croient  pas  k  ces  deui  signes ,  el  s'ils  n'étoaim 
pas  [a  voii ,  prends  de  l'eaa  du  Nil ,  el  die  k 
(invertira  en  sang, 

Hais,  dit  Mosé  k  Dieu  ,  j'ai  un  emp£cii(iiHiil 
de  langue,  lu  sais  que  je  suis  bègue;  etuniM 
que  tu  me  dis  me  rend  plus  bègue  encore.  Enioie, 
je  te  prie ,  nn  autre  que  moi.  Dieu  se  mil  ikn 
en  colère ,  el  loi  dit  :  Eh  bien ,  j'envemi  tan» 
ton  frère ,  qui  n'a  point  d'empëchemenl  '■  li 
langue  ;  je  serai  dans  sa  bouche  et  dans  la  Unit: 
il  parlera  pour  toi  au  peu[^e  ,  il  sera  ta  bonch, 
et  tu  l 'instruiras  de  tout  ce  qui  regarde  Dira, 
Reprends  la  verge. 

Hosé  s'en  alla  donc  chei  aon  be«u-pèr«  Jeltmt. 
11  lui  dit  :  Je  m'en  vais  en  Egypte.  Jelbro  lui  dit; 
Allei  en  paii.  Dieu  parla  encore  à  Hosé,  d  la 
dit  :  Va-t'en  donc  en  Egypte,  car  Ions  ceniqiii 
TODlaienl  te  hire  mourir  soni  morte  *. 

Hosé ,  ayant  donc  pris  sa  femme  et  set  en&nU, 
les  met  sur  son  âne,  marche  eu  Egypte  i<«fl 


C'eeten  Tain  qa'ili  rilpondent  qne  tout  1e>  TOlcutdtli 
terre  en  pourraient  dire  autant;  Dieu  n'a  paiJe^lo 
Toieuri.  malilla  Inapirélea  Jalfi. 

On  connaît  d'allleuri  atseï  ITiIsloire  apocryphe  di  pnrti 
que  le*  Egyptiens  Brent  ani  Julft  pac-devani  Aku»'" 
loraqnll  paiia  par  Gaza.  Le)  Juifi  redemandaient  ^  ju- 
ment dei  corïi>e)  qu'ils  avalent  faites  pour  Mm  ki  w» 
mldet,  et  qo'on  ne  leur  avall  point  payto  lean  td» 
aatret  redemandaient  ani  Ivih  tout  ce  qu'ili  iiateil  »* 
en  a'enfuyanl  d'Egypte.  Aleiandrejugea  que  l'un  iiall  f<« 
l'antre ,  et  let  renvoya  bort  de  cour  M  de  pro^,  dtt» 
compentéa. 

•  Tout  let  maglcleni,  ou  ceni  qnl  paîtrai  powlfU. 
eurent  une  ver^  Les  magicien)  de  Pharaoa  avaieol  la  1» 
Tous  les  joueur)  de  gabdelt  ont  leut  verge.  CM  puW 
le  signe  caraclérlatlque  des  sorclera.  On  volt  que  k  ■>- 
aonge  Imlle  toujours  la  vérité. 

h  11  y  a  Ici  quelques  petite)  dincullét.  llE«é,HlM 
i'obéli  i  Dieu  el  d'aller  en  Egypte,  t'en  va  dini  l>  lidla. 
cbei  aon  beau-pére.  Et  Dien,  qui  lui  avait  CDOotaleii 
hire  trembler  la  roi  d'Egypte  en  son  nom,  va  lii  iln  » 
Madlan  que  a  roi  eit  mort  ,  'et  qu'il  peut  aller  n  Sgf 
en  tnreté.  C'était  done  à  un  nouveau  roi  que  leif  dm» 
porter  let  ordrea  de  Dieu.  Mala  le  teile  ne  noaiip|iisd* 

Aménophia  ;  malt  II)  n'en  donnenlaucune  preuve,  AtlM 

Il  etl  vrai  qne  Mosé  aurait  rliqué  la  via  en  tlliM  n 
Egypte  ;  H  etail  coupable  du  meurtre  d'un  Egyptkn.  ('«vl 
nn  crime  capital  dans  nn  Israélile.  Il  aorallpu  futntaU 
Il  Dieu  ne  l'avait  pai  pria  toui  la  protectloa,  dut  U  ■•■ 
blalt  pourtant  se  défier  malgré  lea  mlradet  delà  rrrielhiaiiH 
eneonleuvre  et  de  bi  main  lépreuse.  C'est  tnareiahtt 
miracle  que  Dieu  veuille  tuer  Meaé  duu  «a  etbar*. 


nrgB.  Dien  Id  dit  en  cbenain  :  Ne  manqne  pu 
d«hîr«deTanl  te  pharaon  toos  les  prodiges  que 
jel'ii  ordooné  de  faire  :  carj'endareirai  son  ccear, 
etitneliiiMra  point  aller  mon  penple.  Or,Hosë 
éliBl  en  chemin ,  Dien  le  rencontra  dans  nn  ca- 
larel ,  et  Toalal  le  taer  :  maii  Séphora  lui  sanra 
Il  tie  ai  eoopant  le  prépuce  de  son  fils  arec  nae 
pierre  aigle  *. 

ItotéetAaFonallèrent  se  présenter  an  pharaon, 
el dirent:  Voici  ce  qnedit  leSeigneor  Dieu  d'Is- 
nU:  UÉsse  aller  mon  peuple ,  afln  qu'îKme  sa- 
criSe  duu  le  désert.  Le  pharaon  répondit  :  Qui 
MdoDece  Setpieur  pour  qnej'enlende  sa  roix  ^7 
le  lehisKrai  point  partir  Isra£I...  Or,Uosé  aiait 
qaiIre-Tiiigls  ans  ,  et  Aaron  quatre-vingt-trois  , 
lonqa'ils  parlèrent  an  pharaon...  Mosé  et  Aaron 
dirait  donc  trourer  le  pharaon ,  et  ils  firent 
emma  Dieu  avait  nrdonné.  Aaron  jeta  sa  verge , 
«dittat  changée  en  serpent.  Pharaon  ayant  Tait 
Toiir  les  sages  et  les  magiciena,  ils  firent  la  même 
cbois  par  fonra  enchantements. 

El  le  Seigneur  dit  ii  Hosé  :  Je  oe  frapperai 
Jln  le  pharaon  ot  l'ÉgypIe  que  d'une  plaie.  Dis 
dOKÏ  tout  le  penple  que  les  hommes  et  les 


bolliqiuiDf 


M'  qns  l'imbusadenr 


deDMo,!)!!  n  bin  IB  dalln  d'an  grand 
(MuuTilei.atmuuioaleit  [BoiiEleinraneDDanqne. 
Ik  nnt  rfiollét  qne  Dlea  dlic  :  J'tndnrclrsl  le  taur  de 
tUMB.  C(b  Icor  parall  d'nn  génis  matfealiDl  plolAI  que 
'^  IHn.  Le  lord  BoIlDgbrokai'fneipJlqiisilgnnienldaBl 
M nca  ponhnniei.  DIei,  qui  Knconlr»  MiuédaDi  gn 
aknt,  H  qui  mit  le  incr  parft  qu'il  n'a  pudrconcliMn 
fA,  (leile  Unie  la  oianTaiM  bnmoar  de  BoUngbroke,  d'an- 
lul^uiqH  nnl  Juif  ae  fol  drtondi  en  Egypls,  el  qu'il 
l'eddll  inUeput  que  Motëeul  le  prApuce  coupé.  Ce  lord 
■'•Il  m  (rand  genlc;  od  IdI  nproebe  d'avoir  ùéi  l'eicii 
AlalUentde  ion  pa<ri,  et  d'avoir  él<  plat  iODvent  tu  ca- 
btMqierintenriactén'r  fait  aller nien. 
'  IIbi  iildent  Id  que  l'EiQ'ple  ne  raconnaliialt  plot  le 
"" '* — ' ï»  Pharaon  n'eil  polnl 


ilki  4a  BAreni.  On  a 


:QDie> 


■M  qM  lonqne  le*  mlraclei 
""n  m  miractee  de  au  mafe*,  ne  purent  le  toacher. 
btmdani  qnand  On  Bonge  que  cet  magei  d 'Egypte  cïan- 
pMleara  vergei  en  aerpenli,  el  lontei  lei  eaui  an  lang  , 
—  —■  '■  .....  -Il  Dien,  quand 


tnltutl  blaaqne  le 
Ihlnt  oaltn  tm  g 


a  grenoBlllei  alnii  qu'eni, 

KBbarTBi  où  *■  trouva  le  roi.  Ce  ne  rat  qne 

ni  naître  dea  pool,  qne  let  mage* 

r 1  plia  lei  Imiter  On  fioDmIt 

«Médire  qwlemi  erii,  aTBcqaelqie apparence,  qne  tool 
e^  l'Mali  qn'tm  eombal  entra  dei  maglelsna,  el  qne  lei 
nâaitcan  Ubnni  en  aaialenl  plu  qne  ceni  de  l'Egjpl» 
Blw  peaiait ,  nooi  dll-on  ,  on  doriner  l'Bgjpta  à  aon  peu- 
ple, si  la  ondilre  dini  le  déwrt  uni  tant  de  peine  el  lani 
Ki<  te  niraelea.  On  eit  aurprli  qne  le  Dlea  de  la  nature 
BUtai'Uilaiei  dlipnlerdeprodlgea  aiee  de*  loreien.  De 
■p»tWak#en*  ont  répondu  que  e'eil  prMitoenl  pan» 
W  Un  Ht  le  auitie  de  la  nature  qu'il  accordait  ani  ma- 
P*"»  Egjptien*  le  pouvoir  de  diapoKr  do  la  nature,  et 
^V  b«realt  ca  poovolr  i  troii  on  qaatra  miracle).  Cette 
fifam  ae  lalbbit  pu  le*  Incrédolei,  parte  qne  lieo  de  eo 
^■iMldani  ce  livre  ucrri  ne  lu  contenta.  Il»  trouvent  »ar- 
)**<  que  PhuBon  n'était  point  coupable,  pnltque  Dien 
P*Mltleiolnlal-m(me  d'endurcir  ion  cdur.  Bnfln  Ib  nient 
'^  t«Ue  hlit^re  d'un  boni  il 
^"^  WH  ttt  dlipHiandwa.  Noua  priona  Dlea 
M>1  wdwelt  Imr  eniir. 


DE.  s» 

remmes  demandent  \t  leurs  voisins  el  i,  leurs  voi- 
sines tous  leurs  vases  d'or  et  d'argent...  et  je 
mettrai  k  mort  dans  le  pays  tous  les  premiers-nds, 
depuis'  le  fils  atné  de  Pharaon  jusqo'k  celai  de 
l'esclave;  mais,  parmi  les  enlànts  d'Israël,  on 
n'entendra  pas  même  on  chien  ahoyer ,  afin  qu'on 
voie  par  quel  miracle  Dieu  sdpare  Israël  de 
l'Egypte  ■■ 

Dieu  dit  aussi  ^  Mosé  et  h  Aaron  :  Parle  k  tout 
le  peuple  d'IsraSt  ;  que  chacun  prépare  le  dix  du 
mois  un  agneau  par  ramille  ou  un  chevreau.  On 
les  gardera  jusqu'au  quatorze ,  et  on  les  mangera 
le  soir  avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues 
sanvages... Je  passerai  par  l'Egypte,  et  je  frapperai 
de  mort  Ions  les  premiers-nés  des  hommes  et  des 
Mles,etje  ferai  justice  de  tous  les  dieux  de  l'E- 
gypte; car  je  suis  le  Seigneur. 

Vous  mangerez  pendant  sept  jours  du  pain 
azyme.  Quiconque  mangera  du  pain  levé  pendant 
ces  sept  jours  pijrira  de  mort.  Vous  tremperez 
une  poignée  d'hysope  dans  le  sang  de  l'agneau , 
et  vous  mettrez  de  ce  sang  sur  tes  poieaui  el  le 
linteau  de  votre  porte ,  car  le  Seigneur  passera 
en  frappant  les  Égyptiens;  et  lorsqu'il  verra  ce 
sang  sur  les  deux  poteaux  de  vos  portes,  il  passer* 
outre ,  et  ne  permettra  pas  k  l'eiterminateur  d'en- 
trer dans  voeoiaisons  *>. 

Et  sur  le  milieu  de  la  nuit,  le  Seigneur  égorgea 
tous  les  premiers-nésde  l'Egypte,  depuis  le  prince 
fils  aîné  du  pharaon  assis  sur  son  trdne ,  jusqu'au 


■  Lea  crltlqnei  lant  encore  plaa  hardi*  ai 


eileiau 


■.Ils 


'  celle  partie  de 


frir  d'aboid  que  Dlea  recommande  >i  asnvenl  et 
lémenl  de  commaneer  par  voler  loua  les  vaaea  d'or  et  d'ar- 
genldu  paya,  et  enialla  que  Dieu  ,  aelon  ta  lettre  du  leite  , 
^rge  de  H  propre  main  toui  Ira  premlen-n^  dea  hommei 
etdeaanlmatii,depnl*  la  ûli  atné  du  roi  Jusqu'au  premler-nt 
da  pluB  vil  dea  anlraani.  A  quoi  bon  ,  dlieni-lli,  tuerinul 
ie>  bCtei  t  Et  pourquoi  inriout  lei  enfanta  à  la  namalle  qui 
étalent  le>  premieri-néa  dei  Jeunea  remmei  I  pourquoi  cette 
exécrable  boucherie  exécutée  par  la  main  du  Dieu  dn  ciel 
el  de  la  lerre  I  Le  lenl  frull  qu'il  en  retire  eit  d'aller  taa- 
dulre  el  faire  mourir  aon  peuple  dan*  un  déaerl. 

floua  avononi  que  la  faible  ration  hnmalne  pcnuralt  l'efr 
frayer  de  Mlle  hlatoire,  l'iltallolt  l'en  tenir  k  la  lettre;  mala 
loui  lei  ptrea  conviennent  que  e'e«l  une  Bgore  de  l'Ejillae 
de  Jèiua-Chrlit  ;  el  la  pique,  dont  nouialloni  parler,  en  al 
une  preuve  mervellleuae. 

b  II  eit  défendu  de  manger  dn  pain  levé  pandanl  la  *»■ 
maine  de  Piqnei,  aoaa  peine  de  mort.  Celte  loi  lemlile 
abroge  ehei  noui.  L'EgllMméma  na  commanda  plna  qu'on 
mange  l'agneau  pascal;  de  même  qu'elle  n'ordonne  plu 
qu'on  mette  du  nog  à  la  porte.  Ca  unf>  eiall  une  marque 
pour  avertir  Dien  de  ne  point  entrer  dana  la  malaeo  et  de 
n'y  lu«r  personne. 

11  eit  diraclle  da  calenler  le  noiiibre  dta  enfanta  que  Dlan 
mauacra  celte  null.  Lea  Hébreui  qui  l'enfulrent  du  paya  de 
Geiaen  étalent  «u  nombre  de  di  cent  mille  combaltanu  :  ca 
qui  auppoie  ili  cent  mille  limlllei.  Le  paya  de  Geiaen  e*t  la 
quraotl«me  partie  de  l'Knyple  depula  Méroé  jiuqD'à  Pélaie. 
On  peol  donc  (opposer  que  le  reile  de  l'Egypte  conleaill 
vingt-quatre  mllIioDidabmllfea,  pu  U  rigle  de  trol*  :  alnil 
nieu  tua  de  u  main  ce  nombre  éponvaniâble  de  ptembata- 
néi ,  et  beaucoup  plui  d'inlouai.  Cela  peut  D'eue  mfiM 
que  comme  nne  fignre.  /--^  i 

Uqitizf^dftiCjOOQle 
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premier-oé  ds  l'esclave,  et  jsiqu'BD  prenùer-né 
rfea  aniroani...  Pharaon  s'étaot  doac  lève  La  nuit, 
il  y  eut  une  clamenr  de  désolation  dans  l'Egypte; 
car  il  n'y  arail  pas  nuison  où  il  n'y  eût  qnelqu'on 
d'égorgé. 

Pharaon  eoToya  Tite  chercher  Hosé  et  Aaron 
pendant  la  naît ,  et  lear  dit  :  Partex  aa  plus  tAt , 
vous  et  les  enfants  d'Israël* .  Alors  les  enfants 
d'IsraH  firent  comme  Hosé  lenr  avait  enseigné. 
Ib  empranlèrent  des  Égyptiens  des  rases  d'or  et 
d'argent ,  et  des  habits  ;  et  étant  parlisde  Ramessès, 
ils  Tinrent  an  nombre  de  six  cent  mille  hcHnmes 
de  pied  ;  nne  troupe  innombrable  sa  joignit  encore 
\vai,  et  ils  avaient prodi^eosement  de  brebis  et 
de  betesk  cornes. 

Le  temps  de  la  demeore  des  enhnts  d'Isra&l 
dans  l'Egypte  fut  de  quatre  cent  trente  ans. 

Or,  Pharaon  ayant  ainsi  laissé  aller  les  Israéli- 
tes, Dieu  noTOnlut  pas  les  conduire  dans  le  Ca- 
naan par  la  terre  des  Paleslins  on  Philistins ,  qui 
est  toute  TOÎsine  ''  ;  mais  il  leur  fit  faire  un  bng  cir- 
cuit dans  le  désert  qui  est  «or  la  mer  Ronge  ;  et  ils 
sortirent  ainsi  en  armes  de  l'Egypte...  Or,  le  Sei- 
gneur marchait  devant  eux,  et  leur  montrait  le 
chemin  pendant  le  jour  par  unecolonnede  nuée, 
et  la  nuit  par  une  colonne  de  feu  '. 

Or ,  Dieu  parla  k  Mosé ,  disant  :  Dîtes  ani  en- 
fants d'israfilqn'ilsaillent  camper  vis-ii-visdeBaal- 
sëphon ,  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  car  Pharaon  va 
dire  ;  Ils  sontenfenoés  dans ledésert,  elj'endur- 


•AIandeDcIapbBnoRnUlu«a<cUc,etpcmMI>ni  Imé- 
Ute*  d'illu  ucrlfler  i  Icnr  Dieu  duu  la  dtert.  ~ 
qqoni  qa«  In  Egypilmi  alon  n'aralsnt  pu  la  ml 
qM  Im  linélilei ,  paiiqn'il  al  dit  que  Dira  Al  JuiUm  de 
loin  la  dirai  de  l'Ègjple.  On  dUpole  nir  It  ntlore  de  ce* 
4lemi:  ètAiut-iU  duanlJOUDi,  oade  maoTali  gtoiet,  ob 
de  ilmpl^  lUInn  T  La  pigi  commana  oplnfon  tut  qoa  1« 
Kg;ptt*ni  conucnlenl  d#li  dn  bêla  dani  lenn  lamplea, 
atâémcdaa  l%anwt.  Sanchaalathon ,  qal  Tlnlt  long-tcmpi 
tTant  MoUa  (comme  CnmbiirlaDd  le  prooTaJ,  la  dltiiiKe*- 
lêDumt,  al  laar  ra  bltao  grnii  leproelM, 

k  II  parait  fait  eitraordiiulre  nvf  nieo,  lyanl  pramli  gl 
•onrrat  la  leTre  de  Canaan  ani  liraélllsi,  na  le*  j  mhie  pu 
uni  droit,  mail  latcondoUe  par  un  chemin  opposé  dam  qq 
dtMrt  oA  IJ  D'y  a  ni  un  ni  vlTrei.  CaloMl  dil  qae  c'eat  de 
panr  q«  ts  Canaoéeni  ne  Ici  baltliHot  Celte  nlun  de  Cal- 
met  eti  fort  mauralH  ;  car  II  était  aoul  facile  à  Dieu  d'égor- 
ftf  Umu  Ua  premieri-nt*  caninéeni  qne  la  premlert-nfa 
^CjpUeDi.  Il  raai  Ueo  mietu  dira  qne  la  deuelDi  '    ~ 


la  Jalh  de  voir  leur  cbemin.  C 


dit  qne  celle  colonne  de  nuée  èUII 
le  Jour,  et  ne  poQTalt  lerTlr  qu'à  empêcher 

nna  ob}ecUon  Irte/rirola. 

M  «KTalcst  p»  oA  lie  al- 
Uienl. 

d  Tou  la  gCopipha  onl  plué  Baal-eêphon  ,  on  Beel- 
■êrhon  an-deaiDi  de  Hanphl*  ini  Je  bord  ocddenlal  de 
U  nMT  Ho^,  pludedaqunuUeoaan-deeiudeGeueo, 
d^iA  la  Jnlb  «Uiant  paiU*.  piea  lei  ranenall  doac  Mol  an 
nlUn  de  l'KgjpU  as  lira  de  la  eondnln  i  a  Canaan  Unt 
promtej  nuliifêull  pwufain  no  plu  (rand  dIimI*,  euU 
Mt  eipreaaèBrat  ;  Je  *rai  aunUftaleriDa  glolce  ra  perdant 
Pharaon  «I  loaleionarmMi  car  je  nia  laS«l|7iear. 


nianoDitdonctttelBriOQ  char,  et  prit  avN 

lui  tout  son  peuple  avec  six  cents  dan  de  gacm 
choisis  * ,  et  tons  les  ch^  de  l'armée;  car  la  Sà- 
gneoT  avait  endurci  lecœur  du  i^iaraon,  raidi- 
gypte...et  le  Seigneur  dît  à  Hosé  :  Pourquri  cries- 
tu  k  moi?  dis  au  enbnts  d'Israil  qu'ils  marchât  ^ 
et  Hosé  ayant  étendu  sa  main  sur  U  mer ,  le  Sci. 
gnenr  enleva  la  mer  par  un  vent  IdUanI  loUa  k 
nuit ,  et  la  mer  fut  k  sac  et  l'ean  fat  diviiée,  il 
les  Israélites  entrèrent  an  milieu  delà  mer  séeUt, 
car  l'eau  était  comme  un  mur  k  leur  droite  et  i 
leur  gauche. . .  En  ce  jour ,  les  Isr*élilei  vinotin 
corps  ouH'ts  des  égyptiens ,  et  l'eidcBlioa  gnurie 
que  la  main  dn  Seigneur  avait  faite.  Alors  Moiiêt 
les  enfants  d'Isra&l  chantèrent  nn  eanUqat  u 
Seigneur...  Marie  la  prophétesse,  smard'Aina, 
prît  no  tambour  k  la  main  ;  tuoles  Its  ailra 
femmes  dansèrent  avec  elle  '. 

•  m  j  avait  anvlron  *lagt-qnalTeBlUloulahaffla« 
Egypte,  l'année  de  Phanon  dut  être  de  Tji^-qutnail- 
Uoni  de  combatUnta.ea  eoBptant  «n  aeldat  parbaUi: 
mail  Plra  arall  d^i  tn<  le  pnniet-nê  de  chaqee  bsillt^ 
il  bal  donc  ■appoiCT  qoe  tons  la  peinât  Aalal  ta  if  * 
porter  la  ama  poor  foroer  lont  l«  pecpto  a  nci»  ta- 

A  l'êgird  dMcbenai,  It  cal  dit  qne  iraMhiUUtli 
iomme  aiaieDlpdrl  parla  alxlkne  plale,Etqoetoulnpn- 
mlere-Déi  étalent  mortiparla  denïlke,  malt  U  patnil  n»- 
ter  qnelqnu  cberani  encore. 

tiLwlncrtdala,  et  même  plwlMnco(aaatilaui,M 
Toolo  aipllqtm  ce  mirade. 

Lliblotien  FltTlna  Joièpha  le  rédalt  i  rlM,  ta  dwi 
qiUra  arrira  praqneaatanlan  grasd  Aloandnqiv'l 
t4to)e  la  Dtr  de  Panph  jlk  ;  el  dîne  11  cialnta  qw  i«  l^ 
matni  ne  prltant  le  nlnele  di  paiiage  da  la  ■«  KMp 
pou  oa  ntenionge  al  ao  l'ra  Boquoeni ,  Il  dil  qilt  liM 
à  chaesn  la  llbert«  d'en  croire  ce  qo!!  Toadra.  D  fait  Un 
qo'an  UatoHan  laleai  ton  lactemt  lalIbertêdetacialnM 
denepu)ecrolre,darappiDBmoad'eB  rii«:aUfm- 
dralt  bien  uni  loi.  L'autenr  •>er«  atbkn  IoIb  em*'!" 
M  lu  latierfoga  do  Jalf  Plirlai  JnifK 


c«nt  mille  Julh  1  trsTera  la  hdi  de  la  meriupâdiAO 
tant  de  mUlloDi  d'Bpptieni  angloatli,  canne  ao  du  pi* 
■Ignaléaprodl^que  Dira  ait  talli  en  bnnr  de  mib  p«rli 


Ona 


_..  Jamali  parié  dé  ce  miracle  dponTaotaUe,  il  <■ 

aulra  plaia  d'Bgjptei  qtt^aeaoe  nation  dl  BOaêti'el 
Jamalt  entenda  parler  ni  de  cet  êrâiemaot,  al  da  Im1<i 
qall'a  précédé  i  que  peraonna  ne  connut  Janâll  il  Aal*  il 
Héphora.ni  JoMph  lli  de  Jacob,  ni  Abraham, ai  SMt.f 
Adam.  lia  aTOrmeat  qoe  Unt  cala  ne  oomaMOfalW*  • 
pen  cocma  que  long-tempa  apite  la  tradacUoi  attrifeeMin 
Septante,  comme  noaa  l'aTona  déJtr<aurqaé.UadaiiM 
de  Dlea  n'ont  pu  être  aceompUi  qae  dani  toi  Mat*  '"' 
qnét  pu  n  pior ldenc& 

>  LacTitiq«Mfi>nl«adifBcalUenreeanl^M;lli<t 
•CDI  qn'U  n'at  gain  probable  qa-rarln»  tiatonilUm* 
penonna ,  ra  comptânl  1m  rteillards ,  toa  ta*»,  >'  " 
eDrant»,à  pdnatehappêid-BnilpandpêrU.tlaipi'»- 
siUll «hanter  un  canUqoe,  et  q«a  Mai* !'«»  «■>"* *" 
riDiianl  même.  Il)  demandral  «n  qoeUe  langae  ttaliMa^ 
Uqaa.lUdlaent  qu'il  na  poatall  Sire  qu^JcrpO*-*? 
nna  ottfatUon  blea  btrale.  Il  j  anll  ana  nwiqi*  fT 
iii«Blltra  à  faKe  :  e'at  qna  ranelen  I1t«  apeaTPf*'; 
Vie  de  Moaê dit  q«e  le  Pharaon  échappa  ,  et  alla i^p*' 
Nlnlie.  On  a  ralun  de  traiter  Mlle  IwcIhUn  *  '^ 
dicuie.  ^^ 

81  rouira  cToyai  dom  Calmet,  MBnéthendllqaHI^ 
taon  échappa  de  ea  piiU  ;  maii  MaBèthoo .  d«nt  mmm*- 
nall  nn  petit  ikombr*  de  ptiaya  qoi  par  ht  m*"*  * 
^lOOglC 


Umi  Hial  parti  de  la  mer  Ronge ,  les  Israélites 
iHiml  dans  le  d^rl  de  Sur,  et  aTant  marclid 
du»  c«Ue  toliiude,  ils  ne  trouveront  point  d'eau, 
et  il)  uTivèfenl  à  Mara,  o&reao  élaiteilrënuineut 
■Drira.  Moié  cria  au  Seigneur ,  qui  lui  montra  nu 
boit ,  lequel  afaot  été  jeté  dans  l'eau ,  elle  devint 
imee. 

Le  qatniiinie  jour  du  second  mois ,  depuis  la 
nrtie  d'Egypte ,  le  peaple  vint  au  désert  de  Sin , 
«UtÉliaielSiDal,  et  ils  murmurèrent  dans  ce  dé- 
Krt  contre  Hosé  et  iaron.  Ils  dirent  ;  Plùtk  Dieu 
qunooarossions  morts  dans  l'Egypte  par  la  main 
diSôgneurl  Nous  éltous  assis  sur  des  marmites 
de  riandea,  et  noua  mangioni  du  pain  taut  que 
BMiTMilions  '. 

Alors  Dieu  dit  k  Hosé  :  Je  vais  leur  faire  plen- 
nirdes  pains  du  ciel...  Et  Hosé  dit  k  Aaron  : 
Dilcsk  l'assemblée  des  eolanU  d'IsraBI  qu'ils  se 
pràentent  devant  le  Seigneur  ;  et  ils  virent  la 
gloire  dn  Seigneur  qui  parut  dans  une  nuée  ;  et 
Dieu  dit  à  Hosé  :  Dis-leur  que  ce  soir  ils  mange- 
nul  de  la  chair,  et  drauain  matin  ils' seront  ras- 
wià ,  et  vous  saurez  tous  que  je  suis  le  Soi- 
gneor  votre  Dieu  :  et  ie  soir  doue  tout  le  camp  fui 
amrerl  de  cailles,  et  le  matin  tous  les  environs 
(urenl  cbai^  d'une  rosée  qui  resseroblail  k  la 
iToioe  qui  tombe  sur  la  terre  ;  et  les  enfauls  d'Is- 
ttS  ayinl  vu  cela,  se  disaient  l'uu  i  l'autre 
Mmhu;  el  Hosé  lenr  dit  :  C'est  le  pain  que  Dieu 
nws  a  donné  à  manger  ^ 


riiria  Jmiyhe ,  oe  du  point  du  lanl  que  rarm^  du  pha- 
TMi  ht  lobnicrgte  dan*  lu  ma  enir'ouTeru  ;  IJ  dit  qu'an 
retfÂirptc,  Dotnmt  Amtoopbi*  (  qnl  n'a  luuali  aililé  J, 
tUi  la  dsTinl  d'ane  irniée  de  brlgaïidi  aialw]  èlaltlli  en 
PihaUiM,  qu'il  o'oti  an  vcDir  aai  maiDi ,  at  qu'il  u 
MJn  an  Slhlopi*. 

■  la  iDccMnlea  ne  ccaaent  de  noDi  reprocher  inioleai- 
■aelqMBOiM  Icor  contoni  dci  bblai  abaurdta.  II>M  paa- 
notiwi  comprendre  qua  Dieu  n'ait  pai  dan  ni  i  md  peuple 
CM  ntallani  pay>  de  l'Ëiyple ,  où  11  n'y  aralt  plni  que  dca 

trifodepiai  de  qaatra-Tlngt- «ni ,  peut-il  conduire,  dmt 

•  la  plai  aUreai  dei  dèierta  ,  troll  tnilllani  d'bonimei ,  au 

■  Uei  dcle>  sicneidumolnidanilcpayide  Capian  an  pu- 

■  taelpir  ridum^T  Lci  d^rls  de  Sur,  de  Mara,  d'EUm, 

•  dagin,de  Kaphldim,  d'Horeb,  dalilnil,  de  Pbaran,  de 
t  Ctdte-Banit ,  d'Obotb,  de  Cadenutb  ,  dan>  letquelt  lis 
rcTrtn&l  qiufame  années,  napoumleul  pas  nourrir  trente 

•  fojagcori  pendant  quatre  Jour»,  l'ii»  ne  portaient  de  l'eau 

•  M4ei  proTUlonp.  H  j  t  qoelquei  fonuiDei,  à  la  viritt, 

•  au  noolUoreb  :  malt  tout  lereite  est  lecet  ImpriUcablel 

•  plniiean  Aralm  y  lombenl  quelquefol)  moru  de  >olf  et 
mit  taiiD.  Le  premltr  dexolr  d'un  légliiateur,  lei  qu'on 

•  «ou  repiieenle  Hoié,  eit  de^oucvoli  L  la  lubtiatance 

•  de  Ion  peuple.  ■ 

Ksa  iTOUons  4  cti  Incrédulei  que ,  Klon  le)  riglea  de  la 
prwlaiCB  bHiBBlDe,  un  général  d'armée  aurait  tort  de  eon- 
dilR  ta  iroape  pu  dai  dtwrti  :  mali  11  ne  «'agit  point  Ici 
de  niioo  ,  de  piodenee,  de  vraliemblance,  de  poitibilil^ 
pbjiiqoe.  Tout  «t  au-deuni  ds  noui  dam  ce  litre,  tout  eat 
illno,  toat  ot  miracle  ;el  pnleqne  Ici Juiri  étaient  le  peuple 
de  Dk«,  il  ne  derilt  rleo  laorairlTer  de  ce  qui  cil  commun 
an  iHlrci  hsnuiiet.  Ce  qui  paraîtrait  abiurde  dans  une 
Mflolra  otdln«in  t>t  admirable  dani  celle-ci. 

kMcMiora  de  Sicile,  Ht.  t ,  chip.  t.i,  riconle  qu'un  roi 
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Cependant  A  maire  vint  attaquer  Itfafilancamp 
de  Rapbidim ,  el  Mosé  dit  i  Josvé  :  Choisissez  des 
combattants ,  et  sortez  dn  camp  pour  combattre 
Amalec  ;  demain  je  me  tiendrai  sur  le  haut  de  la 
montagne  avec  la  voi^e  de  Dieu  dans  ma  maia. 
Josué  fit  comme  Uosë  l'avait  dit ,  et  il  combtltit 
contre  Amaloc.  Or  Hosé ,  Aarun  el  Ur  s'eo  allè- 
rent an  haut  de  la  oullioe ,  el  quand  Hoaé  levait 
ses  mains  en  haut ,  Israël  était  vainqurar;  maia 
quand  il  laissait  tomber  un  peu  ses  mains ,  Ama- 
lec l'emportait...  Or  Aaron  et  Ur  lui  soutinrent 
les  mains  des  deux  cAlés;  Joeué  donc  mit  en  fuite 
Amalec  et  tua  toute  son  armée  ;  et  Dieu  dit  à 
Uosë  :  Écrivez  cela  dans  un  livre,  et  dites  la  chose 
aux  oreilles  de  Josué  ;  car  j'abolirai  la  mémoire 
d'Amalec  sons  le  ciel  ■. 

d'Egypte,  nommé  AeUianès,  fll  antrefola  couper  lenei  ji 
nne  troupe  de  ^oleDn,  qui  avalent  In fteti  de  leun  brigan- 
dage! tonte  l'ERyptedanile  tempi  des faacrei  Cirllea,  qu'il 
1m  relégua  ven  Rhinocolure  i  l'enliée  de  loua  c«  déierla. 
E  coi^,  el  apparemment  ce 
a  mot  ^pUen.  DIodare  dit 
qo  LIS  naniiereni  le  aesert  ae  Sin  ,  et  qn'iii  Ûrent  des  fileta 
pour  prendre  des  cailles  dans  le  temps  qu'elles  passent  tw* 
ces  climats. 

Les  incrédule) ,  abtxant  également  du  teita  de  Diodore 
et  de  celui  de  l'Ecriture  lalnlB.  croient  apercevoir  dans  ce 
récit  la  véritable  bisloire  des  Julb.  lia  diienl  que  Ie4  Juifs 
sont  de*  voleuri  île  leur  propre  avea  :  qu'il  eat  très  naturel 
qu'un  roi  d'Egypte,  lolt  Actlianèt,  soit  un  autre,  les  ayanl 
relégué)  dans  un  .léiart  apréa  leur  avoir  Adt  couper  la  nei, 
leur  race  ait  confu  une  baine  Implacable  contre  les  Egyp- 
tiens ,  el  qu'elle  al  1  continué  le  méUer  de  brigands  qu'elle 
tenait  de  ses  pères. 

Pour  la  manns  lia  n'y  Irouveol  rien  d'eitraordlDSln ,  si 
ce  n'eel  qu'elle  est  un  purgatif:  Ils  disent  que  c«  purgatif 
peut  élre  moins  fort  que  la  manne  de  ta  Calibre ,  et  qu'on 
peut  l'y  accoutumer  i  la  longue  ;  qu'on  trouve  encore  de 
la  manno  dans  ces  'déserta ,  mali  que  c'est  une  oonriftore 
qui  ne  peut  tustentei  personne;  el  enOn  Ils  nient  le  miracle 
de  la  manne  comme  lous  les  autres.  Ils  prétendent  qnll 
était  lussl  aisé  é  Dieu  de  tes  bien  nourrir  que  de  les  mal 
nourrir:  que  al  les  faonimei,  les  femnies  et  les  enfants  mar- 
cbérent  trois  Jours  entleri,  dans  les  lablei  brAbuti  du  dé- 
sert de  Sin  sans  boire ,  les  frmmes  et  les  enfants  durent  ei- 
pirer  par  11  lOif;  que  nno  seulement  Dieu  »  aérait  contre- 
dit lul-métne  en  les  con  nlumt  ainsi  lorsqu'il  se  déclarait 
lenr  prolecteur  et  leur  p^'Tg,  mali  qu'il  était  leur  cruel  bo- 
mlclde,  qu'il  est  Impoiiible  d'sdmeltre  dans  Dieu  tant  de 
ddraiion  ci  tant  de  cruauté.  Quelques  raisons  qu'on  lenr 
dise,  ils  persistent  dans  Iturs  b1aspbèmes,.et  nouine  pou- 
vons que  les  plaindre. 

I  Amalec  élail  peiit-flls  d'Ësaû,  el  U  occupa  une  parti) 
de  t'idumée.  Ses  descendinli  devinrent  la  principale  horde 
de  l'Arabie  déserte,  el  l'on  prétend  que  ce  lut  la  horde  dont 
descendill  Hérode  qu'Antoine  Ht  rel  de  Judée.  Ces  Anulè- 
clle*  furent  très  long-temps  f^ns  atoir  de  villes;  mais  lent 
>le  errante  endurcissait  leurs  corps  et  1rs  rendait  redon- 
liblea.  Les  critique*  disent  que  ce  n'était  pu  la  peine  de 
faire  mourir  dans  des  déserli  le  peuple  juif ,  de  peur  qu'ils 
ne  tussent  attaqués  par  les  Cananéen),  put)qu'lla  furenttl- 
taqués  par  des  ^rabei  ;  et  que  celte  iutiilte  conire  Amalrc 
fut  très  inullle  ,  puisque  lucoit  des  Israélites  qui  combal- 
tlKQt  n'enlra  dans  la  terre  promise,  Ficeplé  deui  penonnes: 
lls  trouvent  d'il  Heur»  que  Dosé,  Aaron  et  Cr  ,  se  condui- 
sirent en  Ucbes ,  en  se  cecbant  sur  une  montagne  pendant 
que  lenr  peuple  exposait  sa  vie.  Ils  ne  songenl  pas  que  Hosé 
était  un  vieillard  deqnatre-vlngtiani.el  qu'Aaron  en  avait 
quatre- vingt- trois:  que  d'alllesn  Nosé  tenait  sa  vei^S  Ja 
main,  el  qu'en  levant  le*  miios  au  Seigneur,  Il  nndiil 
plua  de  service*  que  loua  les  comballants  ensemble. 
Le  cheval.er  Foiard.qula  fait  graver  loules  lis  Ik'.alllcl 


.?t;oogle 


b72  £)Ei 

Ad  troisiËme  mois  depait  la  lortie  d'Egypte , 
Im  eofanU  d'Israël  vinreot  dant  le  dëwrt  de  Si- 
iial  ;  et  Moté  nWDla  vers  Dieu ,  el  Diea  l'appela 
da  haut  do  la  montagne ,  et  Dieu  lui  dit  :  Va-t'en 
dire  aux  onfanls  d'Israël  :  Si  tous  écoulei  ma 
voii ,  et  si  ions  afaeervei  mon  pacte ,  tous  serei 
mon  peuple  particulier  paiMlesnis  les  entres  peu- 
f4es...  Je  Tiendrai  donc  ^  toi  dans  une  nuée 
épaiate,  afin  qne  ce  peuple  m'entende  parlant  k 
1^ ,  el  qu'il  te  croie  ■  jamais.  Va  donc  vers  ce 
peuple ,  et  qu'aujourd'hui  el  demain  il  lave  ses 
TAlements  ;  et  lorsqu'ils  seront  prêts  pour  le  troi- 
sième jour,  Dieu  descendra  en  présence  de  tout  le 
peuple  sur  le  mont  de  Stnal ,  et  lu  diras  au  peU' 
pie  :  Gardei-vouB  de  mouler  sur  la  montagne ,  et 
de  toucber  mAme  au  pied  de  la  montagne  ;  qui- 
conque touchera  la  montagne  mourra  de  mort... 
Le  troisîèaie  jour  4tanl  arriTé ,  Toilà  qu'on  en- 
tendit des  tonnerres,  que  les  éclairs  brillèrent , 
que  la  (rompelle  fit  un  bruit  ëpouvantable,  et  le 
peuple  lut  épouTanlé,  et  Hosë  parlait  k  Dieu ,  et 
Dieu  lui  répondait ,  et  Hosé  étant  descendu  rers 
le  peuple ,  lui  raconta  tout ,  el  Dieu  parla  de  celle 
raani^e  *: 

doni  la  dJcilonnaln  de  dom  Ctlmel  «*t  ornt,  i  dtMini  la 
baUllIc  d'AmalM ,  tt  a  placé  UoU.  Aaran  cl  Dr,  inr  le 
Mmnel  da  mont  Horab.  On  Toil  dam  la  campagne  dei 
tronpea  ditpoaëet  i  peu  prêt  conma  elles  te  aont  isJOBr- 
d'hol,  dei  diindard)  ■emblables  aui  nAirei,  ei  deicharloia 
dont  Jea  roiei  >ont  arméadc  bai;  ïeqal  n'etl  guère  prill- 
eable  dam  ei  déKrt. 

Le  telle  noni  apprend  qne  Dlen  ordonna  i  Hoii  d'écrire 
Mite  bataille  dam  un  livre.  II  n'en  ranlpoinlcbeictierd'an- 
Im  qne  l'Eiodc  mtaie.  C'en  lonjoun  branronp  qu'il  nom 
loll  realè  deui  lierai  auiit  ancleni  que  la  Cenèie  et  VEioilt. 
Kn  quelque  lempi  qu'ils  aient  ité  écrits,  ce  sont  dit  monu- 
menlatrtt  pr^leux;  le»  critiques  ne  penient  empêcher  qu'on 
n*;  relrouie  ane  peinture  dei  mxati  snllquet  el  barbare». 
Il  eil  i  croire  qne  al  noug  arloni  qnelques  moaumenu  des 
ancieni  Toicaoa  ,  des  Latins,  des  (iauloli,  des  Germains, 

■  Hoa  cilllquei  remarquent  d'abord  que  la  liaullle  d'Ama- 
let  ae  fut  d'aucune  ulllttè  aux  Juifs ,  el  qull  semble  que 
celte  balellle,  dont  lia  doutent,  no  soU  rapportée  djni 
rExodeqae  pour  inspirer  de  la  balne  contre  la  AmalMtei, 
ifBl  Turent  lenn  ennemis  do  (empi  desroii.  Ils  fondent  lenri 
itatliuenta  aur  eo  que  Dieu  mïme,  en  parlant  à  Hoté,  ne 
lui  dll  pu  un  mot  de  ce  prétendu  combat ,  el  qu'il  ne  lui 
parle  que  de  ce  qull  a  fait  aui  Bgjpllena.  On  lui  (ait  pro- 
poser, diaent-lls,  les  condHlons  dé  ion  pacte  avec  les  UA- 
breui ,  de  la  mtoie  manftre  qne  les  hommes  font  entra  enn 
des  alliances.  On  fatl  descendre  Oleu  au  son  destrnnpeltes, 
comme  i)  Dlen  avait  des  trompettes.  On  toit  parler  Dlen 
comme  aa  ferait  parler  un  crleur  d'arrêts.  Et  II  faul  soppo- 
•er  que  Dieu  parlait  égyptien  ,  puisque  les  Uébreuii  ne  par- 
laient pasd'aulre  langue,  el  qu'il  est  dit  dans  le  psaume  i.xii 
que  les  Jnlls  furent  étonnés  de  ne  point  entendre  la  langue 
qu'on  parlait  au-deli  de  la  mer  Rouge.  Toland  asinre  qnll 
eslTtilbteque  toai  ces  livres  ne  furenl  écrits  quelong-lempa 
après  par  quelque  prttre  oisir,  comme  il  y  en  a  tant  eu  , 
(lil-ll,  parmi  nous  aux  douiitme,  Ireliléme  et  quatorilAme 
siècles  ;  el  qu'il  ne  fanl  pas  ajouter  pins  de  fol  an  Penlaleu- 
qœ  qn'aui  livres  des  tibyllei,  qui  fgnnl  regardti  comme 
ueré;  pendant  des  siècles. 

Toui  cei  blasphèmes  font  borrenri  toute  âme  persuadée 
el  tlmoite.  Il  n'est  pas  plus  sorpreoant  que  Dieu  ait  parlé 
aur  le  mont  Slnal  au  son  den  trompettes ,  qnll  ne  l'eil  d'ou- 
Vilr  la  mer  Bouge  pour  faire  enCuli  lOD  peuplé  ,  et  pour 
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Tu  ne  feras  aucun  ouTrage  de  mlplnre,  oi 
ancttoe  image  de  (ont  ce  qui  est  dans  le  dd  en 
baut,  ni  dans  la  terre  en  bas ,  ni  dans  les  mm 
sons  la  lerre... 

Je  suis  ton  Dieu  Tort ,  je  suis  le  Diea  jiloni, 
pnnitsant  les  iniquités  des  pères  joiqa'k  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  de  Inni  ceux  qgi 
me  baissent,  fesanl  miséricorde  en  mille  génin- 
tions  il  ceux  qui  m'aiment... 

Tu  ne  monteras  point  à  mua  aolel  par  des  <k- 
grés,  afin  de  ne  point  déeouTrir  la  nodilé... 

Si  quelqu'un  frappe  son  esclaTe  ou  sa  wmnle, 
et  s'ils  meurent  entre  ses  mains,  il  sera  coepatile 
d'un  crime  ;  mais  si  son  esclaTe  survit  no  joar  n 
deux ,  il  ne  sera  sujet  ï  aucune  peine ,  parce  que 
l'esclave  est  leprii  de  son  argent... 

Œil  pour  œît,  dent  pour  dent,  main  pont 
main ,  pied  ponr  pied... 

Si  an  taureau  frappe  de  ses  cornea  un  bomiMM 
nnefemme,  on  lapidera  te  taureau,  etonnemia- 
gera  point  SB  chair... 

Vous  punirez  de  mort  les  magiciens ,  cdsi  qui 
anra  fait  le  coït  avec  une  b£le ,  celui  qui  ■Krih 
aux  dienx... 

Tu  ne  diras  point  de  mal  des  dieux ,  et  le  h 
maudiras  point  les  princes  de  ion  people... 

Tu  ne  différeras  point  \  payer  les  dîmes*... 

J'enverrai  la  terreurde  mon  nom  an-dcvtnl  de 


lonta  l'armée  (grP'leune-  Bl  on  nia  un  prodlp, 
ans.  Or  11  n'eat  pas  pouOile ,  lelsi 
laa  commeniaienrs  les  plus  accrMltéi ,  que  tons  en  llnti 
ne  «oient  qu'un  tissu  de  mensonges  grosslon.  Il  Ht  'rsi  qw 
les  premiéies  hlstolrei  Ihëologiqoes  dei  brachmsats.  M 
prêtres  de  Zoroaslre ,  de  ceui  d'isls ,  de  ceni  de  Vesu ,  H 
sont  que  des  recueils  de  fabira  absurdes  ;  mats  ilMbitru 
Jnger  des  livres  hébreux  comme  des  autres.  On  a  beiidin 
quasi  le  Penfafeiiquc  fut  écrit  dans  le  désert.  Il  bepoanil 
l'Mrt  qu'eo  égyptien  ;  el  qne  las  Hèbmii  n'étant  point  >a- 
core  entrés  dans  le  pays  des  Cananéens,  Ils  ne  purent siniî 
la  langue  de  ces  peuples,  qui  fut  drpuli  la  langne  bétmqat. 
Ed  quelque  langue  que  Hosé  ou  Hnlse  aU  écritdauhM- 
sert,  11  est  aisé  de  supposer  que  le  PcnlalntiK  tollndail 
après  dans  la  langue  de  la  Palestine,  qui  était  un  idiowds 
syriaque,  puisqu'il  fut  traduit  ensuite  en  chaldéeu ,  ea pK, 
en  laUn  ,  el  long-lempe  après  en  ancien  gotblque.  LesotiJ«- 
tlons  des  Incrédules  sont  [êcenleii  el  ce  llTitauraltnils» 
d'antiquité ,  quand  même  It  n'aurait  était  compilé  qu  it 
temps  d'Bidras ,  comme  las  critiques  le  prétrndenl.  Il  mit 
presqne  aussi  ancien  que  la  république  romaine  eu  bUi  spi<< 
les  Tarqulns.  Les  Incrédulaa  répondent  qu'an  livre  ijnw 
tire  ancien,  n'en  est  pas  plus  vrai:  qu'an  cnnlralre,  pro- 
qne  tous  les  anciens  livres  étant  écrIU  par  des  prélRs.  (t 
étant  eiliémemEnt  rares,  chaque  autenr  se  livrait  i  toolM- 
glnatlon,  al  que  la  saine  colique  était  an  ttèreoent  Ibcoo>w> 
Celle  manière  de  penser  renverserait  tons  le*  fondeBcauA 
l'ancienne  histoire  dans  tons  les  pays  du  monde  ^  on  ne  us- 
rail  plus  sur  quoi  compter.  Il  faudriil  douler  de  TtiitiDin 
de  Cyrns ,  dv  Crésus ,  de  Plslslrate,  de  Romnlus,  de  tsiEn 
qnt  s'e>t  pasaé  dans  la  Grèce  avant  lea  Olympiades  ;  H  ta 
scepticisme  universel  ne  ferait  qu'un  chaos  Indcliroilllibll 
de  toute  l'antiquité. 

a  RouB  n'avons  spécISë  Ici ,  de  toutes  IM  premièrfs  Ml 
Juives,  que  celles  contre  lesqueileinos  ad  vénal  ras  a'riévnt 
avec  le  plus  de  témérité.  SI  on  les  en  croit .  la  delmie  ik 
&ire  ancune  image  n'a  Jamais  été  observée.  Hase  lai -taéw 
Bl  sculpter  des  chéruba,  des  b<eaft  on  de*  TNUi.qalIpbta 


Il  forcé  di 


tui.qa 


nu;  j'eilennineral  Iods  les  peuples  cbti  les- 
ijMfc  iMt  ire».  J'enverrai  d'abord  des  frelons  et 
de*  guêpes,  qui  mellront  en  fuite  le  Eévèen ,  le 
ùDio^D,  rilbton  '.  Les  limites  de  votre  terre 

B  qu'a  at 

UUi. 
Lu  iDcrédalM  ne  peUTont  •ouffrlr  qna  Dlm  ■  innonc* 


Bl;iiliuiil;elqDBC'e>lblen  p)<  de  lui  filn  dira  qi 
(ÉlMijipueellTnine  pirlo  Jimali  de  Dieu  que  ( 
ifocdiilnlié  locale  qui  leiil  l'emporter  lur  le 
dVi.eliia'aanoni  le  rrprÏMnIe comme  lei  dl. 


detGrtca, 

Il  troisième  et  quatrlJmw  gè- 


UpSElUon  dQDI  

ntnit»i  Innonnlï  d'un  aïeul  coupable  leur  temble  uiio  m- 
lulKtttmf»;  el  11»  prflendenl  que  celle 'enneanceeiereée 
nrkiNlinuntDnedei  pravreiqne  le>  JuIFb  n'ont  jamaU 
OUI  llaaorlaliti  de  l'ima  et  lei  pelnei  aprt)  la  mort,  que 
nn  le  lampi  do  pharlileni  C'en  l'opinion  du  docteur 
VuboTloD.eldepliuieunlltéatogleDsquI  onlabaié  de  leur 
idact.  Amiold  dit  poalllTement  la  même  cboie,  quoiqu'il 
>'fa  Un  pu  le*  mCmea  contAquencei  que  Tabiurde  War- 

L) prise  de  n»n  conlre  Ie<  magiciens  prouve  que  lu  laib 
oojilcnl  1  la  magie  ;  et  cemmenl  n'y  auralenl-lla  paa  cru  , 
iili  iiilenl  tu  les  miracle)  dei  magicieni  de  Pharaon  ,  el  il 
lOKfli  aisll  fall  dea  op*ratlona  magique"  avec  sa  taiM. 

0>  lire  de  la  punition  du  coll  aicc  des  bClea  une  preuve 
IH  la  Juifs  «taknt  fort  enclina  1  celle  aboml 

OicTolltnniTerdela  contradiction  eulre  l'o 
î  oorl  eni  qui  aoront  ttalOi  aux  dieux ,  et 
puW  Dal  dei  dieux. 

On  prétend  que  l'ordre  de  pajer  exactement  lea  dtclmet, 
Kiil  qsll  j  eât  de>  léritea  et  de*  dèclmea ,  eit  une  preDTe 
4M  ait  fol  icril  dani  dei  tempi  poitérleun  pw  qnelqiei 
ythnt  InWrevéi  a  la  dime. 


«Htanceeiercée  lorla  qualrlèma  géDération  Kmbla- 
nii  (toile  dans  le  DtuUronomt  :  •  Les  pèm  ne  mourronl 
•  polnl  pour  lenrâ  enfants,  ni  lea  enbnti  pour  leurs  ptrci.» 
U  pniDière  loi  «t  une  menace  de  Dieu  ;  et  la  seconde  est 
sus  loi  posillTC  qat  snppou  qu'on  ne  doit  point  falrepcndre 
k  DU  pou  le  |ièrc  :  mais  cette  loi  n'empfcbe  pat  que  Dieu 
n  Mil  loijonrs  luppoeé  punir  Jusqu'à  la  qnalrièine  géat- 

Lt  défense  de  dire  du  Dtal  de*  dieni  peut  s'entendre  des 
jutes  ttdea  prêtres,  qui  sont  aouTent  appelés  dleui  dana 
l'Erriiin. 

>  Dieu  ne  cette  de  promettre  aoi  Juifs  qu'il  combattra 
poBr  FUI ,  et  que  tout  fuira  deranl  eui.  Il  ajoute  qu'il  en- 
wn  des  frelonif  I  des  gutpea  pour  leur  préparer  [a  vkiolre. 
O  c'est  point  nne  fliçuredonl  teaerl  l'auteur  sacré  i  car  Je- 
■^.  annt  de  moaclr.  dit  eipressèment  que  Dieu  a  envoyé 
dninieoi  des  fielontel  des  guêpes.  Le  livre  de  la  Sageue 
kUi  suui  long-tempt  aprii.  L'histoire  ancienne  parle  en 
tllHdt  plotleart  pmpletd'Atle.qul  fnrenl  obligés  de  quitter 
>ev  pars  oâ  eci  animaui  s'étalent  eicestivement  multi- 
plia. <>i  a  dis  même  que  les  peuplée  de  la  Chalclde  avalent 
rlé  chassés  pu  dei  mouche'.  On  en  a  dit  autani  des  peuplet 
dclilijM.  Il  j  ■  endeui  provinces  de  Chalclde  en  Syrie: 
Moruil  dane  laquelle  le  Ilëau  des  mouches  put  chasser  les 
htbiianit.  11  y  ■  en  auul  plusieuri  Hysles  dans  l'Asie  Ml- 
nnrc  et  dans  le  P^loponéte.  Il  n'est  pas  croyable  que  les 
peuple*  d'ancDoe  de  ces  provinces  sa  soient  laissé  chasser 
pu  dn  moBchet  :  mais  ce  qui  en  fable  dans  la  mythologie 
peii  devenir  une  (êritii  bialorique  dans  les  livre*  salnls, 
parce  qoe  tHea  (eiall  pour  ton  peuple  ce  qu'il  ne  fesalt  pat 
pour  de*  peuplei  profiles,  qui  lui  étalent  étran^rs. 

DIcH  promet  Ici  aui  Juif*  qu'il  let  rendra  maîtret  de  tout 
le  pi}s  depuU  la  mer  HiNJlletrenée  Jusqu'à  l'Euphrate  :  or  II 
J  *  vingt  deio^  '<■  loogiiude ,  dans  la  latitude  du  irentlème 
deiré.  depui*  la  Médltrrranév  parla  terre  de  Canaan  Jusqu'à 
rEopliraie-  El  quand  on  ne  compterait  que  vingt  lieues  par 
degré,  cela  devait  composer  un  empire  de  quatre  cent! 
Incidelong  II  eit  démontra, dlient  let  crlUqiet,  que  kt 
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seront  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'il  U  mer  de  la 
Palestine,  et  jusqu'au  fleuve  de  l'Euphrate  :  Je  li- 
vrerai entre  vos  mains  tous  les  liabitants  de  la  terre, 
et  Je  les  chasserai  de  devaol  voire  face.. .  Quand  ta  , 
feras  le  dënombrementdesenfanIsd'IsraM,  ils  don- 
neront (ont  le  prii  de  leur  Ame  au  Seigneur,  et  il 
n'y  aura  point  de  plaie  parmi  eux  quand  i)s  au- 
ront ilé  dénombra  ;  et  tous  ceux  qui  auront  été 
dénombrés  donneront  Ja  moitié  d'an  sicle ,  selmi 
la  valeur  d<]  sicle  du  lemple  •,  [^  sicle  vaut  vingt 
obotes ,  et  la  moitié  du  sicle  sera  offerte  au  Sei- 
gneur. 

Prenez  des  aromates ,  pour  le  poiHs  de  cinq 
cents  sicles  de  myrrlie,  deux  cent  cinquante  si- 
cles  de  cinnantome ,  pour  deux  cent  cinqnanle 
sicles  de  canne,  cinq  cents  sicles  de  casse  *  ;  vous 
en  ferez  une  boile  sainte  selon  l'artdti  parfumeur  ; 
quiconque  ^  Uitidiera  sera  aanclifié,  et  quiconque 
en  fera  de  pareille ,  et  en  donnera  k  un  étranger, 
sera  eilerminë. 

Dieu  dit  aussi  h  Hosé  :  Prends  tous  ces  aroma- 
tes ,  sjoute-s-y  du  slacté ,  de  l'onyx ,  du  galba- 
num ,  de  l'encens...  Tout  homme  qui  en  fera  de 
semblable,  pour  en  sentir  l'odeur,  sera  exter- 
miné ''... 

Julfk  ont  été  bien  loin  4e  pettéder  no  tl  Tute  pays.  Cela  ett 
vnl  :  malt  aaiil  Dieu  tantU  promet ,  el  tanlAt  menace  ;  et 
Il  te  reliche  de  set  menaces,  el  11  reirancbe  de  set  promettes, 
telon  ta  miséricorde  on  sa  Justice.  Alnil  11  m  faut,  pat 
prendre  toujours  à  la  iellre  ce  qui  eil  annoncé  dant  l'Ecri- 
ture, mais  Gontldérer  que  les  prMlcllont  tant  condition- 
nelles. Lea  celtiques  ne  soni  pa-  ronlenls  de  cette  explica- 
tion ,  qui  Mt  pourtant  la  seule  qu'on  pulite  donner. 

•  On  demande  comment  le  ilcle  dans  le  désert  peut  êira 
évalué  par  le  slcIe  du  lemple ,  qui  ne  lut  bitl  que  cinq  cenlt 
ans  a  pria  ,  selon  la  supputaUon  hébralquel  On  eroitqu^l 
y  a  Ici  un  prod^eui  anachronisme,  et  que  c'est  une  nou- 
velle preuve  que  loua  cet  livres  ne  lurent  écrits  qu'après 
que  le  lemple  fut  bit!.  On  répond  que  par  le  mot  du  lemple 
H  fhutenlendre  le  tabernacle  de  l'arche  de  l'alliance:  et  tl 
le*  critiques  répliquent  que  l'arche  d'alliance  n'avait  pa*  en- 
core élé  conslmlte,  Il  eit  altè  de  dira  qu'on  parle  Ici  par 
anllcipalion  ;  el  alori  on  ne  trouvera  aucuoe  contradiction 
dam  le  texte. 

■  Caila  ne  tlgnlHe  oertalnement  pat  de  la  cette.  Claadlen, 
épIthalaiM  d'Uonorlui ,  met  dans  l'appartenenl  de  Vénoi , 
caila  malura  jepat.  Il  n'edt  eerlalnemeni  pas  songé  à  l'ap- 
provisionner de  caue.  On  s'accorde  à  reconnallra  que  cotla 
signifie  de  la  cannelle.  Rtn. 
>>  Ou  fall  des  dirilcnltél  inr  cette  prod^euse  quantité  ds 

On  prétend  que  c'eti  de  la  cannelle  :  mais  pluskurs  aulellTt 
disent  que  la  cannelle  esl  la  canne  ;  d'autres  disent  que  c'est 
la  uaie.  catla,  qnl  est  la  cannelle  véritable.  La  plupart 
de  ces  dragues  viennent  ries  Indes.  On  est  en  peine  de  savoir 
comment  les  Juifs,  dam  leurs  déserts,  purent  avoir  lanl 
de  Diirchandists  précieutes  ?  La  réponse  ett  qu'ils  let  avalent 
emportées  d'Bgyple.  La  peine  de  mort  pour  quiconque  ferait 
une  eompoiltlon  de  cet  parfum),  seulement  pour  avoir  le 
plaisir  Innocent  de  let  sentir,  semble  une  loi  in)usl*  et  bar- 
bare i  mais  c'est  sans  doule  parre  que  ces  drogues  ,  «tant  des- 
nnéea  pour  le  tabernacle  qu'on  devait  faire,  ne  devaient 
polnl  tire  protaDées. 

Les  deux  lablei  de  pierre  «crilet  on  gravées  par  le  doigt 

de  Dlen  même,  ont  donné  Heu  é  d'èl ranges  blasphèmes. 

•  Dlen  ,  a-l-on  dit ,  est  tonjpurt  repréienlé  dans  ce  livre 

hommn  qui  p    '  ■    -     - 
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Et  le  SeignenraTintttbetékHis  cet  dùcDnra 
tnr  le  monE  Siual,  donna  k  Hoaé  deni  lablet  de 
pierre  conUuDt  «m  Umoignage ,  écrit  avec  le 
doigt  de  Dieu. 

Or  le  people ,  voyant  que  Uoté  tardait  b  dei- 
.  cendre  de  la  montagne,  a'aSKmbla  autour  d'Aa- 
roD ,  et  dit  :  LiTe-tcri ,  rais-nons  des  dietn  qui 
marchent  devant  noua  :  car  nons  ignorons  ce  qui 
est  arrivé-k  cet  humme  qni  noua  a  fait  sortir  de 
l'Egypte  j  et  Aaron  leordit  :  Prenei  vos  bondes 
d'oreille ,  et  cdles  de  vos  Bis  et  de  vos  Qlles  ;  et  le 
peuple  ayant  apporté  ses  boucles  d'oreilles  ,  il  en 
fit  un  veau  d'or  en  fonte ,  et  ils  dirent  :  Voilà  les 
dieux,  A  Israël!...  et  Aaron  dressa  un  autel  devant 
le  veaa;eldè8  le  matin  on  lui  offrit  des  holocaus- 
tes. Alors  le  Seigneur  parla  k  Hosd,  et  lui  dit  : 
Va ,  et  descends  *.  Et  lorsqne  Hosé  fut  arrivé 
pris  An  camp  il  vit  le  veau  et  les  danses  ;  et  de 
*  «trière  il  jeta  les  tables  et  les  brisa  ;  et  prenant  le 


(  cdAh  qui  1m  ^rlt  ;  rten  ne  plratl  plni  firOHler  it  plai  b- 

■  baleaii  cci  dcgi  ItblM  ds  plerraionl  une  Imitation  dM 
<  deni  marbra  tur  lesqncla  i'anrlen  Bicchni  iTall  écrit 

•  let  loli ,  comme  le  paaugc  de  la  mer  Hoage  eit  une  1ml- 

■  lallon  rialble  de  la  Cable  de  Bacehai.qnl  puu  la  mer 

■  Songe  i  pied  kc  pour  aller  aui  Indet  avec  loale  son  ar- 
«  iDée.  Let  Tablet  arabea  aont  priKltEleiiKinenl  antérleuret  i 

■  celle)  de  MoiA.  Bucchui  avait  tli  tievé  dani  eci  dtierU 

■  arant  que  Moié  Ici  paicourûl.  Il  fit  loua  In  miraclei  que 

•  I»  Juiifa  s'attribuent,  stdeui  rayon*  lai  Hrlalentde  la 

■  lite  comme  i  Hoië,  ea  tèmoltinagfl  de  ion  commera  con- 

■  linnet  avec  Ici  dievi  ;  lia  portirent  (dm  dni  ca  nom  de 

•  lioaA,  qui  aigniae  ti^tappi  dt  itaa.  Lea  Jolbqaln'ool 
njamali  rien  IcveoM,  ont  lont  copié  trta  laid.a  C'atia 
qne  le<  crltiqnei  objeclenl. 

Il  eit  vrai  qu'on  retrouve  dana  la  Table  de  Baechcia  beaa- 
coqp  de  Irills  qui  aoni  dant  l'blilolre  Juive  depula  Noèjaa- 
qn'à  JDtuii  mala  11  vaut  mlem  croire  que  lea  Arabe*  et  le* 
Greca  ont  été  le*  copiatei ,  que  de  penier  qae  lea  Uébrani 
ne  farentqne  dea  plaglatrei.  La  fable  de  Bacehua  ne  fol  paa 
d'abord  donnée  pour  une  blitolre  ucreei  elle  ne  fut  le  fon- 


nl  en  Grt< 


a  loi 


lull)    Noua 
prélrci:  mal*  nona  prétérôna 
t  ïceoiqul  aonI  devenu*  le* 


de  ['Exodt  e*t  encore  et 
Bacchui  Tut  adort  el  eut 
un  mlnlilre  du  Dieu  de 
dieux  du  meiuonga. 

•  Le  teile  hébreu  porte:  Il  Qt  un  veau  au  burin,  et  II  le 
Jeta  en  fOnle;  nui*e'e>l  nna  IranapoilUoo  ;  on  telle  d'abord 
en  fonte,  elcnauite  on  nïpare  au  burin, on,  pour  parier  p'oi 
proprenenl ,  au  elaeao.  Il  eil  trét  vrai  qu'il  eal  lœpoitlble 
da  jeler  an  veau  d'or  en  fonte,  et  de  le  réparer  en  une  nuit. 
Il  faut  au  main*  tioli  moi*  d'un  Iravsil  auida  pour  acbever 
on  tel  ouvrage,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  lea  Juih, 
dana  un  dèaerl,  e|uientde*fondenn  d'or,  qui  ne  lelrouTent 
que  dani  de  grande*  villes  :  Il  a'eti  pas  concevable  que  trais 
milUona  de  Julb  ,  qui  venaient  de  voir  et  d'enlendre  Dieu 
lui-même  au  milieu  dei  trompellet  et  des  tonnerre*,  vou- 
lD»ent  allftt,  el  en  aa  présence  mtme,  quitter  ion  lerTlcs 
pDur  celui  d'un  veau.  Noua  ne  dlrani  pas  comme  les  Incrtf- 
dnlei  que  c'est  une  table  absurde.  Imaginée  api^  plnsleon 
alicte*  par  quelque  loile  pour  donner  du  reilil  a  le*  con- 
frères, qui  punirent  si  violemment  la  crime  de*  aulrei  liraé- 
llte*.  À  Dieu  ne  plabe  que  nous  adoptions  Jatoal*  de  tels 
blaspiièmea)  Quelque  dîdlcnllé  que  nous  irouvlona  àcipll- 
qoer  on  événement  si  hors  de  la  nalure,  non*  ne  pouvons 
loup^nnei  un  lévite  d'avoir  i^oulé  quelque  cboie  au  leite 
sacré.  Noua  regardons  aeulemen^  celle  blilotre  prodIgleuH 
comme  le*  aulre*  choses  encore  piui  pradigleutei  qne  Dlru 
91  pour  eiercer  sa  joilica  et  aa  miséricorde  aui  son  peuple 
lull,  le  Mul  peuple  avec  lequel  11  faabllalt  eonlinellemcnt , 
il^laianl  pour  lui  loua  le*  auuea  penplea. 


veau  qu'ils  avaient  fait ,  il  le  mit  an  (sn ,  ri  le 
réduisit  en  poudre ,  et  r^panditcelle  poadrtdun 
l'eau ,  et  en  donna  k  boire  aux  Bis  ilIsraSI;  pois 
Hosé  se  mit  k  la  porte  du  camp ,  el  dit  :  Si  qoe)- 
qu'un  est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à  moi  :  M 
les  enfants  de  Lévi  s'assemblèrent  antonr  de  lai , 
et  il  leur  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigncnr  : 
Allés ,  et  revenei  d'une  porte  k  l'antre  pir  le  mi- 
lieu du  camp ,  et  qne  chacun  tue  son  Frère,  kh 
ami,  et  son  prochain  '. 

Le  Seigneur  frappa  donc  le  peuple  ponrlecrime 
du  veau  qu'avait  fait  Aaron  *■  ;  et  le  Seignnc 


.  Cet  article  n'iM  pas  le  moin*  diffleUe  de  la  silatE  Een- 
lure.  Il  faut  convenir  d'abord  que  l'on  ne  peutiédiii*ret« 
poudre  en  le  Jetant  au  feuj  e'esl  une  optoitlon  im^osilbki 
loul  l'arl  humain  :  loua  les  systèmes,  toutes  les  aippoHMs 
de  ploileurt  Ignorante  qui  on I  parlé  au  hasard  dû  casais 
dont  lia  n'ont  pas  la  moindre  connalsaance ,  sontUeo  lotsda 
résoudre  rt  problème.  L'or  potable  dont  Ils  parlenl.c'oléa 
Par  qu'on  a  dissous  dans  de  l'eau  rénale;  etc'estlephi 

encore  ne  dlsioul-on  l'or  que  trèa  ImparftltemeBl;  H  la  li- 
queur dans  laquelle  il  «t  mêlé  eit  loujour*  liia  conuiw: 
on  pourrai!  anisl  dissoudre  de  l'or  avec  dutoulreiiuiidii 
Cerait  une  liqueur  détestable  qu'il  aerail  impotaible  finla. 
Si  donc  on  demande  par  quel  art  Moié  fit  celle  nftnUai, 
où  doit  répondre  que  c'ial  par  un  noaieau  mincla  que  Diti 

U-deasui  dom  Calmel  esl  d'un  bomiae  qni  neaillaans 
principe  de  chimie. 

Hose  fall  kl  une  aulre  action ,  qvl  n'est  pas  absolaMil 
Impossible:  Il  se  met  i  la  tête  de  la  Uibu  de  Létl  ,011) 
Tingl-trois  mille  horomea  de  aa  nation  ,  qui  tous  sool  np- 
poaéi  être  bien  armèa ,  pniiqu'ila  venaient  de  combailrt  lai 
Amaléciles.  Jamais  un  peuple  enUer  ne  s'esl  laliié  «(«P 
ainsi  sans  K  dMendre:ll  n'eal  point  dilqur  ks  i^'lm 
fuBseni  eiempts  de  la  tante  de  tout  le  peuple;  llB'olpsU 
dit  qu'ils  eussent  anordreeipriide  Dieu  de  massaonlm 
frères  ;  et  un  ordre  eiprèa  de  Dieu  aemble  niceuaire  paa 
] 0 si IBer  celte  boucherie  incroyable.  Le  telle  porte  qiehs 
lévitei  paasèienl  d'une  porle  du  camp  i  l'autre:  il  a'M 
^ére  paisible  que  troll  million*  de  per»nnea  linl  f> 
dans  un  camp,  al  que  ce  camp  eijt  dei  portes  dans  li  tfan 

en  comparaison  de  la  barbarie  avec  laquelle  Nosè  liliu 
lévlles  :  Voni  avei  eonueré  aujonrd'hiii  vo«  mal»  n  M 
pieni,  chacun  de  vous  a  tué  son  âl*  ou  son  rrènalaqn 
Dieu  vDUi  béniaie.  Il  eùl  été  plui  beau  sans  doute  à  IM 
de  w  dévouer  pour  ion  peuple,  comme  on  le  dit  des  CoM 
el  dea  Curtlui.  Adorons  humblement  le*  voles  du  Mpnr: 
mais  gardoni-noui  de  louer  la  fareur  abomlnible  ds  M 
lévites,  qui  ne  doit  Jamais  fitia  Imitée  pour  qnclqM<u> 
que  ce  puisse  (ire. 

h  Le  texte  dit  eiprassémeni  que  Dlenlrappa  ta<l  lélMfl> 
pour  le  pécbé  d 'Aaron  ;  et  non  seulement  Aaron  m  tfuâ^ 
mais  il  est  fait  enioilegrand-prélra  ;  ce  n'eil  poirlIiUM 
que  nous  avons  de  la  Justice  ordinaire.  Ce  lonl  des  prête- 
denr*  que  noua  devons  adorer.  Ptuslrnr*  ihéologienssMib- 
servi  que  les  deui  premiers  pontife*  de  raneimnc  loi  et  il 
la  nouvelle  oiit  tous  deui  commencé  par  nne  aponislf.l'S' 
repentir  leur  a  tenu  lieu  d'innocence;  mais  11  nesl  poiil*' 
eipruaémenl  qa'Aaron  eût  demandé  pardon  i  Dieu  de  M 
crime  :  au  lien  qu'il  est  du  que  saint  Pierre  iipla  la  ua  F 
ié*  larmes,  quoiqu'il  fi)!  Inflntmenl  moins  coupable  qa'lt' 

(jiielqnn  nna  ont  remarqué,  non  «au  nullgnllé,  qcrlMn 

néeni,  et  qu'insulte  il  dil  qa'li  Ira  Ini-mtme;  nili  IIb'ts 
point  la  de  conlradlcllon  :  au  contraire,  e'esl  pnt-Mit  is 
redoublement  de  UenfiillB  poamnaaier  le  peuple  de  la  pn* 
de  vingt-trois  mille  hommes  qu'on  vient  d'éforget. 

Il  n'est  paa  *l  alié  d'eipliqoer  ee  que  finlnr  ntia', 
quand  Hosé  demande  à  Dieu  de  ini  faire  vok  n  «Un-  U 


jarliiliiK  ï  Hoaé,  et  loi  dit  :  Va ,  pan  de  ee 
lica,  ti  enire  dans  le  pays  qae  j'ai  jaré  de  donner 
k  tbnbam ,  k  Itaac  et  i  Jacob ,  et  j'enverrai  un 
ugo  pour  cbstaer  les  Csnanëens,  les  Amorrhécns, 
la  Erbéeuf,  les  Hëfieos,  les  Phërèsëens  et  les  Jë- 
baénM...  Or  le  Seigneur  parlait  k  Hosë  face  k  face, 
taame  un  bonune  parle  k  son  smi...  Puis  le 
Srignnir  lui  dit  :  Je  marcherai  devant  toi ,  et  je 
1»  pncnrerai  do  repos. . .  Hosé  repartit  :  Fais-moi 
ToiTtigloire.  Diea  répondit:  Je  te  montrerai  tons 
iobieiis,  et  en  passant  devaet  toi,  je  te  ferai 
TOir  BM  glùre  :  je  crierai  mol-mâme  en  pronon- 
(tnt  mm  nom  ;  je  ferai  miséricorde  k  qui  je  tod- 
dniietil  dildeplusiTanepourrasToirmaface: 
tu  ddI  homme  ne  me  verra  sans  mourir  ;  mais 
ilTiDne  bçon  de  me  voir  :  tu  te  mettras  sur  le 
tâitet,  et  quand  ma  gloire  passera ,  je  te  metlraî 
&BS  DM  fente  da  rocher ,  et  Je  te  cacherai  de 
nu  maiD  :  tn  verras  mon  derrière  ;  mais  tu  ne 
poorni  pas  voir  Dwn  visage. 

Lorsque  Hosé  sorlail  du  tabernacle ,  les  Israé- 
likt  lofaient  qne  sa  face  était  cornue  *;  mais  il 

MMMiq«1l  ri  TU  aiiei  plcbemenl  el  d'uKi  prti,  qnind 
litoarmi  ITK  Dien  pendani  qunnlc  joun  inr  11  mon- 
UfM ,  qill  1  m  Dieu  Sks  i  fara ,  al  qns  Dieu  lui  a  parla 
oaiKuuaUnaaiDl.Dlni  lui  répond:  Voaioe  pouvciTOlr 

D  tfht  l'opInlaD  d«  tonlc  l'anliqullé ,  comote  noai  l'aToni 
1,  qi'oi  nowtlt  qnasd  ta  avall  va  l«t  dimi.  SI)  Ml  p«r- 
■h  <l>  joindre  Ici  te  [H^fane  m  tafrë ,  on  peut  rsmarqner 
^w  S«mtM  mosnit  pODr  avoir  touIq  rolrZcDi,  qae  DDiu 
Manon)  Jnplur,  dans  loutc  n  gloire.  Il  faut  luppoter  qn« 
put  Mimt  parle  à  Dira  bu  i  ba> ,  connue  un  ami  à  un 
iBl,ll]ra*altesm  eni  nae  nuée  pareille  i  Mlleqnl  con- 
Mnil  lei  Btbmii  dini  le  dÉKrt  :  anliEment  ce  lerelt  une 
wetriillctlonlneipllcabte:  cai  Ici  Dieu  ne  lai  permet  potnt 
Il  i«<r  m  lac*  nn>  TDlle  ,  Il  loi  permet  imlemenl  de  voir 
m  dnrltre.  Catcboaa  «ont  il  éloigna  de)  opinions,  dn 
tM^ ,  dca  BKtDn  qal  rtgnenl  anjoardlinl  anr  la  terre,  qa'tl 
fni,nUiuil  cet  ooTrage  dl<rlii,*e  ragardar coudm  diiu 
u  nin  BMda.  Hou  aonmei  bien  loin  d'oHr  comparar  le* 
(Mai*  dVoBtre  à  l'Ecrltara  )alnl« ,  qootqM  Bulatba  Tait 
iiH  me  laccèa  ;  mala  nota  oaon*  dire  que  dana  Homire 
■'T  >  pai  dei»  actioni  qol  aient  la  moindre  remmblani 
tntet  c/tt  non  vojiona  da  noi  Jours;  et  c'eil  nia  mim 
fil  Kod  ht  poème*  d'Homèra  tr«a  prtcleai.  L'ancien  rctia- 

'U*  Intrtprètu  enlendeol  par  cornue,  de*  rejon*.  C't 
Id  qi)  plulenr*  commenlalenrt.  el  aarunt  Voulu,  B 
dantl  But,  (ouiparenl  ce  qn'on  dit  de  Baccho)  avec 
V^  CM  TTil  de  lloeé.  Noai  avona  déjà  obeerït  qu'il  loru 
te  rajoDt  du  troiit  de  Baccbat  :  lia  trouvent  entre  eea  âei 
Uni  4c  ranllqulli  une  ruaemblanca  entière.  Calmet  poui 
l>PBraUliUienaireplu)Io)nqn'cai.  U  dit  que  Mou),  Ba 
dnift  Quné,  dlTlnlIé  arabe,  ne  aont  qu'une  mtm»  pt 
MM.  Il  «1  conatoDl  qee  Baccbni  ttait  nne  dlTlnlIé  arab 
Il  locsnddi,  dit-on,  de  Chu,  et  on  l'appelait  Gaccbui  ou 
Jtcciu,  a  qui  ilgniOalt  le  dlea  Cbni-  Voya  noire  rt- 
■■r*K ,  page*  ilï-l'?!. 

Psar  cmitmlre  l'anhe  d'alllanee,  qui  ttalt  de  tMt  de 
Mla.de  Irol)  pied*  et  demi  de  long.  d«  deal  pleda  dr 
lup.nde  deux  pledietdemlde  hial,  le  teite  dit  qn'on 
*mx  tlngt-ncat  laleati  el  tept  cent  trente  ilclea  iTor,  el 
cm  laJnia  fwgra  t.  Or,  le  talent  d'or  eai  évalné  aq)onrd'hul 
toal  qianntB  ailUe  llTre*,ella  talent  d'argent  tli  mille 
BnM  da  Fraiwe-  Ceta  conpoialt  la  nmma  eiorbitanM  de 
fMàlrt  miUlon*  *ti  cent  Mlianla  al  bail  mille  tept  cent 
•eluita  Uma,  aana  eanptac  lae  pi 
hu  deuIMnr  qnll  est  dit  n^'m  i 
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couvrait  son  visage  quand  il  avait  li  leur  parler... 
Toul  l'or  que  l'on  employa  pour  les  ouvrages  du 
sanctuaire,  et  tout  ce  qui  fut  offert  par  le  peuple, 
fut  de  vingt-neaf  talents  sept  cent  trente  sicles, 
selon  l'évaluation  du  sanctuaire;  el  il  fut  offert, 
partons  ceni  qni  étaient  au-dessus  de  vingt  ans, 
la  somme  de  cent  talents  d'argent...  On  fit  aussi 
les  vêtements,  dont  Aaron  devait  se  revêtir, 
d'hyacinthe,  de  ponrpre,  d'écarlate,  et  de  lin,  et 
on  lui  Bt  nn  épbod  d'or,  d'hyacinthe ,  de  pourpre, 
d'ëcarlate,  et  de  lia  ;  el  on  coupa  des  feuilles  d'or 
qu'on  réduisit  en  fll  d'or  mince ,  et  on  tailla  denx 
pierresd*ooyxenchftsséesdaosderor,siir  lesquelles 
on  grara  les  noms  des  enfants  d'IsraCI.  Le  ratio- 
nal  fut  orné  de  quatre  rangsde  pierres  précieuses 
eocbftssées dans  de  l'or:  sardoine,  topBie,éme- 
rande ,  escarboncle,  saphir,  Jaspe ,  ligure,  agate, 
améthyste,  Ghrysnlite,  onyï ,  et  béril. 
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Le  Seigneur  parla  encore  il  Hosé,  et  Ini  dit: 
Prends  Aaron  avec  ses  enfants ,  et  assemble  tout 
le  peuple  ;  et  Uosé  posa  la  tiara  sur  la  t£te  d'Aa- 
ron,^  lui  mit  sur  le  front  la  lame  d'or  sacrée... 
et  Hosé  ayant  égorgé  un  bélier  ,  en  mit  le  sang 
sur  le  bout  de  l'oreille  d'Aaron  et  de  ses  Bis,  et 
des  autres  prêtres ,  et  sur  les  pouces  de  leur  main 
droite,etsur  les  ponces  de  leur  pied  droit,  et  ré- 
pandit le  reste  du  sang  autour  de  l'autel  *. 

âêmênu  d'or,  qne  le  chandelier  était  d'or,  qne  tooi  lee  TaMa 
étalent  d'or,  qnll  y  avali  an  aotai  de*  parfama  cootk'I 
d'or,  el  qne  l«*  Irilons  qui  pocUlent  cet  autel  et  oette  areb* 
éulenl  aixial  couTerU  d'or,  rt  que  l'ouvrage  ■orpaaiall  «ncora 
la  matière.  Lee  lectear*  ioal  «urprli  de  voir  dan*  an  déent, 
0*  l'an  manquait  de  pain  et  d'habit*,  «ne  magnlfleeDcaqua 
l'on  ne  ironveralt  paa  ehei  ha  ptoa  gnad*  roi*  :  t'ai  eneora 
an  préteite  aui  incrédalc*  da  *uppo>cr  que  tt  deicrlptloB  da 
ce  (uperbe  tabernacle  fat  pilieen  partie  da  temple  de  fb- 
lomon .  et  qu'encore  mime  le  aanetnalce  de  ce  leaiple  ne  mi 
Jamali  11  lupeibe,  atquolei  Jalh  ont  toujoart  lool  eiagéré. 
Cependant,  ai  l'on  accorda  que  le*  Jelh  avaient  volé  losaka 
vaiet  d'or  el  d'argent  de  la  Ba*B»-Eg7pte,  fit<qa1l*  avalenl 
chei  eu*  d'excellent*  ouvrier)  formé*  i  l'toole  dea  mallrei 
^pliena,  alor*  rimpouIbllllA  phjiique  dliparaitra.  Bt 
d'allleaia  tout  e*t  miraculeux,  comme  noui  l'avon*  dit, 
cliei  le  peuple  de  Dieu.  C'eil  U  le  grand  poUil ,  et  •!  le* 
PhIlUtlai.dan)  la  aulle,  ne  prirent  paa  louleite*  rlcbeaaei 
quand  11*  battirent  le  peuple  de  Dieu  et  qn'lli  prlrenl  leur 
M(rreBacré,c>it  encore  nn  grand  miracle;  car  Ica  Pblll*- 
Una  étaient  aa*il  bripnd)  que  lee  Joifi  :  et  da  plna  ,  te 
coffre  lacrtjuif  apparlenalt  k  lenr  vainqueur*. 

a  11  ne  faut  pai  t'^tonHi  que  Uati  on  Molia  Inatatle  ion 
frtieellaeonuero,et  quitianetiflo  tonlt*  cea  cArémonlea 

que  ilmla ,  et  la  Cliine  Inconnue ,  qui  ne  HCHBaaaeDt  paa 
de*  antmaai  1  ta  Divinité,  Toutea  te»  c^émoniei  dea  autcel 
■■enpW  aa  reaaimblalent  pour  le  fond  ;  le*  prtuea  ae  eoa- 
-  ■  -'de*anc;ltilr*alent  l'ofllndebouebBrtietilipfa- 
poareailanMtlIeDiepartieda)  bêteeiiBaoUaa.Ctl^ 


naiaQt  pour  en 


>  I 
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Dieu  parla  encore  k  Hosé ,  et  dil  :  Va  déclarer 
aux  enfaals  d'IsraCI  que  voici  de  tous  les  aDimani 
de  la  terre  ceui qu'ils  pourront  manger...  Le  liè- 
vre est  impur ,  quoiqu'il  rumina ,  parce  qu'il  n'a 
pas  le  pied  Tendu.  U  cocbon  est  aussi  inipnr, 
parce  qu'avant  le  pied  Tendu  il  ne  rumine  pas. 
Vous  ne  mangeret  ni  aigle,  ni  griTTon,  ni  vautour, 
ni  chat-huant ,  ni  milan ,  ni  cormoran ,  ni  ono- 
crolale  ;  ce  qui  vole  et  marche  sur  quatre  pieds 
vo^sseraen  abomination...  vous  ne  mangerei 
point  de  sauterelles  *. 

Dieu  parla  eocore  k  Uosé  et  k  Aaron ,  disant  : 
Tout  homme  dontla  peau  et  tacbairanra  changé  de 
couleur,  avec  des  pustules  comme  luisantes ,  sera 
amené  devant  Aaron  le  pr£lre,  ou  h  quelqu'un  de 
ses  enfaiili ,  lequel,  quand  il  aura  vu  la  lèpre  sur 
Is  peau,  et  les  poils  devenus  blancs ,  et  les  mar- 
qnrs  de  la  lèpre  plus  enToucées  que  le  reste  de  la 
chair ,  il  jugera  que  c'est  la  lèpre  ''  ' 


met  dit  tar  cet  irlicle ,  qoe  la  tontécniUiiB  do  gnnd-|^U€ 
dH  Romsio!!  ic  (cuit  «vTC  dei  Mièmonleieneon  ptasei- 
tnardlnilrci-  Ce  pontlh,  •  eouTcrt  d'un  habll  laul  daials, 
■  éUJl  tondull  din>  on  lanlerratn ,  où  il  rcct*alt  tout  Is 
'  dei  Iran)  falU  i  du  pliDchei,  «tf ..  • 
en  de  Prudence.  CaJmBt  prend  Ici  la 
cérémanle  du  laurobolc  pour  U  ciniéeraUon  du  Ponllfex 
Maxttimt.  Januli  ancun  prGtre.  cliu  lei  Romain»,  ne  porta 
on  habit  de  lole:  ia  loLe  ne  commenta  iétra  hd  penconnna 
qae  >ur  la  Hn  de  l'emptre  d'Auguil». 

■  Lei  ÈR7pll«na  fannt,  dit-on,  let  pr«m)en  qui  Brenl 
celle  diiUnc lion  du  iBlmaai  part  et  dui  Inipnn,  aolt  pat 

Cindpe  de  unie ,  loil  par  tconomie ,  loll  par  luperitllloD. 
eoclian  élall  Impar  chei  eux  ,  non  pai  parce  qa'il  ne  ra- 
mlne  piliil ,  malt  parce  qu'il  ni  (ouvent  attaqué  d'iue  et- 
péce  ds  lèpre,  et  qne  l'pn  crut  qu'il  tUUla  première  caoM 
de  la  pHle  à  laquelle  rEF:ypte  eat  il  injelle. 

Le  litvre  Tnl  regardé  comme  Impnr  cbei  loi  Jolfi  ;  lli  le 
IroinpèrenI  en  croyant  qui]  lumlne ,  et  en  pimanl  le  mou- 
vemenlds  ta  lèires  ppur  l'acllon  de  ruminer. 

La  loi  déclare  abominable  ce  qui  marche  int  quatre  paltea 
et  qol  vole;  il  &ut  entendre  que  t'Il  y  avait  de  lela  anl. 
maoa  ll>  uralenl  déclaré!  impori  :  car  notii  ne  connaiaiont 
point  de  tellci  bétei.  Il  n'y  en  ajamiii  eu  que  dana  l'Inven- 
tion det  pelntm  et  dra  acolpteara  qnl  ont  repréienté  dei 
Utrogliphea. 

On  ne  aall  pai  pourquoi  la  aanterelle  eat  déclarée  im- 
pora,  pabqoe  aaint  Jean-Gaptiate  a'en  aonrrlualt  dana  le 


a  aang  d'un  taurean  pi 


Le  Mlle  parte  encore  de  baanceupd'animani  qu'on  ne  con- 
naît point ,  Bomme  du  grillon  ,  de  l'iilon ,  qni  tont  dea  ani- 
inani  hbuteni.  • 

'  b  11  j  a  ploa  de  irtnle  maladlea  de  la  peau ,  et  le  dodi  de 
Mpr«  eal  an  non  génënl;  depula  la  almple  Krallelle  Jni- 
qu'ao  cancer ,  touiei  cet  maladies  prennent  dei  noma  dlllé- 
renti.  Les  cilllquea  ont  tronvé  étrange  qu'on  en*oyii  lea 
lépieui  aui  préirai,  au  lieu  de  lei  oinoyeraui  medcelni: 
re  qui  Tait  voir,  dlwnl-lla,  qu'il  n'y  arait  point  de  nièdo- 
cini  dana  ou  paya  aride,  et  dana  un  climat  malaaln  qui 
produU  tant  de  maladtea.  Lea  JuiriaurlDul  devaient  être  In- 
lectèi  de  dIverKi  aortei  de  lèprei  dani  dra  déaerli  de  ublei 
oft  l'on  ne  trou callqaaiiaelquea  pnlu  d'une rau  bitauiineDae 
et  nltreuw,  qui  augmentait  encore  ca  maigdlu  dégoOlanlea. 
IHim  Calmel ,  dani  aa  dliierlation  aur  la  lèpre ,  prétend  qne 
CCI  maladie*  aont  causée»  par  ■  de  pellla  ven  qui  >e  gliitent 
.•eolrecolret  cbalr.s  Calmet n'était paa  médecin;  leiienh 
dea  veri  dani  la  lerre  eat  pleine ,  >e  mettant  qoelqnefola  dani 
lea  nlcèrea  de  ia  chair .  mail  11*  n'en  août  pa*  U  caute  ... 
Mona  aïonaBupInaleura  cbarlaUnaqul  ont  fait aecrolre  que 
lonlM  lea  maUdisa  étalent  canaéet  par  dei  vera,  et  que  cha- 
que tapèce  d'antmtai  étant  dérorée  par  oim  aalie  «apéce  ; 


Dieu  parla  encore  h  Hosé  et  ï  Aaron,  dinnt; 
Quand  vous  serez  en  Canaan ,  s'il  se  Ironie  ng 
bâtiment  infecté  de  lèpre ,  le  niailre  de  la  mian 
en  avertira  le  prêtre...  si  Ja  lèpre  perrivèteelti 
la  maison  est  impure ,  elle  sera  déiraite  austi- 
lât ,  el  on  en  jellera  les  pierres ,  les  hou,  el  lom» 
la  poussière  hors  de  la  ville  dans  no  eadroil  im- 
monde *. 

Si  quelqu'un  des  enfants  d'tsraèl  vcntptcadn 
k  la  chasse  quelque  oiseau  dont  il  est  permit  de 
manger ,  qu'il  en  répande  loul  le  sang,  car  l'tnie 
de  tonte  chair  est  dans  le  sang  ;  c'est  pourquoi 
vous  ne  mangerei  le  sang  d'ancDa  isimil, 
parce  que  l'ime  de  toute  chair  est  dans  le  nag, 
et  quiconque  en  mangera  sera  puni  de  mort  >■. 


on  ponvatt  &lre  manger  lea  Tera  de  l'apopleile  «t  da  réft- 
lepile  par  dea  vera  anti-apoplectlqnea  et  anli-éplleptli]M. 
Une  de  charialana  de  toute  fipècel  et  q«  n'i-tH»  pu l>- 
Tcnlé  pour  tromper  tel  hommea  ,  et  pour  le  miireBiiin 
de  Iran  corpa  et  de  leura  linea  i 

•  U  [aot  pardonnera  un  peupla ansal  grouLeralauttlpi- 
rant  que  le  peuple  Jull,  celte  ImaginaUonde  laltpnilii 
malioni.  Il  n'y  a  point  de  rnsfalKe  qui  ne  duatedeot' 
leur ,  et  dana  laquelle  II  ne  le  loite  quelqnee  peUU  laMCM. 
On  volt  mime  dani  noi  vlllea  ploaleundeceinDnaiilidi 
el  remplie  de  cei  aniaiaui  preique  imperceptibtet,rDnve 
le  lontpretque  louanoi  fromagea  au  bout  d'un  errtilo  USK 


par  1( 


dàna  lei  (rulta,  dam  l'écorce  dei  arbrea  ,  denild  feiilki, 
dana  lea  lablei,  dans  lea  plerrei,  dana  leicalllaui.  1«M 
acralt  piui  ridicule  qne  de  conpsr  cri  arbrei ,  ei  d'ibiun 
eea  maisons,  parce  que  tes  pellti anlniani  mlcroiCOpIqM, 
qui  Tt vent  Irèa  peu  de  tempi ,  a'y  uni  eacbéi.  Ce  n'algnUl 
d'il  ILrurs  dans  lea  paya  chaude  que  lei  murallio  le  coBTial 
quelquïfalt  d'une  moiiiisure  a  laquelle  iei  Intecla  Inooa- 
brahlei  s'allaelienl  :  c'eit  dana  Dos  paya  bumlilti  qa'ut 
mon  aie  Imperceptible  croît  lur  lea  vlelUai  muiilICa.HNn 
de  logement  et  d'ailmenl  à  des  Inaectea ,  lesqueU  d'iUltui 
ne  aont  nnllement  dangereux. 

L'Idée  de  dom  Calmel  que  l'eapéce  de  l*pre  la  plus  mip' 
était  la  rèroie,  et  que  Job  en  était  attaqué,  eatCDomplii 
Inioulenahle:  la  lèrule  était  incantaublenientuaen'l''" 
particulière  aui  il»  de  l'Amérique  ai  loOg-leinpiinaaaBL 
Le  profeiieur  Aslrnc  l'a  dtmoniit. 

C'nt  une  cboie  plalianle  de  To|r  Calmet  donner  U  *»• 
ture  i  quelques  ancieni  anlanr),  pour  leur  (aire  dira  a 
qu'ili  n'ont  point  dit;  Il  lajuiqo'i  Toololr  IrosTac  1i  arrtli 


11  ne  Tolt  paa  que  ces  Tenneiliniaenl  autre  ebneqi'aa 

opCrallon  bile  par  un  mddédn  à  on  Intime  débauché,  dMi 
i'anni  aTait  eoniracU  de*  ecchymoiM  par  le*  elfutti  ta 
autre  libertin ,  qui  aral  t  blesié  ce  mlaérable  an  coniwUai' 
[e  péché  contre  nalnre  ;  ce  qui  n'a  pai  pini  de  rapporti  II 
•traie  qu'un  cor  au  pied.  Il  tord  un  païaage  da  la  ■iW- 
septième  ode  d'Horace, 


Uorace  peint  Id  €léopitre  ai  .  _ 
et  ne  piiUend  point  du  logl  que  celle  relse  el  an  naeq*" 
eniienl  la  vérole.  Géiarel  Anlolne ,  anari  dèbaactéiqa'ill'< 
n>n  fniMi  lanili  aoupçonnéa. 

■>  Lai  critique*  dlient  qu'il  eal  lopoaslbla  d'obéir  i  c(<li 
loi.  BnelEst,  quelque  a<dil  qg'oa  prenne  d«  lal^eru»- 


La  eobnU  d'Israfil  ne  ncrifloront  plus  d'hoB- 
Ijwiiii  relui  avec  lesquels  ils  ont  forniqué*. 
Si  Totu  ne  m'écoulei  point ,  si  vous  n'eiëcntet 


■il,  11  MU  lécMHltemml  uns  gruda  ptrlle  d«  m»  nng 
diw  In  pmu  >i]w«iii ,  laqudla  n't  plut  la  força  de  pM- 
Mr  pir  In  Talrnlu ,  ei  qnl ,  ne  drcnbiiil  plni ,  retic  dana 

UtM  ha  pMllM  1«lBM. 

Ciu iaiin)Ba plu  impwUnU.atqoe  l'àmeial  tait)onn 
priBduiile  Penlaleuqut  pour  IsTla;  loni animal  qui  perd 
uateeqill  peat  perdre  da  son  ung  ail  aïoil.  D'altleur* 
l'ine  11  lou  la  uilnuiiii ,  al  mèma  calla  da  rbomnie,  éttnL 
Mjogii  mlw  k  ta  place  de  ta  fia  ,  cela  aemble  JuitIDer  la 
ijntat  ladiclani  de  rtvtque  Warburlon ,  que  rimmorli- 
liUatl'lBetullaluotnDenl  Inconnae  Bui  pcamtcr*  Jalh. 
Si  (t  ijiltme  iull  *ral,  ce  laralt  une  nouvalle  preuie  da  la 
froui^lé  da  ce  peuple.  Car  touLe»  Iti  nadoni  pulsianlaa 
duIiliUltailODri,  Bf^pUeni,  Sjrleni,  Chaldéeni,  Per- 
BH.Graa,  poaualeal  la  créance  de  l'i 
jingii'i  11  lupenUtlon  lliadmellalenl  t 
ti  in  ptlnet  apria  la  morl ,  comnie  no 
le^Hban  il  te  ploi  utile  dogme  delaae  lea  Itglalatenn- 
llaldifflcUa  défendra  ralaon  paarquoi  lei  loli  portfcidaai 
IliBii,  diDi  la  LfvillqM,  dan>  le  Dealtrcnome ,  ne  par- 
Inljamiide  «  dogme  lerrlbte,  qui  lenl  peut  metlre  un 
!râs  igidimea  laereli.  CeiL  lurlont  celle  Ignorance  de 
naimUlliC  da  l'ine ,  qui  a  fall  cruiiB a quelqutt critique» 
iIH  la  lilft  n'iTaleat  jamali  rien  bd  de  la  tbtologle  égyp- 
ll(iH,ilqi'lli  n'en  aralenl  n  qne  quelquet  c^rémonlaa 
du>  Il  baua  Egypte  orientale ,  Teri  le  moni  Caaloi  et  toi 
IclKSlrboa:  que  Cei  Julfi  n'ëtalenl  ociglnairemenl  que  de» 
ntnn  mbra  ,  qnl ,  ajant  Hé  chauéa  ,  altirenl  l'emparer 
inc le  teqtpid'gne  partie  delà  Faleiltne.et  compoiirent 


Il  dei  récompenaci 


oopoée,  c'm-i-dlre 

ndlnle),  iaal4l  alcocei.  Nom  Ini 

pinaqa'rile  e>l  DulbeareuaeiDenl  Ir 


e  histoire  ancienne  a  tlt 


traa  tard ,  et 

loni  itu  cette  Idie, 
rèpandne,  et  qne  da 
yoM-iuu  Duinui»,  auuiïiii  ue  ibui  tclrnce  el  de  leur  e«- 
Fttt ,  001  rendu  celle  idée  trop  vraliemblable  i  eaui  qui  ne 
■wi  pu  éclaira  par  la  grïce.  Ctlia  opinion  de  lanl  de  m- 
nolini  le  malbeareiii  peuple  Juif  til  irop  dangereuse  k 
bidliion  chrétienne  ponr  que  noua  ne  la  r^futloni  pai.  Ili 
dbat  que  le  cbrlitlsnlime  el  le  mahoméUioie  éunt  fondh 
nr  Icjudalime,  lonl  dti  enfanta  aup^cstitieui  d'un  père 
pfiinpenlitieai  encore:  que  Dieu,  le  créateur  ït  le  p«re 
^lou  ita  hammea,  n'a  pu  le  communiquer  familière  ment 
•  IM  tarde  d'Arabea  voleun,  et  abandonner  tl  long-lempi 
kroudiiKenn  huDuiln  :  Ma  croient  que  c'a l  offe mer  Dieu 
^ poHer  qu'il  parla  conlinuellenienl  à  dei  Juifs,  et  qu'il 
'lia  pacte  aTeceai.  Non*  renvovoni' ces  incrédulea  ani 
pmm  FonTilneantea  que  noua  ont  donnéea  loua  lea  Pèrei; 
K  pinal  lea  modrrnea,  aux  écrlla  des  Sherlock,  deiAbliadla, 
<ea  Ju]HleI ,  dei  HoutetUle. 
■  Cai  id  un  dei  pasaages  de  la  sainte  Écriture  les  plue 
<lniuliicommenler.  On  entend  paileiTelailes  boneaaui- 
qwli  M  ucriflall  dana  le  nome  da  Mendia  en  Egypte.  On 
Kdnle  pas  que  ploilears  Éf^ypllennei  n'alenl  adoré  le 
^dt  Mendia,  et  n'aient  poussé  leur  Infamie  lupersU- 
1««*]oiqu'à  lonmellre  lenri  corps  k  dei  bouci ,  landia  qne 
la  tomiae]  commetlaienl  le  péché  d'impureté  avec  les  ch^ 
■ro  retie  dépravallon  a  été  fori  commune  dam  lea  pays 
rl»>di.  ni  là  uonpeaui  de  ehévres  sont  prdéi  par  de 
Kum  psi,  ou  par  déjeunes  Otlea,  Toute  rinllquLlé  a  cru 
Wceieonjonctlona  abominables  produliirenl  lei  satyres. 
In  <l^paiii,  lea  bunea-  Saint  JérAme  n'en  doute  paa  ;  et  on 
'^  uni  point  anr  du  hisloiret  de  aalyrea.  Il  n'est  pas  Im- 
Muible  qu'un  homme  ai'éc  une  chèvre ,  el  une  femme  avec 
'»  hose,  lient  produll  dei  monstres  qui  n'auront  polnl  eu 
M  po-tériié.  On  peut  révoquer  en  doute  l'hialoirc  du  mino- 
Uire  de  Pasiphaé .  el  loulei  les  fabiea'sembUhles  ;  mala  on 
M  pnt  douter  de  la  copulation  de  quelques  femme*  Juives 
"«desbélei.  Le  Uvillque  en  parle  plua  d'une  fi)la,  el 
««ad  ce  crime  joai  peine  de  *ort. 

Ou  a  eru  qoe  l'antique  adorailon  du  bouc  de  Hendèi  fui 
u  ptemlére  origine  de  ce  que  nous  appelons  encore  cbei 
B°u  le  sabbal  des  sorciers.  Les  malheureni  Infatués  de 
ligenoni  ris-a-ïii'd'un  boucdans 
liiatant  an  derrière;  el  la  nouYelle 


QUE.  STf 

pas  mes  ordres...  Toici  ce  que  je  vous  ferai  (chap. 
XXVI,  T.  44  et  sniv.  )  :  Je  vous  amigerai  de  pao- 
vrelé,  Je  tous  donnerai  des  flaxions  cuisantes  snr 
les  yeux...  Si  iprës  cela  vous  ne  m'obëisseï  pas, 
je  TOUS  chilierai  sept  fois  davantage ,  je  briserai 
TOtre  dureté  superbe  \  la  terre  ne  tooi  produira 
plus  de  grain ,  vos  arbres  de  fruits ,  le  ciel  d'en 
haut  sent  de  fer,  et  la  terre  d'airain  (v.  i9). 
Si  TODs  marchez  encore  contre  moi,  et  sirousne 
voulez  pas  m'ccouter ,  je  multiplierai  vos  plaies 
sept  fois  davantage  ;  j'enverrai  contre  vous  des 
bétes  qui  vous  mangeront,  vous  et  vos  troupeaux. 
Si  après  cela  vous  ne  recevez  point  ma  discipline, 
et  si  vous  marcbei  encore  contre  moi ,  je*  mar- 
cberti  aussi  contre  vous ,  et  je  tous  frapperai 
sept  fois  davantage  ;  je  ferai  venir  sur  vous  l'épée 
qui  vengera  mon  pacte...  Je  vous  enverrai  la 
peste....  dix  femmes  cuiront  do  pain  dans  le 
même  four...  el  si  après  cela  vous  ne  ni'écoutez 
point  encore ,  et  si  vous  marcbei  contre  moi ,  je 
marcberai  encore  contre  voos ,  et  je  vous  cbàiie- 
rai  par  sept  plaies,  de  sorte  que  vous  mangerei  vos 
Bis  et  vos  filles  ■. 

Tout  ce  qui  aura  élé  ottevt  par  consécration  de 
l'homme  an  Seigneur  ne  se  rachètera  point,  nuis 
mourra  de  mort  ^. 


initiée  ,  qnl  se  donnait  au  diable,  ae  loumeKlIti  la  taicl' 
vêlé  de  ce  puant  animal .  qui  rarement  daignail  condescen- 
dre BD<  deilri  de  la  Temme.  Cea  Infamies  n'onljamala  été 
commises  que  par  les  personnes  lea  plua  groiilérei  de  la  lie 
do  peuple  ;  et  dans  tona  les  procès  de  aortllége  on  ne  toII 
qne  bien  rarement  le  nom  d'un  homme  un  peu  qualilii. 

Le  LMtlr,ue  dll  eipresiémenl  que  la  beillallté  élall  fort 
commune  dam  le  payi  de  Canaan. 

Il  n'y  a  guère  da  irlbunaui  en  Europe  qui  n'alenl  COU- 
'  au  feu  des  misérables  ro 


urpilnd 


elle  e 


.  Plie  e: 


tréiri 


.  agité  la  queilion  ,  al  la  peine  du  feu  n'eat 
pas  aujourd'hui  Irop  barbare  pour  de  Jeunea  payaans,  qnl 
seuls  aani  coupablea  de  cette  Infamie,  el  qui  ne  différent 
guère  des  animaux  avec  lesquels  lia  a'accouplenl. 

Deuf^ronoine ,  au  chapitre  iiTiii.  Sur  quoi  lea  crlliques  ra- 
marquent  loujoura  que  Jamais  on  ne  parle  aui  Juifs  de 
pdnea  el  de  récompense!  dans  une  autre  vie.  Ils  mangeront 
danscelle-ci  leurs  enfants.  Cette  menat«  eat  terrible  ;  el  c'eat 
la  plus  grande  que  des  légialaleun  ignorant  le  dogme  da 
rintmorullté  de  l'ème,  etn'ayani  incaneldée  laloede  l'ima, 
purent  Imaginer  alora. 

Ce  ne  (ul  qne  ters  le  tempi  où  Jéiai..Cbrlil  vint  an  monda 
que  ce  grand  dogme  des  Imei  Immorlellti  fut  Qonnn  des 
Julta.  Encore  l'école  enliére  des  ladiicèeni  le  niail  abaolu- 
menl.  Lei  critiques  osent  a)ou1er  à  celle  cèfleiton,  qu'lli 
ne  reconnaissent  pas  la  majesté  divine  dans  lei  discouri  qu'un 
lui  bit  lenlr.  Hais  qui  de  nous  peut  savoir  quel  est  le  lan- 
gage de  DIeut  C'eaià  noua  de  révérer  ce  que  lea  il  vrei  as  in  la 
mettent  dans  la  bouche  :  ce  langage,  quel  qu'il  soil,ne 
peul  avoir  rien  de  proportionné  au  ndtre  ;  et  toute  la  luile 
nom  convaincra  de  celle  vérité. 

1>  C'est  Ici  le  fameux  paa.sage  sur  lequel  lanl  de  aavanls 
ae  sont  eiercés.  C'eal  de  té  qu'ili  ont  conclu  que  les  Juib 
immola  lenl  des  homme*  à  leur  Dlen,  comme  ojil  fait  tant 
d'autrra  nitiona  dana  leurs  dangers  el  dana  leurs  oalamltéa. 
lia  ae  fondent  au r  cei  parolei,  el  anr  le  texte  de  Jephtt, 
comme  noua  le  veirona  en  aon  lien.  Lea  Julfa  appelaient 

verrons  qu'A can  lot  dévoué  avec  icute.ia  bmllleelaonb^^l^ 


NOMBRES. 


Le  Seîgnenr  parla  b  Hosé ,  disant  :  Ordonoo 
aux  eobnU  d'Israël  de  jeter  bon  da  camp  toot 
léprenx.etceDiqDionllagoiUHTliée,  etqnicon- 
qae  aura  as^té  k  renlerremeDt  d'un  mort ,  soit 
homose,  soit  femme,  afin  qu'il  oe lonille  point  le 
lieu  où  il  demeore  aiecvons... 

Le  Seigneur  parla  encore  k  Mosë ,  disant  : 
Lorsqu'une  femme  méprisant  son  roarî  aura  cou- 
cbë  avec  nn  antre ,  et  que  son  mari  n'aura  pu  la 
surprendre,  et  que  des  témoins  ne  pourront  la 
coovaiacre  d'adultère,  on  la  mènera  devant  le 
prStre...  et  il  prendra  de  t'eau  sainte  dans  une 
cruche  de  terre ,  et  de  la  terre ,  du  pavé  du  ta- 
bernacle ,  et  il  adjnrera  la  femme,  en  lui  disant  : 
Si  tu  n'as  pas  couché  avec  un  étranger,  et  si  tu  n'es 
pas  pollue,  cette  eau  amère  ne  te  nnira  pas  ;  mais 
si  tu  as  couctté  avec  nn  antre  que  ton  mari ,  et  si 
tu  es  pollue,  sois  un  exemple  au  peuple  ;  que  Dieu 
te  maudisse ,  qu'il  (ssse  pourrir  ta  cuisse ,  que  ton 
Tentre  enfle  et  qu'il  crève  ■. 


un.  Lu  pèrai  poDTaiCDt  déroncr  lean  enbnti.  Toal  celi 
•'explique»  dani  U  mil*. 

On  a  paut  dsni  la  Uvltlqne  ton)  ce  qui  ne  regarde  qoa 
lee  c«r<moulei  ;  et  on  l'eiL  aludié  prlnelpalBinent  t  l'hlilo- 
rlque  :  c'sil  «Inil  qu'on  en  uiera  dam  lout  le  mla  de  cet 
ouvrais,  e>ceplé  quand  es  qol  ett  rite,  préceple,  c^rtmo- 
nle ,  lient  à  l'hlilolre  M  à  la  cennalMaDce  dei  mcton. 

>  Il  Kinble  d'abord  qu'on  ne  devrait  pai  Sire  cliaïaA  dn 
camp  pour  aiDir  ^idA  1  gnwitRlIi  nn  mort ,  ce  qui  èuit  ana 
trèi  bonne  ectloo. 

La  gonorrhAa  n'eat  point  une  maladie  eonla^cuK  qnl 
puliw  le  pgner;  c'ett  nn  «conlement  invnlonlalra  de  M- 
□wnM  aaié  par  le  relâchement  àa  nnsclei  de  la  rerfa  et 
par  quelque)  tcraléi  dana  let  proitalei  ;  c'eit  À  peu  prèi  ce 
qu'on  nomme  flenra  '  blanchadai»  lei  femmei;  celle  mala- 
die ae  guérit  par  un  bon  médecin.  U'auleur  de  cee  remarque) 
an  a  guéri  plaaleurt  uni  let  léqnntrcr  de  la  tociélé  civile. 
UoroiFllie,  de  kl  )colapendre,  cl  ds  l'ortie  btinclie.  anf- 
Bienl  qnelqnefoli  contre  celte  maladie  dam  lei  hommci  et 
^01  In  fpmmei.  Il  y  a  une  antre  lorle  de  gonorrh*e  ïiru- 
Itnle.qul  le  nomme  la  ciiaudep...,  et  qne  l'an  guérit  aig- 
rement par  dea  injeciloni,  par  laulgnée.  paronopiatde 


muni ,  et  que  il  el 

bicment  de  la  t 

L'aan  amAredeJaloDiieqn'on  Teiail  boire  an<  li-mmexc- 
coiéea  d'adullèie,  eit  probablement  la  premier  eiempieqnl 
nom  reatedecesépreniei  pratiquées  parloute  la  terre:  ellei 
ont  été  larièei  en  bien  dei  maolirei,  et  fort  niitéea  dam 
lei  tempi  d'l|;norance  Pbllon  et  ilililDrlen  Joiiphe  nom  ai- 
inrent  que  l'épreore  dn  eaoi  amérei  était  en  niage  dani 
leur  lempi.  La  llirei  lalnli  ne  nomment  penonne  i  qui  on 
■tt  fait  boire  de  ctt  eani;  malt  le  prolevinglle  dé  aaint 
Jaeqnea ,  qui  e>t  lu  dans  quelquH  ^liKs  d'Orient ,  lout  apo- 
cryphe qu'il  eit,  dit,  au  chapitre  iti  ,  qna  le  grand-préire 
8t  boire  dei  eani  da  Jaloudc  à  lainl  Joupb  cl  k  la  lierne 
Marie:  lia  en  buraniron  él  l'an  trt,«l  lurent  déclarai  égale- 


Le  SeJgDcar  parla  I  Kbdse,  disant  :Pirte m 
enfant*  d'israèi ,  disant  :  Lorsqu'un  iKnmt  m 
une  femme  auront  Ikit  vœu  de  se  *anelift«T,  ddt 
se  consacrer  au  Seigneur  particnlib^ment,  ib  im 
boiront  ni  vin  ni  vinaigre,  et  ne  mangenni  poiil 
de  raisin  ;  le  rasoir  ne  passera  point  sur  leur  me 
pendant  tout  le  tempe  de  leur  vteu ,  et  ih  leroat 
saints  pendant  que  leur  chevelure  croîtra  ;  ib  la- 
font  te  soin  de  ne  se  point  rradreimpun,deiH 
se  point  aouiller  en  assistant  k  des  fuu^aillc*, 
fussent  celles  de  leur  père ,  ou  mère,  oa  bin, 
on  sceur... 

Le  Seigneur  parla  encore  k  Uolse,  disant  :  Fli- 
tes  deux  trompettes  d'argent  ductile,  afinijse 
vous  puissîex  convoquer  bi  multitude  quiid  3 
faudra  décamper..,  Lespremiersquidécamplrail 
furent  les  enfants  de  Juda,  distingués  partroupa... 
Alors  Hosé  dit  k  Obad,  frère  de  Sépborasi  lenuot; 
Viensavec  nous,  nous  te  ferons  du  bien...  «iMoi 
abandonne  pas  ^  car  tu  connais  tous  les  eodroili 
de  ce  désert  ;  tu  nous  diras  où  nous  devoni  am- 
per ,  et  tu  nous  serviras  de  guide ,  et  lorsque  11 
seras  arrivé  avec  nous,  nous  te  donnerons  la  Bidl- 
leure  part  de  ce  que  Dieu  nous  aora  lUribué  '. 
Or,  une  grande  populace,  qui  était  mat 
avec  les  Bébreoi,  demanda  avec  eux  >  nuifer 
de  la  viande...  el  un  vent  s'élant  élevé  pir  k 
Seigneur,  apporta  des  cailles  de  la  mer  Rouge  diH 
le  camp...  Mais  la  chair  de  ca  cailles  |  cbip,  n) 
étant  encore  entre  leurs  dents ,  la  foreur  ds  Sô- 
giieur  s'alluma  contre  le  peuple ,  et  il  le  Inppt 
d'une  très  grande  plaie,  et  on  appela  ce  lin  le 
sépulcre  des  murmures  ou  de  concupiscence  *>. 

En  ce  temps ,  Marie  et  Aaron  parièrent  cesln 
Mosé...  Aussitôt  le  Seigneur  descendit  dans  h  » 


■  Laanazartont  Mmblenl  la  première wlglDadea'int.k 

moina  parmi  noua  ;  ili  [onl  vœo  de  mener  une  île  patilo- 
liére,denebolrenlTln  ni  Tlna^re.  Le  peu  de  dnalpefi'' 
Jelaitdani  l'eau  étaiila  boliaondu  peUl  peuple  ri  da  mUM 
danBl'antlqnll^JlfïalobterTerque  iea  miretTOuientlnn 
enfanta  an  nauréal,  et  qu'an  lieu  que  noi  moiinieHf 
dent,  aat-li  étalaient  leur  choelure:  on  feuil  atui  %ti- 
quefoi>  d'aolrei  *«ui.  comme  de  ne  polo l  bolrede*l*> 
et  de  ne  rien  manger  i  l'huile  pendant  quelque  teop».!'»  i 
UTinla  diient  que  te  mol  ay claque  itcar  >btDlBedI<la- 
el  Calmet  dit  qu'il  signlSedu  luore-  Il  csl  fortdoatnil*  | 
len  Julfa ,  dani  le  déiert ,  eutaent  dn  ancre,  qol  tMI  la 

Quelques  Iroupet  disllnj^ééa  dana  la)  ualioas  deiieii*' 
de>  Irompettei  d'aritent  ;  el  puliqu'll  e*l  dit  qee  It  tibo- 
nacle  qu'on  portail  lur  un  rbar  dani  le  déiert .  ariii  p« 

qne  I»  irompallei  fumenl  d'argent.  Lee  Inler^M**" 
qne  c'éult  de  l'argent  battu  ;  11  eit  plus  crorabie  qa'n  >^ 
jelall  au  moule;  el  11  sit  plu  difliclle  qu'on  M  fft' 
fain-  de  bonnei  trompettes 

b  Lea  crliiquei  Doui  diient  qn'il  n'est  pt>  étrange  qa**" 
malheureux  n'ayant  pour  noorrllnre  qne  la  r    '         *" 
'  amande  i  manjier,  cl  qn1h  pi 
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inémé  leurenroja.  AppiremBeolqi^'i 
;  a  qui  arrtTa  prraqae  Im^obii  V* 

■nid  b,  Google 


leoHds  DO*  ;  il  «e  mit  h  ta  porte  dn  Ubemacle, 
H  il  dit  \  AifOD  rt  k  Mario  :  S'il  y  a  entre  vtras 
m  prophète,  je  loi  apparaîtrai  en  lincm,  on  je 
lnipirkrïi  eowDge;  maiailn'ea  est  paa ainsi  de 
Kdté  mon  aerriteiir  ;  car  je  loi  parle  de  boncbe  à 
teodie;  il  me  Toil  clairement ,  sans  énigme  et 
nu  Bgora  :  pourquoi  donc  avei-vons  mal  parlé 
démon  «rTitenr  Hoié?  Ayant  dit  cela,  il  s'en 
illi  en  orfère.  U  nuée ,  qui  était  sur  le  Uberna- 
*,  ÉB  retira (dwp.  xii ,  v.  40),  etMarie  fol 
(onrerte  de  lèpre  *. 

El  Aaron  la  loyant  lépreuae,  dît  k  Ho»é  ion 
HreiJele  prie,  ne  nous  punis  pas  du  pëchéque 
soatiTMHCommis  tollemenlet  que  Marie  ne  meare 
pis;  or  la  lèpre  loi  a  dëjk  maugé  la  moitié  du 
corps...  Marie  fut  donc  jetée  liors  du  camp  |  chap. 
m,  1. 15)  pendant  sept  jours  ^. 

El  UOK  envoya  du  désert  de  Pbaran  douie 
boaune!  pour  considérer  la  terre  de  Canaan...  et 
ta  hommes  montèrent  du  cdié  du  midi ,  et  vin- 
rol  ï  Bébren ,  qui  a  été  b&ti  sept  aus  avant  Ta- 
lis,  Tille  d'Egypte  <=. 

Et  l'étant  avancés,  ils  coupèrent  une  branche 
tnt  »a  raisin ,  que  deux  hommes  portèrent  sur 
une  toiture  avec  des  grenades  et  des  8gaes  ^  ; 
i'aaint,  qoi  avaient  été  dans  ce  pays,  dirent  : 
Litrrre  que  nous  avons  parconrne  dévore  ses  ba- 
HUttls;  et  ils  sont  d'une  grandeur  démesurée  ;  ce 
•ut  des  moDstrea  de  la  race  des  géants ,  devant 
^i  Dons  ne  paraissons  que  comme  des  saulcrcl- 
b;  el  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Établisgons- 


■  UlnM  dit  qaeU  tSmim  de  HoK  «Ult  ElhlopknlM  ; 
Dànsh  inetnDa  du  Hait,  dont  nont  aïooi  d^i  pirii, 
'llqill  mil  épousé  Ja  reine  d'Slhlople;  mili  que,  loin 
iKccllrrdiiele  (dUII  dUi  Cet  horrible  déwrl  où  II  erra 
Hvuk  tni ,  elle  la  ehaïaa  de  ae*  était-  L'Éerltare  dit  qna 
MinJi  tfimt  Mphwa  la  MadUnlta,  fille  da  Jtthro.  Il 
*  Ka>  <li'll  ail  ED  pinsleura  femmei  camma  loai  le*  lulrai 
MTUrdin;  cl  11  etl  adturel  qaa  Harla  leialtbraallléeaTec 
micBiUffplenne. 

L<  &n;:(iear  lenge  Moii  dea  lnjar«a  de  Marie  al  d* Aaron. 
UiMiric  niwnle  punie,  elAaroB  ne  rettjamala. 

k Cuir ea pire da  lèpre 4lall  donc  nn  cancer:  caria  lèpre, 
4*1  l'm  qu'noe  Torta  gale,  ne  dtirnli  par  lu  chalri  ea  ■) 
pu  dt  Wnipi. 

Din  «éclare  td  qn'll  parle  loBjoin  bonehe  ï  boochel 
*^:  ala  tnable  contraire  i  ce  qol  etl  dll  nlUeori,  que 
"In  K  1(1  pcrmll  da  le  voir  que  par  derrière.  Harle  dJl 
MuiipeDliulolaparlélonleoniiiwiion  frira.  On  con- 
cilia m  eonlradlelioni  tpparcnlei  aliènienl. 

'Oa  iK  peai  imhn  ncnier  la  méprise  des  coplilei,  qui , 
«M  doalt,  ont  pris  ici  le  nord  pour  le  midi  On  ï«  droil 
il  Bud  da  d^ierl  de  Sin  à  «lui  da  Pbaran,  de  Pbaran  i 
Cadri-Biraé.*  Aiérotb,  de  cc)  déterli  i  celui  da  Berubée 
o>|a}id(  Canaan. 

'  Plsiinr»  inurprèlei  dltenl  que  ce»  eipion»  n'apporU- 
tal  qg'un  Mal  nltin  ;  mali  on  peut  entrniire  que  celle 
Ineckc  portée  par  deai  hommea  était  ctiargéede  pluiieurt 
npvei.  Don  Caimel  cltédea  molue»  qui  ont  vn  dani  la 
ninjbie  dn  niiÉni  d  prodigleni ,  que  deui  hommei  n'en 
••nlcal  p«  porter  tin  leul  ;  alnil  on  raltin  aorgit  donné  un 
qoiiial  de  tin  comme  dam  la  léi^taleiD  céletta  ;  inaU  Ils 
n  lûa  de  cr  paya-Ii  ne  lonl  p3«  il  groa  anjourd'hU. 
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noua  un  autre  ehef,  et  retoanwni  en  Egypte  •. 

Et  Dieu  dit  il  Mosé  :  Aucun  des  Israélilea  ne 
verra  la  tore  que  j'ai  promis  par  serment  de  don- 
nCT  k  leurs  pères  ;  mais  pour  Caleb  mon  aervi- 
tenr,  je  le  ferai  entrer  danscepays  dont  il  a  fait  le 
tour;  et  sa  gemeoce  le  possédera  ;  maisparceque 
les  Amalécites  et  les  Clananéens  habitent  dans  les 
vallées,  ne  monte*  pas  parles  montagnes,  être-  , 
touroet-vous-en  tous  dans  le*  déserts  vers  la  mer 
Rouge...  Vous  n'entrerei  point  dans  le  pays  dans 
lequel  j'ni  juré  de  vous  foire  entrer,  eiceplé  Ca- 
leb, Sis  de  Séphoné ,  et  Josnë,  Bis  de  Non...  et 
lesCanaoéens  et  les  Amalécites,  qui  babitaientsnr 
les  montagnes,  desceadirentcontreeni,  lesbatti> 
rent  et  les  poursuivirent  jnsqu"^  Uorma  ■>. 

Or  un  bomme  ayant  ramassé  du  bois  un  }onr 
de  sabbat...  Diea  dit  il  Hosé  :  Que  cet  bomme 
meure  et  soit  lapidé  (cb.  xv,  v.  55).  On  le  mena 
bors  du  camp,  il  fut  lapidé,  et  il  monrot  cmome 
l'avait  obdonné  le  Seigneur.  Le  Seigneur  parla 
aussi  11  Hosé,  et  lui  dit  :  Parle  aux  enfants  d'israfil 
(  cb.  XV,  V.  58  ) ,  dis-leur  de  faire  des  (rangea  au 


•  Cea  deui  rapporta  de* eaplonijDlh  toot  enllèrenkenlcon- 
tradlcloirei.  On  demande,  d'ailleura,  eomiDenl  ce*  séanu 
■1  redODlablaa  laluénDl  prradre  el  emporler  ieurt  raltioa, 
lenri  grenadea  et  lenn  Sgnea  par  dea  éirangwa  qui  ne  leur 
Tenaient  pat  s  ta  ceiniiire.  Cani  qui  Tirent  cea  raliina  ne 
firent  paa  apparemment  lei  gn»  raiaina  ;  et  l'ili  voulurent 
eholilr  un  antre  che!  qie  Hoié ,  lli  ne  firent  que  ce  que  (ont 
eaCMe  aujourd'hui  loa>  lei  Arabea  et  ie«  Maurei  da  Tonb , 
d'Alger  «1  de  Tripoli ,  qui  dépuent  leurs  chefa ,  et  qui  wo- 
veot  le*  tuenl  qnand  Ils  en  aont  mécootenli.  Uali  on  eil 
inrprii  que  dei  gêna  qui  voyaient  toai  lei  Joura  Dieu  raérna 
parler  i  Moié,  el  qui  ne  maîcliaienl  qu'aa  miliflD  d«  mlra- 
cle>,  pnaaeni  imaginer  de  dépoter  ce  même  Hoaè  drciaré  tl 
■ouvent  le  miniitre  de  Dieu ,  el  qui  élall  armé  de  tonte  aa 
palaHoce.  On  peut  bien  conapirei  contre  an  cbel  i,  qnl  on 
eipèie  de  laccédtr;  mais  personne  ne  pouvait  ae  fliUer  d'ob- 
lealr  de  Oleo  le>  mïmea  Cavenra  qu'il  avait  hllM  à  Hoié 
ion  repréunlant.  het  mnura  de  ce  lempi-lt  loni  bien  diffé- 
rente! dei  mœara  modernei  :  on  le  voit  à  ebaque  ligne, 

b  Noua  vojona  qu'il  élait  ordinaire  efaei  lea  andéna  que  le* 

plea  dani  looi  let  poétet  hérotquei  Let  crïllquea  ne  peo- 
venl  concilier  ce  que  Dieu  dit  Ici ,  que  le*  Cananéen*  et  kl 
Ainaiéeftes  habllentleariHée»,  avec  ceqaleatditlBnAgtenl 
d'apréi  ,  qu'ila  deacendirent  dea  monlagnet.  La  chote  cepen- 
dant eat  utt  poitible.  Haie  II»  U^ovent  Ma*é  auaai  mauvali 
général  que  miuvala  légialateor:  car,.dlMnl-II»,en  auppo-' 
tant  que  Hoeè  fut  à  la  léte  de  ili  cent  mille  combaltanla, 
il  devait  a'emparer  de  Uni  le  pa;a  en  >a  monirani  ;  Il  avait 
■tiei  de  monde  pour  <e  aiiiir  de  loua  lea  déllléa:  el  II  in 
lalsae  battra  en  rata  campagne  par  une  poignée  d'Amul^ 
ciiea:  il  ne  till  plua  enanlle  qu'errer  pendant  quarante  ani, 

projet  de  campagne,  lia  ne  revivent  point  pour  eicuM  le* 
dfCrelB  de  Uleu;iladi*ent  qu'il  eat  trop  ailé  de  supposer  qu'on 
n'a  été  balta  qne  pour  avoir  ofTenié  Dieo  ;  II*  iJoDIent  que 
quand  on  eat  errant  pendant  qnaraole  ana  »an>  avoir  pu 
prendre  une  *eule  ville,  ea  ne  peut  être  que  par  an  tante;  el 
apréa  avoir  regardé  lloié  comme  nn  homme  lié*  mal  enlandn 
dam  ton  méUer ,  II»  peraliient  i  dire  que  toute  ertle  bletolre 
nepeulélnqn'une  bble  encore  pluimalInventée.Nouinnui 
aommea  fait  une  loi  da  rapporter  tonte*  ieura  objection* 
aniqueile*  cou*  avona  déji  répondu.  11 1«  peut  que  Hoaé, 

léglilateur  Ignorant;  mal»  a'il  obéluall  i  Dieu,  nouideron* 
le  reapecler.  ,  I  p 


coin  de  lenra  manleaas ,  et  d'y  mettre  des  rubans 
couleur  d'hyacinthe  •. 

EnceUmps-làlch.  xti,  t.  4  ),  Coré,  fllsd'l- 
saar,  Dafhan  etAbiroD,  fiUd'Éliab,  et  Hon,Ql8 
de  Phéleth ,  s'élevèreot  contre  Hosë  et  Aaroa  avec 
deui  cenl  cinquante  des  priiicipaai  de  la  synago- 
gue ,  et  l'étant  présentés  devant  Mosé ,  ils  lui  di- 
rent :  Qu'il  TOUS  snrQse  que  ce  peuple  est  an  peu- 
ple de  saints,  et  que  le  Seignear  est  dans  eui  ; 
pourquoi  tous  élevei-vous  sur  le  peuple  de  Dieu  ? 
Ce  qoe  Mosé  ayant  entendu ,  il  tomba  par  terre  : 
puis  il  dit  k  Curé  el  k  toute  sa  troupe  :  Demain , 
Dieu  fera  connaître  ceux  qui  sonlàlui...queGha- 
cun  prenne  son  encensoir,  toi  Coré  et  tous  tes  ad- 
bérenls,  el  demain  mettei  dn  Teu  sar  vos  encen- 
soirs devant  le  Seigneur;  elceluiqu'llauracboisi 
sers  saint  :  vous  êtes  trop  insolents,  enfantsde  Lévi. 

Mosé  étant  donc  extrêmement  en  colère...  dit  k 
Coré  :  Présente-toi  demain  avec  toute  U  troupe 
d'un  côté ,  et  Aaron  se  présentera  de  l'autre  ''. 

Prenez  chacun  tob  encensoirs,  mettei-y  de 

*  Slltuii  pcrinii  déjuger  dei  1ol>  da  Seigneur  par  iealott 
de  not  peuplée  policée ,  on  IroDienU  peul-tlre  anpea4e 
dnrelé  à  faire  périt  iD  banme  ponr  arair  ramaMé  nn  peo  de 
b«li  donl  II  avait  probableinenl  booln  pour  Taire  bouillir  le 
lall  de  Kl  enfui)!,  ou  pour  préparer  le  diaer  de  ta  famille  ; 
Il  n'eil  pai  dit  que  cet  homme  ramaau  on  fagol  en  dériiton 
de  la  loi.  Ce  n'eil  pti  à  noui  A  1nlerro«er  DIpq.  et  i  toi 
demander  pourquoi  tl  bit  Aaron  ^rand  ponllfe  tmoiMIale- 
menl  aprèi  qu'il  i  Je  lé  le  veau  d'or  en  fonle ,  et  qu'il  l'a  fait 
adorfi  ;  et  pourquoi  H  condamne  à  mon  un  homme  qui  o'a 
commit  d'autre  erime  que  de  ramaïKr  un  petit  fagot  pour 
•on  ueage.  Dieu  lall  mliéricorde  a  qui  11  lui  plall. 

Pluileun  InuiSlnlei  •oopconnent  que  ce  llrre  fat  ^erll  par 
Samuel  ;  el  on  ult  que  Samuel  fut  un  bomme  dur  :  c'eti  le 
■enllmenl  du  grand  Newton.  Mali  qaelqne  reipeci  qoe  noua 
ayons  pour  Ke«lon  ,  non»  reipoclona  encore  ploi  l'Egllif. 

l.e«  crlllqu«<  lonl  révolta  de  voir  un  irllrle  de  frini^et 
de  rubaui  Jolnl  ImmédlalemetHàanerondimnillon  imorl. 
Cela  leur  parait  Incob^renli  U>  ne  croient  p»  qu'un  peuple 
qui  manquait  de  lonl ,  el  donl  Dieu  fut  Bb\l),é  de  coniervrr 
le*  habit)  par  miracle ,  ail  mit  de>  francs  el  dea  rubans  1 
tel  rabn  dn»  un  dpien.  Mali  il  Dieu  ronierva  Irurs  hablti 
par  miracle,  pendant  quarante  aoi,  Il  put  auiil  leur  don- 
ner dei  fringei  par  miracle,  el  •urtool  emptcher  que  ili 
cenl  mille  combatlanu  de  ton  peuple  ne  fuisent  ballui  par 
une  troupe  d'Amalécllei. 

b  SI  l'on  en  croit  lei  uTanli  hardli  donl  noua  avoni  d«]à 
tant  parié,  celle  bittoire  de  Coré,  Dalhan  et  Abiron  fol 
Acrile  apréi  te  retoor  dn  lelfa  de  la  eapllvlië  de  Babjlone, 
lortqu'on  >e  dliputalt  dani  Jéruulem  la  place  de  grand' 
prttre  avfc  pini  de  fureur  que  n'en  ont  Jimali  déployé  tei 
antl-papei.  Lea  fièmalon  inalenl  leun  frères  pour  parvc' 
nlr  au  (ouierain  pontlflcal;  el  II  n'y  eul  Jamalu  plui  de 
tioublea  ebei  !e>  Juifs  que  quand  lia  furent  itou vernéi  par 
leun  ponlllei  avanl  et  aprèa  Ici  conquétri  d'AJriandre. 

On  luppose  donc  qu'alora  quelque  Juif,  pour  rendre  le 
ucerdoceplui  vénérable ,  écrivit  celte  hlitolre.  qui  ne  tient 
point  au  retto  dn  PeittaleiiijKe,  d  l'inséra  dana  le  Canon. 
NoDi  erojront  que  c'eit  upe  conjecture  haurdée.  D'autrei  la 
rejettenlabaolumenl,  comme  Incompallbta  avec  l'éloge  qu'on 
donne  à  Hoiè  dan*  Is  Pcntùleuque  d'avoir  éié  le  plui  doui 
dea  bon  ma*. 

tln'nlpaiaorpreiMnt,  dleoil-Ki,  que  Coré,  irrlére-pellt- 
flltdn  palrlarrbe  Léil,  Dallian ,  Ablrnn  el  IIon,de>cen- 
danla  de  Rubcn  ,  fuueni  mérontenli  de  la  aupériorilé  que 
■o*éaffecUtliureai,pulaque  Aaron  «nn  fi ère , et  Marie  u 
aecnr,  avalrnl  montré  Iri  mémei  lenllnii'nti. 

Lei  droi  cent  cinquante  Julfa  qui  éialePt  de  leur  parti 
étalent  In  pnmicra  de  la  nation;  c'él.iit  un  ir.hlimedani 


l'encens ,  présentes  k  Dieu  vos  enceDsoin  < ,  d 
qu'Aaroo  tienne  aussi  son  encentoir.  Cb  qae 
Coré  et  sa  troupe  ayant  tait  en  prëtencede  Umi  M 
d'Aaron ,  la  gloire  du  Seigneur  apparat  k  bm,  El 
le  Seigneur  parla  k  Mosé  et  k  Aaron ,  el  lear  dil  : 
Séparez-vous  de  leur  assemblée,  aBnqusjeln 


nana  lea  èdltloni  anlérleuret  i  celle  di  lAI,  en  fli: 
Dieu  VM  itfux  cenl  cInqtianM  ncmafra. 
lontea  lea  formel.  Cea  tavanli  prélendeel  qoe  It  tmuét 
■ynagofDe  ,  donl  l'auleur  aacré  te  len  Ici .  progn  fit  a 
livre  tnl  fall  dana  le  lempide  la  lynaf^gne ,  el  boa  pu  lu 
le  déiert,  où  11  n'y  avait  point  de  tynajofne  lli  dliai 
qne  ce  nota  échappé  an' fautuira  qui  a  mli  cet  euni(e ■» 
le  nom  de  Hosë  lui-même,  elqnl  l'esl  Irahl  par  celle  laX- 


mltlcMpltti 


HfleU«:  IhH 


Flniiotnlt  ditfc 


parlent  qi 

mourant  par  le  feii  du  ciel ,  el 

du  peuple  engloulla  dana  la  te 

Tolandet  Wooltton  ont  la  hardleiie  de  Iriltrr  <e  (UU- 
ment  divin  de  roman  diabolique. 

Quelqnet  commentalcon  ont  cm ,  en  llianl  lu  awl  tijto- 
nuin  qui  e>l  dan*  iiVulgale  pour  la  foue.qall  riaiUi 
l'enfer,  tel  qoe  noua  l'admeilont,  enfer  que  lia  Jaibiem- 
nalitalenl  pat.  Cet  mola  ,  deiceiufemiif  l'ivl  fa  tufrrwm 
(  chap.  iTi,  V.  33  ) ,  alKnlflent  quili  dricrndlrenlvl'inlidiii 
le  louteRtln  ;  c'eit  ce  qoe  noua  avoni  d^  reaurqur.  UW 
équivoque,  qui  n'eti  que  dane  la  Vidgali,  a  orculoM  te 
dei  m^prlsei.  Lei  commentateun  ont  prli  iddt«dI  iifnnia, 
la  foiie,  la  eépullnre,  pour  l'enfer  ;  el '■(i/ic,  l'MoUt  di 
matin  ,  pour  le  diable. 

Celle  blilolre  a  révolté  plotlrari  Julh,  au  polalqi'u 
d'eux  écrivit  l'origine  de  la  querelle  entre  Maté  elieitilnr- 
aalrei  i>our  la  rendre  odIeuM  et  ridicule.  Cat  le  wal  «• 
Lge  de  plaltanlerle  qui  nom  loll  venu  dct  anclmi  Itl 


On  n< 


Mil  fn 


Llvrtdet  thottaomlie 

pa 

Moiê 

On  l'Imprloa 

ïtii» 

en  hébreu  août  i 

litre» 

agmhiolb 

..urlaBodn,. 

tiiMe 

ilérie-  Le  aavan 

Ulibrrt  ti 

ulmln 

lelridnlill  (nMn;n 

Alberl  Fa  bric  lui 

l'inié 

dant  aa  Colleclion  « 

Ul> 

voici  la  Uaduclio 

re 

ingue 

a  la  querelle  vint 

par  un 

Ile  n'avait  qu'an 

bnbii 

lu'elle  Tl 
■  diiant  qi 


vlntel 


u'elle  lui  apparlesail  par  la  loi ,  daai  Ufclkl 
■  eiircriL;  Tudonnéraail  Dieu  let  pr«nilt*t  d(  la  biM  de 
<  Ion  Iroupeao.  La  veuve  alla  Implorer  Culé  avec  dalinM 
a  et  deiuémlttemenli.  Core  alla  vera  Aaron ,  mtli  11  et  ru 
ï  le  fléchir  ;  ilora  prenaii  pillé  de  la  veuve,  Il  iBl  ilotii 
>  qualrepiicetd'argenl,  eta'en  relournaforlencaHfcllKl' 


agnein  ;  dêi  qu'Aaron  letul.  Il  coutuI  cbei  U  Icoar. 

0  prit  l*agDetu  el  l'emporta.  La  pauvre  veuve  alb  eecM 

■  pleurer  chei  Coré;  celal-el  eoi^ara  Aan»  nnevceairba 

■  de  reni^re  a  la  veuve  ion  loul  bien.  Je  ne  le'p«li,n»«»- 
a  dil  le  piètre  Aaron,  car  il  eal  écrit  :  Tout  mile  prcMis-H 
•  dn  troupeau  aéra  ofTeit  BU  Seigntnr.  Il  rellni  rigneiilKv 

■  lui ,  el  Coré  le  qullla  fuileui.  La  fenuoe  dteetpcnc  lo  >■ 

1  brehit,'  Aaron  vint  lur-le-champ ,  et  prit  pour  lui  l'cfulh 
-     ■  Aaron.elltiii* 

tecrtt,  répondu  le  ponlifc:I« 
leventreau  prtire.  U'W» 
:  Que  ma  brebii  toit  uiiité"'. 


cCoté  n 
I  reproehei  ;  11  e 


■  Il  e>t  écrit .'  Tout  antthènie  dana  liraéi  l'appamea'ti.  ■ 
L'auteur  dit  eninileque  Coré,  Dothan  cl  Ablroo  (omCMl 
in  parti  considérable  contre  Aaron ,  malt  qa'lU  M  '«•" 
^1  lei  plua  fana  et  que  qualorie  mille  det  Iran  ptnet 
lana  une  bataille- 
On  aconjeetur*  que  «elle  «allre  luire,  la leole T"! ■* 


Google 


HUvtè  hwt  k  eoap.  Uoté  s'éUnt  leié ,  s'avaDca 
ttnMbuia&biron,  suivi  desancienB  d'Israël. 
U  dil  in  peapte  :  Relirex-voDS  des  lentes  de  ces 
impiM...  TOfuallei  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui 
o'i  (DToyé  pour  faire  lotrt  ce  que  tous  voyei  :  si 
«s  boauncs  menrent  d'une  mort  ordinaire,  et  de 
qDdqiwplaiedont  lesautresbommessont  frappés. 
Dica  iK  m'a  pas  eovojé  ;  mais  si  le  Seignear  bit 
tiiK  ïbo«e  nouvelle ,  si  la  terre  s'enfrouvrant  tes 
KifloDiiieliout  ce  qui  leur  appartient,  et  qu'ils 
doModenl  dans  la  Tosse  tout  vivants,  vous  sau- 
ra qa'ili  ont  blasphémé  le  Seigheijr.  Et  dès  qu'il 
ealMsié  de  parler,  la  terre  s'entr'ouvrit  sons  leurs 
pieà,  et  ouvrant  la  gueule,  elle  les  dévora  avec 
iMlf  Irarsabitance. 

El  ils  descendirent  tont  vivants  dans  la  fosse 
emrcili  de  terre ,  et  ils  périrent  du  milieu  du 
pMple;etlout  IsraSl,  qui  était  Ik  en  cercle,  s' en- 
fui iDi  cris  des  mourants ,  de  peur  que  la  lerre 
H  in  engloutit  aussi.  En  mSme  temps  un  feu  sortit 
du  Seigneur,  et  tua  les  d^ux  cent  cinquante  bom- 
QMS  qui  offraient  de  l'encens.  Et  Dieu  parla  k 
Ikté,  diast  :  Commande  au  prêtre  Éléazar,  frère 
il'broa,  de  prendre  tous  ces  encensoirs,  el  de 
jeitr  le  feo  de  cAté  et  d'anlra ,  car  ils  sont  sanc- 
liGàparliiDortdespcchears;  qu'il  les  réduîseen 
luan ,  et  qu'il  les  attache  k  l'aulel ,  car  ils  sont 
asdiÙs. 

L«  lendemain  toute  la  muliilude  d'IsraSI  mur- 
Dnn  contre  Hosé  et  Aaron ,  disant  :  C'est  vous 
qniiiH  tué  tes  gens  du  peuple  de  Dieu.  Et  lasôdi- 
tioD  iDgmenlant ,  Mosé  cl  Aaron  s'enfuirent  au 
>*WiMcle  du  pacte.  Quand  ils  y  Ibrent  entrés , 
I)  nuée  le  coarrit,  et  la  gloire  du  Seigneur  parut. 
[>)«<■  dit  à  Mosé  :  Relire-loi  du  milieu  de  celte 
maltiiDde,  je  m'en  vais  les  cilerminerdans  le  mo- 
lUI.Ilasejetèranttousparterre.Hoiéditk  Aaron: 
''rndi  ton  eoceoaoir,  roels-y  du  feu  de  l'autel , 
(tn  liteau  peuple,  prie  poureui;  caria  colère 
<fl  lortie  du  Seigneur,  et  la  plaie  a  oammencé.  Ce 
<!ii')TUi  hit  Aaroo, etayant  couru  k  la  multitude 
IKleléa  embrasait,  il  offrit  de  l'encens,  et  se  te- 
nim  eoire  les  morts  et  les  vivants,  il  pria  pour  le 
f^lit,  et  la  plaie  cessa.  Le  nombre  de  ceux  qui 
lortDl  frappés  de  cetto  plaie  fut  de  quatorze  mille 

">il  puTttiiH^  tatécrlu  ioriqae  le  grand-prCtre  Jean,  dlipn- 
Umli  litre i  ton  trin  Jim,  1« ma  d«ni  leumplamémc, 

Il  laipi  it  roi  Ailaunès.  Nom  n'entrant  point  din>  celle 
■liM  dUpaie  ;  noDi  dcToi»  rejeier  tout  Ce  qui  n'«l  point 
nxilmu  ilan)  In  llirei  uiDIi  dont  naoi  coniinenlaDiiTK 
'"pHl  lu  prlnclpaoi  endroUf .  iina  oier  en  approfondir  le 
«■  Nom  dirons  Molemenl  que  de  tout  tempe  U  y  But  dm 
(■prUi  hirdli  qui  h  plqutrent  d'être  Bu-des>u>  dei  préju^ti 
"  •«Ijalrci  il  T  en  a  beaucoup  aujourd'linl  ànome,  i 
C4tiunUiuiple,à  Londm.dani  Amilïrdani.dani  Parla, 
iliii  PAIn  ;  moi!  lli  oe  forment  point  de  faclloni ,  el  par 
Il  ili  iw  Mot  pai  dangcreui.  Or  le  part]  de  Dalhan,  Coré  et 
Abinn,  parait  atoir  été  une  (action  conildirible  réprima 
rutttiqaiaT^ent  le  poiifolrea  fflaln. 
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sept  cents  hommes ,  sans  ceui  qui  étaient  morts 
avec  Coré  dans  la  sédition. 

Le  Seigneur  (ch.  xix,  t.  -t)  parla  encore  k 
Mosé  et  k  Aaron ,  disant  :  Voici  la  rdigion  de  la 
victime.  Commande  que  les  enfants  3'lsraél  amè- 
nent une  vacbe  rousse ,  d'un  (ge  parfait ,  sans  !»• 
cho,  et  qui  n'ait  jamais  porté  le  joug.  On  la  don- 
nera au  prêtre  Eléazar,  qui  la  mènera  hors  du 
camp  et  l'immolera  devant  le  peuple.  Il  trempera 
le  doigt  dansson  sang,  et  il  en  aspergera  les  portes 
du  tabernacte.il  la  brûlera  devant  tout  le  monde, 
tant  la  peau  et  les  chairs  que  le  sang  et  la  bouse... 
Il  jettera  dans  le  feudn  bois  de  cèdre,  de  l'bysope, 
et  de  la  pourpre  dcui  fois  teinte.  Il  reviendra  au 
camp ,  et  sera  impur  jusqu'au  soir.  Un  bomme 
qui  sera  pur  amassera  les  cendres  de  la  vache ,  et 
lt!S  mettra  hors  du  camp  dans  un  lieu  très  pur, 
pour  en  (sire  une  eau  d'aspersion  : 

Le  r<M  d'Arad,  prince  cananéen  qui  habitait 
vers  le  midi  (  cb.  ixi,  v.  i  ),  ayant  appris  qo'ls- 
raei  était  venu  pour  reconnaître  son  pays ,  vint 
le  combattre,  et  en  fut  vainqueur,  et  en  emporta  les 
dépouilles.  Mais  Israël  s'obligea  par  un  vœu  au 
Seigneur  :  Si  tu  me  livres  ce  peuple,  je  détruirai 
ses  villes.  Et  Dieu  exauça  le  vœu  d'israèl ,  et  lui 
livra  le  roi  cananéen ,  qu'ils  firent  mourir  ;  et 
ils  nommèrent  ce  lieu  Horma ,  c'est-ï-dire  aua- 
tbème. 

Ensuite  ils  parlironi  de  la  montagne  de  Borpar 
le  chemin  qui  mène  à  la  mer  Rouge  *" 


•  Ce  lacrlBca  et  celle  eau  de  U  vacbe  rooue  furent  long- 
lempiFn  usijte  chei  lei  Julfi.  Le  cbevaller  Meraham  (Bit  volt 
dam  ion  Caiion  fyypilaque,  aussi  bien  qne  Spencer,  que 
celte  cérémonie  est  (ntlèrement  prise  de>  ËgjpiÉana,  lùtii 
que  le  bouc  émlttalie  et  presque  loua  lei  rllei  hébreui> 

Klreher  dit  qu'on  crolrall  qaa  lei  Hébreux  ont  loul  Imilft 
det  Égyplieni ,  ou  qve  le>  Âgyplieiii  ont  htbraii»  ;  plgiient* 
penaeni  t|u'll  eit  tralumblablB  que  le  peUt  peuple  lu  soll 
modèle  lor  la  pande  nation  aa  vuliliia,  quoiqu'il  fol  mhi 
ennemi'  Lea  aat  crolenl  que  lea  Egypilena  Immolaleni  une 
vache  à  lili  ;  lei  antrei  croient  que  c'était  un  laureta.  Ce 
n'ttail  point  nne  conlradlclion  d'avoir  un  taurean  coaiacré 
dam  an  temple,  et  d'immoler  lei  autrei.  Au  contraire,  dll- 
on,  la  m£me  religion  qui  ordonnai!  la  conitcratkin  du  taureau, 
ijmbole  de  l'apiculture,  ordonnait  qe'on  Immolil  dn  taa- 

Itli ,  inventrice  de  l'agrlcnltuie . 

Calmet  dit  que  la  vacbe  rouue  marque  uaaei  Jéam-ChrlM 
dam  nn  afionle. 

■  Lei  copislet  ont  fait  encore  Iri  une  tria  grande  fûuteiear 
on  ne  peut  en  loupçonner  l'auteur  aacré  :  c*e.>t  de  prendra 
toujours  le  nord  pour  le  midi.  Araded  précliêment  à  l'ei- 
tremiie  orientale  où  lea  Qèbreoi  parvinrent,  lelon  le  telle. 


:ldeSln.  Ils  < 


t  battus 


dtiert  de  Elenabcei  lia  battent  en- 
lulte  ce  petit  dief  qu'on  appelle  roi  d'un  peuple  cananéen. 
Voll*  le  paya  que  nten  leur  a  promit  ;  malt,  loin  d'enjoglr. 


ela  est  Incompréhensible.  Le  peuple  de  Dteu  di 
nombreui  au  bout  de  trenie-bult  ana  que  lor» 
l^ypte;  la  bénédiction  du  lielgnaui  était  dao 
mbredea  enlanti;  et  il  chaque  Femme  a  eu  m 
II  miles ,  Il  devall  y  avoir  doute  cent  mUle  < 
tana  compttr  les  vleillarda  qui  pouvaient  iW 
la.  Uett  vrai  que  le  Hulgneur  en  avait  fiit  tnetvlBgU 


en  avait  ùittnetvlBgt-      . 

Lioogle 
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Elle  peuple  aHnmença  h  s'eanuTer  du  chemio 
et  de  la  fatigue  ;  et  il  parla  coatre  Dieu  et  Mosë. 
Il  dit  :  PourqDoi  noua  as-tu  tirés  d'Egypte,  pour 
noiufaire  mourir  dans  cedésert,  où  nous  n'avons 
Di  pain  ni  eau?  la  manne,  cette  vile  nourriture, 
nwu  fait  soulever  te  «enr. 

C*e*t  pourquoi  le  Seigneur  envoya  des  serpents 
«rdeuts  ;  pintieursen  furent  blessés  et  en  monrn- 
rent.  Le  peuple  vint  h  Mosé  ;  ils  dirent  :  Nous 
■rons  péché ,  prie  Dieu  qu'il  nous  délivre  de  ces 
serpents.  Hnsé  pria  pour  le  penple.  Le  Seignenr 
dit  ti  Mosé  :  Fais  un  serpent  d'airain  pour  servir 
désigne;  el  ceui  quiaurontétémordus  le  regar- 
deront, et  ils  vivront  '. 

Israël  demeura  dans  le  pays  des  Amoirbéens  ; 
et  il  envoya  des  batteurs  d'estrade  pour  considé- 
rer le  pays  de  Jaier,  dont  ils  prirent  les  villages 
el  les  habitants  ;  et  ils  se  délouroèrent  pour  aller 
vers  le  cbemiu  de  Basan.  Et  Og,roideBasan,vint 
avec  tout  son  peuple  pour  combattre  dans  Édral  ; 
et  Dien  dit  k  Israël  :  Ne  le  crains  point,  car  je  l'ai 
livré  entre  les  mains  avec  tout  ton  peuple  d  son 
pays.  Itslefrappèraildouclui  ellovlson peuple; 

troll  mille  poar  le  imq  d'or  ;  camma  depaia  Tingt-quaM 
mille  pour  nne  MadUnlle,  et  qnelorie  mille  poar  la  qnerellB 
de  Garé,  de  Oalhan  et  ri'Ablron,  avec  Mme;  mal*  cn-tiino- 
ment  II  en  reitait  uhu  pour  conquérir  le  pelil  paya  de 
Canaan,  elanrloal  pour  l'aflamer.  Il  n'eal  pii  nalarel  qv'll 
('enfuie  alon  fera  la  mer  Hou^  :  now  ne  pogfonii  eipM' 
qner  celle  tlrange  marche  ;  noiitnoaien  rapportoniau  leite, 
*an*  pODVOlr  en  aplanir  In  difflcullég  :  noua  ne  répondroni 
rien  agi  pierrien,  qui  dlaent  hardiment  que  celte  marche 
de  Hoie  eal  d'un  imbécile;  noui  Ttpondroni  encore  moini 
ani  Incr^dulei  qal  ne  nigardïiil  cellireqDe  comme  un  amai 
de  conlei  tant  rai«on ,  lang  ordre  ,  une  Trafaemhlance  ;  Il 
bndrall  det  volomei  pour  rtaondre  tODIea  la  objeclioni  ; 

Îielqne*un<  l'ont  lente,  personne  n'a  po  j  r^asiir.  Le  Salnl- 
•prit,  qui  a  aeal  dielë  ce  livre,  peut  kdI  le  défendre. 
■  La  KKypIleni  aialent  dam  leur  tempte  de  Hemphii  un 
•erpenl  d'arirentqui  M  mordait  la  queue,  cl  qui  élAll,  Mion 
le*  prtiret  d'Esypl*.  un  lymbola  de  l'èternllé.  On  tûII  en- 
aore  det  Heurt!  de  re  larpenl 


tl  l'or 


:n  béaacDupde  cbMei  le> 


•avanu,  qne  les  Hébi 
«nplilrid»  Egyplieni 

On  ne  lall  pa>  trop  ce  qnee'eil  que  ee*>«rpenti  ardent!  ; 
mal*  Il  gr«nile  difacDtt^eetd'eipIlqDer  comment  cette  figure 

taire  aucune  flpire.  II  eat  allé  de  délruire  celte  objection  en 
montrant  que  le  légliUleur  peut  »  dl>peo<er  de  la  loi.  flro- 
Vn  dit  qne  l'airain  est  contraire  i  ecui  qui  ont  été  mordui 
dea  lerpenlt ,  el  que  le  danger  da  malade  redouble  ai  on  lui 
montre  tenlammit  rimante  de  l'animal  qui  l'a  morda,  Grollu) 
n'juti  paa  grand  ph^ilelen.  il  ne  peut  que  l'lmat;lnallOTi  de 
loot  malade  ae  trouble  i  la  rue  de  toute  flgarc  qol  lui  re- 
prtaeatert  l'animal  qui  cauas  ion  mal,  de  quelque  espèce 
qte  cet  animal  pulate  Sire.  SI  GroUoi  avait  raiion  ,  Nos*  se- 
rait allé  contre  ton  but,  el  en  élevant  an  aerpeat  d'ilraln  II 
■tmlt  augmenta  la  oui  au  lien  da  le  guérir. 

Lm  incrMuiei  troaveni  mauvais  que  Dlea  envole  det  ler- 
panti  à  ion  penple  .  au  lien  dn  pain  qu'il  Inl  demande  ;  et 
il»  diaeni  que  le  lerpenl  d'airain  ne  reiiuKlti  pas  ceux 
qneleaietpenti  avalent  Inét.  O  qui  pourrait  eonbndre  le) 
lonMnlei ,  c'ait  que  le  lerpent  d'airain  tritié  par  le  grand 
iloa«  Bit  lolgnanumaot  coniervi  a  Milan  ;  et  cela  cit  d'an- 
tant  plu  admirable,  que,  selon  la  ailnte  Ecriture,  le  roi 
JnIfBiéehIa*  avait  tait  fondre  <a  mpeat,  eomme  un  mo- 
t>aDMM  (ridoiatrieM  de  magie  qui  Maillait  le  tmpia  Jnlt 


tout  fat  Iné,  et  ils  se  mirent  en  possesAw  4b  a 
terre.  Et  étant  partis  de  ce  lieu,  ilsam(iinit 
dans  les  plaines  de  Hoabfcb.  xxn,  v.  l),o{t(sl 
sitné  Jéricho,  aa-delk  du  Jourdain.  Or  Bihc, 
fils  de  Séphor  ,  ayant  va  tout  ce  qo'IsnCI  inil 
bit  aui  Amorrhéem,  et  considérant  que  letHot- 
biles  le  eraîgnaieRt  et  ne  pouvaient  Idî  r^djttr, 
Balac,  roi  de  Moeb,  envoya  des  dépntésï  BiIwb, 
Bis  de  Béor  ;  c'était  un  devin  qui  denunnit  ta 
le  fleuve  du  pays  des  Ammonites  •. 

Il  lui  fit  dire:  Voilà  nu  peuple  sorti  de  rÉgjplé, 
qui  couvre  toute  la  face  de  la  terre,  ei  qui  tm 
campé  vis-ï-visdemoi;  viens  donc  pour  mioditt 
ce  peuple,  parce  qu'il  est  plus  fort  quem(N;ar 
je  sais  que  eeque  tu  béniras  sera  béni,  et  que  celai 
que  ta  maudiras  sera  maudit. 

LesanciensdeMoabet  ceuideMadiani'enil- 
lërent  donc,  porlanl'dans  leurs  nuins  de  qm 
payer  le  prophète...  Dieu  dit  à  Balasm  :  GU'I^ 
toi  bien  d'aller  avec  eux  et  de  maudirsc«  peaple, 
car  il  est  béni.  Balaam  leur  répAndit  donc;  Quad 
Balac  me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  i'«- 
gent,  je  ne  pourrais  dire  ni  plusnimoinxiiKct 
que  le Seignour  m'a  ordonné...  Dieu  élanUeno 
encore  à  Balaam ,  lui  dit  :  Si  ces  faonmiei  w^ 
venus  encore  k  toi,  marche  et  ra  avec  eot,  à  con- 
dition que  tn  m'obéiras. 

Balaam  s'étaol  levé  au  matin,  sella  son  toestr 


■  Toulcepay*  de*  Hoabitea,  et  d'Og.  rai  de  Baan,»! 

ledtiert  qui  conduit  à  Oamu,  el  par  lequel  Ici  Anbnpo- 

ioDrdaln ,  prèa  dea  montaguaa  de  U  Cèléiyrle.  U  <Bit  [n- 
mlae,  qui  conilent  Jéricho,  SIchem,  SamarU,  Jirualai 
eit  i  la  drolle  de  ce  petit  fleuve. 

tln'j  a  point  d'autre  fleuve  dam  le  pap,  Il  n'y 'q»*! 
torrenUiUUHl  la  telle  hébreu  ne  dit  point  quaUian''- 
mcuriiur  le  fleuve  dei  Ammonitei  ;  IhHiqneBalscat'' 
dea député!  à  Balaam,  â  Pelura  (  Pethor;,  illgé>uieB«n 
de  la  patrie  da  Balaam  ,  el  la  commcnlaleun  ceerieMBi 
que  le  teiie  béhreu  erX  corrompu  dani  U  Yulgalt-  U^ 
i^mnoRie,  an  chap.  iim,  dit  ronnellemcDl  que  lilua. 
SladeBéor,  était  de  Méiopotamle de  Syrie.  Ce  ll(u>t,M 
Il  est  parlé  dans  les  Hombrei,  ae  peut  donc  tin  i)» '"h' 
phrate;  et  [et  doctes  conviennent  que ,  sulvanl  let<iic(U>- 
d^en ,  Balaani  demenrall  ver*  l'Eapbrate,  Vais  nm  sa> 
d^Ja  remarqué  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  mllladrl^ 
phrate  à  l'endroit  où  étaient  alors  les  Htbrciii  ;  cda  liK» 
une  nouvelle difllcnilè.  Comment  le  petit  rolleleltsIV:'' 
peilt  chef  d'une  horde  d'Arabes,  poorialvi  par  dou*  <" 
mille  hommei,  pouiall-ll ,  pour  tout  aeconn,  eunja  i^ 
cher  un  prophète  en  Cbaldéaiemi  clnquolla  Un»  ds '^ 

Lea  crlllqao!  danaiMleBl  aicon  de  qoal  droit  d  par  <""* 
(ureurdouie  cent  mille  étranger*  venaient  nvagBdBKi" 
à  feu  et  a  tang  un  petit  pa<ri  qu'il»  ne  cooDiisuM' p" 
Bl  on  répond  que  en  doue  cent  mille  harames  éUioi  ^ 
enbnti  de  Jacob  et  d'Abraham,  lei  crtUqan  tépUqs"^ 
qu'Abraham  n'avait  Jamili  possédé  qu'un  ebaop.M  1"" 
champ  était  en  Hébron  de  l'autre  tM  da  Jourdali ,  •>  V 
ha  Hoahita  et  l«  Ammoniles.  deicctidaots,  «lu  rEoi' 
tore,  de  Luth,  neveu  d'Abraham,  n'avalent  rlenàdéa**" 
avec  iesJaifs.On  |]>  Ici  connalsialent ,  ou  ils  H  ta  cwHi' 
laicnt  pas  :  il  lea  Juift  Inconnaliuleat,  iti  venaloldrlniR 
leun  parents  ;  s'ils  ne  le*  a)Dnal*sal*nt  pas ,  qMiH  l"^ 
avaienl-llidcleiaiiaqiierr ,  , 

LiOOglC 


d  M  mit  en  dwaiia  avec  eux  *.  Hais  Dieu  entra 
a  alitt  coalre  lui ,  et  l'ange  du  Seigneur  se  mit 
diu  le  (èemia  TiA-vii  Balaam ,  qui  était  sur 
«aiaem. 

l'iatM  Toyaot  l'ange  qui  avait  nu  glaive  ii  la 
nul ,  M  déloDrna  du  cheaùn;  et  comme  Ba- 
buD  II  frippiil  et  la  voulait  (aire  relanroer,  l'ange 
Rmilduu  Dodieinia  étroit  entre  deux  muraillet 
qui  oiloanieot  des  vignes  i  et  l'ineaie,  voyant 
rup,  H  wrra  contre  le  mur  et  froissa  le  pied 
il  an  eanlier,  <jui  coatinnait  à  la  battre.  L'ange 
x  mil  dans  ee  lieu  étroit,  où  l'ânesie  ne  pouvait 
lunwr  Di  à  droite  ni  k  gauche.  L'ftnesse  s'abattit 
II»)  Btliun  ;  et  Balaam  en  colère  lafrappa  encore 
fhuIbnaveeunb&toD.  LeSeignenronvritlabou- 
cb«  de  l'âaoM ,  el  dlê  dit  k  Balaam  :  Que  t'ai-je 
fail?  Pourquoi  m'as-lu  Trappée  trois  Ibis  ?  BaUam 
lui  Kpoodit  :  C'est  parce  ^ue  tu  l'as  mérité ,  el 
ilH  la  t'es  moquée  de  oui  ;  que  n'at-je  une  épée 
pmr  l'en  tripper  I 

L'ioene  Ini  dit  :  Ne  suis-je  pss  la  bfite  qm  la 
u  eodUnne  de  monter  jniqn'k  aojoard'bui  ;  dis- 
DM  ti  je  t'ai  jamais  rien  fait.  Jamais,  dit  Ba- 
Imbi. 

isssiUtt  Dieu  ouvrît  les  1M\  h  Balaam ,  et  il 
lil  l'iDge  qui  avait  tiré  son  sabre ,  et  l'adora ,  se 
prûtteriunt en  terre.  L'tingelai  dit:  Pourquoi  as- 


'  Ui  laUrprtlM  M  *ont 


pa>  d'icMrd  min  eaitntM 
raient  qae  et  fût  no  IdollM  de 
ft^anàtal  qall  «Ull  de  U  nllgkM 
ÏTOclie  pDiHuameni  cMU  dcTolèn 
■f>ite ,  pviiqM  Balum  ,  an  ptriant  do  Dlea  dM  Joiri , 
*H  MjMn ,  le  Stcinmr  non  Dica ,  et  qu'il  ne  prepbéltoe 
Ma  fn  Ma  a'dt  Bli  d*iu  u  bo«cbe.  Il  eat  tWiDuii ,  i  la 
■•nu,  4«  U  j  eil  aa  propbtle  de  IHen  ebei  IM  Cb*ld4Mu. 
^^oktB ,  M  d*  puento  Idollln*  m  Cbtldte.  fat  le  pin* 
PaWmlMrdt  Dle«.  Il  citdltqDeDWn  Inl-mtDe  Tint 
^<« t hbaa  pandanl  II  Dall,ellBi«rdeDM  d'ilInaTee 
ndtfUèida  roi  blae.  Cepadant  Dira  m  niel  eu  colère 
Min  lu  iw  le  cbemlB  ;  et  range  da  Mcneiir  Un  nn  «pée 
Min  l'ioane  qai  porUlt  la  pNpbMa.  Le  taxla  ne  dit  pi« 
'"'IMOIm  tult  en  GoMce,  el  poarqnol  l'anga  tIdI  i 
fi-mftftt  BW!  ean'MpuandeieBdrolii  de  rÈcri' 
'vt  uiaia  laplai  aiiéi  leipllqaer-  Balum  nabla  ne 
^tf  ne  IncMe  que  pirce  qoelte  m  déloune  da  chemin 


rounlt  déparié  dam  le  Jardin  d'Kden.al  Dten 
inllpHUot  Htpent,  Dom  Calmel  dit,  >or  cel  irucie, 
«opnpreiBoti:  ■  HI  le  démon  a  pn  anlretoli  taire  parlât 
'dnulaaai,  daaibrci,  da  flauiea,  ponrqnol  le  gel- 
M**«T  ne  peavait-U  pai  dire  U  même  choM  T  UU  Mt-11 
*Vm  dUkile  qae  de  *olr  l'ina  de  Baeebni  qnl  lui  parle  t 
tUUUard*  Phrjiu,  le  cheval  d'ichtlla,  an  aRDUu  en 
■■tnMMu  let^e  deBoecharli,  l'Méphani  dn  roi  Po- 

•  m,  Im  teeh  en  Birlle  ci  ta  Italie ,  n'oni-ili  pu  auire- 
■U>PWU,il  «nm  erall  le*  hiilorieDiT  Leaarbrei  mtoke 
■WfnArtdea  puolaa;  comme  leehéne  de  Dodone,  qal 
'Mdall.dll-on,  dcforaclea  ,  et  l'orme  qui  lalna  Apollo- 

•  eki  de  T]>a»e.  On  dll  mtoie  qne  le  fleaie  CancaH  taina 
■^Ikicata.  Noaa  M  TDodriou  pal  gaiaollt  loaa  c«  ért- 
■  ■ntata  ;  mala  qnl  owialt  ka  raleler  (ont ,  loraqn'lli  lont 
•npperM  daoi  en  UH  grand  nombre  dliUlorMo*  irte 
<pdtattM>jaiUdeu7> 
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lu  balio  trois  tm  Ion  ftneae?  le  snis  venu  k  ta  , 
parcequela  voix  est  perverse  et  conlraire  k  moi  ; 
et  si  ton  ftnease  ne  s'était  pasdétoomée  de  la  voie, 
je  l'aurais  tué,  el  j'aurais  laissé  la  vie  k  ton 
ftnesse... 

Or,  Balac  alla  an-devant  de  Balaam  dans  nue 
ville  des  Moabiles,  sur  les  confins  de  l'Arnon.  Ils 
allèrent  donc  ensemble  jusqu'à  l'exlrémilé  de  sa 
terre  ;  et  Balac  ayant  fait  luer  des  b<enfs  el  des 
brebis,  envoya  des  présents  k  Batasm  et  aux  prin- 
ces qui  étaient  aveo  lui. 

Et  Balaam  (chap.xxnifV.I)  dit  k  Balac  :  Fais- 
moi  dresser  sept  autels,  et  prépare  sept  veaai 
et  sept  moutons;  et  Balac  et  Balaam  mirent  en- 
semble sur  l'antelnn  veau  et  un  bélier,  et  Balaam 
s'«n  allant  promptement,  Dieu  alla  Bu>devant 
de  lui  ;  et  Bataam  lui  dit  :  J'ai  dressé  sept  autels, 
et  j'ai  mis  un  veau  et  un  bélier  sur  chacun.  Alors 
k  SeigMor  loi  dit  :  Retourne  k  Balac,  et  dis-loi 
ces  cboaes.  BaUam  étant  relonmé ,  trouva  Balae 
debout  près  de  son  holocauste  ',  et  tous  les  prin- 
ces des  Uoabilcs  ;  et  s'échauflant  dans  sa  parabole, 
il  dit  :  Balac ,  roi  des  Uoabites ,  n'a  appelé  des 
montagnes  d'Orient  :  Viens  an  plus  rile ,  m'a-t-il 
dit,  maudisJaiwbetdélesteIsraèl.  Comment  man- 

La  remarque  de  dom  Climat  e>t  trèi  ilngiilKre-  Hall  on 
ne  latl  ce  que  c'eti  que  ce  flenre  Caueaie  qal  aalua  P;lhl> 
gore.  On  ne  connaît  que  le  montCincue,  et  polnl  de  rivltre 
deeenom.  Sianler.qnl  arecaellll  loilceqneteabiiiorleDi 
et  kiphllwophei  ont  dit  de  Pylhagore,  ne  parle  point  d'an* 
rlTlère  appela  CincaM:  et  nul  géographe  n'a  clié  mie  ri- 
vière. Hall  Diegène  de  Lafrce,  Jambllque  el  Éllen  dlwDl  ' 
qae  ce  fat  la  rlrlère  Caoun'  qui  ulua  Pythagore  h  Uanle 
etlnldlIgibleTOli.  Porphyre  et  Jambllqnediienl  que  P]rlha- 
goreafanl  to  anprèt  de  Tarcnle  en  bcêuf  qui  mangeell  dea 
fÏTCi ,  Il  l'eihorla  ii  a'abilenlr  de  celle  nourrilnn.  Le  bnof 
répondu  qu'il  nepoDrall  ma nget  d'herbe.  Haiirnfin  Pjlha- 
goi;a  la  perinada  ;  el  11  retraoTa  ion  btpuf  pintlenr*  année) 
aprit  dani  le  temple  de  Jnnon  ,  qnl  mangeait  loDt  ce  qu'on 
lui  prdientait ,  eiceplé  dea  tévn  II  eut  auitl  un  cnlr^tlea 
avec  on  aigle  qui  rolail  >nr  >a  Ifle  aui  )eDii  ol jmplqun  ; 
mail  on  ne  noua  a  pai  rendu  compte  de  celle  conTerution. 

An  reite  11  e>t  rliible  que  Dien  préKrn  l'ineue  i  Ba- 
taaoi,  pnlaqn'Il  dll  qu'il  aurall  lue  le  propikéie  ri  lalwd 

•  Remarqnei  que  Dieu  ne  prend  eoln  d'Inalruireel  de  con- 
duire aDcun  prophète  dani  l'ancien  Ttftanmt  itcc  plue 
rt'empreatemeni  quil  n'en  montre  enierl  Balaam.  On  erol> 
Mit  que  louiet  lea  nation)  aralent  alon  la  même  rellgkn , 
al  le  contraire  n'duit  pai  dit  dani  ploalein  antre*  pa>< 
«agee. 

Il  faut  encore  cAacrTer  que  lei  bènèdlclloni  et  lea  nalé< 
dUtloni  élalent  regardèee  partout  comme  deioraclea,  comme 
dei  Birêli  de  la  ileallnée  aniqnafi  on  ne  pou'ait  ^happer. 
Le  wrt  de  tout  un  peopleélaitailBchèid»  parotei,- et  quand 
cei  parole)  «[aient  di  les  ,  on  ne  pouTalt  plui  ae  rtiracicr. 
Von)  a*ei  vu  que  quand  Jacob  inrprlt  la  MnMIrlion  d'iiaio 
aon  père,  quoique  par  une  fraude  au»l  Criminelle  que  groa-- 
aière ,  laaie  ne  put  la  rétracter  :  Il  eit  dit  que  celle  bènMIC' 
tlon  eut  ton  effet  au  moini  pour  quelque  lemp). 

Ici  Dieu  même  prend  Min  de  diriger  lontei  lei  bfnMIe. 
lion*,  louleilrt  prophéllea  de  Balaam,  comme  al  un  mol 
de  mauVala  augure  de*iit  emptcber  l'ethl  de  la  conjuralloa 
et  en  détruire  le  charme.  Ce*  idée*  préralorent  hmg-lanp) 
cbei  le*  Orlentaui. 
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dirai»-je  celui  qae  Dîea  a'a  point  maudit?  Com- 
ment dëleslerais-je  celui  que  Dieu  nedétata  pas?.. 
Qni  poorra  Dombrer  la  poussière  de  Jacob ,  et  le 
noffilHï  de  la  quatrième  partie  d'Israël?...  Il  a'j 
a  point  d'iniquité  dans  Jacob  ,  ni  de  travail  dans 
Israël.  Sa  Torce  «st  semblable  h  celte  du  rhinocé- 
ros... (ch.  XXIV,  V.  '10).  Balac,  en  colère  contre 
Bataam ,  el  frappant  des  mains ,  lai  dit  :  Je  l'ai 
fait  venir  pour  maudire  mes  ennemis,  et  la  les  as 
bénis  ;  retourne  en  Ion  pays  ;  j'avais  résola  de  le 
donner  un  honoraire  magnifique,  et  le  Seigneur 
l'en  «privé  '.' 

Balasm  repondit  b  Balac  (cb.  xxtv,  r.  42)  : 
N'ai-je  pas  dit  \  (es  députés  :  Quand  Balac  me 
donnerait  sa  maison  pleine  d'or,  je  ne  pourraia 
pas  passer  les  ordres  du  Seigneur  mon  Dien? 

Voici  donc  ce  qae  dit  l'homme  dont  l'œil  est  ou- 
vert,  celui  qui  entend  les  discours  de  Dieu  a  dit  : 
Celui  qui  connaît  la  doctrine  du  très  haut  el  la 
vision  du  puissant,  qui,  en  tombant,  a  les  ycoi 
ouverts  ;  je  le  verrai ,  mais  pas  si  tdt  ;  je  le  regar- 
derai ,  mais  non  pas  de  près.  Une  étoile  sortira  de 
Jacob,  et  uneverges'élèverad'IsraSI,  eteltefrap- 
pera  les  chefs  de  Hoabe ,  el  elle  rainera  tous  les 
enbnts  de  Setfa  '■. 

EtBalaam  ayant  jeté  les  ycui  sur  le  pays  d'A- 
malec ,  il  reprit  son  discours  parabolique,  et  dit  : 
Amalec  a  été  l'orlRlne  des  nations  ;  mais  ses  ci- 
trémilés  seront  détruites ,  el  fussiez-vous  l'élu  de 
la  race  de  Cin ,  Assur  vous  prendra ,  et  ils  vien- 
dront du  pays  de  Kithim  dans  des  vaisseani  ;  ils 
vaincront  les  Assyriens ,  ruineront  les  Hébreux , 
et  h  ia  fin  ils  périront  eDs-m<!mes. 


•  Non  unlement  laat  eei  puiigïa  Indlqaeiil  qui  le  pro- 
pbiK  BaluED  ^Iill  le  proph«te  du  Dleo  du  H^ibragi ,  el 
loiplré  pir  tnl  leul  ;  mali  le  roL  ou  ebef  Balir.  déetsra  poil- 
tltemiint  que  c'eil  en  même  Dieu  qui  prive  Balum  de  li 
récoDipente. 

Dieu  Inspire  tellemenl  ce  Baliam,  que  toi  qui  ne  pou- 
Till  eannaitre  ni  le  nom  de  Jacob ,  ni  celui  d'itratl  uns 
rtvélanon,  lui  qnl  demeurall  nu-deià  de  l'EnphrMe,  àceni 
cinquante  dd  deni  centi  lleDet ,  prononce  cm  noms  avec 
enlhouslume ,  el  dit  que  Jacoh  eit  fort  romme  nn  rhlnoet- 
~"  "  '  El  renurqnei,  prouve  parplueleurapaa- 


•agea  qu'il  y 
(•ou,  elle 
Hollande  ei 


I  rbinocéro)  ;  la  cbow  n' 
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t  depnl*  peu  ei 


t>  Cette  étoile  de  Jacob,  Jointe  aree  cette  verge,  tait  voir 
qneBalaam  était  suppoié  n«  dans  la  Chaldée,  oo  l'on  crut, 
el  ou  l'on  croit  encore ,  qne  chaque  nation  est  soui  la  pro- 
tacUon  d'une  étoile  :  alnii  l'éloile  de  Jacob  devait  l'emporler 
■m  l'étoile  de  Hoab;  et  la  verge  d'Iirafl  devait  vaincre  les 
antres  vergei,  csmme  la  verge  de  Mose  vainquit  la  verge  de 
Jannéa  el  de  Manibrès ,  magiciens  du  pbaraon  d'Egypie.  On 
n'entend  point  le  sens  de  ces  paroles ,  u  elle  ruinera  tous  les 
•  anranti  de  Selh.  n  Ces  enfants  étaient  les  Juifs  eui-uiJines, 
Tout  cela  fail  soup^nnec  â  plusieurs  savants  que  l'iilslolre 
de  Balaam  ,  in^é^ée  dans  le  Penlalciuiae ,  n'a  élé  écrite  que 
Irè)  tard ,  et  après  les  conqnéles  d'Atcisndre.  Ce  qui  semble 
tavDilier  un  peu  cette  opinion  hasardée,  c'eal  que  l'auieur 
parle  de  Kllliim,  qu'on  prétend  élre  la  Grèce;  et  qu'Ateiandrt 
avait  une  Botta  dans  sa  guerse  contre  le  roi  Datab,  que  niras 
appelons  Darius. 


Or  Isrtdl  |cb.  xxv,  v.  i  )  était  ahnà  SeUb, 
et  il  Torniqua  avec  les  filles  de  Hoab  ;  elles  ippe- 
tërent  les  Hébreux  a  leur«  sacrlDces  :  ils  adoi^t 
les  mêmes  dieux,  Israël  embrassa  le  colle  de  Bd- 
phégor.  Le  Seignenr  fut  en  colère  ;  il  dit  ii  Hou; 
Prends  tous  les  princes  du  peuple,  elpendi-bi 
des  potences  contre  le  soleil ,  afin  qne  ma  rnrenr 
se  délonrne  d'Israël.  Mosé  dit  donciai  jages: 
Quechacun  tuesesprochea,  qui  sont  iutiàiBd' 
phégor  '. 

Et  voici  qu'un  des  Israélites  était  entré  dins 
un  h...  des  Madianilesb  la  vnedeHoiéetdéloii) 
les  enfants  d'Israël ,  qui  pleuraient  à  la  porte  da 
tabernacle  i*. 

Ce  que  Pbinées,  fils  d'El^zar,  fils  d'Aum, 
ayant  vu ,  il  prit  nn  poignard ,  entre  dani  k  b... 
et  transperça  l'homme  et  la  femme  par  les  géniloi- 
res ,  et  la  plaie  d'Israël  cessa  aussitil,  el  il  Tnl 
vingt-quatre  mille  hommes  de  tués  ;  et  leSeigiiear 
dit  i  Hosé  :  Pbinées ,  fils  d'Éléaiar,  détenrH  mi 
colère. . .  ;  c'est  pourquoi  lesacerdoce  lui  sert  dniu 
par  un  pacte  éternel  <. 

•  Les  erlllqoea  M  sont  devéi  prinelpaleneat  main  allt 
partie  de  l'blslolre  de*  anciens  J  ails.  On  voit,  disoil-lli,  w 
armée  Innombrable  dHébreui ,  prêta  i  tomber  ne  1«  dn- 
monlle*  et  les  Uadlanltes  :  un  prophète  est  arrivé  éc  on 
cinquante  ]leu«  pour  prédire  une  vie lolre  coin plèlei  Ttutli 
de  Jacob  sur  l'étoile  de  Hoab  et  de  Madian^  el  loiliqilB 
peuple  Juif  se  mêle  familiècrmeii  ii 


aniie  e 


lie;  iisc 


avec  toun  elles;  el  ils  adorent  leur  Dieu  BelpWinr;Knli 
•uuqie  b  paii  soit  (aile,  sans  irève,  asns  temolndnp^^ 
liminaire  ;  rien  ne  parait  plus  Incroyable. 

b  Le  Seigneur  en  colère  commence  par  ordeewr  i  f* 
de  faire  pendre  tous  le*  prlnceasans  forme  de  prKti.c'al- 
é-dlre  de  les  attacher  à  des  pelencei  après  les  ivolt  tsts.   | 
car  les  Juifs  n'avalent  pas  l'usage  de  pendre  en  <nii  la   i 

. ..  _. _..     .  _    j^i    j,(„pl(.|Bio 


plus 


I,-  Il  ord. 


tachflè  àBelpbteor,  Geleit  le  nom  deDieudatstMltli 
Syrie.  Balac,  cècherdes  Arabes  moabltes,  a  reconiileaKi 
des  Juifs  pour  Dieu  en  parlant  toute  t'benret  Balua:ll 
est  donc  probable  que  les  Hébreux  el  «n  peuples  anksll' 
même  Dieu.  Hais  II  est  très  probable  auiil  qolli  B^KS- 
dalent  poinl  par  Beiphëgor  l'Adanal  dci  Hébreni. 

Lès  Gritlquei  ajoutent  qu'il  n'est  pas  poulb1eqo1l;ril*' 
lien  public  de  protlItuUon  dans  te  désert  tablonnegi.  s<  il 
n'y  a  Jamais  eu  que  quelques  Arabes  errants  et  pniKs;  (•■ 
ces  lleui  de  débauche  n'ontjamals  été  MnnusqMdiuk 
grande)  vlllti,oil  Ui  MWI  loliré*  pour  prévenir  u  plnipi»' 

r  CeaméineicrliiqDeBeanilaDènt,  el  disent  que  Mt»"' 

velie  boucherie  est  aussi  dlIISdle  à  nèeutrrqe'àcmlTcqs' 
ce  Phlnées  aurait  été  le  plus  fanatique,  le  piai  foo.dlsiM 
barbare  des  homiDei.  Selon  Flavius  josèpbe,  le  Iill<'  1* 
femme  roadlaniie  éinient  mariés.  Les  parUes  féBU"*?** 
gens  mariés  étalent  nacrées;  el  le  crime  de  l'assusls  Pw* 
était  eiécrable.  81  lesjulh,  au  lieu  decombatlrtcoolnlJ- 
dlan,  épousèrent  inr-le-ehamp  des  filles  de  Vadise,  (eU|MI 
être  absurde;  mais  cela  ne  mérile  pas  qu'on  empile  i"' 
tpoui  par  les  parties  sacrèrs,  et  qu'on  massacre  vliigt.qutn 
mille  Innocents.  De  quel  fron  t  Hosê ,  à  l'âge  de  pris  d(  iti- 
vln^Uani,  pouvalt-11  faire  tuFt  vlngl-qnslre mille  9s  ■* 
compatriotes  pour  l'être  unis  ides  aiiei  m,  "  '"'"" 

en  avait  épouié  une,  la     ~ 

nite  pourgrand-i^reiguo ™ , . 

l'st  fait  sur-le-champ  grand-pcêlrc,  ei  vlnft-quin  ■■* 
eiloyens  sont  égoreés  pour  la  chow  la  moins  CTlmimll'.  " 
lu  sacerdoce  est  donné  élirndl«*nit  a  liraced'Aanipsii 

LiOOglc 


IpfètqaoleBangdes  criminels  eut  été  rîpanda 
(d).  sïv.T.  I),  le  Seigneur  dit  kMoséel à  Éléa- 
ur,  Gli  d'Airon  fui  était  mort  :  Noinbrei  tous 
IM  nifaaii  i'hnèl  depuis  vingt  ans  et  au-dessus 
pir  bfflillesi  tous  ceui  qui  peuvent  aller  k  la 
gncm...  ;  et  le  dénombrement  étant  adievé ,  il 
l'ealronnsii  cent  etun  mille  sept  cent  trente  *. 

Le  Seigneur  parla  ensuite  k  Hosé ,  disant  (  ch. 
un,  v.<):  Venge  premièrement  les  enfants  d'I- 
bOI  des  Hadianites ,  et  après  cela  lu  mourras , 
(tlawrii  réuni  h  ton  peuple  aussilAt.  Mosédit 
H  penpie  :  Faites  prendre  les  armes ,  afin  qu'on 
Tagc  le  Sngneur  des  Madianites  ;  prenez  mille 
bomiiesdechaqae  tribu.  Ils  cboisirent donc  mille 
bsomei  de  cbaque  tribu ,  doute  mille  bomœet 
préi  s  à  combattre.  Ils  combattirent  donc  contrelcs 
Hidianitet  et  tnèrrat  tous  les  mfties ,  et  leur  roi 
Éii,  Récem,  Sur,  Ilur,  et  Rébé,  et  Balaam,  SU 
itc  BM>r;  et  ils  prirent  leurs  femmes ,  leurs  petila 
nbiits,  lean  LroupeauSj  tous  leurs  meubles,  et 
ib  pillèreDt  tout,  et  ils  brfkièrent  Tilles,  villages, 
dàte»m... 

Et  Ilote  te  mit  en  colère  contre  les  tribuns  et 
la  ceotDrions ,  et  leur  dit  :  Pourquoi  avei-Tous 
épatiné  les  femmes?  ne  sont-ce  pas  elles  qui  ont 
(édoit  les  enfaols  d'Israèl,  selon  le  conseil  de  Ba- 
lum...ïTuei  tons  les  enfants,  égorgei  toutes  les 
(aunes  qui  ont  canna  le  coït  ;  mais  réservei-Tous 
twUs  les  filles  et  toutes  les  vierges... 

Et  on  Iroova  que  le  butiu  que  l'armée  avait  pris 
Aiit  de  sii  cent  soixante  et  quinie  mille  brebis , 


M 1  Encon  mte  rua  d'Aaron  n'eul-«II«  l«  u- 
Orioa  itiM  di  Icmpi  de  Stlomon,  et  Jnaqn'ini  Hadubén, 
Dm  inila  dlDcn!dDl«  pmiMnl  qas  loul  rela  ne  pcul  «toIi 
Mtellqm  par  quelque  i^Tile  Irti  i^ornnt,  qui  eomplla 
n  banrd  ea  abanrditti  ta  lireat  de  ta  tribu  ,  comme  n<M 
■otiM  BiMidIanli  onl  écrit  Ici  hlatalna  de  leun  fonilateun  : 
HO  Rtirdont  ce*  dlKotirt  comme  dei  blaiphtmei  i  maji 
MU  »miiiH  obligé*  de  le)  rapporter. 
Don  Cilmel  dit  qae  •  Phlnëei  crnt  qee  tout  homme  np 


■Il  poixr  par  lei  gtoitolrci 


1  chemin  Juiqo'a 


■e  de  TlDgl- 


•  llou  itIod*  csnpU  qoe  Ici  liratilla  étant  lorlla  dV- 
mue  IB  nombre  deplni  de  ili  cent  mllls  comballanli,  le 
Mobn  dei  femmei  élanl  i  peu  prtaécfilàcelaideihoinmei, 

MUiulaIiiir>WDuirianl,tDni  étant  nourrli  par  nn  mlraclr, 
fttah  pouvait  être  aa  bout  de  quarante  ani  de  douie  renl 
mtU>.lKimiii«i.  On  n'en  tronre  cependant  ici  qu'environ  tii 
m  Bille.  Il  bot  eonildérer  qu'il  en  «lait  mort  beaucoup 
diuU  marche  pénible  et  conl In ual le  ag  mlllea  deidéierta: 
k  Sclpmr  en  sralt  (ail  Iner  Tlngl-lroli  mille  pour  le  veau 
l'or:  qutorie  raUlo  deni  cent  cinquante  ponr  Cornet  Ui- 
lUi^Tlnp-qi    ■       -  ■" ■— .- 


SitK 

de  soiiante  el  donie  mille  bœufs,  toiianle  et  un 
ille  ftnes ,  de  trenle-deui  mille  pucelles  *,  dont 
ireale-denx  furent  réservées  pour  la  part  dn  Sei- 
gneur. 

(  Cbap.  ixxT,  V.  'I.)  Le  Seigneur  dit  encore  ii 
Hosé  dans  les  plaines  de  Moab,  le  long  du  Jourdain, 
vis-h-vis  de  Jéricho  :  Ordonne  aux  enfants  d'Israël 
que  des  villes  qu'ils  possèdent ,  ex  posiessionibut 
tuii,  ils  en  donnent  aux  lévites... ,  et  que  de  cet 
villes  il  T  ^  *'l  six  de  refuge ,  oEi  les  homicides 
puissent  se  retirer,  et  quarante-deux  en  outre 
pour  les  lévîteB ,  c'est-k-dire  qu'ils  aieat  en  tout 
quarante-bnit  villes  <>. 


•  Lu  critique*  Jettent  l*>  baoli  crli  lor  cette  cottre  de 
■osé.quln'eetp»  content  qu'on  ail  taètoui  Icimileade*- 
cmdanl*  de  la  famills  d'Abrabin  comme  lui,  el  cher  le>- 
qneli  il  avait  pria  lemme  ;  Il  trat  eocott  qo'on  tue  (outra 
le*  mtrei ,  toulet  Ici  temmei  qol  luront  couché  avec  leur 
mari ,  el  loai  le*  enbale  millet  i  la  mameUe ,  t'It  en  reM« 

IIi  ne  penvcnl  coii,prendra  que  dan*  le  camp  dea  HidlB- 
nltea  le  bulln  ail  ité  de  lii  cent  loluole  el  qolnn  mille 
brtbia,  de  aolianleel  on  mille  inea,  de  Misante  et  doiua 
mille  bccura  ;  tia  diienl  qa'on  n'aurait  paa  pu  trouver  tant 
d'anlmaui  dana  taule  l'Égyple.  Si  on  donna  irenle-deai 
mille  fillït  aux  vainqueura ,  ll>  demandeni  ce  qu'nn  Bl  de* 
trente-deui  fliles  réwrvécf  pour  la  part  du  Seigneur  :  Il  n'y 
enijamal)  de  reli^leuict  che*  lei  JuKi  :  la  virginité  étallr»' 
gardée  chei  eux  comme  un  opprobre.  Comment  donc  ireole- 
deux  pucellc)  turenl-ellei  la  part  du  Seigneur  T  Bn  Bt-oQ 
uD  lacijOce  f  c«t  crlltquei  oienl  l'auorer.  Il  fini  leur  par- 
ylonner  d'ilre  laliia  d'horreur  i  la  vue  de  Uni  ' 
de  femme»  et  d'enfanii.  On  con^il  ditScilen 
Il  te  Irouvt  tant  de  (emmcart  d'entinli  dana  une  balaille; 
mail  rien  ue  noua  apprend  que  Ici  innle'deni  flilei  offtne* 
aa  Seljineur  sien  t  «lé  Immolère.  Que devlnreal-ellei Ile  telle 
ne  le  dit  paa.  el  noua  ne  drvona  p>«  ajouter  une  horreur  do 
pluiàrxirlgneuriqulaoulévent  le  raur  de»  Incrèdulea,  et 
qui  (onl  délealir  le  peuple  juili  ceux  mèmt»  qui  Utenl  It 
crlture  avec  te  plua  de  r«pecl  et  de  foi. 

d'or  en  bague»,  en  anneaux,  en  brieeleu,  an  coilien,  et  ea 

d'hal  dan»  ce  déierl  etTrojable;  non»  avon»  di^Jà  dll  que  ee« 
ternp».  \i  ne  reuemblaleni  en  ilen  aut  naire». 

H.  Frérel  el  le  lord  Bollnghroke  eroienl  démonlrer  qoa 
ce  tut  an  léfile  Ignorant  et 


mille  de 
la  la  printee  d'Israél  qae  1 

dcBuUdle  :  outre  cela,  le  Selj!i 


Selgnei 


cinquani 
'  m  m 


Il  point  dana  ta  lerre  promlie.  Ainii 
B  aoTtl*  d'K|i<rple  mournreiil  dan»  c 
mille  qvl  étaient  né»  dan»  ce»  ait 
m  conquérir  le  petit  p^jn  de  Cani 


lilUon» 
ce»  d«*erl» .  et 

lea  d(*eru, 


plil- 


loiophe),  n'svaien 
mai)  le  peuple  JuX,  dani  as»  plua  grande»  proipérLléi,  n'en! 
quuanle-hull  villei  murée».  On  ne  croit  pa»  même  qn'Hé- 
rode,  leur  leni  roi  vérllablemenlpuliianl,  Isa  pouèdau  ii~ 
luiaiem ,  dn  temp»  de  Oavid ,  élalt  i'uniqne  habluUon  de* 


Joifa  q 


coque  qui  D'aurail  pa»  pu  »outenlr  un  il^ge  il 
Jour».  Eile  ne  lui  bien  farliBée  que  par  Hérode,  Ce»  auteur*, 
et  quelque*  aulrea,  a'efroreenl  de  faire  voir  que  le»  iuir» 
n'eurent  aucune  ville,  ni  ion»  Jotué,  ni  soua  le»  Juge».  (Ani- 
ment es  prlil  peuple,  errant  I  va^bond  Juaqu'a  Saûl.  au- 
rall'ii  pu  donner  quaranle-bult  ville»  i  dei  levlle*,  lui  qui 
lut  lepl  fola  réduit  en  eaclavage,  de  >on  propre  areu  t  Penl- 
on  ne  »e  pa»  indigner  ronire  le  tévlle  (auaialre  qui  o»e  dlr* 
qu'il  fdUI  donner  quarante-huit  ville*  i  ttt  compagnon»  par 
ordre  de  Dieu!  apparemmenl  on  devait  leur  donner  cea  qua- 
rante-huit vlllca  quand  let  iulls  leraient  maître*  du  monde 
entier,  el  que  1rs  rola  d'Occlderi t ,  d'Orienl,  du  Sud,  el  da 
Nord ,  vlrndialent  adorer  a  Jeiutalem  ,  comme  il  eal  pridlt 
tant  de  fol».  Ce  fauuilre  prétend  encore  qu'il  devall  y  avoir 
*lx  vlHe»  de  refu;:e  pour  Ita  bomlcldei,  Vuilà  i»!urémenl  âne 
belle  police  :  voilà  un  bel  encourugemml  ani  plua  grand* 


I.  On  ne 
*urdiié  qui  fait  donner  quaranii 


Il  ville*  di 


lèawii 


DEUTËnONOME 


DEUTÉRONOME. 


Voici  les  paroles  que  Mosé  parla  ï  tout  Israël 
f  cb.  I,  T.  1  )  au'del^  du  Jourdain  dans  le  désert 
près  de  la  mer  Rouge ,  entre  Pbaran  et  Thophel , 
et  entre  Labau  et  Hazcrolh,  où  i)  y  a  beaucoup 
d'or.  En  la  quaranliËme  anaëe,  le  onzième  mois , 
le  premier  jour  du  mois,  Mosé  dit  aui  flis  d'Israël 
lout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné  de  leur 
dire.  Après  que  le  Seigneur  eut  Trappe  St^lwn,  roi 
desAmorrbcens,  qui  habilailen  Be8ebon,etOg  , 
T'ii  de  Basai),  qui  demeurait  k  Aslarolh  et  à  Edral 
qni  est  au-delà  du  Jourdain  dans  la  lerre  de 
M«ab  ;  et  Mosé  commenta  h  expliquer  la  loi  et  li 
dire  : 

Le  Seigneur  uotre  Diea  nous  parla  en  Horeb, 
diunt:  Il  voussurBtd'avoirdemeuréaurcetle  mon- 
tagne, retournez  à  la  montagne  des  Amorrhdens, 
et  à  tous  les  licui  voisins  daai  les  caaipagnes  *, 


«n  d«  iii  Till«a  da  ntoffi  ài 


«  nibae  déMrt  pour  y  tiUrar 


Vm  eilllqaM  ijonteot  encora  A  as  reprochu  In  eontra- 
dlclloDi  étidentrs  qui  m  iraDvenl  dam  l«a  mnuiei  da  te» 
vltlei,  ripparUm  m  liira  dei  nombrri. 

Hani  fiDiiMU  à  ngret  notre  coirinenUIre  idt  ca  livre  par 
Mita  pnlaunie  objecUon ,  i  laquelia  naai  crojoni  pouvoir 
répondre  atKi  Mlldeoienl,  (B  dliant  que  f«  quaranle-hnn 
tIIIci  ion I  annoncées  par  l'écrlviln  aacré  eomme  une  prMIe- 
Uon  de  ce  qui  devait  h  faire  un  Jour  .  quand  te  peuple  de 
Dlin  aurall  aïKi  ds  vlllei  pour  en  céder  quarante-huit  aui 
Mvllei  Nom  devoni  auppour  que  chaque  IrIbu  devait  ru 
(lOMéder  antant.  Alml  le  payg  de  la  Judée  aurait  eu  cinq 
cent  iuliaote  et  aelie  vlllet  conildérablea.  Hall  comme  lei 
péchéi  Sa  peupla  cmpécbireDl  (oujonra  l'effel  dn  prcdic- 
liona,  cclU-cl  ne  fol  pai  plut  accomplie  que  le>  autiei;  el 
loin  i|na  lei  lulfi  joulisenl  de  cinq  cent  lolianlo  el  lelie 
vllleiavee  lea  raabanrgi,  (cpenple,  rédolt  iideui  inl<rra- 
blet  iribuïl  dénie  tout  an  plui,  perdit  le  peu  qu'il  avait, 
cl  fnt ,  alnil  que  le>  Parais  et  lea  Banians,  et  ta  moitié  dca 
Arménien),  rèdall  à  (dire  le  commerce  partout,  lani  avoir 
d'babllailon  fiie  nulle  parL 

■  Le  savant  Licroie  l'explique  alnil  tnr  ce  commencement 

tant  de  parolea ,  autant  de  tau-seléa  puèrites ,  et  autani  de 
preuves  laulanl  aui  jeai  qu'il  eil  Impossible  qno  U»lse 
Rit  pu  compoaer  aucon  dea  llvrea  que  l'Ignorance  lot  al- 

■  Il  esl  taux  que  Mol»  ail  parlé  an-deli  do  Jourdain , 
puluin'il  ne  la  |»ua  Jainala,  el  qa'll  mourut  cur  le  oionl 
N^bo,  loin,  etï  l'orlanldn  Jourdain,  à  ce  que  dit  l'Écriture 
el  ie-mAme- 

•  Il  est  hu  et  Impoislble  qu'il  pâl  itre  alors  dana  l'autre 
d^rl  de  Fliuran  ,  pulique  l'anleur  vient  de  dire  qu'il  ^a- 
gna  une  bataille  dam  ce  tempa-ià  mène  dana  le  déaen 
de  Uoab,  i  plus  de  cinquante  lleuea  da  Pbaran. 

■  11  eal  faux  et  Impossible  qu'il  ait  m  dans  ce  désert 
de  Pbaran,  proebr  de  la  mer  Rouge,  puiaqu'ii  y  n  encore 
plgt  de  cinquante  lleuea  do  la  mor  Rouge  à  ce  Pbaran. 

■  Il  est  bai  quil  y  ail  beiDcoop  d'or  i  tlairrotii  piéa  de 
ne  Pbaran.  Ce  mlièrable  pays,  loin  de  porter  de  l'or,  n'a 
Jauiaii  porté  que  des  rallloni. 

■  Dom  Calmet  repèle  en  vain  lea  eipMcHllona  de  quel-  , 


du  Jourdain  'Ignidalt  au-deçè  du  Jouidaln.  It  vaut  autant 
dire  que  deisui  ilgnlfle  dessous ,  que  dedans  signiBc  dehora, 
Fl  ci\Mci  pleila  aignillent  la  léte. 
■  L'euieur,  quel  qu'il  loit ,  ait  parler  Moïse  aur  le  bord 


et  les  montagnes  vers  le  midi,  et  telaDgJïtctici 
de  la  mer ,  lerre  des  Gananéenset  dn  Liban,  jiu- 
qa'an  grand  fleuve  de  l'Euphrate...  •  et  je  tous 
ordoniiai  alors  tout  ce  que  vous  deviez  faire;  « 
étant  partis  d'Oreb  ,  nons  passâmes  par  ce  gnod 
et  crTroyable  désert. 

(Chap.  viu,  V.  I.}  Voici  laquaraDiièmeinnét 
que  vous  ëles  en  cbeiuin ,  el  cepeodanl  les  tj1«- 
mcnls  dont  vous  étiez  couverts  ue  sont  peint  nià 
de  vclusUi ,  et  vos  (ùeds  n'ont  point  étédéctuDt- 
ses...  b(chap.  IX,  V.  4).  Écoule ,  Israël  :  Tn  pu- 
seras  aujourd'hui  )e  Jourdain  pour  le  rendre  mil- 


de  la  mer  Rouge ,  dana  ta  quarantième  année  et  oua  Mi 
aprti  la  Borlle  d'Bgypte,  pour  donner  plus  de  poids  t  lia 
riclt  par  le  soin  de  marquer  les  dates-,  mais  ce  lol*  nfw 
le  trahit  et  conilate  loua  aes  menioDgei.  Holw  nmilti- 
Kïple  i  l'âge  de  quatre-vingts  ana  ;  et  ITÉcriiBre  dltqall 
monml  ii  cent  vingt.  Il  était  donc  df<jà  mon  lonqua  le  ta- 
lA'anome  le  bit  parler  let  11  le  folt  parler  dans  uaoïdrtUM 
U  n'était  pas ,  et  où  il  ne  pouvait  être.  ■ 

Cei  criUqncB  bardies.  Imputées  an  savant  Lacnue,^ 
renl  n'être  point  de  lui.  On  n'j  recannait  point  sou  taratÂél 
it  a  toi^onrs  parlé  avec  reipecl  de  la  aainle  Écrltu*. 

•  Noua  avouons  au  célèbre  Lac roie,  ouàMlulqui.iprkiti 

ment  du  Dtaltronome  i  Calmel  en  convient.  •  Noataciilnn 
<erltlque9,dU-ll, reconnaissent  qu'il  y  a  dansenUrnifa 
•  additloni  qu'an  y  amlaes  pour  eiptiquerqudquaaidniu 
<  obscurs,  an  pour  suppléer  ce  qu'un  Croit  y  maaqiar  peu 
■  une  parfaite  inlelllgence.  > 

Ce  discours  du  commenuienr  Calmel  ne  rend  pas  l^ld- 
llgence  plus  paiFalte.  Kl  on  a ,  selon  lut ,  ajouté  aoi  Hura 
aalnts ,  le  Bainl-Esprlt  n'a  donc  paa  tout  dicté;  el  si  toit 
n'est  paa  du  Salnl-Eipril,  comment  diitingucra-t-«  SM 
rage  de  celui  des  hommes  I  Peut-on  sappa<erqo 


eltdi 


Ce  miracle  < 
aupputa  que 

l'Egypte  BU 


re  bu  nain,  M  qM 


m  uies  dani  le  désert  pendant  qu 

e  peuple  de  Dieu  étant  parll  du  b 
ombre  d'tntiron  trola  luillioiii  d 


années,  ce  fut  troia  millions  ( 
miillona  de  pairea  deiouliers  à  vendre,  el 
ont  toujours  été  fripiers,  powaieiil  ga«ne 
vendre  cea  effela  k  Uab; loue,  à  Uamas,  ou 

par  le  dénombremenl  que  Hosê  ordonna,  il  on  sappo>(  qM 
ciiaque  couibaltant  avait  une  Tiame,  el  quecluque  Duld 
femme  eussent  un  père  el  une  méra ,  el  que  chaque  kMçi 
eût  deux  enfants,  cela  ferait  quatre  mltiions  bail  noIiKiM 
mille  huit  cent  quarante  prrsonnea  a  chausser  els  létlria 
cecaa,  le  miracle  aurait  été  beaucoup  plus  grand,  elilnnil 
fallu  que  le  Seigneur  eût  donné  â  un  peuple  un  miilieehiil 
cent  trtiiemille  huit  cenlquaraiite palrcide souliers  dtrtu 
Pour  répondre  plua  sérieusement  à  Callins,  nous  le  n*- 
•errona  k  aatnl  Justin,  qui,  dam  ion  dialogue  avec  Tif' 
phon,  tonlient  que  non  lenlenieni  les  habita  des  Sédmoir 
s'usèrent  point  dans  leur  niarclie  de  quarante  années  lo  w- 
leli  et  à  la  pluie,  et  en  eoueliant  sur  ta  dure,  mais  qiemi 
des  enfanta  croiiialrnt  avec  eui,  et  s'élargiiulen!  ■err'rU- 
leuseuient  à  me-ure  qu'ils  avançaient  en  âge.  Nous  le  «■■ 
verrons  encore  à  saint  Jérâme,  qui  ajoute  dans  UDeépiUi, 
laquelle  e>l  ta  trente- huitième  de  la  nouvelle  éilIlioB,  en 
propres  mois  .-«En  vain  les  barbitn  apprirent  leur  art  dau 
>  le  déaert  pendant  quarante  années  ;  lia  lavalint  q»>  1» 
a  ebeveui  et  lea  onglea  dea  laraélllH  ne  eroiaaaleol  pai.  • 
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(ntagrandesDalioaspluirorlesqaflloi,  qaioat 
[hgrud(sTilleie(dei  murailles  jusqu'au  ciel,  et 
m  peuple  grmd  et  sublime ,  des  gâanla  que  tu 
H  riu  el  qtte  lu  M  entendui,  et  k  qui  nul  ne  peut 
rerister*. 

(Cbtp.  xu,  V.  19.  )...  Prenec  bien  garde  d'a- 
fHTiain  dn  lëvite  dans  tout  le  temps  que  tous  de- 
nwiiKrei  sur  la  terre... 

(Cbip.  xui,  ▼.'!.)  S'il  s'élève  parmi  vons  un 
pro|ibète  qui  dise  avoir  tu  des  visions  el  des  son- 
ps.ela'ilprédil  des  signes  et  des  miracles,  eisi 
Iticbusesqu'ilaora  préJitesamvent,  et  qu'il  vous 
iîK,  klioaa,  suivons  desdienxélraoeers  qnevous 
uconnaiisK  pas,  et  servons-les  ,  vous  n'écoul»- 
m  pas  ee  prophète ,  ce  sougenr  de  songes  ;  car 
c'ot  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  voos  leote ,  afin 
i^s'il  voie  si  vous  l'aimei  ou  non  de  lonto  voire 
im...  Ce  prophète,  ou  ce  aongeur  de  songes  sera 
mbkBort.  Si  votre  frère,  fils  de  votre  mère ,  oa 
(oin  Sis ,  00  votre  flUe,  ou  votre  !tmme  qni  est 
«Itb  vos  br«s ,  TOUS  dit  en  secret  :  Allons,  ser- 
■omdèsdieui  étrangers  ;  tues  aossildl  votre  frère, 
DU  votre  fils,  ou  votre  femme;  qu'ils  reçoivent 
le  pKnierooap  de  votre  main,  et  que  toutlepen- 
ple  frappe  apria  tous''. 


■  liJoanfhDl  MsignIBe  puïa  jour-li  mteie,  pDliqtiB]« 

jnpJElkDItD  De  paiu  le  ïonrdalii  qu'on  moli  sprèa. 
Poar  te  qol  {oncerne  lo  g^jml!- .  !«  crltlqïM  y  tronteni 
IM  RiBtiadictlon ,  |M(Te  qu'il  eit  dil  daiu  te  mtme  Devlé- 
nmm.  qi»  Og  éLall  mU  te  udI  de  ta  nœdei  ^«jinti. 
I>iiO|deainiralt  à  l'artenl  du  JouidalD  :  et  il  pouvait  ; 


»«ètDU 


""""iqxog  

■ni^iIc.Od  moDlraencoreMinllIde  ter  dam  iUluth, 

■  qii  ctl  BM  tlUa  du  enhoti  d'Ambion,  et  II  a  neof  cou- 

■  <Ni  de  long ,  et  qnalredfl  large.  ■  G'eil  eDcore  une  det  ral- 
Mi  f«u  le«qaellei  on  a  prtleado  que  lloi4  m  poniall 
■nkkill  la  NTre«  qal  wnl  août  mid  nom,  parce  que  cei 
MO  ;  I  Ob  monira  cocon  aon  til ,  ■  prauTent  quu  l'auleor 
l'tUi  pu  eaatempimlD  ;  el  Moié,  dll-Dn,ne  pootalt  l'avait 
<•  dui  Kabath,  qui  ne  tôt  priM  que  long'lempa  aprée  par 

'Upnnler  pr4*ldeDI  de  Bvlal,  aacbaol  qu'on  ivall 
•kut  di  te  puia^  de  l'Ecriture,  el  de  quelque!  aotrea 
P""<«|  puellt,  pour  lalce  uthi»lne(  BenrI  m  par  le  Jaco- 
^Jaagiie*  Uttneni,  terlvli  dani  oo  pedl  Mémoire,  qui 


•  M  a 


4  par  a 


Il  de  oe  laiiier  lire  aux 
Mua  pMres  aucun  im  llTm  de  l'ancltn  Taïaauni,  dani 
^■qMli  poDraaIent  i«  rtocootrer  lemblablri  Initigatloni  qui 
°M  IMeit  oalnu  eeprlti  talblei  ei  mécbanu  an  parricide 
'<  i^iUe.  11  faut  mleoi  oe  polnl  lire,  que  de  tourner  en 
fàim  te  qui  doit  4tni  nonnilDre  de  vie.  ■ 

Oi  pnl  appllqner  a  ce  pauage  du  Oeuf  A-onome  le  ré- 
kUoB  du  prtildent  de  Hatial.  Il  eit  allé  à  Ha  bnaUqae 
*i  t  peruadcr  qae  ta  (emaie  et  ton  lia  vaulenl  le  lalre 
'Wluter;  H  a'il  (et  Ime  au  ce  pidleile  ,  Il  m  crMra  on 

KanUlac  a*ove,  dan*  MB  lBUrrO(a(ob«,  qall  n'aauw- 
■»•  Haoïi  IT  que  puce  qu'il  ne  croyait  paa  que  ce  grand  et 
•'wiMe  Dionaniiie  (bI  bon  utboliqne. 


lé  elIft^néiDa  qui  l'a  Inipiré  ;  < 


587 

I  Cbap.  xni,  V.  12.  |  Si  vous  apprenei  que 
dans  nnede  vos  villes  des  gens  mécbants  ont  dit: 
Allons,  servons  des  dieoi  b  vons  inconnos  ;  vous 
passerei  aussiiAt  au  61  de  l'épéelous  les  habitants 
de  cette  ville,  et  vous  la  délroiret  avec  tout  pe 
qu'elle  possède ,  jusqu'aux  biles  * . 

*  Lorsque  vous  aurez  on  chemin  irop  long  k 
(aire ,  vous  apporterei  tontes  les  dîmes  au  Sel- 
gnenr...  Vous  les  veadret  tonles,  el  vous  achète- 
rez de  cet  argent  tout  ce  que  vous  voudrez,  bœuf, 
brrbis,  vin ,  bière,  et  vous  en  mangei-ez  avec  le 
lévilequi  est  dans  l'enceinte  de  vos  murs,  et  qui 
n'a  point  d'autres  possessions  sur  la  leire...  Gar- 
dez-vous d'abandonner  le  lévite  '■... 

Cbap.  ivii,  y.  -14.  j  Quand  voua  serez  entrés 
dans  ta  terre  que  le  Seigneur  vous  donnera,  elqne 
vous  la  posséderez ,  et  que  vous  direz  :  Nous  voa- 


argoment,  uni  danle,  n'eit  pu  alad  i  réfuter,  i  maint  qae 
voua  ne  dliiei  qn'un  fripon  icéléral  peut  taire  de  «triliblet 
Dilndei.  Haia  alora  vaui  blln  va  dlea  de  ce  fripon  acélé* 
rai  :  et  ail  eil  voire  père  on  votie  Irtn,  comme  voua  le  tnp- 

parricide,  malt  un  déicide.  Von>  n'aiei  plu*  d'aoïre  ré- 
ponieà  ftlre,qDe  d'avoir  recoon  ila  nugle,  et  de  dire  qu'il 
«t  BU  pouvoir  dti  préleodui  macldena  de  blre  lie  Trait 
miraelea.  Alnii,  quelqaa  cboie  que  vou  répoudiei,  vont 
étei  abturde  on  barbare. 

Calle  objection  e*t  ipécienia.  On  la  rttont  en  dliani  que 
ni«u  ne permeiJamBl*  qu'un  laDi  prapbtw  biae  aulant  de 
mlracln  qn'un  vrai  prophète. 

1  Le  lord  BDllngbrake  parie  lur  cet  article  avec  plot  de 
Toice  encore  que  le  piésidenl  de  Uarlal.  •  C'etl  le  combla 
>  dit-Il.  de  la  baibaile  en  démence,  de  maasacrer  loni  l«  ha- 

■  blLanit  d'une  ville  qui  vous  appartient,  et  d'y  délruire  lool, 

■  luiqa'aui  btiet,  parce  que  quelquea  cUoyeni  de  cette  villa 

•  ont  eonn  culte  différent  du  vOtre.  Ceteraltan  peuple  couC 

•  pable  di:  cette  eiéerable  enuulé  qu'il  (andrall  détruire , 

•  comme  noua  avoni  détruit  le*  loupa  en  Anglelerre.  • 
Poor  licher  d'apalaet  ceui  qui  penaant  comme  le  pr«*l- 

dent  de  Uailal  el  comme  la  lord  BoUngbroke,  noui  dlrooi 
que  c«  pa«*tget  du  DeiMérononie  ne  lont  probablemen  l  que 
commlnalolreii  et  noua  diront  i  ceui  qui  aont  iicriuadéa 
qu'Kidraa,  on  qaetque  autre  Uvite  compote  ce  livre,  qu'il 
ue  voulut  qu'iniplrec  une  fnrte  horreur  pour  le  culte  det  Ba- 
bylonien*, et  pour  c«Ialdsi  Periont.  Mali  non*  convien- 
droni  qn'li  ne  faut  Janula  Un  i'Ecrllnre  qu'avec  BB  esprit 
de  pali  el  de  cbarilé  uni  venelle. 

Hou*  avouent ,  d'alllenn ,  qne  cela  n'a  pu  être  écrit  que 
dans  un  temp*  où  <et  Hébreux  eirent  dea  vlllci,  et  où  clia- 
que  vlile  voulut  avoir  ton  dieu  et  ton  culte,  pour  èlre  plni 
iDdépeQdanle  de  tet  toiiinei.  La  balne  tut  eitréme  entra 
loui  lea  babltanti  de  cette  paille  de  la  Syrie,  La  tupenllilon 
et  l'eiprlt  de  rapine  envenimèrent  celte  haine;  et  tant  qu'il 
y  eut  dea  Julft,  leur  taiilolre  fut  l'hiatoire  dei  Cannlbulei  : 
mal*  c'etl  que  Uien  voulait  Wt  éprouver.  U'allleuia  ,  la  loi 
Juive  ne  nout  Importe  poLil;  uou*  tomoM»  chiétlcnitt  non 
paajuib. 


'  Je  n'ai  U 
pige   ■ 


,  que  dan*  l'cditlon  de 


patiage  prouve  troli 
cnoaea  :  la  première,  que  cBii  eviaBinme.:l  un  lévilequi 
écrivit  ce  livre  quand  let  Juif*  eurent  dea  villeti  la  te- 
conde.  que  let  lévite*  n'eurent  Jamait  quaranl^^ult  ville*  à 
eu>  atipulanantet  ;  la  Iroiiième.  que  let  liraeliiea  ne  furent 
pai  noiUTU  timplemeal  de  manoodant  le  dCrtrl,  pulaqu'llt 
doivent  manger  dn  bauf  el  du  moolon .  cl  boire  du  vin  et 
de  la  bière  avec  le  lévlie.  €atte  critique  nuut  paraît  bien 
rlgoureue.  L'aulenr  lacré  veut  dire,  probabiemeni,  qur  let 
JuiEt  doivent  manger  du  IkeuI  ci  du  ni^ulon,  el  boire 
la  blare  el  du  vin  avec  la  leviie,  quand  lit  en  auront. 


25. 


?lc 


htoa  choisir  us  nù  comme  eD  ont  les  autres  na* 
lions  qui  nous  eavironnent  ,  vous  ne  pourres 
prendre  pour  roi  qu'no  liomme  de  votre  nation  , 
an  de  vos  Trères,  et  quand  il  sera  établi  roi,  il 
n'aura  pas  un  grand  nombre  de  cbevaui,  il  ne  ra- 
mènera point  le  peuple  en  Egypte,  il  n'aura  point 
celle  multitude  de  Temmes  qui  enclian  lent  son  es- 
prit, ni  de  grands  monceaux  d'or  et  d'argent  *... 
Après  qu'il  sera  assis  sur  son  trône,  il  écrira  pour 
Ini  ce  iJeuféronomesur  un  exemplaire  des  pr£lres 
de  la  Iribu  dcLévi. 

Lorsque  rons  combatlrei  vos  ennemis ,  si  Dieu 
les  line  entre  vos  mains ,  et  si  vous  voyez  parmi 
vos  captifs  uoe  belle  femme  pour  laquelle  vous 
aurei  de  l'amour,  et  si  vous  voulei  l'épouser , 
TOUS  l'amënerei  en  votre  maison  ;  elle  se  rasera 
les  cheveux  et  se  coupera  les  ongles  ;  elle  quittera 
la  robe  avec  laquelle  elle  a  été  prise ,  et  pleurera 
dans  votre  maison  son  père  et  sa  mère  pendant 
un  mois;  ensuite  vous  entrerez  dans  elle,  vous 
donsireE  avecelle ,  el  elle  sera  votre  femme  >>. 

Lorsque  vous  marcfaeres  contre  vos  ennemis , 
si  un  bomme  a  été  poDu  en  songe ,  il  sortira  liors 
du  camp  (  cbap.  xiiii,  v.  40 1  et  il  n'y  rentrera 
qne  le  soir  après  s'être  lave  d'eau  '...  Il  y  aura 

•  Ciox  qui  croient  qu'an  lévite  dn  tempi  da  rali  ait 
l'iulcnr  do  Otuléronome,  aont  confirmés  dani  Isur  opinion 
par  cet  ailIciB.  Il  y  a,  telon  la  Vulgate,  uni»  cent  cln- 
qnanle-ili  ant  de  la  mon  de  Hoié  i  l'élecllon  da  roi  Sifll, 
el  bien  davanlage  lelon  d'aalra  ealenli,  Comme  ni  le  ponr- 
rall-ll  que  Mo<^  parlAt  dei  rolt,  loiique  Dieu  était  le  kuI 
roi  dn  Jnifiî  On  a  «nipponne  que  le  PcnlaleidjiK  entier 
bit  écrit  parqgelqnet  lévilu,  bnlt  cent  vlnsi-iepi  aniaprte 

alori  ignoré,  fol  ironie  au  fond  d'un  coffre  pjr  le  grand- 
prélre  Relelat  lorsqu'il  comptait  de  l'ar^enl.  Ce  lai  veri  ca 
leD)U!^-là  qoe  qoeiquei  Juifi  te  réfuslErcnt  in  Ë;iypte,  loni 
le  roi  Néchao;  alnal  le  léviie  auleur  du  Petiialetiiiue  BTerlIt 
Ici  Id  rola  de  ne  point  ialtur  passer  leur  lujeii  cliei  le) 
Esyptleni.  Tout  lemblerail  conconrlra  rendre  celle  opinion 
vraisemblable,  il  d'ailleurs  on  n'était  paa  conralnca  que 
Uoté  Hol  est  l'antenr  du  Pailalei^qae. 

La  défense  d'avoir  un  grand  nombre  de  femmei  et  de 
dievaax  semble  regarder  principalement  Silumon  .  qu'on 
■ccuH  d'avoir  en  sept  cenli  femmes  et  trois  cents  conru- 
blnet,  el  quarante  mille  écuries;  car  pour  Safll,  il  ne  fui 
choisi  pour  roi  que  dam  le  tempi  qu'il  eherchall  ses 
incMi's. 

b  Pluiieurs  personnes  se  loiit  aeandaliii^  de  (et  arlicie, 
Lei  Juifs  dana  le  déiert ,  on  dans  le  Canaan ,  ne  pouva.enl 
avoir  de  Kuerre  que  contre  lei  étraniieci.  Il  leur  était  défendu, 
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et  Sciplon  en  usérànl.  C'en  encore  une  raison  en 

faveur  da 

nui  qui  croient  que  le  Ptnlaleiuiut  fui  écrit  du 

empi  des 

roi) ,  parce  que  dani  lei  guerres  rivlles  de    rot 

de  Juda 

contre  les  rt.li  d'I.raél,   Il  était  permis  dépouie 

les  Biles 

dei  vaincus,  les  deux  partis  deserndanl  é;^leine 

t  d'Abra- 

cun  livre 

Jnil   ne  tut  écrit  que  dn  lenips  de  Uaiid.  on  io 

g -temps 

apiéi  lui  :  mail  l'opinion  de  Ions  les  Kerei  et  de 

onle  l'E- 

gllse  doit  prévaloir  contre  les  relions  dei  lavanti 

.  quelque 

pUu.lbtei  qoellee  puissent  être. 

t  Plusieurs  gens  de  guerre  ont  dit  que  les  poilu 

Ion.  pen- 

an  liea  hors  du  camp  pour  faire  vos  n^cMiilà 
(  cbap.  xxm,  t.  42).  Vous  porteret  nae  petite 
biche  h  votre  ceintvre;  vous  ferei  no  Iron  road 
autour  de  vons,  et  quand  vous  anrei  fait ,  voni 
couvrireide  terre  vos  eicrémenls  •... 

(Chap.  xxviii.)  Si  vousnevouleipoiDtMmiler 
la  voix  du  Seigneur,  le  Seigneur  vous  rédiiin  i 
la  panvreti^^  et  vons  aurei  la  Sèvre...  Voua  imh 
marierei ,  et  un  autre  couchera  avec  votre  rem- 
me...  On  vous  prendra  votre  ftne,  etooneiou 
le  rendra  point...  1^  Seigneur  vousfrappend'sn 
ulcère  malin  dans  les  genoux  et  dans  legnada 
jambes...  Le  Sei^eur  voDseramèDera  votuetnln 
roi  dans  un  pays  que  vons  ignoriei,  el  vons  y  w- 
virez  des  dieux  étrangers...  L'étranger  voos  prê- 
tera h  usure ,  et  vous  ne  lui  pr^^ei  point  k 
usure...  Le  Seigneur  fera  venir  d'un  pays  renié, 
el  des  extrémités  de  la  terre,  un  peuple  dont  von 
n'entendrez  point  le  langage,  afin  qn'il  iiitnfeb 
petits  de  vos  bestiaux,  et  qu'il  ne  vous  Iiim  ai 
blé,  ni  vin,  ni  bnile...  Vous  mangerez  vis  pro- 
pres enfants ,  et  l'homme  le  plus  luxnrieox  rtfs- 
sera  h  son  frère  et  k  sa  femme  la  chair  de  ses  pro- 
pres fils ,  qu'il  mangera  pendant  le  siège  de  voire 
ville ,  parce  qu'il  n'aurs  rien  antre  chose  à  mu- 
ger,  elc,  *. 

au  soir  était  trii  dangereni,  parce  que  c'est  d'ordiaalrs  A 
maUn  au  soir  qoe  se  donnenl  les  balaitles;  que  cet  mil* 


I  l'on  pouvait  fort  bien  n'en  pas  tronver.  Nom  un 
ins  pai  celle  remarque  comme  bien  Importante. 
s  L'ordre  que  le  Seigneur  lui-même  donne  sur  la  Dii 
I  faire  sei  néos-llé»  a  paru  Indisne  dt  la  mijoté  dl 


î  aller  â  la  earét- 


lOercDi ,  at  que  l'ordre  de  les  éloigner  da  l'armée  du  matin 


aieun  luitat  obli(a 
plus  vils  détiili:k 


mer  avec  bien  peu  de  reipevL.  im 
:e,  c'est  que  le  peuple  Juif  était  «r 

in  méine  la  popnlaca  d '■ — " 

puanie  que  ses  Irgislale 

le  oescenore  aani  lei  plus  petits  et  i»-  •>■ 

loïke  ne  néglige  pas  les  lïlrinirs  da 

lu  Seigneur  de  nourelles  pieuvei  que  j<iaal#  In  Jiils  M 
«nnurent  que  des  peines  lemparellea.  La  plus  bnt  M 
xlle  d'êlre  réduits  a  manger  leuii  enCints;  cl  eesla^ 
eur  histoire  assure  leur  éire  amie  pendant  IciKgedtla- 
narle.  Ur,  le  grand-prétro  Heicias  Dr  trouva  le  PaUtm^ 
ju'envlron  qualre-vlngts  aas  aprei  ta  siège.  C'est  te  qii 
icbeve  de  persuader  ces  critiques,  qu'up   "-n»  »»■»■« 


•éde  iicédinla 


norreun  ou  iiegu  ne  o* 
•  Nous  croyons  ferm 

■  Moi-e,  est  le  seul  auleur  uu  i-ch 

■  le  croit,  el  qu'il  n'y  a  que  le  récJ 

■  pas  ëcril  pu  lui.  Nous  avons  leu 
•  deur  l'opinion  de  nos  adTciuIres. 


iprés  l'évéoemeol. 


iKi ,  appelé  cbei  dmu 
enfile ,  coniBe  l'HftDi 


DqitizedbvGoot^le 


J08UÉ.  6s» 

(Cbsp.  m,  T.  iÀ.)  Lepeaple  MrtitdoncdeMi 
JOSUÉ.  tenles  pour  passer  le  Jourdain,  el  les  prêtre*,  qui 

portaimt  l'arcbe  da  pacte,  marchaient  devant 
lui  ;  et  quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain , 
et  que  tours  pieds  furent  mouillés  d'eau  an  temps 
de  la  moisson ,  le  Jourdain  étant  k  pleins  bords  ■, 
les  eaux  descemlantes  s'arrilËrent  k  an  mdme 


Et  après  la  mort  de  Uosé  (chap.  i,  t.  -I  ),8er- 
Tileor  de  Dieu ,  il  arriva  que  Diea  parla  i  Josué , 
Ib  de  Nun ,  et  lui  dît  :  Mon  serviteur  Hosé  est 
iiiort:lèTe-toi,  passe  leJonrdain,  loi  et  tout  le  peu- 
ple avec  loi...  Tous  les  lieni  ob  tu  mettras  les 
piedi ,  je  te  les  donnerai ,  comme  je  l'ai  promis  b 
Hué,  depaîi  le  désert  et  le  Liban  jusqu'au  grand 
Seara  de  l'Enphrale  ;  noi  ne  pourra  te  résister 
tut  que  tu  vivras  •. 

Jotu^,  Bis  de  Nun ,  envoya  donc  secrètement 
de  Setim  deux  espions...  Ils  partirent,  et  entrèrent 
diDS  la  ville  de  Jéricho ,  dans  la  maison  d'une  pro- 
ililaée  nommi^  Rahab,  et  y  passèrent  la  nuit.  Le 
nâde  Jéricho  en  fut  averti;  il  envoya  chez  Rahab 
la  prostituée,  disant  :  Amène-nous  les  espions 
qti  ioot  dans  la  maison ,  mais  cetu  femme  les 
tadia ,  et  dit  :  Ils  sont  sortis  pendant  qu'on  fer- 
mhlei  portes,  et  je  ne  sais  où  ils  sont  allés  <>... 

•  la  Sri^iDvir  promet  plulenri  foin  btcc  urmenl  de  don- 
■crlB  Beavc  de  rEophrite  an  peuple  juif;  cependant  11 
R'eatJaiuU  que  leneOTedu  Jourdnin.  S'il  iTail  poiiéd^ 
»  depii[*  b  HMIlerrenée  Jaiqu'i  l'EaphraU, 


inll  il 


«  d'uD  empire  plus 


U  dit  qne  le>  Jalt-  ne  devaient  haïr  qne  lei  peuplée  du  Ca- 
Dau.  Il  e>t  certain  qu'il)  détalent  balr  loua  Itt  penpiea  ido. 
Ulrs  dn  Hll  et  de  rBuphraU. 

SI  <M  demande  pourquoi  Joiné,  Bli  de  Non,  ne  ravagea 
pu  et  ne  conquit  pa*  toule  i'Egjple,  toute  ta  Syrie,  et  ' 
rtileda  monde,  pour  j  faire  r«Kner  ta  vraie  religion, 
poarqsol  U  ne  poru  le  itt  el  la  flammeqae  dam  cinq  ou  i 
lte««depaje  tonl  lo  plu*,  et  encore  dant  un  trttmauvi 
paji,  en  comparalaon  de)  campagnea  Immeniei  amuè«i 
Kll  M  de  rEnphrale,  ce  n'cit  pai  à  nom  «  eander  1»  t 
cieu  de  Dleo.  Il  nom  luflll  de  uvolr  que  depuU  Uaié 
Jenè,  lee  Julb  n'approchèrent  Jamais  dn  Nil  et  de  l'Eo- 
phnle  qM  pool  J  tut  vendui  comme  eKlivei,  lanl  Im 
Ja^emeali  de  Dieu  uni  Impènétrablet.  Dlen  ne  eaiBe  Jninali 
de  parler  i  Mole  el  i  Joiu«{  Dlea  conduit  toal  ;  Dieu  fait 
loil^  Il  dit  pliuleuri  (Oit  à  Joiné:  Soli  robuite,  ne  cralni 
Hei,  car  ton  Dieu  eit  avec  loi.  JotuA  ne  fait  rien  que  par 
Tordra  eipria  de  Dieu.  C.it  ce  que  nont  elbni  vole  dam 
bnite  de  cette  hlilDirt. 
kLea  cilUqnet  demandent  pourquoi  Dieu  ajrant  JtirA  à 

pmd  cependant  la  pr<xaution  d'envojerdet  eiploni  chei 

Dta  lui  avait  promit  ion  tecour*  de  la  propre  bouche  ; 
qB*d  II  èult  >&r  que   Dieu  combattait  pour  lui,  el  qu'il 

U  Macka,aelan  le  telle,  quarante  mille  pour  aller  prendre 
larilhcedeJirlcho,  qui  ne  rmjamali  forllflri.  lea  peuplée 

MMiclio  tiant  dam  nue  valWe  où  U  eit  Impouilile  de  ralré 
«M  plaça  tes  ablel 

M.  Frèrct  traite  Calmeld'imMclle,  elaeDMqnedelnl  de 
nq«ll  pent  un  tempii  eiamlner  >1  le  mot  lonoA  ilKnlSe 
MJoDK  «ne  femme  débiuchM,  «ne  pro>lllB'« ,  i 


(We  cabarelUreM  fut  pu  coupable  d'nn  peUt  memongeen 
Amm  quiet  eaptOMjnlbtUkilt  partie,  lonqn'lla  étalent 
(kniltoiU  ;(HMriqii'«llBfltanetftaboBmacUMi.iiÉUnt 


lorormta ,  dll-ll ,  du  deuein  de  Dieu ,  qui  voulait  détmlre 
iei  Canantieni  el  livrer  l«ur  paya  ani  Hébreai,  elle  n'y 
ponvall  rëifilFr  um  tomber  dana  le  même  rrime  de  rfbel- 
lioD  à  r^ard  de  Dieu ,  qu'elle  aurait  voulu  ««lier  enveri  u 
1>alrlei  de  plua  ,  elletlall  penuadée  dei  Jmtei  prïteDlloni 
de  Dieu ,  el  de  l'injDtllce  dea  (^nanteni  :  ilmi  elle  ne  poo- 
valt  prendre  un  parti  ni  pim  tqeltable,  ni  plu  confonne 
aui  loii  de  la  lageeM,  ■ 

H.  Frèret  répond  que  il  cela  ni,  R^hab  élail  donc  inapirte 
de  Dieu  mime  ,  auail  bien  que  Joanè:  et  que  le  crime  abo- 
minable de  trablr  u  patrie  pour  des  eaiilons  d'un  peuple 
barbare  dont  elle  ne  pouvait  entendre  la  langue,  ne  peulWre 
eicuti  que  par  un  ordre  eipréi  de  01»  ,  mallie  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Hahab,  dit-il,  «tait  une  Inlime  qui  méritait 
le  dernier  luppllce.  floui  atToni  qne  le  nouveau  Teilament 
eom  pie  cette  Rahab  au  nombre  dea  alculei  de  Jèioi-Cbrlit  ; 
mal*  Il  deicend  amil  de  Beliab«e  el  deTamar.quln'élaiSDt 
pii  moina  crlminellea.  Il  a  voulu  noiJt  laire  connaltreqoe 
aa  naluance  effarait  tooi  lei  crimes,  liait  l'aclloii  de  la  pro- 
itllu^  Rahab  n'f'n  ett  pat  molni  punlaiable  aelon  le  monde, 
(killlm  lOHlIenl  que  Joiuè  aembla  le  défier  de  Dlea  eB 
envoyant  det  eipinm  cbei  celle  femme,  et  que  pultqti'il 
avait  avec  lui  Dieu  et  quarante  mille  hommea  pour  *e  talMt 
d'un  petit  bourg  dana  une  vallée,  el  que  la  palltude  qui 
enferniall  ce  petit  bourg  tomba  au  ton  dea  Irompellea ,  on 
n'avait  pas  beioln  d'envoyer  diea  une  gnenie  desi  eipïona 
qui  rluqualenl  d'être  pendut. 

Noutcllonia  regret  eei  dlicoura  du  InerédalM,  nuit  U 
faut  faire  voir  Jusqu'au  va  la  témérité  de  l'eiprlt  humain. 

•  Les  Incrédules  dltenl  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  Ici  mi- 
racteitani  nécestllé:  que  le  prodige  dn  passage  du  Jourdain 
eat  BupfrBuiprèt  le  pasiageda  la  mer  Roui;e.IIs  remirquenl 
que  l'auteur  fall  passer  le  Jomdaln  dans  noire  mola  d'avril 
■a  lempa  de  la  moisson  ,  mais  que  la  moiison  neietalldnn* 
ce  pays-là  qu'au  mola  de  Juin,  lia  astuienl  que  Jamais  an 
mois  d'avril  le  Jourdain  n'en  t  pleins  borda ,  que  ce  petit 
flenve  ne  t'enfle  que  dant  lei  grandes  chaleurs  par  la  Itanla 
des  neigea  du  mont  Liban  ;  qnll  n'a  dana  auean  endroit 
plua  de  quaranle-elnq  pieds  de  tarse,  eiceplé  i  aon  embon' 
chnre  dana  la  mer  Morte  :  el  qu'on  peut  la  paner  à  gué  dana 
plu'lenrs  endroits,  lit  prouvent  qn^ll  y  a  plusieurs  gnéa  par 
i^aventura  tunetle  de  la  irlbu  d'Bphralm  ,  qui  combattit 
drpuia  contre  Jephtè,  capllaine  dea  Galaadltea.  Ceoi  de 
Galaad  te  laltlrenl ,  dit  te  teste  lacré  ,  des  gués  du  Jourdain 
par  lesquels  les  Ëphralmllet  devaient  repaitei,  el  quand 
quelque  Ëphralmlte  échappé  de  la  bataille  vernit  aui  guis 
et  disait  à  ceui  de  Galaad  ;  Je  voue  CDTtJure  de  me  laltter 
passer ,  ceui  de  Galaad  disaient  i  l'Ephralmlte  ;  N'ea-tn. 
pat  d'Ëphralm  ?  Non ,  dltall  l'Ëphralmite  :  Eh  bien,  disaient 
les  Galaadllet,  prononce  icblboltlk,  et  l'Ëphralmite,  qui 
graeseyall,  pronon^lt  ilboIelA;  el  aniilltlt  on  te  tuait  i 
et  on  lua  alnal  ce  Jour-ll  quarantenleui  mille  ËphrsImUei. 
Ce  pasiai^,  disent  lea  critiques,  fait  voIr^igMI  y  avall  plu- 
ileort  gués  pour  traverser  aisément  ce  petit  fleuve. 

lia  l'élonnenl  entulte  que  la  roi  prétendu  de  Jéricho ,  et 
loua  les  aumt  Cananfent  que  l'auteur  tacré  a  dépelnli 
comme  une  race  de  géants  terribles ,  et  auprèi  de  qui  lea 
Jutfane  paralisalenl  que  dea  sanlrreltei,  ne  vinrent  pas 
eilermlner  cet  aaulerellea  qui  venaient  ravager  leur  paya. 
Il  est  vrai ,  dl*enl-lta  ,  que  l'auteur  sacré  noot  aasnn  que 
le  roi  Og était  te  dernier  dea  géants;  mali  11  nous  BBsnrt 
aussi  qu'il  en  restait  beaucoup  au-delà  du  Jourdain  dana  te 
pays  de  Canaan  ;  et  géant*  ou  non  ,  Ut  devaient  dliputer  le 
passage  de  la  rivière. 

On  répond  i  cela  que  l'arche  pattalt  la  premifat  :  que  la 
gloire  do  Seigneur  était  vlalblemenl  anr  l'arche  ;  que  Dleg 
marchait  avec  Joiué  et  quarante  mille  hommeacboW*;  et 
quelet  bahltants  durent  être  constemte  d'an  mlnctodonl 
Ua  n'avalent  point  d'Idée, 


iJani=db,G00gle. 
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lieu ,  l'éleiant  comme  nae  montagne  ;  et  les  eaui 
(l'en  bai  s'écoulèrent  dans  la  mer  du  désert  ijui 
s'appelle  aajoard'tmi  la  mer  Morte  ;  et  le  peuple 
s'afançail  toajours  contre  Jéricho,  et  tout  le  peu- 
ple passait  par  le  lit  du  Qcuve  à  sec. 

(  Cbap.  T,  Y.  i.)  Tous  les  rois  des  Amorrhéens 
qui  bal'itaient  la  rive  occidentale  du  Jourdain,  et 
loua  les  rois  cananéens  qui  possédaient  les  rivages 
de  la  grande  mer  (  Uédilerranée) ,  ayant  appris 
que  le  Seigneur  avait  séché  le  Jourdain ,  eurent 
le  cŒur  dissons ,  tant  ils  craignaient  l'invasiM 
des  fils  d'Israël... 

Or  le  Seigneur  dit  à  Josué  (chap.  v,  v.  2): 
Fais-toi  des  couteaux  <le  pierre ,  el  circoncis  en- 
core tes  enfants  d'Israël  *.  Josué  Qt  comme  le  Sei- 
gneur lui  commanda ,  et  circoncit  tous  les  enfants 
d'Israôl  sur  la  colline  des  prépuces...  ;  carie  peu- 
ple né  dans  le  désert ,  pendant  quarante  années 
de  marche  dans  ces  vastes  spliLudes ,  n'avait  point 
été  circoncis...  et  ils  furent  circoncis  par  Josué, 
parce  qu'ils  avaient  encore  leur  prépace ,  et  ils 
demeurèrent  an  m£me  lieu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
guéris...  Alors  le  Seigneur  dit  k  Josué  :  Aqjotir- 
d'boij'ai  Aie  l'opprobre  de  l'Egypte  de  sur  vous  '■. 

Et  ils  firent  la  pAqne  le  qualonième  jour  du 
mois  dans  la  plalnede  Jéricho.,.,  et  après  qu'ils 
eurent  mangé  des  fruits  de  la  terre,  la  manne 
cessa*. 


•  PoUqne  Dlco  Bt 


.  Il  ï  e. 


Il  Mn  penpls  ïprii  a*olr 


ic  ili  a 


UDta  clreoncli  c«  Joari-U  i  el  il  Chacon  eut  deai  en&nli . 
ccli  Bt  dlx-hsll  ceal  iroli  mille  prépucM  coopéa  ,  qol  rnraal 
ml)  en  un  lai  dam  la  colline  appelée  dfi  prépncei.  Mali 
cominenl  loni  1«  géanli  de  Canaan  ,  el  Ion)  les  peoplea  de 
BIbiDi ,  de  Birjlt ,  de  Bidon  ,  de  T;r  ,  ne  proSièrenl-lli  p» 
de  ce  moment  fiioiahle  ponr  égorger  loni  cei  agreaieun 
■tfalhlii  par  celle  pluie .  comme  teg  patriarche»  Slmton  et 
LévI  aialeDl  lenli  é|n>rgi  toai  lei  Slcbi'mitea,  après  le* 
avoir  engagée  i  te  clrcondreT  comment  Joiué  tnt-ll  auei 
Impnideni  pour  eipoier  ton  armée  ,  Incapable  d'agir  ,  à  la 
Tcngeance  de  loui  cei  Béants  et  de  iodi  ces  roli  7  C'est  ane 
léBeilon  da  comie  de  Bonlainvilllers.  (."élall,  dli-ll ,  on* 
tréi  grande  Imprudence  ;  Il  rallalt  itteodre  qa'on  eâl  pria 
J^clio.  Qne  dlrall-on  anjourd'hul  d'un  général  d'armée 
qol  ferait  prendre  médecine  i  loaa  aet  aotdala  derant  l'en- 

HoDB  Inl  dlaoni  qoe  Jotnè  ne  feeall  pai  la  gaem  aelon  lu 
rtglea  de  la  pmdrnce  humaine,  mali  selon  tea  ordres  de 
DleD.  Et  d'ailleurs  tout  lei  gèanU  el  tona  les  rola  pou- 
valenl  irèi  bien  Ignorer  ce  qu'on  fesalt  dam  le  camp  des  la- 
raélltes. 

b  Quelque  pdne  que  lea  commenta len ri  aient  priée  poor 
cipliquer  cgmment  les  prépuces  entiers  du  Hébrcui  en  Pa- 
UaUne  étalent  l'opprotre  dei'Egypte,  nous  aïonons  qu'ils 
.1.  Lea  Egyptiens    " 


U  D'ï  a- 


n  Inltléi 


marque  sacrée,  ponr  lea  dlitinguer  des  aulret 
hommes  ;  mais  Dleo  loulul  qne  lool  son  peuple  eAt  cette 
même  marque,  parce  que  lont  son  peuple  tlatl  saint,  et 
q«  le  moindre  Jnif  était  pini  sacré  qoe  le  griad-prélre  de 
l-igjpte. 

<  Qnalqnea  conmentateDra  mehercbent  comment  le  petit 
paji  de  Jéricho .  qui  ee  ptodnlt  qae  quelques  plantes  udo- 
rlMnnt«t,etqDl  alora  n'aralt qu'un  petit  nombredeptl- 
mleracl  d'oliviers,  put  sufDrea  nourrir  nue  mullllude  ef- 
Ikméo  qui    n'aTalt  mangé  que  de   la  manne    pendant  il 


Or  iwvé ,  étant  dana  nn  champ  de  J^bo,  lil 
un  homme  debout  devant  loi  tenant  b  la  nuia 
une  épéc  nue.  Il  lai  dit  :  Es-tu  des  n6lres ,  on  nn 
ennemi?  Lequel  répondit:  Non;  maisjeniiile 
prince  de  Tannée  du  Seigneur,  et  j'arcÎTe;  d 
Josué  tomba  prosterné  en  terre,  et  l'adoranl  il 
dit  :  Qne  veut  mon  Seigneur  de  son  ser<itearT 
Ote  tes  souliers  de  tes  pieds ,  dit-il ,  parce  qae  le 
lien  oil  to  es  est  saint  ;  el  Josué  AU  set  souliers'. 

(Cbap.  Ti,  T.  2.)  Et  le  Seigneur  dità  Josoé: 
Je  l'ai  donné  Jéricho ,  et  son  roi ,  el  lom  In 
hommes  Ibrts.  Que  toute  l'armée  hébraïque  fMe 
le  lour  de  la  ville  pendant  six  jours.  Qn'n 
septième  jour  les  prêtres  prennent  sept  coraeti; 
qu'ils  marchent  devant  l'arche  du  pacte  sepl  fois 
autour  de  la  ville ,  et  qne  les  prêtres  sonnent  da 
cornet  ;  el  lorsque  les  cornets  sonneront  le  son  le 
[dus  long  et  le  plus  court ,  que  tout  le  peuple  jetlt 
un  grand  cri ,  et  alors  les  murs  de  la  ville  Uxabt- 
roni  jusqu'aux  fondements''. 

...  El  pendant  qne  les  prêtres  sonnaient  dn 
comet  au  septième  jour,  Josué  dit  b  tootlsnil: 
Criei,  car  leSeignenr  voos  adonné  U  fille  ;qiM 
cette  ville  soit  dévouée  en  anathème.  Ne  laiiTei 
que  la  prostituée  Rahab  avec  tons  ceux  qnî  scnol 
dans  sa  maison  ;  que  tout  ce  qui  sera  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  elde  fer,  soit  consacré  au  Seigneor, 
et  mis  dans  ses  trésors...  Ils  prirent  ainsi  la  ville, 
et  ils  tuèrent  tout  ce  qui  était  en  Jéricho,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  vieillards,  bœufs,  brebii, 
et  ftnea  ;  ils  les  frappèrent  par  la  boocbe  du 

long- temps.  On  fait  Bonler  cette  mullllude  à  plu  d(  4»- 

tre  millions  de  personnes,  si  l'on  compleTielllardi,  raluli 
el  fémmet.  Mais  11  n'était  paa  pini  difficile  à  Dieu  de  mnfe 
son  peuple  avec  quelques  dallea  qu'svec  de  la  aunM. 

•  Les  cri Uquei  demandent  pourquoi  ceprlnrcdaliBilit 
céleileTà  qnoi  bon  celle  apparition  ,  lorsque  DieuèlalleN- 
linuellemenl  BTOc  Joiué  comme  ave*:  HoidICetUappvl- 
Uon  leur  parait  inuUle,  Kalt  apparemment  ce  prlncedeh 
milice  céleste  était  Dieu  même,  qui  voulait  donntr  dti 
marqnes  évldenln  de  sa  protection  sous  une  suln  lomt 
L'ordre  d'fller  ses  souliers  est  conforme  a  l'ordre  4e  Dit 
quand  11  apparut  à  Hoiédans  le  bnleson  ardent.  Ce  fit  im- 
Jours  une  grande  Irtéiéreace  de  paraître  deraRl  DictaM 

b  Pins  d'an  lavanl  peraiile  à  croire  qu'il  n'y  avili  lannt 
ville  fermée  de  murailles  dans  ces  quarllen.  Ils  h  loaltsl 
inrce  que  Jérusalem  elle-même,  qui  devint  dans  laiaillh 
capitale  des  Juifs  ,  n'èlatt  paa  une  ville.  Ili  prétendciil  V> 
les  villes  élalenl  «en  ta  mer,  comme  Tjr,  Sldon,  Mr;», 
Blblos ,  vlltei  Iris  anciennes.  Calmel  compta  poor  da  riU» 
iesdeui  méchanu  Ylllagp*  de  Bathhoron  ,  parte  que  «l'i 
Jérdme  en  parle.  Calmet  ne  songe  pat  qu'na  village  poson 
être  devenu  une  ville  au  bout  de  deui  mille  ani.  Il  n'j  «y^' 
pas  an*  seule  vU ta  morée  du  temps  da  Charlemagnetu-M 
du  Rhin.  Jéricho  pouvait  n'être  qu'on  bourg  eeloiirt^ 
palissades  ;  el  cela  suffit  pour  le  mirage. 

Il  est  raconté  dani  une  chronique  umarilalne  qw  JmhI 
étant  attaqué  par  quarante-cinq  rois  d'Orient,  et  se  iroonsl 
enfermé  entra  lept  muralllee  de  fer  par  use  maginaai>, 
mtred'undecesrDls.ll  futdéll.répar  Phtnéos,  Hlleé'i»- 
ron  ,  qui  sonna  acpl  fols  de  son  corneu  On  a  fart  a(l:l  h 
question  si  le  récit  de  Joiué  éuil  anlériaur  an  r*dl  umm- 
tain.  L'uneiraulre  sont  merveilleui,  mata  ilbuldeaMT 
la  préfermca  an  livre  de  JMié. 


i;ani=db,G00gle 


^in....  ;  apris  cela  ils  brûlèrent  la  ville  et  tout 
a  qui  âiît  dedans.  Or  Josné  sauva  Rahab  la 
protltlaée,  et  la  maison  de  son  père  aioc  tout  ce 
qn'il  avsil,  et  ils  ont  habile  aa  milieu  d'Israfil 
JMHiM'à  mjouTtChai', 

kkn  losué  dit  :  Handil  sirit  devant  le  Seigneur 
ttlni  qui  relèTeni  et  rcbfltira  Jéricho. . .  k. 

(Chap.  m,  V.  t.)  Or  les  enfants  d'Israël  pré- 
nriqnireat  contre  l'anathème,  et  ils  prirent  du 
rMerv^  parranalhème;  car  Achan,  61s  de  Cbanni, 
Hnbi  quelque  chose  de  l'anathënie ,  et  Dieu  fut 
CD  colère  contre  les  enlanls  d'Israël;  et  comme 
ioaé  envoya  de  Jéricho  contre  Hal  près  de  Bé- 
Ibel,  ildil  :  Il  suffit  qu'on  envoie  deux  ou  Irais 
mille  bommes  contre  Hal.  Trois  mille  guerriers 
aliénai  donc  ;  mais  ils  s'enluirent,  et  ils  furent 
poariDiTis  par  les  hommes  de  Haï  qui  les  tuèrent 
coma»  ils  fuyaient  ;  et  les  Juifs  furent  saisis  de 
cniale,  et  leur  c<ear  se  fondit  comme  de  l'eau  ; 
tt  IK«a  dit  b  Josnc  :  braêl  a  péché,  il  a  prévarî- 
qvé  contre  mon  pacte,  ils  ont  dérobé  de  l'ana- 
ibème,  ils  ont  volé,  et  ils  ont  menti;  toqs  ne 
pODTn  tenir  contre  vos  ennemis  jusquli  ce  que 
rIdî  qui  s'est  souillé  de  ce  crime  soit  extenniné. 

Jomé  se  lennt  donc  (chap.  tu,  t.  46)  de 
truid  malin,  Bt  venir  toutes  les  tribus  d'Israèl, 


•  Cm  aT«e  donlaui  qas  noQi  npponoDi ,  nu  cet  iri- 
noenl,  lu  rMeiloni  do  lord  Bollngbrake,  iMqinlIea 
M.  ■illetitl  imprimer  api4a  la  mort  ds  ce  lord. 

<  Kit-U  poHlblo  qae  Dlen,  le  pire  de  toui  Ih  bomowi, 
'  ill  rond  ait  Inl'in&ne  an  barbare  à  qol  le  cannibate  le  ploa 

•  Hroane>audralip*ire<umhler1  Grand  Dleo  I  *eoir  d'nn 

•  déierl  lacooDU  poat  mauecrer  lonu  une  illle  inconnue  I 
t «porter  In  femmtaetteicDtaiiticoaUetoulei  les  loli  delà 
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et  le  sort  tomba  sur  la  Iribu  de  Juda ,  puis  sinr  la 
famille  de  Zaré....,  puis  sur  Achan,  fils  de  Chanui, 
Bis  de  Zabdi,  fils  de  Zaré...  ;  et  Acbaa  répondit  : 
Il  est  vrai ,  j'ai  péché  contre  le  Dieu  d'IsrsSI  ;  «t 
ayant  vu  parmi  les  dépouilles  un  manteau  d'écsr- 
late  fort  bon ,  deux  cents  sicles  d'argent ,  et  une 
règle  d'of  de  cinquante  sicles ,  je  les  pris  et  je  les 
cachai  dans  ma  tente....  ;  et  Josué  lui  dit  :  Puis- 
que tu  nous  as  troublés,  que  Dieu  te  tronble  en 
ce  jour;  et  tout  Israël  le  lapida,  et  tout  ce  qu'il 
possédait  fut  brûlé  par  le  feu  '. 

(Chap.  viu,  V.  5.)  Josué  se  leva  donc,  et  tonte 
l'armée  avec  lui,  pour  uiarcber  conire  Haï,  et  on 
choisit  trente  mille  Itommesdes  plus  vaillants... 
Josué  brûla  la  ville ,  et  y  Qt  pendre  h  une  potence 
le  roi  qui  avait  été  tué  ;  puis  on  jeta  son  corps  i 
l'entrée  delà  ville,  et  on  mit  dessus  un  grand  las 
de  pierres ,  qui  y  est  encore  aujourd  hui^. 

(Chap.  X,  V.  4.)  Adonisédec,  roi  de  Jérusalem, 
ayant  aigris  ce  que  Josué  avait  fait  dans  Haï  et 


•  pluibntde  I 


ni  maltons  ni  menblet'  ne  pardon 
■     ■      ■     lopplice-- 


n'éuU  pai  le 


le  plua  aboDiliiable. 

•  fiiD Tolenr iTreqnl  palste  ravolrricilt,clDn  ImMcllel're 

•  901  pnliKie  croire.  C'eil  offenaer  Dieu  el  lei  bommei.que 

•  Mrifiiuir  tértenument  ce  mla^rable  IImo  de  fablei  dini 

•  leiqitllci  11  n'j  a  pat  un  mol  qui  ne  loll  on  le  comble  du 

•  iMIcifle,  DD  celui  de  rhormir.  • 

niord  était  bien  échanflï  quand  11  érrlitl  ce  morceau 
TMnl.  On  doit  plut  de  rcepecl  t  un  Mire  atii.  Il  ^onle 
qMta  moU,Jiuqu'û  ai(/oiinriiui,  monlrent  que  c«  llire 
•'M  pu  de  loêtii.  Mali  quel  que  loll  son  auteur,  11  Ml  dam 
k  Canon  dn  Jolfi ,  Il  eit  idopi«  par  loatea  les  Bglliei  chrè- 
tteBML  Nou  taTont  bleii  que  lea  rl^aeuri  de  Joané  révol- 
Mllafalbleue  bnmalns:  qn'll  lerall  affreui  de  les  ImlUtr, 
•oit  qot  le*  habitation)  qu'il  délrulsll ,  el  qol  nagèrent  dani 
liHH.'UH'itdi»  Tilles  ou  de)  vlllagei.  Nous  ne  nions  pas 
Vit  il  In  peupla  étranger  Tenait  noui  irilter  ainsi ,  cela  no 
pnit  eitoiblB  à  tonte  l'Earope.  Mal)  n'est-ce  pas  pr«da4- 
nentLamanUrc  dont  on  ea  osa  enten  les  A mèrlcains  au 
conmenamaDt  de  notre  ■eliiems  si«cla!  Joiu«  fol-ll  plut 
VhI  que  le*  dtTailaltan  du  Unique  el  du  P^roa  f  El  il 
rUsMn  des  barbaries  earop«anBs  est  Traie ,  pourquoi  oàlt 
dei  treantii  de  Josué  ne  la  aeralt-elle  pas  T  Tout  ce  qu'on 
pMdln,  c'tat  qae  Dieu  commanda  et  opéra  lui-même  la 
raine  de  CuMaD  ,  el  qn'll  n'ordonna  pas  la  raine  de  l'Amé- 
iiqK: 

k  La  «Bleoca  conire  Jérkbo  n«  toi  pu  eiécntéa.  Jéricho 
nitull  soat  DbtM  et  dn  lempa  des  Romains ,  cl  eilsle  en- 
nmMqB'll  (al ioi]o<ira,c'««t-t-dlre<in  petit  bïiMtMisli 


■  M.  Boulanger  a'eiprlme  encore  plus  violemment,  s'il  est 
possible,  que  le  lord  Bollngbroke  sur  ca  morceaai  de  l'bls- 
talre  de  Joiué.  •  Non  senlemcnl  on  nous  raprésute  Joint 

■  comme  un  capitaine  de  voleors  arabes,  qui  >lent  tout  riTi- 
■ger  el  tout  mettre  i  tittf  dans  mi  pajs  qu'il  ne  connaît  pai; 

■  mais  ajant,  dll-on .  ili  cent  mille  homme)  de  troupe*  rfr- 

■  gKes,ll  trouve  le  secret  d'être  balla  par  deui  ou  trois  cents 
apajiaas  A  l'attaque  d'un  TlIlAKe.ElpouraelieTerds  peindre 

■  ce  général  d'armée,  on  en  tait  un  «order  qui  devine  qu'on 

■  aïléballu  parceqn'nndeaesioldatia  pris  pour  lui  prtcé- 

•  demmentoneparldn  bulin.el  l'eil  approprié  un  bon  man- 

■  leau  roni^  el  un  byoD  d'or.  On  sa  sert ,  pour  dhouirlr  le 

■  ronpable ,  d'un  aortUém  dont  les  petits  enfants  se  moque- 

■  ralenl  anjoutd'hal  ;  c'est  de  tirer  la  vérité  aui  dés ,  ou  1, 

■  la  courte  paille,  ou  i  quelque  autre  Jeu  semblable,  Achan 
a  n'est  pas  henreui  é  ce  Jeu.  On  leb'rûle  vif,  lui,  ses  fil",  ms 

•  fillei ,  M»  bœuf) ,  sFs  Inès .  ses  brebis  ;  et  on  brûle  encore 

•  lé  manteau  d'éearlate,  et  le  bijou  d'or  que  l'on  chernbail.  SI 
dCartonclK.  continue  H.  Boulanger,  avait  faU  un  pareil  tour, 

•  ma dame  OndotraurBii  Imprimé  dam  laB/blfoIAitque  Une. 
s  Nos  hlitiflres  de  voleurs  et  de  sorciers  n'ont  rien  dé  lem- 

■  blable.s 

Ce  dtieonrs  blasphématoire ,  ca  dérisions  de  M.  Bonlan- 
ger',  pourrelenl  faire  quelque  Impression  s'il  s'exlssalt 
d'Hué  histoire  ordinaire  arrives  el  écrite  de  nos  Jours,  mais 
ne  pentenl  rien  contre  un  livre  sacré  mlraculeasemenl  écrit 
et  miraculeusement  conservé  pendant  tant  de  siècles.  Dieu 
était  le  maim  d'eitermlner  1«)  Cananéen), qui  élalcnl  de 
grands  pécheurs.  Il  n'appartenait  qu'é  lui  de  cholilr  la  ma- 
nière du  chiUment- 11  voulut  que  tout  le  butin  fût  également 
partagé  entre  lei  enfants  d'Israél  éiécuteura  ds  ses  ven- 
geances. Il  se  sertit  toujours  de  la  Tule  du  «on  dans  l'anelen 
et  le  nouveau  r<(liitnfnl ,  parce  qu'il  rat  le  maître  du  sorl. 
La  place  de  Judas  même,  de  ce  Judas  qui  fut  cause  de  la 
mort  de  notre  Selgnenr ,  a  été  tirée  an  sort.  Voilé  pourquoi 
wlnt  Aognslina  tonjoun  distingué  la  cité  de  Dieu  de  la  cité 
mondaine.  Dans  la  cité  mondaine  last  nt  conforme  a  notre 
hlble  raison ,  i  nos  làoi  préjugés  ;  dans  ta  elle  de  Dieu  tout 
eil  contraire  à  nos  préjugé)  el  i  notre  raison. 

bCes  mol»,  ■  un  grand  ta  1  de  pierres  qui  y  «I  encore 
*ati]onrd'linl,>  semblent  Indiquer  que  ce  livre  de  Joiné n'est 
pas  écrit  parles  conlemporalna.  Hais  en  quelque  temps  qu'il 
ait  été  lait.  Il  est  lùr  qoll  a  été  Inspiré.  Jamais  un  homme 
abandonné  t  lui-même  n'aura  11  osé  écrire  dépareilles  choses. 


DfliizedbïGoOl^le 
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dmWricho.eoïoya  «rs  le  mi  d'Hébroo,  vers  .  Jamaisjour,  nideYanlni  après,  nefotMlong 
que  celui'lb...  Les  cinq  rois  sMlaot  eaaiét  dun 
une  ca*eme  de  la  Tille  de  Hacéda...  Jwué  la 
lit  amener  en  sa  présence ,  et  dit  ani  principau 
ofQcIcrs  de  son  année  :  Meltei  te  pied  dessus  le 
cou  lie  ces  rois  (eh.  x,  v.  24);  el  tandis  qn'ili 
leur  mettaient  le  pied  sur  la  gorge,  ]osu£knr 
dit:  N'ayez  point  pear,  conrortei-Tons ,  eo^a 
robustes  ;  car  c'est  ainsi  que  Dieu  traitera  ceoi 
qui  combattront  contre  nous.  Après  cela ,  Joni^ 
frappa  ces  rois  et  les  tua,  el  les  &l  ensuite  lUi- 
cher  k  cinq  potences  *. 

Josué  ravagea  donc  tout  le  pays  des  moatigoN 
el  du  midi,  toute  la  plaine,  et  il  tua  looila 
rois  et  les  fit  tous  pendre.  Il  tua  tout  ce  qoi  itiil 
vie,  comme  le  Seigneur  le  lui  avait  commiadé, 
(  Cbap.  XI.)  I)  poursuivit  tous  les  rois  qui  rs- 
laient,  et  il  tua  tout  sans  en  rien  laisser  échapper, 
et  il  coupa  les  Jarrets  à  leurs  chevaui  ;  il  bmli 
leurs  chariots,  et  il  prit  Asor  et  en  laaleroi.it 
il  égorgea  tous  les  habitants  d'Asor  el  toatei  ki 
bêles,  et  réduisit  le  tout  en  cendres.... 


Pbaram,  roi  de  Jérimolb,  etc.. 

Josué  tomba  donc  tout  d'un  coup  snr  eui  tous, 
ot  le  Seigneur  les  épouvanta ,  et  il  en  fit  un  grand 
carnage  près  de  Gabaon.  Josué  les  poursuivit  par 
la  voie  de  Bethhoron ,  et  les  tailla  tous  en  pièces  ; 
et  lorsque  les  fuyards  furent  dans  la  descente  de 
Bethboron ,  le  Seigneur  fit  pleuvoir  du  haut  du 
ciel  sur  eat  de  grosses  pierres ,  el  eu  tua  beau- 
coup plu;  que  le  glaive  d'Israël  n'eu  avait  rois  k 
mort...''.  Alors  Josué  parla  au  Seigneur  le  jour 
auquel  il  avait  livré  les  Amorrhéens  entre  ses 
mains,  en  présence  des  enfants  d'Israël,  et  il  dit 
en  leur  présence;  Soleil,  arreie-loi  vis-k-vis  de 
Gabaon  ;  lune ,  n'avance  pas  contre  la  vallée 
d'Alalon  ;  et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  jnsqu'i 
ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis. 
Cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le  livre  des  Justes?  Le 
Mleii  s'arrêta  donc  au  milieu  du  ciel ,  et  ne  se 
coucha  point  l'espace  d'un  Jour°. 

>  Lm  criUqoBS  dlwnt  qn'll  n'j  fait  poinl  de  roi  de  Jtro- 
ulBm  alori.  lli  prétendent  même  que  le  mot  dt  Jérgulen 
ét«ll  incoTino.  félsil  un  tilljjçB  do  Jéboséeni ,  qat  loueht 
kn  gnnd  dèiert  de  TAfahie  Pélrée ,  gn  lieu  fort  propre  i 
Mlir  ane  fortereua  «ur  le  piiiMe  dei  Arabei.  Ce  jont  Iroii 
montagnea  itas  nn  payi  aride.  Noui  disons,  avec  le>  com- 
menlaleur»  lu  plut  appronvéi,  qae  Joioé  nérrivu  polnl 
ulla  hliloire.  Ltt  BamariUina  ont  un  llire  de  Joiaé  '  ' 
dltrèreni  de  colnl-d.  Il  j  en  »  no  eiemplalre  dam  la  blb 
ihéqoe  de  Leyda  ;  malt  noot  ne  reconnaltions  qne  celai 
esl  admit  dani  le  Canon.  C'etl  Indabliablemenl  le  lenl  ti 
et  le  leul  Iniplré. 

h  ToDie  l'anllqatté  a  parléde  plDiei  depierm.  la  première 
eil  celte  que  Jupiter  envoya  au  teconrt  d'Bïrculo  conlre  lei 
Bit  de  tieptuhe.  Uam  Calmel  auure  sqne  c'est  un  bit  con- 

■  (tanl  qo'on  a  m  nnirelolt  de  Ibrt  groiiea  pierres  t'enflam- 
•  mer  en  Talr  et  retomber  tut  ta  letre ,  el  qu'on  ne  peut 

■  raltonnablenwM  rtvoqner  en  donle  le  prodige  raconté  par 

On   remarque  lealemenl  Ici  que  ces  pierre*  étant  fort 
grottef,  durent  «craier  toni  les  Amorrhteni  qol  étalent 
poursuivit  par  l'armée  de  ioiné,  el  qo'll  est  dirsclle  qn'll 
»  qui  fait  qoe  plualeuri 


iqoeJai 


le  tolell  et 


I  au  e 


<■  Grailai  prétend  que  le  taiie  ne  signifie  pai  que  le  soleil 
•t  la  lune  l'arreiirent,  malt  que  Dieu  donna  la  temps  i  Jo- 
ie lolell  el  la  lune  ae  coueliatienl.  Leclerc  décide  nellemeni 
que  le  soleil  ne  t'arrêta  pat ,  mata  parut  l'arrétar.  Ualt  tous 
les  iutret  wmmeDiateiin,  parmi  leiqneli  nom  ne  comp- 
tant point  Splnota,  qui  ne  doit  paa  être  compté,  convien- 
nent que  te  soleil  et  ta  lune  a'arrtlèrent  en  plein  midi.  On 
aaralt  en  le  temps  de  tuer  tant  lea  fujardt  depuis  midi  Jnt- 
(fu'au  tolr,  lappoid  que  la  pluie  de  pierret  en  eût  épargné 
quelque*  unt ,-  mais  II  le  peut  aosil  qoll  y  en  eût  qui  cou- 
TOreot  II  Tlle ,  qn'll  fallût  huit  à  neuf  henrea  pour  lei  attra- 
per el  tet  tuer  ton*. 

Le*  prolànea  remarquent  que  Bacehua  avtit  déji  fait  arrê< 
tw  le  solelt  et  la  lune ,  et  que  le  soleil  recala  d'horreur  à  la 
via  du  fMUnd'Atrée  el  drTbreste.  Sur  quoi  M.  Boulanger 
oae  dira  •  qae  tl  le  miracle  de  Joaué  était  vrai ,  e'eit  que  le 

■  •olell téterait  arrêté  d'horreur  en  voyant  un  brigand  si  bar- 

■  ban  qui  égonteait  let  (emmea,  lei  enfanli  •'  ''•  ■■"i-   "'  i-- 


t'aceorder  nrec  la  mouvement  des  ptanèta  et  la  ttgilaïUt 
desécllpies.  LeB.  P.  dom  Calmet  dit  •  qo'll  ueftlUilqH 
■  faire  aller  d'une  vitesse  égale .  par-deuut  et  par-AntciBi 


.Je  la  te 


.n  cdté  el  la  re 


ftollemenL  i  Cette  réponse  In^niense,  savante  el  nttu,  u 
réioDl  pat  entièrement  ta  queailon. 

Koui«Bra-t-ll  permis,  à  propos  de ee  grand  mlracb , dt 
raconter  ce  qui  arriva  à  un  disciple  de  Galilée ,  traduit  dt- 
vani  l'iaquliltlon  pour  avoir  noutenn  le  mouvenent  d>  b 
terre  autour  du  lolell  T  On  lui  Huit  >a  senlenn  ;  elle  dluil 
qu'il  avait  blaspbémé ,  attendu  que  losué  avait  arrêté  le  to- 
lell dana  *a  courte.  .Eh,  meudgneDrt,  leur  dlt-11,  est 
■  anul  depuis  ce  temps- la  que  le  miIïII  ne  marche  plu* 

A  regard  du  livre  det  Jiu/<f  ,  qui  «at  eiié  comme^init 
de  la  vérité  de  relie  hitloire,  te  lord  Bolingbroke  Inslilt 
beaucoup  sur  ce  livre,  qui  dam  lea  Blfrl e*  protnlialai  dI 
appelé  le  livre  do  Droidiricr.  &la  démontre,  dH-11,  qt« 
c'est  du  livre  du  Drallurj^r  que  l'iiiilaire  de  Jotué  Bt  prisi 
Hais  ce  même  livre  du  r>railurlfr  eit  cité  dans  le  sKMd 
livre  de)  Cftranlquci  des  roii.  Or ,  coniiment  le  mint  li'it 
peuI-11  avoir  été  écrit  do  temps  Oet  rois  et  avait  Imt^ 
Cette  dilBcnlté  est  grande.   DomCalmet  y  répond  eu  dliul 


•  Leelerc 


Les  physlelent  ont  qu 
soleil ,  qui  ne  marche  i 
CMM  journée,  qui  fut 


,  et  lei  lnes,el  qui  ne  voulall  pat 
Dt,  lolt  roi,  loll  brebis,  échappât  â 
lé.  > 
tqae  peine  é  eipllqner  comment  le 

B  double  dai  autre*  >HirnÏM ,  pal 


quelques  théologiens  de  Hollande  n' 
OUI  a  laii  le  même  emport* 
anger  i  propos  de  ces  cinq  rots,  sur  leçon  daquis«t 
)tÈ  de  l'annte  juive  mènent  le  pied  Jusqu'à  «  no«  Jr 
ienne  lea  tuer  de  suig -froid.  Noua  avoderoui  logjmn 
loulcela  n'est  pai  dans  nos  mvuri,  que  noulWn 
aujourd'hui  ta  guerre  plut  généreuiement:  malt  aussi  io<i 
'  feions  pas  par  ordre  ciprés  du  Seljineur  ;  ci  11  se  r»u 
i  commandé  eipretiément .  eomme  à  loiMé.  da  Ikt 
les  roiiqueaa  providence  voulait  punir.  On  ne  lait  plu 
re  tous  let  roli  qui  ont  été  prli  i  la  guerre,  part«qi11 
n  a  plua  qui  prévarlquenl  contre  le  Seigneur  oiMM 
letrola  du  Canaan  avaient  prévariqué.  L'oblecijoa  dn  n- 
vanli  qui  prouvent  qu'il  n'y  avait  aucun  roi  dans  ca  pi]>. 
eompoié  seulement  de  quelques  vlllaf^  où  nn  peuple  i»»- 
cent  cultivait  une  terre  sécbeet  Ingrate,  porunt  tiét  pttti 
blé  et  hérissée  de  montagnei,  celte  ohJBetlou,  dit-j«,  ssl 
peu  de  chose  :  car  lolt  qu'on  appelil  le*  principani  de  c» 
vltla«e>i  roi* ou  malrea,  ou  iyndlc*,eela  rcvinian  BteG 
on  leur  mit  i  ton*  le  pird  sur  le  cou ,  parce  qullt  fnlM 
tous  prévariqué. 


Google 


Etilnurchi  coDlre-les  géarils  des  monUgneg , 
ell«tai(cbap.  xt,  v.  21),  et  il  ne  laissa  aacun 
ikhnce  àesgétala,  excepté  dans  Gaia,  Gelb, 
SAiOl'. 

Elilfitp«icire(chap.  XII,  T.  2^)  en  tout  trente 
(ton  rois". 

(Cltap.  TV,  T.  iS.)  Josué  bt^Qit  Caleb,  Et  lai 
dOBM  Bébron  en  possession  ;  et  depuis  ce  temps, 
BJbron iUék Caleb ,  fils  de  Jépboné.  Or  l'ancien 
HMD  d'Bébron  était  Carialh-Arbé ,  et  Adam ,  le 
pie  grand  des  géaols  de  la  race  des  géaati,  est 
eoterrédausHébron...'. 

Cileb  eilermina  dans  la  ville  de  Carialb-Arbé 
InÀ  Bis  de  géants  ;  et  de  ce  Ijpu  il  monta  ï  Dabir, 
ipi  l'ippelait  auparavant  Cariath-Sépber,  c'est- 
Uirel)  ville  des  lettres,  la  ville  des  archives...'; 
d  Cileb  dit  :  Je  donnerai  ma  lille  Axa  en  mariage 
kqakooqne  preodra  la  ville  des  lettres  ;  et  Otho- 


•  ToMMcon  Diia  léRtn  dirilcDllé.  U  peuple  ie  Diea 
uni»  tanin  In  géanu ,  après  qii«  le  icile  a  dil  qu'il  n'y 
inJlpIu  degèaaii,  el  loriquc  cjl«h,  le  monienl  d'aprèi, 
■■du|illn  IIT,  ia,  Mton  Ir  teils,  conquérir  dei  vUlta 
gnalHM  lorln  remplie)  de  «^auli,  aa  pays  d'Hébron.  On 
fnlrtpiindrc  que  le  paya  d'Bèbton  n'ilalt  qu'à  quelques 
Ikm  Ile  Gaia  el  d'Aiot. 
tTmu  el  on  loii  de  pendui.  c'eil  beaucoup  dam  un 
uul  petil  payi  ;  mala  remarquani  loujaun  qu'on  ne  lu  mil 
a  ami  qn'aprii  lea  aïolr  luèi.  On  leur  mellall  d'abord  1^ 
fM  nr  le  cnn,  El  nom  avona  dtjà  obierTé  qnc  le  luppllcv 
AlUcber  i  la  potenee ,  ou  1  la  croii ,  des  hommei  en  tIb, 
Hhljainali  tonna  deilalfi  en  aucnn  tempi. 

<  PlDileun  UTanU  hommei  ont  douté  qa'Adam  fâl  en- 
Utrf  daoi  la  Tille  du  g^nl  Arbé ,  appelée  Carlalb-Arbé.  Lei 
MlDMpiirlugaliquIacconipagnArentlei  Albnqserquei  aprèi 
littoMTR'Ie  dei  grandes  Indes,  el  qui  entrèrent  dam  l'ile 
de  CtjliD ,  nommèrent  la  plus  grande  montagne  de  celle  Ile 
tinc^Àdam.  EniDlte  Ils  Ironvirent  l'empreinte  de  son 
|>M,eljn|!treDt  par  là  de  sa  Utile,  qui  devait  être  d'une 
nUlH  de  coudée*.  Le  Pic  d'Adam  est  encore  marqué  sur 
NsuitoiellesiiTanlsmolneiporluKalsont  cru  qa'Adam 
réuU  en  terré.  Lei  Hollandais,  qui  dominent  dam  le  Ceylan, 
<lq<l  rtcurllIenL  toute  la  cannelle,  dau lent  qu'Adam  repaie 
iustelte  Ile.  Ln  habllanls  mCme  ne  taveni  pas  que  noua 
douoti  le  nom  de  Pic  d'.tdani  i  leur  montagne,  et  ont  le 
Mlbnr  d'igoorer  qu'il  y  ail  Jamais  en  un  Adam.  La  Oeniie 
»  dit  polBt  qu'Adam  ait  été  an  géant ,  ni  qu'il  soU  enterré 
ifiében. 

'  La  PhénleleDs  ivalenl ,  en  eflel ,  quelques  villes  oil  Ton 
Ivdill  kl  archive*  et  les  comptes  du  marcha ndi.  On  sali 
qslli  iTilenl  inventt  l'alphabet ,  et  que  dans  leurg  loyaKes 
■irnetllicommaniquirenlcet  alphabet  ani  Grecs.  Cariath' 
^épbrr  est  entre  Hébron  el  la  mer  Méditerranée  ;  c'est  le 
miBieoctmeat  de  la  Phénirle.  L'historien  Joiépbe  avoue 
qw  In  Joitt  De  possédèrent  Jamais  rien  sur  celle  cdie  Lea 
ï^icietii  en  furent  loujoara  les  raailrea,  Sanihoniaiiion  le 
PUnlcien .  né  é  Béryle ,  avait  d<|é  écrit  une  Cotmognnie 
lug-lemps  avant  les  époques  de  Koié  el  de  Josné.  Car  En- 
■'be ,  qal  rapporte  qn  grand  nombre  de  pasugei  de  celle 
Coiaugoiilt ,  n'en  elle  aucnn  concernant  lea  Héhreui  ;  el 
•Il  y  en  avait  es ,  II  est  clair  qu'Eustbe  en  aurait  Iklt  men- 
Oco  cmme  d'un  lémolijiiage  rendu  par  te  plus  ancien  de  nos 
nUon  i  la  Térilé  des  litres  Julla.  Il  esl  donc  certain  que 
iuiliinilitbon  écrivit,  et  qu'il  ne  connut  pnlnl  ces  Uébreui 
^  M  vinrent  que  dtpnls  lui  s'établir  auprès  de  son  paya, 
Kmi  pourrions  tirer  de  la  une  conséqurnce ,  que  il  les  Pbé' 
nicieni  avalent  depuis  si  long-temps  de  villes  où  l'on  cnl- 
ll'iit qoelqaes  icleoGet,  les  Cananéens,  qui  demeuraient 
nirs  la  Dier  et  le  Jourdain  ,  pouvaient  avoir  aussi  quelques 
villes  dont  la  borde  ilei  Uébreui  s'empara  ,  el  où  elle  c«n- 
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niel ,  jeune  frère  de  Caleb,  ta  prit ,  et  il  lui  doont 
sa  fille  Axa  pour  femme... 

Hais  les  enfants  de  Juda  (cbap.  xt,  t.  65)  ue 
purent  exterminer  les  Jébuséens ,  babitants  de 
Jérusalem  :  ils  restèrent  à  Jérusalem,  et  ils  f 
soDt  encore  aujuurd'bui  avec  lea  enfants  de 
Juda....', 

Et  Josué  parla  au  peuple  assemblé  dans  Sicliem, 
et  lui  dit...  Maintenant  (chap.  xxit,  v.  45),  s'il 
vous  semble  mal  de  servir  le  Seigneur  Dolre  Dieu, 
le  choix  vous  est  laissé.  Vous  pouvez  prendre  le 
parli  qu'il  vous  plaira,  et  voir  si  vous  aimei 
mieux  servir  les  dieux  qui  furent  les  dieux  de 
vos  pères  dans  la  Mésopotamie,  ou  les  dieux  des 
Amorrhéens  dont  vous  habitez  aujourd'hui  la 
t«rre.  Pour  moi  et  ma  maison ,  nous  servirous 
notre  Dieu. . .  Le  peuple  répondit  k  Josué  ;  Nous 
serviront  notre  Dieu ,  et  nous  obéirons  i  uts  pré- 
ceptes''. 

Josué  mourot  Sgé  de  cent  dix  ans  '.  (Cb.  xxiv, 
ï.  29.) 

is'empanjanulsdn  vU- 
eipresse.  El  l'aven,  qnelesJébu- 


I  village  appartenait,  < 
IsdcJud         "■ 


»  livre  m 


put  être  écrit  qu'après  que  David  en 
ville  de  Jérusalem,  et  que  les  aocieos  habilanli  te  Joignirent 
aux  nouveaux  pour  peupler  la  ville.  I.es  crlliquea  concluent 
de  tous  ces  aveui  semés  dans  plusieurs  endrolli ,  que  lea 
Hébreui  étalent  une  horde  d'Arabes  Bédouins  qui  errèrent 
lonn-temps  entre  les  rocben  dti  mont  Liban  et  les  déserts; 
qui  laniAt  subsitièreni  do  leur  brigandage  ,  el  lantAl  furent 
esclaves  ;  et  qui  enSn  ayani  eu  des  rois  ,  conquirent  un  pe- 
ut pays  danl  lis  furenl  chassés.  Voilà  leur  histoire  selan 
le  monde.  Celle  selon  Dl^u  eat  différente..  El  si  Dieu  la 
dicta,  Il  la  faul  adopter  malgré  loulea  les  répugnances  de 

b  Cette  proposition  de  Josué,  de  choisir  entre  le  seigneur 
Adonal  el  les  autres  dieui  que  leurs  pères  adorèrent  en  Né- 
sopotamla ,  (rralt  croire  qu'Abraham  ,  Isaac  et  Jacob ,  leura 
pères,  avaient  commencé  par  avoir  un  ftnire  culte.  Etea 
effet ,  Tharé,  père  d'Abraham  ,  était  polier  d'Idoles  ;  el  Ja- 
cob épousa  deux  filles  Idolâtres,  quoiqu'il  soit  dll  souvent 
que  le  même  Dieu  était  reconnu  vers  l'Euphrate  et  cbea  les 
enfants  de  Jacob,  Hais  Ici,  comment  Josué  peut-Il  laisses 
iechoii  au  peuple,  aprAilantde  miracles  TU  y  aurait  dons 
en  beaucoup  d'Hébreui  qui  n'auraient  rien  vu  de  ces  mira- 
cles ,  on  qui  n'y  auraient  ajouté  aucune  foi.  Il  se  peut  que 
ce  leila  signifie:  Voua  Toyei  ce  que  Dlen  a  fall  pane  vous, 
el  combien  11  serall  dangereux  d'en  adorer  un  antre. 

cToland  rallleiallieur  sur  Hotéel  sur  Josué.  Il  dil  que 
Janali  II  n'y  eut  de  vieillards  de  plus  mauvaise  humeur. 
L'un  fait  tuer  vlngt-qualre  mille  des  siens ,  sans  ferme  de 
procès  ,  pour  avoir  aimé  des  filles  madianiles,  compalrloles 
de  sa  femme:  l'aulre  fall  pendre  trcnle  et  un  rois  avec  lea- 
B  il  n'atalt  rien  à  démêler. 


que 
Les  o 


apparièrent  la  langue  allemande.  Un  nommé  Hornlns  ne 
doute  pas  qu'Ut  nr  se  soient  réfugiés  en  Cappadoce.  Grollut 
trouve  très  vraisemblable  qullsailèrenl  d'abord  dans  les  Iles 
Canaries,  et  de  \i  en  Amérique,  Cbacnn  donne  de  profonde* 
raisons  de  son  système, 

Le  H.  P.  dom  Calmel  avoue  que  ■  l'opinion  qui  t  le  plus 
•  d'apparence  et  de  partisans  est  celte  qui  place  les  Cana- 
■  néena  en  Afrique,  •  Il  die  Procope  ,  qui  a  vu  dans  l'an- 
cienne ville  de  Tangisdeaigrandaicolonnes  de  pierre  blanche 
avec  une  Inscripilon  en  caractères  phéniciens ,  que  persenae 


.Xioogle 


JUGES. 


(Cluip..i,v.  4.)  Après  la  mort  de  Josnë,  les 
enraitts  d'Israël  consallërent  la  Seigneur,  disant  ; 
Qui  montera  avec  nons  contre  les  CananiSens,  et 
sera  chef  de  guerre?  Le  Seigneur  dit  :  Ce  sera 
Joda  qui  montera;  car  je  lui  ai  donné  cette  terre. 
Juda  monta  donc,  et  Dieu  lui  tifra  le  Cananéen 
au  nombre  de  dii  mille  hommes  *. 

Puis  Juda  et  Siméon  son  frère  rencontrèrent  le 
roi  Adoait)éiec  dans  Bëiec  ;  ilsle  prirent  et  lui 
coupèrent  les  mains  et  les  pieds.  Alors  Adonibëiee 
dit  :  J'ai  fait  couper  les  mains  et  les  pieds  à 
soixante  et  dix  rois  qui  mangeaient  sous  ma  table 
les  restes  de  mon  dloer  ;  Diea  m'a  traité  comme 
j'ai  traité  tous  ces  rois  ^ 

Dieu  était  avec  Juda ,  et  il  se  rendit  maître  des 
montagnes;  mais  il  ue  put  raincre  les  habitants 
des  vallées  (cbap.  i,  T.  49),  parcequ'ilsavaient 
des  chariott  de  goerre  armés  de  faoi". 


inui(e,li  etidirsclleqiieJoiiié 
Btl  liltat  à  c«t  p«Dpl«i  le  icmpi  et  ta  hatXU  <]«  ■'(nfalt , 

fnliqu'll  luall  lirai  lang  RiMrlcorde ,  lelon  qes  la  Setgnear 
iTsIlordaiDépoiltivemenl.  Mais  a  qnl  étonne  Uen  daiin- 
ttfe .  c'etl  qu'après  la  mon  d«  Joint  on  relrouTC  cet  mtoiei 
Cananéent  «ilrnnlnéi  plDi  puloanla  que  Jamah,  M  Unani 
let  Juif]  dam  le  plnt  rude  rtclava^e  pendant  phu  de  ceni 
annéei,jDaqa'aa  lempide  SaQI  et  ds  Uaild. 

•  Le  iMtrur  peut  tXonner  ,  aprèa  aïolr  m  Josné,  i  la 
UMdeili  cenl  mni»  comtullanli .  mptlrè  ji  fea  ttà  lasg 
toal  le  paya  de  Canaan ,  de  voir  eflcore  ces  oittDM  laln- 
qoeui  obligé*  de  comballre  contre  cm  inèmei*alnfns.  La 
rtpanie  eil  que  qoelqoei  nna  avalent  échappé,  puliqn'en 
Tolli  dtjà  dli  mille  que  Ulen  donne  à  inerï  JDda.  On  dli- 
pale  il  c'a»!  à  an  capItalM  nommé  Juda ,  on  i  U  irlba  de 
ce  nom  :  malt ,  «ipllaine  on  Irlba ,  e'eal  nne  ilctoira  de  ni- 
réroftallDn, 

b  Le  JMlenr  crolrall  encoie  peul-étra  qu'il  intSialt  de 
trente  el  an  rois  pendu ,  mali  en  volli  encore  «liante  et 
dix  non  molni  mallralléa  daniun  pa<ii  de  leptihuitlIenM: 
car  tl  parait,  par  lei  autres endrol»  du  telle,  qge  le  peuple 
)al[  n'en  poiiédalt  paa  alors  davantage.  On  demande  eom- 


avoir  ai 


l  ici 


n  payai 


I  peux 


>.  Chaque  roi  ne 
de  ileue.  Ce  lont 
iB  louchent  point 


pouvait  arolin 

dei  erltlqnM  trlrolea ,  el  de)  délalla  qui 

au  fond  dei  ehoaei.  lonjonrt  Uta  reipectabli 

«  Lei  UTinU  crjtlqen  ont  élevé  une  grande  dlapote  lar  ce 
Aiineni  paatage.  La  plupart  ont  aiiuré  qu'il  ut  Impotalble  de 
(lire  manceuvrer  de)  charlott  de  guerre  dana  ce  paya,  tout 
eoavert  de  montagnes  et  de  callloui. 

Hecondemenl,  lia  dltent  que  le  paya  ne  nourrliaalt  point 
de  chevaui ,  et  Ils  en  apportent  pour  preuve  loua  lea  en- 
dralta  de  l'Ecriture  où  II  est  raconté  que  la  pluj  grande  ma- 
linlflcencB  était  de  monter  sur  de  beaoi  inei.  Et  Juaqn'aa 
lempi  dea  rolt  on  volt  que  Saâl  courait  aprè»  In  ineuca  de 
aon  pin  quand  11  fui  couronné. 

TroliMniemeiit.ll  n'eil  point  dll  que  cet  p«uplet ,  cachée 
dini  lenn  montagnea  el  dana  lenn  caieme*,eusaentjamala 
fait  ta  guerre  k  peraoone  avant  que  Iw  luaélltei  vlnaaenl 


(Cbap.  lu,  T.  S.)  Lesenfknts  d'iirallhibitiresi 
donc  an  milieo  des  Cananéens ,  des  Èbéesi ,  da 
Amorrhéens,  des  Phéréséens,  des  Hétéeiu,tl 
des  Jébnséens.  Ils  épousèrent  leurs  Biles,  etSruil 
le  mal  aux  yeux  du  Seigneur,  et  ils  adonrait 
Baal  et  Astaroth' . 

Le  Seigneur  étant  donc  en  colère  contre  IsraN, 
les  livra  entre  lea  mains  de  Ciiuian  Raurlbilm, 
roi  de  Udsopolamie,  dont  ils  furent  eadatts  pn- 
dant  huit  ans*. 


mettre  tout  leur  paj»  ï  feu  el  à  aang  ;  par  «oaièqatil  Ih  i 
pouvaient  avoir  dn  charlota  de  1er  irméa  fli  lacm.  C 
ebarlnti  nelumitinvïDiéaqnedanaleagranilci  pltliHi4< 
•ont  veri  l'Euphrite.  Ce  août  lea  Babjloiileatnlcthm 
qui  mirent  cette  Invention  an  pratique  deuiantnIiiM 
apréiJoiné 

Quatrièmement,  on  reprocha  A  ranleuriacié  d'avis  Ui 
entendre  que  le  Sel^enr  pouvait  béaucoop  nr  lat  RM 
tagnea,  mala  qu'il  ne  pouvait  rien  dana  Iei  viIlM;!!^ 
lea  inlrs  ne  re^rdaleot  leur  dieu  que  comme  un  dl«a  loo 


■  Let  crillquei  ne  ce 
ut  été  ni 


a  prennent  pas  eoiai 


mille  ttraélllee.t 
mlaérlcorde,  lea  Uébreoi  cependant  époniéreut  leunillB. 
et  donnèrent  let  leurs  aux  enfanta  de  «  peupln,  I.  Frtnt 
■outlenl  que  le  teste  rat  corrompu.  Celle  conirad letton,  (Ut- 
il ,  pat  trop  forte.  On  EaJI  dire  dana  le  livre  dci  Jiça  «m 
le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  dana  le  livre  de  Jon^.  l^Utn 
de* /ugei  ae   contredit  lui-même;   Il  »t  énoncé  aqu  la 

•  Jébuaéens  demeurèrent  dana  J^ruaalem  avrc  IcatobaUlt 

•  Beiijamln  ,  comme  lltj  aont  encnre  aujoutdlinl.'  Kl  il  M 
dit  dana  lont ,  ■  que  let  enbnla  de  Juda  ne  pgrrni  nio- 

■  miner  lea  habllanti  de  Jérusalem ,  tt  que  le  JAnim  ; 

■  habita  avec  Ici  enfanta  de  Juda  jusqu'à  asJoonJ'biL  ■ 
C'eit  aur  quoi  H.  l'abhé  de  Tllladel ,  el  lurtoni  M  Viitr  ^ 
Longuerue,  avalent  propoaé  da  remettre  dam  leur  anjitisia 
Ici  paasages  de  l'Ecrilnre  qui  aembleni  se  conlrtdltt,  n 
principalement  let  première  rhapilrei  dci  Jagei  et  la  ila- 
nieracliapltreade  Joiu«.  Hdlill  n'y  avait  que  l'EfliKinit, 
usemblèe  en  concile,  qui  put  entreprendre  un  oiiTndiil 
hardi  et  al  pénible,  tl  eut  falln  conrronier  tous  \a  tu* 
plairet  det  Bibles,  loulet  lea  dinérenlea  faulet  des  atnia, 
loutn  les  dlITérenlei  leçons,  tl  a  paru  plnt  prudrntdt  iuun 
l'ivraie  avec  le  bon  grain,  que  de  t'espfkrt  perdre  l'aBH 
l'antre  à  la  foli.  tl  ne  reste  aui  fldèleiV«'i  ■edéSn-ilta 
qui  e>t  intelligible,  el  k  ne  point  cherebar  l'eiplinUondi 


aei< 


bWootatonoaedétUrer  nettement  que  l'hiitoir*da)ir> 
eat  [aosie.ou  que  celle  de  iosué  l'eatd'un  boDti  ragin.il 
n'eal  paa  possible,  dll-it,  que  let  Jnllt  aient  étéorli'O 
Immédiatement  aprèa  avoir  détruit  tous  les  babilintili 
Canaan  avec  une  armée  de  ali  cent  mille  bommts.  Qarisi 
cïChuian  Baiarlbaîm,  roi  de  Iléeopolaml^  qolvloiit»t' 
chaîne  tout  lea  enfanti  d'ItraélT  Co» 


it-U  vt 


sa  qu'on  dise  rien  de  u  m 


cUUianl 

du  Seigneur  pour  avoir  donné  leurs  fil  lea  en  narii?»' 
Cananéens,  et  pour  en  avoir  reçu  det  Bllei  :  suit  il  aiW 
allé  de  dire  que  lorsqu'on  a  été  vaincu  ,  c'eat  ptne  q»'»^  i 
péché,  el  que  quand  on  a  été  vainqueur,  c'at  parce  qa  m 

■auvagea  qui  n'en  puisse  dire  autant.  Il  aéra  toiuiiir>  iap» 


Ibledt 


I  aolent  alliéi  avec  ei 


LiOOglC 


Leseobuts  d'itrefil  (chap.  iii,  t.  H)  (annl 
«dit«5  d'égktn ,  roi  des  Hoabîtw ,  pendant  dii- 
liDil  utt,...  LeseD&ato  d'Israël  eaTojèrant  ua 
joitr  des  Iribats  ii  Égloa ,  roi  des  Moabitea ,  par 
Aod,  fils  de  Géra.  Aod  se  Bt  un  poignard  k  deui 
(nnehiiiti,  afaDl  au  milieu  une  poignée  de  la 
ioDpMDr  d'nne  palme,  et  le  mit  sous  sa  tunique 
nrsa  caisse  droite...  Et  il  dit  «n  roi  dans  sa 
dbunbre  d'été  :  J'ai  nn  mot  ^  vods  dire  de  la 
pirl  de  Dieo.  Et  le  roi  se  leva  de  son  trAne ,  et 
Aod  ajint  porté  sa  main  gauche  sur  son  poignard 
imdhé  droit  (chap.  m,  t.  2i),  le  loi  enfonça 
dmleTenlre  si  vigoureusement,  que  le  manche 
uiril  l«  Ter  et  fut  recouvert  de  la  graisse  d'Églon, 
i|Bi  était  fort  gras.  Et  aussiUtt  les  excfémenls 
dnroj,  qni étaient  dans  son  ventre,  sortirent 
fareobas*.... 

koi  K  sauva  pendant  que  tout  le  monde  était 
inubld ,  et  il  sonna  de  la  trompette  sur  h  mon- 
Ugm  d'Epbraîm.  Les  Israélistes  soivirent  Aod  : 
ili  H  laisîrent  dea  gués  du  Jourdain  par  oit  l'on 

rm  >I<  ikin^Dt  M  lD(T«nt  ce  Cbuia  linrthilm,  roi  de 
ijrii  H  de  Miiopotamle  ;  mili  oD  ne  noaa  InaUnIl  point 
^H  nsie  qsl  dol  eire  conildénbts,  M  le  lecteur  reile 

^1  l'iuirlllade. 

iloo  iToni  aioai,  il>na  toulei  no*  remarque!,  que  le  tens 
<lirBcrilin«llrti  dirBellelentendre.il  peal  ;  stoIi  det 
inu|aiUani  ds  eopiilei;  el  une  Mule  «offlt  qnelqnetbli 
gMrrtfHidre  de  l'otiicurUé  dîna  lonle  l'hlitofre.  Noni  re- 
taoïiqHlenilegi  cal  de  l'en  rapporlsranx  Inleiprètei  ip- 
KM'^  pu  l-EgllM. 

•  CBicKieiTmtoreileilibreqnliélt  tant  delbliclidt 
<>»  ^Ini  fan  pmple  chiètlen,  et  dont  on  >  Uni  abnié  poni 
aaia  ta  tuiillqnes  au  parrltide  et  1  l'aïuulDit  dea  rola, 
Ot  ait  tiaei  qne  du  lempt  de  la  ligne  en  France  loi  prâdl- 
ulnn  akleni  en  chaire;  <  Il  noua  tant  un  Aod.  firand 
Dn.  toeiKi-noniun  Audi  la  aalnla  Bcliae  n'anra- 
jutli  u  Aod  1 . 


Jl  fait  ai 


availlae 


"ont  daai  la  même*  circanilancea  qne  Henri  m.  Lea  Ro- 
■utM  DDi  loDjogn  cèvéré  Sc^tdU,  qa<  tddIuI  aiuiilrer 
kvnlTuqiiln.Les  Aihénlenadrafièrenldetttatafià  Uar- 
■oJiBi  n  1  Arlilodion ,  aiuailns  dea  enfanta  de  Piiltlrale. 
■undeTfaniuniarea  été  lout  dei  hljlorlens  eapajtnoli 
pwiifflraauMinéaon  propre  frère  et  ion  roi  legiUme  déi- 
•^diaiia  tente.  Pliliippe  n,  roi  d'Eipagne  ,  donna  ta 
"AlHK.iDDMulement  de  mâle  en  mile  ,  mais  de  Hlle  en 
Sllc,iia  bmlIledeBallhaïai  Girard,  auaailn  de  Guillaume, 

■iluo  1  un  un  liira  entier  poor  Juallfler  l'aaiaulnal  Jo  - 
"^V  dfl  rot  Charlei  i  ;  eldana  ce  llrre  II  parcourt  tout  Ici 


nouj.esl  pénéfiè  d'nne reipecmeute 
la'ilnat  de  Jalei  tltur.  laé  en  pitin  lé- 
ontcrlu  qu'il  aialt  combldii  de  biimi  et 


|^i»M«n.  Cm  uiaulDi  .  _..  , , , 

l<lik«t. 

■In'eilpolnupéclllé,  dans  laaainte  EccUnre,  que  Dieo 
Il  «teoDt  i  m  And  d'aller  enfoncer  )0<i  poignard  dam  le 
"■■nti  Hnivi:  maia  Aod,  pour  r^ompenM,  (uijuge  du 
t^fi**!  Dieu.  Cet  etemple  na  peut  tirera  coniéquenee  : 
"•Xf^niparUtBllerdu  Seiêneur  ne  peu  Ipr*  va  loir  contre 
^wda  gean  hamalo  Anunèei  da  Dieu  mime  Aod  éult 
^  pu  le  SeifiKnr,  et  le  oiaine  Jlcqun  CItmcDI  ne  fol 
'"(Mm  par  la  rage  do  boatlima. 


passe  au  pays  des  Moabites ,  et  ib  en  tnèrent  en- 
viron dji  mille,  et  aucun  n'échappa*. 

Et  le  pays  fut  eu  repos  pendant  quatre-vingts 
ans...  Apres  Aod  Tut  Sangar,  qui  tua  six  cents 
Philistins  avec  un  soc *de  charme,  et  qui  dé- 
Tendit  Israél. 

Etaprës  la  mort  d'Aod  (chap.  iv,  t.  4),  les  fils 
d'IsraSI  recommencèrent  ï  Taire  le  mal  aui  jeut 
du  Seigneur,  et  le  Seigneur  les  livra  k  Jabin  ,  roi 
des  Cananéens,  dont  la  capitale  était  Asor^. 

Les  fils  d'Israël  crièrent  donc  au  Seigneur ,  car 
Jabin  avait  neuf  cents  chariots  de  guerre  armés 
de  hui ,  et  il  les  opprima  avec  véhémence  pen- 
dant vingt  ans*. 

Or,  il  T  avait  une  prophélesse  nommée  Débora, 
femme  de  Lspidoth,  laquelle  jugeait  le  peuple... 
Elle  envoya  donc  chercher  Barac,  et  lui  dit  :  Le 
Seigneur  Dieu  d'IsraËl  l'ordonne  d'aller  et  de 
mener  dix  mille  combattants  sur  le  mont  Tbabor'. 


•  LetllDal>lleiont«tddètraliBpar  JoTaé.ellli  repaiatt* 
•«ni  «l  reparattionl  encore  :  Aod  en  lue  dli  mille.  Il  tatit  n. 
marquer  que  ce  pelll  paya  de  Hcab  n'eil  point  iitni  dant  le 
Canaan  propre,  maia  Ibtt  loin  dam  le  désert  de  Syrie  ;  qu'il 
n'y  ■  jamali  en  dana  ce  dèiert  qu'âne  tria  petite  horde  d'A- 
rabea  Tagabondiiqnejamata  II  n'y  enl  ni  ville  ni  habitation 
flie:  qne  le  paya  n'eit qu'un  aable  alérile,  que  cen'eitqu'in 
paaaage  pont  alter  ren  Damaa. 

b  Qu'entend  l'anlear  par  on  replia  de  quatre-vingta  antt 
Cai  mot!  ne  peuvent  aienlfierquelea  Jalb  turent  leamailrea 
de  U  coniréc  pendant  ce  grand  nombre  d'annéei ,  mais  aeu- 
lement  qu'on  ne  lea  Inquiéta  pa*.  Il  faut  bien  ponrtani  qu'on 
lai  InqnUlit,  puisque  Sangar,  lueceaaeur  d'Aod,  toe  ali 
cenUPaleilina,  oo  Pbillilina,  ou  Pbénldena,  avec  le  hr 
d'nne  charrue.  Il  fallait  que  ce  Sangar  lit  auail  fort  qaa 
Simaon. 

Immédiatement  apréa .  lea  Jnlb  lont  rédnila  en  esclavage 
pODr  la  troisième  fola  par  cea  mémo  Cananéeni  qui  avalent 
tu  eiterminia  Joiqn'au  dernipr.  Cechaoïliialorlqueeit  l>ien 
dlfSclle  addbrDDiiier.  L'anlenr  aacri  écrivait  pourdeaJuilt, 
qui  pmtublemrnléialenlin'truludea  particularité  de  leur 
hlalolre,  et  qnl  enteudalent  alitment  ce  que  noue  ne  pon- 
Tona  comprendre. 

c  On  n'a  point  encore  entendu  parler  de  ce  roi  Jabin.  qnl 
régnait  dam  le  Canaan  


rtoti  que  ce  que  noua  aïona  diji  dit.  Diodore 
conte  que  le  prétendu  Sésoilris  alla  conquérir  le  monde 
avec  dli-hnit  cents  cbarlou.  Le  roi  Jabin  n'en  jMnvall  con- 
quérir que  ta  moitié.  Hais  ~D  BTall-11  pria  cei  neuf  n'Ms 
chariots?  Ettoii^oura  la  même  question  ;  Comment  les  alK 
cent  mille  lotdats  deJoaué,  qnl  en  avaient  dû  engendret 
douio  cent  mille  autres,  furent-lla  eaclaves.  et  leura  enfanta 


e  pent  u 


a  Débora  eal  la  seconde  prophétesae,  car  Marie ,  siFur  da 
Uosé,  le  fui  avant  elle;  mais  Diliora  fut  la  première  et  la 

L^i'illque,  ni  dcini  le  Oeaitronomt,  ni  dana  l'Entoile,  ni 
d?ins  les  nombrti.  aucune  loi  qui  permctle  uui  femmrade 
Juger  les  hommei.  Il  y  a  eu  de  looi  icmps,  et  dans  loules  les 
Listolrea  anciennes,  dea  femmes  qui  oui  prédit  l'avenir,  mata 
on  ne  leur  attribua  Jama la  dejuridicllon. 

Le  mont  Thabor  eil  irèa  loin  au  stpienlrlon  de  celle  ville 
d'Aior  Dii  demeurait  le  roi  Jabin  ,  danj  la  Baaie-Gallléa  II 
fallait  donc  que  le  roi  Jabin  eût  conquit  tout  le  Canaan.  Aucal 
quelqoei  auleuri  Juifa  loi  donnent  une  armée  de  Irai*  cent 
mille  tanlaMlns ,  de  dix  mille  cavalier) ,  et  da  iroia  mllls 
ctiarlols. 

Le  uoni  Thabor  eai  une  monligne  Irè*  edlèbc*  dana  l'Bcrt- 


dbv  Google 
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Or,  Sisara  (capitaine  dei  armées  da  roi  JabÎD) 
Tut  uin  de  («rreur.  Le  Seigneur  renvena  tons 
ses  chariots  et  tous  ses  soldats  dans  la  Ixtnche  du 
glaive ,  de  sorte  que  Sisau  descendit  de  son  cha- 
riot pour  mieux  fuir  k  pied... 

Sisara  ainsi  (ayant  parvint  11  la  tente  de  Jahel , 
femme  de  Qaber  Cinéen  j  car  il  f  avait  paii  alors 
entre  Jabin ,  roi  d'Asor,  et  la  ramilie  de  Daber 
le  Cin^n. 

Jahel  étant  donc  venue  au-devant  du  capitaine 
Sbara ,  lui  dit  :  Entres  dans  ma  tente ,  ne  cral- 
gneirien.  Il  entra  dans  la  lente,  et  elle  te  couvrit 
d'un  manteau  ;  et  il  lui  dit  :  Donne-moi ,  je  t'en 
prie ,  k  boire  ;  car  j'ai  grande  soif.  Elle  lui  donna 
du  lait  plein  une  peau  de  bouc  ;  et  Sisara  a'étanl 
endormi,  Jabel,  femme  de  Uaber,  prenant  un 
grand  cion  de  sa  lente  avec  un  marteau,  rentra 
tout  doucement ,  et  enfonça  le  clou  k  coups  de 
marteau  dans  la  tempe  et  dans  la  cerreEEe  de  Si- 
sara jusqu'en  terre  ;  el  le  sommeil  de  Sisara  se 
joignit  au  sommeil  de  la  mort*. 

Or  les  enfanU  d'Israël  (chap.  vi,  t.  ^)  firent 
encore  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  il  les  livra 
pendant  sept  ans  entre  les  mains  des  Iklailianites, 
et  ils  furent  très  opprimés.  Ils  se  creusèrent  des 
antres  dans  les  cavernes  et  dans  les  montagnes 
pour  se  cacher...;  el  ils  crièrent  au  Seigneur, 
lui  demandant  du  secours  contre  les  fdsdianites... 

Or,  l'ange  du  Seigneur  vint  s'asseoir  sous  un 
ch6ne  à  Éphra ,  appartenant  II  Joas  le  chel  de  la 
famille  d'Esri  ;  et  Gédéon  son  fils  battait  et  van- 
nait son  blé  dans  le  pressoir.  L'ange  du  Seigneur 
loi  apparutdonc,  et  lui  dit,  Dieu  est  avec  toi...  ; 
lu  délivreras  IsraBI  de  la  puissance  des  Madia- 
niles  ;  et  Gédéon  lui  dit  :  Si  j'ai  trouvé  grAcc  de- 
vant loi ,  donne-moi  un  signe  que  c'est  loi  qui 


tortnlnu,  par  la  iplendfnrqnl  brilla  mr  la  robe  de  Jëtm- 
Chrlil ,  et  par  l'enlrellen  qa'U  enl  iiec  Moit  cl  Élie. 

•  L'acllon  de  Jahel  a  été  regardée ,  par  lei  crltlquea,  romme 
plu  horrible  encore  que  l'usaulnat  du  roi  E^lon  par  Aod  ; 
car  Aod  puivalt  aïoir  an  mulna  qui^lque  eiciue  d«  laPr  dd 
prince  qui  araJI  recdu  u  nation  «claie  ;  mali  Jahel  n'^idll 
polnl  Juive  ,  elle  «lall  femme  d'un  Linëen  qui  £UU  en  pali 

peut  dire  qn'on  parllcaller  était  en  pali  avec  un  roi  qui 
avail  troll  cent  mille  hommee  iodi  le)  armei.  Kom  n'eiaml- 
noni  que  la  conduite  de  Jahel,  qui  auaolne  le  CApItaine 
Slura  i  covpt  de  marlsan  ,  et  qui  clone  u  cervelle  a  terre. 
On  ne  dit  polnl  quelle  récampenie  le>  JulCi  lui  donnèrent. 
Seulement  on  Inl  donne  de*  èlogei  dana  le  cantique  de  Dé- 
bora.  Elle  n'aurait  aujourd'hui  chei  noua  ni  récompense  ni 
éloge.  Lee  lempi  aont  cb>ni;ét.  Il  nt  vialqnedsni  la  KDerre 

prophélHie  nommée  ta  grande  Marie ,  qui ,  dd  que  l'eaprlt 
lui  avail  parié,  «ondjmnalt  à  la  mort  les  caplifs  faiu  à  la 
gDsrre  :  maia  c'élill  un  abus  horrible  de<  livres  aacréi.  l/eit 
le  propre  dei  bnaLIqnes  qui  Usent  l'Ecriture  iilnle  de  H 
dira  i  eui-méme)  :  Dien  a  tué ,  donc  11  faul  que  Je  lue  : 
Abraham  a  menU  ,  Jacob  a  trompé,  Bachel  a  volé;  donc 


led< 


nalheun 


parles  \  moi  ;  reste  ici  jusqn'b  ce  qne  je  rerteone 
t'apporter  un  sacrifice.  Gédéon  étant  donc  ncilni 
chez  lui ,  fit  cuire  un  cbevreau  et  des  galtUes  dt 
pain.  Il  mit  le  jus  dans  no  pot,  et  l'apporta  un 
le  cbfine.  L'ange  du  Seigneur  étendit  la  verge 
qu'il  tenait  \  sa  main,  et  uulea  soriit  deh 
pierre  sur  laquelle  était  le  cbevreta  et  les  p- 
lettes;  il  consema  tout,  et  l'ange  disparef. 

...  Donc  toulle  Madian  et  Amalec.ettouhi 
peuples  orienUui  s'assemblèrent  el  passerai  le 
Jourdain...  Mais  l'esprit  du  Seigneur  reoplii 
Gédéon,  qui  sonna  du  cornet  et  assemltla  toate 
la  maison  d'Abiéier...  ;  et  Gédéon  dit  k  Dien: 
Si  lu  veui  sauver  Israël  par  ma  main ,  amme 
tu  l'as  dit ,  je  vais  mettre  une  toison  dani  duhi 
aire;  et  si  la  rosée  ne  tombe  que  snr  tt  toiioa, 
le  reste  étant  sec ,  je  connaîtrai  que  tn  ren 
sauver  Israël  par  ma  main  ;  et  il  fut  fait  limi; 
car  se  levant  la  nuit,  il  pressa  sa  toison,  el  11» 
remplit  une  tasse  de  rosée. 

Il  dit  encore  k  Dieu  :  Ne  te  fScbe  pat  si  je  <!«■ 
mande  encore  un  signe  pour  gage  ;  je  le  prieque 
la  toison  seule  soit  sèche ,  et  que  la  terre  d'ilo- 
tour  soit  humide;  et  Dieu  fit  celle  nuit  amm 
Gédéon  avait  demandé  ;  la  toison  fut  sèche ,  M  It 
terre  d'alentour  fut  humide  ^ 

(Chap.  vn,  V.  19)...  Gédéon  entradflDcdant 
le  camp  des  ennemis  avec  trois  cents  honiiixji 
la  première  veille  ;  et  ayant  éveillé  les  gardes, 
ils  se  mirent  i  sonner  du  cornet,  ï  casser  lesr» 
cruches  (dans  lesquelles  ils  avaient  mil  lenis 
lampes) ,  et  lout  te  camp  des  MadiaDiies  ta  Tel 
tronblé,  et  ils  s'enfuirent  en  hurlantfchap.  nn, 
V.  10)...  Or,  il  ne  resta  ï  ce  peuple orieDlsl q» 
quinie  mille  hommes  ;  car  on  en  tua  cent  Tiofi 
mille  dans  la  bataille  '. 

•  ronUui  rejel»  ■'blitolre  de  Gédfcm,  m  ta  cnlt  tt** 
dani  le  Canon  pai  une  nialn  étrangère.  Il  la  déclin  Mivt 
de  la  majeité  du  peuple  de  Dieu.  Ce  n'eat  pourtiat  p' 
nous  i  décider  de  ce  qol  en  est  digiie.  Gédéon  ne  tait  id  i|" 
ce  que  lll  Abraham.  Dien  donna  aniii  un  tl«i)e  à  Kort  M 
donne  des  lignet  i  preaqne  tona  lea  prephétaJulfi.paO 
palali  on  dans  une  grange,  11  n'imporlt  l[* 


gonvei 


a  Juif) 


parla  tonjoura 

le»  cbSUer  ;  Il  leur  aonua  loujonra  pb»  ubi™  lui-» 
agit  tonjoun  lul-ukême.  Il  apparaliiail  loojoun  « 
Halaàquol  pouvall-on  le  reconnaître  t 

b  Le  curé  Jean  Heiller,  dana  aon  Teilament ,  IMi 
cette  blitolre  en  ridicule,  et  le  pot  rempli  dejgi, 
el  le  prejioiT  de  Gédéon,  el  ce  paatn  bomme  qui  m 
dani  un  pajt  que  un  grand-père  aviil  eonqui^  élu 
iii  eenl  mille  Tain<[Beurt  de  la  PaieatliK,   '    - 

dliioart  avec  Dieu, 
tantSl  lèche,  tentât 


qne  c'ïil  Dieu  même  qui  Ini  ptrici  <*  " 
eu,  et  l«  r^pooae*  de  Dieu,  et  II  WM, 

n'«i  paiphueimMdlulieiN^ 
le  dire  que  ilonie  rértlm^l"» 


pousser  le>  Incrédulei  in  pitddnoisr.  llaBe^eet] 
comprendre  qae  ca  tempi-là  l'ont  isan  rapport  a< 

cAlavMté,lei«ea>degiMn«  dsDMjaMMkai 


.îooglc 


GUéaa  eal  soiiante  et  dix  Bis  wrtis  de  ta 
tàsk  (dup.  vni,  T.  50),  parce  qa'il  avait  en 
pliuwars  reiDmes  ;  e(  uae  coDcubine  qa'il  avait  k 
Sichem  lai  enfanta  eacore  un  fils  nommé  Abî- 
méledi. 

El  1»  Sicbémîlea  lui  doanèrent  amiante  et  dii 
ndn  (cbip.  vni,  t.  i)  d'argent  qu'ils  tirèrent 
du  temple  de  Baal-Bérilta  ;  et  Abimélecb  ,  avec 
oiirgeol,  leva  nue  troupe  degaeui  et  de  va^- 
tioub;  el  il  vint  k  la  maison  de  son  pËre  (qui 
âulnwrt),  et  il  égorgea  Eur  une  même  pierre 
MMiunte  et  dii  frères  ,  fils  de  Gédéon  ;  et  il 
M  Ksta  que  Joatham  le  dernier  des  enrants ,  qui 
(nlctdié*. 

Et  toDs  tes  hommes  de  Sichem  et  de  Idello ,  oa 
dDCreu,  allèrent  établir  roi  Abimélecti  près  du 
diine  qui  était  dans  Sicbera;  et  Joatham,  l'ayant 
■ppris,  te  mit  sur  le  haut  de  la  montagne  Gariiim, 
tl  <Ji(  ann  gens  de  Sichem  : 

Lei  irbres  allèrent  un  jour  poar  oiudre  un  roi, 
et  ili  dirent  h  l'olivier  :  Commande  sur  nous. 
L'olivier  répondit  :  I^is-je  laisser  mon  huile , 
dont  les  dieui  et  les  hommes  se  servent?...   Puis 

nlm  pu  on  pirall  iiraugème.  Ca  d'mi  point  iTee  iroi* 
BiUtntlia  qD'on  g*cne  i  prêtent  dn  balaillBs.  L«  icite 
lilqHdU(4in  da  troucanu  oambatlanli  tcnall  nne  laœfie 
ic  la  uln  gincKe,  «t  on  nifiwl  de  la  main  dniiw.  Os  irmes 
ml  blblH;  <eun  lampe*  ne  pouTilcnt  wrfli  qn'i  faire 
dHCtnet  \ttr  peUl  nombre.  CeIdI  qui  lltnl  une  lampe  eit 
n  plilM  qu'il  ne  volt,  ■  motm  qu'il  D'alt  une  lanlerue 
louii.  Ctti  là  ce  que  Jlwnt  lei  criliqnei. 

iiui  btie  iictoln  deGrdtnn  doltâtre  regarda  eommg 
!■  BliKit,  et  non  eomuia  un  bon  il ratagéms  de  guerre.  Ce 


1^  d'DiN  lampe  el 


^■IclM 


bSoc- 


mi  itoir  refusé  àt*  rafraichlueioeiils  *  >e>  Iroupet  tall- 
lii«"  d'an  il  grand  eatnage.  Nou»  venon»  Da»id  en  laire 
KUnt  L»  liûtt,  et  peuple!  et  cbab,  el  roli  et  piSIrei,  ne 
«ipu  irop  mlifrtcordieui 
■  Laehliqut*  H  touJèrenl  contre  celle  mnlllludeabonil- 


Iclnl 


i  La  ralaon 


tjiat,  ne  pouvait  être  connue,  telou  c 


e  Infime  eicm 


(Ceicr 


Il  •UM  empire! ,  poar  préienir  lei  rtvulles  de>  frèrei.  Si 
CMalndCUUdebetl,  ai>  de  Cloillde,  aMauinercnl  deux 
ptiiu  epLau  de  CJoliide  preique  au  berceau,  li  Ricbard  ;ii 
"  ADitl(lerTïaiuMli»M)deuineve<ii,  ilJean-san  a-Terre 
•uulnalgtlen,  noniéiloni  laui  dei  barbare»  en  cet  Irropi- 
Iii  mui  eu  borrenri  u'ipproclient  paa  de  celle  d'Abiinèkcb, 
qai  hicoDmtK  un*  tin  ricIMe  par  un  grand  inièrti.  Il 
KUJeqMleiJulfi  ne  Iseni  que  pour  s  toi  r  le  pUiair  de 
Ucr,  On  In  reprétente  conllnuelleuienl  comme  le  peuple  le 
plu  Itnrt  cl  le  plu*  Imbécile  i  la  loii  qui  ail  touillé  el  cD- 
"Utaile  la  lene. 
lUi  rtiiuqaune  qie  In  IlTrei  lacrèi  ne  louent  point 

L«t  crlUqnet  reprocbeot  tncore  an  peuple  de  HWu  de  n'i- 

i  Sial-Berllb,  a  lildon,  é  Tjr,  a  Gsia.  lit  ne  peuvent  wn- 

pii  lUH,  et  donner  à  ton  peuple  de  quoi  en  billr  on,  apréi 

WttiNr  tinljnré  qu'il  lui  daanerail  laui  le>  rojaumet,  de 
'"•a  tUdllerrenée  k  l'Eupbrale.  lia  demandent  loujoun 
«■pu  t  Dln  de  te!  action!  ;  et  ooo!  noat  bornoni  à  lot 


au  figuier,  puis  k  la  figue,  qui  répondit  :  Pnis- 
je  abandonner  mon  vin ,  qui  est  la  joie  de  Dieu 
et  des  hommes?...  Pais  au  buisson,  qui  dit  :  Si 
vous  me  voulez  pour  roi ,  metlei-vous  sou*  moo 
ombre ,  sinon  que  le  feu  sorte  du  boisson ,  et 
qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban...  Pais  Joatham 
s'enfnit...  Abimélec  gouverna  donc  trois  ans 
Israèl  •. 

...  Le  Seigneur,  étant  en  colère  contre  tes 
Israélites,  les  livra  aux  Philistins  et  aui  enfants 
d'Ammon,  et  ils  furent  violemment  opprimés  el 
alDigés  pendant  dix-huit  ans^. 

|[  y  avait  en  ce  temps -1^  (chap.  xi,  v.  i)  an 
homme  très  fort  et  bon  guerrier ,  nomm^cphlë 
leGalaadite,fllsd'uneprostltDëe  etdeGalaad.  Or 
Gataad  ayant  eu  d'autres  Ois  de  sa  femme ,  ceni-ci 
élanldevenusgrands  cbasséren  tJephlédelaniaison 
comme  fils  d'une  mère  indigne  :  et  Jephlé  s'eufnil 
dans  la  terre  de  Tob ,  et  se  mil  h  la  l«te  d'une 
troupe  de  gueux  et  de  voleurs  qui  le  suivirent*. 

iVold  le  premier  apologue  qui  toll  parienajatqa't  nom; 
car  11  y  en  a  de  plui  ancien!  cbei  lei  Arabet,  Jet  Pertaai, 
et  lei  Indleni.  l<et  ceniieur!  qui  nnl  objscie  que  iet  arbree 
ne  inarclienl  pat  devalenl  coniid*rer  que  ai  la  Fable  l«i  £ill 
parler,  elle  peul  lei  faire  marcher.  Cei  apologue  eit  tout  à 
fdlt  dan)  le  ^oûl  orienlal. 

Le  leui  àétiul  de  cetle  t.ible  eit  qu'elle  ne  produit  rien  : 
an  contraire ,  Abimelei^b  n'en  règire  par  moin^  lur  ici  H*- 
le  grand  reproche  de  le 


ouffrtr  qi 


le  Dieu  di 


grand  icéléral  qo'Abimélect.  Jean  Heiilcr  t'einporie jusqu'à 
dire  quu  la.(.ible  du  rt^ne  d'Abimtleeb  eil  bien  plut  lable 
que  celle  dei  arbrei,  el  d'une  morale  bien  plus  condamna- 
ble, el  qu'on  ne  ult  quel  ctt  le  plui  cruel  de  tlosé,  deJoiaé, 
el  d'Abliuélecb. 
Wooitton  prétend  que  la  Julfi  étaient  ilon  Idoliitrei  ;  «l 

aux  bqmmei.  Il  ïeul  prouier  d  apréi  Iet  prophète»  el  d'apri* 
taint  Bliennel^cl-demp  .,  chap.  T,  t  43-St|,  qnlli  Torent 
loujourt  Idoltilrei  dam  le  dteeit,  où  lit  n'adorérenl  que  Iet 
dieux  Rempban  et  Klum  ;  el  II  conclut  de  là  que  la  religion 
juive  ne  lui  ïérilablemeni  formée  qu'aprW  la  dl>perilon  de» 
dii  tribut  etaprêt  la  capiivlléde  Uabylone.  Il  eit  irai  que 
ici  Julfi,  de  leur  propre  aieu,  lurent  Irèi  loUTenl  idalllreii 
mais  aoMl  c'ut  pour  cela  lani  doute  qu'ilt  furent  il  mal- 

h  Voilà  encore,  ditenl  letcrlllquct,  lei  Jaifi  errantl  on  en 

esdavaKC  pendanl  dli-hult  ans.  C'eti  la  ililtmo  territude 
dunt  laquelle  llicroupireni,  «prit  l'élre  rendui  maiires4e 


a  point  d'exemple  d'une  con 
'e  profane. 
Toi  and,  Tindal,  Woalslon,  le 


adlcllon  pareille  dant  l'Ûi- 


II  fe>  c 


nclpesd'l 


mllé. 


en  leuipti.ciqu  119  en  toriaien!  quelquefois  pour  aller  piller; 
etqueleipeuplesYoiiiniieipour.uivircnl  cornue  des  bétet 
Mu»agis,  Idiiiittlet  poniasanipar  le  dernier  supplice, ta ntOI 
les  oielianlenesciji.ige.Ui  Juifs  mtuie  avouent,  dans  lei 
llYr«^luppo»e=  pareui  il  long-temp-aprèa,  que  Jepble  n'ttaU 
i,u'un  cliefa  de  tolruri,  Abiinelecn  un  autrx  chei  de  •oleun, 
souillé  du  aang  de  loute  u  famille.  Ces  ciiiiques  n  ont  pai 
bonlede  mettra  Jotué,  Calcb,  Êléaiar,  el  Hmé  lul>méme,ait 
nombre  de  ru  luleuri.  Le  lord  Builni^broke  du ,  aprei  Uara- 
hain,  que  toutee  Iet  hordet  araba  de  ce  pajs-lâ  avalent 


^^le 


Ed  ce  rnSme  temps  les  enfants  d'Ammon  com- 
ballant  Gonlre les  enfants  d'Iarafil,  et  lespoaraui- 
ranl  vivement ,  let  Israélites  se  rérugièrent  vers 
Jephlë ,  et  lui  dirent  :  Soyez  noire  prince ,  et  ctm- 
ballei  p(iur  noas.  Ils  s'en  allèreat  donc  avec  lui 
entialaad  ,  et  tout  le  peuple  l'élut  pour  prince... 

Jephié  envoya  des  députés  aui  enranls  d'Am- 
mon ,  et  leur  fit  dire  :  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël  a 
déffoit  les  AmorrbéensconibaltantoOQire son  peu- 
ple ;  et  maintenant  vous  voulez  posséder  les  terres 
des Armorhéensl...  *. 

Quoi  donc  1  ce  que  votre  Dieu  Cbamw  possède 
(chap.  SI,  V.  2t]  n'est-il  pask  vous  de  droit? 
Laisse*-  nous  donc  en  possession  de  ce  que  notre 
Dieu  a  obtenu  par  ses  victoires.  Nous  avons  habité 
pendant  trois  cents  ans  dans  le  pays  con^uu; 
pourquoi ,  dans  tout  ce  temps-la,  n'avei-vous  pas 
réclamé  vos  droits  ^  ?... 

prudence  puni  ce*  barbirei,  m  que  l«  fond  même  de  lonM 
Im  IoU  du  Panlalniquc  m  npporle  an  brigandage,  pnliqne 
la  prrilendne  hmllle  d'Abraham  itaal  Tenue  dei  borda  de 
l'Eufibrale  ne  pourali  avoir  rien  acqnli  Teri  le  Joardaln  que 
par  uiurpallan. 

Koui  rtpandona  qa'll  hllilt  bien  qoe  lei  Hëbreoi  eni«nl 
iijh  det  loi)  ,  quand  mAoïe  lli  auraient  été  an»l  bacban»  el 
autil  voleur!  que  cts  crlUquai  lea  rcprCieDlenl  ;  car  Jephlt 
eil  chaïaè  de  la  mai»n  de  ion  père  comme  flii  d'une  pro- 
illluée.  Il>  répllqnenl  qu'il  n'y  a  aucune  loi  daai  le  Pcnla- 
(niquc  attmt  contre  le>  enfanli  dr>  prostiluèei,  el  que,  w- 
lon  le  telle,  leienfanli  des  servante  de  Hschel  el  de  LU 
btrllèreDl  comme  le)  enfanti  de  lenra  mallreuei  ;  que  par 
eoniéquent  lucnne  Jurisprudence  n'élalt  encore  établie  chei 
le  peuple  Juif;  qu'il  n'y  eut  jamais  de  virlubte  loi  daniee 
tempi-ià  parmi  cei  peaplei  vagAbondi,  que  la  loi  do  par- 
tage des  dépoulUea ,  el  qu'enBn  loule  celte  hliloire  n'eil 
qu'on  lédt  confot  de  tdIi  el  de  brigandagei.  Calmel ,  sur 
ce  pauage  de  Jephlè,  avoue  eipreaaemenl  s  que  le  uom  de 
'  valeur  n'èlail  pai  suiil  odleui  aulretoli  qu'anjourd'bul.  ■ 
Aucune  de  cet  raiioni  pour  et  contre  ne  déiruK  le  grand 
principe,  que  Dieu  donne  lei  bleni  i  qui  II  lui  plall.  Cett  U, 
■elon  noire  avli,  le  grand  dénouement  qui  réioul  lonlei  lu 
d;nicullë]  dei  Incrédulet. 

*  Celte  dïpuiailon  et  ce  ditcoura  montrenl  évIfhimmMil 
qa'll  y  avait  iéji  chri  cca  peuplée  un  droit  dei  gens  re- 
connu, Jephié,  toul  chef  de  voleun  qu'il  eit,  agit  en  prince 
lèglUme  dèe  qu'il  etl  reconnu  chetdeiEli'breai,  Il  envole  dw 
ambaïudeun  ponr  rpprêienter  eei  raluni  avant  de  loi  *oa- 
tenlrpar  lei  armée. 

No(  adversaire»  ne  répondent  à  cet  argumeni  qu'en  niani 
loDt  lu  ancieni  livru  hébreni,  el  qu'en  louletiunt  loujouri 
qu'il!  n'ont  pu  tire  compilée  que  par  des  lévltea  Ignoranu 
dam  des  liiciea  1res  éloignés  de  eu  temps  sauvages.  Comme 
lej  Jaib,  tétant enân  établi!  A  Jeruiaiem,  eurent  loujouri 
la  ^urra  avec  lu  peuplai  voisins ,  il)  voulitrenl  enfln  éui- 
biir  quelque!  ancieni  droits  sur  les  terres  qu'on  leur  dls- 
palail,  et  ce  fut  alors,  disent  lu  critiques,  que  les  lévites 
compUèrenl  eu  livres  lur  d'anciannu  Iradllions  ;  plus  I1i 
lu  remplirent  de  falta  eilraordlnalrai,  de  l'inlervenilon 
continuelle  de  la  Dl'ioilé,  el  de  piodigu  entasiés  sur  d'au- 
tres prodigu,  pinills  éblouirent  leur  peuple  ïuperstltleui 
el  barbare.  L'IntCrél  peiionnel  de  ces  léviies,  antcari  de  eu 
litres,  t'iall  qu'on  uûl  fermement  tout  les  fails  qu'ils  an- 
c  Uien  ,  puisque  c'éult  sur  la  croyance 


M  falls  m 


luoni  que  ce  ifitéme  des  incrédules  n'est  établi  que 
conjecture;  et  qu'une  supposition,  quand  même  elle 
[i*  vraisemblable,  ne  luflil  pas  pour  coniUler  lei 

s  sommes  obligés  de  réfuter  les  ulUqnu  preique 
iB  ii^ne.  C'eal  Ici  leur  plus  grand  triomphe.  Ils 
voir  une  égalité  parfaite  eoire  Chamoa,  dieu  du 


A  près  cela  l'esprit  do  Seigneur  fol  nir  icpbié. 
Il  courut  tout  le  pajs ,  et  il  voua  un  vœa  ii  Sô- 
gneur,  disant  :  Si  tu  me  livres  les  entants  iTlm- 
mon ,  je  le  sacrifierai  en  bolocanstc  (sn  Sdgscgr) 
le  premier  qui  sortira  des  portes  de  ma  ouiMm , 
el  qui  viendra  au-devant  de  moi...  Jepblépua 
ensuite  dans  les  lerres  des  enfants  d'AmoKia, que 
Dieu  livra  entre  ses  mains,  et  il  nvaga  tiqi 
villes...  Uais  lorsque  Jepblé  revint  daos  Si  Duim, 
h  Has[dia ,  sa  fille  unique  courut  au-deviatdttn 
en  dansant  au  sou  du  lambour.  Et  Jephtc  l'i]»! 
vue, déchira  ses  vêtements,  el  lui  clit:Bâi>! 
ma  fille ,  tu  m'as  trompé ,  et  lu  t'es  InnniiétloJ- 
mâme;  car  j'ai  Tait  un  tœu  au  Seignenr,  et  il  tal 
que  j'accomplisse  mon  vœa  *. 

&  quoi  elle  répondit  :  Mon  père ,  si  in  Kfiit  du 


AmmonlM,  el  Adonal,  dieu  du  loifi.  lis  loat  toarsisni 
que  chaque  petit  peuple  avait  aon  dieu,  c^mme  diaqiiir- 
mé«a  son  général.  SalamoD  même  bllit  unlenpieiOi- 
mot.  Ils  eroieni  que  Kiom,  Piiêgor,  Beiréeoi,  MiOitl), 
Adonis,  Tbimmut,  Molodi-Helcbom ,  Btalnfra,  AU. 
Amalee,  Halachal,  Adramalec,  Asiarotb,  Dagga.DmtU, 
llergall,  Marnas,  Turo,  etc.,  étaient  des  noiu  dlRtniii 
qui  ilgulSalent  tous  la  même  choie,  le  seigonir  dg  bi. 
Chacun  avall  ion  seigneur  du  lieu  ;  et  c'étail  t  qui  TtajH- 
laralt  sur  lu  autru  aelgnean.  Chiqiw  peaph  toeibilBii 
sons  l'étendard  de  son  dieu,  comme  les  peuples birbua It 
TEurope  combalUienl  bobs  lu  élendards  de  kuinMu 
aprta  la  dulrncilon  de  l'empire  romalu. 

^al  Incréduiu  soutiennent  que  celle  vérité  est  pldoiaoi 
reconnue  par  Jephié.  lie  que  Chantot  vooi  a  deeat  al  i 


a  qu 


l'Adona 


Calmel  dit  s'que  c'est  une  flgnn  el  dUmn 
■  qu'on  appelle  conceulon.  •  Hais  II  n'japoiBlliésIjvt 
de  discours ,  c'ul  un  principe  que  Jephié  établit  ntima', 
el  sur  lequel  U  raisonne.  Il  but  ou  rejeter  eallktMBIIe 
livre  du  Juifu,  ou  convenir  que  Jephié  adioal  dniém 
également  pulaïams. 

La  meilleure  réponse,  é  noire  avts,  serait  qoe  le  lu*» 
coirompu  dans  cet  endroit  par  du  coplitei ,  el  qnU  iMiK 
pas  possible  que  Jephié,  qui  avait  enlendu  parkc  éi  !■> 
lu  mlraclu  du  Dieu  des  Juifs  en  faveur  de  son  peaplmi' 
croire  qull  j  eât  un  autre  dieu  aussi  puissant  qat  lliiM 
ai  Otutttcui  aaa  natter. 

On  pourrait  encore  dire  qoe  Jepblé  élail  tli  dW  l'*- 
raleur  de  Bail ,  él  que  peul-élre  U  n'éuil  pas  eaon  w» 
Instruit  de  la  religion  du  peuple  Juif,  qui  l'aïaïKM^p»' 

•  CeTuotseal,>ielesacrieeral  en  halouuIé,>Mllih 
quutlon  si  long-temps  agités  entre  lu  anuMPUMn.' 
Jephié  promu  un  vrai  saerldca  ou  timplemeol  eue  oUlMt 
qu'on  pouvait  éialuer  i  pris  d'argent.  S'il  ne  s'éUil  »  1" 
de  queiquei  siclu,  de  quelques  drachme.',  ce  o|i>UiM 
n'aurait  pas  déchiré  ses  vêlements  ta  loyial  si  ill>^  * 
n'aurait  pas  dit  en  gémlsianl  :  J'ai  fail  un  vm ,  Il  I»!  iK 
Je  raccompllisa.  Il  ut  slalué  eipruséinenl  au  chaF  "'U 
du  Ltviiiqut ,  t.  que  lout  ce  qui  sera  voué  aa  Selgicu',  M 

•  homme,  soit  animal,  ne  sera  point  ncbelé,  msliBoan 

•  de  mort.  > 

Nous  sommu  donc  oblige*  malgré  nau  de  aaiaitV^ 
selon  le  leile  indlsputabla  des  livres  aacrés,  DIu.  wif 
absolu  de  la  vie  el  de  la  mon ,  permit  lu  saàltus  d>  "f 
humain.  Il  les  ordonna  mbne.  II  commandi  ■  AU*"" 
sacrifier  son  Gis  unique  |  et  11  nt^ul  le  sang  de  la  lll>  ■■>4^ 
de  Jephié.  S'il  arrêta  le  bras  d'Abraham,  calque  m  H 
devait  produire  la  race  du  ïulfs  ;  el  s'il  n'arrêta  pas  k^ 
de  Jephié,  c'est  probablement  parce  que  le  prapls !•>'<*'" 
proposons  cette  KluUoa  qi'»'" 


(M,  EM>iDOi  salon  Ion  \asu ,  pDÏsqaecels  t'a  fait 
noporler  la  fictoira  sur  les  ennemis  ;  je  ne  te  de- 
Dindeqa'niiegr&ce;  laisse-moi  descend re  sar  les 
DNwlagrMs  afin  que  je  pleure  ma  Tlrginilé  pen- 
àotdeni  nKHi  avec  mes  compagnes...  Jepbté  ini 
répoodil  :  Va  ;  el  elle  alla  pleurer  sa  firginilé  sur 
\amoo\Mfae».  El  après  deui  mois  elle  revinlchei 
m  pire;  et  son  père  lui  fit  comme  il  avait  voué, 
«tut  BDcora  vierge.  F.t  de  l!i  vient  que  la  coutume 
M  eocore  parmi  les  Biles  d'Israèl,  de  s'assembler 
lau  le)  ans,  et  de  pleurer  pendaat  quatre  joars  la 
Blltdejephté'. 

...  Cepeadaut  les  hommes  d'Épbralmae  mirent 
icrier,  et  passèrent  au  septentrion,  disant  :  Pour- 
quoi ,  allant  contre  les  Ammonites ,  ne  nous  a^t-oo 
fUtpfé\à?  Nous  allons  donc  mettre  le  Tenï  ta 
miiiiHi...  Jephié  combattit  donc  contre  Ephralm  ; 
KceaideGalsad  difQrenl  ceux  d'Éphralm...  Ils 
M niitreot  des  guésdu  Jourdain  par  oùlesÉphraï- 
mjles  devaient  s'enfuir.  Et  lorsqu'un  Épbralmite, 
fuTiDtde  la  bataille,  venait  sur  le  bord  del'eao, 
H  disait  :  Laissex-ntoi  passer,  je  vous  prie ,  on  lui 


>  Là  nie  dd  Japhtè  demindc  d«  pleanr  u  •Icginllè  ivinl 
liBNrlr.  Ccull  le  plui  grand  millitur  pour  let  ailu  de 
MM  uUon  de  mDarir  Tlnpi;  de  U  rleot  qall  a>  eut  Ji- 
»ii  il*  rdiitlaiiMi  ehei  Ici  Julb.  La  mol  ■  deicaiidn  inr  lu 
>BogUeiia>  n'eit  qu'une  bal*  de  copUle,  nue  Inadrer- 


Calwi  Induit  irè>  InSdèlcDient 

•  lui  l'tiiMnnic.  ■  Catle  buie  ai  d'au 
1  biliui,  qne  da*a  m 


I«ile  par  Ma  moti  : 
ilpigilrapaidannable 


ddU  iD  Salgneor  ;  elle  élall  ei 
H  dt«rUUaa  nu  le  tbu  deJepbU,  II  aioue  que  cctl 
illtfilinma1«e. 

Dm  raimn  dod  molni  farta  que  Calmel  detolt  alléguer 
(al  qH  la  Bile*  jDirci  pleartrmt  loua  la  aca  la  fille  d 
hpUt  ptadant  quatre  jonn  ;  ■  al  rslla  «tutame  dure  en 
'On^i  dii  la  leiM.  OiiCeruiaenieolon  n'aurait  point  pleur 
Ml  lei  au  nna  Hlle  qui  n'aurait  été  qn'aflerlc  au  SeiKPear 
OBUatt,  rellgleoee 

Il  rBiIte  de  calte  hlitolre  que  lei  lulfi  Imniolaieni  dt 
^■sa,  tt  aàton  launanfaDU;  e'uI  uDecbate  InconUa 

le  Méoe  oHDDMaUWnr  dit  que  le  tacrlflce  d'lpbi|{éDlB  et 
pri'letelol  de  la  Alla  de  Jephlé.  Bien  n'en  pini  oMl  inu 
iMlianalilaiGreo  ne  eannureul  l«  lirrei  dea  Julla;! 
^  Iihha  grecque*  eurent  loujoara  coura  dam  l'Aile. 

Silt  llTradei/iVeafulécrllduleinpidEidru,  Il  jaTal 


lu  lempide  Saâl, 

ilua  d<j  dcui  ccDta 
irolSaai. 
logique! ,  dlcqua 


bMe, rUJt  publique  Kl  ce  llvreful  écnl 

auaira  la  gncrrc  de  Troie  et  l'éli^Uan  d 

UaglM,  dani  iouIh  mi  Table*  ehroni 
Jtpktt  II  on  iva  Indlicrac  de  conucrer  ii 
>iW  perptiorlle.  Bien  n'eil  plui  m.il  Imaginé  encore.  Où 
«rail  llBdlMmUon  al  la  virginité  n'avait  pa>  titi  une  riptee 
^■vprobre  ebea  lu  JuifilUP,  P^lan,  pln>  alacère,  dit  : 
"ktmfiliam  Htoclttvll. 

Flaîiof  Joièphe,  le  seul  Juif  qui  ail  écrit  avec  quelque 
wbti  de  méthode  ,  dii  poililTcment  que  Jephlf  Immola  la 
Iila-Ulaec  pronie  païque  l'biilolre  de  Jeplité  aoil  traie, 
Mb  qM  c'Malt  l'opinion  commune  de>  Julft.  Un  hiilorlan 
Kifaaa,  qil  n'»l  pat  contemporain ,  n'eil  que  li 
**teMUp«faUaaiel  FlailiuJuéphaitt  un  aate 
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répondait:  Prononce  wAtMefA;  et  comme  ils  pro- 
nonçaient fiéo/etA ,  on  les  tuait  aussitôt  au  passage 
du  Jourdain.  Etilyeneutqoaranle-deui  mille  de 
tu^*. 

...  Abdon,  flis  d'Illel  de  Pbaratbon ,  Tut  juge 
d'Isra&l.  Il  eut  quarante  fils,  et  de  ces  fils  trente 
petits  -  fils ,  qui  montaient  sur  soixante  et  dix 
inoas... 

(Chap.iiii,  T.i.)  El  les  enranis  d'Israël  firent 
encure  le  mal  devaul  le  Seigneur,  et  ils  Turent  es- 
claves des  Philistins  pendant  quarante  ans... 

Or  il  y  avait  an  homme  de  la  tribu  de  Dan, 
nommé  Maniié,  dont  la  femme  ëlail  stérile  ;  et 
l'ange  du  Seigneur  apparut^  sa  femme,  et  lui  dit: 
Tu  es  shSrile,  tu  concevras ,  et  tu  enranteras  an 
fils;  prends  garde  de  ne  boiredu  vin  et  de  la  bière; 
tu  ne  mangeras  rien  d'immonde.. . ,  le  rasoir  ne 
passera  point  sur  la  t£le  de  ton  fils  ;  car  il  sera 
naiaréen  de  Dieu  dès  son  enrance  et  dès  le  ventre 
de  sa  mère...  £lle  enfanta  donc  un  Bis,  et  elle 
l'appela  Samson  \.. 


•  «.  BoDlancer  prétend  qne  Jephlé  n'élalt  point  nu  Hé- 
breu :  ■  Ija'il  n'ett  dll  nulle  pan  qu'il  (il  Hébreu  ;  .qne  e'é- 
lalt  un  ptjMU  dei  monlagnea  de  Galaad,  qui  ne  iBrmt 
point  alora  poMédéaa  par  lei  Julfa  ;  que  l'Il  aiall  Ué  prlnca 
dea  Hébreux ,  la  querelle  de  ta  irlbu  d'Âpbralm  n'annill  pai 
eu  <■  moindre  vraliemblanee  ;  que  d'alllenra  le>  gnt*  do 
Jourdain  preuienl  que  la  reflui  du  Jourdain  van  u  aourM, 
du  tempi  de  Joiué,  eat  un  miracle  Inatile  et  abaolamenl 
bai  ;  que  la  fable  dé  qoaranlr-deui  mille  bommea  toéa  l'un 
aprii  l'autre  ani  guéi  du  Jourdain,  pour  n'avoir  pu  pro- 
noncer arJUtolefA.eit  une  dea  plu*  grandea  ailnTâgaoeM 
qu'on  Blljamaii  èrrltea  ;  que  al  quatre  ou  dnq  tayardi  aaa- 
leinenl  aTalmi  Clé  tuèi  à  cea  paaaagei  pour  n'avoir  pu  bien 
prononcer,  le>  qnaranle-deui  mille  iutvanu  nei'j  •enlcol 
pal  haurdti-  Bt  de  plut,  dli-il ,  Jamali  ni  la  tiiba  d'B- 
phralm  .  ni  toutea  Itt  iribua  enaemble  de  ni  miatrablo  peu- 
ple, ne  purent  aïolr  une  arraéede  quarante  mille  bommea: 
toni  eit  eiagtré  el  abiurde  dana  rblitolre  Juive  ;  et  11  eat 
auiil  honleui  de  la  croire  que  de  l'avoir  écrite.  * 

1!  faut  avouer  que  nul  bomme  n'a  perte  avec  plut  d'hor- 
reur el  de  niéprti  pour  la  nation  Juive  qne  M  Boulanitar, 
aiceplé,  peut-être,  mllord  Bolingbroke.  Noua  non*  lOmnea 
bit  une  loi  de  rapporter  loutea  lea  obJeethMa,  aaii  an 
rien  diminuer,  p^rca  que  noua  aornuiea  tin  qu'elle!  ne  pai- 

noDi  ne  décideroni  polnl  dana  quel  tempa  l'hlatolre  laeré* 
de  Jepblè  fut  écrite;  il  aulSt  qu'elle  Mit  reconnue  pow 


iianlerlei  dea  Incredulea.  D'abord  ili  parlen 
rvliude  de  quarante  annéea  comme  dea  antrei,  ( 
nllouel  argument  conlie  U  protection  iie  Dieu 


Ja 

mail ,  d 

lenl-lli,  onna  vlltlfn 

déplu 

Injurie 

ui  k  U  Dl- 

il«que 

de  [aire  ion  peuple  lu 

ajoura  e 

El  11  n'7  a 

po 

mauvalaa  eieu»  que 

d-lDipulcr  ion 

saclivoge  k 

péché. 

car  le*  vainqueur!  éia 

entdei 

dolilre 

Pl 

a  pécha 

Ible.  0 

répon 

que  Dieu 

un  auu 

■e  peuple , 

pa 

rceque 

ayant  plut  bil  pour  e 

X,  lli  étalent  pluaumi- 

Le  rasoir  qui  na  devall  polnl  pauer  tur  la  léle  de  SamiM 
forme  une  petite  difUcuiié.  On  ne  raaali  polnl  tatJulbi  Ui 
portaient  toui  leiiri  cheveux.  On  coniauàit quelqoeroia  or* 
petite  partie  da  oe*  cheveux  1  ton*  lei  dleui 


s  l'anliqulle  ^  1  ., 
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(âiap.  XIV,  T.  I).  Samaon  descendit  k  Tbam- 
tuU-,  etTOjsnldes  Biles  de  Philistius,  il  dit  k  son 
père  el  k  sa  mère  :  J'ii  tu  des  filles  de  Pbilistias  ; 
j'en  veux  épouser  une  ;  donneE-moi  celle-lk,  parce 
qu'elle  a  plu  k  mes  yeux...    . 

11  rit  en  chemin  nii  jeune  lion  Turieux  el  rogis- 
aant;  il  le  déchira  comme  un  cheTrean ,  n'ayant 
riendons  ses  mains. 

Et  quelques  jours  après ,  il  IronTa  vn  essaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  du  lion ,  et  an  Tayon  de 
miel...  ^. 


On  mctlifl  an  peu  de  CM  cb«r«ai  ■arlnlambeamialponr 
M  coiip«r  Ici  cbcveoi  11  acmblH  qu'il  filUll  platAl  dea  cl- 
laïui  qu'un  raiolr.C^iendïnt  on  le  rault  enli^remenl  chei 
preiqui!  iDulo  les  nallani,  quanti  on  lenM  remercier  lei 
dleui  d'élre  échappé, d'an  grand  p^cll.  La'  plupart  decei 
eoulnme»  rtennenl  d'É|;vple,  où  [et  prêlrc i  èlalcnl  raiea. 

Lu  naurèens  chei  lu  Julli  ne  ae  rasalenl  polnl  la  lEle 
pendant  le  lempi  ds  leur  naar^al ,  maii  ils  se  rataient  le 
premier  jour  de  cette  conitoallon.  Or  ici  il  ea(  dl(  qne  Sam- 
■on  ne  ae  raaa  Jamala.  C'était  dcnc  une  lorle  de  naiaréat 
différent  de  celui  qui  était  en  niage.  6a  force  ilnguliere, 
pour  laquelle  II  éiall  >i  renommt ,  conililall  en  sn  cheveux. 

L'ancienne  fable  du  cheveu  de  NiBUi,  roi  de  Mêgare.  el  de 
Gemetba,  Qllede  Plèréla>,eit,  lelon  noi  critiques,  laaource 

lli  croient  que  le  rette  cal  pria  de  la  fable  d'Hercule,  qui  eut 
■ntanl  de  force  que  Samion ,  el  qui  aucconiba  cannine  lui  h 
l'anuiur  dea  temmea.  Le  P.  Pétau  fjit  naitrs  Hercule  doute 
cent  qualre-vlDgl  neuf  ani  avant  notre  ère .  el  11  ne  parait 
pa«  Trsiaemblible  i  nos  crlllquea  que  rbiitolre  de  SamwD  ail 
èlé  écrite  auparavant.  '"   "  ....... 


dej. 


eajui 


iaei  el  gnniierement  Imtl^ 
fablei  qui  avalent  couis  dani  la  monde. 
Le  méiae  Pétau,  qnl  fait  oaitre  Hercule  douze  cent  qualre- 

ploili  de  Samaon  que  onze  cent  Irenle-cinq  ana  avant  la 
méma  ère.  Supposé  qu'il  eiiit  commeocé  à  vingt-cinq  ana,  Il 
•eralt  donc  né  en  llio.  Hercule  éull  donc  né  cent  lolianle 
01  dli-naut  ana  avant  Samion.  Il  eil  donc  dénionirè,  nelon 
cea  critlqnei,  que  I 


1  répondent  q 


d'Ileri 


le  plui  on  eal  vlgouri 


in  ordini 


anlrei.  ■  Quelle  pitoyable  lOllise ,  dil-il,  de  caminencer  la 
«TiedeSamion,  naiareen,  parUculleremenl  coniacréau  dieu 

■  doi  Juitt,  par  la  conlraveatlon  la  plui  formelle  à  la  loi 

■  Juive!  Il  était  rlgoureuiemenl  défendu  aui  Juifs  d 'épouser 
adeaélrangérei,  el  encore  plus  d'épouaer  DnePhll1sUne.Ce- 
(  pendant  Uanué  el  au  femme,  qui  ont  coniacré  Sâmson  ilès 
uaa  naiasance,  lui  donnent  une  Phlllsiine  en  mariage,  et  cela 
odant  une  prétendue  vil  le  de  Thaoïnatha  qui  n'a  Ja  mail  eilsli. 
a  Je  TOudraii  bien  uvoir  comment  les  Philisllns  ponvalenl 
■a'ibaiHer  Juaqn'à  donner  leurs  illlea  ànn  de  leargeaclaTei!  • 

b  Heiller  trouvé  l'avenlure  du  lion  aoul  ridicule  que  le 
mariage  h  Tbauuialha.  H  dilque  les  abelllesqul  font  eniulle 
du  miel  dana  la  gueule  de  ce  lion  toni  la  cbose  du  monde  la 
plui  impertinente  ;  que  les  abeilles  ne  tonl  |amala  leur  cire  el 
leur  miel  que  dana  dea  ruches  ;  qu'elles  ne  blllsseut  leura 
ruchn  que  dant  lei  creui  des  arbres,  el  qu'il  faut  une  année 
entière  pour  qu'on  trouve  du  miel  dans  ces  ruches;  qu'ellei 
n  Insurmontable  iiogr  lei  cadsïrcs,  et 


«  miserai 


Calmel ,  qui  rapporte  sérién^ement  la  fable  des  abeilles  néea 
du  cuir  d'un  taureau.  Uuand  oo  a  de  lellei  Impertinences  à 
cunmenler,  dil  Heslier,  Il  ne  but  point  ' 
but  se  taire. 


(Cbap.  XV,  T.  i.)  Après  cela,  il  coaUmim 
chemin,  et  il  prit  trois  cents  renards;  illetbi 
l'an  à  l'autre  par  ta  queue,  et  y  atlacbidesBim- 
beaux  au  milieu;  et,  ayant  allumé  la  Bambeaui, 
il  Iftcha  les  renards  qui  brillèreal  too*  les  bU*  da 
Philistins ,  tant  ceux  qui  étaient  dans  rûrt  (pe 
ceux  qui  étaient  sorpied,  et  lesTigDsstileiDU. 
Tiers...  ■. 

...  Et  ayant  tronvé  une  mâchoire  d'Ioe  qsi  ^t 
i  terre,  il  lua  mille  hommes  avec  cette  mlduire  K 

Et  le  Seigneur  ouvrit  une  des  dents  moUireiic 
la  mSchoire  d'Ane,  elil  en  sortit  une fonltine;  et 
Samson  ayant  bu  reprit  ses  forces.. .  Et  Sunan 
JDgea  vingt  ans  le  peuple  d'Israël...', 

(Chap.  XVI,  V.  i.}llallaàGaHt,  yvilniwpo)- 
3tituée,et  entra  dans  elle...  II  prit  les deoi  parta 
de  la  Tille  de  Gaza ,  et  les  porta  en  li  mostifu 
d'Hébnm. . .  <■. 

...  En  ce  temps-là  il  y  eut  un  homme  da  uni 
Epbrolm,  nommé  Michas  (cbap.  ivu,  t.  )),<]»% 
a  sa  mère  :  Les  onze  cents  pièces  d'argent  que  m» 
aviez  serrées,  etqu'on  vous  avait  prises,  je  Icai); 
elles  sont  entre  mes  mains.  Sa  mère  loi  Kfoodit  : 


'.  amuser  lea  enfanta  les  plus  imbédia.  CiliMii 
que  la  populace  de  Rame  faisait  coatimn  ituH 
anibeau  allumé  sur  le  dos.  Bocbart  a  beat  diti  ip* 
imentde  la  canuiNe  était  une  Imitatieii  4i  1'»»' 
enard]  de  Samson,  Hesiier  n'en  démord  polii;ll 
ju'il  esl  impossible  de  trouver  à  poinlaOMBiM 
cents  renards,  et  de  les  attaefaar  ensemble  parla  qint^v^ 


faudral 


!•  renard),  et 


n'japolntde  r 


lardieriiDlplUlUik) 


dana  un  auteur  profane,  quel  mépris  n'aura It-on  p»  p«i  '■' 
h  La  micboire  d'âne  avec  laquelle  Samioo  t«  aititth- 
llsllns  ses  maîtrcj ,  est  ce  qui  enhardit  le  plus  Holsf  i*" 
ses  aarcaimes  auisi  Insolents  qu'Impies.  Il  ri  Jasqililii' 
{  noua  le  répétons  avec  horreur  )  qu'il  n'y  a  de  aàthun 
d'ine  dans  celte  fable  que  celle  de  l'anteor  qui  Itarau 
Nous  répondrons  i  la  fois  à  lootea  lescrImiDellMi'ijm* 
ce  mauvais  prêtre,    A    la  fin  de  cel  article  de  Sanm. 

c  Cet  Indigne  curé  le  moque  de  la  fcnlaineqie  DKa  W 
sorlird'unedenl  molaire,  comme  de  tout  le ntie  lldilfiU 
mauvais  roman  dépourvu  de  raison,  n'en  est  pas  plus  R^l^ 
table  pour  avoir  été  écrit  par  un  Juif  Inconnue  f«l<I'- 
gtade  dorée  et  ic  Pédagogue  chrtiltn  n'ont  aina  nbd! 
qui  approche  de  cette  foule  d'absurdités. 
i  Les  portes  de  Gaia  emportées  parSarosoninBa*!"''' 


la  ville  d< 


itnult,  temps  auquel  Samson  a'èveUlt.Juqa'Hi'' 
Un,  fù (-ce pendant  l'hiver. 

Nous  répondons  qu'il  n'est  polnl  dit  qu'il  ta  pwun"" 
aeule  nuil:  que  s'il  aima  une  courlisane ,  c'esl  de  «*•  nM 
que  Dieu  le  p  un  IL  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  nlliqH  <* 
fait  Mesller  de  Samson  reconnu  pour  juge  des  Hftm""' 
dis  qu'ils  étaient  esclavra.  Cette  critique  pone  trop  s  "" 
LesPhlllsUns  pouvaient  très  bien  permeiue  an  Jiib** 
gouverner  selon  leurs  lois,  quoique  daa>  l'eadanp''^ 


prodigi 


des  miracles  qi 
son  peuple  Nous  a 
aujourd'hui  arriva 
crojona  celte  répoi 


étonnant!  opéré*  par  Sanaoi,  *»■" 
alrenl  que  Dten  ne  veut  puato*»*' 
ins  dit  vingt  ftols  qw  ce  qui  n'Mil"^ 

trèquemuMit  *  '" 


"tSoogIc 


'      QnDwn  filasoU  Moidu  Seigneur  t  Michas  rendit 

doKNS  pièces  d'argenl  )i  sa  mère  ,  qui  lai  dit  : 
J'ii  mué  cet  argfflit  au  Scigaeur,  afio  que  mon  fils 
lerefoiTedema  main,  et  qu'il  en  lasse  une  image 
indptH,  jet^en  fonte;  et  voilk  que  je  te  le 
donit.  Le  flts  rendit  cet  argent  k  sa  mère ,  qui  en 
prit deai  cents  pièces  d'argent  qu'ellednnualiHn 
ooTricr  M  argent  pour  en  Taire  un  ouvrage  de 
Kulpliire ,  jeté  en  Ibnte ,  qu'on  mil  dans  la  mai- 
ton  de  Uichas.  Il  Bt  aussi  un  éphod  et  des  téra- 
phim,  c'est-à-dire  des  Tëlements  saccrdolaui  et 
des  idoles...  Il  remplit  la  main  d'au  de  sps  en- 
fant), et  en  Bl  son  praire  *.  Il  n'y  avait  point  de 
toi  lion  en  Israël;  mais  chacun  lésait  ce  qui  loi 
■mMail  bon. 

II  y  eut  aussi  uu  autre  jeuue  homme  de  Bctb- 
léeiD  qui  est  en  inda ,  qui  était  son  parent ,  et  iE 
éUil  Invite ,  et  il  habitait  dans  Bethléem  ;  et  étant 
uni  de  Bethléem  pour  vofager  et  chercher  lor- 
tiM,  quand  il  vint  an  mont  Épbralm ,  il  te  dé- 
loaru  00  peu  pour  aller  dans  la  maison  de 
Hicbis...  Interrogé  par  Michas  d'où  il  venait,  il 
i^dil  :  le  suis  lévite  de  Bethléem  de  Jnda  ;  je 
chercbe  à  habiter  où  je  pourrai. 

Hicbas lui  dit  :  Demeurecbezraoi,  tumeseras 
[lire  et  pr&re;  je  le  donnerai  par  an  dix  pièces 
d'irgeot  e(  deux  tuniqn<'B  avec  la  nourriture... 

Eteuce  temps-là  (cbap.  iviii,  v.  i),  il  n'y  avait 
{loint  de  roi  eu  Israël  >>...,  et  la  tribu  de  Dan  cher- 

illiUiolnda  ILch»  lembte  eniltremenl  InUe.  Elle  ne 
Oal  i  ucbh  dn  ér^ncmenu  ptterdxiiU.  On  tdu  leulsmcnt 
qtWediËcriiciji]  lempa  du  rail  Julfi,  OD  après  cei  roli, 
{■r  qtdqaeJ^'llB,  DO  pu  quelque  Kl Uw.  Col  une  dei  plu 
UaiiUuei  du  Canon  Jnir,  el  dea  plui  proprea  à  falra  con< 
tiiiK  l'npni  de  cette  hiUon  avant  qu'elle  «AI  une  fotms  r^ 
FiliM  de  (nuiernemenl.  Nana  ne  nova  urèleroni  point  1 
oacilier  la  p<Uteg  contradictions  du  leile;  mai)  noua  rs- 
Bininaoni.aTec  i'abb«  de  Tllladet,  que  Hlchax;!  u  mère 
famdn  dirai,  dea  Idolei  Kulpléea,  et  lombent  préclaénienl 
teilem^mc  pèclié  qu'Aaron  et  lea  liraélllea,  aani  que  le 
IHn  d'Iiritl  }  faue  la  moindre  atlenllon.  tl  cioll  que  ce 
Val  point  nn  itilte  qnt  a  écrit  celle  hisloire,  parce  que, 
lil-jl,  ill  arall  tlé  lévite,  il  aurail  marqué  au  inotaïquel- 
1K  Itdiinatian  contre  an  là  aacrllége. 

It  ufani  Frérel  pente  que  chaque  llTn  fut  tcrlt  en  dif- 
Bmu  lempa,  par  différenu  léTllet  on  acribea,  qui  ne  ae 
NBBBniqûtenl  point  leaii  ouvragei  i  et  même  que  l'aien- 
<>K  da  Michas  peal  fort  bien  avoir  eiè  écrite  avant  que  la 
CoUNtirEjode  (uaienl  publica.  8a  ration  eai  qn'on  Irnuve 
W  en  iTcDlnra  à  peu  prés  lemblablea  a  cellei  de  Vtxode  et 
le  11  CiiUif ,  mail  beaucoup  moin >  merveiileuin  :  ce  qui 
Ul  poiR  que  l'anlear  de  la  Oeaéte  el  de  l'Kiwle  a  voulu 
ncb^  lar  l'aolcot  de  Micbaa. 

Ceutintenldu  docte  Frérel  noni  lembls  trop  itmëralre: 
Baialioi  iiti  Tral^emblable  que  la  borde  juive,  qui  erra  il 
Inx-lmpt  dam  I»  déteru  »  dani  lei  rochui,  u  Bt  de 
pMiUdituel  de  petilei  Idalet  mal  KuIpléea  avec  dei  in- 
OniBnli  Rroulen  .  el  qne  ebaqoe  bmllle  avait  le»  Idolei 
dui  u  maison ,  comme  Bactiel  avall  lei  liennca.  Ce  fut 
Tuip  de  pmque  loni  lea  peuplea,  comme  noua  l'avant  déji 
Mwnè. 

'  IMoa  Fréret,  otle  hlilolre,  trèa  eurleuae,  prouve  que 
i»  Iwl  tempe  il  y  eal  det  pérei  de  tamille  qui  vonlnrent 
tn4rrheie«i  detetpècetde  cbapelaioi el  d'anmAnlera.  Il 
Mlnd ,  ivre  plutlcun  aulrri ,  q>ie  l'etclavage  où  lei  Julta 
(iUBIréduitadaDt  la  (erre  de  Canaan,  n'était  païuneKli- 


chait  des  terres  pour  y  habiter. . .  Ayant  donc  choisi 
cinq  hommes  des  plus  forts  pour  servir  J'eapiont 
et  reconnaître  le  pays ,  les  cinq  hommes  vinrent 
ï  la  montagne  d'Éphraîm...  lis  entrèrent  chei  Mi> 
chas ,  et  ayant  reconnu  le  lévite  k  son  accent ,  ils 
le  prièrent  de  consulter  le  Seigneur  pour  savoir 
si  leur  entreprise  serait  heureuse.  Il  leur  répon- 
dit :  Allez  en  paii  ;  le  Seigneur  a  regardé  votre 
voie  et  le  voyage  que  vous  faites... 

Donc  les  cinq  espions  s'en  allèrent  à  Lais.  Ib 
y  virent  les  habitants,  qui  étaient  sans  nulle 
crainte,  en  repos  el  en  sécurité  comme  le«  Sîdo- 
niens,  per'sonne  no  leur  résistant,  eitrémement 
riclies ,  éloignés  de  Si  Jon  ,  el  séparés  du  reste  des 


lU  revinrent  donc  vers  leurs  frères,  auxquels  ils 
dirent  :  Montons  vers  ces  geiis-lk  ;  car  la  terre  est 
très  riche  et  très  grasse...  II  partit  donc  alors  delà 
tribu  de  Dan  un  corps  ilesixcenis  bommegretrous- 
séscn  armes  belliqueuses.. .Ils  passèrent  en  la  mon- 
ta gued'Éphralm,  el  étant  venus  dans  la  maison  de 
Hicbas...  emportèrent  l'image  taillée,  l'êphod,  les 
idoles,  et  rimagejetée  en  f'inle.  Le  prêtre  lévite  leur 
dit  :  Que  failee-TOUs-ft  ?  El  ils  répondirent  :  Tais- 
toi  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  loi  d'être  prêtre  de 
toute  une  Iribu  d'hraèl ,  que  d'êlre  prêtre  cbes 

vage  tel  que  celui  qu'on  eiiulni  Harocet  dsnalrparid'AI- 
ger  el  de  Tunli;  qua  c'était  une  espèce  de  mainmorte  telle 
qu'elle  a  été  établie  dam  iDolei  lei  province!  cJirétleniM.  11 
élall  permis  i  cet  hordes  hébraïques  de  cultiver  léi  terrée, 
et  lia  en  partageaient  les  fruila  avec  leurs  maltrrt.  Alnil  II 
pouvait  y  «voir  quelques  ramiliei  riches  parmi  cet  eiclavee, 
qui  dans  la  tuile  det  lempi  a'emparértnl  o'uiie  partie  dn 
pajra  et  te  Sreni  des  chefs  que  noua  nommona  roit. 

La  veuve  Michas  el  set  entanla  étalent  det  pjij'tana  h  lem 
lise.  [I  ett  naturel  qu'un  lévite  pauvre,  el  n'ayant  point  do 
profession,  ail  couru  le  paji  pour  dtercher  à  gaener  du 
pain.  Ce  Jeune  léviie  était  un  det  etciaves  demauranu  à 
Bethléem  ,  peUl  village  auprès  du  village  de  Jérutalem,  dam 
le  paya  dei  Jébuiéent  :  et  II  eii  à  croire  que  let  Hébreui  n'a- 
valenl  Jamaii  en  en  ce  lempt-Ià  aucune  terre  en  propre.  Beth- 
léem et  Jérutalem  tant,  comme  on  tait,  le  plut  mauvala 
pajade  la  Judée.  Alntl  11  n'eil  paaélonnanl  que  ce  Mvlla 
allât  chercher  forlune  ailleurs. 

1 11  est  attei  dits  elle  de  comprendre'commentla  horde  hé- 
braïque, diaper-ée  et  esclave  dans  ces  pa;>,  osait  envoyer  det 
espions  a  Lais,  qui  éialtune  ville  appartenanteauiSldonleni. 
Hall  enSfl  la  chose  est  poialbte.  Les  etriavet  des  Romaloa 
firent  de  bien  plusgrandesenlreprisratout  leur  ebef  elcom- 
pagiion  Spartacua.  Let  malnmoriâblet  d'Allemagne,  de  Prtnca 
el  d'Angleterre,  prirent  plui  d'une  fols  let  armes  contre  ceux 
qui  les  avalent  asiervli.  La  guerre  dei  paysans  d'Allemagne, 

tè,  dit  Fréret,  le  dénouement  de  louiet  let  dirSculléa  de 
l'hiatolre  Juive,  Lei  Hébreui  errèreol  très  long-lempa  dan* 
lifaleilina.  lia  rurenlmanœuvrea.  régi iienrt,ferml«ra, cour. 
liera,  postesteurs  de  terrea  meinmortables,  briganda,  lantiti 
eaehéadanadescavernet,  tanlAloceupant  des  dâlét  de  mon- 
tagne*; etenBn  celte  vie  dure  leur  ayant  donné  un  tempéra- 
ment plut  roboale  qu'i  leurs  voiilnt.  Ut  aequlrenl  en  propre, 
par  la  révolte  et  par  la  carnage,  is  paya  od  lia  n'avaient 
été  d'abord  refus  que  comme  Ici  Savoyards  qui  vont  en 
France,  et  comme  lea  LImoutIna  el  lea  Auverjnsliqul  tobi 
faire  let  moittona  en  Eapagne.  Cette  eipllcatloo  du  docte 
Fréret  serait  tréa  piauilble,  al  elle  n'était  pas  conlralre  aui 
livres  saint»,  L'Écriture  n'eat  paa  un  ouvrlée  qui  pnliia  tuv 
toumia  a  la  raison  humainr 
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ua  tenlhiHiuDe?..  Le  ldvite§e rendit  k  leurs  dis- 
cours, li  prit  t'éphod ,  les  idoles  et  les  îmiget  de 
sculpture,  et  il  s'en  alla  avec  eui...  *,  et  Hicbas 
courut  après  eux  ea  criant.  Ils  dirent  k  Michas  ; 
Que  veai-tu  ?  pourquoi  cries-tu  ?  Hichas  répon- 
dit :  Vous  m'ea  levés  mes  dieux  que  je  me  suis  Taits, 
et  mon  pritre ,  et  vous  me  demandes  pourquoi  je 
crie  I... 

Lesenlantsde  la  tribu  de  Dau  lui  dirent  :  Prends 
garde ,  ne  parle  pas  si  bant ,  de  peur  qu'il  ue  vienne 
ï  toi  des  gens  peu  endurants,  qui  pourraient  te 
faire  périr,  toi  et  ta  maison... 

Ils  contlnuËrenl  donc  leur  chemin  les  sii  cents 
hommes  et  leprStre,etilsTinrentdanslavi1lede 
Lais ,  chei  ce  peuple  tranquille  qui  ne  se  défiait  de 
rien  :  ils  firent  périr  par  la  bouche  du  glaive  Ions 
lesbabitsnts,  elbrùlèreet  la  ville...  K 

Ils  s'approprièrentdonc  tes  idoles  descnlptnre, 
et  ils  établirent  ponr  prêtre  Jonathan,  fils  deGer- 
som,  fils  de  Holse,  pour  être  leur  prôlre,  lui  et 
ses  enrants  dans  la  tribn  de  Dan  jusqu'an  jour  où 
elle  Tut  captive  ;  et  l'idole  de  Hichas  demeura 
parmi  eux  tout  le  temps  que  lamaison  de  Dieu  Tut 
Il  Silo  '. 

■  Il  n'at  dont  point  abioInlMDt  contre  la  Tralmnbluice 
que  ili  cenli  homm»  dei  hordes  b^bnlqu*  lient  faut 
ta  pleine  pjli  par  lei  àéHUt  conLInueli  dea  monUf^o  de  II 
Pnleillne,  pour  aller  faire  on  coup  de  main  aar  les  Irontitra 
de)  SIdanlent,  el  piller  la  petlie  vllledeLaii.  Chemin  teiant 
Jls  traoTenl  le  prttre  de  la  fimltle  H IcUu  :  ce  prClre  se  dl- 
lall  devin,  et  telles  sont  les  conlradlclloni  de  l'esprli  ho- 
main,  que  pmqne  Iddi  les  voleuri  lonl  mperslllieui.  Ltt 
bandlti  qnl  raïajeaieni  l'iulle  dans  les  derniers  ilAclei  ne 
manquirénl  Jamai)  de  faire  dire  des  me^s  pour  le  tnccte 
de  leurs  entreprises  Les  Corses,  en  dernier  tien,  >e  confe»- 
salent  avant  d'aller  a^sasilner  leur  prochain,  et  ils  avalenl 
toujours  un  prélre  à  leur  lite  dans  leurs  brigandages, 

I^>li(«nls>oleanJuiri  prirent  donc  le  lévlle  de  Mlchaset 
us  ornemenis  sacrés.  Hichas  court  aprta  aeidleui,  comme 
Liban  aprts  les  siens  lorsque  sa  HtleRachel  les  lui  Tola.  Noos 
avons  observé  qa'Ènée,  efl  fu;ant  de  Troie  vers  le  temps  où 
!e  livre  de  Michai  tut  terlt,  ne  manqua  pas  d'emporter  Ml 
petits  dleoi  avec  lui.  11  j  a  de  très  p'andes  reuemblancea 
dans  toute  l'histoire  ancienne. 

L'auteur  sacif  n'approuve  dI  Hlchu,  ni  un  lévite,  ni  la 
tribu  de  Du. 

Il  II  est  étrange,  dit  l'abbé  doTIllidet,  que  la  hordejalve, 
dés  qe'elle  prend  une  ville  ou  un  vlllnge,  mette  tout  i  feu  el 
àunf,  niauaereloas  les  hommes,  loulet  les  femmes  ma- 
riée», tous  les  bestlsni.el  brille  loDicequl  pouvait  lenr  ser- 
vir dans  un  paya  dont  Ils  étalent  sûrs  d'Mre  un  Jour  les 
maîtres,  puisque  Dieu  le  leur  avili  promis  par  sermeni.  Il 
y  a  non  seulement  une  barbarie  abominable  à  tout  égorger, 
mais  nne  lolie  Incompréhensible  à  se  priver  d'un  botln  dont 
II*  avalent  un  besoin  eitréme. 

Dons  répondrons  é  l'objection  presunte  deH.  l'abbé  de  Tll- 
ladet ,  que  sans  doute  les  Julb  ne  brûlaient  que  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  emporter,  comme  maisons  et  meuble*  qui 
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les  Biles,  les  vaches, 
ils  se  retiraient  dans  les  caverne)  profondes  qui  sont  il  com- 
munes dans  CM  montagne*,  et  qui  peovent  tenir  Jnsqn'i 
quatre  a  cinq  mille  hommes.  S'ils  éROrfêrenljusqu'iai  filles 
dan*  iériebo  ,  c'était  par  un  ordre  eipréi  du  Seigneur,  qui 
voulait  punir  Jéricho. 

r  II  but  lonlouD  un  prSlre  i  ces  voleurs  Mail  ce  que 
H.  l'abbédeTilladetne  peut  croira,  c'etl  qu'un  petlt-HIs  de 
Moié  (ùi  luI-mSuM  gnnd-prélr«  des  Idole*  dan*  om  eaveme 


(Chap.  xTm,  r.  -14.)  On  lévite  avec  si  fenm 
ne  voulurent  point  passer  par  Jébus  (qui  luldepiili 
Jérusalem).  lûslIèrentkGabaaponridénuarer; 
et  7  étant  entrés ,  ils  s'assirent  itaos  la  place  pu- 
blique, et  personne  ne  Toalut  leur  donner  Du^ 
lalilé.  Un  vieillard  les  fil  entrer  dans  ta  mùm , 
et  donna  \  manger  à  leurSne  ;  et  quand  ils  eanol 
lavé  leurs  pieds,  il  leur  fit  an  festin... 

Pendant  le  soaper ,  il  vint  des  mécbanli  de  It 
ville,  geos  sans  frein, qui environnËrentlioiûot 
du  vieillard ,  frappant  i  la  porte  et  criiDt  :  Fù- 
nous  sortir  ce  lévite,  afin  que  nous  enabuiaii, 
Le  vieillard  allant  k  eux ,  leur  dit  :  Met  frèréi,  k 
laites  point  ce  mal  ;  cet  homme  est  mon  bite;  ne 
consommes  pas  celte  folie;  j'ai  unefilte  vierge, el 
cet  homme  a  sa  concubine  avec  loi  :  je  todi  b 
amènerai  ponr  que  vous  les  metliei  sûds  todi  ,  tt 
que  TOUS  assouvissiez  votre  débauche*  :KDle- 


dC'seélérals.  Cela  t 

Jeter  du  Canon  ce  11 

la  décadence  trop  ordinaire  dans  le*  grandes  fanlIk*.UIb 

do  rolPerséerolgreffier  daula  vll1ed'Albe;etB0«siniM 

vu  1e*deKendanl*  de*  plus  grande*  maisons  deauidtt  Tn- 

Le  teite  dit  que  l'Idole  de  Mlelku  demema  dans  U  tiOa 
de  Dan  Jusqu'à  la  eaptivild,  pendant  qne  la  0(1100  de  M* 
éull  i  Bllo,  Silo  élill  un  petit  village,  qui  appsi^Dl  dq«b 
i  la  tribu  d'Épbralm,  La  nulson  de  Dieu,  dont  U  W  pnO 
ici ,  est  le  co^re,  ou  l'arche,  le  labemacle  du  M^eo.  Il 
tant  donc  que  le*  Hébreui,  esclaves  alors ,  euisat^ni 
des  maîtres  do  pays  la  permission  de  mettre  leursRlt4ui 
on  de  leorsTillaxes  Cette  permlesioo  nla>e,dltl.rrM, 
*erallie  comble  de  leuravlllssemeot.  D«s|lena  povqilfivs 
avait  ouvert  la  merHouge  el  le  Jourdain,  cl  urtté  leabil 
et  la  lune  en  plein  midi ,  pon*ilenl-Ua  iw  pas  poeridcr  i» 
superbe  ville  en  propre,  dans  laqaelle  11)  «inlait  iiH  al 
temple  pourtour  arche? 

On  répand  que  ce  temple  fut  en  effet  bit!  plDiisonaaifo 
après  dent  Jérasalem,  et  qu'un  siècle  de  plui  ou  de  Min 
n'est  rien  dans  les  conseils  de  ta  Providence. 

Il  est  dimcKe  d'entendre  le  sens  de  l'anleur  sacré,  qiu' 
Il  dit  que  l'idole  de  Hicbu  resta  dans  la  tnbu  de  DiDjn- 
qu'au  loropidela  captivité.  Pluileorscommcotatetina*sl 
qne  l'aventure  de  Hichai  arriva  immédiatement  apréiioi'' 

Or  Joané  mourut,  selon  le  compot  bébralqu,  l.'a  A 
monde  tset  ;  et  la  grande  captMlé  tut  achevée  pu  le  ni 
Sslmanaisr,  eu  l'an  Stta.  Les  idoles  de  HicbDEt  learac 
vlce  seraient  donc  dans  la  tribu  de  ttan  sept  «at  vligt-*» 
ana.  Celle  histoire,  comme  on  vsll,  n'est  pis  sani  di 
grandes  dlftlcoltéa  :  et  la  seule  soumlaiion  ans  dédskui  M 
l'Église  peut  le)  résoudre. 

Ce  qu'on  peut  recui:lll!r  de  ce)  histoires  déuA'n.qil 
semblent  loutes  se  contredire,  c'est  que  le  eulte béïnJqM 
ne  fit  Janulionltormenl  lixe  jusqu'iD  temps  d'Bidni. 

•  L'hiiloire  do  lévite  el  de  ta  femme  ne  présente  pu  Mf 
de  difficultés.  Elle  eil  Isolée  comme  la  précrdeule,  «n> 
ne  peut  indiquer  en  quel  lemp)  elle  e-.t  arrivée.  Ce  nii  * 
trèaei-        '      '       ■         ■  ._.—  ._. 


pT«i  sembla  b 
îenrte  ;  et  c'i 
Le  lévite  qti 


,  et  avec  qol  tes  GibiD» 
!  l'abominitlon  des  Mo- 


tore,  semble  d'abord  ui 
mltea  qui  voulurent  violer  deui  inMa.[lûusvWToiin»«" 
crimes  Infâmee  pnnis,  mats  d'ode  maniéredirertenif.l.al'™ 
Ballngbroke  en  prend  occasion  d'Invectiver  eontn  le  p«P" 
Juif,  et  de  le  regarder  comme  le  plu)  eiécrïble  d»  psipl» 
Il  dit  qu'il  était  presque  pardonnable  1  de»  Gnci  vohp- 
tneui ,  i  de  Jeunes  gens  parfumé) ,  de  s'.'— "— —  *" 
un  moment  de  débauche  i  de*  eicti  Vi 


DqitizedbvGoot^le 


Mil,  je  nKU  prie ,  m  comiDelta  puoe  pécbd 
Mira  ulure  af«e  cet  bomme. 

Or  la  Urile,  voyaDl  qu'ils  n'acquiesçaient  pas 
ïeHH»  propoiilian ,  lear  amena  Ini-meme  ta  cod- 
enbiiie;  il  la  mit  entre  lears  maiiu,  et  ils  en  aba- 
lirait  Unie  la  unit.  Qaand  les  ténèbres  lureat 
ùâféa,  la  remme  retourna  k  la  porte  de  la  mai- 
mettomba  par  terre...  Le  lévites'élant  levé  pour 
(HiiDoersa  roule,  trouva  sa  femme  sur  le  leuil , 
éteodiie  et  morte.  Ayant  reconnu  qu'elle  était 
morte,  il  Ii  mit  anr  son  âne,  et  s'en  retourna  ï  sa 
Dnina  ;  et  étant  venu  chez  lui ,  il  prit  un  couteau 
dampi  le  cadavre  de  sa  femme  eo  doute  paris 
irtc  les  os ,  et  enroya  dodie  parts  aux  doute  Iri- 
bud'lsnei...  - 

(Cbsp.  zx ,  T.  4 .)  Alors  loos  les entanU  d'Israël 
l'tMmblèreut  comme  unsenl  homme,  depuis  Dan 
jiuqul  Bersabée,  devant  le  Seigneur^  Maspha; 
H  ib  envoyèrent  des  dépotés  'a  toule  la  tribu  de 
Bnjimin  pour  leurdîre  :  Pourquoi  avez-vous  souf- 
fert nnsi  grand  crime  parmi  vous?  Livrez-nous  les 
bunrnes  de  Gabas  coupables ,  a6n  qu'ils  menrent. 
Ui  Benjamites  ne  voulurent  point  écouter  cette 
dépatalioD  ;  mais  iia  vinrent  de  tontes  leurs  villes 
cnGibaa  ponr  la  secourir,  et  combattre  contre 
Iwl la  peaple d'Israël.  Il  y  avait  vingt- cinq  mille 
CDcnlMtlanlsdela  triba  de  Benjamin,  outre  cem 
de  fiibaa  qui  étaient  sept  cents  hommes  1res  vsil- 
iiDtt... ,  et  les  enfants  d'IsraSi  étaient  quatre  cent 
mille  hommea  portant  les  armes  ^. 

itttim  i  bofT««r  du»  U  ButnrlU  de  rigc;  ■>!■  Il  pri- 
Vti  qill  n'ai  gotre  pMilhle  qu'un  prtira  mirlè,  el  ^ 
amt^ml  ajanl  «ne  grands  btrlw  i  Ja  manière  dei  Orlen- 
bgi  M  4ei  Jaib,  urlnnl  de  loin  «nr  ion  ine  aawmpaKne 
tmkama,  M  conven de pooHlère,  pùl  Iniplrerdei  deilri 
>Bf«41i|iNi  i  tMUe  BM  tIIIo.  Il  D'y  a  rien,  lelon  lui,  d^ni 
Ih  ïhlMim  \tt  plu  rtroluinlH  d«  loals  ranliqnllé.  qal 
■•fnclw  d'eue  UituDtai  il  peu  vralerinblable.  Encore  Im 
Mi  locat  de  Sodnme  fuient  dana  la  flenr  de  l'tge,  ti  pon- 
nirti  lenur  cca  malheoreni  BodomlMi. 

M  let  Gabilun  prenneni  on  paru  que  lei  Sodomltet  re- 
IwiiiuL  Lolh  propou  u*  deui  dllet  uni  ttodomllei,  qnl 
>tn  iDilqrent  polnl  :  inaLi  le<  Gabaltei  aHOUTlucnt  leur 
InlalHé  lui  la  lemme  du  prêtre .  an  point  qu'elle  en  meui^ 
Il  CM  1  croire  qu'lli  la  balUrent  après  l'aToIr  il^honort^, 


Mat  rindltHUliin 


D'elle  dot  resienllr',  t 


le  iDr^le-cliBiap  de  l'eicèi 


U  BalKHl  do  lérlte,  dam  laquelle  le  lérile  ramena  le  ra- 
àmi  nr  au  lue,  tull  dtjtn  la  monlaEne  d'Ephralm,  el 
a  hase  iull  da  «lllage  de  Bethll«m  ;  on  ne  lall  l'il  rap- 
»Mti  u  lonune  ■  Belbléem  on  k  Bpbralm. 

•  VUtt  d'envoyer  un  marma  du  corpi  de  u  remme  k 
cte|H  tribu  eet  encore  uni  exemple,  el  fait  frémir.  Il  fallut 
asDC  eoToyer  dooie  mesujen  duirgii  de  cee  horrlblei 
rats.  Hall  où  étxlenl  alor*  cet  douie  iribni  t  On  cnlt  qge 
MM  utM  tanglanle  aa  paaia  pendait  une  dee  urrlladea 
*t  h\h. 

Et  panqu  celle  bialolre  du  lévlu  eet  pisete  deni  le  Ca- 
let  apttacdie  de  Hkhai,  11  fanl  qn'elleMill  du  tempa  de 
Il  derUtre  tendlnde,  qal  dora  quarante  ina.  Mil*  noua 
nr-oM  daa*  ce  ijitèiH  une  dlffleulM  preique  Iniarmoa- 
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Lec  enfants  d'Isnt) ,  nurcbant  dit  la  pointe  dn 
jour ,  vinrent  te  camper  près  de  Gabaa  ;  mais  les 
enfants  de  Benjamin ,  étant  sorlis  de  Gabaa ,  luè- 
reot  en  ce  jour  vingt-deux  mille  bommes  des  en- 
fanu  d'israèl  *. 

El  tes  enfants  d'fsrafil  montèrent  devant  le  Sei- 
gneur el  pleurèrent  devant  loi ,  et  le  consultèrent , 
disant  :  Devona-oous  combattre  encore  ?îît  le  Sei- 
pieur  leur  répondit  :  Allez  combattre  ;  ils  allèrent 
donc  comballre ,  et  let  Benjamitcs  leur  loèrent  en- 
core dix-huit  mille  bommes  >>...;  el  l'arcbe  du 
Seigneurélailencelieu...  Enfin,  leSeîgneor (ailla 
en  pièces  aui  yeux  desenfants  d'israèl  vingt-cinq 
mille  el  cent  Itenjamites  ou  grands  guerriers... 
Puis  les  Benjsmiies ,  étant  entourrà  de  leurs  en- 
nemis ,  perdirent  dii  -  huit  mille  bommes  en  cet 
endroit,  loos  gens  de  gnerre  et  très  robustes... 
Ceux  qui  étaient  restés  prirent  la  fuite;  mais  on 
en  tua  encore  cinq  mille;  et,  ayant  passé  plus 
loin ,  on  en  tua  encore  deni  mille...  '. 

Les  enranls  d'israèl ,  étant  retournés  du  com- 
bat ,  tuèrent  tout  ce  qni  restait  dans  Gabaa,  depuis 
les  bommes  jusqn  aux  bètes;  et  une  flamme  déco- 
rante détruisit  toutes  les  villea  et  les  villages  de 
Benjamin... 


âavt»  tribut  I 
le  lontfrlrenl.  C'était  naturel lemenl  ani  poeteiienri  du  paj 
qu'on  devait  g'adretBer  pour  punir  un  crime  commli  chi 
■  touTSalni ,  dont  lli  ddI  tté  ei 

Le  telle  donne  Tlnxl-clnq  mille  combaltanta  k  la  irib 

de  Benjiniln ,  qnl  pril  le  parti  det  eoupabin.  et  qnttre  r«i 
mille  comhaltanta  an  I  orne  agUei  tribut.  En  >g 
population  ^gale,  chaque  tribu  aurait  su  ti 
qnalre  cent  «lie  soldat).  Et  en  ajaatanl  li 
femmes  el  lei  enhnti,  chaque  tribu  deralt  eire  eonipo>(« 
de  cent  quarante-un  mille  >li  cent  lolunle  et  quatre  prr- 
aonnei,  qui  font  pour  Isa  douie  tribu)  un  million  ali  cenl-qua- 
Ire  vlDgt-dli-neut  mille  neufcenltolianleel  huit  pertonnei. 
Oc.  pour  qu'on  linl  en  servitude  un  nombre  si  prodi- 
gieux d'bommes,  parmi  letqueli  11  y  en  avall  quatre  cent 
vlngl-clnq  mille  en  aima.  11  aurait  fallu  an  moins  huit 
cent  mille  bommea  en  armea  pour  les  contenir.  El  comment 
les  mailrei  laliscnt-lls  des  armct  à  leurs  esclavetT  quand 
II  esl  dit  au  livre  des  RoU,  chap.  iiii,  que  le)  PhilisUni  ne 
permellzlenl  pat  aui  Juifs  •  d'aralr  un  leul  forgeron ,  de 
•  peur  qu'il)  ne  fissent  de)  i-pia  et  de*  lancei,  elque  tout 

■  les  Israélite)  étalent  obligés  d'aller  chei  lea  Phlllsllot  pour 

■  taire  ai^ulier  le  soc  de  lenn  charrue),  leur)  hoyaui,  Imj* 

■  coEnéet ,  el  leuti  serpettes.  ■ 

Cette  difflrulté  est  grande.  Koni  ne  dlialmutons  rlca. 

•  On  eal  encore  étonne  Ici  que  le  Seigneur  pnlégeSt  le* 
Benjimlln,  qui  étaient  do  parti  le  plus  coupable,  contre 
tons  lesliraéllw,  qui  éuieni  du  parti  le  plnijusie. 

b  On  esl  étonné  bien  davantage  qu'après  avoir  marohé 
une  Betonde  fiils  Çtr  l'ordre  eiprè)  de  Dieu ,  le)  liraéllira 
soient  battus  nue  secnnda  lOls,  et  qu'ils  perdent  dli-hull 
mille  homme)  :  mais  tuitl  lit  sont  an)uite  enll»rement 
valnqueun.  Tout  ce  qui  peut  faire  un  peu  de  prine,  c'eet 
le  nombre  effroyable  d'ittaélllet  égorgés  par  leurs  frères  , 
depuis  l'adoration  du  veau  d'or  Jusqu'à  ces  guerres  inles- 

c  11  semble  que  let  Beit|«Dlt«t ,  qui  Q'tUieDl  que  vingt- 
cinq  mille  en  armei,  en  aient  pourlani  perdu  clnquanu 
mlUe  ;  malt  on  peut  altènenl  entendre  que  te  laite  plrl* 
d'abord  en  général  de  *lngt-cinq  mille  hoflimet  tuéiet  dit 
_  .....        n,^,,,^..... 


Jnq  mille 


aoGoot^le 


(Oup.  xu ,  T.  I.  )  Or,  leflenfiiDlsd'lBraei  tTaienl 
jura  k  Ùupha ,  disant  :  Nul  de  doqs  ne  dounera 
■es  filles  en  mariage  aux  fils  de  Benjamin.  IlBVin- 
rent  donc  Ions  en  la  maison  de  Dieu  k  Silo ,  et  ils 
commencèrent  k  braire  et  k  pleurer,  disant  :  Pour- 
quoi un  ti  grand  mal  est-il  arrivé?  Faudra-t-il 
qu'une  de  nos  tribus  périsse ?...Oti  nos  frères  de 
Benjamin  prendront-ils  des  femmes  ■  7  car  nous 
avons  juré  tous  ensemble  que  nous  ne  leur  donne- 
rions point  nos  filles!...  Ils  dirent  alors:  Il  n'y  a 
qu'k  voir  qui  sont  ceui  de  toutes  les  tribus  qui  ne 
se  sont  point  trouvés  au  rendei-vous  de  l'armée  k 
Haspha  ;  et  11  se  trouva  que  ceux  de  Jabès  ne  s'y 
étaienl  point  trouvés,  lis  envoyèrent  donc  dit  raille 
hommes  très  robustes  avec  cet  ordre  :  Allez  et 
frappez  dans  la  bouche  du  glaive  tous  les  habitants 
de  Jabès,  tant  les  Temmes  que  tes  petits  enfants  ; 
tues  tous  les  œàles  et  les  femmes  qui  ont  connu 
deshomraes,et  réservez  les  filles...  Or  il  se  trouva 
dans  Jabès  quatre  cents  filles  qui  étaient  encore 
vierges.  On  les  amena  au  camp  de  Silo  dans  la 
terre  de  Canaan  i*- 

Alors  les  eufants-de  Benjamin  revinrent ,  et  on 
leur  donna  pour  femmes  ces  quatre  cents  filles  de 
Jabès  ;  mais  il  en  fallait  encore  deui  cents ,  et  on 
ne  pouvait  les  trouver .^Voict  donc  la  résolution 
que  les  Israélites  prirent.  Voici  unefâte  qui  va  se 
célébrer  au  Seigneur  dans  Silo  :  Senjaraites ,  ca- 
chez-vous  dans  les  vignes  ;  et ,  lorsque  vous  verrei 
les  filles  de  Silo  venir  danser  en  rond  selon  la  cou- 
tume, sortez  tout  d'un  coup  des  vignes,  que  chacun 
prenne  une  fille  pour  sa  femme,  et  allez  au  pays 
de  Benjamin. 

Les  Qls  de  Benjamin  firent  selon  qu'il  leur  avait 
été  prescrit  ;  chacun  prit  une  des  filles  qni  dao- 


■  Ceui  qal  nient  la  poulbilllè  de  loui  en  èièneinenU 
dolveni  ponrtinl  convenir  qne  le  cariclère  des  Julb  al 
bien  muqué  dans  celte danlenr  qu'Us  letsenlenl,  au  milieu 
it  lenn  *<elo1rei,  de  voir  qu'une  de  ieura  tribu  cuurt  rlique 
d'Stre  anAanll«;  ce  qui  aurait  délrult  lei  propliéllea  et  les 
prMielient  de  l'empire  des  dauie  tribut  sur  la  terre  ontltre. 

La  deitrucUoD  de  ia  ville  de  Gabaa,  de  lans  les  haaimes  el 
de  toutes  les  btles,  selon  leurcoulume,  neiegerfarauche  pa>; 
mais  la  perle  d'une  de  leun  tribus  les  atlendtll.  Rien  n'en 
ploi  naturel  danaune  nallon  qulHp^ralt  queies  douze  tri- 
bus aaservlralenl  un  Jour  toute  la  terre. 

I>  Celle  menitre  de  repeupler  une  liibu  a  paru  bien  ilnga- 
llère  à  loua  les  critiques.  Tout  le  peuple  Jul Toi  Ici  suppose 
4gDr^  10U9  les  habUanli  d'une  de  ses  propres  villes ,  pour 
donner  des  lllles  i  lea  ennemis.  On  maïucre  les  mères  pour 
marier  lenn  11  Iles.  Le  curé  Hesller  dit  quecci  fables  de  sau- 
vages Teralenl  dresser  les  cheveui  à  la  leie  si  elles 


expédier 


ie  barbarie  «Il  _ 

ne  l'ordonna  pas.  Ce  n'eti  polnl  à  lui  qu*on  doit  s'en  prendre 
de  ions  les  crimes  quecommel  son  peuple  Ce  iodI  des  temps 
d'anarchie. 

Les  critiques  Jnslstenij  lis  disent  que  Dieu  (ut  eonsulu 
pendant  celle  guerre,  qne  aon  arche  y  ilalt  présente  :  mais 


sr;. 


les  petits  enlanis. 


salent  en  rond ,  et  ils  allèrent  rebâtir  leon  villci 
et  leurs  a 


RU  TH. 


(Chap.  I,  v.  i.)...Dans  les  jours  d'un  juge, 
quand  les  juges  présidaient ,  il  y  eut  famine  snr  la 
■erre  ;  et  un  homme  de  Bethléem  de  Juda  voyagea 
chez  les  Hoabites  avec  sa  femme  et  ses  deux  «i- 
faiits.  Il  s'appelait  Hëliméiech,  et  sa  femme  Noémi. 
Étant  donc  venns  au  pays  des  Moabites,  ils  y  de- 
tiienrèreiit... 

Elélimélecb,  mari  de  Noémi ,  resta  avecses  deux 
fils...  Ils  prirent  pour  femmes  des  filles  de  Uoib, 
dont  l'nne  s'appelait  Orpha  et  l'autre  Rulh. 

Après  la  mort  des  deux  fils  de  Noémi ,  elle  de- 
meura seule,  ayant  perdu  son  mari  et  ses  dcui 
fils...  Elle  se  mil  en  chemin  avec  ses  deux  brus 
pour  revenir  du  pays  des  Moabites  dans  sa  pa 
trie*... 

...  Orpba  s'en  retourna;  mais  Rulh  restaavecsa 
belle-mère. 


>miiient  excuser  cette  nouvelle  wa- 
nière  de  compléter  le  nombre  des  six  ceDli  filles  lal  ma» 
qualantaaiBenJamites.  C'est  précisément  dOTint  l'ireht  qri 
étant  Silo,  selon  le  leite,  c'est  dans  une  Bie  célébrtew 
l'honneur  du  SelKneur,  c'est  sous  se*  yeux  que  l'on  ravU 
deni  cents  Btlei.  Let  Israélllea  Joignent  ici  le  rapt  t  lia- 
piélé  la  plus  grande.  On  doit  eenvenlr  qne  lont  cet  tmti 
d'alroclléi  du  peuple  de  Ulea  esl  difflciie  i  Jnallfier. 

desSablnes  dans  Rome,  il  y  a,  dans  l'élablluemnildctew 
les  peuples ,  quelque  chose  de  >l  Féroce ,  qu'il  ■eBbhnil 
qu'on  diil  pardonner  ani  criliques  qui  révoquent  ta  detW 
toutes  lea  histoires  ancieoneii  msii  noua  Depoavoispas 
douter  de  celle  des  Juifs.  S'il  y  a  de*  cboaes  embarniuntn 
el  révolluntei  pour  le  commun  des  leclenn,  ceqa'ilyaéi 
divin  doit  BOUS  fermer  la  bouche. 

i  Comme  il  a'agil,  dans  le  livre  de  RmIIi ,  du  bbaieid  di 
David ,  on  peut  conjecturer  alstmenl  le  temps  eg  vivall 
Booi ,  mari  de  Rulh.  Il  fout  compler  quatre  eénérallou  dt 
lui  à  David  :  cela  lorme  environ  cent  vingl  au  ;  et  la  cksss 

tude  de  quarante  ans. 
Celle  liiiloire  est  bien  dinirenle  des  préc<dailei:«llei'l 


écrileavec  une  simpllf  lié  oalv 

el  loucbanle.  Nous  aelM- 

naissons  rien  ni  dans  Bom*re 

HéiDdolt,  qui  aille  au  cxur  c 

omme  celle  réponse  ihlMk 

à  sa  mère;  «J'Irai  avec  vous; 

■  Je  realerat  ;  voire  peuple  sera 

moo  peuple,  votre  die. sen 

dlnifci* 


•  mon  dieu  :  Je  moor 

Il  y  s  du  luhllme  dans  celle  simplicité.  Lei 
beau  dire  que  cet  empreaiemeot  de  quitter  h 
père  pour  le  dieu  de  sa  balle-mère  marque  une  iodifierac* 
de  nligion  condamnable;  ils  onl  beau  inlèrec  de  la  qnsU 
religion  Juive,  excluilvj  de  toutes  les  aulres  ,  n'euil  pu 
encore  formée  ;  qoe  chaque  canton  d'Arable  et  de  Syris 
avait  son  dieu  ou  son  éloilej  qu'il  élall  f«il  d'adorer  lediei 
de  Moab,  ou  Je  dieu  de  Gâta,  on  le  dieu  daSIdon,  on  ledin 
des  Juifs;  quand  même  on  eut  pensé  ainsi  dans  ces  \tmft 
d'anarchie ,  cela  n'empécberall  pas  que  le  dlKonn  de  lait 
à  Noemi  ne  mérlllt  les  èlofles  de  tous  ctni  qui  ont  on  coir 
sensible. 


„Google 


...Notoldilh  Rnth  :  VoiA  TOlre  sœur  qui  B'eo 
al  retODrn^  h  sod  pnople  et  ^  ses  dieui  ;  allei- 
roiiHa  avec  elle. 

Rath  lui  répondit  :  J'irai  avec  roag  ;  e(  partout 
0(1  TODi  r«st«rei ,  je  resterai  ;  voire  peuple  sera 
roon  peuple;  votre  dieu  sera  mon  dieu  :  je  mour- 
ni  dîna  la  terre  oti  TOUS  mourret...  Etant  donc 
piTlia  ensemble ,  ellea arrivèrent  il  Betbiéem... 

C'eat  ainsi  que  Noémi ,  étant  revenue  avec  Ratb 
Il  Hoibitesa  bru,  retournai  Bethlém,  quand  on 
ooiflDaDiit  les  orges... 

(Chip,  n.)  Or,  il  Y  avait  nn  parant  d'Hétimé- 
hcb,  Dommd  Boox ,  bomme  puissant  et  très  ri- 
dw  *.  Solh  la  Hoabile  dit  k  sa  belle-mère  :  Si  vous 
melepenneliei,  j'irai  glaner  dans  quelque  (bamp, 
H  j«  iroaverai  peut-être  quelque  père  de  famille 
derant  qni  Je  trouverai  grâce.  Noémi  lui  répondit  ; 
Va,  ma  fille.  Rutb  s'en  alla  donc  glaner  derrière 
feiDuissannenre...  Or  il  se  trouva  que  le  champ 
<A  elle  glanait  appartenait  h  Booz  ,  parent  d  Hëli< 
iDéledi|beau-përedeRulh)...Boozdithan  jeune 
bomme,  cber  des  moissonneurs  :  Qui  est  celte 
Glle?Lequel  répondit  :  C^st  cette  Moabite  qui  est 
KOM avec  Noémi  du  pays  des  Moabites...  Booz 
ditïRuih:  écoute, fille,  ne  va  point gUner dans 
BD  antre  cbamp  ;  mais  joins  -  toi  b  mes  moisson- 
Hoses;  car  j'ai  ordonné  k  mes  gens  de  ne  te  point 
,  tiire  de  peine ,  et  mËme ,  quand  tu  auras  soir, 
loia  de  l'eau  dont  boivent  mes  gens.  Rutb  tom- 
biDl  inr  sa  face,  et  l'adorant  11  terre,  lui  dit  : 
D'où  vient  cela  que  j'ai  trouvé  ^ce  devant  tes 
I«ii ,  el  que  (n  daignes  regarder  une  étrangère? 
Boi»  lui  répondit  :  On  m'a  conté  tout  ce  que  tii 
ubil  pour  ta  belte-mère  après  la  mort  de  ton 
■un  ^,  et  que  tu  as  quitté  tes  parents  et  la  terre  de 
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■«nw  qui  plDiiigra  injagcori ,  et  mtnM  pluileun  Arabe», 


Hoabotitu  es  née,  pour  venir  cbei  nn  peuplequa 
[u  ne  connaissais  pas... 

Qnand  t'beure  de  manger  sera  venue,  viens 
manger  du  pain  et  le  tremper  dans  dn  vinai- 
gre... '. 

Rutb  s'assit  donc  i  c'ttédes  moissonneurs ,  man- 
gea de  la  bonillie ,  fut  rassasiée  ,  et  empwta  les 
restes  ;  elle  gtana  encore  ;  et  ayant  battu  set  épis 
d'orge ,  elle  en  lira  environ  trois  boissesoi  ;  et  ro- 
toornant  cbargéek  Betbiéem,  elle  donnahaa  belle- 
mère  les  restes  de  sa  bouillie  (ctaap.  m)...  Noémi 
dit  k  sa  fille  :  Ma  fille,  Boos  «st  notre  proche  pa- 
rent ,  el  cette  nuit  il  vannera  son  orge  ;  lave-toi 
donc , oins-toi ,  prends  les  plus  beaux  babils,  et 
va-t'en  b  son  aire  ;  et  quand  Booz  ira  dormir,  re- 
marque bien  l'endroit  oi>  il  dormira  ;  découvre 
sacouverture  du  c6té  des  pieds,  et  tu  demeureras 
Ih  ;  il  le  dira  ce  qne  tu  dois  faire. 

Rulh  loi  répondît:  Je  ferai  ce  que  vous  me  com- 
mandez...Elle  alla  donc  dans  l'aire  de  Boot,  et  fit 
comme  sa  belle-mère  avait  dit.. .  ;  et  Booz  ajanl  bn 
et  mangé I  étant  devenu  plus  gai,  s'alla  coocher 
contre  un  tas  de  gerbes  ;  et  Rulb  vint  tout  douce- 
ment ,  et  ayant  levé  la  couverlore  «nx  pieds ,  elle 
se  coucha  lï  ^. 

Au  milien  de  la  nnît ,  Booz  fut  tout  étonné  d« 
trouver  une  femme  k  ses  pieds ,  el  lui  dit  :  Qui 
es-tn  ?  Elle  répondit  :  Je  suis  Rutb ,  ta  servante  ; 
étends-toi  sur  ta  sorvanle  ;  car  la  es  mon  proche 
parent. ..Booz  lai  dit  :  Ha  Bile,  Dieu  te  bénisse;  tu 
vaux  encore  m ieui  cetlenuil  que  ce  malin;  car  tu 
n'as  point  été  chercher  des  jeunes  gens,  soit  riches, 
soit  pauvres...  Ne  crains  rien;  car  je  ferai  tout 

jaonl  moTtataiil«d*eaa  potabls.  S'il  jaqadqaeamlueaut, 
lamme  le  torrenl  de  Cèdron  auprèi  de  iéniMlem,  Il  eit  i 
•ec  dam  le  lempi  de  la  moiuon.  Tout  ce  qui  endronae 
Bethl^m  eil  une  plaine  de  ul>le  et  de  cailloux.  Ceil  beau- 
coup il ,  a  force  de  cnllnra,  elle  produit  on  peu  d'orge. 

■  Le  meilleur  pain  qu'on  eût  dan>  ce  paya-ia  élall  fait 
d'orge  el  de  iclgle  qu'on  cuiiall  iddi  la  cendre.  On  le  irera- 
palt  uD  peu  dau)  de  l'eau  et  du  vinaigre:  ce  rut  la  coalnmc 
det  penplei  d'Orient,  et  même  dei  Greca  el  dei  Romalni; 
lei  loldala  n'èUient  pii  nourris  anlremenl.  Rulli ,  qui  éuil 
venue  à  pied  du  paya  de  Hoab  ,  el  qui  avait  paut  le  grand 
désert  il  elle  n'avait  pas  luvetiè  le  Jourdain ,  ne  détail 
paa  être  accontumée  i  une  nourriture  fort  délicate.  Pour 
peu  que  l'on  ait  vu  lei  liabllanli  des  Pyrèoéei  et  dei  Alpei, 
pour  peu  qu'on  ait  Iulea  voyageur)  qui  on  1  paué  par  le* 
monlï  Krapacs  et  par  le  €aucaw,  on  aéra  convaincu  que  la 
maillé  det  hommea  ne  le  courrlt  pai  autrement,  et  que  la 
pauvreté  et  la  groisiérelé ,  mère  de  la  ilmpliclié.  ont  lou- 
Joura  été  lenr  partage. 

b  SI  lea  crlllques  trouvent  manvali  que  Booi ,  cet  bomme 
il  puluani  et  il  riciie ,  l'ai  Ile  coDcher  contre  un  taidegerboa 

après  la  moisson,  Ils  trouvent  encore  plus  mauvais  que 
Bulb  aille  le  roucher  tout  dourement  dans  le  III  de  Booi. 
SI  ce  Booi  ,  dl>eDI-11>  ,  devait  en  qualilc  de  pareni  épouser 
cette  Rutb,  c'était  à  Noéml,  sa  iaère.  à  Caire  honnêtement 
la  propoallion  du  mariage:  elle  ne  devait  pas  persuader  i 
ta  bru  de  faire  le  métier  de  coureote. 

De  plus,  Noémi  devait  savoir  qu'il  y  avait  un  parent  plol 
proche  que  Booi.  C'élail  donc  a  ce  paienl  plus  proche  que 
l'on  devait  s'adreœr. 
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ce  que  tu  as  dit  ;  ear  oa  sait  qae  tu  es  une  Temme 
dfl  bieD...  J'avoue  que  je  suis  (on  parent;  mais  il 
7  en  a  an  autre  plat  proche  que  moi...  Reste  ici 
celle  nuit,  elgidemainmaiiBieproche  parent  veut 
te  prendre ,  k  la  bonne  beure  ;  s'il  n'eu  veut  rien 
faire,  je  le  prendrai  sans  nulle  difflcutlé ,  c(»nme 
Dieu  est  vivant...  Dorsjaiqu'aumalio... 

KIteseleva  avant  que  le  jourparilt;etBaozliii 
dit  :  Prends  bien  garde  que  personne  ne  sache  que 
tu  es  venue  ici  ;  étends  ta  rolte  ;  tiens-la  des  deux 
nains  ;  elle  éiendit-  sa  robe  et  la  tint  des  deux 
mains ,  et  il  f  mit  six  boisseaux  d'orge  qu'elle  em- 
porta k  Belbléem...  *. 

(Chap.  IV.)  Le  proche  parenl  de  Ruth  n'ayant 
pas  voulu  l'épouser,  Booz  dit  k  ce  proche  parent  : 
Otelonsaulier;etleparentayantdtcsoD soulier  >■... 
Booz  prit  Ruth  en  femme  ;  il  entra  en  HIe ,  el  Diea 
lui  donna  de  couceToir  el  d'enfanter  un  6li...  Ils 
l'appelcrenl  Obed;  c'est  lui  qui  fut  père  d'Isal, 
père  de  David  '. 


ROIS. 
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(Chap.  Il,  V.  12.)...  Les  enfants  d'Bâi,  grand- 
prêlre,  liaient  des  enfonts  de  Bdlial  qui  necoo- 

■  Le  conull  qoe  donna  Booi  i  llulb  de  m  Icret  iTanl  la 
Jour ,  «i  de  prendre  garde  qn'on  ne  H  toIb  ,  lait  croire  qn'an 
MDlni  BaUi  a  fait  une  aeliim  [rina  qu'imprudente.  Le  lexle 
dllqae  Booi  éuit  devenn  pliu  gai  aprée  aialr  ba.  Cette 
eirconitanee ,  Jointe  i  la  hardjeiee  de  cette  femme  de  a'allec 
teellre  dan>  le  lit  d'un  homme,  peut  faire  penierqnele 
mariage  (ul  eonaoïniné  aiuit  d'avoir  tlé  propoié.  Naimœan 
ne  lonl  pa*  plug  chaalet ,  mali  eltea  tout  pini  décenlea.  Il 
lemble  que  les  >li  bolusani  d'orge  loleat  nue  réoompeBie 
dea  plalsiri  de  la  outl  :  mata  quelle  récampenie  que  de  l'orge 
dan  a  ion  labllei  I 

Holre  réponie,  i  cei  ceniarei,  m  qu'il  as  peut  (ris  bien 
que  Booi  n'ait  rlea  fait  à  Rulb  celle  null-ls,  el  qoe  le  con- 
•ell  de  l'éTader  avant  le  Joor  n'all  élâ  qu'une  précaution 
poar  dérober  Rotb  aai  raillerie»  de*  moiûooneun, 

>>  La  loi  portée  dans  le  Dcul^ronome,  chap.  Ht ,  était  qo'nne 
teinnie  reuie,  que  le  frtre  de  aon  mari  refuaait  d'épouser , 
était  en  droit  de  le  déchau)>«  et  de  lui  cracher  au  iliage. 
Hall  c'était  â  la  femme  leule  i,  a'acquUter  de  celte  céré- 
monie ,  el  on  ne  ponvall  cracher  qo'au  visage  de  aon  b*au- 
frAre.  Il  devait  épouser  sa  beile-atenr  ;  et  il  a'al  point  dit 
qu'uD  aotre  parenl  dit  l'éponaer.  Il  n'eat  p*s  permis  parmi 
les  catholique)  mmains d'épouaer  la  veuve  de  ion  frère,  i 
moini  d'une  dispense  du  pape.  On  sail  que  le  pape  Clé- 
ment VI)  fut  cause  dn  schisme  de  l'Anglelerre  pour  n'avoir 
paa  voulu  soon'rlr  1e>  prétendus  remords  dn  roi  Henri  viti 
d'avoir  Apauié  la  beile-iiar ,  et  que  le  pape  Aleundre  vu 
donna  toutes  les  diipentea  qu'on  voulut,  quand  la  princesse 
de  Nemoors ,  reine  de  Portugal ,  fit  casser  aon  mariage  avec 
le  roi  Alphonse,  elépousa  le  prince  Pierre ,  (rtr«  d'Alpbonae, 
■prés  avoir  détrCné  et  enfErmé  <on  mitrl. 

t  On  trouve  eitraordlr.alre  que  Bulh,  dont  descendant 
David  et  Jésna-Cbriit,  aolIuDe  étrangère,  une  HoablLe  ,  une 
descendante  de  i'inceale  de  LoUi  avec  ses  ailes.  Cet  événe- 
manl  prouve,  comme  naos  l'avons  dit ,  que  Dieu  eal  le  maî- 
tre des  lois ,  que  nui  n'eat  étranger  à  aes  yeui ,  et  qs'll  n'a 
■cceptloQ  de  petsanne. 


Daissaient  point  le  Seigneur,  et  qui  violaient  te 
devoir  des  prêtres  envers  le  peuple  ;  car  tjni  que 
ce  fùl  qui  immolât  une  vicUme,  on  n\A  de 
prêtre  venait  pendant  qu'on  cuisait  la  ebair,  te- 
nant ii  la  main  une  fourchette^  trois  dente,  il  k 
mettait  dans  la  chaudière ,  et  lout  ce  qa'il  pog- 
vait  euleverélaitpoiirle  prêtre.,.  ;  et  ùcdniqsi 
immolait,  lui  disait:  Fesons  d'abord  brlUer  k 
graisse  comme  d.'  cnutume,  et  pnis  la  prendras 
de  la  viande  autant  que  lu  eo  Toodras  ;  le  yiM 
répondait:  Non,  tu  m'eu  donneras ï |séseat, « 
j'en  prendrai  par  force...  *. 

Or  Héli  était  très  vieux  (  Roit ,  liv.  i'^,  cb.  a, 
T.  22  )  ;  et  il  apprit  que  ses  fila  fesaieat  Imw 
CCS  choses,  et  qa'ils  couchaient  avec  lûotea  lee 
femmes  qui  venaient  k  la  ptH^  du  tabeniide... 

(Cbap.  m,  V.  i.)  Or  le  jeune  Samuel  semit le 
Seigneur  auprès  du  grand-prêtre  Héli,..  U]»- 
role  du  Seigneur  était  alors  trègrare,dilâ'T 
avait  point  de  grande  vision...  11  arriva  on  «• 
lain  jour  qu'Béli  couchait  dans  sou  lien  (eh.  m, 
T.  2  )  ;  ses  jeux  étaient  obsctircis  et  il  ue  paanil 
voir...  ^. 

Samuel  dormait  dans  le  tem|^  dn  Setgnrar, 
où  était  l'arche  de  Dieu  ;  et  avant  qoe  la  limpe, 
qui  brûlait  dans  le  tiimple,  fût  éteinte,  le  Sei- 
gneur appela  Samuel,  et  Samuel  rëpooiU'. Hc 
voici.  Il  courut  aussitôt  versIegrand-pr&eBcG, 
ei  lui  dit  :  He  voici  ;  car  vous  m'avet  tfféi. 


ragarde  le  grand-piéire  HélI  et  u  funllle.  Kewua,  <ii 
avait  étudié  d'abord  pour  éin  prêtre  ,  savait  irh  btn  (^ 
hren  i  U  était  entré  dans  tonlas  les  prefondean  It  rsit- 
lolra  orienlale  :  ton  systtiaB  cependant  n'a  pan  qi'm  "*" 
jeclure. 

SISamndn'a  pai  écrit  une  parUe  de  ca  petit  Uns, CM 
tani  doute  quelque  lévite  qui  lui  étal  t  trta  attaché.  L*>*>>l 
Fréret  reproche  à  l'auteur,  quel  qu'il  loil,  uBdétnl'tu 
lequel  aucun  blMoj-len  de  noa  Joon  ne  toinberelt .- c'a!  et 
lalgsor  le  lecteur  dans  une  Ignorance  entière  de  riDlM 
était  alors  la  nalion.  Il  tgtdiffldie  de  Hvoir  quel  eal  Is  Iki 
de  la  scène,  quelle  étendue  de  pays  possédaient  ait  I» 
Julh  ,  ails  étalent  encore  etctavei  ouaimpIaaioti'ibeliW 
de*  Phéniciens  nommés  Fhiilslint.  L'anleu  paraitlwa 
prétrr,  qui  n'ett  occupé  que  de  sa  i^ofBaalon,  M  qnl  [••>* 
lout  la  reste  pour  pou  de  chose. 

Nous  pensons  qu'il  y  avait  alors  qietqius  Ixibet  <■!"<■ 
véT*  le  nord  de  Is  Palesllne  i  et  d'antres,  vecs  W  aWli 
seulement  Irlbulalm,  comme  celte  de  Jada.  qii  MU  b 
plnaconaldérabte,  et  celle  de  Benjamin,  rédiutaiBsM 
petit  nombre  :  il  nous  semble  que  les  Julb  na  poa4daiH 
paa  encore  une  seule  ville  an  propr» 

b  L'auteur  ne  non*  dit  point  od  léaldall  ce  giaaé-p*" 
Héli,  quB  le)  Phénideni  toléraient  ;  Il  parait  que  e'éUlldM 
levlliage  appelé  Silo,  et  que  l'arche  des  Jolis  éuit  cbeM) 
dans  ce  village,  qui  appartenait  encore  au  PUUsliai,'' 
dans  lequel  les  Juifs  avalât  permlsaioa  de  deséiRtC 
d'exercer  entre  eni  leur  police  et  letir  rvibdoo-  L'satwf  * 
entendre  que  les  Juifs  étalant  *1  mlaérabla ,  qM  Kii*  M 
leur  parlait  plus  fréquemment  comme  aalrelbls,  et  4''^ 
n'avalent  plus  de  vislooa  :  c'était  l'idée  de  tMtas  o*  nUlM 
groulétes,  que  quand  nn  peuple  était  vainee,  «e  Cn 
était  valDcuaaMi;  et  qoe,  lorsqu'il  Mielevalt,  «MdM" 
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Bffi  lui  dil  :  ie  ne  t'ai  point  appelé,  et  il  dormit. 

U  Kigoenr  appela  encore  Samuel ,  qui ,  s'é- 
luller^,  eoorut  al]éli,et  luidit  :  Mevoid...  *. 

Or  Simnel  ne  saraîl  point  encore  distingnor 
bniii  du  Seigneur;  carie  Seigneur  ne  lui  avait 
poiil  encore  parlé... 

Le  Seigneur  appela  donc  encore  Samuel  pour 
Il  iTMNème  fois ,  il  s'en  alla  toujours  à  Héli ,  et 
bidil,  me  voici... 

Le  Seigneur  vint  encore,  et  il  l'appela,  en 
eriut  deniTois,  Samuel!  Samuel!...  et  le  Soi- 
IKor  lui  dit  :  Tiens ,  je  vais  Taire  un  verbe  dans 
!sntl  (chip,  m,  T.  11  ) ,  que  quiconque  l'eiitcn- 
dt*.  te  oreilles  loi  corneront...  J'ai  juré  ^  la 
DUS»  d'Héli  que  l'iniquité  de  cette  maison  ne 
Rfijimuseipiée,  ni  par  des  viclimes,  ni  par 
dn  présents  *. 

(Chap.  IV,  V.  1 . 1  Et  il  arriva  dans  ces  jours 
fK  les  Philistins  s'assembleront  ponr  combat- 
tre.,.; et  dès  le  conmiençement  du  combat , 
bnHIonrna  le  dos,  et  on  en  tua  environ  quatre 
iiii!le.  Le  penp!e  ayant  donc  envoyé  k  Silo ,  on 
iDKoa  l'arcbe  dn  pacte  du  Seigneur  des  armées, 
sis  inr  les  chérubins  ;  et  lorsque  l'arche  du 
Seipienr  fut  arrivée  au  camp,  tout  le  peuple  jela^ 
iu  grand  cri  qui  fit  retentir  la  terre  ;  et  les  Phi- 
lidinj  ayant  entendu  la  voix  de  ce  cri ,  disaient  : 
Uae!!e  est  donc  la  voix  de  ce  cri  au  camp  bé- 
liratqne?  Con for tei- vous ,  Philistins ,  soyei  hom- 
mes ,  de  peur  qoe  tous  ne  deveivct  esclaves  des 
DébreQi ,  comme  ils  ont  été  les  vôtres  ■. 


■  LacrIUqMi  itoSnIra  na  penTenl  iratMcqnileote- 
nrdtl'inlTcn  Tienne  appeler  qnalra  falian  entant  pen- 
dulh  DïiL.  Hllord  Bollngbroke  tnlla  le  lérUe,  istear  d« 
<*nt  il  Samuel,  «Tec  le  même  m«pri>  qu'il  inlu  lei  ter- 
■in  de  Btê  moines  ,  et  qoe  nam  irilloni  noni-memea  lei 
HImn  ÔÊ  ta  Ltgmiie  dorte  el  de  la  Heur  det  talnlt;  e'ett 
raotiDuHtmeni  la  mteie  critique,  la  même  abJecUoniel 
*M>  tsaBB  obligé*  d'j  appoter  la  même  réponse. 

k  Wonliion  troDTe  l'agleur  ucré  eictuliement  ridleala 
dtUnqnslepeUt  Samuel  «ne  H»lt  pai encore dlsllngner 
t  h  mil  ■)■  SeifiBeDr ,  para  que  le  Seigneur  ne  lai  avall 
■  folDl  CKon  parlé.!  KfteellTemenl ,  on  ne  peul  recon- 
ulut  1  la  TDli  celai  qu'on  n'a  point  eneo»  enlenda  :  e'eil 
ftUlton  itippowr  qne  Olea  a  nne  voli  comme  cïiqne 
koane  i  la  tienne.  Bonlangei  en  llr«  nne  preo»*  que  le» 
liU)  ont  lonjoari  fait  Dlea  corporel ,  et  qu'Ut  ne  la  regai> 
Mmlque  comme  on  homme  d'une  eiptce  inptrieure,  de- 
Inalre  dant  une  nuée ,  venant  lur  la  terre  il- 
1t ,  tantAI  prenant  leurgiartl,  tanlAl  letabaa- 
«■•■i,  uDiai  TBlnqneur,  taOlAt  TalncD  ,  lel,  en  un  mot, 
H  la  dieu  d'Bomère.  It  ne  nie  pat  qns  rÉcrIiDre  ne 
■H  mTenl  de*  Idéet  tablimei  de  la  poltsance  divine  ; 
«U  il  prttend  qullaisère  en  donne  de  pini  labilmei  en- 
>n,qi'Dntn  iroarede  plai  bellei  dam  l'ancien  Orphée, 
I  Bèna  dana  le*  nyiièrei  d'iili  el  de  Ciria.  Ce  ijilème 
■en  «at  idItI  par  Prtret,  par  Dumarult,  et  même 
HtanI  abbé  de  Longaerae:  maii  c'etiabairr  de  «m 
H ,  SI  Tonlolr  ie  tromper  toi-même ,  que  d'hier  Isa 
rHoBtre  aiti  paaamei  de*  Jnlft,  M  U  fable  ji  la 

Ht  h»  B Arenx 


nl'oa  combalUI; 


lai  apprend  ni  comme 
t  Itt  PhlIliUni  lenra 
re,  ni  quelle  place  avatent  le*  Hébreul, 


Donc  les  Philistins  combattirent,  et  Isratt 
s'entait,  eloatua  trente  mille  hommes  d'Israël. 

L'arcbe  de  Dieu  (ut  prise ,  et  les  deux  fils  du 
grand r prêtre  Héli,  Optani  et  Phiuées,  furent 
tués...  Héli  avait  alors  quatre-vingt-dix-liuit 
ans...;  et  quand  il  eut  appris  que  l'arcbe  de  Dieu 
était  prise,  il' tomba  de  son  siège  )i  la  renverse  ; 
et ,  s'étant  cassé  la  tétc ,  il  mourut... 

(Cbap.  V,  V.  -I.)  Les  Philistins  ayant  donc  pris 
l'arcbe,  ils  la  menèrent  dans  Azot,  el  la  placè- 
rent dans  leur  temple  de  Dagou  auprès  de  Da- 
gon...  Lo  lendemain  les  habitants  d'Azot  s'élant 
levés  au  point  du  jour,  voilk  que  Dagon  était  par 
terre  devant  l'arche  du  Seigneur  ;  ib  prirent  Da- 
gon et  le  remirent  k  sa  place. 

Le  surlendemain ,  s'élant  levés  an  point  du 
jour,  ils  trouvèrent  encore  Dagon  par  terre  de- 
vant l'arche  du  Seigneur  ;  mais  la  lËle  de  Dagon 
et  ses  mains  coupées  étaient  sur  le  seuil.  Or  le 
tronc  seul  de  Dagon  était  demeuré  en  son  lieu  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  prêtres  de  Da- 
gon ,  et  tous  ceux  qui  entrent  dans  son  temple  , 
ne  marchent  point  snr  le  seuil  du  lemple  d'Atot 
jusqu'à  aujourd'hui  *. 

qutn  mille  lulb  tnéa  nulgr4  la  préaenc»  de  rarche.  Gom- 
ment concerolr  qu'au  peuple  eadaTO,  qui  a  aouyi  de  il 
grande*  et  de  il  rréqnentet  pertea,  paltac  il  tfit  a'en  releierl 
Lai  erltlqnes  ont  tonjoora  oti  aoupconner  l'antenr  d'an  pei 
d'augéntlon ,  toit  dani  le*  aieee* ,  MX  dant  tei  reten  ; 
Il  im  nleax  loap^DMr  le*  Mpltle*  dlmiaoUtade.  L'av- 
lenr  aemble  beaucoup  plu»  occnpé  de  eéMbrer  Samuel  que 
dedtbnialUecrUatolreJulTe;  on  ■'auendmTOiD  qu'il  d«- 
nera  une  deacripUon  ddèla  du  paya ,  de  ca  qa*  lea  Jnlfa  en 
pouédalenl  en  propre  août  leun  maltrea  ,  de  la  mentéis 
dont  lit  le  riiroiltnal ,  dat  plaeei  os  det  caTernei  qulli 
oecapirent,  det  merarei  quil*  prliepl,  det  «beh  qallee 
condnltlrent  :  rien  de  toute*  ce*  chotea  •uenUelle*.;  c'en 
de  11  que  mllord  Bellngbroke  eonclnt  qo*  le  léTiie ,  auieu 
de  cette  hlitoire ,  écrlTall  cnanu  In  moins  écrlTlreot  an- 
irefoli  l'hlalaire  de  leur  payi. 

Hoai  poBTontdlreqae  Samuel  étant  deransiin  prophète, 
et  Dieu  loi  parlant  d^à  dant  ion  enfance ,  était  on  objet 
plot  conaldérable  que  le*  treete  mille  homme*  tué*  dana  U 
balallle.qal  n'étaient  que  deiprolanei,  â  qol  Dieu  ne  te 
eommanlquait  pai  ;  el  qiill  ('agit  dani  la  aalnte  Èerltiue 
dea  prophéifijulb  plat  qae  dn  peuple JuU. 

•  I^  lord  Bollnghrohe  (ait  inr  celle  aTcntnre  dea  rtlleiloni 
trop  cri llquet.  n La  retanarce  de*  Talneui,  dll-il,  eti  lou- 
■Jonride  anppoierde*  mlraclei  qui  punlaaent  le*  •■Inqaeura. 
>  Ca  mot*,  ne  marcheni  point  nir  le  >aiU  du  tarqiU  d'iiol 
ijuiqu'à  aujourd'hui,  praarent  deai  choiea  ;  que  ce  mlracla 
D  pitoyable  ne  fut  Imaginé  que  long-tempaaprét,el  que  l'an- 

•  leur  Ignorait  lei  coutumes  d«  Phënlelent,  dont  U  ne  parla 

■  qn'ap  bâtard.  Il  ne  tait  pat  que  lea  Phénlcleni,  iei  Sjrlena, 

■  lei  Ëgj'ptlena ,  lea  tirta ,  et  le*  Romain*,  con*acraiettl  la 

■  seuil  de  loui  lea  temple*,  qull  n'était  pat  permit  d'y  poatr 

•  le  pied  ;  et  qu'on  le  baltail  en  entrant  dant  le  temple.  ■ 

Il  fait  une  critique  beaucoup  plutlntultanle.  Quoi  I  dit-U, 
Dagon  avait  an  lemple  ;  Atcaloo  ,  Accaron ,  tlidon ,  Tyr,  en 
avalent;  et  le  Dltu  d'Itrael  n'avaltqu'un coffre, encore aee 
ennemli  l'avaient-ll*  prlil 

Noua  avoiit  déji  réfuté  celte  critique  blaapbénulolre,  eu 
feuni  voir  qoe  le  lemple  du  Seigneur  devait  élrs  bjll  t  Jé- 
rutalem  dant  le  tempe  marqué  par  la  Providence,  el  que 
e'eit  par  un  autre  detteln  de  la  Providence  qu'il  tut  détruit 
par  lei  Babylonleni  ;  eniulle  par  [lérode,  qui  en  blut  un 
plue  beau  ;  que  le  lemple  d'Bérode  fut  délmll  par  le*  Ho- 
nilnt  1  et  que  lea  IbhoméunB  ont  esUn  élevé  une  notqWi 
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Or  la  main  du  Seignenr  «'aggravi  sur  les  kio- 
lieos,  etil  lesdcmolit,  et  il  les  frappa  dans  la 
plus  secrète  partie  des  fesses ,  et  les  campagnes 
bouillirent.et  les  champs  aussi  au  milieu  de  celle 
région ,  el  il  naquit  des  rats ,  et  il  fut  fait  une 
grande  confusion  de  morts  dans  la  cii^. 

Or  ceui  d'Awt  voyant  ces  sortes  de  plaies,  di- 
rent: Qoe  le  coffre  du  Dieu  d'Israèl  ne  demeure 
plus  chez  nous  et  sur  Dagon  notre  dieu  :  et  ils  as- 
semblèrent tous  les  princes  philistins ,  cl  ils  di- 
rent :  Que  ferons-nous  deVarcbedu  Dieu  d'israôl  ? 
1^  Gcihécus  dirent  ■  Qu'on  la  promène  ;  el  ils 
promenèrent  l'arche  du  Dieu  d'Israël. 

El  comme  ils  la  promenaient  de  ville  en  ville , 
la  main  de  Dieu  se  fesait  sur  eux,  et  il  tuait  grand 
noml>re  d'hommes,  el  le  boîau  du  fondement  sor- 
Uit  à  tous  les  bahitanls  taul  grands  que  petits ,  et 
leur  fondement  sorti  dehors  se  pourrissait. .. 

(Chap.  VI,  y.*.)  L'arche  du  Seigneur  fut  dans 
le  pays  des  Philistins  pendant  sept  mois  *  ;  et  les 
Philistins  firent  venir  leur»  prOtros  ei  leurs  pro- 
phètes, et  leur  dirent:  Que  ferons -nous  de 
l'arche  du  Seigneur?  dites-nous  comment  iiqus  la 
renverrons  en  son  lieu?  Ils  répondirent  :  Si  vous 
renvoyez  l'arche  du  Dieu  d'Israël ,  ne  la  renvoyez 
pas  vide  ;  mais  rcndei-Eui  ce  que  vous  Ini  devez 
pour  le  pcché. . .  Faites  cinq  anus  d'or  el  cinq  rats 
d'or ,  selon  le  nombre  des  province»  des  Philis- 
tin»... Pourquoi  en  dure  iriez -vous  votre  c<eiir, 
comme  l'Egypte  et  Pharaon  endurcirent  leur 
cœur?  Pharaon  ayant  élé  puni,  ne  renvoya-t-il 
pas  les  Uëbreui?  ne  s'en  allèrent-ils  pas?  Prenez 
donc  une  charrette  toute  neuve ,  et  deux  vaches 
nourrissant  leurs  veani ,  et  à  qui  on  n'a  pas  en- 
core mis  le  joug,  et  renfermez  leurs  veaui  dans 
l'étable.  Vous  prendrez  l'arche  du  Seigneur ,  et 
vous  la  mettrez  sur  la  charrette  avec  les  figures 


rar  la  même  plaU-forme,  el  inrln  mSmet  (ondemenii  con- 
■tfnlti  par  ridnméem  Hérode. 

Haoi  n'entraroDi  palnl  dam  la  qaealioD  que  propage  dom 
CslDttt.il  le  grand -prflte  ll«IL  «>ldama«:  tl  n'ipparllent 
point  aax  hoiamei  de  damner  lei  hommei.  Laiuoni  d  Dieu 

■  Lei  Incrédule!,  qui  Detlienllei  ttvm  du  Canon Jnlf que 


d'or  dant  an  panier  pour  Totre  pédié ,  A  Uaa 
aller  la  charrette ,  afin  qu'elle  aille...  ;  et  tous  li 
regarderez  aller,  el  «î  elle  va  \  Beth»iiiè>,a 
sera  le  Dieu  d'Israël  qui  nous  aura  fait  ce»  gnuli 
maui  ■. 

Si  elle  n'y  va  point ,  nont  saurons  que  ce  n'ot 
pas  lui  qui  nous  a  frappés ,  et  que  tout  est  irriié 
par  hasard. 

Ils  firent  donc  ainsi ,  et  prenant  deoi  ticIm 
qui  allaitaient  leurs  veaux ,  ils  les  attelèrenri  h 
charrette ,  et  enfermèrent  leurs  veaux  dioi  l'éb- 
ble ,  et  ils  mirent  l'arche  de  Dieu  »ar  It  chamlK, 
et  le  panier  où  étaient  les  rat» d'or,  et  les  fl{iini 
del'anusloudufondemeiit)...  i>. 

La  charrette  vint  dans  le  champ  deiosoé  il 
Bethsamès,  et  s'arrêta  là.  Il  y  avait  Va  Dnepiodt 
pierre...,  et  ils  coupèrent  les  boisde  la  cbin^, 
et  il»  immolèrent  les  deux  vache»  au  Seignrar  ta 
holocauste. 

Les  lévites  déposèrenl  l'arcbe  du  Seigoeor  et  li 
panier  sur  la  grande  pierre,  et  les  gens  de  BeUm- 
mè»  orTrircnt  des  holocauste*,  et  imiDolèreDt  da 
victime»  au  Seigneur. 

...Or  le  Seigneur  punit  de  mort  ceux  do  Briï- 
samès ,  parce  qu'ils  avaient  vu  l'arche  Au  Sd- 
gneur  ;  et  il  fit  mourir  soixante  el  dix  banuoesila 
peuple ,  et  cinquanle  mille  de  la  populace  '. 

t  llol  ctringequ  les  prophilei  du  PhlIliUni,  roph 

Etndlt,  aolenL  td  regardai  «im me  de  vrili  prophMrcnili 
chaque  paya  avail  la  aleni;  el  l'aolaor  Muit  propUulil- 
tnime,  reapeclrtoiT  caracltrejtuquedana  lea  tlrasgtn  aut* 
dlla  qui  en  font  prafeiiion.  Le  Seli^imr  tnipin  n^iai  SI 
vent  Ici  prophtlei  det  faut  dlrui ,  témoin  BaLum,aHiat 
Il  BCiarde  le.  don  du  mliade*  aoi  maglcleiu,  inaibla 
œa^klent  d'É^yple  Janaétet  llanibréa,qulBreal  loBtaH 


m  qu'il  lalsait 
Lyanl  vu  prendro 
nvoyanl  det  rata 


8ei|!neBr  n'eût  qu'an  (ofTre  pour  len: 

prendre  ce  temple  par  aei  enncDila  ,  ni 

ce  temple  portatif,  Il  ne  ae  vongBil  qn' 

dan>  lea  eharopt  daa  Phlllilina ,  et  do  I 

plaa  aeeréle  paille  dea  fetaa  de  aea  vainqueur). 

ecnildèrenl  que  c'eil  ainsi  1  peu  prêt  qne  le  Helgi 

quand  Sara  fut  enlerte  pour  ta  beanlil  à  l'âge  d 

elnqant,elàrigedequitre-rlngl-dii  an>;  Il  ferma  louiea 

IctTolvea,  taatei  ]<u  malrtcea  de  la  coac  d'Ablméle.  h  ,  roi 

d'an  deiert.  Il  ;  a  peu  de  dlHèrenc»  entra  ea  chiliment  et 

celui  det  Phlll>llni. 

La  commone  opinion  calque  le  Seigneur  donna  deihèmor- 
rholdei  aui  TalnqDEDn  du  Jnlft.  Nom  lommet  d'nn  lenll- 
mtnl  contraire  ;  l«i  hémortholdei ,  aoll  lnli<rnei ,  >oll  ei- 
tarnet ,  ne  toni  point  tomber  le  boyan  rectum  ,  qui  d'ailteuri 
tomba  ir«.t  raremenL  La  chute  du  rondement  eatuoe  loule 
■ulre  maladie. 


Lfi  v^ 


b  Lee  ri 


^1  qui  ramenèrent  l'arche 


£9  Phlllil 
prélendt 


Lm  crltlqnei  p 
une  fliiure  qui  i 
qu'à  tout  autre  trou  rond ,  et  que  eea  figona  ne  pounnt 
ttrequedepellta  cercle*, de  pellltanneautd  ur. ■'i>i|i'i>- 
porle  l'euctltude  de  la  ligure  T  un  anus  mal  bll  (wai  Nnli 
d'expiation  tout  aniaiblanqa 'an  anuafailan  tODr.llmi'iffl 
Ici  que  d'une  offrande  qal  marque  la  reipect  qae  le  StigMi 
Impotall  aai  vainqnenrt  attae  de  ton  peuple. 

I  Le  cëlfbre  docleDr  Kennicotl  dit  que  révtqDi  d%M 
et  lui  <i  aont  bien  revenua  de  leur*  pi^Jugt*  ■  bmi 
s  du  telle.  Lei  Jnlti  et  lei  ctarétiena,  Jit-11 ,  ne  M  M** 
tcrupule  d'eiprlmer  leur  r^pifMikee  i  nin 


la  qu'en  Itor  deaiutiN 
te  paille  dea  f^ttat,>  poerinlt 

le  cinquante  isille  aoiunla  M  Hi 

ropre  peuple  pour  l'avoir  rteirdMTitt 

:e  semble  Impénétrable.  Hont  ftmUttn 

a  peuple  luia  par  ordre  du  Sc«stw, 


a  plut 


iglorrar 


M,  ilgnlltenl  simplement,  II)  moiirDreilt,.ll>  l'arat- 
:,  Ils  allircnl;  ■  c'eil  oinil  que  Oant  rScrilut  u 

DqitizedbvGoot^le 
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i:il«|waplepleara,parGeqne  le  Seignear  avait 
Inppéle  peopJed'Dneii  grande  plaiei..  Us  ea- 
lotèrent  donc  aui  habitants  de  Cariatliiarim 
(cbap.  TD,  T.  -1 1  ;  et  ceni  de  CariathiarAn  rame- 
nèmtl  l'arche  da  Seigneur  eo  Gabaa  dans  la  niai- 
md'Abinadab... 

El  l'arche  du  S«gneur  demeara  donc  b  Caria- 
Ibnrim ,  et  die  j  était  depuis  vingt  ans,  quand  la 
mùon  d'Iiraôl  se  reposa  après  le  Seigneur. 

(Ckip.Tiiij  Y.  t.)  Il  arriva  que  Samuel,  étant 
dncBDvieni,  établit  ses  enrauls  juftes  sur  Is- 
nM...;  mais  ils  ne  se  promenèrent  point  dans  ses 
mit);  ils  déclinèrent  vers  l'avarice  ;  ils  reçurent 
des  présents  ;  Ils  pervertirent  la  justice  ■. 

iinù  donc  tous  les  anciens  d'Israël  assemblés 
TiareDl  vers  Samuel  h  Ramatba ,  et  lui  dirent  : 
Toilï  qae  in  es  vieux  ;  tes  enfants  ne  se  prouiè- 
ml  point  dans  tes  voies  ;  donne-nous  donc  un 
■Ddcb,  un  Toiteiet,  comme  en  ont  tous  nos  voi- 
nu,  afin  qu'il  nous  juge. 

Ge  discours  déplut  dans  les  yeux  de  Samuel , 
pane  qu'ils  avaient  dit:  Donne-nons  un  roitelet, 
tl  Samnel  pria  au  Seigneur. 

Cl  le  Seigneur  lui  dit  ;  Tu  entends  la  voix  de 
cepeaplequi  t'a  parlé;  ce  n'est  peint  loi  qu'il 
njOie,  c'est  moi  ;  ils  ne  veulent  plus  que  ja 
«pM  sur  eux  >>. 

C'est  ainsi  qn'ils  ont  loajonrs  Tait  depuis  que 
je  les  ai  tirés  d'Egypte;  ils  m'ont  détaissc;  ils 
ml  terri  d'autres  dieux  ;  ils  t'en  Tont  autant. 

A  présent,  rends-toi  k  leur  voix  ;  mais  apprends- 
leur  et  prédis-leur  quels  seront  les  usages  de  ce 
roi  qui  régnera  sur  eux. 

Samuel  rapporta  donc  le  discours  de  Dieu  au 
peaple  qni  lui  avait  demandé  un  roi ,  et  lui  dit  : 


lai  it  Mea  nu  dlrs  va  grand  vent ,  une  montagae  âe 
fttu, sa* grande monlagnt.  Mala  estlB  eiplicillon  neré- 
>Hl  pu  la  ditHfDllé:  an  deiundc  lonjonn  paurqnol  e« 
etquDM  mlllg  toliïnlBSl  dli  hommei  DiouiDrent  tnblts- 
wtL  CaJmei,  II  ttat  l'iTonei ,  tut  dit  rien  de  uUafeunl. 
CuTtBiwt  qs'li  je  dans  rSerllarebleD  dei  piuagei  qu'il 
l'eu  pu  donné  tat  hammes  de  comprendre:  Il  ealbao  de 


>  f I  ni  manlfeale  qne  !«  enfanta 
comnpu  tpia  la  enfantad'Uèll  i 
mi  Stmof]  conaerra  tanJonniaD 

>>  tt  pcupJs  IdI  demande  enfln  ni 


m  (auin ,  dit  le  docteur  Arbnlhnot,  que  Di«ti  pouvait 
pUBiKT  aoiil  aliènieol  wn  pcapte  par  nn  roi  qne  par  un 
prtln;Mri>lpoD*Bitliii  ttre  anui  anbordonné  qne  Samuel; 
'j  ibéoeniie  ponvall  ef^lenient  anbiiiier'  M.  Hnet,  petit- 


■éTSqne  _ ._ 

n  Doo  de  Hnl ,  éubll  en  Anulalare ,  dit  dani  aen  livra  ID- 
IIWK  Tlu  mon  afier  QofTt  oim  heart,  qo'FI  ni  évident  que 
Suiid  Tonlait  toigonnEonvamer;  qn'U  fui  trei  fiché  de 
'°l'  qea  k  peaple  voulall  an  roi  :  que  toute  h  conduite  de- 
MUen  barbe  amblUeniet  mtelianl.  Il  n'est  paa  permli 
e'atoir  aile  Idée  d'un  prapbéle,  d'un  bomme  de  DIen, 
■■  flnet  tcjuieaaloa  Dot  loi*  moderne)  ;  Il  le  fautjuferie- 
lwl<elaii)>ii>t*,onplntM  ne  la  point  Juger.  Ko»  an  par- 


Voyei  quel  sera  l'usage  du  roi  qui  vous  com- 
mandera. 

Il  prendra  vos  fils  pour  en  faire  ses  charre- 
tiers ,  et  il  en  fera  des  cavaliers ,  et  il  on  fera  des 
tribuns  et  des  centurions,  et  des  laboureurs  de 
ses  champs,  et  des  moissonneurs  de  ses  blés,  des 
forgerons  pour  lui  faire  des  armes  et  des  cha- 
riots ;  et  il  fera  de  vos  Slles  ses  parfumenses,  set 
cuisinières ,  et  ses  boulangères  ;  et  il  prendra  vos 
meilleurs  champs ,  vos  meilleures  vignes ,  et  vos 
meilleurs  plants  d'oliviers  *,  et  les  donnera  h 
ses  valets.  Il  prendra  la  dîme  de  vos  blés  et  de 
vos  vignes  pour  donner  k  ses  eunuques,  et  il 
prendra  vos  serviteurs  et  vos  servantes,  et  vos 
jeunes  gens  el  vos  Snes,  et  les  fera  travailler 
pour  lui  ''. 

Et  vous  crierez  alors  contre  la  face  de  votre 
roi;  et  le  Seigneur  ne  vous  exaucera  point, 
parce  que  c'est  vous-mêmes  qui  avez  demandé 
un  roi. 

Or  le  peuple  ne  voulut  point  entendre  ce  dis- 
cours de  Samuel ,  et  lui  dit  :  Non ,  nous  aurons 
un  roi  sur  nous  ;  nous  serons  ctHnme  les  antres 
peuples ,  et  notre  roi  marchera  )i  notre  tète ,  el 
il  combattra  nos  combats  pour  nous. 

Samuel ,  ayant  entendu  les  paroles  du  peuple, 
les  rapporU  aux  oreilles  du  Seigneur;  el  le  Sei- 
gneur lui  dit  :  Fais  ce  qu'ils  te  disent;  établis  un 
roi  sur  eux.  Et  Samuel  dit  aux  enfants  d'israSi  : 
Que  chacun  s'en  retourne  dans  sa  bourgade. 

(Chap.  iz,  V.  1.)  Il  y  avait  nn  homme  de  la 
tribu  de  Benjamin ,  nommé  Cis ,  fort  vigoureux , 
il  avait  un  fils  appelé  Safll ,  d'une  belle  figure , 
et  qui  surpassait  le  peuple  de  toute  la  tête. 

Cis ,  père  de  Saûl ,  avait  p«'du  ses  ânesses.  Et 
Cis,  père  de  Saûl ,  dit k  son  fils  :  Prends  un  petit 
valet  avec  toi ,  et  va  me  chercher  mes  ânesses. 

Après  avoir  cherché ,  le  petit  valet  dit  :  Voici 

•  Celle  énuDiérallon  de  toulei  lei  lïranniea  qu'un  roi  peci 
eierccr  aur  ion  peuple  temble  prouver  que  H.  Huel  pourrait 
être  Btcnaable  de  penter  que  8aaidel  voulait  iniplreraa 
peupla  de  rborrenr  pour  la  royautt ,  et  du  reipect  pour  le 
pouvoir  aaccrdotal.  Ceat.dll  Arbulhnot,  le  premier  exemple 
de*  qDimlleienli«reniplraet  leaacerdoce.  Sannel.  dll-11, 
conafur  evIiKert  reça  fieri  non  Jure  divino ,  tedjare  dla- 

II  ail  vrai  que  dani  une  bliloira  pralïne  la  conduite  da 
prélre  Samuel  pourrait  lire  un  peu  iut|>ecta  ;  mala  elle  ne 
peal  t'élre  dana  an  livre  canonique. 

b  Pour  donner  à  tet  emuqatt,  aembte  marquer  qu'il  j 
avait  ié^i  dea  euDaquea  dana  la  terre  de  Canaan ,  ou  qne  du 
moina  lea  prlncei  voisina  feialent  eliilrer  dei  homoiei  pont 
gardi-r  leura  femmes  el  lenri  concubines.  Cet  uaaee  barbare 
eal  bien  plai  ancien,  >'lt  eat  vrai  que  lea  phara'ont  d'Egypte 
eurent  dei  eunuquesdu  lemps  de  Jowph. 

Ceui  qDl  pensent  que  tous  les  livres  d*  la  sainte  Ecriture, 
jusqu'au  livre  des  Rofi  Incluilveeient,  ne  Furenl  écrili  que 
dn  temps  d'Eidrai ,  dlieol  que  tes  roii  de  Babylone  Furent 
les  premier!  qui  firent  cbilrer  des  hommei,  apréa  qu'on  eut 
châtré  des  anlmiui  pour  rendre  leur  cbalr  plus  tendre  el 
plua  dellcale.  Les  empereurs  chrétiens  ne  prirent  celle  cou- 
tume que  du  lempi  de  ConaUinUn. 
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vn  ritlage  où  il  y  a  un  homme  de  Dieu  ;  c'etf  ud 
homme  uoble  ;  tout  ce  qu'il  prMit  arrife  iarail- 
liblemeol  ;  allons  k  lui ,  peul-élre  il  noua  doo- 
nera  des  indications  sur  noire  vofage...  SaOI 
dit  su  petit  valet  :  Nous  irons  ;  mais  que  porte- 
rons-nous brUonime  de  Dieu?  Le  pain  a  manqué 
dans  noire  bissac ,  et  nous  n'avons  rien  pour 
donner  a  l'homme  de  Dieu  >. 

Et  le  petit  valet  répondit  :  Voilli  que  j'ai  (rooTé 
le  quart  d'un  sicle  par  hasard ,  dans  ma  main 
donuons-le  il  l'homme  de  Dieu  pour  qa'il  nous 
moiilre  notre  chemin. 

Autrerois  en  Israfil  ceux  qoi  allaient  consnller 
Dieu  se  disaient  :  Allons  consulter  le  voysoI.  Car 
celui  qui  s'appelle  aujourd'hui  prophète ,  s'appe- 
lait alors  le  voyant^. 

Et  SaQI  dit  au  petit  valet  :  T«  parles  trÈs  bioi , 
Tiens,  allons.  Et  ils  entrèrent  dans  le  bourg  où 
élait  l'homme  de  Dieu  ;  et  comme  ils  montaient 
la  colline  du  bourg,  ils  rencontrèrent  des  filles 
qui  allaient  puiser  de  l'eau.  Ils  dirent  i  ces  filles  : 
Y  a-t-il  ici  un  voyant?  Les  filles  lui  répondirent  : 
Le  Toilï  devant  loi;  va  vile...  Or  le  Seigneur 
avait  révélé  1»  veille  i  l'oreille  de  Samuel ,  que 
Saill  arriverait,  en  lui  disant  :  Demain,  ^  cette 
même  heure,  j'enverrai  nnhommedeUenJamin  ; 
et  In  le  sacreras  duc  sur  mon  peuple  d'Israël  ;  ot 
il  sauvera  mon  peaple  de  la  main  des  Philistins , 
parce  que  j'ai  regardé  mon  penple,  et  que  son 
cri  est  venu  jasqu'h  moi. 

Samuel  ayant  donc  envisagé  Safll,  Dieu  lui  dit  : 
Voilà  l'homme  dont  je  t'avais  parlé  ;  ce  sera  lui 
qui  dominera^ur  mon  peuple. 

Saûl  s'élant  donc  approché  de  Samuel  aa  mi- 
lieu de  la  porte,  lui  dit  :  Enseigne-moi,  je  te 
prie ,  la  maison  du  voyant.  Samuel  répondit  b 
Saut,  disant  :  C'est  moi  qui  suis  le  voyant; 

•  Ln  IncràJnlei  prilendenl  qneceieal  pauigeproni'eqiiB 
Jeu  prètrCfl  Kt  Jm  prophèLe^Julfa  n'ëulffnl  qutr  dos  gaeui  en- 
imbtablea  à  noa  devint  de  TiLlage  qai  dIuLeat  la 
lure  pour  quelque  «rgeiil,  ei  qui  fiiisaienl  re- 
:tioie3  pen1u«.  Iinanl  Bolin^broke,  M.  Hallet 
■on  inileur,  et  H.  Buci,  en  parlent  comme  dei  charliUnt 
de  Sni>lhne:ds.  Dam  Calmet.  bien  plua  JodJdeai ,  dit  qu« 
il  on  leur  donnait  de  l'aritent  ou  dei  denrtea,  c'Âall  uni- 
qoementpar  reipect  pour  Jeui  peraonoe. 

b  Ces  meilleurs  prennent  occailon  de  ce  deml->lcle,  de  ce 
•chelling  donne  par  un  petit  garçon  itardeur  de  cUvm  tu 
prophMe  Samuel,  pour  coDTrIrde  mêprli  la  nation  Juive. 
8aâl  el  aon  valel  demandent  dam  an  petit  village  la  demenre 
du  voyant,  du  devin  qui  leur  fera  retrouver  deox  ou  troia 
inesiea ,  comme  on  demande  oii  demeure  la  aaieller  du 
Tll1a{;e.  Ce  nom  de  devin,  de  voyant ,  qu'on  donnallàceui 
qn'on  a  depula  nommh  propbtiei;  cea  huit  ou  neuf  uaa 
pr^nl^a  a  celui  qn'on  [irèlend  avoir  .^léjuge  el  prlnca  dn 
peuple, loni,  lelon  ces  critlquea,  lei  lémolgna))ea  jea  plu* 
palpables  de  la  groailère  atupidllè  de  l'auteur  Juif  inconnu. 
Lea  ujiea  commonuteari  pt-nsenl  loni  le  caniraire;  la  aim- 
plldlé  dn  peut  gardeur  de  cbtvrti  n'Aie  rien  i  la  dignité 
de  Samuel  ;  a'11  reçoit  huit  aoua  d'un  petit  garçon  ,  cela  ne 
rempfchera  pu  d'oindre  deux  roli  et  d'en  couper  on  Irol- 
ilAine  par  morcani  :  cea  Iroii  foncUoni 
nrand  irigneut. 


monte  avec  moi  an  lieu  haut,  afinqoe  to  dubihiii- 
jourd'hui  avec  moi  ;et  je  te  renverrai daniinoi. 
tin,  et  je  tediraitoulceqne  tu  as  sur  le  «sor... 

(Chap.'XjV.  I.]  Or  Samuel  prit niw petite 
fiole  d'huile,  et  il  la  répandit  sur  la  télé  dtSaii, 
et  le  baisa ,  el  dit  :  Voilk  que  le  Seigneur  l'i  oim 
en  prince  ;  et  tu  délivreras  son  peuple  de  linuii 
de  ses  ennemis*. 

Et  voici  le  signe  qui  t'apprendra  que  Dieai'iiHai 
en  prince.  Tu  rencontreras,  en  t'en  retooraut, 
deus  hommes  près  du  sépulcre  de  iticbel  ;  d  ili 
te  diront  qu'on  a  retrouvé  tes  ânesiei...  Tuncs- 
dras  après  k  l'endroit  nommé  colline  de  Dieu ,  m 
il  y  a  garnison  philistine;  etqnsadlnserualn 
dans  le  bourg ,  tu  reuinutreras  un  troopein  de 
prophètes  desccndaul  de  la  montagoe  ira  to 
psall^rioos,  des  flûtes ,  et  des  harpes....  Etl'april 
du  Seigneur  tombera  sur  Im  ,  el  tu  prophétiim 
aveceui,ettu  seras  changéeii  un  autre  boouM... 
El  lorsque  SaQl  fut  venu  b  la  colline ,  il  rencMin 
une  Iroupe  de  prophètes  ;  et  l'esprit  de  Dieu 
tomba  sur  lui,  et  il  prophétisa  au  milieu  d'tai. 
Et  toas  ceui  qui  l'avaient  vu  hier  et  BVtst-bier, 
disaient  :  Qu'est-il  donc  arrivé  an  fils  de  Oal 
Safll  est-il  devenu  prophète^? 

Après  cela ,  Sumael  assembla  le  peuple  à  Mh- 

'LlHvul  dom  CalmelaiaBUiM  d'abordal  l'LnUlvqK 

Samuel  avait  dam  sa  pocbe  eiall  an  pol  deurre,  anpidfl, 
ou  une  Sole  de  verre,  quoique  lea  Julli  ne  couatuaut  pcbi 
le  verre,  et  II  ne  réaoul  point  celle  qoealloo- 

flon  ualemenL  Samuel  a  une  révélation  qae  lei  ânoia  d( 
8aSl  ionl  reltouv^ei,  loali  il  répand  une  booleUle  dïiik 
■or  U  téledeSaalen  ligne  de  la  royauté;  ctc'aldeUqM 
loDi  roi  juif  l'eil  depula  nomme  Oint,  ChrlMi,  dasilnln- 
ducLloni  grccquu,  el  que  Ici  JuiEi  ont  appelé  la  pu6 
rola  deBabylone  el  de  Ferie,  du  nom  d'oni ,  M  Clmtl. 
d'Ofnl  du  ïelgneur,  Chriil  du  Seigneur. 

il  eil  dit  dam  le  LéBiilque,  qu'Aaron ,  Ionl  prlvukiIBU, 
tout  apotiat  qu'il  était,  fut  oint  par  Noté  ea  qdalllt  * 
grand-piStte.  Il  w  peoten  eflel  que  dani  le  dMert.aaai- 
Ubu  d'une  diutleafIniuMi,ou  eùl  uvuvé  une  cnctenak 
que  Hoié  répandu  aur  Ira  cheveux ,  la  bail»  tl  M  biM 


paliqneteDlwidnclelei  delalerre  y  pr«Mdall,<U«miii- 
-ée.  Lei  grandi'prétreijuilifuranl  imulléi  daplliincb 
léine  onction  d'bulle.  Toute  cérémoale  doil  étnpuMiyi 
imuei  pourtant  n'huila  pai  d'aboid  la  tèlude  SimmU 
I  peaple  ;  11  cfut  apparemmenl  qu'il  ne  ponvall  iB)(iw 
a  caiaCLÈre  plut  auguile  à  liaâl  qu'en  l'oignulde  b  ■■■■ 
Unile  dont  on  préteod  qœ  iul.Samuel ,  avait  tte  cUl  :  ■>■ 
pendant  11  n'eil  point  dit  que  ttamuel  tutolnl. 
filial  qu'il  en  (Dit.  ita  roisjnlâ  fureut  lea  leuli  qil  »!■>■■' 
I  marque  de  la  royaule.  Un  ne  connail  dui  l'ulHHi' 
in  prince  olnl  parteaiojeu.  On  prit  éetle  CMlaacM 
Italie;  et  l'on  croii  que  ce  furent  la  uiurpaleui  hM^u^i 
qui ,  devenui  cbrétleni ,  voulurent  uacliSer  leur  MMfif 
en  fesanl  répandre  de  l'huile  lucleur  Ule  par  liBiiié'M 
évéqne.  Clevli  ne  fut  pat  olnl ,  mala  l'uiurpalegr  Fcfnk 
fuL  tin  oijjnit  qnelquei  roli  eipaKooli;  luali  U  y  ■  I"!' 
lampi  que  cet  uiaga  eit  aboli  en  Eipagna. 

Un  «ait  qu'un  ange  apparia  du  eut  WMboalelUa  bI><( 
pleine  d'huile  pour  tacrer  lei  mlide  rraiKe;BaUl^ 
toire  de  cette  bOLitellle,  appelée  utinu  anv^ntt ,  st  itn- 
qnéeea  doute  parplatlearidoctw;  c'eunnegnndetMbaa 

deSaaiaal  quelque  chote  de  dlvU,  pui^a'*" 

' -qui  élaiiNaïai-** 
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ptatb ,  et  il  dit  aoK  «oraot»  d'IsralJI  :  Voici  c«  qne 
diiln  SngDear  Dieu  d'IsraSl  :  J'ai  lire  liraël  de 
r^ple...  Uais  aajourd'kui  yoiis  avet  rejeté 
rotre  DImi,  qui  seul  tous  avait  notés;  VODI 
a'tva  répondu.  Non  ;  toos  m'avri  dit:  Doonei- 
Doai  na  roi.  Eh  bien  I  présentez- vous  donc  de- 
nit  te  Seisnear  par  tribus  et  par  bmillei... 

Et  Samnel  ajant  jeté  le  sort  sor  toute*  les  tribus 
H  m  toutes  ies  bmillea ,  il  tomba  enfin  jusque 
ur  Siûl ,  Sli  de  Cis  ', 

Sunnei  prononça  ensaite  devant  le  penple  la 
bi  do  roTaume ,  qu'il  écrivit  dans  an  livre ,  et  la 
mit  eadépM  devant  le  Seigneur''. 

((Jnp.  II,  V.  'I .)  Environ  un  mois  après,  Naas 
rAnuDonile  combattit  contre  Galaad.  Et  les  gens 
àe  Jabès  en  Galaad  dirent  k  Naas  :  Heçois-noas  k 
(■npositioa ,  et  nous  te  servirons. 

^lu  l'Ammonite  leur  répondit  :  Ha  composi- 
lios  lera  de  vous  arracher  k  Ions  l'teil  droit.  Les 
■Dcieasds  Jabès  )ni  dirent  :  Âccndes-nous  sept 
jovn,  sQn  que  nous  envoyions  des  messagers 
dasi  toot  Israôl  ;  et  si  personne  ne  vient  uoaa 
deTendre,  uoas  nous  rendrons  ktn. 

OrSa<U(reiwnat)i  du  li^ourage}  a^snl  fait  la 
renie  i  Béiec ,  il  trouva  que  son  armée  était  de 
Iroii  eeol  mille  hommes  des  enfants  d'Isra^ ,  et 
imle  mille  de  Juda.  Le  lendemain  il  divisa  son 
année  en  trcMs  corps ,  et  ne  cessa  d'eitermincr 
Anunaa  jusqn'à  midi°. 


•'taoltlqata  troniant  mannli  qneXamaet  otgne  SaU 
i<il,ii  l(  tuu  ctirtiL  1  Tint  d'à voli  tuemblf  Je  peuple  at 
d'inilr  obicDD  Mn  raflnge:  l'il  «nfBull  d'un«  boulellls 
^Blk  ponr  rét^MT.  il  n'y  i  peraonne  qui  ne  pâ(  le  faire 
•iwlnriif  pu  le  Tlcaln  de  ion  village.  C«lUab]«UaDeil(DrU 
Mctnaini  piyi;  mtii  Samuel, qui  «lall  le  voyaiil ,  laTall 
lUaqMqoand  le  peaple  tirerai I  un  roi  an  wrl,  le  èoH 
Uabâiiiiar  Safll,  etqq'alon  le  peuple  recoiuialuall  aoa 
lc(IUBe  miTeraln  d«]i  alnl. 

t  Us  •DutleanFiit  encare  qna  déjouer  un  roi  kui  dé* 
ftmiM  dit  Boulanger  )  al  une  chote  ridicule;  que  le  «art 
pnllrti  iliément  tomber  lar  sa  bomme  Incapable;  qn'OD 
k'ijuulitiréainai  un  monarque  qu'an  gâlean  dearoii;  que 
àa  la  GrKt  et  cbei  In  Romalnt  on  tirait  am  dei  uu  roi 
■lahuin,  mali  que  dam  une  alTaIre  térleuH  on  derall  pro- 
o*ï  i*tieuMment.  La  rtponis  d*ià  faite  à  celle  critique 
alqie  Dira  eonduiult  le  loil,  et  qu'il  diipoaalt  non  teule- 
■xil  in  tirage ,  mali  auul  de  la  Tolonlé  du  peuple. 

Faut  la  loi  da  royaume ,  que  Samuel  pronon^ ,  on  dii- 
pilailc'eit  le  Lévlllque  aa  te  iMuitrononu.  Qnelquei  com- 
■oiuieurt  pcDieni  que  ce  Fol  une  loi  Talle  par  Samuel. 

•  Ln  iDcrtdulra  ne  lool  paa  anrprii  que  SaSl  rerint  du 
htaragi;  nila  1U  oe  peuTcnl  conienUri  le  voir  i  la  Ula 
deusuctet  Innie  mille  combaltanls,  dam  J«  mSme  lempa 
^Hrailcudlt  quelea  Jnifiélaienten  lerTltiide,  qu'il)  n'a- 
tilnt  pai  tuw  lance,  paanne  ép<e;qae  k»  Phlllatlni, leur* 
■ailn* ,  ne  leur  permetlaienl  pai  ieulemeol  un  iDalrunenl 
dt  tn  pour  algulier  leun  cbarruee,  leun  boyaux,  leur* 
•ntcllM.  Noire   Cidllttr,  dit  le  lord  BolIngbrDke ,  • 


A1(H8  Samuel  dit  k  tout  le  peuple  d'Israël  (  Ot. 
ui,  y.i):  Votisvoyei  que  j'ai  écouté  voire  voix, 
comm&fous  m'aves  parié  :  je  vods  ai  donné  un 
roi  ;  pour  moi ,  je  suis  vient ,  mes  cheveux  sont 
blancs....  Et  if  le relira». 

Or  SsOl  était  le  fils  de  l'année  (  ch.  iiu ,  T.  4  ) 
lorsqu'il  commença  à  régner  ;  et  il  régna  deoi 
ans  sur  Israâl^. 

Les  Philistins  s'assemblèrent  pour  combattre 
contre  IsraËl  avec  trente  mille  chariots  de  guerre, 
six  mille  cavaliers ,  et  une  multitude  comme  le 
sable  de  la  mer,  et  ils  se  campèrent  k  Hachmas , 
k  l'orient  de  Béthaven". 

Quand  ceux  d'Israël  se  virent  ainsi  pressés ,  ils 
se  cachèrent  dans  les  cavernes ,  daos  les  antres , 
dans  lus  rochers ,  dans  les  citernes^.  Les  antres 
passèrent  le  Jourdain ,  et  vinrent  an  pays  de  Gad 
et  de  Galaad...  Et  ctmime  Saûl  était  encore  k 
Galgal ,  tout  le  penple  qui  le  suivait  fat  effrayé. 

Saûl  attendit  sept  jours  selon  l'ordre  de  Sa- 
muel ;  mais  Samuel  ne  Tint  point  k  Galgal ,  et 
tout  le  peuple  l'abandonnait. 

Saûl  dit  donc  alors  :  Qu'on  m'apporte  l'hcrfo- 
causle  pacifique.  Et  il  oITrit  l'holocauste  ;  et  k  ' 
peine  enl-il  fini  d'offrir  l'holocauste ,  voici  que 


on  ces  mola  ;  ■  Il  eit  Ibrt  croyable  qall  ;  •  lo  pas  d^xaf^ 

■  ntlon  da»  oe  qui  Bit  dit  de  Safll  et  de  ionaihai.  ■ 

I  M.  Buet  de  Londrei  dit  encore  que  la  retraite  de  SamuBl, 
eo  voyant  SaAI  il  bien  ac«>mpagn« ,  prouve  aaeei  aon  dépit 
de  ne  ploiganverner.  Mali  quand  cola  aérait,  quand  Samnal 
auralteu  celle  falbleue,  quel  eit  le  chef  d'nae  t^lieqol  ne 
MTDll  pai  un  peu  fiché  de  perdre  aon  pouvoir  T  Noni  Terrani 
cependant  que  le  poaTOir  de  Samuel  ne  diminua  pai. 

h  Le  même  H.  Huet  >e  récrie  Id  aur  la  conlndlclion  et  tut 
l'anachronltme :  dam  d'autrei  eodrolta,  dlt-11,  l'Ecrllura 
marqueque  Saâl  régna  quarante  an).  Il  ett  vrai  quil  y  a  I& 
une  apparence  de  uinlradlctlOD  ;  et  dam  Calmet  lul-mtaa 
n'a  pu  conaller  lea  teilea.  Il  le  peut  qu'il  y  ail  là  une  trma 

cMM-LedercFréret,  Boulanger,  Hallet  ,Bollugbroke, 
■Iddleton,  w  récrient  inr  tea  trente  mille  cbarlela  de 
guerre.  Le  docteur  Slacktionte,  dam  ion  Hitlotre  de  la  BIbIt, 
r^tle  ce  piiiage.  •  Galnwt  dit  que  ce  nombre  de  chailota 
>  de  guerre  parait  Incroyable .  et  qu'on  n'en  a  Jamal)  tant 

■  vu  î  la  toli.  •  Pbaraon,  contlnu»^-ll,  n'en  avait  que  ili 
(enti;  iabln  ,  roi  d'Aaor,  neufcenla  )  Sésac,  roi  d'Bgypte, 
dooiecents^  Zarar,  roi  d'Ethiopie, (roiicenu,  etc. 

La  crlllquei  contestent  encore  à  Calmet  lea  neuf  eenla 
cbarlati  du  roi  d'Aaor  Ton)  conviennent,  d'allieura,  qne 
tout  le  paya  de  Canaan  ne  connut  la  cavalerie  qne  trèa  lard. 
naos  avooa  obaervé  que  dana  ce  paya  montneui ,  entrecoupé 
de  cavemea.on  neaeaervltjamaia  que  d'inei.  (fuandnona 
mellrlon)  troll  mille  charlolB  au  lieu  de  trente  mille,  noua 
ne  contenterlona  paa  encore  lei  Inerédulei.  Houi  ne  eonnali- 
aona  point  de  manltie  d'expliquer  cet  endroit.  Noua  pourrioni 
baiarderdedlre  que  le  leile  eit  corrompu;  mal)  alora  on 
noua  répondrait  que  le  Seigneur,  qui  a  dicté  ee  texte,  doit 
en  avoir  empf ehé  l'altération.  Alora  noui  rApondrlon)  qa'U 
a  prévenu  en  elTel  lea  tautei  de  eopl)te*  dana  lai  eham  ei- 
■entldlei,  mali  non  paa  dana  IcadélalU  de  guarra,  qui  ne 
loni  point  néceiaaire)  au  aalut. 

d  Lei  critiqoei  dlient  que  il  Saill  avait  trola  cent  trente 
mille  loldat)  et  un  propbéie,  et  étant  prophète  Inl-méme, 
Il  n'avait  rien  à  craindra;  qu'il  ne  fallait  pa)  l'enfllr  dan* 
leieavemea,  quoique  le  payi  en  loll  rempli.  Il  calicrolr* 
qu'on  n'avait  point  alon  de)  arméea  aoudoyéM  qui  realuatat 
contlouellemenl  )oui  le  drapeau. 


iJani=db,G00gle 


Samuel  arriva  ;  et  SaftI  alla  aa-dennl  de  lai  poar 
le  saluer.  Samuel  lui  di{  :  Qu'as-tu  fait?  Saûl  lui 
répondit  :  Voyaul  que  tu  ne  veiuis  point  au  jour 
que  tu  m'avais  dit ,  et  les  Pbiliitius  étant  eu 
snnes  b  Machmas,  contraint  par  la  nécessita, 
j'ai  oiïert  l'bolocausle,  Samuel  dit  \  Safll  :  Tu  as 
ttit  rollement;  tu  n'as  pas  gardé  les  commande- 
ments du  Seigneur  :  si  tu  D'avais  pas  Tait  cela,  le 
Seigneur  aurait  alTermi  pour  jamais  ton  règne 
snr  Israël  ;  mais  ton  règne  ne  subsistera  point  : 
le  Seigneur  a  cherché  un  homme  selon  son  cœur; 
et  il  l'a  destiné  b  régner  sur  son  peuple,  parce 
que  tu  1)'  as  pas  observé  les  commandements  dn 
Seigneur*. 

Samuel  s'eu  alla  ;  et  Safll  ayant  fait  la  revue 
deceuiquiétaientaveclui,  ils'en  trouva  environ 
■il  ceois''. 

Mime  il  ne  se  trouvait  point  de  forgerons  dans 
tontes  les  terres  d'Israël.  Car  les  Philistins  le  leur 
avaient  défendu ,  de  peur  que  les  Hébreux  ne 
forgeassent  une  épée  on  une  lance;  et  tous  les 
Israélites  étaient  obligés  d'aller  cbei  les  Philistins 
pour  aiguiser  le  soc  de  leurs  charmes,  leur* 
cognées ,  leurs  ho^aai ,  et  leurs  serpettes  ", 

Et  lorsque  le  jour  dn  combat  fut  venu ,  il  ne 
se  trouva  fias  an  Bébreu  qui  eût  nne  épée  ou 
une  laoce ,  hors  Safll  et  Jonalhas  son  fils, 

(Chap.  iiT,  T.  4.)  Un  certain  jour  il  arriva  qoe 
Jonalhas ,  fils  de  Safll ,  dit  ii  son  écuyer  :  Viens- 
t'en  avec  moi ,  et  passons  jusqu'au  camp  des  Phi- 
listins. Et  il  n'en  dit  rien  b  son  père...  Jonalhas 
monta ,  grimpant  des  pieds  et  des  mains ,  et  son 
écuyer  derrière  lui...  De  façon  qu'âne  partie 
des  ennemis  tomba  sous  la  main  de  Jonathas  ;  el 
son  écnyer,  qui  le  suivait ,  tua  les  autres.  Ils 
tuèrent  vingt  hommes  dans  la  moitié  d'unarpenl  ; 
elcefut  la  premiere^faite des  Philistins...^. 


*  M.  Hncl  de  Londres  dtclin  qae  Samt»!  na  dAcoDTrc  Ici 

que  u  nuDTBl'e  ToLonli.  U  prétend ,  stsc  Kitlni  el  Calnutt, 
que  Blmuel  n'élKlt  point  ^rand  -  prêtre ,  qall  n'étaU  qne 
prélreel  prDpliile;  que  Saùl  l'élail  comme  lai,  qo'll  «tsU 
prophéliiè  dè>  qa'll  irait  élé  oint,  tl  qu'il  «uit  en  droit 
d'ofrrir  rhalDcamte.  Semnel,  dll-ll,  lenible  STOlr  manqué 
exprèa  de  parole  pour  avoir  ociuioa  de  blAmsr  Saûl  et  de 
la  rendre  odieni  an  peuple.  Noua  ne  Toyoni  pai  que  Si- 
mnel  mérite  cette  accuu lion.  Uontpeutlulieprocber  un  pm 
de  dureté,  mais  non  pai  de  la  fourberie.  Cela  Hralt  bCD  )'ll 
■TSll  éli  pit\n  parlont  allleora  que  ebei  lei  Inih. 

b  Le  leetanr  est  bien  lurprli  de  ne  plui  tronier  SaAl  ic- 
coiupiignë  que  de  il i  cent)  hommee,  lorequi  la  moment 
d'tDpdraïunl  H  en  itiIi  Irofi  eeal  trente  mille-  Nodii  bd 
avone  dit  la  ral»on;  le!  armées  n'étaient  polnl  toaâajétt  ; 
ella  H  débandaient  an  boni  de  qaelqau  ]aara,  comme  do 
tempi  de  nnlie  anardiie  (eodale- 

t  noui  avont  parlé  de  celle  puluanle  ol^Mllon  ;  mali  alla 

peul-élte  n'araleni  polnl  d'irmo  ;  ella  n'eal  que  contra  lai 
ili  cent!  Iiommei  qui  retlaieot  i  liaûl .  et  qui  diialenl  «ire 
anul  déiatmcs.  Le  leila  dit  poillliamtot  que  U  victoire  de 
ionatbai  lut  un  mlraclei  et  cela  répand  à  loulei  leacrltiqoea. 


fUpée,, 


le  lan 
lit  tan  exlraordlDilia  : 


El  les  Israélites  se  réunirent.  Safll  Bt  iIorm 
aermeot  :  Maudit  sera  l'homme  qui  aura  niao^ 
dupaindeloutelajournée,  jusqu'keeqaejeme 
sois  vengé  de  mes  ennemis.  Et  le  penpie  k 
mangea  point  de  pain.... 

En  même  temps  ils  vinrent  dans  un  boii  si  ti 
terre  était  couverte  de  mie).  Or,  Jonalhu  n'iviit 
pas  entendu  le  serment  de  son  père  ;  il  ^adil 
sa  verge  qu'il  tenait  en  main ,  et  la  trempa  duu 
un  rayon  de  miel;  el  l'ayant  portée  k  nboocbs, 
ses  yeux  furent  illuminés*. 

Safll  Gousnlta  donc  le  Seigneur,  et  lai  dit: 
Poursuivrai  -  je  les  Philistins?  et  les  liiren»4D 
entre  les  mains  d'Israèl  dans  ce  jour?  El  Dira  u 
répondit  point.... 

Et  SaOl  dit  au  Seigneur  :  Seigneur  d'Und! 
prononce  ton  jugement  ;  pourquoi  n'as-to  pu  ré- 
pondu anjourd'hui  k  ton  serviteur^  Déco<lTt^ 
nous  si  l'iniquité  est  dans  moi  on  dans  nwn  Bt 
Jonalhas;  et  si  l'iniquité  est  dans  le  peuple, 
donne  la  sainteté...  Jonathas  fut  déconverl  inâ 
bien  que  Safll ,  et  le  peuple  échappa...  Et  M\ 
dit:  Qu'on  jette  le  sort  entre  moi  et  mon  Ell>;(i( 
le  sort  prit  Jonathas. 

Safll  dit  )t  Jonathas  :  Dis-moi  Ch  qve  tn  u  Ulf 
Jonathas  répondii  :  En  lltant  J'ai  tlté  an  pea  de 
miel  au  bout  de  ma  verge  ;  et  voil'i  qae  je 
meurs  K.. 

Et  le  peuple  dit  h  Safll  :  Quoi  I  Jonsthismonn, 
lui  qui  a  fait  le  grand  salut  d'Israël  I  celi  s'ot 
pas  permis.  Vive  Dieu  I  il  ne  tombera  puai  pel 
de  sa  télé.  Ainsi  le  people  sauva  Jonathu,  ili 
qn'il  ne  monrflt  point  °.,. 

■tali  aoMl  te  teita  noua  apprend  qnll  j  anll  U  di  bMi; 
tlatlni  arec  une  mlcholre  d'ine  dans  la  commeiKtnial  ài 

•  Boolanger  ne  |>catdlKiref  ce  serment  deSadl.L'Eallin. 
dlt-ll ,  nous  le  donne  pour  on  homme  attaqua  de  luaic:  il 
Mail,  lana  doute,  dana  un  de  ses  aa«s  quand  lldéHdlli 
leaaoldaltde  manger  de  toute  la  journée.  LacriuqnedtS»' 
langer  tombe  t  faui  ;  car  BaSI  n'était  pas  eocore  liH  ■!<'<: 
Il  ne  le  devint  qne  qnelqne  temps  après. 

La  terre  couverte  de  miel  a  paru  i  d'aitra  crlUiieei  nt 
trop  grande  eiagératlon,  La  abeilles  ne  font  l«vn  f"*" 
que  dan>  dea  arbres.  Les  voyageurs  asiureal  qo'll  c."}'  '■" 
ton  arbre  dans  celte  partie  de  la  PatcMIne,  eicepléqiKlq»' 
ollvlera  dana  Inquels  les  abvIMes  ne  lofent  ianuii-  CM 
critique  ne  regarda  que  rhiitoire  nalnrelle,  at  m  tOKbtpsiil 
au  tond  des  chosea;  d'ailleurs  Jonathas  peut  ivMr  tns^ 
nne  mehe  dam  le  chêne  de  Mambré,  qol  aobiliuit non 
dn  temps  de  Constantin,  i  ce  qu'on  dIL 

k  Cette  résolution  de  Safll ,  d'immoler  son  Sli  pour  i^ 
mangé  un  peu  de  miet ,  a  quelque  el 
serment  de  iephté,  qui  tut  forcé  di 

CD  proprei'mota  k  son  flis  :  Que  nien  me  (Uit  tsat  H  ■» 
poulble,  et  qu'il  j  ajoute  encore,  il  la  ne  loeanMlaaf 
dtul,  mon  fila  Jonalbaa. 

Lea  stiants  allèguent  encore  cet  eiemplc,  poirpna* 
qu'il  était  très  commun  d'immoler  dei  hommrs  i  Dlea  ■>'' 
leseumpleade  Safil  at  de  Jephté  ne  eoDCluflil  p»  if*' 
Julh  fissent  al  souvent  dea  sacrlBu*  de  sang  humais, 

0  On  demande  pourquoi  le  peuple  n'empéclu  piiJf?" 
d'Immoler  sa  fille ,  comms  il  rmpédw  Badi  dlaMoM  "• 


sacriBersallle.SiUll 


LiOOglc 


LIVRE  PREMIER. 


Ait 


Aprèicela  Safll  n  retira  ;  il  ne  ponrsnirU  poÏDl 
!  In  nuliilinR ,  et  les  PbilUtias  se  retirèrent  en 
.  lairliea... 

EISuiitieldit^Safll(ch.  xv,Y.t):  LeSeignenr 
n'ienroyé  poar  t'oindre  en  roi  sur  le  peuple  d'Is- 
nH  ;  éeoate  donc  maintenant  la  roii  du  Seigneur  ; 
Toid  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  Je  me  soa- 
Tient  qu'autrefois  Âmalec  s'opposa  à  IsraËl  dans 
*»  rïwmiD  quand  il  s'enfuyait  d'Egypte  ;  c'est 
pourquoi  marche  contre  Amalec ,  Trappe  Amalec, 
«(  détruis  tout  ce  qui  est  k  lui  ;  ne  lui  pardonne 
point ,  ne  couToile  rien  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, lue  lont,  depuis  l'homme  jusqu'à  la  femme 
(cbip.  XT,  ?.  3  ),  et  le  petit  enfant  qui  tette'i  le 
bceuf ,  la  brebis ,  le  chameau  el  l'âne.  Donc  Safll 
antmanda  au  peujdu  ;  et  l'ayant  assemblé  comme 
des  agneaux ,  il  trouva  deux  ceal  mille  hommes 
de  pied,  et  dix  mille  hommes  de  Juda... 

El  il  marcha  à  la  ville  d'Amalec ,  et  il  dressa 
dtiflnbuscades  le  long  du  torrent... 

El  SaQI  frappa  Amalec  depuis  Bévila  jusqu'à 
Sur,  vis-à-iis  de  l'Egypte ,  et  il  prit  vif  Agag ,  roi 
des  Amaléciles ,  et  tua  tout  le  peuple  dans  la 
boDche  du  glaive...  Mais  Saûl  et  les  Israélites 
^pa^nèreat  Agag  et  l'élite  des  brebis,  des  bœufs, 
ilci  béliers ,  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  en 
meoMei  et  eo  vftiemenls  ;  ils  ne  démolirent  que 
ce  qni  parât  vil  el  méprisable...''. 


■ta. Hou  D'en  uTonipublen  prtclifmenlItraUoD;  tult 
■ouoMTofu  dlnquelc  peuple,  lyani  mangé  eejour-lids 
b  dulr  el  du  uni;  malgré  11  défense,  cralgnall  apparemment 
qw  l«  aoct  ne  tombil  lur  [ni  cODime  il  ttall  lombé  [Dr  la- 
ulhu ,  el  qu'il  devait  tire  tria  en  cnlèra  eonlre  Siûl ,  qal 
**iJI  t-ié  ttttt  Impradenl  pour  défendre  i  mi  tionpei  de  re- 


letorf 


.■qullya 


i  de>  JDifi  ;  A  propoi.Jei 
■  un  pelll  pe 


I  le   paiiage; 

*«u  ftei  rétolléi,  lalaaei  U  celle  guerre  embarraKanle ; 
aflEi-Toa»-en  contre  ce  petit  peuple,  qui  ne  loalnt  pai  an- 
bdoii  iine  vous  vlnulei  tout  ravier  chei  lui  en  piaunl,' 
iBEi  boiBiiiet,  enfanta,  ileillaidi,  femniFa,  flllei,  biEUfi,  va- 

arec  la  peuple  pulisanL  dei  Phihsltni ,  il  eat  ban  que  voua 
B'ayci  ni  biiufi  ni  moutona  à  manger,  ni  snei  pour  porter 


te*  parolei  nona  font  frémir;  et  aiinrémenl  il  ( 
komae  q«i  parlât,  noua  ne  l'approuteriani  point  :  i 
Dira  qui  parle;  et  ce  n'eal  pu  à 


|U'un  mal  tout  let  Amalécltes, 
b  Joi^oar»  \t»  mimn  objecllont  aur  cei  prodlglenwa  ar- 


e  lei 


■3i«\t< 


dliOlBfH;  ariDhdeqaatrv-Tlngt  mille  cor 
Ob  deanande  encore  ce  que  iont  derenua  lei  auirea  cent 
nagt  aille  loldali  du  melch  8aâl,  leiqueli  étaient  yenna 
*  ~  -e  loni  a>Ur  une  icale  épée ,  une  aeule  Sèche  Tout 
,  du  le  boieui  curé  Kailler,  l'arnièe  de  Saâl  était 
teni  irente  mille  hommea;  et  11  ne  Inl  en  reate  pto* 
1  ceni  dii  mille  ;  le  reale  apparemment  eat  allé  con- 
:  laanit  tnr  lea  paa  de  S^ualrli. 


Alors  le  Verbe  du  Seigneur  fut  fait  k  Samuel , 
disant  :  Je  me  repens  d'avoir  fait  Safll  roi ,  parct 
qu'il  m'a  abandonné.  Samuel  en  fut  enflammé , 
el  cria  au  Sdgaenr  toute  la  nuit. 

Donc  s'élanl  levé  avant  le  jour  ponr  aller  chee 
Saûl  an  matin ,  on  lui  annonça  que  Safll  était 
vena  sur  le  mont  Carmel ,  où  il  s'érigeait  un  mo- 
nument ,  nn  four  triomphal ,  el  que  de  là  il  était 
descendu  à  Galgal.  Samuel  vint  donc  à  SaAI ,  et 
Saûl  offrait  an  Seigneur  un  holocauste  des  prë- 
micosdu  btitiit  pris  sur  Amalec. 

Samuel  lui  dil  :  Le  Seigneur  t'a  oint  rci  sur 
Israël  ;  le  Seigneur  t'a  mis  en  voie ,  et  t'a  dit  :  Va, 
tue  tous  les  pécheurs  amaléciles,  et  combats 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  tué  :  pourquoi  doue  n'as- 
tu  pas  tout  tué*?  Obéissance  vaut  mieux  qne 
victime  ;  il  y  a  de  la  magie  et  de  l'idolitrie  à  na 
pas  obéir  :  ainsi  donc ,  puisque  tu  as  rejeté  la 
parole  de  Dieu ,  Dieu  le  rejette  et  ne  veut  plus 
que  tu  sois  roi.  ..^. 

El  Samuel  se  relourna  pour  s'en  aller...  ; 
mais  Saûl  le  prit  par  le  haut  de  son  mantean , 
qu'il  déchira. 


fort  dlfflclle  de  nourrir  de  ti  grande»  ar 
dana  on  petit  payi  tel  que  la  indée:  on  était  obligé  de  llcen- 
der  aet  tronpea  an  boDidependejouniaInallI  ne  aérait  pat 
larprenint  que  HaQl  eût  fté  un  Jour  iuItI  de  trola  cent  mille 
bomniH ,  et  un  autre  de  deux  cent  mille  :  11  eit  rral  qui! 
tant  au  molna  qoelquea  ép^,  quelque)  llèchei  k  lant  de  aol-, 
data  ,  et  qneielon  le  texte  lli  n'en  n'iTatenl  point;  mal*  II* 
pODTalent  ae  aervir  de  fronde*  et  de  maaiuei. 

■  Lei  dèclamallona  de  tord  BollnfAroketaur  ce  piaaaga 
■ont  plua  Tiolcntea  que  Jamali.  SI  un  prêtre,  dll-Il ,  avait 
été  aaari  iniolenlet  a>aei  Isa  pour  parler  aluaûje  ne  dil  paj 
à  notre  roi  CulllaDine,  mail  au  duc  da  Harlborongh ,  on 
l'aurait  pendu  aiir-le-champ  an  premier  arbre.  Samoel, 
i^oule-t-ll,  n'etl  point  on  prêtre  de  nian,  c'eat  un  prétra 
dn  diable. 

Tootei  cei«ielamBtlona  de  tant  de  crltlquea  partent  du 
même  principe;  lia  Jugent  In  Jaib  comme  11)  Jugeraient  lei 
autrea  homme).  ■  Pourquoi  n'at-tu  pai  tout  luèT  >  aérait 
aillenri  un  dliconri  internat  ;  mala  Ici  c'eat  Dieu  qui  parle 
par  la  boncbe  de  Samuel  ;  et  il  eil  aao)  doute  le  mailre  de 

Lea  Incrédaleilnalalenl:  iladlient  quil  n'eit  qdeirop  irai 
qu'on  l'ett  toujDura  aervl  du  nom  de  Oleu  pour  eicaaer,  il 
l'on  pouvait,  lea  crimes  dea  hommei.  lia  ont  ration  quand  II* 
parlent  dea  anlrei  rcUgioni^  mala  11)  ont  tort  qnand  lli'i- 
Itlt  de  la  religion  Juive.  Il  leur  aeinble  abiurde  que  Dieu  or- 
donne qu'on  tue  toute)  leabtebliet  loua  lei  ioei:  mala  on 
lenr  dira  lonjouri  que  ce  D'eil  pat  i  eux  déjuger  la  Provt< 

h  L^  querelle  entre  le  )ceptre  el  l'encenaolr,  qn<  a  troublé 
al  loag-Icmp)  lanl  de  nation),  eat  Ici  bien  marquée,  noua  ne 
pouvant  en  diacon venir.  Samuel  dit  au  roi  que  la  déaobéli- 
unce  aui  ordrea  que  ce  prince  a  rt^ùs  de  lui,  de  la  part  de 
Oleu ,  eat  ausal  coupable  que  le  aéraient  la  magie  et  l'idoli- 
trie ;  et  a  déclare  â  Safll  :  Oleu  ne  veuL  plu)  que  tu  ré^ei. 
L'esi  une  queitlon  éplneuae  il  Saûl  devait  Pen  croire  lur  aa 

M.  Frérel  prétend  que  SaiU  pouvait  lui  dire  :  Donne-mol 
an  algne,  faln-mol  un  miracle,  pour  me  prouver  que  Dieu 
veut  me  délrâner,  comme  tu  me  donna)  un  algne  quand  la 
me  B)  oint;  In  me  Ba  alora  retronver  mei  âiiesac);  faliaa 
moln*  quelque  elioae  de  aembtablo. 

Lei  commentateur)  aoni  d'une  autre  opinion  :  lia  diaeni 
que  d^  qu'un  prophète  a  donné  une  foii  un  aigne.  Il  n'eal 
pas  obligé  d'en  donne     " 
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Et  Stmnel  dit  :  Comme  ta  a>  déchiré  mon 
maiitean ,  Dieu  dtkshire  aajonrd'hni  le  rojaanie 
d'Israël ,  et  le  donne  k  an  antre  qai  vaut  mieux 
que  toi...  Saûl  lai  dit  :  J'ai  pécbé;  maiaanmoius 
rends-moi  qaelque  honnear  devant  les  anciens 
du  peuple... 

SamncI  dit  :  Qd'od  m'amène  Agag ,  roi  d'Ama- 
lec  ;  et  on  Ini  amena  Agag ,  qui  était  fort  gras  et 
tout  tremblant  ;  et  Samuel  lui  dit  :  Comme  ton 
ëpée  a  ravi  des  enfants  ï  des  nùres.,  ainsi  la  mère 
aéra  sans  enfants  parmi  les  femmes  ;  et  il  le  coopa 
enmorceaDi  ^  Galgal...*, 

(Cbap.  xn,  t.  à.)  Or  Samuel  vlntb  Bethléem 
selon  l'ordre  dn  Seigneur  ;  et  les  anciens  de  Belh- 
léem ,  tout  surpris ,  lui  dirent  :  Vieas-tu  ici  en 
Lomme  pacifique?  Et  il  répondit:  Je  viens  en 
pacifique  pour  immoler  au  Seigneur  ;  purifiet- 
Tous,  et  fenei  avec  moi  pour  quejesacriBei>. 

Samuel  purifia  donc  Isai  et  ses  enfants ,  et  il 
les  appela  au  sacrifice... 

Et  Samuel  dit  h  lui  :  Sont-ce  là  Ions  les  en- 
fants? Isa!  lui  répondit:  11  en  reste  encore  un 
petit  qui  garde  les  brebis  ;  el  Samuel  dit  h  Isal , 
Fais-le  venir  ;  car  nons  ne  nous  mettrons  h  table 
que  quatid  il  sera  venu...  On  l'amena  donc;  il 
était  roux  et  très  beau  ;  el  Dieu  dit  k  Samuel  : 
C'est  eelui-ft  que  tu  doi^  oindre.  Samuel  prit 
donc  une  corne  pleine  d'huile,  et  oignit  David 
au  milieu  de  ses  frères  ;  et  le  souffie  du  Seigneur 
vint  sur  David ,  et  le  souffie  du  Seigneur  se 
retira  de  Saiïl ,  et  Dieu  envoya  a  SaQI  un  mauvais 
esprit...". 

•  PlDiltiiiri  per)onnei  eicaient  lc>  cmporumcnu  du  Jord 
BollDRbrake  qntnd  !!■  IJwnl  ce  pâture  'Dn  prêlrs,  on  ml- 
nlilre  d«  pali,  un  homine  qui  lerall  touillé  pour  avoir 
lOBChé  unlemenl  un  corpa  mort,  couper  an  iiti  en  marceam 
eomine  on  cogpe  un  poulet  à  tabls  I  Faire  de  u  initn  a 
n  boDtrean  tremblerait  de  (airel  II  n'y  i  penonne  que 
j  jj  ijj  pénétre  itTiocreor.  EnSn  ,  qund 


la  lecture  di 


i  friiH 


n  qu  or 


tenu  de  croire  que  cette  abomlnallnn  eit  Impaiiible;  on 
Tiellierd  tel  que  Samuel  aura  eu  dirncllenienl  la  rorie  de 
hacher  en  pltcei  on  honnie. 

Calmet  dit  que  •  le  iè\e  arma  Samnel  dans  cette  occatlon 
■  pour  «nuer  ta  nlolre  du  Selmeur,  >  i\  tbuI  dire  apparem- 
ment la  ^ujllff.  Peut.«ire  qu'Aitait  avait  mérllé  la  mort;  car 
qaelle  Klolre  peut  revenir  à  Oleu  de  ce  qu'un  pr«lre  coupe 


h  II  lemble  ttranj^  que  les  hablunli  de  BethlMm  deman- 

léem  n'appartenait  donc  pai  k  Saûl  ;  et  cela  eit  trèi  iral- 
■emblible  :  car  Jéromilem ,  qol  cal  lont  auprii,  n'éiait  pnlut 

minaient,  el  de<  JuiFi  Iribolalreg.  C'en  aoi  Jairs  ponriani 


Nala  le  ucre  de  David  eii  ui 


Et  les  officiers  de  Saûl  lai  dirent  :  Ta  xrii 
qu'un  manvais  souffle  de  Diea  le  InoiAt  ;  l'il  te 
platl,  tes  serviteurs  iront  chercber  on  joncor  ig 
harpe,  afin  que,  quand  le  nuann  KHiISt  de 
Dieu  te  troublera  le  plus,  il  loacbe de it Wpe 
arec  sa  main,  et  qu'il  te  soulage...  Siflldiliia 
serviteurs  :  Allei-moi  chercher  qnelqn'DD  qui 
sache  bien  harper  ;  et  l'un  de  ses  serritMn  hd 
dit  :  J'ai  fu  un  des  fils  d'Isa!  de  Bethléna ,  i)b 
harpe  fort  bien  ;  c'est  un  jeune  honuoe  Ira  hirl 
et  bdliqueui,  prudent  dans  «es  paroki,  lot 
beaa ,  et  Dieu  est  avec  lui*. 

SaQI  Bt  donc  dire  k  Isal  :  Envoiennoi  Ih  Ui 
qui  est  dans  les  p&tnrages.  Isa!  prit  tmàHt  » 
flne  avec  des  pains,  nne  cruche  de  m,Hn 
chevreau ,  et  les  envoya  à  Saûl  par  It  miia  dt 
son  fils  David... 

SaOI aima  fort  David,  et  il  lefitson  Jcq(r;ti 
foules  les  fois  que  le  mauvais  souffle  dg  Sci|MB 
rendait  Saûl  maniaque,  David preuitnhvpi, 
il  en  jouait,  Saûl  était  soulagé,  etleioiinemilia 
s'eu  allait». 

(Cbap.  xvii,  T.  i.)  Cependant  ksMittin 
assemblèrent  toutes  leurs  troupes  pour  IccasInL 
Saûl  et  les  enfants  d'Israël  s'assemblèrtol  »a. 
Les  Philistins  étaient  sur  une  montagne,  d  lo 
Juifs  étaient  d'un  autre  cdté  snr  une  moaUpe. 

Et  il  arriva  qu'un  bfllard  sortit  du  euip  da 

d'abord  nne  ebou  renarqnable  que  Dieu  parle  ttaM 
chez  le  père  de  ntvld  mime,  en  préwnt*  da  iNHla  be- 
■on.  Il  fani  croire  qn'il  Igl  parlait  lotMnuOMali  au 
■lare  comment  le)  aulilanla  ponvalenl-lla  dtilaii  gill 
avait  une  mluloD  particulière  eldivIneTTogilH  JaiE»"- 
Talent  uvairqoe  BaSI  régnait,'  parce  qne  Umotl  lili'U 
répandu  de  l'halle  au r  ta  léle.  Or,  quand  11  enhiluuiil 
David ,  aon  fin,  ai  mère ,  aei  frèrea  et  ka  atiiituu.  *■ 
valent  a'apercevoir qa'll  leaall  un  rai  noDmi.d  VW 
1i  lleipoult  loule  la  bmille  ji  la  vengeance  il  Stil.  I>  f 


flculléi  D 


a  elle  d. 


qne  Samnel  *ult  Inaplrd. 

ajamaiiea  do  «toe  J«  Ik^ 

italien  plui  comique  que 

celle  d'un  pr«tre  de  Tillate«* 

tient  chu  an  pajraan,  av 

ee  une  booielUe  dliiiia  di"  » 

poche,  oindre  un  pelll  garçon  rouaaean,  el  lalre  aie  ntH- 

lion  dent  l'élat  :  mal>  il  «Joule  que  cet  état  el  cepdil  !»?» 

rauaieaa  ne  méritaient  par  "■*  -■"—  i..-#.^.i.-  w«i.  bm^i 

■ils  valent. 

Calmet  regarde  que  Terpi 

dre  apalu  une  idililiM  «j  «N 

de  la  Ijre:  el  il  cite  He 

iiE.llenne,qoivUdui.U«' 

1er  aon  dîner  pMrnK»lKO 

violon,  tel  eiemplea  (on 

aawi  étranger*  à  la  BiUlx'' 

Saûl. 

Le  ■oame  malin  de  Dlen.  c'e>l-à-dlre  un  MiulBeim»- 

lin,  une  espèce  de  po«>es 

ion,  fa.all  rendu  nuaia»".''- 

leura.Dieu  1  avait  abanlMat ■ 

diable.  Hdit  11  eal  prou 

«que  les  Juifi  m  c«iaatKua< 

point  encore  d'e^irit  ma 

m,  de  diable  qni  a'apiuril  « 

une  doctrine  dei  «iaWow  a* 

3na"  euï^u'i'd  »" 

en  aetpa.  encore  ,«.Wd». 

kLe>  commenta  leur!  remarquent  qne  c'était  aseof 
llculler,  communiqué  de  nieu  à  Daiid,  de  piérirlaia 
de  folie  dont  Saùl  était  attaqué.  Hall  ee  méwlo»' 
veulent  eipliqaer  il  ce  don  était  la  lulledeMB  ucnil 
l'hglle  que  tiainuel  avait  répandue  eut  la  léte. 
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rbiUrtiat;  ilâait  deGeth;  et  îlaTailsii  coadées 
rtnjMpiliDadebaut  (doaie  pieds  et  demi),  et  il 
jTiitda  Iwttes  d'airain,  et  an  grand  bouclier 
d'iinin  nir  les  épaules.  La  hampe  de  sa  lance 
(liil  camme  un  grand  bois  des  tisserands ,  et  le 
Fer d«si lance  pesait  six  cents  sicles  (vingt  libres), 
«soaécaTer  marchait  devant  lui... ,  et  il  venait 
crier  derant  les  phalanges  d'Israël ,  et  il  disait  : 
Si  qire)(]D'un  veut  se  l>altre  contre  moi  •,  et  s'il 
DKtne,  nons  serons  vos  esclaves;  mais  si  je  le 
ta«,  TODS  lerei  nos  esclaves...  SaQI  et  tous  les 
Isnéllta,  enicndant  le  verbe  de  ce  Philistin, 
éUienl  slapéfails  ,  et  tremblaient  de  peur. 

Or  David  élail  Bis  d'un  homme  d'Éphrata , 
doDl  il  a  été  parlé  ;  son  nom  était  Isal ,  qui  avait 
hoil  flb ,  ri  qui  clail  fort  vieux  et  très  igé  parmi 
hbommes. 

La  Irais  plus  grands  de  ses  fils  s'en  allèrent 
iprtsSaûl  pour  le  combat;  David  élail  le  plus 
ftùi,  et  il  avait  quille  SaflJ  pour  venir  paître  les 
innpcMi  ï  Bethléem''. 

Cependant  ce  Philistin  se  pr^ntait  «d  combat 
k  malin  et  le  soir,  et  resta  \i  debout  pendant 
foinnle  jours... 

Or  liai  dit  ^  David  son  Dis  :  Tiens ,  prends  un 
liln»  de  farine  d'orge  et  dii  pains,  elconrsk  tes 
frérn  dini  lecamp.  Porte  aussi  dii  fromages  k 
Irarcapitaiae,  visite  les  frères ,  et  vois  comme 
il)  Mcomporlent...  David  se  leva  dès  la  pointe 
dn  jwr ,  laissa  aoD  troupeau  k  nn  autre,  et  s'en 
■l'a  loal  chargé  comme  son  père  lui  avait  dil ,  et 
•ial  aa  lieu  de  Magala ,  oil  l'armée  s'éMt  avance 
pour  donner  bataille,  et  qui  criait  déjh  bataille... 
l^Tid ,  a^aot  donc  laissé  au  bagage  tout  ce  qu'il 


■OitfDurqiMqa*CD  celendrallllililolree*!  Inlfrrompae, 
A  <[u  riilnr  ucré  paue  npldament  de  U  folls  de  Baûl  1 
•B  opMiloai  de  guêtre.  Kuemeni  11  m  lert  de  tianilUoni. 
QKlqutuuiniine  affirnenl  quaCml  une  mirque  InbllJIbto 
tt  riuptnUoii ,  de  puser  rapidement  d'un  oDJel  i  nn  aolre. 
tiiiM,  l'objet .  et  In  détail!  de  relte  guerre  ne  lanl  pai 
npnuHidoa  notre  melboda  ;  c'eel  inoniï  noiuconfor- 
Xrieclkdel-iBtear. 

itltmi  GolUlb,  qui  iTall  donie  picdi  et  demi  de  baal, 
N  dah  pu  piniire  nnedinte  eilraordbalreaprtiletgéaDi* 
t»  M»  aToni  TOI  dîna  la  Centie.  Il  eti  vrai  qne  noot  ne 
njMi  plu  ■DjDDrd'huI  da  bommes  de  cette  taille;  telle 
HiBdHlt  (DiuntBllon  du  corpi  humain,  que  celle  eicea- 
')'<  balcar,  en  dér*Dj;eanl  toDiei  lea  proporlloni ,  rendrail 
iiàottrCt  bible  et  lncapabledeieiouUnlr.il  tant  tegsr- 
^  ('ollalh  eaaiise  on  prodige  que  Dieu  laiclttlt  ponr  nM- 
"««  la  gloire  de  Datid. 

^  rnl^/e  u  »rt  Ici  du  mol  phalange,  qui  ne  fui  connu 
|K  long-leaipi  aprèi;  c'eat  nne  anticipation. 
Jl  M'  Bael  de  Londrt*  dit  qnll  n'ai  paa  nalarel  que  Da- 
'n  ijuil  i\t  [ait  éca^rer  du  roi,  le  quItlAi  pour  aller  paître 
HtniopcaDi  au  mlllm  de  la  guerre.  Il  conTlml  que  chei 
eiiniai  peuplai,  et  lortont  chei  lea  prrmleri  Bomilni, 
l">uil  pu  rare  de  paaser  de  la  diarrue  au  commande- 
Koanidu  aiméei;  nuls  il  aouilenl  que  peraonne  ne  quilU 
"■uii  rirmta  pour  mener  den  brebli  pallre.  Il  le  pcDI  re- 
"•^u  que  le  père  de  Dsïid  l>ùl  appel*  anprta  de  lui  pour 
IwqM  nin  ralioa ,  et  qn'eianl  cbei  ion  père  II  lui  eSt 
™"  lea  Dtno  aenlcn  qu'auparevanu 


avait  apporté ,  courut  an  lien  de  la  bataille  voir 
comment  ses  frères  se  comportaient*  ;  et  comme 
il  parlait  encore ,  voilli  que  le  bltard ,  nommé 
Goliath,  Philistin  de  Getb,  vintrecommencerses 
bravades,  et  Ions  les  Israélites  qui  l'enleadaient 
se  mirent  k  fuir  devant  sa  face  en  tremblant  de 
peur...;  et  nn  homme  d'IsraSl  se  mit  k  dire  : 
Vo]'ei-Tons  ce  Philislin  qui  vient  insulter  Israël? 
S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  le  tuer ,  le  roi 
l'enrichira  de  graud<â  richesses,  et  lui  donnera 
sa  fille ,  et  sa  famille  sera  affranchie  de  tout  péage 
en  Israël.  Et  David  disait  k  ceuxquiélaient  auprès 
de  lui  :  Que  donnera-l-on  k  celui  qui  tuera  ce 
Philistin  ?  Et  le  peuple  lui  répétait  les  mêmes 
discours... 

Or  ces  paroles  de  David ,  ayant  été  entendues, 
furent  rapportées  an  roi  ;  et  Safll  l'ayant  fait  venir 
devant  lui ,  David  l<ii  parla  ainsi  ^  :  Que  personne 
n'ait  le  cceur  troublé  k  cause  de  Goliath  ;  (àr  j'irai, 
moi  ton  serviteur,  et  jeoombattrai  ce  Philislin... 
El  Saûl  lui  dit  :  Tu  ne  saurais  résister  à  ce  Phi- 
lislin ,  parce  que  tu  n'es  qu'un  enfant,  et  qu'il 
est  bomme  de  guerre  dès  s«  jeunesse...  Et  David 
ajouta  :  Le  Seigneur ,  qui  m'a  délivré  de  la  main 
d'un  lion  et  de  la  main  d'un  iiurs,  me  délivrera 
de  la  main  de  ce  Philistin*...  Saitl  dit  donc  )i 
David  :  Va ,  et  que  le  Seigneur  soit  avec  toi  ;  et  il 
lui  donna  ses  armes,  lui  mil  sur  la  tête  un  casque 
d'airain ,  et  sur  le  corps  une  cuirasse...  El  David, 
a;antceintl'épé<fpar-ilessussa  tunique,  commença 
il  essayer  s'il  pouvait  marcher  avec  ces  armes; 
car  il  n'y  était  point  accoutumé.  David  dit  donc 
ï  SaOI  :  Je  ne  puis  marcher  avec  ces  armes ,  car 
je  n'en  ai  pas  l'habitude  ;  el  il  quitta  ses  armei: 
il  prit  le  bflton  qu'il  avait  coutume  de  porter ,  et 
il  prit  dans  le  torrent  cinq  pierres,  et  lesmitdatu 
sa  panneliËre;  et  tenant  sa  fronde  kla  main,  il 
marcha  contre  le  Philislin. 

Le  Philistin  s'avança  aussi ,  et  s'approcha  de 
David  ,  ayant  devant  lui  son  écuyer  ;  el  lorsqu'il 
eut  regardé  David ,  voyant  que  c'était  un  adoles- 
cent roui  et  beau  k  voir ,  il  le  méprisa ,  et  lui  dit: 
Suis-je  un  chien  pour  que  In  viennes  à  moi  avee 
un  bilon?... 

Et  David  mit  la  main  dans  sa  pannetière,  prit 


■  On  rail  loujouralamlme  qnetllon  .poarqaDl  rfcijer  da 
roi  l'avail  abandonna?  Noua  j  avoni  déjà  répondu. 

bLei  crlllquei  diienl  qoe  rea  hlilolre*  de  gdanli  valneas 
par  dei  homniei  d'une  taille  médiocre  lonl  ir(i  commune* 
dani  l'anUquIlé,  «>11  qu'ellei aient  él*  «ériiablei ,  aolt qu'ellea 
aient  été  Inientéei.  Un  lait  n'«l  pas  tonjoura  ramaneaqBa 
poor  aTolr  l'air  rooianeeque.  Ha  ccntorenl  cea  parolei  de 
DsTid,  <  qoe  donnara-t-on  T  •  Il  aemble  qoe  David  ne  con- 
batle  paa  par  «moar  pour  la  patrie,  mail  par  l'eipolr  du  gain. 
Hall  U  eit  permli  de  deeirer  unejuale  rècompenae. 

•  Il  j  a  dea  naturallilea  qol  prétendrai  qa'on  nv  toU  point 
d'ourt  dani  le*  paya  qui  nourrluent  dri  tloni.  Noua  na 
wmnief  pai  uwi  Inalruila  decelie  parlIenlirlU  pour  ' 
rérgler;  I*blilolre  lacrre  cal  plui  erojableq!' 
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une  pierre,  la  lança  avec  sa  fronde;  la  pierre 
t'enfoDga  dans  le  Trout  da  Ptiilislin ,  et  il  lomba 
le  visagQ  contre  terre...  David  courut,  et  se  jeta 
sar  le  Pbilislin ,  prit  son  i^pée ,  la  tira  dn  fourreau, 
le  tua,  et  coupa  sa  l£le  '. 

Les  Plitlislins  voyant  que  le  pins  fort  d'entre 
eui  élait  mort ,  ils  s'enfuirent... 

Et  David  prit  la  tête  du  Philistin  ;  il  la  porta 
dans  Jérusalem,  et  il  mil  ses  armes  dans  sa  lente... 

Or ,  lorsque  Saûi  avait  vu  que  David  marchait 
contre  le  Ptiilislin  ,  il  dit  k  Âbner  ,  prince  de  sa 
milice  :  Qui  esl  ce  jeune  homme?  de  quelle  famille 
es(-il?  Abuer  lui  répondit  :  Vive  ton  âme  !  6  roi  I 
je  n'en  sais  rien.  Le  roi  lui  dit  ;  Va  l'iuierrogeri 
il  faut  savoir  de  qui  cet  enfant  esl  fils..>  Et  lorsque 
David  fui  retourné  du  comijat  après  avoir  Iné  le 
Philistin ,  Abaer  le  préseuia  au  n>i ,  tenant  en  sa 
maia  ta  tfile  de  Goliath...  Et  Saûl  lui  dil:I>e 
qaelle  famille  es-lu  ?  David  lui  dit  :  Je  guis  an  des 
lllsd'lsai,ton  serviteur  de  Bethléem  ^. 

(Cb.  xvui,  V.  6.)  Or,  quand  David  revenait 
après  avoir  lue  le  Philistin ,  les  femmea  sortirent 
de  loules  les  villes  d'Israël ,  chantanl  en  chœur  et 
dansant  au-devant  du  roi  SaQl,  avec  des  flûtes, 
des  (ambours, et  des  instruments  ï  trois  cordes; 
elles  chantaient  dans  leurs  chansons  :  SaQl  en  a 
tué  mille,  et  David  dii  mille. 

CettechansonmilSaîki  dans unegramle colère... 
Lelendemainlesoudlemalindu  Seigneur  s'empara 
de  Safll  ;  il  propUclisail  au  milieu  de  sa  maison  ; 
el  David  jouait  de  la  harpe  devant  lui  comme  î 
rsccoutiimée;el  Saûl  tenait  sa  lance;  il  la  jeta 
contre  David  pour  le  clouer  k  la  muraille.  David 
se  délourna  et  évita  le  coup  deux  fois  "... 

Le  temps  étant  venu  que  Saûl  devait  donner 
Mérob ,  sa  Bile ,  en  mariage  ï  David ,  il  la  donna 
en  mariage  à  Hadriel ,  Molaibite.  Mais  Micfaul, 
autre  lllle  de  Saûl ,  était  amoureuse  de  David  ; 
cela  fut  rapporté  à  Saûl ,  et  il  en  fut  bien  aise; 
car  il  dit:  Je  lui  donnerai  celle-ci;  elle  lui  sera 
pierre  d'achoppement ,  elle  le  fera  tomber  dans 

•  D'nmt  critlqici  dlwnt  qo'an  calllog  lancé  dg  bu  «n 
boDl  coDire  on  usqae  d'airain  ng  peui  l'enfoncer  dani  la 
ftODtj  c'eil  nne  objection  vaÉnc. 

b  II  eu  plui  difticlld  da  répondre  à  ceni  qal  ne  peuient 
compnndnt  commvnl  SaQl  iKnore  quel  est  ce  DaTid,  com- 
menl  11  ng  recanniil  point  ton  Joueur  de  barpe ,  ion  «cuyer, 
qnl  portail  MI  annet.  tïoai  n'avoni  poinl  de  lolDtlon  poor 
tau  dimcnllt:  malt  conild«roni  que  ces  conlradlcllon»  ne 
tonl  qu'hlilorlqaei,  et  qu'elle!  ne  louchent  ni  à  la  fol  ni  aui 

On  M  peut  eoBprendre  encore  comment  David  porta  la 
Ule  de  Gallalh  à  Jéruulrm  ,  qui  n'appartenait  poinl  alori 
M  peuple  de  Dieu  ;  mali  c'etl  une  inllclpaUon  ;  Il  te  peut 
qne  David ,  «'étant  emparé  plutleurt  annéet  aprti  de  U 
plice  de  ierntalem,  y  >li  porte  le  crilne  de  tiolialli. 

c  L'aolenr  letri  noua  repritenie  ici  Sti\  dani  on  accti 
da  folie.  Quelque)  commeniateursdlMiitqiiecen'etaUqu'un 
■ccè*  de  colère,  et  qu'il  tiait  Jaluui  de  la  chante n  qu'on 
■banlalli  l'honneorde  David,  el  luctoul  de  ce  qn'll  trait  été 
oint  en  lecret. 


les  mains  des  Philistins.  Or  donc,  dit-il  lOaiid, 
lu  seras  mon  gendre  ï  deni  conditions...  Beo- 
snite  il  lui  fit  dire  par  ses  offlciers  :  Le  roi  n'i 
poinl  besoin  de  présent  de  noces  pour  m  fille,  il 
ne  te  demande  que  cent  prépuces  des  Miilislins... 
Quelques  jours  après  David  marcha  itN  sa 
soldats  ;  il  tua  deni  cents  Philistins,  et  apjnrtaiu 
ruideui  cents  prépuces,  qu'il  cotnpladeiaDl  lai; 
et  SaQl  lui  donna  sa  tille  Michol... 

Alors  Saûl  urdonna  (chap.  xix,  v.  l)ïll)ll^ 
thas,  son  DlB,elà  tous  ses  serviteurs, de  Imr 
David;  mais  Jniialhas  aimait  beaucoup  DaTi<l,<l 
il  lui  donna  avis  que  son  père  voulait  le  tuer.,.'. 

Or  il  arriva  que  le  souDIe  malin  du  Seigoegr 
se  saisit  encore  de  Saûl  ;  et  Safll  ëlanl  dam  a 
maison  comme  David  barpail  de  la  harpe,  il  na- 
lutlecloner  contrôla  muraille  avec  si  liiKc;(t 
David  s'enfuit... 

Saûl  envoya  ses  gardes  dans  la  miiMa  in  Dt- 
vid  pour  le  tuer  le  lendemain  matin...  Utcbo1,a 
femme ,  le  fil  sauter  par  ane  fenêtre ,  et  ili'eDloil... 

Michol  aussitôt  prit  an  téraphim,  le  ctnctii 
dans  son  lit  h  la  place  de  David ,  e(  lai  aiil  ur 
la  léle  une  peau  de  chèvre...'* , 

David  s'enfuildoncetse  sauva  ,  et allilronicr 
Samuel  h  Ramaiba.  Cela  fut  rapporté  b  SaQl .  qui 
envoya  des  archers  pour  prendre  David.  Miitira 
archers  a^ant  vu  une  troupe  de  pmphèles  qui 
prophétisaient,  et  Samuel  qui  prnphéiisnt (or- 
dessns  eux,  ils  furent  saisis eui-mfimeidnMili 
du  Seigneur ,  et  ils  prophétisèrent  aussi... 

Saûl  enayanl  été  averti  envoya  d'autres mbets; 
et  ils  prophétisèrent  de  mâme. 

11  en  envoya  encore  ;  et  ils  prophétisèreit  Ml 
comme  les  antres.  Enfin  il  y  alla  lui-mime;  fi  l< 
sourfle  du  Seigneur  fut  sur  lui,  et  il  propbétia 
pendant  i ont  le  chemin...  Il  se  déponilli  de  m 
iiahils,  prophétisa  avec  loua  les  aoires  dmai 
Samuel ,  et  resta  loul  nu  le  jour  etia  nnil.  Cti 

•  u.  Huel  d'Angleterre  irauve  de  b  contradlctMt  lu*  H 
conduite  de  Saùl ,  qui  veut  loujoura  tner  Daiiil .  qtl  («]<- 
loui  de  im ,  et  qui  Inl  donne  ta  Olle  Michol  en  aiim 
Hait  11  est  dit  que  Saûl  éult  posiédé  d'un  o[ffil  B^ 
Lorsque  le  roi  de  france,  Charles  vi,  donna  uSIIeur* 
d'Angleterre  son  ennemi,  on  BToue  qu'il  était  fet.irtpil 
des  lieux  cents  pcépucu,  cbaquapaj'i  awi  nugfs'.M  ■F- 
porte  aoi  Turo  dea  léles,  on  apportait  aui  Srjrtba  du 
crànet,  on  apporte  dut  Iroquoia  de^  chévHare)- 

b  Voilà  la  Euerre  déclarée  entre  Saûl  el  David  :  h  tin- 
père  craint  IDUjounque  le  gendre  ne  le  déiiAneiceUKpni 
lénr.  Quand  Samael  a  oint  deiii  roli,  dnictni^ 
ner«Bsalr«neot  une  guerre  dflle.  Hithol  t-f 


pean  de  chèvre  :  cette  peau  de  cbivre  était-elle  klaii'i' 
nuit  ordinaire  de  David  T  c'était  un  Itraphim,  oali  an  in- 
phliTi  était,  dll-on,  une  Idole.  Hlcbol  reuit^lie nwdin <a 
idoles  avec  elle!  vaulall-elle  que  les  tatellim  miojh^ 
SaQl  prissent  cette  Idole  pour  ton  marir  voulaii-eHeq"*^ 
pean  de  chèvre  (lit  prise  pour  la  cbcvelurB  ro 
CmI  igr  qi.0'  ' 


LIVRE  PRElAlEIt. 


de  &  qn'ett  veaa  le  proverbe  :  Safll  est  dose  aDssi 
deroio  propiiète  *... 

DiTid  s'enfnil  donc  (  cbap.  xxii ,  t.  i  ) ,  et  tous 
iMgentqaiéUieDlmaldanslearsin'aires,  charge 
de  deltet,  et  d'an  naturel  amer,  s'assemblèrent 
ulogr  de  lai  dans  la  caTerne  d'Odollam  ;  el  il  fat 
lear  prince. 

Or  il  y  avait  dans  le  désert  de  Haon  (  ch.  ixv , 
I.  S)  QD  bomme  très  riche,  nomm^  Nabal ,  qai 
ponédait  sur  le  Carmel  trois  mille  brebis  et  mille 
ebèrres;  et  il  0t  tondre  ses  brebis  sur  le  mont 
Carmel.  Sa  Temme  Abigall  élait  prudente  et  fort 
belleàTOir.  David  envoya  diidesesgeusANabal 
Ini  dire  :  Nous  venons  dans  un  bon  jour  ;  donnes 
i  ICI  Mrvitenrs  et  ^  votre  Gis  David  le  plus  que 
Tou  ponrrei.  Nabal  répondit  :  Qui  est  ce  David? 
Od  do  voit  qae  des  serviteurs  qui  fuient  leur 
Dultre;  vraiment  oui!  j'irai  donner  mon  pain, 
BM  ean  et  mes  mouton»  &  des  gens  que  je  ne 
egantitpu''  I 

ilon  David  dit  b  ses  garçons  :  Qne  chacun  prenne 
m  fpée.  Et  David  prit  aussi  son  épée  ;  et  il  mar- 
du  vers  Nabal  avec  quatre  cents  soldats,  et  en 
kin  deax  cents  an  bagage. 

Miis  la  belle  Abigall  prit  deux  cents  pains, 
dmi  outres  de  vin,  cinq  moutons  cuits,  cioq 
boineini  de  Tarined'orge,  cent  paquets  tferaisins 
■sa,  A  deux  cents  cabas  de  figues ,  et  las  mitsur 
daines. 

ibigill ,  ayant  aperçu  David ,  descendit  aussitôt 
ie  WD  ioe,  tomba  sur  sa  face  devant  David  , 
Tidon,  et  lui  dit  :  Que  ces  petits  présents  appor- 
ta \  MtHiseigneur  par  sa  servante  pour  lui  et 
pour  ses  garçons,  soient  reçus  avec  bonté  de 
Houeignenr...  David  lui  répondit  :  Sois  bénie 
Isi-ntaie;  car  sans  cela,  vive  Dient  si  tnn'élais 
Tenue  pnHuptement ,  Nabal  ne  serait  pas  en  vie 
(th.  XXV ,  r.  54  ),  et  il  ne  serait  pas  resté  un  de 
Ns  gens  qui  pût  pisser  contre  les  raurailles. 

Or,  dii  jours  après ,  le  Seigneur  Trappa  Nabal , 
<lil  mourut...  Abigall  monta  vite  sur  son  &ne 
iiec  cinq  servantes  k  pied ,  et  David  l'épousa  le 
joar^Dime  '. 

■  L^ilnr  wcré  ■  d^i  doant 
nrte,  M.  BonUncer  compare  le 
i^  in  tUU(«  en  BuM-BreUgi 


anlni  origine  i  ce  pro- 
ipare  Ici  itmtnlmnenl  SjiBI  Ik  un 
~  imé  KerloUn  .  qnl 


lut  i  b 


!t;  Il  d< 


pid«  u  wcoQd  batukr,  qml  reale  i, 
til-atM,  llMtet  l'ealTre.Mleproen  ne  fut  polnl  Jugé. 
h  ■.  HmI  de  I.ODdrts  déclare  la  candolle  de  Daild  Inwu- 
MHble;  U  MB  le  eompircr  i  un  caplulne  de  bandlu  qui  a 
nniM  fli  «DU  caupe-jarrcu .  eLqnl  conrl  In  champ)  avec 
antumpe  de  eiiqDlai,  ne  dlsUnjtuanl  ni  amli  ni  «nnemli, 

41Uaa  B'catpai  appnrartc  dana  le  lalnte  Kcrllnra  :  l'iulenr 
>*ai  M  lui  daDH  ni  [onange  ni  bitme;  Il  raeanle  I*  tilt 


<  B.  Haet  conUDoe,  et  dit  qsa  il  on  avait  touBo  èci 
rklMobt  d'en  brlgxnd,  d'an  TOlenrde  grand  chemin,  on 
•  Ittnlt  pu  pfli  anueiiMDt;qaeMNiiba1|  i{Dl,aprMiT 


David  épousa  aussi  Achiiioam;  et  l'ane  et 
l'autre  furent  ses  femmes. 

Saai ,  voyant  cela ,  donna  sa  Glle  Michol ,  femme 
de  David ,  k  PbaUi. 

Davids'en  alla  avec  rii  cents  hommes  (cb.ixvii, 
T.  2)ches  Acbis,  Philistin,  roi  de  Geth.  Achis 
lui  donna  la  ville  de  Ciceleg;  et  David  demeura 
dans  le  pays  des  Philistins  un  an  et  quatre  mois... 
Il  fesait  des  courses  avec  ses  gens  sur  les  alliés 
d'Achis  il  Gessuri ,  h  Gerii ,  sur  les  Amalécites. 
il  laait  tout  ce  qu'il  rencontrait  (  idem,  v.  9  )  , 
sans  pardonner  ni  b  homme  ni  k  femme,  enlevant 
brebis ,  boeufs ,  tnes ,  chameaux ,  meubles ,  babils; 
et  revenait  vers  Achis  ■. 

Et  lorsque  le  roi  Achis  lui  disait  :  Où  as-tu 
couru  aujourd'hai?  David  lui  répondait:  J'ai  couru 
au  midi  vers  Joda...  Or  David  ne  laissait  en  vie 
(  idem,  v.  4  4  )  ni  homme  ni  femme,  disant  :  Je  les 
tue ,  de  peur  qu'ils  ne  parlent  contre  nous. 

Achis  se  fiait  donc  k  lui,  disant:  Il  fait  bien  dn 
mal  i  Israël  :  il  me  sera  toujours  fidèle... 

(  Chap.  xxviii ,  V.  2.  )  Et  il  dit  b  David  :  Je  ne 
confierai  qu'à  loi  la  gardede  ma  personne...  '. 

Or,  les  Philistins s'étant assemblés,  Saûl  ayant 
aussi  assemblé  ses  gens  vers  Gclboé ,  et  ayant  vu 
les  Philistins ,  il  trembla  de  peur.  Il  consulta  le 
Seigneur  ;  mais  il  ne  lui  répondit  rien ,  ni  par  les 

été  plIIt,ni(nirliobi>ntda  pendéjonn,  el  DiTld  qnl  dpooM 
tnr-le-champ  at  «enTe,  laiiient  de  violant*  Kinp^Qi.  SI 
DaTld.dlt-ll.adUielDa  le  cosu  de  Dlea ,  ca  n'en  pu  du» 

Noni  canfeuoni  qn'iDjanrd'Lnl  nne  lells  eondnilé  m  tmlt 
point  approDTé«  dan>  un  oint  dn  SeiioeDr.  Nom  ponvou 
dln  qna  Oarld  fit  pénitence  >  el  qns  cetle  avenlnre  futaim- 
prlwdanilHWplpuaiiieiptnllsntiani  ImpUeilemeot,  Honi 
n'Duni  prétendre  que  David  tùt  Impeccable. 

•  M,  Boel  remarque  qae  d'abord  David  conUeBl  le  foa  et 
llmbddle  devant  Is  roi  Acbii ,  thei  leqnel  il  l'étalt  rtrogW. 
Ce  n'eit  pu  nne  «(cliente  manière  d'iniplrerla  eonSance  ï 
on  roi  qu'on  h  propoie  de  urvlr  à  la  ^erre  ;  mali  la  ma. 
nière  dont  David  wri  ce  roi  ion  bienfaiteur  eal  enccr*  plot 
eilraordlnalre  :  H  lui  fait  gecrolre  qu'il  tait  dei  conrwicoB- 
tre  IM  liraAIIct,  el  c'est  contre  lei  proprei  imli  deenn  blen- 
iDlteur  qn'll  fait  eex  ccnraee  ungninalrei;  Il  tue  tout.  Il 
eitennlne  lontjuiqu'aai  enlaals,  de  peur,  dll-ll,  qu'ils  ne 
patient.  Mili  comment  ce  roi  pouvali-ll  ignoTerque  David 
com battait  contre  lul-mhne  toua  pritai  te  de  camballre  pou 
lui?  Il  fallillquaca  roi  Achla  fût  pluilmbéclleque  David  n'a- 
vait Itintdsl'ttredevamlnl.  M.  Hnel  déclare  Uivld  et Achie 
é^lemenllbna.et  David  leplul  aeéltralde  tonilee  taomDua. 
Ilaurait  dA,  dll-ll,  palier  de  celle  acUoQ  abominable  dan* 

On  peut  répondre  à  H.  Unelqoe  David,  rtau*  cette  guwre 
civile,  ne  portait  pu  lu  moinale  ravage  cheneacoraptlrlo- 
tee;  quil  ae  Irahluall  et  qu'il  D't^oigeell  que  ta*  iIlM, 
IcKioela  éuieni  dei  Inldtle*. 

Il  y  a  angildeacommeiiUtnintclair^  qui,  repirdint  Da- 
vid comme  l'eiMnleui  des  vcogeance*  de  nien,  l'abeolvenl 
de  toDl  ptchédani  «Ite  oceaaion. 

b  Voilà  David  qui ,  d'ècujrer  et  de  gendre  de  SaiU  mu  rai , 
dcTlenl  Farmellement  capitaine  de*  prdea  de  l'ennemi  d'il- 
nU.  Il  Bit  dirsclle,  aom  l'avanont  »vec  dookw,  da  ]u*tl- 
ler eetie uHidulia  lelan  le  monde;  nal*  aelon  lat  deaaelaa 
Inicratabln  de  Dieu ,  et  aeton  la  baAorio  «bomlniMe  de  eu 
lampi-U,  nonadevoniiOipeadreiioinJageBaat,  M  tleber 
d'ttre  Jg*iei  dan*  la  tempa  oà  noa*  MUiMt .  aaaa  eiavlnet 
eaqnldUltJoMeon  Ifitotte alon- 


■nixiaGooglc 


4IS  K" 

■ODges ,  dI  pir  les  prAtres ,  ni  par  les-  propbèlea  • . 
Et  il  dit  Ji  on  de  ses  %etu{idm.  t.  7  )  :  Va 
me  chercher  une  femme  (nue  ventriloqae)  qui 
oit  nnob,  un  esprit  de  Python  <■  ...  Lafemmelni 
dit  :  Qai  Toulei-voQB  que  j'évoque  ?  SaAI  lui  dit  : 
Évoque-moi  Samuel  '.  Or,  comme  la  femme  eut 

>  Il  al  iiîmia  dani  le  Dtaitronome  d'aipKqDer  lea  lon- 
ga  ;  mila  Dieu  w  rtterTill  Ledroil  de  Isseipllquer  Lni-mAme. 
Aaloard'IiDi .  on  général  d'acmM  qal  dèlsrniiiiïrall  let  opt- 
raUan)  de  campaftne  >iir  an  io»):e,  ne  ierall  pai  regardi 

eea  ump>-li  n'ont  rien  de  eonungn  avec  lei  nUrei. 

bLeaderini,  luiorrJeia,  leapythoalawi ,  [et  praphètei, 
duii  toai  k«-piiîi,  oni  UmJoar«,afrecl*  de  psrier  da  creui 
de  la«pollrlne,  el  de  former  de!  loni  qui  onl  qoelquechou 
de  tombn  «l  de  lugabre  ;  II]  le  dliileol  Uni  iglléi  d'un  ei- 
prlt  qal  lei  fruit  parler  tdlrement  que  les  aulrri  hommei, 
et  U  populace  h  laiiuit  prendre  à  ceilnfîmei  tlmagi^a, 
qui  eftrayalanl  lea  femmea  et  lei  enfaDU,  Le*  premleri  pro- 
phète! dea  C^ennet,  VU!  l'an  VOi,  parlaient  louiducrpui 
de  la  poitrine ,  el  traînaient  un  pïUplv  luistlqoe  aprts  eux. 
Il  n'en  ttalt  pai  alnal  dea  rrala  propbèlea  du  Selgneor. 

BtU  demande  one  femme  qui  ail  un  oh  ;  la  Vutgale  dit 
tin  etprltde  Pïlbon.  Lei  profonda  niflbolotilalea.  qui  onl 
atrleiuenient  examiné  l'blttolre  de  Typboa  ,  frèn  d'OiIrli  el 
d'Ula ,  onl  conclo  lavammenl  qn'U  élkll  le  rnïme  que  le  >er- 
penl  Pylhon  Lejudldeoi  Bocbartaaaure  pourtant  qne  Ty- 
phon 6tBlt  la  mime  qu'Encelade,  Leur  blaloire  ait  aawl  con- 
tmaeque  lereilede  la  mythologie. 

Il  n'eat  pai  allé  de  utoIiiI  Jupiter  M  ballltean  ire  Typhon 
el  le  foudroya ,  ou  al  Apollon  ina  Python  i  coupa  de  Déchet. 
Quoi  qu'il  en  aoll .  la  pylhie,  ou  la  pylhonlaH  de  Delphes , 
rendait  dea  oraclea  de  lempi  Immémorial.  Non  «eulement 
elleèUIl  Tentrlloqne,  mala  aile  recaralt  l'iMplrallon  dam 
■anVenire,  Elle  l'aueyalliKi  an  trlani;le  de  bols  oa  de  fur: 
une  exhalglion  qui  toriall  de  la  terr«,  41  qui  entrait  dana  aa 
mauice.  lulfeiallconnallre  lepeuéet  l'aTenlr.  La  r^pola- 
Uon  de  cet  oracle  pénétra  dana  l'Aale  mineure ,  daw  la  6j- 
rie,  el  enfin  Jusque  dant  la  PaletUne,  Il  eat  trèa  vraiteui- 
Uable  que  la  pythonlua  d'tfodor  était  uoe  de  cea  gueniea 
qal  LAchilenldè  gagner  leur  tIb  à  Imiter  comme  ellêt  pon- 
ralenl  la  pythlede  Delphea. 

Le  leile  nont  dll  donc  que  Sadl  ae  dégnlu  pour  aller 
caoaulter  celte  mliérable.  Il  n'y  a  rien  que  de  Irèi  ordinaire 
dana  celle  conduite  de  SaAl.  Noua  nroni  m  dans  pluileun 
èndralli  qu'il  n'y  a  point  de  paya  où  la  friponnerie  n'ait 
ahnaé  de  la  crddolllé  ;  point  dhli taire  ancienne  qui  ne  aolt 
rampUe  d'oraclea  el  de  prédicllona.  Long  -  tempa  avant  Ba- 
laam  an  a  prédit  l'aTenlr;  depuli  Balaao)  on  le  prédit  ton- 
joan  ;  el  depnla  Nottradamui  an  ge  le  prédll  plut  iiuère. 

c  II  y  avait  un  an  ou  deui  qoe  Samuel  était  mort ,  laraque 
Saftl  i'adrttta  à  la  pythonlaaa  pour  évoquer  >ei  mines ,  ton 
ombra.  Hall  comment  évoqualt-on  une  ombre  I  Itauacroyona 
avoir  prouvé  allleurt  que  rien  n'était  plut  natorel  ni  plus 
eanrorme  à  la  sottise  humaine.  On  avait  vu  dant  an  longe 
MD  pire,  ou  ta  mère ,  ou  aet  amie ,  après  leur  mort  ;  lia 
■valent  parlé  dana  ce  songe;  noua  leur  avions  rf'pondu; 
MIDI  avlont  voalu ,  en  nous  éveillant ,  continuer  la  conver- 
nllOQ,  el  noua  n'avions  plut  trouvé  i  qui  parler.  Gela  était 


parlé  i  dea  morti ,  que  nous  l 
donc  quelque  cboae  d'eui  qui  aubalslalt  après  la  moi 
'  —    —  "  apparu  :  ce  qoeique  chose  était  une  im 


fayail  sa  point  du  Jour;  le  chant  du  coq  tatall  dltparaltre 
lanlei  les  ombres.  Il  ne  a'aj^ualt  plut  que  de  trouver  quel- 
qu'un d'aaiei  habile  pour  les  rappeler  pendant  le  jour,  et  le 
plui  souvent  pendant  la  nuit.  Or,  sltdt  que  des  Imbéciles 
voolurent  voir  des  imea  et  des  ombres,  Il  y  eut  hlrntâtdes 
dtarlalant  qui  Im  moblréreRt  pour  de  l'argent.  On  cacha 
•suveni  une  figure  dani  le  (and  d'une  caverne,  el  on  la  fli 
parallnpar  le  moyen  d'un  seul  flambeau  derrière  elle. 

La  pythonltM  d'Bndor  n'y  fait  pas  tant  de  façon  ;  elle  dit 
qm'elle  *0ltW>e  ombre;  et  SaQI  la  croit  sur  ta  parole.  Par- 
Wat  ail lenn  qoe  dana  latiknleEuitun,  cette  blttolrepaita- 


Tu  Samuel ,  elle  cria  d'une  voii  grande  :  Poarquoi 
m'as-to  trompée  ;  car  (u  es  SaûlT  Le  roi  lui  dit: 
Ne  crains  rien:  qu'as-ln  TU?  Elle  répondit  :  J'ii 
TU  des  dieni  montant  de  la  terre.  SaAI  loi  dit  : 
Comment  est-il  Tait?  Elle  dit  :  C'est  un  vMlard 
qui  est  monté;  il  est  vêtu  d'un  manleaa.  EtSidl 
vit  bien  que  c'était  Samuel.  £t  il  s'inclina  li  b» 
en  terre ,  et  il  l'adora. 

Samuel  dit  k  SaOI  :  Pourquoi  as-tu  (mUé  mon 
repos  en  me  Taisant  ëiroqner  ?  Saûl  lui  dit  :  Je  nû 
1res  embarrassé  ;  les  Philistins  me  font  la  gome; 
Dieu  s'est  retiré  de  moi;  il  n'a  voulu  fli'eunat 
ni  dans  la  main  des  prophètes ,  ni  par  lessongn; 
ainsi  je  t'ai  évoqué ,  afin  que  tu  me  tnontres  w 
que  je  dois  faire  *. 

Samuel  lui  dit  :  Pourquoi  m'inlerroges-tnqnisd 
Dieu  s'est  retiré  de  loi?  Il  livrera  Israël  avec  loi 
entre  les  mains  des  Philistins;  demain,  loi  ri 
tes  fils  TOUS  serei  avec  moi  ''. 

rail  pour  un  eonie  de  aorder  attei  nul  Ml  :  ntii  p«i*ia'ii 

auleur  sacré  l'a  écrite,  elle  eat  InduMlablè  :  elle  mérite  latHl 
deretpect  que  tout  le  reste.  Saint  Justin  ne  doute  pas,  diii 
son  Dlelo^ne  contre  Trypbon.qaa  lea  magiclena  n'évoqatMil 
quelqoetait  les  Imet  des  Justes  al  de*  prapIMet  qui  Milial 
toni  en  enfer,  et  qui  j  demeurèrent  Jusqu'à  ce  qae  li—t- 
Chriat  vlnl  les  en  tirer,  comme  l'atsarenl  plutlenra  pfrtt  di 
l'Eglise. 

Origèneeti  firtemeat  persuadé  qoe  la  pyifaoaiste  d'Eato 
Bl  venir  Samuel  en  corps  et  en  ime. 

Le  plus  grand  nombre  dea  commentateurs  erollq«  le dliHi 
apparu!  aona  la  Bj^re  de  SamueL  Nom  ne  prenou  parti  il 

:  Le  s.  p.  dom  Calmet  prouve  la  rèrllé  de  l'histoire  de  Up^ 
thonltte,  par  Teiempla  d'an  Anglala  qui  avait  le  tnnl  4a 
parler  du  ventre.  H.  Boalanger  dit  que  Calmet  devait  tm 
lenir  é  tea  vampires. 

•  Puisque  8adl  el  l'ombre  de  Samuel  oal  eiambh  (M 
grande  converaïUon,  on  peal Inférer  de  li qoe  C'était  Staail 
lui-même  qui  était  monté  de  la  terre.  Samael  te  plalU  qi'o 
ait  troublé  son  repos  en  enfer  ;  1)  parle  au  non  de  Due: 
c'est  un  fort  préjugé  qoe  celte  ombre  n'était  point  le  dlaUs. 
Encore  une  fols  nous  n'osons  rien  décider  daoi  une  quailN 
si  ardue.  Quelques  critiques  le  sontenquli  pourquoi  l'ointn 

dent  si  on  a  des  nunteaui  en  enter  ;  al  les  àmet  tool  ht^M 
quandellet  sont  évoquées.  Ce  tonl  dea  qoestloniplasudMi 

h  L'ombre  de  Samuel  prédit  réelleownl  i  San!  qu'il  poAi 
la  baUllIe,  qu'il  y  tera  tué  avec  tes  Bit.  Pourquoi  doorSiil 
danne-l-ll  cette  bataille  T  H  ne  croyait  donc  pat  aei  prMic- 
tlona  de  Samuel. 

Saint  Ephrem  dit  qne  cette  obtUnatlon  de  combattre.  Mi- 
gré lea  pn dictions  d'une  ombre,  esl  nna  preuve  qM<sni 
était  tout  i  fait  fou.  LepéreQueanelen  tire  an  gnid  ali- 
ment en  fiiveur  da  la  prédestina  lion-  La  père  Ooada  ■•■- 
U«nl  que  Satll  était  libre  de  refuaer  la  baullle  tptlt  fN 
l'ombre  lui  avait  promit  qu'il  aérait  tué. 

On  dispute  sur  une  antre  qaeallon.  Samuel  dllibil: 
Tu  seras  demain  avec  mol.  Saùl  sera-l-ll  aanvéT  bci»44I 
damné  T  Samuel  eilenenler,  mais  U  n'eat  pas  protitik- 
meot  dana  l'enfer  des  damné*,  Il  est  dana  rsaier  iIheIm- 
Saôl  teta-t-ll  éluT  nous  proleelont  que  nout  n'en  un» 
rien. 

Des  Incrédulei  demandent  s'il  y  a  Jamais  ea  in  Sali  »  •» 
Samuel,  lit  disent  qu'il  n'y  a  que  les  Uvres  Julb  qal  •■  F*^ 
lent  et  que  les  annales  de  Tyr  Ont  parle  de  Salenoa  * 
n'ont  Jamais  parlé  de  David  Un  pareil  teeptielsne  ruian» 
loulei  lea  biitoltes  parikullèras.  Cea  Incrtdilei.Mi  <mi 
traiter  de  fable  le  combat  de  David  et  de  GoUatk.  les  êtes 
cents  prépuces  phllltUni  préaentit  à  Sitl,  Am  hKbé  M 
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Or  la  pYtboniue  arait  an  veau  gras  poar  la 
Hqae;  elle  alla  le  tuer,  prit  de  la  Tarine,  flt  des 
uynM,  et  donna  à  souper  îi  Saut  *. 

(  Cap.  axxi ,  T.  2.  )  Or ,  tes  Pbilislins  faDdireot 
larSaûletsur  ses  enfante,  et  ils  tuèrent  Jonatbas, 
(libtaadab,  etMelcbisne,  lesOtsde  SaQI...  ;  et 
tool  le  poids  da  combat  Tut  sur  Saûl  ;  el  les  sagit- 
Uires  le  poarsuivirenl ,  el  il  lut  griëTement  blessé 
par  lea  ngiUaires  ;  H  Saûl  dit  'a  son  écuyer  :  Tire 
ton  épéeet  achèTe-moi,  de  peur  que  ces  incir- 
coscis  ne  Tiennent  el  ne  me  laent  en  m'insullant. 
Sm  écuyer  elTrajé  n'en  voulat  rien  bjre  ;  ainsi 
Saûl  lira  son  épée  el  tomba  aor  elle  *■. 
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liboieth ,  âls  de  Saûl  (  chap.  n ,  v.  U  ) ,  avait 
ipurante  ans  lorsqa'il  commença  i  régner  sur 
Isnèl ,  et  il  régna  deux  ans ,  et  il  n'y  avait  que 
la  Iriba  de  Joda  qui  suivit  le  parti  de  David ,  et 
David  demeura  il  Uébron  sept  ans  et  demi... 

Ilyeut  donc  nne  longue  guerre  (cbap.  m,  T.  t) 
entre  la  maison  de  Safll  et  la  maison  de  David... 

Or  SaAI  avait  en  une  concnbine  nommée  fies- 
[Aa ,  fille  d'Aja  ;  et  le  roi  Isboseth  dit  i  son  capi- 
taine Abner  :  Pourquoi  es-tn  entré  dana  Uooncn- 
binedemonpëreîLecapitaine  Abner,  en  colère, 
répondit  aa  roi  Isboseth  :  Comment  donc  I  tu  me 
traites  aujourd'hui  comme  une  l£te  de  chien  I 
moi  qui  t'ai  soutenu  cootre  la  tribu  de  JudaaprÈs 
la  chatede  ton  père  et  de  tes  frères  I  il  l'appartient 

■oraïai  pu  on  prAIre  lg«  d  enTlroo  ceni  ini ,  el  enHi 
nunolrc  d«  U  pTthDcliM  d'Endor;  tout  «i  faiu,  mCai< 
IndtpaidiniEnenl  de  la  réiélillon,  lonl  luuJcerlaint  qD'aa. 
nue  latrc  bliloiie  ancienne. 

•  Volli  la  première  loii  que  de>  laKltrEa  donnenl  i  lou- 
t^i  on  qnl  les  coniaUent. 

Nsai  n'en  diront  pei  dsTinUge  rar  l4  pylhoaiiie  d'En- 
dM.  Le  lecUnt  peut  contulier,  >1l  ital,  loni  lu  llvrei 
Hi'tB  a  écriU  lor  lea  •oiciera ,  II  n'en  tera  pas  plui  inilrult 

k  II  Bi  ttrange  que,  le  mameol  d'aprta,  l'iulenr  aacië 
no»K  la  nan  de  fiaSI  d  une  manl^  toole  difKcenle. 
U  dil  qn'gn  Amaliclle  Tint  h  priwnlei  i  Daiid.  lu 
UBt:  Siùl  m'a  priéda  le  laer.elje  l'ai  inè:  el  Je  t'appoiM 
■ou  diadims  el  lOD  bracelet  à  toi  mon  maître.  I.aqaelle  di 
f  deoi  te^ni  deioni-noBi  adopter  T  L'auteur  donne  uim 
ntarllé  pour  la  leconds  leçon  ,  Il  cite  le  livre  dei  Jialet , 
ie  Orellurltr  (  Roi4,  Ht.  it.chap.  i,  t.  ISJ. 

11  j  a  encore  il  une  terrible  dlfflcoliè  qoe  noua  n'avont 
pu  11  ittatrilé  de  réioadre.  Comment  ce  mSme  livre  dei 
Imia ,  que  non»  aieni  vn  écrit  du  lempa  de  Joiué,  peut-i 
iveir^U  ècril  du  tempt  de  David!  Il  faudrait,  dlienl  la 
enilquti,  que  l'amenr  edt  vécu  «nilron  qualracenuana 

la  commentalann  répondent  qae  c'était  un  livra  où  1m 
lévilCT  Inierlvaleal  ton]  le»  nami  dea  Juilei,  on  (ont  ce  qm 
eoDCcniUI  U  Jnallce.  Il  eat  triaW  qu'un  tel  livre,  qui  davall 
tUt  (ett  corleai ,  ait  été  perdu  uni  reuource. 
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bien  de  me  chercher  querelle  pour  une  femme  ■  I 
Que  Dieu  me  traite  encore  plus  mal  que  loi ,  ni  Je 

donne  kDavid  ton  trône  comme  Dieu  a  juréde  le 
lai  donner,  et  si  je  ne  Iranstère  le  règne  de  la  maison 
deSaAIà  celle  de  David,  depuis  Dan  jusqn'h  Ber- 
sabée. 

Isboseth  n'osa  répondre  h  Abner,  parce  qu'il 
le  craignail...  Après  cela,  Abner  parla  aui  anciens 
d'Isra&t...  Il  alla  trouver  David  k  Bébron,  et  il 
arriva  accompagné  de  vingt  hommes...  ;  et  David 
lui  Bt  un  festin...  Mais  Joab,  étant  sorti  d'auprès 
de  David ,  envoya  après  Abner,  sans  que  David  le 
s&t  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  'a  Bébron ,  il  lira  Abner 
k  part ,  el  te  Ina  en  trahison  en  le  perçant  par  les 
parties  génitales...  , 

Le  roi  Isboseth ,  fils  de  SaAI  (  cb.  ir  ,v.  i  ),  ayant 
appris  qu'Âbner  avait  été  tué  è  Bébron ,  perdit   - 
courage  <> ...  Or  Isboseth  avait  h  son  servicedeox 
capitaines  de  voleurs,  dont  l'un  s'appelait  Baana, 
et  l'autre  Rechab. 

Or  Recbab  et  Baana  entrèrent  la  nuit  dans  la 
maison  d'iibosetb,  et  le  luèrent  dans  son  lit,  el 
ayant  marché  tonte  la  nuit  parle  chemin  du  dé- 
sert ,  ils  présentèrent  i  David  la  télé  d'Isbosetb , 
fils  de  SaAI...  David  commanda  k  ses  gens  de  les 
Iner,  et  ils  les  tuèrent...  *. 

Alors  le  roi  David,  avec  ses  suivants  (chap.  v, 
r.  6),  marcha  contre  Jérusalem ,  habitée  par  des 
Jébuséens... 

•  Tout  rentre  Id  pour  II  premlire  fbla  dana  le  train  dsa 
Cboees  ordinaire!.  L'InterveRtlon  du  ciel  ne  dltpoie  plua  da 
gouvernement,  on  ne  voit  ptui  de  ce«  aventure)  que  le»  In- 
créJnlei  traitant  de  romaneaqaea  ,  et  dam  levfuelle»  le»  aa^ta 
ummentalBura  rrconnaliMnl  la  (IrapUcllè  dei  tetnpa  an- 
Uque>i  tout  aérait,  comme  pirloelalUeuri,  parle*  paulont 
humaine).  Le  roi  litKuelh  en  uicontenl  de  »n  général  Ab- 
ner «David.  Joab,  général  de  David,' eat  Jaloui  d'Abner,  U 
craiitt  d'être  aupplanté  par  lui ,  el-li  l'aitaulne.  Deux  cbeh 
de  vol  eu»  qui  onl  vendu  leur»  «ervleea  au  lol  libnieUi, 
l'ajrant  maiiaccé  ,  croient  qu'il»  obllendconlunegrande  rt- 
eompenae  de  David  ion  compéllleur.  David ,  pour  >e  dla- 
penaer  de  les  payer,  le»  tait  aiu>»lnereui-m^me).  Il  temble 
qu'on  ll>e  l'hlslaire  de»  lucceaaenn  d'Aleiandrr,  qoe  ilpu- 
lérent  le»  même»  perfidie)  el  lei  méioei  cmanléi  ni  un  plu  , 
grand  théllie. 

b  11  faut  qu'il  y  ail  Ici  quelque  méprlie  de  la  part  de» 
coplalea  ;  car  11  n'eit  pa*  poatlble  que  U  roi  liJMiteth  ait 
perdu  conrafie  nniquement  parce  qu'on  avait  uwaiiné  100 
nouvel  ennemi  Abner:  U  pordll  »ana  doute  courage  quand 
vxi  général  Abner  l'abandonna  pour  paater  an  aervlce  de 
ton  compétiteur  Uavld  :  il  ;  a  quelque  cbo»e  d'oublié  ou  da 
Iraoïpoaitdanileleite.  Plaileurslncrédula  noui  reprochant 
de  recourir  11  fréquemment  à  la  rau>urce  d'Imputer  tanlde 
faute»  aui  copltlet  ;  lia  afarmenl  qu'il  éult  aoiil  aM  i 
l'Eipril  Saint  de  conduire  la  plume  det  acrlbea  que  celle 
ifondonien  dlunl  que  le»  lerUiel 


ilpaaai 


n  Jolf»  l 


une  eicellenle  politique;  on  pourrait  la 
à  celle  de  Céur,  qui  fit  mourir  lea  aaïaulna  de  Pompée,  ill 
était  permUde  comparer  lea  petit»  événement»  d'un  paja 
auBil  cbétirque  U  Paleatlne  aux  granden  rtvolstlona  da  U 
république  romaine.  Il  eat  vrai  qu'bboietb  eat  fort  peu  da 
ehoae  devant  Pompte;  mal»  l'U»tolre  de  Pompée  el  da 
Ctiar  n'eit  que  profanej  ell'on  aallqtwkjulv*  e*t  dIvlM, 
Cala  eat  aana  réponie. 
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Or  Daiid  habita  dsiu  la  forterene ,  et  il  t'ap- 
pela la  cit^  de  David,  et  il  bfltil  des  ëdificn  tout 
autour... 

Biram,  roi  de  T;r,  envoya  des  ambassadenn  h 
Dafid  avec  du  boii  de  cèdre ,  des  charpeutiers  et 
des  maçons  pour  lui  faire  une  maison... 

Il  prit  donc  encore  de  nouvelles  concubines  e( 
de  nouvelles  femmes  ;  et  il  en  eut  des  fils  et  des 
filles...  •. 

David  assembla  de  noDveaa  (  cbap.  vi,  v.  I  )  tonte 
l'élite,  au  nombre  de  trente  mille  hommes,  et 
alla,  accompagné  de  tout  le  peuple  de  Juda,  pour 
amener  l'arche  de  Dieu  snr  laquelle  on  iavoqae 
le  Dieu  des  armées  qui  s'assied  sur  l'arche  et  sur 
les  cbi!nU)ins.  On  mit  donc  l'arche  de  Dieu  sur 
une  charrette  tou  te  neuve, et  ils  prirenU'archequi 
ëlailaa  bourg  de  Gabaa,  dans  la  maisoa  d'Abina- 
dab...;et  les  enfants  d'Abinadah,  nommés  Oiaet 
Ahio,  conduisirent  la  charrette  qui  était  toute 
neuve...;  mais  lorsqu'on  fut  arrivé  près  de  la 
grange  de  Nachon,  les  bœufs  s'empêtrëreni,  et  fi- 
rent penctier  l'arche.  Ota  la  retint  en  7  portant 
la  main .  La  colère  de  Dieu  s'alluma  contre  Oia  ; 
Dieu  le  frappa  i  cause  de  sa  lémërité.  Ou  tomba 
mort  sur  la  place  derantl'arche  de  Dieu... 

Alors  David  craignit  Diea  dans  ce  jour,  disant  : 
Comment  l'arche  de  Dieu  entrera-[-e11e  chei  moi? 

Et  on  la  Bt  entrer  dans  la  maison  d'un  Géthéen, 
nommd  Obed-Édom  ■>. 


■  A  Mita  ^Mqna  i»  U  priM  ie  lérnulam 

véritable  toblliwmflnidn  peaplcjnir.  qnljaiqu-li  a'iTill 
fimtla  «lé  qu'âne  horde  va^bonde-,  iItuii  de  iiplM,  uin- 
ranlde  monlagne  en  munlagne,  M  de  umne  en  caierne, 
•aniavoirpu  l'emparer  d'âne  Mille  place  cD^Ild#rabl^  ftirte 

paaaage  de  loqi  le*  Arabes  qui  lont  UaBqHt  en  PUnicle, 
Le  Inrrain ,  à  la  vërilé ,  n'eil  que  de  callloui ,  st  ne  prodall 
tIcd  ;  nul!  lea  lrM>  montagnea  aiu  teuigcllra  eal  bitic  la 
ville  en  lèiaknl  ona  place  irti  importante.  On  voKqoe 
David  monqnail  de  Mat  panr  y  biiir  dei  miiaoni  conT»- 
nableti  une  eapilala,  pattqoe  Ulram,  roi  de  T^r,  lui  en- 
TOfa  du  bain,  dea  cliarpmllen ,  et  dn  maçoni  ;  mail  on 
ne  «ail  pai  uimmeni  DavM  pnl  pajer  Hiram  ,  ni  quel  raar- 
drf  II  II  a>ec  lot.  Datld  éult  1  la  Ute  d'une  nation  long- 
(empa  eselaie,  qui  détail  «ire  trèa  paarre.  Le  bsUn  qu'il 
avait  faJl  dani  tel  connei  ne  devait  pu  l'aiolr  buewnp  en- 
rlcbl,  pulaqn'll  n'fl>t  parlé  d'ancu ne  Tille  opulente  qu'il  ail 
pillée.  Hall  enfin,  qnolqne  l'hlitnlre  JbIte  ne  non  donne 
ancna  détail  de  i'tul  où  était  alori  la  iud«e ,  quoique  notii 
ne  aaehloni  point  comment  Daild  l'j  prit  pour  gouTerner 
ca  paji,  nona  deraiu  loqjoari  le  regarder  comme  le  teol 

Ma  qa'lt  ad  tII  maître  de  la  Tortemaa  de  iémialeia ,  et 
de  qalnie  â  tingl  llraei  de  ptji ,  Il  cammea^  par  aTOir  de 
DODTellea  concabino  et  de  nouvellei  lemmei ,  i  l'ImltaUon 
dei  plni  itrands  roli  de  l'Orlenl. 

b  L'autaur  lacré,  qui  était  sani  donle  un  prétra,  recom- 
mence Id  i  parler  dei  cboaci  qui  aont  de  ion  mlnlattre.  Il 
du  que  le  Dlen  dea  arméea  ni  oiili  lur  l'arche  et  inr  dca 
cbéruhlni.  Cette  arche,  quoique  divine,  ne  derall  pai  tenir 
■ne  grande  place,  pnliqa'elle  n'occupait  qu'une  ilm  pie  char- 
nue, laquelle  défait  être  fut  étroite,  pnliqg'elle  pauill  par 
l«i  déSIéi  qui  régnent  de  la  monliRne  de  Gahaa  â  la  mon- 
tagne de  Jéruaalem.  On  ne  confit  paa  comment  dea  prétm 
ne  l'accampignaient  pu,  et  comment  an  ne  prit  pai  loolei 
laa  prtcaatloni  Meaaaalrai  pou  l'ampfchei  de  tomber.  On 


Après  cela,David  battitles  Philistins  (chtp.  m, 
V.  'I  ) ,  et  lec  humilia ,  et  il  affranchit  le  pco;ls 
d'Israël... 

Et  il  défit  aussi  les  Hoâtates  ;  et  le*  tjisx  vain- 
cus, il  tes  fit  Goudwr  par  terre  et  meiarer  avet 
des  cordes.  ,[Jne  mesare  de  corde  était  poiir  li 
mort ,  et  une  autre  était  ponr  la  vie ,  et  lloib  liil 
asservi  au  tribut. 

David  défltaussi  Adaréia-,  roi  deS<^  en  Syrit. 
Il  Itti  prit  septœnts  cavaliers  et  vingt  mille  boo- 
mcsdepied.  Il  coupa  lesjarretsk  tous  les  eheviiu 
des  chariots ,  et  n'en  réserva  que  pour  ceni  dti- 
riols. 

Les  Syriens  de  Damas  vinrent  an  seooan  H'k- 
daréier,  roi  de  Soha,  et  David  en  Ina  vingt-dcai 
mille...  La  Syrie  entière  lui  paya  tribot;  il  prit 
les  armes  d'or  des  officiers  d'Adaréier,  et  leipôiti 
k  Jérnsalem...  *. 


comprendtncor«  nwloi  ponrqnol  la  eoUnda  Die*  l'iUwa 
contre  la  Gli  alnd  de  celui  qui  aralt  gardé  l'arcto  al  laaf- 
lempa  dana  aa  grange,  ni  comment  cet  Ou  fat  piil  ti 
non  aoblte  poir  avoir  emptrlié  l'artbe  de  lember. 

Lea  Incrédulaa  réioquenl  en  donte  ce  fait,  qulli  pié- 
lendenl  èlr*  Injurient  à  la  bonté  divine.  Il  leurpinil  qit, 
•Il  j  avait  quelqu'un  de  coupable,  c'«uient  lu  lévlls  qal 
abandonnaient  l'irclie,  et  nonpaicdul  qui  U  uinteailLU 
lord  noUngbroke  cifnciDl  qu'il  ni  évident  qne  lo«l  cdi  M 
écrit  par  un  prèln  qui  ne  voulait  paa  qne  d'antna  qaldn 
plélra  puaient  Jamaii  toocber  à  l'arche.  On  la  Mil  pov- 
taat  dani  la  grange  d'un  laïque  nommé  Obed-Edeoi  MM- 
oon  ta  laiqne  pouvaltétre  un  Phillitin. 

Ceacommancemanli  groaaier*  do  régne  de  Dartd  proanat 
que  le  peuple  Juif  était  encore  auaii  groiaiet  que  piin(>il 
qu'il  ne  pouédalt  pan  encore  ane  malaon  auei  ■upparttUt 
pour  7  dépoaer  l'objet  de  md  culte  avec  quelque  déean. 

lien.  Nout  avoni  remarqué  que  ta 
été  lea  même*,' et  quaKomnloiet 
pai  plui  magnlliquemeot.  L-aierait  uoechoaa  IrtiarleBMéi 
bien  voir  par  quelidegréi  Ici  Jnifi  parvlareatifanncrcaaa* 
lea  aitrei  peuplée,  déa  ville*,  dei  ciiadellei,  etl  l'urtrMr 
par  le  commerce  et  par  la  courtage.  t>ea  hlatorleni  onl  m- 
jouri  négligé  cea  reiaorti  du  gonternement .  piroqalli  aa 
Ici  onljamali  eonnui  :  111  t'en  tont  tenoi  à  quelque!  tciMt 
dea  cheb  de  la  nation  ,  et  ont  noyécea  lelloni,  toiijav]  ti- 
dicnleownl  eiagéréai  danadnfamideprodlgeilncniythlM: 
c'eal  n  que  dit  poiltlveineat  le  lord  Bollngbroke.  Nodi  Ma- 
mettona  cea  Idéea  à  a/an  qui  aool  plu  éclairé*  que  tal  4 
que  noua. 

•  On  eal  bien  étonné  que  David,  apréa  ia  cotqiéla  de  Ji»- 
•alem  ,  ail  payé  encore  tribut  aoi  Pbillatlni ,  al  qtll  iH 
lïUo  de  nooislIaivIetoIrM  po«r  affranchir  lei  Jnlli  éto 
tribut.  Ola  prouva  que  le  peaple  était  encora  on  trii  pMIt 

La  manière  dont  David  tnite  le*  Hoabltei  rcaatmbk  i  II 
fable  qu'on  a  débitée  aur  Bniirii,  qil  hiall  meraitr  W 
eaptlb  à  la  longueur  de  ion  lit.  On  leur  eoipiit  lia  neBM 
qui  débordaleniet  an  allongeait  par  de*  torlum  leiMBhlM 
qui  n'étalent  pai  aiui  long).  L'horrible  cruauté  éa  baril 
fait  de  la  peine  k  dom  Calmet  :  >  Celle  nécnlJoa  ,  dll-41, 

■  fait  rrt'mlr;   mail  lei   lola  de  la  guerre  de  cet  l(Dfa-<t 

■  permeiialent  de  iupt  lea  captiti.  ■ 

Noua  oionidlniB  dom  Calmet  qu'il  n'y  avait  point  Ôtlàl 
de  la  guerre;  que  lei)nlt>  en  avaient  molniqn'aucuapeaplr, 
et  que  chacon  lulvall  ceqoe  aa  cruaaié  ou  aon  inleiMU 
dlcUit.  Un  ne  voit  pu  même  qne  Jamaii  du  praph*e*«- 
mli  dei  Julli  lei  aient  iraltéa  avec  une  barliarie  qii  V- 

procbede  la  barbariejnive  :  car  lonqua  II  ~' 

rent  la  bourgade  Siceieg ,  on  David  avait  lalué  h 


ta,  il  eat  dit  qii'iia  Ht 


tWrtni  ptrmnr.ik 
LiOOgïC 


El  «I  ffiTenant  de  Sine  il  taiU»  en  piÈce»  dii- 
hril  mille  bomniPS  du»  la  TBllée  des  Salioes. ..  et 
Iti enlinU  de  David  étaietit  prêtres. ..'. 

Cependant  il  arriva  que  David  (cb.  xi,  v.  2) 
l'juni  levé  de  son  lit  après  midi ,  se  promenait 
lor  le  toit  de  sa  maison  royale;  et  il  vit  une  femme 
qoi  te  Iivait  sor  son  toit  vis-i-Tis  de  lui.  Or  cette 
femme  toit  tort  belle.  Le  roi  envoya  donc  savoir 
qni  éalt  ceUe  femme ,  et  on  lui  rapporta  que  c'é- 
tùl  Bctbsabée ,  fille  d'Éliam ,  femme  d'Urie  l'É- 
Ibéen. 

Davidrenvoya  prendre  par  ses  gens,  et  dësqu'elle 
Ibt  venue ,  il  coucha  avec  elle  ;  après  quoi ,  en 
H  livant ,  elle  se  sanclifia ,  se  porifiaat  de  son  im- 
porel^... 

Elaprèaqne  Davidentfaîl  tuer  Crie,  la  femme 
4'Urie  ayant  appris  que  son  mari  était  mort ,  le 
pkan.. .  El  après  qu'elle  eut  pleuré ,  David  la  prit 
posM  de  lui  dans  sa  maison ,  et  l'épousa  '■. 

MOftnDi  point  iMcapllhiTM  da  cwdM,  at  ne  Bieni 
poltl  périr  duu  le*  uppllot  omii  donl  1m  corpi  M  l'i^iu- 
BlMI  pu  iTcc  cette  meiare. 

rig^Evi  nnnu  nlrot  rormellnnint  na  Tictolm  de  t>>- 
itdn  ajTi*  etjniqd'i  rEaphrsU.  lli  dlicnl  qu'il  D'en  e<I 
biliKins  nenllon  dini  [et  bltlolra  ;  qne  il  Darld  aviil 
tMdi  H  damlnulon  Jniqa'i  l'Enphiata ,  Il  eAl  été  un  àet 
phi  iraïkdi  icnTeralni  de  la  tare.  Ili  regardent  ramme  oM 
tuginllon  intantanable  c«  piélHidou  conquttei  do  chef 
fne  pf iliB  nation,  nutiraue  d'an*  uale  villa  qnl  n'éult 
fai  Belle  ncon  bille. 

Coume  noui  n'iToni  qna  de*  Jnlh  qui  titat  fcril  l'hli- 
Ure  Jaira  ,  et  que  la  lilatorleiu  orientaai  qui  uiraienl  pa 
■oti  lutrolre  aont  perdni,  moi  ne  ponvona  décMer  inr 
OM  qtoUOD.  Il  n^l  pat  iDaproBabla  qne  David  ail  lait 
qatlf  ■■•  coonaa  Juqie  aiipi**  de  Dama*. 

•  Dm  eemmcnulnin  qoe  Calnel  a  anlrti  prttanileat  qn* 
ffiott  lignlBeprliieei.  Il  ul  plna  probable  qne  Daild  too- 
laiJModn  dan*  *a  Dwltoo  le  aaeardoce  avec  l'emplra;  rien 
i'MplBfpoIltlqae.  AunaU,C«amot*«IaleR(pr«(rc(  n'oDI 
aacna  rapport  ivre  ta  qal  pr^cMa  et  ce  qui  inlt  :  c'eit  ona 
■tniae  a**ei  coiamna  de  J'IiwpIraUan. 

kL^Tealara  de  Betbiabteeil' as*ei  eooniae,  at  n'a  pu 

ttMia  de  long  commentaire.  Non*  renarqDeroi»  que  la  oul- 

.  fdl  aCrU  devait  eue  Irt*  *olilne  de  la  nal-on  de  David  , 

■iain'll  voyait  de  m»  toit 


Il  e>I  renurqoabla  que  IVerlvalD  liett  mi  Mrt  du  mot 
•*BclJ|lcr  poor  eipriiiieT  qne  BaUuabée  M  lava  aprèi  le  eott. 
Oa  tait  Uftalemeat  Inpor  chez  lea  lalti ,  qaand  on  tMl 
ailprapre.  Celait  un  grand  acte  de  rellslon  de  le  laver  j  la 
MtflicDceet  la  aalelièulentil  particDllèreiiea  pevpie,  qn* 
Il  loi  l'obligaall  i  te  laver  tonveni ,  et  cela  «'appelait  le 

LeBarla«edeBatluaMe,grOHade  David,  ut  déelart  nal 
parplulaon  rabbin*  it  par  plaileancommentaleari.  Parmi 
aeu  ajM  téoune  adpltér*  ne  peut  «pouser  ion  amant ,  auai- 
tla  de  «on  mail ,  eau  ane  diapenae  du  pape  :  e'oi  ce  qui  a 
tie iMdé  par  le  pape  CtlatUn  m.  Koni  Ignoron» li  le  pape 
p*al  ai  efbl  avoir  un  tel  pouvoir  ;  mail  tl  eit  certain  que 
cbt  aitciae  nation  policée  11  n'eit  permit  d'époD*er  la  veava 
de  celai  qn'on  a  auiuiné. 

il  I  a  one  antre  dlfOcalté  :  ai  le  mariage  de  David 
Bdhaabfeealnul.DonapeatdonodlreqiieJ^Di-CbrlM  eit 
dM(sdaot  lésUlKM  de  David  commaii  eiidltdaniMgé- 
n^aki^  SI  OD  dMde  qu'il  en  deieend  léflllmeraenl ,  on 
Irala  ami  pied*  la  loi  de  toatei  le*  nation*  ;  •!  le  mariage  de 
David  cl  de  aeHuibie  n'eit  qntin  nonvoto  crime ,  Dlri 
dMK  Bfjle  laaootM  la  plu  Impon.  Four  tcbippar 


Le  Seigneur  envoya  doue  Nathan  vers  David... 
(cbap.  xn ,  V.  1  ).  Et  Nathan  lui  dit  :  Tu  as  fait 
iDourir  (Irie  VÉlhéen ,  et  tu  lui  as  pris  sa  femme  ; 
c'est^  pourquoi  le  glaive  ne  sortira  jamais  de  ta 
maison  dans  toute  l'éternité ,  parce  que  (a  m'as 
méprisé  tt  que  tu  as  pris  pour  loi  la  femme  d'Urie 
l'Élhéen.. .  Je  prendrai  donc  tes  femmes  h  les  yeoi , 
je  lea  donnerai  k  un  autre ,  et  il  dormira  avec  elles 
devant  les  yeux  de  ce  soleil;  car  lu  as  fait  la  chose 
secrètement ,  et  moi  je  la  ferai  ouvertement  k  la 
laced'lsra^  etïla  face  du  soleil...  Et  David  dit  k 
Nathan  :  J'ai  pédié  contre  le  Seigneur.  Et  Nathan 
dit  k  David  :  Ainsi  Dieu  a  transféré  ton  péché,  et 
tanemourraspoint...  '. 

Et  l'enfant  qu'il  avait  eu  de  Bethsabée  étant 
mort,  il  consola  Bethsabée,  sa  femme;  il  entra 
vers  elle  ,etengeDdraun  flis qu'il  appela Salomon , 
etDienraima...  •■, 

Or  David  assembla  tout  le  peuple,  et  marcha 
contre  Rabbatb ,  et  ayant  combatln  il  la  prit.  11 
dta  de  la  (été  du  roi  sou  diadème ,  qui  pesait  un 
talent  d'or,  avec  des  perles  précieuses;  et  ce  dia- 
dème fut  mis  sur  la  lèlede  David,  Il  rappprlaaussi 
un  très  grand  butin  de  la  ville...  Et  s'étant  fUI 
amener  tous  les  habitants,  il  les  scia  eu  deux 
(chap.'xn,  v.  St)  avec  des  scies,  et  fil  passer  sur 
eux  des  chariots  de  fer  ;  il  découpa  des  corps  avec 
des  couteaux,  el  les  jeta  dans  des  burs  k  cuire  la 
briqiie  *. 

tHile  dllemm^  oa  a  neonn  an  npenllr  de  David  qni  atOQI 
réparé.  Haï*  en  (a  repentant  II  a  gardé  la  veuve  dllrta  i  donc, 
malgré  ion  repenlir,  Il  a  encore  aggravé  un  crime  :  c'ait 
ane  dltScultè  nouvelle,  La  volonté  du  Selgneer  inrst  pour 
calmer  loni  cea  dames  qui  «'élèvent  dan*  lea  Imei  timorée*. 
Tout  ce  que  dodi  aavoni ,  e'eil  que  noui  ne  devoni  être  ni 
adaliém* ,  ni  iiomicidei ,  ni  époaier  le*  venve*  dei  mari* 
que  nom  aurloni  uaawlnéi, 

•  On  demande  il  la  prophète  flattian ,  en  parlant  an  pro- 
phète David  de  lai  fémmsi  et  de  lei  eoneubinei ,  avec  lei- 
qoellBi  AbsilDn,  ton  lli, coucha  inr  la  lerruw  du  palilt, 
lui  parlait  avant  on  apréi  cette  avenlare.  M  nom  lemble  que 
le  dlKOun  de  Nathan  précède  de  quelques  année*  l^riront 
qne  Rt  Abialon  i,  ton  père  David  ,  en  coachant  avec  tonte* 
M*  femme*  l'ane  apré*  l'inlre  >ur  la  terraiie  du  palali, 

k  Lea  crlliqae*  prétendent  que  le  Selgnear  ne  fat  point 
Oïhé  qae  David  eût  épouié  la  ïnva  d'Otle ,  pnlaqu'li  aima 


ié  de  Da. 


erillqne,  en  dlianl  que  Dieu  a  tranaréré  le  pécM 
de  David.  Ce  Tat  le  premier-né  inr  lequel  le  péché  toi  mou- 
porté  ;  cet  enhnt  mourat ,  et  Dieu  pardonna  i  vm  père  : 
mail  la  menace  de  hira  coucher  toute*  m*  remmet  el  toulea 
m  ail«*  av 


c  On  prétend  qu'un  latent  d'orpe*alt  environ  qnatre-vlngt- 
dli  de  noa  livre*  de  uiie  once*  ;  Il  n'eit  guère  poiaible  qa'aa 
homme  ait  parlé  un  tel  diadème,  Il  aurait  accablé  Poly- 
phéoie  et  Goliath.  C'ett  làod  Calmel  poaviii  dire  eneor* 
que  l'auteur  (aéré  m  permet  quelque*  eiagératlon*.  Le  dia- 
dème, d'alllenra.  n'était  qu'un  petit  bandeau. 

Il  eil  à  BouliDUerque  lea  Incoo'cevablrt  barbarie*  eiereée* 
mr  lea  ciloyena  de  Babbath  loleal  aniai  une  eiagératlon.  Il 
D';  apolnid'eiempledana  l'bliloire  d'nneeruauul  il  énorme 
at  ■<  réfléchie.  H.  Baal  de  Loodrei  ne  manque  pu  de  la 
peindra  avec  le«  coulenrt  qu'elle  aemble  mèrller.  Calmel 
dit  ■  quil  eat  i  prèaemer  que  David  ne  inivit  que  lea  loi*. 
■  eommoéide  tagnatM;([Ba  FEerltan  ne  leproehe  riea 


DqitizedbvGoot^le 


4tl  R( 

ImoiëdiateiiMiit  après ,  Amiioii ,  fila  de  David  , 
aima  s«  sœur  appelée  Thamar  (chap.  xiii,  t.  i), 
sœur  aussi  il'AlisaloD,  Bis  de  David;  et  il  l'aiina 
si  Tort  qu'il  en  Tut  malade;  car  comme  eUeéiait 
vierge,  il  élai(  dilBcile  qu'il  RI  riea  de  malhon- 
nftle  avec  elle...  Or  AmnoD  avait  ud  ami  Tort  pru- 
dent ,  qui  B'appelaîl  Jooadab ,  et  qui  était  propre 
neveu  de  David.  Et  Joaadab  dit  k  Amnon  :  Ponr- 
quoi  maigris-tu,  fils  de  roi?  que  ne  m'en  dis- tu 
la  cause?  Amnoo  lui  dit  :  C'est  que  j'aime  ma 
saur  Thamar,  sœur  de  mËre  de  mon  frère  Ab- 
salon  *. 

Jouailab  lui  ayant  donné  conseil... ,  et  Thamar 
élant  venue  chez  son  frère  Amnon  qui  était  cou- 
ché dans  son  lit...  Amnon  se  saisit  d'elle,  et  lui 
dit  :  Viens ,  coucbe  avec  moi ,  ma  sœur.  Elle  lui 
répondit  :  Non ,  mou  Trère,  ne  me  violente  pas  : 
cela  n'est  pas  permis  dans  Israël  ;  ne  me  fais  pas 
de  sottises  ;  car  je  ne  pourrais  supporter  cet  op- 
probre ,  et  tu  passerais  pour  un  fou  dans  Israël... 
Demande-moi  plntôt  an  roi  en  mariage,  et  il  ne 
refusera  pas  de  me  dooucr  à  toi... 

Amnon  ne  voulut  point  se  rendre  k  ses  prières; 
étant  plus  fort  qu'elle,  il  la  renversa  et  coucha  avec 
elle;  et  ensuite  il  conçnt  pour  elle  une  si  grande 
bail»,  que  sa  haine  était  plusgrandeque  ne  Pavait 
été  son  amour;  et  il  lui  dit  :  Lève-lm  et  va-t'en. 
Tbamar  lui  dit  :  Le  mal  que  (u  me  fats  k  présent 
est  encore  plus  fort  que  le  mal  que  tu  m'as  fait. 
Hais  Amnon ,  ayant  appeléun  valet ,  luidil  :  Chasse 
de  ma  chambre  cette  fille ,  et  ferme  la  porte  aur 
elle...  <>. 


■  mr  cela  i  n&Tld ,  et  qa'  «Ils  lui  rnid  mA 

■  eiprteqa»,  bon  la  bit  d'I]rie,u<andnlwa  él4lrr^>ro- 

■  ehibla.  ■  Celte  exclue  Hrall  bonne  dam  l'hlilolra  dai 
UlTH  bX  dei  panlUm.  •  Quel  hamme,  l'écrie  H.  Uset,  ill 

■  iloni  cOTitcniblei   t  nn«  pareille  horreur  Ta  Eil-ce    li 
l'bamnie  kIod  le  eceor  de  Dleal  betia,  Imrriila  btlla  I 

Noiucrolrluni  oDlriger  Unitgra,  ainoat  prëtendlaDa  que 
Dieu  agréa  celle  acKon  iffreuM  de  David  ;  ddu>  alnoaa 

mleai  aoaler  qu'elle  ait  élè  caninlae. 

a.  Hueli'eiprlmeblen  viol emmenl  aur  cet  Inccaled'Am- 


u  la>  crlmeaqttl  e 


tOnni 


dll-ll,  d'une  horreur  que  pour  ea  renconlrer  ue  anlre 

dam  celle  ramtlle  de  Daild.  • 

L'hlatolre  profane  rapporte  dei  Inceatei  qui  ont  quelque 
Miemblonce  aicc  celai  d  Amnon  ;  et  il  n'cit  paa  i  pr'au- 
ler  que  Ici  una  (leni  éié  ospléi  dei  autrea  ;  car.  aprée  tout, 
e  parelllei  Impudicilfi  n'ont  élé  qoe  trop  communal  rhei 


I.  Mali  Cl 


1.M  V 


elrinne,  i 


qu'Amnon  confie  aa  pauion  criminelle  à  son  coaiin-flermain 
Jonadab.  11  fallait  que  la  tamllle  de  OaTldTûl  bien  dlaiolue, 
pour  qu'on  de  tel  flii,  qui  pouvait  avoir  tant  de  concn- 
lilnea  à  ion  aervlce,  vonldt  abiolumenl  Jouir  de  ta  propre 
Kzur.  et  queioii  couil  n-^rmain  lui  rn  faeittlil  let  mo^en). 

b  Ce  qu'il  j  s  de  plui  étrange  encore,  c'eit  que  Thamar 
dit  à  Ion  frère  :  ■  Demande-mol  en  mariage,  etc.  •  Le  LtvI- 
llque  défend  eipreuémenl,  au  chap.  tvtif,  de  révéler  la 
turpitude  de  la  anur.  Hall  quelque!  Julfi  prétendent  qu'il 
était  permli  d'tpouter  la  iiEur  de  père,  et  non  pai  de  mtir. 
Celait  tout  le  contraire  chei  lea  AIhéniena  et  ehei  lea  Egyp- 
tleoi  :  lia  ne  pouvaient  épooaer  que  leur  aniir  de  mère  \  Il 
■n  fui  de  même,  dl(-on,  chei  lea  Pariea. 

Il  lallalt  bien  que  tei  Hébm»  fuatnl  daiu  rnaaga  d't- 


Absaloo ,  Dis  de  David ,  ne  parlaï  ion  frète  Jua- 
non  de  cet  outrage  ni  en  bien  ni  en  mal;  niiiU 
le  balssait'beancoupiparcequ'il  avait  violéuxnt 
Thamar... 

Et  il  donna  ordre  ^  ses  valeU  qne ,  dès  qu'ib 
verraient  Amnon  pris  de  vin  Sans  va  resUu,  ili 
l'assassinassent  en  gens  de  cœur...  Les  valeb  I- 
renl^Amnoncequ'Absalon  leuravailcoDuniDiU, 
et  aussitdt  tous  les  enfants  da  roi  s'enfiiireut  d» 
cunsur  samnie  *. 

(Chap.xiv,T.  2S.)Oriln'Yavaitpointd'boDUH 
dans  tout  Israël  plus  beau  qu'Absalon;  il  n'tnit 
pas  le  moindre  défaut  depuis  les  pieds  jusqu'à  li 
lète  ;  et  lorsqu'il  tondait  ses  cheveux,  qu'il  ne  ton- 
dait qu'une  fois  l'an,  parce  que  le  poids  de  mi 
cheveiii  l'embarrassait ,  le  poids  de  ses  cbertoi 
était  de  deux  cents  sicles... 

Absaton  demeure  deux  ans  k  Jérusalem  sans  voit 
la  face  du  roi...  Ensuite  il  fit  dire  k  Jmb  de  venir 
le  trouver,  pour  le  prier  de  le  remettre  enijè»- 
ment  dans  les  bonnesgrâces  du  roi  son  père  ;iiiù 
loab  ne  voulut  pas  venir  cheiAbsalon...;elclul 
mandé  une  seconde  fuis ,  il  refusa  encore  d«  <^ 
nir...  Abaalonditalorsksesgens: YoDssivMi|iK 
Joab  a  un  champ  d'orge  auprès  démon  cbunp; 
allés,  et  mettea-y  le  feu...  El  lei  gens  d'itoloa 
brûlèrent  la  moisson  de  Joab...  Joab  alla  irogm 
Absalon  dans  sa  maison ,  et  lui  dit  :  PoDrqDoi  M 
valets  onlHls  mit  le  feu  k  mon  orge7  Abnlnn  n- 
poD dit  h  Joab  :  Je  t'ai  fait  prier  de  me  venir  voir, 

ponier  leuri  a«on,  pniique Abraham  dlti  desi  mtaqill 
aTall  éponié  ta  lienne.  Il  ae  peut  que  plualeen  leihtliaL 
talldepnia  comme  la  père  deicrojanu  dlullqallanllIiH. 
Le  chapltn  itiii  du  UvW^e ,  aprèi  toul ,  ae  itlni  qK 
de  révéler  la  tarplludedeu  inar:  mala  quand  II  jintriip, 
Il  D'y  a  ploi  turpilude.  he  Uvlllqae  pouvait  Irèi  Mu  tntt 
tiè  abioimeot  inconnu  dea  lalfa  pendant  lean  wpi  ivvi- 
itidcai  et  ce  peuple,  qui  n'avait  paa  dequoi  algalieriuia- 
petin,  el  qui  n'avait  en  il  lonf-lempi  ni  feu  ni  llR.pM- 
falt  fbrt  bien  n'avoir  point  de  libraire,  puisqu'on  De  Uni 
que  lons-lempi  apr«i  le  Paiiaïaupie,  ton  le  swliti  !•«» 

■  C'eal  une  grande  impureté  de  coucher  av«  H  iffV, 
c'eat  une  eilréme  bruialllé  de  la  renvoyer  entulleiwm- 
Irage:  malic'eit  lana  donleun  crime  encore  beHCMppW 
grand  d'aïaaaal ne r  aon  frère  dan<  on  teHiti.  Il  eal  tmu  éiai 
TOirquedM  forfalla  dani  lonle  l'hliioire  deSaSIM  dcDi'M- 

Tona  le>  frèrea  d'AbuIon,  témoins  de  ce  trairicMe,  M- 
lent  de  table  ei 


Ceit  la  preml 

olre  juive.  Ton, 


it  qall  ei 


■  eil  pi 
d'Un 


nirUf 


Le  père  Catrael  dit  qoe  • 
■  de  Syrie  ne  aont  pat  prodnlla  de  l'acrouplrmenl  d'ga  Ih 

•  et  d'une  Jument,  el  qn'lli  aont  w^endréi  d'DB  maki  A 

•  d'une  mule.  ■  Il  elle  AriiMIe;  •  malt  11  vandrail  aini. 

•  lor  celle  affaire,  conauller  un  bon  mulwler.  .Nointai 
vu  plDdeuri  voya^nri  qui  atiurenl  qu'Arlilole  t'eat  inMfi^ 
et  qu'il  a  trompé  Calmai.  Il  n'y  a  point  de  naisraltiitia- 
Jourd'bnl  qui  croie  aui  prélenduea  nra  de  mulrli. 

Un  bourriqnet  fait  un  bean  mntel  a  une  cavale:  la  utBv 
a'arréle  li ,  el  le  mulet  n'a  p»  le  pouvoir  d'engendnr.  FW' 
qnoldoneia  nature  lui  a-l-elle  donné  llnilrumeDldt  la  |4- 
nérallonT  On  dil  qu'elle  ne  fait  rien  eo  vile;  opm'itl 
rinalniroeniduDiuleldeTlenl  lachuaedumondelapla'iiat: 
IlenMdnparlleidnmnlet  eemme  de*  manel  lea  da  hDOBK 
eu  mamellea  muI  tièt  IbbUIm,  «t  M  aervéU  qaï  ifint 
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ifiidcma  ncconuDoder  mo  le  roi;  je  t'en  prie, 
bb-mol  Toir  li  ûice  da  roi ,  et  s'il  m  «uTient  en- 
onde  mon  iniquité,  qu'il  me  tue  *. 

lotb  alla  donc  parler  an  roi ,  qni  appela  Absa- 
Im;  et  AlMaloD  l'éUnt  prosterné ,  le  roi  le  baisa... 

(Oup.  XT,  T. -I).  Eosaite  Al>saloQ  se  Bt  faire  des 
duioU;  ii  assembla  des  cavaliers ,  el  cinqusnle 
bomnMiqai  mardiaieDl  devant  lui...  Et  il  fit  une 
pindeconjontion ,  et  le  peuple  s'attroupa  auprès 
d'ibnloD... 

El  quarante  ans  après ,  Absalon  dit  ^  David  :  il 
bal  que  j'iiile  k  Udbron ,  pour  accomplir  au  vœu 
'^i'ii  ïouéau  Seigneur  dans  Hébron.  Et  David 
dilUbsaloD  !  VS't'en  en  paix.  Et  Absalon  s'en 
alla  dms  Hébron  ;  et  AbsaloD  ât  publier  dans  tout 
bnèl ,  tu  son  de  la  trompette ,  qu'il  régnaitdaos 
HébroD. 

David  dilii  te»  olBciefS  qui  étaient  avec  lui  ii  Jé- 
nnlem  :  Alkma ,  enTnyons-noos  vite ,  bilon»-nous 
dt  sortir,  de  peor  qn'oo  ne  oons  Drappe  dans  la 
bouche  da  glaive...  Le  roi  David  sortit  donc  avec 
loatson  monde  ,  en  marchant  avecsea  pieds,  lais- 
aolKalnnenl  dix  de  ses coacubinei  pourgarder 
hmaisoD...  Ainsi  étant  sorti  avec  ses  pieds,  suivi 
de  loal  Israël,  il  s'arrtu  loin  de  sa  maison,  ellous 
M  officiers  marcbaieat  auprès  de  lui  ;  et  les  trou- 
pes de*  Cérélbins ,  des  Pbélélios ,  et  six  cents  Gé- 
tUeu ,  Uh  courageux ,  marchaient  9i  pied  devant 
hi»... 

Tout  le  peuple  pleurait  ii  baute  voix  ;  et  le 
puH  le  torrent  de  CédrOn  ;  et  tout  le  peuple  s'en 
iltait  dans  le  désert  '. . . 


B  II.  *^ 

Après  que  David  fut  monté  au  haot  du  mont 
(chap.  xvt ,  V.  4),  Sib4 ,  intendaut  de  la  maison 
de  Hipbiboselb ,  pelit-flls  de  SaOl ,  vint  au-devant 
de  lui  avec  deux  Anes  chargés  de  deux  cents 
pains ,  de  cent  cabas  de  figubs ,  de  cent  paquets 
de  raisins  secs ,  el  d'une  peau  de  booe  pleine 
de  vin. 

Le  roi  lui  dit  :  Où  est  Miphiboselb ,  le  fils  de 
votre  ancien  maître  Joiialbas?  Siba  répondit  an 
roi  :  Miphibosetb  est  resté  dans  Jérusalem,  di- 
sant :  Aujourd'hui  Israél  me  rendra  le  royaume 
on  père.  Le  roi  dit  k  Siba  ;  Eh  bien  I  je  te 
donne  ions  les  biens  tle  Miphiboseth. 

Or ,  le  roi  David  étant  venu  jusqu'^  Babnrim , 
i)  sortit  un  homme  de  la  maison  de  Safll ,  utnamé 
Séméi ,  qni  le  maudit  et  lui  jeta  des  pierres  et  à 
tous  ses  gens ,  pendant  que  tout  le  peuple  el  tous 
les  guerriers  marchaient  k  cAlé  du  rot  k  droite  et  'a 
gauche...  Et  il  maudissait  le  roi,  en  lui  disant  : 
Va  -  t'en ,  bonune  de  sang  ;  vs  -  t'en  ,  homme  de 
Bélia). 

Cependant  Absalon  entra  dans  Jérusalem  avec 
tout  le  peuple  de  son  parti ,  et  accompagné  de  son 
conseiller  Achilophel...  Et  Achitophel  dit  k  Absa- 
lon :  Croîs-moi ,  entre  dans  tontes  les  concubines 
de  ton  père ,  qu'il  a  laissées  pour  la  garde  de  sa 
nuison,  afin  que,  quand  tous  les  Israélites  sauront 
que  lu  as  ainsi  déshonoré  ton  père,  ils  en  soient 
pins  fortement  attachés  h  toi.  Absalon  âldonc  ten- 
dre (chap.  XVI ,  T.  22)  un  tabernacle  sur  le  Imtde 
la  maison ,  et  entra  dans  toutes  les  concubines  de 
son  père  devant  tout  Israël  *. 


■  V.  Hiel  dit  qoe  miu  Modalu  d'Abulon  avec  Jrab 
t)l  Bolni  horrible  qoe  lanl  le  mie,  tnili  qo'ells  e*t  titat- 
UiniMnl  ridicule  i  qos  Jimtti  on  n«  t'eil  BTlté  da  brAlcr 
laoruM  tTon  général  d'aimée,  d'un  Mcréulrc  d'éUl,  pou 
inlr  «m  MnT«rullon  avec  !d1  ;  qno  ce  n'eit  pu  U  la 
Bojn  d'iiQlr  dea  aadlencM.  Il  t>  Juqn'l  II  raillerie  ;  11 
du  qM  le  uplulne  lotb  ne  SI  pai  •«•  orKU  "k  Abulon. 
Cmu  jiUUaoUrle  ni  Irolde;  If  ne  faal  pu  looraer  la  talnte 

b  Lt  lord  BoJIngbroke  raMnIe  qaa  le  géovnl  Tlden,  qni 
l'tuli  uni  licnalë  à  II  bmeuH  bataille  de  Btenhelm,  en- 
Uodinl  DD  jour  ■on  chapelain  lira  cel  endroit  de  l>  Bible , 
loi  arradia  le  livre,  el  loi  dll  :  Par  D... ,  chapelain,  voilà 
an  ^ind  paltron  et  un  irand  mliérable  qae  ion  David ,  de 
•'n  aller  pleda  doi  avec  ion  beau  régiment  de  Gélhéena  :  par 
D...,J'aDrala  fait  volte-face;  Jarnl  D...,  J'aurdli  couru  à  ce 
c«qBlo  d'Abaalon  ;  mard..,,Jerai]rali  lall  pendre  an  premier 


valt  ri 


I  SI  l'auteur  aacié  n'avait  étt  qu'un  écrivain  ordinaire.  Il 
ainll détaillé  la  rébellion  d'Abaalon;  il  aurait  dit  quelle* 
éuleat  la  brce*  de  ce  prince;  U  noua  aurait  apprli  pODr- 
qggl  David,  ce  grand  guerriei,  tVnfult  de  Jérniaîem  avant 
q«  ton  Gli  y  tdt  arrivé.  Jéruialem  étall-elle  fortlflëe,  ne 
r^ll-elle  pai?  l^emmrnt  iodI  la  peuple  qui  anit  David  ne 
Ut-il  paa  réiialanMl  Eit-ll  poialble  qu'un  homine  anaal 
iBpitojable  t|ae  David ,  qui  vienl  de  acier  en  dcui ,  d'é- 
enatr  Maa  dei  henei ,  de  brûler  dani  dei  toun  lei  enne- 
nli  vaincu ,  a'enfule  de  u  capitale  en  pleurant  comme  un 
Mt  ealagl,  Mna  Iklre  la  moindre  teoiaUve  pour  réprimer 


itormea  dea  livrée  Julla.  Le*  aateura  de  ce»  eilralla 
écrivaient  pour  de*  iults  qui  étaient  an  bit  de*  aRalreaj 
lia  ne  aavalent  paa  que  lenrt  llvcea  aéraient  Ina  on  Jour  pat 
dai  Brelona  et  par  déi  Cauloh. 

A  l'égard  de  ce  pauvre  Hlphlbotetli,  Bli  de  Jonalhai,  Rti 
deSaill,  comment  ce  holteax  eapètalt-il  dar4ti>erT  Comment 
David  qui  n'a  plui  rien ,  qui  ne  peut  plua  dlapoaet  de  rien, 
donne-t-ll  tout  le  bien  du  prince  Mlphiboaeth  i  aon  domea' 
UqueSlbaTFréreldilqueil  Ce  prince  ■Iphlbotelb  a' 
Inlendant  [ce  qal  eal  dirBclle  i  iroire),  >  '  - 
aérait  emparé  du  bien  de  aon  maître  av» 
mlaalan  du  roi  David. 


)t  Intendant  h 


•  Ui  critiqué)  diaeni  quee 

n>at  pa»  n 

n  moyen  Uen  aûr 

leiJutemenlB  de  ce  VTider)  aon I  d'an  aol- 

qne  de  en 

umetlr.  en  poblla 

l  ralaon  dan)  le  loDi,  quoique  au  paiolaa 

one  choie  il  Indécente. 

Lei  incrédule!  rernaent  de  croire  qu'AbaaIon,  I 
qu'il  était ,  ait  pu  ronaommer  l'acte  avec  dix  femmea  oevani 
loat  la  peuple  ;  nuia  le  teile  ne  dll  pu  qu'Abulon  ail  com- 
mis cea  dix  inceatei  tout  de  aalie;  Il  cat  naturel  qn'll  ait 
mia  quelque  Intervalle  à  aa  lubricité. 

Lea  maatala  platiania  lont  Inépulaablea  en  ralileriea  lu 
'     ■   '  Abaalon  r  lia  disent  que,  depula  Her- 


répéter 


■  vit  Jan 


lapaa  I 


nplua 


1  U  pndenr  auunt  qne  lé*  dli  Ineetlé*  COB- 
lécutlf]  d'Abaalon. 
Lea  aag»  le  conlenient  de  |«nlt  anr  loi  barbattat  ds  Da- 
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Or,  du  temps  de  David  (cbap.  xxi,t.  4}  il  ar- 
riva une  famine  qui  dun  trois  ans.  David  consulta 
l'oracleda  Seigneur,  et  le  Seigoeurdit  :  C'estïcaDse 
de  SaAI  et  de  sa  maison  sanguinaire ,  parce  qu'il 
tua  des  Gabaonites.  Le  roi  ayant  fait  appeler  des 
Gabaonitet ,  leur  rapporta  l'oracle. . .  Or  les  Gabao- 
nites n'étaient  poiat  des  Israélilet ,  ils  étaient  des 
restes  des  Amorrhéens ,  et  les  Israélites  avaient 
autrefois  juré  la  paix  avec  eni ,  e(  SaOI  voulut  les 
détruire  dans  son  ièl&,  conune  pour  servir  les  en- 
fants d'IsraGl  et  de  loda... 

David  dit  donc  aux  Gabaonites  :  Qne  TerBi-je 
pour  vous?  comment  vous  apaiserai-je ,  afin  que 
vous  béiiissîei  rbérîlage  du  Seigneur?  Ils  Ini  ré- 
pondirent :  Nous  devons  détruire  la  race  de  celui 
qui  nous  opprima  injustement ,  de  façon  qu'il  ne 
reste  pas  un  seul  homme  de  la  race  de  SaQl  dans 
(ouïes  les  terres  d'IsraSI  >. 

Dunnrz-nons  sept  enfants  de  SaOI ,  aSn  qne  nous 
les  fassions  pendre  au  nom  du  Seigneur  dans  Ga- 
baa;  carSaQIélait  deGabaa,6t  ilfut  l'éluda  Sei- 
gneur... ;  et  le  roi  David  leur  dit  :  Je  vons  donne- 
rai les  sept  enfants...  ;  et  il  prit  les  deux  enfants 
de  SaOI  et  de  Respha,  flIled'Aja,  qui  s'appelaient 
Armoniet  Mipbîboseth,  et  cinq  flis  que  Micbol, 
fille  de  SaOlj  avait  eus  de  son  mari  Hadriel  *...; 
et  il  mit  ces  sept  enfants  entre  les  mains  des  Ga- 
baonites (chap.  xxt ,  V.  9),  qui  les  pendirent  de- 
vant le  Seigneur,  et  ils  furent  pendus  tons  ensem- 
ble au  commencement  de  la  moisson  des  orges  >>. 

*id,  Mr  Mta  adnltin  ^itt  BethuMa,  mt  un  nurligt  lo- 
flma  avec  «lia,  >ur  li  UchtU  qoll  monlrs  en  tachai  pledi 
nui ,  qaand  II  p«nt  combaltra ,  lur  llncuta  da  un  flig  Am- 
non ,  (Dr  Ici  dix  Incnlei  ds  ion  fil)  Abulen ,  inr  Uni  d'i- 
trocllti  it  de  tarpiludn  ,  «or  ton  is  Ici  borrlblci  abomiBi- 
Uonidea  rifin  da  mcicb  Sali  <1  du  mcich  Oavld. 

•  C<  putaie  a  far[  cmbarrau^  loai  les  çom menti tcnri.  IJ 
D'ail  dli  en  aacnn  endroit  de  la  aalnle  Ecriture,  qae  Ssâl 
eût  fait  le  moindre  lorl  im  Gabaonile)  ;  au  conlriln  il  ètall 
Inl-mfma  on  dut  habllanli  de  Gibaa  ;  el  II  est  naturel  qu'il 
Bit  rtvorlii  lei  campilrlotei ,  quolqu'ili  ne  fouenl  pu 
Inlh. 

Qoaol  1  la  IibIdi  qal  dteti  tnili  ani  le  piy >  do  tempi 
dsmaleh  Datld,  ilen  ne  Inl  al  eomniyD  diniea  pajri  qu'une 
bmine.  Lei  llTraa  lalnli  parlant  tr«t  aoDTent  de  hmlne  ;  al 
quand  Abrabam  *lnlen  PalaïUne,  U  }  tronTi  la  famine. 

On  ne  lorl  point  de  larpriie  lorugue  Dieu  lui-même  dit  i 
Daild  qne  «tte  famine  n'eit  enTojëe  qo'à  cania  de  SaSI , 
qui  tull  mari  al  lang-lempi  aupararint,  el  parce  que  Saûl 
avait  en  de  maoralie'  Inlentloni  (onlreun  penplaqal  a'é- 
tait  pu  le  peuple  de  Dlen, 

'  Dam  l'hébren  comme  dana  Ta  Tatgale,  Il  j  alréa  pro- 
bablement Ici  canhiilon  de  nomi,  el  nichai  «l  mlK  ponr 
HCrob.  C'eal  wlte  dernière  qui  fut  nurl^  par  SaOI  à  Ua- 
drlil  le  Kolalhlle  (ftoft ,  i,  18).  Hlchol,  mariée  d'abord  ^ 
I>«Tld,  l'avait  «téeniBllei  Pbaltl ,  Hli  de  Lali  [Roli,  i,ls;, 
•I  polnl  1  Hadriel;  an  molni  n'j  ena-l-ll  ancnne  mention 
dani  I  fccrliare.  Datld  anrill  donc  donné  i  pendre  lei  illi 
de  u  bïlle-iitar,  el  non  pu  lei  flii  de  celle  qui  ariii  ttt 
ufemmBi  RlH. 

bLe  lord  Bollngbroka ,  HM,  Frérel  et  Buel.  l'^tèTenl 
contre  celle  action  aiec  une  force  qal  fait  Irembler  ;  II)  dè- 
ïldenlquedetoualeicrlniFi  de  David  celui-ci  Ml  le  plni  eii- 
rrabte.  David,  dit  M.  Hnei,  cliercbe  un  Infime  prtlei te  ponr 
détruire,  par  dd  luppllce  Infime,  tonle  la  race  de  ion  ml 
il  de  ton  beau  -ptte  ;  Il  lali  pendre  Juaqu'aui  enfuit*  qna 


EtlafureardaSeigmvr  (chap.  XXIV,  «.<)« 
joignit  il  sa  fnrenr  contre  les  Israélites,  ei(Ue«< 
cita  David  contre  eux ,  en  Ini  disant  :  Va,  déwo- 
bre  Israël  et  Juda...  Leroi  dit  doncïJoib,(M 
de  sou  année  :  Proméne-toi  dans  tontes  intribas 
d'Israël,  depuis  Dan  jasqu'k  Bersabée  :  déaomlin 
le  peuple,  afin  qae  jesache  son  nMnbre...EiJiHb 
ayant  parcouru  toute  )a  terre  pendant  DfluFnm 
et  vingt  jours ,  il  donna  au  roi  le  denombremat 
du  peuple,  et  l'on  trouva  dans  les  tribus  d'Unil 
buit  cent  mille  hommes  robustra  linnl  l'épée ,  tl 
dans  Juda  cinq  oent  mille  combattants...  La  lea- 
demainan  matin, Davids'étant levé, la paralede 
Dieu  s'adressa  au  prophète  Gad,Iequd  était  kde- 
vin , le  voyant  de  David...  Dieu  ditïGad;Vi,el 
parle  ainsi  k  David.  Voici  ce  que  dit  le  Seipieiit  : 
De  trois  cbosee  choisis  •  en  une ,  afin  que  je  tt  li 
hue  :  ou  tu  auras  la  famine  sar  la  terre  pendul 
sept  ans  ;  ou  les  ennemis  te  battront ,  et  la  laim 
pendant  trois  mois  ;  ou  la  peste  sera  dans  lilcm 
pendant  trois  joura  :  délibère ,  et  vois  ce  que  u 
veax  que  je  dise  k  Diea  qui  m'a  envoyé  ■. 

•«propre  hmme  Hlclial  eut  d'un  antre  mari,  kmqtll  b 
rtpndla  ;  U  lei  livre,  ponr  être  prndua,  entre  leaiulu  fu 
peut  peaple  qui  ne  devall  nullameni  «Ire  i  eralrtJrt.  rt!t- 
qae  alon  David  eal  inppoié  être  vainqueur  de  loai  ••>  ■■ 
nemls.  Il  j  a  dîna  celle  action  non  lealenieiil  une  baituia 
qui  ferait  horreur  aux  lauvoget,  mal*  ane  licbal'  daai  la 
plui  vil  dd  lou*  le*  hommei  ne  lerall  pu  capable.  ^  ttOt 
Uthelt  et  à  cette  farenr  David  joint  encore  le  parjure,  nr  il 
"  Jur4  i  SadI  de  nejamali  -■      ■      -    ■ 


i.SI,| 


Te  parjnn 


Il  quil  nt 


pu  lui-même,  aiali  qu'il  lea  donni 

laa  pendre ,  celte  eicue  ul  auiil  Ucbe  que  la  a 

David  même,  el  ^onte  encore  nn  dei^r^  de  te^léri 

Dequelqne  cdit  ""    "~       


le*  peifidiea 


Union 


I  lea  Infamie*, 


u  milita  d>  ftnle 


cndlunN^M 


Cet  reprochei  Mnelanti  font  dreiier  I 
Le  R.  P.  domCalmetrepoaue  caa  Invecllto  er 
■  David  avait  ordre  de  la  part  da  Dieu  qu'If  avaii  ïwmjiïp 

>  Dieu;  net  11  cite  EaUui,Graliiu,  elle*  AnUquItéiilaFU- 

•  Il  ja  beancoapdi  choaaalmponantei  à  meariiMrdaBi 
cet  article.  D'abord  le  teite  de  la  Yulgale  dit  aipHuéoal 
qne  la  fureur  de  Dieu  redoublte  Inipira  David,  al  le  (ma, 
par  un  ordre  podltt,  à  faire  cedénombremenl,  que  Dlapt- 
tilt  ensalle  par  le  H^aa  le  pluidtilrucilt.  C'eat  etqiilfoir*ll 
on  pr^leile  à  tant  d'incrèdulei  de  dire  qne  Dieu  ni  Ment 
reprisent*  cbei  le*  Julta  comme  ennemi  du  gmrtbu»*l«, 
el  occupé  de  (aire  tomber  lea  bommea  dam  le  plt(t 

Sreondemenl,  le  Seif;n»oi  a  lui-même  ordonnl  irrf"  *- 

Troltlèmemenl,  rien  n'eil  p)ni  aille  et  ploi  Uge.  MM* 
rien  n'eil  plui  dIfBrile,  que  de  foire  le  d^otnbreÏDeal  nad 
d'une  nation;  el  non  (euiemenl  celle  op«ralloii  de  DavMnl 
tria  prudrnie,  mali  elle  est  aainle ,  pnlaqu'elta  lai  t*l  artca- 
Dée  pir  la  bouche  de  Dieu  même. 

Ouatrièmameni ,  iDUi  laa  Incrédule!  crtent  à  reugtaiin, 
inmpoiture,  an  ridicule,  d'admetlre  à  David  tivlu  w» 
mille  loldaUdaDian  il  pelll  para;  (a  qui  ftrall.(aanp- 
tanl  wolement  pour  loldeti  le  cinquième  du  peeplfi  ■*' 
mllHoni  cinq  cent  mille  Smea,  aana  umpter  teCaaiaMi 
el  le*  Phlllitlna  qil  venaient  tool  rdcemmro t  de  livrer  qtam 
baulllea  à  David  ,et  qui  iialeni  rdpandia  dana  toaie  U  Pa- 
leillne. 

le  Uvre  de*  P 


Joogic 


DiTid  dit  ï  Gid  :  Je  Bob  dans  dd  srand  embar- 
m;  iDiii  il  Tant  raienx  lombereDlre  les  mains  de 
[Hm  parla  pesie,  que  dans  la  mam  des  hommes'; 
orKi  miséricordes  sont  grandes- 

inniiil  Dieu  envoya  la  peste  en  Israël.  Depoia 
'  lemilJD  jasqn'an  troisième  jour,  et  depuis  Dan 
jnsqu'i  Benabée ,  il  mourut  du  peuple  soixante  et 
dii  mille  mllei. 

El  comme  l'ange  du  Seigneur  étendait  encore 
R  uiD  sur  lérusalera  pour  la  perdre ,  le  Seigneur 
(st  pilié  de  ralQiciiou ,  et  il  dit  'a  l'ange  qui  frap- 
pll  :  C'est  asseï  ;  à  présent  arrête  la  main.  Or 
ri^eduSeignenréiail  alors  tout  TJs^-Tisd'Areuna 
leJAutéeD...;  «t  David,  voyant  l'ange  qui  Trap- 
ptitloojnora  le  peuple, dit  au  Seigneur:  C'est  moi 
qui  li  petb)f  :  j'ai  agi  injustement  ;  ces  gens ,  qui 
Mt  lies  bfebis ,  qu'ont-ils  fait  ?  Je  te  prie  que  la 
mia  i«  tourne  contre  mw  et  contre  la  maison  de 
un  père*. 

Alors  Cad  vint  %  David ,  et  lui  dit  :  Uoule ,  et 
droM  nn  lutel  dans  l'aire  d'Arenna  le  Jébuséen. 

il  M  MsTcot  le  llm  dot  Roii,  annpu  qninie  cent 
■nuiit  d  du  mille  toldati  :  c«  qal  monlerilL  1  sa  nombr* 
Mn  ptu  pnd^lsni  encan  Bt  plni  Incrojtbie. 

la  commenutrar*  iDccombent  wMu  té  poldi  de  CW  dlt- 
kiM;  FiBouiiuul.  NoDi  ne  pooToni  gaa  prier  l'Kiprlt 

SiHaanait,  tel  dlUqnei  DullDleolioané*,  eonuDe  Mi»- 
ÏRiBmUnpr  et  aalm,  pADieal  qu'il  y  i  nne  afreCItUan 
mib,  ridicule,  Indigne  de  le  maieUé  de  Dieu,  d'enioyer 
i>  pnpuie  Gad  aa  ptopUle  David,  ponr  lui  denoer  A 
^u  rio  dei  Liol>  fléani  peadinl  Mpl  ani ,  on  pendant 
Dru  Dob.  ou  pendant  Irob  Jonra.  Il)  Iroarenl  dan>  alU 
cnulUinedirlilon,  eljs  ne  tali  quel  ciract^e  da  conte 
winlil  qsi  M  devrait  pai  tire  datu  nn  llrn  où  l'an  bit 
V  tl  parler  Dieu  à  ehaqUB  page- 

•  Dm  pciie  qal  eilernlne  en  irola  Jomn  ndTanle  et  dli 
Ui|t  qt>a,  trln»,  doit  avelr  tud  aaail  Miuiite  et  dll 
Bille  tCDwl ta  11  parait  arfreui  aux  crlUqnei  qne  Dlen  lue 
mi  qurante  mille  pTMRnea  de  md  peuple  ciiérl ,  auquel 
f  n  (ooonniqiia  toui  Ici  Jonn,  avec  lequel  il  vit  hraiilA- 
mnl;  et  cela  parce  que  David  a  o1>él  à  l'ordre  de  Dieu 
**«»,  M  a  tilt  là  chou  do  monde  la  plai  uge. 

lit  Irwvnil  encore  manvali  qae  l'arcbe  du  Seigneur  aoll 
tut  l> Range  d'un  «tranter.  David,  •elon  eui,  devait  an 
■Mi»  Il  loger  dani  la  tnalton. 

KnfB  ■.  Frtret  penie  que  l'aotenr  uert  imite  vliible- 
■011  Bomère,  quand  le  SdRnenr  arrête  ta  main  de  l'ange 
numlnaleur.  Mon  Inl ,  11  ot  Irt*  probable  que  l'aolenr, 
•l'il  aoll  lut  Eidraa,  avaU  entende  parler  d'Homirr  Bo 
n  premier  chant  de  l'Iliade,   peint 

°nTData,el  lançant  M*  lltchea  inr  lea  tireci,  contre  leaquel* 
il  «lait  irrlt*. 

Kni  ne  lommei  pai  de  l'avli  de  M.  Pr«ret.  Koni  penwni 
4*  bdru  lal-m«me  ne  coDDDl  lamaii  le»  Grec»,  el  qnejni- 
qiag  lempi  d'Aleiandre  li  n'y  eut  jimala  le  moindre  com- 
■«"  entre  la  Grtceetli  Pilellne.  i:e  n'eit  pai  qneqoel- 
q*  Jalf  ne  pat  dte  le  ilSele  d'Eidiai ,  aller  exercer  le 
'nni)!(  dau  Corlnihe  et  dam  Atbtnei  ;  mali  1«  gêna  de 
<■»<  Bpica  ne  eompoiaient  paa  i'iilatolre  de>  laraélUei 

fnr  lei  autrei  ohjectiont ,  il  bnt  avouer  que  Calmel  J 
«jaad  trop  faiblement 

^necrojen*  pu  que  le  cboli  dei  troli  (Mani  loll 
p™i  ;  n  cmiralre,  cciu  rigueur  nom  lemble  lerriUe. 
■*>>fii  peuijager  leijnpmenti  deDIent 
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Or  le  roi  David  avait  vieilli  (chap.  i*',  v.  I  ) , 
ayant  beaucoup  de  jours;  et  quoiqu'on  le  couvrit 
de  plusieurs  robes ,  il  ne  se  réchaurTait  point.  Se« 
oTBciers  dirent  donc ,  allons  chercher  une  jeune 
flile  pour  le  seigneur  notre  roi ,  et  qu'elle  reste 
devant  le  roi,  et  qu'elle  le  caresse,  <^l  qu'elle  dorme 
avec  le  Seigneur  notre  roi  ;  et  ayant  trouvé  Abi- 
BSg  de  Sunam ,  qui  était  très  belle ,  ils  l'amenèrent 
an  roi ,  et  elle  coucha  avec  le  roi ,  et  elle  le  cares- 
sait ,  el  le  roi  ne  Ibruiqua  pas  avec  elle  '. 

Cependant  Adonias ,  fils  de  David ,  disait  :  Cesera 
moi  qai  régnerai...  Il  avait  dans  son  parti  Joab  le 
général  des  années ,  et  Abialbar  le  grand-prêtre  ; 
mais  un  autre  grand-prétre ,  nommé  Sadoc ,  et  le 
capilaine  Banaias ,  et  le  prophète  Nathan  el  Séméi , 
n'étaient  pas  pour  Adonias... 

Ce  prince  donna  un  grand  lestin  h  tous  ses  frè- 
res et  ani  principaux  de  Ju^a  ;  mab  il  n'invita  ni 
son  Trère  Salomon ,  ni  le  prophète  Nathan ,  ni  Ba- 
naias ,  ni  les  aalret  prêtres. 

Alors  Nathan  dit  i  Bethsabée ,  mère  de  Salo- 
mon t  N'avez-vouB  pas  oui  dire  qn'Adonias  s'est 
déjb  Tait  roi ,  el  que  noire  seigneur  David  n'en  sait 
rien  ?  Aliex  vite  vous  présenter  au  roi  David... 
Pendant  que  vous  lui  parleret  Jesurvieudrai  après 
vous ,  el  je  coofirmerai  tout  ce  que  vous  aures 
dit...  b. 


(  L«  B.  p.  dom  Calmet  obiane  qu'une  Jeune  flIle  fbrt 
belle  eit  Irt*  propre  i  ranimer  un  bomme  de  loUanle  et 
dli  ani  ;  c'ttalt  alon  l'Sga  de  David.  Il  dit  qu'un  mëdeclQ 
]nl[  conMilla  à  l'emperenr  Frédéric  Baiberoaiie  de  eoocber 
avec  de  Jennea  garçoni  el  de  lei  mettre  lur  »  poitrine.  Hall 
on  ne  prot  pai  toute  la  nuit  tenir  >ur  u  poUrine  un  Jeune 
garçon.  On  emploie,  ajoute-t-ll,  de  petlti  chlena  an  mémo 
niage.  Il  faut  que  Salomon  crût  que  ion  père  avait  mil  la 
belle  Ablugi  ananlieniage,  puisqu'il  Slaïuiilncr  [comme 
Doni  la  verrou;  ion  Irére  ainéitdoniat,  ponr  lui  avoir  de- 
mandé Abliag  en  mariage ,  comme  l'il  avait  vouln  épouaer 
la  venve  ou  la  concubine  de  ton  pbe. 

b  H.  Huet  ne  pai»  pa<  leni  illence  celte  intrigue  de  oOnr; 
il  l'élève  violemment  contre  elle.  Un  ne  voit  point ,  dit-Il , 
le  Seigneur  ordonner  d'abord  qne  l'on  vene  de  l'huile  lur- 
la  tète  de  Salomon  ,  el  qu'il  loil  oint  et  cbrlil;  tout  n  fait 
Ici  par  cabalei.  L'ordre  de  la  RicceailDn  n'«tall  pai  encore 
bien  établi  chei  lei  Juifi  :  mail  11  éUII  nalnrel  que  le  flli 
aîné  inccMàl  ji  ion  père ,  d'autant  plot  qu'il  n'était  point 
né  d'une  ihmme adultère,  comme  Salomon.  L'auteur  lacrd 
ne  préienta  pa>  Hatban  comme  un  propi'èle  inipire  de  Dieu 
dani  cette  occaainn,  malt  comme  on  homme  qui  cet  t  la  Ule 
d'un  parti,  qui  fait  une  brigue  avec  Brthiabèe  pour  ravir 
la  couronne  à  l'aint ,  el  qui  emploie  le  menionge  pour  par- 
I  venir  i  êtt  Un*  ;  car  11  aecuH  Adonlai  de  a'élre  fait  roi  ;  el 
I  ce  prince  avait  dll  wnlemenl  :  J'eiptre  d'êlre  roi  :  ion  droit 

1  était  reconnu  par  le*  deoi  principale»  tétei  du  royaume, 
an  grand-prtlre  et  nn  général  d'armée.  Ceat nnechoaeèlon- 
ntntaqnll  y  altdanigruida-prtU«*iUfiiU.lÉiloleaeeU 
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.-.Le  roi  Daiîd  dit  :  Fsites-nioi  Tenir  le  pro- 
phète Sadœ,  le  prophète  Nathan,  el  le  capitaine 
Banaias  ;  prenei  avec  voua  met  officiers  ;  mettex 
mou  fils  Salomon  sur  ma  mule ,  chanlei  avec  la 
trompette, et  rousdirei  :  Vive  le  roi  Salomon  I... 

Les  couvives  4'Adonias  se  levèreat  de  table ,  et 
chacun  a'cD  alla  de  son  C014,  et  Adooias  alla  se  ré- 
fufiier  h  la  rorne  de  l'aulel... 

(Cbap.  u ,  V.  'I .)  Or,  la  mort  de  David  appro- 
chant ,  il  recommanda  ï  Salomon ,  eu  lui  disani  : 
Tu  sais  cequ'araitautreroi9joab,quimitdusang 
autour  de  sea  reins,  el  dans  lessoulierg  qu'il  avait 
aux  pieds.  Tu  ne  permettras  pas  que  ses  cheveux 
blancs  descendent  en  paix  au  tombeau ,  je  compte 
sur  ta  sagesse...  J'ai  Juré  à  Séniéi  que  Je  ne  le  Te- 
rais  point  périr  par  le  glaive;  mais  tu  es  sage ,  tu 
sauras  ce  qu'il  faut  (aire  ;  ne  permets  pas  que  ses 
cheveux  blancs  descendent  dans  la  fosse  autrement 
que  par  une  mort  sanglante  *  ;  et  David  s'endormit 
avec  ses  pères. 

Salomon  prit  possession  du  IrAne  de  scHi  père , 
etarrermii  sou  règne...  Adoniasalia  implnrer  la 
protection  de  sa  belle-mère  Beth&abée,  et  lui  dit: 
Vous  savez  que  le  règue  m'appartenait  comme  à 
l'alué ,  el  que ,  de  plus ,  tout  Israël  m'avait  choisi 
pour  roi  ;  mais  mon  royaume  a  été  trausporté  k 
mon  Trère ,  et  le  Seigneur  l'a  constitué  ainsi  :  je 
neilemande  qu'une  grâce;  te  roi  Salomon  ne  vous 
reruscra  rien  ;  je  Vous  prie  qu'il  me  laisse  épouser 
Abisag  la  Suuamite.  .  Bethsabée  dit  donc  k  Salo- 
mon son  fils  :  Je  le  prie ,  doime  pour  reomie  Abi- 


éull  vlolte  ;  et  âm  gnndi-prtltM  oppotta  l'un  1  r*iln 
deialsnl  ntccaulnoiintei citer  du  troablti. 

M.  Uactcicaseun  p«d  David  ,  qoi  éMll  ilblbll  par  l'iga; 
miii  11  na  pardonne  ni  i  Salomon  ni  i  Bclhubtè,  ancore 
molDi  an  prophtle  Niihaa,  asqncl  II  donne  let  épitlittei  le* 
plua  InJorleUKi.  Noiu  ne  poavona  noni  empAcher  de  voir 
qu'il  y  avait  en  iflel  une  (grande  cabale  pour  l^alooian  contre 
Adonliij  mal]  enfla  la  doigt  de  Dleueitparloul  :  Il  M  Mrt 
de*  moyen!  huinalni  comme  dei  pliu  divin i. 

•  H,  Unel  du,  tang  détour,  que  David  meuri  comme  11  a 
v6cu.  Il  a  riiorrible  Ingralltade  d'ordonner  qa'on  tue  mq 
(«niral  d'armée  auquel  11  devait  u  couronne.  Il  >e  parjure 
avec  Hémti ,  aprti  Inl  avoii  lail  lenniuil  de  ne  Jamali  altan- 
ler  à  u  vie.  Enfin  11  ett  aiMulo  el  perfide  Jutqne  lur  lei 
bordi  du  lombeao. 

Le  B.  P.  dom  CalmelJ  util  fie  David  par  cei  parolee  remar- 
quablee:  •  David  avait  reçu  de  grande  eetTiCMde  Jaab,  M 

■  l'Impunité  qu'il  lui  avait  accordée  pendant  si  iong-tampi 

■  était  une  eipéea  de  récompanae  de  les  longq  travaui  :  mail 

■  celle  coniidéraUon  ne  dlipenuU  pat  David  de  l'obligation 

•  lei  raliont  dereconnaiMaDce  ne  lubilitaient  pii  à  l'égard 

•  de  Salomon  ;   et  es  prlncu  aiall  un  molit  particulier  de 

■  (aire  mourir  Joab,  qui  ist,  qu'iUvalt  compilé  de  donner  le 
a  royaaaie  à  Adonlu ,  i  Bon  eidiuion.s 

AVIS  DB   L'ÉDITEUB. 

■  Le  commentaieiir  qol  avili  entreprii  de  conllnner  cet  i 
ouvrage  t'ctl  arrêté  Ici,  ayani  été  appelé  '  ■-  -  -  "- - 
granil  prince  poni  être  aon  aumAnler.  On    t 

dltion  el  la  mime  Impartiailié,  maii  avec  trop  de  véhé- 
mence pêot-étre ,  el  trop  de  lurdlenie.  • 


ug  fa  Sunamite  b  ton  Trëre  Adonitt.  le  roi  Stlo- 
mon  répondit  k  sa  mère  :  Ponrqooi  demtades-la 
Abisag  la  Snnamite  puar  AdoniasT  Denitnil«  dm 
aussi  le  royanme;  car  il  est  mon  trèrealaé,  al  il 
a  ponr  lui  Ahiaihar  le  grand-prétre,  elle  api- 
laine  Joab*...  Salomon  jnra  donc  (<^p.u,  T.  lï 
et  24)  par  Dieu...  disant  :  Je  jure  par  Dieu,  qui 
m'a  mis  sur  le  trdne  de  David  mon  père ,  qn'u- 
jourd'bnî  Adouias  mon  Trère  sera miskrDort',H 
le  roi  Salomon  envoya  lecapitaineBaiiaiu,iiiilB 
Jolada ,  qui  assassina  Adooias ,  el  il  moDrat...CeUc 
nouvelle  étant  venoe  an  capitaine  Joab ,  qai  éliit 
attaché  an  prince  Adonias ,  il  l'enluit  du»  le  U- 
bernacle  dn  Seigneur,  el  embrassa  la  corae  de 
l'autel...  On  vint  dire  au  rni  Salomon  qneliab 
Bétail  réfugié  dans  le  tal>ernacle  de  Dieu ,  dquH 
s'y  tenait  k  l'autel  ;  et  le  roi  Salomon  envoTatn- 
sitât  le  capitaiue  Bauaias  ,  fils  de  Jolada ,  iliiut  : 
Cours  vite,  va  tuer  Joab...  Banaias  alli  dmcin 
tabernacle  de  Dieu ,  et  dit  k  Joab  :  Sors  d'ici ,  q« 
je  le  tue.  Joab  lui  répondit  :  Je  ne  sortirai  poiiK; 
je  mourrai  ici...  Le  capitaine  Banaias  alla  rappor- 
ter la  cboseau  roi.  Leroi  lui  répondit  :FaJic8iiiie 
je'  l'ai  dil  *>,  assassine  Joab  et  l'euterre,  rt  je  st 
serai  pat  responsable,  ni  moi,  ni  la  miimedt 
mon  père ,  du  sang  innoceol  répandu  par  Job; 
que  le  Seigneur  donne  une  paix  éternelle  i  Dind , 
à  sa  semence,  à  sa  maison,  et  à  sou  tiâiie...Dooc 
le  capitaine  Banaias ,  fils  de  Jolada  ,reiounivcn 
Joab ,  et  l'Bsitassiua  k  l'autel ,  el  il  enterra  JcnJ)  o> 
sa  maison  dans  le  désert. 

Le  roi  envoTa  aussi  vers  Sémëî ,  et  lui  dit  :  Hti» 
loi  une  maison  daiisJérnsalem,  et  n'eu  wn  point 
pour  aller  d'un  cMé  ni  d'un  autro  ;  si  tu  en  mn^ 

t  En  lâchant  de  enivre  ma  deni  prédéctneon,  l'Ob'" 
d'abord  que  celte  bltlolre  n'a  ileo  de  comman  al  obii» 
aalnti  dogmei ,  ni  avec  la  fol ,  ni  arec  la  cbarilé.  L>  i"- 
A  don  lai  demande  a  ion  frère  puîné,  devenu  roi  puUt'V 
'    "(ihiabée  et  du  prophèle  Nathan  ,  une  «nie  pii».<* 


ellre 


«naéque 


:  11  veu 


magement  dn  royaume quil  a  perdu,  une  Jeune  illc,  •■ 
■ervante,  qui  rcchauCfail  ton  vkDi  p&re  ;  Il  eil  H  ■iapU  1 
de  11  bonne  fui,  qu'il  implore,  pour  ublcnir celle  lli>' '■ 
prolccUondeiamirede  Salomon,  de  leiti:  oéiDelcUubH 
qui  lui  a  fait  perdre  la  couronne  ;  el,  pour  toute  rtp»* '' 
•âge  Salomon  Jure  par  Dien  qu'il  fera  auaiilaef  Mal"" 
Adoniai;  et  >ur-le-champ,  eaiii  cooiuller  penoDae.ilB»' 

prince.  Eit-ce  là  l'Iilatoire  du  peuple  de  Dien  t  Eii-a  I^ 
toiredut^rali  du  grand  TnrcI  Eal-ca  celle  d«t  vatan  * 

b  Si  l'on  peut  ajoum  Ui 
par  IcMjueilet  Salomon  ce 
aacrilege.  Le  capitaine  Baoaiai  lui  rapporte 
-■--    ■--  '  '  ■      ■    leDlcadi      '    '  ' 


iiKéUnI»» 


br»M  la  corne  de  l'aulel.  Cet  o[ 
n  lieu  al  ealnl 


louché  ;  Il  e 

même.  S'il  ot  quelque  dioee  d'^irange  apiéi  laat  il'^' 
que  Dieu  qui  a  tait  périr  dnquanu  B>>'' 
I  populace , et  »iaante  el  dli  bon.»» dip* 
pie  ,  pour  avoir  regardé  aon  arche,  ne  venge  point  a  b^ 
•acre ,  >nr  lequel  on  ■  égorgé  le  ploa  gnûd  caplUlM'" 
Jolfa,  t  qui  David  détail  ai 


Lioogle 


iD)ii,elii  lnp»Mtleloma(d«Cédroa,Jfl  tef»- 
ni  (lier  10  méDW  jour. 

Séméi  dit  au  roi  :  Cet  ordre  est  Irbs  jaste.  Hais , 
lu  boDl  de  trois  ans ,  il  arriva  que  les  esdaves  de 
Séméi l'enruireol  fera  Acliis,  roi  de  Geth.  Séméi 
ÏIiumIUI unifier soD  Ane,  et  s'ea  alla  vers  Acbis 
i  Geïh  pour  redunander  ses  esclaTea ,  et  les  ra- 
OMudeGeth... 

El  SaloQMo ,  en  afant  été  arerti ,  commanda  ï 
Biuiu,  fils  de  Jolada ,  d'aller  tuer  Sémëi  ;  et  le 
npUiDe  Banaias  y  alla  sar-le-cbamp ,  et  il  assas- 
ùuSàDéi,  qui  mourut...  '. 

Cependant  le  Seigaeur  apparat  {cbap.  m,  v.  S) 
■  Silonioa,  en  songe,  disant  :  Demande  ceqoe 
tu  nui  que  je  te  douée...  Et  Salomon  dit  au  Sei- 
fotm  :  Je  le  prie  de  me  donner  on  CŒur  docile , 
da  que  je  puisse  juger  lou  peuple ,  et  discerner 
aUt  le  bon  et  le  mauvais  ;  car  qui  pourra  juger 
cr  peaple ,  qui  est  Ibrt  nombreux  ? 

...  ElDien  lui  dit  daoscesonge:  Parce  que  tu 
udeouDdé  celte  parole,  et  que  tu  n'as^pas  requis 
lotipei  aonées,  ni  richesse,  ni  la  mort  de  leseo- 
Dcmia,  mais  que  tu  as  deoiandë  sagesse  pour  dis- 
aroer  jotiice,  je  ferai  selon  ton  discours ,  je  te 
donne  un  cœur  iotelligenl ,  de  sorte  que  jamais 
booime, Di  aiant  toi ,  ni  Sprès Coi ,  n'aura  été  sem- 
tilililei  loi  >>.  Hais  je  te  donnerai  en  outre  riches- 
ta  et  gloire  que  la  n'as  point  demandées  ;  de 
vtte  que  nul  ne  sera  semblable  h  loi  en  gloire  et 
«  riehesKs.  Salomon  se  réveilla  ;  et  il  vit  que 
cëUiluQ  songe. 

Salomon  *  araildonc  sous  sa  domination  (ch.  iv, 


•  1  pNw  Silomon,  crnel  fllt  da  rinflme  BaihuUa,  )*eM-ll 
^•llHirMMulaat,  par  1«  ucriligeci  pu  lelralrldda, 
O'UWdin  pH^aice  Sénèl.eonselllijr  d'état  da  roi  ion 
1^  n  UlBidqiie  ce  paOTra  TleLllard  allMllè  >on  Ina  pour 
■Un  lalmindcr  un  bien  ,  al  qu'il  dU  paiié  la  torrant  ila 
f^àrm ,  foat  le  folni  toar  <oo»  rooleur  de  Jmtlce.  Qu'on 
btl-hUtoirade  Ca]lgDla.fllde  Néron,  al  qu'on      '      ' 


Il  erimi 


(h  ÉlL  qM  DlCD  pt 

lo  dlni  de  Kl  fèmniai  ai  de  >ei  matlrcitai  ;  al  mol  j'dh 
Mira  qoa  >1l  fut  aniln  puni ,  ca  fat  pour  ibi  amitlnaii. 

kCoi  opanduil  lonnFdlaiatnent  apréicetta  foala  dacrl- 
■B4M  Olcn  parle  à  Salomon.  Diea  renlr  con  il  nue  Ils  ment 
>•>  Il  terra  poor  •'cntrelanlr  avec  dat  Jolfi  t  maii  paooaa. 
Cnie  feia-d  Dlan  D'appiiaJl  â  Salomon  que  dtni  on  réis: 
UBucni  l'a-l^on  lu  1  11  le  dit  donc  à  quelque  lulre  Juif; 
«  c'hi  nr  la  fol  de  t«t  aatre  Jull  qu'an  iciibe  jolf  a  écrit 
Mu  Uitoin  (Ingnlière  I  hlilolra  foDiiée  anr  un  réra  Comme 
ln\a  IriaTanturadeJoKph  etda  pharaon  uni  Eiadéei 
m  d«  rtT»  t 

ni  n  poBTall  qu'an  mlniitre  du  Dlni  lopréma  tai  dei- 
niuln  dnbail  da  clani  pour  dire  à  Salomon  datant  umlla 
Pnple  :  ,  Denunda  à  Dieu  ta  qne  la  ttai ,  Il  te  Taccor- 
•  4en,  •  que  Salomon  lui  eil  demandé  la  laiteaia,  et  que 
nn,  tn  la  IbI  HannaDl,  ;  edt  «Jouté  lea  Iréion  et  la 
palmaca  ,  ca  iciill  an  tr«a  bal  apologoe  :  mali  la  rSTa  gaie 

iJtdlnlharTlimantqoeJamali  Salomon,  ni  aucun  prince 
l<lf,  a'Rit  loot  tt*  rDjaumei.  le  na  mérige  point  la  nan' 
■"fe.  eanaa  ont  fait  mai  ilaai  prédéceiHuri  ;  mon  Indl- 
WUoB  M  DM  permît  pai  cette  lâcha  complaliance.  Qalja- 
Mli  avait  «ntendu  dira  que  ta  iail*  alral  régnt  de  l'Eu- 


B   III.  iVt 

V.  21)  tous  lea  royaoous  depuis  l'Enphrale  jus- 
qu'aux Philisliiu  et  b  la  terre  d'Égyple.  Et  il  y 
avait  pour  la  nourriture  de  Salomon,  chaque  jour, 
trente  mu  Ida  de  fleur  de  farine,  et  soixante  muids 
de  farine  commune ,  dix  gros  bœufs  engraissés , 
vingt  bœufs  de  p&turage,  cent  moulons,  et  grande 
quantité  de  «rfs ,  de  chevreuils ,  de  bœufs  sauva- 
ges ,  et  d'oiseaux  de  toute  espèce  ;  car  il  avait  tout 
le  pays  au-delk  du  fleuve  d'Eufdinile  depuis  Ta[Asa 
jttsqu'h  Gaia  *. 

El  SakRUon  avait  (chap,  iv,  v.  26)  quarante 
mille  écuries  pour  les  chevaux  de  ses  chars ,  et 
doute  mille  chevaux  de  selle  >'..,  Et  la  sagesse  de 
Salomon  surpassait  la  sagesse  de  tous  lee  Orien- 
taux et  de  tous  les  Égyptiens;  il élail  plus  sage^oe 
tous  les  hoQunes ,  plus  sage  qu'Êtbau  Eirahite ,  el 
que  Héman,  et  que  Chalcol ,  et  que  Dorda  '. 

Salomon  composa  trois  mille  paraboles ,  et  il  fit 
mille  et  cinq  cantiques... 

lIiram,roî  deTyr  (ch.  v,  v.  l),eDvoya  ses  ser- 
viteurs vers  Salomon ,  ayant  appris  qu'il  avait  été 
oinl  et  christ  i  la  place  de  son  pire.  Et  Salomon 
envoya  aussi  à  Hiram ,  disant  :  J'ai  dessein  de  bl- 
tir  on  temple  an  nom  de  mou  Dieu  Adonal ,  comme 
Adonal  l'avait  dit  b  mon  père  ;  commande  donc  k 
tea  serviteurs  qu'ils  coupent  pour  moi  des  cèdres 
du  Liban  ;  car  lu  sais  que  je  n'ai  pas  un  seul  homme 
parmimon  peuple  quipuissecouperdu  bois  comme 
les  Sidoniens...  Hiram  donna  donch  Salomon  des 
bois  de  cèdre  et  de  sapin  ;  et  Salomon  donna  k 
Hiram,  pour  la  nourriture  de  sa  maison,  vingt 
mille  muids  de  froment  par  année ,  et  vingt  mille 
muids  d'huile  très  pure  chaque  année  ^.,. 


phrata  i  la  Hédllarranéa  T  11  eat  Tral  que  le  brigandage  lev 
talut  on  petit  paya  au  mllien  dei  rochera  al  dea  caremea 
da  la  Paleiline,  depuis  la  déaert  da  Banabéejuiqu'i  Dan 
(vDjei  la  lettre  de  aalnl  lérama)  ;  maU  II  n'ail  poinl  dit 
qne  Jimali  Salomon  ail  conquis  par  la  «uerre  une  llene  da 
lerratn.  La  lOl  d'Egjpte  poiiëdall  de  grandi  domalnea  dana 
la  Paleiline  ;  plnileura  canloni  cananéen!  n'obéliaalent  pai 
i  Salomon  :  oâ  ni  donc  celte  préiandue  pulsa<incet 

a  Ce  piDTit  Calmet,  coplite  de  loulei  lea  fadalwi  qu'on 
a  compilée!  avant  lui ,  a  bean  noai  dire  qae  lei  roli  de  Ba- 
bjlone  nourrliialent  loai  leurs  orBcien;  un  roi  ]ul[  était 
aopréa  d'un  roi  deBabjlone,  ceqa'éialile  roi  de  Cjiraa 
Théodore  en  cumparalion  d'un  roi  d'Espagne,  ou  le  roi 
dTfelolvli-i-tliDn  roi  de  France,  Quatre- rlngl-dli  ntnldi 
de  farine  et  trenle  bœufi  par  loar  )  en  Térlté  cela  reiaembla 
aui  cinq  cenli  aanei  de  drap  employées  poor  la  brigoelM 
da  la  calotte  de  Gargantua. 

b  Lei  quarante  mille  écirlet  de  Salomon  Talenl  mleua 

encore  qae  tet  quatre- ilogl-dli  muldi  de  Âtrlna.  An  riita, 

lai  eommeniileun  permelieni  de  prendre  quarante  mille 

jumanu  ,  an  lieu  de  quarante  mille  écgHca.  On  peut  cholilr. 

c  Je  ne  lali  polnl  qui  diaieni  ce  Oorda  et  ce  Chalcol ,  et 

perionne  ne  le  lalt  :  mali  pour  lei  troli  mille  parabolei ,  et 

les  mille  cinq  canliquei ,  Il  nom  en  relia  qaelquet  uni  qu'oB 

attribue  à  ce  Salomon,  i'tivlui  JosApha,  ce  ira  ni  luge  Juif, 

,   CH  hâbleur  épargné  par  Veapailen  ,  dit  que  Salomon  corn- 

poM  troll  mille  TOlnmei  de  parabolei  ;  et  la  maoTalaa  ira- 

I  ducllon  dite  dn   Scplanfe  attribue  i  SalomoD  cinq  mllla 

I  Ddét.  Plat  a  Dlea  qu'il  edt  toalonra  Iail  dei  odeibébialquei 


d  L'blaioHen  JuU  Flatloi  Joaèpba  a'eat  pu  d'accord  tiM 


n  Google 
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Le  roi  SahHiiOQ  cboisit  dans  IsraSI  trente  mille 
ouTilen... ,  Boiunte  et  dii  mille  manœuvres  el 
porteTaii ,  gaatre-ringt  mille  lailleara  de  pierre , 
et  trois  mille  trois  cents  iotendanls  des  ouvra- 
goi...  '. 

Or  on  commença  b  bâtir  le  lemple  du  Seigneur 
(cbap.  ri,  V.1)  quatre  ceotqQatre-TJDgtsanssprifl 
la  sortie  d'Égf  pie  *■. 

Or  celle  maison ,  qoe  le  nù  Salomon  bitit  an 
Seigneur ,  avait  soixante  coudées  en  longueur , 
vingt  coudées  en  largeur,  et  trente  ooodées  en  ban* 
teur... 

El  il  fll  au  temple  des  renfilres  de  cAlé  ;  el  il  fit 
>or  la  muraille  du  temple  des  écba fa uds  ton  1  au* 
tour  ;  et  l'écbaraud  d'en  bas  avait  cinq  coudées  de 
large,  et  celui  du  milieu  avait  sii  coudéetde  large, 
et  le  Irolsième  écbaraud  avait  lept  coudées  de 
large...  et  ii  plaça  des  poutres  tout  anlonr,  afin 
qu'ils  ne  touchassent  pas  a  la  muraille...  et  il  flt 
un  étage  sur. toute  la  maison ,  qui  arailcinq  cou- 
dées de  hauteur  <.  Il  01  l'oracte  an  milieu  du  tem- 
ple, en  la  pariie  la  plus  inlérieure,  pour  y  mettre 
le  colTre  du  pacte.  L'orade  avait  vingt  coudées  de 
long,  vingt  de  large,  cl  vingt  de  baut.  Il  Qt,  dans 
l'oracle,  des  cbérubins  de  boisd'olivier,qni  avaient 
dii  coudées  de  baut  ;  une  aile  de  cliérnbin  avait 
cinq  coudées  de  longueur,  et  rautreavait  aussi  cinq 
Gondées  <■. 


d'hnll«:  mala  II  atflrmsqiii  Ici  MXnt  de  Sa lo mon  el  d'Hl- 
ram  eiiilitinl  encan  de  wn  lemps.  Serait-Il  twulble  qua 
lei  arrhivci  lyrlennei  caaunt  aubiislé  aprAi  la  dealrscUaQ 
de  T;r  par  Aleiindre,  el  lei  luID  iprtala  mine  du  temple 

•  TduI  a  d^ull  aernble  lerrlbleiDeateiaitérè.  Cviit  qDitre- 
vlnRL-iroli  mille  Iroli  cent*  bomniea  emplojéa  «ni  kdI* 
lirèparallfi  d'un  lample  qui  ne  devait  avoir  que  qnalra- 
ilngl-onie  pledi  de  face  ,  rïrallenl  qulconqae  a  la  plna  lé- 
gère eonniliunce  de  l'archllectiire.  Cinquante  oarrleii  bà' 
lltiml  en  Angleterre  une  belle  ma  lion  de  cette  dlinenilon 
en  ili  inoli.  Ah  reste,  le»  meanrei  du  llrre  do  Kofi ,  dea 
Parallpominei ,  d'Éi^hlel  el  de  Joaéphe,  ne  a'accordcnl 
paa  ,  el  cette  dÛMrence  entre  le*  Iroli  tnleori  eU  isiei  ei- 
trtordlnilre. 

b  Le*  iDlenri  ne  l'accordent  pai  daTintai^  *iir  la  chro- 
Dolofle  de  ca  lemple.  L«  prélendui  Seplaafe  le  dltent  blll 
quatre  rem  quarante  ani  apria  la  rnlled'K^j'ple;  Joaèphe, 
dnqienl  qualre-Tlngldooie  ani;  el  parmi  lei  moderne* 
on  trouve  ilngl  oplnloni  dllfénnle*;  celte  qoeillon  n'eit 
d'aucune  Importance  j  nuli  dani  m  llTreaacrtreiacUiDde 
ne  nuirait  pa*. 

c  II  parait  que  le  anrlntendanl  dn  biUmenla  de  Balumon 
D'élall  ni  on  Micb<-I-Ange ,  ni  un  Bramante:  on  ne  aalt  ce 
que  c'en  que  eca  fenêtre*  decdlë,  cet  fenêtre*  obllquei. 
D'allleuri  11  ne  raul  pa*  a'Imaciner  que  cea  templei  euiient 

treaau  uillleu  deiqneli  «tait  un  pelil  unclnalre:  ou  rault 
de  cei  cloître*  un*  citadelle  ;  lei  mura  étalent  lolldei ,  el  lei 
prflrei  avalent  Itruri  malioni  adoin^ei  i  l'inttrleur  de  ces 
mnn  :  ce*  Iroli  echafaudi .  ce*  Irai*  élagea ,  dana  l'Intérieur 
du  temple ,  bltli  pour  lei  prttrtt .  étalent  de  boli,  et  avan- 


<lUn 


'lUa  billei  de  cette  maDlére  barbare, 
a  remarqua  que  cea  flgarea  de  team  dana  le  aanc- 
et  ce*  doDie  veaui  qui  aontenafent  la  cuve  appelée 
leiprttreiie  lavaient, élaieol  nnettaïugnMloa 


ItonBeUa  ooaue  la  lo 


Il  fit  aussi  un  grand  bassin  de  foiite  (dup,  tu, 
T.  25),  nommé /a  mer,de  dix  coudées  d'an  bord 
k  l'autre ,  et  elle  était  toute  ronde. 

Et  il  Y  avait  une  mer,  et  douie  bœurinircellt 
mer... 

Or  le  roiet  tout  Israël  avec  lui  (chap.  tdi,t.5| 
immolèrent  des  victimes  devant  le  Seigiieor;el 
Salomon  égorgea  et  immola  au  Seigneur  (iii|t- 
deui  mille  bmah  gras  et  six  vingt  mille  brcbii... 
Ainsi  le  roi  et  le  peuple  dédièrent  lelemplean  Sd- 
gneur...  •. 

Et  Hiram ,  roi  de  Tyr  (  ch.  ix,  t.  1 1  ) ,  loi  ta- 
voyait  tous  tes  bois  de  cidre  et  de  npin,  rt 
tout  l'or  dont  il  avail  besoin;  et  Salomon  donuïEi- 
ramviiiKtville8daDsliGalilée...Hiran),roJdeTTr, 
vint  voir  ces  villes;  mais  il  n'en  tut  point  datoot 
content ,  et  il  dit  i  Salonion  :  Uon  fcin ,  mi 
de  pauvres  villes  qne  vous  m'avei  doDoétt 
là  !...'■. 

Le  roi  Salomon  éqnipa  aossinneOotteàÀiiDih 
gaber,  auprès  d'Aitat,  sur  le  rivage  de  li  t«j, 
au  pays  d'Idnmée  ;  el  Hiram  lui  covots  ée  bons 
hommes  de  mer...  ;  et  étant  allésen  Opbir,  iUa 
rapportèrent  quatre  i»ul  vingt  taleols  d'or  a  ni 
Salomon  '.  ^ 

La  reine  de  Saba ,  ayant  entendu  parler  deSi- 
lomon  (  cbap.  x,  v.  -1 1 1  '  *>Dt  le  tenter  pir  dci 
énigmes  '. 

•  Il  ne  fallnll  pii  fnlie  tooTent  départit  iierilin:' 
anrall  blentA)  iié  rèdnil  i  la  famine  Coniptei  poor  ait» 
bœuf*  gras  quatre  c«nlt  hvma  de  Tlande  :  nllt  kilt 
nlllloni  hultcent  mille  livres  de  bœur.eldootecnl  nil» 
livrea  de  moulon  ;  lOon'ea-}'  le  pain  et  le  vin ,  c'eit  ai  pu' 

>>  On  ne  aall  pat  trop  où  Salomon  aurait  prit  oaniti 
vlllei.  Saniirien'eiiitBll  pai.  J^irbo  n'Malt  qo'DMUUn 
SIchem ,  Bèlhel ,  n'étalent  pai  rebillet  ;  ello  M  le  linl 
que  Bou*  Jéroboam.  C'élalenl  apparemment  dei  lilUinq" 
Salomon  donna  an  roi  de  Tyr;  el  qoe  ce Tjrira  (i lit ■! 
content  ou  non ,  cela  eal  forl  Indlf  férenl. 

c  Ce  lojage  d  Ophlr  eal  peu  de  chose.  81  loai  em^ 
le  talent  d'ot  à  cent  vingt  mille  livrea  de  It  noeHlili 
France,  can'etl  qu'oneaffalre  de  cinquante  mllIloiiiqMi™ 
cent  mille  livrée.  Lei  ParalipomAie*  vont  bMn  plu lilii'* 
livre  aiiure  que  David,  avant  >a  mort,  donu  i  aa  Si 
cent  mille  talenti  d'or  de  le*  «partner  el  nn  lellIioaltlH 
Ion  11  d'argent,  ^ona  comptoni  le  lalrnl  d'or  i  qsutite  aU* 
ecti>,elletalantd'ainatàdeui  milie,  «qui  Ciil]»»''' 
mmiardi  d'écni ,  dli-buit  mllIUrd* de  France.  Oeq^ff 


dlipoltloi 
demi  iierllng.  On 


ilque  de  voir  un  melcb,  t 


i*géntWinp««ll« 
cela  leiiembie  a  la  Jerusairm  réleite,  qui  deiMidd'^ 
dam  i'Àpocalypte ,  et  qae  la  boDbomme  ttlat  Juito'" 
pendant  quarante  oucticonafcutlves:  Iw  morililM 'tuai 
dejaipe,  la  ville  «tait  d'or,  lea  Fondement*  di  plerrof"- 
cieuiïi ,  et  lei  portes  de  perle*.  ^^ 

d  La  reine  de  Saba,  qnl  vient  proposer  dsi  ^'1'"  ' 
Salomon  ,  et  qui  loi  fait  un  palll  prieeot  de  kUs  ■>!- 
lioQshultcent  mlUe  livre*  de  France,  ou  da  funt"^ 
lions  deux  cent  mille  «cm  d'Allemagoe,  eilhloovwii 
dame  qne  l'Imptratriee  de  Ituule.  BaloDiaii ,  qnl  tUBIifl 
galant .  dut  liU  taire  dei  présenti  qol  viWcDt.ni  ddih  ' 
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h  retM  <le  Saba  donna  «a  roi  SalomoD  sii 
ringls  UlenU  d'or ,  uoe  qnaotilë  lrè«  graode  d'a- 
niMlei  et  de  pierres  pi^ieoKs.  Oo  n'a  jamais 
ippoflé,  depuis  ce  tempa-l^ ,  tant  de  parfams  h 
UnMkin... 

Le  poids  de  l'or  qa'oa  apportait  chaque  année 
ISilonioa  ^it  du  poids  de  sii  cent  soiiaote  et 
ùlakDbd'or. 

LeroiSihHDon  eut  ansii  deux  cenu  boacTiera 
d'or  par,  et  trois  centg  autres  boucliers  d'or  par. 

Le  ni  Sthxuoa  Bl  ansii  un  trAoe  d'iToira  re- 
lEln  d'na  or  très  pur. 

Ton  les  Taaea  dans  lesquels  Salomon  boTait 
éUicU  intii  d'or  ;  et  toale  sa  TaisseDe,  et  tous 
kl  DKubles  de  sa  maison  du  Liban  ëlaieut  d'an 
orlîïipvr. 

On  lui  imenait  aussi  nn  quadrige  d'i^yple  pour 
H  «nli  ùcles  d'argent ,  el  cbaque  cheral  pour 
«ni  cinquante  sicles  *. 

Cependant  le  ixA  Salomon  { chap.  xi,  t.  4  )  aima 
pimieiin  femmes  étrangères ,  et  la  fille  aussi  de 
Phtraon ,  et  des  Moabites ,  et  des  Ammonites ,  et 
toldoméennea,  etdesSidoniennes.et  desÉtbëen- 
■a...  SsloiDon  eut  donc  copulation  avec  ces  Tem- 
md'na  amoor  Téhémentissime... 

Et  il  eol  sept  cents  femmes  qui  étdént  reines , 
Ulraii  cents  concubines... 

El  eonuDeilëtaitd^jï  Tient,  elles  séduisirMitson 
eirar  pour  lui  faire  adnrer  des  dieni  étrangers... 

11  Util  alors  an  temple  k  Chamos  sur  la  mon- 
IVie  qui  est  auprès  de  Jérusalem  '>.| 

Or  le  Seigneur  suscita  Adari  l'Idaméen ,  de 
nceroTsIe,  qui  était  dans  Edom...  Dieu  suscita 
«ai  pour  ennemi  k  Salomon,  Raion,  fltsd'É- 
lixii...  qui  fut  ennemi  d'Israël  pendant  tout  le 
ngae  de  Salomon ,  et  qui  régna  en  Syrie  *. 

l^roboim,  fils  de  Nabalb  (cbap.  m,  t.  26  ) , 


, , ODU  dut  le  M  va 

>  Mtttau  k  ricla  (Tirinit  i  on  éen  de  France  de  troli  II- 
fo^SilMMii  n'ubauit  pu  cher  mi  chevini  danionlBinpi 
••  Tn  xnhill  nr  l'or  el  inr  l'irgent  d«ni  lu  net  de  Jè- 
>*»km.  LIgTpu  M  Dooninalt  faén  de  cheTim.  Qa«  m 
b  italui  Tcolr  d'Arable  «t  de  Perie  I  Ne  u'ill-ll  pii  que 
'■pltTuidtt  cbenai  d'ftgrpia  de*hniKiit  toniaTani' 
«fndtUaptl 

'  Il  twatli  MNi  proOTt  que  Iw  Jaift  n'anlent  point 
■ndtnltaiHBl  déMnoliié.  811i  «n  «lelent  en  ,  Jieob 
■  Kitl  R'MnMnt  polDl  eponié  de*  Slhn  Idolltra*  ;  Samion 
>Will pgf II f paaiA  ane  PhlIbUne:  Jephli  n'annlt  point 
ItqwMtaqng  le  dlen  OhtnoitTilt  cooqnb  pour  ton 
■nplilil  apptrieoell  de  dtolL  11  etl  Irtt  Tralamblable 
KtMM  dci  Un««  iuib ,  Icli  qa11i  noai  nol  parTcnu , 
i'«ili  ttean  tait.  Il  tull  fort  IndltKrrnt  qae  Salomon 
••^l  «1  dkCB  »■*  l«  nom  de  Clumoa .  on  dg  Holocli ,  on 
*  <■>>»»,  nd-Adooal.oQ  de  Sadal,  on  d«jeiia<ra. 

■ORaUB.nl  de  Syrie,  qui  fl[  Uni  dg  peine  à  SaloinMi 
PMullaueM  rtfDetD  Judée,  démon  ire  érldamment 
piTiiMt  —ai  ee  eonlrcdll  ErouieremtQl  qnand  11  dit 
M  iileMi  rtfni  de  rBnphrale  t  U  Itedllnnnee.  Lee 
pm^kboM  loot  freqnenlei  deni  l'nlenr  uerd. 


B  III.  4» 

leva  anaii  la  main  oooire  le  ni.  Or,  Jéroboam 
était  un  homme  conrageui ,  fort  et  poissant. 

Et  il  arriTa  dans  ce  terops-A  que  Jéroboam , 
sortant  de  Jérusalem ,  rencontra  dans  son  chemin 
Abias  le  prophète,  qni  aTail  un  mantean  tout  neuf; 
et  Abias  coupa  son  manteau  en  doute  morceaux  et 
dit  b  Jéroboam:  Prends  pour  toi  dix  morceaux  de 
mou  manteau  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'IsraM  :  Je  diTiserai  le  royaume,  et  je  t'en  don- 
nerai dit  tribus,  et  il  ne  restera  qu'une  tribu  k 
Salomon ,  k  cause  de  David  mon  serviteur,  et  de  la 
ville  de  Jésusalem  que  j'ai  choisie  dans  toutes  les 
tribosd'IaraBI.  *... 

OrSalomonvoolut  faire  assassiner  Jéroboam  ..; 
et  Salomon  s'codormil  avec  ses  pères ,  et  il  fat 
ensevdl  dans  la  ville  de  David  son  père  ^. 

Roboam ,  flls  de  Salomon  { chap.  xit ,  v.  -I  ) , 
vint  k  Sichem  ;  car  toutes  les  tribus  j  étaient  as- 
semblées pous  rétablir  roi;  mais  Jéroboam,  flls 
de  Nabath ,  ayant  appris  en  Egypte  la  mort  du  roi 
Salomon  ,  revint  de  l'Egypte.  11  se  présenta  donc 
avec  tout  le  peaple  d'IsraSI  devant  Roboam ,  di- 
sant :  Ton  père  nous  avait  chargés  d'un  joug  trèa 
dur  :  diminue  donc  k  présent  un  peu  de  l'ettréme 
dureté  de  ton  père,  et  nous  te  servirons...  *.  Ro- 
boam, ayant  consulté  desjeanes  gens  de  sa  cour, 
répondit  au  peuple  :  Le  pitii  petitde  mes  doigts  est 
plus  gros  que  le  dos  de  mon  père  ;  si  mon  père 
vous  a  imposé  un  joug  pesant ,  j'y  ajouterai  nn 
joug  plus  pesant  ;  si  mon  père  vous  a  fouettés 
(ch.zii.v.  44  )  avec  des  verges  j  je  TOUS  fcuetti- 
rai  avec  des  scorpions. 

a  Row  erooi  dtji  ts  on  MTlIe  qil  eonpa  m  femme  en 
dooie  moresani ,  parée  qu'elle  était  merle  de  laiillude  d'i- 
Tolr  éië  violée  en  Gabaa  ;  et  malnlenaal  TOld  an  propbWe, 
nommé  Ahiai,  qnine  eonpeqae  aon  manleanen  donieparta, 
ponr  algnlller  au  rebelle  ièroboim  qoe  dee  dame  irlboi 
d'Ianél  II  en  annll  dli.  Il  aurait  pu  comploter  contra  8e- 
lamoD  arec  ca  rebelle  una  qu'il  lui  en  eenlll  un  bon  man- 
teau logl  nenf  ;  la  Dieu  dtanBI  ne  donnait  paa  beaneoDp 
de  nenteaDi  à  aet  piophéiei;  on  eali  que  kor  |»de-roli« 
était  mal  fosmle  ;  apparemmeol  que  Jéroboam  Inlpaja  l| 
Teleor  de  aon  mantean. 

b  SI  Salomon  vodIdi  bire  aiiaialner  ce  Jéroboam  ,  Il  pa- 
rait qu'en  enel  IHea  lui  aTilt  dooné  la  aagiMe  ;  Il  eil  too- 
Jonra  fort  TllaJn  d'atiaulDer;  oula  enSn  11  a'aglaaall  d'un 
rojraerae  qui,  dli-on,  l'étendait  de  l'Eaphiate  à  U  mer. 
Salomon  ne  put  venir  1  boa  t  de  aon  deeadn,  U  mourut;  el 
de  bonoea  Kent  dlaputenl  encore  a'Il  eal  damné.  Let  pro- 
phttet  |ulft  n'agllireat  point  ealte  qneallon.  lin';  aTall 
point  encore  d'enfer  de  leur  tenipa. 

c  Ce  Salomon  était  donc  le  plut  aTiu  Juif  qui  m  pana) 
lea  Juibsetaon  conlrAkar  génénl  det  Bnaneai  méritait  d^ 
Ira  pendn. 

(fuoll  de  aon  tempe  on  marebaU  anr  l'orM  l'aiceiil  dwu 
lea  met  ;  noua  aront  vu  qa'lt  potièdalt  «iTlrop  Iranle-tll 
mlllardi  d'argent  comptant;  el  k  cancre  accablait  encore 
ton  peuple  d'Impâta,  aprét  lui  avoir  lallmaniipren  un  Jour 
cent  quatre-vingt- Dent  mlllloni  deui  cent  mille  llvrea  de 
viande  à  aelie  onon  la  livre  1  On  a  bien  ralaon  de  dira  qu'il 
D';  a  tien  de  al  avare  qu'an  prodigue. 

Poar  Roboam  ,  qui  dit  que  Salomon  avait  fonelté  ion  peu- 
pkavecdet  vergei  ,etqD'llle  rouelterall  avec  dettcorplona, 
réponie  d'un  Ifiau.  Soboan  mérlUU  pie  q«*  ee  qui 


lalei 
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Le  peaple  TOftnt  donc  que  l«  roi  o'aiiit  pu 
«ooln  realendre,  lai  i^prâdit  :  Qa  sTons-nout 
i  faire  k  David,  ton  Krand-père?  qoel  héritage 
avons-Dous  ii  partager  avec  le  fils  d'Isal?  AIIobb  , 
IsraSI,  allous-ai)UB-en  dans  uoateates.  Adieu,  Da- 
vid ;  pourvois  k  la  maisoD  cumnie  lu  pourras ,  et 
tout  Israël  s'en  alla  dans  ses  tentes/. 

Robuam  ue  rigna  donc  que  daus  les  bourgs  de 
la  tribu  de  Juda. 

Orte  roiRoboaioenTOTariDlendant  de  ses  tri- 
bus ,  nommé  Aduram  ;  mais  tout  le  peuple  le  la* 
pida, etil  en  mourut...  Le  roj  Roboam  monla  aus- 
sitAl  sur  sa  cbarrelte  et  s'enfuit  h  Jérusalem  ;  et 
tout  IsraëlMiéparade  la  maison  de  David,  comme 
il  en  est  séparé  encore  aujourd'bai  *■. 

Or  tout  Israël ,  sachant  que  Jéroboam  était  re> 
venu,  le  constitua  roi  ;  et  personne  ne  suivit  la 
maison  de  David ,  eiceplé  la  maison  de  Juda. 

Roboam ,  étant  donc  k  Jérusalem ,  assembla  la 
tribu  de  Juda  et  celle  de  Reojamia ,  et  vint  avec 
centquatre-vingtmillesoidals  choisis*  pour  com- 
battre contre  la  maison  d'Iaraël ,  et  pour  réduire 
tout  le  royaume  de  Roboam ,  fila  de  Salomon. 

Alors  Dieu  parla  k  S^méias  ,  homme  de  Dien , 
disant  :  Va  parler  à  Roboam ,  âls  de  Salmnon ,  roi 
de  Jada ,  et  à  toute  la  maison  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin,  disant  :  Voici  ce  que  commande  le  Sei- 
gneur :  Vous  ne  monteres  point  contre  vos  frères 
les  enfants  d'Israël  ;  qne  chacun  s'en  retourne  cbei 
soi; car  c'est  moi  qui  aidil celle  parole.  Ils  écou- 
lèrent tous  ce  discours  de  Dieu ,  et  ils  s'en  re- 
lotiruèrentGommeleSeigneur  l'avait  ordonné...  '. 

■  ToQt  Imll  ■*■!{  grtDd»  nlnn.  Dos  nation «nUtn  n'alna 
poInlA  Un  hiuellM  avM  de>  toorploni.  Li  mlnin  de  Datld 
n>tallpa>iBC)IIeareqn'i]DCii>tre  :  cYlail  la  filjda  l'habllul 
d'an  lillage;  ïl  1«  aulr«a  famtllei  avaleni  aulanl  de  droll 
qui  la  aienna  da  H  lervlr  de  uorpioni  pour  fbiuiur  le 
peupla;  maUDIeacbolilt  iafamlllB  da  D«>ld. 

bCei  mata,  •  comme  il  en  eil  •éparéencoieaiiJOBrd'bnl  ■ 
(wqaa  Inprœarnltmdlemi,  firoDieiitqDBrauteariaerétert- 
*all  irH  lonc-umpa  iprti  l'értnamaol.  Cala  pioota  entore 
que,  ill  n'èlallqn'un  bommeordiDalra,  on  pou rrall  dealer 
de  tDDt  ce  qu'il  racoDleiaali  11  Alall  Inipirt,  aomaiBOD 
Mi. 

Cette  iduion  entre  tmtl  et  Juda  dura  loqjonri  Jniqn'i 
la  dliperilon  d«i  dli  Itlbea ,  al  racommenfa  eniulle  aolra 
Banurle  it  Jéroaalem.  Da  li  tonlei  les  prophéUtt  en  fa  vont 
deJnda  par  Ica  prophéleada  parti  de  Jnda;  da  li  toulei  ett 
iDreellTvt  contre  le>  ennemi!  de  Jnda,  et  touiai  ce«  ftidit- 
tloni  dé  la  frandear  de  Jada,  qu'on  a  anmlteappllqnéea  1 
JdiuilUi  de  Htrle, quand  la  rtllglonchrtllenns  a  été  établi 
■Teclantdepalnaetdatemp)  lur  lea  ruloea  de  la  rellRlo 
Judaïque. 

c  Voilà  une  dea  eiaetratloni  inerojablei  qal  te  »nt  glli 
■(M  daoi  le)  ll^rei  ulnti  du  peaple  île  Dieu  (  MRf  donie  pt 
la  taulB  dfi  coplitet).  Dn  mii^rabla  rolleli't  de  la  dlilème 
plrlM  d'an  peill  paya  barbare  pounll-ll  aïolr  une  tm 
cent  qnitn  -  Tlugt  mille  rombillanu  Lee  eiagéralloni 
ptécMeatea ,  dit-on ,  aint  ancure  ploa  Incrojable*.  Il  ea( 
vrai,  al  J'en  auia  Irta  flahè.  Mea  deux  prédéceàaenra  ont  dit 
--    "    len  ne  ae  huit  romoM 

ment  qeelqu'an  dacM 


Or  léroboun  fit  btlir  Sicbem  dans  les  monta- 
gnes d'itphralm... 

El  il  disait  en  lui-même  :  Le  royaume  poarrait 
bien  retourner  à  la  maison  de  David  ;  si  ce  peaple 
monte  en  la  mftson  du  Seigneur^  Jémsalem  pour 
ysacrifler,  lecœurdecepenpleseloarneraklaân 
vers  Roboam ,  roi  de  Juda  ;  ils  me  tueront  et  re- 
viendront k  lui  :  donc ,  après  y  avoir  bien  peué , 
il  ât  faire  deux  veaux  divés ,  et  il  dit  k  sod  pea- 
ple :  Gardez-vous  de  montera  Jérosalem;  voib 
vosdieui  qui  vonsout  tirés  de  l'Egypte;  et  il  mit 
ces  deux  veaux ,  l'un  h  fiéihel ,  et  l'autre  k  Dan  •. 

En  même  temps  Addo  te  ooyoM  ,  te  prophète , 
l'homme  de  Dieu  '■,  vint  de  Jiidaen  BéiM  (  cfaap. 
xui,  V.  -1  )  I  quand  Jéroboam  était  montésnr  l'au- 
tel ,  et  qu'il  jetait  de  l'encens  ;  et  il  cria  contre 
l'autel  dans  le  verbe  de  Dieu  ;  et  II  dit  :  Aulel  I  an- 
lell  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  il  naitr^onjoar 
un  fils  de  ta  maison  de  David,  qni  s'appellera  io- 
sias,  el  il  immolera  sur  toi  les  prêtres  des  autres 
lienx  qui ,  k  présent ,  brûlent  sur  toi  de  reoeeas, 
et  il brùlerasur toi lesos  deshommes;  et  aonitéi 
il  donna  un  signe ,  disant  ;  Ceci  sera  le  signe  qoe 
c'est  Dieu  qui  a  parlé.  Voici  que  l'aulH  ra  se 
fendre  ,  et  que  Is  cendre  qui  est  dessus  va  se  ré- 
pandre. 

Le  roiayanlenlendncethommequicriûtcoi- 
Ire  aon  autel  en  Rétbel ,  étendit  sa  main  el  eria  : 
Qu'on  saisisse  cet  hramne-lk  ;  mais  sa  nuùa ,  qu'il 


uni  ratantr  et  dlipoiant  du  préMnt  :  m^  de  qvflie  ae- 
torll#  ce  Juir  Inconnu,  nommé  MmèUa  ,itait-lt  donc  intn 
pour  dliilper  toDl  d'un  coup  ana  arm^  da  cent  quaue-nap 
mille  bommeiTCe  prophtte-U  n'ttall  pai  de  la  ractioa  da 
Juda;  autal  n'élall-ll  point  compta  parmi  eaniqatiBipfMit 
itrat  «Il  de  Marie  en  Belbl«em. 

■  Nouvelle  preuve  que  la  rell|;ion  Judaïque  n'MaH  pain 
fiiéa.  Celle  miiérable  nation  Juive  change  de  culwâ  tniae- 
nwDl ,  depuU  aa  ain^ltre-^vaalon  d'Ënpte  Jaaqa^n  ygmft 
d'Eadraa.  Hemarquei  aon  loiil  poarle*  veaui  d'or  ondana 
tl  en  coAta  ringt-lroli  mille  hommea  pour  le  n»  d-Aaroa 
Le  Seigneur  AdonaT,  ou  blro  Sadal,  ou  SabhalMk  ,  «  Je- 
bova,  ou  Jbao,  devall  nalarellementé^ni*r  quarsate-M 
mille  liri^iltei  piur  le>  deux  veau:i  deJéroboun. 

Au  mie,  ce  Jéroboam  était  fortienaède  na  nnlatr  ^ 
que  ton  peuple  nlidl  sacrifier  en  Jéruaaiam.  Larstidehru 
ne  aoulfrenl  paa  que  Irs  Peraani  aillent  balatt  la  pierre  >oia 
i  la  Hecqui';  al  le  toi  da  Pruiia  n'eovoM  point  aaa  gnaa- 
dlera  demander  dea  pardonià  Borne. 

b  C'eai  t'blilorlen  Flivini  Joaépbe  qui  appalk  a«  imbiiMii 
Addo  ;  iea  uciéa  câblera  ne  le  nomment  paa.  La  Srtp«K 
Adonal  donne  à  aon  prophète  Addo  un  ponvotr  plM  q*!»-  \ 
malD.  Dèa  que  le  rollelet  Jétnboam  veut  Un  aalair  a  p»- 
pbéledemallwur,  iamalo>eiècbe,el  aoabrai  reaudanda 
aana  poavoir  remuer.  Cepandani  Adonal  avait  lal-alaB 
eliTOjé  un  aulra  prophète  à  ce  mtma  Jétoboan  paar  M 
donner  dli  parla  aur  douiedece  beau  ro jauB*  da  qBM 
cinq  llcuet  da  lonji  aar  quioie  da  large. 

i.e  miracle  de  celle  main  lAcbfe  est  Un  peu  de  cb< 
eomparalaon  da  la  mer  Bouge  fendue  m  d«ai  et  da 
a'artélaat  un  Jour  cMIm  aur  fiabaoo  ,  mmaHla  tma 


■ttWO^tt?"—- " 


mil  ântdtie,  devint  paralytique  snr-le^ebamp , 
H  il ae put  la  retirer  ^  lui... 

L'iDlel  se  Teodit ,  et  ta  cendre  se  répandit ,  se- 
lon leiigneqnel'hommedeDieuarait  prédit  dans 
lererbedeDien... 

àlon  le  roi  dit  à  l'homme  de  Dîen  :  Conjure  la 
Ii«dn  Seigneur  Ion  Dieu  ,  et  prie  pour  moi ,  afin 
p'il  me  rende  ma  main.  L'homme  de  Dieu  pria 
hfKcilu  Seigneur  Dieu ,  et  le  mi  reprit  sa  main. 

U  roi  dit  donc  à  l'homme  de  Dieu  :  Viens-t'en 
HnK  iTK  moi  dans  ma  maison ,  et  je  te  ferai  des 
ftkeati. 

L'iKHome  de  Dieu  répondit  an  roi  :  Qnand  In 
M  donnerais  ta  moitié  de  ta  maison ,  je  n'irai 
poÎDlivec  toi ,  et  je  ne  mangerai  point  de  paio, 
ni  Kboirai  point  d'ean  ici  ;  car  le  Seigneur,  qui 
n'iîDToyëici,  m'a  ordonné  en  m'ordonnanl  :  Ta 
H  mangeras  point  de  pain,  et  tn  ne  boiras  point 
d'do  en  ce  lieu'lï  ,  et  lu  ne  retourneras  point 
pir le cboDio  qne  ta  es  venu...  *.  Addo,  te  pro- 
pbè«,  l'en  retourna  donc  par  un  autre  chemin. 

Or  ii  T  sTait  nn  vieux  prophète  qai  demeurait 
i  B^J  ;  et  ses  enrants  contèrent  au  vieui  pro- 
I^Mte  leur  père  toat  ce  que  l'homme  de  Dieo  ve- 
uitdebire.  Et  leur  pèreleurdil  :  Quel  chemin  a-t- 
ilpri)  pour  s'en  aller  ?  Et  ils  luimonlrèrent  le  che- 
■>iii;«t  ildit  à  ses  fils:  Sanglez-moi  mon  ine.  Et 
Oi  lai  HDglèrent  son  âne  ;  et  il  monta  dessas  ;  et 
il  IrooTi  Addo ,  l'homme  de  Dieu ,  assis  sous  un 
t^binthe  ;  el  il  loi  dit  :  Es-tu  l'homme  de  Dien 
qDiotrenndeJufla.EtAddorépondil:  C'est  moi. 
Ii  TJeai  prophète  Ini  dit  :  Viens-t'en  avec  moi 
poar  manger  dn  pain.  Addo  répondit  :  Je  ne  peux 
n'en  retourner,  ni  venir  avec  loi ,  ni  manger  du 
pin,  ni  boire  de  l'eau  en  ce  lieu  ',  car  te  Seigneur 
ni  parlé  dans  le  verbe  du  Seigneur ,  disant  : 
Tu  ne  mangeras  pain  ni  ne  boiras  eau  en  ce  lieu , 
1  ta  ne  t'en  retourneras  pas  par  la  mâme  voie  ': 

l'  Tieui  voyant  lui  repartit  :  Écoule  ;  je  suis 
prophète  lusi ,  et  semblable  h  toi  ;  et  un  ange 
BMi  ïeoo  parler  dans  le  verbe  du  Seigneur,  di- 
■inl:  ElaiDèDe-moi  cet homme-tï  dans  ta  maison. 
•Goqa'ij  mange  pain  et  qu'il  boive  eau.  El  ainsi 
il  le  trompa ,  et  le  ramena  avec  lui  ;  et  Addo 
■UDgei  pain  et  but  eau.  Et  lorsqu'ils  éuient  assis 
)  Hble ,  le  verbo  du  Seigneur  se  fit  entendre  an 

■CMMdétaiMidaiiiiDgn'inrlalnniade  JérobouD  proofa 
^CMiqu  en  larrei  n'élaienl  pu  Tort  étendnci.  Un  bon 
P>^  poniiil  iMmcDt  d^cnner  k  Samule,  al  lenpsi  i 
itnakm  ;  i  plm  forle  rilion  un  prophila,  xMQnlumé  i 
>»•<(  wbn.  pooTiLt  w  piuer  de  déjeuner  i  B«lbel,  qil 
™HmcBre  plu  pita  de  lèrnuleni  qoe  de  Siœiule, 

^  loucqnei  que  d^  qu*!»  bomnie  te  dliall  prophttc  en 
'■raîLinni  Jod«onl«  rrojiil  locia  pjrole.  Noonvoni 
7<"_1i>iitdDl«Dp«  deStai  de>  troopudeprophèLcii  m 
«io*liUpolni  nca  dani  eei  tandei  comme  on  eit  reçn 
"iKMiSaUiuiHiaetlACarmbK,  DèiqDi  [e  vl«illjrd  m 
''^TUi*,Addoi*r(conuilpoDrl>l,etiaiiieliinanger  H 
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prophète  qui  avait  ramené  le  prophète  Addo  ;  et 
ensuite  le  mfime  verbe  cria  au  prophète  Addo  : 
Homme deDieu,  qui  viensdejuda,  voici  ceqnedit 
le  Seigneur  :  Par<^  que  tu  n'as  pas  été  obéissant  ^ 
la  bouche  du  Seigneur,  et  que  tu  n'as  point  gardé 
lecmninandcmcut  que  leSeignenr  t'a  commandé, 
et  que  lu  t'en  es  retouroé,  et  que  tu  as  mangé 
pain  et  que  tn  as  bu  eau  dans  le  lieu  où  je  l'ai 
défendu  de  manger  pain  et  de  boire  eau ,  ton  ca- 
davre ne  sera  point  porté  dans  le  sépulcre  de  les 
pires... 

Donc  après  qo'Addo,  bomme  de  Dieu ,  eut  bu 
el  n^ngé ,  le  vieux  devin  sangla  son  ftoe  pour  le 
ramener... 

Et  comme  Addo,  hommede  Dieu,  était  en  che- 
min ,  it  fut  rencontré  par  nn  lion  qni  le  tua  ; 
son  «orps  demeura  dans  le  chemin  ;  et  l'Ane  se 
tenait  auprès  de  lui  d'un  c4lé ,  et  le  lion  de 
l'autre  ». 

DÉCLABAT10H  DU  COHMEIlTATEDa. 

■  Dans  la  crainte  on  je  sois  qne  celle  histoire  el 
ce  commentaire  ne  causent  au  lecteur  un  ennui 
aussi  mortel  qu'A  moi,  je  passerai  tons  les  assassi- 
nats des  rois  de  Juda  et  d'IsraSI,  qui  ne  torment 
qu'un  tableau  dëgoAtant  et  monotone  de  guerres 
civiles  entre  deux  petits  pafs  barbares,  dont  le* 
capitales  n'étaient  qu'à  sept  ou  huit  lieues  l'une  de 
Taiitre.  Je  ne  parierai  de  ces  roi  teletsqQ'autanlqu'ils 
auront  quelque  rapport  aux  grands  miracles  que 
Dieu  daignait  hin  continnellement  dans  ce^coin  du 
monde  ignoré.  Ces  miracles,  opëréi  par  les  pro- 
phètes Juifs,  soutiennent  l'attention  que  l'uniforniiLé 
des  guerres  tsMerait  infailliblement.  Je  n'entrerai 
dans  quelques  détails  que  lorsqu'il  ts  fin  les  rois  de 
Babylone  viendront  venger  la  t^rre  des  abomina- 
tions de  ce  peuple  non  moins  cruel  que  snpersti- 
lieui ,  lorsqu'ils  brûleront  Jérusalem ,  qu'ils  disper- 
seront  dix  tribus,  dont  on  n'enteudra  jamais  plu* 
parler,  et  qu'ils  mettront  les  deux  autres  dans  les 
fers.  » 


En  ce  temps  (ch.  xiv,  v.  -I  )  Abia  ,  Bis  de  Jéro> 
hoam ,  tomba  malade.  El  le  roi  Jéroboam  dit  k  sa 
femme  :  Ha  femoie,  déguise-loi ,  change  d'habit  ; 
va't'en  au  village  de  Silo ,  ob  est  le  prophète 
Abias  ;  prends  avec  loi  dix  paies ,  un  petit  gft- 
leau,  un  pot  de  miel,  et  va-t'en  trouver  le  pro- 
phète ;  car  il  te  dira  tout  ce  qui  arrivera  au  petit 

■  SaniriTentnradn  Ilonetdeï'lneqDlrMlèrgnlloDi  dem 
mHnllnBlletàï*lèdomorl,noD<n'»Brton<f»it  aueoncùin- 
nunlglre  inr  le  prophèts  Addo,  qal  n'a  pai  till  nne  gronda 
flgDred>n«lemonde,ett  qui  l'on  ne  peni  reprocher  qned'a- 
volr  ru  Faim  rt  d'avoir  dèjBuni  mil  ■  propoi  dani  nn  endroit 
plntdi  qne  dam  an  intra.  On  ne  p«ut  1*  ranger  qne  puraik* 
pctlu  prophtte*. 
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enfant...  Or  le  propbite  Uiiai,  que  la  vinillesse 
avait  renda  STengle,  eolendit  t«  brait  des  sou- 
liers de  la  reiua ,  qui  était  k  sa  porte  «u  Silo ,  et 
lui  dit:  Entre,  eatre,remme  de  Jéroboam  ;  pour- 
quoi te  dégnises-tu?...  Cenx  de  la  maison  de  Jé- 
roboam, qui  demenrent  dans  la  ville,  seront  man- 
gés par  les  chiens,  et  ceui  qui  mourront  ï  la  cam- 
pagne seront  oungéspar  lea  oiseaux...  Va-t'en 
donc;  et  sitôt  qae  In  auras  mis  le  pied  dans  ta 
lille,  renfant  mourra  ■. 

Or  Juda  Ql  aussi  te  mal  devant  le  Seigneur  :  car 
ils  firent  aussi  des  autels ,  et  des  statues ,  et  des 
bois  consacrés ,  sur  les  haute.  Il  y  put  aussi  des 
Sodomites  prostitués,  et  des  abominations. 

Mais  la  cinquième  année  du  règne  de  Roboam , 
Sésac,  roi  d'Éffypte,  s'empara  de  Jérusalem  ,  et 
Il  enleva  tous  les  trésors  de  la  maison  du  Seigneur 
et  les  trésors  du  roi  ;  il  pilla  tout ,  jusqu'aux 
boucliers  d'or  que  Salomoa  avait  laits...  *•, 

Or  Asa ,  petit-fils  de  Etoboam ,  marcha  droit 
devant, le  Seigneur  (chap.  xv,  v.  Il  )  ;  il  chassa 
les  Sodomites  prostitués.. .et empêché  Haacba.sa 
mère ,  de  sacrifier  à  Priape ,  et  il  brisa  le  simula- 
cre honteux  de  Priape ,  et  le  brQla  dans  le  tor- 
rent de  Cédron.  Cependant  il  ne  détruisit  pas  les 
hauts  lieux.  Hais  son  cceur  était  parfait  devant  le 
Seigneur...  *. 

*  Abia  eut  guerre  avec  Jéroboam.  Il  avait  qua- 
tre, cent  mille  combattants  bien  choisis  et  très 

•  Ce  piopbMs  Ahlu  n'Mt  pu  eomolant.  Mali  abMrrci 
qa'U  n'etl  qua  propUla  d'iuatl,  elqae  par  conaéqucat  11 
Ht  héréliqae.  Le  peuple  d'IiraCl  éuli  plongé  dam  l'héréile  ; 
UaacriAallchci  tut;  11  ne  tacrtSatt  polnlà  J^ruaalem,  Bill 
Ifril  point  eiprliM  que  le  pcoptiAte  Ahiai  tùl  de  la  fjcilDn 
de  Jnda.  Mail  II  j  a  eu  de  loul  temps  dm  prophète!  chei  iea 
hdrtUquei.  Jerira  l'était  iio  Hollande;  Il  prophétlia  contre 
touli  HT.  La  noniné  Carré  de  Honteeron  proptaéliia  an  U- 
TBiir  desjaniéaiilea.  Il  y  a  due  prcplitlei  parlODt. 

b  Le  lion  de  Juda,  dont  la  mrge  ne  deTili  Jamall  lortlr 
d'entre  teijamb«ju<qu'i  ce  que  Silo  vint,  wnt  cette  folt.ci 
■ea  onglei  rogeéideblen  préi;  et  m  Tersen'a  pu  grand  poo- 
mlr.  Séuc  «leat  d'Egfpte  piller  tout  lu  trtwra  prétendo* 
qDl  étalent  dana  le  temple  de  Salomon. 

De  graiea  laranti  prouvent  que  Séiac  tull  te  grand  S^ 
lotlrli  id'aotreagraveauvanti  prouTent  que Séioslrli  naquit 
mille  SDi  ïvinl  Sitae  ;  de>  uianla  encore  plui  greiee  prou- 
vent qu'il  D'y  enl  Jamali  de  SéeoatiU 

Dne  raleon  qui  feiilt  croire  que  ce  ne  fol  paa  MmiItIi  qui 
pilla  iérutalem,  OU  qui  I  ne  pi  Ua  point  Sichem,  Jéricho, 
Samarle,  el  lei  deni  veaux  d'or  birdtlqu«;cai  Btcedotedll 
qne  ce  grand  KHoalrlipilIa  tonte  la  terre. 

c  L'eulenr  lacré  (cbap.  it,  t.  I  el  I3J  dit  que  la  reine 
Haacha  était  mire  du  roitelet  Abla;  et  eniolte  II  dit  qu'elle 
ételt  memdu  roitelet  Au;  malt  II  ne  dit  point  coque  c'était 
qne  cei  Prlapea  dont  la  mire  Maacha  était  grande- prétrtsta 
à  Jtraulem.  On  ne  lorl  point  de  aurprlae  quand  on  toII  dea 
Prlapei  adoréi  par  la  malien  de  David  et  par  lea  anlanU  de 
Jacob,  Ta-t-it  une  plui  forte  preuve  que  la  rellgloD  Judaïque 
ne  fut  Jamall  Siée  Jiuqn'au  tempt  d'EadraiT 

Qoanl  aui  Jannaa  Sodomitea  cbuaèa  par  le  roi  Aia  on 
par  le  roi  Abla,  Il  eal  étonnant  qu'il  y  citt  encore  de  cai 
gaua-U  apréa  le  lorrlble  eiample  de  6odi>me  et  Godm 
llaeleoaTentpuitdecuJeaneiSadonlteidiDaletrolilèiDa 
livre  deafloli. 

'  Cet  tlIn^etieilnlinilTinUiant  dM  Pnralljioiii^nei, 


vaillants.  Et  léroboam  avait  huit  cent  nulle  oo- 
ballants  bien  choisis  aassi  et  très  vaillinla...  Et 
il  y  eut  cinq  cent  mille  hommes  des  plui  Tail- 
lants tués  dans  la  bataille  du  cété  d'Ursèl..  >. 

Abia,  voyant  donc  son  royaume  aiïenni,ép«B) 
qnatorEe  femmes ,  dont  il  eut  vingt-deni  Gl)  et 
seize  flHes... 

Asa ,  ais  d'Abia ,  fit  ce  qui  était  boo  et  igrii- 
ble  devant  le  Seigneur.  Il  leva  dans  iuds  uev- 
mée  de  trois  cent  mille  hommes  portant  boodien 
et  piques ,  et  dans  Benjamin  deui  cent  qntrt- 
vingt  mille  hommes  portant  boudien  e(  ev- 
quoia... 

EtZara,  rm  d'Ethiopie,  vint  ratlaqatrinc 
un  million  de  combattants  el  trois  ceatt  cbirioti 
de  gne'rre...  ;  et  les  Éthiopiens  fnrenL  as6in- 
ment  défaits  ;  car  c'était  le  Seigneor  qui  Ici  Inp- 
psit. 

Or  Amri  acheta  (  chap.  xTi,  v.  24  )  la  ihbIi- 
gne  de  Samarie  d'un  Hébreu  nommé  Somer,  pos 
deux  talents  d'argent,  et  il  bâtit  la  ville  de  S»- 
marie  du  nom  de  ce  Somer,  ï  qni  U  mootipt 
avait  appartenu. 

Et  Hiel ,  natif  de  Bétbel ,  rdi&tit  la  ville  de  ;»- 
richo  ^. 

En  ce  tempe-A  Elle  le  Tbeabile  {Atf.  ira, 
V.4),  habiUnl  de  Gataad  >,  dit  k  Aebik,  fol 

•  lanepnlt  al  colidll«rIeiooiitndleUou4ngtBnq<i> 
trouTent  entre  lellrre  deaffoiial  cdnl  dei  Partii/fta 
ni  delalrrlr  lenn  obicarltM.  Je  donna  tealciam  a  (riil 
exemple  mneamtnl  le  nllatat  de  Juda,  Domué  Abli,  a  k 
roitelet  Jéroboam. 

Une  dltei-Toua ,  mon  cher  ieclenr,  dea  TUi|t-4eu  Ih  4t 
cet  Abla  et  de  leiadiefllln,  dnnleeiqualoneinMK'- 
couchent  en  deux  anide  (onpiT  Que  diUi-'Mi*MU' 
mée  de  cinq  cent  quatre-vingt  mille  bommei ,  et  de  oIIe  M 
rai  d'Ëllnpble  qui  ae  montait  i  un  million  T  Vont  um  V^ 
ï  anu  peu  loin  de  l'Btbiopie  k  Jéruaalem.  Par eé  tiHKM 
ce  lOl  d'BtbIople  I  Comment  le  roi  d'&gypte ,  Sine  «a  Saf 
tri) ,  l'aTalt-ll  lalité  palier  f 

en  icrrona  bleu  d'antrea  :  prenent  courage. 

t  Cet  grandi  roli  d'iirafl  ne  pouédaieBI  pai  iw  "" 
paaaable  ivanl  qu'on  eill  bâti  Bamarie ,  Jérlebe  d  »«»» 
Jéiicbo  fut  nne  place  Importante  contre  la  ine^lMo"' 
Arabei  et  dei  Syrleni  :  ainsi  Jotué  n'avait  pat  i^  m  piliU' 
que  lonqu'll  la  délrulilt  entièrement  ;  etranitUsern*"' 
contre  elle  ne  aubilila  pu. 

I  C'eil  Id  ai  l'on  parle  pour  la  première  foii  d'Ella  li  n* 
blte,  cet  bomme  unique,  qui  n'aTtll  pu  de  pi*i  iBuf 
lur  la  terre,  et  qui  monta  au  cleldani  an  dur  data, m' 
par  quatre  chevaui  de  feu.  On  no  connail  |»tn  ^^ 
bourg  de  Theibe,  ta  patrie,  que  u  peraonnc  ;  ( 


KpleuT 


ileqMchalaU- 


Bemanguoni  d'abord  que  Dieu  i 

raéllt»  taerétlqoea,  comme  doui  l'atona  dtJiiaiiPM- 

Adonal  lui  ordonne  de  l'aiieoir,  non  paa  an  tat*  <•  " 
rent,  malt  dans  le  torrent  même;  et  e'ett  la  que  le« eoctet 
viennent  le  nourrir  de  la  part  de  Dieu.  Celle  idéedttW 
lei  lalnti  par  en  corbeaui  fut  imitée  depiii  dut  I1W 
dei  pèrei  du  dèeert.  Un  corbeau  nourrit  pendant  kOii 
ani  l>rmltePaul  dam  une  «Verne  de  la  TMbi*,^l 
apporlill  chaque  Jour  le  molUéd'un  palndani  iMb((-" 
n'avait  qoe  cent  trelie  ani  lor«lue  l'ermite  Anlaine.  Iff 
quatre-Tlngulli ,  vint  tni  faire  une  vlall*.  «Ion  le  nr» 
apporta  unTEin  entier  pont  ledl^nr  dai  d»i  ulu 
comme  lalnt  JèrAme  ''*<I**I*^iOOQIC 


i'biH  :  ViTe  Diea  I  il  ne  tombera  pas  peDdanl 
Mpl  m  DDe  gnnlte  de  rosëe  et  de  pluie ,  si  Dieu 
M  rardoQDfl  par  ma  bouche.. 

Le  Sei^eur  Adonal  s'adressa  ensuite  ï  Elie ,  et 
loi  dit  :  Retire-toi  d'ici  ;  va-t'en  ïers  l'orient  ;  ca- 
che-Uii  dans  le  .tArrnil  de  Carilli  ;  j'ai  ordonné 
iQi  corbeani  de  ce  pays-ft  de  le  nourrir...  Elie 
Bl  comme  le  verbed' Adonal  lui  avait  dit;  il  se  mit 
dins  lelorreol  de  Caritb ,  qui  est  contre  le  Jonr- 
dain.  Les  corbeani  lui  apportaient  le  matin  du 
piinetdela  yiande,  et  le  soir  encore  du  pain  et 
de  la  viande ,  et  il  bnvait  de  l'eaa  du  torrent. 

QiKlqDes  jouis  après  le  torrent  se  sécha  ;  car  il 
ne  pleuTiil  point  snr  la  terre.  Le  verbe  d' Adonal 
H  Gl  donc  encore  entendre  à  lui ,  en  disant  :  Lève- 
loi,  va-t'en  k  Sarepta ,  village  des  Sidoniens ,  el 
dfloenre  là  ;  car  j'ai  commandéa  nne  veuve  de  (e 
Doorrir...  Élie  alla  aussitôt  li  Sarepta  ;  el  quand 
il  fat  à  la  porto,  une  veuve  se  mil  à  ramasser  qnel- 
qaa  brins  de  bois.  Il  lui  dit  :  Donne-moi  un  peu 
d'eao  dans  an  ^betct,  et  nne  bouchée  de  pain. 
La  veuve  répondit  :  Viv^Adonal  Ion  dieu  1  Je  n'ai 
print  de  pain  ;  jen'ai  qu'un  pctiLpot  deTacinequi 
n'en  contient  qu'autant  qu'il  en  peut  tenir  dans 
namain,  et  un  peu  d'builedans  un  petit  vase; 
et  je  viens  ici  ramasser  denx  brins  de  bois  pour 
faire  manger  mon  fils  et  moi,  après  quoi  nous 
awarrons.  Élie  loi  dit  :  Cela  ne  fait  rien  ;  fais 
ecHomejelai  dit  :  fais-moi  cuireun  petit  pain  sous 
1) cendre,  apporte-le-moi;  tu  en  feras  après  un 
mtre  pour  luu  fils  et  pour  toi  *  ;  car  voici  ce  que 
du  Adonai,  dieu  d'Israël  :  Le  pot  de  brine  ne 
manquera  point ,  et  le  pot  d'huile  ue  diminuera 
point,  jusqu'à  ce  qu'Adonaf  fasse  tomber  de  la 
^Diesur  la  lace  delà  terre...  La  venves'en  alla 
dooc,elfitce  qn'Étie  lui  avait  dil.  Elie  mangea, 
(UeaosN,  et  sa  maison  aussi;  et  la  farine  du  pot 
H  manqua  point,  et  l'huile  du  petit  huilier  ne 
diminua  point... 

Or  il  arriva  après  que  l'enfaot  de  celte  veuve, 

■  USck{Dcar«iTal«  Bll«  du  mlJlead«>hérétlqaB>  cbei  l«i 
fiUida-  Le  propMlc  oommence  par  divlnai  qu'uni  Itmins 
qairaïauMda  bota  ait  teut*;  Il  coronBim  par  drmandcr 
fmi  lai  k  khI  morcua  de  piln  qnl  rEiraàcdie  femme, 
Uei  lit  qDll  Ini  «n  donDEri  d'AUlra.  Mali  il  n'eil  p»  dit 
qw  ntie  femme  tldonienns  te  «il  convertie,  et  ait  qnillt  le 
dimdeSldon  pour  te  die  '  '  ' 
rIeiqBeCill  Elle  en  u  fa 
wppoMr.  De  plan,  va  grai 
■Duriienani  >oavep>  " 
u  Dtei  (upriiae  qui 


lU'il    ' 


â  dea  toaset 
i  lai ni    ' 


lauD.  Si  TODi  en  eniyei  ■ 
iiU>, 1011  «Ile,  Midlcu' 
inii'Btel.  Alnii  le  pbaraci 
niBiiiilla  pDiMsncide  D 
■iiti  la  TtQTe  de  8uepu 
brlM  el  reuiiKlli  l'enE 
>'al  poiu  dit  qn'Blle  l'ei 


jaT«ntiluppo8eiit,el 

le  loua  les  peuple)  iKonnal9.>enl 
nanlqualt  une  partie  de  son  pou- 
isTDrIur,  iiniai  i  dei  nagea  d'B. 
de  Pêne  an  de  Babylooe ,  i  dei 
ia  Idalâlrei  m4me,  comme  Ba- 

.  tecondalrea ,  eti  adorant  le  Olet 
0  qal  vit  lei  miracles  de  Holie  re- 
lea,  et  necliangea  piilnt  de  culle  . 
,'dant  Elle  mallipiia  rbalieel  li 
nt.  reali  dam  u  religlan;  car  11 
gagea  il  Jndaiau. 
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mère  de  famille ,  fut  si  malade ,  qu'il  ne  respirait 
plus.  Cetu  femme  dil  donc  h  Élie  :  Homme  de 
Dieu,  es-tu  venu  chei  moi  pour  faire  mourir  mon 
fils?  Élie  lui  dit:  Doone-awi  ton  fils,  et  il  (è  prit 
du  sein  de  la  veuve ,  et  le  porta  dans  la  salle  k 
mangerob  il  demeurait.  Il  se  mit  par  trois  fois  sur 
l'enfant  en  le  mesurant ,  et  il  cria  •>  Adonal  :  Mon 
Seigneur,  fais,  je  te  prie,  que  l'Ame  de  cet  enfant 
revienne  dans  ses  entrailles  ;  et  Adonal  eiauça  la 
votid'Étie,  l'âme  de  l'enfant  revint,  et  il  res- 
suscita '. 

Après  plusieurs  jours  |  chap.  xviu,  v.  I  ) ,  le 
va-be  d'Adonal  fut  fait  h  Élie ,  disant  :  Va ,  mon- 
tre-loi au  roi  Achab ,  afin  que  je  fasse  tomber  la 
pluie  sur  la  face  de  la  terre.  Elie  alla  donc  pour  se 
montrer  an  roi  Achab...  Or  il  y  avait  alora  grande 
famine  sur  la  terre  ^.  Achab  vint  aussildt  devant 
Élie ,  et  lui  dil  :  N'es-tu  pas  celui  qui  trouble 
Israël  ?  Elielui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  trou- 
ble Israël;  c'est  toi  et  la  maison  de  ton  père,  quand 
vous  avei  tous  abandonné  Adonal  et  suivi  DaaI... 
Fais  assembler  tout  le  peuple  sur  le  monlCarmel  ", 
avec  tes  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal, 
et  avec  tes  quatre  cents  prophètes  des  bocages , 
qui  mangent  de  la  table  do  ta  femme  Jéiabel... 

Achab  fit  donc  venir  tous  les  enfants  d'Israël, 
et  il  assembla  ses  prophètes  sur  le  mont  Carmcl... 
Élie  dit  :  Qu'on  me  donne  deui  bceafs  [  chap.  xviii, 
y.  25 1 ,  qu'ils  en  choisissent  an  pour  euA,  et  que 
l'ayant  coupé  par  morceaux ,  ils  le  mettent  sur  te 
bois,  sans  mettre  du  feu  par-dessous,  et  moi  je 
prendrai  l'aulre  bœuf;  je  le  mettrai  sur  du  bois , 
sans  mettre  du  fen  par-dessous...  Invoquez  tous 
le  nom  de  vos  dieux ,  el  moi  j'invoquerai  le  nom 
du  mien.  Que  le  Dieu  qui  exaucera  par  le  feu,  soit 
Dieu  I  Tout  le  monde  lui  répondit  :  Très  bonno 
proposition. 

Les  prophètes  d'Acliab ,  ayant  donc  pris  leur 
boiuf ,  invoquèrent  le  nom  de  Baal  jusqu'à  midi , 


d'Blle  et 


ont  remarqué  qn'Bllaie,  iilet 
I  lucceiiearea  prophétie,  fll  11  mime  chote  en 
petil  enfanl  qu'il  ne  reisnacllt  qu'aprta  •'ètra 
élendu  aur  lui.  L'enfknl  bnilta  wpl  Toli  et  antrlt  le*  feui. 
Le)  Impka  ont  prétendu  condsre  qu'ElisCe  Inl-mAme  ^latt 
le  pire  de  cet  enfant,  parce  que  le  mari  de  la  mère  était  fort 
tleui,  et  que  Gltii,  Tilel  d'EMiée,  qui  lui  «mena  celts 
Temme  daniM  chambre,  lai  dit  ;  Me  Tola-tu  p 
tedemandeîHalalIn'eitpaapcrniladeiD 
prophète. 

Koiu  ne  rtpondrona  pointa  ecoi  qui  n 
■oui  lea  mltactei  d'Elle  el  d'Ellaée,  et  Juiqu'i  l'eiliteDea  d* 
cri  deux  homnei.  centra  neganfem  prlnclpta  nontti  dfqw- 

b  Toujour)  la  bmlne  dans  la  tenv  de  promlulon.  Il  t  ■ 
encore  nne  autre  famine  du  temps  d'EIiiée.  À  peine  Abra- 
ham y  éla1t-ll  arrivé  qu'il  y  eut  fkmine;  et  II  y  avait  encore 
famine  lorique  Josepb  le  Juif  eoDierDali  l'Egypte  deapou- 
quecaent. 

I  Le  monl  (^rmel  appartenait  »<  Sldonkua.  On  aalt  qna 
c'eil  >Dr  celle  montagne  que  le  prophète  Elle  fonda  les  cir- 
mci,  Hf s  laTanU  molnea  ont  plut  d'une  foli  tnltt  d'béléll- 
qneaceui  qui  ont  oaiconbaïue  cette  Térité. 


îiLiOOgle 
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ilisant,  Baal,  exauce-nous;  eLBaat De  disait  mol. 
Ils  saolaieiil  par-dessus  l'auLel  ;  il  était  dëjh  midi, 
Gt  Élie  se  moquait  d'eux,  eu  disant  :  Criei  plus 
fort,  car  Baal  est  un  Dien;  il  pai-le  peut-être  h  quel- 
qu'un ,  ou  il  est  au  cabaret ,  ou  il  voyage ,  ou  il 
dort,  et  il  faut  le  réfeiller.  Ils  se  mireal  donc  k 
crier  encore  plus  ;  ils  se  Brent  des  incisions  selon 
leurs  files  avec  des  coDteaai  et  des  lancettes,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sang  •. 

Élie  rétablit  l'autel  d'Adonal  en  prenant  douze 
pierres ,  et  Fesanl  une  rigole  tout  anlonr,  arran- 
gea son  bois,  coupa  son bœur  parmorceaui.  11  fit 
répandre  par  trois  fois  quatre  cruches  d'eau  sur 
son  hotocausle  et  sur  le  bois,  et  il  dit  :  Adonat  I 
dieu  d' Abraham ,  d'Isaac  et  de  JacobI  Tais  voir 
aujourd'hui  que  la  es  le  dieu  d'Israël ,  et  que  je 
suis  Ion  serviteur,  et  que  c'est  par  ton  ordre  que 
j'ai  fait  tout  cela. 

Et  en  m£iDe  temps  le  feu  d'Adonal  descendit 
du  ciel  et  dévora  l'holocauste,  le  bois,  les  pier- 
res ,  la  cendre ,  et  l'eau  qui  était  dans  les  rigoles. 

Ce  que  voyant  le  peuple ,  il  cria  :  Adonal  est 
dien  I  Adonal  est  dieu  ! 

Alors  élie  leur  dit:PreneE  les  prophètes  de 
Baal ,  et  qu'il  n'en  échappe  pas  nn  seul  ;  et  le  peu- 
ple les  ayant  pris ,  Élie  les  mena  au  torrent  de  Ci- 
son  ,  g(  les  y  massacra  Ions  **. 


bonnuToi. 

Il  n'ntpu  molni  ^ddml  i{bb  Ifnn  prètrea  iTalent  nni 
confiance  aoul  grande  dam  leur  dieu  Bul .  qu'Elis  dam  le 
vrai  Dieu  ,  pBliqn'Ili  le  donnaient  des  roapi  de  couteau,  cl 
qo'lh  fesalenl  couler  leur  unj^  pour  oblenlr  le  leD  da  ciel. 

Il  lenible  même  que  le  penpled'liraïl  elle  peuple  de  Jnda 
adoraient  le  mfmedltn  loai  dea  no int  diffé renia.  laraElaTdt 
dea  ïeaux  d'or;  mili  Juda  avait  lea  bœufi  d'or,  placé»  par 
Salomon  dana  le  lanclualre  avant  qoe  Nèsae  vint  piller  ië- 
rasalemet  le  lempla.  Il  eit  clair,  par  le  leile,  qe'lirael  n'a- 
dorait point  Hs  veani,  puisqu'il  n'adorait  que  Baal,  Or  ce 
mot,  Bal,  Bel,  Baal ,  ilj^niaall  le  (jclgneur,  comoie  Adonal, 
Ifloa,  SsbbBoth.liadU.J^haira  alplBaltauoal  le  8eif;near. 
Lei  ritft,  lei  sacrlflce! ,  ^laleni  enlIFrement  lei  méoien:  lei 
Inléréla  seulg  «talent  différents.  L'heréale  d'Iiraïi  ne  coniii- 
lail  donc  qu'en  ea  que  lea  liraélllet  ne  voulaient  pai  parler 
leor  argent  i  Jèruaalem  ,  dont  In  tribo  de  Juda  élall  en  poi- 
■eision. 

ï  Qnelqnei  lavanta  prélendeni  qn'Elle  n'est  qu'an  per- 
■onnaga  allégorique,  et  qu'il  n'j  eut  )Bmal>  d'Èlle.  Mali  d 
Elle  eilila ,  lea  cnilqnei  disent  que  Jamait  Juif  ne  fut  plaa 
barbare.  Les  prophètei  de  Baal  étalent  auiil  dévota  à  leur 
'  dieu  que  lui  au  sien  ;  leur  fol  était  aussi  urande  que  la  tienne. 
lia  n'étalent  donc  pai  coupablei;  lia  étalent  Bdi'es  i  leur 
dieu  el  à  leur  roi.  11  J  avait  donc  une  inJuiUcs  horrible  â 
leur  faire  »uRrlr  la  nkort.  El  comment  le  roi  d'israei  per- 
iDit-ll  celle  eiécuUon  T  c'éult  se  condamner  lol-oiïme  â  at- 
aliler  i  la  potence.  De. plus  ,  Élie  devait  espérer  que  le  mi- 
racle Inouï  de  la  toudi«  qui  vint  en  lempi  serein  brûler  les 
pierres  de  aon  autel ,  U  cendre  de  ion  boia  et  l'eau  de  tea 
rlgolea  ,  convertirait  Infailliblement  lea  bérétlquei,  11  devall 
donc  parler  lur  aei  épaulea  lea  brebis  égiréea.  Il  devait 
tonlolr  le  repentir  dea  pécheura  et  non  leur  mort.  Hala  II 
lea  maiiaera  lal-mime.  Inurfccll  tôt  (chop.  IB,  t.  W). 
Cétalt  un  rude  homme  que  eet  Aile, qui  ^rgealt  tout  leol 
huit  cent  cinquante  prophètei  ■«■  eonfrtm  :  car  II  e>l  dit 
qu'il  le.  tua  loua. 

Hes  prédécuaeort,  dana  l'eipllcatlonde  la  Mdnle  Ecrilnn, 


Elie  dit  ensuite  an  roi  Acbab  :  AUet,  ntiagai, 
et  bDvei  ;  car  j'ealends  le  bruit  d'ane  pmit 
pluie...;  et  il  tomba  une  grande  [duie.  Achik 
monla  donc  sur  sa  charrette...;  et  Éiie  s'éliDt 
ceint  les  reins,  coumldevant  Achabjusqu'iiii). 
lage  deJesrahol  *. 

Le  mi  Acbab  ayant  rapporté  'a  Jéubel  (clup, 
III,  T.  H  )  ce  qu'Elie  avait  Tait,  el  eomnte  il  inll 
massacré  «es  prophètes ,  la  reine  Jéubel  «m^ 
un  messager  k  Élie ,  disant  :  Les  dieni  m'aUs- 
minent,  si  demain  je  n^  lue  ion  tme,  commili 
as  (ué  l'âme  de  mes  prophètes  I 

Elie  trembla  de  peur ,  et  s'enfilil  dans  le  dàcft 
et  il  se  jeta  par  terre  et  s'endormît.  L'anp  da 
Dieu  le  (ouclia  et  lui  dit  :  Lève-loi  cl  mange,  tlit 
se  retourna ,  el  vit  auprès  de  sa  l£le  un  pain  cait 
sous  la  cendre  et  un  pot  d'eau.  11  mangn  «t  bol, 
et  marcha  pendant  quarante  jonrs  et  qnirule 
nuits  jusqu'au  mont  Horeb,  montagne  de  Dira... 
el  il  se  cacha  dans  une  caverne.  Le  Seigncnr  Ado- 
nal lui  dit:  Que  rais-lura?  Sors  et  va  snrisnmi- 
lagne.  Puis  le  Seigneur  passa,  el  on  en  tendit  detul 
le  Seigneur  un  grand  vent,  qui  déracinait  Inm»- 
lagnes  el  qui  bridait  les  roches  ;  el  le  Seigneur 
n'était  point  dans  le  vent.  Puis,  après  le  vent,  il  « 
SI  un  grand  tremblcmenl  de  terre,  et  le  Seignmr 
n'était  pas  dans  ce  tremblement  ;  et  aprèsee  trem- 
blement de  terre,  il  s'allnma  un  grand  len,  et 
Dieu  n'était  pas  dans  ce  feu.  Après  i-eten,  on  n- 
tendit  le  sirHement  d'un  petit  venl ,  el  Dien  Âiii 
dans  ce  siniemeDt  >> ,  el  Adonai  dit  à  Élie  :  Re- 
lourne  dans  le  désert  de  Damas  (ch.  xii,  v.  il], 
et  tti  oindras  Baiael  pour  être  roi  de  Syrie.eiUi 
oindras  Jéhu,  fils  de  Namsi,  pour  are  roi  sorlsnil; 
tu  oindras  aussi  le  bouvier  El  isée  pour  être  propbiie. 
Quiconque  aura  échappée  l'épée de  Jébu sert Isé 
par  Elisée  '. 


-Bger  Iï>  peciècuteura  1 


d'Israël. 

Il  est  du  dans  VBlilaIrt  de  FraH(oit  Xavier,  aptlit  te 
Indea, qu'il  courait,  comme  Elie,  deranl  la  chimiltit'-i 
meni.ici  compagnons  de  Borna  en  Eipaipie,  Hoi  criliqalt 
lélonnent  bien  davantage  que  la  reine  Jéubcl  «cil  uni 
«>lte  pour  Faire  avertir  Ella ,  par  un  meuacer,  qo^llf  ^ 
fera  pendre  le  lendemain.  C'était  lui  donner  us  jotr  [«v 
aauuver.  lia  na  con^ivent  pas  qu'un  homme  qti  ro**- 
cltAll  des  morta,  qui  dlipostit  dei  nnéei  tl  de  la  t»' 
drc,  aoli  Bsseï  poltron  pour  l'enfutr  lur  ha  menatafa» 
femme.  Dieu  ne  raa.<iltta  qu'avec  on  petit  pain  rail  rida 
l'eau.  L'HOf^  qui  lui  donna  ce  pain  et  celle  eau  était  ip^ 
remment  l'ange  qui  donna  à  boire  au  petit  Ismaal  M  •  i> 

b  Dieu  qui  n'étaU  pai  dani  ce  grand  veol ,  uuii  qil  ^' 
dans  ce  petit  vent,  Aiurolt  debellet  réfleilunianieoBiio- 
uieurs.el  surtout  an  profond  Cilmel.  11  aoopconaa,  ip* 
de  grands  hommes,  que  le  grand  vent  signifie  l'aeeW  r»'- 
lemrnf.elquale  petit  vent  titnlBo  le  DonreaB, 

c  Ce  pMII  Borcean  est  le  plaa  ImpotUBl  de  im*  DM  >'' 


ûr.ElieaTantrencoBtréélîséeqaî  labourait  avec 
nWs°3''^  bœafB,  il  mit  son  manteaa  sur  lui... 

Mnadad,roido  Syrie (ehap.  xx,v.  t  ),ayaiil 
inemblé  loole  son  armée  et  sa  eavalerie ,  el  ses 
eban  dagaerre,  et  lreate-<leni  rois  arec  lai, 
marthi  «taire  Samarie  el  l'assiégea. 

Le  roi  d'Israël  (cbap.  xui,  v.  6) 
pn^ibètes la  nombre  de  qaatre  cents,  et  leurdil: 
Doù-je  aller  k  la  guerre  en  Ramoth  de  Galaad? 
ElJlilair£poDdirent:HarGbek  La  guerre  dans  la 
rille  de  Galaad ,  et  le  Seigneur  la  mettra  dans  ta 
miin. 

Le  roi  Josapbat ,  roi  de  Jada  (  l'ami  et  l'allié 
dn  roi  d'israèl  Àcbab),  dit  aussi  :  N'y  a>t-U  point 
quelque  autre  propbële  pour  prophétiser?  Acbab 
njpondilau  roi  Josapbat:  Il  f  en  aencoreuD  par  qni 
Dons  pourrions  intern^er  Adi>nal  ;  mais  je  bais 
cet  boinme-l)i ,  pan»  qu'il  ne  propbétise  jamab 
ri«n  de  boa;  c'est  Michée,  flls  de  Jemla...*, 

Cepeadaut  Acbab,  roi  d'Israël,  flt Tenir  Mi- 

dntMlBIkadehlrennoInl.aBchrix,  un  mtitled'Bfuael, 
tehuenr  roi,  oinidt  S^rle  ;  et  d'olndr»,  da  ucnr  pa- 
RUItomlJan,  roi  d'IirafU  et  d'otndre,  di  Hcrar  auiil 
htoDrhr  Elliée  sn  qualité  de  prephéle  ,  titre  qui  e>1  blfO 
it^BRt  do  litre  de  roi.  Cet  Elltéc  est  le  pnmln  proplitte 
pou  ituBtl  l'Ecrllnre  ait  Jamali  emplaj «  te  mol  d'olnl ,  de 
Anil.  miord  BallngbroLedllqui!  pour  faire  dagi  roli  el  un 
prepUirlInehDi  qa'un  deml->eiletdbuile.  Cependant  noua 
u'DToni  paiqa'Ellseeallèl«JamalBolnt.  Nom  voyonien- 
(mmalni  qn'Eliiée  ail  égorgé  teui  qui  écbappérBnt  ï  \'épée 
di  JMo.  Od  noaa  ■  épargna  les  meurlrci  dont  ElliM  devait 
ittata  un  mlniilÊre.  C'etl  bien  aaaei  dei  bail  cent  dn- 
ftuli  propbttes  iaét  de  la  propre  main  d'Ella. 

■  HtiprÙ^ccaaeura .  danslc  IriTalt  tptneni  et dr9««r<able 
de  ce  eomiDeiDalre ,  >e  lonl  appliquai  à  citer  et  à  réfuter 
Bilord  Uertierl,  Woolatoo,  TIndal ,  Toland,  l'abbë  de 
Tilladel,  l'abbt'de  Longoerge,  IB  coré  HesUer  ,  Bonlan^r, 
FMrtt.Duraanali,  le  comte daBomalnvlIllcn,  mllord  Bo- 
l>ii;l)cDke ,  Unet  et  tant  d'aatrei  Houi  noiM  en  tlendroni  Ici 
i  Bilord  Bollnicliroke ;  et  noua  croiront,  en  la  rtfolanl, 
)*iHr  r^ièlouile*  erillqoei  Voici  donccsmme  lli'opriiDe 
luiaon  livre  asaai  prolond  que  bardl,donnd  au  publie  par 
TétamU  H.  Mallet ,  ion  aecréulre  el  ion  dlaclple. 

•  )(  loli  bitn  alae  da  voir  un  roi  qui  ae  dit  cathollqae , 
•toameJotJpbal,  et  an  roi  bérèllque,  comme  Arhab,  réunit 

•  ualre  renncml  commun  ,  conlre  on  Infidèle  lel  que  le  roi 
•deSjiie,  loailledu  crime  d'adoierDIru  logi  le  nom  d'Adad 

•  ri  dr  Bemnon,  au  lieu  de  l'adoreriout  le  nom  d'Adonal  on 
•de  gabhtolh.  Ualajeiult  lâche  de  voir  le  roi  d'UratI  laiei 

■  imbécile  pour  appeler  à  ton  conseil  de  ^erre  qaatre  eenti 

•  pmn  de  la  lie  du  peuple,  qui  le  dliairni  propbtiea.  Je  ne 

■  ui>  Dtme  où  II  pot  trouver  cet  quatre  cenli  énerguménea, 

■  aprét  qu'Elle  avait  eo  la  condeecendanced'en  tuer  huilccnt 

■  MDqganie  de  aa  main;  tatoir, quatre  cent  cinquante  pro- 
'  pbêi»  cummenaaui  de  la  reine  Jéiabel,  el  quatre  eenU  pro- 

•  pbèln  da  tiocspa. 

•  Quoique  Je  aacbe  bien  que  let  rois  d'IaraSl  >t  de  Juda 

•  a'tlawat  pan  rlcbei,  cl  que  la  ville  de  Samarie  l'tail  alori 

•  fort  pey  de  cboie  ,  cependant  Je  n'aime  point  k  Toir  deui 

■  roit  veut  à  U  rojile,  aaila  ctaaeun  aur  un  irdne  dani  une 
•tin  on  Ton  baldu  blé.  Ce  n'eit  pu  là  un  lien  propre  a  lenlr 

•  LepropbtteSMeklai,  fll>  da  Cbanaana  ,   poaiail  pré- 

•  Mrtaai  ileni  rola  dncbotei  agréable»  lans  le  meltradeui 

■  ïontei  do  fer  lur  la  léte.  C'eût  été  un  beau  api-cucle.al  loot 

■  la  auir»  propbèlei  et  tant  let  ofOciett  de  l'armée  t'étaient 

■  mil  des  cornet  pour  opiner. 

•  Miebéeneie  met  poln  l  da  cames  ;  malt  II  eal  aaiu  foo 
<  pogr  dire  qu'il  rient  d'atalalcrau  contai!  de  Diea  .  ut  lu'n 


chée.  Le  roi  d'Israëlet  le  roi  de  Juda  étaient  daoa 
l'aire  d'une  grange,  chacun  sur  son  Irfine ,  vSlas 
k  la  royale^  près  de  Samarie  ;  et  tous  les  prophètes 

a  To  Dlen  atili  m  ton  trOne,  environné  de  toatea  Im 
:  troapei  célestu. 

a  Ce  ^leui  Inienaé  iim  allrlbnar  t  Dieu  deni  cbsMt 
égilemeni  abomlnablea  el  ridicules;  l'ane, de  todIdIt  IroU' 
per  Aehab ,  roi  d'itraél  ;  l'autre,  de  ne  aavolr  comment 
t'yprei 


•  Halai 

comble  de  Pa 

xlrav^ance  et 

défaire 

Birer™ 

,  danile  con.ei 

de  Diea 

quoIqiH 

le  peu  pi 
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Jamalt  encore 
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parler  da 

diable , 

et  que  ce  dl 

ble  n'eût  été  In 

vanté  qna  par  let 

Perse., 

vec  qui 

«  peuple  n'avallenct 

reancnn 

commu- 

■  Dieu  ne  sait  oemmenl  le  diable  t'y  prendra.  Le  diable, 
iquia  piua  d'esprit  que  lui,  et  ploada  palttanca,lnl  dllqo'll 
lia  mettra  dan>  U  bouche  de  tout  lea  propbélei  pooi  leafaln 

■  Dd  moins ,  lonq«« dam  latecond  llTr«deriliade.Iii- 

I  plier  cherchedet  eipedienli  pour  relever  la  gloire  d'AEbllIa 
I  ani  dépent  d'Agamemnon ,  II  Iroeve  nn  eipédlent  de  Inl- 
I  même  :  c'eét  de  tromper  Agamemnon  par  nn  longe  nun- 
ilenr.  il  ne  consul  le  polnl  le  diable  pour  cela  ;  Il  parle  lui- 
I  mémo  an  longe  ;  il  lui  donne  ses  ordres.  Il  eal  vrai  qu'Ho- 

■  mère  bit  Jouer  là  nn  réle  bien  baa  et  bien  ridicule  i  ion 
<  Jupiter. 

■  Il  topeniqne,  let  livres  Julti  aj'ant  été  écrlttlrèt  lard, 

■  le  prêtre  qui  compila  les  réveriei  hébraiquei  altimllé  celle 
I  rêverie  d'Uomèie.  Cardant  toute  UBl6la  la  dlen  dea  Julb 

■  eil  1res  In/érleur  au  dieu  des  (ireo,  II  eal  presque  toujours 

■  balla  :  il  ne  tonge  qu'i  obtenir  dci  offrandes,  el  son  peuple 

■  meurt  toojoura  de  faim.  11  a  beau  éura  continuellemani  pré- 

■  leni ,  el  parler  lui-même,  on  ne  lait  rieti  de  ce  qu'il  veut 

■  SI  onlnibaïUnn  temple,  Il  vient  un  Sétac,  roid'fcxyple, 
iqul  le  pille  el  qnl  emporte  tout.  K'il  donne  en  longe  la  *a- 
I  grste  à  Sslomon  ,  ce  Salomon  te  moque  de  lui ,  cl  l'aban- 

■  donna  pourd'aulrtsdleui.S'il  donne  la  terre  promise  à  ton 

■  peuple,  ce  peuple  j  eit  esclave  dcpuii  la  mort  de  Joiuéjni- 

■  qu'au  rèi^ne  de  SaAI,  Il  n'j  a  poiDl  de  UieD  ni  de  peuple 

•  Let  compllateuis  det  Tables  hébralqoei  ont  beau  dire 
iqoe  les  Hébreui  n'ont  loujourt  été  m  itéra  blet  que  parce 
I  qu'Ut  ont  loijJoDn  élé  InUdélesi  not  préires  anglicans  en 
I  pourraient  dire  autant  de  not  Irlandais  et  da  not  monta- 

■  gnardi  d'Ëcoiae.  Bien  n'eat  plui  aisé  que  de  dire  :  SI  In  as 

■  elé  batlu  c'eit  que  tu  as  manqua  aux  devoirs  de  ta  religion  : 
it  d'ar^enl  à  l'Hgtlae  , 


.failli 


jr  de  la  leri 


.  elle  a 


On  peut  dire  i  mllord  Bolinf^broke  que  les  écrivaint  sa- 
cré) n'ont  pas  pins  connu  Homire  que  les  Grecs  n'ont  connD 
les  livres  dei  Juifs.  Jupiter ,  qui  trompe  Agamemnon ,  res- 
semble, Il  est  vrai,  au  dieu  Sibbautb  qui  trompe  le  rjl 
Arbah.  Mais  l'on  n'esl  polnl  emprnnlé  de  l'autre.  C'était 
que  lesdieui  sa 


tendre 


s  plfges 


is  lesquels  lit  Ici  plongea lenl. 
ragédiea  grecques  portent  lUr 
emple  de  la  mon  d'Achab  ren- 


ions leurs  pas  dea  précipices  da 

Les  poémei  d'Homère  «it  It 

ce  Fondemenl,  D'ailleurt,  1 

tre  dam  lei  eiemple.i|  ordl 

venge  le  sang  innocent.  Arbab  était  Ui%  coupable,  et  mtri- 

lolt  que  Dieu  le  punit.  11  avait  prlsdant  la  ville  de  Samarie 

lavlgnedeNfbolhia      '  


prenn. 


I,  Il  n'ett  donc  ni  étonnant  ni 
e  Dieu  le  punisse,  de  quelque  manière  qu'il  s'y 


'égard  du  luie  d'Acbab  al  da  ta  maison  d'ivoire,  ou 
ornée  d'Ivoire,  cela  prouve  que  lea  caravanes  arabes  appor- 
taient depuis  iong-tempt  dei  m:irchandltet  dei  Indes  el  de 
l'Afrique.  Quelques  ornements  d  Ivoire  aux  cliaiset  curulei 
furent  long-temps  la  tente  magalBcenee  que  let  Bonuina 
connurent.  Quoique  lea  eommentateuri  reprochent  ani  écri- 
vains hébreui  dei  hyperbole!  et  de  l'eiagératlon  ,  Dépendant 
Il  faut  bien  que  les  chefs  da  la  naUon  hébraïque  eaUMI 
qnelque  sorte  de  décoration. 


u,,z=fl»2Lîoogle 
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prophélisolent  devaat  eni.  Le  prophète  Sédë- 
biaa,  fils  d«  Chanaana ,  se  mil  d«s  cornes  de  fer 
■or  la  t6le,  el  dit  :  Ces  cornes  rrapporont  la  Syrie 
JDsqu'^  ce  qu'elle  soit  détruite. 

Tons  les  prophètes  prophétisaient  de  mBme ,  et 
disaient  aux  deux  rois  :  Montez  contre  Ramoth  en 
Galaad;  et  le  Seigneur  tous  la  livrera...  Mais  Hi- 
chée,  étant  interrogé,  dit  :  J'ai  vu  le  Seigueur  assis 
snrsoD  trâne  (cb.  xxn,  v.  49),  et  toute  l'année 
du  ciel  rangée  k  sa  dnrite  el  k  sa  gauche ,  et  le 
Seigneur  s  dit  :  Qui  de  Tons  ira  tromper  Achab  , 
roi  d'Israël ,  afin  qu'il  marche  contre  Ramoth  en 
Galaad ,  el  qu'il  y  périsse?  Et  un  ange  autour  du 
trône  disait  une  chose ,  et  un  antre  ange  en  disait 
une  autre...  Alors  un  méchant  ange  s'est  avancé, 
el  se  présentant  devant  le  Seigneur,  il  lui  a  dit  : 
C'est  moi  qui  tromperai  Achab.  EtAdonal  lui  a  dit  : 
Comment  t'y  prendras-tu?  Et  l'ange  malin  a  ré- 
pondu :  Je  serai  un  esprit  menteur  dans  la  hoa- 
che  des  {nvphëtet  ;  Adonal  lui  a  reparti  :  Oui,  tu 
le  tromperas,  el  ta  prévaudras  ;  va-t'en,  et  Tais 
cela  ainsi. 

Le  reste  des  discours  <)'Adiab(ch.  xxu,t.  59) 
et  de  tout  ce  qa'il  fit ,  et  la  maison  d'ivoire  qu'il 
ctmstmisit ,  el  loules  les  villes  qu'il  bfltit ,  tonl 
cela  n'est-il  pas  écrit  dans  lelivre  des  discours  et 
des  jours  des  roisd'IsraSI? 


ROIS. 


LIVRE-  IV. 

Or  il  arriva  qa'Ocboiias ,  roi  d'IsraSl ,  étant 
Wotbé  par  les  barreaux  d'ane  salle  k  manger  ,  en 
Samarle  (ch.i,  v.-l),  en  fut  trfes  mal.  El  il  dit  ï 
ses  domestiques  :  Ailes  consulter  Béeliëbub  ,  on 
Beltébnlh,  le  dieu  d'Accarou,  pour  savoir  si  je 
pourrai  en  réchapper... 

En  même  temps  un  ange  du  Seigneur  parla  à 
ÉlielcTbesbite,  et  lui  dit  :  Va-t'en  ani  gens  du  roi 
de  Samarte,  el  dis-leur  :  Est-cequ'il  n'y  a  pas  un 
dieu  en  IsraËl  ?  pourquoi  consul tei-vons  un  dieu 
en  AccaroQ  ?  c'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Ado- 
DSt  :  0  roi ,  tu  no  relèveras  point  de  ton  lit ,  d 
roi  I  mais  tu  mourras  de  mort.  Et  ayant  parlé 
ainsi,  Élies'enalla.  Les  gens  du  roi  retournèrent 
donc  vers  lui,  el  lui  dirent  :  Il  est  Tenu  un 
homme  qui  nous  a  dit  :  Tu  ne  relèveras  point  de 
loD  lit, À  roi!  mais  tu  mourras  de  mort...  '.Cet 

■  nom  n'cuiDlnarona  Ici  qoe  In  objKlIont  ds  milnrd  Ba- 
4tngbnka.  Selon  loi ,  ■  Elle  le  Ttinblle  eat  un  personnage , 
a  Iniflailr*  ;  ctTbeabe,  M  paille,  eil  aniit  inconniie  que 
■IbI.bBm  praniètei  puolc«taoSnneal  qaaduqaeboariule. 


homme  est  très  poUooi ,  rt  il  a  une  celDlnn  de 
cuir  sur  les  reins.  Ah  1  c'est  Élie  le  Tbesbile ,  dii 
le  roi.  Et  aussitôt  il  envoya  un  capitaine  avec  du- 
quanta  soldats  poor  prendre  Élie  qui  élsit  m  le 
baut  d'une  montagne.  Le  capitaine  dit  'a  Éiie  : 
Homme  de  Dieu  ,  le  roi  t'ordonne  de  desceadre 
de  la  montagne.  Élie  lui  répondit  :  Si  je  nii 
homme  de  Dieu,  que  la  Tondre  descende  do  ciel, 
et  te  dévore  toi  et  tes  cinquante  hommes  I  Uli 
foudre  descendit  du  ciel ,  et  dévora  les  cifliiDanle 
hommes  et  le  capitaine. 

Le  roi  Ochoiias  envoya  tosnlAt  un  autre  «^ 
taine  avec  cinquante  autres  soldats.  Le  ea^uine 
ditb  Elie:  Allons,  allons,  homme  de  Dieu,  dt^ 
cends  vile.  Élie  lui  répondit:  Si jesnisbomme de 
Dieu ,  qne  la  foudre  descende  du  ciel,  A  le  déiore 
toi  et  les  cinquante  1  El  la  foudre  descendit,  el 
dévora  encore  ce  capitaine  et  cette  cinquinlsioe  '. 

Les  enfants  des  prophètes ,  qui  ët^ent  I  Jéri- 
cho ,  vinrent  dire  li  Elisée  (ch.  a,  T.  l):!i« 
saiS'tn  pas  que  le  Seigneur  doit  enlever  sajovr- 
d'hui  Élie?  Elisée  répondit  :  Je  le  sais  ;  n'en  dib 
mol...  Et  cinouaule  enfants  des  prophitei  tuin- 
renl  Élie  et  Elisée  jusqu'au  bord  du  Joardiio. 
Alors  Elie  prit  son  manteau  ;  et  l'ayani  routé,  il 
ea  frappa  les  eaux  du  Jourdain,  qui  se  dWisèntl 
en  deni  parts  ;  et  Élie  et  Elisée  passèrent  ï  set. 
Quand  ils  furent  passés,  Élie  dilï  Elisée  :  Demande- 
moi  ce  que  In  voudras  avanl  que  je  sois  en^é 
d'avec  loi.  Elisée  loi  répondit  :  Je  te  prieqneu» 
double  esprit  soit  fait  en  moi.  Élie  loi  dit  :  Ta  me 

din*  t<Mu  CM  para-là ,  svait  aan  dlen  qnl  en  TaliJl  Ma  ■■ 
mira.  Il  élail  IndlfRren  t  au  roi  Oefaoïiai  d'eDTnjn  cbu  li 
dieu  AdoiMl ,  on  cbei  le  dtea  Béelièbab.  Il  parait  qillJt 
éuil  (rta  connu  du  roi  Oehoilai,  pulaqae,  lonqui»  If" 
Inl  dirent  qui!  «l  venu  un  fou  poiloni  iite  une  tduli'' 
de  cuir ,  Il  dit  lont  d'un  coup  :  Ceat  Elle.  Il  ne  nvlf*^ 
veir  eooaulter  un  liomme  que  toute  aa  cour  ittudaium 
dérliioa. 
•  Hllord  Ballngbroke  conUnoe  aluil;  ■  Cet  Elle,  qaJ  hll 

■  dcacendre  deux  fola  la  fondre  inr  deux  capitaine!,  «>■' 

•  deui  conpagnlea  de  aoldata  eiTOyéca  delà  parldcHonS 
ans  peut  tire  qu'un  penonnaga  cblméil que;  car  ill  potnli 

■  H  battre  alnil  aconpa  de  fondre,  Il  anrall  labllUMiM» 

•  eonquia  toute  In  terre  en  te  promenant  wuInnenlintK* 

■  valel.  C'eil  ce  qu'on  dlaaU  toui  les  |aara  ani  wrcicn'  ^ 

•  Tonaétea  aùri  qne  le  diable,  avec  qol  ToaiaTeibUU 

•  pacu,  fera  tout  ce  que  roui  lui  ordonnerei,  queMlal*'* 
«  donnet-vooe  de  toui  donner  tooa  1e>  empirai  <luBH»*'i 

'      "  *  On  pouTail  diin" 


âElieiTui 


•  pagniea  de  geni  d'arme»  à  coupa  de  lonnrrr^  el  ta  l»"" 

•  le  menace  de  le  faire  pendre  I  Ne  pouTaia-tn  pu  f»d^ 

■  Iéiabel,coDiine  tu  ai  foudroya  rei  deai  paaTieiriptlil>"' 

•  Quelle  imperlinenleconlradlcUon  fait  de  loi  tuUH  »  '>■*• 

■  al  tantôt  un  goujat  I  Quel  homme  aentt  pnl  aip(«w 
ïcead^tealablei  contes,  qui  foDl  rlrade  pltlt  altrtelrnir' 

Cei  InTccllTea  lerrlblei  aéraient  à  leur  place  coalnlj* 
prèlreadea  (knidlfloi:  maii  non  pa>  contre  on  fnfttt'n 
SeittnaDt,  qui  ne  parle  el  n'agit  Jimali  de  lei-mMM.'t'l 
n'eil  que  rinalruiDenl  du  Selunear.  Il  n'a  poiel  bit  "* 
marebé  arec  Dlen ,  comme  laa  Mrdai*  ptéundalul  *■  **** 
tait  on  «Tte  le  diable. 
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ddDindïa  b  une  chose  bieo  difficile  :  c^adaal, 
ij  U  me  fois  qoaad  je  serai  enlevé,  lu  l'aaras; 
nui  ti  ta  ne  me  vois  point ,  Ui  ne  l'aurai  pas  ■. 

Et  comme  ite  continuaient  leurebeinin  encau- 
mt  CDiembl e ,  voici  qu'un  char  de  (ea  et  des 
dternoi  de  feu  descendirent  et  séparèrent  Élie 
tl  Elisée  ;  el  Élie  fut  enlevé  au  ciel  dans  un  tour- 
billoa  ^ 

Elisée  ramasu  le  manteau  qa'Élie  avait  laissé 
looiberpar  terre,  il  prit  le  manteao,  et  il  en  frappa 
laeiui  do  Jourdain  ;  mais  elles  ne  se  divisèrent 
pu.  Éliiéedit  :  Eb  bieni  ùh  est  doncce  Dieo  d'Élie? 
Uns  ea  frappant  les  eaux  one  seconde  fois ,  elles 
u  divisèrenl  k  droite  et  )i  gauche,  et  Elisée  passa 
i  pied  sec. 

Or  élisée  monta  de  Ik  i  Bélhel  ;  et  comme  il 
marchait  dans  le  chemin ,  de  petits  enfuit  étant 
wrlis  de  la  ville ,  se  moqnireot  de  lui  en  lui  di- 
UDl  :  Honte ,  monte ,  chauve.  Elisée ,  se  retour- 
nant, les  anathématisa  au  nom  du  Seigneur,  el  en 
même  temps  deux  ours  sortirent  d'un  bois,  et  dé- 
chirèrent quarante-deai  enfants  *. 

Or  le  roi  d'Israël  (chap.  m,  v.  -1  ),  ioram,  flls 
d'Acfaab,  régnant  dans  Samarie,  el  le  roi  Josapbat 

■  L'eaUvonait  BdinlrabrB  d'Ella  «a  ciel  u  prépare  ;  mali 
d'ot  cet  lli  d«  propMlei  U  uvaleni-lltl  Pourqaoi  Ella 
nale-t-ll  tOD  manleaDT  PoorqDOldlciMrlo  eaai  do  Jonr- 
dila  ,  ramioc  afall  fait  Joiné  T  le  char  de  (en  dam  Irqnel 
Elit  nonla  ne  paotall-ll  pai  l'aclcer  auuIblBD  ili  dralla 
Ha'i  la  pscbc  do  Jourdain  ! 

■  IMilculauMi  nlil  dlgou  Tiaditi  sodu.  • 


On  l'ot  beanmiip 

i|u  ca  dooble  loaflle,  ou  ce  doubla  eaprll,  qu'Blltée, 
'•Itt  M  luuniear  d'Ella,  demande  à  ion  mallra.  Il  lai 
dmiadg  sn  eiprll  anijl  pultaant  que  le  tien ,  un  eaprll 
q<l  eg  Tasi  deux  ;  c'est  le  dupllcl  paano  d'Uorace;  c'est, 
comae  dlKnt  noi  dlMlUatenri  ,  de  l'eaa  de  Deor  d'araoge 
douille. 

A  tipitû  de  la  réponie  d'Elle ,  lei  (amneruieurt  ne  l'oni 
liBili  eipliqaéa.  Torniel  penie  qu'elle  ilgnlfls;  Si  (u  ailei 
jniaïKi  boni  pour  me  dlillngner  quand  Je  leral  daniinon 
(^r  de  ftu  enTironoé  de  lomitre,  ee  lera  ilsne  que  lu  au< 
ruagUnt  de  i^nle  qne  mol  ;  mala  al  lu  ne  peui  me  voir, 
te  Kta  lipie  que  m  tora»  toujoun  midiocre.  SurquolTo. 
bnil  dlL  que  le  lavant  Torniel  eti  encore  plui  mMllocre 


kCediat  de  lumièie,  eea  quatre 

cheraui  de  te 

,  ce  lonr- 
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'Elle  était 
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celle  de  Phaeioo  qui  >'Bi> 

>il>Dr  leeha 

du  iolell. 
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enl*wpllenn 

:  Ceil  du 

biUoB.  Hall  que  >l|mlllc  le  ihar  d'ÊlleT  Ui  écrivain)  JdI h, 
dli  le  lord  Bolin^broke ,  ne  aunt  Junali  que  dea  plaglalrei 
(nulenet  maladroili. 

I  Si  l'biitalrsde'quannle-deui  peltli  garçoni  «lallTrale, 
dil  tatan  milonl  Bollngbroke ,  •  Elisée  reiiemblerail  i  ou 
•nklqBl  Tient  de  faire  fortune,  et  qoi  fait  punir  quiconque 
•l«l  rit  au  MI.  Quolt  eiècrable  valet  de  prïire,  la  feriia 


•  t'aToir  appelé  cbaavel  Beu 

reutement  il  n'; 

.-p^nid 

DUri 

■  «Pil«line:  n  pays  eal 

rop  chaud, eti 

n'y  a  pol 
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iMLL'abiurdite  de  ce  can 

futilMlqoe  l'eipflme  u 

Anslaia,qi|l« 

ï.il  cet  f 

prit 

P'uuol .  ce  doubte  K«nle  que  demandai!  EUiie ,  tnali 

qui 

"an  auul  doubla  bardiHie 
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régnant  dans  Jémsalem,  et  un  autre  roi  r^naut 
dans  ridumée ,  s'étanl  joints  ensemble  contre  un 
roi  de  Moab,  ayant  marché  par  le  désert  pendant 
sept  jours,  et  n'ayant  d'eau  ni  pour  leur  armée 
ni  pour  learsbétes,  le  roi  d'Isrsél  Joram  dit  :  Hé- 
las 1  hclas  i  le  Seigneur  nous  a  ici  joints  trois  rois 
ensemble  ponr  nous  livrer  dans  les  mains  de 
Uoab. 

Le  roi  Josapbat  dit  :  N'y  aurait-il  point  ici  quel* 
que  prophète  d'Adonal  pour  prier  Adonal?  Un  dee 
gens  du  roi  répondit  :  Il  y  a  ici  le  bonvier  Elisée, 
Bis  de  Saphat,  lequel  était  valet  d'Élie.  El  Josa- 
pbat dit  :  La  parole  du  Seigneur  est  dans  lui. 
Alors  Joram,  roi  de  Samarie,  Josapbat,  roi  de 
Jérusalem ,  el  le  roi  d'Edom ,  allèrent  trouver 
Elisée  *. 

Joram ,  roi  de  Samarie ,  dit  h  Elisée  :  Dis-nous 
pourquoi  le  Seigneur  s  assemblé  trois  rois  pour 
les  livrer  ani  mains  du  roi  de  Moab?  Éliiée  lui 
répandit  :  Vive  Adonal  Sabbaolh ,  si  je  n'avais  de 
respect  i>  pour  la  face  de  Josapbat ,  roi  de  Juda  , 
je  ne  t'aurais  pas  seulement  écouté ,  et  je  n'auroû 
pas  daigné  te  regarder  ;  mais  maintenant  qu'on 
m'amène  '  ua  barpeur.  Et  le  harpeur  vint  chan- 
ter  des  chansons  sur  sa  harpe  ;  et  la  main  d'Ado- 
nal fui  sur  Elisée..,  Les  Israélites  battirent  les 
Uoabites , ' qni  s'enfuirent.. .  Le  rôt  de  Hoab  , 
ayant  vu  cela,  prit  son  flls  aîné  qui  devait  régner  ' 
après  lui ,  et  il  l'offrît  on  holocauste  sur  ta  mu- 
raille ,  et  les  Israélites ,  étant  épouvantes ,  s'en  . 
retournèrent  chacun  chei  soi. 

Un  certain  jonr  (chap.  iv,v.  8  )  Elisée  passait 

Je  n'oaenU  a» 
e'eat  an  paya  plein  de  cavetnet , 
loin  ,  auraient  pu  lercllrer, 

■  C'eat  taujoun  mllord  Bolingbroke  qui  parle:  •  Si  on 

■  voyait  troll  rola  ,  l'un  paplale,  et  lea  deuji  aulrei  protci- 

■  tanls,  aller  ehei  nn capucin  poor  obtenir  de  lui  de  la  pluie, 
B  que  dirall-ond'une  pareille  imbécillité  T  Et  il  un  frère  u- 
apucln  écrivait  un  pareil  conte  dana  ieiannaieideton  ordre, 
•  ne  conviendrait-on  pai  de  ia  vérité  du  proverbe  :  Urguill- 

Cei  parole!  du  lord  Boiinpbroke  ne  peovenl  faiio  ancun 
tort  i  Éilaée.  On  peut  dire  qo'Blisée  entendait  qu'un  orliio- 
doiB  ne  doit  parlera  un  facrètique  que  pour  licher  de  la 

b  M  Coillna  et  mllord  Bniingbroke  diienl  que  celle  r*- 
ponu  d'Eiltée  eat  bien  d'un  bouvier  qui  a  fait  fortune.  Mali 
le  jacobin  Torquemida  dit  que  c'eil  la  noble  ilurtê  d'un 
prophéle  qui  dal;ne  >'abaliKr  i  parler  i  un  roi  bérétlqoe 
qu'il  Burill  pu  mettre  à  rinqHliltion. 

e  Pourquoi  Bliiée  ne  peut-il  propbétiaer  UBs  le  accourt 
d'an  ménélrlerT  Cet  Iniolenla  Anglala  le  comparent  lo  en 
old  ItchcT  ttiho  taimet  lull  Ifhe  àoei  noi  fionbU.  Hodi  noua 
girderonabien  de  traduire  cet  parotea  Infime*. 

i  L'action  du  roi  de  Hoab  eil  d'une  autre  nature  qae  relie 
du  propbtte  Elisée,  qui  ne  pcot  propbétiaer  si  on  ne  Joue 
du  violon  ou  de  la  hnrpe:  elle  pronveqn  lea  Jolb  ne  lurent 
pas  lea  aeu'a  de  ée*  canion»  qui  aacriUèrent  leura  enfanli. 
■ail  devaient-ils  a'enTuir  parce  que  leur  ennemi,  le  roi  du 
Hoab ,  [eaait  nue  artion  abominable  qu'ils  commirent  aoD- 
vent  eui-DiéraeiI  Au  contraire  ils  devaient  presser  le  iWnt, 
lia  devaient  abolir  cette  Iiorribic  coutume ,  comme  lea  Ro- 
malna  détendirent  aui  Carthaginois  d'Imnioler  deibonmes, 
i:t  comme  Cétar  le  défendit  ai 
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fer  le  Tillag«  de  Sunasi  >  et  il  T  avait  nue  grande 
dame  dans  ce  village  qui  Idi  donna  da  pain... 
Cette TemmedilbsoD mari  :  Jeroisquecelboinnie, 
qui  passe  sonvent  chei  dous,  est  on  saîDt  homme 
de  Dieu;  TesODs-lui  faire  une  petite  cbambre; 
meEtoDs-j  un  petit  lit,  une  table,  uue chaise,  et 
uue  lampe. 

Va  jour  donc  Élisëe  étant  venu  daos  le  village 
de  SiiDam ,  il  alla  loger  daos  cette  chambre  ;  et  il 
dit  i  son  valet  Giézi  :  Fais-moi  venir  cette  Suna* 
mite;  et  elle  vint.  Élisëe  ditâ  son  valet  :Demaade- 
lui  ce  qn'elle  vent  que  je  fasse  pour  elle ,  si  elle  a 
quelque  aiïaire ,  et  si  elle  veut  que  je  parle  au  roi 
d'Israèl  Joram,  ou  au  prince  de  sa  milice;  que 
laut-il  que  je  fasse  pour  elle*  ? 

Sou  valet  Giëzi  lui  répondit  :  Est-ce  que  cela  se 
demande?  ne  vois-tu  pas  que  son  mari  est  vieai , 
et  qu'elle  n'a  point  d'enlant?  Elisée  la  fit  donc 
rereoir,  puis  lui  dit  :  Tu  auras  *>  un  enfant  dans  la 
matrice ,  si  Dieu  plait ,  dans  nu  an...  Cette  femme 
eut  donc  un  fils  au  bout  de  l'amiée...  L'enfant 
mourut.  La  mère  Qt  sellersonânesse,  et  alla  trou- 
ver l'bomme  de  Dieu  sur  le  mont  Carmel  '.  Cette 
femme  ayant  tait  des  reproches  h  Elisée,  il  dit 
h  Giéii  son  valet  :  Mets  ta  ceinture,  prends  Ion 
UlOD ,  et  marche  :  si  lu  rencontres  quelqu'un  ,  ne 
le  salue  point'  ;  si  on  te  salue ,  ne  réponds  point  : 
mots  Ion  bAton  sur  le  visage  de  l'enfant  pour  le 
ressusciter. 

Giézi  courut  donc,  et  mil  son  bfitoa  sur  le 
visage  de  l'enfant  ;  mais  l'enfant  ne  branla  point , 
et  laparoleet  le  sentiment  ne  lui  revinrent  point. 
Giëzi  revînt  donc  dire  h  son  maître  que  t'enraiit 
ne  voulait  pas  ressusciter.  Elisée  outra  donc  dans 
la  maison,  el  trouva  l'enfant,  mit  sa  bouche  sur 
sa  bouche,  ses  jeui  sur  ses  yeui ,  ses  mains  sur 
seii  mains,  et  se  courba  sur  l'enfant.  Et  la  chair 

■  Dés  qn'BIJsëeesl  toiiel  nonnl  pironc  dévole,  il  oublia 
qn'U  est  Lnflntmpnl  «u-deimi  du  roi  Jotam ,  auquel  11  dlult 
loi-U  l'heure  qu'il  ne  dalKBiil  le  refarder  ni  lui  parler.  Il 
•e  du  Ici  ion  faïori,  et  demande  t'il  peul  rendre  lervlceà  ta 
it\  Ole  auprât  du  lal  Jaram. 


eipasde  cei  gauisenri  linpii 


tl  Incrojable 


t  âe  praphèie,  di 


Il  prophèle 
r  de  Feu  el 


fluler  Elle 

c  On  demande  pourquul  Elisée  envoie  ton  valel  reuus- 
liler  U  pelil  garçon  siec  ion  bilon ,  puisqu'il  utall  bien 
qae  un  valel  ne  le  reisusFllerill  pas.  Un  demande  pourquoi 
il  lal  ordonne  de  ne  saluer  personne  en  chemin.  Il  eit  clair 
qne  c'»l  pour  aller  plus  vile  ;  el  Caluiel  remorque  que  Jé- 
I  apûlrej  dans  lalnl 


inblre* 


de  l'enfant  se  réchauffa,  et  Elisée  desceodiDidn 
lit  se  promena  dans  la  maison  par-ci  par-A ,  d 
puis  il  remonta  ,  el  se  courba  sur  lui ,  et  l'entiol 
bâilla  sept  fois ,  et  ouvrit  les  yeui  ■. 

Elisée  revint  ensuite  ii  Galgala;  il  y  sTiitaM 
grande  famine  i>.  Les  enfants  des  prophctea  d»- 
menraiertt  avec  lui;  et  il  dit  k  un  valel;  Prendi 
nue  grande  marmite,  et  fats  k  manger  puarks 
enfaaU  des  prophètes.  Le  valet  ayant  Iroaré  ia 
coloquintes ,  les  mit  dans  sa  marmite...  La  pro- 
phètes ,  en  ayant  goûté ,  s'écrièrent  :  Hamnw  A 
Dieu  ,  la  mort  est  dans  ta  marmite.  OhbiendoatI 
dit  Elisée ,  apportez-moi  de  la  farine.  Ils  appor- 
tèrent de  la  farine;  il  la  mit  dansia  mamule.R 
il  n'y  eut  plusd'amertamedans  le  pou 

Or  il  vint  un  homme  de  Baal^ali$a,quipontit 
des  prémices  el  vingt  pains  d'orge ,  avec  do  Fro- 
ment nouveau  dans  sa  poche...  Le  cuisinier  lui 
répondit  :  Il  n'y  en  a  pas  là  pour  servir  ■  ceat 
convives.  Eliséedit  :  Donne ,  donne  cela  as  peuple, 
aUnqo'd  mange;  car  Adonai  dit  :  Ils  msngernat, 
et  il  y  en  aura  de  reste.  Le  cuisinier  serviidoM 
ces  pains  devant  le  peuple;  ils  mangèrent,  el  a 
y  en  eut  de  resie ,  selon  la  parole  d'Aiioniî  '. 

Or  Naainan  {cha)>.  v,y.-i),  prince  delamilin 
du  roi  de  Syrie,  était  un  homme  grand  et  bonort 
ch<'z  son  maître  ;  car  c'était  par  lui  qu'Adond 
avait  sauvé  la  Syrie  :  il  éuit  vaillant  et  ridu, 
maislëpreoi. 

Or  des  voleurs  de  Syrie  ayant  fait  captive  su 
Ulle  d'Israël ,  celte  Qlle  élaii  au  service  de  lafeaune 
de  Naaman  ;  cette  flile  dit  h  sa  maliresse  :  Plll 
à  Dieu  que  monseigneur  eût  été  vers  le  propbite 
qui  est  h  Samariel 

Donc  Kaamauallaauroi  son  maître,  el  lui  ra- 
conta le  discours  de  cette  Bile.  Le  roi  de  Syrie  lai 
répondit  :  Va ,  j'écrirai  poar  toi  au  mi  d'israil.  H 
partit  donc  de  Syrie;  il  prit  avec  Ini  dii  ulenU 
d'argent ,  sii  mille  pièces  d'or ,  et  dix  rohes... 
^aaman  vint  donc  avec  seschariots  et  ses  cbevaai, 

■  Les  InrrédulM  se  moqaenl  de  ce  miracle  d'ÉllsM  M 
de  tonlei<esiimBi;réFt,el  de  loulei  set  cDntanlan<:ibJ" 
•ent  que  c«  n'ot  là  qu'une  fade  Imitation  du  miracle  dtlK, 
qui  retsnselta  le  Alt  de  la  veuve  rie  Sarrpl*.  Hall  llf  IM 


.n  prlll)  pour  leur  faire  du  bien.  Le  H,  F-  dom  Dlod, 
ofond  dans  rinlellleencede  l'Eprilure  ,  ne doule  iiu,  «p* 

Il  évidemment  la  Sïnagagae .  M  qu'Eliiée  ne  soil  l'EflW 


JrrAine  plutOI  que  1rs  eiploni  de  iosné.  qui  npporlinal 
sur  une  civière  un  ral>ln  que  deux  bomoet  ivalml  tû»  ^ 
la  peine  à  anulever. 

c  Ce  passage  semble  Indiquer  bien  des  ehosa.'nais  ta  |d» 
remarquable  esl  qse  de»  évanniles  raconlfnl  la  miinr  cV» 
de  Jésui-Oirlii ,  alln  que  l'aiirlcn    Teiiamial  fàien  (Ml 
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et  M  lint  k  la  porte  de  la  maisoii  d'Éliaée  :  el  ÉlU 
lie  lui  eDVoja  dire  :  Lave-toi  sept  fois  dans  le 
JourdiiD,  et  la  chaînera  nette  •  ■ 

]]  s'en  alla  donc,  se  lavaseptfois  danslejour- 
diio ,  et  a  cbair  devint  comme  celle  d'un  en- 
boL.. 

Naiman  dit  donc  h  Elisée  :  Certainement  il  n'y 
ipoiat  d'antre  dieu  dans  toute  la  terre,  sicen'est 
teDieu  d'Israël...  Je  ne  ferai  [dus  d'holocaustes 
ï  d'autres  dieui;  mais  je  le  demande  de  prier  ^tn 
Dieu  pour  ton  serviteur;  car  lorsque  le  roi  mon 
iMlire  Tiendra  dans  le  temple  de  Bemnon  pour 
tdwer ,  et  que  je  lui  donnerai  la  main ,  si  j'adore 
loiSL  dans  le  temple  de  Remnon ,  il  Tant  que  ton 
Dieu  me  le  pardonne.  Éliaëeluirépoudit:  Va-t'en 
ea  paii...  >>. 

Qnelque  temps  après,  Bénadad,  roi  d'Assyrie 
(ehap.  VI ,  T.  24  ) ,  assembla  toute  son  armée  ;  il 
■DODU,  et  viul  assiéger  Samarie...  Or  il  yavail 
gtande  bmîae  en  Samarie ,  et  la  tâle  d'nn  Sne 
u  Tendait  quatre-vingts  écus,  et  un  quart  de 
boisseau  de  crotins  de  pigeons  cinq  écus  °. 

Etleroid'laradl  passant  par  tes  murailles ,  une 
remme  s'écria ,  et  lui  dit  :  0  roi  mogseigneor  I 
Mnve-mi»  ;  el  le  roi  lui  répondit .-  Comment  pois- 
jele  sauver?  je  n'ai  ni  pain  ni  vin ,  que  veui-tu 
médire?  Et  la  femme  repartit  :  Voitkma  voisine 
qoi  m'a  dit  :  Donne-moi  ton  fila ,  afin  que  nous  le 
mingioDs  aujourd'hui ,  et  demain  nous  mange- 
rons te  mien.  Noos  avons  donc  fait  cuire  mon  dis, 
et  BOUS  l'avons  mangé;  je  lui  ai  dit  te  lendemain  ; 
Paons  cniro  aussi  ton  flis ,  aBn  que  nous  le  man- 
gions;  elle  n'en  veut  rien  faire  ;  elle  a  caché  son 
«bal. 

Le  n^,  ayant  entendu  cela,  déchira  ses  vite- 
nMDls,  et  passa  vite  la  muraille;  il  dit  ^  Que  Dieu 
m'atermine  ai  la  tète  d'Étisée,  flls  de  Saphat, 
denieiire  aujourd'hui  sur  ses  épaules  t  car  c'est 
lui  qui  nous  a  envoyé  la  famine  **. 


>>  flsnvea  n'avaient  pu  ta 
JMfdaln ,  parifianu  pu  la  Tirtn  d'ElUée. 

k  llut  bien  JnilB  qtie  le  général  du  roi  da  Syrls,  ifant 
tf^  fahi  de  la  gali  par  Ellaéc ,  eonfegte  qae  le  Dieu  d'Israël 
ot  le  plu  grana  d«  Wvs  j«i  dleoi ,  ctjanqntl  n'en  irrrlra 
Jaiuli  d'autres;  mail  II  ni  bien  èlran^e que  dam  le  ni»me 
dodmhI  II  demande  la  ptrmlMlon  d'adorer  le  dieu  Remnon 
Il  Bl  cDcore  plui  étrange  que  le  Juif  Elisée  lui  don^  cette 
litHits  uni  muictinn ,  lana  modification.  SI  c'eti  par  es- 
prit de  loléranie  ,  Eli>«e  aoll  btDllialDl  i  Sllstel  Ce  n'ett 
rnrunlpai  le  premier  Juif  qui  ail  IrouTé  bon  qu'on  adorit 
d'alun  ditoi  qn'Adonal.  Jacob  «Tall  irouvt  bon  que  iod 
IwaD-ptre  et  aes  deai  femniea  et  sea  deai  serTaniei  eniienl 
tvunt  dieui  ;  un  pelil-BI>  de  Hoté  on  Moîaa  irait  été 
prtlre des  dieux  de  Kjch»  dans  ja  tribu  de  Dan:  Kalomen, 
M  presque  loDs  aei  sncceiaenrs ,  adoraient  dea  dieux  étran- 
^•:  et,  malgré  les  léiltes,  malgré  ratroceel  cruelle  slu- 
pUllédal*  naUon,  les  Julfa  rarrat  aouvanl  plus  tolérants 
qa'im  ne  pcnae. 
c  Et  laujonn  ramlne  dan>  la  terre  promise  I 
'  11  Imt  aTouer  que  al  Elliée  aiail  enrojé  la  tamine  par 


î  IV.  m 

Or  Elisée  était  assis  dans  sa  maison.  Des  vieil- 
lards élaient  avec  loi.  Le  roi  envoya  donc  ven 
luiuubomme;  maisÉlisée  dit  &  ses  amis:  Prenet 
garde  ;  quand  cet  homme  viendra  pour  me  couper 
le  cou,  fermei  bieh  la  porte...  Comme  il  disait 
cela ,  le  boarreau  arriva ,  et  lui  dit  :  Voilà  un 
graud  dmI;  que  ponrr.>ns-Dous  attendre  du  Sei- 
gneur? 

Elisée  lui  répondit  (ehap.  vu  ,v.  4  )  :  Ecoute  la 
parole  du  Seigneur  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Demain  à  celte  mSme  heure  le  sac  de- 
farine  se  vendra  trenle-deui  sous ,  et  deux  sacs 
d'orge  se  donneront  pour  Ifonte-deni  sons. 

Or  peiidaut  ce  temps- là  le  Seigneur  Qt  entendre 
un  grand  bruit  de  chariots ,  de  chevaui ,  et  d'une 
grande  armée  dans  le  camp  des  Syriens  ;  et  tous 
les  Syriens  s'enfuirent  pendant  la  nuit,  abandon- 
nant leurs  lentes,  leurs  chevaux,  leurs  ânes  , 
et  ne  songeant  qu'à  sauver  leur  vie...  Tout  le 
peupleanssjtâl  sortit  *  deSamarie  et  pilla  lecamp 
des  Syriens,  et  le  sac  de  farine  fut  vendu  trente- 
deux  sous,  el  deux  sacs  d'orge  Irenle-deux  sous, 
selon  la  parole  d'idonai... 

Or  Elisée  (  chap.  viii ,  v.  4  )  parla  à  ta  femme 
dont  il  avait  ressuscité  l'enranl ,  et  il  lui  dit  :  Va- 
t'en  ,  toi  et  ta  faroille,  où  tu  pourras  ;  car  Adonai 
a  appelé  lafamiue;elle  sera  sur  la  terre  pendant 
sept  ans. . . 

Pour  Elisée ,  il  s'en  alla  à  Damas.  Bénadad ,  roi 
de  Syrie ,  ëlait  alors  malade  ;  ses  gens  vinrent  CQ 
tiAle  lui  dire:  Voici  l'homme  de  Dieu;  sur  qnoi 
le  roi  dit  à  Hazael  :  Qu'on  aille  vite  au-devani  de 
l'homme  de  Dieu  avec  des  présents  ;  qu'on  le  con- 
sulte, si  je  pourrai  relever  de  maladie,..  Haiael 
alla  donc  vers  Elisée  avec  quarante  chameaux 
chargés  de  présents;  et  quand  ilful  devant  Elisée, 
il  lui  dit:  Ton  âls  le  roi  de  Syrie  m'a  envoyé 
h  toi  avec  ces  prcsenls,  disant;  Pourrai-je  guérir 
dé  ma  maladie  '■? 

malice  dana  la  terre  promlie ,  le  nH  Joram  aorall  été  eico- 
aable  de  lai  bire  couper  le  cou ,  puisque  Bllaée  aurait  été 
uose  que  le*  mères  mangeaient  leurs  enfants. 

Pour  la  femme  qui  avait  donné  U  moitié  de  son  Bis  pour 
•onper  à  sa  Tolslne  ,  c'est  ane  grande  question,  dit  Domar- 
ula,  si  elle  aTalt  le  droit  de  mander  a  non  tour  la  moitié  de 

Ce  passade  de  Dgmaraah 

■  Dieu  merci,  il  Elisée  a  enToyc  U  famine.  Il  envole  aussi 
l'alMndanrej  el  un  grand  sac  de  brlna  ne  coulera  que  lienle- 
deui  aoni.  On  est  seulement  un  peu  surpris  que  le  roi  de 
Syrie  s'enfuie  loul  d'un  coup  sans  raison  ;  mali  c'est  eneora 
na  miracle  d'Elisée. 

b  La  conduite  d'Elliée  ne  parail  pas  cette  fois  ai  rdllianlG. 
Il  dit'  au  capitaine  Baiael':  Capitaine ,  ia  dire  au  roi  qu'il 
guérira:  mais  Je  lali  qu'il  mourra  It  eal  dinicile  d'eicuicr 
le  propliéle  sans  une  dlrccllon  d'inlcnlion.  La  solulion  da 
celte  dlffirullé  est  peut-être  que  le  prophète  ne  veut  pai 
elfrafer  le  roi ,  nais  II  vent  que  la  parole  du  Silgnetir  l'ae- 
corn  plisse. 
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Elisée  loi  dit  :  Va-t'ea,  dis-lai  qu'il  guérira. 
Cependant  le  Setgaear  m'a  dit  qu'il  monrra  ;  et 
l'iwmme  de  Dieu ,  disaotcela,  te  mit^  pleurer. 
Haiael  lui  dit  :  Pourquoi  mouseigoeur  plenre-t-i)  ? 
Elisée  lui  dit  :  C'est  que  je  sais  que  ta  Teras  grand 
mat  aai  Bis  d'UraM  ;  ta  brûleras  leurs  Tilles ,  tu 
laeras  avec  le  glaive  les  jeoDes  geos ,  ta  fendras  le 
Tentre  ani  femmes  grosses... 

Haiael  lai  dit  :  Comment  veui-tn  que  Je  fasse 
desîgraodeechoses,  moi  qnineauisqn'anchien? 
Elisée  répondit  :  C'est  qu'Adoaal  ma  révélé  que 
tu  seras  roi  de  Syrie...  Le  lendmnain  Haisel, 
ayant  quitté  Elisée ,  vint  retrouver  Bénadad  s(hi 
maître ,  qui  lui  dît  ;  Eh  bien  I  que  t'a  dit  Elisée  ? 
Il  répoudit  :  0  roi  !  il  m'a  dit  que  tu  guériras. 
Alors  il  prit  nne  peao  de  cbËvre  mouillée ,  la  mit 
sur  le  visage  dn  roi  et  l'élouffa.  Le  roi  moarut ,  et 
llaxael  régna  ^  sa  place  ■ . 

£d  ee  t«mps-Ili  le  prophète  Elisée  a[^ls  un  des 
enùia(8desprophèles(chap,  uc,  v.  -1  ],  et  lui  dit: 
Prends  une  petite  bouteille  d'butle,  et  va-t'en  )i 
Bamolh  de  Galaad  ;  quand  tu  seras  Ik ,  tu  verras 
Jébu ,  flis  de  Josapiiat ,  fllt  de  Namsi ,  et  ta  lui 
répandras  en  secret  la  bouteille  sur  la  télé ,  en  loi 
disant  :  Voici  comme  parle  Adonal  :  Je  t'oins  roi 
d'IsraiSI.  Aussildl  tn  ouvriras  la  porte,  et  tu  t'en- 
fuiras. Le  jeune  proplièlo  alla  donc  en  Ramoth  de 

■  Nooi  ToIU  niombéi  dans  dan  e«t  «poannublt  (âbj- 

rlntha  d'aiBaiilnals  mnlllpll^i  que  noui  Toulloni  érlter,  I^ 
TOlt  de  Syrie  diipalenl  de  uimci  tiee  itê  roiWlcU  deluda 
et  d'iiraïl.  Le  Seigneur  av«U  ordonné  i  EliiM 'd'oindre  Hk- 
laslcbrlitetrol  de  Syrie: Il  a'an  failricn;  mali  Hiuel  n'at 
pM  molnt  rai  pow  avoir  «toofU  uni  touverain  are 
peao  de  ciièvre. 

Elltée  arail  aniil  un  ordre  eiprti  d'Adonal  il'ailer  D 
Jèlm  roi ,  ehriil  diiraSI  :  li  entoie  i  ta  plam  an  pedl  . 

Slièle;  el  dti qoe J flm eil  oint,  il  de*lenl  plji lUédunI que 
ma  lei  aotrei  :  Il  aiuntine  md  roi  Jorani  ;  Il  a<>aulne  ' 
roi  de  luda  Ochoilai ,  qni  était  venu  faire  une  viiite  à  ii 
«ml  Joram  :  •  il  ■■■aiiine  u  reine  Jtubel ,  qnl  ne  lalait  pat 
le  lai,  e)  il  donne  A  manger  aui  cillent:  llaiuMlne 


L«lèîdi 


aiadi 


■  dei  corbelilen;  il  aMassine  qaaranle-deDi 
frtre* d'Oehoilai ,  roitelet  de  Jérusalem.  Atiiaiie,  grand'mère 
da  pelil  Joai,  aiMialne  loaa  ses  peUli-Hia  dans  Jérnaa- 
lem  ,  i  ce  qoe  dit  l'iiiBloire,  a  la  réserve  du  petit  Joaa 
qui  échappe  ;  elle  avait  préi  de  cent  ana  ,  aelon  la  eompa 
lalloD  Judaïque,  et  n'avait  d'allleuri  aucun  Intérêt  à  ici 

j _,. et  loui  CM  prétendu»  aaaaislnâta  que 

p^. 


égorger: 

pour  le  plalair  de  les  commetlre,  et  pour  donner  u 

leiu  an  jtrand-prélra  Jolada  de  l'aiiasa 


fin  e 


j.  En- 


ponrrall  tronrer  d'eiemplea  que  d  .    ... 

il  quelque  coq  de  baite-^^our  avait  fait  leur  hli 
Ce  wni  le)  propres  paroles  du  curé  llnlier  : 
vont  les  réfuter  qu'en  avoganl  cette  multilnde  effroyable  de 
rrimei,  el  qu'en  redlaanl  ce  que  mes  deni  prédi<cetseur9  el 
mol  aïons  lonloun  dit,  que  te  Seigneur  n'abandonna  ton 
peuple  BU>  mutna  des  ennemis  qne  pour  le  punir  de  celle 
persévérance  dani  la  croauté.  depuis  i'auaxlnat  du  roitelet 
■le  Slcbem  et  de  loua  lea  Slchemlle* ,  jusqu'à  i'aiiaiELiaat  du 
grand-prBlre  Zacharie,  Sla  du  grand-prïiro  Jolada,  par  le 
roi  Joaa,peill-liia  delà  reine  Atlialie  ;  ce  qui  fait  une  pé- 

InlorrupUon  ;  et  les  mœurs  de  ce  peuple,  depuis  le  rétoblia- 
lemenl  de  Jérusalem  Jusqu'à  Adrien ,  ne  son)  pas  moins 


Galaad...,  et  vorsan  booteille  d'hnile  surlalMe 
de  Jébu ,  lui  disant  :  Je  l'ai  (»nt  roi  snr  le  peepla 
d'Israël  de  la  part  du  Seigneor ,  h  condilù»  ipit 
tn  vengeras  le  sang  des  prophètes ,  etc. . . 

Or  Jéha  frappa  le  roi  Joram  son  maître  d'une 
dèche  entre  les  épaules,  qui  loi  perça  la  ctrar, 
etil  tomba  mort  de  son  chariot 

Ochoziaa,  roideJnda,  sonami,  qaiélailTeiD 
le  voir ,  s'enfuît  par  le  jardin.  Jéhu  le  poarsDivit, 
et  dit  :  Qu'on  le  tue  anssi  celui-lb ,  el  il  fut  lui... 
Et  Jéhu  leva  la  léte  vers  une  feoëtreoù  ^1 
Jéiabel,  veuve  du  roid'Israfil  Actiab...,  et  ildli: 
Qa'on  la  jette  par  la  feafitre ,  et  on  la  jela  par  li 
fenêtre,  et  la  muraille  fut  mouillée  de  son  sang... 

OrAcfasbfdi.  x,  v.  i)  avait  en  soiianleeLdii 
fils  dans  Samarie;  et  Jéhu  écrivit  aux  cbefodeSs- 
marie,  et  leur  manda  :  Coupei  lesléteadcsGbda 
votre  roi, et  venez  nous  les  apporter  demain  dm 
Israél...  Dès  que  les  premiers  de  la  ville  de  Sama- 
rie enrent  reçu  ces  lettres  du  roi  J^u ,  ils  prireil 
les  soiianle  et  dix  fils  du  roi  Acbab ,  leur  coo- 
pèrent le  cou ,  et  mirent  leurs  tiles  dans  dfs  w- 
beilles... 

Jébu  flt.nM)ur{r  ensuite  tont  ce  qui  resuit  dtia 
maison  d'Achab, tousses  amis,  Ions  ses  offlcian, 
louslea  praires;  desorle  qu'il  ne  resta  plus  penonie. 

Après  cela,  il  vint  à  Samarie;  il  renoiatnlei 
f^è^e$  d'Ochoiias ,  roi  de  Juda  ;  il  leur  demandt: 
Qui  étes-voos?  Ils  lai  répondirent  :  Nous  somnMi 
quarante-deux  frères d'Ocboiiaa,  roi  de  Judi;ri 
Jébu  dit  Ji  ses  gens  :  Eh  bien  !  qu'on  les  pmM 
tout  virs;  et,  les  ayant  pris  vifs,  il  fit  égorgH 
tous  les  qaaronle-deux  dans  une  citeras,  et  il 
n'en  resta  rien... 

Alhalie,  mère  d'Ocbozias  (cfaap.  si,  v.  I), 
voyant  son  Gis  mort ,  et  tes  <fuarante-deux  frira 
dOcliûtiatmoru,  fit  tuer  tous  les  princesdasaBj 
royal  ;  mais  Josaba,  sœur  d'Ochoiias,  cacha  la 
petit  Joas ,  fils  d'Ochoiias... ,  et  sept  ans  aprcs, 
JoTada,  grand-prèlre,  fit  tuer  par  le  glaive  Albalie* . 
La  vingt-troÎBÎème  année  de  Joas(chap.  iin, 
V.  1  ) ,  fils  d'Ocbozias ,  roi  âe  Juda ,  la  forenr  du 
Seigneur  s'alluma  contre  Israël ,  et  il  In  lin* 
ontra  les  mains  d'Ilazael ,  roi  de  Syrie... 
El  Elisée  étant  tombé  malade,  du  autre  JoHi 

>  Lei  erltlqnei  disent  qu'il  ne  proflu  point  an  BA«u 
d'aire  le  peuple  de  Dieu ,  ci  qne ,  l'iii  avaient  été  eipn*^ 
ment  le  peuple  dn  diable ,  Ils  n'inraient  Jamais  po  (trr  H" 
mèciianlii  ni  plua  malhsureai.  Il  est  vrai  qoe  M  pnpK  »< 
d'aulanl  plus  coupable,  que  Dieu  ne  cesse  Jamali  d'être  tnt 
lui .  soit  pour  le  FarorliFr  soli  pour  le  punir.  Les  iilm 
naitoni,  el  Jafqu'aui  Romalni  même,  se  viiHttenim'l 
d'avoir  leurs  dieu  i  présenta  parmi  elles,  mais  de  loin  ait* 


n  perioi 


nalai 


il  haWta  presque  IMjonrs  av*  l"  B*- 
■ur  pariam  de  sa  bonci»,  les  conduisant  fv* 
sorte  que  le  plni  grand  dea  prodiges  opMs  i«i 
;e  nation  ,  c'est  qu'elle  ail  persévéré,  pnm""" 
lant  rspMlaale  et  dans  la  crise- 

DqitizedbvGoot^le 


ni  d'Imèl ,  Tint  le  voir  ^  Elisée  dit  au  roi  Jou  : 
ij^iorte-iDoi  des  flèches.  Pois  il  dit  :  Ouf  re  la  fe- 
tOn  i  l'orient  ;  jette  uoe  flèche  par  la  Teiiètre. . .  ; 
Irappe  II  Icf re  avec  tes  flèches...  Le  roi  Joas  ne 
Inppi  U  («re  que  trois  fois.  L'homme  de  Dieu 
H  mit  eaoolire  contre  le  roi  Joas,  et  lui  dit: 
Si  la  iTaif  Ihippë  la  terre  dnig  foia ,  sii  fois ,  oa 
Kpl  Aui,  m  aurais  exlermiaé  la  S^rie;  mais 
fmpe  la  a'as  frappé  la , terre  qoe  trois  fois ,  tu 
u  lutlru  i«s  Syriens  que  trois  fois...  Pais  Elisée 
moQTDt,  et  il  fat  enterré  *. 
Or  il  UTÎTa  que  des  gens  qni  portaient  un 
'  tarpi  mort  en  terre  apn^oreot  des  voleurs,  et, 
l'tnfayaol,  ils  Jetèrent  le  corps  mort  dans  le  sé- 
pulcre d'éliiée...  Dès  qae  le  corps  mort  loucha  le 
tnrptd'élisée,  il  ressuscita  sar-le-champ ,  et  se 
irm»  nir  ses  pieds  ''. 

PenUallerJ^edePhacée,  n» d'Israël (chap. 
n,  T.  39),-Téglathphalasar,  roi  des  Assyriens, 
inUeafinei;  il  prit  tonte  ta  Galilée  «t  le  pays 
de  NephiaJi,  et  en  transporta  Ions  les  habitants  en 
A*rrie...  *, 

Silmaïuiar ,  roi  des  Assyriens  (  chap.  ^vii  , 
1 3),  Durdie  contre  Osée,  filsd'éla,  qui  régnait 
NrlsnéU  Samarie;  et  Oséefut  asservikSalma- 
uur.ellDipaya  trihul  ■>. 

•  U>  tilUqBM  cbcTcbml  ta  nln  1  comprandn  poorqiMl 
h  wlch  (hi  Smurlfl  Jui  aurait  extamlni  Ici  Syrien!  ill 
"iti  J«u  leitt  flèclie*  pu  U  Imèln.  E\\tt*  MTalt  donc, 
Namlannotceqni  deriU  arrlTct,  mil*  encora  eeqold»' 
niiiKpuaniTcr,  et  la  tntar^bioln  et  le  (alor  conUDgenl. 
'«trau  qie  la  prophétie  e*l  née  cboee  al  lamelorelle,  qa* 
"NI  M  dcTou  juùia  l'éliminer  Hroo  le*  riglea  de  il  h- 
(BN  binalns. 

1 1«  eriUqaei  na  M  laieaiil  point  de  bin  de»  obJecUoni. 
Ib  itsuDdcnl  paarqnol  le  Sdgnenr  ne  rauiuelu  pae  Efiiée 
'■i-Btae,  10  lien  du  reunicitec  an  Inconna  que  d«>  por- 
■fvi  iTilint  ]cié  dam  m  fiia'e.  Il>  deœandenl  re  qoe  devint 
'Xlnancqni  Hdrtua  auriapiedi.  ilidemandcat  al  c'était 
»  nni  Hcrèie  ,  attachée  aui  o)  d'Ell>ee.  de  teiiuaritet 
loet  kl  Dortt  qal  les  loncheralent.  A  tout  cola  que  pou- 
'iH-Miu  répondre  T  qoe  noDi  n'en  aatont  rien. 

'Enta  tolcl  le  dénooemi'iii  de  la  plna  grande  partie  do 
rUmire  Itébniqae.  C'eat  ici  que  commence  la  detlrucllon 
^dli  iriboi  tntierei,  et  bleniat  la  eaplivilé  dea  dcni 
•«i»a  :  e'eii  i  quoi  u  lermlneni  tant  de  inireclei  fatti  en 
«f  b'nr.  Ut  aagea  chréliena  lolenl .  avec  doulenr  .  lo 
'BuUf  de  lenri  pèrei  qel  leni  ont  fraye  le  chemin  du  u- 


nclini 


B,  dèbau- 


(kt,tci)taiida,un{^inalre<,  imbecllei ,  et  Impiloyablee- 1 
dinii,  tmtmdni  ceacrillqun  ,  qu'ils  11 


il  a  lion 


orfreui 


>»«iaai  pn»nnai!e<.  tfoela  i>lalent  cei  peuple»  et  cea  rola 
'Aufric  qai  Tinrent  de  il  loin  fondre  lur  le  petit  peuple 
qii  l'ail  habite  pré»  de  la  Çeiésyrle ,  de  Oan  |uaqu'à  Ber- 
■W«,  dam  on  lenain  d'erTiron  cinquante  lieues  de  long 
•ir  quinic  de  iarge  ,  et  qni  opéra  dominer  >ur  l'fiuphnle  , 
m  la  XdltFrranée .  et  aur  la  mer  Rouge  I 

*  l^il  étalent  «  TèttlalhphaliaBr  et  ce  Salmanaiar  par 
q<l  (ommenca  i'eitlnctlon  de  ia  lampe  d'iirael  t  Cea  roit 
''wuieiil-il('4  niniTB  ou  à  BabyloneT  A  qal  croire,  de 
'''cUiioud'aerodoti',  d'Euiebeou  du  S; neel le  extrait  par 
rim\n  ?  V  a-t-li  eu  clwi  iei  OrienUoi  an  Belni ,  an  Hinni, 
<M  Semlnmii ,  an  MniM,  qui  aont  dei  Domi  greeaT  Ta- 


E  IV.  m 

Hais  Osée  ayant  voulu  se  révolter  contre  lui,  il 
fut  pris  et  mis  en  prison ,  chargé  de  chaînes  (  chap. 
XVII,  V.  4  )...  Salmanaiar  dévasta  tout  le  pays; 
et  étant  venu  k  Samarie,  il  l'assiégea  pendant 
trois  ans,  et  la  neuvième  année  d'Osée,  Salma- 
naat  Concolenii  nt-lt  le  mtme  que  Sardanapale  t  El  ce  Sar- 
dinipale  étall-lt  an  blasant  Tolaptueox  on  an  heroa  pU- 
loeopbeT  Chlniladam  èlall-U  le  mtme  perunnage  qoe  HÛia- 


u  n'embraKoni  qne  di 


noai  éprooToni  le 
Toelona  embruiei 

Dana  cette  Dult  profonde,  qoe  doli-Jo  faire?  On  m'a 
charge  de  eommenler  une  petite  partie  de  la  Bible,  et  non 
pai  i'hiatoire  de  CUalaa  et  d'Utrodole.  Je  m'en  tieni  1  m 
qoe  le>  Uebieui  eai-mtioei  racontent  d«  lenri  dligrlcea  et 
de  leur  eiat  déploratile.  Un  roi  d'Orient,  qalle  appellent 
Salmanaiar,  vient  enlever  dii  irlbui  hèbraïquei  lui  donae, 
et  iee  traniporudaaidlveriei  provineei  dem  Tailc*  étala. 
T  aont-ellH  encore!  en  poarralt-on  tronver  quelqnea  Tea- 
tlgeal  Non,  eu  tribu*  aont  ou  anéantiei  ou  confondues 
avec  la  antrei  Juifi,  11  eit  traitemblabia,  et  preaqoa  dé- 
montré, qa'ëllea  n'avaient  aucan  livre  delear  loi  loreqa'ellea 
furent  imenéea  capltvei  dani  dea  déterli  en  Mtdle  et  ai 
Pêne  ;  paliqne  la  tribo  de  Jada  elle-mame  n'en  avili  as- 
cnn  loni  le  rigne  dn  roi  Joaiaa,  enilron  loiiinle  et  dli  ma 
avant  la  diaperilon  dea  dli  trlboi;  et  qoe,  dani  eeteipic* 
de  tempi ,  tout  le  peuple  fol  contlnoellement  aflllgé  de 
gnerrea  InteiUnei  et  étrângtret,  qal  ne  lui  penniml  gatre 
de  lire. 

Il  peut  le  tranver  encore  qnelqme  nna  dea  deecendinii 
deedli  tribal  veri  lei  borda  de  U  mer  Caiplenna,et  mSme 
lux  Inde*,  etjuaqa'i  il  Chinai  nul*  le*  intlendai  dticen- 
danta  deiJnIfi,  qu'on  dit  avoir  éltretrooTtà  en  tr*apetilnon> 
bre  dani  cea  paya  il  éloigna ,  n'ont  anenne  preuve  de  lear 
origine  :  lia  ignorant  Juaqu'l  ienr  anelannc  langue;  11*  n'ont 
eonaervé qu'une  tradition  vague,  Incertaine,  affiUtlIa  par 

Lei  deniaalree  tribai  de  Jada  et  de  Benjamin  ,'>qni  re- 
vinrent i  Jéraialem  avec  quelqaea  levltea  ipri*  ta  capilviié 
de  Babylone,  ne  aavant  pli  mtmeaujopid'hunleqaelletl- 
mllle  ili  penvant  être. 

SI  donc  lei  Julfi  qui  avaient  habité  dani  Jémaaiem  de- 
pull  Cyrua  Juaqu'l  Ve>i>aiien  n'ont  pu  Jimalt  eonniilre 
lenn  famillei,  coninienl  Inautm  Jnifi ,  diapenée  depnia 
fiilmanitar  vera  ia  mer  Caiplenne  qtenScylhle,  innlent- 
lli  pu  retrouver  leur  arbre  généalogique?  Il  y  eut  dei  Julfi 
qni  régnaient  dana  Mrable  Uaareuae  lur  an  petit  canton  de 
■    llahonwl  dani  notre  aeptlèmeiléele. 


Bt  lei  et 


lalla  de  iéiuulem.  qni  a'étalenl  ëlablli  dani  ce  canton  ponr 
le  commerce ,  t  la  favenr  du  voiilnage.  Le*  dli  trlboa ,  an- 
ciennement diaperiéc*  ver*  il  Hlngrélle,  U  Sagdlaie ,  et  la 
Bjctriane,  n'avalent  pa  de  >1  loin  venir  fonder  un  peUl  état 

EnSn,  plua  on  s  cherché  lei  Iraceideidii  tribu,  et  noll» 
on  le*  I  trouvée*. 

On  *alt  aatea  que  le  bmeui  Jaif  eapagnol  Benjamin  de 
Tudéle ,  qui  voyagea  en  Europe,  en  Aiie,  et  en  Afrique,  au 
commencement  de  notre  douilème  eletle,  le  vanta  d'avoir 
eu  dei  nouvelle]  de  en  dix  irlbui  que  l'on  cherchait  en  vain. 
Il  compte  environ  aept  c«il  qaaranle  mille  Juifi  vivant*  de 
ion  irmpt  dam  lei  trot*  partie*  de  notre  bémlaphère ,  tant 
de  wa  frérei  dlipenéi  par  Salmanaiar.  que  de  tea  frèrei  dli- 
penéi  depali  Tilaa  e1  depala  Adrien.  Encore  ne  dit-Il  pai 
al  dana  cea  aept  centquaranle  mille  aont  comprit  lei  enùnti 
et  lei  fi'mniea;  ce  qui  ferait,  à  deni  enlanti  par  fanillle, 
deui  millioni'neal  cent  laiiante  mille  Jnifi.  Ur,  comme  lli 
ne  vont  point  a  la  guerre,  et  que  Iee  deui  grandi  objeti  de 
leur  vie  sont  la  propafatlon  el  i*D>nre ,  doubloni  aeutemeni 
leur  nombre  dcpuii  le  doniieme  lieclerct  noui  auroni au- 
jourd'hui dam  notieeanlinent  quatre  mllllant  neuf  cent  vingt 
miite  Juifs,  loui  gagnant  leur  vie  par  te  commerce  :  «tll  fini 
avouer  qu'il  y  rn  a  d'cilréraement  riche*  dapuli  Buiora 
JgiqDe  dani  Amalerdam  et  dana  Londm. 

D'aprèi  re  compte  trèi  modéré,  il  le  iNavettH  que  h 


nvnan  que  n  ^ 

LiOOglc 


DUUr  prit  Samtrie,  transporta  Ions  leslwaélites 
ao  pays  des  Assyriens  dans  Bala ,  dans  Habor , 
dans  les  Tilles  des  MMes,  vers  le  fleuve  GouD ...,  et 


peuple  dHiriel  MuaTt  non  tealtmtal  plui  nomhnnii  qa«  Iw 
■ncleni  Pusli  «m  matlwi,  d1ipwi.*<  comme  lui  df  poliOmM, 
nul>  ploi  nombreuK  qoH  ne  le  fut  lonqull  «-enTult  dB- 
gjplB  en  lraTer«*nl  k  pied  la  mer  Roa^ 

mil  luul  il  faol  coniWèrer  qn'on  ICCQH  le  Tof^enr 
Bei^>Diln  de  Tadéle  d'avoir  beagconp  exa(!«rt,  tulTint 
l'auge  de  H  nation  at  de  preuiae  loo)  tu  lojwran, 

La  reUllon  dn  rabbt  Ber^Jamln  ne  tu(  Iradnlla  en  nalre 
Isngne  qu'en  ITM.i  Leyde ;  mih  Œtla  iradnelloaéUnl  fort 
njauTalse,  on  en  donna  une  meilleure  en  ITM,  i  Amsterdam. 
Cetl8dfral*reltadneUonertd'on«nftnldeonie»ni,noinm* 
BatïUer.Frïntal»  d'origine,  n*  dam  le  margrariat  de  Bran- 
debourg-Anipa'eh.  C'élall  on  prodige  de  «cieoce,  ■(  même 
de  talion,  tel  qu'on  n'en  avait  point  yn  depnl»  le  prln«  Pic 
de  La  MirandolB.  Il  HTall  parfaitement  Is  grec  et  i'bibren 
dtel'Me  deneuf.aoi:eic«  qu'lly  adeplm  MonBanl.e'eit 
qa'i  ion  Ige  11  avait  diyà  auei  dejngement  pour  n'Sire  point 
l'admlnteur  aveogle  de  l'anteur  qu'il  indulult:  il  ai  Ot  une 
aiilqoe  jodlctenie  :  cela  ett  plui  beau  que  do  lavolr  l'hè- 

NODi  avoni  quatre  dbnerlatloni  de  loi,  qui  feraient  hon- 
aeuri  Bocharl,  onplntilqnl  l'âutalentredrew*- Bon  ptr», 
minlitre  du  ulnt  lÎTanille,  l'aida  on  peu  dana  aei  traTaui  ; 
DUla  la  principale  gloire  ei(  due  i  cet  entanL 

Peut-et™  mime  ce  «Ingulier  iradocienr,  et  ce  plui  iln- 
gnilei  coramenlatenr ,  méprlw  trop  l'aoleur  qu'il  traduit 
mail  enBn  II  fall  voir  qu'au  mains  BenJauiiD  de  Tudtle  n'i 
point  TU  loua  lea  paya  que  ce  Juif  prétend  avoir  pareonnu. 
Benjamin  l'en  rapparia  aina  donLe  dani  aei  voja^i  aui 
dlKoon  eiagéWf.  emphaliquei  et  menteur*,  que  lui  tenaient 
dëi  rabbini  aalallquei ,  empreiaèt  *  faire  valoir  leur  n-'""" 
aafttt  d'un  rabbin  d'Europe.  11  ne  dit  pai  mfane  qu' 
TU  certalnpB  contre  Imaitnalrei ,  dana  leiquellea  on  dUall 
que  lea  Julfe  de  la  première  dlaperalon  avalent  fond«  dea  tutt 
eooildérabita. 

■  La  ville  deThfœa,  dit  Benjamin,  eil  la  capllaje  de» 
(  Juif-  au  nord  dei  plainei  de  Sennaar  :  leur  paja  l'étaid  i 
■  Hlie  Journrti  dani  le»  montagnei  du  nord  :  c'est^à  qo'aal 
.lorabblHanan,  aonvBTBindeceroïanme.  llaontdBgrande» 
.  vlllea  bien  fortifiée»;  el  de  là  liivont  piller  juiqn'auï  loriw 


cela  arriva,  parce qae  hi  coTants  d'IsnH  avtiiQl 
péché  OHitre  leur  Diea  Adonal  *. 

Or  le  roi  d'Assyrie  fit  venir  (  chap.  xvu ,  v.  U  ) 
des  habitants  de  Babylone,  de  Catha,  d'Avih, 
d'Émath  ,  de  %épbarTaIm,et  les  établit  daiit  les 
villes  de  la  Saioarie ,  )i  la  place  des  enhoU  d'ti- 
raël...  Quand  ils  y  furent  ^(ablis ,  ilsmcraigoiml 
point  Adonal;  mais  Adonal  leor  envoya  des  lioai, 
qui  les  forgeaient  *> 

multitude  dea  Jnlft  et  de*  Parais  convrinil  aDjoanTM 
ion  le  la  terre. 

Hevenona  maintenant  S  l'rilat  où  étalent  In  dcsi  bwdo, 
let  deux  facllani  htbralqoei  de  Samarle  el  de  Jfruila. 
Achai  réfpialt  lur  Ici  deux  trlbni  de  Juda  et  de  Beii)iBiii: 
cet  Aehii,  A  Tige  de  dli  aua,  aelon  le  teile,  en^n  It 
roi  Eitctaiaaic'Mt  de  bonne  beure-  Il  fit  démoli  puNtea 
enfanli  par  le  leu  ,  aani  < 


•  Leur  empire  ei 


irèivi 


I  ville) 


mlllea  e 


«olacenlmlllelnlfii 
longuear  elastanlen 
InceSalomon.  La  ville 


aurai 


s  leurvllledeTi 
«largeur.  C'eil  ta  qu'eat 
■  eil  irÈi  belle,  ornée  li 

Benjamin  ne  dit  point  du  loul  qu'il  ait  été  d 
de  Thema  ni  dani  celle  ville  de  Tanal  :  Il  ne  m 
wnon  pluadequelaJnifill  llenl  celle  relation 
lleit  liïr  qu'on  ne  peut  le  cro 
t'Il  eal  nn  Jult  ridici 
dad  rt  de  Hrinpolamle,  Il  n'eat  point 
avoir  va  ce  qu'il  n'a  point  tu. 

Benjamin,  prabablemeni,  alla  juaqu't  Bagdad  et  i  Bai- 
tora:e'»llà  qu'il  apprit  de*  nouvelle!  de  l'île  de  Oyian  : 
et  on  l'a  coudauiaé  Irii  mal  à  propoi  d'aiair  dit  que  l'Ile  de 
Geyian,  qui  «et  aou*  la  ligne,  etiaujetle  td'eilrtme*  cba- 

Enfin,  ion  livre  eat  plein  de  vérité*  cl  de  cbimèrea^de 
cbotea  trèi  ugea  et  très  ImperUnenlei  ;  el  en  lont,  c'est  on 
ouvrage  fort  utile  pour  quiconque  >all  léparer  le  bon  grain 
de  l'Ivraie. 

Benjamin  ne  parle  point  dea  Parai',  qui  aont  ausai  dlaper- 
aé)  que  la  nation  judaïque,  et  en  auaii  grand  nombre:  il 
n'eal  oreupi  que  de  let  eompalriotei. 

LBrésultaldelDuleace*  recherchea  est  que  lea  Juif*  aont 
parlDul ,  et  qu'iia  n'oni  de  dominalloo  nalle  part,  ainil  que 
lei  Parali  sont  répandus  dana  le*  Indea.  dana  la  Paru,  et 
dana  une  partie  de  la  Tartarle. 

Si  let  calcula  chimériquea  du  Jéinite  P«an,  de  Wii;on, 
et  de  lut  d'antres, 


■  juequ'a  Savonarole  d. 


IiDl'Iti 
Il  de  niUoni  ■■ 


illpamMea  (livre  n,  ch.  iiinii, 'SelSiaKat 
qu'on  cerlaln  rollelH  d'Iiraéi,  nommé  Phaite ,  U  tu  u 
jour  cent  vin;;!  mille  hommea  dan*  on  (ombat)  (I  lu  II 
deux  cent  mille  priionnlera  :  e'asl  beaucoup. 

OlAcliaiétMtalors,  loi  et  aon  peuple,  diuiDDtftna^ 
dèlresu.'non  aenlemeni  il  élall  veié  par  lea  SamiHUlu, 
mala  11  l'ëlall  aneore  par  le  roi  de  Syrie,  noouaé  liep,cl 
par  les  Idnmèen*.  Ce  fut  dana  cm  clrconilaDet*  qic  It  pt- 
phéte  Iule  vint  le  conioler,  coniine  11  le  dit  lul-atait  m 
cbap,  vil  el  Tin  de  ta  grande  prophétie,  «        '"    "' 

Le  Seigneur  conllouani  de  parler  *  ■-■-■ 


I  mande  u 


ligne.  Je  c 


Achat,  Isldil:!»- 
lana  le  baa  < 

Jiai  dit  :  Je  ne  dtmandtrii  polnl  (t 

tenterai  point  Adonal, Eh  blealdll  lulr.Ali- 


1  «igné,  m 


relleenfonlerBunfi]i,et  aon  nom 
I  qu'il  mange  de  la  crème  el  du  i 
1  nallje  le  bien  et  le  mal,  ce  phyt  que 
ide  cesdenirolifRafinet  Phacée)  : 
I  dbI  tlfSera  aux  mouche*  qi 
■  gyplo^  ■  ■ 


liel,  I 


haut  da  Bwnî'B- 
;  Adonal  r«*orBa«e  tu  nteUtt 
le  poli  d'entre  le*  Jambn,ei 


Adonal  me  dit  :  Ecrl< 

d'homme,  Maher-ial 
ipoulUa.  >  C'eit  dans 
aleura,  appelée  >Ip<'>'>"e'.  ont  va  ciairen 
■  pourtant  ne  l'appelejami 


ni  Haher-aalal-haa-bai,  •  prenda  v... ,— 

iulvon»  nos  recherche»  aur  U  destruction  dai  dit  OSa 

$  Noua  voyons  que  de  toua  teœpa  ,  quand  d(t  peapf 
barbaieael  Indlaclplln'éa  se  «ont  emparé*  d'un  payi,  «"! 
aont  établit.  Ainsi  let  Gotbi,  lea  Lombards, lei  Fruet,*> 
Snéves,  >e  Qièrenl  dana  l'empire  romain  ,  lei  Tara  ^ 
TAaJe  mineure,  et  enfin  dana  Conalaniluoplei  ta  TirUi" 
quittèrent  leur  pairie  pour  dominer  dana  la  CtùK.  t" 
grande  prince»,  «uconlralre,  el  le»  républiqMi qal "«" 
de)  capitale»  considérables,  ne  ae  Iranaplantèrent  P»"'"" 
les  pay»  conquis,  mais  en  tran>pori*renl  souteot  W  »«■- 
tanla,elélabllrenli  leur  place  de»  colonies. 

Cal  usage ,  qui  changea  en  grande  partie  la  [lee  da  a"i« 
te  conserva  Juaqu'i  Charlemagne  ;  Il  Si  iraniporter  M  ■■ 
mlllea  de  Saion s  Jusqu'à  Rome  Ce»  tranipottilMi  <b 
peuple»  paraiiulenl  un  mnyen  »ùr  poof  prévenir  h»  n- 
voltes.  Il  ne  faut  donc  point  »'*lon[ier  que  Satmanu"  »»" 
le» lerrea  du  royaume  d'iaraêl  ides cnlllvaieurjbabjls»!»' 


lojeu. 


urqnol  Dies 


Il  Les  critiques  demat 
de»  lions  pour  dévorer  Saimanaiar  ii  aou  upn» 
faire  manger  par  ces  anlmani  lea  émlgrsnu  il 


auM" 


DqitizedbvGoot^le 


m  fat  nffotlé  (ehap.  xm,  v.  26)au  roi 
da  tSTneot ,  auquel  od  dit  :  Les  peuples  que  tu 
u  Innsportés  dans  la  Samarie ,  et  auxquels  tu 
u  comoiindé  de  demeurer  daus  ses  villes ,  igno- 
reiil  la  oiaiiière  dont  le  dieu  de  ce  pajs-lk  veut 
étni(lDra,etGedieuleura  détaché  des  lions;  et 
TDJIiqMcet  lions  les  tuent,  parce  qu'ils  ignorent 
b  rdigion  du  dieu  du  pays.  Ators  le  roi  des  Assj- 
rinidonDicet  ordre,  disaol  :  Qu'un  euioie  en 
SuDirie  l'an  des  prêtres capliri;  qu'il  retourne, 
ciqn'il  apprenne  am  babitauts  le  culte  du  dieu 
du  pays'... 

iJnsi  l'un  des  pr£tres  caplifo  de  Samarie  f 
éuat  rerenu,  leur  apprit  la  manière  dont  ils 
dénient  adorer  Adonal  ^.. 

ilnsi  cbacan  de  ces  peuples  seforgea  son  dieu, 
H  ili  mirent  leurs  dieux  dans  leurs  temples  et 
diu  In  bauls  lieux.  Chaque  peuplade  mil  le  sien 
diules  lillet.oii  elle  babltatl. 

La  Babyloniens  firent  leur  Socholbbénolh  ,  les 
OWbieos  lear  Nergel ,  les  Émalbiens  lear  Asims, 
Is  HJTcens  leurs  NétMhai  et  Tbaribac;  pour 
MI  de  Sépbarvaïm ,  ils  brûlèrenl   leurs  eu- 


■BuicM  niUitT  ane  tem  iDxrale  daiCDne  déieru,  SI  on 

'nr  rtpooi]  que  t'iMt  pour  le>  loner  i  connsllre  U  cnlle  da 
(tant,  Jli  dluni  qne  le*  lions  «onl  de  mauvalt  Biiulon- 

r^frllr,  tl  rjut  le  praire  h^breq  quL  vint  1«  prêcher  de  la 
pin  di  roi  d«  Bibylone  n«  larflult  pu  pour  enKi^ci  l« 
oKrtlim»  i  iDoig  gne  proilnce.  Hall  probsblsnicnl  ce 
pi^iTiltAeicompagnoi»  qnl  J'aldttenl  daoi  u  miuion. 
^  H  ml  l'inlDriner  chcti  les  com  menti  le  un  qnl  étaient  cet 
PnpIndtCntlia,  d'Avah,  d'Emalb,   pliu  lli  en  pBrlenl, 

<•  t  n  uil  pii  diTinlagc  Houi  ne  connalaiont  par  lori- 
px  ta  Fnncs  qui  l'ttabhrvnl  dam  U  tianle  ceUlque,  dI 
io  plnin  qnl  m  iranaplanUrcnt  en  Normandie.  Ûol  me 
tn  de  qHl  Ijuiuon  «unt  parlLi  le>  logpi  donl  met  mon- 

■Catgat  choie  bien  dl;;ne  de  remarqne,  que  celle  Opl- 
>kadtiGRa,4  chaque  payé  ion  dico,  fiitdeja  reçue  chei 

■opnplti  de  Babylone ,  comme  utie  mailmeen  Allemagne 
««  rnaa ,  Sullt  Um  lani  lelinew.  Kali  cooimepl  re- 
xm  nu  qnl  adoralenl  le  loleil,  ou  qui  du  moiui  rÉvë- 
nniduiK  nieli  rima^e  du  Dieu  de  l'unlTeriTNaua  dl- 
wi  q»  1(1  pf f .am  *lalenl  alori  ici  wuli  qnl  profeKalenl 
nntieoer.i  celle  religion ,  et  qu'lla  ne  l'ivalenl  point  en- 
en  perWe  à  Babylone:  elle  n'y  fui  Introduite  que  par  le 
«nq><nni  Kh  do  Koii 
^Clamii  iiop«fall 
■Knlkpniplade  tut  Iniiruiie  au  cuite  d'Aaanni.eiieaUura 
•Mtnltdc  diegi  atlatlqoei  Inconnui,  Sochothbennlh, 
'wn*,  Aiimi,  Thirlhic,  Adraméltrdt,  Anamelech.el  qu'on 
'(Ht  da  rarinii  aoi  auleli  de  m  dieui  etrangera.  H.  Bai- 
>ut,  diDi  m  intiq^ûiti  judalquei,  noui  apprend  que, 
"*»  plBKunutanii,  ce  fut  ce  ptélre  hebreo,  envoyé  aui 
■««'uii  lubllantt  de  Samarie,  qui  coinpoaj  le  Pniialeu- 

trfiiitwfst  ir  l'origine  de  B^ihylone,  el  dequelquea  autre» 
U  ttêwpatinile  que  Holae  ne  pouvait  connaître  ; 


::  elle  n'y  fut  Introduite  qi 
ou  ,  que  noui  no  ni  mon  i  Cy 
quand  on  loil  qn'au<iUdl 
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(ants  eu  l'honneur  d'Adramélech  el  d'AnamAech. 

Or  tons  cet  peuples  adoraient  Adonal ,  et  ils 
prirent  les  derniers  lenns  pour  prêtres  des  hanla 
lieui... ,  et  comme  ils  adoraient  Adonal ,  iU  ser- 
vaient aussi  leurs  dieux  ,  selon  la  coutume  des 
nattons  transplantées  en  Samarie... 

La quatonième année  (chap.  xnu,  <r.  'I3)da 
roi  Éiéchias,  roi  de  Juda,  Sennachérib  • ,  roi 
des  Assyriens ,  vint  attaquer  toutes  les  villes  forti- 
Bëes  de  Jnda,  et  les  prit...  Alors  Ézëchias  envoya 
des  messagers  au  roi  des  Assyriens ,  disaul  :  J'ai 
pécbé  envers  loi  ;  retire-toi  de  moi;  je  porterai 
tous  les  fardeaux  que  tu  m'imposeras.  Le  roi 
d'Assyrie  lui  ordonna  donc  de  payer  trois  cenla 
talents  d'argent  et  (rente  talenls  d.'or...  Étéchia* 
donna  tout  l'argent  qui  était  dans  la  maison  d'A- 
donal  et  dans  les  trésors  du  roi. 

Or  les  serviteurs  du  roi  Éiricbias  (cbap.  xix , 
V.  S  )  allèrent  trouver  Isale  le  prophète ,  et  Itale 
leur  dit  :  Dites  ï  votre  maître  :  Voici  ce  que  dit 
Aitonal  :  Ne  crains  point  les  paroles  blasphéma- 
toires des  olDciers  du  roi  d'Assyrie  ;  car  je  fait 
lui  envoyer  un  certain  esprit,  un  certain  souffle, 
et  il  apprendra  une  nouvelle,  après  laquelle  il 
retournera  dans  son  pays ,  el  je  le  frapperai  dans 
son  pays  par  le  glaive.  .  Cette  mime  nuit  l'ange 
du  Seigueur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens ,  et 
il  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  bommes...  ;  et 
Sennachérib ,  roi  des  Assyriens,  s'élaiit  levé  au 
point  du  jour,  vil  tous  ces  corps  morts,  et  s'en 
relonrnaauititdl. 

£n  ce  temps-Ik  (  cbap,  ix ,  v.  H  t  Eféchiit , 
roi  de  Juda ,  fut  malade  b  la  mort.  Le  prophète 
Isale ,  fils  d'Amos ,  vint  lui  dire  :  Voici  ce  que  dit 
le  dieu  Adonai  :  Mets  ordre  b  tes  affaires:  car  lu 
mourras ,  et  lu  ne  vivras  pas...  Alors  Ézrchias 
tourna  sa  face  contre  la  muraille ,  et  pria  Dieu , 

•  HArodola  [li>i«  irj  parle  d'an  Sennachérib  qui  *lnl 
porter  la  Ruerre  lur  les  (rontiérea  de  l'Egypte,  et  qui  l'es 
retourna  parce  qu'une  maladie  contagieuie  M  mit  dani  Mm 
arm^e  ;  il  n'y  a  rien  la  que  dam  l'ordre  commun,  Que  le 
rolletel  de  la  peUle  protince  de  Juda  l'bnmllle  devant  le 


Judée; cependant  o 


a  ton 


I  l'éu 


point  une  r.hoM 
abaolument  hori  de  loule  vrai lem blancs-  Hait  que'  le  pro- 
phète Itaie  vienne  de  la  part  de  Dieu  dire  k  Ecéchiaa  que  ta 
■  'Ihablaiphéméiq   '  .... 
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lat  :  ceai  la  te  qui  itmDtcrall  Jutliatt 
llquei,  il  quelque  choae  poavuil  Im 
renora  eieuianiei.  lii  ne  comprennent  pas  comment  le  Sei- 
gneur ,  proiéKtanl  la  inbu  de  Juda  et  luanl  mit  quatre- 
vlDitt-cinq  mille  de  teiennemia,  abandonne  litAtaprèi  avm 
Irlbu  dont  la  verfie  devait  dominer  loujoura  ,  ialiaa  detmlre 
aon  temple,  el  vole  inipunément  cette  Irlho  et  celle  de  Ben- 
jamin, arrêtant  de  lèiliei,  planiiéea  dam  tet  reri.  OudKndof 
bumllioni-noui  loua  Ici  décreU  impéoelrahlei  de  la  PrOTl- 
dence  :  mali  qu'il  noua  lolt  perml*  de  ne  polol  admellre  lii 
eiplicaUoDa  ridietfw  que  Uot  d'uuuf*  ont  doontH  i  cm 
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disant  :  Seigneur ,  soavleos-toi ,  Je  te  prie ,  corn-  ' 
ment  j'ai  marché  dans  la  T^rilé  et  dans  nn  cour 
parfait .  e(  que  j'ai  lait  ce  qui  t'a  plu  ;  et  il  saù- 
glolaiTec  de  grands  langbla... 
'  Et  Isaie  n'éUil  pas  encore  h  la  moitié  de  l'anti- 
chambre, qu'Adooal  revint  lui  Taire  an  discours, 
disant  :  Retounie,  etdis  h  Ézéchias ,  cher  de  mon 
~  peu[de  :  Voiei  ce  que  dit  Adonal ,  dieu  de  David 
Ion  pire  :  J'ai  entendu  ta  prière  J'ai  vu  les  larmes; 
je  l'ai  gnéri ,  et  dus  Irois  jours  tu  monteras  au 
temple  d' Adonal ,  et  j'ajouterai  encore  qainie  an- 
nées^ tes  jours...  *.  Bien  pins,  je  te  délivrerai, 
toi  et  cette  ville ,  do  rot  des  Assyriens  ;  et  Je  pro- 
tdgerai  cette  ville  il  cause  de  moi  et  de  David  mon 


Alors  Isale  dil  :  Qu'on  m'appcHie  une  manne- 
lade  de  figues.  On  lui  apporta  )t  marmelade  ;  on 
la  mit  sur  l'ulcère  du  roi ,  et  il  htt  guéri. 

Mais  Éiéchias  ayant  dit  b  Issle  :  Quel  signe 
■ursi-Je  que  le  Seigneur  me  guérira ,  et  que  j'irai 
dans  trois  jours  au  tem|de  d' Adonal  ?  Et  Isale  lui 
dit  :  Voici  le  signe  du  Seigneur ,  comme  quoi  le 
Seigneur  fera  la  chose  qu'il  t'a  dite  :  Veox-tn  que 
l'ombre dnaoleilg'avancededix degrés,  oa qu'elle 
retourne  en  arrière  de  dix  degrés  7  Eiéchias  lui 
dit  :  U  est  aisé  que  Fombre  croisse  de  dii  degrés  ; 
ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  qu'on  tasse  ;  mais  que 
l'ombre  retourne  en  arrière  dedixdegréi.  Le  pro- 
phète Isale'  invoqua  donc  Adonal ,  et  il  fit  que 
l'omhre  retourna  en  arrière  de  dix  degrés ,  dont 
elleétaitdéj'adescenduedanBFbodoged'Achax  ' 

•  Lm  ciillqDa,  comme  mitord  Bollngbrokt  et  H.  BodUo- 
ger,  prttfndent  qas  le  propUlt  liste  Joue  Id  nn  rltle  tiit 
Irtils  et  irè*  Indéànt,  de  lenir  dire  i  <on  prince ,  dii  qu'il 
eti  nidiile  :  Tu  t»  mourir.  Kiéclilu  tu  nprAientd  conne 
an  prln(«  Itche  et  pnillUnline ,  qui  u  met  i  pICDrer  al  a 
«ingloler  quand  nn  ItHonnn  a  l'Indiicrëllon  de  lui  dire  qu'il 
Ml  en  dacigec ,  et  ï  peine  cet  laaie  en-ll  >oitl  de  t«  chambre 
du  roi ,  que  DIen  iDl-mtme  vl«nl  dire  au  prophtle  :  Le  rai 
*lvn  encan  qninie  ani.  Sam  quelle  Terme  ^lall  Olenqnand 
Il  Tlnl  annonoer  à  Iule  ion  chanj^menl  de  Tolonlé  dan> 
rantlebambmT  Cea  InuMutai  ne  te  laaienl  palnl  de  ceniu- 
rer  toute  celle  hlilalre  ;  U  lanl  combattre  contre  eni  depala 
le  premier  Tertel  de  la  Ubh  Jntqn'au  dernier.1 

b  Une  nute  d'anlret  InerMulei  fond  lur  celle  manuelade 
de  flf!UG>,  el  aur  cette  horloxe.  Tau  cti  ceoieari  diacnt  que 
le  mal  d'Etécblaa  #tall  bien  peu  de  cboee ,  puisqu'on  le 
fvâril  aTcc  un  emplâlre  de  Af^uei.  Eiechlaa  leer  parail  un 
ImbMlle  de  croire  qu'il  eit  plna  alté  d'avancer  l'ombre  qus 
de  la  reculer.  Dam  l'on  tl  l'autre  cei,  lei  loli  de  la  natare 
■ont  paiement  vloltei,  et  toui  l'ordre  du  del  è^lement  m- 
terrompn.  La  rétrogradation  de  l'ombre  ne  leur  parait  qa'une 
copia  renforcte  du  miracle  de  Joiui^.  La  plupart  dei  Inler- 
prèlet  croient  qne  le  lolfll  l'arrêta  pour  Joiu^.  et  recula 
pourKiAchlai.  liBlemême,  an  cJiap  mil  de  u  prophétie. 
dit  :  Le  tolall  recula  dedli  llpeij  te  qui  probabieuient  li- 
bre eit  toujour*  oppotft  au  lotell  ;  al  l'ailre  e 


Hanassé ,  fils  d'Eiéchlas ,  avait  dame  lu 
(ch.  XXI,  V.  -1  )torsqu'iIcoainien;akT^giKi...l1 
dressa  des  autels  b  Baal..-etktoiileraniiéediiâd 
dans  les  deux  parvis  du  temple  d'AdouI...  U  SI 
passer  son  fils  par  let«i,il  prédit  l'iTeiiirjil 
observa  les  augores  ;  fil  des  pythons  et  des  inu- 
pices...  *.  Il  l'endormit  enfla  avec  ses  pèns,  M 
fui  enseveli  dans  le  jardin  deta  nuisoo... 

Josias  avait  huit  ans  (  chap.  xxii ,  v.  4  )  Ion- 
qu'il  commença  k  régner ,  et  il  régna  IrentadDi 
ans ,  et  il  fit  ce  qui  est  agréable  an  SdgDeor... 

Or  un  jour  le  grand-prétreSeldu  (cbap.  un, 
V.  8 1  dit  il  Saphan ,  secrétaire  :  J'ai  IrooTé  kline 
de  la  Loi  dans  le  temple  du  Seigneur  oifaai 
fondre  de  Forgent...  **. 

Siphan  secrétaire ,  dil  an  roi  :  Le  paDd-pribc 
Helcias  m'a  donné  ce  livre;  et  il  le  latdenalle 
roi. 

El  le  roi  Jotias  déchira  ses  vSlemenli,..  ;  d  il 
dit  au  grand-prétre  Helcias ,  et  k  Saphin ,  tien- 
taire  :  Allex ,  consulte!  Adonal  sur  moi  d  nr  Ir 
penpie  loocbant  tes  partries  de  ce  livre  qu'on  i 
trouvé. . 

encore  lU  mincie  de  plu  ;  eu  U  eu  fmpOMlbk  i[Hh  kW 
paraliae  qninie  bearet  elpini,  quand  11  n'eat  ipM  qulcn 
benrei  aur  rborlion. 

One  aolre  dltScoll*  encore,  c'est  qne  non  NnlevnKi 
inlh  ne  comptilenl  point  le  jonr  par  betrce  cemnt  hu, 
mali  qne  de  ploi  lia  n'enrent  ni  cadripa  ni  berln^  £•!■■ 
Il  r  aurait  eo  an  Jonr  entier  de  perdu  dam  la  nalatt ,  H  •■ 
naît  de  trop.  CeionI  U  du  embunioA  te  Jettent  ta  «w- 
ranii  ttméralrei  qui  Imiglneni  dea  miracle»,  ai  qal  môi 
'  lea  expliquent. 

Tellea  aont  laa  rfflnlanade  plunenrs  pbfridgnj.  Oi  pnt 
leur  dire  qne  la  propbite  liale  n'était  pai  obllité  t'Un  •>• 
tronome ,  el  mSme  que  dom  Calmet,  qui  a  loali  npHqK 
dam  nne  dliiertallon  celle  rétrograda  lion ,  a  bit  butov 
plDB  de  bëinei  qu'Iule.  On  eit  obligé  de  dira  qill  ■'>- 
tend  rien  do  tout  k  la  malitie,  et  que,  dant  teu  M «>■' 
mentalrei,  Il  n'a  fall  tonvent  que  copier  det  ailaii  i^ 


:  i  l'or 


il  l'ombre  du  iljrle  ne  rtmiitr» 
^l  non  paa  de  quInieT  l4(lui 
■tUne  n'eit  que  de  qnalorie  heui 


le  lui. 


On  Haoaaaé,  roitelet  delods,  n'iiall  ]aMi)«>^ 
parler  du  miracle  du  cadran  de  aon  père,  et  iti  u"" 
nilric1e>d'luIe;on  11  ne  regardait  Adooai  q«  «»■"■ 
dieu  local ,  un  dieu  d'une  petite  nation,  qui  fouit qi<K*- 
roîBdea  prodli^,  mail  qui  était  Inférieur  ani  aulta^int. 
ou  Hanaué  était  tout  i  tait  fou  ;  car  11  n'y  a  qu'an  taV 
pulaae,  aprèi  dei  mlraclea  uni  nombre,  nier  on  niépr«i'* 
Dieu  qui  loi  a  falta.  Cette  Inconceroble  InaMnliitéili- 
naiié,  ail  d'Eiéchlai,  peut  faire  penaer  qg'Hi  iTM  tt 
Ptnlaleaqae,  i  peine  écrit  par  ce  prêtre  bébitg  qai  «U 
enielgner  lea  Samarllain»,  n'était  paa  encore  cotnn.  U  * 
ligloit  judaïque  n'était  pal  encore  débrouillée,  na  a'cua 
canitaté.  rien  n'était  fait  :  aulremenl  II  lerail  lapnoi^' 
d'Imaginer  comment  le  cnlle  Cbangea  Itnl  d«  Ibii  difni 
la  création  Juiqu'à  Btdrai. 

b  nouTelle  preure,  ou  du  malni  nnTelie  TnImM'i" 
Irèi  rorle,quelepréIre  hébreu.  Tenu  i  Samirie.a'Ui»" 
achevé  ion  PtHialtuqut,  et  que  le  gnnd-prétra  Jail" 
arall  un  eiemplalre.  Tout  ce  qui  peut  noei  étona»',  (b1 
qne  ce  prétie  ne  le  porta  paa  lal-méme  an  toi ,  et  l'a"!' 
■■ec  trèi  peu  d'empreaaemenl  et  de  reipeci  par  ic.Hcnun 
Saphan.  S'il  aTall  cru  que  re  livre  fut  écrit  pu  M*",'' 
l'aurall  porté  aiec  la  pompe  ta  plu)  toknnelle:ea  xt" 
Inilllué  une  fêle  pour  éleroiaer  la  décoarerta  icit  >»* 
Dieu  el  de  l'klilalre  dea  premlin  aiéclei  du  pnre  tiatir 
c'eût  été  une  nonvelte  oceailon  de  dire  qw  '■  I<M" 
loff ,  f/  la  lamlfrt  rai  ;  car  le  peuple  béfcrei  éUU  P"* 
dana  tei  plna  épaltaei  lénébrM.~ 
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EOen^asumblatoas  l69pr6trei(chap.  xxiii, 
f.ijàes  Tilles  de  Juda,  et  il  souilla  Iods  les 
hauK  lieQi...  ;  il  soDÎIla  aussi  la  nllée  de  Tophelb, 
iGd  que  persoDoe  ae  sacriQAt  plus  son  fils  *  ou  sa 
DUelrHoloch...  Il  àl>  aussi  les  cheTani  que  Im 
roiideJadtaTaiflDt  donnés  an  soleil  k  l'entrée 
du  temple. . .  Il  laa  tons  tes  prêtres  des  hauts  lieai 
qoi^ieDlk  Bélhd...;  et  brûla  sor  ces  anlels 
tou  de  morts...  ;  puis  il  dit  k  tout  le  peuple  : 
CélébreiU  pique  en  l'honneur  d'Adonal  votre 
dien ,  teloD  ce  qui  est  écrit  dans  celivrodu  pacte 
nu  Dieu  >> ... 

Il  d't  eut  point  avant  Josias  de  rot  semblable , 
qoirïTlDtaaSeignearde  tontMQ  ciBur,  de  toute 
Ma  Ime,  et  de  tonte  sa  force ,  et  on  n'eu  a  point 
ta  Don  plus  après  lui... 

Cepeadant  l'exirème  furenr  d'Adonal  ne  s'apaisa 
pnol ,  parce  qne  Usnassé ,  père  de  Josias ,  ravait 
Ibrt  irrité.  C'est  pourquoi  Adonal  dit  :  Je  rejetterai 
Jvdi  de  ma  lace ,  comme  j'ai  rejeté  Israil  ;  et  je 
itjttterai  Jérusalem  etla  maitonque  j'ai  choisie  *. 

•  CapcUiailiclectl  eoriMu.  D'ibord  M  ImIu  «oallla  lu 
buuUmi:  Kralller  dd  Keu  répaU  ucrë,  c'éull  la  nni' 
rlffiBBotidiaa,  j  r^aniIndaeierémeoUBlda  IVIne. 
tinMtadcLopMhéultinprttdD  petit  wrreni  de  Ctdron; 
c'éull  UqH  l'oa  Jetait  l«  csrpi  d«  tdppJlcléi  i  la  loiill, 
M  iji'oB  Hcrtflill  wi  «nAinli. 

rnik  pmnlèn  toli  qu'il  m  parlé  dani  l'EcrlInra  de 
ctenii  ewiiKT^a  aa  ■olell.  Celle  cominne  élalt  Tlilblemeot 
prM  da  colle  de*  Peraet.  Pr«><)a«  chaque  ligne  codcodtI  i 
ptinnc  qaejamali  la  rtlIniDn  hébraïque  n'eut  une  forma 
•UbIeqs'iprM  le  relour  de  la  capilvlié  ^  lei  Julbemprun- 
Mral  Ml  lenn  rllm,  loutei  Irun  c^rimoalea ,  dei  Bgyp- 
Hw,  dti  STTloia,  dei  Cbald^m,  de»  Ptra«. 

U  l'cit  paa  allé  de  ceneevoir  comment  ce  Joalas  tna  loni 
laHiradaBttbel;  car  Mlbel,  laut  toIiIq  qu'IHlalt  de 
I^Hleia,  De  lui  appartenait  pai  :  c'était  à  B^thel  que 
l'Ail!  ttabll  ea  prtlre  qui  etall  envayt  ani  Samaritain) ,  et 
V'tt  HppDN  aTolr  écril  te  Penfafeuqiie.  S'il  amena  avec 
lil4'>itrtamiMlonnalr«pogrenielgner  ani  Samarltaini  la 
Rliftafllmiliie,  le  meieh  Joalaa,  en  la» tuant, ne  fui  donc 
fi'nuuiiln  ,  qo'nn  l;nui  abominable. 

la  mlnme  de  brâler  dea  M  de  morti,  et  tnilaiil  de 
Mit  Bortn,  pooT  »iillleT  dea  Hem  coniacréa ,  tull  on 
<>>|t  dea  »orclen  :  on  volt  dana  la  Tia  dq  dernier  dea  Zo- 
nuirai  qie  le»  ennemi»  cachèrent  dan*  >a  ebambre  an  petit 
ncpldn  d'à*  de  bttea,  iBn  de  lefkite  paaaer  pont  m  ma- 
tfta-  rsfa  Hnia. 

kSI  Joilai  propoae  de  taire  la  pique  eelon  le  rite  Indiqué 
eiueiB>re  du  pacle  avec  Dieu,  dana  ce  livre  unique, 
'mji  pu  le  gnnd-prtlre  au  fond  d'un  coffre  ;l  donné  au 
r^  par  le  lecrétalre  Saphan ,  on  n'ayait  donc  point  bll  la 
plqH  aipiravant  ;  et  en  enèl  aucun  daa  livret  de  l'Ecriture 
M  tmlt  d'an  célébration  de  piqne  [  toyei  Boit,  Ht.  it  , 
A  iin,  T.  s  et  s .  et  Paratlpom^ti ,  II»,  il ,  diap.  iiilT  , 
'  <*l  loua  aucun  roi  de  Juda  ou  d'IiraSI ,  ni  aona  aucun 
*•  Jaga  :  c'eal  entore  une  conBrmailoD  de  celle  Opinion 
■rbrépudoe  et  (ré*  Trabemhiable ,  que  ta  nllglon  hè- 
^nlqie  réuilpolnl  formée;qiie  le»  livre* Indalquei  n'a- 
'•inl  Moala  été  raiaernblda  ;  et ,  lelon  tant  de  docte» ,  qu'il* 
•tnieet  point  été  tcrlla  ;  que  tout  t'eult  bll  d'aprt»  dea 
■ridiUou  vague*  el  chanacaDlee  ;  et  qne  c'eat  alnal  que  tout 
■'M  bit  dan»  le  monde. 

■L'aitentdu  Uvre  dea  RdI«  non»  dit  que  Jamala  roi  ne 
^■1  ■!  piaai .  n'aima  lanl  Dieu  qne  Joiiai ,  el  11  ajonle  que 
"lei.  pont  récompenie,  rejelle  aa  mai»n  el  léroutem, 
P«r«q»e««naj»é,  pende Jottat.ravallofrenie.  Crsl  inr 
f<M  iMi  ka  eritlqnei  m  récrlenl.  Le  prélra  de  Juda ,  dl- 
UBi-iia,  qnl  éerlrali  es  livre,  vent  luilnuerque   touki 


B  IT.  US 

En  ce  lempe-te  (chap .  xiui ,  ▼.  29  )  le  phartoo 
Néchao,  roi  d'Egypte,  marcha  contre  le  roi  des 
Assyriens  an  Qeuve  del'Eupbrate  ;  et  Josias  marcha 
contre  lui ,  et  il  Tut  tué  dès  qu'il  parut. 

Pharaon  Nécbao  prifJoachai ,  le  fils  de  Josiu, 
et  l'enchaîna  dans  la  lerre  d'Éauih ,  afin  qu'il  ne 
régntt  point  k  Jérusalem ,  et  il  condamna  Jà-nsalem 
b  payer  cent  talente  d'argent  et  on  talent  d'or... 

Et  Pharaon  Néchao  établit  roi  à  Jérusalem  Élia- 
cin ,  autre  fils  de  Josias ,  et  lai  changea  son  nom  en 
celui  de  Joachim  *. 

En  ce  temp»-lb  (cbap.  xxrr ,  t.  J  )  Nebacbo- 
donoBor ,  roi  de  Babylone ,  marcha  contre  Juda  ; 
et  Joachim  fut  son  esclave  pendanttrois  ans,  après 
quoi  il  se  révolta... 

^lors  le  Seigneur  envoya  des  troupes  de  bri- 
gands de  Chaldée,  de  Syrie,  de  Hoab ,  d'Aiumon , 
contre  Juda,  pour  t'exlenniner  selon  le  verbe 
que  le  Seigneur  avail  fait  entendre  par  ses  servi- 
teurs les  prophètes...  ^.  El  Joachim  s'endormit 
arec  ses  pères  ;  et  un  fils  Joachim  régna  k  sa 
place. 

roti  de  la  teim  n'annlenl  pn  preadie  Jérwtlem ,  al  le  M- 
gnenr  ne  ta  leni  avall  paa  livrée  ;  mali  pour  qoe  le  Seigneur 
leur  permellB  de  dèlrnlre  cnie  lénaalen  qui  devait  durer 
élemBllemenl ,  H  faut  qu'il  euil  en  colère  contre  elle  :  11  ne 
peut  être  en  colère  contre  Joiiu;  Il  l'ul  donc  contre  aon 
père.  C'eil  palaïamment  rationner  :  aniil  ne  rèpllqnon»-noui 
rien  à  cet  argument 

1  n  Potjbe  et  Xènopbon  avalent  écrit  cette  blaloire ,  cas- 
venona  qaïli  faoralani  écrite  aniiemanL  Ifoni  aanrlona  ce 
qne  c^ètail  que  ce  grand  empire  d'Aïayrie ,  qol  eil  rinnianl 
d'apréi  anéanti  dana  l'empln  de  Ballon*;  nouappren- 
driona  pourquoi  ce  Joala*,  tavori  di  Selgnaor,  le  déclara 
contre  ITécbao ,  roi  d'EgTpla.  C'était  on  grand  ipectado  que 
la  pniiaanie  égyptienne  combattant  contre  PAalc;  celaient 
de  grandi  IntértU  ,  el  qui  mérllalent  d'être  au  molna  eipo- 
»é<  ctatrement.  Le»  PuralfpomAictnoua  apprennent  que  le 
pharaon  d'Egypte  envoya  dire  au  meicli  Jo»laa  :  •  Qu'y  a- 

•  l-ll  entre  loi  el  mol,  melch  de  Juda  î  Je  ne  marche  point 

■  contre  toi ,  c'eal  contre  une  antre  malion  qne  Dieu  m'a  or- 

■  donné  d'aller  an  plot  vite:  net'oppoie  point  i  Dieu  qll 

•  e»l  avec  mol ,  de  peut  qu'il  ne  le  tue.  ■  (  Llv.  ■■ ,  cb.  Itr, 
v.Jl.) 

Remorqaei,  lecieuri  alientlbei  tagei,  que  loaie*  le*  na- 
tion» adoraient  un  Dieu  auprème ,  quolquMlyoâl  mille  dieni 
tultalleme*,  mille  cultea  difléreota  ;  r'eat  une -vérité  don! 
voni  trooverei  dea  trace»  dan»  loua  lea  Uvre»  greca  el  la- 
tin», comme  dan»  le»  livre»  bébreni,  el  dan»  le  peu  qnl 
non*  re»le  du  Zrnda-retia  el  de»  vtdama.  Le  roi  d'EgypU 
Kêcbao  dit  :  Dieu  e»l  avec  mol.  Le  roi  de  NInIve  en  avait  dll 
autant.  Le  roi  de  Babjlone  dluil  :  Dieu  «t  avec  mol, 
Voyei  rilloili  d'Homère;  cliaque  hero»  ya  nn  dieu  qnl  com- 
bat pour  lui. 

b  Le  Juifqul  a  écril  celle  M»tolre  court  bien  rapidement 
aur  le  plu»  grand  el  le  plaa  htal  événement  de  aa  patrie  ; 
Il  aemble  qu'il  n'ait  voulu  hire  que  de»  nolei  pour  aider  et 
mémoire.  Cette  deilrucllon  de  Jéruialem,  cette  captivité 
de  la  trlbn  de  Juda ,  cet  rola  de  Babylone  el  d'Egypte  qui 
eembleol  »e  disputer  celle  proie;  ce»  brigand»  de  Chaldte  , 
de  Sjrle,  de  Hoab,  el  d'Ammon,  qui  ee  rénni»»ent  loua 
contre  une  mltérable  borde  de  Juda  »ani  défenie  :  tout  cela 
n'eil  ni  annoncé  ni  eipllqué  ;  celle  httloire  e>l  plu»  tèche  et 
pluaeoDtuse  que  loui  tu  commenta  Irei  qu'on  enatall*. 

La  lalne  critique  demandait  (  huDulnament  parlant  )  que 


empire»  de  NInIve 
noui  InttruUIl  de»  inlérél*  que  ce*  deui 
.    démêler  avec  l'Egypte  et  avec  la  Syrie; 
eoumem  la  petite  provlace  de  Judée,  eudavée  dana  la  Syrie , 


de  Babylone ,  < 
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Et  Nabachodonoam  vinl  arec  sei  gens  ponr 
prendre  Jérasaleai.Joacbini,  roi  de  Juds,  sortitde 
la  Tille,  et  vinl  se  rendre  au  roi  de  Babylone  avec 
n  mère,  ses  servitears,  sesprioces,  ses  eunaqaes, 
Is  boitième  aouée  de  son  rè^m...    * 

Et  le  roi  Nabucbodonosor  emporta  Ions  les 
trésors  de  Mrasaleoi,  ceux  de  la  maison  d'Adonal, 
et  ceux  de  la  œaisbndu  roi:  il  brisa  tous  les  vases 
d'or  que  Sal(Hnon  avait  mis  daos  le  temple  selon 
le  verbe  d'Adonal...!)  Iraosporta  toote  la  ville  de 
Jérusalem  *  tons  les  priuces ,  toaa  les  bommes 

■nblt  l«  VM  <l«i  ptnptai  Tiinciu  pu  le  roi  d*.  BabïtoM. 
L'an  liDt  non)  dUÛ«n  qac  DleaaTalt  prMlt  lool  cala  pu  ui 
praphèles;  nuit  II  bllaii  écrirt  nn  peu  pini  clairement  pour 
lei  homoifi.  Ad  molni .  quand  Flaviu)  jMtpba  raconta  l'aa- 
Ire  dcttrucUonde  J^mulem  dont  11  (ullèmoLn,  Il  développa 
Irt»  bien  l'orinin*  el  le»  ivènemanli  de  celle  giem;  Inali 
quand  ,  dang  ie>  ÀMl^uIttt  jadatgutt  (  livre  i ,  ehap.  td  J , 
Il  parle  de  nifauchodonoior  qui  brilla  J«rDulem  en  pa*- 
Mnt ,  Il  ne  non>  an  dll  pat  plus  que  le  livre  qoe  nom  daat- 
cboni  en  vain  k  eommenler.  Plavlnt  Jmiphe  n'avait  inint 
d'aalrea  anhivci  que  noas.  Tbdi  le>  docnmenta  da  tabj- 
lane  périrent  avec  elle,  loui  eeui  de  l'Bgypte  turent  canin- 
méi  dam  l'incendie  de  cts  blbllolhèqnei.  Troll  peaplei  mil- 
henreui,  oppriment  subjnguii,  onIconwrTt  quelqaei  bli- 
tolrai  inrormei  :  let  Fanli  on  Guibrei,  lei  dncendanli 
dei  ancien!  bracbmanei,et  les  ilgiri-  Ceui-cl,  qaolqna  Infl- 
nlmeol  molni  canildérablci ,  noua  touchent  de  pini  prta, 
parce  qu'une  rtvoinlian  inaale  a  bit  nailn  parmi  eni  la 
nllglon  qui  a  paué  en  Europe.  Noua  feeoni  loua  no»  ertorli 
pour  démAlet  Vhlitairo  da  cette  nalion  dont  noua  tenoni 
l'origlDa  de  Botra  «alla,  et  noua  ne  pouvoni  en  Tenir  i 
bam. 

■  Nom  ne  pouvoni  dira  aucune  putlcDlarltt  de  cette  dettrnc- 
Uon  de  Jéruulem,  pniique  lei  livrai  Jalh  ne  noui  en  dltenl 
pii  davantage  :  mail  II  j  i  une  ebiervillon  iBul  importante 
que  budie,  faite  par  miiord  Bollngbroke  el  pu  H.  Piéret  j 
Ui  prétendant  que  le<  prephitei  liaient  cbei  ia  nation  Jalve 
cequ'^UIent  Ici  oraieuri  dam  Alhènttj  lli  remmienliei 
eapriU  du  peuple.  Lei  orateon  athtnleni  emplojaient  l'élo- 
quence au  préi  d'an  people  in);éniena  ;  et  les  orateun  jDili 
emplojalenl  la  igperttliian  el  le  ilTle  des  oracle*  ,  l'enthoa- 
•lume,  l'ivretie  de  l'ln>pirallon,  auprts  du  peuple  le  plui 

•uiei,  le  pins  eu Ihon Italie,  al  le  plm  lnib«c<le  qui  fill  lor 
"  r,  disent  cet  crlllquei,  t'il  arriva  qnelquefolg  que 
■es  loii  ae  Périt  gagnèrent  les  eratrun  grecs,  let  roli  de 
Dabjlone  avaient  ffi^nt  de  miait  quelque)  prophties  ]ulb. 

La  IrIbB  de  Juda  aTilI  sei  prophètei  qui  parlalenl  contra 
la*  tritaui  d'ltra«l  ;  al  la  ricllon  d'IiraSI  ivaii  lei  prophélei 
qnl  déclamaieni  contre  Jada.  Les  crlUqu»  lapposenl  donc 

lance*  Sabothodonoior,  imc'' "'    '- 


«prln 


1.  Voici 


quoi  est  Fondée  celte  opinion.  Jémsalem  cal  sur  le  cbemla 
de  Tyr,  que  la  roi  de  Babylone  voulait  prendre.  SI  Jéruia- 
lem  le  défendait,  quelque  bible  qu'elle  fut,  la  rtilitanca 
paavail  consumer  un  temps  précltui  au  vainquenri  11  eult 
donc  Imporlanl  de  periuader  au  peuple  de  le  rendre  i  na- 
bucbodonosor, plnldl  que  d'attendre  in  eitrémltéa  nâ  11  se- 
rait léduU  par  un  tiége  qui  ne  poovall  Jamais  flnlr  que  pu 

Jéréoiie  prit  donc  le  pull  do  puliaanl  ro<  nabnchodonosor 
conire  le  faible  el  le  pelll  mrlch  de  Jdimalem,  qui  pourtant 

Celle  idée  fall  malbeurameoiant  du  propbéla  Jérémle  un 
tnllre;  mais  Us  croie  ni  prouver  qu'il  l'elail,  puisqu'il  vou- 
tall  toujours  qiie  nen  leulemenl  la  pi^tile  province  da  Juda 
la  rendit  A  Nahochodonoaor,  mala  encore  que  loua  les  peu- 
plai tolslm  allatteni  au-devant  de  ion  Joug.  En  cttet ,  ttit- 
mia  la  mcllall  nn  Joug  de  biruf  |chap.  iivii)  on  un  bit 
d'ine  inr  les  épautrs,  el  criall  dam  iéruialeni  :  Voici  ce  que 
dit  le  Selxneur  roi  d'israêt  :  •  C'ait  mol  ^1  al  fait  la  lerre  , 
•  et  Ira  hommti ,  el  lé*  bêles  da  lomoe,  dans  ma  force 
■  trandeal  dana  mon  bru  étendu;  «t  J'ai  donné  la  [ace 


vigoureux  de  l'armde,  au  nomlHtdedii  nuit, 
et  Ions  les  hoimnesoiivriers,  elloniletorl^,.. 
Il  Qt  Iraosporter  b  Babylone  Joacbtm ,  et  la  mèf* 
deJoacbim ,  et  ses  Temmes,  el  ses  ennaqnes,  et  la 
juges  de  la  terre  de  Juda  en  ciplitiié,  d  sepi 
mille'bommes  robustes  de  Juda ,  et  Ions  In  «g- 
vriers  robustes  ;ilsrnretit  tous  captidàBabyloH.,. 

Et  il  établit  roitelet  tribataire  Usthiniu,  oode 
de  Joacbim ,  qu'il  appela  Sédécias... 

La  colère  d'Adonal  s'allutDa  plui  qnc  jtmji 
contre  Jérusalem  et  Juda  ;  il  les  rejeta  île  a  tue. 
Et  Sédécias  se  révolta  contre  le  roi  de  Babylow... 

Donc  le  roi  de  Babyloae  marcha  avec  loolt  m 
armée  contre  Jërusalem  (  chap.  xxv,  v.  1 1 ,  tt  il 
l'entoura  tout  autour...  Et  le  neavièine joor di 
mois  il  Y  eut  grande  Tamine  en  Jdrusalcni,  dk 
peuple  n'avait  point  de  pain...  Tons  les g«u dt 
guerre  s'enruirent  la  nuit  par  laportedajirdii 
du  roi  ;  et  Sédëcias  s'enfuit  par  un  antre  cbcaii. 
Et  l'armëe  des  Cbaldéens  poursuivit  le  roi ,  ei  li 
prit  dans  la  plaine  de  Jéricbo...  Ils  l'inMoinDl 
devant  le  roi  de  Babylone ,  dans  (téblalhi;  et  b 

■  lilarrai  calul  quia  pin  tme*;eni;  J'ai  douitkliniiU 
I  main  de  Habuchodonosor  mon  servlienr,  el  je  lui  il  *">> 

■  incora  ioutai  lei  bAteadea  champ*;  al  tooi  \afaflaéi 
m  la  lerre  le  serviront,  lit  el  aon  Si*,  et  le*  Hliéa  m  lii.H 

■  ceoiqal  n  ' 


devant  le 
«glaive,  pu  la 
(Jérèmie,  ch.ii 


,de  Babjrione,  Je  lesbril  Boarcpuli 
mine,  ai  par  la  peau,  dll  h  !>«»<«.• 
,  V.  S-S.  ) 
lamaii  ii  neieai  Heu  dit  da  phu  (orl  en  bveirAanl 
Juir.  Jtrémie  fait  dire  a  DIen  méin  qoa  te  lUatW» 
wr,  qui  fut  depui)  changé  an  Imat,  ut  le  «tilnr* 
ID  ,  et  qua  Dieu  lui  donne  lonU  la  terre  a  lui  e(  1  n  ^ 
11*.  Ains - 


IrailreotlinfoHaBiïBuj 

deceierlltqua»:uolniui.»i« 

qu'il  veut  MDlever  le  peuple  conUa  ion  roi ,  «  le  Uin» 

ennenili;Dn  (ou,  par  lou 

paroles  qui  n'oni  ni  liaison 

niiulu;,nlliniillidt*ip»ii««' 

d.ral*on.li.ali>guent.<.r 

OUI  la  [amensa  leUieé*  »■'■'• 

ponlireSophonieiirDieu 

•ontaeubllpourliInlMU» 

>  coups  de  nerf  de  biEuf  ce  fou  de  Jérilmie  qilbiUsp» 

.  phèle,  ■  Ce  qui  les  cou 

rme  encore  dau  iear  triM. 

c'est  que  les  Juin  relirii 

enBg,pl«.m,J*ré»«»Wn 

auMl,  leponlranldemoit 

«.mm.  an  parade  qui  .nîKfiii 

son  mallre  et  sa  pairie  an 

iSabjloDleaa.lliltc'allank 

Juifs  dans  la  ville  deTaphnl;  le*  livrai  lulfiMMaio 
disent  rien.  A  l'égard  de  Untde  priinnnian  de  gitml' 
Kabncliodonoior,  sej'vitenr  de  Dieu,  ûl  muarlrlafiiuii'^ 
ment,  ce  ^ont  là  de*  nnfurs  bien  férocea.  Les  J»I6  *"* 
qu'Us  ne  Lrail(renl  Jamais  aulremenl  te*  autres  pcliu^ 
pics  qu'il*  avaient  pu  subjuguer;  ainsi  l'hitlolrt IKIW' 
ou  vérilabla  ou  fausse,  n'eil  que  l'blsloln  des  Ub  W" 
vagei  dévorée!  par  d'anirei  bêlei. 

H.  Dumarials,  dans  ion  Ànat^t,  ralt  une  rétaiw 
cahianla  sur  celle  première  deilrucllan  d«  JétwalOii* 
Burie*  sQlvaniei.  Ûuoil  dit-il,  rBlerncI  prodlpelB*' 
racles ,  le>  plaies  el  las  meuntaa ,  ponr  tirer  ks  Ivh* 
celle  féconde  Egjrpie  où  II  avait  de*  templa  m'  !■  ■■* 
d'iafto.  le  grand  Être;  loui  la  nom  de  Iiw^  ftlK  «>- 
ver*el;  Il  conduit  ion  peuple  dans  un  pa;i  oa  (*  iMaHi  ' 
peut  lui  ériger  un  temple  pendant  plus  ée  eiiq  siW*<  < 
enfin,  quand  lei  Juifs  ont  celampla.  Il  *M  détnUK* 
effraie  la  Jugement  el  l'InuglnaUnn  ;  on  mit  wn*** 
quand  on  a  lu  celle  Inconcevalite  blslolra  :  il  hil  "  "*' 
loler  en  disant  qu'apparemment  le*  Jslfs  n'anltal  pM< 
péché  quand  rElamel  lai  lira  d'Sgfpta ,  d  qilb  ii>>^ 
péché  quand  l'Eteroel  perdu  wn  lampie  et  u  vUle 


loidtBibykHMhii  prononça  aoD  arrtt...  On  laa 
:    ««aTiobcau  préseoce,  on  lai  crava  lesyeui, 
mledu^ea  de  chaînes,  et  on  l'emmenai  Baby- 
Iwe... 

N'ibnnrdao  ,  général  dn  roi  Nabnchodonosor, 
brilali  miiton  d'AdoosI  et  la  maison  du  roi ,  et 
loDlolesmaisons  dans  Jérusalem..  11  transporta 
aptif  ■  Babylone  tout  le  peuple  qui  élait  demeuré 
diDS  la  ville  i  il  laissa  seulement  les  plus  pauvres 
it  {«is  pour  labourer  les  champs  et  cultiver  le; 

Nibunrdan  emmena  aussi  Saralas ,  le  grand- 
ITéire.etSopbonie,  le  second  prËtre,  trois  por- 
lien,  et  on  capitaine  eunuque,  et  cinq  eunuques 
dtlidiambredn  roi  Sédécias,  et  Sopher,  capi' 
Uim  qui  commandait  l'eiercice,  et  soixante 
cbfft  qu'on  trouva  dans  la  ville...  Et  Nabucbo- 
<l<Hiosar,  roi  de  Babylone ,  les  Ht  loua  mourir 
im  Réblalha. 


TOBIE. 


AVERTISSEUENT   I 


COHUEHTATEDR. 


(  La  lu'iti  n'ont  jamais  inséré  le  livre  de  Tobie 
^ni  lïur  Cnuon  ;  ni  Josëphe  ni  Philon  n'en  partent; 
il  «1  rejeté  de  notre  communion.  Le»  savante  le 
frtWridenl  composé  neuf  cents  ans  après  la  disper- 
«wo.  Lecoadle  de  Trenie  1'»  décidé  canonique; 
MOI  M  le  croyons  que  eurieui  ;  et  c'est  à  ce  litre 
q«  Doot  en  allons  donner  une  courte  analyse.  Nous 
k  plicou  immédiatement  après  les  livres  des  Roi$, 
«winifiidro»,  parce  qn'en  effet  l'avenlnre  dra 
«m  Tobie»  est  supposée  arrivée  avant  Esdras , 
«V  (es  premiers  lempi  de  la  disperi>ion  des  dix 
<riba4«tpiives  vers  la  Hédie.  Il  faut  supposeraussi 
VU  Silmanazar  élait  alon  maître  de  la  IMédie;  ce 
qui  Hnliitiflicile  à  prouver. 

•  Le  livre  de  TubU  est  toni  merreilleni.  Calmet , 
™>«Préf«ce,dit  ce  grand-mot  sans  y  penser; 
'S'il  Ëillajt  rejeter  le  merveilleux  el  l'eirraorili- 
•  Mire,  on  serait  le  livre  sacré  qu'on  pdt  cooser- 


Tobie  de  la  tribu  de  IVephlbalt  (  Tobie,  cb.  i , 
'■i),  fut  mené  captif  du  temps  de  Satmanazar, 
■«  «le»  Assyrien»...  '.  Et  11  Tint  ï  Rages,  ville  des 
^tiet,  ayaut  dix  talents  d'argent  des  dons  dont 


•  llnnli  braceni  pour  la  commBDtilcDrt ,  qne  Salmn- 
aijf  Fil  bll  hier  d«  lioDnei  carlei  i^i^aphlquu  de  sa 
uu:«raiiablenilcli|idiwidébroullUrcommenl,<unl 
«•iFlliDiTeMrleTigra,  Il  atan  pu  paaicr  par-deatni  la 
°f'BB«  de  DabjloDepmir  allar  «adistner  Ici  hablunu  itt 
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il  avait  été  honoré  parlerai...  *.  Et  voyant  que 
Gabélna ,  de  sa  tribu ,  était  fort  panvre ,  k  Rages, 
il  loi  préla  dix  talents  d'argent  sur  son  billet... 
Il  arriva  qu'un  jour  (ch.  ii ,  v.  ^0) ,  s'éUnt  lassé 
i  ^sevelir  Ses  morts ,  il  revint  en  sa  maison  , 
et  s'endormit  '■  contre  une  muraille  ;  et  pendant 
qu'il  dormait ,  il  tomba  de  la  ^erde  chaude  d'un 
nid  d'hirondelles  sur  ses  yeai ,  el  il  devint  aveu* 
gle...  Pour  ce  qui  est  de  sa  femme,  elle  allait 
tous  les  jours  travailler  ï  faire  de  la  toile ,  et 
gagnait  sa  vie'. 

En  ce  même  jonrfcbap.  ni,  v.  7),  il  arriva 
que  Sara,  611e  de  Raguël,  en  Rages,  ville  des 
Mèdes,  fut  très  émue  d'un  reproche  que  lui  fit 
une  servante  de  la  maison...  Sara  avait  déjk  eu 
sept  maris,  et  un  diable  nommé  Asmodée  les 
avait  tons  tnés  dès  qu'ils  étaient  entrés  eu  elle. 
Celte  servante  lui  dit  donc  :  Ne  veui-tu  pas  me 
tuer  aussi  romme  tu  aa  tué  (es  sept  maris  <■? 

bords  du  Jourdain ,  et  conquérir  Jniqn'aniTOlilni  do  la  inor 
d'flyreanle  :  on  ne  eompniHt  rion  1  ttà  empIrM  d'Aiiyrlt 
Bl  de  Babylono.  Hait  pauoni. 
•  L»  crltiquei  vondralenl  qie  l'auttar ,  qgel  qi'il  ïoll , 

dB  l'hiilolre  de  Toble,  eùl  dit  coinmcnl  ce  pauvre  bommg 
aralt  gagné  dli  uleDli  d'irgenl  anpr»)  du  roi  Salmaniiar, 
dooi  II  ni:  pouvait  paiplui  ipprocber  qu'on  ftclaTsclir^itM 
no  pest  approcher  dn  roi  de  Maroc  Olx  lalenia  d'argent 
ne  laluent  pai  de  Taire  ilDgl  mille  tco>  su  molai,  mannalB 
de  Prince.  C'til  baaucoop  uaur^inenl  pour  le  mari  d'ane 
blancbtiwuw.  lU'en  «  i  B agit  en  HMIe,  i  quatre cenli 
lleuea  de  Ninl»e,  pour  prêter  i«  ilngl  mille  tcni  au  Juif 
GabËlui ,  qui  ttali  fort  pautro,  et  qui  probablemeDI  uralt 


à  Nlnlve 


Il  l'endor 


critique)  natorillsieid 

«m  que  la  merde  d-hlron- 

peut  rendre  perionne 

•eURle;  qn'on  en  eit  quitte 

laver  aui-lB-cliamp;  q 

■il  faudrait  dormir  lei  yeni 

ptyir  qu'une ehIaijBd' 

Irondelle  pil  bicuer  la  eoD- 

It  rilln  a 


quelque  bon  médecin  avant  d't 

Pour  ce  qoi  e>l  de  liara  ,  que  H.  B»n>«B  iDDllent ,  dani 
tti  ittli'iuiut  judatqaa ,  avoir  été  blaneïtMeuae  el  ravao- 
deuM,  noua  n'BvoD(  rien  à  rai  dire.  JI  n'en  eat  paidoméne 
deSarafllIede  llaguil,  Juive  captive  en  Rag«i. 

d  Jamala  lei  Juih,  jaiqu'alDn  ,  D'KvaleDI  entendu  parler 
d'ancuR  diable  ni  d'aucon  dfmon  ;  tls  avalent  éM  imsglnH 
en  PeriB  dans  la  religion  dra  Zoroaitrei  ;  de  là  lli  pisatrent 
dana  la  Cbildee,  et  a'élabllrent  enlln  en  Gr*ce,  où  Platon 
donna  llbéralemenl  i  chaque  homnie  ion  Jun  el  ton  mauvali 
d^mon.  Shamadal ,  que  l'on  Iradult  par  Annodtt,  était  un 
dei  principaoi  dlablea.  Dam  Calmel  dil  dant  sa  dliaerta-' 
UoninrAsmodte,  •qu'on  (ail  qu'il  j  a  plnileora  lertei 
•  dedlablsi,  les  una  prineeaal  maîtres  dimoni,  le*  aatrei 
■  •nbalternsi  el  aiMiJ«tlli.  ■ 

Tout  aemble  servir  i  prourer  qne  lei  Uèbreui  ne  flireit 


Lestr 


is  inil- 


BIJalouidB  Sara.  Cetta 
lUH  eii  conforme  <  l'ancienne  doctrine  des  génlei,  de*  s;l- 
pbei,  des  angea,d«i  dieni  de  l'anliqullé;  ton*  ont  été 
amonrëoi  de  nos  ailes.  Vous  vojei  dans  Ia  GenUe  les  en- 
ranlade  Dleuamoureui  des  Sllei  des  bammea,  leur  taire 
de*  géinta.  La  fable  a  domina  parlont. 

Noos  ne  rïpêtennis  point  ce  qu'on  a  dit  dans  ce  commen- 
taire sar  le*  démoB)  Incubes  et  toeeubei ,  lur  lea  bammea 


?le 
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Or  Tobie  dit  ^  Tobie  son  flia  :  Je  t'avertis 
(diap.  iT,  T.  H)  que  lorsque  ta  n'étais  qu'un 
petit  enrant,  je  donnai  dix  laloals  d'argent  k 
Gsbélus  sur  sa  promesse,  daos  Rages ,  villo  des 
Mèdes  :  c'est  pourquoi  va  le  troaTef,  relire  mon 
ai^Dt,  et  reods-lui  son  l)illel... 

Tobie  fils  rencoDlra  (chap.  t,  t.  5)  alors  un 
jeune  bomme  très'  beau,  dont  la  robe  était  re- 
troussée à  sa  ceinlnre...  ;  et  ne  sactiant  pas  que 
c'était  un  ange  de  Uietf,  il  le  salua,  el  lui  dit  : 
D'oùes-ta,  mon  bon  adolescent  (  cliap.  vi,  t.  'I  )...  ? 
Et  il  se  mil  en  chemin  avec  l'ange  Rapbael ,  et  il 
fut  suivi  do  cbien  de  la  maisou...  ■. 

...Tobie  étant  donc  sorti  pour  laver  ses  pieds, 
un  énorme  poisson  sortit  de  l'ean  pour  le  dévorer. 
L'ange  lui  dit  de  prendre  ce  monstre  par  les 
ouïes...  Si  ta  mets  un  petit  morcean  du  cœur  sur 
des  charbons ,  la  fumée  cbasse  tous  les  démons , 
soit  d'bomme ,  soit  de  Temme.  Le  Sel  est  boa  pour 
oindre  les  yeux  quand  il  y  a  des  taies  ''. 


«■  dlabla  entrant  dam 


opatilLuni  cblmtrtqnsi  ;  inr  loni 
le>  corDi  dn  Euçoiii  el  do  flllsi 
le>  iDDyena  de  les  faire 
';  enfln  nu  toulea  le*  mpenllUnni 
dont  U  fourherie  l'eit  aervle  dini  tau*  !«•  leoipi  pnar  uom- 
pet  rimbécllill*. 

■  C'eil  la  premlèra  (ola  qu'un  ange  eal  nommA  daai  l'Eerl- 
tnre.  Todi  In  comoianlaleuri  arooeDI  que  lea  Julfi  prlrani 
u*  nomi  cliei  lea  Cbaldèeni:  Raphaël,  médecin  de  Dieu; 
UrlEl ,  ten  de  Dlea  ;  Jnrael ,  race  de  Dlea  :  Hicbiel ,  hd- 
blable  à  Dieu;  Gabriel,  homme  de  Dieu,  Let  angei  periaui 
aTaieni  de>  dama  IodI  diff«renli.  Ha  ,  Kur ,  Dobadur .  Bali- 
nan,  elt  Lei  Uêbreai ,  ttanl  eiclavei  chei  lei  Chatdéent 
•l  noD  chei  lei  Peruni ,  >'ipprDprléreDl  donc  lea  an^ea  el 
leadiahlea  dea  Chatd^ena,  el  te  flrenl  une  théurgle  loute 
noDTclle  i  laquelle  lia  n'atitenl  paa  peniA  encore.  Alnil 
l'on  Tolt  qae  iodI  change  chei  ce  peuple ,  aelon  qu'il  change 
de  mailrea.  Quand  lia  août  aaarryli  ani  Canan^ena,  lit 
prennent  leara  dieui  ;  quand  lia  aonl  eaclavea  ebei  lea  rola 
qu'on  appelle  aiiyrlent,  ili  prennenl  leara  logei. 

b  Lea  crlllqnei  et  in  plalaanla  qnl  te  aonl  éffijéi  anr  ce 
livre,  parce  qu'lb  ne  l'onl  pai  reconnu  pour  canonique, 
ont  dit  que  ca  aeiail  une  ehoae  tort  catleaae  qa'un  poiuon 
apable  de  dénirei  dd  homme,  el  qu'on  pAI  cependant 
prendre  par  lea  oalei ,  eomme  on  aaipend  un  lapin  par  let 
orelllei. 

Il  y  a  dea  polaiont  dont  la  lalM  ou  le  (ble  aont  lori  boni 
1  manger,  comne  la  lalie  de  carpe  et  le  (ble  de  lotie  ;  malt 
on  n'en  connail  point  encore  dont  te  tôle  grillé  anr  dei  ebar- 
bona  ait  la  tmIu  de  cbaaaer  lea  dlahlea. 
'  Dèa  que  tel  hominea  ftirenl  aiiei  foui  ponr  Imaginer  dea 
ttrei  blenfeianla  QI  mairalaanu  rtpandai  dani  lee  qailre 
tiémenla .  on  ae  erul  trèi  laj^e  de  chercher  lea  moyena  de 
'  l'atUrer  rimlU^  dea  bonagénlei,el  défaire  enfuir  lea  nun- 
vaii.  Tout  ce  qui  ^tall  igrtable  eul  Ion  petit  dieu,  el  tout 
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IhéurKle .  de  loule  magie,  de  loule  aorcellerte.  Sl~ 

de  dogi  parfuma  pour  Ici  bona  g^let,  Il  fallait  conatquem- 

menl  brûler  ce  qu'on  avait  de  plua  puant  pour  lea  mauTiU 

démona. 

Au  reale,  al  l'ange  Baphael  conaelllaan  Jeune  Table  de 
prendre  cepolawin  par  ce  qu'on  appelle  leaonlee,  Haphael , 
tort  aavanl  dani  là  eonnaluance  dea  aub*lanc«t  eUeelea, 
l'élall  peu  dana  eelle»  dea  anlmioi  aquatique*.  Le*  ouM* 
de*  polaiona,  irts  Improprunol  aomaiéea,  aonl  le*  pon- 

Depult  la  décïaion  de  Raphaël  qui  déclare  que  le  fiel  dea 
polaiona  de  rltlCre  guérll  lei  aieot^lea,  quelque*  médecin* 
ont  tenté  d'enlerer  dei  licbei,  dea  tatea  Sur  de*  jtni,  «tk 
du  Gel  de  brochei  :  mal*  le  pin*  tur  mojen  d'enlever  cm  p«< 


...  llsentrèreni  ensuite clieiRignei(tli. m, 
Y.  1),  qui  les  reçut  avec  joie;  et  Rstfoit,  en  re- 
gardant Tobie,  dit  i  sa  fenuDe  :  iine,  mi 
Temme ,  que  ce  jeune  bomme  resMmbls  ï  mu 
ooosint... 

Et  ayant  pris  do  carton ,  ib  dressirent  le  cm- 
trat  de-mariage... 

Puis  le  jeune  Tobie  tira  de  son  sacle  Ibie  do 
poisson  (cbap.  toi,  v.  2),  et  lenùtmdtt 
charbons  ardents... 

L'ange  Rapliad  saisit  le  démon  Asmadée,til'illi 
enchaîner  dans  le  désert  de  la  Hanle-Égypit  >... 

. . .  S'élant  donc  levés ,  ils  prièreol  Dieo  isdut- 
ment  de  leur  donner  la  santé  ;  et  Tobie  dit  :  Sn- 
gneur,  tu  fis  Adam  du  limon  de  la  terre,  tl  h 
lui  donnasHéva  pour  compagne...  *. 

...Le  jeune  Tobie,  étant  revenu  chcs»Dp^, 
pril  du  Bel  de  son  poisson  (cbap:  u,  v.  13),a 
Trotta  les  yeux  de  son  père,  et  au  boni  d'une 
demi-heure,  une  peau  albugineuse  comme  du 
blanc  d'œuf  sortit  de  ses  yeux ,  et  ausiiidl  il  re- 
couvra la  vue  <■. 

Utea  tadiea  blanche*  qui  •>  forment  rarameel  nr  l>  n- 
JoncUra,  eit  d'emplojer  de)roaienlalloB*d«ect,etl(ii- 
Jeter  louis  liqueur  acre  el  cornulve.  D'aillenraMqa'oapn- 
naît  pour  dea  lalei  eiléilenrs),  était  praaqoe  le^Mn  * 
Tra lu  cataracte*,  pour  leaqwlln  le  fid  de  tona  ka  u1bu> 
était  fort  Inutile. 

•  Il  eal  plua  allé  de  loulenlr  qu'on  peatcbatvr  gadUb 
■vecdetifumta,  qalIn'ealaM  de  rendre  la  TMÎuin» 
gle  en  oignant  >e*  yen<  arec  dn  flel ,  par  la  rtluo  qaeM 
chirurgien*  onl  abaiiié  plui  de  catariclei  aiec  dm  itEiilIt. 
que  noua  n'arona  vu  d'ange*  blre  enfuir  de  dulilste^ 
Uni  on  foie.  Il  at  vrai  que  nous  ne  pourrlane  prH«  i  ■ 
ange  que  la  cho*e  «al  Impoaaible  ;  car  l'il  noua  rrpiHà* 
qu'il  en  a  bit  l'eipérlence,  el  qu'il  font  l'en  odraiaKi 
parole ,  qo'aurioni'noua  à  lui  répliquer  T 

L'ange  Baphael  courl  aprèa  le  diable,  et  nlHsekiiv 
dana  la  Haule-Ègyple ,  où  11  e*t  encore.  Pael  Lvai  fi  n. 
t'a  manié;  on  peut  le  rendre  i  aon  témolgiuge.  D'aillnnl 
nefoul  iMua'Éionner  al  un  angeva  du  tnontTaiiraaai(ri«< 
Caire  en  an  clin  d'ail ,  el  rerlenl  de  même  a  ii<t>  F» 
recoadulre  enauUe  Tobie  fila,  avec  aa  femme  el  Ht  cUM.t 
Nlntve,  cbei  Tobie  pér*. 

bOn  peut  remarquer  que,  depnl*  le  iroliMw  al  l>^' 
Irlème  ehapllre  delà  Ceneie,  où  l'an  parle  d'ÉTt ,  ho  i« 
ne  ae  relrouTe  dana  aucun  endroit  de  l'aaclen  Ttil'^f' 

Celte  obwrTaUon  en  fait  naître  une  notre  :  c'eil  fi'»' 
dea  llvrea  Juth  ne  elle  une  loi,  an  pdaaage  direct  dt  M» 
liuifuc,  en  rappelant  le*  phrue*  dont  l'autcardaMi^ 

Pcnfofeuqiu,  an  loli,  aa  eipreailoni  ntêioe,  aariMl  "' 
dana  la  bonche  de  tout  le  mondai  on  Isa  aurait  ttuaa 
tonte  occailon,  chaque  Juif  aurait  ta  par  cmr  le  U'ta  ■ 
dlTin  légialaleur  Juaqo'à  la  moindre  ivllabe.  Ce  aMn  " 
longel  11  unlvtrtcl  prui  aervir  t  faTorlier  l'opInM  ^'^ 
qui  prétendent  que  lea  llTreiJolt*  forent  loia  ArUt'O* 
tempi  de  la  caplivllé. 

c  La  peau  albuglneuae  que  ce  flel  fait  lonbcr,  (t  n>"' 
gle  guéri  en  une  deml-heore,  lont  dea  eboaa  au*)! citn"' 
dlnalrea  qa'un  aieiglemenl  canaé  [«r  mot  chlai**  dWf 


core  al  aea  bâ'ltlera  avalent  été  dea  collaléraui. 

Au  rrile,  plua  d'un  commenlateur,  el  aortoal  Cals».  1^ 
lend  que  le  diable  Aimodée  Mt  U  ajnagDgue,  (tq**  '*' 
phteltalJéiiu-CtatUt. 
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JUDITH. 


<»SBaVAT10H  DU  COHlIBfTATKDB  SDB  JDDITB. 

■  Le  livre  de  /tulitk  n'éUM  pu  plu  daiu  le 
CuoH  juif  qae  celui  de  TMe,  on  peut  h  permettre 
iTfC  celte  Jadiib  an  peu  de  bmiliarilé.  Ce  o'est  pu 
■enlement  t  «aie  des  conlradictioni  inconciliables 
dont  celte  hiitoire  est  pleine  ;  car  taatdl  la  scëae  est 
■ou  N>buchod<»i(Mor,  Unidt  après  la  captivité  : 
nais  ^esi  parce  que  Judith  est  bien  moins  édifiante 
qneTobie. 

■  Un  griograidw  serait  bien  empêché  i  placer 
BAhiilie,tanidtonla  met  t  quarante  lieuesan  nord 
de  Jrirasalem ,  tanldl  è  qudques  milles  au  midi  : 
mais  oae  honnête  Ibmme  senil  encore  plus  embar- 
rassée à  justifier  la  conduite  de  la  belle  Jodiib.  Aller 
coocher  arec  un  général  d'année  pour  loi  coaper 
ta  téie  :  cela  o'est  pu  modeste.  Mettre  cette  lèle 
loate  unf  lanie ,  de  ses  mains  sanglantes ,  dans  un 
petit  sac,  et  ^en  retoaraer  paisiblement  avec  sa 
servante ,  à  trarers  nne  armée  de  cent  cinquante 
milk  hommes ,  saiu  tire  arrêtée  par  personne  ;  cela 
n'est  pas  commnn. 

«  Une  chose  encore  plus  rare ,  ^est  d'avoir  der 
menré  cent  cinq  ans  après  ce  bel  eiplolt  dans  la 
maison  de  Tco  son  mari ,  comme  il  est  dit  au  cha- 
pitre zvi,  T.  38.  Si  nous  supposons  qu'elle  était 
Igée  de  trente  ans  qaand  elle  fitce  coup  vigoureux, 
elle  aurait  vécu  cent  trente-cinq  années.  Cahnet 
IHMM  tire  d'embarras  en  disant  qu'elle  en  avait 
soixante-cinq  lorsque  Uolopbeme  fut  épris  de  son 
exlrtme  beauté  :  c'est  le  bel  âge  pour  tourner  et 
pour  couper  des  IMcs.  Haie  le  texte  non*  replonge 
dam  une  antre  difficulté  :  11  dit  qne  personne  ne 
trouUa  Israél  tant  qu'elle  vécut;  et  malbeoreuse- 
méat  ce  fat  le  temps  de  ses  plus  grands  désastres. 

«  Qoetqnes  partisans  de  Judith  ontsoulenn  qu'il 
j  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  son  aTeniore , 
piiîH)De  les  Juib  célébraient  tous  les  ans  la  tSte  de 
«eue  prodigiense  ttaaae.  On  leur  a  répondu  qai 
^oaDd  même  les  Julb  auraient  institué  dooie  (êtes 
par  nn  i  HiiHUieur  de  sainte  Judith ,  cela  ne  prou- 
verait rien. 

<  Les  Grecs  auraient  en  beau  célébrer  la  GHe  du 
cheval  de  Troie ,  il  n'en  serait  pu  moins  faux 
mmns  ridîcote  qne  Troie  edt  été  prise  par  ce  grand 
ctwval  de  bus.  Presque  toutes  les  fêles  des  Grecs  et 
des  amciesu  ftomahu  célébraient  des  aventures  b- 
boleiuei.  Cuior  et  Poltux  ti'élaient  point  venos  du 
tM  et  des  enfers  poor  se  mettre  i  ta  télé  d'une  ar- 
mée romaine;  etcependantonfétaitoebean  miracle. 
On  Rtail  la  vestale, Sjivia,  i  qui  le  din  Mars  fit 
deox  enfants  pendant  wm  sommeil,  IcHique  lea 
Latin*  ne  oonnaiisaient  ni  le  <Uea  Mars  ni  les  Ves- 
talee.  Chaque  fable  avait  sa  fête  i  Home  comme 

M  Athènes.  Chaque  monument  était  une  in 
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tnre.I^Qs ils éuient sacrés, et  plosUestsftrqn'ils 
étaient  ridicules. 

EtsanschrrcberdesexeDiptrs  trop  loin ,  n'avons- 
nous  pas  encore,  dans  l'Eglise  grecque,  ta  fable 
des  Sept  Dormants ,  et  dans  l'Eglise  romaine  la 
fable  des  Onze  milleVierges?  Y  a-,t-il  rien  de  plos 
célèbre  dans  notre  Ocddent  qae  l'Epiphanie,  et  ces 
trois  rois,  Gaspard,  Melchior  et  Baltbazar,  qui 
viennent  à  pied  des  extrémités  de  l'Orient  au  vil- 
lage de  Bethléem ,  conduits  par  une  étoile?  On  en 
peut  dire  autant  de  Judith  et  d'Holo|dieme. 

«  Hais  il  jr  a  une  réponse  encore  mrâUeure  i 
faire  :  c'est  qa'il  est  faux  que  jamais  les  JuU  aient 
eu  la  ffite  de  Judith.  C'est  un  faussaire,  un  moine 
dominicain  nommé  Jean  Nanni,  connu  sous  le  nom 
d'Annins  de  Viterbe,  qui  fit  imprimer  au  seizième 
siècle  de  prétendus  ouvrages  de  Philon  e(  Bérose, 
dans  lesquels  cette  prétendue  (ête  de  Judith  est 


C'est  ainsi  que  se  sont  établies  mille  ofdnions; 
plus  elles  éUioit  ridicules,  et  plus  elles  ont  en  de 
vogne.  Les  mille  et  nne  nuits  régnent  dans  le 
monde.  Nous  n'en  dirons  pu  plus  tor  Judith  ;  et 
nous  en  avons  trop  dit  sur  Tobie.  > 


ESDRAS. 


On  demande  si  lorsque  les  Juib  eureut  obtenn 
du  conquérant  Coarou,  qne  nous  nommons  Cyrus, 
et  ensuite  de  Dora ,  fils  d'Hystasps ,  qae  nous 
nommons  Darius ,  la  permission  de  rebfttir  Jéru- 
salem, Esdru  écrivit  son  livre  et  le  Penta- 
uitque,  etc.,  en  caractères  chaldéeus  on  hëbral- 
qnes.  Ce  ne  devrait  pas  être  une  question.  II  ne 
font  qn'nn  coup  d'ail  pour  voir  qu'il  se  servit  du 
caractère  cbaldéen ,  qui  est  encore  celui  doDt 
tous  les  Juib  se  servent. 

Il  est  d'ailleurs  plus  qne  probable  que  ces  deux 
tribus ,  de  luda  et  de  Benjamin ,  captives  vers 
l'Ëapbrate,  occupées  aux  emplois  les  plus  vils, 
mêlèrent  beaucoup  de  mots  de  la  langue  de  leurs 
maîtres  au  phénicien  corrompu  qn'ils  parlaient 
auparavant.  C'est  ce  qui  arrive  ^  tous  las  peuples 
traosplantés. 

On  Tait  une  autre  question  plus  embtrrassante  : 
Esdras  a-t-ii  rétabli  de  mémoire  tous  les  livres 
saints  josqu'b  son  temps?  Si  nous  en  croyons 
toute  l'Église  grecque ,  mère ,  saos  otHitredil ,  de 
la  latine,  Esdras  a  dicté  tous  les  livres  saintt, 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  de 
suite ,  ^  cinq  scribes  qui  écrivaient  oontinuelte- 
ment  sous  lui ,  comme  il  est  dit  dans  le  qualriëma 
livre  A'Etdrat,  adopte  par  l'Église  grooque.  S'il 
est  vrai  qu'Esdrai  ait  en  etiet  pwM  potdaD^ 
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qqaraDle  fois  vingl-qnatre  beares  «ani  int^- 
rnptioD ,  c'est  ua  grand  miracle  :  Esdros  fat  cer- 
tainement iaipiré. 

Mail  s'il  fat  inspiré  en  parlant ,  se«  cinq  secré' 
taires  ne  le  fnrént  pas  en  écrivant.  Le  premier 
livre  (cb.  u,  v.  C4)i]it  quelamullitutledesJairs, 
qui  revint  dans  la  terre  promise,  se  montail  k 
quarante-deni  mille  trois  cent  soiuole  pereannes; 
el  il  compte  tontes  les  Tamilles ,  et  le  nombre  de 
cbaqne  famille  pour  plus  grande  exactitude.  Ce- 
pendant ,  qnand  on  a  additionné  le  toat ,  on  ne 
trouve  que  vingt-neuf  mille  huit  cent  dii-huit 
âmes.  Il  T  a  loin  de  ce  calcol  k  celui  d'environ 
trois  millions  d'Hcbreux  qui  s'enfuirent  d'Égjple 
et  qui  Técnreut  de  la  rtMée  de  manne  dans  le 
désert. 

Pour  comble,  le  dénombrement  do  Néhémie 
(cb.  TU,  V.  66)  est  tout  aussi  erroné;  et  c'est 
une  chose  asseï  extraordinaire  de  se  tromper 
ainsi,  en  comptant  si  scrupuleusement  le  nombre 
de  chaque  famille.  L^  scribes  qui  écrivirent  ne 
furent  donc  pas  si  bien  inspirés  qu'EsJras ,  qui 
dida  pendant  neuf  cent  soixante  heures  sans  re- 
prendre baleine. 

Les  critiques  dont  nous  avons  tant  parlé  élHent 
d*autre«  objections  contre  les  livres  d'Esdras. 
L'éditdeCTraSg-quipenDetaui  Juifs  de  rebâtir 
leur  temple,  ne  leur  parait  pas  vraisemblable. 
Un  roi  de  Perse ,  selon  eut ,  n'a  jamais  pu  dire 
(cbap.  1,  T.  2)  :  i  Adonal  le  Dieu  do  ciel  m'a 
«  dooné  Ions  les  royaumes  de  h  terre,  el  m'a 
f  commandé  de  loi  bAtir  une  maison  dans  Jéra- 
«  salem ,  qui  eat  en  Judée.  ■  C'est  précisément , 
•elon  eux ,  comme  si  le  grand-turc  disait  :  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  m'ont  commandé  de  leur 
bâtir  une  chapelle  dans  Albèoes  qui  «t  en  Grèce. 

Il  n'est  pas  possible  que  Cyrus ,  dont  la  reli- 
gion était  si  différente  de  celle  des  Juifs ,  ait  re- 
connu le  Dieu  des  Juifs  pour  son  Dieu  dans  le 
préambule  d'un  édit.  1)  n'a  pu  dire  :  Ce  Diea 
m'a  ordonné  de  lui  bâtir  nn  temple.  Ce  qui  paraît 
plus  vraisemblable ,  c'est  que  les  Juib ,  esclaves 
cbes  les  Babyloniens ,  ayant  trouvé  grâce  devant 
le  conquérant  de  Babykme ,  obtinrent ,  par  des 
présents  faits  k  propos  aux  grands  de  la  Perse, 
une  permission  conçue  en  termes  coovensbles. 

Les  paroles  suivantes  de  l'édil  contredisent  les 
premières  (ch.  i,  v.  5)  :  <  Que  tout  Juif  monte  k 
«  Jérusalem ,  qui  est  en  Judée,  et  qu'il  rebâtisse 
«  la  maison  d' Adonal  Dien  d'IsraSl.  ■  Il  n'est  pas 
croyable  que  le  nom  d'Israël  fftt  cwmn  du  con- 
quérant Cyrus. 

(  J6.  V.  I .)  «  Et  qae  tous  lea  Jaib  habitants  des 

■  antres  lieux  assistent  ceux  qni  retourneront  k 

■  lérosalem ,  en  or,  en  argent ,  en  menbles ,  en 
t  bestiaux ,  onlre  ce  qu'ils  offrent  volontairement 


t  au  temple  de  Dieu ,  lequel  est  k  Jérusalem.  • 

On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  le  petit 
nombre  de  Juifs  qui  revint  dans  la  ville,  voulut 
être  assisté  par  ceux  qui  n'y  revinrent  point.  Ils 
prétextaient  un  ordre  de  Cyrus.  U  n'est  pas  na- 
Inrel  que  la  cbancellerie  de  Babylone  ait  ordonné 
k  des  Juifs  de  donner  de  l'or  el  de  l'ai^enl  V  d'an- 
tres Juifs  pour  les  aider  k  bâtir. 

Voici  quelque  chose  de  bien  plus  fort.  Le  pr» 
mjer  livre  d'Ètdnu  raconte  qu'on  retrcova  dans 
Eebatane  un  mémoire  dans  lequel  étaient  écrid 
ces  mots  (ch.  v,  v.  ^5i  et  vi,  v.  5  el  4)  :  •  Li 
f  première  année  du  règne  du  roi  Cyrus,  le  roi 
I  Cyrus  a  ordonné  que  la  maison  de  Dieu,  qui 
«  est  k  Jérusalem ,  fût  rebâtie  pour  y  oOirir  des 
<  hoslies;qu'ilyeattroisnngsdepierresbnites, 
t  et  trois  rangs  de  bois ,  etc.  • 

Si  leit  Juifs  avaient  le  diplAme  de  Cyrus  donné 
k  Babylwe ,  pourquoi  en  chercher  nn  antre  dau 
Ecbatànef  Que  veut  dire,  la  première  année  du 
règne  do  roi  Cyrus?  U  régna  dans  Ecbalaoe 
avant  de  prendre  Babylone  ;  il  ne  pouvrait  rien 
ordonner  concernant  les  Juifs  esclaves  k  Babyhwe, 
lorsqu'il  n'était  que  roi  des  Hèdes.  Il  y  a  Â  nos 
contradiction  palpable. 

De  plus ,  nn  roi ,  soit  babylonien ,  soil  byro- 
nien,  ne  s'embarrasse  guère  si  nn  temple  jgit 
sera  bâti  de  trois  rangs  de  pierres  de  taille  ou 
brutes,  et  s'il  y  aura  par-dessus  ces  pierres  trois 
rangs  de  planches.  EnSn ,  ce  n'est  pas  Ik  nn  tem- 
ple, c'est  une  très  pauvreet  très  mauvaise  granfe; 
et  cette  mesquinerie  grossière  ne  s'accwile  gnêre 
avec  tes  cinq  mille  quatre  cents  vases  d'or  el 
d'argent  que  Cyrus ,  roi  de  Perse ,  6t  rendre  aux 
Jnils  dans  le  premier  chapitre.  On  voit  l'esprit 
juif  dans  toutes  ces  exagérations;  son  orgueil 
perce  k  travers  sa  misère;  et  dans  cet  orgueil, 
et  dans  cette  misère ,  les  contradictions  se  glissent 
en  foule. 

Esdras  fait  rendre  k  ces  malheureux  cinq  mille 
quatre  cents  vases  d'or  et  d'argent  par  Cyrus  ;  et 
le  moment  d'après  c'est  Artaierce  qui  les  donne. 
Or,  entre  le  commencement  du  règne  de  Cyn» 
dans  Ecbatane,  et  celui  d'Arlaxerce  k  Babylone , 
on  compte  environ  six  vingts  ans.  Suppute*, 
lecteurs,  eljugei. 


DqitizedbvGoot^le 
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AVIS   DD  CONKBHTATECR. 

•  Ce  KTre  d'Esiher  ëUnt  recooiiD  par  lei  Jaib , 
nous  allons  en  rassembler  les  traits  les  plus  curi«ux  : 
ctDOia  les  cooiinenteroiis  le  plus  gucdnclement 
qfil  sera  possible.  Ce  que  nous  craignoiu  le  plus, 
^esl  le  rerbiage.  > 


(Chap.  I,  T.  I .)  Dans  les  joore  d'Assoénu ,  qui 
rrigtuit  de  J'Iade  )i  l'Ethiopie  sur  ceat  Tingt-iepl 
prOTÎnces  *,  il  s'assit  sur  sod  trdoe.  Et  Suse  était 
Il  capitale  de  son  empire.  Il  fit  un  graod  festin  il 
lovi  les  princes...  Le  Testio  dura  cent  quatre- 
TiBgtsjoars..>. 

...  Sur  la  fia  du  repas,  le  roi  invita  tout  le  peu- 
[de  de  Suse  pendant  sept  jours,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit...  Sous  des  voiles  de 
anlenr  bleu  céleste,  des  IIU  d'or  et  d'argent 
étaient  rangés  sur  des  pavés  d'émeràudes'...  Le 
septième  jour  le  roi ,  étant  plus  gai  que  de  cou- 
tantekcaDwdn  trop  de  Tin  qu'il  avait  bu,  com- 
manda aai  sept  princes  eanuques  qui  le  servaient 
de  Taire  venir  la  reine  Vasibi  (  tonte  nue  suivant 
te  texte  cbaldéen),  le  diadème  au  front,  pour 
montrer  sa  beauté  ^  tons  ses  peuples;  car  elle 
éuit  fort  belle...  ■■. 

...  Le  roi ,  transporté  de  fureur,  cpnsulta  sept 

•  On  M  ntl  qmd  ^U  e«t  Aitoérq*.  Om  doclu  uioraii 
q»era  nom  «lall  le  litnqae  prenaient  loui  la  rolf  de  Perw; 
UiilBtlIalBltnlJchiiiMrMA.qiil  lonlaildireb^roa,  gnerrlsc 
lltlribl*;  CI  de  cal  Achavieraili  loi  Greei  flreni  Atiaintt. 
Mail  cBilc  étjiDKilogis  u  nooi  apprend  pu  qui  étail  M  palid 

k  la  crill^Ml  abillnii,  tels  que  lei  Bollngbroke,  lei 
Frtnt,  lei  Dnmiruli.lea  TlJladM.  I«i  Molier,  lei  Bon- 
tàogn,  tic.,  tnltenl  ce  débol  de  eonle  de>  Mtlitel  vnt  «ullt- 
Di  IhUq  de  cent  qDilr«->lDgti  Jeun  leur  parait  bien  long. 
tli  dleol  La  loi  d'un  punple  fort  lobre,  qai  Diduane  qn'on  ae 
uii  ^milt  pi»  de  dli  benret  i  labié. 

<  Lci  Tsila  debleucélMle,  lei  liu  d'or,  el  1«  paTëd'4- 
neraade.lenr  paralsicnt  dlgnei  da  coq  d'Aboulcaiiein.  Cal 
pcal^ètre  use  alUgorle,  bdb  Ognre,  UD  type;  Dou)  n'uioni 
en  décida. 

i  liileuite  cbaldéen  porta  qan  le  roi  Tonlutqae  la  femme 
pust  tOBle  Bue,  un  ivretse  MmblB  rendre  eetle  eiLniTa- 
fuan  iraiwcnblable.  La  commencenient  de  celle  bitlolia  a 
qa^oe  rapport  avec  celle  da  Candaaie  et  de  Qj^U ,  la- 
cotlée  par  Utradole. 

Un  peut  obieiTer  qse  pendant  U  feilin  de  céat  quaUe- 
([■idiJitBnqne  le  lol  donnait  aai  i^gDeiiii,  la  r*<ne  VaiUil 
en  duaait  an  anul  long  agi  dama  de  Babylone.  L'Iilito- 
rin  Fiailni  ioièpbe  (ÀnlIJiulliijudajqutt,  liv.ii,  cbap.  <ri } 
reaatqoa  que  ca  n'était  pai  la  eoulume  en  Perse  que  les 
hauna  mangHi lient  aTeclahoDimeii  et  qna  mime  il  ne 
Inr  cuit  jamali  pennia  de  m  taliiet  Tolr  aux  élrangeri. 
Celle  nmarqne  lerl  à  délrnlre  la  fable  incroyable  d'il^ro- 
do(«,  qoe  lei  fcmmM  de  Babylone  «talent  obllgéei  de  ta 
preitllaer  one  toli  dani  leur  vis  aai  élrangen  dini  le  temple 
de  Hiliu.  Ceux  qui  ont  tâchi  da  loulBnlT  l'eirrar  d'Héro- 
doit  doi'ODt  •#  rendre  an  itmolgnage  de  Flavltii  Jctèphe. 
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sages*...  Hamacfaan  parla  le  premier,  el  iJîl  : 

Roi,  s'il  te  plall,  i)  Tant  qu'il  sorte  nn  édit  de 
ta  face,  par  lequel  la  reine  Vaslhi  ne  se  présen- 
tent pins  devant  loi  ;  qoe  son  dladâme  sera  donné 
k  une  qui  vaudra  mîeai  qu'elle  ;  et  qu'on  publie 
dans  tout  l'empire  qn'il  faut  que  les  femmes 
soient  obéissantes k  leurs  maris...  >>. 

Le  roi  envoya  l'édit  dans  tontes  les  provinces' 
de  sou  empire... 

(Chap.  u,  T.  2)...  Alors  les  ministres  du  roi 
dirent  :  Qu'on  cherche  partent  des  filles  pncellea 
et  belles  ;  et  celle  qui  plaira  le  plus  anx  yens  do 
roi  sera  reine  an  lieu  de  Vasibi... 

Or  il  y  avait  dans  Suse  un  Joif  nommé  Mardo- 
ehëe...  oncle  d'Estber...  Et  Eslher  était  très  bdla 
et  très  agréable... 

Et  Estber  plut  an  roi.  Ainri  il  commanda  k  do 
eoQoqne  de  l'admettre  parmi  les  Biles ,  et  de  lui 
donner  son  contingent  avec  sept  b^es  filles  de 
cbambre ,  et  de  la  bien  parer  elle  et  ses  Ailes  de 
cbambre... 

£t  Estber  ne  voulut  jwlnt  dire  de  qnel  pays 
elle  était  ;  car  Hardochée  lui  avait  défendu  de  le 
dire...  ■. 

...  On  préparait  les  flltet  destinées  an  roi  pen- 
dant un  an.  Les  six  premiers  mois  on  les  frot- 
tait d'huile  et  de jnyrrbe ,  et  les  six  derniers  mois 
de  parfnms  et  d'aromates...  Et  le  roi  aima  Estber 
par-dessus  les  antres  filles;  et  il  lui  mit  un 
diadème  sur  le  front ,  et  il  la  fit  reine  )i  la  place 
de  Vasibi... 

(Chap.ui,  v.'l.)  Après  cela  le  roi  éleva  en 
dignité  Aman,  fils  d'Amsdalh  de  la  race  d'Agag, 

•  Deadocleiont  prélendaqneceiaaptprlncIpaDioncleri 
do  roi  de  Per»  repréien talent  lei  leptplantta;  qoe  e^t 
da  li  que  irs  Juifs  prirent  lean  lept  anga  qal  lonllaDjoart 
debout  devant  le  (M^enr;  et  d'anlm  pronveDl  qoa  e'tal 

te  la  temmei  ne  rorenl  aouiiM* 


origine 


Cem  qni  prétendent  qi 
s  leori  nurli  qoe  depuii  t 
monde.  Le>  (eminei  «talent  gardMi  deptili  Uti  loag.4eMpi 
par  des  eunuqua,  et  par  conséquent  étalent  plaïqneioi- 
miiei,  La  princei  de  l'Asie  n'aiaient  ««ère  qoe  dei  conco- 
binea.  lii  déclaraient  pilnceiaei  oellea  de  laan  wclaTM  qld 
prenaient  le  plui  d'ascendant  loreni.  Tell*  a  été  et  telle  at 
encore  la  contame  de*  patentait  ailallqnea.  Ui  chritUtent 
leun  lucfestenn  avec  la  inétne  liberté  qa'ilaen  ontdMilil 
la  méro. 

•  Le<  critiqua  ont  dit  qae Jamali  le  initao  daTarc*,  Il 
le  roi  de  Maroc,  ni  le  roi  de  Pêne,  ni  le  graiid  llogal,nll« 
roi  delà  Cbina  ne  reçoit ' 


«logle  el 


Il  de  I' 


a  éléprlie.  Il  n'j  a  pas  un  ciievala:  .. 

grand-telgneur,  doni  la  généalogie  ne  toit  entre  in  matna 
da  grand-écujer.  Comaent  Aianéini  n'auralt-ll  pat  été  In- 
formé  de  la  patrie,  de  la  faucille,  et  de  la  religion  d'an* 
flile  qn'11  déclarait  reine  T  Cal  un  roman,  disent  Ici  In- 
I  et  il  taat  qu'un  roman  ait  qnelqoa  ciiose  de  Tral- 


■embiablB  Jusque 
Un  peut  luppofer,  a 
Jnive;  mais  11  doit  avoir  tu  queue  e 
Celle  objecllon  a  dn  poidg.  Tout  ce 
c'est  que  Uien  disposa  dn  dur  dn  rc 
esprit  dans  i'Ignonnce. 


lit  Juive. 

a'on  peut  répliquer, 

,  et  qalt  làlHiaoB 
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et  mit  «m  IrAne  au-denoa  da  ItAim  de  Uhm  lei 
utrapes  ;  et  tous  les  serviteurs  du  roi  pii^ient  ies 
geooux  devant  lui,  et  l'adoraient  (le  saluaient  eu 
loi  baisant  la  main ,  ou  le  Baluai«it  en  portant 
leur  main  ^  leur  lunche).  Le  seul  Mardochée  ne 
pliait  pas  les  genoux  devant  lui,  et  ne  portait 
pas  sa  main  à  sa  iMUche...  Aman,  ayant  appris 
qu'il  était  Juif,  voalut  eitenniner  loate  ta  nation 
juive...*. 

...Et  on  jeta  le  swt  devant  Aman,  pour  savoir 
quel  moii  et  quel  jonr  on  devait  tuer  Ions  les 
Ioifs;etleM)rttombasarledofiEièmemois,etc...t. 

Le  roi  commanda  qu'on  all&t  diei  loua  les  Juifs 
dans  tout  respire  ;  qo'on  leur  ordonnai  de  l'as- 
sembler, et  de  Iner  tous  lenrs  ennemis  avec  leurs 
femmes  el  leurs  enranU ,  et  de  piller  leurs  dé- 
ponilles  le  trâiième  jour  du  mois  d'Adar... 

(  Chip.  II,  v.ii.)  Et  le  roi  dit  )i  la  reine  Eslher: 
Vos  Juifs  ont  tué  aujourd'hui  cinq  cents  per- 
sonnes dans  ma  ville  de  Sase...  Combien  vonlez- 
vaui  qu'ils  en  tuent  encore  î  Et  la  reine  répondit  : 
S'il  plidt  au  roi,  il  en  sera  massacré  anlaot  de- 
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darant  let  roi».  «1  même  dBvtal  leori  piineipaai  offlclen. 
Nom  aitom  traduit  dam  notre  IjnguB  iBlle  mIdUUob  p»r  le 
matadoraflon.qBl  ne  «IgntaBaolre  thow  qoe  balier  u  maln- 
Hali  ce  mot  adnralioa  itant  auul  emp]oy«  ponr  marqua 
le  rwpecldùi  la  Dlvlnllé.a  produfl  une  équHoqnechei 
plulïnri  DiUoBi.  Lei  peupl»  ocrtdenlaui,  Miijmin  irto 
mal  Informé*  dea  magea  de  rUrieni,  u  lont  Imaginé 
qn'on  «iluall  nn  fol  de  Perje  tomme  on  adora  la  Divinité. 
Hardochéa,  ni  el  nowri  ilana  l'Orient ,  naderall  pu  •>  Mé- 
prendre: Il  nedetatipai  réfuter  de  hlrean  ulrape  Anun 
une  réTérence  osilée  dîna  le  payi.  On  lui  Fait  dire .  dam  t» 
llrre,  qu'il  ne  voulait  p»  rendre  au  mlnlitre  du  roi  un 
honneur  qui  n'éltit  dû  qu'à  Dieu  ;  ce  n'eat  \i  que  la  groi- 
■iireté  orgneitleuse  d'un  homme  impoli  qui  >e  gloi  llle  wcrt- 
lement  d'ïire  oncle  d'nne  reine.  Il  eat  vrai  qu'il  parait  bien 
Improbable  qu'on  ne  iùl  paa  dans  la  téraii  qu'£tUier  éull  aa 
Diète.  Mali  al  on  se  prèle  i  celle  loppOKlUon ,  ai  HaidorJiée 
n'est  regardé  qvecoromennpsuvreJuitdeU  lie  du  peuple, 
(marquai  ne  salie-l-ll  pas  Anun  comme  loua  les  allrea 
JnifsleaaluenlT 

Pour  cet  Aman  qui  vaut  hlra  pendre  lonie  une  nallon, 
parcs  qn'on  pauTia  de  celle  nation  ne  lai  a  pas  bit  U  révé- 
Knc«,aTaiionaquaJaniali  une  folie  si  ridicule  et  ilborrlbla 
iw  tomba  dans  la  télé  de  personne.  Lea  Jnlf*  oat  pria  cette 
Uitoireau  pied  de  la  lellre:  11»  ont  Inalllupune  féia  en 
rhonnenr  d'Ejlher  ;  lia  oni  prit  le  conte  ali*;orlquo  d'Ballm 
pOar  une  arentore  Ttrltable,  parce  que  la  pré  tendue  éleva- 
(Ion  d'une  Juive  sur  le  Irdne  de  Peru  élalt  une  coniolaUoii 
poer  ce  peuple  presque  loujoun  esclaie. 

81  AmanèlaiteneffetdelaracedBcerol  Ap^tquelepn»- 
pbéle  Samodavait  haché  en  morreaoi  dese»  propre»  main», 
tl  pouvait  être  eicusable  de  déteilcr  une  natloa  qui  aTBil 
iTBili  alntl  l'on  de  te»  aleai  ;  mal»  on  n'dtprge  polnl  tout 
nn  peuple  ponr  une  réréience  omlie. 

b  Lea  criiiqoe*  trouvent ,  avi^  quelque  apparenee  de  ral- 
aon  ,  Amai)  bien  lmb«elle  de  falra  atllcher  et  de  publier  dans 

i  Jolfa.  C'élalt  les  avertir  trop  à  favanca ,  et  leur  donner  tout 
le  tempa  de  s'enftiir,  el  même  de  te  venger  :  e'eat  une  trop 
Rranda  abanrdllé.  Tout  le  cette  de  cette  bltlnire  eal  dana  ie 
mémegott:  il  n';  a  fat  un  teni  molda  Traiaemblable.  Où 
f'éetivain  de  ce  romaisa-t-llpcl»  qu'on  coupait  te  cou  ï  tante 
remme  ou  concubine  do  roi  qui  eolrall  chei  inl  uns  être 
appêléeTCel  Aman  penduéla  potence  dreitée  pour  Mardc- 
cMa,  st  UMis  lea  épisodes  de  es  rente  du  Tonneau ,  ne 
•oBt-lit  pus  «fWfonnila  t  Hais  vold  le  pliu  rare  da  leiie. 


main  qa'anjonrd'hni  ;  et  que  lea  dix  enbnts 
d'Aman  soient  pendus.  Et  le  roi  oconmanda  qne 
cela  ntt  Tait  >. 


PROPHÈTE^. 


AVEKTISSBUBNT   DIT  COUKEIITATEITE. 

•t  Ce  Tut  dans  les  querelles  entre  les  tribus, ci 
pendant  Is  captivité  en  Bibylone,  que  les  TOyante, 
les  devins,  les  prophètes,  parurent.  Noos  Bvnu 
déjà  parlé  d'Élie ,  d'Elisée ,  d'Isate ,  de  Jérémie-. 
nous  dirons  des  autres  ce  qui  parait  nëcemire, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  déclamatiODS. 
Nous  ne  sommes  pas  asscx  habiles  pour  comprai- 
dre  leurs  disccurs ,  pour  sentir  le  mérite  de  letin 
répétitions  continuelles,  pour  distinguer  le  sent 
littéral ,  le  sens  mystique ,  le  bcds  analogique  ,  de 
leurs  ptirases  hébraïques  ou  chaldéennes,  que  U 
traduction  rend  encore  plus  obscures.  Nous  tâche- 
rons au  moins  d'être  courts  eu  parlant  de  ces  lirm 
ai  longs. 

•>  Les  Juifs  ne  lisent  point  les  pn^hëles  dam 
leurssyDagogues,oudumoiiisleslisent  très  rare- 
ment. Les  chrétiens ,  pour  la  plupart ,  ne  lea  con- 
uaissent  que  par  quelques  citations.  Nous  choisi- 
rons les  morceaux  les  plus  curieux  et  les  plus 
singuliers.  Commençons  par  Daniel,  dont  lesavcn- 
tures  sont  du  temps  de  NabuchodoDosor  et  de  ks 
successeurs.  » 

a  II  but  pardonner  tui  erlUqne*  alla  ont  exprlné  waH 
l'horrearque  leur  Iniplralt  l'exécrable  croaulé  de  cette  d*«Cé 
Katber,  et  en  même  tempa  leur  mépris  pour  un  conte  al  M- 
pourva  de  aent  commun,  lia  ont  crié  qu'il  ëuft  boatrui  di 
itcerolr  cette  hlatolre  comme  vnieel  taa^  Qoe  peuiaveir 
de  commun,  ditent'iia  ,  la  baiiiarle  ridienla  d'Ealhtranc 
la  reilglDn  chrétienne,  avec  nos  devoir*,  arec  le  pankiadet 
in)urea ,  recommandé  pqr  Jëana-ChrlitT  PTeat-ce  pa»>tadic 
antemble  le  crime  et  la  vertu,  la  démence  et  la  aa^eat,  It 
pial  mensonge  et  l'anguitevérliél  Lei  lulh  adaeltaH  It 
feble  d'Eather;  lommet-nont  Jolft!  et  parce  q«^  toM 
■mateura  de»  rable»  lea  plua  grotalèrea,  faoï-ll  qae  IMWi  ■•■ 
imitioniT  Parce  qu'en  tout  temps  il»  fureot  unptlH&n, 
faut-Il  que  noua  le  loyon» ,  non»  qui  avooa  tooIu  aabiU- 
tuer  me  religion  da  clémence  et  de  fraternité  à  \m  tKtt 
barbare,  noua  qui  au  moins  non»  vanlont  d'aToIr  dea  iwé- 
ceptes  de  Josllce,  quoique  nous  ajoas  eu  le  malbeit  d%* 
■I  ton  vent  el  tl  horriblement  Injutlei  t 

Ifout  n'ignoron»  pas  que  la  hble  d'Eslher  a  on  ctléiéM- 
•ul-,  une  captive  deveooa  reine, elaaavjBi  de  tanerttaai 
tes  concltojren* ,  cet  nn  tqjel  da  roman  et  de  Ifatrtdle  Kib 
qu'il  e»t  giié  par  les  csntcadlcUana  et  tes  abaardliéi  daM  ■ 
rcRorn  '.  qnll  est  déahoDort  par  la  Urbarle  d'Batbtr,  MNl 
contraire  aui  moaii  de  aon  taie  qaï  U  vnlKmblMWl 
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DANIEL. 


Les  criUqttes  osmt  afBnner  que  le  livre  de 
Dmiel  ae  tal  composé  qae  dn  temps  d'Anttochas 
Épi(Aanes;  que  toule  l'histoire  de  Daoiel  n'est 
tfo'ua  roman ,  comme  œni  de  Tobie ,  de  Judith , 
et  d'Esther.  Voici  tenrs  raisons,  qui  ne  sont  tÛB' 
éées  que  sur  les  Inmières  naturelles,  et  qoi  sont 
dârnites  par  la  décision  de  l'Église,  laquelle  est 
■D-deisns  de  lonte  lumière. 

I"  Il  eat  dit  (chap.  i  )  qne  Daniel ,  esclave  dès 
ton  enHnce  k  Bahitone  avec  Sidrach,  Hisach  et 
Abd^n^o,  fut  Tait  eunuque  avec  ses  trois  compa- 
goons ,  et  élcTë  parmi  les  eunuques  ;  ce  qui  le 
mettait  dans  l'impuissance  de  prophétiser. 

On  répond  qu'il  n'est  pas  dit  eiprcssément 
qu'on  cliitra  Daniel ,  mais  seulement  qu'on  te 
mit  sousIadiretdiond'Asbphénez,  cher  des  eanu- 
qoes.  il  est  très  Traisemblable  que  Daniel  subit 
celle  opération,  comme  tous  les  autres  eoranls 
esclaves  réservés  pour  servir  dans  la  chambre  du 
ni.  Mais  euSn  il  pouvait  être  destiné  Ii  d'autres 
onplois.  Les  bostangis  ne  sont  point  chfttrés  dans 
le  lérail  du  Grand-Turc,  tin  eunuque  ne  pouvait 
Mre  prêtre  chei  les  Juils  :  mais  il  n'est  dit  nulle 
part  qu'il  ne  pouvait  être  prophète  ;  au  contraire, 
plu  il  était  délivré  de  ce  que  nous  avons  de  ter- 
restre, pins  il  était  propre  au  céleste. 

(Chap.  n.)  2°  Daniel  commence  non  seulement 
par  expliquer  un  songe ,  mais  encore  par  deviner 
quel  songe  a  Tait  le  roi.  Le  leile  dit  que  le  roi 
Nabuchodonosor  fut  épouvanté  de  son  rSve ,  et 
qu'aossitât  il  l'oublia  entièrement.  11  assembla 
tous  la  mages,  et  leur  dit:  Je  vous  ferai  tous 
pendre ,  si  vous  ne  m'apprenez  ce  que  j'ai  rêvé. 
Us  lui  remontrèrent  qu'il  leur  ordonnait  une 
dioce  impossible.  Aussitôt  le  grand  Nabuchodo- 
nosor ordonna  qu'on  les  pendit.  Daniel,  Sidrach, 
Hisach  et  Abdénago,  allaient  Être  pendus  aussi 
at  qualité  de  novices-mages ,  lorsque  Daniel  leur 
tanva  la  vie  en  devinant  le  rêve.  Les  critiques 
osent  traiter  ce  récit  de  puérilité  ridicule, 

(Cbap.  m.)  S"  Ensuite  vient  l'histoire  de  la 
feornaise  ardente,  dans  laquelle  Sidracb,  Misach, 
et  Abdëoago ,  clianlèrent.  On  ne  traite  pas  cette 
aventure  avec  pins  de  ménagement. 

(Cbap.  IV.]  4°  Ensuite  Nabuchodonosor  est 
diangé  en  bœnf ,  et  mange  du  foin  pendant  sept 
■oi,  après  quoi  il  redevient  homme  et  reprend 
sa  couronne.  C'est  sur  quoi  nos  critiques  s'égaient 
iocmisidérémeut. 

(Chap.  T.)  S"  Ils  ne  sont  pas  moins  hardis  sur 
ar,  prétendu  flis  de  Nabuchodonosor,  et 
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snr  cette  main  qui  va  écrivant  trois  mots  en  ca- 
ractères inconnus  sur  la  muraille.  Ils  protestent 
que  Nabuchodonosor  n'eut  d'autre  flIs  qu'Évil- 
mérodac,  et  qne  Balthazar  est  inconnu  chei  tous 
les  historiens. 

fio  L'auteur  juif  fait  succéder  'a  Balthaiar  Da- 
rius le  Hède  :  mais  oe  Darius  le  Mède  n'a  pas  plus 
existé  que  Balthaiar.  Ceit  Cyaxare,  oncle  de 
Cyrus,  que  l'aotear  transforme  en  Darius  de 
Hédie. 

(Cbap.  VI.)  T"  L'auteur  raconte  que  ce  Darlas, 
ayant  ordonné  qu'on  ne  priAt  aucun  dieu  pendant 
trente  jours  dans  tout  son  empire,  et  Daoiel 
ayant  prié  le  Dien  des  Juils,  on  le  &t:  jeter  dans 
la  fosse  aui  lions.  Le  roi  courut  le  lendemain  k 
la  fosse ,  et  appela  Daniel ,  qui  lui  répondit.  Les 
lions  ne  l'avaient  pas  touché.  Le  roi  lit  jeter  b  sa 
place  ses  accusateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  que  les  lions  dévorèrent. 

(Cbap.  VII.)  8°  Vient  eiisnite  la  vision  des 
quatre  bSIes ,  et  Daniel  avait  eu  celto  vision  du 
temps  du  prétendu  roi  Balthazar.  C'est  cette  vi- 
sion  des  quatre  bêtes  qui  parait  interpolée  aux 
yeux  des  critiques  hardis.  Us  la  soutiennent  écrite 
do  temps  d'Anliocbua  Épiphanes.  En  effet,  c'est 
h  cet  Aatiochus  que  le  prophète  s'arrête,  parce 
que  l'écrivain ,  disent-ils,  ne  pouvait  prophétiser 
qne  ce  qu'il  voyait.  Ils  le  comparent  h  ce  Flamand 
nommé  Arnould  Wiou  ,  qui  dédia  k  Philippe  u 
les  prétendues  prophéties  et  les  logogriphes  de 
l'Irlandais  saint  Malachie;  logogriphes  qu'il  dî- 
sait  écrits  au  douzième  siècle,  et  qui  prédisaient 
les  noms  de  tous  tes  papes  jusqu'il  la  lin  du 
monde.  Nous  sommes  bien  loin  de  penser  ainsi 
de  la  prophétie  de  Daniel  ;  mais  on  nous  a  bit 
une  loi  de  rapporter  toutes  les  critiques. 

9°  Aprèa  la  vision  des  quatre  bêtes,  l'ange  Ga- 
briel, que  les  Juifs  ne  connurent  que  pendant 
leur  captivité,  vient  visiter  Daniel,  et  lui  révèle, 
*  Que  le  temps  de  soixante  et  dix  semaines  est 
abrégé  sur  tout  te  peuple  et  sur  la  ville  sainte , 
aSn  que  la  prévarication  soit  consommée ,  que  le 
péché  reçoive  sa  fia ,  que  l'iniquité  s'efhce ,  que 
la  justice  éternelle  soit  amenée,  que  la  vision  et 
la  prophétie  soient  accomplies ,  et  que  le  sanc- 
tuaire soit  oint. 

■  Sache  donc  et  pense  qne  de  l'ordre  donné 
pour  rebâtir  Jérusalem  jusqnli  l'oint  chef  dn 
peuple ,  il  y  aura  sept  semaines  et  soixaiitoKleux 
semaines  ;  et  les  murailles  seront  bAties  dans  des 
temps  ESchenx  ;  et  après  soixaote-denx  semaines 
le  chef  oint  sera  tué.  » , 

Yoïlh  cette  bmeuse  prophétie  que  les  uns  ont 
appliquée  k  Judas  Hacbabée,  regardé  comme  un 
messie,  un  oint,  un  libéralenr,  et  qoi  l'était  en 
effet  ;  les  autres ,  au  grand-prAtre  Onlpn~;  Ie<  aui 
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très,  eaBD,  )i  DOtr«  S«ignaur  Jésiu-Christ  Inl- 
méme  ;  mais  qo'aucan  interprète  n'a  pa  taire 
cadrer  avec  le  temps  auquel  il  eu  (ail  l'applica- 
tion. Ce  passage,  aiasi  que  tant  d'autres,  nous 
IaiBsedaniDneob«curiEéproroDde,qiielespIira£es 
de  l'abbé  HovteTille,  secrétaire  du  cardinal  Du- 
bois ,  n'ont  pas  éclairée. 

10°  Apr^  cette  prophétie  de  soiianle-deux 
semaines,  plus  sept  semaines,  l'ange  Gabriel 
avertit  Daniel  qu'il  a  résisté  pendant  vingt  et  un 
jours  ^  l'ange  des  Perses  ;  mais  que  l'ange  Michel 
on  Michael  est  venu  k  son  secours.  Ce  passage 
prouve  que  les  tables  grecques  de  dieai  combat- 
tant contre  des  dieux  avaient  déjk  pénétré  cbei 
le  peuple  jaif, 

(Chap.  iiu.  )  l'C  L'histoire  de  Snianne  et  des 
deux  vifiilardi  débauchés  et  calomniateurs  ne 
tient  point  au  reste  de  l'histoire  de  Daniel  :  saint 
Jérôme  ne  la  regarde  que  comme  une  table  rab- 
binique. 

(Cbap.  XIV.)  12°  L'histoire  du  dragon  quVn 
nourrissait  dans  le  temple  de  Bel  a  eu  autant  de 
contradicteurs  que  celle  de  Snianne  ;  et  saint 
Jérôme  n'est  guère  plus  favorable  aux  unes  qu'aux 
autres.  11  avoue  que  ni  Suzanne,  ni  le  dragon , 
ni  la  cbansou  chantée  dans  ta  tournaise,  ne  sont 
aalhcntiqucs  :  il  traite  surtout  de  table  le  potage 
d'Habacuc,  et  l'ange  qui  Ini  commande  de  porter 
son  polage  de  Jérusalem  b  Babyloue ,  daos  la  fosse 
aux  lions ,  et  enfin  cet  ange  qui  prend  Habacuc 
(lar  les  chcvenx ,  ci  qui  le  transporte  dans  l'air  à 
Babylone  avec  son  potage. 

Ce  n'est  pas  que  saint  Jérôme  nie  la  possibilité 
de  ces  aventures  ;  car  rien  n'est  impossible  à  Dieu  : 
mais  il  montre  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec 
la  chronologie.  11  admet  tout  le  reste  de  la  pro- 
phétie de  Daniel.  Nous  avons  connu  nu  homme 
qui  niait  la  vérité  de  trois  chapitres  de  Rabelais, 
mais  qui  admettait  tous  les  antres. 


EZÉCHIEL. 


Eiëchiel,  captltsor  les  bords  du  fleuve  Chobar, 
voit  d'abord  au  milieu  d'an  feu  quatre  animaux 
ayant  chacun  quatre  faces  d'homme,  quatre  ailes, 
des  pieds  de  veau,  et  des  mains  d'homme,  de 
lion,  de  bœuf,  et  d'aigle. 

11 1  avait  près  d'eux  une  roue  h  quatre  laces; 
k>rsqDe  les  animaux  marchaient,  les  roues  mar- 
chaient aussi... 

Après  ce  spectacle,  dont  nous  ne  donnons 
<}u'nDetrès  légère  esquisse,  le  Seigneur  présente 
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au  prophète  un  livre ,  un  rouleau  de  pirdtaiin, 
et  lui  dit  (cb.  m):  Mange  celivre;elÉiédiidk 
mange  ;  puis  le  Seigneur  lui  dit  :  Va  te  (aire  lin 
dans  ta  maison  ;  et  le  prophète  va  se  [tire  lier. 

Puis  le  Seigneur  lui  dit  (cbap.  iv):  t  Pnadi 
une  brique;  dessine  dessus  la  ville  de lériuileB, 
et  autour  d'elle  une  armée  qui  l'assiège.  Preeik 
une  poète  de  fer,  et  mets-la  contre  un  mur  d* 
fer...;  t  et  le  prophète  tait  tout  cela. 

Ensuite  le  Seigneur  lui  dit  :  •  Couche-loi  pen- 
dant trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sor  le-cdié 
ganche,  et  pendant  quarante  jonn  sar  te  ciié 
droit  ;  mange  pendant  trois  cent  quatre-viogMii 
jours  ton  pain  couvert  de  merde  d'homme,  demi 
tous  les  Juits  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  nuDgeraii 
leur  pain  tout  souillé  parmi  les  uatioui  cbei  lu- 
qnelles  je  les  diasserai.  i 

Ce  sont  A  les  ordres  positifs  qne  donne  le  Sei- 
gnenr  ;  ce  sout  là  les  propres  termes  doDl  il  st 
sert.  A  quoi  Éiéchiel  répond  :  Ah  1  ahl  ah!  (oa 
pouah  I  pouah  1  )  Seigneur,  jamais  rieo  d'impur 
n'est  entré  daos  ma  bouche.  Le  Seigneur  lui  ré- 
pond :  •  Eh  bien  I  je  le  donne  de  la  fieiiie  de 
h<Ëuf  au  lieu  de  merde  d'homme,  et  tu  la  taSem 
avec  ton  pain  ;  je  vais  briser  dans  Jérosatcm  It 
bAton  du  pain,  et  on  ne  mangera  de  piin,<loii 
ne  boira  d'eau,  que  par  mesure,  t 

Le  Seigneur  continue,  et  dit  k  Exéchid  (cbip. 
t)  :  t  Prends  un  fer  tranchant,  et  coupe-toi let 
cheveux  et  la  barbe;  brûle  le  tiers  de  ces  poBt 
au  milieu  de  la  ville,  selon  le  nombre  dts  joan 
du  siège.  Coupe  avec  une  épée  le  second  li«i 
autour  de  ta  ville,  et  jette  au  veut  le  lien  fo- 
tant...  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  Firce 
que  Jérnsalem  n'a  pas  marché  dans  mesprécepW, 
et  n'a  pas  opéré  selon  le  jugement  de  ceni^ 
l'environnent,  j'irai  k  elle,  j'eiercenimeijip- 
ments  aux  yeux  des  nations...  Les  pères  mufe- 
ront  leurs  cotants,  et  les  entants  mangenwl  lesn 
pères.  Un  tiers  du  peuple  mourra  de  peste  <i  de 
faim  ;  nu  tiers  tombera  sous  le  glaive  dut  k 
ville  ;  un  liera  sera  dispersé ,  et  je  le  poorwinn 
l'cpée  nue,  * 

Il  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  le*  in- 
terprètes. Tant  de  choses  extraordinaires,  à 
opposées  k  nos  mœurs  et  à  notre  raison ,  se  khI- 
clles  passées  en  visions  ou  en  réalitéT  ïjiéi^ 
racoute-t-il  cette  histoire  comme  un  songe,  oi 
comme  une  action  vériiable?  Les  demienan- 
mentateurs,  et  surtout  dom  Calmet,  ne  dooien 
pas  que  loul  ne  se  aoil  réellement  passé  coauK 
le  dit  l:xéchiel.  Voici  comme  dom  Calmet  s'a 
explique 

(  Nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  recooiir 
au  miracle.  11  n'est  nollemeul  impossible  qa'i» 
homme  demeure  eochatné  et  couché  sur  le  im 
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patdiDttroiiEeatqaalre-vingt-dii  joai'S...  Pndo 
léowigiM  qn'il  a  tu  on  foa  qui  demeura  lié  et 
OBcèé  tar  sou  cAlé  pendant  plus  de  quinie-  ant. 
Si  loot  cela  n'était  arrivé  qu'en  Tiaion ,  comment 
hi  Jaib  de  la  captivité  auraient-iii  compris  ce 
qie  leur  Toolait  dire  Ézéchiel?  Comment  ce  pro- 
pbète  inrait'il  eiëcuté  les  ordres  de  Dieu  ?  il 
batikmcdire  aussi  qn'il  ne  dreaaa  point  le  plan 
dtJÉoHlem,  qu'il  ne  fut  lié,  qu'il  ne  mangea 
ma  pain  qu'en  esprit  et  en  idée.  ■ 

Oa  doit  donc  croire  qu'erTediTement  tout  se 
pun  comme  Éiécbiel  le  raconte  ;  et  cela  n'est 
pu  plus  sarprenant  que  les  aveotures  réelles 
d'Ëli«,d'Étisée,  deSamson,  deJepblé,  de  Gé> 
déoii,de  Josoë,  de  Moïse ,  de  Jacob ,  d'Abraham, 
ietioé,  d'Adam  et  d'Eve.  Hea  prédëcessears  ont 
reurqué  que  dana  les  livres  judaïques  rien  ae 
l'ol  Iiil  de  ce  qui  se  Ikil  anjourd'hoi. 

De  looi  les  passages  d'Ézécbiel,  celui  qni  a 
uctté  le  plus  de  marmnres  parmi  les  critiques , 
t|j;ai  a  le  plus  embarrassé  les  commeitlateurs , 
ot  Itrlicle d'Oolla  et  d'Oollba.  Le  propbële  tait 
parler  ainsi  le  Seigneur  b  Oolla  :  «  Je  l'ai  fait 
croiire  comme  l'herbe  qui  esl  dans  les  champs  ; 
la  et  ptrvenoe  au  temps  oii  les  filles  aiment  les 
omanents  ;  tes  tétons  sont  enflés  ;  ton  poil  a 
poussé;  lu  étais  toute  nue  et  pleine  de  confusion; 
t'ii  paisë  auprès  de  loi;  je  t'ai  vue.  Voill  le 
■mps  des  aman  ta.  Je  me  suis  élendn  sur  loi  ;  j'ai 
taoHTl  (OD  ignominie  ;  j'ai  juré  un  pacte  avec 
loi ,  el  lu  as  ëlé  mienne. . .  Je  t'ai  donné  des  robes 
'  if  planeurs  couleurs  ;  je  l'ai  donné  des  souliers 
Mm ,  nne  ceinture  de  coton...  Tu  as  été  parée 
d'or  et  d'argent ,  nourrie  de  bon  pain ,  de  miel , 
M  d'hoile  ;  et  après  cela ,  la  as  mis  ta  confiance  en 
Il  beauté  ;  tn  as  forniqué  en  Ion  nom ,  et  lu  as 
oposé  U  fornicalion  k  tous  les  passants  ;  tu  t'es 
Uti  OD  mauvais  lieu,  et  tu  t'es  prostituée  dans 
la  nies.. .On  paie  les  filles  de  joie,  et  tu  as  payé 
loimaDts  pour  forniquer  avec  loi...  i 

Eosuiie  le  Seigneur  s'adressa  k  Ooliba  :  il  dit 
qa'Oolibaa  exposé k  nu  ses  fornications,  let  in- 
■  sanÎTil  libidine  snper  concubitum  eorum  quo- 
•  ram cames  sunt  ut  cames  asinorum,  étaient 
1  flainaeqnorom  fliiins  eoram.  » 

Ce  n'est  point  \k  le  récit  d'un«  avenlure  réelle 
ttnme  celle  du  prophète  Osée  avec  la  Gomer;  ce 
n'est  qu'une  pure  allégorie  eiprimée  avec  une 
aiireié  qu'aujourd'hui  nous  Imuverions  trop 
innièra ,  et  qui  peul-élre  ne  l'était  point  alors. 

Les  Juib  firent  beaucoup  de  diWcullés  pour  in- 
sérer cette  prophétie  dans  leur  Canon  ;  et  iors- 
qn'ib  l'admirent,  ils  n'en  permirent  la  lecture 
lu'â  l'ige  de  trente  ans.  Une  des  raisons  qui  les 
Partirent  h  celte  sévérité  fut  qn'Étéchiel,  ilaiis 
n  prophétie,  Tait  dire  au  Seigneur  :  «  J'ai  doiiué 
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«  k  mon  peuple  det  préoeples  qai  m  sont  pas 
«  bons ,  el  je  leur  ai  donné  des  ordonnances  dana 
■  lesquelles  ils  ne  trouveront  point  la  vie.  i  On 
ent  peurque  ce  passage  oediminuAl  le  respect  des 
Juifs  pour  la  loi  de  Moite. 

On  peut  encore  remarquer  sur  Eiéchiel  la  pré- 
diction qu'il  fait  au  chapitre  xiiiz  pour  consoler 
les  Juifs  captifs,  il  fait  inviter  par  le  Seigneur 
mâme  tous  les  oiseaui  et  tons  les  quadrupèdes  k 
venir  manger  ta  chair  des  guerriers  qu'il  immo- 
lera ,  et  'a  boire  le  sang  des  princes, 

El  ensuite  it  dit,  aui  versets  19  el  20  :  t  Vous 
mangorei  de  la  chair  grasse  jusqu'à  satiété  ;  vous 
boirez  le  sang  de  Ui  victime  que  je  vons  prépare  ; 
vous  vous  rassasieres  k  ma  table  de  la  chair  des 
chevaui  et  des  cavaliers ,  et  de  loa«  let  gens  de 
guerre.  J'établirai  ma  gloire  parmi  les  nations  ; 
elles  connaîtront  ma  main  pnlssante;etdanae« 
jour  la  maison  d'Israël  saura  qne  c'est  moi  qui 
suis  le  Seigneur,  ■ 

On  a  cm  que  la  première  promesse ,  de  manger 
la  chair  des  guerriers  et  de  boire  le  sang  des  priu- 
ces ,  était  J'aile  pour  les  oiseaux  ;  et  qne  la  aecoiide, 
de  manger  le  cheval  el  le  cavalier,  était  faite  pour 
les  guerriers  juifs.  Il  y  avait  eu  effet  dans  les  ar- 
mées des  Perses  beaucoup  de  ScT>hes  qui  man- 
geaientde  la  chair  humaine ,  et  qui  s'abreuvaient 
de  sang  dans  le  crflne  de  leurs  ennemis.  Le  Sei- 
gneur pouvait  dire  ani  Juifs  qu'ils  traiteraient  un 
jour  les  Scythes  comme  les  Scythes  les  avaient  Irai- 
lés.  Le  Seigneur  pouvait  bien  leur  dire:  Vous  sau- 
rei  que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ;  mais  il  no 
pouvait  le  dire  aut  quadrupèdes  el  aux  oiseaux , 
qui  n'en  ont  jamais  rien  su. 

Nous  ne  prétendons  point  entrer  dans  loulaS' 
les  profondeurs  mystérieuses  de  tous  les  prophè- 
tes, ni  examiner  les  divers  sens  qu'on  a  donnés 
k  leurs  paroles  :  noua  nous  bornons  k  montrer 
seulement  ce  qu'il  y  «  de  pins  singulier  dans 
leurs  aventures ,  et  cequi  «t  le  plus  éloigné  de  on 
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Osée  est  peut-être  celni  qui  doit  le  plus  étonuer 
des  lecteurs  qni  ne  connaissent  pas  les  mœurs  an- 
tiques. Il  était  né  chei  les  Samaritaina ,  un  peu 
avant  la  disperaioo  des  dix  tribus  ;  par  conséquent 
il  était  dans  le  rang  des  schismatiques,k  moins 
qu'une  grice  particulière  de  Dieu  ne  l'allacbât  au 
culte  de  Jérusalem.  Voici  le  commaocemenldesa 
prophétie. 
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LeSeigoeardilkOsée:*  Va,preni]soDereiimie 
de  forDJcation ,  el  rais-loi  des  enfaDls  de  fornica- 
tioii ,  parce  que  la  terre,  eu  iorDiqnaiit,  forniquera 
conlre  le  Seigneur.  Osée  s'en  alla ,  et  prit  la  pro- 
sliluée  Gomer,  fltle  de  Debelslm  ;  il  l'engrossa ,  et 
elle  lui  enranla  nu  fils.  Et  le  Seigneur  dit  k  Osie  : 
Appelle  l'enfant  Jeicahel ,  parce  que  dîna  peu  de 
temps  je  visiterai  le  sang  de  Jeirahel  sur  la  mai- 
son  de  Jéhu ...  Et  Gomer  enfaata  encore  une  fille  ; 
el  le  Seigneur  loi  dit  :  Appellera  uou  pitié ,  parce 
qn'h  l'avenir  je  n'aurai  plus  de  pitié  de  la  maisoa 
d'Israël. 

(  Gomer  enfanta  encore  nn  flb  ;  et  le  Seigneur 
dltkOséeiTul'appellerasnoR  mon  peuple,  parce 
que  les  Israëliles  ne  seront  plus  mon  peuple ,  et 
qoeje  ne  serai  plus  leur  Dieu.,', 

■  Après  cela  le  Seigneur  dit  i  Osée  :  Va ,  prends 
une  femme  qui  ait  déjà  un  amant  et  qui  soit  adul- 
tère... Os^  acheta  cette  femme  quiaie  drachmes 
d'argent  et  nn  boisseau  et  demi  d'oi^e.  Il  la  creusa, 
et  lui  dit  :  Ta  m'attendras  long-temps ,  la  ne  for- 
niqueras  point  avec  d'autres  ;  et  moi  je  t'attendrai, 
parce  qoe  les  eafants  d'Israei  atleadroat  long-temps 
■ansrois,  sans  princes,  sans sacriBces, sans épbod, 
et  sans  téraphims.  I 

Tous  ces  faits  ne  se  passent  point  en  vision  :  ce 
ne  sont  point  de  simples  allégories,  desimpies 
apolognes  ;  ce  sont  des  faits  r^els.  Osée  n'a  point 
en  trois  enfants  de  Gomer  en  vision  ou  en  songe  ; 
mais  ces  faits ,  quoique  arrivés  en  rifét ,  n'en  sont 
pas  moins  des  types ,  des  signes ,  des  figures ,  de 
oe  qui  arrive  au  peuple  d'Israël.  Toute  action  d'an 
prophète  est  un  tfpe.  Cest  ainsi  qu'laale  marche 
entièrement  na  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Le  Set- 
gnenrlaidit,  aucha[Hlrexx  de  sa  prophétie  :  Va, 
détaidte  toasacde  tes  reins,  et  tes  souliers  de  tes 
pieds.  Isale  fil  ainsi ,  marcliant  nu  et  déchaussé. 
Et  te  Seigneur  dit  :  Comme  mon  serviteur  a  mar- 
ché nu  et  déchanssé,  c'est  un  signe  pour  l'Egypte 
et  pour  l'Ethiopie.  Le  roi  des  Assyriens  emmènera 
d'Egypte  et  d'Ethiopie  les  jeunes  et  les  vleui ,  nus 
et  déchaussés,  les  fesses  découvertes,  pour  l'igno- 
minie de  l'Egypte. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'il  ne  faut  pas  juger 
de  ces  siècles  par  notre  siècle,  des  Juifs  par  les 
Français  et  par  les  Anglais ,  des  moeurs  juives  par 
1^  qdtres ,  de  leur  style  par  noire  sly  e. 
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'     Si  les'histoires  d'Osée ,  d'Ésédiiel ,  de  Jérémie , 
d'Isale ,  d'Elisée ,  d'elle ,  étonnent  l'enlendeinent 


bomain ,  celle  de  lonu  ne  l'accable  pasiDoin. 
Calme!  commence  sa  Préface  sur  Jooas  pir  cet 
mots  :  L'histoire  des  douxe  petits  propÙtcs  n 
nous  fournit  rien  qui  approdie  lant  du  merveil- 
leux que  la  vie  de  Jouas. 

C'était  on  Galiléen ,  de  la  tribu  de  Zaboloii ,  pir 
conséquent  né  parmi  les  hérétiques ,  et  Dieu  Isa- 
voie  prêcher  dans  Ninive ,  il  ceux  qu'on  dodum 
idi^atres.  Il  est  le  seul  qui  ait  eu  une  telle  tooimii- 
sion.  En  quelle  langue  prècha-t^l?  Il  yiniln- 
viron  quatre  cents  lieues  de  sa  pairie  à  Ninin, 

Le  prophète ,  au  lieu  d'obéir,  voQlati'enhir) 
Tharsis  en  Cilicie  <  ;  mais  il  s'embarque  sa  petB 
port  de  Joppé ,  encore  plus  éloigné  do  lieo  dtii 
mission.  Il  se  jette  dans  une  barque,  llae  leopêle 
horrible  survient.  Cette  tempête  endort  Joau.  la 
mariniers  le  prient  d'invoquer  son  Dicc  poor 
apaiser  l'orage.  Jouas  n'en  fait  rien.  Alors  ktin- 
telots  jettent  le  sort  pour  savoir  qui  on  doit  fiià- 
piler  dans  la  mer,  ne  doutant  pas  que  ce  k  nit 
un  secret  infaillible  pour  apaiser  lesventi.  Leairl 
tombe  sur  Joass  ;  on  le  jette  dans  l'eau ,  et  Itlem- 
péte  cesse  dans  le  même  instant  :  ce  qui  iuprt 
on  grand  respect  aux  matelots  de  Joppé  pour  le 
Dieu  de  Juda ,  sans  qu'ils  se  convertissent.  (Cli.u.| 
Le  Seigneur  envoiedans  le  moment  ungnodpon- 
son  qui  avale  Jonas,  et  qui  le  garde  tr«s  jours  <t 
trois  nuits  dans  son  ventre  ;  Jonas ,  étant  dsnila 
entrailles  de  cet  animal ,  cbanle  un  cantique wa 
long  au  Seigneur  ;  et  le  Seigneur  ordonne  inpoii- 
son  de  rendre  Jouas ,  et  de  le  rejeter  sur  le  rinp. 
Le  poisson  obéit. 

LesoriliquQS  incrédules  prétendenlquelosta 
récit  est  une  fable  prise  des  bbles  grecqna.  Ho- 
mère, dans  son  livre  xx,  parle  du  moutre  me- 
rin  qui  se  jeta  sur  BercnJe.  Lycophron  rtcoQle 
qu'Hercule  resta  trois  jours  et  trois  nuits  daDsm 
ventre  ;  qu'il  se  nourrit  de  son  foie  apris  l'iToir 
mis  sur  le  gril  ;  qu'au  bout  de  trins  jours  il  tortî* 
de  sa  prison  en  victorieux,  etqu'eusnittfilpisi 
la  mer  dans  son  gobelet  pour  aller  d'Eipipt^ 
Mauritanie. 

La  misnon  d'Hercule  avait  été  tout  sntrs  q» 
odle  de  Jonas.  Le  prophète  hébreu  devait  prédis 
dans  Ninive  ;  et  Hercule ,  bien  inférieur  kJos», 
devait  délivrer  Hésione ,  fille  de  Priam,ei|NM> 
Il  un  chien  marin.  Celte  délivrance  fut  mise  " 
rang  des  plus  beaux  travaux  de  ce  lic«w,lïsqoeb 

iainer.el  nullement  une  ville .  une  contrit.  Col  TopInM 
dBttfnl  JéctoiB.HïaninwniconSnnrt  puwatBt-""^ 
ieM.OonwlIo,  pagai  l»a-IB8  de  itGtographitia—'*'^ 
tome  11.  Vollalrs  a  ici  el  plailean  fOli  encore  amlBti'  " 
moia'rM  Tamu,  rortc ,  illla  4e  Gllida ,  fort  cBOBM,  pui» 
deuInlPial.elqnl  toMau  enrore.  Klleeit  ■ms»'» 
quaira  foli  dana  let  JCItt  du  apiirtt,  tl  point  diIU  IIK» 
Ttulamenl.  !!■!■. 
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LES  MACHABËES. 
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Il  de  beiacoap  le  nombre  de  dooie  qu'on 
liintribat. 

Lt  fiblg  d'Arkn  jeté  duB  la  mer  pu  des  mari- 
wtn  et  aaié  des  flots  par  no  de  ces  manoains  ' 
ippelÀ  par  ooos  dOMphint ,  qni  le  poru  sar  son 
todaiu  Letbot  M  patrie,  paraît  moins  abnirde, 
pircei{n'eD  effet  quelqim  nalaralistes  ont  pré- 
Inda  qu'on  pooTait  apprinriser  les  dauphins  ; 
miB  ib  n'ont  jamais  dit  qn'oo  pAt  rester  trois 
joan  «t  trots  nnib  dans  le  ventre  d'un  poisson , 
«t  grilla  ion  foie  pendant  ce  temps-lk. 

Coaune  l'abtortle  est  qnelquertMS  permis  dans 
Il  foiàe  burlesque,  le  câèbre  Ariosle  a  imité  dans 
m  potae  d'Orlando  furioto  quelque  chose  de 
rmotare  d'ffercnle  ;  et  en  dernier  lieu  un  prélat 
de  Borne  t  encbëri  encore  sur  l'Arioste  dans  son 
Riccianktto.  Ainsi  les  fables,  déguisées  en  mille 
ranièm ,  ont  fait  le  tour  du  monde ,  comme  au- 
InMi  les  masques  couraient  dans  les  rues^us 
fa  ijeslemenls  difîérents. 

Laortbodoies  nous  enseignent  qae  loas  les 
(■xila  de  poissons ,  soit  baleines ,  soit  chiens  ma- 
nu,qui  odI  avalé  des  héros,  etquioni  été  Tain- 
an  pu  eni ,  depuis  Persée  josqu'k  RicciardelEo, 
ont  été  imités  de  l'iitsloire  Téntable  de  Jouas. 


CONTINUATION 
l  L'HISTOIRE  HÉBRAÏQUE*. 

LES  MAGHABÉES. 


H  M  but  pcHut  mépriser  la  curiosité  que  les 
Jntt  oons  insfHreDt.  Tout  supenlitioui ,  tout  in- 
<wtuta,  tout  ignorants,  tout  barbares ,  et  enfin 
mi  oalheureox  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  sont  en- 
(»f,ili  sont  pourtant  les  pères  des  deux  reli- 
PXB  qui  partagent  aujourd'hui  le  monde ,  de 
lome  in  liiibet,  et  du  mont  Atlas  au  Gange.  Les_ 
'<■>!>  «nt  les  pères  des  chrétiens  et  des  mnsul- 
■oui.  L'ÉTangile ,  dicté  par  la  vérité ,  et  l'Alco- 
'U, écrit  par  le  mensonge,  sont  également  fon- 
^  rarPhisioire  juive.  C'est  une  mère  inforUinée, 
'^'ptctéeet  opfHimée  par  ses  deux  filles;  par  elles 
^fitinée,  et  cependant  sacrée  pour  elles.  Voilh 
■non  eicDw  de  la  peine  fastidieuse  de  continuer 
(o  neberdics ,  enlreprisee  par  trois  hommes  plus 
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savanla  que  nai ,  mais  kqut  je  ne  cède  point  dans 
l'amour  de  la  vérilé. 

Les  Juifo  res(rirèrent  sous  Alexandre  pendant 
dix  années.  Cet  Alex'andre  forme  la  plus  brillante 
époque  de  Ions  les  peuples  occidentaux.  Il  est  triste 
que  son  histoire  soit  dé%irée  par  des  contes  fa- 
buleux ,  comme  celle  de  tons  les  héros  et  de  toutei 
les  nations  antiques.  Il  est  encore  plus  triste  qm 
ces  fables  soient  répétées  de  nos  jours ,  et  mftiM 
par  des  compilateurs  estimables.  A  commencer  par 
i'aiénement  d'Alexandre  an  trOne  de  Macédoine, 
je  ne  puis  lire  sans  scrupole  dans  Prideaux  (/fts- 
loire  det  Juifi ,  livre  vn),  que  Philippe,  père d'A- 
leiandre,  fnt  assassiné  par  un  de  ses  gardes  qui 
lui  avait  demandé  inutilement  justice  contre  un  dé 
ses  capitaines ,  par  lequel  il  avait  été  violé.  Quoi 
donc  t  un  soldat  est  asseï  intrépide ,  asseï  ftarieux 
pour  poignarder  son  roi  au  miliea  de  ses  courti- 
sans, et  il  n'a  ni  assez  de  force  ni  aases  de  courage 
pour  résister  b  un  vieux  sodomite  1  11  se  laisse  violer 
comme  une  jeune'fllle  bible  de  corps  et  d'esprit  1 
Hais  c'est  Diodore  de  Sicile  qui  le  raconte  au  bout 
de  trois  cents  ans.  Diodore  dit  que  ce  garde  était 
ivre.  Mais,  on  il  consentit  dans  le  vin  k  cette  in- 
famie  trop  commune  cbei  les  Thraces,  ou  le  vin 
devait  exciter  sa  colère  et  augmenter  ses  forces. 
Ce  fut  dans  l'ivresse  qu'Alexandre  tna  Clitus. 

Justin  copie  Diodore;  Plutarqne  les  copie  tous 
deux.  Prideaui  et  Rollln  copient  de  notre  temps 
ces  anciens  auteurs  ;  et  quelque  autre  compilateur 
en  bra  autant ,  si  des  scrupules  pareils  aux  miens 
ne  l'arrêtent.  Modernes  perroquets,  qui  répètes 
des  paroles  anciennes,  oesseide  nous  lromp«-«n 
tout  genre. 

Si  je  voulais  connaître  Alexandre,  Je  me  le  re- 
présenterais à  l'âge  de  vingt  ans,  succédant  au 
génératatde  la  Grèce  qu'avait  en  son  père,  soumet- 
tant d'abord  tous  les  peuples,  depuis  les  confinsde  la 
Thrare  jusqu'au  Danube,  vainqueur  des  Thébains, 
qui  s'opposaient  k  ses  droits  de  général ,  «mdnisant 
trente-cinq  mille  soldats  aguerris  eonlre  les  troupes 
innombrablesde  ces  mSmesPersesqui  depuis  vain- 
quirent si  souvent  les  Romains,  enfin  allant  jus- 
qu'h  l'H^dospe  dans  l'Inde ,  parce  que  c'était  Ik 
que  finissait  l'empire  de  Darius.  Je  rcgarderate 
cette  gaerve  mémorable  comme  très  légitime , 
puisqu'il  était  niHnmé  par  toute  la  Grèce ,  malgré 
Démosthène,  pour  venger  tons  les  maax  que  lea 
rois  de  Perses  avaient  faits  si  long -temps  aux 
Grecs,  et  qu'il  méritait  d'eux  une  reconnaissance 
étemelle.  Je  m'étonnerais  qu'un  jeune  héros , 
dans  la  rapidité  deses  victoires,  ait  blticetlemnt- 
tilude  de  villes,  en  Égypto.  en  Syrie,  cbei  les 
ScTtbes ,  et  juiqne  dans  les  Indes  ;  qa'il  ait  fad- 
lilé  le  commerce  de  toute*  les  liaiions,  et  changé 
tontes  ses  roules  en  tondimt  le  port  d'Aleundrie. 
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J'oserais  lui  reudre  grâces  aa  nom  àa  genre  ho- 
miÎD. 

Jedoaterais  décent  parlicularitésqu'on  rapporte 
de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  de  ces  anecdotes  presque 
toujours  Tausses,  et  si  souvent  absurdes.  Je  m'eo 
tiendrais  à  ses  graades  adioQS ,  cououes  de  toute 
la  terre. 

Ainsi  les  déclamations  de  quelques  poètes  contre 
les  conquêtes  d'Akiaadre  ue  me  paraîtraient  que 
des  jeui  d'esprit.  Je  respeciorais  celui  qui  respecta 
la  mère,  la  ïemme ,  et  les  filles  de  Darius  ses  pri- 
sonnières. Je  l'admirerais  dans  la  digue  qu'il  cons- 
truisit au  stége  de  Tyr,  et  qui  fut  imitée  deui 
mille  ans  après  par  le  cardiual  de  Richelieu  au 
tàé%e  de  La  Rochelle. 

S'il  est  vraiqu'Aleiandre  Bt  crucifier  deoimille 
citoyens  de  Tyr  après  la  prise  de  la  ville ,  je  fré- 
mirais ;  mais  j 'excuserais  peut-être  cette  vengeanœ 
atroce  contre  un  peuple  qui  avait  assassiné  sesam- 
bassadeurs  et  ses  liérauts ,  et  qui  avait  jeté  leurs 
corps  dans  la  mer.  Je  me  rappellerais  que  César 
traita  de  mâme  sii  cents  des  principaux  citoyens 
de  Vannes ,  bien  moins  coupables ,  et  je  plaindrais 
les  nations  A  souvent  en  proie  V  de  si  Uoiribles  ca- 
Ismiléi. 

Maisjene  croirais  point  que  Dieu  suscita  Alexan- 
dre, et  lui  livra  l'opulente  ville  de  Tyr  unique- 
ment pour  faire  plaisir  à  Jérusalem ,  avec  qui  elle 
n'eut  jamais  de  guerre  particulière.  Prideaux ,  et 
après  lui  Rollin  ,  ont  beau  rapporter  des  passages 
de  Jodl  et  d'éiéchiel ,  dans  lesquels  ils  se  réjouis- 
sent de  la  première  cliute  de  Tyr  sous  ISabucho- 
donosor,  comme  des  esclaves  fouettés  par  leurs 
maîtres  insultent  à  d'autres  esclaves  fouettés  à  leur 
loer  ;  ces  passages ,  si  ridimtement  appliqués ,  ne 
me  feraient  jamais  croire  que  le  Dieu  de  l'uni- 
vers ,  qui  a  laissé  prendre  tant  de  fois  Jérusalem 
et  son  temple ,  n'a  fait  marcber  Alexandre  à  la 
couquéle  de  l'Asie  que  pour  cons<rier  quelques 
Juifs. 

Je  ne  croirais  pas  davantage  k  ta  bble  absarde 
que  Flavius  Josèphe  (liv.  xi,  chap.  tdi)  om  ra- 
conter. Selon  ce  Juif,  le  pontife  juif ,  nommé  Jad* 
dus ,  ou  plutôt  Jadduab ,  avait  apparu  en  songe  a 
Alexandre  dix  ans  auparavant  ;  il  l'avait  exhorté 
à  la  conquête  de  l'empire  persan ,  et  l'avait  assuré 
que  le  Dieu  des  Juifs  le  conduirait  lui-même  par  la 
main.  Quand  ce  grand -prêtre  vint  en  tremblant, 
suivi  d'une  dépulation  juive ,  adorer  Alexandre  , 
c'est-à-dire  se  prosterner  devant  lui  et  demander 
tes  ordres,  Alexandre,  voyant  le  mot  Jaho  gravé 
sur  la  tiare  déco  prêtre, reconnut  iaddns au  liout 
de  dix  ans,  se  prosterna  lui-même,  comme  s  il 
avaitsul'bébren.  Et  vulà  donc  cummentoa  écrivait 
l'histoire  I 

Us  JuiEs  et  les  Samaritains  demi  -  Juifs  furent 
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sujets  d'Alexandre,  comme  ilsl'anùailélédtDt. 
rius.  Ce  fut  pour  eux  un  temps  de  repos.  Lm  H«- 
lireuidesdix  tribus  dispersées  par  Silmuuutt 
par  Asarbaddon ,  revinrent  en  foule  et  t'iDcorps- 
rèrent  lians  la  tribu  de  Juda.  Hiea  n'est  en  ril« 
plus  vraisemblable.  Tel  est  le  dénouemeot  uignl 
de  cette  difficulté  qu'on  fait  encoraioos  les  jovri. 
Que  sont  devenues  les  dix  tnbos  captlici!  Cdk 
de  Juda ,  possédant  Jérusalem ,  s'arrogn  toojnn 
la  supériorité ,  quoique  cette  caiNlale  [ùt  liliM 
dans  le  territoire  de  Benjamin.  C'eti  ponnjo»  lm 
les  prophètes  juiEs  ne  cessaient  de  direqiieli  loft 
resterait  toujours  dans  Juda,  malgré  la  jihmle 
des  Samaritains  établis  à  ^ichem.  Hus  qvcHed»- 
mination  I  ils  furent  loujonrs  assojettiiïdeitina- 
gers. 

Il  yeut  quelques  Jaifsdans  l'année  d'AleuniR 
lorsqu'il  eut  conquis  la  Perse  ;  du  moiu  h  dod 
eiHïroyons  le  petit,  livre  de  Flavius  Josèpheomiit 
Apion.  Ces  soldats  étaient  probablemeol  de  no 
qui  étaient  restés  vers  Babyloneapiès  la  cap^nié. 
et  qui  avaient  mieux  aimé  gagner  leur  vit  (bi 
leurs  vainqueurs ,  que  d'aller  relever  l«s  miwda 
temple  de  Jémsaleni.  Alexandre  vonlnt  la  liirr 
travailler  comme  les  aulrea  k  rebilir  od  istrt 
temple,  celui  de  Bélnsb  Babybne,  Josèpbeisitre 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  employer  lenrtmiim 
k  un  édifice  profane,  et  qu'Alexandre  fot  ofaUte 
de  les  chasser.  Plusieurs  Juifs  ne  furent  panrUoI 
pas  si  difficiles ,  lorsque  trois  cents  ini  ipi*  ''^ 
travaillèrent  sous  tiérode  à  bitir  on  lenpie  dins 
Césarée  k  un  mortel ,  k  l'empereur  Angnste  ton 
souverain  :  tant  le  gonvernemenl  cbsngeqwMt' 
fois  les  maurs  des  hommes  tes  pins  ohstinbl 

On  n'a  point  asseï  remarqué  que  la  tanpiT'- 
loxandre  fit  une  révolution  dans  t'espht  biiwi 
aussi  grande  que  celle  des  empires  de  la  Kn*. 
Une  nouvelle  lumière ,  quoique  mSlée  d'ombtfi 
épaisses,  vint  éclairer  l'Europe,  l'Asie, d^ 
partie  de  l'Afrique  septentrionale.  Cette  loDoiM 
venait  de  ta  sente  Athènes.  Elle  n'était  pu  i»id- 
parable,  sans  doute,  kcalle  que  les  Newloadl» 
Lockeont  répandue  de  nos  jours  sor  le  genn^** 
main ,  du  fond  d'une  lie  autrefois  ignorée  dorau 
du  monde.  Mais  Athènes  avait  coinD)ate£'it|^ 
rer  les  esprits  en  tout  genre.  Alexandre,  *vïp" 
Aristote,  fut  ledigne  disciple  d'un  tel  miltrt- ^<' 
homme- n'eut  plus  d'esprit,  plus  de  grfcsel" 
goût,  plus  d'amoàr  pour  les  sciences qoe et co- 
quérant.  Tous  ses  eêuéraux ,  qui  étaient  Gm, 
cultivèi-ent  les  beanx-arts  jusque  dans  le  Isioii"' 
de  la  guerre  et  dans  les  horreurs  des  factimu-  & 
fut  un  temps  k  peu  près  semblable  k  oaqa'n'i' 
depuis  sous  César  et  Auguste ,  et  som  les  McJià. 
Les  hommes  s'accoatnmireut ,  peu  k  pea ,  1  pM- 
ser  plus  raisimnablemcnt,  i  mettre  plus  d'oriff 
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(t  <h  Mtarel  dans  leurs  écrit» ,  et  k  colorer  afec 

du  debon  plai  décenls  leurs  plaisirs ,  lenrs  pas- 
mm,  leare  criiues  même.  Il  y  eut  moins  de  pro- 
dilM,  qDOiqao  la  superstiiion  fûL  toujours  enra- 
diée  dans  h  populace ,  qui  est  née  pour  elle.  Les 
Jiils  cui-m6a>M  se  délrent  de  ce  style  ampoulé , 
joeomprëbeiisible,  iocohérent,  qui  va  parsauts  et 
|ir  brâids,  et  qui  ressemble  aux  râveries  de  l'i- 
rrats  quand  il  n'est  pas  l'enthoiuiasmo  d'une  iu- 
ifinlioo  divine. 

Us  tublimes  idées  de  Platon  sur  l'eiistence  de 
rime,  iDr  SB  distinction  de  la  macbine  animale, 
nrioaiiiiiDorlalité,  sur  les  peines  et  les  récom- 
ptoKS  après  Ii  mort,  pénétrèrent  d'abord  cfaei 
laJnib  bellénistes  établis  avec  de  grands  privi- 
1^  duu  Alexandrie ,  et  de  \h  cbei  les  Pharisiens 
de  iénisilem.  Ils  u'entendaieut  auparavant  que  la 
rit  pir  le  mot  d'ànte;  ils  n'avaient  aucQ ne  notion 
de  11  joiiice  rendue  par  l'Être  suprËme  aui  âmes 
da  bons, et  ans  méchanls  qui  survivaient  fleurs 
ewpi:  tout  avait  été  josquc-lï  temporel,  malériel 
H  mnà  chei  ce  peuple  également  grossier  et  la- 
uiiqne. 

Tout  change  après  la  mort  d'Aleiandrc  sous  les 
ftolémées  et  sous  les  Séleucides.  Les  livres  des 
Mulud>éet  en  sont  nne  preuve.  Nous  n'en  con- 
Miïsons  pas  les  auteurs.  Nous  nous  contentons 
d'observer  qu'en  général  ils  soiH  écrils  d'un  style 
■ni  peo  plus  humain  que  toutes  les  histoires  pré- 
cédentes, et  plus  approchant  quelquebis  (si  on 
losedire)  de  l'éloquence  des  Grecs  et  des  Ro- 

Cert  dans  le  second  livre  des  Iffackaùéei  qa'oa 
fuil  pour  la  première  fois  nue  notion  claire  de  la 
"ie  étemelle  et  de  ta  fdsurreclion,  qui  devint 
t>imiAt  le  dogme  des  Pharisiens,  tin  des  sept  frères 
Hachabées ,  qui  sont  supposés  martyrises  avec  leur 
|Dére  par  le  roi  de  Syr  ic  Antioclius  Épîphanes ,  dit 
'M  prince  (liv,  u,  ch.  vu,  v.  9}  :  •  Tu  nous 
<  iiraches  la  vie  présente,  méchant  prince;  mais 

■  k  roi  du  monde  nous  rendra  une  vie  éternelle, 
'  ea  noos  ressuscitant  quand  nous  serons  morts 

•  pour  se*  lois.  • 

Oa  remarque  encore  dans  ce  second  livre  la 
croyance  anticipée  d'une  espèce  de  purgatoire. 
Judas  Macbabéc ,  en  fesant  enterrer  les  morts  après 
une  bataille,  trouve  dans  leurs  veteraenis  des  dé- 
pouilles consacrées  !i  des  idoles.  L'armée  ne  doute 
point  que  celte  prévarication  ne  soit  la  cause  de 
^rmort  (liv.  ii,ch.  xii,  v.  43).  <  Judas  fait  une 

■  laUe  de  doute  mille  drachmes,  et  les  envoie  h 
'  lérnsalem,  afin  qu'on  offre  on  sacrifice  pour  les 
'  |>écbés  dea  morts  ;  tant  il  avait  de  bons  et 
<  de  leli^enz  sentiments  louchant  la  rësurrec- 

•  lion,  1 

llrsl  ëTideDi  qu'il  n'y  avait  qu'an  Pharisien  noa-  ' 


vellemcntpersuadédelaréturreotioaqui  pQts'ex- 
primer  ainsi. 

NousnedissimoleroDS  point  les raisonsqu'on  ap- 
porte contre  l'aulheoticilé  et  la  véracité  des  livres 
des  Maehabia. 

I.  Ou  nied'abord  le  tnpplice  des  sept  (rires  Hsh 
chabéesetde  leur  mère,  parcequ'il  n'en  eet  point 
fait  mention  dans  le  premier  livre,  qui  va  bien 
loin  par-dris  le  rè^oe  d'Aniiocbus  Épipbues ,  ou 
l'illustre  Mathathia* ,  piro  des  Hachabées ,  n'avait 
que  cinq  dis ,  qni  tous  se  signalèrent  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie.  L'auteur  du  second  livre,  qui 
raconte  le  supplice  des  Macbabées ,  ne  dit  point 
en  quel  lien  Aolioehns  ordonna  celle  éxecution 
barbare ,  et  il  l'aurait  dit  si  elle  avait  été  vraie, 
Anliocbas  semblait  incapable  d'ane  aciion  si 
cruelle,  si  UGbe.el  ai  inutile.  C'était  un  tris 
grand  prince,  qui  avait  été  élevé  à  Rome.  Il  fut 
digne  de  son  éducation ,  valeureux  et  poli ,  clément 
dans  la  victoire ,  le  plus  tit>éral  des  princes  et  le 
plus  affable  :  on  ne  lui  reproche  qu'une  familia- 
rilé  outrée  qu'il  lenail  de  la  plupart  des  grands  de 
Rome,  dont  la  coutume  était  de  gagner  les  suffra- 
ges du  peuple  en  s'abaissant  jnsqu'b  lui.  Le  titre 
d'IlluMre  que  l'Asie  lui  donna ,  cl  que  la  posté- 
rilé  lui  conserve ,  est  une  assez  bonne  réponse  aux 
injures ,  Idche  ressource  des  faibles ,  que  les  Juib 
ont  prodiguées  h  sa  mémoire ,  et  que  des  oompî- 
lateursindtscrolsont  répétées  de  nos  jours  par  un 
lèle  plus  emporté  que  judicieux. 

Il  était  roi  de  Jéruisalem ,  enclavée  dans  ses 
vastes  étals  deSyrie.  Les  Juifs  se  révoltèrent  contre 
lui.  Ce  prince ,  vainqueur  de  l'Egypte ,  revint  les 
punir  ;  et  comme  la  religion  était  l'éternel  pré- 
texte de  toutes  les  séditions  et  des  cruautés  de  co 
peuple ,  Anliochus ,  lassé  de  sa  tolérance  qui  les 
enhardissait ,  ordonna  enfin  qu'il  n'y  aurait  ploa 
qu'un  seul  culte  dans  ses  étala,  celai  des  dieux  de 
Syrie.  Il  priva  les  rebelles  de  leur  religion  et  de 
leur  argent,  deux  choses  qui  leur  étaient  égale- 
ment chères.  Aniiochus  n'en  avait  pas  usé  ainsi 
en  Egypte,  conquise  par  ses  armes;  au  contraire, 
il  avait  rendn  ce  royaume  k  son  roi ,  avec  nne  gé> 
uérosilé  qui  n'avait  d'eiem[de  que  dans  la  gran- 
deur d'ftine  avec  laquelle  on  a  dit  qae  Potus  fui 
traité  par  Alexandre.  Si  donc  il  enl  plus  de  sév^ 
rilé  pour  les  Juifs ,  c'est  qu'ils  l'y  forcèrent.  Les 
Samaritains  lui  obéirent  ;  mais  Jérusalem  le  brava, 
et  de  là  naquit  cette  guerre  sanglante  dans  laquelle 
JudasMachabéeelsesquatrefrèresârenldesi  belles 
choses  avec  de  très  petites  armées.  Donc  l'histoire 
du  supplice  des  prétendus  sept  Macbabées  et  de 
leur  mère  n'est  qu'un  roman. 

II.  Le  romanesque  auteur  commence  (chap.  i) 
ses  mensonges  par  dire  qu'Alexandre  partagea  ses 
états  i  ses  amis  de  son  vivant.  Celte  erreur,  qui 
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n'a  pu  besoin  d'être  rilutée,  hdljager  de  la  Kknca 
de  récrÏTain. 

III.  Proqae  tontes  lea  partjcnraritéa  rapporta 
dsni  ce  premier  livre  des  Mackabiet  sont  anaii 
chimériques.  Il  dit  que  JadssHachabée,  lorsqu'il 
Tesail  la  guerre  de  cffreme  en  caverne  dans  un 
coin  de  la  Jadée ,  vonlat  être  l'allié  des  Roaraios 
(chap.  nu);  tajant  appris  qn'ily  avait  bien  loin 
«  un  peuple  romain ,  lequel  avait  subjugué  les 
•  Galales  ;  ■  mais  celle  nation  des  Galates  n'était 
pasencoreasserviejeileoe  le  fut  que  par  Corné- 
lius Scipio. 

IV.  Il  continne  et  dit  qo'Antiochus-le-Grand , 
dont  intiochnt  Epiphanes  était  Als ,  avait  été  cap- 
tif des  Bomaiiu,  C'est  une  erreur  évidente:  Il  bit 
vaincu  par  Lucins  Scipio ,  surnommé  t'AtiatUfue; 
mais  il  ne  fin  poiat  prisonaier  ;  il  fit  la  pais ,  se 
retira  dans  ses  états  de  Perse ,  et  paya  les  Trais  de 
la  gnerre.  On  voit  ici  un  auteur  juif  mal  instruit 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  du  monde ,  et  qui 
parle  aïT  hasard  de  ce  qu'il  ne  sait  point.  Calmet 
dit ,  pour  rectifler  cette  erreur  :  t  Ce  prince  se 
«  soumit  au  vainqueur  ni  plus  ni  moins  que  s'il 
f  eûtétécaplif.  > 

V.  L'écrivain  detMachabéei  ajoute  que  cet  An- 
tiocbus-Ie-Grand  «  céda  aux  Romains  les  Iodes , 
f  la  Hédie  et  la  Lydie.  »  Ceci  devient  trop  forl. 
Une  telle  impertinence  est  incoocevable.  C'est  dom- 
mage que  l'auteur  juif  n';  ait  pas  ttiouté  la  Chine 
et  le  Japon. 

VI-  Ensuite,  voulant  paraître  informé  du  gou- 
vernement de  Rome,  il  dit  qu'on  y  élit  tout  Ut 
ani  un  nuveram  magittrat ,  auquel  teal  onobéit. 
L'ignorant  ne  savait  pas  mèmeque  Rome  eût  deni 
consuls 

VII.  Judas  Hachabde  et  SCS  Trèrea,  si  on  en  croit 
l'auteur,  envoient  une  ambassade  au  sénat  ro- 
main ;  et  les  ambassadears ,  pour  toute  harangue , 
parlent  ainsi  :  ■  Judas  Hadiabée,  et  ses  frËrcs, 
■  et  les  Juirs,  nous  ont  envoyés  ^  vous  pour  Taire 
«  avec  vous  société  et  paii.  i 

C'est  il  peu  prèscnmmesi  nn  cheTde  parti  delà 
république  de  Saiot-Uarin  envoyait  des  ambassa- 
deurs au  grand-turc  pour  faire  société  avec  lui. 
La  réponse  des  Romains  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire. S'il  y  avait  eu  eu  eTTet  une  ambassade  \ 
Rome  d'une  république  palestine  tHen  reconnue , 
ai  R(Hne  avait  fait  un  traité  solennel  avec  Jérusa- 
lem ,  Tite-Live  et  les  antres  historiens  en  auraient 
parié.  L'oi^eil  juif  a  toujours  exagéré;  mais  il 
D'à  jamais  été  plus  ridicule. 

VIII.  Ou  voit  bientôt  après  une  antre  fanfaron- 
Dade  ;  c'est  la  prétendue  parenté  des  JuiTs  et  des 
Lacédémoniens.  L'anlenr  supposa  qu'un  roi  de 
Lacédémone ,  nommé  Arius ,  avait  écrit  au  grand- 
prfttrejnir,  Onias  troisième,  en  ces  termes  (ch.  xd)  : 


t  II  a  été  tronvé  dans  les  Ecritures ,  looduBl  la 
«  Spartiates  et  les  Juib ,  qnlls  sout  Trèrcs,  Ami 

■  lousdelaraced'Abrafaam;etkpréseDtqD«iua 
f  le  connaissons ,  voos  fûtes  bien  de  moi  kàn 
c  que  vous  êtes  en  paix  ;  et  voici  ce  que  notu  itou 

■  répondu  :  Nos  vaches  et  nos  moutoni  el  du 
I  champs  sont  k  vous  ;  oons  avons  ordonoé  qu'on 
I  vous  apprit  cela.  ■ 

On  ne  peut  traiter  sérieusement  des  iMçbuB 
hors  du  sens  commun.  Cela  ressemble  k  i^m 
qui  se  dit  curé  de  Domfront  ;  el  quand  le  jnp  lui 
Tait  voir  qu'il  a  menti  :  t  Monsieur,  dil-il,  jt 
1  croyais  l'âlre.  >  Ce  n'est  pas  la  peine  de  bob. 
Irer  qu'il  n'y  eut  jamais  de  rm  de  Sparte  nomM 
Arins  ;  qu'il  y  eut  ï  la  vérité  un  Artia  dg  tonfi 
d'Onias  premier;  et  qu'au  tempsd'ODiutroisiw, 
Lacédémone  n'avait  plus  de  rois.  Ce  senil  irof 
perdreson  temps  do  montrer  qn'Abrihini  lot  isai 
ioconna  dans  Sparte  et  dans  Athènes  qnt  dw 
Rome. 

IX.  Nousosons  ajouterkoespnérilitéînilKjiii- 
sables  l'aventare  merveilleuse  d'I1éliad{ire,n- 
contée  dans  le  second  livre  au  chapitre  m.  Col 
le  seul  miracle  mentionné  dans  ce  livre;  mùil 
n'a  pas  paru  croyableani  critiques.  Séleonu  PU- 
lopator,  roi  de  Syrie,  de  Perse,de]aPbfliiâe(l 
de  la  I^lestine,  est  averti  par  un  JulT,  inleodut 
do  temple ,  qu'il-  y  a  dans  cette  TDrieresM  an  tré- 
sor immense.  Séleucus ,  qui  avait  besoin  d'srgai 
pour  ses  guerres,  envoie  Séliodore ,  undeiesol- 
flciers ,  demander  cet  argent ,  comme  le  roi  ^ 
Franco  Français  i*'  a  demandé  depois  Is  grih 
d'argent  de  Saiot-Harlln.  Bé II udore  vient «toM 
sa  commission,  et  s'arraoge  avec  le gnad-prèirt 
Onias.  Comme  ils  parlaient  ensemble  dinilsKB- 
ple ,  on  voit  descendre  du  ciet  un  grand  cbml 
portant  un  cavalier  brillant  d'or.  Le  cheTBldosM 
d'abord  des  ruades  avec  les  pieds  de  deTiolsB^ 
liodore  ;  el  deux  anges ,  qui  servaient  de  palcfrC' 
niera  au  cheval ,  armés  chacnu  d'une  paipéeile 
verges,  Touettent  Héliodore  à  tour  de  bfâs.  Oniti: 
le  graud-prétre ,  eut  la  charité  de  prier  Dim  pou 
lui.  LegdeuiangespalefrenierscessèrenldebMi' 
ter.  Ils  dirent  k  l'oTficier  :  Rends  grlce'iOuu; 
sans  ses  prières,  nous  t'aarions  Tessé  jtuqa)!) 
mori.  Après  quoi  ils  disparnront. 

On  ne  dit  pas  si  après  celte  flagellation  Oai» 
s'accommoda  avec  son  roi  Séleucus ,  et  lui  priu 
quelques  deniers. 

Ce  miracle  a  paru  d'anUnt  plus  impertiiKmlni 
criiiques ,  que  ni  le  roi  d'Egypte  S<^c ,  ni  k  roi 
de  l'Asie  Nabuchodonosor,  ni  Aoliocbas  rillnitrti 
ni  Plolémée  Soter,  ni  le  grand  Pompée,  ni  Grss- 
su8,ni  la  reine  Cléopllre,  ni  l'empereor  TiW , 
qui  tous  emportèrent  qo^M  ugeàc  du  Mplc 
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jmT,  h  hnol  pu  cependant  remettes  pir  des 

ilMtbteaTraiqu'ansaÎDlmoiDea  va  l'imede 
(tolet  -  Uirlel  que  des  diables  coaduisajeat  en 
nfer  dans  an  baleaa ,  et  qu'ils  fouettaient  pour 
s'élnippropriéquelquechose  du  trésor  de  Saint- 
Denis.  Mail  ces  ca&-lk  arrivent  rarement. 

I.  Phras  passons  une  multitude  d'anachrouis- 
iiM,<le  mëprises,  de  transpositiODS ,  d'ignorau- 
n,e(  de  fables  qui  fourmilleot  dans  les  livres  des 
Moekabéet,  pour  veoir^  la  mort  d'Aatioclius  l'Il- 
liBln,  décrite  au  cbap.  vt  du  livre  second.  C'est 
BD  esUssement  de  tausselës,  d'absurdités  etd'in- 
jiira  qai  EiHit  pitié.  Selon  l'auteur,  Antioclias  en- 
\n  diô)  l^népolJB  pour  piller  la  ville  et  le  temple. 
Od  ail  asseï  que  cette  capitale ,  nommée  Persé- 
]nlii,]Mrles  Grecs,  avait étédétruite par ileian- 
drc  Un  Jnilt,  toujours  isolés  parmi  les  nations, 
iMjaan  oceopés  de  leurs  seuls  intérSts  et  de  leur 
ml  pays,  pouvaient  bien  ignorer  les  révolutions 
debCfaine  et  des  Indes  :  mais  pouvaient-ils  ne 
jwnvojrqae  celle  vlUe ,  appelée  Persépolis  par 
la KDb Grecs,  n'existait  plus?  Son  nom  vérila- 
ik  Hùt  Sestekar.  Si  c'était  un  Juif  de  Jérusalem 
fii  (Al  écrit  les  Machabéet,  il  n'eût  pas  donné 
ummrdesroisde  Perse  un  nom  si  étranger.  De 
bni  conclut  que  ces  livres  n'ont  pu  être  écrits 
ipe  par  on  de  ces  liits  hellénistes  d'Ateiaudrie 
qii  commeniaîl  \  vouloir  devenir  orateur.  Que 
te  ruons  en  faveur  des  savants  et  des  premiers 
pèni  de  l'Église  qoi  proscrivent  l'bistoire  des  Ma- 

Mût  raid  bi«i  d'antres  raisons  de  douter.  Le 
pniBier  livre  de  cette  histoire  dit  qu'Anliochos 
Bosnit  l'an  t  S9  *  de  l'ère  des  Séleocides ,  que  les 
'■Il  niTiientcomme  snjeta  des  rois  de  Syrie;  et 
^  ia  second  livre ,  qui  est  une  lettre  prétendue 
iffita  de  Jémsalem  aux  hellénistes  d' Alexandrie , 
ruiNrdatede  l'an  des  Séleocides  iS».  Ainsi  il 
pvk  de  la  mort  d'Anliochus  on  an  avant  qu'elle 
vil  irrivée. 

Ar  premier  livre  il  est  dit  que  oe  roi  voulut 
t'opartr  des  boncliers  d'or  laissés  par  Alesandre- 
Mirud  dans  la  ville  d'Élimals  sur  le  chemio 
fEchatane,  qoi  est  la  même  que  Ragèa;  qu'il 
noanil'de  chagrin  dans  ces  quartiers,  en  ap- 
moaat  qne  les  Machabées  avaient  résisté  ^  ses 
lin^  ao  Judé«. 

Aa  Mcond  livre  il  est  dit  qu'il  tomba  de  son 
^,  qu'il  fut  tellement  froissé  de  sa  chute  que  son 
wf"  foormilla  de  vers  ;  qu'alors  ce  roide  Syrie 
^nuDda  pardon  an  Dieu  des  Juifs.  C'est  &  qu'est 

'  Udatodi  lasnl  hh  umir,  M«n  qu'on  b  Toia  du*  iMtci 
'"'"-Mit ttioa^ntt-Ltmu  éi$  Moekabéet  porielrti 
daiu  llitbrM.lM  Stpiattit,  M  dau  la 


IX  verset  si  connu ,  et  dont  on  a  tant  fait  d'osage  ; 
f  LesGélératimptoraitlamiséricordedvSeigneHr, 
«  ^u'il  oedevait  pas  obtenir.  > 

L'aotenr  ajoute  qu'Aotiochus  promît  i  Diea  de 
se  faire  jDîf.  Ce  dûni»  trait  sufBt  :  c'est  conuM 
si  Charlw-Quint  avait  promis  de  se  bîre  tore . 


TROISIÈME  LIVRE  DES  MACHABÉES. 


Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  troisième  livre 
desifacA(i£ées,etriea  du  quatrième,  Jugés  pour 
apocryphes  par  toutes  les  Églises. 

Voici  une  historiette  du  troisième  ;  la  scène  est 
en  Egypte.  Le  roi  Ptolémée  Philopator  est  niché 
contre  lesJuils,  qui  commerçaient  en  grand  nom- 
bre dans  ses  élaU;  il  en  ordonnele  dénombrement; 
et  selon  Philon  ils  composaient  un  million  de  têtes. 
Oa  les  fait  assembler  dans  l'hippodrome  d'Alexan- 
drie. Le  roi  promulgue  un  édil,  par  lequel  ils  se- 
ront tous  livrés  à  ses  éléphants  pour  Stre  écrasé* 
BOUS  leurs  pieds.  L'heure  prise  pour  donner  ce 
spectacle,  Dien,  qui  veille  sur  son  peuple,  endort 
le  roi  profondément.  Ptolémée ,  \  son  réveil ,  re- 
met la  partie  au  lendemain  ;  mais  Dieu  lui  Aie  la 
mémoire  :  Ptolémée  ne  se  souvient  plus  de  rieo. 
Enfin  le  troisième  jour,  Ptolémée,  bien  éveillé, 
fait  préparer  ses  Juifs  et  ses  éléphants.  La  pièce 
allait  être  jouée,  lorsque  soudain  les  portes  dudel 
s'ouvrent  :  deux  an^es  en  descendent  ;  ilsdlrigent 
les  éléphants  contre  les  soldats  qui  devaient  les 
conduire;  les  soldats  sont  écrasés ,  les  Juifs  sauvés, 
le  roi  converti.  VoiUi  cette  fois 

digona  Tlodioe  Dodu*. 

Oo  écrivait  plaisamment  l'histoire  dans  ce  paj»- 
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Il  but  remarquer  d'abord  qne  ces  enfanu  de 
Matbathias ,  nommés  Machabées ,  étaient  de  la  race 
de  Lé?i,et  sacrificateora  dans  un  petit  village  tlp 
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nommé  Hodio ,  ï  qaelque§  milles  de  Jérnsalem , 
Ten  la  iner  Morte.  Ils  tirant  âne  réyolotion  ;  ils 
obliorent  bientôt  la  puissance  sacerdotale ,  e(  eqâa 
la  royaln.  Noua  avons  tu  combien  cet  événement 
confondaii  toutes  ces  vaines  prophéties  que  la  triba 
de.  Juda  avait  toujours  faites  en  sa  faveur  par  la 
bouche  du  ses  prophètes ,  et  celte  éternelle  durée 
de  la  maison  de  David  tant  prédite  et  si  fausse.  11 
n'y  avait  plus  personne  de  la  race  du  roi  David  ; 
du  moins  aucun  livre  juif  ne  marque  aucun  des- 
cendant de  ce  prince  depais  la  captivité. 

Si  les  enfants  du  lévite  Ualhalhtas ,  nommés  d'a- 
bord Hachabées ,  et  ensuite  Asmonéens ,  eurent 
l'encensoir  et  le  sceptre ,  ce  fut  pour  leur  mal- 
heur. Leurs  pelils-Gli  souillèrent  de  crimes  l'au- 
tel el  le  trdne,  et  n'eurent  jamais  qu'une  poli- 
tique barbare,  qui  causa  [a  ruine  entière  de  leur 
patrie. 

S'ils  eurent  dans  le  commencement  l'autorité 
pontificale ,  ils  n'en  furent  pas  moins  tributaires 
des  rois  de  Syrie.  Antiochiis  Eu pator  composa  avec 
eui  ;  mais  ils  furent  toujours  regardés  comme  su- 
jets. Cela  se  démontre  par  la  déclaration  de  Démé- 
triùs  Nicanor,  rapportée  dans  Flavius  Josèphe  : 

■  Nous  ordonnons  que  les  trois  villages,  Aphc- 

■  rima ,  Lydda  el  Ramatha ,  seront  Aies  i  la  Sa- 
(  marie  et  joints  à  la  Juiléo.  i 

C'est  le  langage  d'un  souverain  rerannu.  Le 
dernier  des  frères  Machabées,  nommé  Simon,  se 
révolta  contre  le  roi  Anliochos  Soler,  el  mourut 
dans  celte  guerre  civile. 

fiircan ,  fils  de  ce  grand'prfitre  Simon ,  fut  grand- 
prélre  et  rebelle  comme  son  père.  Le  roi  Antio- 
chus  Soler  l'assiégea  dans  Jérusalem.  On  prétend 
qu'Hircao  apaisa  le  roi  avec  de  l'argent  ;  mais  où 
le  prit-il  ?  C'est  une  dirBculté  qui  arrête  h  cbaqne 
pas  tout  lecteur  raisonnable.  D'où  pouvaient  venir 
Ions  ces  prétendus  trésors  qu'on  retrouve  sans 
cesse  dans  ce  temple  de  Jérusalem  pillé  tant  de 
fuii?  L'historien  Jmèptie  a  le  front  de  dire  qu'llir- 
can  fit  ouvrir  le  tombeau  de  David ,  et  qn'il  y 
trouva  trois  mille  talents.  C'est  ainsi  qu'on  a  ima- 
giné des  trésors  dans  les  sépulcresdeCyrus,  de 
ftoslan ,  d'Alexandre ,  de  Charlemagne.  Quoi  q'u'il 
en  soit ,  le  Juif  se  soumit  et  obtint  sa  grâce. 

Ce  fut  cet  llircan  qui ,  profitant  des  troubles  de 
la  Syrie ,  prit  enfin  Samarie ,  l'éternelle  ennemie 
de  Jérusalem ,  rebâtie  ensuite  par  Hérode ,  el  ap- 
pelée Sébaste.  Les  Samaritains  se  retirèrent  'a  Si- 
chem ,  qui  est  la  Naplouse  de  DO!*  jours.  Ils  furent 
encore  plus  près  de  Jérusalem;  el  la  haine  entre 
les  deux  peuples  en  fut  plus  implacable.  Jérusa- 
lem ,  Sichem ,  Jéricho ,  Samarie ,  qui  ont  fait  tant 
de  bruit  parmi  nous,  et  qui  eu  ont  fait  si  peu 
dans  l'Orient,  furenttoujoursde  petites  villes  voi- 
tines  aaseï  pauvres ,  dont  les  habitants  allaieol 


chercher  forlone  au  Mo ,  comme  les  Annéiiat , 
les  Parsis ,  les  Banians. 

L'historien  Josèphe ,  ivre  de  l'ivresse  de  n  pi- 
tne ,  comme  le  sont  tons  les  citojeas  des  peiiltt 
républiques ,  ne  manque  pas  de  dire  qae  ul  Hir 
can  Hachabée  fut  nu  conquérant  et  na  prophète, 
et  que  Dieu  lui  parlai!  très  souvent  face  \  lue. 

Si  l'on  en  croit  Josèphe ,  une  preuve  iocwtti- 
table  qne  cet  Rircau  était  prophète ,  c'est  qn'iyul 
deux  fils  qu'il  aimait  et  qui  étaient  des  mouttra 
do  peifldie ,  d'avarice  et  de  cruauté ,  il  leurpredil 
que  s'ils  persistaient  ils  pourraient  faire  use  m»- 
vaise  fin.  De  ces  deux  scélérats  l'un  était  Iriilo- 
bule ,  l'autre  Autigone.  Les  Jujk  avaient  dqi  li 
vanité  de  prendre  des  noms  grecs.  Dieu  visl  loit 
Hircan  une  nuit,  el  lui  montra  le  porlrail  d'os 
autre  de  ses  enfants,  qui  d'abord  ne  s'ippelail  que 
Jean ,  ou  Jannée ,  c'est-à-dire  Jeannol ,  et  qui  de- 
puis eut  la  confiance  de  prendre  le  nomd'Alcuii- 
dre.  Celui-là ,  dit  Dieu  ,  aura  un  jour  11  f^M  ie 
grand  s/toen,  de  graiid-prélre  juif.  Hircan, larli 
parole  de  Dieu,  fit  mourir  son  fils  JeaDDDi,de 
peur  que  cet  oracle  ne  s'accomplit,  à  «  que  dU 
l'historien.  Mais  apparemment  que  JeiDDi>t,OD 
Jannée,  ne  mourut  pàs  tout  à  fait,  on  qnebin 
le  ressuscita ,  car  nous  le  verrons  bientM  Aoa, 
grand-préire  et  maître  de  Jérusalem.  Eu  sileodiDl 
il  tant  voir  ce  qui  arrive  aui  deux  frères  Imb-i)- 
més  Arigtoboleet  Autigone,  Bis  d'Bircau,  ipR) 
la  mort  d'Hircan  leur  père. 

Le  praire  Aristobnle  fait  assassiner  le  prêtre  !•■ 
ligone ,  son  frère  ,  dans  le  temple ,  et  (lit  étru- 
gler  sa  propre  mère  dans  un  cachot.  C'eil  it  a 
même  Aristobule  que  le  Thucydide  juif  dit  ip-'i 
était  un  prince  très  doux.  Ce  doux  piiU*  i^ 
mort,  son  frère  Jannée  Alexandre  ressusoUMl^ 
succède.  On  l'avait  sans  dontegardé  en  piiioiu 
lieu  de  le  tuer. 

C'est  dans  ce  temps  surtout  qneleaPtoWfi 
rois  d'Egypte,  et  les  Séleucides ,  rois  de  Syrie," 
disputaient  la  Phénicie ,  et  la  Jadée  enàntt  dw 
cette  province.  Celte  querelle,  tanlilTioiMl<! 
tantâc  ménagée,  durait  depuis  la  mortdaWfilt- 
ble  Aieiandre-le-Graud.  Le  peuple  juif  se  fi*^^ 
un  peu  par  les  désastres  de  ses  maîtres.  La  I*^ 
très ,  qui  gouvernaient  celle  petite  nslîoD ,  ei>u- 
geaicnt  de  parti  chaque  année ,  et  se  veodueain 
plus  forl. 

Ce  Jannée  Alexandre  commença  son  sictidw 
par  assassiner  celui  de  ses  frères  qui  resiailnHRt 
et  qui  ne  ressuscita  point  comme  lui.  JoiéplieK 
nous  dit  point  le  nom  de  ce  frère  ;  el  pen  impcK 
ce  nom  dans  le  calal<^ue  de  Unt  de  tiinw.  Jw- 
née  se  soutint  dans  son  gouvernemetit  ï  la  l*^'^' 
des  troubles  de  l'Asie.  Ce  gonvemement  HtHh  >> 
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loiiiMerdoUI ,  tUraocraliqne ,  aristocrsliqafl ,  nue 
iDircbM  complète. 

Josèphe  rapporte  qu'on  jour  le  peuple  dans  le 
taople  jeta  des  pommes  et  des  citrons  à  la  (éle  de 
no  frêtn  Jannée  qui  s'érigeait  en  souverain ,  el 
qw  cet  Alexandre  fit  égorger  six  mille  hommes  de 
nnpeaplfl.  Ce  massacre  rutsoiii  de  dii  ans  de 
musacrea.  A  qni  lesJnifs  payaieat-iis  Irlbol  dans 
<x  temps-lk  ?  Quel  soarerain  comptait  celte  pro- 
Tince  dans  ses  états  ?  Joiëphe  n'effleure  pas  seule- 
fflmt  celte  question  ;  il  semble  qu'il  veuille  faire 
cnHreqoela  Judée  était  one  provinœlibre  et  sou- 
Tcnise.  Cependant  il  est  certain ,  autant  qu'une 
vraisemblance  historique  peut  l'être,  que  les  rois 
d'EgTpleetceai  de  Syrie  se  la  disputèrent  jusqu'i 
c«  qoe  les  Romains  vinrent  tout  engloutir. 

Après  ce  Jannée ,  ti  indigne  du  grand  nom  d'A- 
leujidr« ,  deux  Bis  de  ce  pr£tre  qui  avait  aiïeclé 
le  titre  de  roi ,  prirent  aussi  ce  litre ,  et  déchire- 
reol ,  par  une  guerre  ciïile ,  ce  rojaume  qui  n'a- 
vait pas  dis  lieues  d'étendue  en  tous  sens.  Ces  deux 
Friras  étaient  l'un  Hircan  second ,  et  l'autre  Aris- 
lobale  second.  Ils  se  livrèrent  bataille  vers  le  bourg 
de  Jéricho ,  non  pas  avec  des  armées  de  trois ,  de 
qvaire ,  de  cinq ,  et  de  six  cent  mille  hommes  ;«i 
■'osait  pla«  alors  écrire  de  tels  prodiges ,  et  même 
l'eiagéfateur  Josèpbe  en  aurait  en  honte  ;  les  ar- 
mées alors  étaient  de  trois  a  quatre  mille  soldats. 
Bireau  Tut  battu ,  et  Aristobcle  second  resta  le 
mûtre. 

Ob  peut  connaître  ce  que  c'était  qne  ce  royaume 
d'Arirtobala  par  on  trait  qui  échappe  ï  l'historien 
Jesèpbe,  malgré  son  lèlehfaire  valoir  son  pays. 

*  Uea,  dit-il,  envoya  un  vent  si  violent,  qu'il 
<  ruina  tons  les  frnits  de  la  terre  ;  en  sorte  qn'un 

*  mnid  •  de  lioment  se  vendait  dans  Jérusalem 

*  oaxe  drachmes,  i  Noire  muid  de  bié  contient 
doose  setiers  <.  Il  se  trouverait ,  par  le  compte  de 
JoKpfae ,  que  le  seiîer,  dans  les  temps  des  famines 
si  (réqomies  de  la  Judée,  n'aurait  pas  valu  dix 
suas,  eaétaluantb  dix  sous  la  drachme  juive.Qu'on 
juge  par  là  de  ces  richesses  dont  on  a  voulu  nous 
ébloair^. 

C'est  dans  ces  temps  que  les  Romains ,  sans  trop 
s'emtMrrasser  de  lenr  prétendue  société  amicale 
avec  les  Hachabées ,  portaient  leurs  armes  victo- 

•  OM  >lMl  qv'ArntDld  d'AndUlj  iradulL 

*  O  BsM  éliit  une  uki  peliu  meinni  da  poids  d'eriTlnin 
nat^  **  «M  llTm.  Fi  de  laqarjre  PII  x  dit,  Ht.  itiii.  Si- 
!*fnw«  fartnamoaiia  çalllcœ,  XXtl  Ubrat  panl4 reiUU.  Oa 

rilMi  à  àaam  de  noi  leilen  Hkv. 

l>  Il  cM  Tnlwnblible  qua  c'e<t  uns  erreur  de  eblffre ,  el 
)••  le  mu  ponallonucenu  drachmes.  Malt  cei  onie  cenli 
InrlkBta  Dï  tcnieni  que  seo  IWrei  ds  FranCF;  el  le  prix  du 
Etier  ne  •anll  qno  de  4S  livret ,  ce  qui  ne  leraJl  pas  eior- 
tltaat  ea^api  ds  lunine.  Ileildei  prerineei  en  Allemagne 
■t  en  FruM  oft  fetl  U  prix  cocimQn  du  blé  a'iei  ordlnal- 


rieosesdaos  l'Asie  Mineure,  dans  la  ^yrie,  et  jus- 
qu'au mont  Caucase.  Les  Scleucides  n'étaient  plus. 
Tigrane  ,  roi  d'Amaénie ,  beau  -  père  de  Milhri- 
date,  avait  conquis  une  partie  dejeurs  étala.  Le 
grand  Pompée  avait  vaincu  Tîgrane  ;  il  venait  de 
réduire  UithriJata  à  se  donner  la  mort;  il  fesait 
de  la  Syrie  une  province  romaine.  Les  livres  des 
Hachabées  ne  parlent  ni  de  ce  grand  homme ,  ni 
de  LucuUus ,  ni  de  Sylla ,  on  n'en  sera  pas  étonné. 

Hircan ,  chassé  par  son  frère  Arislobale,  s'était 
réfugié  chez  un  chef  d'Arabes,  nommé  Aréah  on 
Aréias.  Jérusalem  avait  toujours  été  ai  peu  dechose, 
qne  ce  capitaine  de  voleurs  viul  assiéger  Aristobule 
danscette  ville. 

Pompée  passait  alors  par  la  Buse-Sjrie.  Arislo- 
bule  obtint  la  pritteclion  de  Scaurus ,  l'un  de  ses 
lieutenants.  Siiaurus  ordonne  k  l'Arabe  de  lever  le 
siège,  et  de  ne  plus  oser  commettre  d'hostilités  sur 
les  terres  des  Romains;  car  la  Syrie  étant  incor- 
poréek  rempirOflaPaloslinel'était  aussi. Tel  était 
le  pacte  de  sociétéque  la  république  avait  pu  faire 
avec  la  Judée. 

Jesèpbe  écrit  qn' Aristobule  envoya  une  vigne 
d'or  à  Pompée,  du  prix  de  cinq  cents  talents, 
c'est-'a-dire  environ  trois  millions  ;  et  il  cite  Stra- 
bon.  Mais  Strabon  ne  dit  point  que  le  melcb  Aris- 
tobule 6t  ce  présent  à  Pompée;  il  dit  que  ce  fnt 
Alexandre  son  père.  Nous  osons  croire  que  Stra- 
bon se  trompe  sur  le  prix  de  celte  vigne ,  et  que 
jamaisaocnn  melcb  de  Judée  ne  fut  en  état  de  faire 
an  tel  présent ,  si  ce  n'est  pent-élre  Hérode ,  a  qui 
les  Romains  accordèrent  bientAtaprès  nue  étendue 
de  pays  cinq  ou  sii  fois  plos  grande  qne  le  terri- 
toire d'Aristobnle.  Les  deux  frères ,  Arislolmle  et 
Hircan ,  qni  sedispulaienl  la  qualité  Uegrand-prd- 
tre,  vinrent  plaider  leur  cause  devant  Pompée 
pcndanisa  marche.  Il  allait  prononcer  lorsque  Aria- 
lobute  s'enfuit.  Pompée ,  irrité,  alla  assiéger  Jé- 
rusalem. Nous  avons  déjii  observé  qne  l'assiette  en 
est  forte.  Elle  pourrait  être  noe  des  meilleures 
places  de  l'Orient  entre  les  mains  d'un  ingénieur 
lialiile.  Du  rairins  le  temple,  qui  était  la  véritable 
citadelle,  pourrait  devenir  inexpugnable,  étant 
bâti  sur  la  cime  d'une  moulagoe  escarpée  entourée 
do  précipices. 

Pompée  fut  obligé  de  consumer  près  de  trois 
mois  à  préparer  et  \  faire  mouvoir  bps  machines 
de  guerre  ;  mais  dès  qu'elles  purent  agir,  il  entra 
dans  cette  furlercsse  par  la  brèche.  Un  fils  du  dic- 
tateur Sylla  y  monta  le  premier;  et  pour  rendre 
celle  journée  plus  mémorable,  ce  fut  sons  le  con- 
sulat de  Cicéron. 

Jesèpbe  dit  qu'on  tua  douze  mille  Juifs  dans  le 
lemple.  ISons  le  croirions  s'il  n'avait  pas  toujours 
exagéré.  Nous  ne  pouvons  le  croire  quand  il  dit 
qu'on  y  trouva  deuimille  talents  d'aiïent,elqu'oa|^ 
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«a  lira  dix  mille  de  la  ville  :  car  eoflo  ce  temple 
ayaul  été  pria  tant  de  fois  ai  aisémeat,  tant  de  (où 
pill^  et  saccage ,  il  était  impossible  qa'an  ;  gardât 
denx  mille  taleDta ,  qui  leraioat  douse  millioDg  ;  et 
eDcorepliueitruvagantqu'oDtai&tonsipetilpaTa, 
si  épuisa  et  si  pauvre ,  i  dix  mille  taleots ,  soixauie 
millions  de  livres.  C'est  k  quoi  oepeuseut  pas  ceni 
qui  lisent  sans  examen  et  à  l'aveotore,  ainsi  que 
taal  d'auteurs  ont  écrit.  Un  homme  sensé  lève  les 
épaules ,  quand  il  sait  qu'Alexandre  ne  put  ramas- 
ser que  trente  talents  pour  aller  combattre  Darius, 
et  qu'il  voit  dotiie  mille  talents  dans  les  caisses 
des  lo'its,  outre  trois  mille  dans  le  tombeau  de 
David. 

llest  certain  que  Pompée  ne  prit  rien  pour  lui, 
et  qu'il  ne  fit  payer  aux  Juils  que  les  frais  de  la 
guerre.  Cioéron  loue  ce  désinléressement  ;  mats 
RoUia  dit  que  «  rien  ne  réussit  depuis  k  Pompée , 
«  k  cause  de  lacoriosilé  sacrilège  qu'il  avait  eue 
i  devrar  le  sanctuaire  do  temple  juif.  ■  Rollinne 
songe  pas  que  Pompée  ne  pouvait  guère  savoir  s'il' 
était  défendu  d'entrer  ft  ;  que  la  défense  pouvait 
être  pour  les  Jaib  et  non  pour  Pompée  ;  que  les 
cbarpentiers ,  les  menuisiers ,  les  autres  ouvriers , 
y  entraient  quand  il  y  avait  quelques  réparations 
à  faire.  On  pourrait  ajouter  que  c'était  autrefois 
l'arcbe  qui  rendait  ce  lieu  sacré,  et  que  cette  ar- 
cbe  était  perdue  depuis  Nabuctaodonoeor.  César 
serait  entré  tout  comme  Pompée  dans  cet  endroit 
de  trente  pieds  de  long.  Si  Pompée  fat  malbeurenx 
k  la  bataille  de'Pbarsale ,  il  se  pentque  ce  fût  pour 
avoir  été  cnrieux  k  Jérusalem  ;  mais  il  y  ea  eut 
aussi  d'autres  raisons ,  et  le  génie  de  César  y  cou* 
tribua  beaucoup.  On  pourrait  encore  observer  que 
c'est  un  plus  grand  sacrilège  d'égorger  dotue  mille 
bommes  dans  un  toupie,  que  d'entrer  dans  nue 
aacristie  où  il  n'y  avait  rien  du  tool. 

An  reste,  Pompée  ayant  pria  AHsh^nle,  l'en- 
voya captifkRome. 

Ponr  ne  pas  quitter  le  fil  des  actionsde  Pompée 
en  Judée, n'oublions  pas  de  direque, même  après 
la  défaite  de  Pbarsale,  ilordonnaènn  descendant 
des  Scipioos,soa]ienteiianten  Syrie,  de  faire  cou- 
per le  cou  au  flls  d'Aristobule ,  qui  avait  pris  le 
nom  d'Alexandre  et  de  roi. 

Cet  événement  achève  de  faire  voir  quelle  était 
l'alliance  de  couronne  h  couronne  qne  lesJuifs  se 
vantaient  d'avoir  avec  les  Romains ,  et  quel  fond 
on  peut  faire  sur  les  récits  d'un  tel  peuple. 

Pour  mettre  la  dernière  main  k  ce  tableau ,  et 
pour  montrer  de  quel  respect  l'empire  romain  était 
pénétré  pour  les  Juifs , il  suffira  de  dire  que,  quel- 
ques annéeeaprès,  le  triumvir  Harc-Anloioe  con- 
damna dans  Antioche  an  autre  roi  juif ,  un  autre 
flls  d'Aristobule,  wnamé  Aniigone,  k  mourir  du 


supidiee  de*  esclaves  ;  il  le  Bt  bactttret  tiwler, 
comme  nous  le  verrons. 

Disons  encore  que  Pompée,  aTtaldgqBiltcrla 
Jndée,  y  établit  un  gouvernemeat  uiitocnli]» 
sous  l'autorité  des  Romains.  Il  TutlcprNniNiniË- 
tateurdecesanhédrinquelesrabbingfontrsBoitK 
jusqu'à  Holse.  Gabinins ,  l'an  dts  gnaii  bom- 
mes que  Rome  ait  produits,  fut  chargé  d«laiitre. 
gler.  Ainsi  ce  Pompée,  que  RoUin appelte  nm- 
lége ,  fut  proprement  le  législateur  du  Imi. 

Ce  mot  taithidtin  est  corrompu  du  mot  gne 
lynedria ,  qui  «gnifie  assemblée.  Les  Jnib  htllé- 
nistes  avaient  appâté  quelques  tomet  pta  i 
Jérusalem. 

Opendant  Crassus  succéda  k  Pompée  dm  li 
gouvernemeut  de  l'Asie  ;  et  il  alla  faire  «ma  1b 
Partbes  cette  fameuse  guerre  qui  fut  tautblàiiK, 
parce  qu'elle  fntmalbeurease. 

Josèpbedilqu'en  passant  par  JénmIemancM 
armée,  il  pilla  encore  le  temple  et  Isville^nH 
il  ne  dit  pointde  quoi  les  Juifs  étaient  Keaià,(l 
pourquoi  on  leur  fit  payer  ramende.  Celte  uamlB 
était  forte.  Le  temple  seul  paya  huit  mille  Uleit», 
et  fournit  encoreun  lingot  d'or  pesant  qaiuefalt 
marcs,  qu'on  avait,  dit  Jœèphe,  caché itus ne 
pouIreévidée.IlfantavonerqueletemplejaiftUii 
la  poule  aux  «ub  d'w,  plus  on  loi  eo  pnout, 
plus  elle  pondait. 

On  BOUS  pardonnera  de  n'avi^  pu  en  fw 
l'hyperbolique  romancier  Joaèpbe,  et  pwr  lu 
livres  apocryphes ,  le  métne  respect  q«  fo»  la 
volumes  sacrés.  Quand  noai  avons  lapporiéM- 
cèrement  les  objections  des  criliqms  sar  qndiiv) 
eudroils  de  la  sainte  Écriture ,  nous  tes  tvM  n 
futées  par  notre  soumission  à  l'Église  ;nuii(ri»^ 
le  transfuge  juif,  le  flatteur  de  Veqwùev.F»'^! 
nous  ne  lui  devons  pas  le  sacrifice  de  noire  i» 

Nous  allons  maialenant  voir  qUl  était  cet  B^ 
rode,  roideJudéepar  la  grâce  du  peuple  nMK>> 
très  différent  en  tout  dn  peuple  juif. 


NOUVEAU  TESTAMENT. 
D'HÉRODE. 


Quelqnes  ténèbres  que  la  science  des  coœiiM' 
tateurs  ail  répandues  sur  l'origine  d'Héro*i* 
esl  clair  qu'il  n'était  pas  Juif;  et  cela  ^^^ 
faire  voir  qne  les  Romains  distribuaient  des  cou- 
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mw ï  tour  gré ,  comov  AIftiandreavaildoané 
Mlled«Sii](H)  au  jardinier  hbdolonyuie. 

Tmsceui  qui  s'in  lé  ressent  aui-éTëDemeDls  de 
MB  Tigae  convieDuonl  que  sa  ramille  élail  idu- 
QKfnne  ;  elle  est  Lrés  ancienne  dans  le  sens  que 
um  I»  bomnies  sont  de  la  race  de  Noé ,  et  que 
laldoméens  descendaient  d'Ésaû.  liéroderecon- 
innadroitd'atnessedoQt  Ésaû  s'était  dcpouillé, 
et  tniladaremenl  la  maison  de  Jacob  ;  mais,  dans 
leKDS ordinaire,  sa  ramilleétaitde  la  liedu  genre 
boDiarn.  Son  grand-père  intipas  fut,  seloiLEu- 
sèbe,  an  pauvre  païen,  et  sacristain  d'un  temple 
d'iscalon ,  bit  esclave  dans  sa  jeunesse  par  des 
Tolears  idaméens.  Sod  fils  Antipaler,  esclave 
eoanx  lai,  sut  plaire  au  brigand  Arétas ,  cbcf 
ilei  Arabes  nabalhéens ,  qui  étaimt  lenas  pour 
jnlIerJésusalem,  et  que  Pompée  renvoya  dans  leurs 
d^wrls.  A nlipa ter  quitta  le  servicedes  Arabes  pour 
ctini  des  Romains.  Il  devint  leur  mnnitioonaire , 
et  lit  une  grande  Tortune  dans  les  vivres.  Voilli 
l'naiqae  origine  de  la  grandear  de  sa  maison.  Il 
i^liil  riche,  et  tous  les  Juifs  de  iërusalem  étaient 
pauTres,  C'est  ainsi  que  les  Tarquins  Turent  sou- 
reniosdans  Rome ,  et  les  Médicis  k  Florence. 

L'application  infatigable d'AntipaterliB'enriGtiir 
1  bit  penser  à  quelques  uns  qu'il  était  Juif  ;  mais 
Ml  n'a  jamais  sti  au  juste  de  quelle  religion  il  fut, 
lot  H  Hérodo  son  Gis.  C'était  un  des  hommes  tes 
plus  entreprenants  et  les  pins  rusés.  Il  se  rendit 
iiecetsatre  aux  Humains  dans  leur  guerre  contre 
Arislolmie  ;  il  contribua  )>eaocoup  k  l'accabler , 
pvce  qu'il  gagnait  k  sa  perte.  Il  s'intrigua  sans 
cesse  avec  les  commandants  romains ,  les  Juifs  et 
h*  Arabes,  les  fesant  tons  servir  à  ses  intérêts,  et 
prélaatde  l'argent  par  avaricek  quiconque  pouvait 
l'aider  dans  ses  eiactiiHu. 

11  épousa  une  fille  riche  d'Arabie,  nommée  Cy- 
pros,  dont  il  eut  quatre  enfants.  Hérode  n'était 
VK  le  second  ;  mais  ayant  toutes  les  qualités  et 
loQs  In  vices  de  son  père  dans  un  plus  baut  degré, 
il  dsTiit  faire  une  bien  grande  fortune. 

Anitpaler  établit  si  bien  son  crédit ,  que  tantAt 
Pompée,  et  laolAt  César,  eurent  besoin  de  lui 
pour  faire  subsiste;  leurs  troupes.  C'était  enfin 
ira  Je  ces  bommes  qni  doivent  devenir  princes  on 
^  pendu*. 

César ,  en  passant  d'Egypte  en  Syrie ,  lui  ac- 
corda sa  protecti(Hi  :  il  ne  haïssait  pas  de  tels  ca- 
rsctères.  Antipaler  eut  l'audace  de  lui  demander 
le  gonvemement  de  Jérusalem  et  de  la  Galilée  et 
Toblint  aisément.  Il  partagea  les  deui  provinces 
entre  deux  de  ses  Bis,  Phaïaèl  et  Hérode  :  quoique 
fiérode  ne  Tût  Igé  que  de  qninie  ans,  il  eut  la 
Calilée ,  Pbazaêl  eut  Jérusalem. 

Bérode ,  quelques  années  après ,  fut  le  premier 
qui  éprouva  le  pouvoir  et  la  mauvaise  volonté  de 


ce  fameux  tant;édrin  établi  par  Pompée.  Quelque 
puissant  qu'il  fût  par  lui-même  et  par  ton  père, 
on  l'accusa  devant  ce  tribunal.  11  vint  répondre , 
mais  bien  accomps^né.  On  lui  imputait  des  mal- 
versations et  des  meurtres.  Il  soutint  qu'il  n'avait 
fait  mourir  que  des  brigands.  Il  fut  traité  de  bri- 
gand lui-mfime ,  et  condamné  k  la  mort.  Il  se  re- 
tira  avec  ses  salellites  ;  et  dans  la  suite ,  liHvqa'il 
fut  rw ,  il  fit  mourir  Ions  tes  conseillers  do  san- 
hédrin ,  excepté  un  seul  nommé  Saméas  qui  l'a- 
vait  absous.  Ce  Saméas  était  le  prédécesseur 
d'Hillel,  et  de  Gamalicl,  maître  de  saint  Paul. 

Pendant  que  om  petites  convulsions  agitaient  ce 
coin  de  terre,  l'Asie  et  l'Europe  étaient  en  armes. 
L'assassinat  de  César  dans  le  Capitole  par  des 
hommes  chargés  de  ses  bienfaits,  les  horreurs  des 
proscriptions  ,  la  funeste  concorde  d'Octave  et 
d'Antoine,  leur  discorde  encore  pins  fatale,  la 
goerre  oii  périrent  Brutns  et  Cassiiu,  tenaient 
l'Européen  alarmes,  et  les  Parthes ,  vainqueurs 
de  Crassns ,  épouvantaient  l'Asie. 

Un  Aniigone ,  un  homme  de  la  race  dt»  Ha- 
clubées,  unfilsde  cetArislobnle,  grand-prAtredos 
Juifi,  frère  de  cet  Alexandre  qne  Pompécavaitom- 
damné  k  perdre  la  tête,  appelle  les  Parthesksonse- 
coursjusque  dans  Jérusalem.  Il  dispouit  le  bonnet 
de  grand-prêtre,  et  même  le  vain  Ùtre  de  roi  des 
Juifs,  k  Hircan,  son  oncle,  fr^e  d'AristobnIe.  C'é- 
tait le  jeune  Hérode  qui  était  roi  en  effet  par  ses 
intrigues,  par  son  argent,  parle  pouvoir  qu'il 
usurpait,  par  la  faveur  des  Romains.  Aatigone 
promet,  dilJosèphe,  mille  talents  et  cinq  cents 
filles  aux  Partîtes,  s'ils  veulent  venir  le  seconder, 
et  lui  assurer  sa  place depontib.  Quel  prêtre  que 
cetAntigone,  etquel  successeur  de  Judas  Hacba- 
bée  1  Les  Parthes  viranent  cbercber  l'aident  et  les 
filles  h  Jérusalem.  Ils  entrent  dans  cette  ville  si 
souvent  prise  et  saccagée.  Hérode  et  son  frère 
Pbaïaêl  résistent  aniaut  qu'ils  le  peuvent  aaiPai> 
tbes  et  aui  soldats  d'Anti|one.  On  combat  aui 
portes  du  temple ,  dans  les  rues ,  dans  les  mai- 
sons. Les  tempe  de  Nabndiodonosor  n'élaiBal  pas 
plus  afft«ux.  On  parlemeoteaumilieu  du  carnage. 
Pbaïaêl ,  frère  d'Hérode ,  se  laisse  séduire  anz 
promesses  des  Parthes  ;  il  a  l'imprudence  de  se 
mettre  dans  leurs  mains;  on  l'encbatne,  et  il  se 
casse  la  tête  contre  le  mur  de  sa  prison.  Hérode 
fuit  de  la  ville  avec  ce  qni  lui  restait  de  soldats , 
et  se  réfugie  en  Aral»e. 

Ce  niàlhenr,  qui  devait  le  détruire  sans  re»- 
source ,  fût  ce  qni  lui  vatnt  le  roiannie  de  iodée. 
11  marche  en  Egypte,  s'embarqneau  port  d'Alexan< 
drie ,  et  va  implorer  dans  Rome  la  protection  d'An- 
toine et  d'Octave,  réunis  alors  pour  un  peu  do 
temps.  Antoine,  près  de  partir  pour  aller  faire  In 
.  ^erroaux  Parthes,  et  sentant  le  besoin  qn'mp 
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anlt  d'na  tel  homme ,  disposa  le  sénat  en  sa  Ta- 
renr.  Octave  le  seconda.  Hérode  Tut  déclaré  roi 
de  Jndëe  en  plein  sénat.  David  et  Saloraon  ne  s'é- 
t^ùt  pas  dentés  que ,  du  fond  de  l'Italie ,  deni 
Giloyenrd'ane  ville  qui  n'était  pas  encore  bSUe, 
nommenlent  on  jour  leurs  successeurs  dans  Jé- 
salem. 

Hérode  ne  Tut  que  roi  Irïbalaîre ,  et  dépendant 
des  Romains;  maie  il  lut  maître  alwotu  chez  lui. 
Antoine  envoya  d'abord  Sosins  k  son  secours  avec 
une  armée.  Hérode,  sons  les  ordres  de  Sosius, 
vint  chasser  les  Parlhei,  et  assiéger  Jérusalem  , 
tandis  qoe  Ventidim,  lienlenant  d'Antoine,  pour- 
•nivil  les  Parthes  dans  la  Syrie ,  et  qu'Antoine  Ini- 
mfane  se  préparait  h  porter  la  guerre  jusque  dans 
le  seio  do  la  Perse. 

ToQt  te  peuple  de  Jérusalem  avait  pris  le  parti 
d'Antigone.  C'était  un  devoir  religieux  de  soute- 
nir un  Asmonéen,  un  Uacbabée,  contre  un  Arabe 
d'Idumée ,  fils  d'un  païen ,  et  qni  leur  apportait 
des  fers  de  la  part  de  Rome.  Les  Juifs  des  antres 
Tilles,  et  même  d'Alexandrie,  étaient  venus  dé- 
fendre lear  ancienne  capilale.  Sosins  et  Hérode 
entrèrent  par  les brècbesanbont  de  qnarante  jours. 
Le  temple  ettérienrrnt  brûlé,  etjamais  le  carnage 
ne  lot  pins  grand.  Le  Haehabée  Andgone  vint  se 
jeteren  tremblant  aox  pieds  de  Sosius,  qui  l'appela 
Anttgona  par  mépris  ;  et  ce  hil  alors  qa'Hérode 
obtint  qu'on  Ht  iQonrir  ce  pontifie  du  supplice  des 
esdavea. 

Cependant  Hérode  avait  épousé  la  nièce  de  ce 
même  ponlife,  la  célèbre  Hariamne;  mais  les 
nœuds  de  l'alliance  le  retenaient  encore  moins 
qu'ils  ne  retinrent  Pompée  et  César,  Antoine  et 
Odave.  L'histoire  de  la  plupart  des  princes  est 
l'histoire  des  parmts  immolés  les  uns  par  les 
antres. 

Celte  nonvelle  {»ise  de  Jérusalem ,  qni  ne  ftit 
pas  à  beanconp  près  la  dernière ,  arriva  trente- 
Iroîsans  avant  notre  ère  vulgaire.     - 

Souvenons-nous  ici  de  ce  vieux  Blrcan ,  com- 
pélilenr  du  grand-prètre  Aristobule,  parquictun- 
mença  cette  fonle  de  désastres.  H  avait  été  livré 
an  Partbes  par  Antigone  son  neveu ,  qui  se  con- 
tenta de  lui  foire  conper  les  oreilles  ponr  le  rendre 
incapable  d'exercer  jamais  le  sacerdoce,  attendu 
^'ii  était  dit  dons  le  Lèntitfiu  que  les  prêtres 
doivent  avoir  Ions  leurs  membres.  Ce  vieillard, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  obtint  sa  liberté  des  Par- 
Uies,  et  revint  anprès  d'Hérode,  qni  avait  épousé 
n  pelite-llle  Hariamne.  Hérode  le  fit  mourir , 
sons  prétexte  qu'il  avait  reco  quatre  chevaux  du 
chef  des  Arabes.  La  rentable  raison  était  qu'il 
voulait  te  sanver  des  mainsde  son  tyran.  Un  frère 
de  Mariamne  demandait  le  sacerdoce  ;  Hérode  le 
fit  nnyor.'Il  avait  créé  grand-pontife  un  homme 


de  la  lie  du  peuple ,  nommé  Anand.  Ainsi  D  fal 
réellemeut  le  chef  de  l'Église  juive,  tout  élni^ 
qn'il  était.. 

On  sait  par  quelle  barbarie  cecherdel'Églisefll 
tner  sa  femme  Mariamne,  et  Aleiandri,  mèrede 
Hariamne  ;  et  cotbment  il  fit  ensuite  égorgir  les 
deux  enfants  qu'il  avait  eos  d'elle,  de  penr  qn'ib 
ne  la  vengeassent  uu  jonc.  La  cniaulé  derint  es 
lui  une  seconde  nature ,  un  besoin  toujonn  re- 
naissant ,  comme  les  tigres  ont  besoin  de  déionr 
pour  vivre.  Hérode  ,  dans  sa  dernière  malulie , 
et  cinq  jonrs  avant  sa  mort ,  Bt  encore  tuer  nu  de 
ses  enfants  nommé  Anlipaier,  aussi  méchiot  qoe 
lui.  Néron  fut  un  homme  doux  etclémeatHiaioi- 
paraison  d'Hérode.  Ce  mol  célèbre  d'Augnile, 
qu'il  valait  rateax  être  son  cochon  que  soi  Ib, 
n'était  que  trop  juste  :  carie  même  bomnK , pi 
trempait  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  bmille  » 
de  ses  amis ,  n'aurait  pas  osé  manger  aat  perdrii 
lardée  en  présence  de  ses  sujets. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  retracer  ici  ses  aoins 
barbaries;  il  est  triste  qne  la  nature  ail  prodeii 
de  tels  hommes.  H  fallait  qne  son  sang  fût  d'au 
Acreté  qui  le  rendait  semblable  ani  biles  bn»- 
ches.  Cette  acrimonie,  qui  augmente aTecrige,ie 
réduisit  enfln ,  si  l'on  en  croit  Josèphe,  ï  on  étit 
qui  semblait  la  punition  de  ses  crimes  :  les  lers 
rongeaient  tout  son  corps;  les  insectes  sw^eoi  de 
ses  parties  viriles.  Nous  ne  connaissons  poiilsM 
telle  maladie.  On  en  dit  autant  de  Sylla  etde  Phi- 
lippe ti  ;  ce  sont  des  bruits  populaires.  C«s  braiSi 
ont  fait  croire  aussi  qa'Hérode  fesait  égorger  du 
enfants  pour  se  baigner  dans  leur  sang ,  et  sdon- 
cir,  par  ce  remède,  la  virulencede  ses  banKOK, 
Il  est  vrai  que  le  charlatanisme  de  l'ancieniH  t» 
decine  a  été  assez  insensé  pour  imaginer  qne  le 
bain  dans  le  sang  des  enfants  pouvait  corriger  le 
sang  des  vieillards.OnacmqueLoni9Xi,aitiqDé 
d'une  maladie  mortelle  an  Plessis-les-Toun,  (esA 
saigner  des  enfanu  ponr  lui  composer  un  biii. 
Cet  usage  odienx  et  rare  était  fondé  sar  l'iadei 
axiome ,  la  contrairet  guirittenl  la  eontrâra; 
rt  cette  idée  a  produit  enfin  la  tentative  de  I) 
transfusion,  expérienceqneplndeurseroiattnf 
légèrement  abandonnée. 


DES  MONUMENTS  D'HÉRODE, 

ET  DE  SA  VIE  PRIVÉE. 


Ce  monstre  composé  d'artifice  et  de  barbirH, 
qui  joignit  toujours  la  peau  de  renard  \  «II*  ^ 
lion,  était  pourtant  voluptueux,  elaimait  II gleÎK' 
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ilTMUil  plain  k  Aagmla  ion  roatlre,  et  même 
loJaiftqn'il  tyrannisait. 

Soa  iffMlation  de  flatter  Aagaste  en  tout  fnt 
eMsIiiile  et  eilrAme.  Césarée  fat  bftlie  k  l'hon- 
Msr  d«  cet  eraperear  sur  la  cAte  auprès  de  Jo{^, 
Krriloire  qa'Uérode  leosit  de  la  lil>dra)ité  des 
Roimii».  Il  T  colutraisit  dm  palais  ,  un  port  do 
mrbre  blaoc ,  DO  tbéAtre ,  un  amphitbéfitre ,  et 
«Sn  an  temple  dédié  k  Auguste ,  seul  dieu  d'Hé* 
roda  0  loi  éleTa  encore  un  antre  temple  auprès 
detnareesdu  Jourdain.  llrebAtitSamarie,  et  la 
Mouns Sébasie, qui  t^ifle  la  mâmechosequ'Au- 
gate  m  grec  ;  et  c'est  une  preuve  que  la  langue 
grecque  commentait  il  préraloir  en  JudÉe  sur  l'i- 
ëoaa  des  Juifs ,  qui  Bétail  qu'un  mélange  gros- 
lier  de  phénicien ,  de  chaMéen ,  de  syriaque. 

Ceit  ainsi  qu'Hérode  signala  son  idolâtrie  pour 
rempereur ,  et  qu'il  fit  pour  lui  ce  qu'il  aurait 
tiit  poor  un  assassin  d'Anguste,  si  cet  assassin 
fât  monte  sur  le  trAne  de  Rome. 

n  Tonlul  enfln  gagner  l'esprit  des  Juifs  :  après 
iToir  bdll  ^estemplesb  l'aatenrdes  proscriptions, 
il  en  bilit  un  pour  le  dieu  qu'on  adorait  k  Jéru- 
itletn.  Celui  de  Zorobabel  était  petit ,  bas ,  mes- 
quin ,  sans  proportions ,  sans  architecture  ;  il  ne 
agitait  pas  la  curiosité  de  Pompée. 

Cetni  d'Hérode  était  réellement  fort  beau  ;  un 
lyran  pent  aroirda  goût.  Ne  craignons  pas  de 
répéter  qn'on  se  figure  d'ordinaire  les  temples  an- 
ciciH  semblables  ï  nos  églises ,  une  longue  nef  ; 
DD  cbŒUr  pour  les  chanoines,  et  un  autel  au  bout; 
k  toot  avec  des  cordes  pour  sonner  les  cloclies. 
Célsienl  de  grands  emplacements  entourés  de 
portiques  et  de  colonnades.  On  arrivait  i  ces  tcm- 
PIm  isolés  par  de  longues  avenues.  Le  temple  con- 
unait  dans  ses  quatre  faces  les  logements  des  prê- 
tres. La  statue  du  dieu  était  élevée  an  milieu  de 
l'enceinte  intérieure.  A  l'entrée  de  cette  enceinte 
étaient  des fontainesoù  l'on  se  lavait  ;  cequis'ap- 
pétait  purification.  Tel  était  le  temple  de  Jupiter 
AouDon,  de  Memphis,  d'Éphëse,  de  Delphes, 
ff Olympte,  telles  sont  encore  les  anciennes  pagodes 
des  Indes.  Imaginei  la  colonnade  de  Saint-Pierre 
^i  régnerait  tout  anlonr  de  l'édiBce,  au  lieu 
qn'elle  n'occupe  qu'un  c*té ,  vous  aureï  alors  l'i- 
dée du  plus  beau  mnnoment  de  la  terre. 

Ud  tel  dessein  ne  pouvait  s'eiëcutersur  la  mon- 
l^ne  alors  escarpée  du  Capitolek  Rome,  ni  sur 
la  montagne  Morîa  dans  Jérusalem  :  mais  Hérode 
«yrigea  anlant  qu'il  le  put  l'inégalité  «tu  terrain  ; 
il  aplanit  la  cimedela  montagne,  combla  vn  abtme, 
éleva  on  tenapla  intérieur,  qui,  h  la  vérité, 
■t'avait  que  cent  cinquante  pieds  de  long ,  mais 
qoi  était  ealoaré  d'an  péristyle  formé  de  quatre 
nngs  de  colonnei  d'ordre  corinthien ,  de  qnatre 
cent  vingt-cinq  pu  géométriques  à  chaqse  face. 


Le  grand  défaut  de  ce  temple  était  dans  les  roea 
étroites  qui  l'a  voisinaient.  C'est  le  défont  des  por- 
tails de  Saint-Gervais  etdeSaiot-Salpicek  Paris. 
Point  de  temple,  point  de  palais  bien  entendu,  sani 
une  belle  vue  et  sans  nnegrande  place. 

Les  gens  qui  réfléchissent  demandent  toujours 
si  Hérode  possédait  les  mines ,  je  ne  dis  pas  d'O- 
pbir,  mais  du  Potosi,  pour  subvenir  à  tant  de  dé- 
penses. Il  tenait  des  bienfaits  d'Aaguste ,  Gaia , 
Joppé  ,  et  le  port  de  Straton ,  oti  il  bâtit  Céiarée, 
qui  pouvailétre  une  ville  aussi  commerçante  que 
Tyr.  Il  obtint  encore  de  son  bienfaiteur  la  Tracbo- 
nite ,  pays  qui  s'étendait  du  mont  flermon  jos- 
qu'aupris  de  Damas ,  i'Iturie  et  la  Chatcide,  en- 
tre le  Liban  et  l'Anli-Liban,  et  surtout  la  ferme 
des  mines  de  cuivre  de  l'Ile  de  Chypre,  qui  valait 
mieux  que  ces  provinces.  Ainsi  Hérode  put  con- 
•onmier  en  magnificence  ce  qu'il  acquérait  par 
son  habileté,  et  ce  qu'il  entassait  par  les  impAû 
excessifs  établis  sur  tons  ses  sujets,  dont  il  était 
autant  respecté  qu'abhorré. 

Ce  temple  fut,  malgré  sa  tyrannie,  le  plus  kril- 
Isnlde  la  Judée. 


DES  SECTES  DES  JUIFS 
VERS  LE  TEMPS  DHÉRODE. 


SADCCÉENS. 

Du  tempe  d'Hérode  on  disputa  beauconp  en  Ju- 
dée sur  la  religion.  C'étaitla  passion  d'un  peuple 
oisif  soumis  aux  Romains,  et  qui  jouissait  de  la 
paix  avec  presque  tout  le  restede  l'empire  depuis 
la  bataille  d'Actium.  I.a  philosophie  de  Platon ,  . 
tirée  en  partie  des  anciens  livres  égyptiens ,  avait 
occupé  Alexandrie  ,  ville  raisonneuse  quoique 
commerçante,  et  avait  peroé,  comme  nous  l'a- 
vons dît,  jnsqa'k  Jérusalem. 

Il  parait  qu'il  y  eut  dans  tons  les  temps  ,  «Im 
les  natioGB  un  peu  p<dicées,deslKHnmesqnî  s'oc- 
cupèrent k  recherdier  au  moins  des  vérités ,  s'ils 
ne  furent  pas  asseï  heureux  pour  en  découvrir. 
Ils  formèrent  des  écoles ,  des  sociélés ,  qui  subsis- 
tferenl  au  milieu  du  fracas  et  des  borrenra  des 
guerres  étrangères  et  civiles.  On  en  vitkia  Chine, 
dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Egypte,  cbet  les 
Grecs ,  cbei  les  Romains,  et  même  ohes  les  Julb. 
Parmi  toutes  ces  sectes  il  y  en  ent  de  religieuses , 
et  d'autres  purement  philosophiques.  On  connaît 
asseï  les  troiaprincipales  de  laJudée,  les  tsdu- 
oéeos,  les  pharisiens,  les  esséaiens.  La  secte  sadu- 
eéeuue  était  la  plus  ancienne.  Tous  les  oommetf-l  p 
50.  ■> 


4fi8 


DES  SECTES  DBS  JUIFS. 


ralflon  ,  tous  let  uvanis  coDviennent  qu'elle 
a'sdoiit  jamais  rimiDorlalilé  de  l'âme ,  par  con- 
séquenl  oieDrerni  paradis  chei elle,  encore mi»DS 
de  résurrection.  C'étail  en  ce  point  la  docirioe 
d'Epicure.  Mais  en  niant  one  autre  vie ,  ils  vou- 
laient ane  jastice  rigoureuse  dans  celle-ci ,  et  ils 
joignaient  la  sévérité  stolque  a«  dogmes  épicu- 
riens. 

Ceni  qui  proresseraient  banlement  parmi  nous 
de  tels  d<^mes,  approuvés  en  Grèce  el  a  Rome, 
aéraient  persécuta,  condamnés  par  les  tribunaux, 
supi^iciâ,  mis  à  mort  ;  et  il  y  en  a  des  exemples. 
Comment  donc  étaient-ils  non  seulement  tolérés 
chei  le  peuple  le  plus  cruellement  superstitieux 
de  la  terre,  nuis  honorés,  dominants,  sopérieurs 
aux  pharisiens  mêmes ,  admis  aux  plus  grandes 
dignités,  et  souvent  élevés  h  celle  de  grand-prft- 
tre?  C'est  en  vertD  de  ce tie superstition  mAme dont 
le  peuple  juif  élait  possédé.  Ils  étaient  respectés 
parce  qu'on  respectait  Moïse. .Nous  avons  va  que 
le  Pentateuque  ne  parle  en  aucun  endroit  de 
récompenses  ni  de  peines  après  la  mort,  d'im- 
mortalité des  âmes,  de  résurrection.  Lessada- 
céens  s'en  tenaient  sera puleosemeot  b  la  lettre  de 
Holse. 

Il  faut  Être  étrangement  absurde,  ou  d'une 
mauvaise  foi  bien  intrépide  ;  il  faut  se  jouer  indi- 
gnement de  la  crédnlité  humaine ,  pour  s'dlor- 
cer  de  tordre  quelques  passaiies  du  Pentateuqae , 
etd'en  corrompre  te  sensaa  point  d'y  trou  ver  l'im- 
mortalité de  l'Sme  et  ua  enler  qui  n'y  forent  ja- 
mais. On  a  osé  entendre,  ou  faire  semblant  d'en- 
tendre par  le  mot  t^^ol,  qui  signifie  la  fosse ,  le 
soalerrain,  un  vaste  cachot  qui  ressemblait  an 
Tartare.  On  a  cité  ce  passage  du  hevi^oncmt 
(  chap.  xxjui  ) ,  en  le  tronquant  ;  *  Ils  m'<mt 

■  provoqué  dans  leur  vanité  ;  et  moi  je  les  pn>- 

•  voquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  peuple  ;  je  let 

•  irriterai  dans  la  nation  insensée.  Il  s'est  allumé 
«  un  feu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  josqn'anx 
«  foodements  de  la  terre,  et  il  dévorera  la  terre 
«  jusqu'à  son  germe ,  et  il  brûlera  la  racine  des 
«  montagnes  ;  J'assemblerai  sur  eux  les  maux,  et 
«  je  remplirai  mes  flèches  sur  eux ,  el  ils  seront 

•  consnoiés  par  la  laim  ;  -les  oiseaux  les  ddvore- 
I  ronlpardet  morsures  amères;  jeUcherai  sur 

■  enxlesdenlsdes  bêles  qui  setralnenlaTecfureur 

■  sur  la  terre ,  et  des  serpents.  * 
Voilkoùl'onacrn  trouver  l'enfer,  le  séjonr  des 

diables  ;  on  a  saisi  ces  seules  paroles ,  il  l'tu  al- 
Ismi  un  feu  dam  sa  fureur;  et,  les  détachant  du 
reste,  on  a  inféré  que  Moïse  pouvait  bien  avur 
par  &  som-eoleoda  le  Phlégéton  brâlant ,  et  les 
flammes  du  Tartare. 

Quand  on  veut  se  prévaloir  de  la  décision  d'un 
législaleor,  il  faut  que  cette  décision  soit  précise 


et  claire.  Si  l'auteur  du  PaOateuijm  iviit  mis 
annoncer  que  i'flme  est  une  substance  imiulé> 
rielle  unie  au  corps ,  laquelle  reismd(«nil  itm 
ce  corps ,  et  serait  éternellement  ponie  ds  ki 
péchés  avec  ce  corps  dans  les  enfen ,  il  cAl  blla 
le  dire  en  propres  mois.  Or,  aocanaaiearjniTK 
l'a  dit  avant  les  pharisiens,  et  encore  lucan  plu- 
risien  ne  l'a  dit  expressément.  Donc  il  était  trtt 
permis  aux  saducéens  de  n'en  rien  cnriie. 

Ces  saducéens  avaient  sans  doute  dn  imnn 
irréprochables ,  puisque  nos  Évangiles  nenp|w- 
lent  aucune  parole  de  Jésus-Christ  cootre  m; 
non  plus  que  contre  les  esséniens ,  dont  li  tati 
était  encore  plus  épurée  et  plus  respectable. 

ESSÉNIENS. 

Les  esseniéns  étaient  précisément  ce  qne  nt 
aujourd'hui  les  dunkars  eu  Pensylvanie,  da es- 
pèces de  religieux ,  dont  quelques  uni  «Uieat 
mariés,  volontairement  asservis  k  des  règles  ri- 
goureuses, vivant  tous  en  communeatreMi, 
soit  dans  des  villes ,  soit  dans  des  déserts ,  pirti- 
geant  leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail,  ijul 
banni  l'esprit  de  propriété,  ue  commnniqDutqn'i- 
vec  leurs  frères ,  et  fuyant  le  reste  des  baaawi. 
C'est  d'eni  que  Pline  le  naturaliste  a  dit  :  ITiliM 
ilernelle  dont  laquelle  il  ne  nail  ptrmM.  Il 
croyait  qu'ils  ne  se  mariaient  jamaii,  et  en  uli  seul 
il  se  trompait. 

It  est  beau  qu'il  se  soit  formé  une  sodâé  à 
pure  et  si  sainte  dans  une  nation  telle  qaeltjniK, 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  TotHiii« 
avec  elle-même,  opprimante  ou  opprimée,  W- 
jours  ambitieuse  et  souvent  esclave ,  posant  n- 
pidement  du  culte  d'un  dieu  k  un  antre,  eimiil- 
lée  de  tons  les  crimes  dont  leur  propre  hitloiR 
fait  U11  aven  si  formel. 

La  religion  des  esséniens,  quoiquejaive,  brait 
quelque  chose  des  Perses.  Ils  révéraient  le  ial«il| 
soit  comme  Dieu, soit  comme  leplus  bel  oiiir^dt 
Dieu ,  el  ils  craignaient  de  souiller  ses  n^aai  « 
salisfesanl  aux  besoins  de  la  nature. 

Leur  croyance  sur  les  Smes  leur  était  partice- 
liëre.  Les  Ames ,  selon  eux ,  étaient  des  êtns  aé- 
riens, qu'un  attrait  invincihleattirait  dans  ks  non* 
organisés.  Elles  allaient,  au  sortir  de  leur  prim, 
dans  un  climat  tempéré  et  agréable  an-deli  di 
l'Océan ,  si  elles  avaient  bien  vécu  :  les  ïm»  do 
mécbanU  allaient  dans  un  pajs  froid  et  ongem. 
On  a  cru  celle  société  une  branche  de  celle  ia 
Ihérapentes  égyptiens ,  dont  nous  parlerons- 

PHARISIENS. 

Les  pharisiens  formaient  une  école  plus  «m- 

breuse  et  plus  puissante, dans  létal,  Ils  étaio» 


;  LiOOglC 


DES  SECTES  DES  JUIFS. 


leantrairedesesséniens,  eatrant  dans  tontes  l« 
iHiirei  sdUdE  que  les  esBéDieDBs'eo  abstenaient. 
On  poomit  en  cela  seol  les  Gomparer  aux  jésuites, 
tt  la  csi^nieDs  aux  charlreoi. 

Cette  Hcte ,  très  ëteadoe,  ne  flt  pas  an  corps  k 
pirt,  qwHqae  lenr  nom  ngnifiil  téparéi  :  point  de 
nOéffi,  de  lien  d'assemblée,  de  dignité  allachée 

■  leur  ordre ,  de  r^le  commune ,  rien  en  nn  mot 
qoi  déngnlt  nne  sodétë  particnlière.  Ils  avaient  nn 
Itt)  grand  crédit  ;  mais  c'était  comme  en  Angle- 
lerre ,  oâ  lantUt  les  wighs  et  taolfit  les  torys  do- 
minèreot,  sans  qu'il  j  eût  un  corps  de  torfs  on 
éewigbi. 

Cea  fkiTmms  ajoalaienl  )i  la  loi  dn  Pentateu- 
fu  la  tradilion  orale ,  ^  par  A  ils  acqtiirent  la 
r^UIioD  de  savants.  C'est  sur  cette  tradition 
onle  qn'ils  admettaient  la  mélerapsTcwe,  et  c'est 
ar  celle  doctrine  de  la  métempsycose  qn'ils  éta- 
Uimlquelesesprils  malins,  les  flmes  des  diables, 
pooTiient  entrer  dans  le  corps  des  hommes.  Ton- 
la  les  maladies  inconnues  (  et  quelle  maladie  an 
M  ne  l'est  pas?  )  lenr  parurent  des  possessions 
dadémoDs.  Ils  se  vantèrentde  chasso'  ces  diables 
im  deseiorctsmes  et  nne  racine  nommée  barath. 
L'un  d'eni  forgea  on  livre  intitulé  :  La  clavicuie 
^5siemoH,  qui  renfermait  ces  secrets.  Ou  peut 
JBgern  leur  pouvoir  de  chasser  les  diables ,  pon- 
loir  dent  Jésus-Christ  Jui-mème  convient  dans 
i'Enmgile  de  saint  Matthieu  *,  augmrata  leur 
dédit.  On  les  révérait  comme  les  interprètes  de  la 
MzoBs'empressBit de  s'initier  à  leurs  mystères  :  ils 
œngnaient  la  rësurrectiouet  le  royaume  des  cieai. 

Nos  Evangilei  nous  apprennent  avec  quelle 
*ébà]Mnce  Jésus-Christ  se  déclara  eontre  eux.  11 
hssppdail  hypocrites,  téputçra  blanchit,  raeede 
ifpèra.  Ces  paroles  ne  s'adressaient  pas  k  loos. 
Tmi  n'étaient  pas  sépulcres  et  vipères.  11  n'^y  a 
in'nea  de  société  dont  tous  les  membres  fussent 
iBéchinls;  mais  plusieurs  pharisiens  l'étaient  évi- 
^"omat,  puisqu'ils  trompaient  le  peuple  qu'ils 
fwlaiaat  goaverDer. 

THÉRAPEUTES. 
Les  thérapeutes  étaient  une  vraie  société ,  son- 
UaUe  ï  celle  des  esséniens ,  établie  en  Égypto  an 
midi  dn  lac  Hmris.  On  connaît  le  beau  portrait 
qne  bit  d'eni  le  Juif  Philon,  leur  compatriote.  11 
■■est  pas  étonnant  qu'après  toutes  les  querelles, 
■pnvent  sanglantes,  que  les  Juifs,  transplantés  en. 
Enpte,eorent  avec  les  Alexandrins,  leurs  ri- 
nui  dans  le  commerce,  il  y  en  ei^t  plusieurs  qui 
*e  retirassent  loin  des  troubles  du  monde,  et  qoi 
^mbrtsssssent  une  vie  solitaire  et  contemplative, 
'^'ueun  avait  sa  cellule  et  son  oraloire.  Ils  s'astem- 
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bloîent  le  jour  du  sabbat  dans  nn  oratcàre  com- 
mun,dans  lequel  iiscélébraient  leurs  quatre  gran> 
des  rates ,  les  hommes  d'un  cdlé  ,  et  les  femmes 
de  l'autre ,  séparés  par  nn  petit  mur.  Lenr  vie 
était  k  la  vérité  inutile  au  monde  ;  mais  si  pure, 
si  édiBanle ,  qn'Eusèbe  dans  son  histoire  les  a  pris 
pour  des  moùies  chr^ens ,  attendu  qu'en  effel 
plusieurs  moines  les  imitèrent  ensuite  en  Égypto. 
Ce  qui  oootribua  encore  k  tromper  Ensèbe ,  c'est 
qae  les  retraites  des  thérapeutes  s'appelaient  mo- 
nastère. Les  équivoques  et  les  ressemblances  de 
nom  ont  été  la  source  de  mille  erreurs. 

Une  méprise  encore  plus  singniière  a  été  de 
croire  les  thérapeutes  descendants  des  anciens 
disciples  de  Pyihsgore ,  parce  qu'ils  gardaient  la 
même  abstinence,  le  njôme silence,  laméme aver- 
sion pour  les  plaisirs. 

Enfin  00  prétendit  que  Pylhagore  ayant  voyagé 
danslaJndée,et8'étant faitessénien,  alla  fonder 
les  thérapeutes  en  Egypte.  Ce  n'est  pas  tout;  étant 
retourné  è  Samos ,  il  s'y  flt  carme;  dn  moins  les 
carmes  en  ont  été  long-temps  convaincus.  Us  ont 
soutenu,  en  iS82,  des  thèses  publiques k  Beiiws, 
dans  lesquelles  ils  prouvèreotcontre  tout  argumen- 
tant, qnePythagore  était  nn  moine  de  leur  ordre  < . 

HÉRODIENS. 

Il  y  eut  une  secto  d'bérodiens.  dn  dispute  si 
elle  commença  du  temps  de  ce  barbare  Bérode, 
surnommé  le  Grand ,  ou  du  temps  d'Hérode  u  ; 
mais  quelle  que  soit  l'époque  de  cette  institution, 
elle  prouve  qu'Ilérode  avait  on  parti  considérablç 
malgré  ses  cruautés.  Le  penpie  fut  plus  frappé  de 
sa  magnificence  qu'indigné  de  ses  barbaries.  Ses 
grands  monuments,  et  surtout  le  temple  parlaient 
aux  yeux ,  et  fesaient  oublier  ses  furenrs.  Ce  nom 
de  grand  qu'on  lui  donna ,  et  qui  est  toujoiu-s 
prodigué  d'abord  par  la  populace ,  atlesto  assez 
qu'il  subjugua  l'esprit  dn  public ,  en  étant  ab- 
horré des  grands  et  des  sages  :  c'est  ainsi  qu'est 
fait  le  vulgaire.  On  avait  été  eu  paix  sous  sou  rè- 
gne ;  il  avait  bâti  uu  temple ,  plus  beau  que 
celuideSalomon;etce temple,  selon  les  Juifs,  de 
vait  un  jour  être  celui  de  l'univers  :  voilk  pQuri 
quoi  ils  l'appelèrent  messie.  Nous  avons  vu  que 
c'était  DU  nom  qu'ils  prodigaaienl  k  quiconque 
leur  avait  fait  du  bien.  Ainsi ,  tandis  que  la  plu- 
part des  pharisiens  célébraient  le  jour  de  sa  mort 
comme  un  jour  de  délivrance ,  les  hérodiens  fê- 
laient son  avènement  au  trône  comme  l'époque  de 
la  félicité  puDiique.  Celto  secte  qui  reconnut  Bé- 
rode pour  un  bienfaiteur,  pour  uu  messie ,  dura 
jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem,  mais  en  s'af- 
faiblissent de  jour  en  jour.  Les  Juifs  de  Rome, 
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poDrtesfMbilaTaitobtenii  degnsdsprivilége*,  i 
avaient  une  lète  ea  sod  boDiUHir  ;  Perse  en  parle 
du»  Ht  utires  :  Herodit  venere  dki.  k  qom  sert 
donc  la  vertu ,  si  l'on  voit  tant  de  méctunls  bo- 
aatéal 

DES  AUTREHS  SECTES,  ET  DES  SAMARITAINS. 

Lescaraltes  liaient  encore  nne  grande  fecte  des 
Juifs.  lU  se  sont  perpétués  au  fond  de  la  Potogoe, 
ob  ils  exercml  le  métier  de  courtiers ,  et  croient 
expliquer  l'ancien  TetUonent.  Les  rabaailes,  leurs 
adversaires ,  les  oombattent  par  la  tradition. 

Uu  Judaséievaune  antre  sededu  temps  de  Pi- 
laie.  Ces  jeda!tes  r^ardoient  comme  un  grand 
péché  d'obéir  aux  Rmuips  :  ils  excitèrent  une 
sédition  luneose  contre  ce  Pilate ,  dans  laquelle 
il  T  eut  bmocoupde  sang  répand».  Ces  TanatiqDes 
Tarent  même  une  des  causes  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  car  Pilate ,  ne  voulanl  pas  eiciter  parmi 
eux  une  sédition  nouvelle,  aima  mieux  Talresup- 
pticier  Jéens  qoe  d'irriter  des  esprits  si  farouches. 

Outre  ces  sectes  principales,  il  y  en  avait  beau- 
coup d'obscarea,  ftHinSes  par  des  enthousiastes 
de  la  lie  du  peuple  ;  des  gorUiniiens,  des  mas- 
botbées,  desbaplistes,  des  génistes,  des  méris- 
tes,  dont  les  noms  sealeiODt  k  pdne  coonns.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  des  gomarbtes,  des  ar- 
miniens ,  des  voéliens ,  des  jansénistes ,  des  moli- 
nistes,  des  thomistes,  des  piétistes,  des  quiétisleSj 
des  moraves,  des  millénaires,  des  convalsioou ai- 
res, etc. ,  dont  les  noms  se  précipiteront  dans 
un  éternel  oubli. 

Il  n'en  Tut  pas  ainsi  des  Samaritains ,  qui  for- 
maient une  nation  très  différente  de  celle  de  Jéru- 
salem. Nous  avons  vu  qne  les  Israélites  qui  habi- 
taient la  province  de  Samarie ,  ayant  été  enlevés 
par  Salmanaiar,  son  successeur  Asarbaddon  en- 
voya d'autres  colonies  k  leur  place.  Ces  colonies 
embrassèrent  nne  partie  de  la  religion  juive,  et 
rejetèrent  l'autre;  ils  ne  voulurent  point  surtout 
aller  sacrifier  ni  porter  leur  argent  dans  Jérusalem  : 
ainsi  les  Juifs  furent  toujours  leurs  ennemis,  et  le 
sont  encore  ;  leur  division  a  survécu  à  leur  patrie. 
I.B  capitale  des  Samaritains  est  Sichem ,  k  dix  de 
nos  lieues  de  Jérusalem.  Le  voisinage  fut  une  rai- 
son de  plus  pour  ces  deux  peuples  de  se  liaTr. 

Quoique  les  Samaritains  aient  eu  cliei  eux  des 
prophètes  ,  ils  n'en  admettent  aucun  dans  leurs 
livres  sacrés,  et  se  contentent  de  leur  Pentaleaque. 
lia  ont  les  mSmes  quatre  grandes  fêtes  que  les  au- 
tres Juifs ,  la  même  circoncision  ;  d'ailleurs  très 
pauvres  et  très  misérables ,  et  réduits  b  un  petit 
nombre  sons  le  gouvernement  turc,  qui  n'est  pas 
«DConrageant. 

fontes  ces  sectes  furent  contenues  par  l'auto- 


rité d'Hérode ,  et  toot  se  Uisait  dans  l'oopire  ro- 
main devant  la  puissance  su  pr&ae  d'Angode. 

Uérode  avait  déclaré ,  par  son  teslameot ,  àr- 
chélaOs ,  l'un  de  ses  flis ,  son  successeur,  son  It 
bon  plaisir  de  l'empereur.  Il  fallut  qu'&tiMU&s 
allAt  b  Rome  faire  confirmer  le  Icetament  ds  km 
père.  Mais  avant  qu'il  fil  ce  voyage ,  ks  kib, 
qaiDel'ainiaieutpas,ebagsèrentsesofBciendelair 
temple  I  coups  de  pierre  pendant  leorRtede  pi- 
que. Les  officiers  et  les  scddals  s'armèrent  ;  nn- 
ron  trois  mille  séditieux  furent  luésanipratailD 
temple.  ArchélaOs  partit,  s'embarqua  au  port  de 
Césarée  bili  par  son  père ,  el  alla  se  jeter  su  p- 
noux  (l'Auguste.  Antipas ,  son  frère,  fit  le  nrime 
voyage  deson  côté  pour  lui  disputer  la  comwH; 
c'était  pendant  l'enfence  de  Jénu-Cbriit.  lira 
était  depuis  kiag-temps  ganverneurdeSyrie;!! 
■vaitenvoyé  Sabiom  k  JérualemavecuMlépH; 
cette  légion  fat  attaquée  par  les  sédiUeei  lai  por- 
tes du  temple.  Les  Romains  renversèreul  «t  tr- 
ièrent les  portiques  magnifiques  de  eel  édiSct 
destiné  il  Aire  toi^|oar>  la  proie  des  flamam.TM 
le  pays  bit  OB  anaes,  et  rempli  de  br^uds.  Vinn 
fnt  oUigé  d'MOQurir  lui-même  avec  des  Ibrmn- 
périonres ,  et  de  punir  les  rebelles. 

tendant  que  Varus  padflait  la  Judée,  Hendt 
IrcbélaOa  et  son  frère  Hérode  Antipas  phidùai 
leufcanse  aux  pieds  d'Auguste,  lllaperdnuuns 
deux  ;  aucun  ne  tai  roi.  L'empeRur  doau  Un- 
salon  et  Samarie  à  ArcbélaOe  ;  il  ne  loi  iccorli 
que  le  titre  d'ethnarqne ,  et  Ini  proBil  de  le  (tin 
roi  s'il  s'en  rendait  digne.  Uérode  Anlipai  iriniet 
la  Galilée  et  quelques  terres  au-delk  dn  Joontuii. 
Dn  troisième  Uécede  leur  (rère,  soraouuai  P^ 
lippe,  eut  les  montagncH  de  la  Trachonils ,  *  ^ 
pays  stérile  de  Balbanée. 

Josëphe ,  qui  ne  perd  pas  une  occssiM  de  m- 
tersoo  pays,  dit  que  le  reveno  d'Arcbébitifil 
de  quatre  cents  talents;  celui  d'Hérode  kalifts. 
de  deux  cents  ;  et  le  trmnènie,  de  cent.  Aiaii  loiK 
le  royaume  aurait  valu  sept  cents  tateots  (  gaim 
millions  cent  mille  livres  de  net  ) ,  iprèt  ■*<v 
payé  le  tribut  h  l'empereur.  Toute  la  Jadéene 
vaut  pas  cinq  cent  mille  livres  aux  Turcs;  ilf' 
loin  de  lit  aux  vingt-cinq  milliards  de  DsthIM 
de  Salomou. 

Auguste,  neuf  ansaprès,  exila  l'etboarque le- 
chélaOs k  Vienne  dans  les  Gaules,  et  rédoiatiH 
état  eu  province  romaine  sous  legouviememeal^ 
4a  Syrie. 

Après  la  mort  d'Auguste ,  il  paroi  sous  l'eupirç 
de  Tibère  un  petit-fils  d'Bérode-Ie-Grand.qsi 
avait  pris  te  nom  d'Agrippa.  Il  chercbail  qneiQ»' 
fortune  b  Rome  ;  il  n'y  trouva  d'abord  que  U  pri- 
son dans  laquelle  Tibère  le  fit  enfermer.  Caligiil* 
loi  donna  la  petite  tétrarchje  d'Bérods  PUiffe 
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toùoaà»,  et  enfle  lui  accorda  le  titre  de  roi. 
Col  loi  qui  fit  mettre  aux  fers  saint  Pierre,  et 
qui  (Dodainim  saiut  Ja<:i(nea-le-Miyear  k  U  mort. 

HoiM  Toici  donc  parveeue  aux  temps  de  Jéius- 
Chriil,  et  de  l'ëlablissemeDt  dn  chrisliaDiime. 
Dmi  BoIre  proroade  féuération  pour  ces  objets , 
toateatt  d'adorer  Jésus ,  et  fuyant  toute  dispale , 
«miKHK  bornerons  aux  faits  indispu tables,  di- 
riDeouat  consignés  dans  le  nouveau  Teilament. 
Nom  IraileroDS  après  en  particulier  des  Évangiles 
soœm^  apocryphes ,  dont  plusieurs  ont  passé 
Au  Im  ttrauts  pour  £tre  plus  anciens  que  les  qua- 
\n  Kcoonns  par  l'Église.  Nous  ne  voulons  rien 
niler  d'étranger  ï  ces  quatre  qui  Bout  sacrés. 

DiDi  ces  quatre  Qons  ne  choisbsoDS  que  l'bis- 
loriqne,  et  nous  n'en  prenons  que  les  passages 
letpliuimportants,  pour  iftcher  d'être  courts  sur 
naiojeliDépninble. 
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l  BîSXo;  iniattiii  tnaoù  XpiotoO  ,  vîoù 
imio,   MOU    ÀSfxijt.. 

■  Une  de  )■  génëradon  de  Jésus-Ghriit ,  fils  de 
Dirid,  fib  d'Abraham,  etc.  •  {Matlh.,  ch.  i.) 

Celte  génération  de  Jésus,  fils  de  David ,  a  fait 
Ditlce  d'interminables  disputes  entre  les  doctes, 
le  ne  parle  pas  des  incrédules,  k  qni  ces  mots , 
^deDamd,  ont  paru  une  aiïectation,  et  qui  ont 
dit  qne  n  Jésus  avait  été  réellement  le  Bla  de  Dieu 
même,  il  n'était  pas  nécessaire  de  le  faire  sortir 
de  David  ;  et  qu'un  roi  et  un  berger  sont  égaux 
derint  la  Divinité  :  je  parle  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent avoir  qne  des  idées  nettes  des  faits ,  et  c'est 
ce  qne  nous  allons  exposer. 

n.  nSoRi  ouv  où  ftvicà  àtn  Â6paà{^  îut 

■  Tonlealeagéqératiansd'AbnhMn  i  David  sont 
qnitone, etc.  »  (,Mattk,,  cb.  i,  v.  47.) 

L'auteur  eo  compte  encore  quatone  de  David  k 
la  transportatioii  m  Babylonie;  et  quatone  en- 
core de  la  transpoflation  k  Jésus  :  ainsi  il  suppose 
qnranlA-deax  généiations  d'Abraham  k  David  en 
deai  mille  ans  ;  mais  en  comptant  après  lui  exae- 
(emeol,  on  n'en  trouve  que  quarante  et  une. 

La  controrene  la  plus  forte  est  ici  entre  saint 
HaUbleQ  et  saint  Lac.  Le  premier  Hit  naître  Jé- 


sus-Christ par  Jos^h  Hls  de  Jacob,  fila  de  Ha- 
Ibao,  flis  d'Éléazar,  fils  d'Élind ,  etc...  Le  second 
lui  donne  pour  père  Joseph  fils  d'Éli,  fils  de  Ua- 
Ihat,  fils  de  Lévi,  fils  de  Melchi,  fils  de  Janna,  etc.. 
De  sorte  qu'un  homme  peu  au  fait  serait  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  le  même  Joseph  dont  il  est 
question. 

H  y  a  une  difDculté  non  moins  embarrassante  : 
Luc  compte  treize  géuérations  de  plus  que  Mat- 
thieu de  Joseph  ï  Abraham  ;  et  ces  générations 
sont  encore  difTérentes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  ils  s'accordent  tous 
deux,  c'est  alors  que  l'embarras  devient  plus 
grand.  11  se  trouve  qu'ils  n'ont  point  fait  la  gé- 
néalogie de  Jésus ,  mais  celle  de  Joseph  qui  n'est 
point  son  père. 

Pour  concilier  ces  contradictions  apparentes  , 
voyez  Abbadie,  Calmel,  Bouteville,  Tboiaarl. 

m.  Mv«BTBv6tiffïiç  Y*f  ^î  lAUTpiî  ativni 
Maptat  T^  ibxr^f,  uplv  fi  owiiAùv  aûroCi;, 
eûpiOii)  iv  yatrtfX  i-fWàua.  jx  nveûpacTOf  krfÎM. 

•  Marie,  la  roèrede  Jésus,  étant  fiancée,  avant 
de  se  coDjtrindre  avee  Joseph ,  (ut  trouvée  portant 
dans  son  ventre  par  le  saint  souffie  (leSaint-Esprit)- • 
{MttOh.,  ch.  I,  V.  la) 

Or,  l'autenr  sacré  n'ajant  point  eucore  parlé 
do  Saint-Esprit,  on  a  prétendn  qu'il  y  avait  ft 
quelque  chose  d'oublié. 

L'auteur  du  commentaire  imparfait  de  saint 
Matthieu  dit  que  Joseph  ayant  fait  de  violents  re- 
proches k  sa  femme ,  elle  lui  répondit  :  En  vérité, 
je  ne  sais  qui  m'a  fait  cet  enhnt. 

On  voit  dans  YÊvimgiie  de  lotnl  Jacquet ,  que 
sur  la  plainte  de  Joseph  contre  sa  femme,  le  grand- 
preire  fit  boire  k  tous  deux  des  eaux  de  Jalousie; 
et  que  leur  ventre  n'ayant  point  crevé ,  Joseph 
reprit  son  épouse. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  myst^  de 
rincamatiou  de  Dieu  :  nous  révérons  trop  les  mys- 
tères pour  en  parler. 

IV.  Km  oùx  ^vusKev  oMi"*,  lue  ov  ttau 
tin  ffHi*  a4rii(  tov  irpdrtriTDXOv. 

■  Et  il  n'approcha  pas  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
enbnta  son  premier-né.  ■  (Hdllh.,  cb.  i,  v.  85,) 

Cest  ce  qui  H  fait  croire  k  plusieurs  chrétiens 
déclarés  hérétiques  que  Marie  eut  ensuite  d'autres 
enfants  qui  sont  même  niHnmés  dans  l'Evangile 
friret  de  Jésus-Christ. 

V.  iBw.  («tyoi  awo  AvoTOlûv  iwiftyivvtn,- 

a  Voili  que  des  mages  arriv^ent  d'Oiioit,  eic  K 
(MoltA.ch.  ii,v.  1.) 
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Anatole  slgoiOait  l'orient.  Voilk  pourquoi  les 
Grecs  nommèrent  l'Asie  Analolie.  Nous  devons 
remarquer  ï  celle  occasion  que  la  plupart  des  au- 
teurs et  des  imprimeurs  oui  graud  lorl  d'impri- 
mer presque  toujours  la  Natolte.aa  lieU  à' Ana- 
lolie. 

Ce  qu'il  Tsut  remarquer  davaulage,  c'est  l'ar- 
rivée de  ces  trois  mages  qu'on  a  transformés  en 
trois  rois.  L'auteur  dit  que  l'eiifaut  étant  né  du 
temps  du  roi  Rérode,  les  mages  arrivèrent  un 
mois  après  ,  et  demandèrent  :  Oii  est  le  nouveau- 
né  roi  desJuirs?  car  uous  avons  vu  son  étoile  dans 
l'Anatolie ,  etc. 

Toute  cette  aventure  des  trois  mages,  ou  des 
trois  rois ,  a  beaucoup  occupé  les  critiques.  On  a 
recherché  quelle  était  cette  étoile  ;  pourquoi  il  n'y 
eut  que  ces  trois  mages  qui  la  virent;  pourquoi 
ils  prirent  un  cnlanl  né  dans  l'étable  d'une  ta- 
verne pour  le  roi  des  Juifs;  comment  Hérode,  Sgé 
de  soixante  et  dix  ans,  etqui  avait  autant  d'eipé- 
rience  que  de  boa  sens,  put  croire  une  si  étrange 
nouvelle.  On  a  lait  sur  tout  cela  beaucoup  d  hy- 
pothèses. Dés  oommentateurs  out  dit  que  la  chose 
avait  été  prédite  par  Zoroastre.  On  trouve  dans 
Origène  que  l'étoile  s'arrêta  sur  la  lëte  de  l'en  Tant 
Jésus.  La  commune  opinion  fut  que  l'étoile  se  jeta 
dus  un  puits  ;  on  pivétend  que  ce  pnits  est  en- 
cwe  montré  aux  pèlerins  qui  ne  sont  pas  astro- 
nomes. Ils  devraient  descendre  dans  ce  puits,  car 
la  vérité  y  est. 

Ces  discussions  occupent  les  savants.  Il  n'y  a 
point  de  dispute  sur  ta  murale  ;  elle  est  à  ta  portée 
des  espi'its  les  plus  simples. 

Il  est  étrange  que  la  commémoration  des  trois 
rois  ou  des  trois  mages  soit  parmi  les  catholiques 
un  objet  de  culte  et  de  dérision  tout  ensemble ,  et 
qu'on  ne  connaisse  guère  ce  miracle  que  par  le 
gStcau  de  la  fève,  et  par  les  chansons  comiques 
qu'on  fait  tous  les  ans  sur  la  mère  et  l'enfant , 
sur  Josepli ,  sur  le  bœuf  et  l'âne ,  et  sur  les  trois 
rois. 

VI.   iioù,   ayyeloî  Kupïou  faitsTai 
cwap  T^  Iwo'Jiip.ljsYwv  Èyepôelî  KapôXaês  Ti 
mxièim  KxX  ttiv  fAUTipa  «ùtoû,  xal  iftîrfl  sî; 

AlpITTOV. 

a  Voilà  que  l'ange  du  Seigneui;  apparut  A  Joseph 
pendant  son  sommeil,  disant:  Eveille-toi,  prends 
l'enhnl  et  sa  mère,  et  fuis  en  Egypte.  »  (  Matth., 
eh.  n,  V.  15.) 

Ce  qui  a  le  plus  embarrassé  les  comuien tatou rs, 
c'est  que  ni  saint  Jean ,  ni  Marc,  ni  Luc  qui  a 
écrit  si  lard,  et  .qui  dit  avoir  lotit  écrit  dili- 
gemment et  par  ordre  ,  non  seulement  ne  parle 
point  de  cette  fuite  en  Egypte,  mais  que  Luc  dit 


eipressément  le  contraire.  Car  après  avoir  montré 
la  multitude  d'anges  qui  apparut  aux  bergers  daoi 
Bethléem ,  et  dont  saint  Matthieu  ne  dit  rien ,  H 
après  avoir  négligé  le  voyage  et  les  préseoti  dei 
trois  rois  dont  saint  Matthieu  parle,  il  dit  posi- 
tivemeiit  que  Marie  alla  se  pnriûer  au  temple ,  et 
qu'elle  s'en  retourna  en  Galilée  k  Naiarelb  tm 

tt  mari  et  son  fils. 

Ainsi  Luc  parait  contraire  ^  Matthien  àua  te 
circonstances  qui  accompagnent  la  nsissance  de 
Jésus,  dans  sa  généalogie,  dans  la  visite  detnu- 
ges,  dans  la  fuite  en  Egypte. 

L«  interprètes  concilient  aisément  ces  pr^to- 
dues  contradictions,  en  remarquant  que  les  dîné- 
rents  rapports  ne  sont  pas  toujours  conlriire; 
qu'un  historien  peut  raconter  un  fait ,  et  on  » 
cond  historien  au  autre  fait ,  sans  que  cei  hit)  k 
détruisent. 

VII.  Kal  iim<rtâkaç  àviIXe  xavta;  nù( 
■KtûSoLi  Toù;  ïv  BijOltijjL. 

■  Et  ayant  dépéché  des  apAtres  (des  envorft],  il 
flttoertous  lesenhnisde  Betfaieein,GU.>[tf>dl', 
ch.  u,  V.  IS.) 

Les  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  quel» 
autres  évangélistes  se  taisent  sur  un  fait  si  niriof- 
dinaire ,  sur  une  cruauté  si  inouïe ,  dont  il  n'ed 
aucun  exemple  chei  aucun  peu|He.  Ils  discal  qM 
plus  ce  massacre  est  affreux,  plus  tes  évan^liste 
en  devraient  parler.  Ils  ne  conçoivent  pat  coo 
ment  un  prÎDce  honoré  du  nom  de  graixl .  M  rai 
favori  d'Auguste,  a  été  assez  imbécile  pour  croire,  ■ 
soixante  et  dix  ans ,  qu'il  était  né  dans  nne  éut^ 
un  enfant  de  la  populace,  lequel  était  roi  des  Juili, 
et  qui  allait  alors  le  délrAner.  U  De  parait  p» 
moins  incroyable  aux  critiques  que  cet  Bérodeiit 
été  en  même  temps  assez  follement  barbare  put 
faire  tuer  tous  les  enfants  du  pays. 

Cependant  l'ancienne  liturgie  grecqne  comi" 
quatorze  mille  enfants  d'égorgés  :  c'est  beaotuop 
Les  critiques  ajoutent  que  Flavius  Josèpbe,li>|- 
torien  qui  entre  dans  tous  les  détails  de  la  '•K 
d'Hérode,  Flavius  Josèpfae,  parent  deKsnininr, 
aurait  parlé  de  cetteaventnre  horriblesieUci'ai' 
été  vraie,  ou  seulement  vraisemblable. 

On  répond  que  le  témoignage  de  saint  Haiibin 
suffit  :  il  afQrme ,  et  les  autres  ne  nieiti  p» ,  Hi 
omettent.  Personne  n'a  contredit  h  rappof  ^ 
saint  Matthieu.  On  allègue  oiénie  le  lànoipap 
deMacrobe,  qui  vécut  )i  la  vérité  ptuadeqn*"* 
centsans  après,  mais  qui  dit  qa'HérodefiitiHrp'' 
sieurs  enfants  avec  son  propre  fils.  Macrobt  cu>- 
fond  les  temps;  Uérode  Ûtinourirsoii il» i"*!"' 
ter  avant  le  temps  où  l'on  place  le  ïï>ii*f"^ 
innocents.  Mais  enfin  il  parle  d'eulanli  1»^  •  <" 
peut  dire  qu'U  entend  Ie6  enbnts  masBCfa»» 
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Hànde  du»  la  sëdltioD  excitàe  par  nn  mallre  d'é- 
ak,  lÀlitwD  rapporbie  dans  Josiphe.  Quoi  <]u'il 
nioit,  le  tànoignage  de  Macrobe  n'est  pas  corn- 
pinMe  k  celai  de  saint  Matthieu. 

■nainri  Seé^fiXf  Sicaq  icXnptuOx  ti  ^tfiit  Six 
Tin  xpofnTÛv,  in  Not^biptaîb;  xXmdiioïTot. 

<  El  quiid  il  tut  venu ,  il  hatnia  dans  une  ville 
fti/ippeUe  NazaTelb,afin  que  s'accompHl  ce  qui 
I  Mé  prWl  par  le*  pn^hèles  :  on  l'ippellara  Na- 
wttB.  t  ( Mottfc.,  ch.  U,  T.  98.) 

Ut  critiques  se  récrient  sur  ce  verset.  Ils  attea- 
Uot  (otu  )es  prophètes  juifs ,  dont  aucun  n'a  dit 
pelemessie  serait  appelé  Nazaréen.  Ils  prennent 
Dcaaoa  de  cette  Tausselé  prétendue,  pow  insi- 
amt  q»  l'auteur  de  l'Évaugile  selon  saint  Hat- 
Diùii  1  étd  an  chrétien  du  commencement  de 
«Ut  second  siècle,  qui  a  vouln  trouver  toutes  les 
KiioudeJésus  prédites  dans  l'ancien  Tettamenl. 
lIscnHenteQ  voir  la  preuve  dans  le  soin  même 
qoe  prend  l'évangéliste  de  dire  que  le  massacre  des 
«Unta  est  prédît  dans  Jérémie  par  ces  paroles  : 
'  Doe  Toii ,  une  grande  plainte ,  nu  grand  hnr- 

•  lenKat  s'est  eDiendu  dans  Rama  ;  Rachel  pteu- 

•  rant  ses  6ts  n'a  pas  voalu  être  consolée  parce 
■  qu'il)  De  sont  plus.  ■  (Hatth.,  ch.  ii,  v.  18,) 

Ca  paroles  de  Jérémie  regardent  visiblement 
In  Iribns  de  Juda  et  de  Benjamin ,  menées  cap- 
limiBabjloue.  RachelD'arieude  commun  avec 
B^rode,  Rama  rien  de  commun  avec  Bethléem. 
Od'csI,  disent-ils,  qu'une  comparaison  que  TaiL 
riDlenr  entre  d'andennes  cruautés  exercées  par 
letBibyloDiens,  el  les  barbaries  qu'un  suppose^ 
Rcfude.  Ils  osent  prétendre  qu'il  eu  est  de  méine 
qund  l'auteur,  au  premier  chapitre ,  fait  parler 
i\im  l'auge  de  Joseph  pendant  son  sommeil.  Tout 
Nia  l'est  lait  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  a 
dilpar  le  prophète,  disant  :  t  Voilà  qu'une  fille 
■  00  femme  aéra  grosse ,  elle  enfantera  un  Gis 
'  dont  le  nom  sera  Emmanuel ,  ainsi  interprété , 
*  Aiec  nous  le  Seigneur,  i 

lit  soatienDent  que  cette  aventure  d'Isalo,  qui 
fil  au  enfant  k  sa  femme ,  ne  peut  avoir  le  moindre 
npfOTl  avec  la  naissance  de  Jésus  ;  que  ni  le  fils 
d'lnle,ni  leflls  de  Marie,  n'eurent  uomEmma- 
BD«4:  qne  le  tla  du  prophète  s'appela  uahek-sa- 
Lu-Bis-BAS,  pariagez  vile  Ut  dépouillet  ;  que 
^  buiin  et  les  dépouilles  ne  penvent  être  compa- 
ré, par  les  allusions  mSme  les  pins  fortes,  b 
làin-Christ  qui  a  prêché  dans  Kapernadm  ;  qu'en- 
fin celte  application  continuelle  k  délourner  le 
ma  des  anciens  livres  juifs  est  un  artifice  gros- 
ner.  Cest  ainsi  que  s'expliquent  une  foule  d'an- 
tenn  Bonveagi,  qui  tous  onlmarcbésitrlea  traces 
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du  fameni  rabbin  Haimonides ,  et  surtoal  du  ralv 
bin  Isaac ,  lequel  écrivit  son  Rempart  de  la  foi 
au  commencemeni  du  seJiiëme  siècle  dans  la  Hau- 
ritanie,  imprimé  depuis  dana  le  recueil  de  Wa- 
geoseil. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  des  disputes  entre  dee 
seoliasles  snr  quelque  auteur  profane ,  comme  Ci- 
céron  ou  Virgile ,  Il  serait  permis  de  prendre  le 
parti  qni  paraîtrait  le  plus  vraisemblable  b  la 
faible  raison  bumaine;  mais  c'est  on  livre  sacré, 
c'est  le  fondement  de  notre  religiua  ;  notre  seul 
parti  est  d'adorer  et  de  noua  taire. 

IX.  Kal  ^etTrrtofiùt  6  inawii ,  ôv^ën  sùOùt 
(Èîrà  toù  GAwtoc  )uÙ  îàoù,  àttdrfHTiacn  atÙT^i 
QL  oùpovoî,  itaî  tlèi  Ti  miCfMt  toO  ©îo3  xora- 
Eaîvov  woe!  -reïpiffTtpàvjjtal  ijrf^6jj.tvm  iic  aÙTÔv, 

a  Et  Jésus  baptisé  sortit  aussiiét  de  l'eau  ;  et  voili 
que  leacieux  lui  furent  ouverts,  et  qu'il  vit  lesuufBe 
de  Dieu  de^cendanl  comme  une  colombe ,  et  venant 
sur  lui.  a  (Maith.,  ch.  m,  v.  i6.) 

C'est  lorsque  Jésus  fut  baptisé  par  Jnn  dana  le 
Jourdain  selon  les  anciennes  coûtâmes  judaïques, 
qui  avaient  établi  le  baptême  de  justice  et  celui 
dea  prosélflAs.  Cette  coutume  était  prise  des  In- 
diens; les  Égïplieni  l'avaient  adoptée. 

Non  seulement  le  ciet  s'ouvrit  pour  Jéaiu  ;  non 
seulement  le  souille  de  Dieu  desceudil en  colombe, 
mais  on  entendit  une  vôii  du  ciel,  disant  :  «  Co- 
•  Ini-ct  est  mon  fils  chéri ,  en  qui  je  me  repose.  ■ 

Les  incrédules  objectent  qu9  si  en  effet  les  cieox 
s'étaient  ouverts ,  si  un  jH^eon  élait  descendu  dn 
ciel  sur  la  télé  de  Jésus,  si  une  voii  céleste  avait 
crié  ,  Celui-ci  ett  mon  fiU  chéri ,  un  tel  prodige 
aurait  ému  toute  la  Judée;  la  nation  aurait  été 
saisie  d'étonnement ,  de  respect  et  de  crainte  :  on 
eût  regardé  Jésus  comme  un  Dieu. 

On  répond  à  cette  objection  qne  les  cœurs  des 
Juib  étaient  endurcis ,  et  qu'un  miracle  eucore 
plus  grand  fut  que.le  Seigneur  les  aveugla  au  point 
qu'ib  ne  virent  pas  les  prodiges  qu'il  opérait  con- 
tinuellement à  leurs  yeux. 

X.  nôln  i!XfKkx^èmii  xini»  o  iiâStîkoç 

eî;  ôpo;  'ji}^\ôv  'ï.îov. 

■  Derechef  le  dlahleemporte  Jésus  sur  uneœoa- 
tagne  furi  haiiie,  etc. {Matth.,  ch.  iv,  v.  S.) 

Jésus-Christ,  BTant  été  baptisé,  est  d'abord  em- 
porté par  le  Knat-buII  dans  un  désert.  Il  j  reste 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger  ;  et 
le  diaUe  lui  propose  de  dianger  les  {derroa  «a 
pain.  Ensoite  il  le  tranqiorle  sur  lea  piuclea ,  loi 
acrotères  in  tenffrie  ;  et  il  l'inrite  k  se  jeter  en 
bas.  Psia  il  !e  porte  an  «oauiMt  d'une  meaiagae, 


SOHHAIRE  HISTORIQUE  DES  QUATRE  ÉVANGILES. 


474 

d'oà  l'oa  déwavre  tous  ka  roTauiUM  de  la  terre  : 
Je  le  lei  doaiierai  tau ,  dit-il ,  tî  ta  te  i»iwteriMa 
deruit  moi ,  et  ai  lu  m'adores. 

JanMiB  les  jncredales  n'oot  laiasri  plw  éclsler 
leur  mécon lentement  que  sar  ces  trois  enlreprises 
da  diable ,  qui  s'empare  de  Dieu  nâme ,  et  qui 
veut  se  faire  adorer  par  lui.  Nous  m  répéleroos 
poiat  lesiDoonibnUes  écrit*  dans  lesquels  ils  fré- 
misseal  de  surprise  et  d'iodigoatiea.  Le  comte  de 
BoalsinTÎJIiers  et  le  bffd  Bojiugbroke  ODt  dit  t  qu'il 

*  b'y  a  peint  de  pays  m  Europe  où  la  justice  ne 
i  condamnât  un  homme  qui  viendrait  noua  dé- 

■  biter  pour  la  première  fois  de  pareilles  histoires 

■  de  Dieu  et  du  diablej  et  que  par  une  démence 

■  ioconceTablenoD8coodamnoascmell«nentceax 
<  qui ,  pénétrée  pour  Dieu  de  respect  et  d'amour, 
I  ne  peuTent  croire  que  le  diable  l'ail  emporté.  • 

Ils  supposent  encore  que  celte  histoire  est  aussi 
absurde  que  blasphématoire,  et  qu'il  est  trop 
ridicnle  d'imaginer  unemonlagoed'ob  l'on  puisse 
voir  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Nous  répondons  que  ce  n'est  pas  ^  nous  de  ju- 
ger de  ce  que  Dieu  peut  permettre  au  diable,  qui  est 
son  enuemi  et  le  nOlre.  f  Qui  n'est  effrayé  au  seul 
1  récitde  ce  transport?!  dit  le  R. F.  Calmet;  tet 

*  b  quoi  les  plus  justes  ne  seraient^ils  pas  exposés 
(  de  la  part  de  cet  ennemi  du  geure  humain ,  si 

*  Dien  ne  mettait  des  bornes  k  sa  puissance  e(  It 
I  son  envie  de  nous  nuire  t  t 

XI.    Ilà{  KVTpWTTO;  TCpÙTOV  TÔV  KoXôv  OÎVQV 

nOnoL,  Kat  &VX*  ^u^vlsHS^al,  -nrt  -niv  fXecaatu. 

«  Tout  boinme  donne  d'abord  de  bon  vin  dans  un 
repas  ;  et  ensniie  quand  les  convives  sont  édiauRés , 
il  sert  le  plus  mauvais.  «(Jean,  ch.ii,  v.  10.) 

Nous  entremêlons  ici  safnt.lean  avec  saint  Mat- 
thieu, aQu  de  ranger  de  suite  les  principaux  mi- 
racles. Cest  ici  le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin, 
donisaini  Jean  seul  parle,  et  que  les  autres  évan- 
gélisles  omettent.  Les  critiques  se  sont  trop  égayés 
sur  ce  miracle.  Ils  trouvent  mauvais  que  Jésus  re- 
bute d'abord  sa  mère  lorsqu'elle  lui  demande  du 
vin  pour  les  gens  de  ta  noce  ;  qu'il  lui  dise  : 

■  Femme ,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi?  ■  et  qu7 
le  moment  d'après  il  fasse  le  prodige  demandé. 
Ils  lui  reprochent  de  changer  l'eau  en  vin  pour 
des  gens  déjk  ivres ($rav  [uEluoflûfft)-  Ils  disent 
que  tout  cela  est  incompatible  avec  l'essence  su- 
prême et  universelle ,  avec  le  Dieu  éternel  et  in- 
visibte ,  créalettr  de  tous  les  êtres. 

Mtis  ils  ne  songoit  psi  que  ce  Dieu  s'est  fait 
bomme  et  a  daigné  converser  avec  les  hommes. 
Ib  M  aesfBat  pas  que  les  dieni  mtaies  de  la 
lable,  s'il  est  permis  de  les  ciler,  en  Brent  autant 
«beaPhUéMM  et  Bmcîs  tonj^^tempt  auparavant  : 


ils  remplirent  de  vin  la  cruche  de  en  booncs  gni. 
Ou  ne  conçoit  pas  après  cela  GODnaealHaboawl, 
qui  reconnaît  Jésus  pour  un  prophète,  k  in  dé- 
fendre te  vin. 

XII.  Oi  il  Bai^ami   TrapQutXauv  évn, 

aÙTOÎî'  tirtrytre. 

•  Et  les  diables  te  prièrent,  disant  :  Sitsm 
chasses,  laiase-oons  aller  dans  te  oorpidsMia)- 
dions.Etil  leur  dit:  AHes,  clc*  (Mtfrè.,  d-nn, 
V.  SI  elSS.) 


Il  s'agit  de  l'aventure  de  ces  deux  diiblesilaDi 
Jésus  -  Christ  daigna  délivrer  deai  fooéàisn 
bord  àp  lac  de  Tibériade ,  que  les  laiû  i^idiint 
la  mer.  Ces  mélancoliques ,  agiles  de  caaTiiin»i, 
passaient  alors  chei  tous  les  peuples  pour  Hit 
persécutés  par  des  génies  malfesants.  On  lexi- 
cluait  de  tente  société,  comme  des  ean(ét,  ei 
cela  même  redoublait  leur  maladie. 

Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  spédfleot  ici  qa'so 
seul  possédé ,  et  saint  Hallbieu  en  pote  àwa. 

La  grande  question  a  été  de  savoir  ooauneal  il 
se  trouvait  un  ^nd  troupeau  de  cochons  dut  ns 
pays  qui  les  avait  en  horreur,  dont  il  était  ito- 
minable  de  manger,  et  dont  l'asped  nrimctiàt 
une  souillure.  Saint  Harc  dit  qu'ils  éUtoU  u 
nombre  de  deux  mille.  Si  ce  troupeau  alliit^Tit 
pour  la  salaison  des  viandes  sur  les  viineini ,  li 
perte  était  immense  pour  les  marchands  <|iû  l« 
fesaient  conduire.  Il  ne  parait  pas  aai  criliqia 
qu'il  f&t  juste  de  ruiner  ainsi  ces  mirdMiili; 
mais  ce  n'est  pas  k  l'homme 'a  juger  les  jogeoials 
de  Dieu. 

lis  font  encore  des  dilflcullés  sur  la  eaain^ 
tiun  entre  saint  Matthieu  et  le  texte  de  Harcti 
de  Luc,  et  sarteat  snr  la  prétendae  impooilNÏ» 
qu'un  ou  deux  diables  entrent  dans  le  mt?^ 
deux  mille  cochons  k  la  fois. 

Saint  Marc  prévient  celte  objection  ;  car,  «>« 
lui,Jésusdemandeau  diable  comment  il  se aomine'. 
et  le  diable  lui  répond  :  Je  m'appelle  Légion. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  chercher  k  compn»''* 
comment  un  miracle  a  pu  s'opérer.  Si  oo  le  a»- 
prenait,  il  ne  serait  plusmirade. 

XIII.  Kai  i^fiiùv  iie  «wrèv ,  fùii*  wp  " 
yiJi  fuUia'  où  fxf  ^v  icaipôc  ouxon. 

■  El  quand  il  vint  au  figuier,  il  n'y  Won  q"' 
dea  feuilles ,  car  ce  n'était  pas  te  temps  dei  Bpe^' 
[  More,  ch.  Il,  V.  15.) 

Les  critiqnes  s'élèvent  avec  violwce  eoatit  h 
miracle  que  bit  Jésus  en  séchant  le.BgBisr  qai  « 
portait  p«  des  figues  avant  laausoa.  0iip"ww 
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WHU  de  rapporter  le>  railteriea  de  WooIiIod  et  do 
corj  Hariier;  et  eoDlcD ions- nous  de  dire  avec  le* 
tJ^Bieommeatateursque,  mob  doute,  Jënudë- 
«Koait  par  Ikcevi  qui  ne  devaieDtjamsii  porter 
det  frniU  de  pénileiioe. 

XIV.  Kal  ërrai  Tti^ïx  èv  i{yitf, — x«î  -rÔTe 
f^Krrroi  tqiï  oÏot  toù  àv6p<iTC0U  tpy_û[i.evov  iv 

■  n  j  «un  dei  signe*  dans  le  soieil ,  et  dans  la  lune, 
n  dana  les  Mm.  Et  ila  Terrant  alors  le  fila  de 
rBomme  Tenant  ilaw  one  nuée  avec  grande  majeatë 
«(  gloire.  Quand  Toua  Terrez  cet  chotes ,  connalitez 
que  le  rojaume  de  Dieu  est  proche.  Je  «oui  dit  en 
Tcril^  :  Celte  généraliou  ne  passera  pas  ijoe  tout 
eda  ne  s'accomplisae.  ■  (  Lue,  cb.  xxi ,  t.  S5-27.} 

Cette  prédictioa ,  qui  ne  s'est  pas  accomplie  en- 
eore,  a  été  un  grand  scandale  aux  critiqnes.  Ib 
ont  crié  qoe  c'était  pràlire  la  fin  du  rooude,  le 
jugefflwnt  dernier,  et  Jésus  venant  dans  les  Duées 
prononcer  ses  arrêts  sur  le  genre  bumain ,  qui 
devait  périr  arec  le  globe  entier  sous  le  règne  de 
Tibère.  Lee  apAtres  ont  été  si  persuadés  de  celle 
prédiction ,  que  saint  Paul  dit  oipressémeot,  dans 
ran  Épltre  aux  Thessaloniciena  :  <  Nous  qui  vi- 
«  vons  el  qui  tous  parlons ,  nous  serons  emportés 
I  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur 

■  an  milieu  deTair.  > 

Saint  Pierre,  dans  sa  première  Épltre,  dit  en 
ixt>pres  mots  :  •  L'Évangite  a  ëlé  prôcbé  aux 
«  morts  :  la  Bu  du  monde  approcbe.  » 

Saint  Jade  dit  :  ■  Voilà  le  Seigneur  avec  des 

■  milliers  de  saints  pour  juger  les  hommes.  ■ 
Cette  idée  de  la  Bn  du  monde ,  d'une  nouvelle 

terre,  et  d«  noaveavi  cieus ,  Tut  Idlemeut  enra- 
cinée dans  la  tite  des  premiers  cbrétiens,  qu'ils 
assoraient  que  la  nouvelle  Jérusalem  était  déjk 
descendue  do  ciel  pendant  quarante  nuits,  el 
qa'enfln  TertulNen  la  vit  lui-même.  On  fit  des  vers 
grecs  acrostiches  impnlés  a  one  sibylle ,  dans  les- 
quels la  Jérusalem  nouvelle  était  prédite. 

Cest  là  ce  qui  a  tant  enhardi  les  critiques  et 
les  incrédules  :  ils  n'ont  jamais  voulu  comprendre 
le  Tériiable  sens  caché  de  Jésus-Christ  et  des  ap^ 
lies,  et  ils  ont  pris  a  la  leUre  ce  qai  n'est  qu'une 
Sgvre.  11  est  vrai  qu'il  f  eut  dans  ces  premiers 
aîjiclcs  de  notre  Église  noe  inBnilé  de  fraQdes 
pienses  ;  mais  elles  n'ont  lait  aucun  tort  aux  vé- 
ritéi  pieuses  qui  nous  ont  été  annoncées. 

XV.  A|x^,  àpiTv,  "kifi»  (i|jiiv,  On  [i^  6 
K&aïaç  ■ma  aivM  maiyt  tlç  t^  -piv  àiroQixvTi, 
<cÛTÔ(  (wJvo(  (ft^vEi.  On  il  KiroOtnin,  iro^ùv  x«p- 

■  EaTérile,en  vériié,  je  vous  le  dis  :  si  le  grain 


de  froment  jeté  dut  la  terre  ne  meurt ,  il  retu 
inntile;  mais  Vil  meurt,  il  porteb«ocDi9»de  (ruits-s 
(J«aii,ch.xii,  v.  Si.) 

Les  critiques  préteodmt  que  Jésas  et  tons  ses 
disciples  ont  toujours  igooré  la  manière  dont  tou- 
tes les  semences  germent  dans  la  terre.  Ils  ne  peu- 
vent sonRrir  qw  celui  qui  est  venn  enseigner  les 
autres  ao  tache  pas  ce  que  les  enhnts  savent  an- 
jourd'bni.  Ils  méprisent  sa  doctrine,  parce -qu'il 
se  conformait  ï  l'erreur  alors  universelle;  que 
les  graines  doivent  pourrir  en  terre  pour  lever,  et 
ils  sontienueal  que  Dieu  ne  peut  pas  élre  venn 
parmi  noos  pour  débiter  det  absurdités  recon- 
uues.  Hais  on  a  déjh  remarqné  que  Jésus  n'a  pas 
prétendu  nous  enseigner  la  physique.  Tout  l'an- 
cien Testament  se  conforme  à  l'ignorance  et  k  la 
grossièreté  du  peuple  pour  lequel  il  fut  fait.  Les 
serpents  y  sont  les  plus  subtils  des  animaux  ;  on 
les  enchante  par  là  musique;  on  explique  les 
songes;  on  chasse  les  diables  avec  de  la  fumée, 
les  ombres  apparaissent  ;  t'almoephère  a  des  ca- 
taractes, etc...  L'aoleor  sacré  suit  en  tout  les 
préjugés  vulgaires;  il  ne  prétend  point  enseigner 
la  philosophie.  11  en  est  de  même  de  Jésus.        ' 

Hais,  disent  les  critiques,  si  Jésus  ne  voulait 
pas  apprendre  aux  hommes  les  vérités  physiques, 
il  ne  devait  pas  au  moins  confirmer  les  hommea 
dans  leurs  erreurs  ;  il  n'avait  qu'à  n'en  point  par- 
te :  an  homme  divin  ue  doit  tromper  personne , 
même  dans  les  choses  les  plus  inutiles.  La  ques- 
tion alors  se  réduit  a  savoir  ce  que  Jésus  devait 
dire  et  laire.  Ce  n'est  pas  certainement  i  nous  d'en 
décider;  et  nous  taire  est  notre  devoir. 

XVI.  AiÎTyi  ii  iatvt  il  aiévn;  ÇwJ|,  îv*  y^- 
y&muaii  «ï  tov  fiovov  âkrfiivw  ©îiv,  xal  ôt 

àlï^STEllo;  ,  iT.ffOUV  Xf  KTTÔV. 

■  La  vie  éternelle  est  de  connaître  le  seul  rrai 
Dieu  et  son  apdtre  Jésas-Chrlst.  a  (Jeta,  ch.  svn  , 
V.5.) 

Selon  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  de  ne 
parler  que  de  l'historiqoe,  nous  dirons  que  c'est 
h  nu  des  prindpaui  passages  qui  produisirent 
les  tamentesdispales  entre  les  Arius.lesEnièbe, 
el  les  Athanase  ;  disputes  qui  divisent  encore  soor- 
dement  la  savante  Angleterre  el  plusieurs  aotres 
pays.  On  prétendit  qoe  ce  passage  annonce  ma- 
nifestement l'unité  de  Dieu ,  et  qn'il  dit  claire- 
ment que  Jésus  est  on  simple  homme  envoyé  de 
Dinn.  On  fortifia  encore  ce  verset  par  celui  de 
saint  Jean ,  ch.  xx ,  t.  n  :  i  Je  monte  vers  mon 
■  père  et  wlre  père ,  vers-  moa  Dîou  et  votre 
«  Diso-  >  -~  Et  encore  plus  par  oeiui-ei  :  P«lcr 
ottlem  ffl^ormeetl;  mon  père  est  plos  grand 
que  moi  (màiI  Jean, cb.  iuv,v.S8).Eloat«Blre 
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encore  :  ■  Nul  ne  le  tait  qse  le  père...  »  Enfin 
on  éluda  les  autres  passages  qui  prësenlaient  an 
sens  ditréreot. 

'  Les  eds^Mens  on  ariens  écrivirent  beaucoup 
poar  persuader,  au  bout  de  trois  cents  ans ,  qn'il 
n'était  pas  possible  de  croire  Jésus  consnbstantiel 
h  Dieu ,  aprÈs  ces  aveux  lormeli  de  Jésus  lui- 
mtaie;  et  l'on  sait  quelles  gnerres  furent  alln- 
mées  par  ces  qnerdiei. 

Il  parut  que  d'abord  les  chrétiens  ne  reconnu- 
rent pas  JésDs  pour  Dieu  dans  le  premier  siècle  de 
l'Église ,  et  que  le  voile  qui  couvrait  sa  divinité 
ne  fut  levé  que  par  degrés  sui  faibles  toui  des 
dommes ,  qui  auraient  pu  être  éblouis  d'un  sabit 
éclat  de  l[imik«. 

Les  adorateurs  de  Jésus,  qui  niaient  sa  divinité, 
s'appuyèrent  snr  les  Epiiret  de  saint  Paul.  Ils 
avaient  toujours  k  la  bouche  et  dans  leurs  écrits 
ces  épltres  aux  Juifs  romains  dans  lesquelles  il  les 
eiliorle  ï  être  bons  Juifs,  et  leur  dit  expressé- 
ment ;  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous  par 
la  gr&ce  donnée  ]i  un  seul  homme,  qui  est  Jésus  ; 
la  mort  a  régné  par  le  péché  d'un  seul  homme; 
les  Justes  régneront  dans  leur  vie  par  un  seul 
homme. 

Ils  citaient  oonlinuellement  tous  ces  témoi- 
gnages de  saint  Paul  :  A  Dieu  ,  qui  est  le  seul 
sage,  honneur  et  gloire  par  Jésus.  —  Vous  êtes  h 
Jésu8;elJésnsesl'aDieu(ComithieRf,  i,oh.  nt). 
—  Tout  est  assujetti  h  Jésus ,  en  exceptant  sans 
doute  Dieu  qui  a  assujetti  toutes  choses  (ch.  xv). 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  combattirent  par 
des  paroles,  avant  do  combattre  avec  le  fer  et  la 
flamme.  Leurs  successeurs  les  ont  trop  souvent 
imilés.  Puisse  enfin  uue  religion  de  douceur  être 
mieux  connue  et  mieux  pratiquée  I 

XVII.  Koti  Ta  jAMïijiEÎot  àviéyPriTm'  xai 
7ro>.).iffwjtaTaTù)'*«xot[<.Ti[«v(jviyî(iJVTiY^f67;. 

■  Et  les  lombf  aux  s'ouvrirent ,  eL  plusieurs  corps 
de  saints  qui  dormaient  ressuscitèrent.  ■  (  Matlk., 
ch.  zivii ,  v.  52.) 

Le  texte  ajoute  h  ce  prodige ,  qu'ils  se  prome- 
nèrent dans  la  ville  sainte.  Une  foule  d'incrédules 
a  prétendu  que,  si  tant  de  morts  étaient  ressuscites 
et  s'étaient  promenés  dans  Jérusalem  lorsque  Jésus 
expirait ,  un  si  terrible  miracle ,  opéré  à  la  vue  de 
toute  une  ville,  aurait  fait  un  effet  encore  plus 
sensible  et  plus  grand  que  la  mort  de  Jésus  même. 
Ils  osent  affirmer  qu'il  eût  été  impossible  de  ré- 
sister k  un  tel  prodige;  que  Filate  l'eût  écrit  k 
Rome  ;  que  Joaèphe  l'historien  n'^t  pu  manqué 
d'en  fiire  mention  dans  sou  histoire  tièt  détaillée, 
tonte  remplie  de  prodiges  bien  moins  oonsidéra- 
Uea  et  moins  inléreasanti  :  que  Fhilon ,  conlem- 


pArain  de  Jésus,  en  anrait  tnranent  parlé;  i\vf 
leur  nleoce  est  nne  preuve  de  la  fansaeté. 

La  réponse  est  toajoars  qne  Diea  endnrcittBit 
le  cœor  des  Juifs,  comme  il  avait  endard  le  Meor 
de  Pharaon,  et  comme  il  endurcit  tous  les  im- 
pies, qu'aucun  miracle  ne  peut  convaincre,  «t 
qu'aucune  représentation  ne  peut  touch«-. 

XVHl,  Kal  aitÔTOÇ  i-^éit-n  i<f  ôXïtv  -ri» 
Y^v ,  !ci>ï  (^pKï  itiXTt]Ç  XM  iaxorîcrOvi  o  ^ha;. 

■  Elles  t^èbresserépaudirent  sur  loateU terre 
jusqu'à  la  neuvième  heui«  ;  et  le  soleil  s'obacnroL  > 
(Lwc.di.  sxiu.v.  44et45.) 

Les  critiques  disent  encore  qu'une  éclipse  cen- 
trale du  soleil  ne  pouvait  arriver  durant  la  pleiae 
lune ,  qui  était  le  temps  de  la  ptque  Juive.  Ils  ont 
élevé  de  longues  disputes ,  et  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  la  nature  de  ces  ténèbres.  On  a  ctlé 
les  livres  apocryphes  de  saint  Denis  l'Aréopaçte, 
et  un  passage  des  livres  de  Phlégon  rapporté  pir 
Ëusèbe.  Voici  ce  texte  de  Piil^on  : 

I  II  y  eut ,  la  quatrième  année  de  la  deux  cent 
deuxième  olympiade ,  la  plus  grande  écKpse  qsl . 
fut  jamais  :  il  fut  nuit  ï  la  sixième  benie;  oi 
voyait  les  étoiles.  • 

Les  savants  remarquèrent  que  le  sopi^ice  de 
Jésns  n'arriva  point  cette  année;  et  que  Pédipn 
de  Phlégon ,  qui  n'était  point  centrale ,  arriva  an 
mois  de  novembre  ;  ce  qui  ne  peut  en  aacnne  ma- 
nière s'accorda  avec  le  supplice  de  Jésus ,  qui  est 
de  la  pleine  lune  de  mars. 

Ils  remarquèrent  aussi  qne ,  selon  saint  Jean , 
Jésus  fut  condamné  b  la  sixième  heure,  et  qnese- 
lon  saint  Marc ,  il  fat  mis  en  croix  k  la  troisième  : 
ce  qui  redoublerait  encore  la  difficulté. 

Ne  nous  enfonçons  point  dans  cet  abîme  plus 
ténébreux  que  l'écUpse  de  Phlégon.  Contentons- 
nous  d'être  soumis  de  cœur  et  d'esprit.  Soyons 
persuadés  qu'une  bonne  <Bovre  vaut  nûeux  que 
toute  cette  science. 

XIX.  Rotî  tolIto  ïÎtcùv  ,  i-ii<f\iar,fst ,  xÀ 
lÉyii  aÙToTf  AkSets  nvGÙ{U(  ^Lytov. 

a  Comme  il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur  eux  el  kar 
dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit.  ■  (Jean,  cb.  xx,  v.  91) 

Ces  mots ,  il  souffia  'sur  eux ,  ont  donné  lieu  à 
bien  des  recherches.  On  prétendait  dans  les  an- 
ciennes tliéurgies  que  le  soufOe  était  i  ' 
pour  opérer ,  et  qu'il  pouvait  c 
affeclious  de  l'ime.  Cette  idée  même  était  si  o 
mune ,  que  l'auteur  sacré  de  la  Genèse  se  sert  de 
ces  expressions  :  •  Dieu  lui  souffla  un  soaSe  de 
•  vie  dans  les  narines  (selon  l'hébreu).  »  tafc 
dit  :  Le  souffle  du  Seigneur  a  «rafflé  sur  loi.  Éaé- 

LiOOg  le" 
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diid  dit  :  Je  MolHOTai  dans  ma  fareur.  L'auteor 
de  la  lagetM  :  Celui  qui  lui  a  Mufflé  l'esprit. 

ATsnt  le  temps  de  CoDstautln  on  eut  la  coulame 
deioatHer  sur  le  Tlsage  et  sur  lei  oreilles  dee  ca- 
lécfaïunënes  qu'on  allait  baptiser  ;  et  par  ce  toof- 
He  on  fesait  patser  dans  eui  l'espril  de  la  grâce. 

G>inme  il  n'est  rien  de  si  innocent  et  de  si  saint 
dont  la  Mie  des  hommes  n'aboie ,  il  arriva  qne 
ceox  d'entre  les-mauTais  chrétiens  q ai  s'adon- 
naient k  la  prétendue  théurgie  m  firent  sonffler 
anasi  dana  la  bouche  et  dans  les  oreilles  par  les 
maîtres  de  l'art ,  et  crurent  receTOir  ainsi  l'esprit 
et  la  poiisance  des  démons ,  ou  pIntAt  ils  rappe- 
lèrent lea  antiques  cérémonies  de  la  théurgie 
ebahUenoe  et  syriaque.  Ces  cérémonies  de  nos 
préteodns  magicicas  se  perpétuèrent  de  siècle  en 
aède.  De  misérables  insensés  s'imaginËreut  que 
d'antres  fous  leur  avaient  soufflé  le  diable  dans  la 
bouche,  il  se  trouva  partout,  jusqu'au  dernier 
siècle,  des  juges  asseï  imbéciles  et  asseï  barbares 
pour  oondamner  an  feu  ces  infortunés.  On  sait 
l'histoire  dn  curé  Gaufrédi ,  qni  crut  avoir  forcé 
HagdehMDe  La  Palud  à  l'aimer  en  souffianl  sur 
die.  On  sait  la  fatale  et  méprisable  aventure  des 
religieases  de  Loodun,  ensorcelées  par  le  souffle 
dd  curé  Urbain  Grandier.  Et  enSn,  )i  la  honte 
étemelle  de  la  nation,  lejésoile  Girard  a  été  con- 
damné, de  nos  jours,  au  feu  par  la  mmtié  de  ses 
juges ,  poar  avoir  soufflé  sur  La  Cedière  ;  et  on  a 
trouvé  des  avocats  asseï  imbéciles  pour  soutenir 
gravement  que  rien  n'est  plus  avéré  que  la  force 
du  aoafBe  d'an  sorcier. 

C6U«  opinion  de  la  puitsanee  dn  sonne  venait 
originurement  de  l'idée  répandue  dans  lonte  la 
terre ,  que  l'âme  était  un  petit  fantAme  aérien. 
[te  Û  on  parvint  aisémenl  jasqu'k  croire  qn'on 
pouvait  verser  an  peo  de  son  flme  dans  lime 
d'aotroi.  Ainsi  ce  qni  fut  cbei  les  vrais  cbrëliens 
an  myst^e  sacré  était  ailleurs  une  source  d'er- 
reurs. 

XX..  Aifo,  oÙTc^  d  l^imùc  ixi  oÙTÔv' SéXu 
ufvtvv   ha^  Î^-^]JJU,  TÎ  irpif  ai; 

c  Jd50sdit:Si  jeveuxqDecelui.ci  reste jusqu'l  ce 
qaej« vienne, qne l'imporief*  (Jeau,ch.ui,v.2it.) 

Cest  ce  que  dit  Jésus  k  saint  Pierre  wpria  sa  ré- 
surrection, quand  Pinre  lui  demanda  ce  qne  de- 
viendra Jean.  On  crut  que  ces  mtM ,  jusqu'à  ce 
fii«  Je  ptcnne ,  signifiaient  le  second  aiînemeni  de 
Jéna»  ,  qnand  il  viendrait  dans  les  nues.  Mais  ce 
socoad  avènement  étant  différé ,  on  crut  que  saint 
Jean  vivrait  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qu'il  pa- 
raltraùtavec  Enoch  et  éNe  pour  servir  d'assesseurs 
an  jugement  derniw,  et  pour  condamner  Vante- 
cltri»t  jsridiqneiMot. 


HT 

Le  profond  Calmet  a  trouvé  la  raison  de  cette 
imoKirtalité  de  saint  Jean ,  et  de  sou  assistance  an 
procès  qu'on  fera  k  ïtuueehriMt  quand  le  monde 
finira.  Voici  ses  progH'es  mots  dans  sa  Dissertation 
sur  cet  Evangile  : 

■  Il  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  dans 
la  guerre  que  le  Seigneur  doit  faire  ï  l'ennemi  de 
son  fils,  s'il  ne  loi  opposait  qu'Éuocb  et  Élie.  Il 
ne  suffit  pas  qu'il  j  ait  un  prophète  d'avant  la  loi, 
et  un  prophète  qni  ait  vécu  sous  la  loi  ;  il  en  faut 
on  troisième  qsi  ait  élé  sous  l'Évangile,  i 

Ainsi ,  selon  ce  commentateur,  le  inonde  sera 
jogé  par  cinq  juges,  Dieu  le  père,  Diea  le  fils, 
Éoocb,  Élie ,  et  Jean. 

De  Ik  il  eondut  que  Jean  n'est  point  mort  ;  et 
voici  les  preuves  qu'il  en  rapporte. 

•  Si  Jean  était  mort,  on  nous  dirait  le  temps, 
le  genre ,  les  circonstances  de  sa  mort.  On  mon* 
trerait  ses  reliqnes  ;  on  saurait  le  lieu  de  son  tom- 
beau. Or  tout  cela  est  iocoiins.  Il  faut  donc  qu'il 
soit  encore  en  vie.  En  effet  on  assure  que ,  se 
voyant  fort  avancé  en  âge,  il  se  fitouvrir  un  loin 
bean  oil  il  entra  tout  vivant  ;  et  ayant  oongMié 
tous  ses  disciples,  il  disparut,  et  entra  dans  an 
lied  inconnu  aui  hommes.  ■ 

Cependant  Calmet  est  do  sentiment  de  ceux  qui 
pensent  que  saint  Jean  mourut  et  fut  enterré  k 
épfaèse.  Mais  il  y  a  encore  des  difficultés  sur  cette 
dernière  opinion  ;  car  bien  qu'il  fAl  enterré^  il 
ne  passa  point  cependant  pour  mort.  On  le  voyait 
remuer  deux  fuis  par  jour  dans  sa  fosse  ;  et  il  s'é- 
levait snr  son  sépulcre  nne  espèce  de  farine.  Saint 
Épbrmn,  saint  Jean  Damascène,  saint  Grégoire  de 
Tours  ,  saint  Thomas,  l'assuraient. 

Heoreuseinent ,  comme  nous  l'avons  dit,  ces 
disputes  mtre  ieg  savants,  et  même  entre  les  saints, 
ne  touchent  point  k  ta  morale ,  qni  doit  être  uni- 
forme d'un  bout  de  la  terre  a  l'autre. 

On  sait  qndles  interminables  disputes  se  sont 
élevées  entre  les  interprètes  snr  presque  tous  les 
passages  des  fvoR^i/et,  des  Actetdet  ajMret,  et 
des  Epflret.  On  a  tant  creusé  cet  ablœe  que  les 
terres  remuées  sont  retombées  sur  les  travailleurs, 
et  en  ont  écrasé  un  grand  nombre. 

A  communcer  par  ce  verset  qni  regarde  la  des- 
tinée de  saint  Jean ,  on  a  soutenu  que  ce  passage 
m&ue  démontrait  que  ce  saint  Jean  n'avait  écrit 
ni  pu  écrire  son  Evangile.  Car  dans  ce  passage  il 
est  dit  sur  la  fin  :  t  C'est  ce  mAme  disciple  Jean 
qui  atteste  ces  choses  ;  et  nous  savcHis  qne  aon.té- 
moignage  est  vrai  (ch.  xxi,  t.  24).  ■ 

Il  est  évident  qne  Jean  n'a  pn  parler  ainsi  de 
loi-m&ne  dans  son  praire  ouvrage. 

Les  conlradictions  qa'on  a  cru  trouver  dans  les 
autres  évaagélisle*  ont  surtout  déterminé  les  cri- 
tiques tén>énur«s  k  rejeter  absolument  tons  cM> 
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^crilt .  qu'ib  aUribooit  k  da  ani«iin  pteodo- 
•TiiiM,  moilidjnib,  moitié  chrëlieu,  csoime 
AMîw,  Hareel,  BégMppa  et  d'aatrei,  qui  vi- 
raient sar  la  flo  da  nrenier  tàbàe  de  l'égliie  cbré- 


Nm  indomptables  critiques ,  doot  ooiu  aTona 
tant  parlé,  disept  qa'ila  oe  paDvenl  admettre  les 
Aeta  da  apôlrei,  poisqn'ils  sont  «ootraires  an 
Év<mgUe$;  et  ils  Hiseot  qu'ili  rejettaol  lei  Evam- 
giiet,  paisqo'ils  sont  ceatraireii  la  eoDduite  de 
Jésus  rapportée  par  eni.  Voici  comme  ils  soQtieii- 
nent  leur  fatale  opinion  : 

«  JésDB ,  par  le  récit  des  Evangilet  mâmes ,  ne 
baptisa  jamais  personne  ;  et  cependant  ces  Evan- 
giia  aononceDt  qu'il  faut  administrer  le  bapltaie 
iuif  au  nom  du  Pire,  du  Fili,  et  du  Saml-Ei- 
prU.  Et  après  qoe  ces  Evangilei  ont  ordonné  ce 
baptême  an  nom  de  ces  trois  pmonnes ,  viennent 
le*  Aetei  qui  font  baptiser  au  nom  de  Jésus  seul 
en  plusieurs  passages. 

■  A  qui  croire  7  1  rien ,  contiODest  ces  eiami- 
nateurs  intraitables.  Nous  ne  savons  ni  quels  fu- 
rent les  auteurs  de  ces  livres  ai  en  quels  temps  ib 
furent  écrits;  nous  savons  seulement  qu'ils  se 
contredisent  tous  les  uns  les  autres,  et  que  tous 
ensemble  conlrediseut  la  faible  raisou  humaine , 
seule  lumière  que  Dieu  nous  donne  poar  juger. 

■  Il  nous  paraUsenlement  vraisemblable  que  Jésus 
s'étant  fait  des  adliérents,  ajant  toujours  ininllé 
les  pbarisiens  et  les  prAtres,  et  ajant  succombé 
sous  ses  ennemis ,  qui  le  Brent  livrer  au  dernier 
supplice ,  ses  adhérents  s'en  vengèrent  en  criant 
partout  que  Dieu  l'avait  ressuscité.  BietitAt  apris 
ils  se  séparèrent  entièrement  de  la  secte  juive.  Ce 
ne  tut  plus  un  schisme ,  ce  fut  une  secte  nouvelle 
qui  combattait  toutes  les  autres.  Us  avaient  l'obsti- 
nation des  JuiEi  et  tout  l'enthousiasme  des  nova- 
teurs. Ils  se  répandirent  dans  l'empire  romain ,  où 
toute  religion  était  bien  reçue  de  cent  peuples  dif- 
férants, le  christianisme  s'établit  d'abord  parmi 
les  pauvres.  C'étai^une  associaliM  fondée  sur  l'é- 
galité primitive  entre  les  hommei,  et  sur  la  dés- 
appropriation  des  esséuiens  et  des  thérapeutes , 
qui  étaient  initiés  par  les  premiers  partisans  de 
Jésus. 

■  Mais  plus  cette  société  s'étendit ,  plus  elle 
dégénéra.  La  nature  reprit  ses  droits.  Les  chré- 
tiMU  ne  pouvant  parvenir  aux  dignités  de  l'em- 
pire s'adonnèrent  au  CMumerce ,  conme  font  au- 
jourd'hui lo«s  les  disndeats  de  l'Europe.  Ils 
acquirent  des  trésors ,  ils  en  prièrent  au  père  de 
CoïislMtiB.  Ob  sait  le  reste.  Leur*  queroUes  fu- 
nestes pour  des  chimères  métaphysiques  troablè- 
rtti)tla»g-taDpa  tout  l'emidre  romain.  Enfin  cette 
religion,  chssaéedel'Orienl,  on  elle  dtait  née,  se 
réfugia daM-rocddanlqu'elleinoada de  son  saitg 


et  de  eeini  des  peuples.  Il  est  'cslé  ï  m  jtitd. 
paut  pontifes  la  rosée  du  ckl  et  la  graîM  dt  u 
terre.  Pnisseut-ils  toujours  en  jouir  en  poli  1  ip'il] 
aient  pilié  des  malheureux;  que  jsDuii  ilia'n 
basent  ;  et  que  le  fondatear  Je  celle  loâiii  pu- 
ticulière,  devenue  une  religion  domiunlt,» 
fondateur  juif,  né  pauvre  ti  mort  paam,  k 
paisse  pu  toujours  lui  dire  :  «  Hs  Slle,^»!! 
ressembles  mal  k  ton  père  I  ■> 
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En  publiant  cette  traduction  de  qadqi»  ■>- 
cionsonvrages  apocryphes,  on  n'a  pai  cro  Jmw 
justifier  par  l'exemple  de  Cicémn ,  de  Viiçlf  " 
d'Botnère,  les  idiotismes-  et  les  répétilioei' ^ 
choqueraient  dans  un  écrit  profane.  JétanT"* 
expressément  déclaré  qu'il  avait  été' somépff 
prêcher  l'Évangile  aux  pauvres ,  ses  dimplai' 
son  exemple,  n'affectèrent  jamais  le  lugip^ 
dié  d'une  sagesse  humaine**. 

Saint  Luc  svooe  è  Théophile  qu'on  •*"""•■ 
posé  plusieurs  Êimigilet  avant  qu'il  loi  <^ 
le  lien  et  ses  AcUt  da  apôlra.  Ceptndwl  la 
ConiliJiilioni  apoUotiquei  ne  recomoiawinil  » 
lecture  que*  des  Évangiles  de  HalthieD,<leJ^' 
de  Luc,  et  de  Marc  Et  la  principale  raiM  î»" 
donne  saint  Irënëe',  c'est  que  le  propbèltll""' 


tnoUlu  I 
eh.  I».  - 
Cormik. 
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pggrdvnuderl'aTéneinent dn  v«rb«,  s'écrie*: 
ïon  qui  tIM  ani*  sot  la  chérubin ,  apparaisseï 
Or,  uVk  Êfiehiel^  et  XA^alypte',  k  chéru- 
bin a^int  la  flgare  d«  quatre  aiiimaai,  le  lioo 
jtigae  la  génération  royale  de  Jésus  écrite  par 
tau;  lercau,  m  géoération  tacerdolale  décrite 
[arLnc;  l'hcRDiDe,  sa  géDéntion  huiuaine  ra- 
enl^  pir  Haitbieu  ;  et  l'aigle  volant,  l'esprit 
proiMique  dont  Harc  est  saisi  en  commençant 
mÉntngi/e.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  eu  que 
qattre  TesUnients  donnés  au  genre  fanioain  :  le 
pranieraTam  le  déluge,  sous  Adam;  le  second 
iprà  le  déinge ,  sons  Noé  ;  le  troisième ,  la  loi 
XHnKalM;  et  le  quatrième,  comme  le  sommaire 
de  loua  lei  aotres ,  renouvelle  l'bomme  et  l'ëlife 
ftrs  le  royanme  céleste  par  l'ÉTangile.  Aussi 
«ndal-il  qu'il  y  aurait  auUnt  de  vanité  que 
d'ipnnoce  et  d'audace  k  receTwr  plus  ou  moins 
de  quatre  ËpoR^i^. 

Stint  Ambroîse ' ,  saint  Atbanase*  et  saint  An- 
goslin'  fwit  k  la  vérité  chacun  une  association 
ditr^te  des  quatre  animani  et  des  quatre  évan- 
léliiles;  nuis  saint  Jérôme,  qni  attribuée  l'aigle 
1  Jean ,  le  bœuf  k  Luc ,  te  lion  "k  Marc ,  el  l'homme 
DtaUbien,  a  été  suivi  par  Fnlgence^,  Euçher 
deLyofl',  Séduliui,  Théodulphe  d'Orléans, 
Kerre  de  Riga,  et  par  un  tris  grand  nombre 
d'iDtres  modernes  tant  latins  que  grecs,  comme 
il  pintl  par  Germain,  palriardie  de  Constan- 
UiMplei;  en  un  mot  par  toute  la  foule  des, 
tlciDl^tt^ 

Caaqtntre  Evangiles  forentappelésontAenlÉftifi 
pir  opposition  ans  autres  nommés  apocryphe». 
On  trouve  ces  denx  mots  grecs  dans  l'appendice 
(fieoodle  de  Nicée',  06  il  ert  dit  qu'après  avoir 
pbcé  pèle-mfle  les  livres  apocryphes  et  les  livres 
nlbenliques  sur  l'aalel,  les  Pères  prièrent  ar- 
demoMot  le  Seigneur  que  les  premiers  lombas- 
mi  SODS  l'aalel ,  Undis  que  ceux  qui  avaient  été 
iBiprés  par  le  Saint-Esprit  resteraient  dessus, 
ttqni  arriva  sur-le-cfaamp. 

Nicépbore",  Baronios >  et  AnrcAius  Penigintu  ■> 
am*  apprennent  d'ailleurs  que  deux  évéqnes 
anniDéa  Chryun^  <t  Mnsonins  étant  morts  pen- 
lut  U  tenue  da  concile  de  Nicée ,  premier  œcu- 
néaiqae,  il  était  nécessaire  d'avoir  leur  signature 
poor  la  vitiditë  dndit  concile.  Ou  porta  sur  le 
tmbesn  des  d^nls  le  livre  oit  étaient  renfermés 
n  actes  divisés  par  sesrioos:  on  passa  la  nuit  en 

•  Hwm.v-t.  — bca.  I,  ».«-  —  «  Ch.  rr,  v.  T. — 
f"tr.  tn  Lat  ~*  In  St/aoptl  nrlplura,  1. 11,  p-  m.  — 
L.  I ,  d<  emuta*u  Evongcll». ,  ch.  ii  ei  allbl.  —  ;  L.  i , 
Itirnu  JaeManKm,  tl  alibi.  —  ■>  Bomli.  fn  nalalem 
MilL— i  L.  I,  hulTvcllon.  — j  TiKOrla  axlalatika, 
■n.~  k  Jsfa.  Holaiiiu,  HlJIor.  taci-ar.ftnoffn.,  3,IS,< 


oraison  ;  on  mil  des  gardes  autour  du  tombeau , 
comme  oa  avait  fait  autour  de  celui  de  notre  Sd- 
gnenr  ;  et  le  loidemain  on  trouva  (A  chose  in- 
croyable I  )  que  les  trépassés  avaient  signé. 

Comme  le  pape  Léon  1*'  âtensnile  •  livrer  aux 
flamme»  les  écritures  apocryphes  qni  passaient 
sous  le  nom  des  apAtres ,  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre  qui  soient  parvenues  jusqn'^  nous,  et 
l'on  ne  connaît  plus  des  autres  que  les  noms  et 
quelques  fragments  épars  dans  les  écrivains  ecclé- 
■iastiqnes.  Saint  JérAme,  par  exemple^,  fait  men- 
tion de  l'ÊiNuiifiie  ulan  les  Egyptiau,  de  ceini 
de  Thomaa,  de  Hathias,  de  Borthélemi,  des 
doute  apôtres,  de  Basilides,  d'Apelles,  et  ajoute 
qu'il  serait  trop  long  de  faire  l'éDumératiou  des 
autres. 

Un  décret*  coonn  sons  le  nom  du  pape  Gélase, 
quoique  quelques  manuscrits  l'attribuent  au  pape 
Damase  et  d'autres  au  pape  Bormisdas^,  note 
comme  apocryphes  i'ïtinéraire  de  Pierre  apôtre 
en  dix  livres  sous  le  nom  de  Stûnt  Climeni,  les 
^cies  d'^m'ré  apdire,  de  Philippe  apôtre,  de 
Pierre  apôtre,  de  Thomat  apôtre;  VÉvangite 
de  Thaddée,  de  Mathia» ,  dû  Thomat  apôtre,  âe 
Barnabe ,  àeJactjites-le-Mineitr,  de  Pierre  apô- 
tre,  àe  Barthèlemi  apôtre,  d' André  apôtre ,  de 
Lucien,  â'Hétyque;  le  Liwre  de  l'Enfance  du 
Sauveur,  de  la  Naitiance  du  Sauveur  et  de 
tainle  Marie  et  de  «a  tage-femme .  du  Paileur, 
de  Lenticius,  les  Actes  de  Thècle  et  de  Paul 
apôtre,-  la  révélation  de  Thomas  apôtre ,  de  Paul 
apôtre,  à'Étienne  apôtre;  le  livre  du  tripaide 
tainie  Marie;  ceux  qu'on  appelle  les  Sorts  det 
apôtret ,  et  la  louange  det  apôtres;  celui  des 
Canon*  det  apôlret;  Vkpître  de  Jitut  au  roi 
Abgare. 

Les  Actet  de  Pierre ,  son  Evangile ,  et  cens 
de  Thaddée,  de  Jacquet-le-Mineur,  et  d^ André, 
ne  te  trouvent  pas  dans  quelques  manuscrits  de 
ce  décret.  Le  savant  Fabricins  a  publié  une  no- 
tice  de  cinquante  Evangiles  apocryphes,  qne  l'on 
trouvera  dans  ce  recueil  avant  la  traduction  des 
quatre  conservés  en  entier. 

A  tant  d'écrits  dictés*  par  un  lèle  qni  n'était 
point  selon  la  sdbnce,  les  ennemis  du  christia- 
nisme ne  manquèrent  pu  d'en  opposer  d'autres 
qu'ils  décoraient  dea  mêmes  titres.  Pour  m  parler 
d'alMJrdquedesEtioM^tfn,  saint  Irénée'ditque 
les  disciples  de  Valenlia  Aaient  parvenue  è  on 
tel  point  d'audace,  qu'ils  donnaient  le  titre 
A'EvangÛe  de  vérité  h  un  écrit  qui  ne  s'accor- 
dait en  rien  avec  les  Evangiles  des  apôtres  ;  de 

tEplii.  1B,adTiirlilmm,  ch  it.—  h  Prvann.  hiMaiilii 
—  t  In  lurt  coRon.,  dut  IS,  cun.  s.  -  i  Uve,  Un.  luitrar., 
1. 1.— •  RoBi  ,  «h.i,  ».  t.-  rL.  m,  edvtri 
cb.  n. 
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sorle,ajaate-t-il,  que  chei  eni  l'Éfan^le  môme 
n'est  pas  sans  blasphème. 

T^tallieD  nom  apprend'  qoe  cnlle  inhmie 
•Tait  commeDcé  par  les  Juift  ;  «t  quo  par  eu , 
et  h  caate  d'eai ,  le  nom  du  Seigneur  est  blas- 
phémé parmi  les  nalioot.  En  e(Tet  an  rapport  de 
saiat  Jusiinb,  d'Euièbe',  etdeNicépbore'',  les 
Juirs  de  la  Palestine  araient  eoToyé  dam  tontes 
les  parties  du  monde,  tant  par  mer  qne  par  terre, 
des  écrits  remplis  de  blasphèmes  contre  Jésus, 
pour  les  faire  publier  et  même  enseigner  k  la 
jeunesse  dans  les  écoles  des  ?illes  A  des  champs. 

Quoique  les  empereurs  Constarlin»  et  Théù- 
dose  '  aient  dcooé  chacun  un  édtt ,  portant  ordre 
sons  peine  de  mort  de  brûler  tous  tes  écrits  con- 
tre la  religion  des  chrétiens,  on  trouTe  encore 
des  traces  des  blasphèmes  des  Juifs  dans  les  Aciet 
de  Pitaie,  mieni  connus  sous  le  nom  à'Evartgile 
de  Nicodème.  On  y  Ulf  que  les  Jnifs,  en  pré- 
sence de  Pilate,  reprochèrent  k  Jésus  qu'il  était 
magicien  el  né  de  la  fornication. 

On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  soit  Ki  le  bl^ 
phèmede  l'Evangile  de  vérité,  si  l'on  fait  atten- 
tion qu'Origène''  témoigne  que  Celse  intitulait 
Ditcouri  de  vérité  un  ouTrage  dans  lequel  il 
fesail  reprocher  par  un  Juif  k  Jésus  d'avoir  sup- 
posé qu'il  deiailsanaissancek  une  vierge,  d'être 
originaire  d'un  petit  hameau  de  la  Judée,  et 
d'avoir  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoise  qui 
De  vivait  que  de  son  Iravail ,  laquelle  ayant  été 
convaincue  d'adultère  avec  un  soldat  nommé 
Panihcr,  fut  chassée  par  son  fiancé  qui  était  char- 
peutier  de  profession  ;  qu'après  cet  affront,  errant 
misérablement  de  lieu  en  lieu ,  elle  accoucha  se- 
crètement de  Jésus  ;  que  lui ,  se  trouvant  dans  la 
nécessité,  fut  contraint  de  s'aller  louer  en  Egypte, 
où  ayant  appris  quelques  uns  de  ces  secrets'  que 
les  Egyptiens  font  tant  valoir,  il  retourna  dans 
son  pays,  et  que,  tout  Ber  des  miracles  qu'il 
savait  faire ,  il  se  proclama  lui-même  Dieu. 

Cet  écrit  pernicieui,  quoique  réfuté  par  Ori- 
gèoe ,  Bt  cependant  one  telle  impression ,  que 
deux  Pères  écrivirent  sérienseraent  qn'en  effet 
Jésus  avait  été  appelé  fils  de  Panttier,  et  cela ,  dit 
saint  Épiphanei ,  parce  que  Josèphe  était  frère  de 
Cléophâs  Bis  de  Jacques  surnommé  Panther,  en- 
gendrés Ions  les  deui  d'un  nommé  Panther.  Et 
selon  saint  Damascène^,  parce  qœ  Harie  était 


■  Confra  Korclon., 
!>.  «H.noiiaei  ir->  l.  ii,  aitt.,  cb,  v.  —  à  l.  tu, 
m>l..rh.  »iTi.  —  f  Socrale»,  1. 1,  th.  ii.  fietai,  Nlir.  tondt. 
Klcanl,  t,  sa,  CI  Blil.  friparlll. ,  S,  IS.  —  F  Àcl.  SpUHfl 
BpAedn,  D.  c.  «a.  T.  1,  fTantein. ,  p.  ino,  c'cod.  JMlinJim. 
^    -        iflTrin.-, -  ■ 
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fllle  de  Joachim  fils  de  Bar-Panlber,  fib  Je 
Panther. 

Comme  ces  surnums  ne  se  Erooveut  point  dini 
les  deux  généalogies  différentes  de  Jésiu ,  écdles 
l'une  par  saint  Matthieu*  l'aulre  par  saint  Luc^, 
l'Eglise  s'en  est  tenue  au  conseil  de  saint  Piol',  de 
ne  point  s'attacher  a  des  fables  et  à  des  géDéalc^ 
sans  fin,  qui  produisent  plutôt  des  doulo  q« 
l'édilication  de  Dieu ,  qui  est  daus  la  Foi. 

Lactance  ^  remarque  aussi  qu'  Hiéroclès  aviilphj 
le  titre  d'amaUur  de  la  vérité ,  dans  deax  liim 
adressés  aux  chrétiens.  Il  ajoutait  aux  h\uj/àsaa 
de  Celse,  que  le  Christ  ayaut  été  chaise  pu  lu 
Jttib,  rassembla  une  troupe  de  ueuF  cenUlua- 
mes,  avec  lesquels  il  fit  le  métier  de  brigaod.Ca 
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par  Eosèbe  de  Césarée  que  celles  de  CelM  l'initsl 
été  par  Origène. 

J'ai  boute  de  parler  ici  d'autres  OQvngetaKtn 
snbabtanls.  VArétin,  par  exemple'  coDi|in 
Uarie  à  Léda ,  qui  devint  enceinte  de  Japiin, 
transformé  eu  cygne,  comme  si  c'éuiten ttUt 
occasion  que  l' Esprit-Saint  eût  pris  la  forme  ifoi 
pigeon.  Le  jésuiteSanchcz',  agitant  de  bonne  In 
la  question ,  si  la  vierge  Marie  fournil  de  h  w- 
mence  dans  rîncarnation  du  Christ,  s'auiorite 
pour  l'affirmative  du  sentiment  de  Snaretidiit 
Pero  MaIo>>.  Ces  théologiens  ignoraieatnls  qv 
toBt  ce  qui  concerne  ce  mystère  incRabk  e9  il 
au-dessus  des  lumières  de  notre  faible  ninii. 
qu'il  fallut  que  Dieu  révëlAt  son  fiis^Pieneelt 
Paali  avant  de  confier  au  premier  l'Ëimji/t  à 
la  circmuiiion ,  el  au  second  VEvmq^  i*  ^' 
pHce^î 

Il  en  a  été  des  Actet  det  apàtrtt  loal  omiw 
des  Evmgitet.  L'impostare  des  méchanb  n  ^ 
pieuse  curiosité  des  simples  les  ont  ttiinani 
multipliés.  Outre  les  actes  apocryphes  meoiiwiià 
dans  le  décret  de  Gélase,  saint  Epipbane'diiqv 
lesébioniles  en  avaient  supposé ,  danslHqB^il^ 
prétendaient  que  Paul  était  né  d'un  père  (td'oK 
mère  gentils,  et  qu'étant  venu  demeurer  ï !<'*' 
salem,  il  devint  prosélyte,  et  fut  circoncis  diK 
l'espérance  d'épouser  la  fille  dn  pootiCe;  nv 
que  n'ayant  pas  eu  cette  vierge,  au  bien  luCài^ 
pu»  eue  vierge,  il  en  fut  si  irrité,  qo'titcnn 
contre  la  circoncision ,  contre  le  sabbat ,  et  mut 
toute  la  loi.  Cette  assertion  paraissait  foodstsi 
ce  qoe  Paul  lui-même  se  dit"  natif  de  TiW 
Cîlicie,  dans  les  Àctei  authetuiiiHet  toits  F* 

■  Ch.  l,T.t. -bCb.  in,  ï.«S.-ïl.  TftmM»  .«ii'^l 
—  ilmlllut.  divin.,  l.  T,  ch.H.  —  tdualro  Ohri  '  '' 
manliù  dl  Chrliio.  TbdM.  IBSS.  —  f  rrarl,  ft  mt 
dtip.Sl.n.H.'-gS.p.f.Sl.a  1,  «WiT  10.««l.l.- 
]wnd.aiftr(ic(.(leSanlH.-llfatlli.,rJi.iTi,>  f 
lof.,  eh.  I,  T.  16.  —  kColar.,  «ti.  ii.t.t. ->  >« 
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Lac;  mais  Pibriciuï*  en  cite  m  maDnscrit  grec , 
dut  hqael  Paul  ne  dit  pas  qu'il  est  né  à  Tarae , 
Dutf  qa'il  a  été  fait  citoyen  de  cette  fille  ;  el  saint 
Itftme  lui-mËme,  si  savant  dans  les  langues, 
neotà  l'sppui  dece  sentiment.  Oani  deux  de  ses 
oonago'',  il  fait  natlra  Paal  li  Giscala,  ville  de 
Il  Caillée. 

Sur  ce  que  le  môme  Paul  écrit  ï  Timolhée^ , 
qB'flermogènes'  et  Démai  l'oot  abandonné,  et 
qu'il  lai  parle  en  même  temps  •  des  grandes  per- 
KUiiuog  et  des  souiïrances  qu'il  avait  essuyées  h 
lomeei  à  Antioche,  nn  de  ses  disciples,  pour 
wpidéer  aui  Actet  det  apôtra ,  qui  n'en  gisent 
qu'an  mot',  composa  les  Actei  de  Thècle  et  de 
Pad.  Cet  outrage  a  élé  si  célèbre  autrelbis ,  que 
l'iM  De  «era  pas  ISché  d'en  trouver  ici  le  précis 
«Rc  les  noms  des  Pères  qui  l'ont  cité. 

Lorsque  Paul ,  dit  l'autear,  après  sa  Tuile  d'Aa- 
lioclu,  s'en  allaita  Icône,  deux  bommes  pleins 
d'hjpocrisie ,  Démas  etI]ermogèDes,sejoigoireut 
i  lai.  Cependaut  un  certain  OuÉsipbore  ,  avec  u 
renuoe  Leclre  et  se*  entants  Simmie  et  Zenon , 
Tiat  l'aiteadre  sur  le  chemin  rojal  qni  conduit  ^ 
L;Mres,  pour  le  recevoir  chei  lui.  OHume  il 
DiTaii  junais  vn  Paul,  il  le  reconnut  k  sa  taille 
eMirlG,sai  tète  chauve,  ses  cuisses  courbes,  ses 
grasses  jambes ,  ses  sourcils  joints ,  et  son  nei 
aquiliD.  C'était  A  le  signalement  que  Tite  en 
STiil  donné. 

Comme  Paul  préchaitk  Icône,  la viei^ Tbècle, 
qui  éiail  fiancée  k  un  prince  de  la  ville,  nommé 
TbiDif  ris  k,  passait  les  jours  et  leenuilairécoa- 
ttr  lie  la  fenêtre  de  sa  maison,  voisine  de  celle 
d'Ooâipbore ,  on  se  tenait  l'assemblée.  Elle  n'u- 
nit point  encore  va  la  figure  de  Paul  ;  mais  elle 
délirait  de  paraître  devant  lui ,  et  d'être  du 
nombre  des  femmes  et  des  vierges  qu'elle  y  voyait 
entrer.  Théoclia,  sa  mère,  fil  avertir  son  gendre 
qn'il  y  aTait-trois  joars  que  Thèclo,  séduite  par 
la  discours  trompeurs  de  cet  étranger,  oubliait 
de  boire  et  de  manger. 

Les  tendres  représenlations  de  Thamyris  pour 
Il  dëtouroer  des  discours  de  Paul,  fureat  aussi 
Tiinesque  les  larmes  de  la  mère  el  des  servantes'. 
Tbamyris  alors ,  voyant  sortir  d'auprès  de  Paul 
dnii bommes  qni  se  querellaient  vivement,  les 


T.  I.  —  (  tinblDi  [L  i,  Spktleg. ,  f.  ta)  obttrft 
I,  du»  1b  Phllopalrli  de  Loden ,  «at  détfgaé  pu 
I  :  ■  Ca  cbauT*  to  nei  iqnllln  ,  qui  s  itt  ravi  pir 
l'an  troitUme  del  *.  •  —  b  Silol  Croira  de 
init  diu  M  qualorii«iii«  Homtllt  inr  le  Can- 
,  676.  D.  — ■  Silnt  Jun-ChrjM>IAnie  (HoinU. 
.  I.  p.  BWJ ,  «  ulnl  Bpipbua  {Hœrat.  n,  no  16} 
cttcailtolt. 


alla  joindre  dans  ta  nn  el  les  invita  k  souper,  ce 
qu'ils  aoceplèrenl.  Ces  deux  hypocrites ,  Déma* 
et  Hermogèoos ,  gagnés  par  la  bonne  chère  e(  les 
grands  présents  que  leur  fit  Thamyris ,  lui  décla- 
rèrent que  Paul  empêchait  les  jeunes  gens  de  se 
marier,  en  leur  persuadant  que  la  résurrection 
ne  sers  que  pour  ceux  qni  persévéreront  dam 
la  chasteté.  Vous  n'avei ,  ajoutèrent-ils,  qu'k  le 
foire  conduire  au  gouverneur  comme  enseignant 
la  nouvelle  doctrine  des  chrétiens;  et,  suivant 
le  décret  de  César,  on  le  fera  mourir,  et  vous 
aurei  votre  fiancée,  k  laquelle  nous  enseigne- 
rons' que  la  résurrection  que  Paul  annonce 
comme  à  venir  est  déjk  faite  dans  les  enhnts  que 
DODS  avons,  el  que  nous  sommes  ressuscites 
lorsque  nous  avons  conna  Dieu. 

Thamyris,  transporté  d'amnnr  el  de  colère, 
courut  le  lendemain  malin  avec  des  gens  armés 
do  lettons  se  saisir  de  Panl  ;  et  l'ayant  traîné 
devant  le  gouverneur  Castellins ,  il  l'acoosa  ds 
délonroer  les  vierges  du  mariage,  el  tonte  la 
troupe  criait  :  Ce  magicien  a  corrompu  tontes  dos 
femmes. 

Paul  fat  mis  en  prison ,  et  Tbècle ,  pendant  ]« 
nuit,  détacha  ses  boucles  d'oreilles'*,  dont  elle  fli 
présent  au  portier  de  In  maison  pour  se  faire  ou- 
vrir la  porte  ;  et ,  courant  k  la  prison ,  elle  doffl^ 
son  miroir  d'argent  an  geélier  pour  avoir  la 
liberté  d'cnirer  vers  Panl,  dont  elle  baisa  les 
chaînes  eu  Se  tenant  debout  k  ses  pieds. 

Le  gouverneur  en  étant  inr(Hiné,  la  fil  compa- 
raître avec  Panl  devant  son  tribonal ,  et  lui  de- 
manda pourquoi  elle  n'époosait  pas  Tbamyris. 
Comme  Thècle,  au  lieu  de  répondre,  avait  les 
yeux  fixés  snr  Panl,  sa  mère  criait  an  gouver- 
neur :  BrOlei ,  brftlei  cette  malheureuse  aa 
milieu  du  théAtre,  afin  d'effrayer  tontes  celles 
qui  ont  éconté  les  enseignements  de  ce  magicien. 
Alors  le  gouverneur,  très  affligé,  ordonna  que 
Paul  fût  fouetté  et  chassé  de  la  ville ,  et  condamna 
Tbècle  11  être  brûlée.  Comme  elle  parcourait  des 
yeux  la  foule  des  spectateurs,  elle  vit  le  Seigneur 
assis  <  sous  la  fiHwe  de  Paul  et  dit  en  elle-même  : 
Panl  est  venu  me  regarder  comme  si  je  ne  pou- 
vais pas  soutirïr  avec  courage  ;  et  comme  die  te- 
nait les  yeox  arrêtés  sur  Ini ,  il  s'élevait  au  ciel  en 
sa  préseiice.  Le  gouvemenr,  la  voyant  nue,  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes;  il  admirait  sa  rare 
beaulé. 

*  Salnl  Hiltlra  (  Commenl.  fit  S.  ThKolh. ,  eh.  »  )  Mnbl« 
dlar  n  pauKa,  qotnd  II  dil,  m  pulaDI  tt  lltMala  d'Hy- 
m«nèe  cl  d«  Plillèta  :  ll>  prétendiDt  qnr,  coimnc  maa  tt»- 
itlgne  un  autre  (crivain,  la  rdorrecUan  *>  (ait  «BU  le* 
«11. - b  Salnl  Jean-thr^MaïADe.  Homélla»  nr  Isa  ixtu, 
prapooe  c«i  Bienip'e  de  Thèelo.-  ■  Celle  apparlUon  eu  rap- 
portée par  Baille  de  Wlcacle  (I.  i,  d*  Thecta,  p.  Kl)  M  pat 
d'antre*. 
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Thbcle,  ayant  bit  le  alga»  do  la  croix,  monU 
■ar  le  bftaher.  Le  penple  y  mît  le  teu  qai  ne  la 
loocha  poÏQl ,  quoiqu'il  fAt  embrasé  de  loua  cdtës; 
parce  qoe  Dieu ,  prenaot  piti^  de  Tbicle ,  Ùl  en- 
leodre  tons  terre  on  grand  bruit;  un  nuage 
chargé  de  pluie  et  de  grêle  la  convrit ,  et  le  sein 
de  la  terre  s'ooTrant  et  s' écroulant  enf^tit  plu- 
sienra  spectatenrt;  le  Teu  s'éteignit,  et  Thècle 
échappa  sans  aïoir  aucan  mal. 

Cependant  Panl,  avec  Ooésiphore,  qui  avait 
quitté  les  richesses  mondalues  pour  le  luiTre  avec 
sa  femme  et  ses  enfauts,  je&nail  cacbé  dans  an 
monument  sur  le  chemin  qui  conduit  d'Icône  k 
Dsptiné.  Un  des  enfants  étant  allé  vendre  la  tl^ 
-  niqne  de  Paul  pour  acheter  du  pain,  aperçut 
Tbècle  auprès  de  la  maison  de  son  père ,  el  il  la 
conduisit  vers  Paul.  Et  sur  ce  qu'elle  dit  :  Je 
TOUS  suivrai  oii  que  vous  alliei,  Paul  lui  répli- 
qua :  Nous  acHnmei  dans  on  temps  oil  rè^e.  le 
libertinage ,  et  vous  ttes  belle  ;  prenei  garde  qu'il 
ne  vous  survienne  une  seconde  (entaliOD  pire  que 
la  première. 

De  Ik  Paul  reavoya  Onésiphore  chei  lui  avec 
loule  sa  famille  :  el  prenant  Thècle ,  il  s'en  alla  k 
Antiocbe.  Ils  n'y  furent  pas  plutâs  arrivés, 
qu'un  Syrien  nommé  Aleiandre ,  qui  en  avait  été 
gifDTemear,  voyant  Tbècle ,  en  rutamonreni,  et 
offrit  de  grands  et  riches  présents  k  Paul  qui  lui 
dit  :  Je  ne  connais  pas  cette  femme  dont  vous  me 
parlei ,  et  elle  n'est  point  k  moi.  Le  gouverneur 
l'ayant  embrassée  et  baisée  dans  la  rue,  elle 
courut  vers  Paul,  en  criant  d'une  voix  triste: 
N'insultei  point  une  étrangère ,  et  ne  violez  point 
la  serrante  de  Dieu.  Je  suis  des  premières  familles 
d'Icône,  et  j'ai  été  contrainte  de  quitter  la  ville 
parce  que  je  refasais  d'éponser  Thamyris.  Et  se 
saisissant  d'Alexandre ,  elle  lui  déchira  sa  tunique, 
fit  tomber  la  couronne  de  sa  (èle ,  et  le  renversa 
par  terre  devant  tout  le  monde.  Alexandre,  trans- 
porté d'amour  et  de  honte ,  la  conduisit  au  gou- 
verneur, qui,  gagné  par  un  présent  d'Alexandre, 
la  condamna  anx  bétea. 

Thède ,  se  voyant  condamnée ,  demanda  an 
gooTemenr  d'être  oonienée  chaste  Jusqu'au  Jour 
qu'elle  devait  combattre.  Elle  fut  confiée  k  ose 
veuve  fort  riche ,  nommée  Trisina  on  Tryphsna , 
dont  la  fille  venait  de  mourir,  et  qui  la  r^rda 
comme  sa  fille. 

Tbècle  fut  d'abord  exposée  k  une  lionne  très 
eroelle,  qui  lui  léchait  les  pieds.  Et  comme  Tri- 
sina, qui  n'avait  pas  rougi  de  la  suivre,  l'eut 
ramenée  dans  sa  maison ,  voici  que  sa  fille  qui 
était  morte  lui  apparut  en  songe ,  el  lui  dit  :  Ua 
mère,  prenes  k  ma  place  Thède,  la  servante  du 
Christ ,  et  demandei-lni  qu'elle  prie  pour  moi , 
afin  que  je  sois  transporlée  dans  on  lieu  de  repos. 


Tbècle,  pour  calmer  les  pleurs  de  la  mbre,  u 
mit  k  prier  le  Seigneur,  disant  :  t  Seignear,  Dieu 
f  du  ciel  et  de  la  terre ,  Jésus-Chriit  fili  du  Très- 
«  Haut,  faites  que  sa  Bile  Falconilte  viveélerDet- 

■  lemeat.  »  Ce  qu'entendant  Trisina,  elle  pkan 
davantage,  disant  :  ■  0  jagemeots  injutlei I  6 
t  crime  indigne ,  de  livrer  aux  bétes  une  ttUe 
t  personne  1  » 

Thècle  fut  exposée  une  seconde  foisanibélei, 
après  qu'on  l'ent  dépouillée  de  ses  babils,  A  m 
Ucha  contre  elle  des  lions  et  des  oun  ;  et  II  cnrilc 
lionne,  coarant  k  elle,  se  coucha  k  ses  pieds.  Une 
onrse  l'ayant  attaquée,  fut  arrêtée  et  miie  « 
pièces  par  la  lionne.  Ensuite  un  lion  sccodUih 
k  dévorer  des  hommes ,  et  qui  appartenut  i 
Alexandre,  se  Jeta  contre  elle.  HaialalioDiM,a 
le  combattant ,  iMnba  morte  avec  lui.  Oa  Itdii 
ensuite  plusieurs  bètes,  pendant  que  Tbède 
priait  debout ,  les  mains  étendues  vers  le  ôH. 
Ses  prières  étant  finies,  elle  vit  la  fosse  [deine 
d'eau  ;  et  s'y  plongeant  précipitamment,  elle dti; 
I  Honseigneor  Jésus- Christ ,  c'est  en  votre  doid 

■  que  je  snis  baptisée  eu  mon  dernier  joor.  ■  U 
gouverneur  mSme  ne  pouvait  retenir  seshnnes 
voyant  que  les  veaux  marins  allaient  avaler  dm 
telle  beauté.  Mois  toutes  les  bêles ,  frippéaifsD 
éclat  de  foudre ,  surnagèrent  sans  force  ;  et  dm 
Duée  de  feu  entoura  Thècle  ;  de  sorte  que  1b 
bStes  ne  la  touchèrent  point  et  que  sa  nndilé  U 
cachée. 

Or,  comme  on  avait  ISché  sur  Tbècle  d'ulm 
bétes  redoutables ,  toutes  les  femmes  poossènnl 
un  cri  de  tristesse  ;  et  ayant  jeté  sur  elle,  I'hm 
du  nard,  l'autre  de  la  casse,  celle-ci  des  irooula, 
celte  antre  de  l'onguenl ,  toutes  les  bét«  faml 
comme  accablées  de  sommeil ,  et  ne  louchiKol 
point  Thècle  ;  de  sorte  qu'Alexandre  dit  as  jM- 
verneur:J'ai  des  taureaux  fort  terribles,  dm 
l'y  attacherons.  Le  gouverneur  lout  IriKe  lai 
aysnt  répondu  :  Faites  oe  que  vous  voa<lrei;il) 
l'altacbèrenl  par  tes  pieds  entre  deux  itureini, 
auxquels  ils  mirent  dans  l'aine  dos  rersitdcsUi 
mais  comme  lea  taureanx  s'agitaient  et  nmp*' 
saient  horriblement ,  la  flamme  brûla  aotoor  de 
membres  des  taureaux  les  cordes  dont  TUde 
était  liée,  et  elle  resta  détachée  dans  le  Km'i 
combat  *. 

Enfin  le  gouverneur  lui  fit  rendre  ses  babîD; 
et  Thècle  ayant  appris  que  Paul  était  k  MyK(* 
Lycie ,  elle  s'habilla  en  homme  pour  t  aller  ^ 
Joindre.  Paul  la  renvoya  ensuite  à  Icône,  ok  dk 
apprit  la  mort  de  Thamyris  ;  et  n'ayant  ps  w 

1  Mailma  At  ToHn ,  HonOk  rar  la  mifuMC  A  '*'*'* 
Agnèt,  vcnli  Ho,  «ulDlGN^aindenuluiM,  Ln.r**- 
D.  da  MD  eiharutlan  aai  jieip»,  dlsenl  qn  TMckM«fi 
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t«rlir  n  mère,  signaat  toDtson  corps,  elle  prit 
le  chemin  de  Dapfané  ;  et  étant  eotrée  daDS  le 
monnment  où  elle  avait  trouvé  Paul  avec  Onési- 
phore,  elle  so  prosterna  et  T  pleura  devant  Dieu . 
EamiteéUnt  allée kSéleucie,  elle  en  éclaira  plu- 
ment* de  la  parole  dn  Christ ,  et  elle  j  reposa  eo 
boDoepiii. 

Voilà  le  préciieiact  àeiAcUide  Thècle  etdePaul 
apôtrt.  TertuUieo,  le  plus  ancien  des  Pèrea  lalius, 
mare*  qaeceratunprStre  d'Asie  qutcomposa  cet 
KTJl  par  amour  pour  Paul.  Saint  CyprieD  d'Au- 
liodM  *  bit  meatioQ  de  l'histoire  de  TliÈcle;  Basile 
deSéleatie  la  miten  vers,  au  rapport  de  Pbolias; 
«tnintAogualia  ' ,  en  remarquant  que  les  maui- 
cUent  s'anlorisaient  de  l'oiemple  de  Tbtele ,  ne 
Inile  iwiiit  son  histoire  de  fable,  quoiqu'il  qua- 
lifie de  ce  nom  d'aatrei  écrits  apocriphes. 

EoBo  trois  antres  disciples  écrifirent  chacun 
OH  Relation  de  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul. 
On  induira  k  la  ftn  de  ce  recueil  celle  de  Uarcel, 
H  les  Doles  indiqueront  en  quoi  elles  diflËrwt  de 
celles  d'Abdias  et  d'Bëgésippe. 

Noos  allons  commencer  par  la  notice  de  ciu- 
qnlnte  Êvanyilet  dont  nous  avons  parlé. 


NOTICE  ET  FRAGMENTS 

DE  CINQUANTE  EVANGILES. 


A  l'article  de  VEvaagUe  uton  Ut  ^yplieni 
WHQbre  I  de  la  liste  alphabétique  de  Fabricius,  et 
■ombre  xi  de  la  nôtre,  ce  judieieas  écrivain 
•Uerve  que  saint  dément  Romain  ne  nomme  ni  la 
penoQoe  qui  interrogeait  le  Seignear ,  nil'^'t 
giie  d'où  Û  a  tiré  ces  paroles  que  nous  rapportons 
de  lui'.  iLe  Seigueurélantinlerrogéparanecer 
I  laine  personne,  quand  son  règne  devait  arriver, 

•  loi  dit  :  Lorsque  deui  sertml  un.etqoecequiest 

•  debdh  sera  comme  ce  qui  est  dedans,  et  que  le 

•  mUeaveclafanelleneserontnimAloniremetle.  * 
An  lieu  que  saint  Clément  d'AJeiandrie  ■  nomme 
VÉvmgile  telon  let  Égypiiau ,  dans  lequel  cette 
question  est  faite  par  Salomé;  et  la  réponse  du 
SeigMor  commence  ainsi  :  ■  Lorsque  vous  fou- 

•  leres  au  pieds  l'babillemen^  de  la  padeor ,  et 

•  Inraqae  deux  seront  un ,  etc.  *  Ainsi  la  citation 
dan  nint  Clément  Romain  n'est  pas  eiacle. 

n  en  est  de  mente  d'une  antre  qui  se  lit  dans 
■  BpUre  de  Mini  Ignace  aux  Srayméena'  .  i  Kt 


•  t.^a«ril«MO,eh.  iTU.  — kGrablnR,  Spitlleg. ,  p.BS. 

—  ïL.  m,  amira  fntiOM,  ch.  ir.  —  *Ni>aibr«  ii,  noie  Si. 

-  •  IbM. ,  Mtet  S- M  »- —  I  Cb.  m. 


(  lorsque  le  Seigneur  vint  k  ceux  qui  étaient  au- 
•  lonr  de  Pierre,  il  leur  dît  :  Tenez-moi  et  me 
I  tonchei ,  et  vof  ex  que  Je  ne  suis  pas  un  démon 
(  incorporel.  El  aussitôt  ils  le  touchèrent ,  et  ils 
I  crurent ,  étant  convaincus  par  sa  chair  et  par 
(  l'esprit.  * 

Eusèbe  •  avoue  qu'il  ne  sait  ptrint  oil  le  martyr 
d'Antioche  apuiséce  passage  ;maissaintJérAme' 
le  reconnaît  pour  être  d'un  Évangile  qu'il  avait 
traduit  depuis  peu ,  et  le  rapporte  avec  quelques 
diffêreoces.  •  Et  lorsqu'il  vint  k  Pierre  et  i  cetii 
1  qui  étaient  avec  Pierre ,  il  leur  dit  :  Voilk  , 
1  loiidiet''moi ,  et  voyei  que  je  ne  suis  pas  uu 
I  démm  incorporel  ;  et  aussitôt  ils  le  toncbèronl, 
t  et  ils  crurent.  *  Il  cite  ailleurs  "  ces  dernières 
paroles  OHume  étant  de  l'Évangile  det  Hébreux 
ioat  se  servent  tes  naiaréeos.  Celte  citation  de 
saint  Ignace  n'est  pas  plus  eiacteque  celle  de  saint 
Clément  Romain. 

Non  seulement  on  peut  conclure  de  Ik  qne  les 
hvangiU*  apocryphes  ont  été  cités  par  lesPères 
apostoliques,  mais  en  même  temps  résoudre  une 
grandedifScultélouchantles  quatre  Ëiranj|i/es  au- 
thentiques. C'est  que ,  comme  il  est  incontestable 
que  les  noms  de  saint  MaLLhieu ,  de  saint  Marc ,  de 
saint  Ldc  et  de  saint  Jean ,  ne  se  trouvent  dans 
aucun  des  pires  apostoliques  avant  saint  Justin  , 
on  en  inf&re  qne  leurs  Évangile»  n'existaient  pas, 
et  qoe  les  seuls  apocryphes  avaient  cours  dans 
ces  premiers  tempe. 

Hais  si  l'on  pose  en  foil  qne  let  Pères  aposto- 
liqnes  ont  cité  peu  exactement  les  Évangiles 
authentiques,  et  les  apocryphes,  sans  en  nommer 
aucun,  rien  n'empfcbededireqoe saint  Matthieu 
et  saint  Luc  sont  cités  dans  ce  passage  de  saint 
Clément  Romain  <>.  «  Car  le  Seigneur  dit  :  Vous 

■  serex  comme  des  agneaux  an  milieu  des  loups  ; 
•  mais  Pierre  répondant ,  dit  :  Si  denc  les  loups 

■  meltentles  agneaux  enpièces?  Jésus  dit  àPierre: 
«  Que  les  agneaux  necraignenl  pas  les  loupsaprès 
t  votre  mort  ;  et  vous ,  ne  craignez  pas  ceux  qui 
(  vons  tuent ,  et  ensuite  ne  peuvent  rien  vous  faire; 
«  mais  craignei  celui  qui ,  après  que  vons  serei 

■  morts ,  a  la  puissance  de  l'ima  et  du  corps ,  et 
1  peut  les  envoyer  dans  la  géhenne.  ■ 

En  effet ,  on  lit  dans  saint  MaUblen.  •  :*Votlkf  je 
«  von*  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  det 
I  loops  '.  Ne  craignez  point  ceux  qoi  tuent  le 
(  corps  et  ne  pensent  tuer  l'Aote  ;  mais  plutôt  crai- 
t  gnex  celni  qui  peut  perdre  et  l'Ame  et  le  corps 

■  dans  la  géhenne.  >  On  trouve  aussi  dans  saint 
Luc  V  :  <  Allez ,  voilà  que  Je  vous  envoie  comme  des 
I  agneaux  entre  des  loups  K  Or  je  vous  dis,  à 
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■  pom  fui  ila  me»  amii  :  TiTaTei  point  peor  de 
I  OBQi  qaitaentlecnrpt,  et aprèt  cela  n'ont  ptiis 
1  rien  k  faire  davantage;  mala  je  tods  montrerai 
t  qai  il  ttaat  qoe  vont  craignîei.  Craignei  celui 
i  qui ,  après  qu'il  aura  toë ,  a  la  puiuaace  d'en- 
i  TOf  er  dang  la  gébeune  ;  oui ,  je  tous  dis ,  cnî- 
«  goei  celni-lï.  • 

Ualgréta  ressemblance  de  cet  (eites,  on  insiste 
sur  ce  que  l'^Min^iie  de  $amt  MaUhiat  parle  de 
Zacbarie ,  flls  de  Barachie ,  qui  ne  Tut  (ué ,  tai- 
vaut  Josèphe  • ,  que  pendant  la  guerre  dos  Juifs 
contre  les  Romains.  Donc ,  ajoule-t-on ,  ['Evan- 
gile de  waint  Matthieu  fut  écrit  après  cette  guerre, 
qui  Y  parait  prédite  '■. 

Cette  alléf^lion  apécienae  semble  porter  k  ùax 
dis  que  YjÉvangile  da  ntuaréetu  <■  noua  apprend 
que  le  Zacharie  dont  parle  saint  Matthieu  était 
éls  do  Jolada. 

Sans  nous  étendre  davantage  snr  l'ulililé  des 
kvaagile»  apocrrpbes ,  voyons  en  peu  de  moU 
ce  qae  l'on  oonoall  de  ces  anciens  écrits. 

I.  fiTAIfCILK  D'ANOai  APâlBB. 

Cet  Évangile  n'est  connu  que  par  le  décret  du 
pape  Gélase,  dont  on  a  parlé  dans  l'avaut-pro- 
pw. 

U.  éVAKGILB  d': 


Outre  saint  Jërdme  cité  dans  l'avant-propos  , 
fièdc  '  fait  mention  de  cet  Evangile ,  dont  saint 
Épiphane  ■  a  conservé  ce  passage  ;  i  Le  Christ  a 
•  dit  dans  l'Évangile  :  Soyez  d' bon  uË  les  banquiers; 
t  servei-vous  de  toutes  choses,  en  choisissant  de 
<  chaque  écriture  ce  qui  vous  sera  ulile.  » 

m.  ^jLHGILE  des  DODZS  APURES. 

Saint  Jér&me,  Origène ',  saint  Ambroiso  *  et 
Théophilacle^  en  ont  parlé. 

IT.  ÂVAflGIUt  DB  BAIWABi. 

llettcoœprisdansle  décret  de  Gélase. 

T.  <VAKGU.E  DB  BABTHÉIEJU  ApAtRB. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélose , 
dans  sûnt  iérikne ,  el  dans  Bède. 

VI.  ÉTANCILB  DB  BASU-IDES. 

On  ne  counalt  de  cet  Évangile  qae  le  nom  cilé 
par  saint  Jérdme ,  Origine ,  et  saint  Ambroise, 


•  Bdl,  JDd.,  In,  eh.  m.  -b  lfaiUi.,ctu  uir,  t.  e. 
-iTojei  Bo  ixin.  —  d  Commml.  fn  Luc.  —  tBœrti. ,  44, 
»•>%.  — tBtmlL.t,  InUic.tXvtl.  vtri  - 1  Pro«m.  Com- 
ttent.lulMt.  —  iiAitUI,  Lac»  Prmxmii^. 


m.  iVAXcnx  m  cébiktbb. 

Saint  Epiphane  ■  pense  que  cet  ÈvangUi  «1 
an  de  ccoi  dont  parle  saint  Luc  en  comauntial 
le  sien.  Il  avail  insinné auparavant^  queCériatk 
se  servait  de  l'Evangile  de  soînl  Matdiie». 

Vni.  mSTOIRBDBLA  FAULLB  DD  CHBin,  TBOOlil 

SODS  l'eupereub  jusmn&t. 

Cette  histoire,  qui  se  troave  dansSnidu,h 
fl(  mettre  par  le  pape  Paul  iv  au  nombre  des  Utki 
défendus ,  an  rapport  de  Possenn  qni  parle  «aâ, 
dans  son  a[q>arat,  de  la  réfntalion  qn'BralniK 
en  pnbliabPaFis,  l'anlSlT,  klaflndneamiies- 
taire  d'Enthymius  Zigabentis  snr  lesqotlre^m- 
gélistes  qu'il  avait  traduits  en  latin. 

1Z.  HISTOIBE  DBS  DESPOSTIIBS  SDB  U  ciniiUlia 


Jules  Africain ,  dans  sa  lettre  h  Aristide  ■ ,  np- 
porteqa'Hérode,  honteux  deson  origine  igoable', 
Bl  brûler  Ions  les  monuments  des  lacieaMS  li- 
milles  d'Israël;  mais  qu'un  petit  nombre,  jalcm 
de  l'anliquilé  de  leur  noblesse ,  suppléèrent  kcrtie 
perle  en  se  fesant  une  nouvelle  gÂiéalog)e,tntde 
mémoire ,  soit  en  s'aidant  des  titres  partioilien 
qui  leur  restaient.  De  ce  nombre  étaienl  ceoi  qn'oi 
appela  deipojynoi  en  grec ,  parce  qa'il»  étaient 
proches  parents  do  Sauveur. 

X.  fivAflGILX  DBS  ÉBlOHinS. 

Saint  Épiphane  'dit;  qu'ils  avaient  sltM  H 
tronqué  V  Évangile  de  laint  MatMeti ,  ffl'it 
commençaient  ainsi  :  «  Sons  le  règne  d'flérode  ni 
«  de  Judée,  Jean,  filsde  Zacharie  et  d'Elisabeth, 

■  qne  l'on  disait  être  de  la  race  du  prèlre  iira, 
t  vint  baptiser  dans  le  fleuve  du  Jourdiia,  di 
a  baptême  de  la  pénitence ,  et  lootlemondeillait 
«  k  lui.  Le  peuple  ayant  été  baptisé ,  Jétiu  T  nol 

■  aJBsi ,  et  fot  baptisé  par  Jean.  Et  lorsan'il  lut 
•  sorti  de  l'eau  les  cieui  s'ouvrirent ,  et  il  vil  le 
I  Saint-Esprit  de  Dieu  qui  descendait  «m  h 
I  forme  d'une  colombe,  et  qui  entrait  en  loi.  D 

■  une  voix  éclata  du  ciel ,  disant  :  Vous  itet  nM 
I  Bis  bien  -  aimé ,  je  me  suis  compin  en  toi»- 
t  Et  ensuite  :  Je  vous  ai  engendré  aiyoord'bBi  : 
I  et  anssitôl  dansce  même  lieu  brilla  une  gruéi 

■  lumière  '.  Ce  que  Jean  ayant  ru ,  lui  dit  :  1]<i> 

•  Bœra.,  Bl.Bo  T.  ~  b  Sfim.,  SO,  B»i«.-«B«à, 
fliti. ccciMJ.I.i.eh.  Tii,  MHletiÀM  ,1. i.A.n.-Vfc- 
itphe,  Bhl.itilidfi.l.  HT,  eh.  11.  »roB«  nptatMm 
«uli  pMlt  •  Bli  d'Antlpu,  idomlM,  gamnnmtM  M*» 
Jndt«.-<  BirrM.,  ïO,iw  iS.-(8«liiiJiutla,  dMi"a<^H" 
(Tee  Trjplion ,  p.  SIS,  dU  4ate  m  mÊm»  Im^m  II  ^nl*a 
fcg  d>u  U  Joatdtls. 
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ilUi-fiMU,  Seigneur?  U  foii  reprit  da  del  : 

■  Cdni-ci  «stmoaBb  UeiMinië,  en  qui  je  me 

•  sou  eomplit.  A  ces  mou  Jean  se  jelant  k  ses 
I  pied)  :  Seignear ,  dit-il ,  beptiies-moi ,  je  fooi 

•  prie  ;  miii  lai  l'en  empêchait ,  disant  :  Laissez, 
lileslï  propos  qne  nous  accomplissions  -ainsi 
t  Imles  cboses.  ■  Alllenra  *  les  ébiooites  tonl  dire 
ïlétas:  <  JesnisvennponrabrogerlessacriâoeB, 
t  et  si  TOCS  ne  ccaseï  de  sacrifier ,  la  colère  de 

■  Di«n  coDlre  tous  ne  cessera  pas.  ■  Ensaite  **  : 

■  ii-^  désiré  de  manger  la  chair,  celle  pique 

■  iTcc  TOUS  ?  I  Paroles  qne  Lue  "  rapporte  sans 
inlerrogilioo  et  sans  parler  de  la  chair,  Enfin  <> , 
oolre  l'Évangile  soDs  le  nom  de  Matihioa ,  les 
mtoKS  ébionites  paraissent  en  avoir  supposé  sous 
«lui  de  Jacques  et  des  antres  disciples. 

XI.  ÉvufoiLB  num  lks  ioTPriENs. 

Saint  JérAœe  bit  mention  de  cet  Évangile ,  et 
niai épiphaoe' dit  que  les  sabelliensy  puisaient 
lear  erreur  ;  comme  si  le  SAveur  t  déclarait  k 
ta  disciples  qne  le  Père ,  et  le  Fils ,  et  le  Saint- 
Esprit  sont  le  m£me. 

SiJat  Clément  Romain'  et  saint  Clément  d'A- 
Inandrie  en  citent  cas  paroles  :  t  Le  Seigneur 
étant  interrogé  par  une  certaine  sSabmé,  quand 
ionrègnedeyaitTenir,luidil'>:  Lorsque  foasfou- 
lerei  aui  pieds  l'habillement  de  la  pudeur,  et 
lorsque  deai  seront  un.etquecequiestdeborasera 
comme  ce  qui  est  dedans ,  et  qne  le  mUe  avec  la 
Chnelte  ne  seront  ni  mile  ni  Temelle  '.  Salomé 
demandant  :  Jusqn'k  quand  les  hommes  mou rront- 
ilt?  le  Seigneur  dit  :  Tantque  tous  autres  Temmes 
taliDlerei.  Et  lorsqn'dle  eut  dit  :  J'ai  donc  bien 
'ail,  moi  qui  n'aipointenranté;  le  Seigneur  répli- 
qua :  Nourrisset-vous  de  toute  herbe,  mats  ne 
TOUS  Qoorrissex  pas  de  celle  qui  a  de  l'amer- 
tome  i .  Enfin ,  on  rapporte  qne  le  Sauveur  avait 
dit  :  «  Je  sois  venu  pour  détruire  les  ouvrages 
de  II  Icmme  ;  c'esl-ë-dire  de  la  Temmede  la  cupi- 
dité; or  ses  ouvrages  sont  la  génération  et  la 


Xll.  iVANGILEDlSEIlCKànTBS. 

Saint  épiphane  ^  pense  que  VÊvangiie  dont  se 
servaient  les  encratites  était  celui  que  Tatien 
svait  composé  en  fondant  ensemble  les  quatre 
ÉBmgilet  canoniques  ;  mais  il  parait  se  tromper 
lorsqu'il  dit  qne  quelques  uns  l'appelaient  se/on 
la  Bibretix  :  en  eiïet  saint  Jérôme ,  qui  traduisit 
ce  dernier  en  grec  et  en  latin ,  ne  dit  nulle  part 

*  K|ilph«ii. ,  Bœret. ,  30,  ■><•  16.  -  b  ld«n  ,■><•«.-  c  Cil. 
mi,  *.  tK.  —  <i  Bpipbaa. ,  »«»(.,  30,  oatS.~'Bœru., 
n,mt%.  —  <EpUi.  n,  DB<t.-t{:iua.  Al«i. ,1.  m, .vrrcm., 
p.  «t.  —  b  IbM.  —  i  Idem,  I.  Ui,  5(nini..  p.  4U.-  J  Sirom., 
t-tm-i.Bmrtê,1t,Bat. 
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qu'il  ail  td  celai  de  Tatien ,  dont  se  servaient 
nonseulementses  disciples,  mais  encore  les  autm 
catholiques  qui  habitaient  en  Syrie  sur  les  bords 
de  l'Euphraie,  comme  l'atteste  Théodore!  ■ . 

xm.  iViLflCILBDEL'EnFASCEDDCBBIST. 

Gélase  déclare  apocryphes  les'  livres  de  l'en- 
Tanee  du  Sauveur.  On  donnera  en  français  le  frag- 
ment de  celui  que  Colelier  a  traduit  du.grec  en 
latin ,  et  ensuite  un  antre  complet  que  Sike  de 
Brème  a  mis  en  latin  d'après  l'arabe.  Le  savant 
M.  Sinner  parle  d'an  autre  mauuscrit,  n"  577  , 
de  la  bibliolfaèqne  de  Berne ,  dans  lequel  l'arrivfc 
des  mages  k  Jérusalem  est  rapportée  deux  ans 
après  la  naissance  de  Jésn«.  Il  ajonte  an  voyage 
de  Marie  et  de  Josepli  en  Egypte ,  que ,  i  le  troi-  < 
siëme  jour  de  leur  départ ,  Marie  dans  le  dAert 
se  trouva  fatiguée  de  la  trop  grande  ardeur  du 
soleil  ;  et  voyant  nn  palmier ,  elle  dit  k  Joseph , 
reposons-nons  un  peu  sous  son  ombre.  Et  Joseph 
se  hAtant,  la  conduisit  vers  le  palmier,  et  ta  fit 
descendre  de  sa  monture.  Et  lorsque  Marie  fut 
assise ,  regardant  les  branches  du  palmier ,  et 
les  voyant  chargées  de  Fruits ,  elle  dit  k  Joseph  : 
J'ai  envie ,  si  cela  se  pouvait ,  de  manger  da  fruit 
de  ce  palmier.  Alors  Joseph  lui  dit  :  le  suis  surpris 
qne  vous  me  disiei  cela,  puisque  vous  voyei 
quelle  hauteur  ont  les  rameaux  de  ce  palmier. 
Pour  moi,  je  suis  très  en  peine  où  nous  prendrons 
de  l'eau  pour  remplir  nos  outres  qui  sont  déjk 
vides,  et  pour  nous  ranimer.  Alors  le  petit  enfant 
Jésus  d'un  air  joyeoi  dans  le  sein  de  la  vierge 
Marie  sa  mère ,  dit  au  palmier  :  Arbre ,  recourbes- 
vous,  et  rafraîchissez  ma  mère  de  vos  fruits.  Aus- 
silAtk  cette  parole  il  inclinasonsommet  jusqu'aux 
pieds  de  Marie  ;  et ,  cneillant  tous  les  fruits  qu'il 
avait,  ils  se  rafraîchirent.  Or,  après  que  tous  les 
fruits  furent  cueillis ,  il  demeurait  incliné,  atten- 
dant pour  se  relever  l'ordre  de  celui  qui  l'avait 
fait  baisser.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Palmier ,  dressei- 
Tous,  et  vous  alfermisseï,  et  soyes  comme  let 
arbres  qui  sont  dans  le  paradis  de  mon  seigneur 
et  de  mon  père.  Ouvre*  «nssi  de  vos  racine*  U 
veine  qui  est  cachée  en  terre  :  il  en  coulera  des  eaux 
pour  nous  désaltérer.  AussitAt  le  palmier  sedressa, 
et  des  sources  d'eau  très  claires  et  très  douces 
commencèrent  k  sortir  par  ses  racines.  ■ 

XIV.  ^AHOILB  ÉTB&NBL. 

Comme  il  est  Ut  mention  de  r^nutf)i/e  itenul, 
dans  \'Apocalyp*e  ^,  les  frères  mondiaols,  vers 
le  milieo  du  trei(ième  siècle ,  en  composèrent  un 
par  lequel  V Évangile  du  Chriâtàciùt  être  abrogé. 


t  Htfrellc.  fab  ,  I 


.It.t.  S-,  , 

Lioogle 


ïia  Évangile  àe  Jacqoet'lt-Mtjear ,  IroavéeD 


h. ,  Parti,  ad  ann.  tw;,p.«9.-h  Kplphin-,  Bœrei 
i.— t  Idem  ,  nn  S.  —  d  Kpiphtn. ,  Bara. ,  M,  no 
inau.  InLuc.  —  I Ssnlaçm.dcio  hilerpTtl. .c^  ri 
fal.  in  quatuor  etançella. 
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cent  SI,  r&D  1682  *■. 

Enfin,  Colelier  '  el  Labbe  ■*  parlent  d'onËnn^ 
gUe  manuscril  qtij  eet  à  la  bibliothèque  du  rui  de 
France,  d'>227G,  doDtToicilelilre:«CaiiiBKiice 
<  l'bialoiredçJoacliinietd'ADiie,eldela[iiliTiit 

■  lie  la  bienbeoreuse  ttAn  de  Dien ,  Hirit  Un- 

■  jours  vierge ,  et  de  l'EalancedaSaDTear.  Hoi, 
f  Jacqaes,  flladeJosepb,  etc.  t 

XX.    iVAKGILB   DE  JBUf   DD   TRÉPAS  Dl  StUTt 
KARIE. 

ItcatDommë  dans  le  décret  de  Gélase.  QhI- 
qnes  manoscrils  grect  l'atlribnent  ii  Jacqoea  *. 
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Cet  ouvrage  Tal  condamné  par  le  papeAIeuudre  IV     Espague,  Tan  4595*,  lolfondaniDé  pat  Isan. 
h  fitre  brûIâ ,  mais  en  secret ,  pour  ne  pas  scan- 
daliser les  frères  *. 

XV.  ÉVAKGILE  D'ÈV£. 

On  lisait  dons  cet  ÊvangiU  ^  :  t  i'étais  arrêté 
sar  nue  baal«'  montagne ,  IcH^ae  Je  vois  nn 
homme  d'une  hanle  taille  et  un  autre  fort  court. 
Ensuite  j'entends  une  voix  comme  celle  du  toa- 
nerre.  Je  m'approcbe  donc  de  plus  près  pour 
écouler,  alors  il  me  parla  de  cette  manière  :  Je 
auisleménw  que  vous,  et  vous  {tes  le  m£me  que 
moi  ;  el  en  quelque  endroit  qne  vous  soyez ,  j'; 
soie  ,  et  je  suis  dispersé  par  tonles  cboses.  Et  de 
quelque  endroit  que  vous  voodrex ,  vous  me 
cueillei.  Or  eu  me  cueillant ,  vons  vous  caeillei 
vous-même.  >  Eosuila  °  :  •  Je  vis  un  arbre  por- 
tant douie  [ruits ,  chaque  année ,  el  il  me  dit  : 
C'est  A  le  bois  de  vie.  •  Saint  Épifdiaoe ,  qui 
rapporte  CCS  deux  passages,  dit  que  les  goostiques 
interprétaient  ce  dernier  des  règles  des  femmes. 

XVI.  ET  ARGILE  DES  GKOBTigCEB. 

Lesgnostrques  ^,  outre  certaines  btterrogtaiont 
de  Marie,  avaienl  aussi  d'aalrcs  Èvangitet  sons 
le  nom  des  disciples. 

.iZTU.  EVANGILE  SELOH  LS>  HÉBEEUX. 

Bède  *  remarque  que  VEvmgiU  $eUm  lu  Bé- 
preux  ne  doit  pas  élre  compris  parmi  les  apo- 
cryphes ,  mais  parmi  les  histoires  ecclési astiques, 
d'autant  que  saint  Jérôme,  interprète  de  r^rilure 
sainle ,  eu  a  pris  nombre  de  témoignages. 

XVIII.  ÉV ARGILE  D'HESTCHIOS  ,  OU  HÉSVUDE. 

Ils  sont  compris  dans  le  décret  de  Gélose  ; 
qnoique  Osserius  '  pense  qn'HesTchius,  Égyptien, 
(te  même  que  Ludanus,  martyr,  avaient  [dutAt 
entrepris  de  corriger  les  livres  saints  que  de  les 
bisifler.  Saint  Jérdmeaussi*  lescite  l'un  el  l'autre, 
en  rendant  compte  au  pape  Damase  des  Iracas- 
series  qu'il  avait  lui-mâme  b  essuyer  en  pareille 
conjoncture. 

XIX.  FROIÉV ARGILE  Dl  JAOQOBS-LE-MUIEDR. 

Le  décret  de  Gélaseen  fait  mention.  Postel  t'a 
traduit  de  grec  en  latin ,  el  on  le  donne  en  fraur 


XXI.   iVANGILE  DE  JDI 

Cet  Évangiie  n'eat  connu  que  par  ce  qii'«i  diicat 
saint  Irénée  ',  saint  Epiphane  s,  et  Tbéodor(l>. 

IXII.  ÉVAItOILS  DE  JDDE  TBADOtB. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  déoet  de  Gâns. 

XXm.  BTASGILE  DE  LDCinS. 

II  est  nommé  Lenticius,  Lentîus,  Léontin, 
Lacins ,  Leicius ,  Seleucus ,  dans  le  décret  de  G*- 
lase,  et  saint  Augustin  '  l'appelled'abord  LeonUiu, 
et  ensuite  deux  fois  Lencius.  Grabeî  parle  d'm 
manuscrit  de  cet  Evangile  qu'il  s  vu  dans  b 
bibliothèque  d'Oiford,  et  le  passsge  qo'il  en  np- 
porte  se  trouve  aussi  article  xLixderÉnm^ 
de  renfonce.  Il  s'agit  d'un  maître  d'écok  qm 
mourut  pour  avoir  frappé  Jésus. 

XXIV.  éVAHOlLB  DE  LDCIAMES. 

"  XTin ,  article dUas- 


Voyex  ce  qu'un  eu  dit  i 
cbius(n)Sme  page). 

XXV  ,  XXVI ,  XIVll.  ÉTADCILKS  DIS  IIAIIICBÉL15. 

Le  i*'ett  ÏÉvangilede  Thomat,  apôtre ,  mm- 
tienne  dans  le  décret  de  Gélase,  dans  rUiilon 
des  vumichéen* ,  de  Pierre  de  Sicile  \  et  dini 
Leontins  >.  Ce  dernier  y  Joint  l'^nnijilc  de 
Philippe. 

Le  2*  est  VÉvangile  vivant  dont  parlent  Pho- 
liiis'^,  Cyrillede  Jérusalem  ",  et  saint ÉpipbaM '< 

•  Bltarlos,  p.  BT,  nof.  aâ  eommenltlliat  CArei.,  tadi 
Vtxiro  lappotllam  A.  C,  n.— b  T.  tu,  Ael.  Saacitr.  BiS, 
p.  SSS  el  3SI.  —  cin  iiei.  ad  Contifr.  Jpati^  I.  ti.  ^-  vt. 
-iDM.  JTov.  VSS,  p.  306.  — lUiDbcclai,  ComwU.  4 
KblloilL  Thulobon.,  I.  IT.  p.  ISO.  —  r  L.  i.eimlraluera, 
cJ».— fOetres,  as,  no  \.-b  L.t,amrelle.fai»l.Air- 
i  L.  dt  jlde  eontra  mtmlclueot.—  i  Ad  lrvnmmi.t-1,  ctktn. 
—^f^,eVi  naderi.  -  \  oe  tecllt  leel-  m.p.OS- 
m  US. ,  1.  I,  caiura  manichœoi.  -  >  CalAccBctl,  n.  P-  P- 
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Il  ni  wmmé  le  premier  a< 


de  Philippe,  par  Timothéo ,  pretrode  CoDstaoli- 
go(d«  *,  on  da  moias  p«r  celui  qui  a  interpolé 
loQlcepaswgequi  manque  daos  quelques  édittoDS, 
(1  dan)  quelques  maDUScrits. 

Le  5<  enSn ,  rérulé  par  Diodore  *■ ,  fut  écrit , 
■g  rapport  de  Pholius  " ,  par  Ada ,  qui  le  nomma 
Modion,  en  fesBut  attuiion  au  boisseau  dont 
parle  saint  Marc  ' ,  sous  lequel  on  ne  met  pas  la 
Inmière.  Uenrelus  •  ae  trompe  en  disant  qne  ce 
denier  est  le  mfime  qne  YÉvangite  de  Tho- 
MO).  Tolliiis 'et  Colelier«  nomment  expresse- 
ptwtrécril  d'Ada  avec  YÉvaugiU  vivant  etcelui 
(leTbomas,  sans  parler  do  celji  de  Philippe.  Le 
Dnn  d'Ada  se  trouve  aoRsi  dans  l'Évangile  de 
fdcedème ,  article  ut. 

UVUI.  ÉVANGILE  OE  UAaCION, 

Céiail  VÊvmgiU  de  taint  Luc  que  Marciou 
prétendait  aroir  été  écrit  par  saint  Paul ,  k  ce  que 
diml  saint  Irënée  ^,  Origène  '  ,  Tertullien  i  et 
uini  Epipbane  ^. 


Saint  Epiphane  *,  saint  Grégoire  de  Nysse" 
dsaJDt  AngDsIin  "  parlent  des  deux  premiers. 
Dffldonnera  le  troisième  en  français,  d'après  la 
tradnclioa  latine  qne  saint  JërAme  en  a  fuile  sur 
l'bébrca  attribué  k  saint  Uatihieu. 

lIIIE  El   DE  SA  SACE- 


1  de  Thomas  et  i  temple  el  l'auld  y  est  appelé  Bis  de  Jolada  comme 


Uin.  LintB  DE  s 


Ce  livre ,  compris  dans  le  décret  de  Gclase  ,  est 
réfuté  par  saint  Jérftme  •. 

IXHII  ,  XX.tIV.  IKTERROGATIONS  DE  HAME 
GKAHDES   ET  PETITES. 

Saint  Epipbane  p  est  le  seul  qui  fasse  mention 
de  cesdeni  livres,  dont  se  serraient  les  gnosliqnes. 

XIIV.  LITSE  Mt  TEÉPAS  DE  UARIE. 

C'est  le  même  dont  on  a  parlé  sous  le  nom  de 
nintiean,  n"  xz. 


Saint  JérAme  ■*  dit  que  te  Zacharie  tué  entre  le 

•  Marniainvaril»diplHl4,f.  m.  —  i  In  librb  K  adver- 

nu  mankhœot.  — ■  In  BIbl.  coït. ,  I».  —  d  Ch.  IT,  ».  il.  — 
■  lngloiM.  graco-barliaro ,  f,  n*.  —  r  In  liulgnlbui  iti- 
wrli  llaUci,  p.,    141.-  i  Tam.  i.  palra  Àpotiol. ,  p.  EST. 


>  Conlra  faïuitpn,   I.  ; 


dans  les  Paralipomènes  •  au  lieu  de  fils  de  Bsrs- 
cliiecommedanssaint Matthieu.  Eusèbe'', d'agrès 
Papias ,  erotique  cel  Évangile  est  le  même  que 
celui  telon  le*  Hébreux ,  n"  xvu ,  parce  qre 
l'bistoira  d'une  femme  qui  fut  accusée  de  plusieurs 
crimes  devant  le  Seigneur  est  rapportée  dans 
l'unetdans  l'autre. 

XXSTII.  ^ANCILE  UE  UATHUa. 

Son  nom  se  Ironve  dans  le  déorelde  Gélase, 
dans  saint  Jérâme,  Origène  *,  Eusèbe  <<,  Bède  *, 
et  saint  Ambroise  '. 

IXXVm.  ÉTANOUEDE  HICODÈIIE. 

On  lit  an  commencement  de  quelques  manu- 
scrits etkla  Bn  de  quelques  autres,  que  d'empe- 
reurTbéodose  th>OTS  dans  les  archives  publiques, 
dans  le  prétoire  de  Ponce  Pilate  k  Jérusalem , 
cet  Evangile  écrit  en  hébreu  par  Nicodème ,  la 
dii-neuvicme  année  de  l'empereur  Tibère  César, 
le8descalendesd'avril,qnî  est  le  25  mars,  sous  le 
consnlatde  Rufus  el  de  Léon  ;  taquatrième  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  Joseph  et 
Calphas  étant  princes  dos  prêtres.  • 

Au  reste,  quoique  cet  £t;aii^i/e  soit  le  seul  qui 
parle  du  péché  originel  ■,  et  de  la  descente  de  Jésns 
ani  enfers,  Une  faut  pascroireqnesatol  Augustin 
y  ait  puisé  cequ'ilenditdansnflede  ses  lettre*  *. 
Ce  père  nous  apprend  lui-mfime  '  qu'il  avait  su  , 
par  révélation ,  le  mystère  de  la  grflce.  Un  sem- 
blable secours  suffisait  potir  expliquer  tous  les 
dogmes  qui  ne  sont  pas  assez  clairement  énoncés 
dans  l'Écriture  authentique. 

X3:X1X.  ÉTANCILB  DE  PAUL. 

Saint  Jérôme  1  entend  ces  mots  des  Épltres  de 
Paul  ^,  Selon  mtm  Évangile,  de  VÈvangile 
priïché  par  cet  aptJtre ,  el  écrit  par  son  disciple 
saint  Luc.  Vo>i,  n.  xxviii,  l'article  de  Uarcion. 

XL.  ÉVANGILE  DE  LA  PERPECTIOK. 

On  ne  le  connaît  que  par  ce  qu'en  dit  saint 
Epipbane  '. CtémenldAleiandrieTaitaussimen- 
tion  d'un  ouvrage  de  Tatien ,  sous  le  litre  de 
la  Perfection  telon  le  Sauveur,  Il  est  parlé  d'uu 


■  L.n,di.  IUT,T.  ao.  —  iBlii.  ectia..  1.  m,  ch,  iiui. 
-  ofti  I^ic.hoin.,  I.  — d  Hfir  tctt,,  1.  ia,ch.  »t.  — •Com- 
ttnf.in  Lac.-fPnann.  fnLoC.-t  Art.  lui  —  hC^I.W, 
d  Bvodtmn,  ««(.  6«nnJW. ,  18*. -i  t- rfe  pr»!.  SbbWot., 
k.iT.  -j  (R  CUofogo  —  k  nom. .  ofa.  n,  t.  i6;  Guiaf.. 
b.  I,  T.  S;  al  H,  TiM.,ch.  U,  T.8.-lfl(«r<t.,  IS,  aal, 
■  aiSlrom.,  I.ni.p.wa. 
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ÉVANGILE  DE  LA  NAISSANCE  DE  UARIE. 


tvmgite  parfait   dam  cdai  de  Venfatiee  du 
Chriu  : 

XU.  ÉVAflGILE  DE  PHlLIPrB. 

Saint  épiphsne^  ,  Timotbée ,  prêtre  de  Con- 
slantiDople  *,  et  Ldonti  us '.parlent  d'uD  Evangile 
de  Philippe; mais  on  ignoresic'esl  du  même  livre 
qu'il  s'agit ,  et  si  od  l'aUribuait  h  l'aptMre  de  ce 
nom ,  on  bien  ï  l'on  des  sept  diacres  nommé  ' 
PUUppe*. 

un.  £VAHG1LK  DK    PIERRE  ApAtRE. 

U  décret  de  Gélase,  Origèoe  ',  EotèbedeCé- 
sarée  >,  el  d'autres,  foDlmeoliojKt'uuÊiHin^i/e 
de  Pierre  comme  loppoed,  el  très  différeatde 
celai  de  Marc  ion  disciple ,  qu'on  sUriboait  anssi 
k  Pierre,  sniTanl  saint  JérAme  ^  el  Tertullien  '. 

XLIII.  LITHB  t>B  LA  HAISBAHCB  DU  SAUTEVIt. 

On  ne  le  connaît  qne  par  le  décret  de  Gélase. 

XUT.  ÉTAHOIU  DBS  SUOEnEHS. 

U  eo  est  parlé  dans  les  ConHitutioni  det  ap6- 
trei  i ,  et  dans  la  prërace  arabiqne  du  concile  de 
Nicée  ^ 

UT.  ÉVA^JGILI  SELON  I^BS  STRIBHS. 

On  n'en  sait  qne  le  nom  qni  se  (ronre  dans 
Eosèbe  '  et  sainlJérdme  '.  Fabritins  cite  aussi  ■ 
ane  ancienne  veraion  syrienne  de  X'Èvangile  de 
Nicodème. 

XLTl.  iVANGILE  DETATIEIf. 

C'est  le  mime  que  celai  des  encratitos ,  a"  xii. 

XLTD.  iVANOILB  DE  THADDËB. 

Il  en  est  parlé  dans  le  décret  de  Gélase  el  dans 


XLTin.  éVADGILE  DE  THOMAS, 

C'est  le  premier  des  aMoichéens ,  n'  xxv.  Son 
nom  se  .trouve  avec  celui  de  Uathias  dans  les 
anteurs  cités  n'  xxxni. 


HT.  —  b  Hmrtt. ,  M,  m  is.  —  i  Voya  ■»  as. 
il.~<  Âtl,  cb.  Tm,  T.  Il;  M  elL  III,  T.  8.  — 
m.  In Maiih.,  t.  n,  f,  as.  ~  i  aut.  axi.,  I,  m, 
—  hCafoIog.,  cta.i.— >L.ir,  cent/a  Marcton., 
1  L.  n,  ch.  iTi.  -  k  T.  n,  Condlior.,  tiU  Labba, 
'  I  Kilt.  («el. ,  I.  IT,  ch.  tm.  —  ■  In  Caloiog* 


XLIX.  ÉTAItGILE  DE  TALEItTIEl, 

VoTei  ce  qu'en  dit  saint  trénée  ciU  Am  h 
prérace. 

L,  ^A5GILB  TITAHT. 

C'est  le  second  Évangile  des  maoidiéeiu.B* 

XXVI. 

Voici  maintenant  tEvangite  de  ta  nainnet 
de  Marie ,  duni  nous  avons  parlé,  n°  xixi  de  b 
notice  alpbabéUqoe. 


ÉVANGILE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIE. 

ARTiaE  PREMIER. 

La  bienhenreose  et  <;lorieDse  Mirie  toojoon 
Tierge.dela  race  royale  et  de  la  famille  deDaiid, 
naqoitdansia  ville  de  Nazar«th,etrDlélerëei  Jéru- 
salem dans  le  temple  du  Seigneur.  Son  pèreMnom- 
maitloacbim.aamëreADne.  La  ramilledemnpm 
était  de  Galilée  et  de  la  ville  do  Naur^h.  ûtlk  de 
samèreétait  de  Bethléem.  Lcnr  vie  élail  simple  (( 
juste  devant  le  Seigneur,  pieuse  et  irréprëbenstiie 
devant  les  hommes  :  car  ayant  partagé  tout  \m 
revenu  en  trois  parts ,  ils  dépensaient  la  prcniiiTe 
poor  le  temple  et  ses  ministres  ;  la  seconde ,  pnc 
les  pèlerins  el  les  pauvres  ,  et  réservaient  li  iroi- 
sième  pour  cui  el  leur  famille.  Ainsi ,  dténs  dt 
Dieu  et  dps  bnmmes ,  il  y  avait  pris  de  linfi 
an*  qn'ils  vivaient  chei  eux  dans  un  chislc  dh- 
riage  sans  avoir  des  enfants.  Ils  Brenl  von  à 
Dien  leur  en  accordait  nn  ,  de  le  cooncnr  n 
service  du  Seigneur  ;  et  c'était  dans  ce  dflW 
qu'à  chaque  fSle  de  l'année  ils  avaient  coataw 
d'aller  au  temple  dn  Seigneur. 

II. 

Or  il  arriva  que ,  comme  la  (9te  de  la  dédieaee 
approchait,  Joachim  monta  k  Jérusalem  n* 
quelques  uns  de  sa  tribu.  Le  poolife  Issachtf  K 
trouvait  alors  de  foDcLion.  El  lorsqu'il  apNfsl 
Joachim  parmi  les  autres  avec  son  oUalioD ,  il  ^ 
rebuta  el  méprisa  ses  dons ,  en  lai  deflwnéul 
comment  étant  stérile  il  avait  le  frontde  puiiUt 
parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Qne  peinai 
Dien  l'avait  jagé  indigne  d'avoir  descoEuii, 
il  pouvait  penser  qne  set  dons  n'élaieM  HB^ 
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ocBidigDOdeDteu  :  rÉcritaredéclirant  *  ■  man- 
rdil  celai  qui  n'a  poini  cogendré  de  mMa  en 
I  bnM.  >  Il  >joala  qu'il  n'avait  qnl  commencer 
i  H  ItTcr  d'abord  de  la  lâche  de  cette  malédiclioa 
a  tital  DD  enrant ,  et  qu'ensuite  il  pourrait 
pinllre  deianl  le  Seigneur  avec  ses  oblalioai. 
JuchiiD ,  courus  de  ce  reprocbe  outrageant,  se 
retira  lupris  des  bergersqui  étaient  arec  ses  trou- 
|Kiaiilinswspétanges:carilneToulutpas  reve- 
nir i  11  miison ,  de  peur  que  ceux  de  sa  tribu  qui 
éaiml  avec  lai  ne  lui  flwent  le  mSme  reproche 
rairagMDt  qu'ils  awienl  eoleodu  de  la  bouche  du 
ftHn. 

m. 

Or,  qaiod  il  y  eut  passé  quelque  lemps ,  un 
jurqn'il  étaitaeul ,  l'ange  du  Seigneur  s'apparut 
ï  IniaTccone  grande  lumière.  Cette  vision  l'ayant 
Uoublé ,  l'ange  le  rassura  en  lui  disant  :  Ne  crai- 
(oei  point ,  Joachim ,  et  ne  tous  (rouhlei  pas  de 
me  Tojr  ;  car  je  suis  l'auge  du  Seigneur  :  il  m'a 
(OTOyé  rers  tous  pour  tous  annoncer  que  vos 
ftièta  lont  eiaocées ,  et  que  vos  anmAuei.  sont 
moDlees  jusqu'à  lui.  Car  il  a  vu  votre  faonle, 
il  t  entendu  le  reproche  de  ilérilité  que  vous 
ïieiennyë  injustement.  Or  Dieu  puuil  le  péché 
rt  DOD  la  nature  ;  c'est  pourquoi  lorsqu'il  rend 
qatlqa'DD  Stérile ,  ce  n'est  que  pour  faire  ensuite 
fclaterses  merveilles,  et  montrer  que  reofaot  qui 
Dali  ot  un  don  de  Dieu  ,  et  non  pas  le  fruit  d'une 
pMion  tionleuse.  Sara  ,  la  première  oèrede  votre 
nation, ne  lut-elle  pas  stérile  jusqu'à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans  ^  ?  Et  cependant  an  dernier  Ige 
de  la  vieillesse  elle  engendra  Isaac ,  auquel  la 
l)éDédietion  de  toutes  les  nations  était  promise. 
De  màne  Rachel  * ,  si  agréable  au  Seigneur ,  et  ai 
brt  limée  du  saint  homme  Jacob,  fui  long-temps 
>lénle;et  cependant  elle  engendra  Joseph,  qui 
derinl  le  maître  de  TÉgyptë  et  le  libérateur  de 
plusienrs  nations  prèles  à  mourir  de  faim.  Lequel 
de  vos  chefs  a  été  plus  fort  que  Samson ,  ou  plus 
aiot  que  Samnol  ?  Et  cependant  ils  eurent  tous 
les  deni  des  mërei  stériles  '.  Si  donc  la  raison 
ne  voDs  persuade  point  par  mes  paroles ,  croy ei 
pir  j'enèt ,  que  les  conceptions  long-temps  dif- 
fMts  et  les  accouchements  stériles  n'en  sont 
d'ordinaire  qae  plus  merveilleui.  Ainsi  votre 
(mme  Anne  vous  enfantera  une  Bile  que  tous 
■umnerei  Marie;  elle  sera  consacrée  au  Sei- 
pnrrdèssoa  eulance ,  comme  vous  eu  aveifalt 
m  ;  et  elle  sera  remplie  du  Saint-Esprit ,  mâme 

•  Inlai  eb  it,  r.  i  ,  na  mandll  qns  la  femina  it^rllB-  — 
'U  fitaèK,  di.  im,  t.  IT,  Inl  donoa  alori  qnalra-Tlngl- 
dli  au.  - 1  cenci.,  di.  III ,  T.  K.  —  <  lad. ,  cb.  un,  T.  S; 
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dès  le  sein  de  samfaw  *.  Elle  na  mangera  ni  ne 
boira  rien  d'impur ,  n'aura  aucune  société  avec 
la  pi)palacc  do  dehors  ;  mais  sa  conversation  sera 
dans  le  lemi^e  du  Seigneur ,  de  peur  qu'on  ne 
puisse  soupçonner  ou  dire  quelque  chose  de 
désavanlageni  sur  son  compte.  C'est  pourquoi  en 
avançant  en  Sge ,  comrae  elle-même  naîtra  d'une 
mère  stérile ,  de  même  celte  vierge  incomparable 
engendrera  le  flts  da  Très-Haut ,  qui  sera  ap- 
pelé Jésus ,  sera  le  sauveur  de  toutes  les  nations , 
setoul'étymologiedeceiHHn''.  Et  voici  lesigue', 
que  TOUS  aures  des  choses  que  je  vous  annonce. 
Lorsque  vous  arriveres  ï  ta  porte  d'or  qui  est  h 
Jérusalem ,  vous  f  Ironverei  votre  épouse  Anne 
qui  viendra  an-devant  de  vous,  laquelle  aura 
aulaut  de  joie  de  voos  voir  qu'elle  avait  eu  d'in- 
quiétade  du  délai  de  voire  retour.  Après  ces 
paroles  l'ange  s'éloigna  de  lui. 

IV. 

Ensuite  il  apparut  à  Anne  son  épouse,  disant  : 
Ne  craignes  point ,  Aune ,  et  ne  pentes  pas  que  ce 
que  vous  voyei  soit  un  fantAme  *.  Car  je  anii  ce 
même  ange  qui  ai  porié  devant  Dieu  vus  prières 
et  vos  aumônes  ■  ;  et  maintenant  je  suis  envoyé 
vers  vous  pour  annoncer  qu'il  vous  nallra  une 
Bile,  laquelle  étant  appelée  Marie  sera  béuie  sur 
loules  les  femmes  '.  Elle  sera  pleine  de  la  grice 
du  Seigneur.  AussilAt  après  sa  naissance ,  elle 
restera  trois  ans  dans  la  maison  paternelle  pour 
être  sevrée,  après  quoi  elle  ne  sortira  point  du 
temple  oîi  elle  sera  comme  engagée  au  service  du 
Seigneur  jusqu'à  l'Age  de  raison;  enfin  y  servant 
Dieu  nuit  et  jour  par  des  jeûnes  et  des  orai- 
sons, elle  s'abstiendra  de  tout  ce  qui  est  impar, 
ne  connaîtra  jamais  d'homme;  mais  seule  sans 
exemple, sans  tache,  sans  corruption,  celle  vierge, 
sans  mélange  d'bomme ,  engendrera  un  fils  ;  cette 
servante  enfantera  le  Seigneur,  le  Sauveur  du' 
monde  par  sa  grftce ,  par  son  nom ,  et  par  son 
œuvre.  C'est  pourquoi  levez-vons ,  altei  à  Jéru- 
salem; cl  lorsque  vous  serez  arrivée  à  la  porte 
d'or ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  dorée ,  vous 
aorei  pour  signe  au-devant  de  vous  votre  mari 
dont  l'état  de  la  santé  vous  inquiète.  Lors  donc 
que  ces  choses  seront  arrivées ,  saches  que  las 
choses  que  je  vous  annonce  s'accompliront  indn- 
bilablemcat. 

V, 

Suivant  donc  le  commandement  de  l'ange,  l'nn 
•  Luc,  ch.  I,  T.  is.  —  b  Mattlk .  ck.  i,  v.  >1.  —  «Lsc, 

cil.  il,T.  ».-illUllh.,  cit.  IV,  V,  SB.  —  >  Tolk,  cb.  tu, 
T.aupo  cal.,di.»iu. T. ».— fL«t.,cL,l,v.  " 
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el  l'autre,  partanldu  tien  oh  ils  éUieut,  mon-  > 
lËreiil  k  JéruMlem  ;  et  loraqu'ila  Turent  arrives 
au  lieu  désigné  par  la  prédiction  de  l'aoge,  ils 
»'j  trouvèrent  l'un  ao-deTant  de  l'antre.  Alors 
joyeni  de  leur  vision  mutuelle ,  et  ranurés  par  la 
certitude  de  la  liguée  promise,  ilsreDdirentgrâces 
comme  ils  le  devaient  au  Seigneur  qui  élève  les 
bamblea  ■ .  C'est  pourquoi  ayant  adoré  le  Sei- 
gneur, ils  retournirent  k  la  maison  où  ils  atten- 
daient avec  atsaraoce  et  avec  joie  la  promesse 
divine.  Anne  conçut  donc  et  aoeoucha  d'une  Bile; 
et  suivant  le  commindMnmt  de  l'auge  ses  pareuts 
t'appelaient  Marie. 

VI. 

Etlorsqaeletermede  trots  ans  Tôt  révolu,  et 
que  le  temps  de  la  sevrer  fut  accomi^i ,  ils  ame- 
nèrent au  temple  du  Seigneur  celte  vierge  avec 
des  oblatioos.  Or  il  y  avait  autour  du  temple 
quinie  d^rés  à  monter  ''  selon  les  quinie  psaumes 
des  degrés.  Car ,  parce  que  le  temple  était  ttSIi  sur 
une  montagne,  il  rallail  des  degrés  pour  aller  k 
l'autel  de  l'iiotocausle  qui  élail  par  deliors.  Les 
parents  placèrent  donc  la  petite  bienbeureuse 
vierge  Marie  sur  le  premier.  Et  comme  ils  quit- 
taient les  babits  qu'ils  avaient  eus  en  chemin .  el 
qu'ils  en  metlaieni  de  plus  beaux  et  de  pins  pro- 
pres selon  l'nsage,  la  vierge  do  Seigneur  monta 
tous  ■  les  degrés  un  à  un  sans  qu'on  lui  donnit  la 
main  pour  la  conduire  ou  la  soutenir ,  de  manière 
(ju'en-  cela  seul  on  eAl  penaé  qu'elle  était  déjh 
d'un  Age  parfait.  Car  le  Seigneur,  dès  l'enfance 
de  la  vierge ,  opérait  déj<i  quelque  cbose  de  grand , 
et  fesait  voir  d'avance ,  par  ce  miracle ,  combien 
grands  seraient  les  suivants.  Ayant  donc  célébré 
le  sacrlBcc  selon  la  coutume  do  la  loi  ^ ,  et  ac- 
compli leur  vœu ,  ils  l'envoyèrent  dans  l'enclos 
du  temple  pour  y  êlrcélevée  avec  les  autres  viciées; 
et  eax  ratoomcrenlklamaison. 

Vil. 

Or  la  vierge  du  Seignenr ,  en  avançan  t  en  jge , 
profilait  en  vertus ,  et ,  solvant  le  Psalmiste  • , 
f  son  père  et  sa  mère  l'avaient  délaissée  ;  mais  le 
t  Seigneur  prit  soin  d'elle.  ■  Car  tous  les  jours 
elle  était  fréquentée  par  les  anges  ;  tous  les  jours 
elle  jouissait  de  la  vision  divine,  qui  la  préservait 
de  tous  les  maux  et  la  comblait  de  tous  les  biens. 
C'est  pourquoi  elle  vint  k  l'tge  de  quatorze  ans , 
sans  que  non  seulement  les  méchanis  pussent  rien 


•  Lbc,  cfa.  I,  T.  sa.— bEièchlei;eh,  IT,  T.  s,  M,  cl  laW. 
—  (  La  drowai  rapporLtenn  pti  dirréremmenl ,  art.  rv  du 
ProltvatiçlU  rf«  teeqaet.  -  <t  i.Sam.,  eh- 1,  v.  «L- i  Pi. 


iiivenler  de  répréfacnsiUe  eu  elle,  mais  tous  le 
Iwns  q«i  la  connaissaient  trouvaient  ta  vie  tt  n 
conversation  dignes  d'admiration.  Alors  le  poo- 
life*  annonçait  publiquement  qne  leeviti^qot 
l'on  élevait  publiquement  dans  le  temple ,  el  qui 
avaient  cet  âge  accompli ,  s'en  reLoorntssent  i  li 
maison  pour  se  marier  selon  la  contuoM  de  h 
nation  «t  la  maturité  de  l'Sge.  Les  autres  lyinl 
obéi  il  cet  ordre  avec  empressenHint ,  ti  Ticrfc  . 
du  Seignenr ,  Marie ,  fut  la  seule  qui  t'oean 
de  le  Mire,  disant  que  non  seulement  mpi- 
rents  l'avaient  engagée  au. service  duSeigtcar, 
mais  encore  qu'elle  avait  voué  au  Seigneur  n 
virginité ,  qu'elle  ne  voulait  jamais  vider  h 
habitant  avec  un  homme.  Le  pontife  IotI  eœbir- 
rassé ,  ne  pensant  pas  qu'il  fallût  enfreindre  sn 
vœu,  ce  qui  serait  contre  l'Écriture  qui  dil, 
Voue*  et  rende*  *•  ,ia  s'ingérer  d'introduire  odc 
coutnnM  inusitée  chei  la  nation ,  ordooiia  qoc 
tous  les  principaux  de-Jérusalem  et  des  lien 
voisins  se  trouvassent  k  la  solennité  qui  ifipn- 
chait ,  aSn  qu'il  pût  savoir  par  leoroonieil  ce 
qu'il  y  avait  \  faire  dans  une  cbose  n  doatnw. 
Ce  qui  ayant  été  fait ,  l'avis  de  tous  fol  qu'ilblbil 
consniler  le  Seigneur  sur  cela.  Et  tout  le  moolt 
étant  en  oraison,  le  pontife  selon  l'usage',  k 
présenta  pour  consuller  Dieu.  Et  sorlfrdtiinp 
Ions  entendirenl  une  voix  qui  sortit  del'i^ 
et  du  lien  du  propitiatoire  *,  qu'il  rallail ,  sdnii 
la  propbélie  d'Isale ,  chercber  quelqu'un  ■  qsi 
celte  vierge  devait  être  recommandée  et  doonét 
en  mariage.  Car  on  sait  qu'Isaïe  dit  •  :  Il  tortin 
une  vergedela  racine  de  Jessé;  etdettUenriv 
il  s'élèvera  une  fleur  sur  laquelle  se  reposen  I'» 
prit  do  Seigneur ,  l'esprit  de  sagesse  et  d'inUl- 
ligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit^ 
science  et  de  piété  ;  elle  sera  remplie  del'e^' 
de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  prédit  donc,  i^ 
cette  prophétie ,  que  tous  ceux  de  la  maisoo  «  de 
la  famille  de  David  qui  seraient  nubiles  et  m 
mariées  n'avaient  qa%  apporter  tenrs  ve^  ^ 
l'autel,  el  qne  Ton  devait  recommander  et  doDK 
la  vierge  en  mariage  à  celui  dont  la  verse, iprà 
avoir  été  apportée,  produirait  une  fleur,  bI« 
sommet  de  laquelle  l'esprit  du  Seignenr  se  rtpt- 
serait  en  forme  de  colombe. 

VIII. 

Joseph,  entre  antres,  de  la  maisn  H  ^t^ 
famille  de  David,  était  fort  Igé,  ettooi  |>orlui 
leurs  verges  selon  l'ordre ,  lai  seol  odn  !■ 
sienne.  C'est  pourquoi  rien  n'ayant  apptra  dec*- 

>  Il  en  ntaaaé  Zubirla  daai  le  PraitraKçHi  i*  WT^ 
_hf>i.  txiTi,  V.  IL— cMm.,  eh-lSTU,  t.  «.-<**. 
cli.iu,  T.  ScIB. - 
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brm  i  b  rois  dîTïae ,  ,1e  pontife  pensa  qu'il 
liUiJl  derecbercoD3QllerDien,qDi  rdpondilque 
KlDÎqniderait  épouser  la  vierge  était  le  seul  de 
loot  «ui  qui  Bviient  été  désignés  qui  n'eût  pas 
ipjnrl^  a  verge.  Ainsi  Joseph  Tut  découvert, 
ûv  loraqu'il  eut  apporté  sa  vergo ,  et  qu'une 
oAmbt  naml  du  ciel  se  fut  reposée  sur  le 
nminet,!!  fat  évident  k  tous  que  la  vierge  devait 
loi  Mrs  donnée  en  mariage.  Ayant  donc  célébré 
It'droildesDOCCSselonla  coutume,  lui  se  relira 
diu  11  ville  de  Bethléem ,  ponr  arrauger  sa  maison , 
Kpounoirauichosesuécessaires  pour  les  noces. 
Hiig  b  vierge  du  Seigneur,  Uarie,  avec  sept 
iDlrei  vierges  de  son  Age  ,  et  sevrées  avec  elle  , 
qo'dieavaH  reçues  du  prêtre ,  retourna  en  Galilée 
dans  II  maison  de  son  père. 


Or,  en  ces  Joars-I^ ,  c'est-^-dlra  an  premier 
Itmps  de  son  arrivée  en  Galilée,  l'ange  Ini  fut 
am^é  de  Dieu  ponr  Ini  raconter  qu'elle  conce- 
vrai! le  Seigoeur,  et  Ini  expliquer  principalement 
la  muière  et  l'ordre  de  laconceplion.  Enfin  étant 
entré  vers  elle,  il  remplit  la  chambre  ab  elle  de- 
iDninit  d'one  grande  lumière ,  et  la  saluant  très 
picietiteinent  il  Ini  dit  :  Je  vous  salue ,  Marie  , 
Tierge  du  Seignear ,  très  agréable ,  vierge  pleine 
de  pite  ;  le  Seigneur  est  avec  vons  ;  vous  êtes 
léiie  par-dessus  toutes  les  femmes,  bénie  par- 
■leau]  tous  les  hommes  nés  jusqu'k  présent.  Mais 
li)ieTge,qui  connaissait  déj3t  bien  lea  visages 
an  inget ,  et  qui  était  accoutumée  b  la  lumière 
(dette ,  ne  ftit  point  effrayée  de  voir  un  ange ,  ni 
^néede  la  grandeur  delà  lumière;  mais  son 
leni  discours  la  troubla,  et  elle  commenta  b 
t^wt  quelle  pouvait  être  cette  salnlalion  si 
niriordiniire ,  ce  qu'elle  présageait^  on  quelle 
Gti  elle  détail  avoir.  L'auge  divinement  inspiré 
illint  ao-devant  de  cette  pensée  :  No  craignez 
p(*iDl,  dit-il,  Marie,  comme  si  je  cachais  par 
<«iieiilatation  quelque  chosede  contraire  h  votre 
àatMi.  Car  vous  avei  trouvé  grèce  devant  le 
Seigneur ,  parce  quo  wus  avez  choisi  la  chasleté. 
C'est  pourquoi ,  étant  vierge ,  vous  concevrei  sans 
P^bé  et  enfanterez  un  fils.  Celni-li  sera  grand  , 
pirce  qu'il  dominera  **  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
Dwr,  et  d^uis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de 
I)  lerre.  Et  il  sera  appelé  le  fils  du  Très-Haut , 
pirte  qa'en  naissant  humble  sur  la  terre ,  il  règne 
ilevé  dans  le  ciel.  Et  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 
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le  si^  de  David  son  père,  et  il  régnera  it  jamais 
dans  la  maison  de  Jacob ,  etson  règne  n'aura  point 
de  fin.  Il  est  lui-même  le  roi  des  rois  *,  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs;  et  sonlrdne"  mbiitiera  dans 
le  siècle  du  siècle.  La  Vierge  crat  à  ces  paroles  de 
l'ange ,  mais  voulant  savoir  la  mauière ,  elle  ré- 
pondit: Comment  cela  ponrra-t-il  se  faire?  car, 
puisque  suivant  mon  vcen  je  ne  connais  jamais 
d'homme ,  comment  ponrrai-je  enfanter  sans  l'ac- 
croissemenl  de  la  semence  de  l'homme?  A  cela 
l'ange  lui  dit  :  Ne  comptez  pas ,  Marie ,  que  vous 
conceviez  d'une  manière  hnmaine.  Car  sans  mé> 
lange  d'homme  vous  concevrez  vierge,  vons 
enfauterez  vierge ,  vous  nourrirez  vierge.  Car  le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vons,  et  la  vertu  da 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  contre  les 
ardeurs  de  l'impnreté.  C'est  pourquoi  ce  qui  naîtra 
de  vous  sera  le  seul  saiut ,  parce  que  seul  conçu 
et  né  sans  péché  il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu . 
Alors  Marie  étendant  les  mains  et  levant  les  yeux 
an  ciel,  dit:  Voici  la  servante  du  Seigneur  (car 
je  ne  suis  pas  digne  du  nom  de  maltresse  ) ,  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  (  Il  serait  trop  long  et 
memeeDuuyenxderapportcricitoutcequia  pré- 
cédé ou  suivi  la  naissance  du  Seigneur.  Cest  pour- 
quoi passantcequisetronveplnsaulongdaosl'f- 
vangile ,  Buissons  par  ce  qui  n'y  est  pas  si  détaillé,  ) 
t  Note  du  faux  Jértoie,  auquel  on  attribue  la 
1  traduction  latine.  ■ 


Joseph  donc ,  venant  de  la  Judéedans  la  GaIHée, 
avait  intention  de  prendre  pour  fonme  ta  Viei^e 
qu'il  avait  fiancée  ;  car  trois  mois  s'étaient  déjà 
écoulés,  et  le  quatrième  approchait,  depuis  le 
temps  qu'il  l'avait  fiancée.  Cependant  le  ventre 
de  la  fiancée  grossissant  peu  a  peu ,  elle  com- 
mença à  se  montrer  enceinte ,  et  cela  ne  put  être 
caché  à  Joseph  ;  car  entrant  vers  la  Vierge  plus 
librement  comme  époux  ,  et  parlant  plus  fami- 
lièrement avec  elle ,  il  s'aperçut  qu'elle  était  en- 
ceinte. C|est  pourquoi  il  commença  à  avoir  l'esprit 
agité  et  incertain ,  parce  qu'il  ignorait  ce  qu'il 
avait  k  faire  de  mieux  ;  car  il  ne  voulut  point  la 
dénoncer  * ,  parce  qu'il  était  juste ,  ni  la  diffamer 
par  le  soupçon  de  fornicaiion ,  parce  qu'il  était 
pienx  ;  c'est  pourquoi  il  pensait  k  rompre  son 
mariago  secrètement ,  et  k  la  reuvofcr  en  ca- 
chette. Comme  il  avait  ces  pensées ,  voici  que 
l'ange  du  Seigneur  lai  apparut  en  songe ,  disant  : 
Joseph ,  fils  de  David ,  ne  craignez  poini ,  c'est- 
à-dire  u'ayez  point  de  soupçon  de  fornication 
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coDtrc  la  Vierge,  oane  penseirien  de  dcsavan- 
Ugeut  à  Mit  tujet ,  et  ae  craignei  point  de  la 
prendre  pour Temme  ;  car  cequiesl  ncen  elle,e( 
qui  tourmeote  actuellemeDl  votre  esprit ,  est  l'ou- 
vrage noii  d'uu  homme ,  mais  du  Saiul-Esprit  ; 
car  de  toutes  les  vierges ,  elle  seule  eolaQiera  le 
Fils  de  Dieu ,  et  vous  le  uomnierei  Jésus ,  c'est- 
à-Klire  Sauveur,  car  c'est  lui  qui  sauvera  sou 
peuple  de  leurs  pécbés.  Josepb  donc ,  suivant  te 
précepte  de  l'ange ,  prit  la  Viei^e  pour  femme  : 
cependant  il  ue  la  coanut  pas  ■  ;  ouis  en  ayant 
soin  rbastement ,  il  la  garda  ;  eldéj^  le  oeuvième 
mois  depuis  la  conception  approcbait,  lorsque 
Josepb  ayant  pris  sa  lemme  et  les  autres  choses 
qui  lui  étaient  nécessaires,  s'en  alla  à  la  ville  de 
Bethléem  d'où  il  était.  Or  il  arriva,  lorsqu'ils  y 
fureiil , que  les  jours  pour  accoucher  furentacconi' 
pïis,et>>elle  enfanta  son  fils  premier-né ,  comme 
l'ont  enseigné  les  saints  hvanyélitUi,  notre  Sei- 
gnenr  Jésus-Christ ,  qui  étant  Dieu  avec  le  Père , 
et  le  Fils .  et  l'Esprit-Saint ,  vit  et  règne  pendant 
Ions  les  siècles  des  ilèclet. 

Poursuivre  l'ordre  hislori(|nedes matières,  nous 
plsconsau  second  rang  le  ProlévangiledeJacqnes , 
qoûstledii'ueuvième  delà  notice.Fabricius  aver- 
tit qu'il  a  retouché  la  version  de  Postal ,  et  qu'il  a 
misentredeui  crochets(....)ce  qui  ne  se  trouve 
pu  dans  le  grec. 


PROTEVANGILE 

ATTaiBOé   A  JACQUES  ,    SDnNOHMé  IB  JDSTX  , 
FIlfeBE  DU   SEIGNEUR. 


ARTICLE  PREMIER. 

Dans  les  histoires  des  douse  tribus  d'Israël , 
on  voit  que  Joachim  était  Tort  riche ,  et  offrait  b 
Dieu  des  doubles  offrandes ,  disant  en  soi-même  : 
Que  mes  facultés  soient  celles  de  tout  le  peuple 
pour  la  rémission  de  mes  péchés  auprès  de  Dieu, 
afin  qn'il  ait  pitié  de  moi.  Or,  le  grand  jour  du 
Seigneurapprochait,  et  les  enfantidlsraêl  offraient 
leure  dons  ;  et  Ruhen  s'éleva  contre  lui ,  disant  : 
Il  ne  vousesl  pas  permisd'offrir  votre  don,  parce 
que  vous  n'avez  point  eu  d'enfant  en  Israël.  Joa- 
chim en  fut  très  attristé ,  et  il  s'en  alla  voir  la 
généalogie  des  dooie  tribus  d'Israël ,  disant  entre 
soi  :  Je  verrai  dans  les  tribus  d'Isriël,  si  je  suis 
le  seul  qui  n'ai  point  en  d'enlant  en  Israël.  C'est 
pourquoi,  en  examinant,  il  vitquetooslesjustes 
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en  avaient  en  ;  et  il  se  ressouvint  da  palriirdit 
Abraham ,  k  qui ,  dans  ses  demien  joiin,  Dm 
avait  donud  un  fils  Isaac.  Alors  JoKhim ,  âini 
tout  triste,  n'alla  point  voir  sa  femme;  miiiil 
se  retira  dans  le  désert,  oit,  ayant  dresse  do 
tentes,  il  jeAna  quarante  jours  et  quanuieRDifi', 
disant  en  soi-même  :  Je  ne  maugt-rai  ni  ne  bcini 
jusqn'kcequflle  Seigneur  mon  Dienm'iitrcpnié; 
mais  mon  oraison  sera  ma  nonrrilure  *. 

II. 

Or  son  épouse  Anne  pleurai!  de  deni  plentiri 
était  accablée  d'un  double  chagrin,  disint :1e 
pleure  ma  viduilé  et  ma  stérilité.  Legrandjoardi 
Seigneur  étant  donc  arrivé,  Judith,  nKrruic, 
lui  dit  :  Jusqu'à  quand  enfin  afOigern-vontmin 
Sme  ?  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  plearer,  prn 
que  c'est  le  grand  jour  du  Seigneur'.  Pren«<*(w 
ce  diadème  quem'a  donné  la  nialiresu oi  j'ilhii 
travailler  h  lajournée,  et  paiei-envotretiU;», 
comme  Je  suis  votre  servante,  vootiteiDiKfot- 
me  royale;  et  Anne  lui  dit  :  Laisset-iDCâ '; m 
je  n'en  ferai  rîm  :  Dieu  m'a  trop  biiiiiiliée.PRiK< 
bkn  garde  qu'il  ne  vous  ait  été  donné  patqudqse 
voleur  et  que  Dieu  ne  m'impliquediattotr^pK^ 
Judith,  asservante,  luirépondit:Queiootdi[ii- 
je?  est-ce  que  je  vous  souhaite  un  plDi^nndinil, 
puisque  vous  n'écoutez  pas  ma  voii?arc'(ti)m 
raison  que  Dieu  vous  a  rendue  stérile ,  posr  w 
TOUS  point  donner  de  fils  en  Israël  ;rtioK(i  M 
très  attristée;  et  ayant  quitté  ses  babils  dtiltri, 
elle  orna  sa  tête  et  se  vëtitde  ses  babils  de  mm  ': 
el  sur  Ub  neuf  heures,  elle  descendit  dans  sm  pt- 
din  pour  se  promener  ;  et  voyant  un  Unriv,  A 
s'assit  dessous  et  Bl  ces  prières  au  Seigneot  D«. 
disant  :  Dieu  de  mes  pères,  bénissei-nwi,  d  t<» 
tes  mon  oraison ,  comme  vous  avei  b^ni  ^  ^ 
de  Sara  ',  et  lui  avei  donné  un  fils  Uise. 

III. 

Et  regardant  vers  le  ciel,  elle  vit  daosIfliiniH 
an  nid  de  moineau ,  et  elle  se  plaignit  n  ^ 
même  et  dit  :  Hélas!  que  je  suis  millMUMM'H 
qui  puis-jeÉlre  comparée?  )  qui  «sl-Mq»"' 
engendrée  ,  on  quelle  mère  m'a  enfant**  p"» 
que  je  naquisse  ainsi  maudite  devant  le  eBluti 
d'Israël  ?  car  ils  m'accablent  de  reproches  (*(!■■■ 
suites  ;  ils  m'ont  chassée  du  tnnpie  du  So^ 
mon  Dieu.  Hélas l  qneje  suis  malheamiK  " 
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^init-je  Jevenae  semblable?  je  ne  puis  point 
t(rea»ipirée  aui  oiseani  du  ciel ,  parce  que  les 
oJMiii  nul  fcconds  eu  voire  présence,  Seigneur  ; 
ar  ce  qnj  est  en  moi ,  je  le  remets  en  tous.  Hé- 
lul  qns  je  rais  malheureuse  !  a  qui  puis-je  être 
ampir^T  )  Je  ne  puis  être  comparée  avec  les  ani- 
aura  œéoiei  de  la  terre ,  parce  qu'ils  sont  té- 
cmdieD  Toire  présence ,  Seigneur.  Hélas  t  que 
je  mil  malheuiense  I  k  qui  sais-je  semblable?  Je 
HjHitttrecomparéeaTecleaeaui,  parcequ'elles 
MDl  Keondesen  T0lreprésence(car  leseauielles- 
Dtatei,  (tolclairesquefloitantes,  vousiouentavec 
lafamoas  de  la  mer  j.  Hais,  bêlas  !  que  je  suia 
nulheDreiuel  h  qui  pais-je  être  comparée?  Je  ne 
fuisUn  (omparéesTec  la  terre,  parce  que  la  terre 
pont  K} Tniiti  en  son  temps,  et  Totts  bénit,  Sei- 
{enr. 

IV. 

D  Toîd  que  l'ange  du  Seigneur  Tola  vers  elle 
a  loi  disant  :  Anne,  Dien  a  eiaucé  votre  prière  ; 
ion  eoneerrei  et  tous  enranlerei ,  et  votre  en- 
bsl  nra  eâèbre  dans  tout  le  monde  ;  mais  Anne 
iHt  :  le  Seigneur  mon  Dieu  est  Tirant  :  soit  que 
j'eagendre  garçon  ou  flile,  jel'oiïrirai  au  Seigneur 
ntre  Dieu  •,  et  il  servira  dans  les  choses  sacrées 
Ion  hs  jours  de  sa  vie  ;  et  voici  que  deni  anges 
THrentenlDidisantiJoacbim,  votre  mari,  vient 
■wks  troupeaax;  car  l'ange  du  Seigneur  est 
iftmâa  vers  loi ,  disant  :  Joacbim ,  Joacbim,  le 
S«ÎD«ir  a  eiaacé  votre  prière ,  descendei  d'ici. 
Tofci  que  Anne  votre  femme  concevra  dans  son 
Kû  ;  et  Joacbim  descendit ,  et  il  appela  ses  ber- 
pn,  disant  :  Apporteinnoi  ici  dii  agneani  feœel- 
lei(  pores  et  sans  tacbe],  et  elles  seront  pour  le 
ii(>|neur  mon  Dieu  ;  et  amenez-moi  douze  veanx 
port,  el  ils  sHont  pour  les  praires  et  po HT  le  clergé, 
■oit  pour  rassemblée  des  vieillards  ;  et  apportei- 
Boi  cent  boucs ,  et  tetcent  boucs  serontpour  tout 
•«peiiple  ;  et  voici  iine  Joacbim  vient  avec  ses  trou- 
petn,  et  Anneae  tenait  debout  sur  la  porte,  et 
!<)>  vil  Joacbim  qui  venait  avec  ses  troupeaux ,  et 
noarant,  elle  s'attacba  k  son  con,  disant  :  A  pré- 
aijeooniMis  que  le  Seigneur  Dieu  m'a  eitrfime- 
wet  bénie  ;  car  moi  qni  étais  veuve ,  je  ne  suis 
*«•  veuve ,  et  moi  qui  étais  stérile ,  j'ai  conçu 
'uudiod  san,  et  Joacbim  serepusadanssamai- 
«le  premier  joor. 


l*  lendemain  il  ofTrit  ses  dons,  disant  en  soi- 
gne :  Si  le  Sei^ieur  Dieu  me  bénit ,  la  lame  du 


prêtre  ■  me  le  fera  connaître  ;  (  rt  Joacbim  offrit 
ses  dons) ,  et  fit  altenlion  k  la  lame  (  soit  k  l'é- 
phod  ou  an  rational  )  du  prêtre,  lorsqu'il  fut  admis 
h  l'autel  du  Seigneur ,  et  il  ne  vit  point  de  pécbé 
en  soi  ;  et  Joacbim  dit  :  A  présent  j'ai  connu  que 
Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  et  m'a  remis  (sus  mes  pé- 
chés ;  et  il  descendit  justiBé  *>  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  il  vint  dans  sa  maison.  Ainsi  Anne  con- 
çut, el  ses  sii  mois  rurent  accomplis  ;  mais  an  neu- 
vième mois  Anne  enranta.etdilklasagc-remme: 
Qu'est-ce  que  j'ai  enranté?  Elle  dit  :  Une  Temme  ; 
el  Anne  dit:  Mon  ftme  est  magniQée  à  cette  heure- 
ci  ,  et  elle  se  recoucha.  Or,  lesjours  étant  accom- 
plis, Anne  Tut  purifiée,  et  cite  allaitait  sa  fille,  et 
nomma  son  nom  Marie. 

VI. 

Or  la  petite  fîlle  se  rortifiait  de  jour  en  jour ,  et 
lorsqu'elle  eut  six  mois ,  sa  mère  la  posa  par  terre 
pour  essayer  si  elle  se  tiendrait  detiout  ;  elle  fit  sept 
pas  en  marchant,  et  elle  vint  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  et  Anne  dit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vi- 
vant, parce  que  vousne  mareherez  pas  sur  la  terre 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  présentée  au  temple  du 
Seigneur  :  et  elle  fit  la  sanctification  dans  son  lit  ■ 
et  tout  cequi  est  souillé,  elle  avait  soin  do  le  séparer 
d'elleà  cause  d'elle, .et  elle  appela  desBIlesd'tlé- 
breuxsans  tacbe,  et  elles  la  soignaient.  Etlapre- 
mièreannéedelapetitelilles'accomplit  letJoadiim 
fit  un  grand  repas  «  ;  et  il  invita  les  princes  des 
prêtres ,  et  les  scribes,  et  tout  le  sénat,  et  tout  la 
peuple  d'Israël.  Et  il  offrit  (  des  présents  )  aux 
princesdes  prêtres ;et  ils  le  bénirent,  disant: Dien 
de  DOS  pères ,  bénisses  cette  jeune  fille ,  el  donnet 
lai  no  nom  célèbre  éternellement  dans  toutes  les 
générations.  Et  tout  le  peuple  dit  :  Soit  Tait,  soit 
Tait,  ainsi  soil-il.  Et  il  la  présenta  aux  prêtres  ;  el 
ils  la  bénirent,  disant  :  Dieu  très  haut,  regardes 
cette  petite  fille,  et  bénissei-la  d'une  bénédiction 
qni  n'ait  point  de  reiftcbe.  Sa  mère  la  prit  et  lui 
donna  k  téter:  et  '  Anne  fit  an  cantique  au  Sei- 
gneur Dien,  disant  :  Je  chanterai  louange  au  Sei- 
gneur mon  Dieu ,  parce  qu'il  m'a  visitée ,  et  m'a 
délivrée  de  l'opprobre  de  mes  ennemis ,  et  le  Sei- 
gneur Dieu  m'a  donné  un  Trait  de  sa  grande  misé- 
ricorde en  sapr^tsence.  Qui  est-ce  qui  annoncera 
aux  fils  de  Ruben  qu'Anne  allaitait?  (Écoutez, 
écoutez  ;  douze  tribus  d'Israël ,  parce  que  Anne 
allaite.  )  Et  elle  la  recoucha  dans  le  lieti  de  sa 
sanctification ,  et  elle  sortit ,  el  elle  les  servait.  Et 
ayant  achevé  le  festin,  ils  se  retirèrent  toal  joyeux 
(  et  ils  lai  donnèrent  le  nom  de  Marie)  en  glori- 
fiant le  Dieu  d'Israël. 
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Or  Is  petite  Bile  avançait  en  Sge ,  et  lorsqu'elle 
eut  deai  ans ,  Joachim  dit  à  Aone  soo  épouse  : 
latroduissons-la  dans  le  temple  de  Dieu,  aflu  que 
nous  rendions  notre  \<BU  que  nous  avons  promis, 
de  peur  que  Dieu  ne  nous  l'eDlève  ou  ne  s'irrite 
contre  nous.  Et  Anne  dit  :  Altcndooi  la  troisième 
année ,  de  peur  que  la  petite  fille  ne  demande  son 
père  et  sa  mère.  Et  Joachim  dit  :  Attendons.  Et 
la|>elile  fllleeut  trois  ans,  etJoachim dit:  Appelez 
des  petites  filles  des  Uëbreui  sans  tacbe,  elqu  elles 
reçoivent  en  particulier  des  lampes,  et  qu'elles 
soient  allumées,  depeurque  la  petite  fille  nese  re- 
tourne ca  arrière,  et  que  son  esprit  ne  soit  délonrué 
du  temple  de  Dieu.  Et  ils  firent  ainsi ,  jusqu'^  ce 
qu'elles  entrèrent  dans  le  temple.  Etie  prince  des 
prêtres  la  reçut ,  et  la  baisa,  et  dit  :  Marie,  le  Sei- 
gneur a  magnifié  TOtro  nom  dans  tooles  les  géné- 
rations, et  dans  les  derniers  joars  le  Seigneur  ma- 
nireslera  en  voas  le  prix  de  sa  rédemption  ■  aux 
enrants  d'Urafii.  Et  il  la  plaçasur  le  troisième  de- 
gré de  l'autel  ;  et  le  Seigneur  Dieu  répandit  sa 
grâce  sur  elle  ;  et  elle  tressaillait  de  joie  en  dan- 
sant avec  ses  pieds  ;  el  toute  la  maison  d'Israël  la 
cbériL 

Vlli. 

Et  ses  parents  descendirent,  admiranlet  louant 
Dieu ,  parce  que  la  petite  fille  ne  s'est  pas  retour- 
née vers  eai.  Or,  Marie  éuitcomme  une  colombe 
élevée  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  elle  recevait 
■a  nourriture  de  la  main  d'un  ange.  Lorsqu'elle 
eut  douze  ans ,  il  m  tint  (  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur )  an  conseil  des  praires,  disant  :  Voilàque 
Marie  a  doue  ans  dans  le  temple  du  Seigneur  ; 
qne  lui  ferons-nous,  de  peur  que  la  sanctification 
du  .Seignenr  notre  Dieu  ne  soit  peut-être  souillée? 
El  les  prêtres  dirent  b  Zacbarie  :  Prince  des  prê- 
très,  présen  tel -vous  b  l'autel  dq  Seigneur,  et 
pries  pour  elle  ;  et  tout  ce  que  Dieu  nous  aura 
manireslé,  nous  le  ferons.  Et  le  prince  des  prêtres, 
ajaiit  pris  sa  longue  tunique  b  douse  clochettes, 
entra,  dans  le  saint  des  saints ,  et  pria  pour  elle. 
Et  voici  que  l'ange  du  Seignenr  se  présenta,  lui 
disant  :  Zacbarie ,  Zacbarie .  sortes ,  et  convo- 
qnei  les  veufs  da  peuple  ;  etqu'ils  apportent  cha- 
cun une  verge  *>;  et  elle  sera  donn^een  garde  pour 
femme  b  celui  b  qui  Dieu  aura  montré  un  signe. 
Or  des  crieurs  te  publièrenl  par  toute  la  région 
de  la  Judée ,  el  la  tromprlle  du  .Seigneur  sonna  % 
et  tous  acGoarnrent. 

•  lUiLb'iCà   u,  V.  M.  — b  Hwn.,  xni.  —  tLmtt.,  m, 


IX. 


Or  Joseph ,  ayant  jeté  sa  hache,  sortit  ithd». 
vaut  d'eux  ;  el  s'dUut  assemblés  ils  s'«o  aUènni 
au  grand-prêtre ,  ayant  pris  leurs  verges.  Aisan- 
cevant  d'eux  leurs  verges,  il  entra  dans  le  lenple 
et  pris.  Et  ayant  acheva  l'oraison,  il  prillaw- 
ges  et  sortit.  Alors  il  les  rendit  )i  chaeiui  d'tu, 
et  U  n'y  apparut  aucun  signe.  Mais  iottfkmm 
ta  darnière  vei^ ,  et  voici  qu'une  colooîbitgttt 
de  la  verge,  et  vola  sur  ta  tête  de  Josefh.  Elit 
grand-prêtre  dit  à  Joseph  :  Vous  êtes  Ma  |tt  | 
le  sort  divin  pour  prendre  la  vierge  du  Sdpiar  ' 
en  garde  chex  vous.  El  Joseph  s'en  défcodiil,  di- 
sant :  J'ai  des  fils,  et  je  suis  vieux  ;  unis  tUted 
très  jeune  :  de  là  je  crains  de  devenir  ridicaleiu 
enfants  d'israâl.  Hais  le  grand -prêtre  dit  i  Jo- 
seph :  Oaignei  le  Seignenr  votre  Dien,«lr«(n. 
venei-voos  qu^les  grandes  choses  fiien  St  ■  con- 
tre Dathan,  et  Abiroo,  et  Coré;  coointenlli  Ion 
s'oDvril  et  les  dévora  à  cause  de  leur  {nntnli^ 
lion.  Maintenant  donc  craignes  Dieo,  ioHfi, 
de  peur  que  ces  choses  ne  st^l  diii  nOt 
maison.  Joseph,  effrayé,  k  reçut,  et  lai  Al:  Kt- 
rie,  voici  que  je  vous  prends  du  teaplediSd- 
goear ,  et  je  vous  laisserai  b  ta  maison ,  et  j'ini 
pour  exercer  ma  profession  de  clurpeDlier(ilj) 
reviendrai  b  vous  ).  Et  que  le  Seigoear  nuit»  1 
servellous  lesjourg). 


Or,  il  se  tint  na  conseil  des  prêtres,  dinal: 
Fesoos  un  voile  (on  un  tapis  )  pour  le  Uopiedi 
Seignenr.  Et  le  prince  des  prêtres  dit  :  Aiftla- 
moi  des  vierges  sans  taclie ,  de  la  tribu  de  Dini 
S'en  allan^donc  et  cherchant ,  ils  trouvènat  Kfl 
vierges.  Et  le  prince  des  prêtres  se  raaosiitf  * 
Marie,  qu'elle  était  delà  Lribn  de  David,  était 
tache  devant  Dieu.  Et  le  prince  des  pOM^- 
Tircï-moi  au  sort  laquelle  filera  du  81  d'w(iV 
mianl6)el  de  tin  lin  (eldesoie),  etd'bjMi^bt, 
et  d'écarlale ,  et  de  la  vraie  pourpre  ;  et  li6m 
se  ressouvint  de  Marie,  qu'elle  était  de  Ulriln* 
David;  et  la  vraie  pourpre  (etl'écarlatel  JcWi 
Marie  par  le  sort;  el  (  les  ayant  reçues)  dlei'ai'lh 
dans  sa  maison.  Or,  dans  ce  même  temps,  lui^ 
rie  perdit  la  parole  *•.  El  Samust  prit  si  place, 
jusqu'b  ce  que  Zacbarie  recommeofa  i  ptdtr, 
Mario  ayant  reçu  la  pourpre  (etrécarlale)Sb. 

SI. 
El  ayonl  pris  une  cruche ,  elle  sortit  puiRt  * 
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(aV .  El  Toici  nae  roii  qni  lai  dit  :  Je  vooa  n-  | 
lu  plane  de  grftce  '',  le  Seignear  est  avec  vous , 
vmtlM  béaie  entre  les  femmes.  Or  Marie  regar- 
iUhïdroiteetkganche,po«rMToird'oii  venait 
(ctUTOJi.  Elloota  tremblante ,  elle  entra  dans  sa 
uiiMM,  et  quitta  sa  croche  ;  et  a^ant  pris  la  poar- 
pre,  die  s'asit  lor  sa  diaiae  pour  travailler.  El 
itÀànue  l'ange  da  Seigneur  te  présenta  devant 
dit,  dJUDi  :  Ne  craignez  point,  Marie,  vosa  a*ei 
LnwTé  grke  aoprèe  do  Seigneur.  El  l'entendant, 
Hinea'entretenaitensoi-mSiDe  de  ces  pensées  :  Si 
je  concevrai  par  le  Dien  vivant,  et  j'enlanterai 
aniM  chaque  teaaae  engendre?  Et  l'ange  du 
Sdgoeur  dit  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  A  Marie  I  car 
le  Sunt-Eiprit  viendra  sor  vo« ,  et  la  vertu  du 
Diea  von*  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi 
leaiBlqui  naîtra  de  vous  "  sera  appelé  le  fils  du 
Ditn vivant.  EtvoosluidminereilenomdeJésus: 
or  c'»l  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  leurs 
pedià.  El  voici  qoe  votre  cousine  Elisabeth  a 
coaça  son  Sb  dans  sa  vieillesse  :  et  ce  mois-ci  est 
leùième  pour  celle  qni  était  appelée  jiérUe , 
pine  qse  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  sera  pas  im- 
puàUe  auprès  de  Dieu.  Et  Marie  dit  :  Voici  la 
Krvtotedn  Stignenr  ;  qn'il  meaoit  faitselon  votre 


XII. 

a  sjtM  wbewé  la  pourpre  et  l'écarlate ,  e)le 
rapporta  an  gnnd-préire.  tl  la  bénit ,  et  dit  :  0 
Utriel  votre  notn  est  magnifié,  et  vous  serez  bé- 
aie dans  tonle  la  terre.  Marie,  ayant  conçu  une 
fUde  joie ,  t'en  alla  vers  Élisabelb ,  sa  cousine, 
d  frappa k  la  porte.  Et  Elisabeth,  l'entendant, 
Ktwiratb  la  porte,  et  lui  ouvrit,  et  dit  '  :  Et 
d'oi  me  vient  ce  bonhtur  que  la  mère  de  mon 
SogMor  vienne  k  moi  I  car  ce  qui  est  en  moi  a 
Irmtilli  et  vous  a  béni .  Or  *  Marie  elle-même  igno- 
nU  on mTstères,  dont  l'arcbange Gabriel  loiavait 
parlé.  Et  regardant  le  ciel ,  elle  dit  :  Qni  suts-je, 
psor  que  tontes  les  générations  me  disent  ainsi 
Umbénreuseî  Mais  de  jour  ea  jour  son  veo- 
IK  grossissait  ;  et,  frappée  de  crainte ,  Marie  s'en 
lUadintsa  maison ,  et  se  cacba  des  '  enfants  d'I- 
nil.  Elle  avait  seiie  ans  lorsque  ces  mystères 
l'iccompliiMicnt. 

XIII. 

In  boot  de  son  siiième  mois ,  voici  que  Joseph 
<int  desea  ouvrages  de  charpente,  et  entrant  dans 
Il  nuison  ,  il  la  vit  enceinte ,  et  le  visage  abattu  ; 
lilsejelta  par  terre ,  et  plenra  amèrement  )  ili- 

•  Cewj.,  tiiT,  T.  n.— h  Lne.,  l,  ».  M. -*  Int,  t,  v.  ». 


495 

sant  :  De  quel  front  regarderai-jeleSeigneurDieu? 
or  quelle  prière  ferai-je  pour  cette  petite  fille , 
laquelle  j'ai  reçue  vierge  du  temple  du  Seigneur 
Dieu  ,  et  je  ne  l'ai  pas  gardée?  qui  m'a  trompé? 
qui  a  fait  ce  mal  dans  ma  maison  ?  qui  a  captivé  et 
séduit  la  Vierge?  ne  m'est-il  pas  arrivé  une  his- 
toire  pareille  k  celle  d'Adam?  Car  kt'beure de  son 
bonheur,  le  serpent  entra  et  trouva  Evesenle,  et 
il  la  séduisit  :  oui,  oui,  pareille  chose  m'est  arri- 
vée. Et  Joseph  se  releva  de  terre,  et  ayant  pris 
Marie ,  il  lui  dit  :  0  vous  qui  étiez  si  agréable  k 
Dieu  ,  pourquoi  avei-vons  fait  cela ,  et  avez-vous 
oublié  le  Seigneur  votre  Dieu ,  vous  qui  avez  été 
élevée  dans  le  saint  des  saints?  pourquoi  avez - 
vonsavili  votre  Ame,  vous  qui  receviez  votre  uoar- 
riturede  la  main  des  anges'?  Pourquoi  avez- 
vous  fait  cela?  Mais  elle  pleurait  très  amèrement, 
disant  :  Je  suis  pure,  et  je  n'ai  point  connu 
d'Iiomme.  Hais  Joseph  lui  dit  :  Ebl  d'où  vient 
donc  ce  que  vous  avez  dans  le  sein?  Et  Marie ré< 
pondit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  :  Je  ne 
sais  d'où  cela  me  vient. 

XIV. 

Et  Joseph  fut  tout  interdit,  et  persistait  dans 
cette  pensée ,  que  ferai-je  d'elle?  Et  Joseph  dit  en 
soi-même  :  Si  je  cache  son  péché ,  je  serai  trouvé 
coupable  dans  la  loi  du  Seigneur  '■  ;  si  je  la  dé- 
nonce i  la  vue  do  tous  tes  enfants  d'tsraSI ,  je 
crains  que  cela  ne  soit  pas  juste ,  et  que  je  ne  ans 
trouvé  livrant  le  sang  innocent  !i  un  jugement 
de  mort.  Que  forai-jo  donc  d'elle?  assurément  je 
l'abandonnerai  en  cachette  :  et  la  nuit  le  surprit. 
Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  lui  apparaît  en 
songe,  disant  :  Necraignez  point  derecevuircetle 
jeune  flile ,  car  ce  qui  est  né  en  elle  est  du  Saint- 
Esprit  ;  elle  enfantera  donc  nn  fils  ;  et  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésus  ;  car  ce  sera  lui  qui 
sauvera  son  peuple  de  leurs  péché!,  Joseph  se 
lova  donc  après  ce  songe,  et  glorilla  le  Dieu 
d'Israël  qui  lui  a  fait  celte  grflce;  et  il  garda  la 
jpnne  flile. 

XV. 

Or  le  scril«  Annas  vint  ii  Joseph ,  et  lui  dit  : 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  assistée  l'assemblée? 
Et  Joseph  lui  dit  :  J'étais  faligué  du  chemin,  et  je 
'  mesuis  reposé  le  premier  jour.  El  s'étanl  relourné, 
le  scribe  vil  Marie  enceinte ,  et  s'en  alla  courant 
eu  praire ,  et  lui  dit  :  Joseph  ,  k  qni  vous  rendez 
lémfHgnagc,  a  grandement  péché.  Et  le  prWre  dit  : 
Qu'est-co  qne  c'est?  Et  11  liii  dit  :  Il  a  souillé  te 


'Vln^Vdb.GoOgle 


496 

Vierge  qa'il  avail  reçue  du  temple  do  Seigneur , 
et  a  dérobé  ses  Doces ,  et  ae  les  a  point  déclarées 
auiearantsd'lsraèl.  Et  le  priDce des  prêtres ,  ré- 
pondant ,  dit  :  Joseph  a-t-il  fait  cela  ?  et  le  scribe 
innasdit  :  EoTOyei  des  miaislres,  et  ils  la  irou- 
veroiit  enceinte.  El  les  minisires  j  allèrent ,  et 
trouTèrent  comme  il  leur  dit  :  et  ils  l'amenèrent 
ain^i  que  Joseph  en  jugement ,  et  le  prfitre  dit  : 
Marie,  pourquoi  avei-vous  (ait  cela?  et  pourquoi 
avez-Tous  avili  votre  Ame ,  et  avez-vons  oublié  le 
Seigneur  votre  Dieu ,  vous  qui  avei  été  élevée 
dans  le  saint  des  saints,  qui  avet  reçu  votre  nour- 
riture de  la  main  de  l'anf;e ,  qui  btpz  entendu  ses 
myslèrps  (  et  qui  eTez  tressailli  de  joie  en  sa  pré- 
sence )  ;  pourquoi  avei-vous  fait  cela?  Hais  elle 
pleurait  amèrement ,  disant  :  Le  Seigneur  mon 
Dieu  est  vivant ,  parce  que  je  suis  pure  en  pré- 
sence du  Seigneur,  et  je  ne  connais  point  d'homme. 
El  le  prSire  dit  à  Joseph  :  Pourquoi  avez  vousTail 
cela?  et  Joseph  dit  :  Le  Seigneur  Dieu  est  vivant 
(et  son  Christ  ■  rsl  vivant  ),  parce  que  je  sois  pur 
d'elle.  Et  le  prSlre  dit  :  Ne  dites  point  un  faux 
témoignage  ' ,  mais  dites  vrai  ;  vous  avez  dérobé 
■es  noces  ,  et  ne  les  avez  point  manifestées  aui 
enfanis  d'Israël  ;  et  vous  n'avei  point  incliné  votre 
lUe  sous  la  main  toute-puiEsanle  *  «fin  qno  votre 
race  fût  bénie.  Et  Joseph  se  tut. 

XVI. 

El  le  prêtre  lui  dit  (  encwe  une  fois  )  :  ResU- 
tnez  la  vierge  que  vous  avez  reçue  du  templedu  Sei- 
gneur :  et  Joseph  Tondait  en  larmes;  et  le  prêtre 
dit  :  Je  vous  ferai  boire  de  l'eau  de  conviction  ^  ; 
et  voire  péché  sera  manifesté  devant  vos  yeux.  Et 
le  praire  ayant  pris  de  l'eau  en  Bl  boire  à  Joseph, 
etren¥oyadaiislesiuonlagne8;etil  revint  sain  :(il 
en  fîtaiisjî  boire^  Marie,  etl'envoya  demËmedans 
les  montagnes  ;  et  elle  revint  saine.  )  Et  tout  le 
peuple  admira  qu'il  ne  se  fût  point  manifesté  en 
eui  de  péché.  Et  le  prêtre  dit  :  Dieu  n'a  point 
manifesté  voire  péché,  et  moi  je  ne  voua  juge  pas  : 
et  il  les  renvoya  absous.  Joseph  ayant  donc  reçu 
Marie,  s'en  alla  dans  sa  maison  lont  joyeai ,  el 
glorifiant  le  Dieu  d'IsraU. 

xvn. 

Or  on  publia  un  décret  d'Auguste  César  pour 
foire  inscrire  tous  ceux  qui  éiaicnl  k  Bélhlëem  •. 
Et  Joseph  dit  :  J'aurai  soin  de  faire  inscrire  mes 
enfants;  mais  que  Ccrai-je  do  celle  petite  Qlle? 
(Comment  l'inscprai-je  ?  )  l'inscriraj-jc  comme 
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ma  femmer  (  Elle  n'eat  point  ma  Iemm«,  «rît 
l'ai  reçue  du  lemplo  du  Seipenr  pour  li  couer- 
ver.  )  Comme  ma  fille?  mais  (tous)  lescabali 
d'Israei  savent  qu'elle  n'est  pas  ma  Bile.  Qn'tg 
ferai-je?  assurémentau  jour  duSeignrarjefmi 
comme  le  Seigneur  voudra.  Et  Joseph  kIIi  bm 
ânesse ,  et  la  ât  monter  sur  l'Anesse.  Or  Joteph  > 
et  Simon  suivaient  k  Iruis  millei.  Et  Jowpb  k 
retournant  la  vit  Irisle,  et  il  dit  en  wv^ittote: 
peul-^re  que  ce  qui  est  en  elle  l'a UrisU.  Et  l'é- 
tant relournénne  seconde  fois,  Joseph li«itnute 
elil  lui  dit:  0  Marie,  qu'est-ce  qui  esIcmKqw 
je  vois  votre  faee  tanl4t  joyeuse  el  laoutl  Iridt' 
el  Marie  dit  k  Jmeph  :  C'est  que  je  voit  dennl 
mes  yeux  deux  penples  **,  un  qui  plesre  d  qai 
gémit,  mais  l'autre  qui  tressaille  dejaieetqiiriL 
Et  il  vint  k  mi-chemin  ;  et  Marie  lai  dii  :  Dam- 
dez-moi  de  l'ftnesse ,  parce  qne  ce  qui  ni  ei  nwt 
me  presse  pour  sortir.  El  il  la  des(«adil  de  it- 
nesse  et  lui  dit  :  Où  vous  con Juirai-je,  ytnt  qoe 
le  lieu  est  désert?  Or,  Marie  dit  encore  nntai 
Joseph  :  Emmenet-moi ,  carceqaifst  ennmoe 
presse  exlrémemenl  ;  et  auasitdt  il  l'emnieoi.       1 

XVIII. 

Et  trouvant  A  une  caverne,  il  l'y  Btentro-,  d  li 
laissa  en  garde  a  son  61s,  el  j]  sortil  poorcherdtr 
une  gage-femme  juive  dans  la  régioa  de  Brit 
léem.Or,  comme  Joseph  éuit  en  mircbe,  il  «il 
le  p4le  ou  le  ciel  arrélé,  et  l'air  loutiaierdii.l 
les  oiseaux  du  ciel  «'arrêtant  au  miliea  de  Nt 
cours.  Et  regardant  à  terre  il  vil  nne  miniiie  de 
viande  dressée ,  et  des  ODvriers  assis  ï  UUt  dni 
les  mains  étaient  dans  la  marmite;  et  otcliaiililt 
ne  michaient  pas,  et  ceux  qui  poruini  ks  aù( 
à  la  léle  ne  prenaient  rieo ,  et  ceux  qai  Ffé» 
laient  ii  leur  bouche  n'y  portaient  riea,  nùtn 
faces  de  loua  étaient  attenlives  en  hant.  Et  wâ 
que  des  brebis  étaient  dispersées,  {dltin'im-  1 
çaienl  point,  mais}  elles  élaient  arrtt^  Elit  | 
berger  levant  la  main  pour  les  frapper  iv«  B 
verge ,  sa  main  restait  en  haut.  El,  rcginfu' 
dans  le  torrent  du  fleuve,  il  vit  lesmaniu^' 
boucs  qui  approchaient  k  la  vériléderoa,»* 
qoi  ne  buvaient  pas  (  enfin  toutes  ebwxafl 
moment  étaient  détournées  de  leur  cous  ^ 

XIX. 

Et  voici  qu'âne  femme  descendant  des  iMU- 
gnesliiidJt:Je  vous  dis,  A  homme,  oètllo-n** 
Et  il  dit  :  Je  cherche  une  «gfrlemme  jai»-  D 
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(llehiidU:  EUs-Tomd'Isra»,  TOBs?  Et  il  dit: 
Ooi.  Mail  elle  dit  :  Quelle  est  celle  qoi  acoacbe 
dam  II  carenie?  et  i]  dit  :  C'est  ma  fiance.  Et 
elle  dit:  N'esl-elle  pas  voire  remme?  et  Joseph 
dil:Elle  n'est  point  ma  Temme;  mais  c'est  Marie, 
(levée dsDB  le  saint  des  saiols,  dans  le  l«mple  do 
Seigaenr  ;  et  elle  m'est  écbue  par  le  sort  ;  et  elle 
KOBçadn  Saint-Esprit.  El  la  sage-remme  lui 
dit  :  Cela  cst-il  vrai  ?  Il  lui  dit  :  Venez  et  voyez. 
D  11  nge-remme  alla  aveo  lui.  Et  elle  s'arréla  de- 
mi lacarerne.  Et  voici  qu'une  nniie  lumineuse 
ombrageait  la  caferne  ;  et  [a  sage-feomie  dit  :  Mon 
ioie  a  éié  magai&ée  aujourd'hui,  parce  que  mes 
Trai  ont  vu  des  choses  ëlonnanles ,  et  le  salut  est 
séïlsnè).  Or  (ont  d'un  coup  la  nuée  lut  dans  la 
caverae,  et  uoe  grande  lumière,  de  sorte  que 
ImnTeoi  ne  la  supportaient  pas;  mais  peu  k  peu 
la  lomière  se  modéra ,  de  sorte  que  l'enrant  fut 
ipeffu ,  et  il  prenait  les  létons  de  sa  mère  Marie, 
et  11  sage-remme  s'écria  et  dit  :  Ce  jour  d'aujour- 
d'hoi  est  grand  pour  moi ,  parce  que  j'ai  vu  ce 
frand  spectacle.  Et  la  sage-femme  sortit  de  la  ca- 
Terne ,  et  Salomé  se  trouva  ^  sa  rencontre.  Et  la 
nge-remme  <lil  k  Salomé  :  J'ai  on  grand  spectacle 
■  Toua  raconter  ;  une  vierge  a  engendré  celui  que 
■a  nature  ne  comporte  pas  (  ei  celle  viei^e  demeure 
Tierge).  El  Salomé  dit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu 
est  vivant  ;  si  je  n'examine  pas  sa  Dalure ,  je  ne 
cnirai  pas  qu'elle  a  engendré. 

XX. 

El  la  sige^femme  entrant ,  dit  k  Marie  :  Co(i> 
ebn-vous,  car  un  grand  comhat  se  prépare  pour 
VMK.  Et  lorsque  Satomé  l'eut  Eouchéedans  le  lien 
Blême ,  elle  sortit ,  disant  :  Malheur  à  moi  impie 
et  perfide ,  parce  que  j'ai  tenté  le  Dieu  vivant  ;  et 
void  que  ma  main  (brûlanle  de  feu)  tombe  de 
BxA.  Et  elle  fléchit  les  genoui  vers  Dieu ,  et  dit  ; 
Dieu  de  no>  pères ,  souvenei-vous  de  moi,  parce 
que  je  suis  de  la  raie  d'Abraham ,  d'isaac ,  et  de 
iaeab  ;  et  ne  me  déshonorez  pas  devant  les  en- 
bnts  d'Israël,  mais  rendei-moi  h  mes  parents; 
car  vous  savez ,  Seigneur ,  que  c'était  en  votre 
wmqoe  j'employais  (  tous)  mes  soins  (et  mes  va- 
cations ) ,  e(  Je  recevais  de  vous  ma  récompense. 
Et  l'ange  dn  Seigneur  se  présenla  \  elle ,  disant  : 
I  Salomé ,  Salomé ,  )  le  Seigneur  vous  a  eiancée  ; 
présenlez  voire  main  h  l'enfant,  et  portez-le  ;  car 
il  sera  pour  voua  te  salut  et  la  joie.  Et  Salomé  s'ap- 
prod>a  et  le  porta ,  disant  :  Je  l'adorerai ,  parce 
qo'il  est  le  grand  roi  né  on  Israël.  El  (  ayant  porté 
l'enfant)  tout  d'un  coupSalomé  fnt  goérie,  et  la 
tage-femmesorlilde  la  caverne,  justifiée.  El  voici 
qu'une  voix  lui  dit  :  N'annoncez  pas  les  grandes 
choses  que  voas  avec  vues ,  joBqa'li  ce  que  l'en- 


fant entre  dans  Jérusalem.  Et  Salonié  se  retira 
justifiée. 

XXI. 

Et  voici  que  Joseph  fut  prêt  b  sortir  (en  Ju- 
dée). El  il  se  fit  nn  grand  tumulte  ^  Bethléem , 
parceque  des  mages  vinrent  d'Orient,  disant:  Où 
est  le  roi  des  Jui^qni  est  né?  carnous  avons  va 
son  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'ado- 
rer. Et  Hérode  l'entendant,  il  fut  extrêmement 
tronblé ,  et  il  envo]«  des  minislres  aux  mages.  Et 
il  6t  venir  les  grands-prélres  et  les  inlermgeait, 
disant  :  Comment  est  -  il  écrit  louchant  le  Christ 
roi  ?  où  naît  -  il  ?  Ils  lur  disent  :  En  Bethléem  de 
Juda.  Car  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  *:  Etvons, 
Bethléem,  terre  de  Juda,  vous  n'êtes  pas  la  moin- 
dre parmi  les  princes  de  Juda ,  car  c'est  de  vous 
qu'il  me  sortirs  un  chef  qui  gonvemera  mon  peu- 
ple d'Israël.  Et  il  les  renvoya,  el  interrogea  les 
mages ,  leur  disant  :  Quel  signe  avez-vons  vu  tou- 
chant le  roi  engendré  ?  dites-le-mm.  Et  les  mages 
lui  dirent  :  Sa  grande  étoile  est  née,  et  a  brillé 
sur  les  étoiles  du  ciel ,  de  telle  sorteqa'elle  lésa  fait 
disparaître  au  point  qu'on  oe  les  voyait  plus.  Et 
ainsi  nous  avons  connu  qu'il  est  nénn  grand  roi 
i  Israël  ;  et  nous  sommes  venns  l'adorer.  Or  Hé- 
rode dit  :  Allei ,  el  cherchei-le  soigneusement  :  et 
si  vous  le  trouvez ,  redites-le-moi ,  afin  qne  venant 
moi-même,  je  l'adore.  Et  les  mages  sortirent,  et 
voici  qoe  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les 
conduisit  jusqu'à  ce  qne  (elle  entra  dans  la  ca- 
verne; el)  elle  s'arrêta  sur  te  haut  delà  caverne. 
(Et  les  mages  virent  l'enfantavec  Marie  sa  mère  ; 
el  ils  l'adorèrent.)  Et  tirant  des  dons  de  leurs  bour- 
ses, ils  lui  donnèrent  de  l'or,  de  l'encens,  et  delà 
myrrhe.  Et  ayant  reçn  réponse  d'un  ange  de  ne  pas 
revenir  k  Bérode ,  ils  retournèrent  dans  leur  pajs 
par  nn  autre  chemin. 

XXII. 

Hais  Hérode,  irrité  de  ce  qu'il  avait  élé  trompé 
par  les  mages,  envoya  des  homicides  tuer  toosles 
enfants  ■>  qui  étaient  dans  Bethléem  depuis  deux 
snsetan-dessous;  et  Maneappranant  que  l'on  tuait 
les  eubnls,  frappée  de  crainte,  prit  l'enfant,  et 
l'ayantenvelnppé  de  langes,  elle  le  coucha  dans  ta 
crèche  des  bœufs  ',  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
place  pour  lui  dans  l'bdtellerie.  Or,  Elisabeth  ap- 
prenant que  son  fils  (Jean)  était  rectterché,  éUe 
monta  sur  les  montagnes ,  el  regardait  de  tous  cA- 
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tés  oè  elle  le  eadierait ,  et  il  n'y  mit  pu  de  lîea 
KCrel;  et  Elisabeth ,  gémrsnnt ,  dit  d'ane  voix 
haute  :  0  montagne  de  Dieu  *,  recevra  la  mère 
avec  le  Bis  ;  car  Elisabelh  oe  pouvait  pas  monter  ; 
e(  loat  d'un  coup  ta  montagne  se  difisa  et  la  re- 
çut. One  lumière  les  éclaira  ;  car  l'ange  da  Sei- 
gneur était  avec  eux  qui  les  gardait. 

XXIll. 

Or  Hérode  ehercbait  Jean ,  et  il  envoya  des  mi- 
nistres k  Zacharie  (soa  père),  qui  servait  k  l'as- 
tel,  disant:  Oii  avei-vons  caché  votre  flis  7  Mais  il 
répondit ,  disant  :  Je  sab  prêtre  servant  Dieu ,  et 
j'assiste  an  temple  do  Seigneur,  je  nesaispoinl  où 
est  mon  Qls  ;  et  les  ministres  s'en  allèrent  et  rappor- 
tèrent toutes  ces  choses  à  Hérode;  et  éiani  en  colère, 
il  dit  :  Son  fils  doit  régner  sur  Itraèl  ;  et  il  envoya 
une  seconde  Tois  k  Zacharie,  disant  :  Dites-nous 
la  vérité ,  on  est  voire  fils?  Ne  savei-vous  pas  que 
voire  sang  est  sons  ma  main  7  El  les  ministres  al- 
lèrent ,  et  en  firent  le  rapport  k  Zacharie  m&ne  ; 
mais  il  dit  :  Dîen  est  témoin  qoe  je  ne  sais  oi)  est 
mon  flis.  Si  voasvonlei,  répandes  mon  sang;  car 
Dieu  recevra  mon  esprit ,  parce  que  vons  répandes 
le  sang  innocent.  Zacharie  fut  tué  dans  les  vesti- 
bules du  temple  de  Dieu  et  de  i'autel ,  auprès  de 
Tenck»,  et  les  eubnts  d'tsraèl  ne  savaîaat  pas 
quand  il  avait  été  tné. 


Et  les  prêtres  allèrent  h  l'heure  de  la  salulation , 
et  selon  la  coutume;  la  bénédiction  de  Zacharie 
ne  vint  pas  an-derant  d'ens ,  et  les  prfitres  atten- 
daient pour  le  saluer  et  bénir  le  Très-Hanl.  Or, 
comme  il  tardail(ils craignaient d'enlrer;mais) 
un  d'eux  eut  le  courage  d'entrer  dans  le  saint  où 
était  l'aolel ,  et  il  vil  le  sang  caillé  ;  et  voici  qu'une 
voix  cria  :  Zacharie  est  tué ,  et  son  sang  ne  sera 
point  eTTacé  jnsqu'  k  ce  qu'il  vienne  nn  vengeur. 
Ce  qn'ayant  entendu ,  il  craignit ,  et  étanl  sorti , 
il  rapporta  ani  prêtres  (que  Zacharie  est  tné;  et 
l'entendant ,  et  devenant  pins  hardis  ) ,  ils  entrè- 
rent et  virent  le  fait ,  et  les  lambris  du  temple 
poussant  des  hurlements,  et  ils  étaient  entr'on- 
Terla  do  hant  jusqu'en  bas  '>.  On  ne  tronve  point 
ion  corps;  mais  son  sang  dans  les  vestibules  dn 
temple  était  devenu  comme  de  la  pierre  ;  et ,  tout 
bvmblants,  ils  sortirent,  et  annoncèrent  an  peu- 
ple que  Zacharie  avait  été  tué  ;  et  toutes  les  tribus 
da  peuple  l'apprirent,  et  portèrent  le  deuil ,  et  le 
pleurèrent  trois  jours  et  (  trois  nuits  ;  mais  aprte 
tavts-jonrs)  les  prêtres  tinrent  conseil,  lequel  ils 
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metlratmtksaplace  jette  sort  vint  sur  Siméra; 
car  il  avait  été  assuré  par  un  onclu  dn  Saint-Es- 
prit qu'il  ne  verrait  pcnnt  la  mort ,  qn'il  ne  vtt  le 
Christ  m  chair, 

XXV. 

Et  moi ,  Jacqnes ,  qni  ai  écrit  cette  histoire, 
voyant  dans  Jérusalem  un  tumulte  qu'avait  eiàtî 
Bérode  ■,  je  me  retirai  dans  le  désert ,  jusque  ce 
qne  le  tnmnlte  fOt  apaisé  dans  Jérusalem.  Orje 
glorifle  Dieu ,  qui  m'a  donné  la  tftcbe  d'écrire  eetu 
histoire  ;  mais  que  sa  grftce  sdt  avec  ceux  qnî  crai- 
gnent le  Seigneur  (Jésm-Christ),  kqui  la  (dffln 
et  la  force  (avec  le  Père  étemel,  et  l 'Esprit-Saint, 
bon  et  vivîftqve ,  maintenant  et  toujours ,  et }  dm 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 

Ce  fragment  de  ['Evangile  de  tenfiaite  da 
Cltritl  étant  trop  étendu  pour  entrer  dans  la  ao- 
tice,  noos  le  ferons  précéder  VEvtmgUe  cwnpiat 
dont  nous  avons  fait  mention  k  son  article ,  n*  xm. 


ÉVANGILE 

DE  L'ENFANCE  DU  CHRIST. 

ARTICLE  PREMIER. 

Moi ,  Thomas ,  j'ai  cru  nécessaire  de  (Ure  coa- 
naltrek  tous  les  Israélites,  nos  frères  entre  les  na- 
tions, les  œuvres  enfantines  et  msgnifiqnes  di 
Christ  qu'a  opérées  notre  Seigneur  et  Dieu  Jéns- 
Cbrist,  né  dans  notre  région  k  Bethléem,  n 
étanl  moi-même  étonné ,  dont  voici  te  comraenee- 
meot. 

II. 

L'enfiinl  Jésus  avait  l'Sge  de  cinq  ans.  Or,  coomc 
il  avait  plu  et  qne  le  pluie  avait  cessé ,  Jésus ,  a«ee 
d'autres  enfants  hébreux,  jonaitanbwd  d'un  nii- 
seau  ;  et  les  eaux  «ouranles  se  rassemUaienl  dus 
des  fossés.  Alors  les  eaux  devinrâal  incoolioait 
pures  et  efBcaces.  Cependant  il  ne  les  frappa  q«t 
de  la  parole ,  et  d)es  loi  obéissaient  ratiëremari; 
et  ayant  pris  snr  lear  rive  de  la  terre  molle ,  D  et 
forma  des  petits  moineaux  au  nombre  de  doue. 
Or  il  avait  avec  lui  des  enfants  qui  jouaient;<tD 
certain  Juif,  ayant  vu  ce  que  Jésus  avait  Eût  avec 
de  la  terre  nn  jour  de  sabbat ,  s'en  alla  lar^e- 
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ctaimp,  et  l'aoDonça  ii  son  père  Joseph ,  dluat  : 
Voici  que  Totre  61s ,  ea  jouaal  près  d'na  roisseau , 
t  pris  de  la  lerre ,  eu  a  (oTmé  ilouiemoiaeaux ,  et 
jl  probns  le  sabbat,  iosepli  doac  venant  sur  le  lien 
«1  le  lOfant ,  il  le  gronda  en  ces  tenues  :  Pourquoi 
Ulo-iDus  ces  choses  nnjonrde  sabbat,  puisqu'il 
D'e;!  pu  permis?  Hais  Jésus,  ayant  frappa  des 
DÛu.eria  aax  moioeani,  et  leur  dit  :  Allei, 
rolei,  et  sonveoex  -  Tans  de  mol  étant .  vivants. 
Alon  les  petits  moineaux  s'envolèrent,  et  sorti- 
rail  en  criant;  et  les  Jnirs  le  voyant,  l'admirèrent 
bcaacoap;ets'eQ  allant,  ils  racontèrent  ani  prin- 
cipiDi  d'ettlre  eux  le  miracle  que  Jésus  avait  fail 
en  leur  présence. 

III. 

Or  le  fila  d'Aunas  le  scribe  était  Ik  avec  Joseph  ; 
etayant  pris  an  rameau  de  saale,il  fit  écouler  les 
HDi  que  Jésus  avaij  assemblées.  L'enfant  Jésus  le 
loi  ayant  vu  faire ,  il  en  fut  lïcbé ,  et  lui  dit  :  Sot 
fw  vont  êtet ,  quel  mal  vous  ont  fait  ces  fossés , 
pour  qne  TOUS  répandiei  les  eaux?  Voilli  sur  l'heure 
q«  Toosiéchiei  aussi  vons-mème  comme  un  ar- 
bre, et  que  vous  ne  portiez  ni  feuilles ,  ni  ra- 
aeaai ,  ni  fruits  ■  ;  et  tout  k  coup  il  devint  tout 
wc  :  mais  Jésus  se  retira ,  et  s'en  alla  dans  sa  mai- 
nn.  An  reste,  les  parents decelui qui  avait  séché, 
riyaat  pris,  l'emportèrent  en  pleurant  sa  jeanesse, 
et  le  conduisirentà  Joseph  qu'ils  accusaient  :  Pour- 
quoi ivei-Tmia  on  enfant  de  cette  façon  qui  opère 
de  telles  choses?  Ensuite  Jésus  étant  prié  par  toute 
TauembUe;  le  guérit  :  il  lui  laissa  cependant  nu 
petit  membre  sans  *>  mouvement  et  sans  force , 
pour  qu'ils  y  fissent  attention. 

IV. 

Une  antre  fois  Jésus  passaitpar  le  village,  et  un 
enCint,  en  courant,  se  jeta  avec  violence  sur  son 
épaule  ;  de  quoi  Jésus  étant  irrité ,  lui  dit  :  Vous 
ne  Bnirei  pas  votre  chemin  ;  et  aussitAt  l'enfant 
tomba  dmounit  :  maîsqtielquea  uns  royantcela , 
dirent  :  D'oh  est  né  cet  enfant ,  que  cbacnne  de  ses 
paroles  a  ud  si  prompt  effet  ?  Et  les  parents  du  mort 
s'antrocbanl  de  Joseph  se  plaignaient,  disant  : 
Puisque  TOUS  avei  cet  enfant,  vous  ne  ponvez  pas 
habiter  avec  nous  dans  notro  ville,  on  apprenei  k 
'  votre  enfant  \  bénir  an  lieu  de  faire  des  impréca- 
tions ,  ou  sorlei  avec  loi  de  ces  lieux  ;  car  il  tue 
oosenbnts. 


Il  ayant  donc  pris  l'enfant  k  part  l'aTerlis- 
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sait ,  disant  :  Pourquoi  faîtei-Tons  de  cette  façon , 
et  les  faites-vous  souiïrir,  nous  haïr,  et  nous  per- 
sécuter? Jésus  répondit  :  Je  sais  que  ces  paroles 
□e  sont  pas  de  vous  ;  je  me  tairai  cependant  k  cause 
de  vous  ;  mais  ceux  qui  vous  les  ont  suggérées  en 
porleroni  la  peine  élernellement  :  et  sur-le-champ 
ses  accusateurs  forent  privés  des  yeux;  et  ceux 
qui  virent  cela  en  furent  tous  fort  épouvantés ,  et 
ils  bésitaient ,  et  disaient  de  lui  que  tout  discount 
qu'il  proférerait,  soit  bon  ,  soit  mauvais,  anrait 
son  effet ,  et  ils  l'admiraient  ;  mais  Joseph  ayant  vu 
cette  œuvre  de  Jésus,  se  levant,  lui  prit  l'oreille 
et  la  pinça.  L'enfant  en  fut  indigné ,  et  loi  dit  : 
Qu'il  vous  suffise  qu'ils  cherchent ,  et  qu'ils  ne 
trouvent  pas.  Vous  n'avet  point  du  tout  fait 
sagement.  Ne  savei-vona  pas  qoe  je  suis  k  vous? 
Ne  me  chagrines  pas. 

VI. 

4n  reste  no  certain  maître  d'écnte  nommé  Za- 
diée ,  étant  dans  un  certain  lieu  -,  apprit  ces  choses 
deJ^asde  la  bouche  de  son  père,  et  fut  fort 
étonné  de  ce  qu'on  enfant  tenait  de  tels  propos. 
Et  peu  de  jours  après  il  alla  vers  Joseph ,  et  lui 
dit  :  Vous  avez  un  enfant  judicieux,  qui  a  de  l'en- 
tendement ;  allonsdonc,  couBez-lemoi ,  pour  qu'il 
apprenne  les  lettres.  Et  lorsque  le  maître  fat  assis 
pour  enseigner  les  lettres  à  Jésus,  il  commença 
par  la  première,  Aleph.  Mais  Jésus  prononça  la 
seconde  Beth  et  Ghimel ,  et  lui  nomma  les  aalres 
lettres  jusqu'à  la  fln.  Etayantouvert  le  livre  il  en- 
seigna les  prophètes  au  maître  d'école ,  qui  resta 
tout  honteux ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  d'oii  il  avait 
appris  les  lettres  ;  et  se  levantilretouroak  ta  mai- 
son ,  saisi  d'admiration ,  et  étonné  d'une  chose  in- 
croyable. 

Vit.. 

Après  cela ,  comme  Jésus  passait  son  chemin , 
i)  vit  une  bonllqne ,  cl  certain  jeune  homme  qni 
trempait  dan*  des  chaudières  des  habits  et  divers 
morceani  d'étoffe  de  couleur  brune ,  préparant  le 
tout  selon  k  volonté  de  chacun.  Alors  l'enfant  Jé- 
sus étant  entré  vers  le  jeune  homme  qoi  était  ainsi 
en  onvraga,il  pritausaidesmorceauxd'éloffeqai 
se  trouvèrent  soas  sa  main... 
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ÉVANGILE  DE  L'ENFANCE. 


Au  nom  du  Père  et  du  Fit»  et  du  Samt-Etprit 
d'un  seul  Dieu. 

Par  leseconrs  et  à  la  faveardu  graDd  Dieu ,  nom 
commeDçoiu  h  écrire  le  livre  des  miracles  de  ao- 
Iro  mallre ,  et  SeiRoeur  et  sanvear,  Jésns-Chriit , 
qaiestappelé  l'if i»!»^  tic  (fei'en/imec, dans  tapais 
do  Seigneor  ;  aioai  50Î(-iI.| 


I. 


Nom  troQTom.daiu  le  livre  du  pontife  Joseph , 
qni  TÀ;at  an  temps  dn  Christ  (qaelqaes  nos  le 
prennent  ponr  Cijapha,  ildit)<]ne  Jësoi  paria 
mêoM  lonqn'il  était  an  bercean ,  et  qu'il  dil  k  sa 
mère  Marie  :  Je  suis  lésas ,  fils  de  Dieu ,  ce  verbe 
qoe  f  ooB  avei  enlanté ,  comme  l'ange  Gabriel  roui 
l'a  annooeé  ;  et  mon  père  m'a  envofé  poar  le  saint 
du  monde. 

IL 

Or ,  l'an  troia  cent  neuf  de  l'ère  d'Alexandre , 
Auguste  ordonna  qae  chacun  fût  inscrit  dans  sa 
patrie.  C'est  pourquoi  Joseph  se  leva  ;  et  ayant 
pris  Marie  sa  fiance ,  il  alla  k  Jérusalem ,  et  vint 
k  Bethléem  pour  étr»  inscrit  STec  sa  famille  dans 
la  ville  de  son  père.  El  qaand  ils  Tnrent  arrivés 
près  d'une  caverne ,  Marie  dil  à  Joseph  que  son 
temps  d'accoDcher  ^it  proche ,  et  qu'die  no  pou- 
vait point  aller  Jusqu'il  la  fille  :  mais,  dit- elle, 
entrons  dans  cette  caverne.  Comme  Joseph  alla 
vite  pour  amener  une  femnii  qui  l'aid&t  (  dans  l'ac- 
condiement),  il  vit  une  vieille  Juive ,  originaire 
de  Jérusalem ,  et  lui  dit  :  Holk  I  ma  bonne ,  venez 
ici ,  et  entrei  dans  cette  caverne,  où  vqiu  trou- 
vère* une  EnnoM  prMe  d'accoucher. 

IL 

Ainsi,  après  le  coucher  du  soleil,  la  vieille ,  et 
avec  elle  Joseph ,  arrivèrent  ii  la  caverne ,  ety  en- 
trèrent tous  les  deux.  Et  voici ,  elle  était  remplie 
de  Inmières ,  qui  eriaçaient  l'éclat  des  lampes  et 
des  chandelles ,  et  étaient  plas  grandes  que  la  clarté 
du  soleil  ;  l'enlant ,  enveloppé  de  langes,  suçait  les 
mametlesde  la  divine  Harie,  sa  mère,  étant  couché 
dans  lacrèche.  Comme  ilsadmiraient  tous  les  deux 
cetlelumière,  la  vieille  demandait  la  divine  Marie, 
£tee-TOui  la  mère  de  cet  enfant  ?  et  la  divine  Ma- 


rie fesaot  signe  qn'ooi  :  Vous  n'ttet  pas ,  Im  til- 
elle ,  semblable  aux  Biles  d'Eve.  La  divine  Hiria 
disait  :  Comme  entre  tons  lea  enfants  il  n'^  eo  i 
pmnt  de  samUable  b  mon  Sis ,  de  même  la  mire 
n'a  point  sa  pareille  entre  les  femmes.  U  vinlk 
répondant  et  disant  :  Ma  maîtresse ,  je  sais  veoM 
pouracqnérirnnprixqui  dorera  ((Kijonr*;Doln 
divine  Marie  lui  dit  :  Iraposeï  vos  mains  ï  l'enbat; 
œ  que  la  vieille  ayant  fait ,  dès  ee  temps  elle  ^cb 
alla  pnriQëe.  C'est  pourquoi  étant  sortie  dlc  di- 
sait ;  Depuis  ce  temps  je  serai  la  aervante  de  «1 
enfant  tous  les  jours  de  ma  vie. 

IV. 

Ensuite,  lorsque  les  bergers  fareol  veou,<l 
qu'ayant sllamé du  feu,  lisse  réjonissaint gni- 
dement,  il  leur  apparut  des  armées  cëksics  loam 
et  célébrant  le  Dieu  suprême  ;  et  les  berRen  I»- 
sant  la  même  chose  :  alors  cette  caverne  pininHl 
très  semblable  k  un  temple augnste,  parce qncla 
voix  (^lestes  de  même  que  les  terr^pstres  célébrûol 
et  magniBaient  Dieu  à  cause  de  la  niiuuice  <Id 
Seigneur  Christ.  Or  la  vieille  Juive,  vOTinli» 
miraclesmanifesles,rendaitgrAcesâDiea,ilinai: 
Je  vous  rends  grftcee ,  6  Dieu ,  Dieu  d'Itnei ,  prtt 
que  mes  yeux  ont  vu  la  naissance  du  Saaveor  ia 
inonde. 


Et  lorsque  le  temps  de  la  circondsion  fol  ir- 
rivé ,  c'est-k-dire  le  huitième  jour,  aoqael  k  M 
ordonne  de  circoncire  un  enfant  *,  ils  leciran- 
drent  dans  la  caverne  ;  et  la  vieille  Jaive  prit  eelts 
pellicule  (  mais  d'autres  disent  qu'elle  prit  h  n- 
gnare  du  nombril),  et  elle  la  renferma  diu  it 
vase  d'albâtre  plein  de  vieille  huile  de  strd.  Or 
elle  avait  an^ls  parfumeur,  k  qui  elle  la  ranit, 
lui  disant  :  Prenei  garde  de  vendre  ce  vase  d'»l- 
bAtre  rempli  de  parfum  de  nard ,  quand  nrfme  oa 
vons  en  oiïrirait  trois  cents  deniers.  Et  c'est  ft  ee 
vase  d'albfitre  que  Marie  la  pécheresse acbeti,  * 
qu'elle  répandit  sur  la  tête  et  sur  les  pieds  de  ■»■ 
tre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  les  essuya  avec  hs 
cheveux  de  sa  télé.  Ayant  laissé  passer  l'eipaix  de 
dil  jours ,  ils  le  portèrent  k  Jérusalem ,  et  le  qo*- 
trièmeaprès  sa  naissance  ils  le  présenlèreni du» 
le  temple  devant  la  face  du  Seigneur,  offrant  pour 
Iniles  dons ,  ce  quiest  prescrit  paris  loi  de  Mefse  *; 
savoir,  toal  mAle  premier-né  sera  appelé  ie  tà^ 
de  Dieu. 
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SOI 


Elle  Tieillird  SintéoD  la  vit  brillant  comme  noe 
crioaDe  de  lumière  lorsque  la  divine  vierge  Marie 
n  mère  le  portait  dans  ses  bras ,  toute  tiansportée 
d«ji)ie;et  les  anges  l'eDtoaraieDt  comme  oacer- 
dt,  le  célébrant  et  se  laiiaDt  ctHUine  des  gardes 
Nprii  d'uo  roi  ■.  C'est  pourquoi  SiméOD  s'apim>- 
tkiDlin  plu  vite  de  la  divine  Uarie,  etëtendaDt 
tomiiBi  venelle,  il  disait  an  Seigneur  Christ  >>  : 
HiiolcDaiit ,  6  moD  Seigneur  I  votre  serviteur  s'en 
u  en  piii ,  selon  votre  parole  ;  car  mes  jeui  ont 
TU  TOtre  miséricorde  que  vous  avez  '  préparée  pour 
le  nlot  de  tontes  les  nations ,  la  Inmièra  de  tous 
les  peoples ,  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israfi). 
AuM  It  i^ophétesse  ëtatt  aussi  Ih,  et  s'approdiant , 
ells  rendait  grtcea  b  Dieo ,  et  vantait  le  bonheur 
deh"      ' 


Vil. 

Et  il  arriva  lorsque  le  Seigneur  lésos  fut  ai  h 
Bethléem ,  ville  de  Judée ,  au  temps  du  roi  Hdrode , 
niri ,  des  mages  vinreat  de  l'Orient  k  Jérusalem, 
osune  l'avait  prédit  Zorodastcht  (  Zoroastre  )  ;  et 
ib iraient  avec  eux  des  présents,  de  l'or,  de  l'en- 
(tnt,  el  de  la  myrrhe  :  et  ils  l'adorèrent ,  et  lui 
offrirent  leurs  présente.  Alors  la  dame  Marie  prit 
OH  des  bandelettes  dont  l'enhnt  était  enveloppé , 
et  II  leur  donna  aa  lien  de  bénédiction  ;  el  ils  la 
repiraal  d'elle  comme  an  très  beau  présent.  Et  à 
h  nCme  heure  il  leur  apparut  an  ange  en  forme 
deTéloile  qui  les  avait  auparavant  conduiu  dans 
Inr  chemin ,  et  dont  ils  suivirent  la  Inmière  en 
I  m  allant ,  JDsqa'k  ce  qu'ils  fussent  retournés  dans 
Inr  patrie. 

VHI. 

Or  ii  y  avait  des  rois,  et  leurs [Hinces  qui  leur 
deoundaieot  oe  qu'ils  avaient  vu,  on  ce  qu'ils 
ivtient  lilil  ;  oommeut  11*  étaient  allés  et  revenus  ; 
enfla  quels  compagnons  de  voyage  ils  avaient  eus. 
Haii  eui  leur  n»ntrèreat  cette  bandelelte  que  la 
divine  Marie  leur  avaîtdonnée  :  c'est  pourquoi  ils 
eAébr^nt  une  ffite ,  et ,  selon  leur  contome ,  ils 
■Unifièrent  du  feu ,  et  l'adorèrent ,  et  y  jetèrent 
Mie  banddelle;  et  le  feu  la  saisit  et  l'environna. 
El  le  fen  étant  éteint ,  ils  en  retirèrent  la  bande-r 
l«Ue  entière ,  comme  si  le  tèo  ne  l'eût  pas  touchée. 
Cett  pourquoi  ils  commencèrent  b  la  baiser,  b 
l>  mettre  snr  leurs  tètes  el  sur  leurs  yeux  , 
diaiit  :  C'est  certainement  ici  la  vérité  iodu-' 


bilable  1  Sans  donle  que  c'est  une  graiiile  choae , 
que  te  feu  n'a  pu  la  brûler,  ou  la  perdre.  Ensuite 
ils  la  prirent  et  la  mirent  dans  leurs  trésora  avec 
vénér«iion. 

IX. 

Hais  Hérode ,  voyant  que  tes  mages  lardaient  et 
ne  revenaient  pas  vers  lui ,  Bt  venir  les  prtlres  et 
les  sages  ■,  et  leur  dit  :  Enseigaei-moi  où  le  Christ 
doit  naître;  et  lorsqu'ils  enrent  répondu ,  k  Beth- 
léem, viiledeiudée,  ilcommençaàroulerdans  son 
esprit  le  massacre  du  Seigneur  Jëaus-Chrisl.  Alors 
l'ange  du  Seigneur  apparat  k  Joseph  en  songe ,  et 
lui  dit  :  Levei-vous,  prenei  l'enfaot  et  sa  mère, 
et  allei  en  Egypte,  vers  le  chant  du  coq.  C'est 
pourquoi  il  se  leva  e(  partit. 


Etoommeilpensaiten  lui-même  quel  devait4ti« 
nu  voyage ,  il  ftil  sorpris  par  l'aurore  ;  et  la  fati- 
gue da  chemin  avait  rompu  la  sangle  de  la  selle. 
Et  ils  approchaient  déjh  d'une  grande  ville  dans 
laquelle  était  une  idole ,  k  qtti  les  autres  idoles  et 
les  dieux  d'Egypte  offraient  des.dons  eldes  vœut; 
et  auprès  de  cette  idole  se  tenait  un  prêtre  qui  en 
était  le  ministre,  et  qui  chaque  fois  que  Satan 
parlait  par  la  bouche  de  cette  idole ,  le  rapportait 
aux  habitants  de  l'Egypte  el  de  ces  contrées.  Ce 
prêtre  avait  un  fils  de  trois  ans  '',  obsédé  d'une 
grande  multitude  de  démons,  lequel  tenait  plu- 
sieurs propos;  et  lorsqne  les  d^ions  se  saisissaient 
de  lui,  il  déchirait  ses  habits,  et  courait  toni  nu 
eu  jetant  des  pierres  aux  passants.  Or ,  dans  le 
voisinage  de  cette  idole  était  l'hfipital  de  cette 
ville,  dans  laquelle  Joseph  et  la  divine  Marie  fu- 
rent h  peine  entrés ,  et  descendus  dans  cet  hôpi- 
tal,que  sesciloyens  furent  rortcon8teniés;et  tons 
les  princes  et  les  prêtres  de  l'idole  s'assemblèrent 
auprès  de  cette  idole ,  lui  demandant  :  Quelle  eet 
cette  consternation  et  celle  épouvante  qui  a  saisi 
notre  pays?  L'idole  leur  répondit  :  Il  est  arrivé  ici 
un  Dieu  inconnu ,  qui  est  véritablement  Dieu ,  et 
pas  un  autre  que  lui  n'est  digne  du  culte  divin  , 
parce  qu'il  est  véritablement  dis  de  Dieu  *  :  à  sa 
Kule  renommée  cette  région  a  tremblé ,  et  son  ar- 
rivée la  trouble  et  l'agite,  elnouscraignons  beau- 
coup de  la  grandeur  de  son  empire.  Et  k  I  beure 
même  cette  idole  fut  renversée ,  et  ions  les  habi- 
tants d'Egypte ,  outre  les  autres,  aecoarurentk  sa 
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XI. 


Hais  le  fils  dn  pr£tre,  allaqoé  de  n  nuledje 
accoutumëe ,  entra  dans  l'hôpital,  Où  il  i^ensa 
Josepb  et  la  divine  Marie,  que  (ons  les  antres 
avaient  abandonnés  par  la  fuite.  Et  parce  que  la 
divine  Marie  avait  lavé  les  langes  dn  Seignenr 
Christ ,  et  le$  avait  éteadas  sur  une  latte ,  cet  en- 
fanl  possédéarracba  un  de  ses  langes  etie  mit  sur 
sa  Ute;  et  aussitôt  les  démons  commetu^renl  à 
sortir  de  sa  bouche ,  et  à  Tuir  sous  la  Bgure  de  cor- 
beaux et  de  serpents.  Depuis  ce  temps  donc  par 
l'empire  du  Seigneur  Christ,  l'enranl  Tut  gaéri,  et 
commença  b  cbanler  des louaages et  b  rendre  grâ- 
ces au  Seigneur  qui  l'avait  guéri.  Et  son  pire  le 
voyant  rétabli  dans  sa  première  santé  :  Mon  Bl« , 
diuil,  que  vous  est  il  arrivé?  et  par  quel  moyen 
avei-vouR  été  guéri?  Le  Bis  répondit  :  Comme  les 
démons  m'agitaient ,  je  suis  entré  dans  l'bApilal , 
et  j'y  ai  trouvé  une  Temme  d'un  visage  charmant, 
avec  son  enrant,  dont  elle  avait  étendu  sur  une 
latte  les  langes  qu'elle  venait  de  laver  :  pendant 
qne  j'en  mettais  sur  ma  tête  un  que  j'avais  arra- 
ché ,  les  démons  se  sont  enfuis ,  et  m'ont  quitté. 
Le  père,  tranaportéde  joie,  lui  dit  :  Mon  Éla ,  il 
se  peot  faire  qne  cet  enhnt  soit  le  fib  du  Dieu  vi- 
rau'l ,  qaî  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  car,  anstitôt 
qu'il  est  venu  Ters  nous ,  l'idole  a  été  brisée ,  et 
tooa  lesdieui  ont  été  renvwsés  et  détruits  par  une 
force  supérieure. 

m. 

AEnai  s'accomplit  la  pn^bétie  qui  dit  •  :  J'ai  ap- 
pelé mon  âls  d'EgypIe  ;  car  Joseph  et  Marie ,  ayant 
appris  que  l'idole  avait  été  renversée  et  détruite , 
furent  tellement  saisis  de  crainte  et  d'épouvante , 
qu'ils  dirent  :  Lorsque  noua  étions  dans  la  terre 
d'Israël ,  Hérode  a  voulu  Taire  mourir  Jésus  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  a  massacré  tous  les  enfants  de 
Bethléem  et  de  ses  environs  ;  et  il  n'y  a  point  de 
doute  qne  les  Égyptiens  ne  nous  fassent  brAler , 
s'ils  apprennent  que  cette  idole  a  été  brisée  et  ren- 


XIII. 

étant  donc  sortis  de  lï ,  ils  parvinrent  an[»^ 
d'un  repaire  de  voleurs ,  qui ,  ayant  dépouillé  des 
voyageurs  de  leurs  bagages  et  de  leurs  habits,  les 
conduisaient  enchaînée.  Or  ces  voleurs  en  tendaient 
ungrandbruit,telqu'est  ordinairement  celui  d'un 
roi  qui  sort  desa  ville,  suivi  d'une  nombreuse  ar- 
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mée  et  de  sa  cavalerie  au  son  retentissant  des  tio- 
bours;  c'est  pourquoi,  laissant  tonte  lenrpnie, 
ils  ^'enfuirent.  Alors  les  captits, se  Iennt,dte> 
cbaient  les  chaînes  l'nn  de  l'antre  ;  et  ayant  repji 
leurs  bagages  et  s'en  allant,  lorsqu'ils  virent ip- 
prodier  Joseph  et  Marie ,  ib  leur  demindèreal  : 
Où  est  ce  roi  dont  les  voleurs  eateudant  le  briil 
de  l'arrivée ,  nous  ont  laissé  échai^wr  uns  non 
faire  aucun  mal?  iose[di  répondit  :  U  vient  iprii 


XIV. 

Ensuite  ib  vinrent  dans  une  autre  vîUeoiiM 
une  femme  possédée ,  dont  Satan ,  maudit  et  re- 
belle, s'était  emparé,  cotnate  elle  était  allée  ans 
fois  de  nuit  puisa  de  l'eau.  Elle  ne  poovtU  li 
Boufft'ir  des  babils  ■  ni  rester  dans  les  miiaeai; 
et  chaque  fois  qu'on  l'attachait  avec  des  dtiim 
ou  des  courroies ,  elle  les  rompait ,  et  fayaii  Isole 
nne  dans  les  lieux  déserts  ;  et  se  tenant  dui  la 
carrefours  et  dans  les  cimetières,  elle  jetiil  àa 
pierres  aux  hommes,  de  sorte  qu'elle  aaa& 
beaucoup  de  dmimages  h  ses  proches.  La  diviie 
Marie  l'ayant  donc  vue,  eu  eut  pitié;  et  lontâ'aa 
coup  Satan  la  quitta ,  et  s'eufuyant  sooi  la  forat 
d'un  jeune  bomme,  il  dit  :  Malheur  ïmï 
cause  de  vous,  Marie,  et  de  votre  ^Isl  lias, 
cette  fenme  fut  délivrée  de  son  tonrment  -.  el  r»- 
venant  ï  son  bon  sens ,  et  rougissant  de  ss  aodilé, 
die  retourna  vers  ses  proches,  évitant  la  m- 
contre  des  boimnes;  et  ayant  repris  sakibilt, 
elle  expliqua  la  raison  de  son  état  li  son  pire  «là 
ses  proches ,  lesquels  étant  des  principini  de  h 
ville ,  reçurent  cbei  eux  la  divine  Marie  e(  JMfli 
avec  vénération. 

XV. 

Le  jour  suivant,  ib  partirent  de  cheEeQi,iDi>- 
nis  d'une  bon nSte  provision  pour  le  voyage,  li 
sur  le  soir  du  même  jour,  ils  arrivèrentdiosone 
autre  ville  oii  l'on  célébrait  des  noces;  nuit  l'é- 
pousée était  devenue  muette  par  les  trompeiia 
maudites  de  Satan  et  par  le  moyeu  de  la  isafie; 
de  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  oovrirbbnxtfc 
Cette  éponséemuette,  voyant  donc  la  divine  Mv» 
lorsqu'elle  entrait  dans  la  ville  en  portant  dauM 
bras  son  61s  le  Seigneur  Christ ,  elle  étendit  Its 
mains  vers  le  Seigneur  Christ ,  et  l'ayant  lit'  ^ 
soi ,  elle  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  serrant étisî- 
tement ,  elle  lui  donna  de  fréqaeab  baisen,  <a 
l'agitant  plnsienrs  fois  et  l'approchant  de  «M 
corps.  Aussitôt  le  nœud  de  sa  langue  se  djiii  ', 
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(t  m  oreillM  abonnirent ,  et  elle  commença  h 
cbiDler  des  lonanget  et  des  actions  de  grftees  k 
Dira,  de  ce  qu'il  lui  avait  rendn  la  nnl4.  C'est 
poorqDoi  il  se  répandit  cette  nuit  une  si  grande 
jm  parai  les  cjtOTens  de  celle  ville ,  qn'ils  pen- 
«ital  *  que  Diea  et  ses  anges  étaient  descendus 


XVI. 

Ik^  ratèrent  trois  jours ,  traita  avec  grande 
Téaéntion ,  et  reçus  avec  un  splendide  appareil. 
Knnis  easnile  de  provisions  pour  le  voyage,  ils  les 
qniU^ranl,  et  vinrent  dans  uneautre  ville ,  dans  la- 
quelle ils  désiraient  passer  la  nuit,  parce  qu'elle 
élail  florissante  par  la  célébrité  des  hommes.  Or 
il  y  avait  dans  cette  ville  une  Femme  noble ,  la- 
qDdletent  an  jour  descendue  vert  le  fleuve  pour 
hver,  voici  que  le  maudit  Satan  ,  en  forme  de 
KTpenI,  avait  sauté  sur  elle ,  et  s'était  entortillé 
luIoDr  de  son  ventre,  el  toutes  les  nuits  il  s'éteu- 
diii  sur  elle.  Cette  Temme,  ayant  vu  la  divine 
dtow  Huie  et  le  Seigneur  Christ  enfant  dans  son 
Kdn,  priait  la  divine  dame  Marie  qu'elle  lui  remit 
tel  eDlint  pour  le  tenir  et  le  baiser  ;  elle  y  ayant 
nmenli,  et  ayant  k  peine  approché  l'enfant, 
SiUa  s'éloigna  d'elle ,  et  Tuyent ,  il  la  laissa  ;  et 
depais  ce  jour  cette  Temme  ne  le  vît  jamais.  Tous 
IttfoisiDs  louaient  donc  te  Dieu  suprême;  et  celte 
ftmae  les  récompensait  avec  une  grande  bonne- 
leté. 


XVII. 

Le  jour  soivant ,  la  même  Temme  prit  de  l'eau 
pufiiniée  pour  laver  le  Seigneur  Jésus  ;  et  l'ayant 
livi,  elle  mit  b  part  cette  eaa  cbei  elle.  Il  y  avait 
b  one  jeune  fille  dont  le  corps  était  blanc  de  lè- 
pre,  qui ,  s'étant  arrosée  et  lavée  avec  cette  eau, 
fol  gnérie  de  sa  Itpre  depuis  ce  lempe-ft.  Le  peu- 
pteditaitdonc  :  Il  n'y  a  point  de  donle  que  Joseph 
M  Harie  et  cet  enEuit  nesoientdes  dieux;  car  ils 
M  paraissaient  pas  mortels.  Or,  comme  ils  se 
prépiraient  ii  partir,  cette  jeune  fille  que  la  lèpre 
Hait  infectée,  s'approchent,  les  priait  qn'ilsla 
pnswnt  pour  ocHUpagne  de  voyage. 

XVUI. 

Ils  y  consentaienl ,  et  lajeone  fille  allait  avec 
(o ,  Jutqn'k  ce  qu'ite  vinrent  dans  une  ville  dans 
laquelle  était  la  EiH-teresse  d'un  grand  prince,  dont 
la  palan  n'était  pas  loin  de  l'hôtellerie.  Ils  y  al- 
Ueat,  longue  la  jaune  fille  les  quitta ,  et  étant 
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entrée  vers  f  épouse  do  prince ,  et  l'ayant  tronTée 
triste  et  pleurante ,  elle  lui  demandait  la  cause 
de  ses  pleurs.  Ne  vous  étonnez  point,  dit-elle,  de 
mes  sanglots;  car  j'éprouve  une  grande  calamité 
que  je  n'oserai  raconter  k  personne.  Or  la  jeune 
fille  dit  :  Peut-èlre  que,  si  vous  me  conflei  votre 
mal  secret,  le  remède  s'en  trouvera  auprès  de 
moi.  Tenant  donc  mon  secret  caché,  répondit 
l'épouse  du  prince,  vous  ne  le  racontera  k  aucun 
mortel.  l'ai  été  mariée  k  ce  prince  qui ,  comme 
un  roi ,  a  plusieurs  terres  sons  sa  dimination  : 
ainsi,  j'ai  long-temps  vécu  avec  lui ,  et  il  n'avait 
point  d'enfant  de  moi.  A  la  fin  ,  je  conçus  de  lui  ; 
mais,  hélas!  j'accouchai  d'un  flts  lépreux,  qu'il  ne 
reconnut  point  pour  sien  lorsqu'il  le  vit,  et  il  me 
dit  :  Ou  tuei'le,  ou  abandoonei-le  k  quelque, 
nourrice  pour  6lre  élevé  dans  un  lieu  que  je  u'ea 
entende  jamais  parler.  D'ailleurs ,  prenes  ce  qui 
est  k  vous,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus.  Ainsi,  je 
me  suis  consumée  en  déplorant  mon  affliction 
et  ma  condition  misérable.  Bêlas  I  mon  flisihélasi 
mon  époux  I  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  reprit  la  jenne 
fille ,  que  j'ai  trouvé  k  votre  mal  un  remède  dont 
je  vous  répohds?  car  j'ai  été  aussi  lépreuse  ;  mais 
Dieu ,  qui  est  Jésos ,  fils  de  la  dame  Harie,  m'a 
guérie.  Or  cette  femme  lui  demandant  oii  était 
ce  Dieu  dont  elle  parlait?  Il  est  ici  avec  vous,  dit 
la  jeune  fille ,  dans  la  même  maison  ;  mais  com- 
ment, dit-elle,  cela  se  peut-il  faire?  oii  est-il7 
Voici,  répliqua  la  jenne  flite,  Joseph  et  Harie. 
Or  Tenfont  qui  est  avec  eux  s'appelle  Jésus,  et 
c'est  lui  qui  a  guéri  ma  maladie  et  mon  affliction. 
Mais  comment,  dit-elle,  avex-vons  été  guérie  de 
la  lèpre?  ne  me  l'indiquerei-vous  pas?  Pourquoi 
non,  dit  la  jeune  fille  :  j'ai  pris  de  l'eau  dont  ton 
corps  avait  été  lavé ,  je  l'ai  versée  sur  moi ,  et  ma 
lèpre  adisparo.  C'est  pourquoi  l'éponsedu  prince, 
se  levant ,  les  logea  chei  elle ,  et  prépara  k  Joseph 
un  festin  splendide  dans  une  nomt»'ease  assem- 
blée. Or,  le  jour  suivant,  eUe  prit  de  l'ean  par- 
fumée pouren  laver  le  Seigneur  Jésus,  et  ensuite 
de  la  même  eau  elle  arrosa  son  fllt  qu'elle  avait 
.  pris  avec  elle ,  et  sur-le-champ  son  fils  fut  guéri 
de  sa  lèpre.  Chantant  donc  des  actions  de  gricei 
et  des  louanges  k  Dieu  :  Bienhenreose ,  dit-elle , 
est  ■  la  mère  qui  vous  a  enfanté ,  A  Jésus  I  Est-ce 
ainsi  que  de  l'eau  dont  votre  corps  a  été  lavé 
vous  gnérisseï  les  hommes  qui  participent  avec 
vous  k  la  même  nature?  An  reste ,  elle  fit  des  pré- 
sents eonùdérables  k  la  dame  Harie ,  et  la  laissa 
aller  avec  nu  honneur  distingué. 

XIX. 

Étant  ensuite  arrivés  dans  une  autre  ville ,  îb 
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dedraieat  y  passer  li  noit.  Cest  pourqaoi  ils  en- 
trèrenl  chei  an  bomine  Douvellement  marié,  mais 
qui ,  étant  ensorcelé ,  ne  pouvait  pas  jouir  de  sa 
femme;  et  lorsqu'ils  eurent  passé  cette  nuit,  son 
cbarme  fut  levé;  mais  au  point  du  jour,  comme 
ils  se  préparaient  k  partir,  l'époux  les  en  empé- 
eba ,  el  leur  prépara  un  grand  fesliu. 


Etant  donc  partis  le  lendemain  ei  approchant 
d'une  nouvelle  ville ,  ils  aperçoivent  trois  femmes 
qui  rereuaient  d'un  certain  lomtieau  en  pleurant 
beaucoup.  La  divine  Marie,  les  ayant  vues,  dit 
k  la  jeune  fille  qui  l'accompagnait  :  Allez ,  et  de- 
mandei'Ieur  quelle  est  leur  condition ,  et  quelle 
calamité  leur  est  arrivée.  La  Bile  le  leur  ayant  de- 
mandé ,  dies  ne  répondirent  rien ,  et  lui  deman- 
direot  k  leur  tour  :  D'où  etes-vons,  et  où  ailei- 
vous?  car  le  jour  va  Bnir,  el  la  nnit  approche. 
Nous  sommes  des  voyageurs ,  dit  )a  jeune  fille ,  et 
nous  cherchons  une  hAlellerie  pour  y  passer  la 
nuit  ;  ella  dirent  :  Allei  avec  nous ,  et  passez  la 
nuit  diez  nous.  Les  ayant  donc  suivies,  ils  furent 
conduits  dans  une  maison  neuve ,  ornée ,  et  diver- 
sement meublée.  Or  c'était  le  temps  de  l'hiver,  et 
la  jeune  fille  étant  entrée  dans  la  chambre  de  ces 
(emmès,  les  trouva  encore  qui  pleuraient  el  se  la- 
mentaient.  It  y  avait  auprès  d'elles  uti  mulet  cou- 
vert d'une  étoffe  de  soie ,  ayant  un  pendant  d'e- 
b6ne  k  son  cou  ;  elles  lui  donnaient  des  baisers , 
et  lui  présentaient  k  manger.  Or  la  jeune  fille  di- 
sant :  0  mes  dames,  quecemnietegt  beau!  Elles 
répondirent  en  pleurant ,  et  dirent  :  Ce  mulet  que 
vous  royes  a  été  noire  frère,  né  de  notre  mitme 
mère  que  voilk  ;  et  notre  père  eu  mourant  nous 
ayant  laissé  de  grandes  richesses,  comme  nous 
n'avions  que  ce  seul  frère ,  nous  lui  cbercbions  un 
mariage  avantageux ,  désirant  lui  préparer  des 
noces,  suivant  l'usage  des  hommes;  mais  des 
femmes ,  agitées  des  fureurs  de  la  jalonsie ,  l'ont 
eosorceléà  notre  insu;  et  une  certaine  nuit,  ayant 
euctenjent  fermé  la  porte  de  notre  maison  un 
peu  avant  l'anrore,  nous  vîmes  que  notre  frère 
avait  été  changé  en  mulet ,  comme  vous  le  voyez 
aujourd'hui,  étant  donc  tristes,  comme  vous 
voyez,  parce  que  nous  n'avions  point  de  père  pour 
nous  consoler,  nous  n'avons  laissé  dans  le  monde 
aucun  sage,  on  mage,  ou  enchanteur,  sans  le  faire 
venir  ;  mais  cela  ne  nous  a  servi  de  rien  du  tout. 
C'est  pourquoi ,  chaque  fois  que  nos  cœnrs  sont 
accablés  de  tristesse ,  nous  nous  levons ,  et  nous 
allons  avec  noire  mère  que  voila,  auprès  du  tom- 
beau de  notre  père,  et  après  que  nous  y  avons 
pleuré ,  nous  revenons. 


XXI. 


Ce  qu'ayant  entendu  ta  jeune  fille  :  RqireDéi 
courage,  dit-elle ,  et  cesses  vos  pleurs  ;  car  le  n> 
mède  de  votre  douleur  est  proche,  ou  plalAtileU 
arec  vous ,  et  au  milieu  de  votre  nuison.  Cm 
j'ai  aussi  été  lépreuse  moi  ;  mais  knqoe  je  vit 
cette  femme  et  avec  elle  ce  petit  entintqni  K 
nomme  Jésus ,  j'arrosai  mon  corps  de  l'na  dont 
sa  mère  l'avait  lavé,  el  je  fus  guérie.  Orje  nii 
qu'il  peul  aussi  remédier  k  votre  mal ,  c'est  ^vt- 
quoi  levez-vous,  altei  voir  madame  Mirie,  « 
l'ayant  conduite  dans  votre  cabinet,  découTTet-Ini 
votre  secret ,  la  prient  humblement  qu'elle  ut 
pitié  de  vous.  Après  que  les  femmes  enreat  es- 
tendu  le  discours  de  la  jeune  fille ,  elles  aliènsl 
vite  vers  la  divine  dame  Marie ,  et  l'ayant  iiUO- 
duilechet  elles,  et  s'étant  assises  devaDi  dlen 
pleurant ,  elles  lui  dirent  :  0  notre  dame  !  iim 
Marie  I  eyei  pitié  de  vos  servantes  ;  car  il  k  ms 
reste  plus  ni  vieillard  ni  chef  de  famille ,  ni  pire 
ni  frère ,  qui  entre  et  sorte  eu  notre  piéoice; 
mais  ce  mulet,  que  vous  voyez ,  a  été  Dotrefrite 
que  des  femmes,  par  enchantement,  ont  resdi 
tel  que  vous  voyez;  c'est  pourquoi  nous  tmi 
prions  que  vous  ayez  pitié  de  nous.  Alors  la  divine 
Marie ,  touchée  de  leur  sort ,  ayant  [rà  le  Sei- 
gneur Jésus,  le  mit  sur  le  dos  du  mulet,  et  dit! 
son  fils  :  Hé  I  Jésus-Christ ,  guérissez  ce  mulet  pu 
votre  rare  puissance ,  et  rendet-lui  la  loroe  hi- 
maiue  el  raisonnable,  telle  qu'il  l'aeneinpir*' 
vaut.  A  peine  celle  parole  fut-elle  sortie  de  h 
bouche  de  la  divine  dame  Marie,  que  lemnld, 
changé  loutk  coup,  reprit  la  forme  hDmiine,tl 
redevint  un  jeune  homme,  sans  qu'il  lui  mtii  b 
moindre  difformité.  Alors  lui,  sa  mère, et» 
sœurs ,  adoraient  la  divine  dame  Marie ,  et  ba- 
saient l'enfant  en  l'élevant  sur  leurs  léles,  di- 
sant" :  Bienheureuse  est  votre  mère,  dJésut'l 
Sauveur  du  monde  I  bienheureux  sont  les  yeni  ^ 
qui  jouissent  du  bonheur  de  vous  voir  I 

XXII. 

Au  reste,  lesdeux sœurs dîsaieolàlenrmire: 
Certainement  notre  frère  a  repris  s*  praniin 
forme  par  le  secours  du  Seiguenr  Jésns,  et  [M  h 
bénédiction  de  celte  jeune  fille  qni  nnus  s  fait 
connaître  Marie  et  son  flis.  AdoellenteuldoM, 
comme  notre  frère  «t  garçon  il  est  eonveo»* 
que  nous  lui  donnions  en  mariage  celte  j«i"f 
fille ,  leur  servante.  En  ayant  ffit  la  de©»*' 
la  divine  Marie ,  qui  la  leur  «ooorda ,  dte  ftt- 
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pu^ml  k  «Ile  jesne  Qlle  des  uoces  spendides; 
a  duDgniH  lear  lrist«8s«  en  joie ,  el  lears  plenn 
n  rii,  ella  commeocèreiit  ïm  r^jonir,  ^  se  di- 
TNtir,  ï  dauer  et  chanter,  après  s'être  parées  de 
km  babjts  et  de  lears  colliers  les-plus  brillanls, 
anosedereicèsdelear  plaisir.  EDSuile,  englo- 
libal  et  lamot  Dieu,  elles  disaient  :  0  Jésos  Bis 
ie  Dtrid ,  qui  changei  la  tristesse  eD  joie ,  et  les 
plnneo  ris!  Et  iosepit  el  Marie  j  demeurèrent 
dii  joon.  Ensuite  ils  partirent ,  accabla  d'bon- 
aean  par  ces  personnes  qui,  leur  ayant  dit  adieu 
el  l'en  ^ant  relonrnëes ,  versaient  des  larmee,  et 
idu  qne  les  antres,  la  jeune  fille. 

iim. 

An  sortir  de  \k  étant  arrivés  dans  un»  terre  dé- 
Krte,  et  iTant  appris  qu'elle  était  inreslée  par  les 
Toknn,  Joeq>h  et  la  divine  Marie  se  préparaient 
i  ta  traverser  de  nuit.  Et  en  marcbaut ,  voitk 
qu'ils  iperfoivenl  dans  le  cbemin  deui  larrons 
esdoriDia,  et  avec  eui  une  multitude  de  larrons 
qui  élsient  leurs  associés,  et  ronflaient  aussi.  El 
en  dwi  larrons  qo'ils  rencontraient,  étaient  Ti- 
toi  et  DamacbDS  ■  ;  et  Titus  disait  k  Dumacbus  ; 
Je  TDQi  prie  de  laisser  en  aller  librement  ces  geni- 
là,  de  peur  que  nos  associés  ne  les  aperçoivent. 
Or,  Daœacbus  le  rerusant ,  Titus  lui  dit  une  se- 
eumle  fois  :  Prenei  ces  quarante  drachmes 
celle  ceinture  que  je  vous  donne;  et  qu'il  lui 
préwnlait  plus  promptement  qu'il  ne  le  disait,  de 
peur  qu'il  n'ouvrît  la  bouche ,  ou  qu'il  ne  parlât. 
Et  la  divine  dame  Marie,  voyant  que  ce  larron 
lent  fesait  dn  bien  ,  lui  dit  :  le  Seignenr  Dieu  vous 
recevra  \  sa  droite ,  et  vous  accordera  la  rémîs- 
>tan  des  pécbés.  Et  le  Selgnenr  Jésus  répondit,  et 
dit  i  n  mère  :  Après  trente  ans ,  6  ma  mère  ,  les 
Jaifs  me  cmciQerant  k  Jérusalem  ;  el  ces  deux 
lirroni.  enmémelempsijue  moi,  seront  élevés  en 
croji,  Titus  k  ma  droite  et  Duniachusk  ma  gauche, 
et  depuis  ce  jonr-Ik  Titus  me  précédera  m  para- 
dis \  Et  lorsqu'elle  eut  dit,  Mon  fils,  que  Dieu  dé- 
lonroe  cela  de  vous  <= ,  Us  allèrent  de  Ik  k  la  ville 
desidoles,  laqnelle fut changéeencollinesde  sable 
lorsqu'ils  en  enrent  approcbé. 

XXIV. 

Oe  Ik  jb  allèrent  k  ce  Sycomore,  qui  s'appelle 
■Djourd'hui  Matarea,  et  le  Seigneur  Jésus  produi- 
sil  à  Halarea  une  rontaine  daas  laquelle  la  divine 
Uirie  lava  sa  tonique;  et  de  la  soeur  qni  y  coula 
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du  Seigneur  Jésus  provint  le  bsume  dam  cette  ré- 
gion. 

•XXV. 

Ensuite  ils  descendirent  k  HemphJs,  et  ayant 
vu  Pharaon  ,  ils  restèrent  trois  ans  en  Egypte ,  et 
le  Seigneur  Jésus  flt  en  Egypte  plusieurs  miracles 
(qui  ue  sont  écrits  ni  dans  l'ii'faR^iJe  de  tmfanet 
ni  AaatV Évangile  iparftùt). 


Hais  les  trois  ansélant  passés,  il  sortit  d'Egypte, 
et  revint;  et  lorsqu'ils  approchèrent  delà  Judée, 
Joseph  craignit  d'y  entrer,  car  apprenant  qn'Bé- 
rode  était  mort ,  et  que  son  fils  Archélads  avait 
succédé  k  sa  place ,  il  eut  peur  ;  et  l'ange  de  Dien 
alla  en  Judée ,  et  lui  apparut ,  et  dit  :  0  Joseph  I 
altei  dans  la  ville  de  Nazareth ,  et  y  demeurez. 
(Chose  étonnante,  sans  doute,  que  le  maître  des 
contrées  TAt  ainsi  porté  el  promené  par  les  con- 
trées.) 

XXVII. 

Étant  ensuite  entrés  dans  la  ville  de  Bethléem , 
ils  y  voyaient  des  muladies  nombreuses  et  dira- 
ciles  qui  incommodaient  les  yeui  des  enfants ,  de 
sorte  que  plusieurs  mouraient.  Il  y  avait  Ik  une 
femme  ayant  un  flls  malade,  qu'elle  amena  k  la 
divine  darae  Marie  comme  il  était  près  de  mourir, 
et  qui  la  regarda  lorsqu'elle  lavait  Jésus-Christ. 
Cette  femme  disait  donc  :  0  miidame  M^rie ,  re- 
gardez mon  fils  qui  souffre  de  cruels  lourmenis. 
Et  la  divine  Marie  l'entendant  :  Prenez,  dit-elle, 
un  peu  de  cette  eau  dont  j'ai  lâvé  mon  flls,  et 
l'en  arrosez.  Prenant  donc  un  peu  de  cette  ean 
comme  la  divine  Marie  l'avait  ordonné ,  elle  en 
arrosa  son  flls,  qui,  lassé  d'nne  violente  agitation, 
s'assoupit  ;  et  lorsqu'il  eut  un  peu  dormi ,  il  s'é- 
veilla après,  sain  et  sauf.  La  mère  fut  si  joyeuse 
de  cet  événement ,  qu'elle  alla  revoir  une  seconde 
fois  ta  divine  Marie  ;  et  la  divine  Marie  lui  disait  : 
(tendez  gr&ces  k  Dieu,  qui  a  guéri  votre  flls. 

XXVIII. 

(1  y  avait  Ik  une  autre  femme ,  voisine  de  celte 
dont  le  fils  venait  d'être  guéri.  Comme  le  flls  de 
celle-ci  atait  la  même  maladie,  et  qnesesyeut 
étaient  presque  fermés,  elle  se  lamentait  jour  et 
nuit.  La  mère  de  l'enfant  guéri  lui  dit  :  Pourquoi 
ne  portez-vous  pas  votre  fils  vers  la  divine  Marie, 
comme  j'y  ai  porté  mon  flls  lorsqu'il  était  k  l'a- 
gonie de  la  mort,  qui  a  été  guéri  avec  l'eau  dont 

I  in.d'o,  Google 


ÉVANGILE  DE  L'ENFANCE. 


le  corpi  de  Mm  tli  Un»  avait  été  lavj?  Ce  qae  ' 
celle  femme  a^ant  appris  d'elle ,  y  a]la  aassi  elle- 
même;  ela^antprisdetamfimeeau,  elle  ea  lava 
aon  fliB ,  dont  le  corps  et  les  yeoi  recoofrërent 
lenr  [nvinike  santé.  La  dÎTine  Marie  ordonna 
aussi  à  celle^i  lortqn'dle  loi  apporla  son  Bb  et 
'  lui  racnnta  cel  érénemenl,  de  rendre  gr&ces  ï 
Diea  pour  la  sulé  que  son  fils  avait  recoQvrée , 
et  de  m  noMlw  li  qui  que  ce  wU  ce  qui  était 
arrive  *. 

XXIX. 

Il  T  anit  dans  la  même  viUe  deux  femmes, 
épouses  d'un  hoaune  dont  diacane  avait  un  fils 
malade  ;  l'une  se  nommait  Marie ,  et  le  nom  de  sou 
fils  était  KaJJufe  ^.  Celle-lk  se  leva ,  et  ayant  pris 
KM  fils,  elle  alla  vers  la  divine  Marie ,  mère  de 
Jésus ,  et  lui  ayant  prësenlé  one  très  belle  ser- 
viette :0  madame  Marie  I  dit-elle,  reeevet  de  moi 
cette  serviette ,  et  rmdei-moi  k  la  place  un  de  vos 
langes.  Marie  le  fit ,  et  la  mère  de  Kaljnle  s'en  al- 
lant ,  en  fit  une  Innique  dont  elle  habills  son  fils. 
Ainsi  sa  maladie  Tut  guérie  ;  mais  le  fils  de  sa  ri- 
vale mourut.  De  W  vint  une  méûntelligeoce  entre 
elles  :  comme  elles  avaieni  le  soin  do  ménage 
chacune  leur  semaine ,  et  qne  c'était  le  lour  de 
Marie  mère  de  Ka^jure,  elle  cbaoIlBit  le  four  pour 
cuire  du  pain  ;  et  ayant  laissé  son  fils  Kaljnfe  au* 
près  du  four,  elle  sortit  pour  aller  cbercber  de  la 
farine.  Sa  rivale  le  voyant  seul  (or  le  four  chanl- 
fait  h  grand  feu) ,  le  prit  et  le  jeta  dans  le  four, 
et  se  retira  de  Ik.  Marie  revenant,  et  voyant  son 
fils  Kaljtifo  rire  couchd  au  milieu  du  four  • ,  et  le 
four  refroidi  comme  si  on  n'y  avait  point  mis  de 
feu,  elle  connut  que  sa  rivale  l'avait  jeté  dans  le 
feu.  L'ayant  donc  retiré,  elle  le  porta  ï  la  divine 
dame  Marie,  et  lai  raconta  son  accident.  Taises- 
voua ,  lui  dit-elle,  car  je  crains  poor  nous, -si  vous 
divulgues  ces  choses.  Ensuite  sa  rivale  alla  tirer 
de  l'eau  an  puits,  et  voyant  Katjufe  qui  jouait 
aoprëa  do  poils ,  et  qu'il  n'y  avait  personne,  elle 
le  prit ,  et  le  jeta  dans  le  puits.  Et  lorsque  des  per- 
sonnes furent  venues  chercher  de  l'eau  au  puits , 
elles  virenl  cet  enfant  assis  sur  la  surface  de  l'eau 
et  lui  ayant  tendu  dee  conles ,  ils  *  le  retirèrent. 
Et  cet  enfant  leur  cansa  une  si  grande  admiration, 
qu'ils  >  glorifiaient  Dieu.  Or,  sa  mère  étant  surve- 
nue ,  elle  le  jtrit  et  le  pcffla  vers  la  divine  dame 
Marie ,  en  pleurant  et  disant  :  O  madame  !  voyei 
ce  que  ma  rivale  a  fait  h  mon  fils,  et  comment 
elle  l'a  jeté  dans  nu  puits  ;  et  il  n'y  a  point  de 
donte  que  quelque  jour  elle  ne  Ini  canse  quelque 
malheur.  La  divine  Marie  lai  dit  :  Dieu  vengera 
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l'injostice  qu'elle  voua  a  bile.  Peu  dejoon  ipcis, 
comme  sa  rivale  allait  pniser  de  l'eto  sa  pou 
son  enfant  s'embarrassa  dans  la  corde,  dt  bç» 
qu'il  fnt  précipité  dans  le  puits;  etceoIqDil^ 
0)nrurent  à  sou  secours,  lui  trouvèrent  li  Un 
cassée  et  les  os  brisés.  Ainsi  il  périt  miiéraUaMt; 
et  ce  proverbe  d'un  auteur  s'accomplit  m  die*: 
I  llsontNwué  vnpniu,  e(  ont  jeté  la  tcm  tort 
t  loin ,  mais  ils  sont  tombés  dans  la  Iosk  tpi'ili 
f  avaient  préparée.  > 

XXX. 

Il  y  avait  une  antre  femme  qui  avait  dsn  » 
fants  attaqués  de  la  même  maladie  :  l'iu  ^t 
mort  et  l'autre  près  do  mourir,  ellelepritdin 
ses  bras  7  et  le  porta  h  la  divine  dan»  Vint  « 
fondant  en  larmes  :  0  madame!  dit-elle,  lida- 
moi ,  et  me  donnes  du  seconrs  ;  car  j'inis  dw 
flls ,  je  viens  d'en  ensevelir  un ,  et  je  voii  l'iûn 
à  deux  doigts  de  la  mort;  voyei  oonunail)c4e- 
msade  grâce  à  Dieu ,  et  je  le  prie  hambleiHiil;(l 
elle  commença  k  dire  :  0  Seigneorl  maia 
clément ,  miséricordieux  et  doux  ;  loot  m'ini 
donné  deux  fils ,  et  c(Hnme  vous  en  aies  ntitésa 
k  vons,  lai£sei-moi  au  moins  cejni-d.C'alpoB^ 
quoi  la  divine  Marie  ,  voyant  la  violeDce  de  m 
larmes,  eut  pitié  d'elle,  et  lui  dit  :  BélsHUa 
votre  fils  dans  le  lit  de  mon  flls ,  et  coorrci-lede 
ses  habits.  El  lorsqu'elle  l'eut  mis  dans  k  lit  oi  le 
Christ  était  couché  (  or  ses  yeoi  allaienl  k  (ainet 
pour  toujours),  aussi tAl  que  l'odeur  des  bibiti de 
Seigneur  iésus-ChrisI  eut  tonché  cel  eiibBl,M 
yeux  s'onvrirent ,  et  appelant  sa  mère  d'ane  m 
forte  ** ,  il  demanda  dn  pain ,  et  quand  oa  lii  (s 
eut  donné,  il  le  suçait.  Alors  sa  mère  dit  :OdiDe 
Marie  1  je  connais  maintenant  qne  la  rtttB  dt 
Dieu  habile  en  vous ,  de  sorte  qne  votre  Gis  (sM 
les  enfants  qui  deviennent  avec  lui  psrtidpuli 
de  la  même  nature,  aussitôt  qu'ils  toadmitM 
habits.  Cel  enfant  qui  lut  guéri  de  oAte  Kirle  d 
celui  qui  daus  l'Evfatgite  est  appelé  Baitbâeoi  '. 

XXXI. 

Au  reste,  il  y  avait  Ik  une  femme  lëprtusfsi, 
allant  voir  la  divine  dame  Marie,  mèredei^ 
disait  :  Madame ,  oidei-moi  ;  et  la  diTine  àm 
Marie  répondait  :  Quel  secoats  demandei-fixa^ 
est-ce  de  l'or  ou  de  l'argent ,  on  qne  voire  «fi 
soit  guéri  de  la  lèpre?  Haia  qui  est-ce ,  dea»- 
dait  cette  femme,  qui  pourrait  me  donner  (A' 
La  divine  Marie  lui  dit  ;  Attendes  nn  nuanli 
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jnqa'k  ce  que  J'aie  lavé  moa  flb  iémi,  et  que  Je 
l'aie  remis  an  Ut.  La  femme  attendait  comme  on 
lai  iTut  dit,  el  Marie ,  aprte  qu'elle  eut  mis  )ésua 
an  Ut ,  donnant  k  ta  teaune  l'eau  dont  elle  aiait 
lavé  son  corpa  :  Prenei ,  dit-elle ,  an  peu  de  cette 
eaa  ,  et  U  répandei  sur  votre  corpa  :  ce  qu'ayant 
lut,  étant  guérie  sur-lo^bamp,  elle  gloriflail  Dieu, 
et  lai  rendait  grftces. 

XXXIl. 

Elle  a'en  alla  donc  après  qu'elle  eut  demearé 
Iroia  jours  chei  elle  ;  et  lorsqu'elle  fut  revenue  k 
la  Tille ,  elle  y  vit  nu  prince  qui  avait  épousé  ta 
flUe  d'un  autre  prince  ;  mats  lorsqu'il  eut  regardé 
sa  remme ,  il  aperçu!  enlre  ses  yeux  des  marques 
de  lèpre ,  de  la  fonne  doue  étoile ,  de  sorte  que 
son  uuriage  fat  cassé  et  déclaré  nul.  Cette  femme 
les  ayant  vues  dans  cet  état,  chagrines  e(  tondant 
en  pleurs ,  leur  demanda  la  cause  de  leur  larmee  ; 
mais  ue  tous  informes  pas,  lui  dirent-elles,  de 
noire  état  ;  car  aeos  ne  pouvons  raconter  notre 
malbeur  k  aucun  mortel,  ou  le  communiquer  ï 
aucun  étranger.  Elle  insislait  cependant ,  et  les 
priait  de  le  lai  confier,  qu'elle  lenr  en  montre- 
rait peut-£ire  le  remède.  Cranme  ib  lui  mootrë- 
r«Bt    donc  la  Jeune  femme,  et  le«  marques  de 
lèpre  ^i  paraisaient  entre  ses  yeux  :  Hoî,  que 
vxMts  Toyes  ici,  dit  la  femme,  j'ai  eu  la  mAme  ma- 
ladie ,  et  j'allai  k  Bethléem  pour  mes  affaires.  Y 
Aant  entrée  dansune  certaine  Gav»ne,  Je  vis  une 
fa^one,  nommée  Marie,  laquelle  avait  on  fils  qui 
s'appelait  Jésus  :  me  voyant  lépreuse,  die  me 
plaignit ,  et  me  donna  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé 
le  corps  de  son  fils  ;  J'en  arrosai  mon  corps,  et  J'a^ 
été  gaérie.  Cet  femmes  disaient  donc  ;  0  madame , 
se  TOUS  lèva-ei-vous  pas ,  et  partant  avec  nous , 
se  nous  montrerei-Toas  pas  la  divine  dame  Ma- 
rie 7  Elle  y  oonsenlant ,  elles  se  levèrent ,  et  allè- 
rent vers  la  divine  dame  Marie ,  portant  avec  elles 
de  magnifiques  présents;  et  lorsqu'elles  furent 
entrées,  et  lui  eurent  offert  les  présents,  elles 
Ini  moalraient  cette  jeune  femme  lépreuse  qu'elles 
La  divine  Marie  disait  donc:  Que 
du  Seigneur  Jésus -Christ  habile 
■or  wooM  ;  et  lenr  donnant  nu  peu  de  l'eau  dont 
elle  avait  lavé  le  corps  de  Jésns-Chrisl ,  elle  or- 
donnait qu'on  en  lavll  la  malade  ;  ce  qu'elles  fi- 
rent ,  et  tout  d'un  coup  elle  fut  ^uÈrie    et  elle  el 
Umu  les  assistants  glorifiaient  Dieu.   Etant  donc 
iOTeosea  et  de  reloor  dans  lear  ville,  elles  chan- 
taâ^t  des  louanges  au  Seigneur.  Or  le  prince , 
■l^vrenant  que  son  épouse  élait  guérie ,  la  reçut 
cbëx  lui  :  et  célébrant  de  secondes  noces,  il  rendit 
I  k  Dieu  de  ce  que  son  épouse  avait  recouvré 


XXXIll. 


Il  y  avait  anssi  une  Jenne  fille  tourmentée  par 
Satan  ;  car  ce  maudit  loi  apparaissait  de  temps 
en  temps  sons  la  forme  d'an  grand  dragon ,  et 
avait  envie  de  l'avaler  ;  il  avait  aussi  sucé  tout 
sou  sang  ;  de  sorte  qu'elle  ressemblait  i  an  ca- 
davre. Chaque  fois  donc  qu'il  s'approchait  d'elle , 
Joignant  set  mains  sur  sa  tfile,  elle  criait  et  disait: 
Ualheur  I  malheur  k  moi  !  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  me  délivre  de  ce  très  méchant  dragon. 
Or  son  père  et  sa  mère ,  el  tons  ceux  qui  étaient 
autour  d'elle,  ou  la  voyaient,  s'attristaient  anr 
elle ,  et  pleuraient  ;  et  tout  ceux  qui  étaient  pré- 
sents plenraient  et  se  lamentaient ,  principale- 
ment lorsqu'elle  plenrut  et  disait  :  0  mes  frères 
et  mes  amis  I  n'y  a-t-il  personne  qui  me  délivra 
de  cet  homicide?  Hais  la  fille  du  prince ,  qui  avait 
élé  guérie  de  sa  lèpre ,  «nlendanl  la  voix  de  celle 
jeune  fille ,  moula  sur  le  toit  de  son  château ,  et 
la  vit  qui  fondait  en  lannes  les  mains  jointes  sur 
sa  tête ,  et  loute  l'assemblée  qui  l'environnait 
plenrant  également.  Ainsi ,  elle  demanda  au  mari 
de  la  possédée  si  la  mère  de  sa  femme  était  vi- 
vante. Lui  ayant  dit  que  ton  père  et  sa  mère 
vivaient,  envoyei-moî,  dit-elle,  sa  mère;  et 
lorsqn'elle  la  vit  venir,  cette  possédée,  dil-elte, 
est-elle  votre  fille7  Oui,  dit-elle,  triste  et  pleu- 
rante: A  madame!  elle  est  engendrée  de  moi.  La 
fille  du  prince  répondit  :  caches  mon  secret  ;  car 
Je  vous  avoue  que  J'ai  élé  lépreuse  ;  mais  la  dame 
Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  m'a  guérie.  Que  ri 
vous  desirei  que  votre  fille  recouvre  sa  première 
santé,  la  menant  k  Bethléem,  cbercbei  Marie, 
mère  de  Jésus  ;  et  ayez  confiance  que  votre  Bile 
sera  guérie;  car  je  crois  que  votre  fille  étant 
saine,  vous  reviendrez  joyeuse  :  elle  n'eut  pas 
achevé  le  mot,  qu'elle  se  leva ,  et  étant  partie 
avec  sa  litle  pour  le  lieu  désigné,  elle  alla  vers 
la  divine  dame  Marie ,  et  lui  apprit  l'état  de  sa 
fille.  La  divine  Marie  ayant  entendu  sa  prière, 
lui  donna  an  pea  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé  le 
corps  de  son  fils  Jésus ,  et  ordonna  de  la  répandre 
sur  le  corps  de  la  fille  ;  et  lui  ayant  donné  nue 
petite  bande  des  langes  du  Seigneur  Jésus  :  Pre- 
nez, dit-elle,  cette  bande,  et  faites-la  voir  k 
votre  ennemi  chaque  foit  que  vous  le  verres  ;  et 
elle  les  renvoya  en  paix. 

XXXIV. 

Lorsqu'elles  l'eurent  quittée  et  forent  de  retour 
dans  lenr  ville ,  le  temps  auquel  Satan  avait  cou- 
(nme  de  l'épouvanter  approchait ,  et  k  la  mtaie 
heure  ce  maudit  lui  apparut  tooi  la  forme  d'un 
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grand  dragon  ;  et  la  flUe  le  TOiaot  tut  saisie  de 
rrajenr.  0  ma  fille  1  dit  sa  mère ,  cesseï  de 
craindre ,  el  laissei-le  approcher  de  toqs  ;  alors 
TOUS  lui  oppoMrez  la  bande  que  la  dame  Marie 
nous  adeanëe,  et  voyons  ce  qai  en  arrivera. 
Ainsi  ce  Satan  approchant  en  dragon  terrible ,  te 
corps  de  la  fille  fut  saisi  d'une  crainte  efTroyable  ; 
mais  aussiUtt  qu'elle  moalra  cette  bande  mise 
BDr  sa  lête  et  déployée  aui  yeut ,  il  sortait  de  la 
bande  des  flammes  et  des  ëtincelles  de  Teu  qui 
«'élançaient  contre  le  dragon.  Ab  I  combien  grand 
est  ce  miracle ,  qui  arrivait  k  mesure  que  le  dra- 
gon regardait  la  bande  dn  Seigneur  Jésus  I  car 
le  feu  en  sortait  et  se  répandait  contre  sa  têle 
et  ses  yeux,  de  sorte  qu'il  s'dcriait  d'une  voii 
forte  •  :  Qu'ai-je  à  faire  avec  vous ,  6  Jésus ,  fils 
de  Marie?  Où  fuirai-je  loin  de  vous?  Et  éiant 
loul  effrayé  et  se  retirant,  il  laissa  la  jeune  Bile. 
Ainsi  it  cessa  de  faire  de  la  peine  k  celle,  jeune 
fille ,  qui  cfavitait  h  DieQ  des  actions  de  grices  et 
des  louanges ,  el  avec  elle  tons  ceux  qui  avaient 
élé  présents  ^  ce  miracle. 

!XXV. 

Dans  ce  même  endroit  était  une  autre  femme 
dont  le  fils  était  tourmenté  par  Satan.  II  se  'i  nom- 
mait Judas,  et  chaque  fois  que  Satan  s'emparait 
de  lui,  il  mordait  tons  ceux  qui  étaient  présents, 
et  s'il  ne  trouvait  personne  devant  lui,  il  se 
mordait  les  mains  et  les  autres  membres.  La  mère 
de  ce  misérable  entendant  donc  parler  de  la  di- 
vine Marie  et  de  son  flis  Jésus ,  se  leva  prompte- 
ment,  el  ayant  pris  son  fils  Judas  dans  ses  bras, 
elle  le  porta  vers  ta  dame  Marie.  Cependant  Jac- 
ques et  Joees  '  venaient  d'emmener  le  Seigneur 
enfant  Jésus  pour  jouer  avec  les  autres  enfants  ; 
et  étant  sortis  delà  maison,  ils  s'étaient  assis ,  et 
avec  eux  le  Seigneur  Jésus.  Or,  Judas  le  possédé 
s'approchait,  el  s'asseyanl  b  la  droite  de  Jésus , 
comme  Satan  le  tourmentait  suivant  la  conlnme, 
il  tâchait  de  mordre  le  Seigneur  Jésus,  et  ne  pou- 
vant pas  l'atteindre ,  il  le  frappait  au  cAté  droit  ; 
de  sorte  que  Jésus  pleurait  ;  et  k  la  même  heure , 
Satan  fuyant,  sortit  de  cet  enfant  sous  la  forme 
d'an  chien  enragé.  Or,  cet  enfant  qui  frappa  Jé- 
sus ,  et  duquel  Satan  sortit  sous  la  forme  d'un 
chien ,  fut  Judas  Iscariote,  qui  le  livra  aux  Juifs, 
et  les  Jnifs  percèrent  d'nne  lanceoe  même  c^téoù 
Judas  t'avait  frappé. 

XXXVI. 

lA»a  donc  qee  le  Seigneur  Jésos  eut  sept  ans 
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accomplis ,  iio  certain  jour  qu'il  était  ivtcd'ig. 
très  enlanls  ses  camarades  du  lobM  ige ,  Inqnek 
en  jouant  fesaient  difléreales  fignres  ivee  de  li 
terre ,  des  Anes ,  des  bceub ,  des  oiietat,  Hit- 
très  semblables  ;  et  chacun  vantant  son  outd^ 
tftchait  de  l'élever  ao-dessui  de  celui  de*  utra. 
Alors  le  Seigneur  Jésus  disait  aux  enfanti  ;  Pcer 
moi  j'ordonnerai  aux  figures  qne  j'ii  (liiaqieUa 
marchent.  Ces  enfants  lui  d«Daniliat  s'il  iiùlk 
fils  du  Créateur  :  le  Seigneur  Jétns  Isnr  ommtt- 
dait  qu'elles  marchassent;  et  k  h  m&ne  beoit 
elles  sautaient  ;  et  lorsqu'il  leur  ordonuit  ie  re- 
venir, elles  revenaient.  H  avait  auaii  bH  ila 
figures  d'mseaui  et  de  moineani,  leigncUs, 
torsqn'il  lenr  ordonnait  de  voler,  voliint,  <1 
s'arrâlaieut  lorsqu'il  le  leur  commaDdtit.qNt'il 
leur  présentait  à  manger  et  à  boire,  diei  mu- 
geeient  et  buvaient.  Lorsque  ensuite  let  eshrii 
se  furent  en  allés  >,  et  eurent  rapporté  catlicsa 
k  leurs  parents,  leurs  pères  leur  distieflt:Gu- 
dez-Tong ,  6  mes  enfants  I  d'aller  daraotige  im 
lui ,  parce  qu'il  est  sorcier  ;  fuyei-le  et  rétila< 
et  dès  ce  moment  ne  jonei  jamais  avec  lui. 

XX.XVI1. 

Dn  certain  jour  anssi  leSeîgnenr  Jto,)oaiBl 
et  courant  avec  des  enfants,  passait  denei  I) 
boutique  d'un  teinturier,  dont  le  noméliil  S>- 
lem,  et  il  y  avait  dans  sa  boutique  ftwna 
pièces  d'étoffe  des  citoyens  de  cette  vills,  qnBi 
voulaient  faire  teindre  de  diverses  coaleen.  U 
Seigneur  Jésus  étant  donc  entré  dans  li  bmliqM 
dn  teinturier,  prit  tous  ces  morceau  d'étoffe  <* 
{es  jeta  dans  la  chaudière  de  teinture.  Sileaietui 
de  retour  el  voyant  ses  étoiïes  pn^nei,  teo- 
menca  k  crier  très  fort ,  et  k  gronder  le  SeigMar 
Jésos  disant:  Que  m'avei-voos  fait,  A  Ibde 
Marie!  vous  avez  fait  tortk  moi  et  k  mes dto;«; 
car  chacun  demande  la  couleur  qui  lui  coomt. 
et  vous  Atee  venu  tout  perdre.  Le  SeigMer  Jém 
répondait  :  De  quelque  pièce  d'étoOè  qae  (w 
vouliei  changer  la  couleur,  je  vous  ladiugcni: 
et  anssildt  il  commenças  tirer  deiichwli'n 
lee  mnrceaux  d'étore  teints  chacun  de  licMlev 
qne  le  teinturier  désirait,  jnsqu'k  ce  ifiito 
eût  tous  sortis  *.  Les  Juifs,  voyant  ceprodifed 
ce  miracle,  glorifiaient  Dieu. 

XXXVIII. 

Or,  Joseph ,  qui  allaîl  par  (ouïe  h  ville ,  >'' 
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nUiTeelai  le  Seignear  Jén»,  lonqn'k  cause 
it'na  métier  des  personnes  le  demandaient 
ponrléar  Taire  des  portes ,  ou  des  pota  au  lait , 
00  des  cribles ,  ad  dea  cuffres ,  et  le  Seigneur  Jé- 
Mn  l'Kcompagnail  oii  qu'il  allai.  Et  chaque  foii 
p'il  irrivait  li  Joaeph  de  Taire  quelque  ouvrag» 
troploogou  Iropcnurt,  trop  large  ou  trop  étroit, 
le  Seigneur  Jésus  étendait  sa  main  contre ,  et 
cela  l'un  iigeaii  aussitôt  comme  iosepli  le  désirait  ; 
de  wrle  qa'ii  n'avait  pas  besoin  d'acbeTer  aucun 
oaTragedesa  main,  parce  qu'il  n'était  pas  Tort 
eiteiidD  dam  son  méUer. 

XXXIX. 

OT]  an  certain  jour  Bérode ,  roi  de  Jérasalem , 
le  Bt  Tenir,  et  lui  dit  :  Joseph ,  je  veux  que  tous 
mecooslraisiex  an  trAne  de  la  mesure  de  ee  lien 
oi  j'ii  cootame  de  m'asseoir.  Joseph  obéit,  et 
neUiDt  annitAt  la  main  )i  ronvrage ,  il  demeura 
ion  au  dans  le  palaia,  jusqu'^  ce  qu'il  eût 
•ckeré  ta  ooDstrnction  de  ce  trAne.  Et  comme  il 
lepuoitï  M  place ,  il  fit  qu'il  s'en  manquait  de 
thifiM  cAté  dii-hail  pouces  de  la  mesure  Bxée  : 
cequ'iTanlTU,  le  roi  se  (ftchait  très  Tort  contre 
JoKph,et  Joseph  craignant  le  colère  du  roi  allait 
coDdier  smsjonpa,  n'ajant  rien  goAté  du  tout. 
Umle  Seigneur  J^ns  lui  demandant  pourquoi 
il  mit  peur  ;  parce  que ,  dit  Joseph ,  j'ai  perdu 
nnoanage  auquel  j'ai  travaillé  deux  ans  entiers. 
Et  le  Seigneur  Jésus  lai  dit  :  Quitlei  la  crainte 
et  na  toos  abattes  pas  l'esprit  ;  vous  prendrez  un 
dei  (diés  de  ce  uine  et  moi  l'aDlre,  afin  que 
imsIerédnisioDsà  la  juste  mesure.  Et  lorsque 
JoKph  ent  fait  comme  le  Seignenr  Jésus  avait  dit, 
et  <pw  l'un  et  l'autre  lirait  Tortement  de  son 
cAlé,  le  irAoe  ol>éil  et  fat  réduit  k  la  juste  me- 
tare  de  ce  lieu.  Les  assistants  qui  voyaient  ce 
I^ige  en  étaient  étonnés,  et  glorifiaient  Dieu. 
Or  c«  trAne  éiait  fait  de  ce  bois  qui  avait  existé 
Aa  temps  de  Solelmao  '>,  c'esl-k-dire  d'un  boia 
Duqulé  de  difléreatea  formes  et  figures. 

XL. 

Va  cfftain  aatre  jour  le  Seigneur  Jésus  étant 
nrti  dans  la  rve ,  et  ayant  ni  des  euTants  qui 
''étaieat  assemblés  pour  jouer,  il  se  mêla  dans  la 
nmpc.  Ceux-ci  l'ayant  vu,  cMunteils  se  cachaient, 
■wr  qu'il  les  cherdiàt ,  le  Seigneur  Jésus  vint  h  la 

•  HiK,n.T,  sj  M  Mauh.,  no,  *  tt.  Iu|[n,  pig.  SIS, 
It  m  dUlogH  a*eE  Trjphoo,  dit  qoe  JMni  KTaitfait  de* 
btrna ,  dw  |od(i  ,  «t  «nlm  oomp».  Tbèodortt  (  Ht.  m, 
bi.,  it.  ixm)  rapporie  anulqne  Llbanlm  ijaril  de- 
■udèi  aonpNlcepleàrdiréUeneeqiMlkultlBcbu'peiilItr, 
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porte  d'une  certaine  DMison ,  et  demanda  à  des 
Temmes  qui  étaient  lï,  oà  ces  enTants  étaient 
allés.  Et  comme  elles  répondirent  qu'il  n'y  avait 
personne  Ik ,  le  Seigneur  Jésus  reprit  :  Qui  sont 
ceox  que  vous  voyex  dans  te  Tour?  Comme  «lies 
répondirent  que  c'étaient  des  chevreaux  de  trois 
ans ,  lo  Seigneur  Jésos  s'écria  et  dît  :  Sort»  ici , 
chevreaux ,  vera  votre  pasteur.  Et  aussilAl  tes 
enfants  sortaient  semblables  i  des  chevreani ,  et 
bondissaient  autour  de  lui;  ce  qae  ces  femmtf 
ayant  va ,  elles  furent  Tort  étonnées ,  et  la  crainte, 
et  le  tremblement  les  saisit.  Tonl  d'au  coup  donc 
elles  adoraient  le  Seigneur  Jésus,  et  le  priaient, 
disant:  0  notre  Seigneur  Jésus  1  fils  de  Marie, 
votre  êtes  véritablement  ce  bon  pasteur  d'Israèl  •  1 
ayei  pitié  de  vos  servantes ,  qui  se  tienneat  de- 
vent  vous,  et  qui  ne  doutent  point  que  toos,  6 
notre  Seigneur  I  ne  soyei  veau  pour  gnérir,  mais 
non  pas  pour  détraire  ''.  Ensuite,  comme  le  Sei' 
gnenr  Jésus  eut  réponda  que  les  euTanls  d'israil 
étaient  entre  les  peuples  comme  les  Éttiiopiens  °, 
les  femmes  disaient  :  Seigneur,  vous  connaistei 
tontes  choses  et  rien  ne  vons  est  caché  ■>  ;  mainlê- 
aaiitdonc  nous  vous  prions,  et  nous  demandons 
h  votre  douceur  que  vous  rétablissiei  ces  enfants , 
vos  serviteurs ,  dans  leur  premier  état.  Le  Sei- 
guenr  Jésas  disait  donc  :  Venei ,  eofanu ,  aSn 
que  nous  nous  en  allioiis  et  que  nous  jouions  : 
et  sur-le-champ ,  en  présence  de  ces  Temmes ,  les 
chevreaux  furent  cliangés,  et  revinrent  sons  la 
forme  d' entants.' 

XLI. 

Au  mois  d'Adar  'Jésus  assembla  des  enfants, 
el  les  rangea  comme  élanl  leur  roi  ;  car  ils  avaient 
étendn  leara  habits  '  par  terre  pour  qu'il  s'assit 
dessus ,  et  avaient  mis  sur  sa  tète  une  couronne 
de  fleurs,  et  se  tenaient  k  droite  et  k  gsoche  . 
comme  des  gardes  se  tiennent  auprès  d'un  roi. 
Or,  si  quelqu'un  passai!  par  ce  dtemin-lk ,  ces 
enfants  l'amenaient  par  force,  disant  :  Venei 
ici ,  et  adorei  le  roi ,  a&n  que  vous  Ikssiei  un  tmn 
voyage. 

XLir. 

Cependant ,  tandis  que  ces  choses  se  passaîeol, 
des  bommee  qui  portaient  un  euTanl  daos  um 
liUère  approchaient.  Car  cet  enfant  était  allé  sur 
la  mootâgne  chercher  du  bois  avec  ses  camarades, 
et  y  ayant  trouvé  un  nid  de  perdrix  ,  et  y  ayant 

■  JciD,  I,  *.  II.— b  Jean,  m,  ,f.  IT.  — clMn.,  xm, 
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porte  la  main  pour  en  prendre  les  œufs ,  aa  matin 
■erpeat  se  glissant  du  milieu  du  nid ,  le  piqua , 
de  sorte  qu'il  implorait  le  secours  de  set  cama- 
rades, lesquels  étant  accourus  promplement,  le 
trouvèrent  tStendo  par  terre  comme  mort;  et  ses 
parents  étaient  venus,  et,  rajanl  enlevé,  ils  le 
reporlaieiit  k  la  ville.  Étant  donc  parveniu  k  l'en- 
droit où  le  Seignenr  Jésus  était  assis  comme  nn 
roi ,  et  les  autres  cntsnts  l'entouraient  cnmme  ses 
ministres ,  les  enfants  couraient  au-devant  de 
celui  qui  avait  été  mordn  du  serpent,  et  disaient 
k  ses  proches  :  Approcbet ,  et  saiuez  le  roi.  Mais 
comme  ils  ne  voulaient  pas  approchera  cause  de 
la  tristesse  où  ila  étaient  plongés ,  les  enranls  les 
entraînaient  malgré  eux.  Et  quand  ils  furent  ve- 
nus auprès  du  Seigneur  Jésus ,  il  leur  demandait 
pourqooi  ils  portaient  cet  enfant.  Et  comme  ils 
répondaient  qu'un  serpent  l'avait  mordu ,  le  Sei- 
gneur Jésus  disait  anx  euEants  :  Aliei  avec  noos, 
afin  que  nous  tuions  ce  serpent.  Or,  les  parents 
de  l'enfant  demandant  qu'on  les  lafsslt  en  aller, 
parco  que  leur  enfant  était  k  l'agonie  de  la  mort , 
les  enfants  répondaient  disant  :  N'ave»-voa*  pas 
«ilendu  ce  que  le  roi  a  dit  :  Allons  et  tuons  le 
serpent,  et  vous  ne  lai  obéisseï  pas?  Et  ils  fesaient 
ainsi  rebroussw  chemin  k  la  litière.  Et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  auprès  du  nid ,  le  Seigneur  Jésus 
disait  aux  enfants  :  Est-ce  Ib  le  trou  du  serpent  ? 
Bnx  disant  qu'oui ,  le  serpent  ayant  été  appelé 
par  le  Seigueur  Jésus ,  paraissait  anssitAt,  etse 
soumettait  k  lui.  Allei,  lui  dit-il,  et  sucei  tout 
te  venin  que  vous  avei  insinué  ii  cet  enfant.  C'est 
pourquoi  ce  serpent  se  glissant  vers  l'enfant ,  en- 
leva de  Donveu  tout  son  venin  ;  et  alors  le  Sei- 
fnevrJésMls  maudit,  pour  qu'il  mourût  déchiré 
sni^le-champ  ;  et  il  toncha  l'enhnt  de  sa  main , 
pour  qu'il  recouvrit  sa  première  santé.  Et  comme 
il  commençait  k  pleurer:  Retenez  vos  larmes, 
Ini  dit  le  Seigneur  Jésus  ;  car  vous  serez  bientdl 
mon  disciple  :  et  c'est  fut  fui  est  Simon  le  Cana- 
uéeo  ,  demi  il  est  ftit  mention  dans  YEvangiie'. 

XUll. 

Un  autre  Jour  Joseph  avait  renvoyé  son  fils 
Jacques  au  bois,  et  le  Seigneur  J^s  l'avait 
accompagné  ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  il  l'en- 
droit  ob  il  T  avait  dn  bois ,  et  que  Jacques  eut 
commencé  k  en  ramasser,  voiA  qn'nne  maligne 
vipère  le  mordit,  de  sorte  qa'il  eommençait  k 
pleurer  et  k  crier.  Jésus  le  voyant  dcme  en  cet 
état ,  s'approcha  de  lai ,  et  souffla  sur  l'endroit 
oii  la  vipère  l'avait  mordu,  pour  qu'il  fftt  guéri 
sur-le-champ. 


Un  certain  jour  aussi  que  Jésus  se  IroaTail 
parmi  des  enfants  qui  jonaient  sur  an  l«rit,  ni 
des  enfants,  tombant  d'en  haut ,  moarat  tout 
d'un  coup.  Or,  les  autres  enfants  s'enfuyant,  le 
Seigneur  Jésus  resta  seni  sur  le  toit ,  et  lorsqac 
les  parents  de  cet  enfant  fnrent  venus,  ilsdttaieoi 
an  Seigneur  Jésus  :  Vous  avez  jeté  notre  Ois  k  l»i 
du  toit.  Mais  lui  le  niant ,  ils  criaient  en  disant  : 
Notre  Sis  est  mort ,  et  voilà  celui  qui  l'a  iné.  Le  ' 
Seigneur  Jésus  leur  dit  :  Ne  m'accusez  pas  d'une 
action  dont  vons  ne  pourrez  nullement  ine  con- 
vaincre ;  mais  écoutez ,  interrogeons  l'enfant  Ini- 
méme,  qu'il  mette  au  jour  la  vérité.  Alonle 
Seigneur  Jésus  descendant,  se  tint  debout  sorh 
tdle  de  l'enfant ,  et  d'une  voix  forte  :  Zeiaua  • , 
dit-il,  Zeinnn,  qni  est-ce  qni  vons  a  prëdpilédB 
luitT  Alors  le  mort  répondant  ;  Seigoenr,  AIhI, 
ce  n'est  pas  vons  qui  m'avez  jeté,  mais  c'etf 
quelqu'un  qui  m'en  a  fait  tomber.  Et  locsqBe  le 
Seigneur  eut  dit  aux  assistants  qu'ils  fisaoït  atten- 
tion b  ses  paroles ,  tons  ceux  qui  Adeat  présnis 
louaient  Dieu  pour  ce  miracle. 

XLV. 

Une  fois  la  divine  dame  Marie  avait  ordomi  n 
Seigneur  Jésus  de  s'en  aller,  ^  de  Ini  «pporier 
de  l'eau  d'un  puits.  Lors  donc  qu'il  fat  mDÎ  pni-  ' 
aer  de  Peau ,  la  cmdw  pleine  se  brin  en  la  reli- 
ranl;  maisteSeigneurJésusétendantsnnrvitfla, 
en  ramassa  l'eau  et  la  portait  k  sa  mère ,  laqoeBe 
étonnée  d'une  chose  tonte  merveilleose,  iMÛt  | 
cependant  cachées  et  consnvait  dans  nn  cour  ' 
toutescelles  qa'elleaTiit  vues. 

XLVI. 


tJn  antre  jour  le  Seigneur  Jésu 
core  avec  des  enfants  sur  le  bord  ds  Veut ,  et  ib  | 
avaient  détourné  l'eau  de  oe  raisaeaa  par  des  | 
fossés,  se  construisant  de  petites  piscineu;  elle  ! 
Seigneur  Jésus  avait  fait  douze  moioenox,  et  Iss 
avait  arrangés ,  trois  de  chaqoe  cAté  mloor  de  n 
plsdne.  Or,  c'était  nn  jour  de  sabbat  ;  ot  )e  Us 
du  juif  Haoani ,  s'approcbant  et  les  Toyaal  agir 
de  la  sorte  :  Est-ce  ainsi ,  dit-il ,  qa'na  jeor  d> 
sabbat  vous  Elites  des  Bgorea  de  terre  7  «t  aeean- 
rint  promptement  il  détmistil  leurs  fitrii** 
Mais  lorsque  le  Srigneur  Jésus  eut  frappé  dei 
mains  sur  les  moineaux  qu'il  avait  faits ,  ih  s'eo-  1 
votaient  en  criant.  Ensuite  le  Ëbd'flanaai  s'cM»- 
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éulaoM  de  II  pûdne  de  Jetas  povr  la  détruire, 
■»  «ta  l'éTiooQit ,  et  le  Seigneur  Jésus  Inl  dit  : 
Coaune  celte  eaa  s'est  évanouie ,  de  œtaie  votre 
m  t'énaoain  ;  et  nir-le-champ  cel  ealaDt  se 


XLVII. 

Dm  OD  lulre  («npt ,  oomme  le  Seigneur  Jé- 
nt  nbmnuil  le  soir  h  la  maison  STec  Joseph , 
il  Ail  reocoolrë  par  an  eafant  qni  coaraut  rapi- 
donenl,  le  beurla  et  le  fll  tomber.  Le  Seigneur 
lén»  lui  dit  :  Comme  vous  m'ares  poussé,  de 
mCme  tous  tomberei,  et  ne  tous  relèverei  pas  ; 
dïli  même  heure  l'eulatit  tomba  et  expira. 

XLVm. 

Ad  reste,  il  y  avait  ^  Jérusalem  un  certain 
Zidkée  qui  enseignait  la  jeunesse.  Il  disait  k 
JoHpb  :  Pourquoi ,  A  Joseph ,  no  m'euToyei-Tons 
I»  Jésus ,  pour  qu'il  apprenne  les  lettres?  Joseph 
It  lai  promeUait ,  et  le  rapportait  i  la  divine 
Virie.  Ils  le  moaaient  donc  au  maître  qui  ausùtôt 
qa'il  l'eut  vu ,  lui  écrivît  on  alphabet ,  et  loi 
eommanda  qu'il  dit  aleph.  Et  lorsqu'il  eut  dit 
al^h ,  le  maître  lui  ordonnait  de  prononcer  beth. 
U  Seigneur  Jcsos  lui  repartit  :  Diles-moi  pr»- 
nihemcDl  la  signiâcation de  la  lettre  aleph,  et 
lion  je  prononcerai  beih.  Et  comme  le  maître  lui 
donoiildes  coups,  le  Seigneur  Jésus  expliquait 
)m  ugnificaliona  des  lettres  aleph  et  beth  ;  de 
méoM  quelles  Bgnres  des  lettres  étaient  droites , 
oblHpKs,  doublées,  avaieal  des  points,  enman- 
fouent,  pourquoi  une  Mtre  précédait  une  autre; 
et  il  se  mit  a  détailler  et  éclaircir  plusieurs  an- 
Irescboses  que  le  maître  n'avait  jamais  ni  enteo- 
éoei  ni  lues  dans  aucun  livre.  Ensuite  le  Seigneur 
iiaa  dit  au  maître  :  Faites  attention  h  ce  que  je 
fiit  dire  :  et  il  commença  k  réciter  clairement  et 
«liHinctemeat  aleph,  beth,  ghimel,  daleih,  jusqu'à 
Il  flo  de  l'alphabet.  Ce  que  le  mallre  admirant , 
Je  pense ,  dit-il ,  que  cet  enfant  est  né  avant  Noé  ; 
et  se  lournaut  vers  Joseph  :  Vous  m'avez ,  dit-il , 
éouné  k  instruire  nu  enlant  plus  savant  que 
tooi  les  maître».  Il  dit  aussi  k  la  divine  Marie  : 
y<Mu  avei  Ik  un  âls  qui  n'a  besoin  d'aucun  ensei- 


XLIX. 

Ils  le  meoèreat  ensuite  k  un  autre  maître  qui , 
lorsqu'il  le  vit  :  Dites  alopfa,  dit-il.  Et  lorsqu'il 
M  dU  Blfl[di ,  le  majtre  lui  commandait  de  pro- 
Doocer  betb.  Le  Seigneur  Jésus  )ni  répondit  : 
Diles-oxH  premièrement  la  signification  de  la 


SU 

lettre  aleph ,  el  alors  je  prononcerai  beth.  Comme 
ce  mallre  le  frappait  de  la  main ,  aussitAl  sa  main 
sécha  et  it  mourut.  Alors  Joseph  disait  k  la  divine 
Marie  :  Dorénavant  ne  le  laissons  [dos  sortir  de 
la  maison ,  parce  que  qui  que  oe  soit  qui  le  con- 
trarie ,  il  est  puni  de  mort. 


Et  lorsqu'il  eut  douce  ans,  ils  le  matèrent  k 
Jérusalem  k  la  fôle  ■;  e4  la  Kta  passée,  ils  s'en 
retournaient  :  mais  le  Seignenr  Jésus  restait  en 
arrière  dans  le  temple,  parmi  les  docteurs  el  les 
vieillards,  et  les  savanU  des  enfants  d'Israël,  k 
qui  il  fesait  diverses  questions  sur  les  sciences, 
et  répondait  aux  leurs.  Car  il  leur  disait  :  Le 
messie  de  qui  esl-il  Bis  ■■?  Ils  lui  répondaient  : 
Fils  de  David.  Pourquoi  donc,  dit-il,  l'appelle-t-il 
en  esprit  son  Seignenr  ,  quand  il  dit  *  :  i,e  Sei- 
gneur a  <tit  à  faon  Seigneur:  AMieyez-vout  à  ma 
droiie,  afin  ifueje  soiimetie  tôt  etmemts  taue 
tracet  de  vot  piedtt  k\an  un  certain  pnaix  des 
maîtres  l'ialerrogeait  :  Avei-vous  lu  des  livres? 
Et  des  livres ,  répondait  le  Seigneur  Jésns ,  et  les 
choses  qui  sont  renfermées  dans  les  livres;  et  il 
expliquait  les  livres  et  la  loi ,  et  les  préceptes ,  el 
les  statuts ,  et  les  mystères  contenus  dans  les  livres 
des  prophètes ,  choses  que  l'entendement  d'an- 
cune  créature  n'a  comprises.  Ce  maître  disait 
donc:  Pour  moi,  jusqu'k  présent  je  n'ai  vu  ni  en- 
leudn  une  telle  science  :  que  peusei-vous  que 
sera  cet  enfont'T 

Ll. 

Et  comme  il  se  trouvait  ft  un  pbiloaophe  savant 
dans  l'astroncHnie,  el  qui  demandait  an  Seigneur 
Jésns  s'il  avait  étndié  l'astronomie;  le  Seignenr 
Jésns  lui  répondait ,  et  expliquait  le  nombre  des 
sphères  et  des  corps  célestes ,  et  leurs  nalures  et  ' 
opérations; l'opposition,  l'aqwcttrine,  qaadrat, 
etseitil;  lenr  progression  et  rétrogradation;  enfin 
le  compnt  et  le  prognost^c,  et  antres  choses  que 
jamais  laniavD  d'aucun  hmnme  n'a  approfondies. 

LU. 

It  y  avait  aussi  parmi  eux  un  philosophe  très  m- 
vant  en  médecine  et  en  science  naturelle ,  qui 
comme  il  demandait  an  Seigneur  Jésns  s'il  avait 
éludié  en  médecine,  lui,  répondant ,  lui  expliqua 
la  physique  et  la  métaphysique,  l'hyperpbyaiqae 
et  l'hypophyrique ,  le*  vertus  et  les  humeurs  do 


.nzdbyGoOgle 


ÉVANGILE  DU  DISCIPLE  NIGODËME. 


642 

corps  et  leurs  eTTela  ;  le  nombre  de»  membres  et  des 
os ,  des  veiDe»,  des  arlères  et  des  nerfs,  aossi  les 
tempérameats ,  le  chaud  et  le  sec ,  le  Troid  el  l'hu- 
mide,  et  ceai  qui  cd  dérivaient  ;  quelle  était  l'opé- 
nlion  de  l'âora  sur  le  corps ,  ses  seiisalious  el  ses 
vertus  ;  les  facullés  de  parler,  de  se  fScber  el  de 
désirer,  enQii  la  cougrégatioD  el  la  dissipation,  et 
aalres  choses  que  jamais  l'entendemeot  d'aucune 
créatQre  n'a  pëuétrées.  Alors  ce  pbiloeophe  se  le- 
vait et  adorait  le  Seigneur  Jésus  :  0  Seignenr  Jésus, 
dit-il ,  désormais  je  serai  votre  disciple  et  votre  ser- 
viteur. 

LUI. 

Comme  ils  s'entretenaient  de  ces  choses  et  d'au- 
tres,ladiv{nedameHariearrivait,sprèsavoirconru 
trois  jours  en  le  cherchant  avec  Joseph  :  et  le  voiant 
assis  entre  les  docteurs  *,  les  inlerrogeaot  et  leur 
répondant  lour  à  tour,  elle  lui  disait  :  Mon  Bis , 
pourquoi  aves-TODS  agi  ainsi  avec  nous?  voici  que 
moi  et  votre  père  vous  avons  cherché  avec  une 
grande  Tatigae.  Mais  pourquoi ,  leur  dit  -  il ,  me 
cherchiex-voQs  ?  ne  saviei-vous  pas  qu'il  convient 
que  je  vaque  dans  la  maison  de  mon  père?  mais 
eut  ne  comprenaient  pas  les  paroles  qu'il  leur  di- 
sait. Alors  ces  docteurs  demantlaicni  à  Marie  s'il 
était  son  Gis,  et  elle  disant  qu'oui:  0  Marie  ,  di- 
saient-ils ,  que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  enranlé 
nn  tel  fils  I  Or,  il  retournait  avec  eux  bNaiarelb  *>, 
et  il  leur  obéissait  en  toutes  choses.  Et  sa  mère 
conservait  toutes  ses  paroles  dans  son  cœur.  £t  le 
Seigneur  Jésus  profitait  en  taille ,  et  en  sagesse , 
et  en  grftce  devant  Dieu  et  les  hommes. 

•  UV. 

Et  dqmis  ce  joar  il  commença  k  cacher  ses  mi- 
racles et  ses  secrets ,  et  )i  s'appliquer  k  la  loi ,  jus- 
•  qu'à  ce  qu'il  eût  trente  ans  accomplis  °  ;  quand  le 
père  le  déclara  publiquement  vers  le  Jourdain , 
par  celle  voix  venue  du  ciel  ■*  :  Celai-ci  est  mon 
fils  bien-aimé  en  qui  je  me  plais  ;  le  Saiut-Esprit 
présent  soas  la  forme  d'une  colombe  blanche. 

IV. 

C'est  IkcelniqneDausadonmshnmblemeot,  par- 
ce qu'il  nous  a  donné  l'essence  et  la  vie ,  et  nous 
a  fait  sortir  du  sein  de  nos  mères  •,  qui  a  pris  un 
corps  humain  k  cause  de  nous,  et  nous  a  rachetés, 
afin  que  la  miséricorde  éternelle  nous  environnât , 
et  qo'il  nous  doDoflt  sa  grâce  par  sa  libéralité ,  sa 
iHenfesance,  n  générosité,  et  sa  bienveillance, 

-  ■iM.ii,*.  46.— bLic.n.T. «.  —  iLm, m.T.e. - 


A  lui  soit  gloire  el  louange ,  et  puissanee  et  en- 
pire  ,  depuis  ce  temps  dans  les  àècles  élMueb. 
Ainsi  soit-il. 

Pin  de  lonl  VEvmgUe  de  Fei^aaee,  par  le  se- 
court du  Dieu  suprême ,  suivant  ce  que  uousaveai 
trouvé  dans  l'origiital. 

Enfin  le  quatrième  évangile  apocryphe  qui  nooi 
reste  en  entier  est  celui  de  Nicôdème ,  dont  nom 
avons  dcmiié  le  préambule  selon  quelques  manii- 
BcrilSjOn  la  conclusion  suivant  d'au  très,  n"  uinn. 
En  voici  donc  aclueltemcat  la  suite. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Car  Annas  etCaiphas,  el  Summas,  et  Datam, 
Ganialiel,  Judas,  Ùvi,  Nephlhalim,  AleiinJre, 
et  Cyrus ,  et  \ea  autres  Juifs  ,  viennent  vers  Pilate 
au  sujet  de  Jésus,  l'accusaut  de  plusieurs  mao- 
vaises  accnsations,  et  disant  :  Nous  savons  qoe 
Jésus  est  Sis  de  Joseph  le  charpentier ,  né  de  Ma- 
rie ,  et  il  dît  qu'il  est  fils  de  Dieu  ■  et  roi  ;  et  doo 
seulement  il  dit  cela ,  mais  il  veut  détruire  le  aib- 
bat  ■■  et  la  loi  de  nos  pires.  Les  Joils  lui  diseat  : 
Nous  avons  pour  loi  de  ne  point  guérir  un  jour 
de  sabbat  ;  or  il  a  guéri  des  boitent ,  des  sourds, 
des  paralytique; ,  des  aveugles ,  et  des  lépreui , 
et  des  démoniaques  par  de  mauvaises  pratiques. 
Pilate  leur  dit  :  Comment ,  par  de  mauvaises  pra- 
tiques ?  Ils  lui  disent  :  Il  est  magicien  ;  et  c'est  psr 
le  prince  des  démons  qu'il  chasse  les  démons,  et 
qu'ils  lui  sont  tous  soumis  '.  Pilate  dil  :  Ce  n'rtf 
poini  Ik  chasser  les  démons  par  ['esprit  îmmo^^ 
mais  par  la  vertu  de  Dien  ''.  Et  les  Juifs  disent  i 
Pilate  :  Nous  prions  votre  grandeur  que  vous  le 
fassiei  paraître  devant  votre  tribunal  ;  et  entenda* 
le.  Or  Pilate,  appelant  un  coureur,  lui  dit  :  Par 
quel  moyen  amènera-t-on  le  Christ  ?  Hais  le  coa- 
renr  sortant ,  et  le  connaissant ,  il  l'adora ,  eléln- 
dit  par  terre  un  manteau  qu'il  pwtaîl  il  sa  oiaia, 
disant  :  Seigneur ,  marches  h  -  dessus ,  eaini , 
parce  que  le  gouverneur  vous  demande.  Hais  ks 
Juifs ,  voyant  ce  que  fit  le  coureur ,  s'en  pla%ai- 
rcnt  à  Pilate ,  disant  :  Pourquoi  ne  l'avex-vout  pat 

■  Hiiih  ,im,  T.  iijMiK,  iT,  V.  S;  Lm,  ann,  «-  * 
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UtuiiinerparanbuiMÏerplaldlqaepariinGoij-  1 
rear FCar  le  courenr  le  voyant  Ta  aJoré,  et  a  étendu 
par  terre  te  manlrau  qu'il  leoail  El  lamain,elluia 
dil  :  Seigneor,  le  gouTerneurvous  demaBile.  Pi- 
liU,  appelant  le  coureur,  lui  dit  :  Pourquoi  avei- 
Toiu  fait  cela?  Le  cuuraur  lui  dit  :  Lorsque  tous 
a'enToyStes  de  Jérusalem  à  Âleiandrie',  je  vii 
j^  monté  sur  uae  humble  ànesse ,  et  let  enfants 
des  Hébreni  criaient  Botamta,  tenant  des  ra- 
meauidans  leurs  maios;  mais  d'autres  étendaient 
Ifort  babils  dans  le  chemin ,  dissnl  :  Sauvei-nous , 
TOUS  qui  êtes  dans  les  cieui  ;  béai  celui  qni  vient 
an  Dam  du  Seigneur.  Les  Juirs  crièrent  donc  con- 
tre le  conreur,  disant  :  K  la  vérité  les  cnranis  des 
flébreoi  criaieat  en  hébreu  ;  mais  vous  qui  êtes 
Grac,canmienl  entendez-vous  la  langue bébral- 
qne?  Le  coureur  leur  dit  :  J'ai  interrogé  quelqu'un 
des  Juib ,  et  lui  ai  dit  :  Qu'est-ce  que  ces  eorants 
trient  en  hébreu t  El  il  me  l'a  expliqué,  disant, 
lis  crient  Hottuaia ,  ce  qui  veut  dire ,  6  Seigneur, 
rendet  saint,  ou  bien,  Seigneur,  sauvez.  Pilalo 
kordil  :  Hais  vous ,  pourquoi  attestez  -  tous  les 
ptroks  qne  les  enfants  ont  dites?  en  quoi  le  cou- 
mra-t'il  péchéfeleuisetnrent.  Le  gouverneur 
dil  m  coureur  :  Sortez ,  et  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  faites-le  entrer.  Mais  le  coureur  sor- 
tanlfll  comme  la  [H'eqïiËre  fois,  et  lui  dit  :  Seigneur, 
entrez ,  parce  que  le  gouverneur  vous  demande. 
Jéws  entra  donc  vers  les  porte -enseignes  qui  te- 
naient leurs  étendards,  et  leurs  tStcs  se  courbè- 
renl ,  et  ils  adorèrent  Jésus  ;  ce  qui  fit  crier  davan- 
tage les  Juifs  conlie  les  porte-enseignes.  Or  Pilate 
dit  SDi  Juifs  :  Vous  n'approuvez  pas  que  les  têtes 
des  étendards  se  sont  courbées  d'elles-mêmes,  et 
ont  adoré  Jésus ,  mais  comment  criez-vous  contre 
les  porte  -  enseignes  parce  qu'ifs  se  sont  baissés  et 
l'ont  adoré  ?  Enz  dirent  h  Pilate  :  Nous  avons  vu 
qnelesporte-eiiseignes  se  sont  inclinés  et  ont  adoré 
Jésus.  Mais  le  gouvernear  appelant  les  porte-en- 
teigDFs,  itleur  dit  :  Pourquoi  avcz-vons  fait  ainsi? 
Les  porte-enseignes  disent  'aPilale  :  Nous  sommes 
des  bommes  païens  et  serviteurs  des  temples  ^ 
cnmment  l'svons-aons  adoré?  mais  comme  nous 
tenions  nos  ëlendards,  ils  se  sont  courbés,  et  l'ont 
aduré.  Pilale  dit  aux  ctieFs  de  la  synagogue  :  Cboi- 
ûssiz  vous-mêmes  des  hommes  furls,  et  qu'ils  lien.' 
nent  les  étendards;  et  voyons  s'ils  se  courberont 
d'eux*  mêmes.  Les  vieillards  des  Juifs  voyant 
donc  douce  bommes  très  forts,  ils  leur  firent  tenir 
les  étendards ,  et  paraître  devant  le  gouverneur. 
Pilate  dit  au  conreur  :  Faites  sortir  Jésus,  et  fai- 
(es-le  rentrer  comme  vous  voudrez  ;  et  Jésus  et  le 
eoureor  amtirent  du  prétoire.  Et  Pilate  appelant 
les  premiers  porte  -  enseignes ,  leur  jurant  par  le 


saint  de  César  que  s'ils  ne  portent  pas  ainsi  les 
étendards  lorsque  Jésus  entrera ,  je  couperai  vos 
létes.  Et  le  gouverneur  ord<jnna  que  Jésus  cntrflt 
une  seconde  fois ,  et  le  conreur  fit  comme  la  pre- 
mière fois ,  et  pria  instamment  Jésus  de  marcher 
sur  son  maotoau  ;  et  il  y  marcha  et  entra.  Uais 
comme  Jésus  entnit ,  les  étendards  se  courbèrent 
et  l'adorèrent. 

n. 

Or  PiUte ,  voyant  cela ,  fat  saisi  de  crainte ,  et 
commença  b  se  lever  de  son  si^e  ;  mais  comme  11 
pensait  h  se  lever,  l'épouse  de  Pilale ,  qni  était 
éloignée ,  lui  envoya  dire  :  Ne  vous  mêlez  point 
de  ce  juste  *  ;  car  j'ai  beaucoup  sou^ert  ^  cause 
de  lui  cette  nnit  en  songe,  Les  Juifs,  entendant 
cela,  dirent  k  Pilate:  Ne  vous  avons- nous  pas  dit 
qu'il  est  magicien  ?  Voilk  qu'il  a  envoyé  ce  songe 
à  votre  épouse  ;  mais  Pilate ,  appelant  Jésus ,  lui 
dil  :  Entendez  -  vous  ce  qu'ils  déposent  contre 
vous?  et  vous  ne  dites  lien.  Jésus  lui  répondit  : 
S'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  parler,  ils  ne  par- 
leraient pas  ;  mais  parce  que  cliacun  a  le  pouvoir 
de  parler  bien  ou  mal ,  ils  verront.  Les  vieillards 
des  Jui^  répondirent  à  Jésus  :  Que  verrons-nousT 
La  première  chose  que  nous  avons  vue  de  vous, 
c'est  qne  vous  Gtes  né  de  la  fornication.  Seconde- 
ment qu'k  votre  naissance  les  enfants  de  Bethléem 
ont  été  massacrés.  Troisièmement,  que  votre  père 
et  votre  mère  Marie  s'enfuirent  en  Egypte ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  conBance  au  peuple.  Quelques 
nns  des  Juifs  assistants ,  qui  pensaient  bien,  di- 
sent :  Nous  ne  disons  pas  qu'il  est  né  de  la  forni- 
cation ;  le  discours  que  vous  tenez  là  n'est  pas 
vrai ,  parce  qne  le  mariage  s'est  fait ,  comme  te 
disent  ceux  mêmes  qui  sont  de  voire  nation.  An- 
nas  et  Calphas  disent  it  Pilate  :  Il  faut  entendre 
toute  la  multitude  qui  crie  qu'il  est  né  de  la  for- 
nication ,  et  qu'il  est  magicien  ;  mais  ceux  qui 
nient  qu'il  soit  né  de  ta  fornication  sont  des  prosé- 
lytes et  ses  disciples.  Pilate  dit  à  Annas  et  CaT- 
phas  :  Quels  sont  les  prosélytes?  Ils  disent  :  Ils 
sont  fiUde  païens ,  et  maintenant  ils  sont  détenus 
Juifs.  Étiézcret  Astérius,et  Anloino,  cl  Jacques, 
Caras  ''  et  Samuel ,  Isa»  et  Phinées,  Crippus  et 
Agrippa,  Annas  et  Judas,  disent  :  Nous  ne  sommes 
point  prosélytes,  mais  nous  sommes  fils  de  Juifs, 
et  nous  disons  la  vérité ,  et  nous  avons  assisté  an 
mariage  de  Marie.  Or  Pilate,  portontla  parole  aux 
doute  bommes  qui  dirent  cela,  leur  dil  :  Je  vous 
conjure  par  lo  salut  de  César,  s'il  n'est  pas  né  de 
la  fornication ,  ou  si  ce  qne  vous  avez  dit  est  vé- 
ritable. Ils  disent  ï  Pilate  :  Nous  avons  pour  loi 


bCjroi. 


.iliOOgle 


ÉVANGILE  DU  DISCIPLE  NICODËME. 


5<4 

Ae  ne  poiut  jur«r,  parce  que  cela  est  péché  ;  qu'ils 
jureut  eui  par  le  ulot  de  César,  qnc  ce  n'est  pas 
comme  nous  avons  dit,  el  nous  sommes  cunpables 
de  mort.  Aunas  et  Calpbas  disent  k  Pilale  :  Cea 
doute  ne  nouscroiront  pas  parce  que  iioos  savons 
qu'il  est  né  du  crime ,  et  qu'il  est  magicien  ;  et  il 
dit  qu'il  est  filsde  Dieu  et  roi,  ce  qao  nous  ne 
croyons  pas,  et  que  noas  craignons  d'entendre. 
Pilale  tesant  donc  sortir lont  le  peuple,  eicej>té 
lesdooie  bonimes  qui  ont  dit  qu'il  n'est  pas  né  de 
la  fornicalion ,  et  ayant  aussi  Tait  retirer  Jésus  k 
l'écart,  il  leur  dit  :  Pour  quelle  raison  les  Juifs 
veulent 'ils  faire  mourir  iésus?  Ils  lui  disent: 
Leur  lèle  vient  de  ce  qu'il  guérit  ie  Junr  du  sab- 
baLPilatedit  :  C'est  pour  une  bonne  œuvre  qu'ils 
veulent  le  Taire  mourir?  Ils  lui  disent  :  Oui,  Sei- 
Ifnear. 

III. 

Pilate  alors,  rem[di  de  colère ,  sortit  du  pré- 
toire, el  dit  aux  Juifo  :ie  prends  la  terre  k  témoin 
que  je  ne  trouve  aucune  faute  en  cet  homme.  Les 
Juifs  disent  â  Pilate  :  S'il  n'était  pas  un  malfai- 
teur, nous  ne  vous  l'eussions  pas  livré.  Pilate  leur 
dit  :  Prenet'le,  vous,  et  le  jugez  selon  votre  loi. 
Les  Juifs  diseolk  Pilate  :  Il  ne  nous  est  permis  de 
faire  mourir  personne.  Pilate  dit  aui  Juifs  :  Elle 
vous  dit  donc  ■  ue  tuei  point  :  mais  non  pas  k 
ntoi  ?  El  il  entra  une  seconde  fois  dans  le  prétoire , 
et  il  Ql  venir  Jésus  seul ,  et  lui  dit  :  Êtes-vous  le 
roi  des  Juifs  7  Et  Jésus  répondant,  dit  k  Pilale  : 
Dites-vous  cela  de  vous-même ,  ou  d  antres  tous 
l'oiit-ils  dit  de  moi  ?  Pilate  répondant ,  dit  k  Jésus  : 
Est-ce  que  je  suis  Juif,  moi  ?  la  nation  et  les  prin- 
ces des  prêtres  vous  ont  livré  k  moi.  Qu'avei-vous 
fait?  Jésus  répondant  dit  :  Mou  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  si  mon  royaume  était  de  ce  monde , 
mes  ministres  résisteraient ,  et  je  n'aurais  pas  été 
livré  aui  Juifs;  mais  maintenant  mon  royaume 
n'est  pasd'ici.  Pilale  dit  :  Vous  êtes  donc  roi  ?  Jé- 
sus répondit  :  Yons  dites  que  je  suis  roi.  Jésus  dit 
encorck  Pilate  :  Je  suis  né  en  cela ,  je  suis  né 
pour  cola ,  et  je  mn  venu  pour  cela ,  afin  que  je 
rende  témoignage  k  la  vérité  ;  et  tout  homme  qui 
est  de  la  vérité  enleud  ma  voii.  Pilate  loi  dit  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  Jésus  dit  :  La  vérité  est 
dnciel.  Pilate  dit  :  La  vérité  n'est  donc  pas  wt 
la  terre?  Jésns  dit  k  Pilale  :  Faites  attention  que 
la  vérité  est  snr  la  terre  parmi  ceui  ^i,  pendant 
qu'ils  ont  le  pouvoir  de  juger,  se  servent  de  la  vé- 
rité ,  et  rendent  des  jugements  justes. 


IV. 

Pilate,  laissant  donc  Jésns  dans  le  prétoire, 
sortit  deh<Hi  vers  lesJuib,  et  leur  dit  :  Je  ne 
trouve  pas  une  seule  Giute  en  Jésus.  Les  Joib  lui 
disent  :  Il  a  dit  '  :  Je  puis  détruire  le  temple  de 
Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  Pilate  leur  dit  : 
Quel  est  ce  temple  dont  il  parle?  Les  JuiEs  lui  di- 
sent :  Celui  que  Salomon  bttil  en  qnarante-sii 
ans  '>,  il  a  dit  qu'il  peut  le  déiruire  et  le  rebilir 
en  trois  jours  ;  et  Pilale  leur  dit  une  seoHide 
fob  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  cet  bomrae, 
vous  verret.  Les  Juifs  loi  disent  :  Qne  son  tang 
soit  sur  nous  et  sur  nos  eubnts.  Pilate  appelant 
les  vieillards  et  les  scribes ,  les  prêtres  et  les  tévi- 
les ,  il  leur  dit  secrètement  :  Ne  faites  pas  aimi  : 
je  n'ai  rien  trouvé  digne  de  mort  dans  votre  k- 
cnsalion  toncbant  la  guérison  des  malades  et  la 
violation  du  sabbat.  Les  prÔtres  et  les  lévites  di- 
sent k  Pilate  :  Par  le  salut  de  César,  si  qndqa'BB 
ablaspbémé',  ilestdigne  demort.  Orcelni-cia 
blasphémé  contre  le  Seigneur.  Le  goumnear  ftt 
une  seconde  fois  sortir  les  Jnifo  du  prétoire,  rt 
fesani  venir  Jésus,  il  lui  dit  r  Que  vous  ferai-je? 
Jésus  lui  répondit  :  Ainsi  qu'il  est  dit.  Pilate  lui 
dit  :  Comment  est-il  dil  ?  Jésus  lui  dit  :  Hdse  et 
les  prophètes  ont  annoncé  ma  passion  et  ma  résur- 
rection. Ce  qoe  les  Juifs  ayant  appris ,  ils  en  fo- 
rent irrités ,  et  dirent  k  Pilate  :  Que  Tonlei-voai 
entendre  davantage  le  blasphème  de  cel  komnut 
Pilate  leur  dit  :  Si  ce  discours  vous  paraît  du  blas- 
phème ,  prenez-le ,  vous ,  et  le  cites  k  votre  syai- 
gogue ,  et  jugez-le  selon  votre  loi.  Les  Jaifo  dteenl 
ï  Pilate  :  Notre  loi  décide  que  si  un  homme  p^ 
che  contre  nn  hoofme ,  il  soit  digne  de  recemir 
quarante  moins  un  coup  *  ;  mais  s'il  a  blasphémé 
contre  le  Seigneur,  d'être  alors  lapidé,  Pilate  leor 
dit  :  Si  ce  discours  est  un  btasph^e,  jagez-lo 
vous-mêmes  selon  votre  loi.  Les  Jnift  disent  k  Pi- 
late :  Notre  loi  nous  ordonne  ■  de  ne  tuer  per- 
sonne. Nous  voulons  qu'il  soit  crucifié ,  parce  qu'il 
est  digne  de  la  croii.  Pilate  leur  dit  :  Il  n'est  pu 
bon  qu'il  soit  cruciBé;  maiscb&liei-te',  etlereo- 
voyei.  Or  le  gouverneur,  regardant  le  peuple  det 
Juifs  qui  l'environnait,  vit  plusieurs  Jnib  qui 
pleuraient,  et  il  dit  aui  princes  des  prfilres  des 
Juifs  :  Toute  la  multilade  ne  désire  pas  qu'il 
meure.  Les  vieillards  des  Juifs  disent  k  Pilale  : 
Nous  ne  sommes  venus  ici ,  nons  et  toute  la  mal- 
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lilode ,  qn'afla  qu'il  meure.  Pilate  teurdil  :  Pour* 
q«)inNMHTt'l-ili?nini  disent:  Parceqn'ilsedît 
tlnflbde[^afllroi. 


Or  un  ccalsiu  Nicodème ,  botnme  juir ,  se  pré- 
Kola  devant  le  gourerneur,  et  dil  :  Je  tous  prie , 
jDgo  mis^rJcordieni ,  que  vous  daigniez  in'enten- 
in  m  Instant.  Pilate  lui  dit  :  Parlez.  Nicodème 
dit  :  C'esl  moi  qo!  si  dit  aux  vieillards  des  Juifs , 
el  ani  scribM ,  et  aux  prôtres ,  el  aux  lévites ,  et 
k  tonle  la  multitude  des  Juifs  dans  la  synagogue  : 
Qoe  cbercbei-Tous  avec  cet  bororoe?  Cet  bomme 
tiil  plusieurs  prodiges  bons  et  glorieux ,  tels  qu'au- 
cun bomme  sur  la  terre  n'en  a  fait  on  n'en  fera  ; 
rcRToyei-le,  et  ne  lui  hi les  aucun  mal.  S'il  est  de 
Dieu  *,  ses  prodiges  inbsisteront  ;  mais  s'il  est  de« 
bomiDes ,  ils  seront  dissipés.De  mSme  que  quand 
Hdw,  GflTorë  de  Dieu  en  Egypte,  Bt  des  prodi- 
piqasDien  lui  fit  Mre  devant  Pbaraon,  roid'É- 
{Tpt«  ,il  y  avait  lannës  et  Mambrës  '',  magiciens, 
et  ils  flreol ,  par  lenrs  encbantements ,  les  prodi- 
ges qu'avait  faits  Holse,  mais  non  pas  tous;  elles 
prodiges  qne  firent  les  magiciens  n'élaient  pas  de 
Dien ,  comme  vous  savez ,  vous  scribes  et  phari- 
neoi  :  ils  périrentens  qui  les  firent,  et  tons  ceoi 
^i  les  crurent  ' ,  et  maintenant  Tenvoyei  cet 
IwmDU,  parce  que  les  prodiges  dont  vous  l'accu- 
HZ  tani  de  Diea ,  et  il  n'est  pas  digne  de  mort. 
1^  Jnifk.  disent  k  Nicodème  :  Vous  âtes  devenu 
ton  disciple ,  et  vous  parlez  pour  Ini.  NicodÈme 
lenr  dil  :  Est-ce  que  le  gouverneur  est  aussi  de- 
venu son  disciple,  et  qu'il  parle  pour  loi?  Est-ce 
qn'il  ne  tient  passadignilëde  C^r?  Or  les  Juifs 
fr<-[Dissaieat  lorsqu'ils  entendirent  ces  paroUt,  et 
pinçaient  des  denu  contre  Nicodème,  et  lui  di- 
ttieel  :  Recevez  de  lui  la  vérité ,  elayei  votrepos- 
HMion  avec  le  Cbrist.  ^icodème  dit  :  Ainsi  soit- 
■I I  que  je  la  reçoive  comme  vous  l'avez  dit, 

VI. 

On  ewtain  antre,  aortant  d'entre  les  Juifs ,  priait 
le  gsovemeur  qu'il  voniftt  entendre  une  parole, 
le  gouvemear  dit  :  Dites  tout  ce  que  vons  voulez 
dire.  J'ai  été  coucbé  pendant  trente  ans  i  Jérusa- 
lem aufvèe  de  la  piscine  probatique  ' ,  souffrant 
une  grande  infirmité,  attendant  la  santé,  qui  re- 
nnait  ï  l'arrivée  de  fange  qni  troublait  l'eau 
Kion  le  temps  ;  el  celui  qui  descendait  le  premier 
dans  l'eau  après  l'agitation  de  l'eau ,  était  guéri  de 
twie  infirmité  ;  el  Jésus  m'y  trouvant  languissant , 
me  dil  ;  Vonlet-vous  être  guéri?  Et  je  répondis  : 


Si  5 

Seigneur ,  je  n'ai  |>qs  un  homme  qui  me  mette 
dans  la  piscine ,  lorsque  l'eau  aura  été  troublée  ; 
el  il  me  dit  :  Levei-vous,  prenez  votre  lit,  et 
marchez.  Et  étant  guéri  sur-le-cliamp,  je  pris 
mon  lit  et  je  marchai.  Les  Juifs  disenlk  Pilaie  ; 
Seigneur  gouverneur,  demandei-lui  quel  jour  c'é- 
tait quand  ce  languissant  fol  guéri.  Le  languissant 
guéri  dit  :  Le  sablut.  Les  Jaib  disent  k  Pilate  : 
N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  vons  avons  apprisqu'il 
guérit  dans  le  sabbat  j  el  qu'il  chasse  les  démons 
par  le  prince  des  démons?  El  un  certain  aulreJuif 
sortant,  dit  '  :  J'étais  aveugle,  j'entendais  les 
voiz,  el  ne  pouvais  voir  personne,  et  commejosus 
eut  passé,  j'entendis  la  troupe  qui  passait,  et  je 
demandai  ce  que  c'était  ;  et  ils  me  direnl  que  Jésus 
passait  ;  et  je  criai ,  disant ,  Jésus  fils  de  David  , 
ayez  pitié  de  moi  ;  et  s'arrSlaDt,  il  me  Bt  conduira 
vers  lui ,  et  me  dil.  Que  voulez  -  vous?  Et  je  dis , 
Seigneur,  que  je  voie  ;  el  il  me  dil ,  Regardez  ;  el 
aossilAt  je  vis,  et  je  le  suivis  plein  de  joie  el  ren- 
dant grAces.  Et  on  antre  Juif  sortant ,  dit  :  J'élaia 
lépreoi  et  il  m'a  guéri  d'une  seule  parole,  disant , 
Je  veni  >■,  soyez  goéri;el  loutd'nncoupje  fus 
guéri  de  la  lèpre.  Et  un  autre  Juif  sortant ,  dit  : 
J'étais  courbé' ,  et  il  m'a  redressé  d'nneparole. 

VTI. 

El  une  certajne  femme  *  nommée  Véronique , 
dil  :  J'avais  une  perle  de  sang  depuis  douze  ans , 
et  J'ai  louché  la  frange  de  son  vUement,  el  ans- 
sitît  le  flux  de  mon  sang  s'est  arrêté.  Les  Juifs  di- 
tenl:  Nous  avons  une  loi  ''qu'une  femme  n'est 
pas  reçue  en  lémolgnsge  ;  el  nn  certain  Juif ,  après 
antres  choses,  dit:  J'ai  vu  Jésus'  être  invité  à 
des  nocesavec  ses  disciples,  elle  vin  manquer  en 
Cana  de  Galilée  ;  el  lorsque  le  vin  ent  manqué ,  il 
ordonna  à  ceux  qui  servaient  de  remplir  d'eau 
six  cruches  qui  étaient  Ib,  et  ils  les  romplireat 
jusqu'au  bord ,  el  il  les  bénit  el  changea  l'eao  eu 
vin  ;  et  loutea  sortes  de  gens  en  burent  en  admt- 
ranl  ceprodige  ;  et  un  autre  Juif  se  présenta  dans 
le  milieu  el  dil:  J'ai  vu  Jésus skCapharnaûm  en- 
seigner dans  la  synagogue;  el  un  certain  homme 
ëlait  dans  ta  synagogue ,  ayant  le  démon ,  et  il  s'é- 
cria, disant  :  Laissez-moi.  Qu'ya-l-il  entre  nous 
el  vous,  Jésus  de  Nasareth?  vous  êtes  venu  nous 
perdre.  Je  sais  que  vous  êtes  le  saint  de  Dieu  ;  «1 
Jésus  le  reprit ,  el  lui  dit  :  Taisez-vons ,  esprit  im- 
monda ,  et  sortez  de  cet  bomme  ;  et  aussitôt  il  en 
swlit ,  et  ne  lui  fit  ancnn  mal  ;  et  un  c«rtain  pha- 
risien dit  ces  parola  :  J'ai   vu  qu'noe  grande 
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Imope  ■  est  vonue  vers  Jésus,  de  Galilée  et  de  la 
Judée,  d  des  Imrds  de  la  m^r,  et  de  plusieurs 
riions  en-deç^  du  Jourdain,  et  plusieurs  infir- 
mes venaient  ^  lui ,  et  il  les  fçu^rissail  tous  '■  ;  et 
j'ai  entendu  les  esprits  immondes  '  criant ,  et  di- 
sant :  Vous  files  le  Fils  de  Dien  ;  et  Jésus  les  me- 
naçait fortement,  pour  qu'ils  ne  leOssenlpascon' 
naître. 

VIII. 

Aprèseela,nneertaiiinomméCenturiOD  '  dit: 
J'ai  TU  Jésus  i  CapharnaQm ,  et  je  l'ai  prié ,  di- 
sant :  Seigneur  ',  mon  enfant  est  couché  paralj- 
tiqwi  ta  maison.  Et  JésDS  me  dit  :  Ailes ,  et  qu'il 
vous  aoit  Tait  comme  vous  a?ei  cru  ;  et  l'enfant 
fat  gnéri  k  l'beure  même.  Ensuite  un  certain 
prince'  dit  :  J'avais  no  ûlsà  Capharnaûm  qui  se 
mourait;  et  lorsque  j'appris  que  Jésus  arrivait  en 
Galilée,  j'allai  et  le  priai  qu'il  descendît  dans  ma 
maison  et  qu'il  guérit  mon  fils ,  car  il  commençait 
k  mourir.  Et  il  me  dit  :  Ail» ,  votre  fils  est  vi- 
vant; et  mon  Sis  Tut  guéri  k  l'heure  même.  Et 
plusieurs  autres  d'entre  les  Juifs,  tant  hommes 
qae  femmes,  crièrent,  disant  :  Celui- l'a  eti  véri- 
tablement le  ûlsdeDieu  .puisqu'il guérit  tous  les 
maux  d'une  teulc  parole ,  et  que  les  démons  lui 
sont  soumis  en  toutes  choses.  Quelques  uns  d'eux 
diaent  :  Câte  puissance  n'est  que  de  Dieu.  Pilale 
dit  ani  Juifs  :  Pourquoi  les  démons  ne  se  sonmel- 
tenl-ils  pas  à  vous  qui  enseigne!  1  Quelques  uns 
d'entre  eui  disent  :  Celte  puissanee  n'est  que  de 
Dieu ,  poar  que  les  démons  soient  soumis.  Mais 
d'antres  dirent  k  Pilate  s  :  Parce  qu'il  a  fait  aortir 
du  tombeau  Laiare  mort  depuis  quatre  Jours.  Le 
gouverneur,  entendant  ces  chotet ,  dit ,  tout  ef- 
frayé, !i  la  multitude  des  Juib  :Qaevonsservira- 
t-jl  de  répandre  le  sang  inaocent  î 

IX. 

Et  Pilale  fesant  venir  Nicodëme  et  les  douie 
hommes  qui  dirent  qu'il  n'était  pas  né  de  la  for- 
nication ,  il  leur  dit  :  Que  ferai-je ,  parce  qu'il  se 
fait  une  sédition  dans  le  peuple  ?  Ils  lui  disent  : 
INoQS  ne  savons  pas ,  que  ceux  qui  excitent  la  aë- 
dition  voient  eux -mômes.  Pilate ,  fesant  revenir 
une  seconde  fois  la  multitude ,  leur  dit  :  Vous  sa- 
vez que  c'est  votre  coutume,  le  jour  des  ax^mea  ^, 
que  je  vous  dâivre  un  prisonnier  ;  j'ai  un  insigne 
prisonnier  '  homicide ,  qui  se  nomme  Barrabas, 
el  Jésus  qui  s'appelle  Christ ,  en  qni  je  ne  trouve 
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aucune  cause  de  mort.  l.equeldoncde  ces  deux 
voulei-vous  que  je  vous  délivre  ?  Ils  crièrent  tous , 
disant  :  Délivrei-nous  Barndns.  Pilate  leur  dit: 
Que  ferai-je  donc  do  Jésus ,  qui  s'appelle  le  ChrislT 
Ils  di!«nt  tous  :  Qu'il  soit  crucifié.  Ils  crièrent 
une  seconde  fois  disant  à  Pilale  *  :  Vous  n'aies  pas 
ami  de  César  si  vous  le  délivrei,  parce  qu'il  a  dit 
qu'il  est  Qls  de  Dieu  et  roi  :  est-ce  peut-être  que 
vous  voulez  que  ce  soit  lui  et  non  C^r  ?  Alors  Pi- 
late, rempli  de  foreur,  leur  dit  :  Votre  Dation  a 
toujours  été  séditieuse,  et  vous  avez  été  contraire* 
b  ceux  qui  vous  ont  fait  du  bien.  Les  Juifs  répoo- 
dirent  :  Qui  sont  ceux  qui  ont  été  pour  nous? 
Pilate  leur  dit  >■  :  Votre  Dieu  qui  vous  a  tires  de 
la  dure  servitude  des  Egyptiens ,  et  vous  a  lait 
traverser  la  mer  Rouge  h  pied  sec ,  et  vous  a  nour- 
ris dans  le  désert  avec  la  maune  et  la  chairdts 
cailles,  et  a  produitdere.au  delà  pierre ,  et  voos 
a  donné  une  loi  du  ciel  ;  et  en  toutes  choses  vous 
avez  irrité  votre  Dieu ,  et  vous  avez  cherché 'a  root 
fnire  un  veau  jeté  en  fonte,  et  vous  avex  adoré, 
et  vous  avez  immolé  ;  et  vous  avex  dit  :  Israël .  ce 
sont  ù  les  dieux ,  qui  t'ont  fait  sortir  de  la  terre 
d'Egypte.  Et  votre  Dieu  a  voulu  vous  perdre  ; 
et  *  Holsea  prié  pour  vous  afin  que  vous  nemou- 
russiez  pas  :  el  votre  Dieu  l'a  écoulé ,  et  il  vous  a 
remis  votre  péché.  Ensuite,  étant  irrités,  voas 
avez  voulu  tuer  ■*  vos  prophètes ,  Holse  et  Aaron , 
quand  ils  s'enfuirent  dans  le  tabernacle  ;  el  vous 
avez  toujours  murmuré  contre  Dien  et  ses  pro- 
phètes. Et,  se  levant  de  son  tribunal,  il  voulsi 
sortir  deht»^.  Mais  tous  les  Juifs  crièrent  :  ^oas 
savons  que  César  est  roi,  et  non  Jésus  *...  Car 
quand  il  naquit,  alors  des  mages  vinrent  et  lui  of- 
frirent des  présents.  Ce  qu'Hérode  ayant  appris . 
il  fut  fort  troublé ,  et  il  voulut  le  faire  mourir. 
Ce  que  son  père  ayant  connu ,  il  s'enfuit  en  Egypte 
avec  sa  mère  Marie.  Rérode ,  lorsqu'il  eut  apprît 
qu'il  était  né,  voulut  le  faire  mourir,  et  il  enTOfi 
massacrer  tous  les  enfants  qui  étaient  nés  k  Betb- 
léem  ,  el  dans  lous  ses  environs,  depuis  Tige  de 
deux  ans  et  au-dessous.  Pitate  eulendant  ces  pa- 
roles, craignit;  et  lesilcnceétantftit  dans  le  peu- 
ple qui  criait ,  il  dit  k  Jésus  '  :  Vous  êtes  donc 
roi  î  Tons  les  Juifs  disent  k  Pilale  :  C'ett  ft  crin 
qu'Rérode  cherchait  h  faire  mourir.  Or  Pilale, 
prenantde  l'eau  s,  lava  ses  mains  devant  le  peuple, 
disant  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste ,  vous 
n'avez  qu'k  voir.  Et  les  Juifs  répondirent  disant: 
Que  son  sang  loit  sur  nons  et  sur  nos  enbnls. 
Alors  Pilale  fil  amener  Jésus  devant  lui ,  ^  loi  dtt 
ces  paroles:  Votre  nation  vousaréprmivé  en  qna- 
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litëderoî.  C'est  pourquoi  moi,  Bérode  %  j'or- 
dcHiiie  que  tous  soyes  Sagellé  icIod  les  sUluti  des 
|H«m)ert  princes ,  et  qne  toos  soyei  d'abord  lié , 
«t  penda  en  croix  dans  le  lien  où  tous  aves  été  ar- 
Télé,  etdeai  méchaatsarec  voas,doat  les  noms 
«oal  Dimat  el  Gestas. 


Et  léms  sortit  du  prétoire  et  deai  larrons  avec 
loi.  Et  lorsqu'ils  furent  arriva  aa  lieu  qui  s'ap- 
pelle Golgolha  ■>,  ils  le  dépouillèrent  de  son  «ete- 
n]eoi,et  le  ceignent  d'un  liage,  et  mettent  une 
conroBoe  d'épines  sur  sa  l£te ,  el  loi  donnent  un 
rascao  dans  sa  main.  Et  ils  pendent  pareillement 
(«sdeni  larrons  avec  lui ,  Dimas  à  sa  droite ,  et 
G«stuï  sa  gaacbe.  Or  Jésus  dit  :  Mon  pire,  par- 
doooei- leur,  puisqu'ils  ne  savon I  ce  qu'ils  font 
El  ils  partagèrent  ses  Tétements  en  jetant  le  sort 
for  sa  robe.  El  les  peuples  se  tinrent  tà  ;  et  les 
priocesdes  prAtres,  el  les  vieil  lards  des  Juifs,  le 
raillaient,  disant  :  Il  a  sauvé  les  autres,  qu'il  se 
sauve  k  présent  Ini-méme  s'il  peut.  S'il  est  fils 
deDicD,  qu'il  descende  maintenant  de  la  croix. 
Or  les  soldais  se  moquaieul  de  Int  ;  el ,  prenant 
àa  (inaigre  et  du  flel ,  ils  lui  présentaient  h  boire 
ti  loi  disaient  :  Si  vous  êtes  le  roi  des  Juifs ,  déli- 
fra-Yous  voo»>mâme.  Mais  le  soldat  Longia  pre- 
nant nne  lance ,  ouvrit  son  cALé  ;  et  auisitôl  il  en 
nrlit  du  sang  et  de  l'eau.  Or  PilMe  mit  snr  la 
onii  DU  écriteau  en  lettres  hébraïques,  et  lati- 
iws,elgreoqaes,  contenant  ces poro/u.  Cetni-ci 
est  le  roi  des  Juifs.  Mais  un  des  deux  larrons  qui 
étaient cmcifiës arec  Jésus,  nommé  Gestas,  dit^ 
Jéuu  :  Si  TOUS  Stes le  Christ,  délivret-vous  vous- 
méoie,  et  nous  ouist.  Hais  le  larron  qui  était 
pendu  k sa  droite,  nommé  Dimas,  répondant  le 
reprit ,  et  dit  :  Ne  craignei-vons  pas  Dieu ,  vous 
qni  files  du  nombre  des  condamna  dans  ce  jnge- 
■iuQt?PDurnous,c'est  avec  raison  et  justice  que 
MHS  avons  reçu  la  récompense  de  nos  actions  ; 
mais  ce  Jésus ,  quel  mal  a-t-lt  fait?  Et  après  cela 
y  dit  à  Jésus  en  sonpirant  :  Seigneur,  souveoei- 
TOUS  de  moi  lorsque  vous  serei  venu  dans  voire 
roTBume.  Hais  Jésus  répondit ,  et  lui  dit  :  En  vé- 
rité, je  Tons  dis  que  vous  seret  aujourd'hui  avec 
moi  en  paradis. 

XI. 

Or  il  éLùi  près  de  la  sixième  heure ,  et  les  ténè- 
bres couvrireot  tonte  la  terre  jusqu'b  la  neuvième 
heure.  Hais  le  soleil  s'obscnrcissant ,  voilà  que  le 
Toile  du  temple  se  fendit  depuis  le  haut  jusqu'en 
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bas,  et  les  pierresse  fendirent,  et  les  monuments 
furent  ouverts ,  et  plusieurs  corps  des  saints ,  qui 
sont  mtH-ts ,  ressuscilirent.  Et  environ  la  neuvième 
heure,  Jésus  s'écria  k  haute  voix,  disant,  Eli! 
Eli!  lanana  iain«iÂani,-ce'qu'on  a  interprété, 
Mon  Dieu ,  Hon  Dieu ,  pourquoi  m'avei-vous  dé- 
laissé? Et  après  cela,  Jésusdit  :  Mon  père ,  jo  re- 
commande mon  esprit  en  vos  mains.  Eldisanteela 
il  rendit  l'esprit.  Mais  le  centurion  voyant  que 
Jésus ,  en  criant  ainsi ,  avait  rendu  l'esprit ,  glo- 
rifia Dieu,  et  dil  :  Véritableraeat  cet  homme  dtail 
juste.  Et  tous  ceux  du  peuple  qui  élalont  pré> 
seuls  furent  grandement  troublés  k  ce  spectacle  ; 
el  consîdéraut  ce  qui  s'clait  passé ,  ils  frappèreol 
leurs  poilrines,  et  alois  ib  reveuaienl  b  la  ville 
de  Jérusalem.  Le  centurion ,  venant  vers  le  gou- 
verneur, lui  rapporta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et 
lorsque  le  gouverneur  eut  appris  lout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  il  fut  très  chagrin;  et,  fesant  assembler 
tout  les  Juils  ^  la  Ibis ,  il  leur  dit  ;  Avei-vous  vu 
les  signes  qui  ont  para  au  soleil ,  el  tous  les  au- 
tres prodiga  qui  sont  arrivés  tandis  que  Jésm 
mourait?  Ce  qne  les  Juib  ayant  entendu ,  ils  ré- 
pondirent au  gouverneur  :  L'éclipsé  est  arrivée 
selon  la  vieille  coutume.  Or  tous  ceni  de  sa  con- 
naissance se  tenaient  de  loin ,  de  mfime  que  les 
femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de  la  Galilée ,  ea 
regardant  ces  choses.  El  voici  nu  certain  homme 
d'Arimalhie,  nommé  Joseph  ',  lequel  Joseph  était 
aassi  disciple ,  en  cacbetlo  cependant ,  à  cause  de 
la  crainte  des  Juifs  ;  il  vint  au  gouverneur,  et  pria 
ie  gouverneur  qu'il  lui  permit  qu'il  enlevât  le  corps 
de  Jésus  de  la  croix.  Et  le  gouverneur  le  permit. 
Or  Mcodème  vint  apportant  avec  soi  un  mélange 
de  myrrhe  et  d'aloès,  d'environ  cent  livres;  et  ils 
descendirent ,  en  pleurant ,  Jésus  de  la  croix ,  el 
l'enveloppèrent  dans  des  linges  avec  des  aromates , 
comme  les  Juifs  ont  coatome  d'ensevelir,  et  ils  le 
mirent  dans  aa  monument  neuf  que  Joseph  avait 
construit,  et  qu'il  avait  hit  taillerdans  la  pierre, 
dans  lequel  ancuo  homme  n'avait  été  mis ,  et  ils 
roulèrent  une  grande  pierre  à  la  porte  do  la  ca- 
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Orlesjuib  injustes,  ai^renant  qu'il  a  demandé 
le  corps  de  Jésus  et  qu'il  l'a  enseveli ,  cherchaient 
et  Mcodème  et  ces  donze  hommes  qui  oui  dit  de- 
vant le  gouverneur  qu'il  n'est  pas  né  de  la  forni- 
cation ,  et  les  autres  bons  qui  avaient  déclaré  ses 
bonnes  œuvres.  Or,  tous  s'étanf  cachés  ^  cause  de 
la  crainte  des  Juifs,  le  seul  Nicodème  se  montra 
k  eux  quand  ils  entrèrent  dans  la  synagogue.  El 
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les  Jniri  lui  dirent  :  El  lùoa ,  comnwnl  avet-TOUB 
oséaatrerdaBB  lasfaagogDe.parcequeToasétiei 
tecUteur  dD  Chrùt?  Que  h  part  soit  avec  vous 
dans  le  liëcle  k  Tenir.  Et  Nicodème  répondit  : 
Ainsi  soit-il,  que  cela  soitaiosi ,  que  ma  part  soit 
avec  lui  dans  bod  royaume.  Jouph  pareillement , 
loraqu'il  Tut  moulé  vers  les  JaiTs,  il  leur  dit  :  Pour- 
quoi Sl«s-vons  irrités  contre  moi ,  parce  que  j'ai 
demandé  k  Pilale  le  corps  de  Jésus  ?  Voilà  que  je 
l'ai  mis  dans  mon  iDonnment ,  et  je  l'ai  enveloppé 
dans  un  suaire  [wtpro ,  et  j'ai  placé  une  grande 
pierre  k  la  pwte  de  la  caverne  :  pour  moi,  j'ai 
bien  agi  h  sou  égard ,  au  lieu  que  vous  avei  mal 
af i  rnvers  le  juste  pour  le  crucifler  ;  mais  vous 
l'avet  abreoTé  de  vinaigie ,  et  vous  l'avez  cou- 
ronrë  d'épines-,  et  voos  l'avez  déchiré  de  verges , 
et  vous  avei  fait  des  imprécations  sur  son  sang. 
Les  Juirs  entendant  cela  eurent  l'esprit  chagrin  , 
et  (rouhlé.  Ils  se  saisirent  de  Joseph ,  et  le  firent 
gaidcr  avant  le  jour  du  sabbat  jusqu'après  le  jour 
des  sabbats  ;  et  ils  lui  dirent  :  Reconnaissea  qu'li 
eei  le  heure  il  ne  convient  pas  de  vous  (aire  aucun 
mal  jusqu'au  premier  jour  du  sabbat.  Mais  nous 
savons  que  vous  ne  serei  pas  digne  de  la  sépul- 
ture, mais  nous  donnerons  vos  chairs  ant  vola- 
tiles du  ciel  et  aui  bâtes  de  la  terre.  Joseph  ré- 
pondit :  Ce  discours  est  soublabie  k  l'oi^eilleai 
Goliath,  qui  insulta  le  Dieu  vivanteaverssaînt  Da- 
vid *.  Mais voDB,savei-vouB,scribesot docteurs, 
que  Dieu  dit  par  le  prophète  *>  :  A  moi  la  veu- 
goauce ,  et  je  rendrai  le  mal  dont  vous  me  me- 
nacez seulement.  Dieu,  que  vous  avez  pendu  en 
croix ,  est  aM«  puissant  pour  m'arracher  de  votre 
maio.  Tout  le  crime  viendra  snrvous.  Car  lorsque 
lu  gouverneuralavé  ses  mains,  il  a  dit  °  :  Je  suis 
pur  du  sang  de  ce  juste.  Et  vous  répondant ,  vous 
avez  crié  :  Que  son  sang  «oit  sur  nous  et  sur  nos 
enranls.  Puissiez -vous,  comme  vous  avez  dit, 
périr  k  jamais  1  Mais  les  Jnirs ,  entendant  ceê  dis- 
cours, en  forent  très  irrités.  Et,  se  saisissant  de 
Joseph  ,  ils  l'eufermërent  dans  une  chambre  où  il 
n'y  avait  point  de  rendre.  Annas  et  Calpbas  mi- 
rent le  scellé  k  la  porte  sur  la  clef,  ^  posèrent  des 
gardes,  et  tinrent  conseil  avec  les  prêtres  et  les 
lévites  pour  Taire  une  assemblée  générale  après  le 
jour  du  sabbat.  Et  ils  pensèrent  de  quelle  mort  ils 
feraient  mourir  Joseph.  Cela  élant  fait ,  les  princes 
Annas  et  Caïphas  ordonnèrent  qu'on  amenât  Jo- 
seph. Toute  l'assemblée ,  entendant  ces  choses , 
fut  saisie  d'admiration ,  parce  qu'ils  trouvèrent  ta 
clef  de  la  chambre  scellée  ',  et  ne  trouvèrent  pas 
Joseph.  Annas  et  Caïphas  s'en  allèrent. 
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Comme  tous  admiraient  ces  cboseï ,  void  qn'M 
des  soldatsqai  gardaient  le  sépulcre  ditdamliiy. 
nagogoe  :  Que  comme  nous  gardions  le  monanwsi 
de  Jésus,  il  s'est  fait  un  tremblement  déterre' 
et  nous  avons  vu  l'ange  de  Dien  ;  eoauneatjli 
roulé  la  pierre  du  monument,  et  il  était  assis  dn- 
sus,  et  son  regard  était  comme  la  foudre,  dm 
vAtemeot  comme  la  neige.  Etoaustommesdeieav 
comme  morts  de  peur.  El  nous  avoua  enUada 
l'ange  disant  aux  femmes  qui  étakta  vema» 
sépulcre  de  Jésus  :  Ne  craignez  point  ;  je  siit  q« 
vous  chcrcbei  Jésus  crucifié  ;  il  est  resaoKJtt  iâ 
comme  il  l'a  prédil.  Venez  et  totcz  le  lieo  où  il 
avait  élé  mis,  et  allez  vile  dire  k  ses  discipta 
qu'il  est  ressuscilédes  morts ,  el  il  vons  {m^Ùoi 
en  Galilée  ;  c'est  Ikqne  vous  le  Terrez,  cnmmaii 
vous  t'a  dit.  Et  les  Juib  fesant  venir  looi  l<s  lol- 
date  qui  avaient  gardé  le  tombeau  de  iim,'é 
leur  dirent  :  Quelles  sont  ces  femmes  k  qai  l'ngt 
aparlé?  pmirquoi  nelesavec-vouspuarréUtsf 
Les  soldats  répondant  dirent  :  Nous  ne  savoma 
qu'ont  été  ces  femmes,  et  nous  sommes  derean 
comme  morts  par  la  crainte  de  l'ange  ;  et  (odsmI 
aariont  -  nous  pu  arrêter  ces  femmes?  Les  Joib 
leur  dirent  :  Le  Seigneur  eist  vivant  parce  qte 
nous  ne  vous  croyons  pas.  Les  soldats  répoDdnl 
dirent  aux  Juifs  :  Vous  avez  tu  el  enleiida  Jetai 
qui  fesail  de  ù  grands  miracles ,  et  vous  ne  I'itr 
pas  cru,  OHnment  pourriex  -  vous  doosctoIkI 
Vous  avez  certes  bien  dit  :  Le  Seigneur  est  mut, 
et  le  Sfflguenr  est  véritablement  vivaol.  M» 
avons  appris  que  voos  avez  enfermé  Joseph ,  <|h 
ensevelit  le  corps  de  Jésus ,  dans  une  cbimkce 
dont  voua  aviez  «celle  la  def ,  et  t'onvnoi  n« 
ne  l'avez  pas  trouvé.  Donnez  -  nous  donejoi^ 
que  vons  avez  gardé  dans  une  chambre,  et  ma 
vous  donnerons  Jésus ,  que  nous  avons  gardé dw 
le sépulcre.LesJuifs  répondant  dirent  :  NooifM 
donnerons  Joseph  ,  donnex-nuas  Jésus.  Jotefl  •< 
dans  sa  ville  d'Arimatbia  Les  soldais  répondial 
direnl  :  Si  Joseph  est  dans  Arimatbie ,  Jésôieita 
Galilée,  comme  nous  l'avons  ap^nis  de  l'angsqa 
le  disait  aux  femmes.  Les  Juib,  entaBdael  M 
choses ,  craignirent ,  disant  en  eux-mêmes  :  CerM 
tous  ceux  qui  entendront  ces  disooun  croirooKi 
Jésus.  El  rassemblant  beaucoup  d'aigeni,  ibk 
donnèrent  aux  soldats ,  disant  :  Dites  qne,  Goan» 
vous  dormiez,  les  disciples  de  Jésus  sont  venB  II 
nutlotont  dérobé  Ic^corps  de  Jésus.  Et  si  esta  Ml 
rapporté  !i  Pilate  le  gouverneur,  nous  répoodrov 
pour  vous ,  et  oous  vous  metlrôas  eu  sûreté.  Or 
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IM  mUiU  ,  en  recevant  ainsi ,  dirent  comme  let 
Joible  leur  araienl  «^Dnë  ,  et  leur  discoan  se 
dinilgoa  partout. 

XIV. 

Or  on  certain  prMra  nomma  Phinéee,  et  Ada, 
auttred'tole ,  et  on  lérite  nommé  Agée ,  ces  trois 
Tiareat  de  Galilée  h  Jérusalem ,  et  direat  ani 
frioeades  prAtrea  et  k  Ions  ceux  qai  ^ient  dans 
les  STnagogaes  :  Ce  Jësns  qoe  vons  avez  crnciflé , 
WOB  l'avons  m  parlant  avec  ses  onze  disciples, 
éliBl  ams  an  milien  d'eni  sar  ta  montagne  ■  des 
tffivins,  et  leur  disant  :  Ailei  dans  tonl  le  monde , 
prècbei  tontes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
da  Pïfe,  dn  Fils ,  et  du  Saint-  EIsprit.  Et  >>  celui 
qni  aora  eru  et  aura  été  baptisé ,  sera  sauvé. 
Et  lorsqu'il  eot  dit  ces  paroles  k  ses  disciples , 
Boos  l'avons  vu  qui  montait  au  ciel.  Et  les  prin- 
m  des  prêtres ,  et  les  vieillards  et  les  lévites  ea- 
Iwdtot  cela,  dirent  k  ces  trois  bommes  :Rendei  * 
gloire  an  Dieu  d'isnél,  et  conressez-loi  si  ceqne 
voDs  avet  rn  et  entendu  est  rraj.  Mais  em  ré> 
pondant  dirent  ;  Le  Seïgnenr  de  nos  pères  est  vi- 
vant, le  Dien  d'Abraham,  et  le  Dieu  d'Isaac,  et 
la  Dieu  de  Jacob ,  comme  nous  avons  enlenda  Je- 
un parler  avec  ses  disciples ,  et  comme  noua  l'a- 
vms  va  monter  an  ciel  ;  ainsi  nous  vons  disons  la 
vérité.  Et  cestrois  bommes  répondant  dirent'  :.. 
Et  qootant  ces  paroles ,  ces  trois  bommes  dirent  : 
Noos  pècberoDS ,  si  nous  ne  disons  pas  les  paroles 
fH  nous  avons  entendues  de  Jésns ,  et  qne  nous 
l'iTons  vu  monterauciel.Aassil6t  les  princes  des 
pcélres  se  levant ,  tenant  la  loi  dn  Seigneur ,  ils 
jttrireDt  contre  eux ,  disant  :  N'annonces  plus 
dtermais  les  paroles  que  vonsavei  dites  de  J^us, 
et  ils  lenr  donnèrent  beauconp  d'argent.  Et  ils 
envoyèrent  avec  enx  d'autres  bommes,  pour  tes 
nadnire  Jusque  dans  lenr  contrée,  aSn  qu'ils  ne 
l'arrAtasaent  points  Jënnalem.  Tuas  tes  Joirs  s'as- 
semblèrent donc ,  et  Brent  entre  eni  une  grande 
lamenlalion,  di8aQt:Quel  est  ce  prodige  qui  s'est 
fiiti  Jérusalem  ?  Mais  Annas  et  Calphas  les  con- 
sojanl,  dirent  :  Est-ce  que  nona  devons  croire  les 
•oldals  qni  ont  gardé  le  monument  de  J^us ,  qui 
nottsdisentqa'nnangea  roulé  la  pierre  de  la  porte 
damonnmentîPenl-étfe  qne  ce  sont  ses  disciples 
qni  le  leur  ont  dit ,  et  qni  lenr  ont  donné  de  l'ar- 
gent pour  le  leur  faire  dire,  et  pour  enlever  le 
corps  de  Jésns.  Or  sacbei  qu'il  ne  Tant  croire 
iDcone  manière  k  des  étrangers,  parce  qu'ils  ont 
recD  de  uons  beaucoup  d'argent.  Et  ils  ont  dit  X 
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tout  le  iDOitdeemiineiHNis  leur  avons  dit  de  dire. 
Ou  ils  nom  garderont  la  foi ,  on  ani  disciples  de 
Jésns.  ' 

XV. 

Nioodème  se  levant  donc ,  dit  :  Vonsparlei  i  pro- 
pos, enfants  d'Israél.  Vons  avei  entendu  tout  ce 
qa'ont  dit  ces  trois  hommes  jurant  en  la  loi  du  Sei- 
gneur, lesquels  ont  dit  :  Nous  avons  va  Jésus  par- 
lant avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers ,  et  nous  l'avons  vu  monter  an  ciel.  Et 
l'Kcriture  noua  enseigne  qne  le  bienheureux  pro- 
phète Elias  ■  futenlevé,  et  qn'Élisée  interro|é  par 
les  flis  des  progAètes,  Oli  est  notre  père  Elias? 
leur  ditqn'il  a  été  enlevé.  Elles  fils  des  prophètes 
lui  dirent  :  Peut-être  l'esprit  l'a-t-il  enlevé  dans 
les  montagnes  d'Israël.  Maischoisissonsdeshom* 
mes  avec  nons ,  et ,  parcourant  tes  iDontsgnes 
d'Israël ,  peut-être  le  trouverons- nous.  El  ils  ne 
le  trouvèrent  point.  Et  maintenant,  fils  d'Israël, 
écoatei  -  moi ,  et  envoyons  des  hommes  dans  les 
montagnes  d'Israèl ,  de  peur  qne  l'esprit  n'ait  en- 
levé Jésus  ,  et  peut-être  nous  le  trouverons  et  nous 
ferons  pénitence.  Et  le  conseil  de  Nicodème  plut 
k  tout  le  peuple ,  et  ils  envoyèrent  des  hommes , 
et  cherchant  ils  ne  trouvèrent  pas  Jésns ,  et  étant 
de  retour,  ils  dirent  :  En  allant  de  câll  et  d'autre 
nous  n'avons  pas  trouvé  Jésus ,  mais  nous  avons 
trouvé  Joseph  dans  sa  ville  d'Arimatbie.  Les  prin- 
ces et  tous  les  peuples  entendant  ces  choses  se  ré- 
jouirent et  glorifièrent  le  Dieu  d'Israël,  parce 
qu'onalronvéJoseph  qu'ils  ont  enfermé  dans  uoe 
chambre ,  et  qu'ils  n'ont  pas  trouva.  Et  fesant  nue 
grande  assemblée ,  les  princes  des  prêtres  dirent  : 
Par  quel  moyen  pouvons-nous  Taire  venir  Joseph 
k  nous  et  parler  avec  lui?  Et  prenant  un  tome  de 
papier,  ils  écrivirent  k  Joseph  ,  disant  ;  La  paix 
soit  avec  vons  et  tons  ceux  qni  sont  avec  vous. 
Nous  savons  que  nons  avons  péché  contre  vous  et 
contre  Dieu.  Daignes  doncvenirvers  vos  pères, 
parce  que  nons  avons  admiré  votre  délivrance. 
Noossavons  que  nous  avons  en  un  mauvais  dos- 
sein  contre  vons ,  et  le  Seigneur  a  pris  soin  do  vous , 
et  le  Seigneur  lui-même  vous  a  délivré  de  notre 
dessein.  Paix  k  vons ,  Joseph  honorable ,  de  la  part 
de  tout  le  peuple.  Et  ils  choisirent  sept  bommes 
amis  de  Joseph ,  et  ils  lenr  dirent  :  Lcvsque  vous 
sera  arrivés  vers  Joseph ,  saluei-le  eu  paix  en  lui 
donuaut  la  lettre.  Et  les  hommes  arrivant  vers 
Joseph,  lesaluant  en  paix,  lui  donnèrent  le  livret 
de  la  lettre.  Et  lorsque  Joseph  eut  lu,  il  dit  :  Réni 
soyes-Kous, Seigneur  Dieu, qui  m'avez  délivré 
d'Israél ,  aflnqn'il  ne  répandit  pasmon  sang.  Béni 
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loyexvoui.  Seigneur  Dieu,  qui  m'avei  couvert 
de  vos  ailes  :  et  Jotepfa  les  embrasta  et  let  reçut 
dam  sa  maison.  Haisunautrejoar  Joseph,  mon- 
tant sou  éne ,  marcha  ivec  eux ,  et  ils  allèreot  k 
Jérusalem.  Et  tous  les  Juirs  l'ayant  appris,  ils  lui 
coururent  au-deTaDtcriantetdisanl  :  Paix  k  votre 
entrée ,  père  Joseph.  Auxquels  répondant ,  il  dit  : 
Paii  k  tout  le  monde.  Et  tous  l'embrassèrent.  Et 
Nicodème  le  reçut  dans  sa  maison ,  fesant  un  grand 
festin  ■■  Hais  un  aatre  jour  de  préparation ,  An- 
nas ,  Caïphas  el  Nicodëme  dirent  k  Josepli  :  Cott' 
fesseï  an  Dieu  d'IsraBI ,  et  manifestez-nous  toutes 
choses  SOT  lesquelles  tous  serei  interrogé ,  parce 
que  nous  avons  été  fSchés  de  ce  qoe  tous  avei 
enseveli  le  corps  du  Seigneur  Jésus  :  vous  enfer- 
mant dans  UDO  chambre,  nous  ne  vous  avons  pas 
trouvé,  el  nous  avonsétéforlélonnéa,el  la  crainte 
nous  a  saisis  jusqu'k  ce  que  nous  vous  avons 
reçu  présent.  Devant  Dieu  donc  manifeslac  -  nous 
ce  qui  s'est  fait.  OrJoseph,répuadant,dit  :  Vons 
m'enfermfttea  bien  un  jonrde  préparation  vers  le 
soir.  Comme  je  fesais  mon  oraison  le  jour  du  sab- 
bat k  minuit ,  la  maison  fut  suspendue  par  lea 
quatre  angles ,  et  je  vis  Jésus  comme  un  éclat  de 
Inmière ,  el  je  tombai  par  terre  de  frayeur.  Uais 
Jésus ,  tenant  ma  main ,  m'éleva  de  terre ,  et  une 
rusée  me  couvrit.  Et  essuyant  ma  face  il  m'em- 
brassa ,  et  me  dit  :  ^e  craignei  point ,  Joseph  ^  r»- 
gardei-moi ,  et  voyez  que  c'est  moi  '>.  Je  regardai 
donc ,  et  je  dis  :  Mon  maître  Elias.  El  il  me  dit  : 
Je  ne  suu  pas  Elias  moi ,  mais  je  suis  Jésus  de 
Nazareth ,  dont  vous  avez  enseveli  la  corps.  Hais 
je  lui  dis  :  Montrez-moi  le  monooient  oii  je  vous 
ai  mis.  Or  Jésus  teusnt  ma  main ,  me  conduisit 
dans  le  lieu  où  je  i'aimis ,  et  me  montra  lesuaire 
et  le  lange  dans  lequel  j  avais  enveloppé  sa  tfite. 
Alora  je  connus  que  c'est  Jésus ,  el  je  l'adorai , 
et  je  dis  '  :  Béni  soil  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  Mais  Jésus ,  tenant  ma  main ,  me  con- 
duisit k  Arimathie  dans  ma  maison  ;  et  me  dit  : 
Paix  k  vous ,  et  jusqu'au  quarantième  jour  ne  sor- 
tez pas  de  votre  maison.  Pour  moi,  je  vais  vers 
mes  disciples. 

XVI. 

Lorsque  les  prioces  el  tes  [K^res  et  les  antres 
prêtres  el  les  lévites  eurent  entendu  toutes  ces 
choses,  ils  furent  élonués  et  lombèreut  par  terre 
comme  morts  sur  leurs  visages,  et  s'écriant  enlre 
eux ,  ils  dirent  :  Quel  est  ce  prodige  qui  s'est  fait 
à  Jérusalem  ?  Nous  voniiaissons  le  père  et  la  mère 
de  Jésus.  Et  un  certain  lévite  dit  J'aicmmu  plu- 


sieurs penomes  de  sa  parenléotigaantlHev,  d 
offrant  toujours  dans  le  temple  des  bosliM  g(  dM 
hntocauites  avec  des  oraisons  an  I>î«a  d'InS. 
Et  lorsque  le  grand-prêtre  Simonie  rccal,  le  te- 
nant daos  ses  mains,  il  lui  dit  ■  :  Uaioteaiot, 
Seigneur,  vous  renvoyés  votre  serviteur  n  piii 
selon  votre  parole ,  parce  que  mes  ^eui  ont  vn 
votre  salut,  que  vous  avez  préparé  devant  Iibn 
de  Ions  les  peuples;  la  lumière  pour  la  réiMic*      | 
des  nation^el  la  gloire  de  voire  peuple  d'hnN.      | 
l'ireillement  le  même  Siméon  bénit  Ûarte,nin      | 
de  Jésus,  et  Inidit  :  Je  vous  annonce  toockintMl      . 
enfantqu'il  a  étémispourlaruineetpoDTliftet- 
rection  de  plusieui  s ,  et  pour  signe  de  eontndk- 
lion.  Bt  le  glaive  Inversera  votre  Ime ,  et  It*  pa> 
sées  seront  révélées  de  plusieurs  coeuit.  tim  Ion 
les  Juifs  dirent:  Envoyons  à  ces  trois  boniiiUii)ii 
direnlqu'ils  l'avaient  vu  parlant  avec  ses  diviils 
sur  la  montagne  des  Olivien.  Cela  étant  bit,  iii 
leur  deRModèrent  qu'est  -  ce  qu'ils  avùml  n. 
Lesquels  répondantdirent  d'une  voii:  Le  SdgDW 
Dieu  d'Israël  est  vivant,  parce  que  nOBStwuTi 
clairement  Jésus  parlant  avec  ses  di9ci|tonrli 
montagne  des  Oliviers,  et  montant  au  cid.  Alen 
Annas  e(  Caïphas  les  séparèrent  l'un  de  l'antre,  d 
les  interrogèrent  séparément.  Lesquels,  contaul 
unanimement  la  vérité,  dirent  qn'ili  aniest  n 
Jésus.  Alors  Annas  et  Calpbas  direnl:Nolrel« 
contient  ^  :  De  ta  bouche  de  deux  on  de  trns  1^ 
moins  toute  partde  est  assurée.  Hais  qn«  dinoi- 
uous?  Le  bienheureux  Énoefa  plutk  Dieu  '  Ai* 
transporté  par  la  parole  de  Dieu,  et'IisépittB* 
du  bienheureux  Moïse  ne  se  trouve  pas.  MiitJ^ 
sus  a  été  livré  k  Pilile,  flagellé,  couvert  dem- 
chals,  couronné d'cpiues,  trappéd'uneliim.d 
crncifié,  mort  sur  le boiset  enseveli,  conuwl'b)- 
uorabic  père  Joseph  a  ensevdi  son  corps  dint  ■ 
sépulcre  neuf,  et  a  témoigné  qu'il  l'a  va  vin^ 
Et  ces  irais  hoounes  ont  témoigné  qu'ils  l'ont  n 
parlant  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Ofr 
viers ,  et  montant  au  ciel. 

XVH. 

Joseph  donc ,  se  levant ,  dit  k  AnnasetCsIphii  : 
C'est  véritablement  avec  raison  que  vous  adiiira 
ce  que  vous  avez  entendu ,  que  Jésus ,  depnii  « 
mort ,  a  été  vu  vivant  et  montant  au  dd.  Col 
véritablement  admirable ,  parce  que  non  ml^ 
meut  il  est  ressuscité  des  morts ,  msb  encore  il  * 
ressuscité  les  morts  des  monumenls ,  et  ■  ilt  «■> 
été  vus  de  {riusieurs  /wjonnn k  Jémsslea.  Et 
maintenant  écoulez  -  moi ,  parce  que  nom  ifoai 
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m  le  bienbegreaK  Simëoa ,  gran  J-prâlre , 
qm  nfol  dsiu  Ks  mains  ■  l'entant  Jëaug  dans  le 
Miple.  El  ce  rnSoie  SîméoD  aen  deux  flli ,  Trères 
de  pire  et  de  inère ,  et  nous  avons  toDS  ëlé  à  teur 
mortet^leuriépultare.  Marches  donc  et  vo;ei 
kgn  moDaments,  car  ils  sont  ouverls,  paru 
qu'il)  uDiressascilés,  et  voilk  qu'ils  sont  dans  la 
tille  d'ArimatbIe ,  vivant  ensemble  en  oraisons. 
QoelqDes  nus  les  entendent  criant ,  ne  parlant  ce- 
penduit  ivecpersoune ,  mais  se  taisant  comine  des 
Dwris.  Hais  venez ,  allons  vers  eux  avec  tout  bon- 
seur  et  modération,  couduisoiu-les  fers  noDS.  Et 
(i  DDDs  les  conjaroas ,  pent-fitre  nous  diroat  -  ils 
qnelqnetmrstères  louchant  leur  résurrection.  Les 
kilt (Dteadant  ces  cttoeesse  rëjoairenttousgran- 
dMDe(il;elAnnBselCaIpbas,  Nicodèmeet Joseph, 
dGinuliel ,  allant,  ne  les  trouvèrent  pas  dans 
leoriépulcre;  mais  marchant  dans  la  ville  d'Ari- 
DuLhie,  ils  les  trouvèrent  k  genoai  appliqués  en 
ixûoa.  Et  l«8  embrassant  avec  toute  vénération 
(1  oÙDle  de  Dieu ,  ils  les  condainrent  k  Jénisa' 
Im  dus  la  synagogue.  Et  ayant  Terme  les  portes, 
pnuQi  II  loi  du  Seigaenr  et  la  mettant  dans  leurs 
■uiu ,  ils  les  coitiurèreot  par  le  Dieu  Adonal ,  et 
le  Dieu  d'Israei ,  qui  par  la  loi  et  les  propbëlee  a 
[«rUkDos  pères I  disant:  Si  vous  erofez  que 
c'est  Jésoi  même  qui  voas  a  ressuscites  desmoris, 
dites-MHS  ce  que  vous  Bvei  vu ,  et  comment  vous 
iut  reaMiscilés  des  morts.  Cbarinus  et  Lentbius , 
emeDdanlcetleeonjnrBlion ,  tremblèrent  ducorps, 
et  ifoublés  dn  cœur,  ils  gémirent.  Et  regardant 
Mumble  vers  le  ciel,  ils  6rent  nn  signe  de  croix 
ur  leurs  langues  avec  leurs  doigts.  Et  aussitôt  ils 
pvièrsol  ainsi, disant:Donnei-DoasacbaeitBdes 
tomes  de  papier,  et  nous  vous  écrirons  toat  ce  que 
DWtavoBs  va.  Et  ils  lear  donnèrent ,  et  s'asseyant 
ih  écrivirent  chacun  disant  : 

XVIII. 

Seigneur  Jésus  et  Dlea  père ,  résurreelion  et  vie 
itt  morts ,  permettes  -  nous  de  dire  vos  mystères 
qoe  nous  avons  vus  après  la  mort  de  votre  croix , 
parte  qu'où  nous  a  conjurés  par  vous.  Car  vous 
l'et  défendu  )i  vos  serviteurs  de  rapporter  les 
Mcrels  de  votre  divine  m^esté ,  que  vous  avei 
bils  dans  les  eofers.  Or ,  comme  nous  étions  pla- 
tà  avec  nos  pères  dans  le  profond  de  l'enfer,  dans 
I  obscurité  des  ténèbres ,  tout  à  coup  une  couleur 
d'or  dn  soleil  et  une  lumière  rougeilre  nous  a 
flairée ,  et  aassitdl  Adam  le  père  de  tout  le  genre 
humain  avec  tous  les  patriarches  et  prophètes  ont 
'reuilli ,  disant  :  Cette  lumière  est  l'auteur  de  la 
lumière  élitrnoUe,  qui  nous  a  promis  de  nstis 
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transmettre  une  lumière  coétemeUe.  Et  le  pro- 
phète Jésalas  s'est  écrié ,  et  a  dit  :  C'est  lli  hi  Is- 
mièredu  père  et  du  fils  de  Dieu ,  comme  j'ai  pr^ 
dit  lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre  •  :  la  terre 
de  Zabalon  et  la  terre  de  Nepblalim  au-delkdn 
Jourdain  ;  le  penple  qui  marche  dans  les  ténèbres 
a  vu  une  grande  lumière  :  et  la  lumière  est  levée 
ï  ceux  qui  habitent  dans  la  région  de  l'ombre  de 
la  mort.  Et  maintenant  elle  est  arrivée  et  a  brillé 
pour  noDS  qui  étions  assis  dans  ta  mort.  Et  comme 
nous  tressaillions  tous  de  joie  dans  la  lomière  qui 
a  brillé  sur  nous ,  il  nous  est  snrvenn  noire  père 
Siméon ,  et  en  iressaillant  de  joie  il  a  dit  )i  tons  : 
Gloriaei  le  Seigneur  Jésus  -Christ  flis  de  Dieu , 
que  j'ai  reçu  enfant  dans  mes  mains  dans  le  tem- 
ple, et  poussé  par  le  Saint-Esprit ,  je  lui  ai  dit  et 
confessé  :  Parce  q ne  maintenant  mes  yeux  ont  vu 
votre  salut,  qne  vousavei  préparé  devant  la  lace 
de  toua  les  peuples;  la  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël. 
Tons  les  saints  qui  étaient  au  profond  de  l'enfer, 
entendant  ces  choses ,  se  réjouirent  davantage.  Et 
ensuite  il  survint  comme  an  ermite  ^,  et  tous  lui 
demandent  :  Qui  éte»-TopBÎ  Et  leur  répondant ,  il 
dit  :  Je  sais  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert, Jehan -Baptiste,  propiiète  du  Très-Haut, 
présent  devant  la  hce  de  son  avènement  pour 
préparer  les  voies,  ponr  donner  ta  science  du  sa- 
lut k  son  penple ,  ponr  la  rémission  de  lears  pé- 
chés. Et  mm  Jehan,  voyanlJésuBvenirà  moi,  j'ai 
été  poussé  par  le  Saint  •  Esprit ,  et  j'ai  dit  :  VoiA 
l'agneau  de  Dieu ,  voilk  celui  qui  Âte  les  péchés 
da  monde.  Etje  l'ai  baptisé  dans  le  fleuve  du  Jour- 
dain ,  et  j'ai  vu  le  Saiol-Espril  descendant  sur  lui 
en  espèce  de  colombe.  Et  j'ai  eolendn  une  voix 
du  ciel  disant  :  Celui  -  ci  est  mon  Qls  bien-aimé , 
dans  lequel  je  me  suis  bien  complu ,  écoutes  -  te. 
Et  maintenant  '  le  précédant  devant  sa  face ,  je 
suis  descendu  vous  annoncer  que  dans  très  peu  le 
fllsde  Dien  même,  se  levant d'en-haut,  nous  vi- 
sitera, venante  uons,  qui  sommes  assis  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  ta  mort. 

XIX. 

Haistorsqnele  père  Adam, premier  formé,  eut 
entendu  ces  choses  qae  Jésus  a  été  baptisé  dans 
le  Jourdain ,  il  cria  b  son  flls  Selh  :  Racontez  à  vos 
Bis  les  patriarehes  et  les  prophètes  toutes  les  cho- 
ses que  vons  avei  entendues  de  Michel  arehange  , 
quand  je  vons  ai  envoyé  aux  portes  du  paradis , 
afln  que  vous  priassiei  Dieu ,  et  qu'il  oignit  '  ma 
tête  lorsque  j'étais  malade.  Alors  Selh  ,  s'appro- 
cbantdes  saints  patriarches  et  des  prophètes ,  dit  ; 
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Moi ,  Seth ,  comme  j'élaii  priant  le  Se^near  mx 
portai  dn  paradis,  voiA  qoe  l'ange  do  Seignear, 
Michel,  m'apparot,  disaat  :  J'ai  été  envoyé  vers  vont 
par  leSeigQenr;je  suis  établi  *  sur  le  corpa humain. 
Je  vous  dis ,  Seth  :  Ne  priei  point  Dieu  dans  les  lar* 
mes,et  ne  leinpptin  point  ïcanaederbailede  la 
miséricorde  du  bois ,  aflo  qae  tous  oigniei  votre 
père  Adam  pourladonleardess  tête,  parcs  ({ne  vont 
ne  pourreilereceTOireDaiicnoe[açon,sican'est 
dans  les  derniers  joars  et  ies  derniers  temps, 
si  ce  n'est  quand  cinq  mille  et  cinq  cents  ans  au- 
ront été  accomplis;  alors  le  très  tendn  Fils  de 
Dieu  Tiendra  sur  la  terre  recsutciter  te  corps  ha- 
main  d'Adam  *■,  et  msosciter  en  même  temps  les 
corps  des  morts ,  et  lai-mAme  venant  sera  baptisé 
dans  l'eau  du  Jourdain  ',  et  lorsqu'il  sera  sorti 
de  l'eau  du  Jourdain ,  alors  il  oindra  de  l'huile 
de  sa  miséricorde  tous  ceux  qui  croiront  en  lut , 
et  l'haile  de  sa  miséricorde  sera  pour  la  géoéra- 
liaa  de  ceoi  qui  doivent  naîtra  de  l'ctu  et  du 
Saint  -  Esprit  pour  ta  vie  éternelle.  Alors  iésus- 
Cbf isl ,  le  très  tendre  Fils  de  Dieu ,  deacendant 
sur  terre,  introduira  notro  père  Adam  vers  l'arbra 
de  miséricorde  dans  le  paradis.  Tous  les  patriar- 
ches et  les  prophètes ,  entendant  lonles  ces  choses 
de  Setb,  iressaillirent  davantage  de  Joie. 

XX. 

Et  comme  lotis  les  saints  tressaillaient  de  joie , 
voilk  que  Satan ,  prince  et  chef  de  la  mort ,  dit 
au  prince  desenters  :  Je  m'apprête  i  prendre  Jésus 
de  Nazareth  lui-même ,  quis'estglorifléd'élre  Fils 
de  Dieu,  et  qui  est  un  homme  craignant  la  mort, 
et  disaat  *  :  Mon  Ame  est  triste  jusqu'b  la  mort  ; 
et  me  causant  plusieurs  mant  et  k  plusieurs  an- 
tres que  j'ai  rendus  aveugles  et  boiteux,  et  que 
de  plus  j'ai  tourmentés  par  diflérenls  démons ,  il 
les  a  guéris  d'une  parole ,  et  il  vous  a  enlevé  les 
morts  que  je  vous  ai  amenés.  Or  le  prince  des 
enfers ,  répondant,  dit  b  Satan  :  Quel  est  ce  prince 
si  puissant ,  puisqu'il  est  an  homme  craignant  la 
mort?  cartons  lespuissantsde  la  terre  sont  tenus 
assujettis  par  ma  puissance ,  après  que  vous  les 
avez  amenés  assujettis  par  votre  Torce.  Si  donc  il 
est  puissant  dans  son  humanité ,  je  voos  dis  véri- 
tablement, il  est  tout  puissant  dans  sa  divinilé, 
et  personne  ne  peut  résister  k  son  pouvoir  ;  et 
lorsqu'il  dit  qu'il  craint  la  mort,  il  veut  vous  trom- 
per ;  et  malheur  ^  vous  sera  dans  des  siècles  éter- 
nels. Or  Satan ,  répondant,  dit  au  prince  du  Tar- 
lare  :  Qu'a vei- vous  hésité,  etqu'avei-vous  craint 
de  prendre  ce  Jésus  de  Naiarelli,  votre  adversaire 
e(le  mien?  car  je  l'ai  tenté,  et  j'ai  «cité  contre 
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loi  parle  >èle  et  la  colère  mon  ancien  peuple  jtf. 
J'ai  aigoisë  une  lance  pour  sa  passion  ;  j'ai  mflé 
do  flel  et  du  vinaigre ,  et  je  lui  si  fait  donnerk 
tioire ,  et  J'ai  préparé  du  bois  pour  le  crucîQcr , 
et  des  dons  pour  percer  ses  mains  et  ses  pieds; 
et  sa  mort  est  très  proche ,  et  je  vous  l'anièiieiii 
assnjeni  k  vous  et  k  moi.  Or  te  prince  dn  Tsr- 
laro ,  répondant ,  dit  :  'Vous  m'avei  dit  que  c'est 
lui  qui  m'a  arraché  les  morts.  Ceux  qui  sont  dé- 
tenus ici ,  pendant  qn'ils  vivaient  snr  la  terre, 
n'ont  point  été  enlevés  par  leurs  pouvoirs,  miit 
par  les  divines  prières,  et  leur  Dieu  tout-puisnnt 
me  les  a  arrachés.  Qnd  est  donc  ce  Jésas  4e  Nta- 
reth ,  qui ,  par  sa  parole ,  m'a  arradié  les  morti  ' 
sans  prières?  C'est  peot-étra  lui  qui  m'a  arra- 
ché, et  a  rendu  b  ta  vie ,  par  son  pouvoir,  La- 
lare  mort  depuis  quatre  joars.  sentant  mauvais 
et  dissous  ',  que  Je  détenais  mort.  Satan ,  rqwo- 
dant  an  prince  des  enfers ,  dit  :  C'est  ce  mône 
Jésus  de  Naiareth.  Le  prince  des  enfers ,  enten- 
dant ces  choses ,  lui  dit  :  Je  vous  conjure  par  vos 
vertus  et  par  les  miennes,  ne  me  ramenés  pas; 
car  lorsque  j'ai  appris  1^  force  de  sa  parole ,  J'ai 
tremblé  très  effrayé  de  crainte  ;  et  en  même  leinrs 
tons  mes  mauvais  ministras  ont  été  troublés  avec 
moi;  etnonsn'avonspas  pu  retenir  Lazare  mjme: 
mais  se  secouant  avec  toute  ta  malignité  et  la  vi- 
tesM  pauiilet,  il  est  sorti  sain  d'avec  nous ,  et  la 
terre  même  qui  tenait  le  corps  mort  de  Lazare  Ta 
ansritAt  rendu  vivant.  Or  Je  sab  maintenant  qne 
le  Dieu  lout-puissani  a  pn  faire  ainsi  ces  cboMS , 
lui  qui  est  puissant  dans  son  onpire ,  et  puisant 
dans  son  humanité,  et  qui  est  legsuveurdn  genre 
humain.  Neme  l'amenet  donc  point  ;  en  tous  ceax 
que  Je  retiens  ici  renfermés  en  prison  sous  Fiii- 
orédutité ,  et  enchaînés  par  lee  liens  de  leurs  pé- 
chés, il  les  dégagera  et  les  conduira  à  la  vie 
étemelle  de  sa  divinité. 

XXI. 

Et  comme  Salan  et  le  prince  de  l'enfer  disaient 
ces  choses  alternativement,  tout  d'an  coup  on 
entendit  une  voii  comme  le  tonnerre  ^  et  au  brait 
comme  un  orage.  Prince ,  levez  vos  purtn  ;  et 
portes  éternelles ,  élevez-vuns ,  et  le  roi  de  gloire 
entrera  '.  Or,  quand  le  prince  du  Tartare  «ut  es- 
tenda  ces  parole*,  i)  dit  k  Salan  :  Éloignez-voM 
de  moi ,  et  sortez  dehors  de  mes  demeures;  si 
vous  êtes  un  puissant  combattant,  combattez  coo- 
tre  le  roi  de  gloiro;  mais  qn'avet-vons  avec  hri? 
Et  it  renvoya  Saten  hors  de  ses  demeures  :  e(  le 
prince  ditk  ses  impies  ministres  :  Fermez  les  so- 
lides portes  d'airain,  et  pousses  les  verrous 4e 
fer,  et  résistez  vaillamment ,  de  peor  que  noos 
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M  •OTOU  emmeiiéi  captifs  en  eaptiviU.  Tonle  la 
mettitiMlfl  des  taiaU  entendant  cos  parole».  Ha 
dirent  an  prince  des  enrers ,  en  le  réfwimandant 
d'une  voix  Torte  :  Oovrei  vot  portes ,  aân  qne  le 
roi  de  gloire  entre  ;  et  David ,  ce  divin  prophète, 
l'éeria  ,  disant  :  Est-ce  que  ,  lonqoe  j'éuis  \i- 
vanlrar  la  lare,  je  ne  vousai  pas  bien  prédit  •? 
Qne  tes  misértcordei  du  Seigneur  le  louent  et  ses 
merveilles  pour  les  «irants  des  liommes ,  parce 
qu'il  a  rompa  les  portes  d'airain  et  brisé  les  ver- 
rooB  de  Ter.  U  les  a  retirés  de  la  voie  de  leur  ini- 
quité, car  ils  ont  été  humiliés  k  cause  de  leurs  in- 
jastices  ;  et  après  cela  un  autre  prophète ,  savoir 
saint  Éaalas ,  dit  pareillement  )i  tous  les  sainu  : 
Est-ce  que,  lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre,  Je 
ne  vous  ai  pas  bien  prédit  ^f  Les  morts  qui  sont 
dans  les  roonomenis  s'éveilleront  et  ressnsciteront, 
H  ceux  qui  sont  dans  la  terre  tressailleront  de 
jme ,  parce  qne  la  rosée  qni  est  du  Seigneur  est 
lear  santé;  et  j'ai  encore  dit  >■  :  Mort,  oii  est  votre 
victoire?  Mort ,  où  est  votre  aiguillon?  Or  tons  les 
saints ,  entendant  ces  paroles  d'Isale ,  dirent  an 
prince  des  enfers:  Ouvrei  maintenant  vos  portes 
et  enlèves  vos  verrons  de  fer ,  parce  que  vous  se- 
rei  vaincu  et  sans  pouvoir;  e(  on  entendit  une 
grande  v(^  comme  le  bruit  du  tonnerre,  disant ': 
Princes,  levez  vos  portes;  et  portes  inrernales, 
é'evM-vous,  et  le  roi  de  gloire  entrera  ;  mais  le 
prince  des  eolers  voyant  qu'on  avait  crié  deux 
frâ ,  feignant  d'ignorer,  dit  :  Qui  est  le  roi  de 
gloire?  Or,  David  répondant  an  prince  des  en- 
fers ,  dit  :  Je  connais  ces  paroles  de  la  voix ,  parce 
qoe  ce  sont  les  mimes  que  j'ai  prophétisées  par 
son  esprit  ;  et  maintenant  je  vous  dis  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  :  Le  Seigneur  fort  et  puissant,  le  Sei- 
gneur puissanldans  le  oomi>at,  c'est  loi  qui  est 
le  roi  de  gloire ,  et  *  le  Seigneur  est  dans  le  ciel , 
d  il  a  r^ardé  sur  la  terre ,  afin  qu'il  entendit  les 
eémissements  de  ceux  qui  sont  dans  les  fers,  et 
qu'il  délivrât  les  fils  de  ceux  qui  ont  été  mis  k 
mort;  et  maintenant,  Irèsvilatn  et  très  sale  prince 
«le  Tenfer ,  ouvres  vos  portes ,  et  que  le  roi  de 
^oire  entre,  parce  qu'il  est  le  Seigneur  dn  ciel  et 
de  U  terre.  David  disant  ces  mois  au  prince  des 
enfers,  le  Seigneur  de  majesté  survint  on  forme 
d'homme ,  et  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles ,  et 
il  rompit  les  liens  in  lissolublcs  ;  cl  par  une  vertu 
invindUe ,  il  visiu  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  profondes  ténèbres  des  crimes,  et  dans  Pom- 
br*  de  la  mort  des  péchés. 

XXII. 

La  mort  impie  entendant  cela  avec  ses  cruels 

ministres ,  ils  furent  saisis  de  crainte  ilans  leurs 
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propres  royanmes ,  ayant  connu  la  clarté  de  la 
Inmière  ;  tandis  qu'ils  virent  tout  d'un  conp  le 
Christ  établi  dans  leurs  demeures ,  ils  s'écrièrent 
disant  :  Nous  sommes  déjk  vaincus  par  vous , 
vous  dirigez  au  Seigneurnotreconfuslon.  QuiMes- 
vous  qni  sans  atteinte  de  corruption  avez ,  pour 
preuve  incorruptible  de  majesté ,  des  splendeurs 
que  TOUS  méprisez?  Qui  dtes-vous  si  puissant  on 
impuissant,  grand  et  petit,  humble el  élevé  soldat, 
qui  pouvez  commander  sous  la  forme  de  servitonr, 
commebnmble combattant?  el  roi  de  gloire  mort 
et  vivant ,  que  la  croix  a  porté  étant  tué ,  qui 
avez  élé  couché  mort  dans  le  sépulcre,  el  qui  Mes 
descendu  vivant  vers  nous.  Et  \  votre  mort  toute 
créature  a  tremblé ,  et  tous  les  astres  ont  été 
ébranlés;  et  maintenant  vous  êtes  devenn  libre 
entre  les  moris,  et  vons  troublez  nos  légions.  Qnl 
étes-vous  qui  déliez  les  captifs  et  remettez  dans 
lenr  première  liberié  ceux  qni  sont  tenus  liés  par 
le  péché  originel?  Qui  Ues-vous  qui  péoétret 
d'une  lumière  divine,  brillante,  et  édalante, 
ceux  ipà  tant  aveuglés  par  les  ténèbres  des  pé- 
chés? De  même  toutes  les  légions  des  démons,  ef- 
frayées d'une  pareille  crainte ,  crièrent  avec  une 
soumission  crainlive  et  d'une  voix ,  disant  :  Com- 
ment el  d'ob  vient,  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  no 
bommesiforl  et  brillant  de  majesté,  si  beau,  sans 
tache ,  et  pur  de  crime?  car  ce  monde  terrestre 
qui  nous  a  toujours  été  assujetti  jusqn'b  présent , 
qni  nous  payait  des  tributs  pour  nos  sombres 
Ds^es,  ne  nous  a  jamais  fourni  un  tel  homme 
mort,  n'a  jamais  destiné  de  pareils  présents  anx 
princes  des  enfers .  Qni  ttes-vous  donc ,  vous  qui 
êtes  ainsi  entré  sans  crainte  dans  nos  confins  ;  et 
non  seulement  vons  ne  craignez  pas  de  nous  cau- 
ser de  grands  supplices ,  mais  de  plus  vons  !!• 
chez  de  noas  délivrer  tous  de  nos  liens?  Peut-être 
êtes- vous  ce  Jésus,  de  qui  Satan  disait  tontk  l'henre 
h  notre  prince ,  que  par  votre  mort  de  la  croix 
vous  deviez  enlever  toute  la  puissance  de  la  Mort. 
Alors  le  Seigneur  de  gloire  foulant  auz  pieds  la 
Mort,  et  saisissant  le  prince  des  enfers,  le  priva 
de  toute  sa  puissance,  et  attira  notre  père  terres- 
tre k  sa  clarté. 

XXllI. 

Alors  le*  prinees  dn  TarUre,  prenant  Satan  , 
lui  direnten  le  reprenaol  fortemeai  ;  0  Beliébath, 
prince  de  perdition  et  chef  de  destruction ,  déri- 
sion dea  angea  de  Diea ,  ordure  des  justes ,  qu'a- 
vea-voos  voulu  faire  ici?  Vous  avez  voulu  cruci- 
fier le  roi  de  gloire,  dans  la  mine  duquel  vous 
nous  avez  promis  de  si  grandes  dépouilles  :  igno- 
rant comme  insensé ,  qo'avei-vous  fait?  Car  ne 
voilk't-it  pas  que  déjh  ce  Jésus  de  Kaiareth  par 
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l'éclat  de  n  glorkow  diriDité  cbuie  tontes  les 
borriblea  téDëbrn  de  la  Mort,  a  brisé  les  bas  et  les 
baatsdesprÎMiu,  et  a  nus  debors  tous  les  caplirs 
et  a  délivré  tous  Geai  qo!  étaient  dans  les  fers? 
El  tous  ceux  qui ,  h  cause  des  cruels  loarmenls , 
avaient  cootninede  soupirer  et  de  Rémir,  noosin- 
sulleot ,  et  nous  sommes  accablés  de  leurs  impré- 
cations. Nos  roîauuet  impies  sont  Tsincas  ;  et  il 
M  nous  reste  plus  ancon  genre  d'homme,  mais 
plat4tlls  nous  menacent  fortement,  parce  qne 
ces  morts  ne  nons  ont  jamais  été  saperbes,  et  ces 
captifs  n'ont  jamais  pa  âlre  joyem.  0  Salan , 
prince  de  lous  leamaai ,  père  des  impies  et  des  viola- 
tears,qa'aTei-T0nsvoulufaireici,'p8rceqnedepuis 
le  commencemcal  jusqu'il  présent  ils  ont  déses- 
péré du  saint  et  de  la  rie  ?  mainl«nant  ancnn  de 
leurs  gémissemenls  ne  se  liait  enlendro ,  et  on  ne 
trouve  aucune  traco  de  larmes  dans  la  face  d'au- 
cun d'eux.  0  prince  Satan,  possession  des  enferi, 
TOUS  aves  maintenant  perdu  par  le  bois  de  la  croix 
vos  ricLesses  que  tous  aviei  acquises  par  le  bois 
de  la  prévarication  et  la  pwte  du  paradis,  et  toute 
Ttrire  joie  a  péri  :  pendant  que  tous  avei  pendu 
ce  Jésus^rist  roi  de  gloire ,  tous  ayei  a^  contre 
TOUS  et  contre  moi  :  désormais  Tons  conoaltrei 
quels  grands  tourmenisel  9iie^ supplices  éternels 
et- infinis  vonsderei  sonlTrir.  O Satan,  princede 
tousJes  mécbsnls ,  auteur  de  la  mort  etsource  de 
tout  orgueil ,  vous  auriei  dû  premièrement  cher- 
cher une  mauvaise  cause  de  ce  Jésus  de  Naiarelb 
contre  lequel  vous  n'avei  (ronvé  aucune  cause  de 
mort.  Pourqnoi  sans  raison  avei-voua  osé  le  cru- 
cifier injustement ,  et  amener  dans  notre  région 
l'innocent  et  le  juste  ?  et  tous  avei  perdu  les  man- 
vais,  lesimpies,  et  les  injustes,  de  tout  le  monde. 
El  comme  le  (Hince  des  enfers  parlait  k  Satan, 
alors  le  roi  de  gloire  dit  au  prince  même  des  en- 
fers Beltéboth  :  Le  prince  Satan  sera  sous  votre 
puissance  pendant  tous  les  siècles  substitué  k  la 
place  d'Adam  et  de  ses  enfante  mes  jast«s. 

ÏSIV. 

Et  Jésn(é(eDdanlsamain,dit  :  Venetknwi,  tous 
mes  saints,  qai  «Tei  été  créés  i  mon  image ,  qui 
aves  été  damnés  par  le  bois ,  te  diable ,  et  la  Mort. 
Vives  par  le  bois  de  ma  croix ,  maintenant  que  le 
diable  prince  du  monde  est  damné,  et  qne  la  mori 
est  renversée.  Alors  aussildt  tous  les  saints  de 
Dim  furent  réunis  sous  la  main  de  Dieu  très  hauL 
Hais  le  Seigneur  Jcsos ,  tenant  la  main  d'Adam , 
loi  dit  :  Paix  \  tous  aTee  tousTOsrafants  mes  jus- 
tes. Or  Adam,  se  jetant  aux  genoux  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  supplia  homblement  arec  larmes, 
disant  d'une  loix  forts  ■  :  «  Seigneur ,  je  vous 


■  exalterai,  parce  que  vous  m'avei  refu ,  ctqit 
»  Tousn'avei  pas  délecté  met  ennanii  uront. 

■  Seigneui'  Dieu ,  j'ai  crié  à  vous ,  et  vooi  n'ira 
(  guéri ,  Seigneur.  Vous  aves  retiré  mon  iatifa 

*  l'enfer,  tous  m'avei  sauvé  de  ceni  qai  docts- 
(  daienl  dans  te  lac.  Cbanleides  pstomesaBSei- 
«  gaeur,  tousses  saints,  et  confesses  à  linémn 

■  de  sa  sainteté.  Parce  quelaeolfateitdiMios 
t  indignatioa ,  et  la  vie  dans  la  volonté,  ■  El  p^ 
reillement  lous  les  saints  de  Dieu ,  m  jetinl  lo  i 
genoux  du  Seigneur  Jésus ,  dirent  d'ooe  laii  :  ' 
Vous  êtes  arrivé,  rédempteurdn  monde,  tt  itu 
aves  accomfdi  les  faits  en  ce  moment  comaM  nw 
avei  prédit  par  la  loi  et  par  vos  saints  prophcto. 
Vous  avei  racheté  les  vivants  parvolncnMi,(l 
par  la  mort  de  la  croix  vons  êtes  desc^n  nn 
nous,  pournousamcberdesenlerseldeliiiiirt 
par  Totre  majesté.  Seigneur ,  comnw  vtw  m 
placé  TiAie  GToii ,  le  titre  de  votre  ^ire ,  dut  k 
ciel,  et  vous  l'avez  érigée  le  titredelsrédeioplni 
sur  la  terre  ;  de  même ,  Seigneur,  plica  <lisi 
i'enfer  le  signe  de  la  victure  de  votre  cnû ,  ib 
que  la  Mort  ne  d(Hnine  pins.  Et  le  Sdgueat  Jàv, 
étendant  n  main ,  lit  un  signe  de  erài  nr  Ada 
et  sortons  ses  saints,  et  prenantla  main  droiUd'i- 
dam  il  sortit  des  enfers.  Et  lousIesttinltdeDiN 
le  suivirent.  Alors  le  prophète  royal  siiat  Difid 
cria  fortement  disant*  :  iCbanlexinSeigiieiim 

■  cantiqoe  nouTsau,  parce  qu'il  a  bitdetctoi 
s  admirables.  Sa  droite  et  son  ssiut  bni  nooii 

<  sauvés  pour  lui.  Le  Seigneur  à  lait  coniulirt 
t  son  salut  et  a  révélé  sa  justice  eu  fice  ds  u- 

<  tioos.  »  Et  touteli troupe dessainlsrépoDdimi 
disant^;  ■  Toute  cette  gloire  est  k  tous  Im  aiuu 
t  de  Dieu.  Ainsi  soil-i).  LoueiDieo.  *Etiprfa«'> 
le  proph^  Habacuc  S  écria  disant  ■;  i>oqiH» 
f  sorti  pour  le  salut  de  votre  peuple,  poardâi- 

•  vrer  vos  peuples.  »  El  tous  les  saint»  répcdi- 
rent  disant  *  :  *  Béni  soit  celui  qui  vient  »a  ■» 
tdu  Seigneur,Ie  Seigneur  Dieu  qui  noosiètlii- 
f  rés.  C'est  ici  notre  Dieu  à  jamais  et  fonr Je 
f  siècle  du  siècle,  il  nous  r^irs  pour  la  ac- 
ides. Ainsi  soit-il.  Loues  Dieu.»  ElàemtatW! 
les  prophètes,  rapportant  des  uxla  sacrés  de  w 
louanges,  suivaient  le  Seigneur. 

XXV. 

Or  le  Seigneur,  tenant  la  main  d'Adam,  Isé»"" 
à  Micbd  arohange ,  et  tous  les  ssinli  mini* 
Michel  archange ,  et  la  grâce  glorieuse  les  iiuo- 
duisit  dans  le  paradis;  et  deux  hommes  ikk* 
desjoursvinreniau-deïanl  d'eux,  msiséunilBia- 
rogés  par  les  saints  :  Qui  «cs-vous,  qui  n'sm  I« 
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EMoreétdaTeciHHisdanBlcaenrersetqnï,  ateiété 
phcà  corporallement  ea  paradis?  Un  d'eni  ré- 
pondiDl  dICJe  avis  ÉDOch>qoi  ai  été  traniporlé 
par  ane  parole.  Et  celui-ci  qui  est  avec  moi  est 
Biuibesbile,  qui  a  é\é  enlevé  par  un  char  de 
fm  Md  et  joaqu*^  présent  nous  n'avons  point 
éfimié  la  mort,  mais  nous  defoos  revenir  pour 
raiéatment  du  Christ,  armés  de  signes  divins 
et  de  prodiges  pour  combattre  avec  lai  et  en 
éiK  tués  dus  lérosalen,  et  après  trois  jours  et 
demi  ^,  vivants  derechef, être  enlevés  dans  les  nuées. 

XXVI. 
Et  comme  saint  Énocbet  Elias  disaient  ces  pa- 
rokt,  voici  qu'il  survient  un  autre  homme  très 
misénble ,  portant  snr  ses  épaules  le  signe  de  la 
(Toii.  El  lorsque  tous  les  saints  le  virent ,  ils  lui 
dimii  :  Qui  ètes-vous?  parce  que  vonsavei  l'air' 
d'oB  larron ,  et  pourquoi  portea-vous  nne  croix 
nrvo) épaules?  Et  leur  répondant,  il  dit  :  Vous 
iieiditvrai  que  j'ai  été  un  larron ,  Tesanl  tous  les 
mmi  surb  terre.  Et  les  Juifs  me  craciBèrent  avec 
Usai  ;  cl  je  vis  les  merveilles  des  créatures  qui 
rarnit  Tailes  par  la  croii  du  Seigneur  Jésus  cru- 
cifté;  et  je  crus  qu'il  est  le  Créateur  de  toutes  les 
créatures,  et  le  roi  tout-puissant;  et  je  le  priai, 
éiant  :  Souvenei-vous  de  moi ,  Seigneur ,  lors- 
qne  vous  serez  venu  dans  votre  royaume.  Aussl- 
lâi,  ayant  égard  à  ma  prière .  il  médit  '  :  En  vé- 
rité, je  vous  dis,  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi 
CD  paradis.  Et  il  me  donna  ce  signe  de  croix ,  di- 
nnl:  Portez-le,  et  marches  dans  le  paradis;  et  si 
l'ange  '  gardien  du  paradis  ne  vous  laisse  pas  en- 
Ircf,  moolrei-lui  le  signe  de  croii,   et  dites- 
loi  qoe  Jésus-Christ  fils  de  Dieu  ,  qui  est  raainte- 
iiaatcn]ciQé,m'aeuvoyéïvous.  Lorsque  j'eus Eait 
«la ,  je  dis  toutes  ces  choses  à  l'ange  gardien  du 
raradis,  qui ,  lorsqu'il  me  les  entendit  dire,  ou- 
vrant aussilât ,  il  me  fit  entrer ,  et  me  plaça  i  la 
droite  du  paradis ,  disant  :  Voîft ,  teuez-vous  un 
laomentl'a,  atlnqn'Adam,  le  père  de  tout  le  genre 
bamain,  cutre  avec  tous  ses  fils  les  saints  et  les 
josles  du  Christ  Seigneur  cruciBé.  Lorsqu'ils  eu- 
rent entendu  toutes  les  paroles  du  larron  ,  tous 
les  patriarches  d'une  voit  dirent  :  Vous  êtes  liëni, 
Dieu  loal-pnissaol ,  père  des  biens  éternels,  et 
père  des  miséricordes  ,  qai  avei  donné  une  telle 
grice  1  ses  péchés,  et  l'avez  rétabli  en  grflce  du 
pandis,  et  l'avez  placé  par  une  vie  spirituelle 
très  sainte  dans  vos  pSlnragefl  spiritnels  et  abon- 
danls.  Ainsi  loit-il. 

XXVII. 
Ce  lonl  Qi  les  divins  et  sacrés  mystères  que 


nous  avons  vus  et  entendus ,  moi  Charinus  ei 
Lenthins;  il  ne  nous  est  plus  permis  de  raconter 
les  autres  mystères  de  Dieu ,  comme  Michel  ar- 
change déclarant  hautement  nous  dit  :  Allant  avec 
mes  frères  ï  Jémsaletti ,  vous  serez  en  oraison , 
criant  et  glorifiant  là  résurrection  du  Seigneur 
Jésus-ChrisI,  vont  qu'il  a  ressuscites  avec  IuL  Et 
vous  ne  parlerez  avec  ancun  homme,  et  vous  res- 
terez comme  muets  jusqu'à  ce  qoe  l'heure  arrive 
que  le  Seigneur  vous  pennelte  de  rapporter  les 
mystères  de  sa  divinité.  Or  Michel  archange 
nous  ordonna  d'aller  au-deik  do  Jourdain,  dana 
un  lien  très  bon  et  abcmdant,  où  sont  plusieurs 
qui  sont  ressuscites  eu  témoignage  de  la  résnrrec- 
tion  du  Christ  :  parce  que  c'est  seulement  pour 
trois  jonrsqne  uoas sommes  ressuscites  des  morts, 
que  nous  avons  été  envoyés  k  Jésusalem  pour  cé- 
lébrer la  pflqne  du  Seigneur  avec  nos  parents  en 
témoignage  du  Sdgneur  Christ,  et  nous  avonsété 
baptisés  dans  le  saint  Benve  du  Jourdain.  Et  de- 
puis nous  n'avons  été  vus  de  personne.  Ce  sontlk 
les  grandes  choses  que  Dien  nous  a  ordonné  de 
vous  rapporter,  et  donnei-lui  louange  et  confes- 
sion, et  (ailes  pénitence,  etil  aura  pitié  devons.  Pati 
k  vous  par  le  Seigneur  Dieu  Jcsus^lbrist  et  Sauveur 
de  tous  les  iiAtres.  Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il,  ainsi 
soît-il.  Et  après  qu'en  écrivant  ilseurent  accompli 
loutea  choses,  ils  écrivirent  cliaqne  tome  de  papier. 
Or  Charinus  donna  œ  qu'il  écrivit  dans  les  mains 
d'Annas  et  de  Calphas ,  et  de  Gemaliel.  Et  pareil- 
lement Lenthius  donna  ce  qu'il  écrivit  dans  le* 
mains  de  Nicodème  et  de  Joseph  ;  et  lout  d'un 
coup  ils  furent  transfigurés  très  blancs  ■ ,  et  oo 
ne  les  vit  plus.  Or  leurs  écrits  se  trouvèreut  ^nx, 
n'ayant  rien ,  pas  mime  une  lettre  de  moins  ou  de 
plus.  Toute  la  synagoguedes  Juib,  entendant  tous 
cesdisconrs  admirables  de  Charinus  et  de  Lenthius, 
se  dirent  l'un  ii  l'antre  :  Véritablement  c'est  Dieu 
qui  a  lait  tontes  ces  choses,  et  béni  soit  le  Seigneur 
Jésus  dans  les  siècles  des  siècles  ;  ainsi  soit-il.  El 
ils  sortirent  tous  avec  uuegrande  inquiétude,  avec 
crainte  et  tremblement,  et  ils  frappèrent  leurs 
poitrines ,  et  chacun  se  retira  chez  soi  .^.  Toutes 
ces  choses  que  les  Juifs  direntdans  leur  synago- 
gue ,  Joseph  et  Moodème  l'annoncèrent  aus»il6t 
au  gouverneur  ;  et  Pilate  écrivit  tout  ce  que  les 
Juifs  avaient  fait  et  dit  louchant  Jésus ,  el  mit 
toutes  ces  panriee  dans  les  registres  publia  de  scmi 
prétoire. 

XXVIII. 

Après  cela  Pilate  étant  entré  dans  le  temple  des 
Juifs,  assembla  tous  les  princes  des  priires,  et  le* 
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■crlbei ,  et  les  docteore  de  la  loi,  et  il  entra  née 
aux  dans  le  Moclnaire  dn  temple,  et  iwdoniui  qae 
toates  les  portH  rasseot  fennéei ,  et  il  leur  dit  : 
Nous  avons  appris  que  vous  avei  une  certaine 
grande  bibliothèque  dans  oa.temple,  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  qu'elle  soit  présentée  devanL 
Doas;el  lorsqu'ils  enronl  apporté cette^ndebi- 
bliotbèqae  ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses  par 
quatre  ministres ,  I^late  dit  b  tous  :  Je  vous  con- 
jure par  le  Dieu  votre  père  qui  a  Tait  et  ordonné  que 
ce  temple  Tût  bflti,deno  me  point  taire  la  vérité: 
TOUS  s&vei  tout  ce  qui  est  écrit  dans  cette  biblio- 
thèque ,  mais  diles-moi  maintenant  si  vous  avei 
Ironvé  dans  les  Écritures  que  oe  Jésus  que  vons 
Bvei  crucifié  est  le  61s  de  Dieuqni  doitrenirpour 
te  salut  du  genre  bamaiu ,  et  manifestei-moi  en 
combien  d'années  des  temps  il  devait  venir.  Étant 
ainsi  conjurés,  Annas  et  Calpbas  firent  sortir  dn 
sanctuaire  tous  les  autres  qui  étaient  avec  eux ,  et 
ils  fermèrent  eux-mêmes  les  portet  an  temple  et 
du  sanctuaire ,  et  ils  dirent  k  Pilate  :  Nous  som- 
mes conjorés  par  vons,  d  juge  I  par  l'édification 
de  ce  temple ,  de  vous  maniresler  la  vérité  et  la 
raison.  Après  que  nous  avons  crncîBé  Jésus,  igno- 
rant qu'il  était  k  fils  de  Dieu  ,  et  pensant  qu'il  Te- 
sait  les  vérins  par  quelque  eacbanlemeat ,  nous 
avons  fait  une  grande  assemblée  dans  ce  temple. 
El  conférant  l'un  avec  l'autre  les  signes  des  verlaa 
que  Jésus  avait  faites,  nousavonstronvépluaieun 
témoins  de  notre  race  qui  ont  dit  qu'ils  l'ont  vd 
vivant  après  la  passion  de  sa  mort,  et  nous  avons 
TU  deux  témoins  dont  Jësns  a  ressuscité  les  corpa 
d'entre  les  morts ,  qui  nous  ont  annoncé  plusieurs 
merveilles  que  Jésus  s  faites  chex  les  morts ,  que 
nous  avons  écrites  entre  nos  mains.  Et  c'est  noire 
cou  tome  que  chaque  année  ouvrant  celte  sainte 
bibliothèque  devant  notre  synagogue,  nous  cher- 
chons le  témoignage  de  Dieu,  et  nous  avons  trouvé 
dans  le  premier  livre  des  Sep((inIe,oiiHicbel  ar- 
change parla  au  troisième  fils  d'Ailam  le  premier 
homme,  de  cinq  mille  cinq  cents  ansdans  lesquels 
devait  venirdu  cie)  le  très  aimé  fils  de  Dieu  le  Christ 
et  nonsavons  encore  considéré  qne  peut-être  il  est 
le  Dieu  d'Israèl  qui  dit  h  Holse  '  :  •  Faites-vous 
f  une  arcbe  du  Tettament  de  la  longueur  de  deux 
s  coudées  et  demie ,  de  la  hauteur  d'une  coudée 
«  etdemie,dela[argeurd'uneGoudéeetdemie.  » 
Dauscescinq  oondéeset  demie,  nousavons  compris 
etnonsavonsconnu  dans  la  fat>rique  de  l'arche  du 
neoi  TeMtament ,  qne  dans  cinq  mille  anset  demi 
Jésns-Christdevailvenirdansl'arebede  son  corps; 
et  ainsi  nos  Écritures  attestent  qu'il  est  le  fils  de 
Dieu,  et  le  Seigneur,  elle  roi d'israfij,  parce  qu'a- 
près sa  passion,  nous  princes  des  prêtres,  admi- 


rant les  signes  qui  se  fssaient  k  ciose  de  loi,  nw 
avons  oavert  cette  bibliotbèqoe,  et  euminut  (os- 
tes  les  générations  jusqu'à  la  géQoitioa  de  JoKpt 
et  de  Marie ,  mère  de  Jésus ,  pensant  qu'il  hiA 
de  la  race  do  David;  nous  avons  IrouvécequGibi 
Sàgnenr,  et  quand  il  fit  le  ciel  et  la  terre,  rt  idim  le 
premier  homme,  jusqu'au  déluge;  deux  mille deu 
centeldouzeans.  Et  depuis  le  délagejusqa'kibn- 
ham,  neuf  cent  douie  ans.  Et  depuis  Abnhimjit. 
qu'à  H(dse,qualrecenttrente  ans.  EldepaiiHoiie 
jusqu'au  roi  David,  cinq  cent  dix  ins.  EtdepoisDi- 
vid  jngqu'k  la  transmigration  de  BabjktDe,  àa\ 
cents  ans.  Et  depuis  la  transmigration  de  Bib]l(tte 
jusqu'à  l'incarnation  du  Christ,  quatre  cealt  tu. 
Et  ils  font  ensemble  cinq  mille  et  demi  ■  ;  et  liui 
il  apparaît  que  Jésus  que  nous  avons  enicifié  al 
Jésus-Christ  fils  de  Dion ,  vrai  Dieu ,  et  tontfcm- 
-sant.  Ainsi  soit-il. 

Pour  rendre  ce  recueil  plus  intéressuit,  vm 
joindrons  ici  deux  Lettres  et  une  relsUoD  de  Pi- 
late à  l'empereur  Tibère  ;  et  nous  finirons  fit  ks 
Actes  de  Pierre  et  de  Paul  que  nousavaupnaii 
dans  ravaot-propos. 


DEUX  LETTRES 

PILATE  A  L'EMPEREUR  TIBÈRE. 

LETTRE  PREHIËRB. 

MHCE   PILAIS  BALDB  CUODtV 

Il  arriva  dernièrement ,  et  je  Fai  moiHDMH 
prouvé ,  que  les  Juifs  par  enrie  se  punireot,  liu 
qne  leurs  descendants,  par  une  cruelle cewi»'' 
nation.  Comme  il  avait  été  promis  à  hisii  pM 
qne  Dieu  leur  en  verrait  du  ciel  son  saint  qui  li- 
rait à  juste  Utre  appelé  leur  roi ,  et  qu'il  leur  inil 
promis  .de  l'envoyer  sur  terre  par  uw  w^l 
et  comme  le  Dieu  des  Hébreux  l'avait  envoyé  « 
Judée  lorsque  j'en  étais  gouverneur,  voysat'I'i' 
avait  rendu  la  vue  aux  aveugles,  purifié  la  1^ 
preux  ,  guéri  les  paralytiques,  cbaôé  les déiDOiu 
des  piHsédés ,  même  ressuscité  des  moru,  fla- 
mande aux  vents ,  marché  à  pied  sec  sur  la  esut 
de  la  mer,  et  fait  plusieurs  entres  mirsda,  M> 
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le  pea(de  dm  iaib  disait  qu'il  Mail  flis  de  Dieu; 
mais  les  prinoMdesJaiTsprireDteoTiecoDtre  lui, 
s'flà  saisireol ,  me  le  lirr^'eiil,  et  le  chargëreat  de 
faucses  accusations ,  m'assurant  qu'il  élait  magi- 
cien ,  et  qu'il  agissait  contre  la  loi.  Je  crus  que 
cela  était  ainsi ,  et  l'ayant  fait  flageller,  Je  le  leur 
•baDdoonai  pour  en  foire  ce  qu'ils  Toudralent.  Ils 
le  crnciflèreot,  et  mirent  des  gardes  à  son  tom- 
beaa.  Mais  comme  mes  soldais  le  gardaient,  il 
lessnscita  le  troisième  jour  ;  mais  la  méchanceté 
des  JuiEi  en  fut  si  irrita ,  qu'ils  donn^enl  de 
l'argent  eux  gardes  pour  leur  faire  dire  que  ses 
disciples  STsient  enlevé  son  corps  ;  Biais  quoiqu'ils 
eussent  reçu  de  l'argent,  ils  ne  purent  taire  ce 
qai  était  arrivé  ;  car  ils  atlestèrent  qu'ils  t'avaient 
m  ressDsàter,  etqaelesJaifsleuraTsienI  donné  de 
l'argent.  C'est  pourquoi  je  tods  l'ai  écrit,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  le  rapporte  autrement ,  et  ne 
eroie  devoir  ajouter  toi  «m  mensonges  des  Juib. 


LETTRE  n. 

nLATB   SALtB   TIBiRE  CÉSjUI. 

Je  rons  ai  netlemenl  déclaré  dans  ma  dernîAre 
lettre  qne  par  le  complot  du  peu^de,  lésos'ChrisI 
arait  enfin  snbi  un  cruel  supplice ,  comme  mal- 
|rë  moi ,  et  sans  que  j'aie  osé  m'y  opposer.  Ao- 
cnn  âge  a'a  certainement  vu  ni  ne  vem  un  hranme 
si  pieos  et  si  sincère  :  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant dans  cet  acharnement  du  peu[de,  et  cet  ar- 
cord  de  Ions  la  scribes  et  vieillards ,  c'est  qne 
leurs  prophètes,  ainsi  que  nos  sibylles ,  ont  pré- 
dit le  cruciflenient  de  cet  interprète  de  la  vérité, 
et  les  signes  surnaturels  qui  ont  paru ,  tandis  qu'il 
était  en  croti ,  et  qui  ont  fait  craindre  la  ruine  de 
l'uoiTers,  de  l'aveu  des  philosophes.  Ses  disciples, 
loin  de  démentir  lear  maître  par  leurs  œuvres, 
et  la  continence  de  leur  vie,  font  an  conlraire 
beanooup  de  bien  en  son  nom.  Si  je  n'avais  pas 
craint  la  sédition  du  peuple  qui  était  prèle  h  écla- 
ter, p^t-dtre  ce  gentilhomme  vivrait  encore 
pamû  nons  ;  mais  suivant  moins  ma  volonté ,  que 
me  laissant  entrainer  par  la  foi  de  votre  gran- 
deur, je  n'ai  pas  résisté  de  toutes  mes  forces  pour 
etHpécher  qne  le  sang  du  juste ,  eiempt  de  toute 
accosatkHi,  ne  fût  livré  et  répandu  pour  assouvir 
la  croelle  méchanceté  des  hommes  (  comme  les 
Écrilores  l'expliquent).  Porles-vous  bien.  Le  qua- 
tre des  oones d'avril  *. 
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Lorsque  notre  Seigneur  Jésns-Cbrist  eut  souf- 
fert ta  mort  sous  Ponce  Pilate ,  gouverneur  de  la 
province  de  Palestine  et  de  Phénicie,  ces  AtUt 
furent  composés  )i  Jérosalem ,  sur  ce  que  les  Juifs 
firent  contre  le  Seigneur  ;  mais  Pilate,  de  sa  pro- 
vince, en  envoya  b  Rome  une  copie  k  l'emperenr 
en  ces  termes  : 

I  Au  très  puissant,  très  auguste,  et  invincible 
empereur  Tibère ,  Pilate ,  gouverneur  de  lOrient. 

t  Je  suis  obligé ,  très  puissant  empereur,  quoi- 
que  saisi  de  crainte  et  de  terreur ,  de  vous  ap- 
prendre par  ces  lettres  ce  qu'un  tumulte  a  causé 
deroièrenieul,  d'où  je  prévois  ce  qui  peut  arriver 
par  la  suite.  A  Jérnsalou ,  ville  de  celte  province 
oh  je  préside ,  toute  la  mnltilode  des  Joib  m'a 
livré  an  homme  nommé  Jésus ,  et  l'a  dit  coapable 
de  plusieurs  crimes ,  sans  pouvoir  le  prouver  par 
de  solides  raisons.  Ils  s'accwdèrent  cependant 
tous  b  dire  que  Jésus  avail  enseigné  qu'il  ne  tU- 
lait  pas  observer  le  sabbat  ;  car  il  en  a  guéri  plo- 
sieurs  ce  jonr-lk,  a  rendu  la  vue  aux  aveugles,  la 
facalté  de  marcher  aux  boiteux ,  a  ressuscité  des 
morts,  puriBé  des  lépreux,  forliflëdes  paralyti- 
ques qui  étaient  si  débiles ,  qu'il  ne  leur  restait 
plus  aucune  force  du  corps  ou  des  neris.  Non  seu- 
lement d'une  seule  parole  il  a  rendu  k  tons  ces 
malades  l'usage  de  la  voix,  de  l'onlo ,  et  la  faculté 
de  marcher  et  de  courir,  mais  il  a  hit  quelque 
chose  de  plus  grand ,  et  qne  nos  dieux  ne  peuvent 
foire  :  il  a  ressuscité  on  mort  de  quatre  Jours 
d'une  seule  parole ,  et  seulement  en  l'appelant  par 
son  nom  ;  et  le  voyant  dans  le  tombeau ,  déjk 
rongé  de  vers,  et  puant  comme  un  chien,  il  lui 
ordonna  de  courir;  de  sorte  qu'il  ressemblait 
moins  b  un  mort  qu'à  un  époux  sortant  do  Ut 
nuptial,  tout  parfumé;  et  ceux  qui  avaienl  l'es- 
prit aliéné,  ^ient  possédés  des  démons,  et  se 
tenaient  dans  les  déserts  comme  des  bâtes  féroces, 
et  se  nourrissaient  avec  les  serpents  :  il  les  a  ren- 
dus doux  et  tranquilles  ;  el  d'une  seule  parole  les 
a  fait  revenir  ï  eux,  habiter  de  nouveau  les  villes, 
parmi  des  hommes  nobles ,  qui ,  ayant  tout  leur 
esprit  et  toutes  leurs  forces  mangeassent  avec  eux, 
et  tes  vissent  combattre  en  oinemis  les  démons 
pernicieux  dont  ils  avaient  été  lourmentéa.  Il  y 
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avait  DD  homme  qui  arail  uae  main  sèche ,  ou 
pIntAt  la  moitié  du  corps  comme  changée  eu 
pierre ,  et  qui ,  h  force  de  maigreur,  avait  à  peine 
la  forme  d'homme  -.  il  l'a  aussi  guéri ,  et  lui  a 
reodu  la  saiité  d'une  seule  parole.  De  mËme  une 
femme  ayant  une  perte  de  sang,  les  veines  et  les 
artères  épuisa ,  tenant  )i  peine  aui  os  ;  elle  res- 
semblait Il  une  morte ,  avait  perdu  la  voix,  et  les 
midecius  de  cet  endroit  n'y  pouvaient  apporter 
aucun  remède.  Comme  Jésus  passait ,  ayaat  repris 
des  forces  par  son  ombre ,  elle  toucha  en  secret  la 
frange  de  sa  robe  par  derrière ,  et  k  la  niâme 
heare  elle  fut  remplie  deiang,  et  délivrée  de  son 
nul  ;  ce  qui  étant  foil ,  elle  courut  bien  vite  dans 
sa  Tille  de  Caphamaflm ,  et  put  faire  le  chemiu 
eo  m.  jours.  Or  je  vous  ai  rapporté  ces  miracles 
de  Jésus ,  plus  grands  que  ceux  des  dieux  que 
nous  adorons,  comme  ils  se  sont  d'abord  présentés 
k  ma  mémoire.  Hërode,  Archélaûs,  PhiMppe, 
Annas  el  Calpbas,  avec  loul  le  peuple,  me  le  li- 
vrèrent, ayant  excité  «Hitre  moi  un  grand  tumulle 
k  son  sujet.  J'ordonnai  donc  qu'après  avoir  été 
flagellé ,  il  fAt  mis  en  croix ,  quoique  je  n'eusse 
trouvé  en  lui  aucune  cause  de  maléBces  et  de  cri- 
mes ;  mais  aussitôt  qu'il  fol  crucifié ,  les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre ,  le  soleil  s'ëtant  obscurci 
en  plein  midi,  et  les  astres  paraissant;  taudis 
qu'au  milieu  des  étoiles ,  la  lune ,  loin  de  briller, 
Àait  comme  teinte  de  sang  et  éclipsée.  Alors  tout 
l'ornement  des  choses  terrestres  était  enseveli  ;  de 
sorte  qu'à  cause  de  l'épaisseur  des  ténèbres,  les 
Jnifs  ne  pouvaient  pas  m^e  voir  c«  qu'ils  appel- 
lent leor  sanctuaire  ;  mais  on  entendait  le  bruit  de 
ta  terre  qui  s'ouvi  ait,  et  des  foudres  qui  éclataient. 
Au  milieu  de  celle  terreur,  des  morts  ressuscites 
se  firent  voir,  comme  les  Juifs  eux-mêmes  qui  on 
furent  témoins  l'afBrmèrenl.  On  vit  entre  autres 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  les  douie  palriarcbes, 
HoIseetJean,  dont  une  partie  était  morte,  comme 
ils  disent ,  il  y  avait  plus  de  trois  mille  et  cinq 
cents  ans  ;  et  plusieurs  qu'ils  avaient  coonus  pen- 
dant leur  vie,  pleuraient  la  goerre  qoi  les  mena- 
çait à  cause  de  leur  impiété,  et  plaignaient  le  rou- 
varsemeot  des  Juifs  et  de  leur  loi.  Le  tremblement 
de  terre  dura  depuis  la  sixième  heure  du  jour  de 
la  préparation  jusqu'à  la  neuvième  ;  mais  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  étant  arrivé ,  on  entendit 
DD  bruit  du  ciel  le  matin,  et  le  ciel  parut  sept  fois 
plus  lumineux  que  les  autres  jours.  Le  troisième 
joarde  la  nuit  le  soleil  parut  brillant  d'une  clarlé 
incomparable  ;  et  comme  les  éclairs  brillent  tout 
k  coup  dans  une  tempête ,  de  même  des  hommes, 
vAlus  d'une  robe  brillante  et  d  une  grande  gloire, 
apparurent  avec  une  multitude  innombrable  qui 
criait ,  el  disait  d'une  voix  comme  d'uu  fort  ton- 
nerre :  ■  U  Christ  crucifié  est  ressuscité  I  ■  Et  ceux 


qui  avaient  été  en  servitude  sous  terre,  diailei 
enfers,  revinrent  à  la  vie,  la  terre  s'étinl  ign 
fort  ouverte  qcre  si  elle  n'avait  poinl  eu  de  foedc- 
ments;  de  sorte  que  les  eaux  mêmes  panisnidii 
sous  l'abîme,  tandis  que  des  esprits  céloie. 
ayant  pis  un  corps,  reaaient  au-devant  de  pla- 
sieuTS  morts  qui  étaient  ressuscites  :  maii  JétB. 

'  avait  ressuscite  tous  les  morls,  et  qni  iiiï 
enchaîné  les  enfers  :  Dites  aux  disdplM,  dil-il, 
qu'il  vous  précédera  en  Galilée  ;  c'est  là  que  nm 
le  verrei.  Au  reste ,  cette  lumière  ne  eesn  poiii 
d'éclairer  pendant  loote  hi  nuit;  mais  ua  pnd 
nombre  de  Juih  fnrent  engtoBlis  dans  l'oaTffisrt 
de  la  terre  ;  de  sorte  que  le  lendemain  il  manquil 
plusieurs  des  Juifs  qui  avaient  parlé  cootrtlc 
dirisl.  Les  autres  virent  des  bnlAmes,  ld>  qn'n- 
Gun  de  nous  n'en  a  jamais  vu  ;  et  il  m  flbotfi 
pas  k  Jérusalem  une  seule  synagogue  des  JuKi; 
car  elles  furent  tontes  renversées.  Aar«tt,lK 
soldats  qni  gardaient  le  sépulcre  de  Jcm»,  ef- 
frayés de  la  présence  de  l'ange,  s'en  illèmliMi 
hors  d'eux-mêmes  par  l'eicès  de  la  cninle  et  àt 
la  terreur.  Ce  sont  là  les  choses  que  j'it  '«>  « 
passer  de  mon  temps  ;  et  fesant  le  rapport  s  KUt 
puissance  de  tout  ce  que  les  Juifs  oui  Ml,  ii« 
Jésus,  Seigneur,  je  t'ai  envoyé  k  votre diviniléi 

Lorsque  ces  lettres  furent  arrivées  k  Hmi,  h 
qu'on  en  eut  fait  la  lecture ,  plusieurs  qui  'UinI 
dans  la  ville  étaient  toot  étonnés  que  riBJusliceilt 
Pilate,  les  ténèbres,  etkstremblenHotsdelBn, 
eussent  afBigé  tonte  la  terre.  C'est  pourquoi  Teai- 
pereur ,  rempli  d'indiptation ,  ayant  atviji  do 
soldats ,  ae  fil  amener  Pilate  eocbâhié. 


EXTRAIT  DE  JEAN  D'ANTIOCHE'. 

Pendant  la  jeunesse  de  Néron  Auguste,  fiihii- 
nistralion  de  la  république  était  entre  ks  tuin 
deSénèque  etdeBurrhus.  CepeodantNértiB!'t|<- 
pliquait  aux  études  de  Ui  philosophie,  et,  «tu 
autres,  s'informait  de  Jésus,  qu'il  avjùl<«- 
tainement  être  encore  vivant.  Hais  torsqa'iMl 
appris  que  les  Juifs  l'avaient  mis  en  cniii|>" 
fut  si  irrité ,  qu'il  se  flt  amener  les  pontifeslisu 
et  Calpbas  avec  Pilate  enchaînés ,  et  les  qs(*- 
tioona  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  km  jsp- 
ment.  AnnasetCiIplias  dirent  que,  poarMn,>li 
l'avaient  jugé  suivant  leurs  lois ,  et  qn'ikn'aviint 
en  rien  péché  contre  la  majesté  du  prince,  rilM 
tout  s'était  passé  k  la  volonté  du  gouvenear  Pi- 
late. Ce  qu'ayaut  entendu,  Néron  mit  PUiie  a 
prison ,  mais  renvoya  Annas  el  Caïpba*  ms  Iw 
faire  aucun  Dial,  Et  peu  de  temps  après,  il  >' F*" 
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•tr  Ptlalfl  ta  fli  de  Vépét,  parce  qu'il  afait  osé 
panir  de  mort  un  ri  grand  bomme  sans  l'Biilorilé 
du  princa.  Après  cela  Néron  Bt  élerer  Pierre  eo 
eroii ,  et  décapiter  Pant. 
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Lorquc  Paul  Tut  Teno  li  Rome,  Ions  le«  Juifs 
s'assemblèrent  auprès  de  lui,  disant  :  Défendei 
tioire  Toi  dam  laquelle  tous  dtes  né ,  car  il  n'est 
pas  juste  que  vous  qui  êtes  Hébreu  ,  venant  des 
Bébreni,  tous  tous  déclariei  le  maître  des  Gen- 
tils ,  el  que ,  devenu  le  dérenseur  des  iacirooncis, 
vous  qui  fitra^circoncis ,  tous  anéantissiei  la  Toi 
de  la  circoncision.  Lors  donc  que  tous  verrez 
Pierre,  entreprenes  de  disputer  contre  lui, parce 
qu'il  a  anéanti  tonte  Tobservation  de  notre  loi; 
il  a  retranché  le  sabbat  et  les  néoménies  • ,  et 
SDpprimé  tontes  les  ISIes  établies  par  les  lois. 
Paul  leur  répondit  :  Vous  pourrei  éprouver  ici 
qo«  je  sais  Juir,  et  vrai  Juil ,  puisqae  vous  pour- 
rei  voir  que  j'observe  vérilablement  le  sabbat  et 
la  circoncision.  Car  le  jour  du  sabbat,  Dieu  se 
r^>osa  de  ses  muvres.  Nous  avons  les  pères,  et 
les  patriarches ,  et  ta  loi.  Que  prêche  de  tel  Pierre 
daus  le  royaume  des  Gentils?  Mais  si  par  basord 
il  veut  introdaire  quelque  nouvelle  doctrine  , 
sans  trouble,  sans  envie, etgansbrni(,annoncez- 
Idî  que  nous  nous  voyions ,  et  je  le  convaincrai  en 
TOire  présence.  Que  si  par  basant  sa  doctrine  est 
monie  d'un  véritable  témoignage ,  et  de»  livres 
des  Bébreoi,  il  est  convenable  que  dods  lui  obéis- 
sions tous.  Comme  Paul  tenait  ces  discours ,  et 
aatrn  semblables,  les  Jnifs  allèrent  vers  Pierre, 
ei  loi  dirent  :  Paul  vient  des  Hébreut ,  il  vous 
prie  de  venir  vers  lui ,  parce  que  ceui  qui  l'ont 
amené  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  lai  permettre 
de  Toir  qui  il  veut ,  avant  qu'ils  le  présentent  ï 
César.  Pierre,  entendant  ces  choses,  en  eut  nne 
grande  joie ,  et  se  levant  aussitôt,  il  alla  vers  lui. 
En  se  voyant  ils  pleurèrent  de  joie,  et  se  tenant 
1res  long  -  temps  embrassés ,  ils  se  raonillèrent 
réciproquement  de  lenrs  larmes.  El  lorsque  Paul 
lai  eut  rendu  compte  de  toutes  ses  alTaires ,  et  que 
Pî^nre  lui  eut  dit  quelles  embûches  lui  dressait 
SinKKi  le  magicien ,  Pierre  se  retira  sur  le  toir  , 
poar  revenir  le  lendemain  malin. 

A  peine  le  jour  commençait  avec  l'aurore ,  que 
TOib  Pierre  qui  arrive  k  la  porte  de  Paul ,  oil  il 
■rooia  une  mattitode  de  Juib.  Or  il  y  avait  une 


grande  altercation  entre  les  Juifs ,  les  chrétiens , 
et  lesGentils.  CarlesJaib disaient  :Nous  sommes 
la  race  dwisie ,  royale ,  des  amis  de  Dieu ,  Abra- 
ham ,  Isaae ,  et  iacob ,  et  de  Ions  les  prophètes 
avec  lesquels  Diana  parlé,  antquels  Dieu  a  mon- 
tré ses  secrets;  mais  vous,  Gentib,  vous  n'avez 
rien  de  grand  dans  votre  race ,  si  ce  n'est  dans 
les  idoles ,  et  souilla  par  vos  Qgures  taillées ,  vous 
avez  été  eiécrables.  A  ces  choses ,  et  autres  sem- 
blables que  disaient  les  Juifs,  les  Gentils  répon- 
daient ,  disant  :  Pour  nons ,  aossitét  que  nous 
avons  entendu  la  vérité ,  nous  avons  abandonné 
nos  erreurs ,  et  nous  l'avons  suivie  ;  mais  vous 
qui  avez  vu  les  vertus  de  vos  pères,  les  sectes, 
et  les  signes  des  prophètes ,  et  avez  reçu  la  loi , 
et  avez  passé  la  mer  k  pieds  secs ,  et  avez  vu  vos 
ennemis  alxtissés ,  et  une  colonne  vous  a  apparu 
dans  le  ciel  pendant  le  jour ,  et  du  feo  pendant 
la  nuil  ;  et  la  manne  vons  a  été  donnée  dn  ciel , 
et  les  eauE  ont  conlè  poar  vous  de  la  pierre  ;  et 
après  toutes  ees  choses  vous  vous  êtes  fait  l'idole 
d'un  veau ,  et  vous  avez  adoré  nne  Ognre  taillée  ; 
mais  nons,  sans  voir  aucun  signe,  nous  avons 
cm  ce  Seigneur  qne  vous  avez  abandonné  tans 
croire  en  lui.  Comme  ils  disputaient  surceschoses, 
et  antres  semblables,  l'apôtre  Paul  leur  dit  qa'ils 
ne  devaient  point  avoir  ces  ditpntes  entre  eui , 
mais  plutôt  faire  attention  qne  le  Seigneur  avait 
accompli  ses  promesses ,  qu'il  avait  juré  h  Abra- 
ham noire  père  que ,  dans  sa  raoe ,  tontes  les  na- 
lioasdeviendrai«)t  son  héritage  -,  car  il  n'y  a  point 
d'acception  de  personnes  auprès  du  Seigneur; 
que  quiconque  aurait  péché  sous  la  loi  serait  jugé 
selon  la  loi  ;  et  que  ceoi  qui  auraient  erré  sans  la 
loi ,  périraient  sans  la  loi  ;  car  il  y  a  tant  de  sain- 
teté dans  les  sens  humains ,  que  la  nature  bue 
les  bonnes  choses ,  et  punit  les  mauvaises ,  tandis 
qu'elle  punit  Jnsqn'aui  penaées  qui  s'accusent 
entre  elles ,  ou  récompense  celles  qni  s'ezcasenl. 
Comme  Paul  disait  ces  choses,  et  antres  sem- 
blables,  il  arriva  que  lesJuiltellesGentilsrDrent 
apaisés  ;  mais  les  priooes  des  Jnifs  intislaie^.  Or 
Pierre  dit  i  ceux  qni  le  reprenaient  de  ce  qu'il 
interdisait  leurs  synagogues  :  Mes  frères ,  écoulez 
le  Saint-Esprit,  qui  promit  au  patriarche  David 
qu'il  mettrait  sur  son  si^e  du  fruit  deson  ventre. 
C'est  donc  celui  à  qui  le  Père  dit  du  haut  des 
cieui  :  Vous  êtes  mon  Fils ,  je  vons  ai  engendré 
aujourd'hui.  C'est  celui  que  les  princes  des  prStres 
ont  crucifié  par  envie  ;  mais  pour  qu'il  accomplit 
la  rédemption  nécessaire  an  siècle ,  il  a  permia 
qu'on  lui  fît  souffrir  toutes  ces  choses ,  afin  que, 
de  même  que  de  la  côte  d'Adam  fui  lormée  Eve, 
de  mime  do  côté  d  u  Christ  mis  en  croix  fCk  t  formée 
l'Église  qui  n'eftt  ni  tache  ni  ride.  Dieu  a  ouvert 
cette  entrée  h  tous  les  fila  d'Abraham,  d'Intc, ■ 
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et  de  Jacob,  afla  qa'ila  soieiit  dana  la  foi  àe  l'É- 
gliae ,  et  noD  dans  l'iaQdâlité  de  la  lynagogoe. 
Cou rertUuz- vous  donc ,  et  enlrei  dans  ta  joie 
d'Abraham  votre  père ,  parce  que  ce  qu'il  lui  a 
promia ,  il  l'a  accoaipU  ;  austi  le  prophète  cbaate- 
t-il  :  Le  Seigneor  a  juré ,  el  il  ue  a'eu  repentira 
pas ,  TOUS  étea  prêtre  pourtonjoun ,  selra  l'ordre 
de  Helchuëdech.  Car  il  a  éié  fait  prilre  sur  la 
croii ,  torequ'étanl  hostie ,  il  a  oiïerl  le  sacriflce 
de  SOD  corps  el  de  ton  sang  pour  tout  le  siècle. 
Pierre  et  Paul  diuat  ces  choses ,  et  autres  sem- 
blables ,  la  plus  grande  partie  des  peuples  crut  ; 
et  il  jen  eut  peu  qui,  avec  uuefoifeiute,  ne  pou- 
vaient cependant  négliger  ou  vertement  leurs  avis 
ou  leurs  préceptes.  Or  les  principaux  de  la  sy na^ 
gogne  et  les  poatifes  des  Gentils  voyant  que ,  par 
leur  prédicatiou ,  leur  An  en  particulier  appro- 
chait ,  ils  firent  eu  sorte  que  leur  discourt  excitai 
le  murmure  du  peuple  ;d'oiiilarrivaqu'ils  firent 
paraître  Simon  le  ma^cieu  devant  Néron,  et 
qu'ils  lea  accusèreul.  Car  laadit  que  des  peuples 
innombrables  se  oonvertissaieut  au  Seigneur  par 
la  prédication  de  Pierre ,  il  arriva  que  Livie  , 
lenuDe  de  Néron ,  elque  U  femme  du  gouverneur 
Agrippa,  nommée  Agrippine,  se  ooovertirent 
aussi ,  el  se  retirèrent  d'auprès  de  leurs  maris. 
Or,  par  la  prédication  de  Paul,  plusieurs  aban- 
donnant la  milice ,  s'attachaient  au  Seigneur ,  de 
sorte  qu'ils  venaient  même  à  lui  de  la  chambre 
du  roi  ;  et  étant  chrétiens,  ils  né  voulurent  retour- 
ner ni  <i  la  milice  ni  au  palais.  De  là  Simon , 
irrité  par  le  murmure  séditieux  des  peuples ,  se 
mitk  dire  beaucoup  de  mal  de  Pierre,  disant 
qu'il  était  pn  magicien  et  un  séducteur.  Or  ceux 
qui  adioinieotses signes  le  cro;iienl;caril  fesait 
qu'un  serpent  d'airain  se  mouvait,  courait  et 
paraissait  tout  k  coup  dans  l'air.  Au  contraire , 
Pierre  guérissait  les  malades  par  la  parole ,  ren- 
dait la  vue  aux  aveugles  en  priant,  fesait  fuir 
les  démons  k  MO  ordre,  et  cependant  ressuscitait 
les  morla  mêmes.  Or  il  diuil  an  peuple  non  seule- 
ment de  fuir  sa  séduction ,  niais  encore  de  l'aban- 
donner, de  peur  qu'ils  ne  parussent. s'accorder 
avec  le  diable.  Ainsi  il  arriva  que  tons  les  hommes 
religieux ,  ayant  Simon  en  exécration ,  l'abandon- 
nèrent owime  un  magicien  scélérat ,  et  vantèrent 
Pierre  dans  les  louanges  du  Seigneur.  Aucontraire, 
tous  les  scélérats,  les  railleurs,  les  séducteurs  et 
les  méchants  s'attachèrent  k  Simon ,  en  quittant 
Pierre  comme  magicien ,  ce  qu'ils  étaient  enx- 
mimes,  puisqu'ils  disaient  que  Simon  était  Dieu. 
EtcediacoursTint  jusqu'à  Néron  César,  et  il  or- 
donna que  Simon  le  magicien  enlrSl  vers  lui  ; 
lequel ,  étant  entré ,  commença  à  se  tenir  debout 
dovant  NércHi ,  et  à  changer  tout  à  coup  défigure, 
de  MVie  qu'il  devenait  d'abord  -enfant,  et  ensuite 


vieillard ,  et  k  une  autre  benrs  Jeune  htHume.  0 
changeait  de  sexe  et  d'âge ,  et  prenait  succeasivA- 
menl  plusieurs  figures  par  le  ministère  du  diable. 
Ce  que  voyant  Néron,  il  pensait  qu'il  était  le  vé- 
ritable fils  de  Dieu  :  mais  l'apâtre  Pierre  eosei- 
gnall  qu'il  était  voleur,  menteur,  magicien,  vi- 
lain ,  scélérat,  et  dans  toutes  les  choses  qui  sont 
de  Dieu,  adversaire  de  la  vérité  jet  qu'il  ue  restait 
plus  rien  qu'à  faire  coniiallre  par  l'ordre  de  Dtev 
son  iniquité  devant  tout  le  monde.  Alors  Simon, 
étant  entré  vers  Néron ,  dit  :  Écoutei-moi ,  bon 
empereur;  jesuisIefilsdeDieu  qui  luis'descendn 
du  ciel  :  jusqu'à  présent ,  je  souffrais  Pierre  qtd 
se  dit  apiBtre;  maisà  présent  le  malest  doufa^; 
car  l'on  dit  que  Paul ,  qui  enseigne  aussi  les  mêmes 
choses ,  et  qui  pense  contre  moi ,  prêche  avec 
lui  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qne  si  vous  ne 
pensez  pas  ^  les  faire  mourir ,  votre  royaume  ne 
pourra  pas  subsister. 

Alors  Néron ,  agité  d'inquiétude ,  ordonna  qu'on 
les  lui  amenât promplement.  Or,  le  leudemain, 
comme  Simon  le  magicien,  et  les  apAlres  de 
Christ  Pierre  et  Paul,  furent  entrés  vers  Néron, 
Simon  dit  :  Ce  sont  l'a  les  disciples  de  ce  Nazaréen, 
qui  n'ont  pas  tant  de  bonheur  que  d'être  dn 
peuple  des  Juifs.  Néron  dit  :  Qu'est-ce  que  le  Na- 
laréeu?  Simon  dit  ;  Il  y  a  une  ville  dans  la  Jodée, 
qui  a  toujours  faitcontre  vous;  elle  s'appelle  Na- 
zareth et  leur  maître  en  était.  Néron  dit  :  Diet 
avertit  tout  homme  et  le  chérit.  Pourquoi  les  per- 
scculei-vous?  Simon  dit:  C'est  cette  race  d'bommet 
qui  ont  détourné  toute  la  Judée  de  me  croire. 
Néron  dit  à  Pierre  :  Pourquoi  Ètes-vous  si  per- 
fides, comme  votre  race?  Alors  Pierre  dit  à  Si- 
mon :  Vous  eii  avez  pu  imposer  à  tous ,  mais  ja- 
mais b  moi  ;  et  ceux  que  vous  avîei  U^mpés , 
Dieu  les  a  retirés  par  moi  de  votre  erreur;  et 
puisque  vous  btse  éprouvé  que  vous  no  pouvei 
me  surpasser ,  j'admire  de  quel  front  vous  vans 
vantPt  eu  présence  du  roi  de  surpasser ,  pv 
volreartniagique,lesdisciplesdeChrisl.  Néron  dit: 
Quel  est  le  Clirist?  Pierre  dit  :  Celui-là  est  le  Christ 
qui  a  été  crucifié  pour  la  rédemption  du  mon  le: 
et  ce  Simon  le  magicien  affirme  que  c'est  lui  qoi 
l'est  ;  mais  il  est  un  homme  très  méchant ,  et  set 
œuvres  sont  diaboliques.  Or,  si  vous  voalet  sa- 
voir ,  6  empereur  I  ce  qui  s'est  passé  en  JuJêa 
touchant  le  Christ ,  envoyet ,  et  preaex  les  leltrea 
de  Ponce  Pilale,  adressées  à  Claude'Cénr;  et 
ainsi  vous  connaltrei  toutes  choses.  Néron ,  ayant 
entendncela,  lesfit  prendre  cl  lire  ensapréieooe. 
Or  le  texte  de  l'Écriture  était  de  cette  manièn  : 

PONCB  PILàTB  SAUIE  CLADDS ,  OtC. 

Et  lorsque  la  leltra  eut  M  Iw,  IMnm  dit; 

Uanz.dbyG00gle 


RELATION  DE  MARCEL. 


S5l 


Ditet-nnl ,  Pierre ,  est-ce  ainsi  qne  toutes  choses 
cfll  ùi  biles  par  luiT  Pierre  dit  :  Oai ,  je  ne 
nos  tmape  pas,  l>on  empercnr.  Ce  Simon, 
pMn  de  mmsoDges  et  enviroAné  de  tromperies , 
(mue  ttre  aosii  ce  qae  Diea  est ,  quoiqu'il  soit 
aa  iMMDiDe  très  méchant.  Or  il  ;  a  dans  le 
Cbritt  les  deni  snlwtancesdeDienet  derbomme; 
de  rhoffline  qa'a  pris  cette  majesté  iococopréhen- 
«ble,  qui  par  rhomme  a  daigné  sobvenir  anx 
bDoows  :  mais  dans  ce  Simon ,  il  y  a  les  deui 
sobtliDCCs  de  l'homme  et  dn  diable,  qui  par 
Cbomme  Iftehe  d'embarrasser  tes  hommes  ;,  Si- 
iDoadit:  Je  vous  admire ,  Aempereari  qaeioas 
rtçrdifs  comme  de  qnelqne  conséquence  cet 
braime  ignorant,  pécheur,  très  menteur,  qui 
a'nt  remarquable  ni  par  la  parole ,  ni  par  sa 
ftiDiUe,oi  par  quelque  puissance.  Mais,  pour 
ne  paiBOurfrir  plus  long-temps  cet  ennemi ,  je 
TiH  commander  h  mes  anges  qu'ils  viennent  et 
ae  Tengent  de  lui.  Pierre  dit  :  le  ne  crains  pas 
vosanges,  mais  eui  pourront  me  craindre  dans  la 
Tcrln  et  dans  la  oonflance  de  mou  Sei^eur  Jésos- 
Qirist  que  tous  prétendes  faussement  élre.  Néron 
djtrPierre,  voua necraigneipasSimOD, qui  affirme 
adiTinitépar  des  effets  I  Pierre  dit  :  Ladifiiiité 
(st  dans  celui  qui  sonde  les  secrets  des  cœurs  ;  si 
donc  la  dirinitë  est  en  lui,  qu'il  medisemain- 
IsBanl  ce  que  je  pepse  ou  ce  qne  je  fais.  Avant 
fo'rl  derine  ma  pensée ,  je  Tais  tous  le  dire  h  l'o- 
rrille, afin  qu'il  n'ose  pasmeutirceqne  je  pense. 
Néron  dit  :  Dites-moi  qu'est-ce  que  tous  penses . 
Pierre  dit  :  Ordonner  que  l'on  m'apporte  an  pain 
d'Oise,  et  qu'on  mêle  donne  en  cachette.  Et  lors- 
qa'il  eut  ordonné  qu'on  l'apporldt ,  et  qu'on  le 
doBult  k  Pierre ,  ajant  pris  le  pain ,  Pierre  le 
rmnpil ,  le  cacha  sous  sa  manche ,  et  dit  :  Qu'il 
dise  maintenant  (ont  ce  que  j'ai  pensé,  ce  qu'on 
>dil ,  on  ce  qu'on  a  fait.  Néron  dit  :  Voulei-Tout 
Jonc  qoe  je  croie ,  parce  que  Simon  n'ignore  pis 
CfSehoses,  lui  qui  a  ressuscité  nn  mort,  et  qui, 
ijant  été  décollé,  s'est  représenté  après  le  troisième 
jour ,  et  a  Tait  tout  ce  qu'il  aTait  dit  qu'il  ferailT 
Pierre  dit  :  Hais  il  ne  l'a  pas  fait  devant  moi. 
Nénm  dit:  Il  a  fait  toutes  ces  choses  en  ma  pré- 
sence ,  car  il  a  dit  h  ses  anges  de  Tenir  h  lui ,  et 
ib  sont  Tsnns.  Pierre  dit  :  Donc  s'il  a  fait  ce  qui 
esl'Irës  grand ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  ce  qui  est 
moindre?  Qu'il  dise  ce  qne  j'ai  pensé,  et  ce  que 


•  lUiédppe,  Ht.  m,  ch.  ii.dt  Bellojmlalco,  eiutbltMle- 
ruotlmltmia  txeldio ,tl  Abd\u,  th.  XJi,  ApoiM-hUlor., 
innl  de  npporUr  TtvNtiire  du  «hlco*  «I  da  p«ln  d'ai^, 
ncgnunt  comment  Pierre,  pu  la  priera,  reuuiciu,>u  niim 
de  Jtiu>-Chrl>l ,  an  Jeane  hommB,  noble  et  pirenl  deC«nr, 
aprta  q«e  BIcbob  eat  en  vain  UeU  da  le  filra  ravina  pir 
•M  endtanlemcDU.  Le  inarl  ivall  pua  remnar  la  léle; 
Bull  Pierra  la  flt  puler,  mircher,  et  h  rendit  vlvaal  i  u 


j'sî  fait.  N<?ron  dit  :  Que  dites-vous,  SimonT  je  ne 
saurais  i  Ire  d'accord  entre  vous.  Simon  dit  :  Qne 
Pierre  dise  ce  qur  je  pense.  Pierre  répondit  :  Je 
vous  ferai  voir  que  je  sais  ce  que  pense  Simon , 
pourvu  que  je  fasse  ce  qu'il  aura  pensé.  Simon 
dit  :  Saches  cela ,  A  empereur  I  que  personne  ne 
connaît  les  pensées  des  hommes ,  sinon  Dieu  seul. 
Pierre  dit  :  Vous  donc  qui  dites  que  voas  êtes  flia 
de  Dieu,  dites  ce  que  je  pense;  exprimes,  si 
vous  pouvei ,  ce  que  je  viens  de  dire  eu  cachette. 
Car  ^erre  avait  béoi  le  pain  d'orge  qu'il  avait 
reçu ,  et  Pavait  rompu ,  et  l'avait  mis  dans  sa 
manche  droite  et  gauche.  Alors  Simon ,  indigné 
de  ce  qu'ilue  pouvait  pasdire  le  secret  de  l'apOlre, 
s'écria ,  disant  :  Que  des  grands  chiens  s'avancent 
et  le  dévorent  en  présence  de  César  ;  et  sar-le- 
cbamp  parurent  des  chiens  d'une  grandeur  éton- 
nante, et  ilss'élancèrent  contre  Pierre. Or  Pierre, 
étendant  les  mains  pour  prier,  montra  ani  chiens 
le  pain  qu'il  avait  béni.  Et  tes  chiens  ne  l'eurent 
pas  pluatât  TU  qu'ils  disparurent  tout  h  coup. 
Alors  Pierre  dit  ii  Néron  :  Voil^  que  je  vous  ai 
montré  que  je  gais  ce  qu'a  pensé  Simon ,  non 
par  des  paroles, mais  par  des  faits;  car  ayant 
promis  qu'il  ferait  renir  contre  moi  des  anges, 
il  n'a  fait  paraître  que  des  chiens ,  afin  qu'il 
monlrltqa'il  n'avait  pas  des  angesde  Dieu,  mais  de 
chien.Alors  Néron  ditk  Simon:  Qu'est-ce  quee'est, 
Simon?  nous  sommes  Taincns,  je  pense.  Simon 
dit  :  U  m'a  fait  ces  choses  dans  la  Judée ,  dani 
toute  la  Palestine ,  et  dans  la  Césarée ,  et  en  com- 
battant souTeut  avec  moi  ;  c'est  pourquoi  il  dit 
que  cela  lui  est  contraire  )  il  dit  donc  cela  pour 
m'échapper.  Car,  comme  j'ai  dit,  personne  ne 
connaît  les  pmsées  des  hommes  que  Dieu  sent. 
El  Pierre  dit  k  Simon  :  Certes  vous  mentes  en 
vous  disant  Dieu  ;  pourquoi  donc  ne  manifestes- 
tons  pas  les  pensées  de  chacun?  Alors  Néron 
s'étant  retourné  vers  Paul ,  dit  ainsi  :  Paul ,  pour- 
quoi ne  dites-vous  rien  ?  Paul  dit  :  Saches  cela , 
César ,  parce  que  si  vous  laisses  ce  magicien  faire 
de  si  grandes  choses ,  il  en  arrivera  un  plus  grand 
mal  k  votre  patrie ,  et  il  fera  déchoir  votre  royaume 
de  son  état.  Néron  dit  k  Simon  :  Qne  dites-vous , 
Simon  ?  Simon  répondit  :  Si  je  ne  démontre  pas 
ouvertement  qne  je  suis  Dieu  ,  personne  ne  me 
rendra  la  vénération  qui  m'est  due.  Néron  dît  : 
Et  pourquoi  dirTércs-vous ,  et  ne  montrei-Tons 
pas  que  vous  êtes  Dieu ,  afin  qne  ceux-ci  soient 
punis?  Simon  dit:  Ordonnei  que  l'on  me  tataê 
une  tour  élevée  de  bois ,  et  je  monterai  destus , 
et  j'appellerai  mes  anges  ;  et  je  leur  ordonnerai 
qu'h  la  vue  de  tout  le  monde  ils  me  portent  an 
c'tel  vers  mon  père.  Comme  ceux-ci  ne  pourront 
pas  le  faire,  voua  éprouverai  qu'ib  sont  des 
hommes  ignorants.  Or  Néron  dit  ik  Herre  :  Avei- 
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Toni  enteoda ,  Pism ,  ce  que  Simon  a  dit  ?  de 
ft  il  apparaîtra  qoello  grande  Tertu  il  a ,  oa  lui , 
ou  votre  Diea.  Pierre  répondît  k  cela  :  Très  bon 
empereur,  si  voat  vouliei ,  vous  pooTiei  le  com- 
prendre ,  parce  qa'il  est  plein  du  démon.  L'em- 
pereur Némn  dit  :  Que  me  Eaite»-vous  chercher 
dei  détonrs  do  paroles?  Le  jour  de  demain  tous 
^ronrera.  Simon  dit  :  Vous  croyei ,  bon  empe- 
reur ,  que  je  suis  magicien ,  puisque  j'ai  été  mort, 
M  Je  suis  ressuscité.  Car  le  perBde  Simon  avait 
foil  par  son  prestige ,  qu'il  avait  dît  à  Néron  :  Or- 
donacs  que  l'on  me  décolle  dans  l'obscurité,  et 
que  l'on  m';  laisse,  après  m'avoir  tué;  el  si 
je  ne  ressuscite  pas  le  troisième  jour ,  sachez  que 
j'étais  un  magicien  ;  mais  si  je  ressuscite ,  sachez 
que  je  suis  le  Bis  de  Dieu.  Et  comme  ISéron  avait 
ordonné  que  cela  se  lit  dans  l'obscunlé,!!  fit, 
par  son  art  magique,  qu'un  bélier  Tut  décollé, 
lequel  bélier  parut  être  Simon  pendant  le  temps 
qu'on  le  décollait.  Ayant  été  décollé  dans  l'ob&cu- 
rité,  lorsque  celui  qui  l'avait  décollé  eut  examiué 
el  porté  sa  lèle  k  la  lumière ,  il  trouva  que  c'était 
une  l£te  de  bélier  ;  maisiln'eovoulutriendireau 
roi ,  de  peur  de  se  découvrir  ;  car  on  lui  avait  or- 
donné défaire  cela  en  cachette. C'était  donc  de  lii  que 
Simon  disait  qu'il  était  ressuscité  le  troisièine  jour, 
parce  qn'il  avait  enlevé  la  Ifite  et  les  membres  du 
bélier,  el  le  sang  j  était  figé  :  et  le  troisième  jour 
il  se  montra  k  Néron,  et  dit  :  Faites  essuyer  mon 
sang  qui  a  été  répandu ,  parce  que  voilk  que  j'a- 
vais &é  décollé,  et  que  je  suis  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  comme  je  l'aï  promis.  Lors  donc  que 
Néron  eut  dit,  lejourdedemaiu  vousépniuvera, 
s'élant  tourné  vers  Paul ,  il  dit  :  Vous,  Paul,  pour- 
quoi ne  dites- vous  rien ,  ou  qui  vous  a  enseigné , 
ou  quel  maître  avei-vous  eu ,  ou  comment  avei- 
TOus  enseigné  daus  les  villes,  ou  quels  disciples 
avei-vous  iormés  par  votre  doctrine  7  car  je  pense 
que  vous  n'avci  aucune  sagesse,  et  que  vous  ne 
ponvei  opérer  aucune  vertu.  A  cela  Paal  répondit  : 
Pensei-voaa  que  je  doive  parler  contre  on  homme 
perfide,  el  an  magicien  désespéré,  nn enchanteur 
qnîadestinésonflmebla  mort,  etbqui  le  trépas 
et  la  perdition  arriveront  bientôt ,  qui  relnl  d'être 
ce  qu'il  n'est  pas ,  et  par  l'art  magique  lait  illu- 
sion BUi  hommes  pour  leur  perdition?  Si  vous 
vonlei  écouler  ses  pandes,  vous  perdrez  peut- 
(tre  votre  Ame  el  votre  empire ,  car  cet  bomme 
est  très  méchant.  Et  comme  les  magiciens  d'E- 
gypte, Janès  et  Membres,  qui  entraînèrent  Pha- 
raon et  son  année  dans  l'erreur  jusqu'k  ce  qu'ils 
funent  engloutis  daus  la  mer,  de  même  celui  -  d 
persuade  les  htmimes  par  la  science  du  diable  son 
père^et  fait  pluûears  maux  par  la  nécromancie, 
el  d'antres  maux  s'il  y  en  a  chez  les  hommes ,  et 
.«n  aéduil  ainn  ploveors  qui  ne  se  tiennent  point 


sur  leurs  gardes ,  pour  la  peiflitiM  de  votn  ta- 
pire.  Mais  moi ,  voyant  répandre  li  paraît  di 
diable  par  cet  bomme ,  j'agis  avec  le  Sûnt-Esptil, 
par  les  gémissements  de  mon  cœar ,  afin  qu'il 
poisse  bientôt  paraître  ce  qu'il  est-,  car  wiut 
qn'il  pense  s'élever  vers  les  cieui ,  antiot  il  ten 
englouti  dans  le  plna  profoud  de  l'enfer,  où  il  j  i 
des  pleurs ,  et  le  grincement  des  dents.  Or,  qniil 
k  la  doctrine  de  mon  maître  sur  laquelle  100]  m'i- 
vei  interrogé ,  il  n'y  a  qne  ceux  qui  y  appertot 
oac<enr  purquilacomprenitent;Garje  n'iitt- 
seigné  que  ce  qui  regarde  la  paît  et  U  cbirité ,  rt 
j'ai  accompli  la  parole  de  paiIpB^[ecimjlll^ 
pais  Jérusalem  jusqn'en  (llyrie,  et  j'ù  tutUit 
enseigné  que  les  hommes  se  cbérisseut.  J'ai  m- 
seigné  qu'ils  se  préviennent  réciproqueaicnlil'hDa- 
neur.J'ai  enseigné  aui  grands  elauiriehade  h 
pas  s'élever,  etde  ne  pas  espérer  en  l'iDcefUinilci 
richesses,  maisde  mettre  en  Dieu  leuretpéranct. 
J'ai  enseigné  aux  médiocres  k  être  conleott  de  li 
vie  et  da  vêtement.  J'ai  eoseigné  aoi  paonftÏK 
réjouir  dans  leur  indigence.  J'ai  enseigné  ui 
pères  k  enseigner  k  leurs  Sis  la  disciplÎM  deb 
crainte  du  Seigneur.  J'ai  enseigné  aui  Ski  oléir 
k  leurs  parents ,  elk  leurs  arissalulaires.  Inn- 
seigné  à  ceux  qui  ont  des  possessions,  kpt](rb 
impôts  aux  ministres  de  la  république.  J'ai  n- 
seigoé  aux  femmes  k  chérir  leurs  maris ,  et  à  te 
craindre  comme  leur*  seigneurs.  J'ai  eiutipé 
aux  hommes  k  garder  la  foi  k  lean  époeaci, 
ojmme  ils  veulent  qu'elles  leur  gardeot  i>  pe- 
deur  en  toutes  manières;  car  ce  qn'na  rari 
punit  dans  une  épouse  sdnitère,  le  Seigacar, 
père  et|  créateur  des  choses,  le  punit  dam  m 
mariadnltère.J'aienseîgoéaaz  maîtres qn'ib mi- 
tent leurs  serviteurs  plus  doacement.  l'ai  eosnpi 
aux  serviteurs  qu'ils  servent  leurs  mattm  fidde- 
ment,  et  comme  Dieu.  J'ai  enseigné  ani  Eï>i"> 
des  croyants  k  adorer  un  Dieu  lout-]Hiii»iit  <i 
invisible.  Or  cette  doctrine  ne  m'a  pas  été  doaiN 
des  hommes,  ni  par  quelque  bomme,  mtiifv 
Jésus-Christ,  et  par  le  Père  de  gloire,  qoiini 
parlé  du  ciel  ;  et  taudis  que  moo  Seignenr  làm- 
Christ  m'envoyait  pour  la  prédication,  H  me dd: 
Allez, et  je  serai  avec  vous,  el  tout  ce  qne  vous  dîrt» 
ou  ferez  je  le  justifierai.  NénHi ,  ayant  eu  teodae» 
choses,  fut  interdit,  ets'éKat  tourné  vecz Fient, 
il  dit  :  Et  vons,(]nedites-voas?PierTedil:TMt(i 
tes  choses  que  Paul  a  dites  sont  vraies ,  car  il  T  * 
quelques  années  que  j'ai  reçu  des  Mues  de  a» 
évoques  qui  sont  dans  tout  l'empire  nnaain ,  d 
ils  m'ont  écrit  des  lettres  ds  presque  leate*  1" 
villes  touchant  sea  actions  ;  car  comme  il  ^ 
persécuteur  de  la  loi  du  Christ ,  vue  voii  Pi  49^ 
du  ciel ,  et  Ini  a  enseigné  ta  véri:é ,  parce  qoTI 
n'était  pas  ennemi  de  notre  (6i  par  envie,  aw 
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ftr  ignorance.  Cw  il  y  a  «a  STaot  nons  de  fanx 
ciriM  coomw  est  Simon  ;  il  y  a  en  de  faax  ap^ 
trci,  il  T  a  en  de  faui  prophètes  qni ,  venant 
«Mtreles  lirres  sacrés,  se  sont  appliques  b  dë- 
Iniiie  la  Térilé  ;  et  il  éiait  nécessaire  d'agir  contre 
«uimaiscelui*dqai,  dèssonenraoce,  ne  s'était 
iplriiqDéï  autre  chose  qu'à  eiaminer  les  mystères 
d«  la  loi  divine  dans  lesquels  il  avait  appris  cela  , 
d'oi  il  était  le  défenseur  de  la  vérité ,  et  le  per- 
léeataar  de  la  Taosseté ,  pan»  qne  sa  persécution 
u  K  resait  pas  par  émulation  ,  mais  pourdéfendre 
Il  loi;  la  vérité  elle-même  lui  a  parlé  da  ciel ,  Ini 
lËnni  :  Je  suis  JésDs  de  Naiaretli ,  que  vous  per- 
■Kolet;  cesses  de  me  persécuter,  parce  que  je 
mil  la  vérité  même  pour  laquelle  vous  paraisses 
oimtMltre.  Ayant  donc  conna  que  cela  était  ainsi , 
il  ibiadonna  ce  qu'il  défeodait ,  et  il  commença  k 
d^endre  ce  sentier  du  Christ  qu'il  poursuivait , 
qni  «M  la  véritable  voie  pour  cens  qui  marchent 
poraoïeDl,  la  vérité  pourceui  qui  ne  trompent 
pnni,  et  la  vie  élerndle  pour  ceux  qni  croient. 
SinoD  dit  :  Bon  emp«^urj  comprenez  leur  coo- 
ipiratioa,  ils  sont  sages  contre  moi.  Pierre  dit  : 
11  n'y  a  lucnne  vérité  en  vous ,  ennemi  de  la  vé> 
nié;  nuis  c'est  du  seul  mensongeque  TOUS  dites  e( 
fM  vons  faites  tooles  ces  choses.  Néron  dit  :  Et 
"»>,  Itel ,  qne  dites-voos  ?  Paul  répondit  :  Croyei 
csqoe  voQS  aves  entendu  dire  k  Pierre  et  k  moi , 
carnogi  avons  un  seul  sentiment,  parceque  nous 
ITOU  an  seul  Seigneur  Jésus-Christ.  Simon  dit  : 
FcDiet-voos,  6  «mpereun  que  j'oie  une  dispute 
STK  eux ,  qui  ont  fait  un  complot  contre  moi  ?  Et 
l'étaat  tourné  vers  les  apâtres,  il  dit  :  Écoutes , 
Pierre  et  Paul  ;  si  Je  ne  puis  rien  faire  ici  avec 
Toos,iioas  viendrons  oii  il  faut  que  vous  me  ju- 
pes. Paul  répondit  :  Bon  empereur,  voyei  quelles 
menaces  il  nous  fait.  El  Pierre  dit  :  Pourquoi  ne 
vons  riei-vous  pas  d'un  homme  vain  et  d'une  léte 
iliétiée  qui ,  joaé  par  les  démons ,  pense  ne  pon- 
nir  pas  se  manifester  ?  Simon  répondit  :  Je  vous 
pardonne  maintenant,  jusqu'à  ce  que  je  montre 
au  vertu.  A  cela  Pierre  répondit  ;  Si  Simon  ne 
voit  la  vertu  de  Christ  notre  Jésus^brist,  il  ne 
croira  pas  qu'il  n'est  pasleChrist.  Simon  dit:  Très 
ncré  empereur,  gardei-vous  de  les  croire,  parce 
que  ce  sont  eux  qui  sont  circoncis ,  et  qui  circon- 
Oient,  k  cela  Paul  répondit  :  Pour  nous,  avant 
qaeooascoaanssionsla  vérité,  nous  avons  gardé 
la  urcoocision  de  la  chair ,  mais  dès  que  la  vérité 
noua  a  appara ,  c'est  de  la  circoncision  du  cœur 
qoe  nous  sommes  circoncis ,  et  que  nous  circon- 
ûotts.  Et  Pierre  dit  k  Simon  :  Si  la  circoncision 
«Imanvaise, pourquoi étes-vouscirooncis?  L'em- 
perenrdît  :  Simon  est- il  donc  aussi  circoncis? 
I^tne  répondit  :  II  ne  pouvait  pas  autrement 
tromper  les  ftmes,  s'il  n'e&t  pas  tait  semblant 


d'être  Juif ,  et  n'eAt  montré  qu'il  ensdgnait  là  M 
de  Dieu.  L'empereur  dit  :  Vous,  Simon,  comme 
je  vois,  vous  èlea  conduit  par  le  zèle ,  c'est  pour- 
quoi vous  les  poursuivez.  Car  il  y'a,  comme  je 
vois ,  nn  grand  zèle  entre  vous  et  leor  Christ,  et 
je  crains  que  vous  ne  soyez  convaincu  par  eux  , 
et  que  vous  ne  paraissiez  détruit  par  de  grands 
maux.  Simon  dit  ;  Ëtes-vous  séduit,  6  empereur? 
Nérou  dit  :  Qu'est-ce  que  c'est,  Stes-vousséduitT 
Ce  que  je  vois  en  vous ,  je  le  dis ,  que  vous  êtes 
l'adversaire  évident  de  Pierre  et  de  Paul,  et  de 
leur  maître.  Simon  répondit  :  Le  Christ  n'a  pas 
été  le  maître  de  Paul.  Paul  répondit  :  Celui  qui  a 
enseigné  Pierre  m'a  instruit  par  révélation,  car 
parce  qu'il  nous  accuse  d'être  circoncis ,  qu'il  dise 
maintenant  pourquoi  il  est  lui  -  même  circoncis. 
A  cola  Sio»n  répondit  :  Pourquoi  m'iuterrogei- 
voits  Ik-dessusî  Paul  dit  :  C'est  la  raison  que  nons 
vous  interrogions.  L'empereur  dit  :  Pourquoi  crm- 
gnei-vous  de  leur  répondre?  Simon  dit  :  Je  suis 
circoncis,  mol,  parce  que  la  circoncision  était 
commandée  de  Dieu  dans  le  temps  que  je  la  reçus. 
Paul  dit  :  Avez-vous  entendu ,  empereur,  ce  qu'a 
dit  Simon  ?  Si  donc  la  circoncision  est  bonne,  pour- 
quoi avez-vous  trahi  les  circoncis ,  et  les  avez-vous 
obligés  d'être  tnës  précipitamment?  L'empereur 
dit:  Hais  je  ne  pense  pas  bien  de  vous.  Pierre  et 
Paul  dirent  :  Que  vous  pensiei  bien  ou  mal  de 
nous,  cela  ne  fait  rien  k  la  chose;  car  it  faudra 
néoeraairement  que  ce  que  notre  maître  nous  a 
promis  se  fasse.  L'empereur  dit  :  El  si  je  ne  veux 
pas,  moi?  Pierre  dit  :  Ce  n'est  pas  ce  que  vous 
voudrez,  mals«e  qu'il  nous  a  promis.  Simon  ré- 
pondit :  Bon  empereur,  ces  hommes  ont  abusé  de 
votre  clémence,  et  vous  ont  mis  dans  leur  parti. 
Néron  dit  :  Hais  vous  ne  m'avez  pas  encore  rassuré 
sur  votre  compte.  Simon  répondit  :  Je  suis  snrpris 
qu'après  que  je  vous  ai  fait  voir  de  si  grandes 
choses,  et  de  tels  signes,  vons  paraissiez  encore 
douter.  L'empereur  répondit  :je  ne  doute  ni  ne 
crois  k  aucun  de  vous ,  mais  répondez  -  moi  plutdl 
k  ce  que  je  vous  demande.  Simon  dit  ;  Je  ne  vons 
réponds  rien  k  présent.  L'empereur  dit  :  Vous 
dites  cela  parce  qite  vous  meniez.  El  si  je  ne  puis 
rien  vons  faire,  Dieu  qui  esl  puissant  le  fera.  Si- 
mon dit  :  Je  ne  vous  répondrai  plus.  L'empereur 
dit:  EtaH)i,je  ne  vous  compterai  plus  pour  quel- 
quechose;car,  commejelesens,  vous  êtes  trom- 
peur en  tout  ;  mais  k  quoi  bon  plus  de  discount 
Vous  m'aves  fait  voir  tous  trois  votre  esprit  in- 
décis ,  el  vous  m'avez  rendu  si  incertain  en  toutes 
choses  que  je  ne  trouve  pas  k  quiiepuissecrotre. 
A'cela  Pierre  répondit  :  Pour  moi.  Je  suis  Jnif 
de  nation ,  et  je  prêche  toutes  ces  choses  que  j'ai 
apprises  de  mon  maître,  aBnquevoDScroyiez  qu'il 
y  a  nn  Dieu  père  invisible  et  incompréhensible  «t 
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inmieiise,  et  uii  DotreSeigDeurJcsu8-Clirist,Baa- 
vraret  créateur  de  toute»  choses.  Noos  aunouçooi 
au  genre  humaîD  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre , 
la  mer  el  loiKet  les  choses  qui  ;  EOnt ,  qui  est  le 
véritable  roi ,  et  son  règne  n'aura  point  de  Bn.  Et 
Paul  dit  :  Ce  qu'il  a  dit,  je  le  confesse  sembla- 
blement ,  d'autant  qu'il  n'f  a  point  de  ulat  par 
an  autre ,  unoo  par  Jësus-Cbrist.  L'empereur  dit  : 
qui  est  le  roi  Christ?  Paul  répondit  :  Le  Sauveur 
de  toutes  les  nations.  Simon  dit  :  Je  suis  celai  que 
TOUS  dites;  et  saches,  Pierre  et  Paul,  qu'il  ne 
rons  arrÎTera  pas  ceqoe  Tontdésirei ,  que  je  tous 
trouve  dignes  da  martyre.  Pier)^  et  Paul  dirent  : 
Que  ce  qae  noua  désirons  nont  arrive,  el  puissiei- 
vous,  Simon,  magicien  et  plein  d'amertume, 
n'être  jamais  bien ,  parce  que  dans  ton  t  ce  que  vous 
dites  TOUS  menlei.  Simon  dit  :  Écontei-moi ,  César 
Néron ,  afin  que  vous  sachiei  qu'eui  sont  des  faus- 
saires ,  et  que  moi  j'ai  été  envoyé  du  ciel  ;  le  jour 
de  demain  j'irai  aui  cieuz,  et  je  rendrai  heureux 
ceux  qui  croient  eo  moi  ;  et  je  montrerai  ma  co- 
1ère  contre  ceux-lï  qai  ont  osé  me  nier.  Pierre  et 
Paul  dirent  :  Dieu  nous  appela  autrefois  )i  sa 
gloire,  mais  vous  êtes  appelé  maioleaant  par  le 
diable,  vous  coures  aux  tourments.  Simon  dit  : 
César  Néron ,  écoutez  -  moi.  Sépares  ces  insensés 
de  TOUS ,  afin  que  lorsque  je  serai  venu  vers  mon 
père  dans  les  cieui ,  je  puisse  vous  être  favorable. 
L'empereur  dit  :  Et  d'ob  prouvons-nous  cela,  qne 
vous  allei  an  ciel  ?  Simon  dit  :  Ordonnes  que  l'on 
fasse  une  tour  élevée  de  bois  et  de  grandes  pou- 
tres ,  el  qu'on  ta  place  dans  le  Cbomp-de-Mars, 
aBu  que  j'y  monte;  et  lorsque  j'y  serai  mon  té,  je 
commanderai  ï  mes  anges  qu'ils  descendent  du 
ciel  vers  moi,  et  qu'ils  me  portent  dans  le  ciel 
vers  non  père ,  afin  qne  vous  sacbies  que  j'ai  été 
envoyé  du  ciel.  Car  ils  ne  peuvent  pas  venir  avec 
moi  sur  la  terre  outre  les  pécheurs.  L'empereur 
Néron  dit  :  Je  veux  voir  si  vous  aocomplires  ce 
goe  vous  dites.  Simon  répondit  :  Ordonnes  donc 
que  cela  se  fasse  au  plus  vite  afin  que  voua 
voyiec. 

Alors  Néron  Bt  faire  une  tour  élevée  dans  te 
Champ-de-Hara ,  et  ordonna  que  Ions  les  peuples 
el  toutes  les  dignités  s'assemblassent  b  ce  spectacle. 
Or ,  le  lendemain  l'empereur  Néron ,  avecle  sénat 
et  les  chevaliers  romains ,  et  tout  le  peuple , 
vinrent  dans  le  Champ-de-Hars  au  spectacle  ;  et 
lorsque  tous  furent  venus,  l'empereur  ordonna 
que  Pierre  el  Paul  fussent  présents  dans  toute 
cette  assemblée  ;  el  comme  ils  eurent  aussitôt  dlé 
amenésdevantlui,  il  leur  dit  :  La  vérité  va  main- 
tenant paraître.  Pierre  el  Paqt  dirent  :  Ce  n'est 
pas  nous  qui  le  démasquons,  mais  le  Seigneur 
Jésus-Christ  Bb  de  Dieu ,  qu'U  a  dit  faussement 
qu'il  était  lui  mâme.  El  fan] ,  s'élant  tourné  vers 


Pierre ,  dit  :  C'est  k  moi  ï  prier  Dien  h  genooi , 
c'est  à  vous  k  ordonner ,  si  vous  voyn  Simeo  <■• 
treprendre  quelque  chose ,  parte  que  vont  va 
été  élu  le  premier  par  le  Seigneur.  £1  s'élanl  dé 
i  genoux ,  Paul  priait  devant  tout  ie  penple  ; 
mais  Pierre  regarda  Simon ,  disant  :  CommMKS 
ce  que  vous  a  vez  eutreiHis;  car  le  raooeotappmk 
qne  vons  allez  être  découvert ,  et  qoemassllm 
être  appdés  de  ce  siècle  ;  car  je  vois  le  Qriili|ii 
m'appelle ,  et  Paul  aossi.  Néron  dit  :  El  oè  ira- 
vous  contre  ma  volonté?  Pierfe  répondit  :  Ol  le 
Seigneur  nous  appellera.  Néron  dit  :  El  quel  ol 
votre  Seigneur  ?  Pierre  répondit  :  Le  Seigenr 
Jésus-Christ  queje  vois ,  qui  nous  appdk.  Ncm 
dit  :  Et  irex-vons  au  ciel?  Pierre  repondit  :  Nw 
irons  où  il  plaira  k  celui  qui  nous  appdie.  tnh 
Simon  répondit  :  afin  que  vous  sadiirs,  i  eo^ 
reuri  qu'ils  sont  des  trompeurs,  bieB(Ui)Bnd 
je  serai  monté  aux  cieax ,  je  vous  esvimiwi 
anges ,  et  je  vous  ferai  vrair  k  moi.  L'raipme 
dit  :  Faites  donc  comme  voos  avet  pirlé  '.  Uen 
Simon  monta  dans  la  loor  devant  tout  le  mmie , 
les  mains  étendues  ,  couronné  de  liDiien,  M 
«Hnmença  k  voler.  Néron  l'ayant  tu  ,  dit  liiiâ  • 
Pierre:  CeSimon  est  véritable,  mais  veut  el  PhI 
êtes  des  sédncleurs  ;  el  Pierre  lui  dit  :  Saut  Ivtfcr 
vous  sanrex  que  nous  sommes  de  vJrilabla  A- 
ciples  du  Christ,  et  que  lui  n'est  pat  le  Ckrid, 
mais  nn  magicien  et  on  wdianleur.  L'enipmtt 
dit  :  Persévérez-vous  encore  dans  votre  nHSMSjâ 
Yoil'a  que  vous  le  vofei  pénétrer  josqoa  dut  k 
ciel.  Akirs  Pierre  dit  à  Paol  :  Paul ,  leva  )•  K" 
et  voyez  ;  et  lorsque  Paul  eut  élevé  la  Ute  ^ài* 
de  larmes,  et  qu'il  eut  vu  Simon  vaier,ilA 
ainsi  :  Pierre,  que  tardei-vous?  Achevés («^ 
vous  avez  commencé  ;  car  notre  Seigneur  Itm- 
Cbrist  nous  appelle  maintenant  ;  el  Néfwi,  1» 
entendant,  dit  en  souriant  :  Ils  voient déjïqa'fe 
sont  vaincus;  ils  sont  actueilemeiit  f»  dâin. 
Pierre  répondit  :  Vous  aHei  éprouver  que  iW 
ne  sommés  pas  en  délire.  Paul  dît  k  Pierre  :Fda 
au  plus  vite  ce  que  vons  deves  faire;  et  rtfuév' 
contre  Simon ,  Pierre  dit  :  Je  vons  conjare.  u(<< 
de  Satan,  quileporteEdanslesBirspouriraBi» 
les  cœurs  des  hommes  iaâdèks ,  par  Diee ,  tB»- 
leur  de  toutes  chosas,et  par  Jésns-Chnst, q* 
dès  celle  henre  vons  ne  le  portiei  pins  ;  nuis  ^ 
vous  l'a  bandon  nies  ;  et,  ayant  Âé  Ifa^Mli 
coup  '' ,  il  tomba  dans  l'endroit  qu'on  appelle  ta 


•  Héghippe  el  Abdlu  diMnl  qn'll  mooU  mr  h  n*^^ 
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lik  ttaie,  et  s'éUnt  partagé  en  quatre  parts  , 
il  inembla  qnalra  cailkHU  en  od  ,  qui  servent 
mon  de  témoignage  k  la  vicloire  des  apAlres, 
juqo'iaioard'hai.  Alors  Paal  leva  la  léU  au  brait 
qu'il  Bt  en  se  brisant,  et  dit  :  Nods  vons  rendons 
pktt ,  Seigneur  Jéias-Cbrist  qui  nous  avez  eiaa- 
eâ,et>Tes  démasqué  Simon  le  magicien,  etavei 
prooTé  qoe  nous  sommes  TOt  disciples  dans  la 
ténlé.  Alors  Néron ,  plnn  d'une  grande  colère , 
fll  mellre  Pierre  et  PaDl  dans  les  chaînes  ;  et 
poor  le  corps  de  Simon,  il  le  fit  soigneusement 
garder  ^is  jours  A  trois  units ,  pensant  qn'il 
nmucilerait  le  troisième  jour;  et  Pierre  Ini  dit  : 
Vou  vous  Irompei ,  6  maperour  1  il  ne  ressns- 
dlen  pu,  parce  qu'il  est  véritabl«neat  mort , 
el  eondunnë  k  la  peine  ëlOTuelle.  Néron  lui  ré- 
pondit r  Qui  TOUS  a  permis  de  commettre  un  tel 
eimer  Pierre  répondit  :  Son  obstination  ;  et  tà 
laoslecompreiMS,  c'est  an  grand  avantage  pour 
loi  qn'il  soit  péri,  pour  ne  plus  Dultiplin  de  si 
gnnds  bUsjdiëmes  contre  Iiieu ,  qui  sggraveraieot 
m  nipplice.  Néron  dit  :  Vous  m'avei  rendu  l'es- 
prit suspect;  c'est  pourquoi,  par  an   maniais 
einnpie ,  je  vo«s  perdrai.  Pierre  répondit  :  Ce 
l'est  pas  ce  que  vous  voulei ,  mais  ce  qui  nous  a 
éié  promis ,  qui  doit  néoessairement  s'accomplir. 
iion  tUtoa ,  rempli  de  colère ,  dit  li  son  préfet 
Agripfti  :IlIâatpwdreniisérablemeutceihomiue8 
irrâigieui  ;  c'est  pourquoi ,  les  ayant   liés  de 
chaînes  d«  fer,  faites-les  périr  dans  le  bassin  on 
M  donne  le  combat  naval  ;  car  il  faut  qne  tons  les 
iMouMi  de  celte  sorte  périssent  misérablement. 
Le  préfet  Agrippa  dit  ■  :  Très  sacré  empereur  , 
vous  ne  les  faites  pas  punir  par  un  exemple  conve- 
nable. Néron  dit  :  Pourquoi  n'est-il  pas  conve- 
BiUe?  Agrippa  dit  :  Parce  que  Paul  parait  innocoit. 
Pierre,  qui  est  coupable  d'un  homicide,  doit 
sonffr'ir  une  peine  aroère.  Néron  dit  :  De  qael 
euaple  périront-ils  donc?  Agrippa  dit  :  A  ce 
ifa'a  meaëmble ,  il  est  juste  que  Pant ,  Irrélîgieui, 
ait  la  ttte  tranchée  ;  et  Pierre ,  qui  de  plus  a 
coBimia  on  boaiicide,  failes-le  élever  en  croii. 
Kéron  dit  :  Vous  avei  très  bien  jugé  ;  et  sur-le- 
dtanp ,  Pierre  et  Paul  furent  amenés  en  la  présence 
de  NAtm.  Paul  fut  décollé  dans  la  voie  d'Oslie  ; 
mais  Pierre  étant  venu  vers  sa  croii ,  dit  '.  Parce 
que  mon  Seigneur  Jésns-Cfarlst  est  descendu  du 
tiél  en  terre ,  il  a  été  élevé  sur  une  croix  droite  ; 
mats  IMH  que  ma  croix  daigne  appeler  de  la  terra 
an  ciel,  ma  tâle  doit  Mre  prie  de  ta  terre,  et  mes 
^edi  dirigés  vert  te  âel  ;  donc  parce  que  je  ne 

U  porU  à  Brlodu,  de  dontonr  ei  da  boals  II  n  prtdplM 
■M  MoHide  fbU  do  baal  d'an  biUment. 
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suis  pasdigne  d'être  en  croiicomme  mon  Seigneur, 
tournez  ma  croix ,  et  cruciSei-moi  la  télé  en  bas; 
mais  eux  tournèrent  la  croix ,  et  attachèrent  ses 
piedsenhaut,etsesmainsenbas.  Or  il  s'assembla 
en  ce  lieu  une  multitude  innombrable  de  peuple 
qui  maudisssieut  César  "Néron ,  qui  étaient  si 
pleins  de  fnreur ,  qu'ils  voulaient  brûler  Néron 
lui-même  ;  mais  Pierre  les  empêchait ,  disant  : 
Gardei-vons  bien ,  mes  petits  enfants',  gardez- 
vous  bien  de  foire  cela;  mais  écoulez  pluUtt 
ce  que  je  m'en  vais  vous  dire  ;  car  il  y  a  peu 
de  jours  qu'b  la  sollicitation  des  frères ,  je  m'éloi- 
gnai d'ici ,  et  mon  Seigneur  Jésus-Christ  me 
rencontra  en  chemin  k  la  porte  de  celle  ville, 
et  je  l'adorai ,  et  lui  dis  :  Seigneur ,  où  allei-vons? 
Et  il  me  dit  :  Suivez-moi ,  paree  que  je  vais  li 
Rome  être  craciflé  une  seconde  fois  ;  et  pendant 
que  je  le  suivais,  je  revins  ï  Rome ,  et  il  me  dit: 
Ne  craiguez  point ,  parce  que  je  suis  avec  vous, 
jusqu'd  ce  que  je  vous  introduise  dans  la  maison 
de  mon  père  ;  c'est  pourquoi ,  mes  petits  enfants , 
gardez- vons  bien  d'empêcher  mon  voyage  ;  mes 
pieds  marchent  déjà  dans  la  voie  du  ciel.  Ne  vous 
chagrinez  point ,  mais  réjouissez -vous  avec  moi , 
parce  qne  j'obtiens  aujourd'hui  le  fruit  de  mes 
travaux  ;  et  après  qu'il  eut  dit  ces  parotet ,  il  dit: 
Je  vons  rends  grflces ,  bon  pasteur ,  parce  que  les 
brebis  qoe  vous  m'avez  données  ont  compassion 
de  mol.  Je  vous  demande  qu'elles  parlici^nt  avec 
moi  II  votre  i^Ace.  Je  vous  recommande  les  brebis 
qne  vous  m'avez  conQées ,  afin  qu'elles  ne  sentent 
pas  qu'elles  sont  sans  moi ,  en  vous  voyant,  et  je 
vons  prie  qu'elles  soient  toujours  protégées  par 
votre  secoura ,  Seigneur  Jésus-Cbrist  par  qui  j'ai 
pn  gouverner  ce  troupeau;  et  disant  cela,  il 
rendit  l'esprit.  Anssilôt  j  apparurent  de  saints 
hommes  que  jamais  perwane  n'avait  vns  aupara- 
vant ,  et  qu'ils  ne  purent  voir  depuis  ;  car  ils  di- 
saient que.  c'était  li  cause  d'eux  qu'ils  étaient 
arrivésde  Jérusalem  ;etdecompagnie  avec  Marcel, 
homme  illustre ,  qui  avait  cru ,  et  qui ,  laissant 
Simon,  avait  suivi  Pierre,  ils  enlevèrent  son 
oorpsen  cachette,  et  le  mirent  vers  leTërébinthe 
auprès  du  canal  ôb  se  donne  le  c(»nhat  naval , 
dans  le  lieu  qui  s'appelle  le  Vatican.  Or  ces 
hommes  qoi  dirent  qu'ils  étaient  arrivés  de  Jéru- 
salem ,  dirent  BU  peuple  :  Réjonissei-vous ,  et 
lressBillissei<dejoie,  parce  que  vous  avei  mérité 
d'avoir  de  grands  patrons ,  et  des  amis  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Or  sacbexquece Néron  très 
méchant ,  après  la  mott  des  apAtres ,  ne  pourre 
garder  le  royanme. 

Or  il  arriva  après  cela  que  Néron  encourut  la 
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liaine  de  son  année ,  et  la  haiae  du  peuidfl  romain , 


de  sorte  qu'ils  résolurent  de  lui  couper  enfin  le 
cou  publiquement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort,  et 
expirât.  Ayant  eu  vent  de  ce  complot ,  il  Tut  saisi 
d'un  tremblemenL  et  d'une  crainte  insupportable, 
de  sorte  qu'il  s'eiifiiit ,  et  ne  parut  plus  depuis. 
Il  y  en  eut  aussi  qui  disaient  que  comme  il  errait 
dans  Ie«  forâts  en  fuyant ,  il  était  mort  de  froid 
et  de  faim ,  et  araît  iti  déforé  par  les  loups.  Or, 
comme  les  Grecs  enlevaient  les  corps  des  saints 
apfttres,  Pierre  et  Paul,  pour  les  porter  on  Orient, 
il  survint  an  grand  tremblement  de  terre ,  et  le 
peuple  romain  courut ,  et  ils  les  arrêtèrent  vers 
le  lieu  que  l'on  nomme  Calacombe,  dans  la  voie 
Appieiine  au  troisième  mille ,  elles  corps;  furent 
gardés  un  an  et  sept  mois ,  jusqu'k  ce  qu'on  eût 
préparé  les  lieux  oîi  leurs  corps  turent  mis  ;  et 
c'est  Ik  qu'ils  sont  considérés  avec  l'booneur  et 
la  révérCQCe  couvenables ,  et  par  les  louanges  des 
bymnes  ;  et  te  corps  du  1res  lieureax  Pierre  fut 
mis  dans  le  Vatican  du  combat  naval ,  el  celui  de 
saint  Paul  dans  la  voie  d'Ostie  au  second  mille , 
où  reçoivent  les  bienfaits  de  leurs  prières  ceux 
qui  les  demandent  assidûmeut  et  fidèlement  , 
pour  la  louange  et  la  gloire  de  noire  Seigneur 
jésns-Christ,  qui  vil  ot  règne  dans  les  siècles  des 
uëcles.  Ainsi  soît-il. 

Hoi ,  Marcel ,  disciple  de  mon  maître  l'apdLre 
pierre,  j'ai  écrit  ce  que  j'ai  va. 

Les  carieux  Irouveront  encore  beaucoup  d'an- 
tres pièces  dans  Fabricîus  ,  Grabitis,  Cotele- 
rius,  etc.  On  a  ,cru  que  celles-ci  sullisaieut  au 
grand  nombre  des  lecteurs  que  les  savants  ont  tou- 
joars  trop  négligés. 
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Jean  Meslier,  curé  d'Étrepigni  et  de  But  <n 
Champagne,  natif  do  village  de  Haierni ,  dépeit- 
danldn  ducbé  deUazarin,  était  le  fils  d'un  ouTner 
en  ser^  ;  élevé  i  la  campagne ,  il  a  l  __, 
lait  «es  études  el  est  parvenu  h  la  prMrise. 

Etant  au  séminaire ,  où  il  vécut  avec  beucotp 
de  régularité ,  ils'aUacbaansystèmedeDescarles. 
Ses  mœurs  ont  paru  irréprochables,  fesant  sou- 
vent l'aumôue  ;  d'ailleurs  très  sobre ,  tant  sur  n 
bouche  que  sur  les  femmei. 

HM.  Ymri  et  Delavanx,  l'un  curé  de  Ta,  et 
l'autre coré  deBonliioourl,  étaient  an  eoafeMevn, 
et  les  seuls  qu'il  fi^uentail. 

Il  était  seulement  rigide  partiMa  de  la  jntiw, 
et  poussait  quelquefois  ce  xèle  nn  peu  trop  loit. 
Le  seigneur  de  aon  village,  nraniné  le  aieiir  de 
Touilli,  ayant  maltraité  quelques  paysans,  H  M 
vonlut  pas  le  recommander  nommément  an  fvtee  : 
M.  de  Mailli ,  archevêque  de  Reims ,  devant  qni 
la  contestation  fut  portée,  l'y  condamna.  Hais  le 
dimanche  qui  suivit  cette  décisioii ,  ce  curé  raonla 
en  chaire  el  se  plaignit  de  la  sentence  du  tardinal. 
«  Voici ,  dit-il ,  le  sort  ordinaire  dee  pann«i 
t  curés  de  campagne  ;  les  archeviqnea,  qui  soai 

■  de  grands  seigneurs,  les  méprisent  et  ne  ka 

■  écoutent  pas.  Recommandons  donc  le  aeignear 

■  de  ce  lien.  Nous  priions  Dieu  pour  Anbùe 
t  de  TouilU ,  qu'il  le  onvartisie  ,  et  loi  bme  h 
•  grftoe  de  ne  point  maltraiter  le  pauvre  et  dé- 
I  pouiller  l'orphelin.  ■ 

~  Ce  seigneur,  présent  k  cMle  mortiAante  r«coa- 
raandation ,  en  porta  de  nouTcltea  friainta  au 
mfimearcbevAque,  qui  fit  vonir  le  sieur  Maliv 
b  Donchcri ,  oll  il  le  mollraiu  de  paroles. 

lin'aguèreeu  depuis  d'autres érénenMatadaat 

sa  vie,  ni  d'autre  bénéfice  que  celui  d*Être|Mgni . 

Lee  priDcipatix  de  ses  livres  étaient  la  Biite. 

nu  Hocéri ,  nu  Uontaigne ,  et  quelques  Vèna  ;  «t 

ViMnNaMdtToiuin. 
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«D'nlqoedaiu  la  l«etair«  de  ta  Bible  et  des 
tim  qa'il  poi»  >^  senlimenls.  Il  en  lil  trois 
topiei  de  sa  miïn ,  Yaae  desquelles  fui  portée  bu 
prde  det  MeaDx    de  France,  sur  lafjuelle  on 

■  lire  l'eitrait  sBivant.  Sou  MS.  cal  adresse  h 
H.  Leroux,  procareur  et  aTocat  eu  parlement ,  h 
Méàim. 

Dot  tait  hraatrecdtëd'aD  gros  papio- gris  qni 
Krtd'anvdoppe  :  •  J'ai  tu  et  recoBOU  les  erreurs, 
I  la  ibm,  Im  ranités ,  lea  Mies ,  et  les  méebaD- 

■  cstÀdabomoies.jeletai  bals  et  dëteslés;  je 

■  Deriioridire  pendaut  ma  vie ,  mais  je  le  dirai 
I  in  moins  eu  mourant  et  aprét  ma  mort  ;  et 

'  (  c'est  iBq  qu'on  le  sache ,  que  je  fois  et  écris  le 

■  prisent  Mémoire,  afin  qu'il  puisse  servir  de 
I  lénuignage  de  vérité  ï  tous  ceux  qui  le  verront 
•  «t  qui  le  liront ,  si  bon  leur  semble,  i 

Odi  aussi  trouvé  parmi  les  livres  de  ce  cnré 
onimprimédesTrailésdeM.  de  Fénelon,  arebe- 
rjqae  de  Cambrai  {Êdit.  de  17<8),  sur  l'exis- 
t«nœ  de  Dieu  et  sur  ses  attributs ,  et  les  Ré- 
flïiiooidii  P.  Ton rnemi ne,  jésuite,  sur  l'athéisme, 
imqaels  Traita  il  a  mis  ses  notes  en  mei^e  , 
Bgo^desa  maio. 

II arail écrit  deni  lettres aoi  curés  de  sonvoi* 
(iiuge,  pour  leur  Taire  part  de  ses  Senlimenls,  etc. 
Il  km  dil-qo'il  a  consigné  an  greffe  ■  de  la  jus- 
lice  de  la  paroisse  une  copie  de  son  écrit ,  en 
160  feDtlIets  ia-8<>  ;  mais  qu'il  craint  qn'on  ne  la 
npprime,  suivant  te  mauvais  usage  établi  d'em- 
pécberque  les  simples  ne  soient  instruits ,  et  ne 
eoniiaisscnt  la  vérité  *•. 

Ce  cnré  a  travaillé  tonte  sa  vie  en  secret  pour 
lUaqner  toutes  les  opinions  qo'i)  croyait  fausses. 
Oatroovek  la  t£te  de  son  Testament  une  espèce 
il  préface  ou  d'avanl-propos ,  dans  lequel  il 
demande  pardon  ^  ses  paroissiens  de  lenr  avoir 
précbé  long-temps  des  mensonges  qu'il  délestait 
u  fond  de  son  cœur. 

Heslier  mourut  en  4733 ,  ftgé  de  cinquante* 
àaq  ans.  On  a  cru  que,  dégoûté  de  K  vie,  il 
t'ébit  exprès  refusé  les  aliments  nécessaires  , 
psite  qu'il  ne  voulut  rien  prendre ,  pas  même  an 
•erre  de  vin. 

Pir  son  tesisment  il  a  donné  tovl  ce  qu'il  pos- 
>^t ,  qui  n'était  pas  considérable ,  k  ses  parois- 
linu,  e(il  a  prié  qu'on  renlerrfltdaos  son  jardin. 


t  Osdii  qmeM.  LeMgw.grand-TlcdtadeBrtiu   ■ 
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«  Vous  connaisses,  mes  frères,  mon  désinté- 
ressement ;  je  ne  sacrifie  point  ma  croyance  k 
un  vil  intérêt.  Si  j'ai  embrassé  une  profession 
M  directement  opposée  k  ;ti]es  Sentiments ,  ce 
n'est  point  par  cupidité  ;  j'ai  obéi  ii  mes  pa- 
rents. Je  voua  aurais  plus  t<ï[  éclairés,  si  j'avais 
pu  le  faire  impunément.  Vous  êtes  témoins  de 
ce  que  j'avance.  Je  n'ai  point  avili  mon  minis- 
tère en  exigeant  des  rétributions  qui  j  "tôt 
attachées. 

■  J'atteste  le  del  que  j'ai  aussi  sotiveroinemenl 
méprisé  ceux  qui  se  riaient  de  la  simplicité  des 
penples  aveuglés ,  lesquels  fourni^ient  pieuse* 
ment  des  sommes  considérables  poor  acheter 
des  prières.  Combien  n'est  pas  horrible  ce  mo- 
nopole I  Je  se  blftme  pas  le  mépris  que  ceux 
qui  s'engraissent  de  vos  saenrs  et  de  vos  peines 
témoignent  pour  leurs  mystères  et  leurs  super- 
stitions ;  maisje  déteste  leur  insatiable  cupidité 
et  l'indigne  plaisir  que  leurs  pareils  prennent  k 
se  railler  de  l'igoM^noe  de  ceux  qu'ils  ont  soin 
d'entretenir  dans  cet  étal  d'aveuglement. 
•  Qu'ils  se  contentent  de  rire  de  leur  profse 
aisance,  maisqu'itsne  multiplient  pas  du  moins 
les  erreurs ,  en  abusant  de  l'aveugle  piété  de 
ceux  qui  par  leur  simplicité  leur  proeurent  une  '. 
vie  si  commode.  Vous  me  rendes  sans  doute , 
mes  frères,  la  justicequim'estdDe.  La  sensibi- 
lité que  j'ai  témoignée  pour  vos  peines  me  ga- 
rantit da  moindre  de  vos  soupçons.  Combien  de 
fois  ne  me  snia^e  point  acquitté  .gratuitement 
des  fonctions  de  mon  ministère  I  Combien  de 
fois  aussi  ma  tendresse  n'a-l-ellepasétéalBigée 
de  ne  pouvoir  vous  secourir  aussi  souvent  et 
aussi  abondamment  que  je  l'aurais  souhaité  I 
ne  Tousai-jepas  toujours  prouvé  que  je  prenais 
plus  de  phiiir  )i  donner  qu'k  recevoir  t  J'ai 
évité  avec  soin  de  vous  exhorter  h  la  bigoterie  ; 
et  je  ne  vous  ai  parié  qu'aussi  rarement  qu'il 
m'a  été  possible  de  nos  malheureux  dogmes.  H 
follait  bien  que  je  m'acquittasse,  comme  curé , 
de  mon  ministère.  Mais  aussi  combien  n'ai-je 
passoullËlt  en  moi-même,  lorsque  j'ai  été  forcé 
de  TOUS  prédier  ces  pieux  mensonges  que  je  ■ 
détestais  dans  le  cœur  I  Quel  mépris  n'avaiB-ju 
pu  pour  mon  ministère,  et  particulièrement 
pour  cette  superstitiame  messe ,  et  ces  ridicules 
administrations  de  sacrements,  surtout  lorsqu'il 
hllait  les  fain  avec  celte  soleDDilé  qui  tUirait 
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•  Tolre  piélé  fl(  tonte  Totre  bonne  Toi  I  Que  de 
■  remords  ne  m'a- point  eicites  votre  crédulité! 
«  Mille  fois  snr  1«  point  d'éclater  publiquement, 
I  j'allais  dessiller  vos  yetii,  mais  one  crainte  su- 
«  périeure  k  mes  Torces  me  contenait  soudain ,  et 
I  m'a  forcé  an  silence  jusqu'à  ma  mort.  ■ 


EXTRAIT 

DES  ^NTIUENTS  DE  JEAN  HESLIER, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PnmItM  prMTfl,  UriadeamoUftqnl  odl  parlé  In  bOBOiM 

i  tlïIiUr  un«  itllElaii. 

Comme  il  n'y  a  aucune  sect«  partienlière  de 
religion  qui  ne  prétende  dtre  véritablement  fondée 
nir  l'autorité  deDieu,e(  entièreowBt  exempte  de 
toutes  les  erreurs  et  impwturee  qni  se  tronrent 
dans  les  autres,  c'estbceniqniprétendentétablir 
la  vérité  de  leur  seet«,  k  faire  voir  qu'elle  est 
\  d'institution  divine ,  par  des  preuves  et  des  té- 
:  nwignages clairs  et  convaincants,  Taute  de  qnoi 
il  faudra  tenir  pour  certain  qu'elle  n'est  qne 
d'invention  humaine,  pleine  d'erreurs  elde  trom- 
peries ;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Uien  tout 
puissant ,  infiniment  bon ,  aurait  voulu  donner 
des  lojs  et  des  ordonnances  aux  bommes,  elgn'il 
u'auratt  pas  voulu  qu'elles  portassentdes  marques 
plus  sûres  et  plus  anthenliqoes  de  vérité,  qua 
cellesdes  imposteurs  qui  s(Hit  en  si  grand  nombre. 
Or  il  n'y  a  aucun  de  nos  chrislicoJes  de  quelque 
secte  qu'il  soit ,  qui  puisse  laire  voir ,  par  des 
preuves  claires ,  que  sa  religion  soit  véritablement 
d'instilutioD  divine  ;  et  pour  preuve  de  cela ,  c'est 
que  depuis  tant  de  siècln  qu'ils  sont  en  contes- 
(ation  sur  ce  sujet  les  uns  contre  les  autres ,  màme 
jusqn'^  se  persécuter  h  feu  et  il  sang  pour  lemain- 
tien  de  leurs  opinions,  il  n'y  a  en  cependant 
encore  aucun  parti  d'entre  eux  qni  ait  pu  con- 
vaincre et  persuader  les  autres  par  de  tels  témoi- 
gnages de  vérité  ;  ce  qui  no  serait  certainement 
point ,  s'il  y  avait  de  part  ou  d'autre  des  raisons 
on  des  preuves  claires  et  sûres  d'une  inslilntion 
divine  :  car  comme  personne  d'aucune  secte  da 
religion ,  éclairé  et  de  bonne  foi ,  ne  prétend  tenir 
et  favoriser  Terreur  et  le  mensonge,  et  qu'au 
contraire  chacun  do  son  côté  prétend  soutenir 
la  vérité ,  le  véiilable  moyeu  de  bannir  toutes 
'    erreurs,  et  de  réunir  (ous  les  libinmes  en  pali 


dans  les  mêmes  senUmentsetdans  unemtee  forme 
de  religion,  serait  de  produire  ces  preuves  elces 
témoignages  convaincants  de  la  vérité ,  et  de  faire 
voir  par  \k  que  telle  religion  est  véritablenieal 
d'institution  divine ,  et  non  pas  aucune  des  autres. 
Alors  chacun  se  rendrait  11  cette  vérité,  et  per- 
sonne n'oserait  entreprendre  de  comtwltre  ces 
témoignages ,  ni  soutenir  le  parti  de  l'errenr  | 
et  de  l'imposture  qu'il  ne  fût  en  mtew  teaps  \ 
eoofoDdu  par  des  preuves  conlrairev;  mais  camne 
ces  preuves  ne  se  tronrent  dans  ancune  rHigiM , 
cela  donne  lien  anx  imposteurs  d'inventer  et  da 
soutenir  hardiment  toutes  sortes  de  mensonges. 
Voici  enoore  d'autres  preuves  qui  ne  feront  pai 
moins  dairetnent  voir  la  fausseté  des  rdigÏMM 
humaines ,  et  surtout  la  fausseté  de  la  nôtre. 

DMilème  imiTa  Urée  dn  ntmi*  de  la  fcL 

Toute  religion  qni  pose  pour  fondement  de  ta 
mystères ,  et  qni  prend  pour  règle  de  sa  doctrine 
et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs ,  et  qui  ett    , 
même  nne  source  funeste  de  troublée  et  de  divi- 
Eions  éternelles  parmi  les  hommes,  ne  peut  £lrt    , 
^ne  véritable  religion ,  ni  étre^ioslitution  divine,    i 
Dr  les  religions  humaines ,  et  principalement  b    , 
catholique ,  po^  pour  fondement  de  sa  doctrine    ' 
et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs.  Donc ,  etc. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  nier  ta  [»vmière  pro- 
position de  cet  ai^umeut  ;  elle  est  trop  claire  (t 
trop  évidente  pour  pouvoir  en  douter.  Je  psisei 
la  preuve  de  la  seconde  proposition  ,  qni  est  qw 
la  religion  chrétienne  prend  pour  règle  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  morale  cequ'ils  appellent  foi,  c'est- 
b-dire  unecréance  aveugle ,  mais  cependant  leroe 
et  assurée  de  quelques  lois ,  ou  de  quelques  révé- 
lations divines,  et  de  quelque  divinité.  Dbai    | 
nécessairement  qu'elle  le  soppose  ainsi  ;  car  e'tsJ    | 
cette  créance  de  quelque  divinité  et  de  qnelqQK 
révélalions  divines  qui  donne  tout  le  ô^it  d 
toute l'autorilé  qu'elle  a  dans  le  monde,  ■aosqoi'i 
on  ne  ferait  aucnn  état  dé*  ce  qu'elle  prescriraîL 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  religion  qui  et 
recommande   expressément  à   ses    sectatenn  ■ 
d'être  fermes  dans  leur  fm.  De  6  vient  que  loo 
les  christicoles  tiennent  ponr  maximes  que  li  fei 
est  le  oommencemeat  et  le  fondement  du  sshl, 
et  qu'elle  est  la  racine  de  toute  justice  et  de  lente 
sanctification  ,  comme  il  est  marqué  dans  le  eoa- 
cile  de  Trente ,  sess.  6,  chap.  viu. 

Or  il  est  évident  qu'une  créann  avea^de 
tont  ce  qui  se  propose  sous  le  nom  et  l'autorilé 
de  Dieu  est  un  principe  d'erreurs  et  de  menaouieL 
Pour  preuve,  c'est  que  l'on  voit  qu'il  n'y  a  aocna 
imposteur ,  en  matière  de  religion ,  qui  ne  pri- 


<  atoie  (wta  in  fidt. 
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lodeM  coQTrir  da  nom  et  deraaiorité  de  Dien, 
elne  se  dise  particutièremeiil  inspire  el  envoyé 
de  Dieu.  Nul!  seulement  cette  foi  et  eetie  créiDce 
ireaglo ,  qu'iU  posent  ponr  foodemeni  de  leur 
doctrine ,  est  nn  principe  d'erreurs ,  etc. ,  mais 
die  est  aussi  une  source  funeste  de  tniubles  el  de 
divisions  parmi  les  hommes ,  pour  le  mainlien 
de  leur  religion.  11  n'y  a  point  do  méchancetés 
qu'ils  n'eiercent  les  uiu  contre  les  autres  sous 
eespécieui  prétexte. 

Or,  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  (onl-pnis- 
tast ,  iaBuiment  bon  et  sage ,  voulût  se  servir 
d'an  tel  moyen  ni  d'uae  voie  si  trompcase  pour 
iaire  cotmaitre  ses  volontés  aui  hommes  ;  car  ce 
serait  muiifestemegt  vouloir  les  induire  en  erreur 
et  leur  lendredespi^ei  pour  leur  faire  «nbrasser 
le  parti  du  meiuonge.  Il  n'est  pareillement  pas 
«oyable  qn'un  Dien  qui  aimerait  l'unioo  et  la 
poix ,  le  bien  et  le  sdnl  des  hommes ,  e&t  jamais 
établi ,  pour  fondemcot  de  sa  religion ,  une  source 
ki  fatale  de  traublesetdedivisionséterneiles  parmi 
W  bommes.  Donc  des  religions  pareilles  ne  peu- 
vent être  véritables ,  ni  avoir  été  iùsiitnées  de  Dieu. 
Haia  je  vois  bien  que  dos  christicoles  ne  man- 
queront pas  de  recourir  )i  leurs  prétendas  motifs 
de  crédibilité  ,  et  qu'ils  diront  qne,  quoique  leur 
foi  «t  leur  créance  soient  aveugles  en  un  sens, 
elletne  laissent  pas  néanmoins  d'être  appuyées 
par  de  si  clairs  et  de  si  convaincants  témoignages 
de  vàilé  ,  qne  ee  serait  non  sealemeal  ane  im- 
prudence ,  mais  une  témérité  et  une  grande  folie, 
de  ne  pas  vouloir  s'y  rendre.  Ils  réduisent  ordi- 
aairemeaf  tous  ce»  prétendus  motifs  îi  trois  ou 
quatre  chdis. 

Le  premier  ils  le  tiennentde  la  prétenduesain- 
teté  de  leur  religion  ,  qui  condamaele  viceetqni 
recommande  la  pratique  de  la  vertu.  Sa  doctrine 
al  si  pore,  si  simple,  kce  qu'ils  disent,  qu'il 
est  Tïtâble  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  la  pureté 
el  de  U  sainteté  d'un  Dien  inflaiment  boa  et 

Lm  second  motif  de  crédibilité ,  ils  le  tirent  do 
rinnocenoeetdelasainlelédela  vie  dcceuxqni  l'ont 
embranée  avec  an»>ur,  eidéreaduejusqu 'Il  souffrir 
b  mort,  el  les  plus  cruels  tourments,  plutôt  que 
de  l'alnDdinmer,  n'étant  pas  croyable  que  de  si 
prands  personnages  se  soient  laissé  tromper  dana 
leur  créame,  qu'ils  aientrenoocék  tous  les  avan- 
tages de  la  vie,  «t  se  soient  exposés  k  de  si  cruelles 
>er«êcutioiu ,  pour  ne  maintenir  que  des  erreurs 


Ils  tirent  leur  troisième  motif  de  crédibilité  des 
>nude«.el  dea  prophéties  qui  ont  été  depnis  si 
[Mig-tempa  rendus  en  leur  faveur,  el  qu'ils  pré- 
entlent  accomplis  d'unebçonï  n'en  point  douter, 

£ofla ,  kor  qnatriàne  motit  de  crédibilité , 


qui  est  comme  le  principal  de  tons,  se  lire  de  la 
grandeur  et  de  la  multitude  des  miracles  faits  en 
tous  temps  et  en  tous  lient  en  faveur  de  leur 
religion. 

ïlais  il  est  facile  de  réfuter  tous  ces  vains  rai- 
sonnements ,  et  de  faire  connaître  la  fausseté  de 
tous  ces  témoignages.  Cari"  les  arguments  que 
nos  christicoles  tirent  de  leurs  prétendus  motib 
de  crédibilité  peuvent  également  servir  k  établir 
et  confirmer  le  mensonge  comme  la  vérité  ;  car 
l'on  voitcRectivement  qu'il  n'y  a  poîntde  religion, 
si  fausse  qu'elle  puisse  être ,  qui  ne  prétende 
l'appuyer  surde  semblables  motifs  de  crédibilitéj 
il  n'y  enapoinlquinefirétendeavoirane  doctrine 
saine  et  véritable ,  et ,  au  moins  en  sa  manière , 
qui  ne  condamne  tous  les  vices ,  et  ne  recom- 
mande la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Il  n'y  en 
a  point  qui  n'ait  en  de  doctes  et  de  lélés  défen- 
seurs, qui  ont  souffert  de  rudes  persécutions  pour 
le  maintien  et  la  défense  de  leur  religion  ;  et  enfin 
il  n'y  en  a  [nint  qui  ne  prétende  avoir  des  pro- 
diges et  des  miracles  quiont  été  faits  en  sa  faveur. 
'  Les  mabomélans,  les  Indiens,  les  païens,  en 
allèguent  en  faveur  de  leurs  religions,  aussi  bien 
que  les  chrétiens.  Si  nos  christicoles  font  étal  de 
leurs  miracles  et  de  leurs  prophéties,  il  ne  s'en 
trouve  pas  moins  dans  les  religions  païennes  que 
dans  la  leur.  Ainsi  l'avajatage  qne  l'on  pourrait 
tirer  de  tous  ces  prétendus  motifs  de  crédibilité 
se  IroDve  k  peu  près  également  dana  toutes  sortes 
de  religions. 

Cela  étant ,  comme  toutes  les  histoires  et  la 
pratique  de  toutes  les  religions  le  démontrent,  il 
s'ensuit  évidemment  que  tous  ces  prétendus  mo- 
tifs de  crédibilité  dont  nos  christicoles  veulent 
tant  se  prévaloir,  se  trouvent  également  dans 
toutes  les  religions,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
servir  de  preuves  et  de  témoignages  assurés  de  la 
vérité  de  leur  religion ,  non  plus  que  de  la  vérité 
d'aucune;  la  conséquence  estclaire, 

2"  Pour  donner  une  idée  du  rapport  des  mira- 
cles du  paganisme  avec  ceux  du  chiitianisme ,  ne 
pourrait-on  pas  dire ,  par  e.\emple ,  qu'il  y  aurait 
plus  de  raison  de  croire  Philoslrate,  en  ce'  qu'il 
récite  de  la  vie  d'Apollonius,  que  de  crcrire  tous 
les  évangélistes  ensemble,  dans  ce  qu'ils  disent 
des  miracles  de  Jésus^brist,  parce  que  l'on  sait 
au  moins  que Philostraleétaitnnhommed'esprit, 
éloquent  et  disert ,  qu'il  était  secrétaire  de  l'im- 
pératrice Julie,  femme  de  l'empereur  Sévère,  et 
qne  c'a  été  II  la  sollicitation  de  cette  impératrice 
qu'il  écrivit  la  vie  et  les  actions  merveillensea 
d'Apollonius?  marqve  certaine  que  cet  Apollo- 
nius  s'était  rendu  fameni  par  de  grandes  et  ex- 
traordinaires actions ,  puisqu'une  impératrice  étail 
ai  carieiue  d'avwr  ta  vie  par  écrit;  ce  qt»  Too 
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ne  peul  nallement  direde  JésDS-Christ ,  m  de 
qui  ont  écrit  sa  vie  ;  car  ils  n'étaient  que  des 
ignorants ,  gens  de  la  lie  du  peuple  ;  de  pauvres 
mercenaires ,  des  péclieurs  qui  n'avaient  pas  seii- 
lement  l'esprilderaconterdesuiteet  parordre  les 
faits  dont  ils  parlent ,  et  qui  se  contredisent  même 
très  souvent  et  très  grossièrement. 

A  l'égard  de  celui  dont  ils  décrivent  la  vie  et 
les  actions,  s'il  avait  véritablement  Tait  les  mira- 
cles qu'ils  Ini  attribuent ,  il  se  serait  infaillible' 
ment  rendu  très  recommandable  par  ses  belles 
actions , chacun  l'aurait  admiré,  et  on  lui  au- 
rait érigé  des  statues ,  £omme  on  a  fait  en  fa- 
veurdesdieui  :maisaulieudecel3  on  l'aregardé 
comme  un  bomme  de  néant,  uu  fauatiqne,  etc. 
Josèpbe  l'Iiisturicn ,  après  avoir  parlé  des  plus 
grands  miracles  rapportés  en  faveur  de  sa  nation 
et  de  sa  religion,  en  diminue aossitilt  la  créance 
et  la  rend  suspecte ,  en  disant  qu'il  laisse  k  cha- 
cun la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra  ;  marque 
bien  certaine  qu'il  n'f  ajoutait  pas  beaucoup  de 
foi.  C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  aui  plus  judicieui 
de  regarder  les  histoires  qui  parlent  de  ces  sortes 
decboses  qimme  des  narrations  fabuleuses. Voyez 
Honlaigne  et  l'auteur  de  V Apologie  det  grandi 
homtnet.  On  peut  aussi  voir  la  relalion  des  mis- 
sionnaires de  rUe  de  Santorini  :  il  ^  a  trois  clia- 
pilres  de  suite  sur  cette  belle  matière. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  nons  fait 
clairement  voir  que  les  prétendus  miracles  se 
peuvent  Clément  imaginer  en  faveur  du  vice  et 
du  mensonge,  comme  en  faveur  de  la  justice  et 
de  la  vérité. 

Je  le  prouve  par  le  témoignage  de  ce  que  nos 
clirislicoles  mîmes  appellent  la  parole  de  Dieu , 
et  par  le  témoignage  de  celui  qu'ils  adorent;  car 
leurs  livres,  qu'ils  disent  contenir  la  parole  de 
Dieu ,  et  le  Christ  lui-môme  qu'ils  adorent  comme 
un  Dieu  fait  homme ,  nous  marquent  eipressémeui 
qu'il  y  a  non  seulement  de  faux  prophètes,  c'esl- 
k-dire  des  imposteurs  qui  se  disent  envoyés  de 
Dieu  et.qui  parlent  en  son  nom ,  mais  nous  mar- 
quent expressément  encore  qu'ils  font  et  qu'ils 
feront  de  si  grandseisi  prodigieux  miracles,  que 
peu  s'en  faudra  que  les  justes  n'en  soient  séduits. 
Voye*  Uittbieu ,  xxiv ,  S  ,27 ,  et  ailleurs. 

De  plus,  ces  prétendus  feseurs  de  miracles 
veulent  qu'on  y  ajoute  foi,  et  non  k  ceux  que  font 
les  aub-es  d'un  parti  contraire  an  leur ,  se  délrui- 
lanL  les  uns  les  autres. 

Va  jour  un  de  ces  prétendus  prophètes  nommé 
Sédécias ,  se  voyant  contredit  par  un  autre  appelé 
nichée,  celai-^  donna  un  soufflet  à  celui-ci,  et 
lui  dit  plaisamment  ■  :  t  Par  quelle  voie  l'esprit 


■  de  Dieu  a-t-il  passé  de  moi  pour  aller  ï  laiTt 

Voijex  encore  ni ,  Reg. ,  xviii ,  JO  et  autres. 
Mais  comment  ces  prétendus  miracles  seralaU- 

ils  dps  témoignages  de  vérité ,  pnisf u'il  est  diir 
qu'ils  n'ont  pas  été  faits?  Car  il  faudrait  saniir 

C  si  ceux  que  l'on  dit  être  les  premiers  tnlenn 
de  ces  narrations  le  sont  véritablement;  S't'ib 
étaient  gens  de  probité,  dignes  de  foi  ,6ig<i  el 
éclairés ,  et  s'ils  n'étaient  point  prévenus  «n  li- 
veur  de  ceux  dont  îb  parlent  si  avantagea semtDl; 
5*  s'ils  ont  bien  eiamioé  tontes  les  circoasUBcn 
des  faits  qo'ils  rapportent ,  s'ils  les  ont  bien  cm- 
nues,  et  s'ils  les  rapportent  bien  fldèleoaeat;  fà 
les  livres  ou  les  histoires  anciennes  qui  rapporteil 
tousccsgrandsmiraclesn'ontpasétéfalsiflcseleD^ 
rompus  dans  la  suite  du  temps ,  comnie  quantité 
d'autres  l'ont  été. 

Que  l'on  consulte  Tacite  et  quantité  d'antres 
célèbres  historiens  au  sujet  de  Moïse  el  de  sa  nation , 
on  verra  qu'ils  soot  r^ardés  comme  âne  tniopt 
de  voleurs  el  de  bandits.  La  magie  el  l'astrolo^ 
étaient  pour  lors  les  seules  sciences  è  la  tùodt; 
et  comme  Motse  était,  dit-on,  instruit  du»  li 
sagesse  des  égyptiens ,  il  ne  lui  fat  pas  difBdk 
d'inspirer  de  la  vénération  et  de  l'attacbemnl 
pour  sa  personne  aux  enfants  de  Jacob ,  rustiqnes 
el  ignorants,  et  de  leur  faire  raibrasser,  dau  Ii 
misère  oii  ils  étaient ,  la  discipline  qu'il  vralat 
leur  donner.  Voilk  qui  est  bien  différent  de  ce  qoe 
les  Juifs  et  nos  christîcoles  nous  en  Teolenlli^  ' 
accroire.  Par  quelle  règle  certaine  connaltra-t-ot 
qu'il  faut  ajouter  foi  &  ceux-ci  plolât  qu'an 
autres?  M  n'y  en  a  certainement  aocnne  laisoa 
vraisemblable. 

Il  y  a  aussi  peu  de  certitude ,  et  même  de-vrai- 
semblance ,  sur  les  miracles  du  nouveau  Tala- 
ment  que  snr  ceux  de  l'ancien ,  pour  pouvoir  ron- 
plîr  les  conditions  précédentes. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  les  hîsloiKS 
qui  rapportent  les  Faits  contenus  dans  les  Éboê- 
g'ilet  ont  été  regardées  comme  saintes  et  sacrées ,   1 
qu'elles  ont  toujours  été  fidèlement  conservées 
sans  aucune  altération  des  vérités  qu'elles  reafs-- 
ment,  puisque  c'est  peut-être  parbcatawqn'ella  ^ 
doivent  être  plus  suspectes ,  et  d'autant  plàs  car-   j 
rompues  par  ceux  qui  prétendent  en  tirer  ans- 
tage ,  ou  qui  craignent  qu'elles  ne  leur  suîeal  foi 
assez  favorables;  l'ordinaire  desauteurs  quiliv» 
crivent  ces  sortes  d'histoires  étant  d'r   ajaaler , 
d'y  changer ,  ou  d'en  retrancher  tout  ce 
leur  semble  pour  servir  h  leur  dessein. 

C'eslcequenuschristicoles  mêmes  nés 
nier,  puisque,  sans  parler  de  plus' 
graves  personnages  qui  ont  recannn  les  additiaas, 
les  retranchements  et  les  falsifications  qui  otH  9t 
faites  en  différents  temp«,kce  qu'ils  appeUeal  lesr 
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^iUiretaîate,leDrsaiatlérAine,  hmeai docteur 
{Mnoieus  ,  dit  rormellementen  plusieurs  endroits 
de  sa  pnriogues ,  qu'elles  ont  été  corrompues  el 
EiUBéet ,  éUot  déjk  de  sou  temps  entre  les  mains 
de  louta  sortei  de  personnes ,  qui  y  ajoutaient  et 
«u  retranchaient  tout  ce  que  boa  leur  semblait; 
aïKirle  qa'il  ?  avail ,  dit-il ,  autant  d'exemplaires 
itiiïéreots ,  qu'il  y  avait  de  dîiïérentes  copies. 

VoTM  set  prologues  b  Paalin ,  sa  préface  sur 
lONté,  son  Épllre  h  Galéale ,  «a  préface  sur  Job , 
celle  tnr  les  ÊvangUà  aa  pape  Damase  ,  celle 
nr  les  psaumes  k  Paul  et  ii  Eustacbium ,  etc. 

ToucbsDt  les  livres  de  l'ancien  Teitammt  en 
particDlier  ,  Esdras,  prfiire  de  la  loi ,  témoignelui* 
même  avoir  corrigé  et  remis  dans  leur  entier  les 
prétendus  livres  sacrés  de  sa  loi ,  qui  avaient  été 
en  partie  perdus  el  eu  partie  corrompus.  11  les 
distribua  se  sxiilivres,  selon  le  uouibre  des  lettrée 
hébraïques,  et  composa  plusieurs  antres  livres 
dnoi  la  doctrine  ne  devait  se commuuiquerqu'aui 
Mob  sages.  Si  ces  livres  ont  été  partie  perdus, 
pvtie  corrompus ,  comme  le  témcûgnent  Esdras 
et  le  docteur  saiot  Jérihne  en  tant  d'endroits ,  it 
n'y  a  donc  aucune  certiludesurce  qu'ils  cootien- 
nenl  ;  el  qnant  k  ce  qu'Esdras  dit  les  avoir  cat- 
rigés  el  remis  en  leur  entier  par  l'inspiralion  de 
Diea  mâme  ,  il  n'y  a  aucune  cerlilnde  de  cela ,  et 
it  n'y  a  poiut  d'imposteur  qui  n'en  puisse  dire 
aatanl. 

Tous  les  livresdelaloi de  Moïse  el  des  prophètes 
qu'où  put  trouver  Turent  brûlés  du  temps  d'An- 
tiochna.  Le  Talmud ,  regardé  par  les  Juifs  comme 
un  livre  saint  el  sacré,  et  qui  contient  tontes  les 
(ois  divines,  avec  les  sentences  et  dits  notables 
des  rabbins;  leur  eipoeition,  tant  sur  les  lois 
dirioes  qa'homaines ,  el  nue  quantité  prodigieuse 
d'autres  secrets  et  mystères  de  la  langue  hébraïque, 
est  rc^rdé  parles  chréiieiis  comme  nn  livre  farci 
de  rêveries,  de  fables,  d'impostures  et  d'impiétés. 
Eu  l'sanée  1SS9 ,  ils  firent  brCkler  k  Rome ,  par 
le  comiDandamentdes  inquisiteurs  de  la  foi,  douic 
eeots de  ces  ra/mtub  trouvés  dansunelHbliottièqae 
Je  la  ville  de  CrÀnone. 

Les  [diarisiens ,  qui  lésaient  parmi  les  Juifs  nne 
'ivaeaae  secte ,  ne  recevaient  que  les  cinq  livres 
}e  Hoise ,  et  rnjelaient  tous  les  prophètes.  Parmi 
M  chrétiens  ,  Ûarciou  et  ses  sectateurs  rejetaient 
«s  lÎTrcs  de  Moïse  et  les  prophètes,  et  iulrodui- 
(aient  d'antres  écritures'a  la  mode  ;  Carpocrate  et 
\t»  sedatenrs  en  fesaientde  même ,  el  rejetaient 
ont  l'ancien  Teilament,  et  maintenaient  que 
«s«u--<3iri3t  n'était  qu'on  homme  comme  les  au- 
ras. Lesmardonitesellessouveraîns  réprouvaient 
maî  t4Mit  l'ancien  Tetbanent  comme  mauvais,  el 
«i}«l««Bt  aussi  la  plus  grande  partie  des  quatre 
^tvxngiiet .  et  les  Èpitrei  de  saint  Paul. 


Les  ébioniles  n'admettaient  que  te  seul  Evangile 
de  saint  Matthieu ,  rejetant  les  Irois  autres ,  et  les 
Epîtret  de  saint  Paul.  Les  marcionites  publiaient 
un  Évangile  sous  le  nom  de  saint  Malhiag  pour 
confirmer  leur  doctrine.  Les  apostoliques  intro- 
duisaient d'autres  écritures  pour  mainlenir  leurs 
erreurs ,  et  pour  cet  eiïet  se  servaient  de  certains 
actes ,  qu'ils  attribuaient  à  saiul  André  et  à  saint 
Thomas. 

Les  manichéens  (Chron.,  page  287  )  écrivirent 
un  Évmgile  i  leur  mode ,  et  rejetaient  les  écrits 
des  prophètes  et  des  apdtres.  Les  eLiaites  débi- 
taient nn  certain  livre  qu'ils  disaient  être  venu 
du  ciel  ;  ils  tronçonnaieni  les  autres  écritures  k 
leur  fantaisie.  Origèae  même ,  avec  tout  son  grand 
esprit ,  ne  laissait  pas  que  de  corrompre  les  Écri- 
tures ,  et  forgeait  k  tons  coups  des  allégories  hors 
de  propos ,  et  se  détournait ,  par  ce  moyen ,  du 
sens  des  prophètes  et  des  apdlres,  et  mSme  avait 
corrompu  quelques  uns  des  principaux  points  de 
la  doctrine.  Ses  livres  sont  mainlenani  mutilés  et 
falsiSés  :  ce  ne  sont  plus  que  pièces  cousues  et 
ramassées  par  d'autres  qui  sont  venus  depuis  ; 
aussi  y  renconlre-l-on  d^  erreora  et  des  fautes 
manifestes. 

Les  Allogieiis  altribnaient  li  l'hérétique  Cérin- 
thns r£tHin^i/e  et  {'ÀpoealypK  de  sain!  Jean  ; 
c'est  pourquoi  ils  les  rejetaient.  Les  hérétiques 
de  nos  derniers  siècles  rejettent  comme  apocryphes 
plusieurs  livresque  les  catholiques  romains  regar- 
dent comme  saints  et  sacrés,  comme  sont  les  livres 
do  Tobie ,  de  Judith ,  d'Eslher ,  de  Bamch ,  le 
Canl(9ue  det  troit  Enfant*  dam  la  foumaite , 
l'histoire  de  Sutanne ,  et  celle  de  V Idole  de  Bel , 
la  Sapience  de  Salomon ,  VEccléiiatiitfue ,  le  pre- 
mier et  le  second  livre  des  Machabéet ,  auxquels 
livres  incertains  et  douteux  on  pourrait  encore  en 
ajouter  plusieurs  que  l'on  allribuait  aux  autres 
apAtres, comme  sont,  par  exemple,  les  Actet  de 
taint  Thomai ,  ses  Circuiu,  son  Évangile  et  son 
Apoealifpte  ;  V Evangile  de  saint  Barlhélemi,  celui 
de  saint  Hathias,  celui  de  saint  Jacques,  celui  de 
saint  Pierre,  et  celui  des  apâtres;  comme  aussi  les 
Gestes  de  »aint  Pitrre ,  son  livre  de  la  Prédica- 
tion, et  celui  de  son  Apoealyp»e;  celui  du  /«ye- 
ment,  celui  de  r/ïn/ance  </u5auceur,  et  plusieurs 
autres  de  semblable  farine ,  qui  sont  tous  rejetéa 
comme  apocryphes  par  les  catholiques  romains , 
même  par  le  pape  Gélase  et  par  les  SS.  PP.  de  la 
communion  romaine. 

Ceqoi  conBrme  d'autant  plus  qu'il  n'yaancnn 
fondement  de  certitude  touchant  l'auloritc  que 
l'on  prétend  donner  k  ces  livres ,  c'est  que  ceux 
qui  en  maintiennent  la  divinité  sont  obligés  d'a- 
vouer qu'ils  n'auraient  aucune  certitude  pour  les 
fixer ,  si  leur  foi ,  disent-ils ,  ne  les  en  assurait , 
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«t  ne  les  oblignil  absolaount  de  le  crtùra  ainsi,  i 
Or ,  comme  la  foi  n'est  qu'an  principe  d'errenr  et 
d'iiupoature ,  comment  la  foi ,  c'est-k-dire  on» 
créance  a veaghe,  peut-elle  rendre  certains  les  lirres 
qui  sont  eui-m6mes  le  fondement  de  celte  créance 
aveugle?  Quelle  pitié  et  qu^le  démence  1 

Mais  voyons  si  ces  livres  portent  en  eui-mâmes 
quelque  caractère  particulier  de  vérité ,  comme , 
par  exemple ,  d'érudition ,  de  sagesse  et  de  sain- 
teté, ou  dequdques  autres  perfeelions  qui  ne 
puissent  convenir  qu'il  no  Dieu ,  et  si  les  miracles 
qui  y  sont  cités  s'accordent  avec  ce  que  l'on  devrait 
penser  de  la  grandeur,  de  la  bonté, de  lajustice 
et  de  la  sagesse  inOuie  d'un  Dieu  tout-puissant. 
Premièrement,  enverra  qu'il  n'y  a  aucuneéru- 
dition ,  aucune  pensée  sublime ,  ni  aucune  pro- 
dOction  qui  passe  les  forces  ordinaires  de  l'esprit 
hnmain.  Au  contraire  on  n'y  verra,  d'un  cAlé ,  que 
.  des  narrations  fabitleuses ,  comme  sont  celles  de 
ia  formation  de  la  femme  tirée  d'une  côte  de 
l'bomme,  du  prétendu  paradis  terrestre,  d'un 
serpent  qui  parlait,  qui  raisonnait,  et  qui  était 
mime  plus  nisé  que  t'boimae  ;  d'une  Anesse  qui 
parlait ,  et  qui  re[ffeiiait  sou  maître  de  ce  qu'il  la 
maltraitait  mal  &  propos  ;  d'un  déluge  universel , 
e(  d'une  arche  où  de*  animaux  de  toute  espëm 
étaient  renferiués  ;  de  la  confusion  des  langues  et 
de  la  division  des  nations,  sans  parler  de  quan- 
tité d'anlres  vains  récits  particuliers  sur  des  sujets 
bas  ettrivoles,  et  qaedesauleurs graves  méprise- 
raient de  rapporter.  Toutes  ces  narrations  n'ont 
pas  moins  l'air  de  tables  que  celles  que  l'on  a  in- 
ventées sur  l'industrie  de  Prométhée,  sur  la  boite 
de  Pandore,  on  sur  la  guerre  dee  géants  contre 
les  dieux ,  et  autres  sanblables  qoe  les  pofites  ont 
invflniécspotir  amuserles  hommes  deleurlemps. 
D'un  autre  c6té,  on  n'y  verra  qu'un  mélange  de 
quanLité  de  lois  et  d'ordonnances,  ou  de  pratiques 
superstitieuses  touchant  les  sscrlBces,  lespuriBca< 
tiens  de  l'ancienne  loi ,  le  vain  discernement  des 
animaui ,  dont  elle  suppose  les  uns  purs  et  les 
autres  impurs.  Ces  lois  ne  sont  pas  plus  respec- 
tables que  celles  des  nations  les  plus  idolfltres. 
On  n'y  verra  encore  que  de  simples  histoires  , 
vraies  ou  fausses,  de  plusieurs  rois,  de  plusieurs 
princes  ou  particuliers  qui  auront  bien  on  mal 
vécu ,  on  qui  auront  fait  quelques  belles  ou  mau- 
vaises actions ,  parmi  d'antres  actions  basses  et 
frivoles  qui  y  sont  rapportées  aussi. 
'  Pour  faire  tout  cela ,  il  est  visible  qu'il  ne  fai- 
lli pas  avoir  an  grand  génie ,  ni  avoir  des  révé- 
lations divines.  Ce  n'est  pas  faire  honneur  h  un 
>  Dieu. 

Enfin ,  on  ne  voit  dans  oes  livres  que  les  dis- 
cours, Ja  conduite  et  les  actions  de  ces  renommés 
propbèlesqni  se  disaient  être  tonl  psriiculiërement 


inqiirés  de  Dien.  On  verra  leur  manUnd'i^ii 
de  parler,  leurs  songes, leors  illnâont,  Icni 
rêveries;  et  il  sera  facile  de  jntierqa'ili  ratea- 
blaient  beaucoup  plus  h  des  visicnnaireietïta 
fanatiques  qu'a  des  personnes  sages  et  éclur^. 
Il  y  a  cependant  dansquelqnes  ans  decdliim 
plusieurs  bonsenseignemeots et  de  bcllemniiuKi 
de  morale,  comme  dans  les  Proverbes  iiliiiM 
k  Salomon ,  dans  le  livre  de  la  SagoK  stds  l'Ec- 
c/ésioitique;  mais»  même  SaloiDoo, le  plUHfc 
de  leurs  écrivains,  est  aussi  le  pins  iaoédale.  Il 
doute  même  de  l'immortalité  de  l'ime,  elilan. 
dut  ses  ouvrages  par  dire  qu'il  n'y  a  nés  itia 
que  de  jouir  en  paix  deaonlabenr,et  deiini 
avec  ce  que  l'on  aime. 

D'ailleurs ,  combien  les  anleurs  qo'im  «an 
profanes ,  Xénopbon ,  Platon ,  CicéroD,renip(nsr 
Antonin,  l'empereur  Julien,  Virgile,^., ml- 
ils  an-dessQS  de  ces  livres  qu'on  aoai  dit  ii- 
Sfurésde  Dieo  I  Je  crois  pouvoir  dire  queipuidJI 
n'y  aurait ,  par  exemple ,  que  les  Fable*  d'Énix, 
elles  sont  certainement  beaucoup  pins  ingiaiMia 
et  [dus  insircctives  quenelesonttonlsiaiir» 
sières  et  basses  paraboles  qui  sont  nppntte  i^i 
les  Evaxgiia. 

Hais  ce  qui  faitencore  voir  qneasnrtoit 
livres  ne  peuvent  venir  d'aucnne  inipinlin  fi- 
vioe ,  c'est  qu'outre  ta  bassesse  et  la  gnwênu 
du  style ,  et  le  défaut  d'ordre  dans  ti  nunli» 
des  faits  particuliers  qui  y  sont  trèi  nul  drat 
stanciés,  on  ne  voit  point  que  lai  anteani'iM' 
dent,  ils  se  contredisent  en  plnsieoncbaMi;ib 
n'avaient  pas  même  aases  de  Inoiièns  al  de  n- 
lents  naturels  pour  bien  rédiger  une  hiiUût 

Voici  quelques  exemples  des  contradiclii»t  P 
se  trouvent  entre  eni.  L'évangéltsKHiUkictM 
descendre  Jésus-Christ  du  roi  David  pirnih 
Salomon  ,  jusqu'à  Joseph ,  père  au  njoii»  piW' 
de  Jésus-Cfarist-,  et  Luc  le  fait  desGendrtdsiiiAK 
David  par  son  fila  Nathan  jusqn'ï  Joupli. 

Matthieu  dit,  parlant  de  Jésus,  que  ■•  ^ 
s'élaiU  ri^ndu  dans  Jérusalem  qa'il  tUil  m  in 
nouveau  roi  des  Jnifs,  et  que  les  mapt*'' 
venus  le  chercher  ponr  l'adorer,  le  roi  Héf»J*' 
craignant  que  ce  prétendu  roi  nonTeia-né  ta"** 


enfants  nouvellement  nés  depuis  deni 
tous  les  environs  de  BetUéém,  oii  oa  ivi^ 
dit  que  ce  nouveau  roi  devait  natlre ,  et  ^wJ^f* 
et  la  mère  de  Jésus  ayant  été  avertis  «s  «<?> 
par  un  ang«,deceinauïaîsdessein,ilii'M|"''* 
ioconlincnt  on  Egypte,  oùllsdemeorèreolji^' 
la  mort  d'Hérode ,  qni  n'arriva  qw  phw""  "■ 
nées  après. 
Au  contraire,  Luc  marque  qoe  ^'^^ 
j  mère  de  Jéwa  deoMorinnlpaiiili'aiM''*'^ 
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^HmaiDM  cbu  l'eadroit  où  leor  enhnt  Jérat 
rii[né;qQ'il  7  rutcircancissaiffuitla  loideajaifs, 
bail  jours  après  ja  Daissance ,  et  que  lorsque  le 
temps  prescrit  par  cette  loi  pour  la  puriScalion 
de  n  mère  Tut  arrifé,  elle  et  Joseph  son  raari 
le  ponèreat  à  Jérusalem  pour  le  préseulef  k  Dieu 
dûs  «on  temple ,  el  pour  orTrireU' même  temps 
mi  ucrifice ,  ce  qui  était  ordouad  par  la  loi  de 
Sien;  après  quoi  ils  s'eu  relouruèreul  eu  Galilée 
dans  leur  ville  de  Nazarelli,  oii  leur  en faot  Jésus 
craiaail  lous  les  jours  eu  grice  et  eD  sagesse  ;  et 
que  soQ  père  et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  b 
Ifrasalem ,  aui  jours  soleauels  de  leur  Tâte  de 
Piques;  si  bien  que  Luc  ne  fait  aucune  mention 
de  leur  raite  en  Egypte ,  ni  de  la  cruauté  d'Hérode 
eorers  les  enTanls  de  la  province  de  Bethléem. 

A  l'égard  de  la  cruauté  d'Hérode ,  comme  les 
historiens  de  cetemps-tkn'en  parlent  point, non 
plus  que  Josèpbe  l'bistorien ,  qui  aécrit  la  vie  de 
cet  Bërodc ,  et  que  les  autres  évangélisles  n'eu  Tout 
aucune  mention,  ilisl  ëvideiit'|ue  le  voyage  deces 
uuges  conduits  par  une  étoile,  ce  massacre  des  pe- 
tits enranls,  et  cetleruitc  en  Egypte,  06  Boulqu'an 
mensonge  absurde.  Car  il  n'est  pas  croyable  que 
Josèphe ,  qui  a  blAmé  les  vices  de  ce  roi ,  eût  passé 
sons  silence  une  action  si  noire  et  si  détestable , 
à  n  que  cet  évangéliste  dit  eût  été  vrai. 

Sur  la  durée  du  temps  delà  vie  publique  de  Jé- 
sus-CbrisI,  snivantceque  disenlles  trois  premiers 
éiangâistee,  il  ne  pouvait  y  avoir  eu  guère  plus  de 
trois  mois  depuis  sonbaptéraejusqu'ksamort,  eu 
mpposant  qu'il  avait  trente  ans  lorsqu'il  lut  bap- 
lise  par  JeaQ,  comme  dit  Luc,  et  qu'il  \iA  né  le 
Ï5  décembre.  Car  depuis  ce  baptême,  qni  fut 
l'an  4  S  de  TU>ère-César ,  et  l'année  qu'Anne  et 
'Mpbe  élaientgrands  prêtres,  jusqu'au  premier 
^ne  soivant,  qni  était  dans  le  mois  de  mars, 
)  n'y  avait  qu'environ  trois  mois  ;  suivant  ce  que 
liaeDt  les  trois  premiers  év angélistes ,  il  Tut  cru- 
îBé  la  veille  du  premier  Pftque  snivaiit ,  après 
an  baptftme ,  et  la  première  fois  qu'il  vint  k  Jéru- 
ilem  avec  ses  disciples;  car  (ont  ce  qu'ils  disent 
e  aon  bapifime ,  de  ses  voyages ,  de  ses  miracles, 
e  ses  prédications ,  et  de  sa  mort  et  passion, 
!  doit  rapporter  nécessairement  k  la  même  année 
e  soa  baptême,  puisque  ces  évangélistes  ne  par- 
ut d'aucune  aulreannéesuivante,  et  qu'il  parait 
âme  ,  par  la  narration  qu'ils  font  de  ses  actions , 
i*U  Ica  a  tontes  faites  immédiatement  après  son 
ipttene.cDnsécativementtesunesaprèslesautres, 
ea  fort  peo  de  temps,  pendant  lequel  on  ne  volt 
l'as  seul  interralie  de  six  jours  avant  sa  trans- 
;ar*Cien ,  pendant  lesquels  six  jours  on  ne  voit 
g  ^a'il  ait  fait  autre  ebose. 
On  Toît  par  là  qu'il  n'aurait  vécu ,  après  son 
I,  qu'environ  trois  mois ,  desquels ,  li  l'on 


rienl  h  Oter  sii  semaines  de  quarante  jonrs  et 
quarante  nuits  qu'il  passa  dans  le  désert  immédia- 
tement après  son  liaplème ,  il  s'ensuivra,  que  le 
temps  de  sa  vie  publique,  depuis  ses  premières  pré- 
dications jusqu'à  sa  mort ,  n'aura  duré  qu'environ 
ait  semaines  ;  et ,  suivant  ce  que  Jean  dit ,  i)  au- 
rait au  moins  duré  trois  ans  et  trois  mois,  parce 
qu'il  paraît ,  par  l'Évangile  de  cet  apAlre ,  qu'il 
aurait  été ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  pnbliqne , 
troisou  qnatre  Aiis  11  Jërnsalem  à  la  fBte  de  Piques, 
qui  n'arrivait  qu'nne  fois  l'an. 

Or  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  été  trois  ou  quatre  fois 
depuis  son  baptême ,  comme  Jean  le  témoigne ,  il    - 
est  faux  qu'il  n'ait  vécu  qne  trois  mois  après  son 
baptême ,  et  qu'il  ait  été  crucifié  la  première  fois 
qu'il  alla  à  Jérusalem. 

Si  l'on  dit  que  ces  trois  premiers  évangélistes 
ne  parlent  erTcctivenient  que  d'une  seule  année , 
mais  qu'ils  nemarquent  pas  distinctement  les  au- 
tres qui  se  sont  écoulées  depuis  son  bapiGme,  ou 
que  Jean  n'entend  parler  que  d'une  seule  Pfique , 
quoiqu'il  semble  qu'il  parle  de  plusieurs,  et  que 
c'est  par  anticipation  qu'il  répète  plusieurs  fois 
que  la  fBte  de  Pflques  des  Juib  était  proche,  et 
qne  Jésus  alla  b  Jérusalem ,  et  par  conséquent 
qn'il  n'y  a  qu'une  contrariété  apparente  sur  ce 
sujet  entre  ces  évangélisles,  je  le  veui  bien; 
mais  il  est  constant  que  cette  conlrariétéaRparente 
ne  viendrait  que  de  ce  qu'ils  ne  s'eipliquent  pas 
avec  toutes  les  circonstances  qui  anraipnl  été  à 
remarquer  dans  le  récit  qu'ils  font.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  y  a  toujours  lieu  de  tirer  celle  conséquence, 
qu'ils  n'étaient  donc  pas  inspirés  de  Dieu  lorsqu'ils 
ont  écrit  leurs  histoires. 

Autre  contradiction  au  sujet  de  la  première 
chose  que  Jésus-Cbrist  flt  incontinent  après  son 
baptême  ;  car  les  trois  premiers  évangélisles  disent 
qu'ilfut  anssitAt  transporté  par  l'esprit  dans  un  dé- 
sert oii  il  jeâna  quarante  jours  et  quarante  nuits , 
et  où  il  fut  plusieors  fois  tenté  par  le  diable  ;  e( , 
suivant  ce  que  dit  Jean ,  il  partit  deux  jours  après 
son  baptême  pour  aller  en  Galilée,  oii  il  flt  son 
premier  miracle  en  y  changeant  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana ,  où  il  se  trouva  trois  jours  après 
son  arrivée  en  Galilée ,  h  plus  de  trente  lieues  de 
l'endroit  où  il  était. 

A  l'égard  du  lieu  de  sa  première  retraite  après 
sa  sortie  du  désert,  Matthieu  dit,  ch.  iv,  vers.  13, 
qu'il  l'en  vint  en  Galilée ,  et  que  laissant  la  ville 
de  Nazareth,  il  vint  demeurer  k  Capharnaflm, 
ville  maritime  ;  et  Lnc,  ch.  iv  ,  vers.  f6etSI  , 
dit  qu'il  vint  d'abord  à  Naxarelh,  et  qu'ensuite  il 
vint  k  Capharnaflm. 

Ils  te  contredisent  sur  le  temps  et  la  manière 
dont  les  apdtres  se  mirent  k  sa  suite  ;  car  les  trois 
premiers  disent  que  Jésus  passant  sur  le  bord  de 
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la  mer  de  Galilée ,  il  TitSimonelAndréBOorrèrej 
et  qu'on  peu  plus  loin  il  vit  Jacqaes  et  Jean  son 
frère  avec  leur  père  Zébédée.  Jean ,  au  contraire, 
dil  que  cefut  Audrë,  trère  de  Simon  Pierre,  qui 
ae  joignit  premièrement  à  Jésus ,  aiee  un  autre 
disciple  de  Jean-Baptiate ,  l'afant  vu  paaaer  de- 
vant eux ,  loraqu'tls  étaient  avec  leur  maître  sur 
les  bords  du  iourdaia. 

Au  sujet  de  la  cène ,  le*  trois  premiers  évangé- 
listes  marquent  tiueJéiDs-Cbrist  Ht  l'Institution  du 
sacrement  de  son  corps  et  de  ton  sang,  sons  les  es- 
pèceset  apparences  du  pain  et  du  vin,  comme  par- 
.  lent  DOS  chrislicoles  romains  ;  et  Jean  ne  Tait  au- 
cune mention  decemyEtérieux  sacrement.  Jean  dit, 
ch.  XIII ,  vers.  5 ,  qu'après  cette  cène  Jësns  lava 
les  pieds  il  ses  apàlres ,  qu'il  leur  commanda  ex- 
pressément de  se  faire  les  uns  aux  autres  la  mënie 
chose,  et  rapporte  un  long  discours  qu'il  leur  fil 
dans  ce  rafime  temps.  Mais  les  autres  ëvangétisles 
ne  parlent  aucunement  de  ce  lavement  de  pieds , 
ni  d'un  long  discours  qu'il  leur  fit  pour  lors.  An 
contraire ,  ils  témoignent  qu'incontiamt  après 
cette  cène ,  il  s'en  alla  avec  ses  apAtree  sur  la 
otontagne  des  Oliviers ,  oti  il  abandonna  aon  énie 
k  la  tristesse,  et  qu'enfin  il  tomba  en  agonie, 
pendanl-que  ses  apôtres  dormirent  nn  peu  [dus 
loin. 

lisse  contredisent  enx-m6mes  sur  le  jourqu'ils 
disent  qu'il  fit  cette  cène  ;  car  d'an  côté  ils  mar- 
qoeut  qu'il  la  fit  le  soir  de  la  veille  de  Pftqoes  , 
c'est-b-tlire  le  soir  du  premier  jour  des  axymes, 
on  de  l'usdge  des  pains  sans  levain ,  comme  il  eM 
marqué  dans  ï  Exode  ,xiï,iB;  Lieit. ,  xxiii,  S  ; 
dans  les  Nomi. ,  xxvui,  16  ;  et  d'un  autre 
c4té  ils  disent  qu'il  fut  crucifié  le  lendemain  du 
jour  qu'il  fit  celle  cène ,  vers  l'iieare  de  midi , 
après  que  les  Juiïs  lui  eurent  Tait  son  procès  pon- 
dant toute  la  nuit  et  le  matin.  Or,  suivant  lenr 
dire ,  le  lendemain  qu'il  Ql  celle  cène  n'aurait  pas 
dA  être  la  veille  de  Pâques.  Donc ,  s'il  est  niort 
la  veille  de  Pflques  vers  le  midi ,  ce  n'était  point 
le  soir  de  la  veille  de  cette  rste  qu'il  fit  cette  cène. 
Donc  il  y  a  erreur  manireste. 

Ils  se  conlredisenl  aussi  sar  ce  qu'ils  rappor- 
tent des  femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de- 
puis la  Galilée  ;  car  les  trois  premins  évangé- 
listes  disent  qne  ces  femmes,  et  tous  ceui  de  sa 
connaissance  ,  entre  lesquelles  étaient  Marie- 
Magdeleine ,el  Uari'e,mèredeJscqueaet  dejosès, 
et  la  mère  des  enfants  de  Zébédée ,  régardaient 
de  loin  ce  qui  se  passait ,  lorsqu'il  éfait  pondu  et 
allacbëà la  croix.  Jean  ditan  contraire,  xix,  25, 
qne  la  mère  de  Jésus ,  et  la  sœur  de  sa  mère ,  et 
Uarïe-Hagddeine ,  étaient  delmnt  auprès  de  la 
enrii ,  avec  Jean  son  apdtre.  La  contrariété  est 
manifeste,  car  ri  ces  femmcsetce  disciple  étaient' 
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près  de  lui ,  elles  n'éUient  donc  pu  A)igiriK , 
comme  disent  les  antres. 

lisse  contredisent  sur  l«s  pHtendan  ipfati- 
tions  qu'ils  rapportent  que  Jétos-CfariA  fil  ipriia 
prétendue  résnrrectioD,carMaltliiea,ch.u?m, 
v.  9eH 6 ,  ne parleqae dedeni  appariliom;  InM, 
lorsqn'il  apparat  k  Harie-Hagdeleine,  etïmi 
aalre  femme  nommée  aussi  Hsrie,  H  lonqn'il 
apparat  )i  ses  onte  disciples,  qait'élaitntKnlii) 
en  Galilée  sur  la  montagne  qu'il  leur  mit  mu- 
qnée  ponr  le  voir.  HarcpariedebvisippiriluH: 
la  première ,  lorsqu'il  appimlà  Usrie-HifiMdK; 
la  seconde,  lorsqu'il  appimlïsesdeiiidiici^, 
qui  allaient  11  Emmafis  ;  et-lalrûtiènu,  btiqi'ii 
appamtk  ses  onte  disciples,  kgai  llfilrepncbt 
de  leur  incrédulité.  Luc  ne  pirle  que  iks  iki 
premières  apparitions  comme  HalthieD  ;  et  Jm 
révangélisle  parledequatreapparitioni;e(ijoiit( 
aux  trois  de  Marc  celle  qu'il  6l  ï  sepIdoïdlJi 
ses  disciples,  qui  péchaient  snr  li nur  de fibi- 
rlade. 

Ils  se  contredisent  encore  sur  le  lien  de  ctst^ 
paritions  ;  car  Haltbieu  dit  qae  ce  fat  n  (Mit, 
sur  nne  montagne  ;  Uarc  dit  que  ce  fal  lonqoili 
étaient  b  table  ;  Luc  dit  qu'il  la  maubmi: 
Jërnsalem ,  et  qu'il  les  mena  jusqu'en  Béilunit, 
ob  il  les  quitta  en  s'élevant  an  ciel  ;  et  Inn  liii 
qne  ce  fut  dans  la  ville  de  Jérusalem,  dut  eu 
maison  dont  ils  avaient  fermé  les  portes,  ttu 
autre  foissnr  la  mer  de  Tibériade. 

Voilh  bien  de  la  contrariété  dans  le  rétilden 
prétendues  apparitions.  Ils  se  contrediMi  u 
sujet  de  sa  prétendue  ascension  au  cid  ;  w  iJt 
et  Harc  disent  posiiivemenl  qu'il  monUioÀI 
en  présence  de  tes  ouïe  apdtres  ;  mais  ni  MUUia 
ni  Jean  ne  font  ancune  mentionde  cette  prtia^K 
ascension.  Bien  plus ,  Matthieu  léoiolgv  «st 
clairement  qu'il  n'est  point  moulé  au  ciei,|ai)- 
qu'il  dit  positivement  que  Jésus-CbrisI  asun  << 
ap6lres  qu'il  serait  et  qu'il  demeurerait  fujff 
avec  eux  jusqu'il  la  fin  des  siècles,  t  Alla  ^> 
•  leur  dit-il  danscette  prétendue  ippuitioo , o- 

■  seignet  tontes  les  nations,  etsoîessstoràqwi' 

■  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  lifiodasMs-i 
Luc  se  contredit  lui-même  sur  ce  ngt^l  " 

dans  son  i^fonyiie.ch.  xziv,  v.  54,il^"F 
cefut  euBéthaniequ'it  monta  an  ciel  eopré*» 
de  ses  apjilres;  et  dans  ses  AcUtitt  iflf'' 
supposé  qu'il  en  soit  l'auteur ,  il  dil  qw  <*  **' 
sur  la  montagne  des  Olivien.  Il  m  coalnât 
encore  lui-même  dans  une  autre  dreDoriuce  « 
cette  ascension  ;  car  il  marque  dau  sra  E"*" 
gite  qne  ce  fut  le  jour  même  de  s»  nart«^ 
ou  la  première  onit  suivante ,  qu'il  n»«i»«"<*| 
et  dans  tes  Actes  dei  Aptow.il  <liiqa»M» 
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^ruAfl  jours  après  sa  résurrection  ;  ce  qui  ne 
l'ieeonfe  t^rtaineinenl  pas. 

Si  tous  les  apAires  avaienl  véritablement  tu 

kormïltreiitoiiterglorieusemeDtau  ciel,  comment 

llïUhieo  et  Jean ,  qui  l'auraient  tu  comme  les 

iulres,aaraienl-ils  passé  sous  silence  un  si  gle* 

rieui  mystère,  et  si  avantageux  h  leur  maître  , 

(u  qu'ils  rapportent  quantité    d'autres  circon- 

staoces  <le  sa  vie  el  de  ses  actions,  qui  sont  l^eau- 

coup  moiiM  considérables  que  celle-ci?  Commeat 

MiUlijeu  ne  Tait-il  pas  mention  expresse  de  celle 

maiion,  el  n'eiplique-t-il  pas  clairement  de 

quelle  manière  il  demeurerait  tunjoursaveceux, 

quoiqu'il  les  quittât  fisiblemeat  pour  monter  au 

«el?  Il  n'esl  pas  facile  de  comprendre  par  quel 

secret  il  pouvait  demeurer  avec  ceux  qu'il  quittait. 

it  passe  sous  silence  quantité  d'autres  contra- 

dicliatu  ;  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  Taire 

I  fuir  que  ces  livres  ne  viennent  d'aucune  inspi- 

L  rsitoadiriue ,  niméme  d'aucune  sagesse  humaiue, 

I M  par  OHiséquent  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'où  y 

j ajoute  aucune  foL 


CHAPITRE  II. 

Mais  par  quel  privilège  ces  quatre  Evangitei, 
cl  quelques  aalres  semblables  livres  passeut-ils 
pour  saints  el  divins ,  plutôt  que  plusieurs  antres 
qui  ne  portent  pas  moins  le  titre  d'Évangiles ,  et 
quionlaatrefois  éié ,  ciimmeles  premiers ,  publiés 
mis  le  nom  de  quelques  autres  ap6lres?  Si  l'on  dit 
que  tes  Evangiles  réTatés  sont  supposés  et  Tausse- 
menl  attribua  aux  apfilres,  on  en  peut  dire  autant 
des  premiers  ;  si  l'on  suppose  les  uns  lïiIsiBés  et  cor- 
rompus, od  en  peut  supposer  intaiit  pour  les 
iDlres.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  preuve  assurée  pour 
discerner  les  nos  d'avec  les  autres,  en  dépit  de 
rÉglise  qui  veot  en  décider  ;  elle  n'est  pas  plus 
croyable. 

Pour  ce  qui  est  des  prétendus  miracles  rap- 
portés dans  le  vieai  Tetlament ,  ils  n'auraient 
été  faits  que  pour  marquer ,  de  la  part  de  Dieu , 
une  injuste  et  odieuse  accepLion  de  peuples  et  de 
personnes,  et  pour  accabler  de  maui ,  de  propos 
di'libëré,  les  ODS,  poorTavoriser  tout  parlicnlière- 
moit  les  antres.  La  vocation  et  le  choix  qae 
DieuBt  des  patriarches  Abraham,  Isaac,  et  Jacob, 
pour ,  de  leur  postérité ,  se  Taire  un  peuple  qu'il 
nnctifierait  et  bénirait  par-dessus  tous  les  antr^ 
peuples  lie  la  terre,  en  est  une  preuve. 

Mais ,  dira-t-on.  Dieu  est  le  maître  absolu  de 
w*  gracies  el  de  ses  bienfaits;  il  peut  les  accorder 
I  qoi  boa  lui  semble,  sans  qu'on  ait  droit  de  s'en 
ilaîndre  ni  de  Faccuser  d'injustice.  Cette  raison 


est  vaine  ;  carDîeu,  l'auteur  delà  nature,  le  p6re  de 
tous  les  hommes  doit  également  les  aimer  tous,  com- 
meses  propres  ouvrages,  et  par  conséquent  il  doit 
également  être  leur  protecteur  et  leur  biearai leur; 
car  celui  qui  donne  l'être  doit  donner  les  suites 
el  les  conséquences  nécessaires  pour  le  bien-être  ;  si 
ce  n'est  que  nos  christicoles  veuillent  dire  q^ue  leur 
Dieu  voudrait  Caire  exprès  des  créatures  pour  les 
remlre  misérables ,  ce  qu'il  serait  certainement 
indigne  de  penser  d'un  Etre  infiniment  bon. 

De  plus ,  si  taus  les  prétendus  miracles  tant  du 
vienx  que  du  nouveau  Teiianunt  étaient  vériti^ 
blés ,  on  pourrait  dire  que  Dieu  aurait  eu  plus  de 
soin  de  pourvoir  au  moindre  bien  des  hommes , 
qu'à  leur  plus  grand  et  principal  bien  ;  qu'il  aurait 
voulu  plus  sévèrement  punir  dans  de  certaines 
personnes  des  Tautos  légères,  qu'il  n'aurait  puni  | 
dans  d'antres  de  très  grands  crimes  ;  et  enfin  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  se  montrer  si  bienTesant  dans 
l«8  plus  pressants  besoins  que  dans  les  moindres. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  Taire  voir,  tant  par  les 
miracles i|n'on  prétend  qu'il  aTaits,  que  par  ceux 
qu'il  n'a  pas  faits,  elqu'il  aurait  néanmoins  plutât 
^its  qu'aucun  autre ,  s'il  était  vrai  qu'il  en  eftt 
Tait.  Pareiemple,  dire  que  Dieu  aurait  ou  la  com- 
plaisance d'envoyer  un  ange  pour  consoler  et  se- 
courir une  simple  servante ,  pendant  qu'il  aurait 
laissé  et  qu'il  laisse  encore  tous  les  jours  languir 
et  mourir  de  misère  une  infinité  d'innocents;  qu'il 
aaraît  conservé  miraculeusement ,  pendant  qua- 
rante ans,  les  habillements  et  les  chaussures  d'un 
misérable  peuple,  pendant  qu'il  ne  veut  pas  veiller 
à  la  conservation  naturelle  de  tant  de  biens  si 
utiles  et  nécessaires  pour  la  subsistance  des  peu- 
ples ,  et  qui  se  sont  néanmoins  perdus  et  se  per- 
dent encore  tous  lesjours  par diTrérenta  accidents. 
Quoi  I  ilauraitenvoyéaui  premiers  cheTs  du  genre 
humain,Adaroet  Eve,  un  démon,  un  diable,  ou  un 
simple  serpent,  pour  les  séduire,  et  pour  perdre 
par  ce  moyen  tous  les  hommes  1  cela  n'est  pas 
croyable.  Quoi  I  il  aurait  voulu,  parunegràce  spé- 
ciale de  sa  providence ,  empêcher  que  le  roi  de 
Géraris  (  Gérare  ) ,  païen ,  ne  tombât  dans  une 
faute  légère  avec  nne  femme  étrangère ,  faute  ce- 
pendant qui  n'aurait  eu  aucune  mauvaise  suite; 
et  il  n'aurait  pas  voulu  empêcher  qu'Adam  et  Ère 
ne  l'offensassent ,  et  ne  tombassmt  dans  le  péché  de 
désobéissance,  péché  qui,  selon  nos  christicoles, 
devait  être  fatal,  et  causer  la  perte  de  tout  le  genre 
humain  I  Cela  n'est  pas  croyable. 

Venons  aux  prétendus  miracles  du  nouvean 
Tetlament.  Ils  consistent,  eomme  on  le  prétend , 
en  ce  que  Jésus-Christ  et  ses  ap6lrc8  guérissaient 
divinement  toutes  sortes  de  maladies  et  d'in&rœi-. 
tés ,  en  ce  qn'ils  rendaient ,  quand  ils  voulaient , 
la  vue  aui  aveugles ,  l'oule  aux  sonrds,  la  parole 
55  i'^ 
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aui  moels ,  qu'ils  fesalenl  mardier  droit  let  boi- 
Inui ,  qn'ils  guérissairnl  les  paraljliques ,  qu'ils 
chassaient  le*  dtïmons  des  corps  des  possM^ ,  el 
qu'ils  ressuscita  ici)  t  let  morts. 

On  roit  plusieurs  de  ces  miracles  dans  les  Évan- 
giles; maison  en  voil  beaucoup  plus  dans  les  li- 
vres que  nos  christicoles  onl  (Bits  des  vies  admira- 
bles de  loura  saints;  car  on  y  lit  presque  partout 
que  ces  pri^tendus  bienbeureux  guérissaient  les 
maladies  et  les  inflmilës ,  chassaient  les  démons 
presque  en  toute  rencontre ,  et  ce ,  ao  seal  nom 
de  Jésus ,  oa  par  le  seul  signe  de  la  croii  :  qu'ils 
commandaient,  pour  ainsi  dire,  aux  éléments; 
qne  Dieu  les  Favorisait  si  fort ,  qu'il  leur  conscr- 
vail  m6me  après  leur  mort  son  divin  pouvoir ,  et 
que  ce  divin  pouvoir  te  serait  communiqué  jus- 
qu'au moindre  de  leurs  habillements,  et  mAmo 
Jusqu'il  l'ombre  de  leurs  corps,  et  jusqu'aux  instru- 
ments honteux  de  leur  mort.  Il  est  dit  que  la  chaus- 
teltode  saint  Honoré  ressuscita  un  mort  ao  6  de 
Janvier  ;  que  les  bStons  de  saint  Pierre ,  de  saint 
Jacqucset  de  saint  Bernard  opéraient  des  tniracles. 
On  dit  de  mbne  de  la  corde  de  saint  François ,  du 
bllon  de  saint  Jean  dé  Dieu ,  et  de  la  ceinture  de 
sainte  Mélanie.  Il  est  dit  de  saint  Gracilieo  qu'il 
fut  divinement  instruit  de  ce  qu'il  devait  croire  el 
enseigner,  el  qu'il  Bl,  parlemériledesonwaison, 
reculer  une  montagne  qui  l'enipËchait  de  Utir 
une  église.  Que  du  sépulcre  de  saint  André  it  en 
coulait  sans  cesse  une  liqueur  qui  guérissait  toutes 
sortes  de  maladies.  Que  l'ime  de  saint  Benotl  fut 
vue  monter  au  ciel ,  revêtue  d'un  précieux  man- 
teau et  environnée  de  lampes  ardentei.  Saint  Do- 
minique disait  que  Dieu  ne  l'avait  jamais  écondnit 
de  cbotes. qu'il  lui  eOt  demandées.  Que  saint 
Franfois  commandait  ani  hirondelles,  aux  cygnes 
et  autres  oiseaux  ;  qu'ils  lui  obéissaient,  et  que 
souvent  les  poissons ,  les  lapins  et  les  lièvres,  ve- 
nalenlsemeitreentroscsniaLnsetdBns  son  giron. 
Que  saint  Paul  et  saint  Pantaléoa,  ayant  eu  la 
l£le  tranchée,  il  eu  sortit  du  lait  an  lieu  de  sang. 
Que  le  bienhenreux  Pierre  de  Luxembourg,  dans 
les  deux  premières  années  d'après  sa  mort,  i  588 
et  ^S89,  fit  deax  mille  quatre  cents  miracles, 
entrelesqueUily  eut  quarante-deux  morta  ressus- 
dlés ,  non  compris  plus  de  trois  mille  antres  mi- 
racles qu'il  a  bits  depuis,  sans  ceux  qu'il  Tait  en- 
core tous  les  Jours.  Que  les  cinquante  pbiloso[dH» 
qnesainte  Catherine  convertit  ayaut  lousété  jetés 
dans  un  grand  feu ,  leurs  corps  Turent  après  trou- 
vés entiers,  et  pas  un  seul  de  leurs  cheveux  brfilé. 
Qoelecorpsde  sainte  Catlierine  Tut  enlevé  parles 
anges  après  sa  mort,  et  enterré  par  eux  sur  le 
■  mont  Sinal.  Que  le  jour  de  la  canonisation  de 
saint  Antoine  de  Padoue  toutes  les  cloches  de  la 
ville  de  Lisbonne  sonnèrent  d'elles-mêmes  sans  que 


l'oniAI  d'ob  cela  venait.  Que  ce  saint  étant  as 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  el  ayant  appelé  In 
poittons  pour  les  prêcher ,  ils  vinrent  devant  lai 
en  foule,  et  mettant  la  tète,  hon  de  Ttan ,  iU  l'é- 
coûtaient  attentivement.  On  nefininilpoinii'il 
Tallait  rapporter  toutes  ces  balivernes  ;  il  n'y  i» 
jet  si  vain  et  si  frivole,  et  mèmetiridiail«,oble 
auteurs  de  ces  Vies  de  saints  ne  prennent  pbiiir 
d'entasser  miracles  sur  miracles,  tant  ils  Eotlk)- 
biles  k  forger  de  beaux  mensonges.  Voyei  ani  le 
sentiment  de  Naudé  sur  cette  matière,  dsnni 
Apologie  det  grandi  komtnet,  chap.  t  ",  p*|.<*. 
Ce  n'est  pas  sans  raison ,  en  effet,  qne  l'os  n- 
garde  ces  choses  comme  devainsmeuongfsicir 
il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  prétendat  min- 
cies n'ont  été  inventés  qtp1i  l'imiiaiion  do  Ma 
idet poètes  païens;  c'estce  qui  pantt iNa rit- 
I  blement  par  la  conformité  qu'il  y  a  dei  u»  lu 
autres. 


VonftmltA  de)  snelBaa  M  noaiuii  tdnd*. 

Si  nos  christicoles  disent  que  Dira  doontii 
véritablement  pouvoir  fa  ses  saints  ds  riinins 
les  miracles  rapportés  dans  leurs  vies,  de  Dtut 
aussi  les  palensdisenlque  les  Biles  d'ADioi,  pud- 
prêlre  d'Apollon,  avaient  véritablement  reta dt 
dieu  Bacchns  la  faveur  el  le  pouvoir  de  cbup 
tout  ce qu'ellea  voudraient  en  blé,  eo  Tio,-n 
huile,  etc.  ;  que  Jupiter  donna  aux  nympkaqui 
eurantsoindeson  éducation  uneconKdelicbnre 
qui  l'avait  allaité  dans  son  enrance,ivKr(^ 
propriété  qu'elle  leur  fournissait  aboadumni 
tout  ce  qui  leur  venait  i  souhait. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leurs  saintiini»! 
le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  (i^'i'' 
avaient  des  révélations  divines,  les  psleni  ivm* 
dit  avant  eux  qa'Alhalide,  fllsdeUercDK.tnil 
obtenu  de  son  père  le  don  do  pouvoir  vivre,  f* 
rir  et  ressusciter  quand  il  voudrait  ;  qn'il  "** 
aussi  la  connaissance  de  tout  ce  qui  m  f»iii^ 
monde,  et  en  l'antre  vie;  et  quEscnUpe, 
d'Apollon,  avait  ressuscité  des  morts,  el  entre» 
très  qn'il  ressuscita  llippolyte,  fllsdeThéiée,!'» 
prière  de  Diane ,  el  qu'Hercule  rcssnsciii  "» 
Alcesle,  femme  d'Admète,  rorde  TTiessilie,  pw 
Il  rendre^  ton  man. 

Si  nos  christicoles  disent  que  lenr  Cbri^  » 
né  mireculensement  d'une  vierge,  taoi  cota» 
sanced'tiomme,  les  paleAs  avaient  déji  dit  m" 
eux  qne  Rémus  et  Romulus,  fondateur»  de  t^ 
étaient  miraculeusement  nés  d'une  vkrp  ï*** 
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«  llia,oa  Silria,  od  Rhia  SIItIi;  lia  avaieut 
déjà  dit  que  Maij|,  Argé,  Vulcain,  et  autres, 
avaient  él^  engendrés  de  la  déesse  Janoa,  sans 
coonaissance' d'homme,  ftafaienl  d^à  dit  aussi 
que  Hinerro,  déesse  des  sciences,  avait  été  en- 
tendrée  dans  le  cerveau  de  Jopiler,  et  qu'elle  en 
sortit  loDt  année,  par  la  force  d'an  coup  de 
poing ,  dont  ce  dieu  se  frappa  la  tâte. 

Si  nos  christicolei  disent  qne  leurs  saints  fe- 
sûenl  sortir  des  fonlaioes  d'eau  des  rochers,  les 
païens  disent  de  même  qne  Minerve  fit  jaillir 
une  fontaine  d'huile ,  en  rÀ»mpen$e  d'un  temple 
qu'on  Ini  avait  dédié. 

Si  noschriUicohHae  vantent  d'avoir  reçamir»- 
caloDsement  des  iinages  du  ciel,  comme,  par 
exemple,  celle  de  Notre-Dame  de  Loretle  et  de 
Liesse,  et  plosteors  autres  présents  da  ciel,  comme 
U  préiendae  sainte  ampoole  de  Reims,  comme  la 
cbâsutile  blaoche  que  saint  Ilderoose  reçut  dd  la 
vîei^e  Marie,  et  autres  choses  semblables,  les 
pilens  se  vantaient  avant  eux  d'avoir  reça  un 
boDclier  sacré,  ponr  marque  de  la  conservation 
de  leur  ville  de  Rome,  et  les  Troyens  le  vantaient 
BTMit  eux  d'avoir  reçu  mirscuteusemenl  do  ciet 
leur  Palladium ,  ou  lenr  simulacre  de  Pallas ,  qni 
viat,  disaient-ils,  prendre  sa  place  daHS  le  tem- 
ple qu'on  avait  édifié  ï  l'honneor  de  celle  déesse. 
si  nos  christicotes  disent  qne  leur  Jésus-Cbrisl 
fat  TU  par  ses  apAlres  monter  glorieusement  au 
ciel ,  et  que  plusieurs  âmes  de  leurs  prëtendns 
saints  forent  vues  transférées  glorieusement  su 
del  par  tes  anges,  les  païens  romaiosavaientdéjii 
dit  arant  eux  que  Romolus,  leur  fondateur,  fut 
To  tout  glorieai  après  sa  mort;que  Ganymède,  flls 
de  Tros,  roi  de  Troie,  fut,  par  Jupiter,  transporté 
tu  ciel  pour  lui  servir  d'échanson  ;  qne  la  chevo- 
Inre  de  Bérénice,  ayant  été  consacrée  an  temple 
de  Vénus,  fut  s[x^lranspor(ée«uciel  :  ils  disent 
la  mtoie  chose  de  Cassiopée  et  d'Andromède,  et 
mêine  de  l'âne  de  Silène. 

Si  nos  Aristioole*  disent  que  plusieurs  corps 
d«  leurs  saints  ont  été  miraculeosemenl  préservés 
da  corruption  après  leur  mort,  et  qu'ils  onlété 
retrouvés  par  des  révélations  divines,  après  avoir 
été  an  fort  long  temps  perdus  sans  savoir  où  ils 
jKMiTaient  dire ,  les  païens  en  disent  de  m&ne  du 
corpe  d'Oreste,  qn'tb  prétendent  avoir  été  trouvé 
par  l'avertisseraenl  de  l'oracle,  etc. 

Si  noachrislicolee  disent  que  lesseptfrèresdor- 
maots  dormirent  miraculeusemont  pendant  177 
as*  qn'ib  furent  enfermés  dans  une  caverne ,  les 
paleas  disent  qu'Epiménide  le  philosopiie  dormit 
pesdant  57  ans  dans  une  caverne  od  il  a'élail  m- 
dormi. 

Si  no*  chrisUotdec  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saials  parbieut  encore  miraculeusement  après 


avoir  eu  la  (Me  on  k  langue  coupée,  les  païens 
disent  que  la  tête  de  Gabienus  chanta  un  long 
poëmeaprësavoir  été  séparée  de  son  corps, 
,  Si  nos  christicoles  se  glorifient  de  ce  que  leur* 
temples  et  églises  sont  ornés  de  plasieurs  tableaai 
et  ricbes  présents,  qui  montrent  les  guérison^  mi- 
raculeuses qui  ont  été  faites  par  l'intercession  de 
leurs  saints,  on  voit  aussi ,  ou  du  mcnns  on  vojait 
autrefois,  dans  le  temple  d'Escnlape,  en  Épidaure, 
quantité  de  lableaoi  des  cures  et  gnérisons  mira- 
culensee  ^u'îl  avait  faites. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  ont  été  miraculeusement  conservés  dans 
les  flammes  ardentes,  sans  y  recevoir  aucun  dom- 
mage dans  leurs  corps  ni  dans  leurs  habits ,  les 
païens  'disaient  que  les  religieuses  du  lemple  de 
Diane  marchaient  sur  tes  charbons  ardents  pieds 
nus ,  sans  se  brûler  et  sans  se  blesser  les  pieds , 
et  que  les  prêtres  de  la  déesse  Féronie  et  de  Hir- 
picuB  marchaient  de  même  sur  des  charbons  ar- 
dents, dans  les  feux  dejoiequel'on  fesailh  l'hon- 
neur d'Apollon. 

Si  les  anges  btlirent  une  chapelle  k  saint  Clé- 
ment au  fond  de  la  mer,  la  petite  maison  de  Ban- 
cis  et  de  Philémon  fut  miraculeusement  changée 
en  un  superbe  temple,  en  rëoHnpeuse  de  lerr 
piété. 

Si  plusieurs  de  leurs  sainls ,  comoM  saint  Jac- 
ques, saint  Maurice,  etc.,  ont  plusieurs  lois  paru 
dans  leurs  armées,  montés  et  équipés^  l'avantage, 
combattre  en  leur  faveur,  Castor  et  PoUui  ont 
paru  plusieurs  fois  en  bataille  combattre  pour  les 
Romains  contre  leurs  ennemis. 

Si  un  bélier  se  trouva  miraculeusement  pour 
être  offert  en  sacrifice  à  la  place  d'Isaac,  lorsque 
son  père  Abraham  le  voulait  sacrifier,  la  déûse 
Vesta  envoya  aussi  une  génisse  pour  lui  être  sacri- 
fiée h  la  place  de  Métella  ,  fille  de  Métellus;  la 
déesse  Dianeenvoyademèmeunebicheèla  place 
d'iphigénie,  lorsqu'elle  éuit  sur  le  bâcher  pour 
lui  être  immolée,  et  par  ce  moyen  Iphtgénie  fut 
délivrée. 

Si  saint  Josepb  fuit  en  Egypte  sur  l'avertisse- 
ment de  l'ange,  Simonides,  le  poète  ,  évita  plu- 
sieurs dangers  mortels,  sur  un  averlisseraent  mi- 
racuteui  qni  lui  en  fut  lait. 

Si  Uolse  fit  SOTtif  une  source  d'eau  vive  d'un 
rocher  en  le  frappant  de  son  Mton  ,  le  cheval  Pé- 
gase en  fit  autant,  en  frappant  de  son  pied  un 
rocher;  il  en  sortit  une  fontaine. 

Si  saint  Vincent  Ferrier  ressuscita  un  mort 
haché  en  pièces,  et  dont  le  corpsétaitdéjï  moitié 
cuit  et  moitié  rAtâ,  Pélops,  fils  de  TanUle,  ni 
de  Phrygie ,  ayant  été  mis  en  pièces  par  ton  père, 
pourleffliremajiger  aux  dieux,  ils  en  ramassèrent 
35,  \^^ 
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lous  tel  membres,  les  r^tiDlr«Dt ,  et  loi  rendirent 
la  Tîe. 

Si  plosieun  crucifii  et  anlrei  images  ont  mira- 
culeiisemenl  parlé  et  rendu  des  réponses,  les 
païens  disent  que  leurs  oracles  ont  divincmeiil 
parlé  et  rendu  des  réponses  k  eeni  qui  les  consnl- 
Uienl ,  et  que  la  Ute  d'Orpbée  et  celle  de  Pcrif- 
crate  rendaient  des  oracles  après  leur  morl. 

Si  Dieu  fit  connaître  par  une  toii  do  ciel  que 
Jésns^liristétailsonflls,  comme  le  citent  lesévan- 
Kélîstes  ,  Vulcain  flt  voir  par  l'apparilion  d'Doe 
flamme  miraculeuse  que  CoKulas  était  TériiaUe- 
menl  son  Sis. 

Si  Dieu  a  miraculeasement  nnurriquelqoesans 
de  ses  saints,  les  poeiespalens  disent  que Tripto- 
lome  lut  miraculeusement  nourri  d'un  lail  difia 
par  Cérès ,  qui  lui  donna  aussi  un  char  attelé  de 
deni:  dragons;  et  que  Phénéc,  fib  de  Mars,  étant 
sorti  du  venlrede  sa  mère  déjk  mort4>,  fut  néan- 
moiaB  miracalensemeiit  nourri  de  son  lait. 

Si  plusieurs  saints  ont  miraculensement  adouci 
lacruauléctla  lérocitëdes  hèles  les  plus  cruelles , 
tl  est  dit  qu'Orphée  attirail  %  lui ,  par  la  douceur 
desoncliaut  et  l'hamiODie  de  ses  iustruments,  les 
lions  ,  les  oursetlestigrcs,  eladoucbsaitla  léro- 
citë  de  leur  nature  ;  qu'il  attiraità  lui  les  rochers, 
leiai'bres;  et  même  que  les  rivières  arrAtaient 
lear  cours  pour  Veiitciidro  chanter. 

EnGii ,  pour  abréger  ,  car  on  en  pourrait  rap- 
porter bien  d'autres,  si  nos  cbristicoks  disent  que 
les  murailles  de  la  ville  de  Jéricho  InmbÈrent  par 
le  son  des  IrompcUes,  les  païens  disent  que  les 
railles  de  la  ville  de  Tbêbcs  Turent  bâties  par  le 
son  des  inslrumenls  de  musique  d'Ampliion  ,  les 
pierres,  disent  les  poètes,  s'étaul  agencées  d'elles- 
mêmes  par  ta  douceur  de  son  harmonie  ;  ce  qui 
serait  encore  bien  plus  miraculeux  et  plus  ad- 
mirable que  de  voir  tomber  des  murailles  par 
terre. 

Voilk  certainement  nne  grande  conrormilé  de 
miracles  de  part  et  d'autre.  Comme  ce  serait  une 
grande  sottise  d'ajouter  foi  à  ces  prétendus  mira- 
cles du  paganisme,  ce  n'en  est  pas  moins  une  d'eu 
ajouter  k  ceui  du  cbristianisme  ,  puisqu'ils  ne 
viennent  tous  que  d'un  même  priiicif>«  d'erreur. 
C'était  pour  cela  aussi  que  les  manichéens  et  les 
ariens,  qui  étaient  vers  le  commencement  du 
christianisme,  se  moquaient  de  ces  prétendus 
miracles,  faits  par  l'invocation  des  saints ,  et  blâ- 
maient ceux  qui  les  invoquaient  après  leur  morl, 
et  qui  honoraient  leurs  reliqnes. 

fiovenons  k  présent  k  la  principale  Qn  que  Diea 
se  serait  proposée  en  envoyant  son  Qls  au  monde, 
qui  se  serait  fait  homme;  c'aurait  été,  comme  il 
asldil,  d'iter  les  péchés  du  monde,  ei  de  délruire 
,  entièrement  les  ceuvres  du  prétendu  démon,  etc.  ; 


c'est  ce  que  nos  ehristicoles  sontiennent,  rauw 
aussi  que  Jésus-Christ  aurait  bien  vouh  monrit 
pour  l'amour  d'eni ,  suivant  l'intenlioade  Diea 
son  père,  «qui  est  clairement  marqué  dans  tou 
les  prétendus  saints  livres. 

Quoi  I  DU  Dieu  tout-pnissant ,  et  qui  aanit 
voulu  se  faire  homme  mortel  pour  l'arnoor  d'an, 
et  répandre  jusqu'il  la  dernière  goutte  de  wnnag 
pour  les  sauver  tons,  aurait  voulu  borner npiii»' 
sance  k  guérir  seulement  quelques  miladics  (t 
quelques  inflrmités  du  corps,  dansquelquesinlr- 
mes  qu'on  lui  aurait  présentés ,  et  il  n'ianit  pu 
Tonlu  employer  sa  bontédivine  à  guérir  tooteilB 
infirmités  de  nos  Ames,  c'est-k-direï  gaérirtuii 
les  hommes  de  leurs  vices  et  de  leurs  déréglt- 
meiits ,  qui  sont  pires  que  les  maladies  dn  coqKl 
Cela  n'est  pas  croyable.  Quoi  t  un  Diea  si  boa  as- 
rail  voulu  miraculeusement  préserver  dei  corps 
morts  de  pourriture  et  de  corruption ,  ei  il  n'ia- 
rait  pas  voulu  de  même  préserver  de  la  coDUtim 
et  de  la  corruption  du  vice  et  du  péché  Ifs  ian 
d'une  induite  de  personnes  qu'il  serait  venn ra- 
cheter au  prii  de  son  sang ,  et  qu'il  devait  fUK- 
tî9er  par  sa  grAce  I  Quelle  pitoyable  oonlndi^ 
lion! 


CHAPITRE  IV. 


Venons  aui  prétendues  visions  cl  réiélttims 
divines ,  sur  lesquelles  nos  clirislicotes  Eradmi 
et  établissent  la  vérité  et  la  certitude  de  lear  K- 
ligion. 

Pour  en  donner  une  juste  idée ,  je  ne  cr«>  P» 
qu'on  puisse  mieux  faire  que  de  dire  wi  gww'' 
qu'elles  sont  telles,  que  si  quelqu'un  osait  Mia- 
lenant  se  vanter  d'en  avoir  de  semblables,  e(i|>il 
voulût  s'en  prévaloir,  on  le  r^arderail  inbillJbl»- 
ment  comme  un  fou ,  un  fanatique. 

Voici  quelles  forent  ces  prélendues  visioni  » 
révélations  divines. 

Dieu,  disent  les  prétendus  saints  livres,  >'^>' 
pour  la  première  fois  apparu  «  Abraham,  loi  JH: 
f  Sortez  de  votre  pays  (il  était  alors  en  Chsléêtl, 

■  quilles  la  maison  de  votre  père ,  et  alk**™»' 

■  en  an  pays  que  je  vous  montrerai.  >  Cet  Atn- 
bamyélant  allé,  Dieu,  dit  l'histoire,  C«n.,iD,T, 
s'apparut  une  seconde  fois  k  loi  et  Ini  dit  :  *  I* 
«  donnerai  tout  ce  pays-ci  oîi  vous  êtes  i  w^ 
•  postérité.  »  En  recon naissance  deceile  gnôtm 
promesse ,  Abraham  lui  drossa  un  anlel. 

Après  la  morl  d'Isaac ,  sou  flts  Jacob  ilIttiUP 
jour  en  Mésopotamie,  pour  chercher  une  (an* 
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qai  loi  rùl  coOTenaUe,  ayaDimarclié  tout  le  Jour, 
«KntuHtatigDéducbeniiD.il  vonlut  se  reposer 
lor  lo  toir  ;  couché  par  terre ,  sa  ièle  apptiîée  sur 
qoelques  pierres  poar  s'y  reposer,  il  s'eiidorinii, 
e(  pendant  son  sommeil  il  vii  eo  soDge  nue  échelle 
droaée  de  la  terre  b  ['oitrdmité  du  ciel ,  et  il  lui 
Mmblail  voir  les  anges  monter  et  descendre  par 
Mlle  échdle ,  et  qu'il  voyait  Dieu  lui-même  s'ap- 
puyer sur  le  plnslùut  bout,  lui  disant  :  <  Je  suis  le 

•  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  d'Uaac 

■  Toire  père  ;  Je  tous  donnerai ,  k  vous  et  k  votre 

■  postérilë,  tout  le  paya  où  vous  dwmeii  elle 
<  senanssinombreuseqoela  pooBsièredela  terre; 

■  elles'étendra  depuis  l'orient  jasqu'ii  l'occident, 

■  si  depuis  le  midi  jusqu'au  sepienlrion  ;  je  serai 

■  Tclre  proleclear  partout  où  vous  irei;  Je  vous 

■  nmèaerai  saint  ot  sauf  de  cette  Icrre ,  et  Je  ne 

■  TOUS  altandonoenii  point  que  je  n'aie  accompli 

■  tout  ce  que  Je  vous  ai  promis,  i  Jacob ,  s'étanl 
éveillé  dans  ce  songe ,  fut  saisi  de  crainte,  et  dit: 

•  Quoi  I  Dieu  est  vraiment  ici,  et  je  n'en  savais 

•  rien!  Ah  I  que  ce  lieu-ci  est  terrible,  puisque 

•  een'estantre  chose  que  la  maison  de  Dieu  et  la 

•  poUe  du  ciel  I  >  Puis  s'élant  leva,  il  dressa  une 
pierre ,  mr  laquelle  il  rffpaiidit  de  l'huile  en  mé- 
moire de  ce  qui  venaifde  lui  arriver,  et  Bt  en 
aime  temps  vœu  ii  Dieu  que  s'il  revenait  sairi  et 
nn[  il  lui  oITrirait  la  dtme  de  tout  ce  qu'il  au- 
nit. 

Voici  encore  nneanlrevision.Gardantles  trou- 
peaux de  aoa  beau-père  Uhan,  qui  lui  avait  pro- 
a'a  que  tous  les  agneaux  de  diverses  couleurs  que 
les  Irebis  prodniraient  seraient  sa  récompense, 
il  songea  une  uuit  qn'il  voyait  les  milf^  snuter  sur 
lesTemelles,  et  qu'elles  lui  produisaient  toutes 
des  agneaux  de  diverses  couleurs.  Dans  ce  beau 
mnge  Dieu  lui  apparut,  et  lui  dit  •  :  <  R^rdez 

•  et  voyei  comme  les  m&les  montent  sur  les  Tcmel- 

•  les,  et  comme  ils  sont  dediverses  couleurs  ;  car 

•  j'ai  vu  la  tromperie  et  l'injustice  que  vous  fait 

•  Labaa  votre  beau-père  :  levei-voos  donc  main- 

•  leuant  ;  sorta  dece  pays-ci ,  et  relournoi  dans 

•  le  vAtre.  *  Comme  il  s'en  reUiurnail  avec  toute 
■■  famille ,  et  avec  ce  qu'il  avait  gagné  chei  son 
beaa-père,  il  eut,  dit  l'histoire,  en  rencontre 
pendant  la  nuit  un  homme  inconnu,  contre  lequel 
il  lui  follnt  combattre  toute  la  nuit  jusqu'au  point 
du  Joor  ;  et  cet  homme  ne  l'ayant  pn  vaincre ,  il 
Ini  demanda  qui  il  était  ;  Jacob  lui  dit  son  nom. 
«  Voua  ne  serei  plus  appelé  Jacob,  mais  Israôl  ; 
«  car  puisque  vous  avei  été  fort  en  combattant 

•  contre  Dieu,  i  plus  forte  raison  serei-vous  lurl 
■en  combattant  contre  Icsboromes.  *Gen.,  xxxii 
23,  28. 


Voljk  quelles  furent  en  partie  les  premières  de 
ces  prétendues  visions  et  révélations  divines.  Il 
ne  faut  pas  juger  autrement  des  autres  quede  cel- 
les-ci. Orquelle  apparence  dedivinilc  y  a-t-il  dans 
des  songes  si  grossiers  et  dans  des  illusions  si 
vaines?  Si  quelques  personnes  venaient  mainte- 
nant noQS  conter  de  pareilles  sornettes ,  et  les 
crussent  pour  de  véritables  révélations  divines; 
comme,  par  exemple,  si  quelques  étrangers,  quel- 
ques Allemands  venus  dans  notre  France ,  et  qni  ] 
auraient  vu  toutes  les  plus  belles  provinces  du 
royaume ,  venaient  i  dire  que  Dieu  leur  serait 
apparu  dans  leur  pays,  qu'il  leur  aurait  dit  di^ 
venir  en  France,  et  qu'il  leur  donnerait>k  eux  et 
a  tous  leurs  descendants  toutes  les  belles  terres , 
seigneuries  et  provinces  de  ce  royanme,  qui  sont 
depuis  les  fleuves  du  Rhin  et  du  Rbôiie,  jusqu'i 
la  mer  océane  ;  qu'il  ferait  une  éternelle  alliance 
avec  eux ,  qu'il  multiplierait  leur  race,  qu'il  ren- 
drait leur  postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoiles 
du  ciel  et  que  les  grains  de  sable  de  la  mer,  etc.  ; 
qui  ne  rirait  de  telles  sottises,  et  qui  ne  regarde- 
rait cesélrangerscomroe  des  fous?  Il  n'y  a  certai- 
nement personne  qui  ne  les  regardfit  comme  tels, 
et  qui  ne  se  moquSt  de  toutes  ces  belles  visions 
et  révélations  divines. 

Or  il  n'y  a  aucune  raison  déjuger  ni  de  penser 
autrement  de  tout  ce  qu'on  fait  dire  k  ces  grands 
prétendus  saints  patriarches ,  Abraham ,  Isaac  et 
Jacob,  sur  tes  prétendues  révélations  divines  qu'ils 
disaient  avoir  eues. 

A  l'égard  de  l'insiilution  des  sacriflces  sanglants, 
les  livres  sacrés  l'atlriliuciil  manifostcmeolk  Dieu. 
Comme  il  serait  trop  ennuyeux  de  Taire  les  dé- 
tails dégoûtants  de  ces  sortes  de  sacriQces,  je  ren- 
voie le  lecteur  k  V Exode,  cbap.  ucv,  -I  ;  xxvii,  4 
et  21;  xxviii,3;xxix,  t;  ibid.v,2,  4,  5,  G, 
7,  8,  »,  iQ,ii. 

Mais  les  hommes  n'étaient-ils  pas  bien  fous  et  f 
bien  aveuglés  de  croire  faire  honneur  a  Dieu  de 
déchirer,  tuer  et  brûler  ses  propres  créatures , 
suus  prétexte  de  lui  en  faire  des  sacriQces?  Et 
maintenant  encore  comment  est-ce  que  nos  ciiris- 
ticoles  sont  si  exlravajjants  qiie  de  croire  faire  un 
plaisir  extrême  k  leur  Dieu  le  Père,  de  lui  oITrir 
éteruollemeut  en  sacrifice  son  divin  Fils ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  aurait  été  honteusement  et  mi- 
sérablement pendu  k  unecroixoiiilseraitexpiré? 
Cortaineiueiit  cela  ne  peut  venir  que  d'un  opinifl- 
tre  aveuglement  d'esprit. 

A  l'égard  du  détail  des  sacriBces  d'animaux,  il 
ne  consiste  qu'en  des  vêtements  de  couleur,  en 
sang,  fressures,  foies,  jabots ,  rognons,  ongles, 
peaux ,  Ocnle,  fumée,  ^toaux,  certaines  mesures 
d'huile  cl  de  vin ,  le  tout  ofhM  et  infei^é  de  c4ré- 
LiOOglc 
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monfM  talet  e(  aani  pitoyables  qnetlesopérstioas 
de  magie  les  plus  eitravagantM. 

Ce  qa'il  t  a  de  plus  horrible ,  c'estqve  la  loi  de 
ce  délctlable  peuple  juif  ordoanaît  aussi  quo  l'on 
■acrlBflt  des  hommes.  Les  barbares  (  tels  qu'ils 
•oient  )  quiavaient  rédigé  celteloi  aiïreuse,  ordon- 
naieut,  i^t(.,chap.27,  que  l'on  fît  mourir,  sans 
miséricorde ,  toat  homme  qui  s?aJI  été  voué  au 
Dieu  des  Juifs,  qu'ils  nommaient  idonaï;  et  c'est 
selon  ce  précepte  eiécrable  que  Jophté  immola  sa 
fille ,  qne  SaOl  voulut  immolersou  &ls. 

Mais  Toici  encore  une  preuve  de  la  bnsseté  de 
ces  révélations  dont  nom  svom  parlé.  C'est  le  dé- 
font d'accomplissenMnt  des  grandes  et  magnifiques 
promesses  qui  les  accompagnaient  ;  car  il  est 
constant  que  ces  pranesses  n'ont  jamais  été  ac- 
complies. 

La  preuve  de  cela  consiste  en  trois  choses  prin- 
cipales H"  b  rendre  leur  postérité  plus  nombrensc 
que  Ions  les  autres  peuples  de  la  terre,  etc.;  ït*b 
rendre  te  peuple  qui  viendrait  de  leur  race  te 
plus  heureux,  le  plus  saint  et  le  plus  triomphant 
de  Ions  les  peuples  de  la  terre ,  etc.;  5"  et  aussi  k 
rendre  son  alliance  éternelle,  et  qu'ils  posséde- 
raient à  jamais  le  pays  qu'il  leur  donnerait.  Or  il 
est  conslaot  que  ces  promesses  n'ont  jamais  été 
accomplies. 

Premièrement,  il  est  cerlaîn  qne  le  peuple  juif, 
ou  le  peupIed'lsraSI ,  qui  est  le  seul  qu'on  puisse 
regarder  comme  descendant  des  patriarches  Abra- 
ham ,  Isaac  et  Jacob  ,  et  le  seul  dans  lequel  ces 
promesses  auraient  dû  s'accomplir,  u'a  jamais  été 
si  nombreux  pour  qu'il  puisSB-CIre  comparable 
en  nombre  aux  autres  peuples  de  la  terre,  beau- 
coup moins ,  par  conséquent ,  aux  grains  de  sa- 
ble ,  etc.  ;  car  l'on  voit  que,  dans  le  temps  même 
qu'il  a  été  le  plus  nombreux  et  le  plus  llurissant,  il 
n'a  jamais  occupé  que  les  petites  provinces  stériles 
de  la  Palestine  et  des  environs,  i^i  ne  sont  pres- 
que rien  en  comparaison  de  la  vaste  étendue  d'une  ' 
multitude  de  royaumes  flurissants  qui  sont  de  tous 
cAtés  sur  la  terre. 

Secondement,  elfesn'ont  jamais  été  accomplies 
louchant  les  grandes  bénédictions  dont  ils  auraient 
dû  être  favorisés  ;  car  quoiqu'ils  aient  remporté 
quelques  petites  victoires  sur  de  pauvres  peuples 
qu'ils  ont  pillés ,  cela  n'a  pas  empé<;bé  qu'ils 
n'aient  été  le  plus  souvent  vaincus  et  réduits  en 
serviinde ,  leur  royaume  détruit ,  aussi  bien  que 
leurnatiun,  par  l'armée  des  Romains;  et  main- 
tenant encore  nous  voyons  que  le  reste  de  celte 
matbeoreusc  nation  n'est  regardé  qne  comme  le 
peuple  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  de  toute 
la  terre  ,  n'ayant  en  aucun  endroit  ni  domination 
ni  supériorité. 

Troisiimenicnl,  enfin  ces  promesses  n'ont  point 


été  non  plus  accomplies  k  l'égard  de  cette  alliiMe 
éternelle  que  Dieu  aurait  dû  faire  avec  eux,  puis- 
que l'on  ne  voit  maintenant  et  qne  l'on  n'a  mCme 
jamais  vu  aucune  marque  de  cette  alliance;  et 
qu'au  contraire  ils  sont ,  depuis  plusieurs  siècles, 
exclus  de  la  possession  du  petit  pays  qu'ils  pré- 
tendent leur  avoir  été  promis  de  la  part  de  Dien 
pour  en  jouir  h  tout  Jamais.  Ainsi  toutes  ces  pré- 
tendues pnHnesses n'ayant  poinleu leur  effet,  c'est 
une  marque  asso/ée  de  leur  fausseté.  Ce  qui  prouve 
manirestemenl  encore  que  ce*  prétendus  saints 
et  sacrés  livres  qni  les  cantienoent  n'out  pu  été 
laits  par  l'inspiration  de  Dieu.  Donc  c'est  en  vais 
qne  nos  cbristicohs  prétendent  s'en  servir  comme 
d'an  témoignage  infaillible  pour  prouver  la  vérUé^ 
de  leur  religion. 


CHAPITRE  V. 
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Nos  christicules  metten  tmcore  an  rang  des  m»- 
tjfs  de  crédibilité  et  des  preuves  oerlaîoes  de  b 
vérité  de  leur  religion ,  les  prophéties ,  qui  sont, 
prétendent-ils ,  des  témoignages  assurés  de  la  vé- 
rité des  révélations  ou  inspirations  de  Dieu,  n'y 
ayant  que  Dieu  seul  qui  poisse  certainement  pré- 
dire les  choses  futures  si  long-temps  avant  qu'elles 
soient  arrivées,  comme  sont  cdies  quîoBtélé  pré- 
dites par  les  prophètes. 

.Voyons  donc  ce  que  c'est  que  ces  prétendos 
prophètes ,  et  si  l'on  en  doit  bire  tant  d'état  que 
nos  christicoles  le  prétendent. 

Ces  hommes  n'étaient  que  des  visioanairea  et 
des  fanatiques,  qui  agissaient  et  parlaient  suivant 
les  impulsions  ou  les  transports  de  leurs  pasaiom 
dominantes ,  et  qui  s'imaginaient  cependant  que 
c'était  par  l'esprit  de  Dieu  qu'ils  agissaient  cl 
qu'ils  parlaient  ;  on  bien  c'était  des  imposteurs 
qui  contrefesaient  les  prophètes ,  et  qui ,  povr 
tromper  plus  facilement  les  ignorants  et  les  sim- 
ples ,  se  vantaient  d'i^ir  et  de  parler  par  l'eqirit 
de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  serait  reça  m 
Ézéchielquidil,  chap.  met  iv,  que  Dieu  lui  a  fait 
manger  i  sou  déjeuner  un  livre  de  parchemin , 
lui  a  ordonné  de  se  faire  lier  comme  un  foo ,  Ivi 
a  prescrit  de  se  coucher  trois  cent  quatre-viogl- 
dix  jours  sur  le  côté  droit  el  quarante  sur  le  gao- 
cbc;  lui  a  commandé  démanger  delà  merde  sur 
sou  pain ,  et  ensuite ,  par  acconHuodement ,  de 
la  Gente  de  bœuf.  Je  demande  comment  un  pa- 
reil extravagant  serait  reçu  chci  les  plus  imbéciles 
mêmes  de  tous  noa  provineiaiu. 

Uanz.dbyG00gle 


CHAPITRE  V- 


S9I 


Qddle  plgjgraude  preuve  encore  de  la  ftiuaetë 
de  «es  prÀtendaes  prédictions ,  qae  les  reproches 
violents  que  ces  prophâles  se  tessiest  les  ans  kui 
■Dires ,  de  ce  qu'ils  parlaient  TaussenieDt  au  nom 
de  nieu;  reproches  mômes  qu'ils  se  Tesaient,  di- 
■aîenl-ils ,  do  la  part  de  Dieu  f  Vojei  Éiécb.,  xiu, 
5;  Sophoo.,  m,  4;  elJërëm.,ii,  S. 

Ils  disent  tous ,  Ganlex-vout  det  fauxprophè- 
ut,  oooune  les  vendeurs  de  milhridate  disent, 
GanUx-vout  det  pUuiei  contrefaite$. 

Ces  Qialheureux  fout  parler  Dieu  d'une  manière 
dont  un  crocbeteur  n'oserait  parler.  Dieu  dit ,  an 
2S*  cbap.  d'Éiëchiel,  que  la  jeune  Otrila  n'aime 
qneceniqoioDt  membre  il'âne  et  sperme  de  che- 
val. Comment  ces  fourbes  insensés  auraient-ite 
conna  l'avenir?  Nulle  prédiction  en  faveur  de  leur 
nalioa  juive  n'a  été  accomplie. 

Le  nombre  des  prophéties  qui  préilisent  la  fëli- 
dlé  et  la  grandeur  de  Jérusalem  est  presque  in- 
nombrable; aussi,  dirs-t-ou,  il  est  très  naturel 
qu'un  peuple  voinoi  et  captif  se  console  dans  ses 
maui  réels  par  des  espérances  imaginaires  ;  comme . 
■1  DO  s'est  pas  passé  une  année  depuis  la  deslitu- 
tk»  du  rcH  Jacques  que  les  Irlandais  de  son  parti 
n'aient  forgé  plusieurs  proidiétieseu  sa  favenr. 

Mais  si  cet  promesses  faites  aux  Juifs  se  fussent 
elfectivement  trouvées  véritables ,  il  y  aurait  déj^ 
loog-lemps  qne  la  naliou  juive  aurait  été  et  serait 
encore  le  peuple  le  plus  rombreux ,  le  plus  puis- 
sant, lepltubeoreui.elle  plus  triomphant. 

gll.  IhlDDI 


n  but  maintenant  examiner  lesprétenduespro- 
[Mties  contenues  dans  les  Évan^les. 

Premièrement.  Un  anges'étant  apparu  en  songe 
k  on  nommé  Joseph,  père  au  moins  putatif  de  Jë- 
■Ds,  fils  de  Marie,  loi  dit:  «  Joseph,  fils  de  David, 

•  ne  craignes  point  de  prendre  chez  vous  Marie, 

•  votre  éponse  ;  car  ce  qui  est  dans  elle  est  l'oo- 
■  vrage  du  Saint-Esprit  •.  Elle  vous  enfantera  un 

•  Dis  qne  vous  sppellerei  Jésus ,  parce  qne  ce 
a  sera  lui  qui  délivrera  son  peuple  de  ses  pé- 
«  cbéa.  * 

Cetangedit  aussi  k  Marie:  •  Ne  draignet point, 

•  parce  qne  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu, 
e  Je  vous  déclare  que  vous  concevrai  dans  votre 
t  seio ,  et  que  vous  enfanterez  nu  fils  que  voos 

•  nonuneres  Jésus.  Il  sera  grand  ,  sera  appelé  le 

•  flb  do  Tris-Uaut.  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 

•  le  trdne  de  David  sou  père  ;  il  régnera  k  jamais 
(  dans  la  maison  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura 

•  point  de  fin.  t  JUatlk. ,  i ,  20 ,  et  Luc,  i ,  SO. 


Jésiit  commença  k  prAcher  et  k  dire  :  ■  Fai- 
(  tes  pénitence, car  le  royaumedu  ciel  approche.» 
MaUk. ,  IV,  47.  «  Ne  vous  mettez  pas  en  peine, 
•  et  ne  dites  pas  :  Que  mangerons-noud  ou  boi- 

■  rons-nous7  ou  de  quoi  serons-nous  vËtus?  car 
t  votre  pèrecéleslesaîlque  toutes  ces  choses  vous 

■  sont  nécessaires.  Cherchez  dtmc  premièrement 
<  le  royaume  do  Dieu  et  sa  justice,  et  tontes  cas 
«'  choses  vous  seront  données  pour  surcrotl.  • 
J/otiA.,  VI,  51,53,  53. 

Or  maintenant  que  tout  homme  qui  n'a  pas 
perdu  le  sens  commun  examine  un  peu  si  ce  Jé- 
sus a  été  jamais  roi ,  si  ses  disciples  ont  eu  toutes 
choses  en  abondance. 

CeJésus  promet  souveniqn'il  délivrera  le  monde 
du  péché.  Y  a-l-il  une  prophétie  plus  busse?  et 
notre  siècle  n'en  esl'il  pas  nne  preuve  parlante? 

Il  est  dit  qoe  Jésus  est  venu  sauver  ton  peuple. 
Quelle  fafon  de  le  sauver  I  C'est  la  plus  grande 
partie  qui  donne  la  dénomination  k  une  chose  : 
une  domaine  ou  deux,  parexemple,  d'Espagnols 
ou  de  Français  ne  sont  pas  le  peuple  français  ou 
le  peuple  espagnol  ;  et  si  une  qrméede  cent  vingt 
mille  hommes  était  faite  prisonnière  de  guerre 
par  une  plus  forte  armée  d'ennemis ,  et  si  le  chef 
de  celle  armée  rachetait  seulement  quelques  hom- 
mes ,  comme  dix  k  douze  soldats  on  oraciers ,  en 
payant  leur  rançon,  on  ue  dirait  pas  pour  cela 
qu'il  aurait  délivré  ou  racheté  son  armée.  Qu'est- 
ce  donc  qu'un  dieu  qui  vient  se  faire  crociQer  et  / 
mourir  pour  sauver  tout  le  monde,  et  qui  laisse  j 
tant  de  nations  damuées?  Quelle  pitié  et  quelle  ' 
horreur  ! 

Jésus-Christ  dit  qu'il  n'y  a  qu'k  demander  et 
qu'on  recevra ,  qu'k  chercher  et  qu'eu  trouvera. 
II  assure  que  tout  ce  qu'on  demandera  k  Dieu  ea 
son  niHn,  on  l'obtiendra  \  et  que  si  l'on  avait  seu- 
lement la  grosseur  d'un  grain  de  montardede  foi, 
l'on  ferait ,  par  une  seule  parole ,  transporter  des 
montagnes  d'un  endroit  k  nu  autre.  Si  cette  pro- 
messe est  véritable,  rien  ne  paraîtrait  impossi- 
ble k  nos  christicolet  qui  ont  la  foi  k  leur  Christ. 
Cependant  tonl  le  contraire  arrive. 

Si  Mahomet  eût  fait  de  semblables  promesses  k 
ses  sectateurs  que  le  Cbrist  en  a  fait  aux  sienstans 
aucun  succès.que  ne  dirait-on  pas?  On  crierait,  Ah, 
le  fourbelah,  l'imposteur!  ah,  lesfous  de  croire  un 
lelimposteur  1  Les  voilk  les  christicolet  enx-mémw 
dans  le  cas;  il  y  a  long-temps  qu'ils  y  sont  sans 
revenir  de  leur  aveuglement  ;  au  contraire  ils  sont 
si  ingénieux  k  se  tromper,  qu'ils  prétendent  que  cm 
promesses  ont  eu  Icuraccomplissementdèsiecom- 
meucemenlducbrisliaDisroe;  étant  pour  lors,  di- 
sent ils,  nécessaire  qu'il  y  eùl  des  miracles,  aflo  de 
convaincre  les  incrédules  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion ;  mais  que  cette  rrli^on  étant  sunisamiiMul 
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établie,  les  miracles  n'ont  plus  été  nécessaires  : 
oii  est  dihic  la  certitude  de  cette  proposition  7 

D'ailleurs  celui  qui  a  fait  ces  promesses  ne  les 
apas  restreintes  seulement  pour  un  certain  temps, 
ni  pour  certains  lieui ,  ni  pour  certaines  person- 
nes en  particulier,  mais  il  les  a  faites  générale- 
ment i  tout  le  monde.  •  La  toi  de  ceui  qui  croi- 

■  ronl ,  dil-il ,  sera  suivie  de  ces  miracles-ci  :  ils 

■  chasseront  les  démons  en  mon  nom  ;  ils  par- 

■  leront  diverses  langues  ;  ib  toucfaeront  les  ser- 
«  pents,  etc.  ■ 

A  l'égard  du  transport  des  montaEnes ,  il  dit 
positivement  que  quiconque  dira  à  nne  montagne, 
Ote-loideH,  et  te  jette  dans  la  mer,  pourvu  qu'il 
n'bésittipasensou  cœur,  mais  qu'il  croie,  tout  ce 
qu'il  commandera  sera  fait.  Ne  sonl-ce  pas  des 
promesses  qui  sont  tout  ï  Tait  générales,  sans  res- 
triction de  temps ,  de  lieu ,  ni  de  personnes? 

Il  estditque  toutes  les  sectes  d'erreurs  et  d'im- 
poslures  prendront  honteusement  fin.  Mais  si  Je- 
SDS-Christ  entend  seulement  dire  qu'il  a  Tonde  et 
établi  une  société  de  sectateurs  qui  ne  tnmberaient 
pofnt  dans  le  vica.ni  dans  l'erreur ,  ces  paroles 
sont  absolument  fausses,  puisqu'il  n'y  a  dans  le 
christianisme  aucune  secte,  ni  société  et  Eglise 
qui  ne  seit  pleine  d'erreurs  et  de  vices,  principa- 
lement la  secle  on  société  de  l'I^glise  romaine, 
quoiqu'elle  se  dise  la  plus  puro  et  la  plus  sainte 
de  toutes.  Ilyaiong-terapsqu'elleesllorabcedaus 
l'erreur  ;  elle  j  est  née  ;  pour  mieui  dire ,  elle  y 
a  été  engendrée  et  formée  ;  et  ntaintenant  elle  est 
même  dans  des  erreurs  qui  sont  contre  l'inten- 
tion ,  les  sentiments  et  la  doctrine  de  son  fonda- 
teur, puisqu'elle  a ,  eontre  son  dessein ,  aboli  les 
lois  des  Juifs  qu'il  approuvait,  et  qu'il  était  venu 
lui-même,  disait-il,  pour  tes  accomplir  et  non 
pour  les  détruire  ,  et  qu'elle  est  tombée  dans  les 
erreurs  et  l'idolftlrie  du  paganisme ,  comme  il  se 
voit  par  le  culte  idolltrique  qu'elle  rend  b  son 
Dieu  de  pAte ,  k  ses  saints ,  k  leurs  images ,  et  à 
leurs  reliques. 

Je  sais  bien  que  nos  chrislicoles  r^rdenl  com- 
me une  grossièreté  d'esprit ,  de  vouloir  prendre 
an  pied  de  la  lettre  les  promesses  et  prophéties 
comme  elles  sont  exprimées  ;  ils  abandonnent  le 
sens  littéral  et  naturel  des  paroles,  pour  leur  don- 
'  nerun  sens  qu'ils  appellent  mystique  et  spirituel, 
el  qu'ils  nomment  allégorique  et  Iropologique, 
disant,  par  exemple,  queparlepeaple  d'IsraSIet 
de  Juda ,  k  qui  ces  promesses  ont  été  faites ,  il 
fautcntondre,  non  les  fsraélites  selon  la  cbair,  mais 
leelaraélîtes selon  l'esprit,  c'est-â-dire les cb retiens 
qui  sont  risraei  de  Dieu ,  le  vrai  peuple  clioisi. 

Que  par  la  promesse  faite  k  ce  peuple  esclave 
de  le  délivrer  de  la  captivité ,  il  <àut  entendre 
non  une  délivrance  corporelle  d'un  seul  peuple 


captif,  mais  la  délivrance  spiritodls  de  Iimi  la 
b(HnmeB  de  la  servitude  du  dcmon ,  qni  h  àmk 
faire  par  leur  divin  Sauveur. 

Que  par  l'abondance  des  richesses  el  tonles  lei 
félieités  temporelles  promises  i  ce  peuple ,  il  IM 
entendre  l'abondance  des  grftees  splrilnelles;  (t 
qu'enfin,  par  la  ville  de  Jérusalem,  il  faut  enla- 
dre  non  la  Jérusalem  terrestre ,  mais  la  Jécnt 
lem  spiritnelle,  qui  est  l'Église  chrétieuDe. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sens  spirilneli 
et  allégoriques  n'étant  qu'un  seus  élraager,  ira- 
ginairo ,  un  subterfuge  des  interprètes ,  il  m  peu 
nullement  servira  fairevoirla  vérité  ni  la  fintstié 
d'une  proposition,  ni  d'une  promesse  qneleoDi|iH. 
Il  est  ridicule  de  forcer  ainsi  des  sens  all^onqua, 
puisque  ce  n'est  que  par  rapport  au  sens  aitnnt 
et  véritable  que  l'on  peut  juger  de  la  vérité  ooife 
la  fausseté.  Une  proposition,  par  eiemple,  um 
promesse  qui  se  trouve  vérilabledinslewnspc»' 
pre  et  naturel  des  termes  dans  lesquels  «Ile  si 
conçue,  ne  deviendra  pas  fausse  «leUt-nriiH, 
sous  prétexte  qu'on  voudrait  lui  donner  ubwi» 
étranger  qo 'elle  n'aurait  pas;  de  même  que  c«lln 
qui  se  trouvent  mantTestenient  fausses  dan  l«rr 
sens  propre  et  naturel,  ne  deviendront  pas  ririli- 
blesendles-mémes,  sous  prétejite  qu'on  vogditil 
leur  donner  un  sens  qu'elles  n'auraient  psi. 

Ou  peut  dire  que  les  prophéties  de  rinàei 
Testament,  ajoutées  au  nouveau ,  sont  des  il» 
ses  bien  absurdes  et  bien  puériles.  Par  eisnpk, 
Abraham  avait  deux  femmes,  dont  l'une,  qiii  n'é- 
tait que  servante,  Bgnrait  la  synagogue,  et  l'auln, 
qui  était  éponse ,  figurait  l'Église  cbrctienKiC 
BOUS  prétexte  encore  que  cet  Abraham  avait  en  et» 
flfs,  dont  l'un,  qui  était  de  la  servante, %iiraii 
le  vieux  Testament;  et  l'autre,  qui  était  des» 
épouse  Ggurait  le  nouveau  Tetlament.  Qui  «ri- 
rait d'une  si  ridicule  doctrine  ■  ? 

N'egt-il  pas  encore  ]>laisant  qu'un  morcw  de 
drap  rouge  eiposé  par  une  putain  ■ ,  pour  tmir 
de  signal  à  des  espions,  dans  l'ancien  Teiimai. 
soit  ta  figure  du  sang  de  Jésus-CbristrépaodndHi 
lo  nouveau? 

Si,  suivant  cette  manière  d'interpréter  aUéj*- 
riqnomenl  tout  ce  qui  s'est  dit,  fait  et  pntifii 
dans  cette  ancienne  loi  des  Juifs,  on  voulait  iiter- 
prêter  de  même  allégoriqnement  tous  lesdiscoiin. 
toutes  les  actions ,  et  toutes  les  aventures  da  b- 
meui  don  Quichotte  de  la  Manche ,  on  y  troan- 
ra il  certainement  autantde  mystères  et  de  Ggam- 

C'est  néanmoins  sur  ce  ridicule  fondenealqw 
toute  la  religion  chrétienne  subsiste.  C'est  poor- 


uanz.;ibyGoogle 


CHAPITRE  VI. 


qpoi  il  n'csl  preeqne  rien  dms  cette  ancienre  loi 
qMlMdoeleuncbrialiGoleB  ne  lit^entd'etpliqtMr 
laytliqiiemenl. 

La  prophétie  h  plus  tousse  et  la  plus  rîdicale 
qu'on  lit  jamais  faile  est  celle  de  Jésna  dans  Luc , 
^p.  i\l.  Il  est  prédit  qu'il  y  aura  des  sienes 
dtnt  le  soleil  et  dsns  la  lune ,  el  que  le  Fils  da 
rbomniA  viendra  dans  une  uuée  juger  les  tiom- 
iiHs;  et  il  prédit  cela  pour  la  génération  présente. 
Cels  et-il  arriré?  1^  Fils  de  l'bomme  est-il  venu 
dans  une  nuée  7 
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Quiflènit  pKDTe,  1 


n  d*  la  doctrine  gl  de  I 


La  religion  chrétienne,  apostolique  el  romaine, 
enseigne  et  obligedc  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Di>-u ,  et  en  mâmc  temps  qu'il  f  a  trois  personnes 
divines ,  chacune  desquelles  est  véritablement 
Di«D.  Ce  qui  est  manirestement  absurde  ;  cai 
leoa  trois  qui  soient  véritablement  Dieu,  ce  sont 
«ériliblemeni  trois  Dieui.  Il  est  faut  de  dire  qu'il 
ii'T  lit  qu'un  seul  Dieu,  ous'il  est  vrai  de  le  dire, 
il  est  laui  de  dire  qu'il  ;  en  ait  férilablement 
Irais  qoi  soient  Dieu,  puisqu'un  et  trois  ne 
peut  véritablemeDt  dire  d'une  seale  et  ralstae 
chose. 

Il  est  aussi  dit  que  la  première  de  ces  prétendues 
personnesdivines,qu'onappelle  le  l'ère,  aengendré 
lasecondepersooueqn'onappclleleFils,etqueGes 
deoi  premières  personnes  ensemble  ont  produit  la 
Iruisiëme  que  l'on  appelle  Saint-Esprit,  et  ucan- 
moios  que  ces  trois  prétendues  divines  personnes 
ne  dépendent  p«nnt  l'une  de  l'autre,  et  ne  sont 
pas  mènie  plus  anciennes  l'une  que  l'antre.  Cela 
est  encore  manirestement  absurde ,  puisqu'une 
chose  ne  peat  recevoir  son  être  d'une  autre  sans 
quelque  dépendance  de  celte  autre  ,  et  qu'il  Tant 
oécessaircment  qu'une  chose  soit,  pour  qu'elle 
puisse  donner  l'être  ï  nne  antre.  Si  donc  la  se- 
conde el  la  troisième  personne  divine  ont  reçu 
leur  être  de  It  première,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  dépendent ,  dans  leur  être ,  do  cette  pre- 
mière personne ,  qui  lenr  anrait  donné  l'être ,  ou 
qui  lesaurait  engendrées  ;  et  il  Tant  nécessairement 
SDMi  que  celte  première ,  qui  aurait  donné  l'être 
aoi  deoiantres,  ait  été  avant,  puisque  ce  qoin'est 
pmnt  ne  peut  donnerl'être  à  rien.  D'ailleurs,  il  ré- 
pugne et  est  absurde  de  dire  qu'unecbosequiaorait 
éléecgendréeou  produite  n'aurait  pointeu  de  com- 
rcencemeot.  Or,  selon  nos  cbristicoles,  la  seconde 
et  ta  troisième  personne  ont  été  engendrées  ou 
prodoiies;  donc  elles  ont  eu  un  commencement;  et 


si  elles  ont  eu  un  craDmencement,  et  que  la  pre- 
mière personne  n'en  ail  pointeu,  comme  n'ajant 
point  été  engendrée ,  ni  produite  d'aucune  autre, 
il  s'ensuit  de  nécessité  que  l'nne  ail  été  avant 

Nos  cbristicoles,  qui  sentent  ces  absurdités,  et 
quinepeuvenl  s'en  parer  par  aucune  bonne  raison, 
n'ont  point  d'autre  ressource  que  de  dire  qu'il  faut . 
pieusement  Tenner  les  yeux  de  la  raison  humaine, 
el  bumblemeni  adorer  de  si  hauts  mystères  sans 
vouloir  les  comprendre  ;  mais  comme  ce  qu'ils 
appellent  foi  est  ei-devanl  solidement  réEulé  , 
lorsqu'ils  nous  diseul  qu'il  faut  se  soumettra, 
c'esl  comme  s'ils  disaient  qu'il  faut  aveuglément  t 
croire  ce  qu'on  ne  croit  pas.  ' 

Nos  déicbrislicoles  condamnent  onvertHnent 
l'aveugleinent  des  anciens  païens  qui  adoraient 
plusieura  dieux.  Ils  se  raillent  de  lagénéalugie  de 
leurs  dieu,  de  leur  naissance,  de  leurs  mariages, 
et  de  la  génération  de  leurs  enfants  el  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  qu'ils  disent  des  choses  beaucoup 
plus  ridicules  et  plus  absurdes. 

Si  les  païens  ont  cru  qu'il  y  avait  des  déesses 
aussi  bien  que  des  dieux ,  que  ces  dieux  et  ces 
déesses  se  mariaient,  et  qu'ils  engendraient  des 
enlants ,  ils  ne  pensaient  en  cela  rien  que  de  na- 
turel ;  car  ils  ne  s'imaginaient  pas  encore  que  les 
dieuxlussentsans  corps  ni  sentiments;  ilscroyaienl 
qu'ilseuavaient  aussi  bien  qne  les  hommes.  Pour- 
quoi n'y  en  aurait-il  point  en  de  mâle  et  de  fe- 
melle? On  no  voit  point  qu'il  y  ail  plus  de  raison 
de  nier  ou  de  reconnaître  pIutÂt  l'un  que  l'autre  ; 
et ,  en  supposant  des  dieux  el  des  déesses,  pour- 
quoi n'engendre  raient-ils  pas  en  la  manière  ordi- 
naire? Il  n'y  anrait  certainement  rien  de  ridicule 
ni  d'absurdedsnscettedoctrine,  s'il  était  vrai  que 
leurs  dieuï  existassent. 

Mais,  dans  la  doctrine  de  nos  cbristicoles ,  il  y 
a  quelque  chose  de  bien  pins  ridicule  et  de  plus 
absurde;  car,  outre  ce  qu'ils  disent  d'un  Dieu  qui 
en  fait  trois ,  el  de  trois  qui  n'en  font  qn'un  ,  ils 
disent  que  ce  dieu  Iriple  et  unique  n'a  ni  corps , 
ni  forme ,  ni  figure  ;  que  la  première  personne  de 
cedieu  triple  et  unique,  qu'ils  appellent  le  Père, 
a  engendré  toute  seule  une  seconde  personne  qu'ils 
appellent  le  Fils ,  et  qui  est  tout  semblable  k  sim 
père  ,  étant  comme  lui  sans  corps ,  sans  forme ,  cl 
sans  Qgure.  Si  cela  est,  qu'est-ce  qui  lait  que  la 
première  s'appelle  le  père  plutôt  que  la  mère ,  et 
que  la  seconde  se  nomme  plutôt  le  fils  qoo  la  Blie  ? 
Car  si  la  première  est  véritaMement  plutAt  père 
que  mère,  »  si  ta  seconde  est  plutôt  flisque  Qlle', 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ail  quelque  chose 
dans  l'une  el  dans  l'autre  de  ces  deux  personnes 
qui  fasse  que  l'un  soit  père  plutôt  que  mère ,  et 
l'aulre  plutôt  fils  que  fille.  Or  qui  pourrait  faire 
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cela  si  ce  n'wt  qa'ili  leraient  Uku  deux  infllea  et 
non  temellei?  Hais  commeat  seront-elles  plolAt 
mâles  que  remdles ,  puisqu'elles  n'ont  oi  corps , 
ni  forme,  ni  flgnreT  Cela  D'est  pas  imaginable,  et 
se  déiruil  de  soi-mâioe.  N'importe,  ils  disent  tou- 
jours qae  ces  deux  penoones  sans  corps,  forme, 
ni  flgure ,  et  par  conséquent  sans  difTérence  de 
sexe ,  sont  néanmoins  père  et  Bis,  et  qu'ils  ont 
produit  par  leur  mutoel  amour  une  troisième 
personne  qu'ils  appellent  le  Saint-Espril,  laquelle 
personne  n'a ,  non  plus  que  les  deux  suins ,  ni 
corps,  ni  formé  ni  Ggure.  Quel  abominable  galima- 
tias ! 

Puisqne  nos  christicoles  bornent  la  puissance 
de  Dieu  le  père  )i  n'engendrer  qu'un  fils,  pourquoi 
ne  venlent-ils  pas  que  cette  seconde  personne , 
aussi  bien  que  la  troisième,  aient,  comme  la  pre- 
miËre,  la  puissance  d'engendrer  nn  fils  qui  soit 
semblable  ï  elle?  Si  cette  puissance  d'engendrer 
un  Bis  est  une  perfection  dans  la  première  per- 
sonne, c'est  donc  une  perfection  el  une  puissance 
quin'est  point  dans  la  seconde  ni  daosia  troisième 
personne.  Ainsi  ces  deux  personnes  manquant 
d'une  perrecliou  et  d'une  puissance  qui  se  Iroo- 
vent  dans  la  première,  elles  ne  seraient  certaine- 
ment pas  égales  entre  elles  ;  si  au  contraire  ils 
disent  que  celte  puissance  d'engendrer  un  fils 
n'est  pas  une  perfection,  ils  ne  dorraient  donc  pas 
l'attribuer  11  la  première  personne  non  plusqu'aux 
deux  autres  ,  parce  qu'il  ne  faut  attribuer  que 
des  perfections  k  un  Être  qui  serait  sonverahie- 
ment  parfait. 

D'ailIcDra  ils  n'oseraient  dire  que  la  puiasanoe 
d'engendrer  une  dirine  personne  ne  soit  pas  nne 
perEsction  ;  et  s'ils  disent  que  cette  premiinv  per- 
•onne  aurait  bien  pu  engendrer  pluiieurs  fils  et 
plusieurs  filles,  maisqu'elles  n'auraient  voulu  en- 
gendrer qne  ce  aenl  fils,  et  que  les  deux  au  très  per- 
sonnes pareillement  n'en  auraient  point  voulu 
engendrer  d'autres,  on  pourrait  i"  leur  deman- 
der d'où  ils  savent  que  cela  est  ainsi  ;  car  on  ne 
voit  point,  dans  lenrs  prétendues  Écritures  sain- 
tes ,  qu'aucune  de  ces  divines  personnes  se  soit 
positivement  déclarée  là-dessus.  Comment  donc 
DOS  christicoles  peuvent-ils  savoir  ce  qui  en  est? 
Ils  n'en  parlent  donc  que  suivant  leurs  idées  et 
lenrs  imaginations  creuses. 

a*  On  pourrait  dire  que  si  ces  prétendues  divi- 
nes personnes  avaient  la  puissance  d'engendrer 
plusieurs  enfants,  et  qu'elles  n'en  voulussent  ce- 
pendant rien  faire,  ils'ensnivraitque  celte  divine 
paissance  demeurerait  en  elles  sans  effet.  Elle 
serait  loul  à  fait  sans  effet  dans  la  troisième  per- 
sonne, qui  n'en  engendrerait  et  n'en  produirait 
aneune ,  el  elle  sérail  presque  sans  efîlH  dans 
la  deux    autres  ,  puisqu'elles    voudraient   la 


borner  k  si  peu.  Ainsi  cette  puissaiwe  qu'elles 
auraient  d'engendrer  et  de  produire  quantité 
d'enfants  demeurerait  en  elles  om&Diâ  oisive  et 
inutile ,  ce  qu'il  ne  serait  nnllemoit  conveiabJs 
de  dire  de  divines  personnes. 

Nos  christicotes  blAment  e(  condamnent  le> 
païens  de  ce  qu'ils  attribuaient  la  divinité  k  des 
IxHnines  mortels ,  el  de  ce  qu'ils  les  adoniest 
comme  des  dieux  après  leur  mort  :  ils  ont  raison 
en  cela  ;  mais  ces  païens  ne  fesaient  que  ce  que 
font  encore  uos  chrislicoles,  qui  atlriboentla di- 
vinité k  leur  Christ,  en  sorte  qu'ils  devraient  eui- 
mèmes  se  condamner  aussi ,  puisqu'ils  sont  d«Di 
la  mâme  erreur  que  ces  païens,  et  qu'ils  adorml 
un  bomme  qui  était  mortel ,  et  si  Inen  morld , 
qu'il  mourut  bonleusement  sur  une  croix. 

Il  ne  servirait  de  rien  à  nos  ctarisltadesdedûe 
qu'il  Y  aurait  une  grande  différence  entre  lev 
JësuB-Cbrist  et  les  dieux  des  païens ,  sous  pré- 
texte que  leur  Christ  serait ,  comme  ils  dtsenl, 
vrai  dieu  et  vrai  homme  (ont  ensemble ,  altendo 
que  la  Divinité  se  serait  véritablement  incarnée  en 
lui  ;  au  moyen  de  quoi  la  nalore  divine  se  iroo- 
Tant  jointe  et  unie  bTposlatiqQemMt ,  comme  ils 
disent ,  avec  la  nature  humaine,  ces  deux  naturts 
auraient  fait  dans  Jésus-Cbrist  un  vrai  Dieu  et  na 
vrai  bomme;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  kce 
qn'ils  prétendent,  dans  les  dieux  des  païens. 

Hais  il  est  faâle  de  faire  voir  la  faiblesse  de 
celte  réponse  ;  car,  d'un  cdté,  n'aurait-il  pas  été 
aussi  facile  aux  païens  qu'aux  chrétiens  de  dire 
que  la  Divinité  se  serait  incamée  dans  les  hom- 
mes qu'ils  adoraient  comme  dieux?  D'an  aoue 
Otté,  si  la  Divinité  avait  voulu  s'incarner  d  s'unir 
bTpostaliquement  b  la  nature  liumaine  dans  leur 
Jésus-Christ,  que  savent-ils  si  cette  même  Divinité 
n'aurait  pas  bien  voulu  aussi  s'incarner  et  s'unir 
hyposlatiquement  k  la  nature  humaine  dans  ns 
grands  hommes  atdans  ces  admirables  femmcsqu, 
parleur  vertu,  par  leurs  belles  qualités,  ou  par 
leurs  belles  actions,  ont  excellé  sur  le  commû 
des  hommes ,  et  se  sont  fait  ainsi  adorer  coduds 
dieux  et  déesses  T  Et  si  nos  christicoles  ne  veulent 
pas  croire  que  la  Divinité  se  soit  jamais  iocamèe 
dans  ces  gramls  personnages ,  pourquoi  veulent- 
ils  nous  persuader  qu'elle  se  soit  incamée  dan 
leur  Jésus?  Où  en  est  la  preuve  ?  Leur  fcn  et  levr 
créance ,  qui  étaient  dans  les  païens  comme  dans 
eux.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  sont  également  dans 
l'erreur  les  uns  comme  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  ridicule  dans 
le  christianisme  que  dans  le  paganinne ,  c'est  qn 
les  païens  n'ont  ordinairement  attribué  la  Divinité 
qu'k  de  grands  hommes ,  auteurs  des  arts  et  des 
sciences ,  el  qui  avaient  excellé  dans  des  veslv 
utiles  k  leur  patrie  i  maisuoe  déidirisliooles,  h 
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qui  lUribnenl'ito  la  divinilé?  A  ud  bomme  de 
uéint,  Til  et  méprisable,  qui  u'avait  di  talent,  ni 
ideaiXf  ni  aJregie,  ne  de  paarres  parents,  et 
qui ,  d^nii  qu'il  a  loaln  paraître  dans  le  monde 
el  ttke  parler  de  lui ,  n'a  passé  qoe  pour  UD  ÎD- 
mté  «t  pour  un  séducteur ,  qui  a  été  méprisé, 
moqDé,  persécuté,  Touelté,  ot  enOn  qui  a  été 
pendu  comme  la  plupart  de  eeui  qui  ont  voulu 
joaer  le  même  rôle ,  quand  ils  ont  élé  sans  cou- 
refeelsBDs  habileté. 

De  son  temps  il  j  eut  encore  plusieurs  autres 
Kmblibles  imposteurs  qui  se  disaient  être  le  vrai 
même  promis  par  la  loi  ;  entre  autres  un  cralain 
Jad»  Gilitéen ,  un  Théodore ,  un  Barcbon ,  et 
autres,  qui,  sous  un  vain  prétexte ,  abusaient  les 
peupla  et  lidiaient  de  les  bire  soulever  pour  les 
mirer  i  eui ,  mais  qni  sont  tous  péris. 

Piuoiu  à  ses  discours  et  k  quelques  unes  de  ses 
Klioas,  qui  so»t  des  plus  remarquables  et  des 
Hui  singefières  dans  leur  espèce.  «  Faites  péni- 
I  leoce ,  disait-il  au  peuples ,  car  te  royaume  du 

I  ciel  est  proche  ;  croyes  cette  bonne  nonvelle.  i 
Et  il  illait  courir  tonte  la  Galilée ,  prâchant  ainsi 

II  prétendue  venue  prochaine  du  royaume  ducîel. 
Coaune  personae  n'a  encore  vu  aucune  apparence 
de  II  Tenue  de  ce  royaume,  c'est  une  preuve  par- 
Uate  qu'il  n'était  qu'imaginaire. 

Hais  voyons  dans  ses  autres  prëdicalioas  l'é- 
loge et  la  description  de  ce  beau  royaume. 
Voici  comme  il  parlait  aux  peuples  :  ■  Le 

•  nyaome  des  deux  est  semblable  h  un  homme 
'  qni  a  semé  da  bon  grala  dans  son  cbanip  ;  mais 

■  pendant  que  les  hommes  dormaient,   son  en- 

•  Demi  eai  venu  qui  a  sente  la  zizanie  parmi  le  bon 

■  grain.  Il  est  semblable  ^  un  trésor  caché  dans 

•  an  champ  ;  au  homme  ayant  trouvé  lé  lrés<ir, 
«  le  caclie  de  nouveau ,  el  il  a  eu  tant  de  joie  do 

•  l'avoir  trouvé ,  qu'il  a  vendu  tout  son  bien ,  el 

■  il  a  acheté  ce  champ.  Il  est  semblable  ^  un  mar- 

•  chand  qui  cherche  de  belles  perles  ,  el  qui  en 

•  ayant  trouvé  nnc  d'ungrsnd  prix,  va  venilrc  tout 

•  cequ'ila,  ef  achète  cette  perle.  Il  est  semblable  à 
'  on  Blet  qui  a  été  jeté  dans  la  mer,  et  qui  ren- 

•  ferme  toutes  sortes  de  poissons  :  étant  plein,  les 
«pécheurs  l'ont  retiré,  et  ont  mis  les  l«n&  poissons 

•  ensemble  dans  des  vaisseaux ,  el  jeté  dehors  les 

•  mauvais,  il  est  semblable  à  un  grain  de  mou- 
<  tarde  qu'an  homme  a  semé  dans  son  champ  : 

•  il  n'y  a  point  de  grain  si  petit  que  celui-lï , 

•  néanmoins  quand  il  est  crû ,  il  est  plus  grand 

•  que  loua  les  légumes,  etc.  »  Ne  voilà-t-il  pasdes 
tiiieours  dignes  d'un  Dieu? 

On  fera  encore  le  mime  jugement  de  lui ,  si 
''on  eiamioe  de  près  ses  actions.  Car  4*  courir 
loate  une  province ,  prfahani  la  venue  prochaine 
d'un  prétendu  royaume  )  2**  avoir  été  transporté 


par  le  diatde  sur  uoehanle  montagne,  d'oii  il  anrait 
cru  voir  tous  les  royanmesdu  monde,  cela  ne  peut 
convenir  qu'à  un  visionnaire;  car  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  montagne  sur  la  terre  d'oh 
l'oo  puisse  voir  seulement  un  royaume  entier,  si  ce 
n'est  le  petit  royaume d' Y  vetot,  qui  est  en  France  : 
ce  ne  fut  donc  que  par  imagination  qu'il  vit  tous 
ces  royanmea ,  et  qu'il  fut  transporté  sur  cette 
montagne ,  aussi  bien  que  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple. 5°  Lorsi{u'il  guérit  le  sourd  et  le  muet , 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Harc,  il  est  dit  qu'il 
le  tira  en  particulier,  qu'il  lui  mit  ses  doigts  dans 
les  oreilles ,  et  qu'ayant  craché ,  il  lui  tira  la  lan- 
gue ;  puis  jeUnt  les  yeux  au  ciel ,  il  poussa  un 
grand  soupir  et  lui  dit ,  Epketa.  Enfin  qu'on  lise 
tout  ce  qu'on  rapporte  de  lui,  el  qu'on  juge  s'il  y 
a  rien  an  monde  de  si  ridicule. 

Ayant  mis  sous  les  yeui  nue  partit^es  pauvretés 
atlribuéesb  Dieu  parles  clirislicoles,  continuons  )i 
direqnelquesmolsdeleurs  mystères. Ils  adorent  nu 
Dieu  en  trois  personnes  ou  trois  personne  en  un 
seul  Dieu,  et  ils  s'attribuent  la  puissance  de  laira 
des  dieux  de  pSteetde  farine,  elmémed'en  faire 
tant  qu'ils  veulent.  Car,  suivant  leurs  principes, 
ils  n'ont  qu'à  dire  seulement  quatre  paroles  sur 
telle  quantité  de  verres  de  vin ,  ou  de  ces  petites  . 
images  de  pSte,  ils  en  fertml  autant  de  dieux,  y 
en  eAt-il  des  millions.  Quelle  folie  !  avec  toute  la 
prétendue  puissance  de  Icnr  Christ,  ils  ne  sau- 
raient faire  la  moindre  monche,  et  ils  croient  pou- 
voir faire  des  dieai  à  milliers.  Jl  faut  être  frappé 
d'un  étrange  aveuglement  ponrsoutenir  des  choses 
si  piloyabtes ,  etcela  sur  nu  si  vain  fondement  que 
cdui  des  paroles  équivoques  d'un  fanatique. 

Ne  voient-ils  pas,  ces  docteurs  aveuglés,  que 
c'est  ouvrir  une  porte  spacieuse  k  toutes  sortes  ' 
d'idolâtries ,  que  de  vouloir  faire  adorer  ainsi  des 
images  de  pâte ,  sous  prétexte  que  des  prêtres  an- 
raient  le  pouvoir  de  les  consacrer  et  de  les  faire 
changer  en  dieux?  Tous  les  prêtres  des  idoles 
n'auraient-ils  pu  et  ne  pourraient-ils  pas  mainte- 
nant se  vanter  d'avoir  un  pareil  caractère? 

Ne  voient-ils  pas  aussi  que  les  mêmes  raisons 
qui  démontrent  [a  vanité  des  dieux  ou  des  idoles 
de  bois ,  de  picf re ,  etc. ,  que  les  païens  adoraient, 
démontrent  pareillement  la  vanité  des  dieux  et 
des  idoles  de  pSie  et  de  farine  que  nos  déicbrisli- 
Goles  adorent?  Par  quel  endroit  se  moquent-ils  de 
la  fausseté  des  dieux  des  païens?  n'est-ce  point 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  ouvrages  de  la  main 
des  hommes,  des  images  muettes  et  insensibles? 
Et  que  sont  donc  nos  dieux  que  nous  tenons  enfer- 
més dans  des  bottes ,  de  peur  des  souris? 

Quelles  seront  doue  les  vaines  ressources  des 
cbri&ticoles  ?  leur  morale?  elle  est  la  même  an 
fond  que  dans  toutes  les  religîoiu  ;  mais  des  dofi- , 
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OMS  cruels  en  «oui  d^  et  ont  enwigiié  la  per- 
sëcnlkHi  et  le  trouble.  Leurs  miraclee  ?  mais  t)Qel 
peuple  o'a  pas  le«  siens ,  et  quels  sages  ne  niépri- 
sent  posées  fables?  Leurs  propbéUes?  n'en  a-l-on 
pas  ddmonlr^  la  Taosseté?  Leurs  mœurs?  nesôal- 
elles  pas  sonTeul  inltmes  ?  i'ëtahlissement  de 
leur  religion?  mais  le  (anatistne  n'a-t-il  pas  eom- 
mencé,  riolriguen'a-t-elle  pasëlefé,  la  force  n'a- 
l-elle  pas,  soutenu  visiblement  cetédiAce?  La  doc* 
trioe?  maisn'est-elle  pas  lecomble  de  l'absurdité? 
Je  crois,  meecbers  amis,  voos  avoir  donné  on 
préserTatiT  snlfisant  contre  tant  de  folies.', Votre  rai- 
son fera  pluseneore  que  mesdiscours,etplûlhDiea 
que  nous  o'eussioiia  b  nous  plaindre  que  d'être 
trompésl  Haislesangliamaincouledepuis  le  temps 
!  de  Constantin  pour  rétablissement  de  ces  horri- 
bles impostures.  L'Église  romaine,  la  grecque ,  la 
prote8tante,Tanlde  disputes  vaioea,  et  tant  d'ambi- 
tieux bipocrites ,  ont  ravagé  l'Europe ,  l'Afrique, 
et  l'Asie.  Jmgoez,  mes  amis,  aux  bommee  que  ces 
querelles  ont  fait  égorger,  ces  maltitudes  de  moi- 
nes et  de  nonnes  devenus  stériles  par  leur  état. 
Vojex  combien  de  créatures  sont  perdoes,  et  tous 
verrez  que  la  religion  cbrétienne  a  fait  périr  la 
moitié  du  genre  humain. 

Je  finirai  par  supplier  Dieu,  si  outragé  par  cette 
aecle ,  de  daigner  nous  rappeler  h  la  religion  na- 
lnrelIe,dont  le  christianisme  est  l'ennemi  déclaré  ; 
il  cette  religion  sainte  que  Dien  a  mise  dans  le 
cœur  de  tous  les  htmimes ,  qui  nous  apprend  b  ne 
rien  faire  i  autrui  que  ce  que  nous  voudrions 
être  fait  k  nous-mêmes.  Alors  l'univers  serait  com- 
posé de  bons  ciloyena,  de  pères  justes,  d'enfants 
soumis,  d'amis  tendres.  Dieu  nous  a  donné  cette 
religion  en  nons  donnant  la  raison.  Puisse  le  fa- 
natisme ne  la  plus  pervertir!  Je  vais  mourir  pins 
rempli  de  ces  désirs  que  d'espérances. 


Voilï  le  précis  exact  du  Tettamml  in-fol.  de 
Jean  Mettier.  Qu'on  juge  de  quel  poids  est  le  té- 
moignage d'un  prêtre  mourant  qui  demande  par- 
don b  Dieu.  Ce  45  mors  1742. 
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fiCB  FHAHÇOIS  nABBUlS. 
HOHSEIGNXDR, 

Puisque  votre  altesse  veut  oonBillre  i  loid 
Itabelais,je  commencepar  vous  direqnen  lie,  im- 
primée au-devant  de  Gargantua,  eslansti  (nmA 
aussi  absurdeque  VHittoire  de  GarganiuaJobK. 
On  j  trouve  que  le  cardinal  de  BelleT  riyant  m^ 
kRome,  et  ce  cardinalayanl  baisé  lefried  droit  du 
pape ,  «t  ensuite  la  bouche ,  Rabais  dit  qs'ii  loi 
voulait  baiser  le  deiTière ,  et  qu'il  (slUit  que  k 
saint  père  commençât  par  le  laver,  il  ;  a  da  d»- 
ses  que  le  respect  du  lieu,  delà  bienséiHt,H 
de  la  persoQue,  rend  impossibles.  Cette  biiiorieiit 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par  des  pto-it 
la  lie  du  peupledans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  est  da  màH 
genre  :  on  suppose  qu'il  pria  te  pape  de  l'eiiaiii- 
ninnier,  afin  qa'il  ne  tbt  pas  bràlé;  para  qu 
disait-il,  son  hôl«sse  ayant  voulu  taire  briïiff si 
fagot,  et  n'en  pouvant  venir  à  bout,  aiijidii 
que  ce  fagot  était  eicommonié  de  la  gank  do 
pape. 

L'aventure  qu'on  lui  suppose  k  Lyon  otiw 
fausse  et  aussi  peu  vraisemblable  :  on  préifliil  q« 
u'ayant  ni  de  quoi  payer  son  auberge,  ni  dt  qsn 
faire  levoyagedeParis,  il  fit  écrire  par  lefibddt*- 
tesse  ces  étiquettes  sur  des  petits  sachets  :  <  Poi*^ 
■  pourtbire  mourir  le  roi,  poison  pour  faire  moini 
*  la  reine ,  etc.  ■  Il  usa,  dit-on,  de  ce  tinli^ 
pour  Être  conduit  et  oaurri  jusqn'k  Pari),  "^ 
qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  et  pour  faire  rire  l«  m- 
On  ajoute  que  c'était  en  ^  556 ,  dans  le  lasp 

I  Le  prince  inqnel  Miit  tittatm  ch  itiva  m  P*J^ 
Ferdinand,  beu-frtre  da  Fiédftric  n.  ml  iaPni«;il"* 
trop  détût  CI  tmp  m;iilqiiemeni  crtdal».  C^ii  P''*T 
naven  ,  Charlei-fiiillUame-Ferdinand ,  dw  de  ■'»"■ 
LaMbonrg.Déan  penaTini  «30.  eidooi  Viduin»  *■ 
loRs.cliap.  xnin  évSUdtitLouunr-  il*ti""t"* 
KHI,  le  lODorembta  tsoe.  Cl- 
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olmeqDe  lo  roi  et  lonte  la  FraDce  plearaient  le 
diuphia  François  qu'on  avait  cruempoigonné ,  el 
lonqu'oD  veoait  d'écarleier  Moalecuculli,  soap- 
çanoé  de  cel  empoisonDemeDt.  Les  aulears  de 
<xUe  pUte  historirtle  n'ont  pas  fait  rëdeiion  que, 
nr  nn  indice  austi  terrible,  on  aurait  jeté  Rabe- 
laii  dans  an  cacbol ,  qu'il  nurail  été  char^d  do 
[m,  qu'il  aurait  tnbi  probablement  ta  question 
ordinaire  et  eitraordinaire ,  el  que  dans  des  cir- 
coosUncea  aussi  ruoeslcs ,  el  dans  une  accnsaiiou 
«m  grave,  une  mauvaise  plaisanterie  n'aurait 
pu  Kni  à  sa  justification.  Presque  toutes  les 
Vies  des  hommes  célèbres  ont  été  défigurées  par 
des  cailles  qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 
Son  livre,  ï  la  vérité,  est  nn  ramas  des  plus 
ioiperliDentes  et  des  pins  grossières  ordures  qu'un 
nx^  ivre  puisse  vomir  ;  mais  austi  il  faut  avouer 
qae  c'est  une  satire  sanglantedu  pape,  de  l'Église, 
fl  de  tous  les  événements  do  son  temps.  Il  voulut 
te  mettre  k  couvert  sous  le  masque  de  la  folie  ;  il 
le  ruiasseientendrelui-mémedans  son  prologue: 

■  Posé  le  cas,  dit-il,  qu'au  sens  liierat  vous  trouves 

<  nulières  assez  joyeuses ,  et  bien  correspondaU' 

■  les  an  nom  ;  toutesrojs  pas  demourer  là  ne  Taull, 
'  comme  au  cbant  des  syrèues  :  ains^  plus  bault 

■  sens  inlerpréler  ce  que  {)ar  advenlurc  cuidiez 
idjieognayetéde  cueur....Veisles-vouBoncqnes 

•  chien  rencontrant  quoique  os  médullaire?  C'est 

■  eomme  dici  Platon  ,  lib.  si  de  Bep.  la  beste  du 

•  monde  plus  philosophe.  Si  veu  l'avez,  vousavei 

•  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette ,  de 
«  qnel  seing  il  le  garde,  de  quelle  ferveur  il  le 

•  tient,  de  quelle  prudence  il  l'enlamme,  de  quelU 

•  affection  il  le  brise,  et  de  quelle  diligence  il  le 

•  sugcj.  Qui  l'induicl'a  ce  faire?  quoi  est  l'espoir 

<  de  son  estude  ?  quel  bien  prélend-il  ?  rien  plus 

•  qo'ung  peu  de  moûclle.  i 

Mais  qu'arriva-1-il?  très  peu  de  lecteurs  res- 
temblèreut  aa  cliien  qui  suce  la  moelle.  On  no  s'al- 
Ucha  qu'aux  os,  c'est-b-dire  aui  bouffonneries 
absurdes ,  aui  olscénités  affrenses ,  dont  le  livre 
est  plein.  Si  malheureusement  pour  Rabelais  on 
svait  trop  pénétré  le  sens  du  livre ,  si  on  l'avait 
iagéscHensemenl,  il  estb  croire  qu'il  liii  en  au- 
rait codié  la  vie,  comme  à  tonsceui  qni,dans  ce 
temps'là  ,  écrivaient  contre  l'Eglise  romaine. 

Il  est  clair  que  Gargantua  est  François  i'^, 
Louis  XII  est  Grand-Gousier ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
le  père  de  François,  el  Henri  li  est  Pantagruel. 
L'éducalloa  de  Gargantua  et  le  chapitre  des  lor- 
ebe-cttU  soDt  une  satire  de  l'éducation  qu'on  don- 
uil  alors  aux  princes  :  les  couleurs  blanc  et  bleu 
désignent  évidemment  la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  louaces  est  la 
gnerre  entro  Charles  v  el  Fraugois  i",  qui  com- 
mença pour  une  querelle  Iras  légère  entre  la  mai- 


son de  BonillOD-la-Harek  et  celle  de  Chimai  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que  Rabelais  appelle  Uarckuel  le 
conducteur  des  fouaces  par  qui  commença  la 
noise. 

Les  moines  de  ce  lemps-K  sont  peints  très  naï- 
vement sons  le  nom  de  frère  Jean  des  Eotomeuras. 
H  n'est  pas  possible  de  méconnaître  Charles- Quint 
dans  le  portrait  de  Picrocbole. 

A  l'é^rd  de  l'Église ,  il  ne  l'épargne  pas.  Dès  le 
pi-emier  livre,  au  chap.  xxxii,  voici  comme  il 
s'exprime  :  «  Qne  Dien  est  bon  qui  nous  donne 

<  ce  bon  pioll  j'odvone  Dieu ,  si  j'eusse  esté  au    ' 
a  temps  de  Jésus-Christ;  j'eusse  bien  engardé  que 

f  les  Juifs  ne  l'eussent  prins  an  jardin  d'Oiivet. 

•  Ensemble  le  diable  me  faille ,  si  j'eusse  hilly  de 

•  conpper  les  jarr4t«  h  mesueurs  Icsaposires, 

<  qui  fuirent  tant  IsscbemenI  après  qu'ils  enreot 
■  bien  souppé,  el  laissèrent  leur  bon  maislre  au 
t  besoing.  Je  ha;  plus  que  poison  ung  homme  qui 
(  fuit  quand  il  faull  jouer  des  consteauli.  Hon , 
t  que  je  ne  suis  ro;  de  France  pour  quatre-vingts 
t  oacentansi  parisien,  je  vonsmettroys en  chien 
t  courtaull  les  fuyards  de  Pavie.  t 

On  ne  peut  se  méprendre  h  ta  généalogie  de 
Gargantua  ;  c'est  une  parodie  très  scandaleuse  de 
la  généalogie  la  plus  respectable.  >  De  c«nli-l&,  dit- 

•  il,  BontTenoslesgéants,el  par enli Pantagruel, 
I  et  le  premier  feut  Chalbrolh ,  qui  engendra  Sa- 
«  rabrotb, 

■  Qui  engendra  Faribrolb, 

•  Qui  engendra  Bnrtaly ,  qui  fent  beau  mangeur 

<  de  souppe,  et  régna  au  lemps  du  déluge; 

■  Qui  engendra  Happe- Mousche ,  qui  premier 
«  inventa  de  fumer  les  langues  de  iMsaf  ; 

t  Qui  engendra  Fout  asnon , 
t  Qni  engendra  Vil-de-Grain, 
I  Qui  engendra  Grand-Gousier, 
I  Qui  engendra  Gargantua , 

■  Qui  engendra  le  noble  Pantagmel  mon  Uiai»- 
ftre.  ■ 

On  ne  s  est.  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres 
de  théologie  que  dans  le  catalogue  des  livres  que 
trouva  Pantagruel  dans  la  bibliolhèqno  de  Saint- 
Victor  ;  c'est  •  BigUH  (biga)  salutjs,  Bragueta  juris, 
a  Pautofla  decrelorum  ;  i  ia  Cou  i  Ile- Barri  ne  de« 
preux,  le  Décret  de  rUuiversité  de  Paris  sur  la 
gorge  des  Allés,  l'Apparition  de  Cerlrnde  à  nue 
nonnain  en  mal  d'enfant ,  le  Moutardier  de  péni- 
tence :  Tariarelut  de  modo  cacandi;  l'Invention 
Sainte-Croix  par  les  clercs  de  Quesse ,  le  Couillago 
des  promoteurs,  la  Cornemuse  des  prélats,  la 
Proflterolle  des  indulgences  :  (  Utriim  chinHera 

■  in  vacno  bombinaoi  possil  comeJere  secundas 

■  întenliones  :  quœstio  debatuta  per  decem  heb- 
1  domadas  in  concilio  Conslantiensi  ;  >  les  Brim- 
borions des  oélcslins,  la  Ratouere  des  Ihëologiens  ; , 
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ehauIUouUltmu  de  magitln ,  ]ei  Aises  de  via 
monacale,  la  Palenoslre  du  singe,  les  Gréiillons 
de  dévotioD ,  le  Vietdaiooer  des  abbés,  elc. 

Lorsque  Panurge  demande  conseil  ^  frère  Jean 
des  Enloraeurcs  poor  savoir  s'il  se  mariera  et  s'il 
sera  cocd  ,  frère  Jean  récite  ses  litanies.  Ce  ne 
sont  pas  les  litanies  de  la  Vierge  ;  ce  sont  les  lila- 
iiies  du  c  mignon,  c.  moignon,  c.  palic,  c, 
Iail4,  elc.  Cette  plate  profanation  n'eût  pas  élé 
pardonnable  k  un  laïque  ;  mais  dans  on  prMre  I 

Après  cela ,  Panurge  va  consulter  le  théologal 
Hippotkadée,  ^î  lui  dit  qu'il  sera  cocu,  s'il  plail 
k  Dieu.  Pantagruel  va  dans  l'tlcdes  Lanlernois; 
ces  Lanlcmois  sout  les  ergoteurs  ihéologiques 
qui  commencèrent ,  sous  le  règne  de  Henri  ii ,  ces 
faorribles  disputes  dont  naquirent  tant  de  guerres 
civiles. 

L'Ile  de  Tohn  et  Bohu ,  c'est-Ji-dire  de  la  con- 
fusion ,  est  l'Angleterra  qui  changea  quatru  fois 
de  religion  depuis  Senri  viii. 

Ou  voit  assez  que  l'Ile  de  Papeflgaière  désigne 
les  bërétiques.  On  connaît  les  papimanes;  ils 
donncul  le  nom  de  Dieu  an  pepe.  On  demande  \ 
Panurge  s'il  est  asseï  heareui  pour  avoir  va  le 
saint  pËre;  Panurge  répond  qu'il  en  a  vu  trois, 
el  qu'il  n'y  a  guère  proBté.  La  loi  de  M4rfse  est 
comparée  k  celle  de  Cybile ,  de  Diane ,  de  Nama  ; 
les  décrétales  sont  appelées  décrotoire$.  Panui^e 
assure  que,  s'élant  torché  le  cal  avec  an  feuillet 
des  décrétales  appelées  cUmentiiui ,  il  en  eut  des 
hémorroïdes  longues  d'un  demi-pied. 

On  se  moque  des  basses  messes  qu'on  appelle 
.  meitei  iéchet,  et  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait 
une  mouillée,  pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  La 
confession  y  est  loornéo  en  ridicule.  Pantagruel 
va  consnller  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille  pour  sa- 
voir s'il  faut  communier  sons  les  deoi  espèces ,  cl 
boire  de  boa  vin  après  avoir  mangé  le  patu  sacré. 
Épistémon  s'écrie  en  chemin  :  Vivat,  fifat,  pipat, 
bibat;à  tecret  apocaliiplUjHe!  Frère  Jean  des 
BnttHueDres  demande  une  charretée  de  filles  pour 
n  réconforter  en  cas  qu'on  lui  refuse  la  commu- 
nion sons  les  deux  espèces.  On  rcnconlre  des  gas- 
trolacs,  c'est-k-dire  des  possédés.  Casier  invente 
le  moyen  de  n'Être  pas  blessé  par  !g  canon  :  c'est 
une  raillerie  contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  l'Ile  oii  est  l'oracle  de  la  Dive 
Bouteille,  ils  abordent  k  l'tte  Sonnante,  oit  sont 
eagots,  clergaui,  monagaui,  {Hvsiregaux,  abbe- 
gaux,  évcsgaux ,  cardingaux ,  et  enfin  le  pspegaat 
qui  est  unique  dans  son  espèce.  Les  cagots  avaient 
concfaié  toute  lltu  Sonnante.  Les  capucingaui 
étaient  les  animaux  les  plus  puants  et  les  plus 
maniaques  do  loute  rtle. 

La  fable  de  l'Ane  et  du  Cheval,  la  défense  faite 
aui  Sues  de  bnudoulitcr  dans  l'écorio,  ot  )a  liberté 


que  se  donnent  les  Anes  de  bandeoioer  pcn<lanl 

le  temps  de  la  foire ,  sont  des  emblèmes  assezin* 
l^igibles  du  célibat  des  prêtres,  et  des  dâun- 
cbes  qu'on  leur  imputait  alors. 

Les  voyageurs  soni  admit  dnant  le  papegaui. 
Panurge  veutjelerui)«p'CTTt-  à  vn  évetgaut  qui 
ronflait  k  la  grand'raesse  ;  maître  ÉJilue ,  c'esl-k- 
dire  maître  sacristain  l'en  emptehe  en  lui  disaat: 

•  Hommede  bien,  frappe,  féris,  lue  et  mcorlris 
«  lonts  roys ,  princes  dn  monde  en  trahison ,  |ar 
«  venin  ou  anllrement  quand  lu  vouidras  ;  d^i- 

•  cbe  des  cieulx  les  anges ,  de  tout  auras  pardoo 
1  du  papegaut,  k  ces  sacrés  oiseaux  ne  toudie.  • 

De  l'Ile  Sonnante  on  va  an  royanme  de  QniD- 
tessence  on  Enléléchie  ;  or  Eutéléchie  c'est  l'ime. 
Ce  persounsge  inconnu ,  et  dtmt  on  parie  depeii 
qu'il  y  a  des  hommes ,  n'y  est  pas  mmns  tourné 
en  ridicule  que  le  pape  ;  mais  les  doutes  snr  Teiit- 
leuce  de  l'Ame  sont  beaucoup  plus  enveloppés  qoe 
les  raillorJes  sur  la  cour  de  Home. 

Les  ordres  mendiants  habitent  l'Ile  des  Jrim 
Fredons.  lisparaissenl  d'abord  en  procession.  L'sn 
d'eux  ne  répond  qu'en  monosjltabes  à  loutes  les 
questions  que  Panni^  fait  sur  leurs  g.....  iGom- 
1  bien  sont-elles?  vingt.  Combien  en  voodriei- 
<  vous?  cent. 

<  Lo  remuement  deafesses,  qael  est-il?  dra. 

I  Que  disent-elles  en  culetant?  mot. 

■  Vos  instruments,  quels  sont-ils?...  grand*. 

«  Quantesfoisparjonr7n3;,  el  de  nuit?  dix.» 

Enfin  l'on  arrive  k  l'oracle  de  la  Dive  BooleiUe. 
La  coutume  alors,  dans  l'Église ,  était  de  présenifv 
de  l'eau  aux  communiants  lalqnes ,  pour  Imt 
passer  l'hostie ,  et  c'est  encore  l'usage  en  Allema- 
gne. Les  réformateurs  voulaient  absolument  di 
vin  pour  figurer  le  sang  de  lésus-Cbrist.  L'Égbe 
romaine  soutenait  que  le  sang  était  dans  le  \êm 
inss)  bien  que  les  os  et  la  chair.  CepeadaiH  tes 
prfitres  catholiques  buvaient  du  vin ,  et  ne  vm- 
laient  pas  que  les  séculiers  en  bussent.  II  y  avait 
dans  rile  de  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille  nnebede 
fontained'eau  claire.  Le  grand- pontife  Badwcei 
donna  k  boire  aux  pèlerins  en  leur  disant  ces  mots; 

■  Jaiis  ung  capitaine  juif,  docte  el  chevalenren, 
1  conduisant  son  peuple  par  les  déserts  en  a- 
(  Iresme  famine,  impétrs  des  cieulx  la  manae, 

■  laquelle  leur  estoit  de  gousl  tel  par  imagioatka, 

■  que  parravant  réalement  leur  esloient  les  riaa- 
f  des.  Ici  de  mesme,  beuvant  de  ceste  liqDcv 
«  miriScque,  seiitirex  gonst  de  tel  vin  taaai 

•  l'aurei  imaginé.  Or  imaginex  et  betua  :  a 
«  que  nons  feymos  ;  puis  s'escria  Paoui^,  <H- 

■  sant  :  Par-Dieu ,  c'est  ici  vin  de  Beanloe,  meO- 

■  leur  que  oncques  jamais  je  beo,  on  je  om 
«  donne  ii  nonanlo  et  sdxe  diables,  i 

Le  fanteax  doyen  d'Irlande,  Swift^ja^eopié ce 


mil  diiu  ton  conlo  du  Tomteau ,  linsi  quo  plu>  ! 
jifors  aalres.  Milord  Ticrre  douiie  b  Marlin  et  b 
Icao,  su  bkia,  oo  morceau  do  pain  sec  pour 
leor  dljier,  el  veut  leur  faire  accroire  que  ce  pain 
cODlicDl  de  boa  bœul,  des  perdrix,  doi  cbapons, 
iTec  d'ciceileot  vin  de  Bourgogne. 

Vousremarqjcrei  que  Ralwlaig  déJia  la  partie 
de  toa  livre  qui  conlicut  cetlc  sanglante  satire  de 
rÉ^ise  romaine  an  cardinal  Odct  deChilillon, 
qui  n'arait  pas  encore  levé  ic  masque ,  el  ne  s'était 
pas  déclaré  pour  h  religion  prolestante.  Son  livre 
fut  imprimé  avec  privilège  ;  et  le  privilège  pour 
celle  satire  de  la  religion  catholique  fut  accordé 
ea  fiveor  des  orduros  dont  on  Teaait  on  ce  temps- 
là  betncoop  plus  de  cas  qno  des  papegaux  et  des 
cardiogaui.  Jamais  ce  livre  n'a  été  défeoda  eu 
France,  parce  que  (ont  j  est  entassé  sons  un  laa 
d'alravagances  qui  n'ont  jamais  laissé  le  hunr 
de  démèlor  le  véritable  but  de  l'auteur. 

On  a  peine  k  croira  que  le  bouffon  qui  riait  si 
haalemeol  de  l'ancien  et  du  nonveau  TeUament 
était  curé.  Commcut  mournt-il?  en  disant  :  Je 
Mil  chercher  un  grand  peut-être. 

L'illustre  M.  Le  Dnchat  a  cbsrgé  de  notes  pé- 
diDlesqnes  cet  étrange  ouvrage,  dont  il  s'est  fait 
qufriDte  éditions.  Observei  que  Ralwlais  vécut 
el  mourul  chéri ,  f£lé ,  honnrâ ,  et  qu'on  fil  mou- 
rir dans  les  pins  aiïreni  snpplices  ceux  qui  |»^ 
duienl  la  morale  la  plus  pure. 


LETTRE  n. 

enn  de  Ralxlili  i  .._„._    ,.  _ 

lulla,  Md'ibonl  dallTielntllDléiEptilolizoAieHroriRi 

HOKSEIGNBUB , 

Votre  altcMé  me  demande  si  avanl  Rabelais  on 
avatl  écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
Sne  probablement  son  modèle  a  été  le  Recueil 
dei  Utiret  dei  gsns  obscues  ,  qui  parut  oo  Alle- 
magne au  commencement  du  seiiiime  siècle.  Ce 
Recueil  esl  en  latin;  mais  il  est  écrit  avec  autant 
de  oalvelé  el  de  hardiesse  qno  Rabelais.  Voici 
ane  ancienne  traduction  d'un  passage  de  la  Tingl- 
hnilièroe  lettre. 

■  Il  y  a  concordance  entre  les  sacrés  cahiers  el 
i  Im  fable*  poétiques,  comme  le  pourrei  noter 

•  du  serpent  Python ,  occis  par  Apollon ,  comme 

<  le  dit  le  psaintisic  :  Ce  dragon  qu'avez  formé 

•  pourvous  en  gautitr.  Salurne,  vieni  père  des 

•  dieni ,  qni  mange  ses  enfants,  est  en  Eiéchicl, 

<  lequel  dit  :  Voâ  pères  mangeront  leur»  enfants. 

•  Diane  ae  poarmenant  avec  force  vierges,  est  la 

•  bienbeareiue  vierge  Harie,  selon  le  psalmisle, 


E  il.  SS9 

•  lequel  dit  :  Kierjet  viendront  aprèt  elle.  £*- 

■  lislo  déflorée  par  Jupiter,  et  retournant  au  ciel , 

•  esl  en  MaUhieu,  chap.  xii  :  Je  reviendrai 

•  dans  ta  nutwm  dont  je  suit  sortie.  Aglanre 

■  transmuée  en  pierre  se  trouve  en  Job ,  cha- 
«  pitrexLii:  Son  cœars'ciirfitrcjru  comme  pierre. 
«  Europe  engrossée  par  Jupiter,  esl  en  Satomon  : 

•  Écoule ,  filte ,  vois ,  et  incline  îùn  oreille ,  car 

■  le  roi  t'a  coneuptseée.  Éiécbiel  a  prophétisé 
I  d'Acléon  qni  vit  la  nudité  de  Diane  :  Tu  étais 

■  nue  ;  j'ai  passé  par  là  et  je  t'ai  vue.  Les  poêles 
«  onl  écrit  qae  Baccbusest  né  deai  fois,  ce  qui 
«  siifniBe  le  Christ,  né  aranl  les  siècles  et  dans 

•  le  siècle.  Sémélé ,  qui  noarrit  fiacchus ,  est  le 
t  prototype  de  la  bienbesrense  Vierge  ;  car  il  esl 
t  dit  eu  Exode:  Prends  cet  enfani,noiirrit-te- 
(  moi ,  et  tu  aurai  salaire.  ■ 

Ces  impiétés  sont  encore  moins  voilée*  que 
celles  de  Rabelais. 

Cesl  beaucoup  qne  dans  ce  temps-lï  on  com- 
meiifil  en  AllMoagne  il  se  moquer  de  la  magie.  On 
trouve  dans  la  lettre  de  maître  Achatius  Lampirius 
nue  raillerie  asseï  forte  sur  la  conjuration  qu'on 
employait  pour  se  faire  aimer  des  Hlles.  Le  secret 
coDsistail  à  prendra  nn  cherea  de  la  fille;  on  le 
plaçait  d'abord  dans  son  hant-de-chausse;  ou 
fesait  une  confession  générale  ;  ot  l'on  fesait  dire 
trois  messes  pendant  lesquelles  on  mettait  le  che- 
ven  autour  de  son  cou;  on  allumait  un  cierge 
bénit  an  dernier  Évangile,  el  on  prononçait  celle 
formule  :  «  0  ciei^  1  je  te  conjure  par  la  vertu 
t  du  Dieu  loot-pnissant ,  par  les  neuf  draors  des 
(  anges,  par  la  vertu  gosdrlenne,  amène-mol 
i  icelle  fille  en  chair  et  en  os,  afin  que  je  la  st- 
f  bonle  k  mon  plaisir,  etc.  ■ 

Le  latin  roacaronique  dans  lequel  ce*  lettres 
sont  écrites  porte  avec  lui  un  rîdicnle  qin'il  est 
impossible  de  randra  en  français  ;  il  y  a  tnrtoni 
une  letlro  de  Pierre  de  La  Charité ,  messager  dé 
grammaire  k  Ortnin ,  dent  on  ne  peut  tradnire 
en  français  les  équivoques  latines  :  il  s'agit  de 
savoir  si  le  pape  peut  randra  physiquement  légi- 
time un  enfant  bAlard.  Il  y  en  a  une  aulra  de 
Jean  de  Schwinfordt ,  matira  es  arts ,  oâ  l'on  sou- 
tient que  Jésns-Cbrisl  a  ëlé  moine,  saint  Pierre 
prieur  du  couvent,  Judas  Iscartote  matlre 
d'bâiel ,  ot  l'apAlra  Philippe  portier. 

Jean  Schlunlzig  raconte  dans  la  leUre  qui  est 
sous  son  nom ,  qu'il  avait  trouvé  k  Florence  Jac- 
ques de  Bocbsinten  (Grande  me),  cï-devaot  in- 
quisiteur. Je  lui  fis  la  révérance ,  dit-il ,  ea  lui 
dtani  mon  chapeau ,  et  je  lui  dis  :  Pèra ,  Ates-vou* 
révérend,  on  n'èles-vous  pas  révérend f  II  me 
répondit  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Je  hii  dis  alora  : 
Vous  êtes  mattra  Jacques  Grande  me  ;  sacré  char 
d'Élio,  di»je,  comment  diable  Me»-Toask 
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c'eit  un  scandale  ;  ce  ifui  ett  ne  doit  pas  M  pro- 
mener avec  ses  pieds  en  fange  et  en  merde.  Il  me 
répondit  ;  lU  loni  cenui  en  charioU  et  sur  che- 
vaux ,  maù  nout  venotu  au  nom  dit  Seigneia: 
Je  lui  dis  :  Par  le  Seigneur  il  est  grande  plaie  et 
grand  froid.  Il  leva  les  mains  au  del  en  disant  -. 
Bo*éeduciel,iomèexd'en  haut, ei  que  letnuéei 
du  ciel  pleuvenl  te  juste. 

Il  faut  «Touer  que  voilh  précisément  le  style  de 
Rabelais  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  sous 
les  yeui  ces  Leuretdet  geks  obscuu,  lorsqu'il 
écrivit  son  Gargantua  et  «on  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui ,  ayant  oui  dire  qoe 
(ous  les' bAlards  étaient  de  grandi  hommes,  alla 
vite  sonner  b  la  porte  des  cordeliers ,  pour  se  faire 
Aire  un  bitard ,  est  abeotnment  dans  le  goût  de 
noire  maître  François. 

Les  mêmes  obsi^nités  et  les  mômes  scandales 
(bannillenl  dans  ces  deax  singuliers  livres. 

on  utasmftx  facéties  tTUisiniEB  gni 

FRÉCÉDÈBEHT  RABELAIS. 

L'Italie,  dès  le  quatorzième  aifecle,  avait  pro- 
duit plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyet 
seulement  dans  Bnccace  la  confeuion  de  Ser 
Ciajtpeiletto  k  l'article  de  la  mort.  Son  confesseur 
l'interroge  ;  il  Ini  demande  s'il  n'est  jamais  lombë 
dans  le  péché  d'orgneil.  Alil  mon  père,  dit  te 
coquin,  j'ai  bien  penr  de  m'élre  damné  par  un 
petit  mouvement  de  complaisance  en  moi-même , 
en  r^échissant  que  j'ai  gardé  ma  virginité  tonte 
ma  vie. — A vei-vous  été  gourmand 7— Hélas!  oui, 
mou  père;  car  outre  les  autres  jours  de  jeûne  or- 
donnés ,  j'ai  toujours  jeiïné  au  pain  et  ï  l'eau  trois 
fois  par  semaine;  mais  j'ai  mangé  mon  pain 
quelquefois  avec  tant  d'appétit  et  de  délice,  que 
ma  gourmandise  a  sans  doute  déplu  h  Dieu.  —  Et 
l'avarice,  mou  Dis?  —  Hélas I  mon  père,  je  suis 
ootipable  du  péché  d'avarice,  pour  avoir  fait 
quelquefois  le  commerce,  aflu  de  donner  tout 
mon  gain-auK  pauvres. — Vous  é(es-vous  mis  quel- 
quefois en  colère? — Oh  lautl  quand  je  voyais  le 
service  divin  si  néglisé ,  et  les  pécheurs  ne  pas 
observer  les  commandements  de  Dieu ,  comme  je 
me  mettais  en  colère  I 

Ensuite  Ser  Ciappelletto  s'accuse  d'avoir  fait 
balayersacbambreunjonr  de  dimanche  :  le  con- 
fesseur le  rassure,  et  lui  dit  que  Dieu  lui  pardon- 
nera; le  pénitent  fond  en  larmes,  et  lui  dit  que 
Dieu  ne  lui  pardonnera  jamais;  qu'il  se  souvient 
qu'à  rSge  de  deni  ans  il  s'était  dépilé  contre  sa 
mère ,  que  c'était  un  crime  irrémissible  ;  ma  pau- 
vre mère,  dit-il ,  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans 
ton  ventre  le  jour  et  la  nuit ,  et  qui  me  portait 
dans  ses  bras  quand  j'étais  pelitl  Non ,  Dieu  ne 


me  pardonnera  jamais  d'avoir  été  un  si  méchant 
eufant. 

Enfin,  celle  confession  étant  devenue  publk|ne, 
on  fait  un  sjiint  de  Ciappelletto,  qui  avait  ëtéle 
plus  grand  fripon  de  son  temps. 

Le  cfaanoine  Luigl  Pulci  est  beaucoup  plus  li- 
cencieux dans  son  poCme  du  Morgante.  11  can>- 
roenue  ce  poëme  par  oser  tourner  en  ridicule  Ici 
premiers  versets  de  VEvangile  de  taint  Jean. 

t  luprindpiaain  V<rt>aa|i|iraMaDk>, 
>  EderaltMio  UVerbo,  e'I  Vartw Inij 

•  QuMto  en  nel  pdDdpio ,  tl  para- mio,  etc.  • 

J'ignore ,  après  tout ,  si  c'est  par  naïveté  ou 
par  impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  l'Évangile  k  la 
tète  de  son  po&ne,  lefluit  par  le  Salve  Regma; 
mais  soit  puérilité ,  soii  audace ,  cette  liberté  ne 
serait  pas  souFTerle  aujourd'hui.  On  condamnerait 
plus  encore  la  réponse  de  Morganle  à  Uargutte; 
ce  Hargutle  demande  à  Hor^ate  s'il  e»t  chrétieu 
ou  musulman. 

•  E  l'egll  crede  in  Criitoo  in  Maoroctlo. 

•  Rlipote  allor  HarpUle  ■■  Fer  dirld'  loMo , 

•  lo  non  credo  («I  sliurocbeslI'Bnirro; 

•  HandcapponeolMwenigUaarnNtib 


I  Ha  «opra  luiio  nel  l>uon  TliMi  lio  Me. 


Due  chose  bien  étrange,  c'est  que  presque  Km 
les  écrivains ilaliens  des quatoriième ,  quioiîème, 
et  seiiième  siècles,  ont  très  peu  respecté  cetle 
m&ne  religion  dont  leur  patrie  était  le  centre  ; 
plus  ils  voyaient  de  près  les  augustes  cérémonits 
de  ce  culte,  et  les  premiers  piHitifes,  pins  ils 
s'abandonnaient  à  une  licence  que  la  cour  de 
Rome  semblait  alors  autoriser  par  son  einnpie. 
On  pouvait  leur  appliquer  ces  vers  du  Poitar 
fido: 


•  ElUnOladitprtsu.eodiodflDa.  • 

Les  libertés  qu'oui  prises  Uacbiavel,  l'Ariorte, 
l'Arétin  ,  l'archevêque  de  Bénévent  La  Casa  le 
cardinal  Bembo,  Pomponace,  Cardan,  el  laM 
d'autres  savants,  sont  ssseï  connues.  Les  papa 
n'y  fesaient  nulle  atlentiou;  et  pourvu  qn*(» 
aclieldl  des  indulgences,  et  qu'on  ne  se  méUt 
point  du  gouvenicment ,  il  était  permis  de  toal 
dire.  Les  Italiens  alors  ressemblaient  aui  ancien 
Romains  qui  se  moquaient  impunément  de  leon 
dicui ,  mais  qui  ne  troublèrent  jamab  le  cuba 
reçu  *.  11  n'y  eut  que  Giordano  Brunoqni ,  ayant 

■  NODI  dlOOl  lODI  ca  HUdïlM  «0  laidétMUBIiM  BF— 

«sptroni  faire  puur  dam  l'Hprll  dn.kelMuJi  ~ 
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bnii  l'inquisileur  b  Veoise,  et  s'ëtant  fail  un 
ffliismi  irréconciliable  J'un  homme  si  puissant  et 
àdugereai,  Tut  recherché  pour  son  Wvte  délia 
Baiia  trionfanu  ;  on  le  Ql  périr  par  le  supplice 
ià  [eu ,  supplice  inventé  parmi  les  chrétiens  con- 
Ve  ks  hérétiques.  Ce  livre  irËs  rare  est  pis  qu'hé- 
rélique;  t'autenr  n'admet  que  ta  loi  des  patriar- 
cIks,  la  loi  nalnrellc  ;  il  fut  composé  et  imprimé 
ï  Londres  cbei  le  lord  Philippe  Sidoer,  l'un  des 
plot  grands  hommes  d'Angleterre ,  TaTort  de  ia 
reine  Élisabelb. 

Parmi  les  incrédules  on  range  commnnémeni 
Ions  les  princes  et  les  politiques  d'Italie  desqua- 
lonième ,  quiniième ,  et  seizième  siècles.  On  pré- 
tend que  si  le  pape  Sîile  IV  avait  eu  de  la  religion, 
il  D'aorait  |>as  trempé  dans  la  conjoration  des 
Pnii ,  pour  laqudle  on  pendit  l'archevêque  de 
Floreace  en  bablU  pontiScaui  aux  fenêtres  de 
rilAtel  de  ville.  Les  assassins  des  Médicis ,  qui 
nécalèrent  leur  parricide  dans  la  cathédrale ,  au 
otoment  que  le  prêtre  montrait  l'eucharistie  au 
peuple,  ne  pouvaient,  dit-ou,  croire  à  l'eucha- 
riitie.  Il  paraît  impossible  qu'il  y  eQt  le  moindre 
insliocl  de  religion  dans  le  cœur  d'un  Aleian- 
dre  vt ,  qui  fesait  périr  par  le  stylet ,  par  la  corde, 
on  par  le  poison ,  ions  les  petits  princes  dont  it 
nvissail  les  dlals ,  et  qoi  leur  accordait  des  in- 
dnli^ces  in  articiUo  mortU ,  dans  le  leuips  qu'ils 
rendaient  les  derniers  soupirs. 

On  ne  tarit  point  sur  ces  arfrem  exemples. 
Béiisl  monseigneur,  que  prouvent-ils?  que  le 
frein  d'une  religion  pure,  dégagée  de' toutes  les 
superstitions  qui  la  déshon(H«ol ,  et  qui  peuvent 
b  rendre  incroyable ,  était  absolument  nécessaire 
k  ces  grands  criminels.  Si  la  religion  avait  été 
<^rée ,  il  y  aurait  eu  moins  d'incrédulité  et 
moins  de  forfaits.  Quicouque  croit  fermement  un 
Dieu  rémunérateur  de  la  vertu ,  et  vengeur  du 
Grime,  tremblera  sur  le  point  d'assassiner  nn 
borame  innocent ,  et  le  poignard  lut  tombera  des 
mains  :  mais  les  Italiens  alors ,  ne  connaissant  le 
christianisme  qne  par  des  légendes  ridicules ,  par 
les  sottises  et  les  fourberies  des  moines,  s'imagi- 
Diieol  qu'il  n'est  aucune  religion ,  parce  que  leur 
religion  ainsi  déshonorée  leur  paraissait  absurde. 
De  M  qDe  Savonarole  avait  été  un  faux  prophète , 
ils  concloaient  qu'il  n'y  a  poiot  de  Dieu  ;  ce  qui 
est  un  fort  mauvais  argument.  L'abommable  po- 
litique do  ces  temps  affreux  leur  fit  commettre 
mille  crimes  ;  leur  philosophie  non  moins  affreuse 
élouffu  leurs  cemords;  ils  voulurent  anéantir  le 
Dieu  qui  pouvait  tes  panir. 


LETTRE  III. 

sdh  takini. 

Monseigneur  , 

Vous  me  demandezjdes  mémoires  sur  Vanini  ; 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  ^  la 
section  troisième  de  l'article  athéishe  du  Dîc- 
{ionnaire  pkUotophique  :  j'ajouterai  aux  sages  ré- 
flexions que  vous  y  trouverez,  qu'on  imprima 
une  Vielle  Vanini, i  Londres,  en  474  7.  Elle  est 
dédiée  'a  milord  North  and  Grey.  C'est  un  Fran- 
çais réfugié,  son  chapelain,  qui  en  est  l'auteur. 
C'est  assez  de  dire',  pour  faire  connaître  le  per- 
sonuage,  qu'il  s'appuie  dans  son  histoire  sur  le 
témoiguage  du  jésuite  Garasse,  le  plus  absurde  et 
le  plus  insolent  calomniateur,  et  en  même  temps 
le  plus  ridicule  écrivain  qui  ait  jamais  été  chet 
les  jésuites.  Voici  les  paroles  de  Garasse ,  citées 
par  le  chapelain ,  et  qui  se  trouvent  en  effet  dans 
la  Doctrine  curieuK  de  ce  jésuite,  page  144  ; 

■  Pour  Lucile  Vanin,  il  était  Napolitain,  homme 
I  de  néant,  qui  avait  rAdé  tonte  l'Italie  en  cher- 

•  cheur  de  repues  franches ,  et  une  bonne  partie 
«  de  la  Prcuice  en  qualité  de  pédant.  Ce  m^hant 
<  belltre ,  étant  venu  en  Gascogne  en  1 61 7,  fesait 
■  étal  d'y  semer  avantagensemeol  son  ivraie,  et 
I  faire  riche  moisson  d'impiétés,  cuidant  avoir 
«  trouvé  des  esprits  susceptibles  de  ses  proposi- 
«  lions.  11  se  glissait  dans  les  noblesses  effronté- 
1  ment  pour  y  piquer  l'escabelle  aussi  franche- 

•  ment  que  s'il  eût  été  domestique,  et  apprivoisé 
)  de  tout  temps  ii  l'humeur  du  pays  ;  mais  il  ren- 

•  contra  des  esprits  plus  forts  et  résolus  ii  la  dé- 

•  fense  de  la  vérité ,  qu'il  ne  s'était  imaginé.  • 
Que  pouvez-vous  penser,  mouseigneur,  d'nne 

Vie  écrite  sur  de  pareils  mémoires?  Ce  qui  vous 
surprendra  davantage ,  c'est  que  lorsque  ce  mal- 
beureiu  Vanini  fut  condamné ,  on  ne  lui  repré- 
senta aucun  doses  livres,  dans  lesquels  on  a 
imaginé  qu'était  contenu  le  prétendu  athéisme 
pour  lequel  il  fut  condamné.  Tous  les  livres  de  ce 
pauvre  Napolitain  étaient  des  livres  de  théologie 
et  de  philosophie,  imprimés  avec  privilège,  et 
approuvés  par  des  docteurs  de  la  faculté  de  Taris. 
Ses  dialogues  même  qu'on  lui  reproche  aojonr- 
d'hui ,  et  qu'on  ne  peut  guère  condamner  que 
comme  un  ouvrage  très  ennuyeux,  furent  honorés 
des  plus  grands  éloges  en  français,  en  latin,  et 
même  en  grec.  On  volt  surtout  parmi  ces  éloges 
ces  vers  d'un  fameux  docteur  de  Paris  : 

iTanimu,  vb-menlepolciu,  loptiiKquenugfitcr 
c  Haximu* ,  Ilalis  decni,  et  novi  gtoria  gentil.  > 

I      Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  fraDcats  : 
5«  ^IC 
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le  de  la  Grèce , 


Ma»  louB  ces  éloges  ont  clé  oubliés,  et  on  se 
souvient  soulemenl  qu'il  a  été  brîilé  vif.  Il  Tanl 
avouer  qu'on  brOle  quelquefois  les  geus  un  peu 
légèrement;  témoÎD  Jean  Ûus,  Jérâmcde  Prazue, 
le  conseiller  Anne  Dubourg,  Servel,  Antoine, 
Urbain  Grandier,  la  niari^cbale  d'Ancre,  Morin  , 
et  Jean  Calas  ;  Icmoin  enfin  cette  foule  innombra- 
ble d'inrof tunés  que  presque  toutes  les  sectes  cliré- 
tiennesont  Tait  périr  tour  h  tour  dans  les  Oammcs; 
horreur  inconnue  aui  Persans,  aui  Turcs ,  aux 
Tarlarcs,  aui  Indiens,  aux  Cbinois,  i  ta  répu- 
blique romaine,  et  k  tous  les  peuples  de  l'anli- 
quitô  ;  borreur  h  peine  abolie  parmi  nous ,  et  qui 
ri.<ra  rougir  nos  enfants  d'être  sortis  d'aïeux  si 
abominables. 


LETTRE    IV. 

SDR  LES  AUTBOBS  AKGLAI8. 
MOHSEIGNEDR  , 

Votre  altesse  demande  qui  sont  ceux  qui  ODt 
eu  l'audace  de  s'élever,  nou  seulement  contre 
l'Église  romaine ,  mais  contre  l'Église  cbrétienno  ; 
le  nombre  en  est  proiligieui,  surtout  en  Angle- 
terre. Un  des  premiers  est  le  lord  Herbert  de 
Cbcrbur^,  mort  en  4648,  connu  par  ses  Traités 
de  la  religion  des  laïques,  et  de  celte  des  gentils. 

Hoblies  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle 
^  qui  le  gouvernement  donnait  sa  sancliou.  Il  ne 
voulait  point  deux  maîtres.  Le  vrai  ponlife  est  le 
magistrat  ;  cette  doctrine  souleva  tout  le  clergé. 
On  cria  au  ecandale,  h  la  nouveauté.  Pour  <fu 
scnndale,  c'est-à-dire  de  ce  qui  Tait  tomber,  il  y 
en  avait  ;  mais  de  la  nouveauté,  non  ;  car  en  An- 
gleterre le  roi  était  dès  long-temps  le  chef  de 
l'Église.  L'impératrice  de  Russie  en  est  le  chef 
dans  un  pays  plus  yasie  que  l'empire  romain.  Le 
sénat  dans  la  république  était  le  cbef  de  la  reli- 
gion ,  et  tout  empereur  romain  était  souverain 
pontife. 

Le  lord  Shaflesbury  surpassa  de  bien  loin  Her- 
bert et  Hobbes  pour  l'audace  et  pour  le  style.  Sun 
mépris  pour  ta  religion  chrétienne  éclate  trop  ou 
vertement. 

La  Religion  naturelle  '  de  Wollaston  est  écrite 
avec  bien  plus  de  ménagement  ;  mais  n'ayant  pas 
les  agréments  de  milurd  SbaKesbury,  ce  livre  n'é 
été  guère  lu  que  des  philosophes. 


DB  TOlAftD. 

Toland  a  porté  des  coups  beaucoup  plus  no- 
lenls.  C'était  une  Ame  fière  et  indépendante  ;  né 
dans  la  pauvreté,  it  pouvait  s'élever 'a  la  fortune, 
f'îI  avait  été  plus  modéré.  La  persécution  l'irrita; 
il  écrivit  contre  la  religion  chrétienne  par  haine 
et  par  vengeance. 

Dans  son  premier  livre,  intitulé  La  Beligum 
cbréiietme tan» myitèrei ,  i\  avait  écrit  lui-min» 
un  peu  mystérieusement,  et  sa  hardiesse  était 
couverte  d'an  voile.  On  le  condamna;  on  lepoor- 
suivit  en  Irlande  :  le  voile  fut  bientôt  déchiré. 
Ses Originet  judaïques, soalVatarKn,  mu  Pam- 
theitticon ,  furent  autant  de  combats  qu'il  livra 
ouvertement  au  christianisme.  Ce  qui  est  étran|e, 
c'est  qu'ayant  été  opprimé  en  Irlande  pour  le 
plus  circonspect  de  ses  ouvrages,  il  ne  fut  jamais 
(I  ouhlë  en  Angleterre  pour  les  livres  les  plus  u- 
dacieui. 

On  l'accusa  d'avoir  Bnî  son  Pantheiaictm  pv- 
cette  prière  blasphématoire  qui  se  troave  en  eflet 
dans  quelques  éditions  :  •  Omnipolens  et  sempi- 
■  terne  Baccbe ,  qui  liominnm  corda  donis  tais 

•  recréas ,  concède  propilios  ut  qui  heslernîs  po- 

•  eulis  ffigroli  facti  sunt ,  liodiernis  cureolnr,  per 
(  pocula  poculorum.  AmenI  t 

Hais  comme  celte  profanation  était  une  parodie 
d'une  prière  do  l'Église  romaine ,  les  Anglais  n'eu 
furent  point  choqués.  Au  reste,  il  est  déoMHiIré 
que  cette-  prière  profane  n'est  point  de  Tuland  ; 
elle  avait  été  faite  deux  cents  ans  auparavant  en 
France  par  une  société  île  buveurs  :  ou  la  troave 
daLis  le  Carénte  ailégorué ,  imprimé  en  <5t5. 
Ce  fou  de  jésuite  Garasse  en  parle  dans  sa  Doe- 
Irine  curieuie ,  livre  u ,  page  201 . 

Tolantmourutavec  un  grand  courage  en  172(1. 
Ses  dernières  paroles  furent:  Je  vais  dormir.  Il 
y  a  encore  quelques  pièces  de  vers  en  rhonnew 
de  sa  mémoire  ;  ils  ne  sont  pas  faits  par  des  prf- 
tres  de  l'Église  anglicane. 


C'est  )i  lort  qu'on  a  compté  le  grand  (Ailoaofèe 
Locke  parmi  les  ennemis  de  la  religion  chrédeose. 
11  FSt  vrai  que  son  livre  dn  Chrittianimu  raùim' 
nabte  s'écarte  asseï  de  la  Foi  ordinaire  ;  mais  la 
religion  des  primitifs  appelés  trenMevn,  qui  ftK 
une  si  grande  Bgure  en  Pensylvaiiie,  est  encen 
plus  éloignée  du  christianisme  ordinaire,  eC  ea- 
pendanl  ils  sont  réputés  chréiieas. 

Ou  lui  a  imputé  de  ne  point  croire  rimmorta- 
lité  do  l'âme ,  parce  qu'il  était  persuadé  que  Di«, 
le  maître  absolu  de  tout,  poavail  donner  ft'il 
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nolait)  le  aentiment  et  la  pensée  k  la  maliére. 
U.  de  VolUire  l'a  bien  vengé  de  ce  reproche.  11 

■  prouvé  que  Dieu  peut  conserver  éternellement 
l'atume,  la  monade  qu'il  aura  daigné  favoriser  du 
don  de  la  pensée.  C'était  le  sentiment  du  célèbre 
et  saint  pràlre  Gassendi,  pieni  dérensenr  de  ce 
que  la  doctrine  d'Epicnre  pent  avoir  de  bon. 
Vojei  sa  fameose  lettre  k  Descartes. 

«  D'où  vous  viejit  cette  notion?  Si  elle  procède 

*  dn  corps,  il  Tant  que  vous  ne  soyei  pas  sans 

•  extension.  Apprenei-nous  commeut  il  se  pent 
1  itire  qoe  l'esptce  ou  l'idée  du  coqM,  qni  est 
«  étendu,  puisse  être  reçue  dans  vous,  c'est-k- 
t  dire  dans  une  substance  non  étendue...  Il  est 
1  vrai  que  vous  connaissez  que  tous  peaseï ,  mais 
1  vous  igaorei  quelle  espèce  de  substance  vous 
<  élea ,  vous  qui  penses ,  quoique  l'opération  de 
(  la  pensée  voas  soit  connue.  Le  principal  de  vo- 
1  Ire  essence  vous  est  caché  ;  et  voua  ne  savez 

■  pùnt  quelle  est  la  nature  de  cette  substance , 
(  dont  l'une  des  opérations  est  de  penser,  elc.  ■ 

Lod[e  mourut  en  paii,  disant  àmadameMasham 
et  à  ses  amis  qui  l'enlonraient  :  La  vie  ett  une 
pure  vanité. 

DE  L'ÉVÂQCB  TATLOH,  ET  DE  TINOAL, 

Oa  a  mis  peut-être  avec  autant  d'injustice  Taf- 
iof,  évéqse  de  Connor,  parmi  les  mécréants,  k 
came  de  son  livre  du  Guide  det  douleurs. 

Hais  pour  le  docteur  Tlndal,  auteur  du  CAtm- 
lianinne  autti  ancien  que  le  monde ,  il  a  été  cou- 
stamment  le  plus  intrépide  soutien  de  la  religion 
mUirelle,  ainsi  que  de  la  maison  royale  de  Ha- 
Dovre.  Cétait  un  des  plus  savants  hommes  d'An- 
gleterre dans  l'hisUiire.  Il  fut  honoré  jusqu'k  sa 
EDort  d'une  pension  de  deux  cents  livres  slerliug. 
Comme  il  ne  goûuit  pas  tes  livres  de  Pope ,  qu'il 
1«  Iroavait  absolument  sans  génie  et  sans  imagi- 
nation ,  et  ne  lui  accordait  que  le  talent  de  versi- 
fier et  de  mettre  en  œuvre  l'esprit  des  autres , 
Pope  fut  son  implacable  ennemi.  Tindal  de  plus 
Aait  UB  wbig  ardent,  et  Pope  un  jacobile.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  Pope  l'ait  déchiré  dans  sa 
Hmuiade,  ouvrage  imité  de  Drydeo,  et  trop 
rempli  de  bassesses  et  d'images  d^oûtanies. 


Vu  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religiou 
«chrétienne  a  été  Anloioe  CoUins,  grand  trésorier 
de  U  comté  d'Esseï ,  bon  métaphysicien ,  et  d'une 
gnnde  éfaditiun.  Il  est  triste  qu'il  n'ait  lait  usage 
«Je  sa  profonde  dialectique  que  contre  le  christia- 
niame^  Le  docleur  Clarke ,  célèbre  socinien ,  ao- 
Cenr  d'un  très  bon  livre  oii  il  démontre  l'esialeuce 


E  IV.  in 

de  Dien,  n'a  jamais  pu  répondre  aux  livres  de 
Collins  d'une  manière  satislesanle ,  et  a  été  réduit 
aux  injures. 

Ses  Recherchei  phitotopkitfuet  sur  la  liberté 
det'hnmme,  sur  les  fondemenls  de  la  religion 
chrétienne,  sur  les  prophéties  littérales,  sur  la 
liberté  de  penser,  sont  malheureusement  demeu- 
rées des  ouvrages  victorieux. 

DB  WOOLSTON. 


Le  trop  fameux  Thomas  Woolsloii ,  maître  es 
arts  de  Cambridge ,  se  distingua ,  vers  l'an  1 726, 
par  ses  discours  contre  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  leva  l'étendard  si  bauleoient ,  qu'il  fe- 
sait  vendre  k  Londres  son  ouvrage  dans  sa  propre 
maison.  On  en  Bl  trois  éditions  coup  sur  coup, 
de  dix  mille  exemplaires  chacune. 

Personne  n'avait  encore  porté  si  loin  la  témé- 
rité et  le  scandale.  Il  traite  de  contes  puérils  et 
extravagants  les  miracles  et  la  résurrection  de 
notre  Sauveur.  Il  dit  que  quand  Jésus-Christ 
changea  t'ean  en  vin  pour  des  convives  qui  étaient 
déjk  ivres ,  c'est  qu'apparemment  it  fit  du  punch. 
Dieu  emporté  par  le  diable  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple ,  et  sur  une  montagne  dont  on  voyait  tous  les 
royaumes  de  |a  terre ,  lui  parait  un  blasphème 
monstrueux.  Le  diable  envoyé  dans  uu  troupean 
de  deux  milte  cochons,  le  figuier  séché  pour  n'a- 
voir pas  porté  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le 
temps  des  figues  ,  la  transBgu ration  de  Jésus,  ses 
habits  devenus  tout  Iilancs,  sa  conversation  avec 
HoJse  et  Élie;  enfin  toute  son  histoire  sacrée  est 
travestie  eu  roman  ridicule.  Woolston  n'épai^ne 
pas  les  termes  les  plus  injurieux  et  les  plus  mé- 
prisants. Il  appelle  souvent  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  The  fettùw ,  ce  compagnon ,  ce  garnement, 
a  waaderer,  un  vagabond ,  a  mendiaoît  friar, 
on  (tire  cou pe-ehou  mendiant. 

Il  se  sauve  pourtant  à  la  faveur  du  sens  mysti- 
que ,  en  disant  que  ses  miracles  sont  de  pieues 
allégories.  Tous  les  bons  chrâieos  n'en  ont  pas 
moins  eu  son  livre  en  horreur. 

Il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui ,  en  te  voyant 
passer  dans  la  rue ,  loi  cracha  an  visage.  Il  s'es- 
suya Irauquillemeilt ,  et  lui  dit  :  C'eii  ainsi  que 
les  Juifs  ont  traité  votre  Dieu.  11  mourut  en  paix 
en  disant  .-'ITû  a  passevery  jmm  mutt  corne  to, 
c'est  un  terme  où  tout  homme  doit  arriver.  Vous* 
trouverez  dans  le  jOtcfionnatreAisforifMeporiali/ 
de  l'abbé Ladïocat,  etdjns  un  nouveau  Dicticm- 
naire  portatif ,  oii  les  mêmes  oreurs  sont  copiées, 
que  Woolston  est  mort  en  prison ,  en  { 755.  Rien 
n'est  plus  faux  ;  plusieurs  de  mes  amis  l'ont  va 
dans  sa  maison  ;  il  est  mort  libre  chez  lui-  '  I C 
56. 
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OE  WAHBUBTON. 

OuaregariU  Warburton ,  ér^uededocesler, 
oomnifl  tni  des  plus  hardis  inQdèles  qui  aieut  jà- 
mai*  écrit,  parce  qu'après  avoir  commeiiUi  Sha- 
kespeare ,  dont  les  comédies ,  el  même  quclquefuis 
les  tragédies,  fourmillent  de  quolibets  licencieui, 
il  a  snatenu,  dans  sa  Légation  lie  Moite,  que 
Dieu  n'a  poiul  enseigné  )i  son  peuple  chéri  l'im- 
morlalilé  de  l'Ame.  Il  se  peut  qu'on  ait  jugé  cet 
évéque  trop  durement ,  et  que  l'orgueil  el  l'esprit 
satirique  qu'on  lui  reprocha  aient  soulevé  loule 
la  nation.  Ou  a  beaucoup  écrit  contre  lui.  Les 
deux  premiers  volumes  de  son  ouvrage  n'ont  paru 
qu'un  vain  blrss  d'érudition  erronée ,  dans  les- 
quels il  ne  traite  pas  même  son  sujet  el  qui  de 
plus  sont  contraires  a  son  sujet,  puisqu'ils  ne 
tendent  qn'^  prouver  que  tons  les  législateurs  ont 
établi  pour  principe  de  leurs  religions  l'immorta- 
lité de  l'Ame;  en  quoi  même  Warburton  se 
trompe ,  car  ni  Sanchonialbon  le  Phénicien ,  ni  le 
livre  des  dm/Kin^s chinois,  ui  Conlucius,  n'ad- 
met tout  ce  principe. 

Msis  jamais  Warburton  dans  tons  ses  faux- 
fuyants  n'a  pu  répondre  aux  grands  arguments 
personnels  dont  on  l'a  accablé.  Vous  prétendes 
que  tous  les  sages  ont  posé  pour  fondoraent  de  la 
religion  l'immorlalilé  de  l'âme ,  les  peines  et  les 
récompenses  après  la  mort;  m  Moïse  n'eu  parle 
ui  dans  son  Décategue,  ni  dans  aucune  de  ses 
lois;  donc  Moïse,  de  votre  aveu,  n'était  pas  un 
sage. 

On  il  était  instruit  de  ce  grand  dogme ,  ou  il 
l'ignorait.  S'il  en  était  instruit ,  il  est  coupable  de 
ne  l'avoir  pas  enseigné  ;  s'i  II' ignorait ,  il  était  in- 
digne d'Ctre  législateur. 

Ou  Dieu  inspirait  Moïse ,  on  ce  n'était  qu'un 
charlatan.  Si  Dieu  inspirait  Moïse,  il  ne  pouvait 
lui  cacher  l'immortalité  de  l'âme  ;  et  s'il  ne  lui  a  pas 
appris  ce  que  tous  les  Égyptiens  savaient ,  Dieu  l'a 
trompé  et  a  trompé  tout  son  peuple.  Si  Moïse 
n'était  qu'un  charlatan ,  vous  délroiseï  toute  la 
loi  mosaïque,  et  par  conséquent  vous  sapei  par 
le  fondement  la  rdigion  chrétienne  bAlie  sur  ta 
mosaïque.  EnBn ,  si  Dieu  a  trompé  Moïse ,  vous 
faites  de  l'Être  infiniment  parfait  un  séducteur  et 
nn  fripon.  De  quelque  cdié  que  vous  vous  tour- 
aiez ,  TOUS  blasphémez. 

Vous  croj'ei  vous  tirer  d'affaire  en  disant  que 
-Dieu  payait  son  peuple  comptant,  en  le  punissant 
temporellement  de  ses  transgressions,  el  en  le 
réf»)m pensa i)t  par  les  biens  de  la  terre  quand  il 
était  Biléle.  Celte  évasion  est  pitoyable  ;  car  com- 
bien de  transgretseurs  ont  passe  leurs  jours  dans 
les  délices  I  témoin  Salomon.  Ne  faut-il  pas  avoir 
perdu  le  bon  sens  ou  la  pudeur  pour  dire  que 


chei  les  Juifs  adcun  scélérat  n'échappait  t  li  po- 
oition  temporelle?  N'est-il  pas  parlé  cent  liùili 
hooheurdes  méchants  daus  l'Écriture? 

Nous  savions  avant  vous  que  ui  le  Décalo^ 
ni  le  Lévitique  ne  font  meulion  de  l'iTuiDonaliié 
de  l'Ame,  ni  de  sa  spiritoalité ,  ni  da  peiand 
des  récompenses  daus  une  autre  vie;  mùrn 
n'était  pas  à  vous  à  le  dire.  Ce  qui  est  pirdoniè- 
bifl  à  nn  laiqne  ne  l'est  pas  k  un  prêtre  ;  tt  nr- 
tout  vous  ne  devei  pas  le  dire  dans  qoilre  leb- 
mes  ennuyeux. 

Voilk  ce  que  l'on  objecte  à  Warbnrion;  ili 
répondu  par  des  injures  atroces  ;  et  il  s  era  «in 
qu'il  avait  raison ,  parce  que  son  évËché  lai  iM 
deux  mille  cinq  cents  gninées  de  reaiei.  Twlt 
l'Angleterre  s'est  déclarée  contre  lui  malpt  n 
guinées.  Il  s'est  rendu  odieux  par  II  tirulescede 
son  insolent  caractère,  lieaucoup  plus  qnepir 
l'absurdité  de  son  système. 

DB  BOLINGBBOEB. 

Milord  Bolingbroke  a  été  pins  andacieni  qie 
Warburton ,  et  de  meilleure  foi.  Il  ne  «w  de 
dire  dans  ses  Œuvre*  pkitotopkiipa  que  ki 
athées  sont  i>eauGaup  moins  daogereui  qw  ki 
théologiens.  Il  raisonnait  en  miuistred'éiilqoi 
savait  combien  de-sang  les  querelles  [hénl<«iqD« 
ont  coilté  k  l'Angleterre  :  mais  il  deiail  s'en  leoii 
k  proscrire  la  théologie,  et  non  la  reti^oo  est- 
tienne  dont  tout  homme  d'étal  pentlirerdelris 
grands  avantages  piinr  le  genre  tiuniaiD,  nli 
resserrant  dans  ses  bornes,  si  elle  les  i  frinriùH. 
On  a  publié  après  la  moT\  du  lord  Belinglmb 
quelques  uns  de  ses  ouvrages  plus  violenls  eow 
que  son  Recueil  philosophique;  il  y  déptoKiw 
éloquence  funeste.  Personne  n'a  jamais  écrit  rin 
de  plus  fort  ;  on  voit  qu'il  avait  la  religioD  ditt- 
tienne  en  horreur.  Il  est  triste  qn'nn  si  mb'iw 
génie  ait  voulu  couper  par  la  racine  aairbKqiH 
pouvait  rendre  très  utile  en  élaguant  set  bnn- 
ches ,  et  en  nettoyant  sa  mousse.  . 

On  peut  épurer  ia  reliKion.  On  commesp  « 
grand  ouvrage  il  y  a  près  de  deux  cent  ânqM* 
années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclairât  que  p>r 
degrés.  Qui  aurait  prévu  alors  qu'on  ■MlT^n'' 
les  rayons  du  soleil,  qu'on  électriserait  m  It 
tonnerre,  el  qu'on  découvrirait  la  loi  de  li  §'*'>■ 
tation  universelle ,  loi  qui  préside  i  i'oniversîH 
est  temps,  selon  Bolingbroke,  qu'on  bannlstli 
tliéologie,  comme  on  a  banni  l'aslrolojne  jso- 
daire ,  la  sorcellerie ,  la  possession  du  diiW«,  h 
baguette  divinatoire,  la  panacée  univenelk.  <t 
les  j^uiles.  La  théologie  n'a  jamais  serri  (p^ 
renverser  les  lois  et  qa'k  corrompre  lescmn; 
elle  seule  fait  les  athées;  car  le  grand  aoœt'rtil'' 


(UohfMM  qoi  Ml  tnei  Benië  pour  voir  le  ridi- 
cnlede  colle  science  cbimérique ,  n'en  sait  pas 
UKt  pour  loi  subctilner  nne  saine  philosophie. 
Li  (béalogie,  diMQl-ils ,  est ,  «tloa  la  signification 
da  mot,  la  science  de  Dien.  Or  tes  palissons  qni 
ont  proTaoé  celte  science  ont  donné  de  Dieu  dea 
idjeibsardM;  et  de  là  ilaconclaentque  la  Diri- 
ni(é  est  ans  chimère,  parce  que  la  théologie  est 
cbimérique.  C'est  précisément  dire  qu'il  ne  faut 
ni  prendre  du  quinquina  pour  la  fièvre ,  ni  faire 
dièie  dans  la  pléthore ,  ni  être  saigné  dans  l'apo- 
pleiie,  parce  qu'il  ;  a  eu  de  mauvais  médecios  ; 
c'est  nier  la  connaissance  du  coors  des  astres , 
pifce  qu'il  t  a  en  des  astrologues  ;  c'est  nier  les 
elFeU  évidents  de  la  chimie ,  parce  que  des  chi- 
milles  charlatans  ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les 
gens  du  monde,  encore  plus  ignorants  que  ces 
petits  théologiens,  disent  :  Voilb  des  iiacheliers et 
des  licenciés  qni  necrpient  pas  en  Dieu;  pour- 
qooi  T  croirious-nous?  Voilà  quelle  est  la  suite 
fooeste  de  l'esprit  théologiqne.  Une  fausse  science 
fait  les  athées;  une  vraie  science  prosUrne 
rbmnme  devant  la  Divinité ,  elle  rend  juste  et 
ngeceini  que  l'atHis  de  la  théologie  a  rendu  ini- 
qoe  et  insensé. 

DE  THOMAS  CBDBB. 

Thomas  Chnbb  est  nn  philosophe  formé  par  la 
nitore.  La  subtilité  de  son  génie,  dont  il  abusa, 
hi  fit  embrasser  non  seulement  le  parti  des  soci- 
oiens,  qui  ne  regardent  Jésus-Christ  que  comme 
on  homme,  mais  encore  celui  des  théistes  rigides, 
qni  reconnaissent  un  Dieu ,  et  n'admettent  aucun 
mystère.  Ses  égarements  sont  méthodiques  :  il 
voudrait  réunir  tous  les  hommes  dans  une  reli- 
gion qu'il  croit  épurée,  parce  qu'elle  est  simple. 
Le  mot  de  christianisme  est  à  chaque  page  dans 
Hsdirers  ouvrages,  mais  la  chose  ne  s'y  trouve 
pu.  Il  ose  penser  que  Jésus-Christ  a  été  de  la 
Rltgion  lie  Thomas  Chubb  :  mais  il  n'est  pas  de 
Il  religion  de  Jésus-Christ.  Un  abus  perpétuel  des 
mots'  est  le  fondement  de  sa  persuasion.  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Aimez  Dieu  et  votre  prochain ,  voilà 
tonte  la  loi ,  voilà  tout  l'homme.  Chubb  s'en  tient 
k  ces  paroles  ,  il  écarte  tout  le  reste.  Notre  Sau- 
venr  lai  paraît  un  philosophe  comme  Socrate, 
qni  fat  mis  ^  mort  comme  fui  pour  avoir  com- 
battu les  saperstitions  et  les  prfitres  de  son  pays. 
D'ailleurs  il  a  écrit  avec  retenue,  il  s'est  toujours 
couvert  d'un  voile.  Les  obscurités  dans  lesquelles 
il  s'enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation 
que  de  lectenrs. 


LETTHE  V. 

SOB  SWIFT. 

11  est  vrai,  monseigneur,  qne  je  ne  vou  ai 
pcHnt  parlé  de  Swift  ;  il  mérite  un  article  h  part  : 
c'est  le  seul  écrivain  anglais  de  ce  genre  qui  ait 
été  plaisant.  C'est  une  chose  bien  étrange  que  les 
deux  hommes  à  qui  on  doit  ie  plus  reprocher 
d'avoir  osé  tourner  la  religion  chrétienne  en  ridi- 
cule ,  aient  été  deui  praires  ayant  charge  d'Ames. 
Rabelais  fut  curé  de  Meudon ,  Swia  fui  doyen  de 
la  cathédrale  de  Dublin;  tous  deux  lancèrent  pins 
de  sarcasmes  contre  le  christianisme  qne  Molière 
n'en  a  prodigué  contre  la  médecine  ;  et  tons  deux 
vécurent  et  moururent  paisibles,  tandis  que  d'au- 
tres hommes  ont  été  persécutés ,  poursuivis ,  mis 
à  mort ,  pour  quelques  paroles  équivoques. 


Le  conte  du  Tonneau  dn  doyen  Swift  est  une 
imitation  des  irotf  Anneaux.  La  iàble  de  ces 
trois  anneaux  est  fort  ancienne  ;  elle  est'du  temps 
des  croisades.  C'est  un  vieillard  qui  laissa  en  mou- 
rant une  bague  i  chacun  de  ses  trois  enfants  ;  ils 
se  battirent  à  qui  aurait  la  plus  belle  ;  on  recon- 
nut enfin  ,  après  de  longs  débats ,  que  les  trois 
bagues  étaient  parfaitement  semblables.  Le  txm 
vieillard  est  le  théisme,  les  trois  enfants  sont  la 
religion  jnive ,  la  chrétienne,  et  la  musulmane. 

L'auteur  oublia  les  religions  des  mages  et  dea 
brachmaoes ,  et  beaucoup  d'antres  ;  nuis  c'était 
nn  Arabe  qui  ne  connaissait  que  ces  trois  sedea. 
Cette  fable  conduit  à  cette  iodiflérence  qu'on  re- 
procha tant  h  l'empereur  Frédéric  u,  et  k  son 
chancelier  De  Fîneis,  qu'on  accuse  d'avmrcODK 
posé  le  livre  De  iribui  Impoiloribua,  qui,  comme 
vous  savei ,  n'a  jamais  existé. 

Le  conte  des  trois  anneaux  se  trouve  dans 
quelques  anciens  recueils  :  le  docteur  Swift  lui  a 
substitué  trois  justaucorps.  L'introduction  à  cette 
raillerie  impie  est  digne  de  l'ouvrage;  c'est  une 
estampe  ob  sont  représentées  trois  manières  de 
parler  en  public  :  la  première  est  le  IhéAtre  d'Ar- 
lequin et  de  Gilles  ;  la  seconde  est  un  prédicateur 
dont  la  chaire  est  la  moitié  d'une  futaille;  la  troi- 
sième est  l'échelle  du  haut  de  laquelle  un  homme 
qu'on  va  pendre  harangue  te  peuple. 

Un  prédicateur  entre  Gilles  et  un  pendu  ne 

fait  pas  une  belle  figure.  Le  corps  du  livre  est  une 

histoire  allégorique  des  trois  principales  sectes 

qui  divisent  l'Europe  méridionale,  la  romaine, 

I  la  luthérienne,  et  la  calviniste;  car  il  ne  parie 
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pas  Je  l'Eglise  grecque,  qui  po&sèile  six  fois  plus 
de  lerrain  qu'aucuue  des  Iruis  aalre« ,  et  II  laisse 
là  lemalioiuétlsine,  bien  plus  Éleadn  que  t'ÉglIsc 
grecque. 

Leï  Irols  frères  à  qui  leur  vieui  bon  bomme 
de  père  a  légué  Irois  jusUncorps  loul  unis ,  et  de 
la  même  couleur,  soûl  Pierre ,  Martin ,  el  Jean , 
c'est-k-dire  le  pape,  Luther,  et  Calvin.  L'auteur 
(ail  bira  plus  d'eilravnganees  h  ses  trois  héros 
que  Cervantes  n'en  attribue  à  son  don  Qnicholte, 
el  l'Ariosle  k  son  Roland  ;  mais  milord  Pierre 
est  le  plus  maltraité  des  trois  frères.  Le  livre  est 
très  mal  traduit  en  français;  iln'élailpas  possible 
de  rendre  le  comique  dont  il  est  assaisonne.  Ce 
comique  tombe  souvent  sur  dps  querelles  enire 
l'Église  anglicane  el  la  presbytérienne,  sur  des 
usages,  sur  des  aventures  que  l'on  ignore  en 
France ,  et  sur  des  jeui  de  mots  particuliers  à  la 
langue  anglaise.  Par  exemple ,  le  mot  qui  signiDe 
une  bulle  du  pape  en  français,  signifie  aussi  en 
anglais  un  bœufi  bull  )'.  CVst  une  source  d'équi' 
voques  et  de  plaisaiilerics  entièrement  perdues 
pour  un  lecteur  français. 

Swift  était  bien  moins  savant  que  Rabelais  ; 
mais  son  esprit  est  plus  fin  et  plus  délié;  c'est  le 
Rabelais  de  la  bonne  compagnie.  Les  lords  Oxford 
et  Bolingbroke  firent  donner  le  meilleur  bénéQce 
d'Irlande ,  après  l'archevâcbé  de  Dublin ,  à  celui 
qui  avait  couvert  la  religion  clirélienno  do  ridi' 
cule;  et  Abbadic,  qui  avait  écrit  en  faveur  de 
celte  religion  un  livre  auquel  ou  prodiguait  des 
éloges ,  n'eut  qu'un  malheureux  petit  bcnéBce  do 
village  ;  mais  il  est  •(  remarquer  que  tous  dens 
sont  morts  fons. 


LETTRE   VL 

SUn  LES^tLEHANnS. 
MonSBIGNEUn  , 

Votre  Allemagne  a  eu  aussi  beaucoup  de  grandi 
seigneurs  et  de  philosophes  accusés  d'irréligion 
Votre  célèbre  Corneille  Agrippa,  au  xvi*  siècle 
fut  regardé ,  non  seulement  ct)mme  un  sorcier 
mais  comme  nn  incrédule;  Cfla  est  contradiC' 
Imrc  ;  car  nn  sorcier  croit  on  Dieu  ,  puisqu'il  ose 
mêler  le  nom  de  Dieu  daus  toutes  ses  conjurations. 
Un  sorcier  croit  au  diable,  puisqu'il  se  donne  au 
diable.  Chargé  de  ces  devi  calomnies  ctimme 
Apulée,  Agrippa  fut  hlen  heureux  de  u'âtre  qu'en 
prison  ,  et  de  ne  mourir  qu'à  rtiôjûlal.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  premier,  di^ila  que  le  fruit  défendu  dont 
avaient  mangé  Adam  et  Eve  était  la  jouissance 
de  l'amour,  k  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés 


avanldavoirreçudeUeu  la  bénédiction  ira|iliil(. 
Ce  fut  encore  lui  qui,  après  avnr  ealtivé  b 
sciences ,  écrivit  le  premier  conlreeltes.  Ildécn) 
le  lait  doDt  il  avait  été  nourri ,  parce  qu'il  l'inil 
très  mal  digéré.  Il  mourut  dans  l'bApilal  de  Gre- 
noble en  4333. 

Je  DC  connais  votro  fameux  dodeor  FinUn 
que  par  (a  comédie  dont  il  est  le  héros ,  et  qu'on 
joue  dans  toutes  vos  provinces  de  l'empire.  Voin 
docteur  Fanstnsyestdansun  commerce  saivi  iietlt 
diable.  Il  lui  écrit  des  lettres  qui  cheminent  pK 
l'sirau  moyen  d'une  ficelle  :  il  en  reçoit  des  ré- 
ponses. On  voit  des  miracles  à  chaque  acte,  elle 
diable  emporte  Faustus  à  la  fin  de  la  pièce.  On 
dit  qu'il  était  né  en  Souabe ,  el  qu'il  vifait  ssu 
Haiimilien  i*'.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  hit  plu 
de  fortune  auprès  de  Maiîmilien  qu'anprit  du 
diable  son  autre  maître. 

Le  célèbre  Érasme  fut-  également  looptonif 
d'irréligion  par  les  catholiques  el  pir  les  prola- 
lanls,  parce  qu'il  se  moquait  des  excès  oiilBim 
et  tes  antres  tombèrent.  Quand  deux  pïrtiion 
lort ,  celui  qui  se  tient  neutre ,  el  qui  par  cnué- 
quent  a  raison ,  est  vexé  par  l'un  et  par  raslre. 
La  statue  qu'on  lui  a  dressée  dans  l>  plan  dt 
Rotterdam,  sa  patrie,  l'a  vengé  de  Lother  eidt 
l'inquisition. 

Mélanchtkon ,  terre  noire,  {ut  ï  peuprètdw 
lo  cas  d'Érasme.  On  prétend  qu'il  changea  qn- 
lorze  fois  de  sentiment  sur  le  péché  origiadet 
sur  la  prcdesti  nation.  On  rappelail,  dit-os,!' 
Prolée  d'Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  éink 
NepLnne  qui  relient  la  fougue  des  vents. 


Il  était  modéré  et  tolérant.  M  passa  ponriii- 
différent.  Étant  devenu  prolesiaut,  ilconsdlki 
sa  mère  de  rester  catholique.  De  \k  on  jaje)<|Dll 
n'éiait  ni  l'un  ni  l'autre. 

J'omettrai ,  si  vous  le  permetlei ,  la  Mt  dct 
sectaires  à  qui  l'on  a  reproché  d'embrasser  d» 
factions  plutAt  que  d'adhérer  'a  des  opinions,  rt 
de  croire  k  l'ambitiou  ou  à  la  cupidité  bien  plui^ 
qu'à  Luther  el  au  pape.  Je  ne  parlerai  pu  d« 
philosophes,  accusés  de  n'avoir  m  d'autre  fvia- 
gile  que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  illustre  Leibnili.  Fonleuelk. 
en  fesant  son  éloge  à  Paris  en  pl<ine  scadémie,  . 
s'exprime  sur  sa  religion  en  ces  lenncs  '  •'•s 
(  l'accuse  de  n'avoir  élé  qu'un  grand  et  rigide 
B  observateur  du  droit  naturel  :  ses  paiteors  loi 
«  en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  el  is- 
■  utiles.  ■ 
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Vou)  verrei  bieoUit ,  mouteigneur,  que  Ponte- 
ndle,  qui  parlait  aiosi,  avait  essayé  des  impu- 
UtioDS  Doa  iDoias  graves. 

Woir,  le  disciple  de  LeibuiU,  a  ë^é  exposé  k 
DD  pli»  grand  danger  :  il  enseignait  les  ntatbé- 
iiiali<|ues  daos  l'Université  de  Hall  avec  un  succès 
prodigieux.  Le  professeur  théologien  Lange,  qui 
gclail  de  rroid  danslasoliludede  son  école,  tandis 
qneWolf  arait  cinq  cents  auditeurs ,  s'en  vengea 
en  dénonçant  WoK  comme  an  athée.  Le  Teu  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume,  qui  s'entendait 
mieiu  à  exercer  ses  troupes  qu'aui  disputes  des 
msnts,  crut  Lange  trop  aisément;  il  donna  le 
dnii  t  Woir  de  sortir  de  ses  états  dans  vingl- 
qoatre  heures ,  on  d'£tre  pendu.  Le  philosophe 
résolut  sar-le-champ  le  problème  en  se  retirant 
àMarbonrg  oii  ses  écoliers  le  suivirent,  et  nii  sa 
gloife  et  sa  fortune  augmentèrent.  La  ville  de 
Bill  perdit  alors  plus  de  quatre  cent  mille  florins 
par  an  que  Woll  lui  valait  par  l'affluence  de  ses 
dÎKiples:  le  revenu  du  roi  en  souffrit,  et  l'injus- 
licé  faite  au  philosophe  ne  retomba  que  sur  le 
monarque.  Voas  savez ,  monseigneur,  avec  quelle 
équité  et  quelle  grandeur  d'Ame  le  successeur  de 
ce  prince  répara  l'erreur  dans  laquelle  on  avait 
oilnlné  son  père. 

Il  est  dit  &  l'article  Tfo/^dans  un  dictionnaire, 
qne  Cbarles-Frédéric ,  philosophe  couronné ,  ami 
de  Woir,  réleva  k  la  dignité  de  vice-chancelier  de 
l'Gniversité  do  l'électeur  de  Bavière ,  el  de  baron 
de  l'empire.  Le  roi  dont  il  est  parlé  dans  cet  arti- 
cle est  en  effet  un  philosophe ,  un  savant,  nn 
1res  grand  génie ,  ainsi  qu'un  trë<  grand  capitaine 
ur  le  trône  ;  mais  il  ne  s'appelle  point  Charles  ; 
iln'f  a  point  dans  ses  éidls  d'Université  apparie- 
unteà  l'électeur  de  Bavière  ;  l'empereur  seul  fait 
lies  barons  de  l'empire.  Ces  petites  fautes,  qui 
soiit  trop  fréquentes  dans  tous  les  dictionnaires , 
peuvent  âlre  aisément  corrigées. 

Depuis  ce  temps ,  la  liberté  de  penser  a  fait  des 
pmgrès  étonnants  dans  tout  le  nord  de  l'Allema- 
gne. Cette  liberté  mima  a  été  portée  b  un  tel 
excès,  qn'on  a  imprimé,  en  1766,  un  Abrégé 
dt  fhiitoire  eccléiiaslique  de  Fleuri,  ^voc  une 
Préface  d'un  style  éloquent,  qui  commence  par 
«s  paroles  :  ' 

•  L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a 

•  eu,  comme  tons  les  empires,  do  faibles  corn* 
<  meocements.  Un  Juif  de  la  lie  du  peuple,  dont 

•  b  naissance  est  douteuse,  qui  mêle  aui  absur- 
.   •  dites  des  anciennes  prophéties  des  préceptes 

•  de  morale,  auquel  on  attrilme  des  miracles,  est 
■  le  héros  de  cette  secte  :  douze  fanatiques  se 

•  répandent  d'Orient  en  Italie ,  etc.  * 

Il  oit  trisleque  l'auteur  de  ce  morceau  ,  d'uii- 
leore  profond  et  sublime,  se  soit  laissé  emporter 


^  une  hardiesse  si  fatale  h  notre  sainte  religion. 
Rien  n'est  plus  pernicieni.  Cependant  cette  li- 
cence prodigieuse  n'a  presque  point  excité  de 
rumeurs.  Il  est  bien  'a  souhaiter  que  ce  livre  soit 
peu  répandu.  Ou  n'en  a  tiré,  à  ce  que  je  pré- 
sume, qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 

Le  discours  de  l'empereur  Julien  contre  le 
christianisme,  traduit  k  Berlin,  par  le  marquis 
d'Ar*[ens,  chambellan  du  roi  de  Prnsse,  et  dédié 
an  prince  Ferdinand  de  Orunsvick,  serait  un 
coup  non  moins  funeste  porté  <)  notre  rePigion, 
si  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  soin  de  rassurer  par 
des  remarques  savantes  les  esprits  oTTaronchés. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  Préface  sage  el  in- 
strutive,dans  laquelle  il  rend  justice  (il  est  vrai) 
aux  grandes  qualités  el  aux  vertus  de  Julien ,  mais 
dans  laquelle  aussi  il  avoue  les  erreurs  funestes 
de  cet  empereur.  Je  pense,  monseigneur,  que  ce 
livre  ne  vous  est  pas  inconnu,  et  qoo  vdtre 
christianisme  n'en  a  pas  été  ébranlé. 


LETTRE   VIL 

aOK  LES  FRANÇAIS. 

Vous  avez ,  je  crois ,  très  bieu  deviné ,  n)onsei> 
gneur,  qu'en  France  il  y  a  plus  d'hommes  accuséi 
d'impiété  que  de  véritables  impies  ;  de  même 
qu'où  y  a  vu  beaucoup  plus  de  soapgODSd'empoî- 
soonemènts  que  d'empoisonneurs. 

L'inquiétude,  la  vivacité,  la  loquacité,  la  pé- 
tulance française  supposa  toujours  plus  de  crimes 
qu'elle  n'en  commit.  C'est  pourquoi  il  meurt  ra- 
rement uu  prince  chei  Héierai  sana  qu'on  lui  ait 
donné  le  boucon.  Le  jésuite  Garasse  et  le  jésuite 
Bardouin  trouvent  partout  des  athées.  Force 
moines,  ou  gens  pires  que  moines ,  craignant  la 
diminution  de  leur  crédit ,  ont  été  des  sentinelles 
criant  toujours  :  Qui  vive?  l'ennemi  est  aux  por- 
tes. Grâces  soient  rendues  )i  Dien  de  co  que  uoos 
avons  bien  moins  de  gens  niant  Dieu  qu'on  ne 
l'a  dit. 

PB  BOHAVENTIIBB  DESPEHIERS. 

Ou  des  premiers  exemples  en  Fr«nce  de  la  per- 
sécution fondée  sur  des  terreurs  paniques,  fut  le 
vacarme  étrange  qui  dura  si  long-temps  au  sujet 
da£ymbatum  mundi ,  petit  livret  d'une  cinquan- 
taine de  pages  tout  au  plui.  L'auteur,  Bonaven- 
ture  Desperiers,  vivait  au  commencement  du 
seitième  siècle.  Ce  [>esperiers  éuil.  domestique 
de  Morgaerile  do  Valois,  sœur  de  François  i". 
Les  lettres  commençaient  alors  b  renaîtra.  Despc-. 
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riere  voutul  Taire  en  talin  qtietqiicB  dialogues 
dans  le  gofti  de  Lucien  :  il  coinposs  qoatrc  dialo- 
gues tris  insipides  sur  les  prédictions,  sur  la 
[rierre  philosophale ,  sur  un  cheval  qui  parle ,  sor 
les  cbiei»  d'Actéon.  Il  n'y  a  pas  assurëmeol ,  dans 
tout  ce  Tatras  de  plat  écolier,  on  seul  mot  qui  ail 
le  moindre  et  le  plus  éloigoé  rapport  aux  choses 
que  nous  devons  réïérer. 

Od  persuada  ï  quelques  docteurs  qu'ils  étaient 
désignés  par  les  chiens  et  par  les  chevaux.  Pour 
les  chevaux ,  ils  n'étaient  pas  accoulumés  k  cet 
honneur.  Les  docteurs  aboyèrent  ;  aussitôt  l'ou- 
vrage Tut  recherché ,  traduit  en  langue  vulgaire , 
el  imprimé  ;  et  chaque  lainéant  d'y  trouver  des 
allusions  ;  et  les  docteurs  de  crier  b  l'hérétique  , 
h  l'impie ,  \  l'athée.  Le  livret  Tut  déféré  aux  ma- 
gistrats ,  le  libraire  Morin  mis  en  prison  ,  et  l'au- 
teur en  de  grandes  angoisses. 

L'injustice  de  la  persécution  frapl»  si  lurte- 
meÉit  le  cerveau  de  Bonaventurc,  qu'il  se  (ua  de 
son  épée  dans  le  palais  de  Marguerite.  Toules  les 
langues  des  prédicateurs,  toutes  les  plamesdes 
théologiens ,  s'exercèrent  sur  cette  mort  funeste. 
Il  s'est  délait  lui-même  ;  donc  il  était  coupable  ; 
donc  il  ne  croyait  point  en  Dieu  ;  donc  son  petit 
livre ,  que  personne  n'avait  ponriant  la  patience 
de  lire,  était  le  catéchisme  des  athées  :  chacun  le 
dit,  chacun  le  crut  :  Credidi  propter  quodhcutut 
tum ,  j'ai  cru  parce  que  j'ai  parlé ,  est  la  devise 
des  hommes.  On  répète  une  sottise ,  et  \  force  de 
la  redire  on  en  est  persuadé. 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême ,  nouvelle 
raison  pour  le  croire  infernal.  Tous  les  auteurs 
d'anecdo(«s  littéraires  et  de  dictionnaires  n'ont 
pas  manqué  d'affirmer  que  le  Cymbalum  mundi 
est  le  précurseur  de  Spinosa. 

Noos  avons  encore  tin  ouvrage  d'un  conseiller 
de  Bourges,  nommé  Caiberinot,  très  digne  des 
armes  do  Bourges.  Ce  grand  juge  dit:  ^ous  avons 
deux  livres  impies  que  je  n'ai  jamais  vus  :  l'un , 
De  tribut  hnpoitoribui ,  l'autre  ,  le  Cymbalum 
mundi.  ShI  mon  ami ,  si  tu  ne  les  as  pas  vus 
pourquoi  en  parles-tu  7  , 

Le  minime  Mersenne ,  ce  fadeur  de  Descartes , 
le  même  qui  donne  duuxc  apêtrcs  ii  Vaniui,  dit 
de  Bonaventure  Desperiers  :  t  C'est  un.  monstre 
t  el  un  fripon ,  d'une  impiété  achevée.  >  Vous 
remarquerez  qu'il  n'avait  pas  lu  son  livre.  Il  n'en 
restait  plus  que  deux  exemplaires  dans  l'Europe 
quand  Frosper  Marchand  te  réimprima  k  Amster., 
dam ,  en  1 71 1 .  Alors  le  voile  fut  tiré  ;  on  ne  cria 
plus  h  l'impiété ,  k  l'athéisme  ;  on  cria  à  l'ennui , 
et  on  n'on  parla  plus. 


DE  THÉOPHILE, 

Il  en  a  été  de  même  de  Théophile,  très  célèbit 
dans  son  temps:  c'étaitun  jeune  bommedebimu 
compagnie ,  Tesanl  très  facilement  des  vos  mé- 
diocres, mais  qui  purent  de  la  répatalion;  \m 
instruit  dans  les  belles-lettres  ;  écrivant  parmat 
en  latin  ;  homme  de  table  aalant  qoe  de  tabÎMt; 
bien  venu  chei  les  jeunes  seignears  qdi  w  pi- 
quaient d'esprit ,  et  surtout  cbei  cet  illnitrt  « 
malheureux  duc  de  Uonlmorenci ,  qui,  aprà 
avoir  gagné  des  batailles,  mourut  sur  dd  Mm- 
faud. 

S'étant  trouvé  nn  jour  avec  deux  jésoîK»,  «l 
la  conversation  étant  tombée  sur  qneiqnes  poisit 
de  la  malheureuse  philosophie  de  son  temps,  h 
dispute  s'aigrit.  Les  jésuites  snbstitniretit  les  in- 
jures aux  raisons.  Théophile  était  poêle  «Cum, 
gentu  irritabiU  eaium  el  Vatcomm.  Il  StDM 
petite  pièce  de  vers  oîi  l'es  jésuites  n'éUienl  pu 
trop  bi«i  traités  ;  en  voici  trois  qui  conniml 
toute  la  France  : 

Cette  grande  et  iKiire  macblM , 
DcMitleMUideel  teiHlecorpi 
Etend  Ml  bru  juii)u'a  ta  Chiiie. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  nae  (piire 
en  vers ,  écrite  de  sa  prison  ,  au  rm  Lonb  iin. 
Tous  les  jésuites  se  déchaînèrent  contre  lai.  Lt> 
deux  plus  fnrieui,  Garasse  et  Guérin,  désboDo- 
rërent  la  chaire  et  violèrent  les  lois  en  le  noninHot 
dans  leurs  sermons ,  et  le  traitant  d'aibét  et 
d'homme  abominable ,  en  eiciiaot  conlie  lui 
toutes  leurs  dévotes. 

tin  jésuite  plus  dangereux,  nommé  Voisia, qui 
n'écrivait  ni  ne  prêchait,  mais  qui  avait  an  gnod 
crédit  auprès  du  cardinal  de  La  RochefoaaiiU, 
intenta  un  procos  criminel  à  Théophile,  elsnlxinM 
contre  lui  un  jeune  débauché ,  nommé  Ssjwt,  1« 
avait  été  son  écolier,  et  qui  passait  pour  tm 
servi  ô  ses  plaisirs  infAmcs,  ce  que  l'accusé  W 
reprocha  ï  la  confrontation.  Enfin  le  jésnile  \à- 
sin  obtint,  par  ta  faveur  du  jésuite  Canssia , (■*- 
fesseur  du  roi ,  un  décret  de  prise  de  corpi  coiHn 
Théophile  sur  l'accusation  d'impiété  et  d'ailiéiai* 
Lemallieureui  prit  la  fuite,  on  loi  Bison  pro* 
par  contumace ,  il  fut  brûlé  eu  efGgie  en  (fiîl. 
Qui  croirait  que  la  r.igo  des  jésuites  n'était  p» 
encore  assouvie?  Voisin  paya  un  lieiiteuaul  J*  1" 
connétablie,  nommé  Le  Blauc,  {«nr  l'arrMtf 
dans  le  tien  de  sa  retraite  en  Picardie.  ODr» 
ferma  chargé  de  fers  dans  un  cachot,  aux  icdt- 
mations  de  la  populace  k  qui  Le  Blanc  criait: 
C'est  un  athée  que  nous  allous  briller.  Delloak 
mcua  b  Paris j  k  la  Conciergerie,  oil  il  M  mi 
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ilint  le  cachot  de  RaTsîllac.  Il  j  resta  une  année 
eaiière,  pendant  laquelle  les  jésnltes  proloD- 
lirentMO  procès  pour  cbercher  contre  lui  des 
prnifes. 

pendant  qu'il  élail  dans  les  fers,  Garasse  pu- 
Utiit  aa  Doctrine  curieute,  dans  Icqnelle  il  dit 
qne  Pasqnier,  le  cardinal  Wolsey,  Scaliger,  Lu- 
tbtr,  Caltin,  Bèze,  te  roi  d'Angleterre,  le  land- 
paredeBesse,  H  Théophile,  sont  des  belilres 
jalbéislei  et  de  carpocra  tiens.  Ce  Garasse  écri- 
niidans  son  temps  comnir^  le  misérable  ei- jésuite 
Nwotte  I  écrit  dans  le  sien  :  la  dilTérCnce  est  qne 
l'inuleBce  de  Garasse  était  Tondie  sar  le  crédit 
qo'staienl  alors  les  jésuites,  et  que  la  fureur  de 
riixnrde  Nonotte  est  le  Trait  de  l'horrenr  cl  du 
m^riioù  les  jésuites  sont  tombés  dans  l'Europe  ; 
e'ttt  le  sei^Dt  qui  vent  mordre  encore  quand  il 
I  été  coupé  eo  tronçons.  Théophile  Tut  surtout 
interrogé  sur  le  Pamaae  tatirique,  recueil  d'im- 
padicités  dans  le  goût  de  Pétrone,  de  Martial,  de 
Calolle',  d'Aosone,  de  l'arche réq ne  de  Béiiévent 
UCisa,  de  l'évêque  d'Angoulême  Octavioii  de 
SaiiU- Gelais,  et  de  Hélin  de  Sainl-Gelais  son  Qls, 
del'Aretin  ,  de  Choricr,  de  Marot,  de  Verville, 
des  épjgrammes  de  Rousseau  ,  et  de  cent  autres 
nltisïs  liceocieoses.  Cet  ouvrage  n'était  pas  de 
Tbràpbile.  Le  libraire  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il 
iTijt  pD  de  Maynard  ,  de  Collelet ,  de  Frénicte,, 
migialrat ,  et  depuis  de  rAcedémie  des  Sctenceg , 
H  de  quelques  seigneurs  de  la  cour.  Il  lut  avéré 
qae  Théophile  n'avait  point  de  part  h  cette  édition, 
vmlre  laquelle  lui-même  avait  présenté  requâie. 
EdBu  les  jésuites,  qnelqne  puissants  qu'ils  Tussent 
alors,  ne  purent  avoir  la  consolation  de  le  Taire 
hrfller,  et  ils  eurent  même  beaucoup  de  peine  )i 
obtenir  qu'il  Tût  banni  de  Paris.  11  yrevintmalgré 
eni ,  protégi?  par  le  duc  de  Monlmnrenci,  qui  le 
logea  dans  son  hfitel ,  oîi  il  mourut ,  en  i  626 ,  du 
chagrin  atiquelnnesi  cruelle  persécution  le  fit  enfin 
toccomber. 

DE  DES-BjLRREAE.I. 

Le  conseiller  an  parlement  Des-Barreaux ,  qui 
dans  sa  jeanesse  avait  été  ami  de  Théophile,  et 
qni  ne  l'avait  pas  abandonné  dans  sa  disgrAce , 
passa  conslaoïment  pour  un  ath^.  Et  sur  quoi  ? 
sDr  un  conte  qu'on  Tait  de  lui ,  sur  l'aventure  de 
l'omelette  au  lard.  Un  jeune  homme  k  saillies  li- 
bertines peut  très  bien  dans  un  cabaret  mang«' 
gras  un  samedi,  e(  pendant  un  orage  mêlé  de  ton- 
nerre jeter  le  plat  par  la  fenâlre,  en  disant  :  Voilà 
bien  du  bruit  jmur  tmeomeletleau  lard,  sans  pour 
cela  mériter  ['afTrenseaccusationd'atbéisme.  C'est 
uns  donte  nne  très  grande  irrévérence  ;  c'est  in- 
sulter l'Église  dans  laquelle  i)  était  né;  c'est  se 


moquer  de  l'institution  des  jours  maigres;  mais 
ce  n'est  pas  nier  l'eiis.Ience  de  Dieu. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  ,  ce  fat  prin- 
cipalement l'indiscrète  témérité  de  Boiloan,  qui, 
dans  sa  Satire  det  femme»,  laquelle  n'est  pas  sa 
meilleure,  dit  qu'ilavaptasd'unCaponée, 


Jamais  ce  magistrat  n'écrivit  rien  contre  la  Di- 
vinité, li  n'est  pas  permis  de  flétrir  du  nom  d'à- 
thée  un  homme  de  mérite  contre  lequel  on  n'a 
aucune  preuve  ;  cela  est  indigne.  On  a  imputé  à 
Des-Barreaux  le  Tameui  sonnet  qui  finit  ainsi  : 

TnoDe,  frappe,  flejt  temps;  reodt-moiguerre  pour  gnerre. 
J'adore  en  périiiaiit  la  raiton  qui  t'aigril  ; 
Mais  deuui  quel  endroit  tombera  Ura  tonnerre. 
Qui  ne  toit  tout  ooaveriduiaoe  de  Jésiu-Oiriitr 

Ce  sonnet  ne  vsnt  rien  du  tout.  Jésus-Cbrist 
en  vers  n'est  pas  lolérable  ;  rendt-moi  guerre  n'est 
pas  français;  guerre  pour  guerre  est  1res  plat,  et 
deuut  quel  endroit  est  détestable.  Ces  vers  sont 
de  l'abbé  de  Lavau  ;  et  Des-Barreaux  fui  toujours 
très  Tftcbé  qu'on  les  lui  attribuât.  C'est  ce  mhne 
abbé  de  Lavau  qui  fit  celte  abominable  éplgrsmniB 
sur  le  mausolée  élevé  dans  Saint-Enstacbe  k 
rbonnenr  de  Lulli  : 


Lsiuei tomber,  tamplnt  attendre. 
Sur  ce  bUBlehooteui  votrefalal  rideau; 

El  ne  nUDtrei  que  le  (lambeau 
Qid  derrait  avoir  raii  l'origrual  en  cendre. 

RE  tA  MOTHE  LE  VAVER. 

Le  sage  La  Mothe  Le  Vayer ,  conseiller  d'état , 
précepteur  de  Monsîenr  frère  de  Louis  xiv,  et  qui 
le  Tut  mfime  de  Louis  xiv  près  d'une  année ,  n'es- 
su;a  pas  moins  de  soupçons  qne  le  voluptueux  Des- 
Barreaux.  Il  y  avait  encore  peu  de  phibsophie  en 
France.  Le  Traité  de  la  vertu  det  paiem  et  les 
Dialogues d'Ortuiui  Tubero  lui  firent  des  enne- 
mis. Les  jansénistes  surtout ,  qui  ne  regardaient, 
après  saint  Augustin ,  les  vertus  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  que  comme  des  péchéi  tplen- 
didet,  se  déchaînèrent  contre  lui.  Le  comble  de 
l'insolence  fanatique  est  de  dire  :  t  Nul  n'aura  de 
«  vertu  que  nous  et  nos  amis  ;  Socrate,  Confucius , 
■  Marc-Aurèle,  Épictète,  ont  été  des  scélérats, 
I  puisqu'ils  n'étaient  pas  de  notre  communion,  i 
On  est  revenu  aujourd'hui  de  cette  extravagance, 
mais  alorv  elle  dominait.  On  a  rapporté  dans  un 
ouvrage  curieux ,  qu'un  jour  un  de  ces  énergu- 
mèncs  voyant  passer  La  Mothe  Le  Vayer  dans  te 
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galeriedaLonTre,  dit  loat  haal  :  Voilli  aa  bomme  | 
UDS  religion.  Le  Vayer,  au  lieu  de  le  faire  puuir, 
se  retourna  vers  cet  bommo ,  et  lai  dit  :  t  Mon  | 

■  ami ,  j'ai  tant  de  religion ,  que  je  ne  sais  pu 

■  de  ta  religion,  i 

DE  SAlNT-ÉTREMOin». 

Od  a  donné  qoelqnes  ouvrages  contre  le  chrit- 
lianisme  sous  le  nom  de  Sainl-Evreoiond ,  mais 
ancun  n'est  de  Ini.  On  crnt  aprfes  sa  inort  faire 
passer  ces  dangereux  livres  )i  l'abri  de  sa  réputa- 
tion ,  parce  qu'en  eiïet  on  irouve  dans  ses  vérita- 
bles ouvrages  plusieurs  traits  qui  annoncent  on 
esprit  dégainé  des  préjugés  de  l'enfance.  D'ail- 
leurs ,  sa  vie  épicurienne  et  sa  iQort  tonte  philo- 
sophique servirt^nt  de  prétexte  à  tous  ceui  qui 
voulaient  accréditer  de  son  nom  leurs  sentimenu 
part  icn  liera. 

Noas  avons  surtout  une  Anatyie  de  la  religion 
chrétienne  'qui  lui  estaliribuée.  C'est  un  ouvrage 
qui  tend  ï  renverser  toute  la  chronologie  et  pres- 
que loua  les  faits  de  la  sainte  Écriture.  IVul  n'a 
pins  approfondi  que  l'auteur  l'opinion  où  sont 
quelques  théologiens,  que  l'astronome  Fhlégon 
avait  parlé  des  ténèbres  qui  couvrirent  tonte  Is 
terre  \  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist. 
J'avoue  que  l'auteur  a  pleinement  raison  contre 
ceux  qui  ont  voulu  s'appuyer  du  témoignage  de 
cet  astronome  ;  mais  il  a  grand  tort  de  vouloir 
combattre  tout  le  système  chrétien,  souspréleile 
qu'il  a  été  mal  défendu. 

Au  reste,  Saint-Évremond  était  incapable  de 
ces  recherches  savantes.  C'était  un  esprit  agréable 
et  assez  juste  ;  mais  il  avait  peu  An  science ,  nul 
génie ,  et  son  goût  élait  peu  sQr  :  ses  Ditcours  lur 
la  Hotnains  lui  firent  une  réputation  dont  il  abnsa 
pour  faire  les  plus  plates cométl les  ellea  plus  mau- 
vais vers  dont  on  ait  jamais  fatigué  tes  lecteurs, 
qui  n'en  sont  plus  fatigués  aujourd'hui ,  puisqu'ils 
ne  les  lisent  plus.  On  peut  le  mettre  au  rang  des 
hommes  aimables  et  pleins  d'esprit  qui  ont  fleuri 
dans  le  temps  brillanide Louis  xiv,  mais  uon  pas 
au  rang  des  hommes  supérieurs.  Au  ic^ie ,  ceux 
qui  l'ont  appelé  alitéiOe  soûl  d'inf&mes  calomnia- 
teurs. 

DB  FONTBNELLB. 

Bernard  de  Fontenelle ,  depuis  secrétaire  de  l'a- 
cadémie des  sciericps  ,  eut  une  secousse  pins  vive 
i  soutenir.  H  M  insérer,  en  1 686 ,  dans  la  Répu- 
blique de»  leltret  de  Bayle,  une  Relation  de  l'île 

'  Cet  amngB,  tisprlnié  «nul  toui  te  nom  d«  DomarMla, 
tqui  11  n'appinleni  |»Bpluiqu'iSii1nl.É>reiiDnnJ,ralipirll< 
du  atrucfl  Hteetiafrt, 


de  Bornéo  fort  ingénieuse  ;  c'était  une  allégorie 
sur  Rome  et  Genève  ;  elles  étaient  désignées  som 
te  nom  de  deux  sœurs ,  Hero  et  Enegue.  Hero 
était  une  magicienne  tjranniqne;  elle  exigeait  qo« 
ses  sujets  vinssent  lui  déclarer  leurs  plus  secrètet 
pensées,  et  qu'ensuite  ils  lui  apportassent  loot 
leur  argent.  Il  Fallait ,  avant  de  venir  baiser  m 
pieds,  adorer  les  osdes  morts;  et  souvent,  qnud 
on  voulait  déjeuner,  elle  fesait  disparaître  le  psio. 
Enfin ,  ses  sortilèges  et  ses  fureurs  soulevèrent  ui 
grand  parti  contre  elle  ;  et  sa  sœur  Euegue  Ini  es- 
leva  la  moi^^é  de  son  royaume. 

Bayle  n'enlendil  pas  d'abord  la  plaisanterie; 
mais  l'abbé  Terrasson  layant  commenloe ,  elIt  fit 
beaucoup  de  bruit.  C'était  dans  le  temps  de  11 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Fontenelle  courait 
risque  d'être  enfermé  à  la  Bastille.  11  eut  la  bas- 
sesse de  faire  d'aaseï  mauvais  vers  à  rbonneanle 
celte  révocation,  et  à  celui  des  jésuites;  on  Itsin- 
sera  dans  on  mauvais  recueil  intitulé  le  Trûauplu 
de  la  relitiion  moiu  £/0 uis-/r- Grand ,  imprimer 
Paris  cliei  Langlois,  en  1687. 

iklais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  od 
grand  succès  la  savante  i/iitotre  i^es  oractadt 
Van  Ooie.lee  jésuites  le  persécutèrent.  Letdlicr, 
confesseur  de  Louis  xiv,  rappelant  rallégorie  de 
Mero  et  d'Enegue ,  aurait  voulu  te  traiter  omsim 
le  jésuite  Voisin  avait  traité  Théophile.  Ilsollidii 
une  lettre  de  cachet  contre  lui.  Le  célèbre  garda- 
des-sceaui  d'Argenson ,  alors  lieutenant  de  police, 
sauva  Fontenelle  de  la  fureur  de  Letellier.  S'il 
avait  fallu  cliobir  un  athciste  entre  Fontenelle  et 
Letellier,  c'était  sur  le  calomniateur  Letclher  qoe 
devait  tomber  le  soupçon. 

Cette  anecdote  est  plus  importante  que  toals 
les  bagatelles  littéi  aires  dont  l'abbé  Trublelifiil 
un  gras  volume  concernant  Fontenelle.  Elle  tp- 
prend.combicn  la  philosophie  est  daugercusequand 
un  fanatique ,  ou  un  fripon ,  ou  un  moîue  qui  al 
l'on  et  l'autre,  a  malheureusement  l'oreille  du 
prince.  C'est  un  danger,  monseigneur,  auquel  on 
ne  sera  jamais  ciposé  auprès  de  vous. 

OE  L'ABBB  DB  SAIHT-PIBBU. 

L'Allégorie  du  ntahométismt ,  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  fol  beaucoup  plus  frappante  qw 
ccllede  Hero.  Touslesouvrages  de  cet  abbé,  dont 
plusieurs  passent  pour  des  rdveries,  sont  d'na 
homme  de  lûen  et  d'un  citoyen  scié ,  mais  loot 
s'y  ressent  d'un  pur  théisme.  Cependaul  il  ne  fat 
point  persécuté  ;  c'est  qu'il  écrivait  d'une  manière 
à  ne  rendre  personne  jaloux  :stm  style  o'a  aocwt 
agrément;  il  était  peu  lu,  il  ne  prétondait  à  riea; 
ceux  qui  le  lisaient  se  moqiiaioul  de  lui ,  et  le  Inr- 
taîent  de  bon  homme.  S'il  eàt  écrit  comuie  Foa-  * 
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ienà\e ,  il  iAùl  perdu ,  nirtoat  quand  les  jésuites 
icgniient  encore. 


Cependant  s'élevait  alora ,  et  depuis  plusieurs 
innées,  l'immortel  Baylc,  le  premier  des  diako* 
ijcieuetdes  philosophes  sceptiques.  Il  avait  di<jk 
doDnéses  Pejuée*  sar  lacomtle,  ses  RéponKi  aux 
ipuititau  d'un  provincial ,  cl  eoDii  son  Dietion- 
ndrt  de  raitonnemenl.  Ses  plus  grands  ennemis 
HDt  forcés  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  uneseule  ligne 
éini  Mt  onvrages  qui  suit  un  hlasplicme  évident 
contre  la  religion  chrétienne  ;  mais  ses  plus  grands 
d^euseurs  avouent  que  dans  les  articles  de  conlro- 
r«r>e,iln'Tapas  une  seule  page  qui  ne  conduise 
le  lecienr  au  doute,  et  souvent  fa  l'incrédulilé.  On 
HpoDvait  leconvaincred'Atre  impie;  mais  il  Tesait 
<lei  impies ,  en  mettant  les  objections  contre  nos 
dogmes  dans  un  jour  si  lumineux ,  qu'il  n'était  pas 
pouible  à  une  foi  médiocre  de  n'être  pas  ébrao- 
lM;eiDia1heareitsement  la  plusgrande  partie  des 
Icdture  u'a  qu'une  lot  très  médiocre, 

Il  est  rapporté  dans  nn  de  ces  diclionmi ires  ht*- 
toriipta ,  où  la  vérité  est  si  souvent  mfitée  avec  le 
memoDge ,  que  le  cardinal  de  PoUgnac,  en  pas- 
tant  par  Rotterdam ,  demanda  k  Bayle  s'il  était 
>Jiglican,ou  luthérien,  ou  calviniste,  cl  qu'il 
''^pondit  :  «  Je  suis  protestant  ;  car  je  proteste 
•  «mire  tontes  les  religions.  ■  En  premier  lieu , 
le  cardinal  de  Polignac  ne  passa  jamais  par  Rot- 
■erJtm,  que  lorsqu'il  alla  conclure  la  paix  d'U- 
trechien  ni3,  après  la  mort  de  Bayle. 

Seoendemeut ,  ce  savant  prélat  n'ignorait  pas 
que  Ba;le,  né  calviniste  au  pays  de  Foii,  et 
n'aTinl  jamais  été  en  ijiglelerre  ni  en  Allemagne , 
n'était  ni  anglican  ni  luthérien. 

Troisièmement,  il  était  trop  poli  pour  aller  de- 
mander à  un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il 
est  irai  que  Bayle  avait  dit  qnelquerois  ce  qu'on 
Ini  fait  dire  :  il  ajoutait  qu'il  était  comme  Jupiter 
wemble-naages  d'Homère.  C'était  d'ailleurs  un 
bomme  de  meaars  réglées  et  simples ,  un  vrai  plii- 
losophedans  toute  l'étcndaede  ces  mois.  Il  mou- 
mt  Nibiiement  après  avoir  écrit  ces  mots  :  Voilà 
te  que  c'en  que  la  vérité. 

Il  l'avait  cherchée  toute  sa  vie ,  et  n'ivail  trouvé 
partout  que  des  erreurs. 

Après  lui,  on  a  été  beaucoup  plus  loin.  Los  Mail- 
let ,  les  BoulainviUiers ,  les  Boulanger,  les  Ueslier, 
tenvant  Frérct,  le  dialt'cticicn  Dumarsais,  l'in- 
iMopéranl  Latnétrie ,  et  bien  d'autres ,  ont  attaqué 
U  religion  chrétienne  avec  autant  d'acliarnemeut 
qoelos  Porplifre,  lesCelse,  et  les  Julien. 

J'ai  wiuvent  recherché  ce  qui  pouvait  détermi- 
ner tant  d'^rivains  modernes  à  déployer  celte 


baine  contre  l&chrrstianisaK.  Quelques  uns  m'ont 
répondu  que  les  écrits  des  nouveani  apologistes 
de  notre  religion  les  avaient  indignés;  que  si  ces 
apulogistes  avaient  écrit  avec  la  modération  que 
leur  cause  devait  leur  inspirer ,  on  n'aurait  pat 
pensé  ^  s'élever  contre  eux  ;  mais  que  leur  bile 
donnait  de  la  bile  ;  que  leur  colère  fesait  naître  la 
colère  ;  que  le  mépris  qu'ils  arTecIaicnl  pour  les 
pliilusopbes  eicilail  le  mépris  ;  de  sorte  qu'enfin 
il  est  arrivé  entre  les  défenseurs  et  les  ennemis 
du  christianisme ,  ce  qii'on  avait  vn  entre  toutes 
les  communions  :  on  a  écrit  de  part  et  d'autre 
avec  emportement;  on  a  m£lé  les  ontrages  anx 
ai^nmenls. 

DE  UADBMOISELLE  HUnBR. 

Mademoiselle  Duber  était  une  femme  de  bean- 
coupd'esprit ,  et  sceur  de  l'abbé  Huber,  très  connu 
de  monseigneur  votre  père.  Elle  s'associa  avec  nn 
grand  métaphysicien  pour  écrire,  vers  l'anlTJO, 
le  livre  intitulé  Lareligion  etteniielle  à  l'homme. 
11  faut  convenir  que  malheureusement  cette  rcli- 
giiiD  essentielle  est  le  pur  théisme,  tel  que  les 
noachides  le  pratiquèrent,  avant  que  Dieu  eQl 
daigné  se  faire  un  peuple  chéri  dans  les  déserta 
de  Sinal  et  d  Horeb ,  et  lui  donner  des  lois  parti- 
culières. Selon  mademoiselle  Huber  et  son  ami , 
la  religion  essentielle  h  l'bommc  doit  Etre  de  Ions 
les  temps ,  de  tous  les  I  ieux ,  et  de  tous  les  esprits. 
Toutcoqui  est  mystère  est  au-dessus  de  l'homme, 
et  n'est  pas  fait  pour  lui  ;  la  pratique  des  vertus 
ne  pent  avoir  aucun  rapport  avec  le  dogme.  Ls 
religion  essentielle)!  l'homme  est  dans  ce  qu'on 
doit  faire ,  e'.  non  dans  ce  qu'on  ne  peut  oompren- 
dre.  L'intolérance  est  fa  la  religion  essentielle  ce 
que  la  barbarie  estfa  l'bimianité,  la  cruauléfa  la 
douceur.  Vuilfa  le  précisde  tout  le  livre.  L'autenr 
est  très  abstrait .-  c'est  une  suite  de  lemmes  et  de 
théorèmes  qui  répandent  quelquefois  plut  d'obs- 
curités que  de  lumières.  On  a  peine  à  suivre  cette 
marche.  II  est  étonnant  qu'une  fcmmeait  écrit  en 
géomètre  sur  une  matière  si  intéressante  r  peut- 
être  a-t-olle  voulu  rebuter  des  lecteurs  qui  l'au- 
raient persécutée,  s'ils  l'avaient  entendue,  et  s'ils 
avaient  eu  du  plaisir  en  In  lisant.  Comme  elle  était 
protestante ,  elle  n'a  guère  été  lue  que  par  des 
protestants,  tin  prédicant,  nommé  Déroches ,  l'a 
réfutée,  et  même  assez  poliment  pour  un  prédi- 
canl.  Lesmioistres  protestants, monseigneur, de- 
vraicnt,  ce  me  semble,  être  plus  modérés  avec 
les  théistes  que  les  évfques  catlioliques  et  les  car- 
dinaux ;  car  supposé  un  moment,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise ,  que  le  théisme  prévalût .  qn'il  n'y  eût 
qu'un  culte  simple  sous  l'autorité  des  lois  et  des 
magistrats ,  que  tout  fût  réduit  fa  rad<»ration  do 
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VEire  SDprërae  rémonéraleur  et  vengeur,  les  pas- 
teurs protestants  n'y  perdront  rien  ;  ils  resleroal 
chargea  de  présider  aux  prières  publiques  failes 
ï  l'Être  suprCme ,  et  seront  toujours  des  maîtres 
de  morale  :  on  leur  conservera  leurs  pensions, 
ou  s'ils  les  perdent ,  celte  perle  sera  bien  mo<lique. 
Leurs  antagnatsies ,  au  contraire, ont  de  riches 
prëlatures;  ils  sont  comtes,  ducs,  princes;  ils  ont 
des  souverainetés;  et  quoique  tant  de  grandeurs 
et  de  richesses  conviennent  ma)  peut  -  fitre  aux 
successeurs  des  apiltres,  ils  ne  soulTriront  j<imais 
qu'on  les  en  dépouille  :  les  droits  temporels  môme 
qu'ils  ont  acquis  sont  tellement  liés  aujourd'hui 
k  la  conslilulion  des  états  catholiques,  qu'on  ne 
peut  les  en  priver  que  par  des  secousses  vio- 
lenlea. 

Or,  io  Ibéisme  esl  une  religion  sans  enthou- 
siasme, qui  par  elle -même  ne  causera  jamais  de 
révolution.  Elle  est  erronée,  mais  elle  esl  paisible. 
Tout  ce  qui  esl  k  craindre  ,  c'est  que  le  théisme , 
si  uni  verset  lement  répandu,  ne  dispose  insensi- 
blement tous  les  esprits  k  mépriser  le  joug  des 
pontires ,  et  qu'à  la  première  occasion  la  magis- 
trature ne  les  réduise  k  la  fonction  de  prier  Dieu 
pour  le  peuple  ;  mais  tant  qu'ils  seront  modérés , 
ils  seront  respectés  :  il  n'y  a  jamais  que  l'abus  du 
pouvoirqui  puisse  éncrverle  pouvoir.  Remarquons 
en  eiïel,  monseigneur,  que  deux  ou  trois  cents 
volumes  de  théisme  n'ont  jamais  diminué  d'un 
écu  le  revenu  des  pontires  calholiques  romains, 
et  que  deux  on  trois  écrits  de  Luther  et  de 
Calvin  leur  ont  enlevé  environ  cinquante  rail- 
lions de  rente.  (Tne  querelle  de  théologie  pouvait , 
il  y  a  deux  cents  ans,  bouleverser  l'Europe;  le 
théisme  u'altronpa  jamais  quatre  personnes.  On 
peut  même  dire  que  cetle  religion ,  on  trompant 
les  esprits ,  les  adoucit ,  et  qu'elle  apaise  les  que- 
relles que  la  vérité  mal  enlenduea  Tait  nallro.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  me  borne  à  rendre  ^  \olre  altesse 
un  compte  fldèie.  C'est  i  vons  qu'il  apparliont  de 
juger. 

DE  BABBBTRAC. 

Barbeyrsc  est  le  seul  coromenlatear  dont  on 
fasse  plirsdecas  que  de  son  auteur.  Il  traduisit  et 
commenta  le  fatras  de  Purfendorf;  mats  il  l'enri- 
chil  d'une  préface  qui  fit  seule  débiter  le  livre. 
Il  remonte ,  dans  celte  préface ,  aux  sources  de  la 
morale;  et  ila  la  candeur  hardie  de  faire  voir 
que  les  pères  de  l'Église  n'ont  pas  toujours  connu 
celte  morale  pure,  qu'ils  l'ont  déflgurée  par  d'é- 
tranges allégories  ;  comme  lorsqu'ils  diseut  que  le 
lambeau  de  drap  nrage  exposé  i  la  fenêtre  par  la 
cabarelière  Rabab  est  visiblem'enl  lesang  de  Jcsus- 
Cbrist;  que  UoTse  étendant  les  bras  pendant  Is 


jMUille  contre  les  Amalécites  eSI  la  mû  nir  li- 
qnelle  J^us  expire;  que  les  baisers  de  la  Sou- 
mile  sont  le  mariage  de  Jésus  -  Christ  arec  m 
Église  ;  que  la  grande  porle  de  l'arche  de  IW 
désigne  le  corps  humain ,  la  petite  porte  dingoa 
l'anus,  etc. ,  etc. 

Barbeyrnc  ne  peut  souffrir,  en  fait  de  nunk 
qu'Augusiindevienne  persécuteur  après  aroirprt- 
cbé  la  tolérance.  Il  condamne  hautement  la  it- 
jures  grossières  que  Jérôme  vomit  conlre  ig 
adversaires ,  et  surtout  contre  RuSa  et  ixam% 
gilantius.  Il  relève  les  contradictions  qu'il  remar- 
que dans  la  morale  des  Pères  ;  il  s'indigne  qu'ik 
aient  quelquefois  inspiré  la  haine  de  la  pittic, 
comme  Tertullîen ,  qui  défend  positiieioeDl  toi 
chrétiens  de  porler  les  armes  pour  le  salai  ik 
l'empire. 

Barbeyrac  eut  de  violents  adversaires  qui  ^l^ 

cnsèrentdevouloirdétruirelarelIgionchréliaiH, 

en  rendant  ridicules  ceux  qui  l'avaient  soaten» 

par  des  travaux  infatigables.  Il  se  défendit  ;  miii 

il  laisse  paraître  dans  sa  défense  un  si  prodnd 

mépris  pour  les  pères  de  l'Église;  illémoignetiiit 

de  dédain  pour  Icnr  fausse  éloquence  et  pwrlnr 

dialectique  ;  il  leur  préCëro  si  haulemeni  Cooti- 

cius,  Socrate,  Zateucus,  Cîcéron ,  l'empereDrAnto- 

niii  ,  Epictète ,  qu'on  voit  bien  que  Bartoyr»  nt 

plutôt  le  lélé  partisan  de  la  justice  cternelleeldeli 

loi  naturelle  donnée  de  Dieu  aux  bomiDes.qiK 

l'adorateur  des  saint  mystères  do  rbristiaDisaw. 

S'il  s'est  trompé  en  pensant  que  Dieu  esl  lepéw 

de  tous  les  hommes,  s'il  a  eu  le  malheur  de  r 

I  pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer  que  1rs  du^ms 

I  soumis  de  cœur  eld'esprit,  son  erreuresl  du mràns 

I  d'une  belle  âme  ;  et  puisqu'il  aimait  les  boanaa, 

I  ce  n'est  pas  aux  hommes  k  l'insulter  :  c'est  i  Diee 

de  le  juger.  Certainement  il  ne  doit  pas  tlreiiB 

'  au  nombre  des  ethéisles. 

DB  FRÉBET.  1 

L'illustre  et  profond  Frérot  était  secrétaire ps- 
pétuel  de  l'académie  des  belles-lettres  de  Pa».  B 
avait  Ikil  dans  les  langues  orieulales,  el  duula 
ténèbres  de  l'aniiquilé ,  autant  de  progitequ'o 
en  pput  faire.  En  rendant  justice  i  son  jmnw* 
érudition  et  à  sa  probité,  je  ne  prétends  point  a- 
cuser  son  hétérodoxie.  Non  senlemeut  il  éuit  (>*■ 
suaité  avec  saint  Irénée  que  Jésus  élail  âgé  de  pi* 
de  cinquante  ans  quand  il  souffrit  le  dernier iop* 
plice,  mais  il  croyait  avec  le  Targum  que  ]«* 
n'était  point  né  du  temps  d'flérodc,  et  qu'il  f** 
rapporter  sa  naissance  an  temps  du  petit  roi  J» 
née,  dlsd'Hircan.  Les  JuiEs  sont  les  seuls qm  M^ 
eu  cette  opinion  singulière  ;  M.  Frérel  *i«l  * 
l'appuyer,  en  prétendant  que  nos  ÉvugilMi*'' 
^lOOglc 


MécriU  que  plos  do  quarante  aos  après  raiinée 
oi  noDS  pûçoDS  la  mort  de  Jésus  ;  qu'ils  n'ont  été 
(aiuqa'endes  langues  étrangères,  etdans  des  Tilles 
très  éloignées  Je  Jérusalem ,  a^mc  Alexandrie , 
Cûrinlhe,  Éphèse,  Anljoclic,  Ancyre,  Tlicssaloni- 
qae:  loates  villes  d'un  grand  commerce,  remplies 
de  thérapeutes ,  de  disciples  de  Jean ,  de  judaï- 
ques, de  galiléens  divisés  en  plusieurs  sectes.  De 
là  mol,  dii-il,  qu'il  y  eut  un  très  grand  nom- 
bre d'Évangiles  tout  dilTéreals  les  unsdes  aulres, 
riiaqae  société  particulière  et  cactiée  voulant  avoir 
le  sien.  Frérot  préteud  que  les  quatre  qui  sont 
restés  canoniques  ont  été  écrits  les  derniers,  il 
crmt  en  rapporter  des  preuves  incontestables  : 
c'est  que  les  premiers  pères  de  I  Église  citent  très 
nnveni  des  paroles  qui  ne  se  trouvent  qne  dans 
fETingile des  Égyptiens,  on  dans  celui  dis  iVaza- 
ri(M,  ou  dans  celuidesaint  Jacques ,  et  que  Justin 
Kl  lepremier  qui  cite  expressément  les  Evangiles 
retiti. 

SiccdaDgereux  système  était  accrédité,  i)  s'en- 
suivrait évidoniment  que  les  livres  intitulés  de 
Hatthjen,de  Jean,  de  Marc,  et  de  Luc,  n'ont  été 
ttrits  qne  vers  le  Icmps  de  l'enfance  de  Justin , 
eniiroQ  cent  ans  après  notre  ère  vulgaire.  Cela 
seul  renversi^rait  de  fond  en  comble  notre  reli- 
gioD.  Les  mahainctans  qui  virent  leur  Taux  pro- 
phète débiter  les  reuillcs  de  son  A'ora» ,  et  qui  les 
tirent  après  sa  mort  rédigées  solennel! emctit  par 
lecalife  Abubeker,  triomphera ient  de  nous;  ils 
DODi  dirai  cul  :  (  Nous  n'avoos  qu'un  Alcoran,  et 

•  vous  avei  eu  cinquante  Évangiles  ;  nous  avons 

•  précieusement  conservé  l'oriKinal  ;  et  vous  avez 

■  choisi  au  bout  de  quelques  siècles  quatre  Évau- 

■  giles  dnnt  vous  n'avex  jamais  connu  les  dates. 

•  Vous  aves  Tait  votre  relixion  pièce  ï  pièce  ;  la 

■  nOtreacté  l'aile  d'un  seul  trait,  comme  la  créa- 

■  tion.  Vous  avei  c«nt  fois  varié,  et  nous  n'avoua 

•  changé  jamais.  ■ 

Grâces  au  ciel  nousDesommespasréduitsàces 
lennos  Ton  estes.  Oii  en  serions- non  s  si  cequeFré- 
rei  avance  était  vrai?  Nousavonsassez  de  preuves 
de  l'antiquité  des  quatre  Evangiles  :  saint  Irénée 
dit  eipresséroenl  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 

J'avoue  que  Frérel  réduit  en  poudre  les  pitoya- 
hlei  raisonnements  d'Abbadie.  Cet  Alibadic  pré- 
tend que  les  premiers  chrétiens  mouraient  pour 
les  Evangiles ,  et  qu'on  ne  meurt  que  pour  la  vé- 
rité. Hais  cet  Abbadie  reconnaît  que  les  premiers 
(hiétiensavaient  rabriquédefaui  Evani^iles.  Donc, 
selon  Abbailie  même ,  les  premiers  chrétiens  mou- 
raient pour  le  mensonge.  Abbadie  devait  considé- 
rer deux  choses  essentielles  :  premièrement ,  qu'il 
n'est  écrit  nulle  part  que  les  premiers  martyrs 
aient  été  interrogés  par  les  magistrats  sur  tes 
tvangiles  ;  secondement ,  qu'il  y  a  des  martyrs 


Ë  VII.  575 

dans  toutes  les  communions.  Mois  li  Préret  ter- 
rasse Abbadie ,  il  est  renversé  lui  -  même  par  les 
miraclesquenosqualrc  saints  Évangiles  véritables 
ont  opérés.  11  nie  les  miracles,  maison  lui  oppose 
une  nuée  de  témoins;  il  nie  les  témuns^et  alors 
il  ne  faut  que  te  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'est  servi  souvent 
do  fraudes  pieuses;  je  conviens  qu'il  est  dit ,  dans 
\' Appendice  du  premier  concile  de  Iticée ,  qne , 
pour  disli  liguerions  les  livres  canoniques  des  làui, 
on  les  mit  piiie-méle  sur  une  grande  table ,  qu'cm 
pria  le  Saint-Esprit  de  Taire  tomber  h  bas  tous 
les  apocryphes;  etaussil/it  ils  tombèrent,  et  il  ne 
resta  que  les  véritables.  J'avoue,  enfin  ,  qne  l'É- 
glise a  été  inondée  de  fausses  légendes.  Mais  de 
ce  qii'il  y  a  eu  des  mensonges  et  de  la  mauvaise 
foi,  s'cnsuit-il  qu'il  n'y  ait  eu  ni  vérité  ui  can- 
deur? Certainement  Tréret  va  trop  loin  :  il  ren- 
verse tout  l'édiQce ,  au  lieu  de  le  reparer  ;  il  con- 
duit, comme  tant  d'autres,  le  lecteur  ïl'flduration 
d'un  seul  Dieu  sans  la  médiation  du  Christ.  Mais 
du  moins  son  livre  respire  une  modération  qui  lui 
ferait  presijue  pardonner  ses  erreurs  ;  il  ne  prQcbe 
que  l'indulgence  et  la  tolérance  ;  il  ne  dit  point 
d'injures  cruelles  aux  chrétiens  comme  milord 
Dolingbroke;  il  ne  se  moque  point  d'eux  comme 
le  curé  Ralliais  et  le  curé  Swift.  C'est  un  philoso- 
phe d'autant  plus  dangereux  qa'il  est  très  instruit, 
très  conséquent,  et  très  modeste.  Il  fout  espérer 
qu'il  se  trouvera  des  savanisqui  le  réfuteront  mieux 
qu'on  n'a  fait  jusqn'k  présent. 

Son  plus  terrible  argument  est  qoe  si  Dien  avait 
daigné  se  faire  homme  et  Juif,  et  mourir  en  Pa- 
lestine par  un  supplice  inRine  pour  expier  les 
crimes  du  genre  humain ,  et  pour  bannir  le  péché 
de  ta  terre ,  il  ne  devait  plus  y  avoir  ni  péché  ni 
crime  :  cependant ,  dit-il ,  les  chrétiens  ont  été 
des  monstres  cent  fois  plus  abominables  que  tous 
les  sectateurs  des  autres  religions  ensemble,  fl  en 
apporte  pour  preuve  évidente  tes  massacres ,  les 
roues ,  les  gibets ,  et  les  bûchers  des  Cévennes ,  et 
près  de  cent  mille  hommes  égorgés  dans  celle  pro- 
vince snus  nos  yeux  ;  les  massacres  des  vallée  de 
Piémont;  les  massacres  de  la  Vallelinedn  temps 
de  Charles  Borromée;  les  massacres  des  anabap- 
tistes massacreurs  et  massacrés  en  Allemagne  ;  les 
massacres  des  lutbériens-ct  des  papistes  depuis  le 
Rhin  jusqu'au  fond  du  Nord  ;  les  massacres  d'Ir- 
lande, d'Angleterre,  et  d'Ecosse,  du  temps  de 
Charles  i°',  massacré  lui-mCme  ;  les  massacres  or- 
donnés par  Marie  el  par  Benrt  viii  son  père  ;  les 
massacres  de  ta  Saint- Barlhélemi  en  France,  et 
quarante  ans  d'autres  massacres  depuis  François  ii 
jus<)u'b  l'entrée  de  Henri  iv  dans  Paris;  les  mas- 
sacres de  l'inquisition ,  peut-être  plus  abominables 
encore,  parcequ'ilssc  font  juridiquement;  enfin  k|p 


$74 


LETTRES  AU   PRINCE   DE  BKUNSWICK. 


les  massacres  de  douze  millions  d'habiUnU  du 
Nouveau-Muade ,  eiécutcs  le  cruciQx  k  la  main , 
saQS  compter  tous  los  massacres  faits  précédem- 
ment au  uom  de  Jcsu^-Cbrist  depuis  Couslantin  , 
et  sans  compter  eucore  plus  de  vingt  schismes  et 
de  vingt  guerres  de  papes  contre  papes,  el  d'évâ- 
ques  contre  éviiques,  les  empoisonnements,  les 
assassinats,  les  rapines  despapes  Jean  vi,  Jean  xii, 
deaJeanxvill,  desGrégoire  vii,dcsBouiraceTiii, 
des  Alexandre  vi,el  de  quelques  autres  papes  qui 
passèrent  de  si  loin  eu  scélératesse  les  ISérou  cl  les 
.Caligula.  Enâo  il  remarque  que  celle  épouvan- 
table cbalue ,  presque  perpétuelle ,  de  guerres  de 
religion  peudanl  quatorze  cents  années,  n'a  ja- 
mais subsisté  que  chez  les  clirétieus  ;  et  qu'aucun 
peuple,  hors  eux ,  n'a  fait  couler  une  goutte  de 
sang  pour  des  arguments  de  théologie. 

Ou  estforcéd  accordera  M.  Fréret  que  (oui  cela 
est  vrai.  Mais  en  fesant  le  dénombrement  des  cri- 
mes qui  oui  éclaté,  il  oublie  les  verlusquisesont 
cachées  ;  il  oublie  surtout  que  les  horreurs  infer- 
nales dont  il  Tait  un  si  prodigieui  étalage,  sont 
l'abus  de  la  religion  chréiieune,  et  n'en  souI  pas 
l'esprit.  Si  Jésus-Ctirisl  n'a  pas  détruit  le  péché 
sur  la  terre,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  On  eu 
pourrait  inCérer  tout  au  plus ,  avec  les  jansénistes , 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  Ten:i  pour  tous,  mais 
pour  plusieurs  :  pro  vobii  et  pro  nmllit.  Mais  sans 
comprendre  les  hauts  mystères ,  contentons-nous 
de  les  adorer,  et  surloui  n'accusons  pas  cet  homme 
illustre  d'avoir  été  atbéiste. 

DE  BOULANGER. 

Nous  aurions  plus  de  peine  b  justiRer  te  sieur 
Boulanger,  direcleur  des  ponts  et  chaussées.  Son 
Chriflianisme  dévoilé  n'est  pas  écrit  avec  la  mé- 
thode et  la  proroudenr  d'érudition  et  de  critique 
qui  caractérisent  le  savant  Fréret.  Boulanger  est 
un  philosophe  audacieux ,  qui  remooleaux  sources 
sans  daigner  sonder  les  ruisseaux.  Ce  philosophe 
est  aussi  chagrin  qu'intrépide.  Les  horreurs  dont 
tant  d'Églises  chrétiennes  se  sont  souillées  depuis 
leur  naissance;  les  lâches  barbaries  des  magistrats 
qui  ont  immolé  tant  d'hunnétes  citoyens  aux  pré- 
Ires  ;  tes  princes  qui ,  pour  leur  pla'ire ,  ont  été 
d'iu^mes  persécuteurs,  tant  de  Tolies  dans  les 
querelles  ecclésiastiques ,  tant  d'abominationsdans 
ces  querelles;  les  peuples  égorgés  ou  ruinés;  les 
trônes  de  tant  de  prêtres  composés  des  dépouilles 
et  cimentés  du  sang  des  bommes  ;  ces  guerres  af- 
Treuses  de  religion  dout  le  christianisme  seul  a 
inondé  la  terre  ;  ce  chaos  énorme  d'absurdités  et 
de  crimes  remue  l'imagination  du  sieur  Boulanger 
avec  une  telle  puissance ,  qu'il  va ,  dans  quelques 
endroits  de  son  livre,  jusqu'k  douter  de  la  Pro- 


vidence divine.  Fatale  erreur,  que  les  blïchers  de 
l'inquisition  et  nos  guerres  religieuses  eicoseraicot 
peut-Atre  ,  si  elle  pouvait  être  excusable;  mais  nul 
prétexte  ne  peutajustifler  l'athéisme.  Quand  looi 
les  chrétiens  se  seraient  égorgés  les  uns  les  autres; 
quand  ils  auraieut  dévoré  les  entrailles  de  leurs 
(ri^res  assassinés  pour  desarguments;  quand  il  ne 
resterait  qu'un  seul  chrétien  sur  la  terre,  il  fan- 
drait  qu'eu  regardant  le  soleil  il  recoonAt  fl 
adorât  l'Être  étemel  ;  il  pourrait  diredans  sa  doa- 
leur  :  Mes  pères  et  mes  Trères  oui  été  des  mom- 
tres  ;  mais  Dieu  est  Dien. 


Le  plus  modéré  et  le  plus  fin  des  philosopha  a 
été  le  président  de  Uontesqaieu.  Il  ne  fut  que 
plaisant  dans  ses  Lettres  persanes;  il  fut  délié  et 
proloud  dans  son  Esprit  des  lois.  Cet  ouvrage, 
rempli  d'ailleurs  de  choses  excellentes  et  de  bâ- 
tes ,  semble  Tonde  sur  la  loi  naturelle ,  et  sur  l'ia- 
diiïérence  des  religions  :  c'est  là  surtout  ce  qui  loi 
Tait  tant  de  partisans  et  tant  d'ennemis  ;  mais  ki 
ennemis  cette  Tuis  Tureiil  vaincus  par  les  phïlosa- 
phes.  Un  cri  long-temps  retenu  s'éleva  de  tous  cd- 
tés.  On  vitenânk  découvert  les  progrès  du  tltéisme 
qui  jetait  depuis  long-temps  de  profondes  racioa. 
La  Sorboune  voulut  censurer  VEsprit  des  Uta; 
mais  elle  sentit  qu'elle  serait  censurée  par  le  pa- 
blic  ;  elle  garda  le  silence.  Il  n'y  eut  que  quelques 
misérables  écrivains  obscurs,  comme  dd  abbé 
Guyon  et  un  jésuite ,  qui  dirent  des  injures  an 
président  de  Montesquieu  ;  et  ils  en  devioreut  phn 
obscurs  encore,  malgré  la  célébrité  de  Tborame 
qu'ils  attaquaient.  Ils  auraient  rendu  plus  de  Kf- 
vicfs  à  notre  religion  s'ils  avaient  combaUu  avec 
des  raisons;  mais  ils  ont  été  de  coauv^is  avocats 
d'une  iMinue  cause. 


Depuis  ce  temps,  ce  fut  undéluge  d'écrits  contre 
le  christianisme.  Le  médecin  Lamétrie,  le  meilteor 
commentateur  de  Bc»erliaave,  abandonna  la  mé- 
decine du  corps  ,  pour  se  donner,  disait-il ,  à  b 
médecine  de  l'âme  ;  mais  sou  Homme  madùtt 
fit  voir  aux  théologiens  qu'il  ne  donnait  que  di 
poison,  il  était  lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  OKm- 
brede  sou  académie  de  Berlin.  Le  inonarqo*. 
content  de  ses  mœurs  et  de  sesservices,  nedaigaa 
pas  songer  si  Lamétrie  avait  eu  des  opinions  ci- 
ronces  en  théologie  :  il  ne  pensa  qu'au  physiciea , 
il  lacadéinicien  ;  et  en  celle  qualité ,  LamÂne  eat 
l'honneur  que  ce  héros  philosophe  daignll  [aire 
sou  éloge  Tunéraire.  Cet  éloge  Tut  lu  à  l'académie 
par  un  secrétaire  de  ses  commandements.  Ma  rei , 
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gnoveroé  par  an  jésotte ,  eût  pu  proscrire  LamiStrie 
et  la  mémoire  ;  un  roi ,  qui  ii'éiait  gouverné  que 
par  la  raison ,  sépara  le  pliilosophc  de  l'impie ,  et , 
laissant  \  Dieu  te  soin  de  punir  l'impiété ,  proie- 
ffA  el  loua  le  mérite. 

DU  CDRÉ  UeSUEft. 

Le  cnré  Meslier  est  le  plussingnlier  phénomène 
qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores  Tunesies  b 
la  religion  chrétienne.  Il  élail  curé  du  villaife  d'É- 
treiJÏgni  en  Champagne, près  de  Rocroi, et  des- 
servait anssi  une  petite  paroisse  annexe ,  nommée 
fini.  Son  père  éUit  un  ouvrier  en  serge ,  du  vil- 
lage de  Uazenii  dépendant  du  duché  de  Relhel- 
HazariD.  Cet  homme,  de  mœurs  irréprochables, 
et  assido  h  tous  ses  devoirs ,  doiinail  tous  les  ans 
aux  paavres  de  ses  paroisses  ce  qui  lui  restait  de 
am  revenu.  Il  mourut  en  1735,  tgé  de  cin- 
goanle  -  cinq  ans.  On  fut  bien  surpris  de  trouver 
cheslui  trob  gros  manuscrits  de  trois  cents  soiiaote 
et  tûTL  Teuilleis  chacun ,  tous  [rois  de  sa  main ,  et 
niftté»  de  lui ,  intitulés  Mon  Teitament  *.  Il  avait 
écrit  sur  un  papier  gris  qui  enveloppait  un  des 
trois  exemplaires  aJresséskses  paroissiens,  ces 
paroles  remarquables  : 

■  J'ai  va  eL  reconnu  les  erreurs ,  les  abus ,  les 
•  vanilés ,  les  Tolies ,  les  mécliancetés  des  hom- 

■  mes.  Je  les  hais  et  déleste  ;  je  n'ai  osé  le  dire 
I  pendant  ma  vie  ;  raals  Je  le  dirai  au  moins  en 
«  moarant  ;  el  c'est  afin  qu'on  le  sache  que  j'écris 

■  ce  présent  mémoire ,  aBn  qu'il  puisse  servir 
c  de  témoignage  h  la  vérité ,  ^  tous  ceui  qui  le 

■  verront  el  qui  le  liront ,  si  bon  leur  semble.  • 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  une  réruialion  naivc 

et  grossière  de  tous  nos  dogmes ,  sans  en  eicepler 
vn  seul.  I.e  styleest  très  rebutant ,  tel  qu'on  de- 
raît  l'attendre  d'un  curé  de  village.  Il  n'avait  eu 
d'autre  secours  pour  compnser  cet  étrange  écrit 
coDire  la  Bible  et  contre  l'Église ,  que  la  Bible 
elle-mfime ,  et  quelques  Pères.  Des  trois  exem- 
ptaîres ,  il  f  en  eut  un  que  le  grand  -  vicaire  de 
Remns  retint ,  un  autre  fut  envoyé  à  M.  le  garde- 
dcs-sceaus  Chauvelin,  le  troisième  resta  au  grelTe 
de  la  jasiicedu  lieu.  Le  comte  de  Caylos  eut  quel- 
que letnps  entre  les  mains  une  de  ces  trois  copies  ; 
et  bioiitÂtaprèsilTen  eut  plus  de  cent  dans  Paris, 
(]ue  l'on  vendait  dix  louis  la  pièce.  Plusieurscurieui 
coiiserveat  encore  ce  triste  eldangereuimooumenl. 
Un  praire,  qui  s'accuseeu  mourant  d'avoir  pro- 
Tessé  et  enseigné  la  religion  chrétienne ,  Ut  nue  im- 
pression plus  (brie  sur  les  esprits  que  les  fenséet  i/£ 

On  devait  plutdt,  ceme  semble,  réflécbirsur 


le  travers  d'esprit  de  ce  mélancolique  prêtre  ,  qui 
voulait  délivrer  ses  paroissiens  du  joug  d'une  re- 
ligion précbéc  vini;l  ans  parlni-mi^mc.  Pourquoi 
adresser  ce  testament  b  des  hommes  agrestra  qui 
ne  savaient  pas  lire?  et  s'ilsavaient  pu  lire,  pour- 
quoi leur  éter  un  joug  salutaire ,  une  crainte  né- 
cessaire qui  seule  peut  prévenir  les  crimes secrels? 
La  croyance  des  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort  est  un  freii)  dont  le  peuple  a  besoin.  La 
relinion  bleu  épurée  sorail  le  premier  lieu  de  la 
société. 

Cecuré  voulait  anéantïrtoùte  religion,  et  même 
la  naturelle.  Si  son  livre  avait  élé  bien  Tait ,  le 
caractère  dont  l'auteur  était  revêtu  en  aurait  trop 
imposé  aux  lecteurs.  On  en  a  fait  plusieurs  petits 
abrégés,  dont  quelques  uns  ont  été  imprimés: 
ils  sont  heureusement  purgés  du  poisou  de  l'a- 
théisme. 

Ce  qui  est  encore  fim  surprenant,  c'est  que  ' 
dans  le  même  lemps  il  y  eut  un  curé  de  Bonne- 
Nouvelle  auprès  de  Paris,  qui  osa  de  son  vivant 
écrire  contre  la  religion  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner :  il  fut  exilé  sans  bruit  par  le  gouverne- 
nenienl.  Son  manuscrit  Cit  d'une  rarelé  eitrème. 

Long-temps  avant  ce  temps-lk  l'évéque  du  Mans, 
Lavardiu ,  avait  donné  en  mourant  un  exemple 
non  moins  singulier  :  il  ne  laissa  pas,  a  la  vérité, 
de  tesUmeat  contre  la  religion  qui  lui  avait  pro- 
curé n  n  évSihé  ;  mais  il  déclara  qu'il  la  délestait  ; 
il  refusa  les  sacrements  de  l'Église,  et  jura  qu'il 
n'avaitjamais  consacré  le  pain  elle  vin  en  disant  la 
inesse,nîeuaacuneintentiou  de  baptiser  les  enfants 
et  dedonnerles ordres,  quand  il  avait  baptisé  des 
chréliensct  ordonné  desdiacrcsel  des  prêtres.  Cet 
évéquesefesait  un  plaisir  malin  d'embarrasser  tous 
ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  les  sacrements  de 
l'Église  :  il  riait  eu  mourant  des  scrupules  qu'ils 
auraient,  et  il  jouissait  de  leurs  inquiétudes  ;  on 
décida  qu'on  ne  rebaptiserait  el  qu'on  ne  réordon- 
nerait personne  ;  mais  quelques  prêtres  scrupu- 
leux se  Orent  ordonner  une  seconde  fois.  Du  moins 
l'évêque  Lavardiu  ne  laissa  point  après  lui  de  mo- 
numents contre  la  religion  cliréiieime  :  c'était  un 
voluptueux  qui  riait  de  tout  ;  au  lieu  que  le  curé 
Meslierétaitun  homme  sombreel  un  eulhousiaste, 
d'une  venu  rigide,  il  est  vrai,  mais  plusdauge- 
reui  par  cette  vertu  même. 


LETTRE  VIIL 

SCn   L'EKCVCLOPiOIB. 
MONSEIGKEUR, 

Votre  altesse  demande  quelques  détails  sur 
i'fiticjfc/opédie;  j'obéis  h  vos  ordres.  Cet  immense 
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projet  Tul  couçu  'par  MM.  Diderot  et  d'AIenibert , 
deux  philosophes  qui  font  bonDeur  à  la  France: 
l'un  a  été  distingué  par  les  géaérosilés  de  l'iinpé- 
ralrice  de  Russie  ;  el  l'autre  par  le  refus  d'une 
Tortune  éclatante  offerte  par  celte  impératrice, 
mais  que  sa  philosophie  méroe  ne  lui  a  pas  permis 
d'accepter.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  dune 
ancieuno  maison  qu'il  illustre  par  ses  vastes  con- 
naissances comme  par  ses  vertus ,  se  joignit  à 
ces  deui  savants ,  et  se  signala  par  un  travail  in- 
fatigable. 

Ils  furent  aidés  par  H.  le  comte  d'aérouville , 
lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  prufundé- 
meat  instruit  dans  tous  les  arts  qui  peuvent  tenir 
1  voire  grand  art  de  la  guerre  ;  par  M.  le  comte 
de  Tressan,  aussi  lieutenant  général,  dont  les  dif- 
férents mérites  sont  universellement  reconnus  ; 
par  M.  de  Saint-Lambert,  ancien  ofScier,  qui,  en 
fesant  des  vers  micui  que  Chapelle ,  n'en  a  pas 
moins  approfondi  ce  qui  regarde  les  armes.  Plu- 
sieurs autres  ofQciers  généraux  ont  donnéd'eicel- 
lenls  Mémoires  lie  tactique. 

D'habiles  ingéiiieursont  earidii  ce  Dictionnaire 
lie  tout  ce  qui  concerne  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  Des  présidents  et  des  conseillers  des  parle- 
ments ontrourni  plusieurs  articlessur  la  jurispru- 
dence. Enfin  il  n'y  a  point  de  science,  d'art,  de 
profession,  dont  les  plus  grands  maîtres  n'aient 
a  l'envi  enrichi  ce  Dictionnaire.  C'est  le  premier 
exemple,  et  le  dernier  peul-dtre  sur  la  terre 
qu'une  foule  d'hommes  supérieurs  se  soient  em 
pressés  sans  aucun  intérêt ,  sans  aucune  vue  par- 
ticulière, sans  mSme  celle  de  ta  gloire  (puisque 
quelques  uns  se  sont  cachés  ) ,  ï  former  ce  dcpAt 
immortel  des  connaissances  de  l'esprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  sons  les  auspices  et 
sous  les  yeux  du  comte  d'Argenson,  ministre  d'é- 
tal, capable  de  l'entendre,  el  digne  de  leproléger. 
Le  vestibule  de  ce  prodigieux  édifice  est  un  dis- 
cours préliminaire  composé  par  M.  d'Alembert. 
J'ose  dire  hardiment  que  ce  discours,  applaudi  de 
toute  l'Europe,  parut  supérieur  b  la  méthode  de 
Descarles ,  el  égal  h  tout  ce  que  l'illustre  chance- 
lier Bacon  avait  écrit  de  mieux.  S'il  y  a  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  des  articles  frivoles ,  et  d'autres 
qui  sentent  plulÂt  le  déclamateur  que  le  philoso- 
phe ,  ce  défaut  est  bien  réparé  par  la  quantité  pro- 
digieuse d'articles  profonds  et  utiles-  Les  éditeurs 
ne  purent  refuser  quelques  jeunes  gens  qui  voa- 
lurent,  dans  cette  collection,  meltre  leurs  essais 
i  cftlé  des  chels-d' œuvre  des  maîtres.  On  laissa 
giter  ce  grand  ouvrage  par  politesse  ;  c'est  le  sa- 
lon d'Apollon  oii  des  peintres  médiocres  ont  quet- 
qnefois  môle  leurs  tableaux  à  ceux  des  Vanloo  et 
d«e  Lemoine.  Hais  votre  altesse  a  bien  d&  s'aper- 
cevoir, eu  parcourant  V Encyclopédie,  que  cet 


ouvrage  est  précisément  le  conlraire  d<i  lotn 
collections  ,  c'est-à-dire  que  le  bon  l'eojporlïiit 
beaucoup  sur  le  mauvais. 

Vous  sentez  bien  que  dans  une  ville  telle  qoefi- 
ris,  plus  rempliedegensdelettraqQeDeletuml 
jamais  Aibènes  et  Rome,  ceux  qui  ne  FareDipu 
admis  à  cette  entreprise  importante  i'élMnMl 
contre  elle.  Les  jésuites  commencèrent  ;  iliininl 
voulu  travailler  aux  articles  de  théologie,  A  Hi 
avaient  été  refuses.  11  n'en  fallait  pas  plus  pour  x- 
cuser  les  encyclopédistes  d'irréligion,  c'eil  ii 
marche  ordinaire.  Les  jansénistes,  vaTiniipr 
leurs  rivaux  sonnaient  l'alarme,  ne  retièmil  |«i 
tranquilles.  Il  fallait  bien  montrer  plutdeùhqK 
ceux  auxquels  ils  avaient  tant  reproché  dk  nu- 
raie  commode. 

Si  tes  jésuites  crièrent  ï  l'impiété,  lesjuuàiit' 
tes  hurlèrent.  Il  se  trouva  an  convnbionuittM 
convulsionisle ,  nommé  Abraham  CbaDDidi,fin 
présenta  àdes  magistrats  une  accosttioa es bne. 
intitulée  Préjugés  Ugilimet  eonire  tEt^àtfi- 
die,  dont  le  premier  tome  paraissait  i  paoe; 
c'était  un  étrange  assemblage  que  ces  moti  dt 
préjugé  qui  signifie  proprement  illusion,  eilt))- 
time  qui  ne  convient  qu'à  ce  qui  est  raisoDiaUt- 
11  poussa  ses  préjugés  très  illégitimes  jMqs'uSrt 
que  si  le  venin  ne  paraissait  pas  dausie  prasis 
volume,  on  l'apercevrait  sans  doute  dinibni- 
vants.  il  rendait  les  encyclopédistes  coupilii'), 
non  pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  niais  deec  qu'il) 
diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  naprocèicn- 
minel,  il  produisait  saint  Augostio  et  CicxfM:^ 
ces  témoins  étaient  d'aulant  pins  irréproctuUn. 
qu'on  ne  pouvait  convaincre  Abraham  Cbww 
d'avoir  eu  avec  eux  le  moindre  comnKtK.  La 
cris  de  quelques  énergomines ,  joints  Icw  * 
cet  insensé ,  excitèrent  une  asseï  loogae  ^aà» 
tion  ;  mais  qu'est-il  arrivé?  la  même  cbot^' 
la  salue  philosophie,  h  l'émétiqne,  k  liàmUiM 
du  sang,  à  l'inoculation  :  tout  «ela  (al  ptMrt 
pendant  quelque  temps,  et  a  triompbé  ed** 
l'ignorance,  de  labélise,  et  de  l'envie;  kwf 
(iontiotre  encyclopédiifue ,  malgré  «es  (WibKt* 
subsisté  ;  el  Abraham  Chaumeix  est  illé  «àe» 
honte  ti  Moscou.  On  dilquerimpéralfiurifi" 
kâtresage;  c'est  un  des  prodigesde  soi  rip^ 


LETTRE  IX. 

M3B   lES  JCIFS. 

De  Ions  ceux  qui  ont  attaqué  ta  religioa  àtf 
tienne  dans  leurs  écriu,  les  Juif*  serai»'  p*' 
être  les  plus  k  craindre  ;  et  si  on  ne  koroffM' 
_iOOt^lC 


pu)«iuirac)esdeiialreSeigDeiirJétaMItirUt,  il 
tcrait  forl  dir&cile  k  an  savant  médiocre  de  leur 
teoij'  lin.  Ils  se  regardent  comme  les  Sis  aînés  de 
la  miisoD,  qui  en  perdant  leur  béritage  ont  con- 
servé leurs  titres.  Ils  ont  empbyé  nue  sagacité 
profoiiJekeiplîqaer  loatee  tes  prophéties  ^  leur 
inolage.  lIsprélcndentqDelaloideHoIselenraélé 
dOBuée-ponr  être  étonelle  ;  qu'il  est  impossible 
que  Dion  ait  changé ,  et  qu'il  se  soit  parjuré  ;  que 
Mtre  Sauveur  lui-mfime  en  est  couveno.  Ils  nous 
objectent  que ,  selon  Jésus-Christ ,  aucnn  point , 
aucun  îola  de  la  loi  ne  doit  être  transgressé  ;  que 
Usas  était  venu  poor  accoinplir  la  loi,  et  non  ponr 
l'ibolir  ;  qu'il  en  s  ohservé  tous  les  commande- 
menls,  qu'il  a  été  circoncis;  qu'il  a  gardé  le  sab- 
bat, solennisé  toutes  les  fStes;  qu'il  ostnéJuir,  qu'il 
avécn  Juif,  qu'il  est  mort  Juit;  qu'il  n'a  jamais 
institué  une  religion  noavelle  ;  que  nous  n'avons 
pis  Bue  seule  ligne  de  lui;  quec'estnoDS,  et  non 
jiai  lui ,  qui  avoua  lait  la  religion  cbrélienDfl. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hasarde  de  dispu- 
ter contre  un  Juif,  k  moin»  qu'il  ne  sache  la  lan- 
gue hébraïque  comme  sa  langue  maternelle  ;  ce 
qui  seul  peut  le  mettre  en  état  d'entendre  les  pro- 
plkéiies,  et  de  répondre  au  rabbins.  Voici  comme 
t'exprime  Joseph  Scaliger  dans  ses  Excerpta  : 
(  Les  Juifs  sont  subtils  ;  que  Justin  a  écrit  misé- 
<  rablement  contre  f ryphon  I  et  TertulUen  plus 

•  mal  encore  !  Qui  veut  réfuter  les  Juifs,  dottcon- 

•  naître  à  fond  le  judaïsme.  Quelle  honte  I  Les 
(  chrétiens  écrivent  contre  les  chrétiens,  et  n'o- 
t  sent  écrire  contre  les  Jnifs  1  > 

Le  ToktoM  Jeuhut  est  le  plus  ancien  écrit  juif 
qui  nom  ait  été  transmis  contre  notre  religion. 
C'est  une  Viede  Jésus-Christ  toute  contraire  k  nos 
saints  Érangiies  ;  elle  parait  dire  du  premicf  siè- 
de,  et  ménie  écrite  avant  les  Évangilet;  car 
l'aulear  ae  parle  pas  d'eu ,  et  prohahJeœeut  il 
anrait  tâiAë  de  les  réfuter  s'il  les  avait  connus.  Il 
fait  Jésus  fils  adultérin  de  Hiriah  ou  Hariah ,  et 
d'un  soldat  nommé  Joseph  Panther;  il  raconte  que 
lui  et  Judas  Toulurent  chacun  se  faire  chef  de  secte; 
que  tons  deux  semblaient  iq>érer  des  prodiges , 
par  la  verta  du  nom  de  Jéhova ,  qu'ils  avaient 
appris  k  prononcer  comme  il  le  faut  pour  faire 
les  conjurations.  C'est  un  ramas  de  rêveries  rab- 
biniques  Tort  au-deisous  des  Mille  ei  une  Nutti. 
Origène  le  réfuta,  et  c'était  le  seul  qui  le  pouvait 
faire  ;  car  il  fut  presque  le  seul  Père  grec  savant 
dana  la  langue  hébraïque. 

Les  Juifs  théologiens  n'écrivirent  guère  plus 
raisonnablement  jusqu'au  onzième  siècle  ;  alors 
éclairés  'par  les  Arabes  devenus  la  seule  uaiion  sa- 
vante ,  ito  mirent  plus  de  jugement  dana  leura  ou- 
vrages :  ceux  du  rabbin  Al)en  lleira  furent  très 
estimés  :  il  '">  ehci  les  Juils  le  fondateur  de  la 
6. 


rsison ,  autant  qu'on  la  peut  admettre  dans  les 
disputes  de  ce  genre.  Spiuosa  s'est  beaucoup  servr 
dasesouvrages. 

Long-temps  après  Aben  Heira ,  vint  Hidmo* 
nides  au  ireinènie  siècle  :  il  eut  enct^e  pins  de 
réputation.  Depuis  ce  temps-lkjusqn'au  teitième, 
les  Juifs  eurent  dos  livres  intelligibles,  et  par  con- 
séquent dangereux  ;  ils  en  imprimèrent  quelques 
DDS  dès  la  Bu  du  siècle  quiniième.  Le  nombre  de 
leurs  manuscrits  était  considérable.  Les  théolo- 
giens chrétiens  craignirent  la  séduction  ;  ils  firent 
brûler  les  livres  juifs  sur  lesquels  ils  purent  met- 
tre la  maiu;  maisihuepurentni  trouver  tous  les 
livres,  ni  convertir  jamais  un  seul  bomme  de 
cette  religion.  On  a  vu,  il  est  vrai,  quelques  Juifs 
feindred'abjurer,ianldt  par  avarice,  lantAt  par 
terreur;  mais  aucun  n'a  jamaisembrassé  lecbris- 
ttnuismede-bonnefoi;  onCartbaginoisanraitplu- 
Ifii  pris  le  parti  de  Rome,  qu'un  Juif  ne  se  serait 
hit  chrétien.  Orobio  parle  de  quelques  rabbins 
espagnols  et  arabes  qui  abjurèrent,  et  devinrent 
évéqnes  on  Espagne  ;  mais  il  se  garde  bien  de 
direqu'ils  eussent  renoncé  de  bonne  (bikiedr  re- 
ligion. 

Les  Juifs  n'ont  point  écrit  contre  le  mahomé- 
tisme  ;  ils  ne  l'ont  pas  k  beaucoup  près  dans  la 
même  horreur  que  notre  doctrine  :  la  raison  en 
est  évidente;  les  mtualoMUUne  font  point  un  Dieu 
de  Jésus -Christ. 

Par  une  fatalité  qu'on  ne  pent  asses  déplorer, 
plusieurs  savants  chrétiens  ont  quille  leur  religion  ' 
poor  le  judaïsme.  RHtangel ,  professeur  de  lan- 
gues orieulales  k  Konigsherg  dans  le  dix-septième 
siècle,  embrassa  la  loi  mosaïque.  Antoine,  mi- 
nistre k  Genève ,  fut  brûlé  pour  avoir  abjuré  le 
chrislîanisme  en  favenr  da  judaïsme,  en  4652. 
Los  Juifs  le  comptent  parmi  les  martyrs  qui  leur 
fout  le  plus  d'honneur.  Il  fallait  que  sa  malheu- 
reuse pereuasiOD  fût  bien  forte,  puisqu'il  aima 
mieux  souffrir  le  plus  affreux  supplice  que  se  ré- 
tracter 

On  fit  dans  le  Ptiviackon  Vetut,  c'est-k-dîre 
le  Livra  de  l'ancienne  victoire,  un  Irait  concer- 
oanl  la  supériorité  dola  loi  mosalquesnr  la  chré- 
tienne et  sur  la  p«iane,  qui  est  bien  dans  le  goût 
OTieutal.  Un  roi  ordonne  k  uo  Juif,  k  nu  galiléen, 
etànumslioniélan,  dequitler  chacun  sa  religion, 
et  leur  laisse  la  liberté  de  choisir  nne  des  deux 
autres  ;  mais  s'ils  ne  chaogeiit  pas,  le  bourreau  est 
Ik  qui  va  leur  trancher  la  iCle.  Le  chrétien  dit  : 
Puisqu'il  faut  mourir  ou  changer,  j'aime  mieux 
être  de  la  religion  de  Holse  que  de  celle  de  Maho- 
met ;  car  les  chrétiens  sont  plus  anciens  que  les 
musulmans ,  et  les  Juifs  plus  anciens  que  Jésus; 
je  me  fais  donc  juif.  Le  mahomélan  dit  :  Je  ne 
puis  me  faire  chien  de  chrétien,  j'aime  encore 
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mieiii  me  faire  chien  de  jaif  ;  pnitqne  cei  Jnifi 
ont  le  droit  de  primante.  Sire,  dit  le  Juif,  rotn 
ro^eslëvoitbienquejenepuisemlratser  ni  laioi 
ducbrëtiennicelledn  mobom^tan,  pniaqneUina 
deui  (ml  donné  la  prfUr«nee  k  lamienne.  Le  nri 
(ut  louché  de  celle  raiion ,  renvoya  ion  bourrean, 
et  te  St  Jnif.  Tont  ce  qu'on  peut  inféM:  de  cette 
kittoriette,  c'ett  qne  Isa  prloces  ne  doivent  pas 
avoir  des  bourreaux  pour  apAtres. 

Cependant  les  iaifs  ont  eu  des  docteurs  rigides 
et  scrupuleux,  qui  ont  craint  que  leurscompalrio* 
tes  ne  se  laissassent  snbjngupr  par  les  chrétiens.  Il  y 
a  en  entra  antres  un  rabbin  nommé  Beccai ,  dont 
roioi  les  paroles  :  «  Les  sages  défendent  de  prêter 
f  del'argeitt  k  un  chrétien ,  de  peurque  lecréan- 

•  ciernesoitcorrompa  par  le  débiteur  ;  iDois  un 

•  Joif  peut  emprunter  d'un  chrétien,  sans  crainte 

I  d'être  séduit  par  lui  -,  car  le  débiteur  éiil«  lou- 
■  jours  son  créancier.  > 

Malgré  ce  beau  conseil ,  les  Juifs  (mt  toujours 
prêté  h  une  grosse  usure  aux  chrélieiis,  et  n'en 
ootpas  élé  plus  convertis. 

Après  le  fameux  Nîa»aekon  Velus,  nous  avtMS 
la  relation  de  la  dispute  du  rabbin  Zéchiel  et  do 
dominicain  frère  Paul ,  dit  Cyriaque.  C'est  une 
conférence  tenueentreces  deux  savants  hommes, 
en  1 263 ,  en  présence  de  don  Jacques ,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  de  la  reine  ai  femme.  Celle  conférence 
est  très  mémorable.  I.e«  deux  atbièles  étaient 
savants  dans  l'b^breu  et  dans  l'antiquilé.  Le  Tal- 
miid,le  Targum,  tes  Brchives  du  senbédriu, 
étaient  sar  la  lablc.  On  expliquait  eu  espagnol  lea 
endrmts  contestés.  Zéchiei  soulenait  que  Jésus 
avait  élé  condamné  sous  le  roi  Alexandre  JannéiB, 
et  non  sous  Hérode  le  tétrarque ,  cooformémeol  k 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  Toidoi  Jetckut  et  dans 
le  Tatmud.  Vos  Évangiles ,  disait-il ,  n'ont  élé 
écrits  que  vers  le  commencement  de  voire  se- 
cond siècle ,  et  ne  sont  point  aulhenliqaes  comme 
notre  Talmud.  Noos  n'avons  pu  crucifier  celui 
dont  vous  nous  parles  du  temps  d'Hërode  le  lélrar- 
que,  puisque  nous  n'avions  pas  alors  le  droit  du 
glaive  ;  nous  ne  pouvons  l'avoir  crucifié,  puisque 
ce  supplice  n'élait  point  eu  usage  parmi  nous. 
Notre  Talmud  porte  que  celui  qui  périt  du  temps 
de  Jantiée  fui  condamné  k  être  lapidé.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  croire  vos  Évangiles  que  les  Let- 
tres prétendues  de  Pilale  que  vous  avei  supposées. 

II  était  aisé  de  renverser  celte  value  érudition 
rabbinique.  La  reine  finit  la  dispute  en  deman- 
dant aux  Juifs  pourquoi  ils  puaient. 

Ce  même  Zéchiei  eut  encore  plusieurs  autpes 
conférences  dont  un  de  ses  disciples  noua  rend 
compte.  Chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  quoi- 
qu'rile  ne  pût  ijtre  que  du  cdlé  de  la  vérité. 

Le  Rempari  tU  la  foi ,  écrit  par  un  Jnif  nom- 


né  Isaac ,  tnravé  en  Afrique,  est  btea  snpMnr 
k  la  relation  de  Zéchiei ,  qui  est  très  conhiK ,  «I 
rempliede  puérilltét.  Isaac  est  métbodiqaerttrèi 
bon  dtaledleien  :  jamais  l'erreor  n'eut  peat-èln 
un  plus  grand  appui.  Il  a  rassemUé  s»)  ce» 
propoemoos  tontes  les  difHcnlIés  que  les  inctéda- 
les  ont  prodiguées  depuis. 

Costa  qu'on  voit  In  objections  contre  Icsdcei 
généak^es  de  Jésns-Christ ,  qni  tonl  dilHfoita 
l'une  de  l'autre  ; 

Contre  les  citations  des  passages  des  proplrita 
qui  ne  te  trouvent  point  dans  les  livres  jai^; 

Conb«  la  divinité  deJésus-Christ ,  qui  n'ati» 
expressément  annoncée  dans  les  Évangilea ,  nuii 
qui  n'en  est  pas  moins  prouvée  par  les  sainb  aw- 
ciles; 

Contre  l'opinion  que  Jésus  n'avait  poiDide Irt- 
res  ni  de  sœurs; 

Contre  les  difTérentearela&HUdet  évugfliMi, 
que  Ton  a  cependant  conciliées  ; 

Contre  l'hisloira  du  Lasare  ; 

Contre  les  prétendues  falsificatiou  des  mm 
livres  canoniques. 

EnBn  les  incrédules  les  pins  détermina  n'oit 
{H^aque  rien  allégné  qni  ne  wit  dans  ce  ito^wn 
de  la  foi  du  rabbin  Isaac.  On  ne  peut  &in  un 
crime  aux  Juifs  d'avoir  essayé  de  soulenir  Imr 
antique  religion  aux  dépens  de  laiiAlre:i»M 
peut  qne  lea  plaindre  ;  mais  quels  reprodxs  « 
doit-on  pas  faire  k  ceni  qniontproBlédesdifp- 
tes  des  chrétiens  et  des  Juifs  pour  combattre  \m 
et  l'antre  religion!  Plaignons  ceux  qui,  elTriTR 
de  dix-sept  siècles  de  contradictions,  ciluMtiie 
tant  de  disputes ,  m  sont  jetés  dans  le  IbéinM,  H 
n'ont  voulu  admettre  qn'nn  Dieu  avec  nnemonlt 
pare.  S'ils  ont  conservé  la  charité ,  ils  ont  iMo- 
donné  la  foi  ;  il»  ont  cm  être  hommes  an  lien  d'étn 
chrétiens.  Ils  devaient  élre  soumis,  etilsii'wi 
aspiré  qo'i  êlre  sages  !  Mais  combien  li  folie  *  ^ 
croix  est-e)lesnpérienrekcelte  sagesse  1  anMneJil 
l'apdtre  Paul. 


Orobio  était  un  rabbin  si  savant  qu'il  «'mit 
donné  dans  sucune  des  rêveries  qu'on  reprochti 
tant  d'autres  rabbins  ;  profond  sans  Un  obsrnr, 
possédant  les  belles-leltres ,  homme  don  ts^ 
agréable  et  d'nne  extrême  politesse.  Fliîlippe  ■-"■>- 
borcb ,  théologien  du  parti  des  annînieni  ds« 
Amstcrilam ,  Ht  connaissance  avec  Ini  ven  Tw 
\  685  ;  ils  dispntèrenl  long-temps  ensemble,  mie 
sans  aucune  aigreur,  et  comme  deai  amii<]Oi 
veulent  s'éclairer.  Les  conversations  éetairtiswl 
Itien  rarement  les  sojelt  qu'on  traite  ;  il  est  JH ■ 
cite  de  suivre  toujours  le  même  objet ,  rt  *« 


LETTRE  IX. 
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pM  t'igua  ;  one  qneslîoaen  smëDe  une  autre. 
Od  ect  tout  étonné ,  an  boat  d'an  ijaarl  d'heure , 
de  w  bYtuvn*  hors  de  m  route,  lit  prirent  le  parti 
démettra  par  écrit  les objectioni  et  let  réponses , 
qu'ils  firent  ensuite  imprimer  tons  deux  eu  1 687. 
Cal  peul-étre  I>  première  dispnte  entre  deux 
Ibéofogieas  dans  laquelle  on  nesesoit  pasdit  des 
iojorei  ;  au  contraire  les  deux  adv^tairesse  Irai- 
teat  l'un  et  l'autre  afee  respect. 

LimboTch  réfute  les  seotiments  dn  très  savant 
et  très  illustre  Juif,  qui  réfute  avec  les  robnes  for- 
DHilei  les  opiDioDB  du  très  savant  et  très  illustre 
chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais  de  Jësu»- 
Cbrûlqu'aTeclapluggrandecirconspection.  Void 
le  précis  de  la  dispute  : 

Orobio  soutient  d'abord  que  jamais  il  n'a  âé 
ordonné  aux  Juifs  par  leur  loi  de  croire  i  nn 
Hesne. 

Qn'îl  n'y  a  aucun  passage  dans  l'ancien  Tetta- 
matt  qui  fasse  dépendre  le  salut  d'Itrafil  de  la  foi 
an  Uessie. 

Qu'on  ne  trouTe  nulle  part  qu'israti  aitétë  bm- 
naeéde  n'être  plus  le  peuple  clioisi,  s'il  necroTait 
pu  an  futur  Messie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n'est  dit  que  la  loi 
judaïque  soit  l'oRobre  et  la  figure  d'une  aulre  loi  ; 
qu'aDoonlnire  il  est  dit  partout  que  la  loi  deHirise 
doit  être  éternelle. 

.  Qm  tout  prophète  ménie  qoi  ferait  dea  mirâ- 
mes povr  changée  quelque  chose  \  la  loi  mosaïque 
derait  être  puni  de  mort. 

Qu'à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit 
anx  Juib ,  dans  leurs  calamités ,  qu'ils  auraient 
nn  joar  on  libérateur,  nuis  que  ce  libérateur  se- 
rait le  Boatieu  de  la  loi  mosaïque ,  au  lies  d'en 
Un  le  destructeur. 

Que  les  Juib  attendent  toujours  on  Messie ,  le- 
quel sera  un  roi  puissant  et  juste. 

Qu'une  preirre  de  l'immutabilité  éternelle  de  la 
rel^oa  mosaïque  eal  que  les  Juib,  dispersés  sur 
,  tonte  la  torre,  n'ont jamaiscependantchangénue 
seule  virgule  a  leur  loi  ;  et  que  les  Israélites  de 
Bome,  d'Ai^leterre ,  de  Hollande,  d'Allemagne, 
de  Potogne ,  de  Tnrquie ,  de  Perse ,  ont  conslam- 
menl  tena  la  même  doctrine  depuis  la  prise,  de 
lémsalem  par  Titus ,  sans  que  jamais  il  se  soit 
élevé  parmi  eui'  ia  pins  petite  secte ,  qui  te  soit 
écartée  d'une  sealeobtervance  et  d'une  seule  opi- 
nion de  la  Dation  israélite. 

Qu'an  contraire  les  chrétiens  ont  été  divisés 
entre  eux  dès  la  naissance  de  leur  religion. 

Qu'ils  sont  encore  partagés  en  beaucoup  plus 
de  sectes qo'ilsn'ontd'états^elqn'ils se tontpour- 
saivis  h  feu  et  h  sang  les  uns  les  autres  pendant 
plus  de  douio  siècles  entiers.  Que  si  l'apdlre 
Paul  trouT*  bon  que  les  Juifs  continuassent  i  ob- 


server tous  les  préceptes  de  leur  loi,  les  durétiens 
d'aujourd'hui  ne  devaient  pas  leur  reprocherde 
taire  oe  que  l'apAlre  Paul  leur  a  permit. 

Que  ce  n'est  point  par  baioeet  par  malice  qu'ls- 
raèl  n'a  point  reconnu  Jésus  ;  que  ce  n'est  point 
par  des  vues  basses  etcbarnelles  queles  Juifssont 
allachés  i  leur  loi  ancienne  ;  qu'au  contraire  ce 
n'est  que  dans  l'espoir  des  biens  célestes  qu'ils 
lui  sont  fidèles,  malgré  les  persécutions  des  Baby- 
loniens, des  Syriens ,  des  Romains  ;  malgré  leur 
dispersion  et  leur  opprobre  ;  malgré  la  haine  de 
tant  de  nations  ;  et  que  l'on  ne  doit  point  appeler 
ekamel  un  peuple  entier  qui  est  le  martyr  de 
Dieu  depuis  près  de  quarante  sièdet. 

Que  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des 
biens  charnels,  témoin  presque  tous  les  premiers 
pères  de  l'f^lise ,  qui  ont  espéré  de  vivre  mille 
ans  dans  one  nouvelle  Jérusalem,  an  milieu  de  l'a- 
bondance et  lie  toutes  les  délicee  du  corps. 

Qu'il  est  impossible  que  les  Juifs  aient  cmcidé 
le  vrai  Messie, -attendu  que  les  prophètes  disent 
expressément  que  le  Messie  viendra  purger  Israël 
de  tout  péché,  qu'il  ne  laissera  pat  une  seule  souil- 
lure en  Israël  ;  que  «e  serait  le  plus  horrible  pé- 
ché et  la  plus  abominable  souillure ,  aiou  que  la 
contradiction  la  plus  palpable,  que  Dieu  envoyât 
•on  Messie  pour  être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  Décalogae  étant  parfaits, 
tonte  nouvdle  mission  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mosaïque  n'a  jamais  en  aucun  sens 
mystique. 

Que  ce  serait  tromper  les  hommes  de  leur  dire 
dos  choses  que  l'on  devrait  entendre  dans  un 
sens  différent  de  celui  dans  teqnel  elles  ont  été 
dites. 

Que  les  a pAtres chrétiens  n'ont  jamais  égalé  les 
miracles  de  Moïse. 

Que  les  évangélistes  et  les  apAtreso'étaient  point 
des  hommes  amples,  puisque  Luc  était  médecin, 
que  Paulavàit  étudié  sous  Gamaliel,  dont  les  Juifs 
ont  conservé  tes  écrits. 

Qu'il  n'y  avait  point  du  tout  de  simplicité  et 
d'idiotisme  ii  se  Aire  apporter  tout  l'argent  de 
leurs  néophytes;  que  Paul,  loin  d'être  un  homme 
simple,  usa  du  plus  grand  artifice  en  venant  sa- 
crifier dans  le  temple,  el  en  jurant  devant  Feslus 
Agrippa  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  la  circond- 
sioa  et  contre  la  Im  du  judaïsme. 

Qu'enfin  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans 
les  Evangiles  prourenl  que  ces  livres  n'ont  pu  être 
inspirés  de  Dien. 

Umbordi  répond  b  toutes  ces  assertions  par  les 
arguments  les  plus  forts  que  l'on  puisse  employer. 
Il  eut  tant  de  confiance  dans  la  bontéde  sa  cause, 
qu'il  ne  balança  pas  k  faire  imprimer  cette  céik- 
bre  dispute  ;  mais  comme  il  était  du  parti  des  u.- 
57.  S^ 


LETTRES  AU  PRINCE   DE  BRUNSWICK. 


miniens,  celai  de*  gomarîMea  h  p«T*écata  :  on 
lui  reprocha  d'aToÏT  eipoaé  les  lériléi  de  [a  relî- 
gioQ  dirélieDDe  k  dh  combat  dont  tet  ennemis 
pourraient  triompher.  Orobio  ne  fut  point  persd- 
cnl^dans  la  synagogue. 

n'DRIBL  ACO*TA. 

Il  arrira  k  Uciel  Aoosta .  dam  Amsierdam ,  b 
pen  prit  la  méoie  chose  qo'^  Splnosa  :  il  quitta 
dans  Amslerdun  le  jadalsme  pour  la  [rfiilosophie. 
Un  Espagnol  et  nn  Anglais  a'étant  adressés  k  lui 
pour  se  faire  jniTs,  il  les  dëtooma  de  ce  dessein, 
el  leur  parla  contre  la  religion  des  Hëhruni  :  il  fut 
condamné  à  receroir  trente-neuf  coups  de  Fouet  h 
la  colonne,  et  k  se  prosterner  onsuile  sur  leaenit  delà 
perle  ;  tons  les  atsisUDU  passèrent  sur  son  corps. 

11  Bt  imprimer  celte  aventare  dans  nn  petit 
lif  re  que  nous  avons  encore  ;  el  c'est  Ik  qu'il  pro- 
fesse n'dire  ni  juif,  ni  chrëlien ,  ni  maboiDétan , 
mis  adortleor  d'un  Dieu.  Son  petit  lirre  est  in- 
titulé :  ExemjÀtutt  de  la  vie  humaine.  Le  mfime 
Limborcb  réTula  Oriel  Acosta,  comme  il  avait  ré- 
taté  Orobio  ;  et  le  maf^trtl  d'Amsterdam  ne  se 
oiéla  ea  iocum  maaière  de  cesqawelles. 


LETTRE   X. 

SUR    BPUtOSA. 
HoNSSIGnECE, 

Il  me  semble  qu'on  a  tonrent  aussi  mal  jugé 
la  persoune  de  Spioosa  que  ses  onvrages.  Voici 
«e  qu'on  dit  de  lui  daos  deni  Dictionuairea  his- 
toriques : 

■  Spinosa  avait  nn  tel  désir  de  s'immortaliser  , 
I  qu'il  eQt  sacrifié  votonliers  b  cette  gloire  la  vie 
«  pr^nle,  eai-il  fallattre  mis  en  pièces  par  no 
f  peuple  mutiné.  Les  absurdités  du  spiDoeiime 
1  ont  été  parfaitement  réfutées  par  Jean  Bredem- 
■  bourg,  bourgeois  de  Rotterdam.  •■ 

Autant  de  mots,  autant  do  fanssetés.  Spinosa 
était  précisément  le  contraire  du  portrait  qu'on 
trace  do  lui.  On  doit  détester  son  athéisme ,  mais 
on  ne  doit  pas  mentir  sur  sa  personne.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  éloigné  en  tout  sens  de  la 
vaine  gloire,  il  le  faut  avouer;  ne  le  calomnions 
pas  en  le  condamnant.  Le  minislro  Colerus ,  qui 
habita  long-temps  la  propre  chambre  où  Spinosa 
mourut ,  avoue ,  avec  tous  ses  contemporains , 
que  Spinosa  vécut  toujours  dans  «ne  profonde 
retraite ,  cherchant  ^  se  dérober  au  monde ,  en- 
nooiî  de  toute  superQuité ,  modeste  dans  la  con- 
ver4!ilion ,  négligé  dans  ses  habillements ,  travail- 


lant de  ses  mains ,  ne  mettant  jamais  aoB  nom  k 
aucun  de  ses  ouvrages  :  ce  n'eat  pas  là  le  carac- 
tire  d'un  ambitieux  de  gloire. 

A  l'égard  de  Bredonboorg ,  loin  de  le  réfaler 
parfaitement  bien,  j'ose  croire  qn'il  le  réfuta 
parfaitement  mal  ;  j'ai  in  cet  ouvrage ,  et  j'en 
laisse  le  jugement  k  quiconque  comme  moi  aura 
la  patience  de  le  lire.  Bredembonif  fut  si  loin  de 
confondre  neltemeût  Spinosa ,  que  loi-mtaie,  ef- 
frayé de  la  EaiUesse  de  ses  réponses ,  devint  mal- 
gré lui  le  disciple  de  celai  qn'il  avait  allaqDé  : 
^nd  csem|de  de  ta  misère  et  de  l'inooostanee 
de  l'esprit  humain. 

La  vie  de  Spioosa  est  écrite  asseï  ea  détail  el 
asseï  connue  pour  que  je  D'en  rapporte  rien  ici. 
Que  votre  altesse  me  permette  seulement  de  faire 
avec  elle  nne  rcBeiio»  sur  la  manière  dont  os 
Jnif ,  jeune  encore,  fut  traité  par  la  synagogue. 
Accusé  par  deux  jennes  gns  de  son  ftge  de  ne 
pas  croire  k  Holse,  on  cteimença,  pour  le  re- 
mettre dans  le  bon  chemin ,  par  l'assasstoer  d'n 
OMpde  conteavaasortirdelaeomédie:  quelques 
nus  disent  au  sortir  de  la  synagogue ,  ce  qui  est 
plua  vraisemblable. 

Aprte  avoir  manqué  son  corpe ,  on  do  voulut 
pas  manquer  son  ime ,  il  fol  procédé  k  l'escom- 
mnnicattmi  majeure,  au  grand  anathème,  m 
chtmmala.  Spinosa  prétendit  que  les  Juib  u'é- 
laient  pas  en  droit  d'eiercer  celle  esptee  de  ^ri- 
diction  dans  Amsterdam.  Le  oeoseti  de  TÎBe  re»- 
voya  la  décision  de  cette  aHairc  au  oonsiMoire  des 
pasteurs  ;  ceai-ci  condarentqne  si  la  synagogue 
avait  oe  droit ,  le  eonsistoiro  en  jonirvii  k  plus 
forte  raison  :  le  consistoire  donna  gain  de  cause  k 
la  synagogue. 

Spinosa  fut  donc  proscrit  par  les  Jnife  avec  la 
grande  cérémonie  ;  lechantre  juif  entonna  lea  pa- 
roles d'exécration  ;  on  sonna  du  oor,  on  renveia 
goutte  à  gootle  des  bougies  noires  dans  une  ca^e 
pleine  de  sang;  on  dévoua  BeJ(dt  Spioosa  k  Belié- 
butb ,  k  SaUa ,  et  k  Astarolh ,  et  loolo  la  syna-  , 
gogue  cria  :  Amea  ! 

Il  est  étrange  qu'on  ait  permia  un  M  acte  de 
juridiction  qui  ressemble  ^oldt  k  nn  nhlnl  et 
sorciers  qn'k  nn  jugement  intègre.  On  peut  croin 
que,  sans  le  coup  de  couteau  elsans  les  bonnes 
noires  éleinlcs  dans  le  sang ,  Spinosa  n'eât  jamais 
écrit  contre  Moïse  et  contre  Dien.  La  persécatioB 
irrite  ;  elle  enhardit  quiconque  se  sent  du  géojie; 
elle  rend  ir  réconcilia  Me  celui  que  l'indnlgeDoe 
aurait  retenu. 

Spinosa  renonça  au  judaisoM,  mais  saii  w 
faire  jamais  chrétien.  Il  ne  publia  sou  Traité  dea 
cérémonies  supersliliousps ,  autmnent  T 
iheologico  -  poliliciu ,  qu'en  4670,  e 
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troa*er  dituoe  livre  les  gemencesdesoa  alhéismo, 
par  ta  mâme  raison  qu'on  trouve  toDjonnIa  phy- 
■toDomie  mauvaise  i  un  homme  <]Ui  a  fait  une 
mcchaDie  action.  Co  livre  est  si  loin  de  l'atltéisme 
qa'il  j  esl  souvent  parlé  de  lësus-Oiriat  comme 
de  l'envoyé  de  Dieu.  Cet  ouvrage  est  très-profond 
et  lemeilleurqd'ilaitrait;  j'en  condamne  saus  doute 
les  sentiments ,  mais  je  ne  puis  m'empiciicr  d'eu 
estimer  rérndiliou.  C'est  lai,  ce  me  semble,  qui  a 
remarqué  Icprcmier  que  le  mot  hébreu  il  tiAa^,  que 
nous  traduisons  par  àme,  signifiait  cliez  lee  Juib 
le  veut,  le  sourde,  dans  son  sens  naturel  ;  que  tout 
ce  qui  est  grand  portait  le  nom  de  divin  les  cè- 
dres de  Dieu ,  les  vents  de  Dieu ,  la  mélancolie  de 
Saûl  mauvais  esprit  de  Dieu,  les  hommes  ver- 
loeui  enfants  de  Dieu. 

Cesl  lui  qui  le  premier  a  développé  le  dange- 
reu  système  d'Aben  Hczra ,  que  le  Pentateuifue 
n'a  point  él^  écrit  par  Moïse ,  ni  le  livre  de  Josuë 
pirJosué;ce  n'est  que  d'après  lui  que  Leclerc, 
plasiears  théologiens  de  Hollande,  et  le  célèbre 
Newton ,  ont  embrassé  ce  senlimenl. 

Newton  diffîre  de  lui  seulement  eu  ce  qu'il  at- 
Iriboe  ï  Samuel  les  livres  de  Uolse,  an  lieu  que 
Spinosa  en  fait  Esdras  auteur.  On  peut  voir  tout» 
les  raisons  qoe  Spinosa  donne  de  son  syslème 
dsus  ion  VIII*,  tx' et  x*  chapitre  :  on  y  Uvnve 
beaucoup  d'eiactilude  dans  la  chronologie  ;  une 
grande  science  de  l'histoire,  du  langage,  el 
mœurs  de  son  ancienne  patrie;  plus  de  méthode 
et  de  raisonncmont  que  daus  tous  les  rabbins  en- 
semble. Il  me  semble  que  peu  d'écrivains  avant 
lui  avaient  prouvé  nettement  que  le»  Juifs  re- 
coDuaissaient  des  prophètes  chez  les  gentils  :  eu 
un  mot,  il  a  fait  un  usage  coupable  de  ses  lu- 
mières ;  mab  il  en  avait  de  très  grandes. 

Il  faut  chercher  l'athéisme  dans  les  anciens 
fdtilosophes  :  on  ne  le  trouve  k  découvert  que 
dans  les  Œuvreâ  poiihumei  de  Spinota.  Son 
Traité  de  Calhéitme  n'étant  point  sous  ce  titre, 
et  étant  ëcril  dans  un  latiii  obscur ,  et  d'un  style 
*  très  sec  ,  M.  le  comte  de  Boula  in  vil  liers  l'a  réduit 
en  français  sous  le  titre  de  Réfutation  de  Spi- 
nota;  nous  n'avons  que  le  poison;  Boulainvilliers 
n'eut  pas  le  temps  apparemment  de  donner  l'an- 
lidote. 

Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinosa ,  dans 
son  fnucstâ  livre ,  parle  toujours  d'uu  Être  infini 
et  soprâmo  :  il  annonce  Dieu  en  voulant  le  dé- 
truire, hea  arguments  dont  Bayle  l'accable  me 
paraîtraient  sans  réplique ,  si  «a  effet  Spinosa 
admettait  un  Dieu  ;  car  ce  Dieu  n'étant  que  l'im- 
mensité des  choses,  ce  Dieu  étant  b  la  fois  la  ma- 
tière et  la  pensée ,  il  est  absurde ,  comme  Bayle 
Fa  très  Ijen  prouvé  ,  de  supposer  qoe  Dieu  soit 
a  la  fois  agent  et  patient ,  cause  et  sujet,  fesant 
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le  mal  et  la  souffrant;  s'aîmaut,  se  haïE^Dl  lui- 
mfime  ;  se  tuant ,  se  mangeant.  Un  bon  esprit , 
ajoute  Bayle ,  aimerait  mieux  cultiver  la  tem 
avec  les  dents  et  les  ongles ,  que  de  cultiver  une 
hypotjièse  aussi  choquante  et  aussi  absurde  ;  car, 
selon  Spinosa,  ceux  qui  disent  :  Les  Allemands  ont 
tué  dix  mille  Turcs ,  perlentmal  et  fautsement; 
ils  doivent  dire  :  Dieu  modifié  en  dix  mille  Alle- 
mands a  tué  Dieu  modifié  en  dix  mille  Turei. 

Bayle  a  très  grande  raison ,  si  Spinosa  recou- 
Dali  un  Dieu  ;  mais  le  fait  est  qu'il  n'en  reconnaît 
point  du  tout ,  et  qu'il  ne  s'est  servi  de  ce  m<ri 
sacré  que  pour  ne  pas  trop  effaroucher  les 
hommes. 

Entêté  de  Descartes,  il  abuse  de  ce  mot  égale- 
ment cél^re  et  insensé  de  Descartes  :  Donne*- 
moi  du  mouvement  et  de  la  matière,  et  je  rats 
former  un  monde. 

Entêté  encore  de  l'idée  iDOompFébeBBil>le  et 
anlipbysique  que  tout  est  plein,  il  s'est  Imaginé 
qu'il  ne  peut  exister  qu'une  seule  subslancs ,  nn 
seol  pouvoir  qui  raisonne  dans  les  hommes ,  sent 
et  se  souvient  dans  les  animanx ,  étincelle  dans  la 
feu ,  coule  dans  les  eaux ,  roule  dans  les  vents , 
gronde  dans  le  tonnerre ,  v^le  sur  la  tei  re ,  est 
étendu  dans  tout  l'espace. 

Selon  lui,  tout  est  néoessaire ,  (ont  est  éternel  ; 
la  création  est  impossible  ;  point  de  dessein  dans 
la  structure  de  l'univers,  daus  la  permanence  des 
espèces,  et  dans  la  succession  des  individus.  Las 
oreilles  ne  sont  plus  faites  pour  entendre,  les  yeux 
pour  vnir,  le  cœur  pour  recevoir  et  iJiasser  le 
lang,  l'estomac  pour  digérer,  le  eervelle  pour 
penser ,  les  organes  de  la  géiiéraliofl  pour  dunuer 
la  vie  ;  et  des  desseins  divins  ne  sont  que  les  eFfels 
d'une  nécessité  aveugle. 

Voilà  au  juste  le  système  de  Spinosa.  VoiA ,  je 
crois ,  les  ôllés  par  lesquels  it  fant  attaquer  sa 
citadelle  ;  citadelle  bttie,  si  je  ne  me  trompe,  sur 
l'ignorance  de  ta  physique  et  sur  l'abus  le  plus 
monstrueux  de  la  métaphysique. 

Il  semble,  et  on  doit  s'en  flatter,  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui peu  d'athées.  L'auteur  de  la  Henriade 
a  dit  :  •  (jn  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants, 
•  et  Newton  le  démontre  aux  sages.  ■  Plus  on 
connaît  la  nature ,  plus  ou  adore  son  aoleur. 

L'athéisme  ne  peat  foire  aacau  bien  )i  la  mo- 
rale ,  et  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal.  Il  est 
presque  aussi  dangereux  que  le  fanatisme.  Vous 
êtes,  monseigneur ,  également  éloigné  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  autorise  la  liberté  que 
J'ai  prise  de  mettre  la  vérité  sous  vos  yeux  sans 
aucun  déguisement.  J'ai  répondu  à  toutes  vos 
questions ,  depuis  ce  bouffon  savant  de  Rabelaii 
jusqu'au  téméraire  métaphysicien  Spinosa. 
J'aurais  pu  joindre  à  cette  liste  une  foula  de  dc- 
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lils  livres  qui  ae  sont  gnëre  coniins  qoe  de»  bi- 
bliotbccairet  ;  mais  j'ai  craint  qu'en  mulUpliaDt 
le  nombre  des  coupables ,  je  ne  parasse  dimianer 
l'iniqDiië.  J'espire  que  le  peu  que  j'ai  dit  aiïer- 
mira  voire  altesse  dans  ses  seotimeDls  poar  uns 
dogmes  el  pour  nos  Écritures ,  quaad  elle  verra 
qu'elles  n'ont  été  combattues  que  par  des  slolcieui 
entités ,  par  des  savants  enflés  de  leur  science , 
par  des  gens  du  monde  qui  ne  counsissent  que 
leur  vaine  raison ,  par  des  plaisants  qui  prennent 
des  bons  mots  pour  des  arguments ,  par  des  Ibéo- 
logieus  enfin  qui,aaiieu  de  marcber  dans  les  vues 
de  Dieu ,  se  sont  égares  dans  leurs  propres  voies. 

Encore  nue  fois ,  ce  qui  doit  consoler  une  ftiue 
aussi  noble  que  la  vdtre ,  c'est  que  le  tbMsme ,  qui 
perd  aqjourd'hni  lant  d'Imes,  ne  peut  jamaip 
uuire  ni  k  b  paix  des  ^Uls  ni  k  la  doaeeur  de  la 
•ocîdté.  La  controverse  a  fait  couler  partool  le 
lang ,  et  le  Uiéisme  l'a  étancbé.  Cest  un  mauvais 
remide,  je  l'avoue,  mais  il  a  guéri  les  plus 
«ruelles  blessures.  Il  est  excellent  ponr  cette  vie , 
s'il  est  détestable  pour  l'aatre.  Il  damne  sûrement 
■on  bomme ,  mais  il  le  rend  paisible. 

Votre  pays  a  été  aulrelbts  en  îm  pour  des  argu- 
ments, le  tiiéisme  y  a  porté  la  concorde,  il  est 
clair  que  si  Poltrot,  Jacques  Clément,  Jaurigni , 
BaUhaiar  Gérard ,  Jean  Cbasiel ,  Damiens,  lejé- 
■oile  Malagrida ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  avaient  été  des 
Ibéistea ,  il  y  aurait  eu  boIbs  de  princes  assa»- 
•inéa.  ■ 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  préférer  le 
théisme  H  la  sainte  reli^oa  des  Ravaillac ,  des 
Bamiens,  des  Malagrida ,  qu'ils  ont  méconnue  et 
outragée  t  Je  dis  seuleiaenl  qu'il  est  plus  agréable 
de  vivre  avec  des  théistes  qu'avee  dee  Bavailtac 
«tdei  Itrinvilliers  qni  vont  k  confesse;  et  si  votre 
altesse  n'est  pas  de  mon  avis ,  j'ai  tort. 
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Om  ta  lalb  al  leurs  llm 


D'épaisses  ténèbres  envelopperont  toujours  le 


l)erceau  do  cbristianisme 


peut  juger  par 


'es  huit  opinions  principales  qui  parla^rent  les 


■avants  sur  l'i^poqne  de  la  naissance  de  J^  oa 
JosuabonJescbu,  Ois  de  Maria  ou  Mirja,  reconnu 
pour  le  fondateur  ou  la  cause  occasiondie  de  cette 
religion  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pensé  k  faire  une 
religion  nouvelle.  Les  cbrétiens  passèrent  envi- 
ron six  CHit  cinquante  années  avant  d'imaginerde 
dater  les  événements  de  la  naissance  de  Jéso.  Ce 
fut  un  moine  scytbe,  nommé  Dionysios  (  Denjs 
le  petit  ) ,  transplanté  à  Rome ,  qui  proposa  celle 
ère ,  sous  le  règne  de  l'empHenr  Jostinien  ;  mais 
elle  ne  fut  adoptée  que  cent  ans  aprfes  loi.  Son 
système  sur  la  date  de  la  naissance  de  Jéso  était 
encore  plus  erroné  que  les  boit  opinions  des  au- 
tres chrétiens.  Ma'is  eofln  ce  système ,  tout  faux 
qu'il  est,  prévalut.  Une  erreur  est  le  fondement  de 
tous  nos  almanachs. 

L'embryon  de  la  religion  cbrétienno ,  formé 
cbes  les  Juifs  mus  l'empire  de  Tibère,  fat  ignoré 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  Ils  su- 
rent confusément  qu'il  y  avait  une  secte  juive 
appelée  galiléenne ,  ou  pauvre,  ou  chrétienne; 
mais  c'eat  tout  ce  qu'ils  en  savaient  :  et  on  voit  que 
Tacite  et  Suétone  n'en  étaient  pas  vérilableoieol 
bislraits.  Tacite  parle  des  Juifs  ati  hasard;  ei  Sué- 
tone secooleatededjre  qoe  l'empereur  Ctaode  ré- 
prima les  Jnifsqnieicilaieot  des  troubles  iRotne.k 
l'insligation  d'un  nommé  Christ  ou  Chreet.  Judeot 
impitliore  Chreno  (uiidue  tumuiuuauet  rtjmt- 
■il  '.  Cela  n'est  pas  étonnant.  Il  y  avait  huit  mille 
luifs  k  Rome  qui  avaient  droit  de  synagogue,  et  qni 
recevaient  des  empereurs  les  libéralités  congiaires 
de  blé ,  sans  que  personne  daignftt  s'informer  des 
dogmes  deeepeuplc.LesoomsdeJaoob,d'Abrabafli, 
de  îVoé,  d'Adam  et  d'Eve,  étaient  aussi  inconna» 
du  sénat  que  le  nom  de  Manco-Capac  l'était  de 
Cbarles-Quint  avant  la  eouquSle  du  Pérou. 

Aucun  nom  de  ceux  qu'on  appelle  patriarches 
n'était  jamais  parvenu  k  aucun  auteur  grec.  Cal 
Adam ,  qui  est  aujonrd'hui  regardé  eo'  Enr<^ 
comme  le  père  du  genre  humain  par  les  chrétieos 
et  par  les  musvlmana ,  fut  toujours  ignoré  dn 
genre  humain  jusqu'au  temps  de  Dioctétien  et  de 
Constantin. 

C'est  doum  cent  dix  ans  avant  notre  ère  vn^ 
gaire  qu'on  place  la  raine  de  Troie ,  en  suivant  la 
chronologie  des  tameoi  marbre*  de  Paros.  Pkm 
plaçons  d'ordinaire  l'aventure  du  Juif  Jephté  en 
ce  temps-Ta  même.  Le  petit  peuple  bébren  ne  pos- 
sédait pas  encore  la  ville  cagHtale.  U  n'eut  la  viBs 
de  Shéba  que  quarante  ans  après,  et  c'est  celle 
Shéba,  VMsinedugranddésertderArabîepétrée, 
qu'on  nomma  Hersbahlm ,  et  ensnite  Jàxisalem , 
ponr  adoucir  la  dureté  de  la  prononciation. 

Avanijque  les  Juifs  eussent  cette  forteresse ,  il 
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f  init  dâjb  aMiDDltiUide  de  siiclwque  I«a  grands 
empires  d'Egrpte,  de  Syrie,  de  Chald^,  de  Pêne, 
de  Scflhie,  des  Indes,  de  la  Cbioe ,  du  Jspon  , 
ébient  ^taUis.  Le  peqple judaïque ae  lescounais- 
nil  pas,  a'avait  que  des  notions  très  iinparraites 
de  l'apte  et  de  la  Cbaldée.  Séparé  de  l'Egypte , 
de  b  Cbaldée  et  de  la  Syrie  par  un  disert  inhabi- 
tible;sans  aucun  coinmerce  réglé  avec  Tyr;- isolé 
diDi  le  petit  pays  de  la  Palestine ,  large  de  quinze 
Ijenes  et  long  de  quarante-cinq ,  comme  l'afOrme 
nint  Hiërooyme  ou  Jérôme ,  il  ne  s'adonnait  k 
auçniM  science ,  il  ae  cultivait  presque  aucun  art. 
Il  ial  plus  de  six  cents  aoa  sans  aucun  commerce 
•Tcc  la  antres  peuples ,  et  mime  arec  ses  voisins 
d'Égypteet  dePbénicie.  Cela  est  si  vrai  que  Flavius 
iw^be,  leur  historien,  enconvient  formellement 
dus  sa  réponse  a  Apion  d'Aleiandrie;  réponse 
fidte  sous  litns  k  cet  Apion  qui  était  mort  do  temps 
dsNénm. 

Voici  les  paroles  de  Flavius  Josèphe  au  ch.  iv  : 
«  Le  pays  que  nous  habitons  étant  éloigné  de  la 

•  mer,  non*  ne  noos  appliquons  point  au  com- 
i  merce ,  et  a'avoos  point  de  communication  avec 
«  les  antres  pcDples  :  nous  nons  contentons  de 
t  fertiliser  nos  l^res ,  et  de  donner  une  bonne 
a  éducation  k  nos  enratits.  Ces  raisons  ajoutées  \t  ce 
■  que  j'ai  déjk  dit  Tout  voir  que  nous  n'avons  point 

•  en  de  commnnicalion  avec  les  Grecs ,  comme 

•  ks  Égyptiens ,  et  les  Phéniciens ,  etc.  • 
Nous  n'examinerons  point  ici  dans  quel  temps 

les  Juifs  comméucirent  \  eiercer  le  commerce ,  le 
counage,  et  l'usure,  et  quelle  restriction  il  Tant 
awltre  aux  paroles  de  Flavius  Josiphe.  Bornoos- 
Dousii  faire  voir  qoe  les  Juib,  tout  plongés  qa'rls 
étaient  dans  nne  superstition  atroce ,  ignorèrent 
loqjonrs  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame,  em- 
bnràé  depuis  si  long-temps  par  toutes  les  nations 
dontib  élaienl  environnés.  Nous  ne  cherchons 
point  à  faire  leur  histoire  :  il  n'est  question  que 
de  montrer  ici  leur  ignorance. 


CHAPITRE  II. 

QMkaJitii  IfDOitnal  long-Minpi  ladocmc  (la  llmmoruUM 

de  l'ima. 

C'est  beaucoup  que  les  hommes  aient  pu  îma- 
^oer  par  le  seul  secours  du  raisonnement  qu'ils 
ivaient  nne  âme;  car  les  enfants  n'y  pensent  ja- 
mais d'eui-mèmes;  ils  nesontjamaisoccnpésque 
de  leors  sens;  et  les  hommes  ont  dA  itre  enfants 
pendant  bien  des  siècles.  Aucune  nation  sauvage 
ne  connut  l'existence  de  l'Ame.  Le  premier  pas 
dans  la  philoso[dùe  des  peuples  un  peo  policés  fui 
de  reconnaître  un  je  ne  sais  quoi  qui  dirigeait  les 
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hommes ,  les  animaai ,  les  végétaui ,  et  qni  pré- 
sidait k  leur  vie  :  ce  je  ue  sais  quoi  ils  rappelèrent 
d'un  nom  vague  et  indéterminé  qui  répond  k  notre 
mot  d'âme.  Ce  mot  ne  donna  chez  aucun  peuple 
une  iJéo  distincte.  Ce  fut  et  c'est  encore ,  et  ee 
sera  to^jonrs  une  faculté ,  une  puissance  secrète , 
un  ressort,  on  germe  inconnu  par  lequel  nous  vi- 
vons, nous  pensons,  nous  sentons;  par  lequel  les 
animaux  se  conduisent,  et  qui  fait  croître  les 
fleurs  et  les  fruits.  De  Ik  les  Ames  végt^latives,  seo- 
siiivpj,  intellectuelles,  dont  on  nous  a  tantétonr- 
dis.  Le  dernier  pas  fut  de  conclure  que  notre  Ame 
subsistait  après  notre  mort,  et  qu'elle  recevait, 
dans  une  autre  vie  h  récompense  de  ses  bonnes 
actions ,  ou  le  chAtiment  de  ses  crimes.  Ce  senti- 
ment était  établi  dans  l'Inde  avec  la  métempsy- 
cose ,  il  f  a  pins  de  cinq  mille  années.  L'immor- 
talité de  cette  faculté  qu'on  appelle  âme  était 
reçue  chez  les  anciens  Perses ,  chei  les  ancirais 
Cbaldéens  ;  c'élait  le  fondement  de  la  religion 
égypiieom  ;  et  les  Grecs  adoptèrent  bientôt  cette 
théologie.  Ces  imes  étaient  supposées  être  de  peti- 
tes figures  légères  et  aériennes,  ressemblant» 
parfaitement  k  nos  corps.  On  les  appelait  dans 
toutes  les  langues  connues  de  noms  qui  sigoiBaieni 
ombres,  mines,  génies,  démons,  spectres,  lares, 
larves,  farfadets,  esprits,  etc. 

Les  brachm  a  nés  furent  les  premiers  qui  imagi- 
nèrent un  monde,  une  planète,  oîi  Dieu  empri- 
sonna les  anges  rebelles ,  avant  la  formation  de 
l'bomme.  C'est  de  toutes  les  théologies  la  plus  an- 
cienne. 

Les  Perses  avaient  an  enfer  :  on  le  voit  par  cette 
fable  si  connue  qui  est  rapportée  dans  le  livre  de 
la  religion  des  anciens  Perses  de  notre  savant  Hyde. 
Dion  apparaît  a  un  des  premiers  rois  de  Perse  , 
il  le  mène  en  enfer  ;  il  lui  fait  voir  le;  corps  de 
tous  les  princes  qui  ont  mat  gouverné  :  il  s'en 
trouve  un  auquel  il  manquait  un  pied.  Qu'avez- 
Tous  fait  de  son  pied  ?  dit  le  Persan  k  Dieu.  Ce  co- 
quin-lk ,  répond  Dieu ,  n'a  fait  qu'une  action  bon- 
néle  en  sa  vie  :  il  rencontra  un  Ane  lié  i  une 
auge ,  mais  si  éloignée  de  lui ,  qu'il  ne  pouvait 
manger.  Le  roi  eut  pitié  de  l'Ane ,  il  donna  un 
coup  de  pied  k  l'auge,  l'approcha,  et  l'jne  man- 
gea. J'ai  misée  pied  dans  le  ciel,  et  le  reste  de  son 
corps  en  enfer. 

On  connaît  le  tartare  des  Egyptiens ,  imité  par 
les  Grecs ,  et  adopté  par  les  Romains.  Qui  ne  sait 
combien  de  dieui  et  de  Dis  de  dieu  ces  Grecs  et 
ces  Romains  forgèrent  depuis  Bacchus ,  Perséeet 
Hercule,  et  comme  ils  remplirent  l'enfer  d'izions 
ut  de  Tantales? 

Les  Juib  ne  surent  jamais  rien  de  celte  théolo- 
gie. Ils  eurent  la  leur,  qui  se  borna  k  promettre 
du  blé,  du  vin  et  de  l'huile  k  ceni  qui  obéiront  au 
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SeigDeiu'  en  égorgeant  Ions  les  ennemis  d'Isnfi  ; 
et  ï  menacer  de  la  rogne  et  d'nlcères  dans  te  gras 
des  jambes ,  et  dans  le  TondemeDl ,  lotis  ceni  qui 
d^béiroDt  •  :  mais  d'âmes,  de  punitions  dans 
les  enfers,  de  récompenses  dans  le  ciel,  d'immor- 
talité, de  résurrection,  il  n'en  est  dit  nn  seul  mot 
ni  dans  leurs  bis,  ni  cbei  lenrs  prophètes. 

Qnelqnes  ëcriraios,  plus  zélés  qu'instruits,  ont 
prétendu  que  si  le  Léviliqae  et  le  Deuléronome 
ne  parlent  JamabenefTel  de  l'immortalité  de  TSme, 
et  de  récompenses  ou  de  ehitiments  après  la  mort, 
il  T  a  poDrtant  des  passages  dans  d'autres  livres 
dn  canon  jnif,  qai  pourraient  faire  soupçonner 
qoe  quelques  Juifs  connaissaient  l'immortalité  de 
l'ftme.  Ils  allèguent ,  et  ils  corrompent  ce  verset 
de  Job  :  ■  Je  crois  qne  mon   protecteur  vit,  et 

■  qne  dans  quelques  jonrs  je  me  rriftverai  de 
t  (erre  :  ma  pean  tombée  en  lambeani  se  conso- 
t  lidera.  Trembles  alors,  crtignei  l«  rengeance 
t  de  mon  épée.  • 

Ils  se  sont  imaginé  qne  ces  mots ,  t  Je  me  relè- 
f  verai ,  •  signiUaient  ■  je  ressusciterai  «près  ma 
«  mort.  •  Hais  alors  comment  eenx  auxquels  Job 
répond  aaraient-ils  h  craindre  son  épée  ?  Qnel  rap- 
port entre  la  gale  de  Job  et  rimmorlalité  de  l'ftme^ 

Une  des  pins  lourdes  béTuee  des  eommeola- 
tenrs  est  de  n'avoir  pas  songé  que  ce  Job  n'était 
point  Juif,  qu'il  était  Arabe;  et  qu'il  n'y  a  pas 
DU  mot  dans  ce  drame  antique  de  Job  qui  ail  la 
moindre  connexilé  avec  les  lois  de  la  nation  jn- 
dalqne. 

D'autres ,  abusant  des  tantes  inaombrabica  de 
la  traduction  latine  appelée  Vutgate,  trouvent 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'enfer  dos  Grecs  dans 
ces  paroles  que  Jacob  pronoDce'',  en  déplorant 
td  perle  de  son  fils  Joseph ,  que  les  patriar- 
ches ses  frères  avaient  vendu  comme  esclave  k 
des  marchands  arabes,  et  qu'ils  fesaient  passer 
pour  mort:  Je  mourrai  de  douleur,  je  detcendral 
avecmon  filt  daru  lafotse.  La  ru'^afealraduil 
êkecd,  la  fosse,  par  le  mol  enfer,  parce  qne  la  fosse 
signifie  souterrain.  Mais  quelle  sottise  desupposer 
qne  Jacob  ait  dit  :  «  Je  descendrai  eu  enfer,  je 
1  serai  damné,  parce  que  mes  enfants  m'ont  dit 

■  que  mon  fils  Joseph  s  été  mangé  par  des  bètes 
t  sauvages  !  >  C'est  ainsi  qu'on  a  corrompn  pres- 
que tous  les  anciens  livres  par  des  équivoques 
absordes.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  servi  de  ces  équi- 
voques pour  tromper  les  hommes. 

Ccrtainemcot  le  crime  des  enfants  de  Jacob  et 
la  dooleur  dn  père  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'immorlalilé  de  l'Sme.  Tous  les  théologiens  sen- 
sés, tous  les  bons  critiques  en  convieunent  ;  tous 
■vouenl  que  l'autre  vie  et  l'eabr  tarent  inconnus 


anx  Jnifo  Jusqu'au  temps  d'Hérode.  Le  doetenf 
Amauld ,  fameui  théologien  de  Paris,  dît  en  pn>' 
près  mots ,  dans  son  Apologie  de  Porl-Rojal  : 
•  C'est  le  comble  de  l'ignorance  de  mettre  en  dosle 
I  celle  vérité  qni  est  des  pins  commaoes,  etqsi 
t  est  attestée  par  tons  les  pèr«S ,  que  les  promes- 
«  ses  de  l'ancien  Testament  n'élaienl  qne  lenpo- 
t  relies  et  terrestres ,  et  qtie  les  Juifs  n'adoniaDl 
1  Dieu  que  pour  des  biens  charnels.  ■  Notre  n^t 
Middlelon  a  rendu  celle  vérité  sensible. 

Notre  évAque  Warbnrton,  déjà  conno  par  a» 
Commentaire  sur^ftaAeipeare.adémoDlré  en  dtr- 
nier  lien  que  la  1(h  mosaïque  ne  dit  pu  uo  mI 
mot  de  l'immortalité  de  l'ftme ,  dogme  eOKÎpiJ 
par  tons  les  législalenrs  précédents.  Il  est  ini 
qu'il  en  tire  une  eonclnaion  qui  l'a  fail  lilStr 
dans  nos  trois  royanmea.  La  loi  mosafqne,  djl-it, 
ne  connaît  point  l'autre  vie  ;  donc  celte  loi  Kldi- 
vine.  Il  a  même  soutenu  cette  asserlion  iTccrii- 
solence  la  pitis  grossière.  On  sent  bien  qu'il  i 
voulu  prévenir  le  reproche  d'incrédulité,  et  qa'i 
s'est  réduit  lui-même  k  soutenir  la  vérité  par  qbe 
sottise;  mais  enân  cette  sotti»e  ne  détruit  puMtt 
vérité  si  claire  et  si  démontrée. 

L'on  peut  encore  ajouter  qne  la  rdigim  te 
Jnifs  ne  fut  Sie  et  constante  qu'après  E^lr».  Ib 
n'avoientadoréquedeadieui  étrangers  et  des  éioilei 
lorsqu'ilserraicnl  dans  les  déseris,  si  l'on  es  en* 
Éséchiel,  Amos,  el saint  Élieone*.  La  tribodt 
Dan  adora  long-temps  les  idoles  de  Midns  ^  d 
un  pelit-BIs  de  Moïse,  nommé  Éléaiar,  ^1  b 
préire  de  ces  idoles ,  gagé  par  toule  la  IribD. 

SatomoQ  fut  publiquement  idolâtre.  Us  md- 
chim  ou  rois  d'Israël  adorèrent  presque  Ions  le 
dieu  syriaque  Bsal.  Les  nouveaoi  SamartUna. 
du  temps  du  roi  de  Babylone,  prirent  poorlenn 
dieni  Socholhbénoth,  Nergel,  Adrsmélecfa,(le. 

Sons  les  malhenreui  régules  de  la  Iriba  da 
Juda,  Ézécbîas,  Menasse,  Josias,  il  est  dit  goi 
les  Juifs  adoraient  Baal  et  Moloch  ;  qn'ils  sHfi- 
fiaienl  leurs  enfants  dans  la  vallée  de  Topbeth.  Os 
trouva  enBn  le  Peniateuque  dn  temps  dn  ox  " 
ou  roitelet  Josias  ;  mais  bientAl  après  J^ 
fut  détruite,  et  leslribusdeJnds  etdeBeajuM 
furent  menées  en  esclavage  dans  les  provim 
babyloniennes. 

Cefutlk,  très  vraisemblablement,  qne  plosian 
Juifs  se  firent  coartters  et  fripiers  :  la  nécesnl' 
fit  leur  industrie.  Quelques  uns  acquirent  uMi 
de  richesses  pour  acheter  du  roi  quenoosBoo- 
mons  Cyrus  la  permission  de  rebilir  i  Jén- 
salem  nn  petit  l^nple  de  Imms  sur  des  aaises  dt 
pierres  brutes ,  «t  de  rdever  quelques  pau  it 
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mnniUes.  Il  est  dit  dani  le  livre  lyEtdrùs  qu'il 
reviol  dans  Jérusalem  quaranle-deni  mille  trois 
cent  soixante  personoes ,  toutes  fort  paurres.  Il 
les  coiopte  famille  par  famille ,  et  il  se  trompe 
dans  soD  calcul,  la  point  qu'ea  additionnant  le 
loutoD  ne  trouve  que  vingt-neuf  mille  neuf  cent 
dÎK-buit  personnes.  Une  autre  erreur  de  calcul 
subsiste  dans  le  déoomliremcnl  de  Néhémie  ;  et 
nne  bévue  encore  plus  grande  est  dans  l'édil  de 
C^ros ,  qu'Esdras  rapporte.  Il  fait  parler  ainsi  le 
CDoquérant  Cyrus  :  •  Adonal  le  Dieu  du  ciel  m'a 
■  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  et  m'a 
•  coDunandéda  lui  bAtir  un  temple  dans  Jérusalem 
<  qoi  est  en  Judée.  *  On  a  très  bien  remarqué 
que  c'est  préciséraeul  comme  si  un  pr^re  grec 
lésait  dira  an  grand  turc  :  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  m'ool  donné  tous  les  royaumes  du  monde , 
et  m'oal  commandé  de  leur  bfilir  une  maison 
dans  Athènes,  qui  est  en  Grèce. 

Si  l'on  en  croit  Esdras ,  Cims ,  par  le  m&ne 
édit ,  ordonna  que  les  pauvres  qui  étaient  venus  à 
Jëmsalem  fassent  sevonrng  par  les  riches  qui  n'a- 
Tsiejil  pas  voulu  quitter  la  Chaldée,  où  ils  se 
troavaient  très  bien ,  pour  un  territoire  de  cail- 
loux où  l'on  manquait  de  toat,  et  où  môme  on 
n'arait  pas  d'eau  à  boire  pendant  sii  mois  de  l'an- 
née. Hais,  soit  riches,  soil  pauvres,  il  est  con- 
stant qu'aucun  Juif  de  ces  temps-l^  ne  nous  a 
laissé  lapins  légère  notioii  de  l'immortalité  de 
l'Ame. 


GHAPmtE  m. 

G«mneatt«  pUioniMMptestraebu  le*  Jnia. 

Cependant  Socrate  et  Platon  eDseignèrent  dans 
Athènes  ce  dogme  qu'ils  tenaJentde  la  piiilosopliie 
^Tptienne  et  de  celle'de  Pytbagore.  Socrate,  mar- 
tyr deladivinitéetdela  raison,  fut  condamné  ï 
mort ,  environ  trois  cents  ans  avant  notre  ère 
par  le  peuple  léger ,  inconstant,  impélueui ,  d'A- 
Ibènes,  qui  se  repentit  bientétdececrime.  Platon 
était  jenue  encore.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier  cbei 
les  Grecs ,  essaya  de  prouver ,  par  des  raisonite- 
meots  roélaphriiqaes ,  l'existence  de  l'iuM  et  sa 
spiritualité,  c'est-i-dire  sa  nature  légère  et 
aérienne ,  eiempte  de  tout  mélange  de  matière 
groasière  ;  sa  permanence ,  après  la  mort  du 
oorps  ,  ses  récompenses  et  ses  cbâlimcnls  après 
celle  mort;  et  même  ta  résurrection  avec  un 
corps  tombé  en  pourriture.  Il  réduisit  cette 
pbilompbie  en  système  dans  son  Pkœdon,  dans 
son  Thnée,  et  dans  sa  République  imaginaire  : 
il  orua  ses  arguments  d'une  éloquence  harmo- 
ai«afi«  et  d'images  séduisantes. 


Il  est  vrai  que  ses  arfitimeols  ne  sont  pas  la  chose 
du  monde  1^  plus  claire  et  la  plus  convaincante. 
Il  prouve  d'une  étrange  manière ,  dans  son  Phm- 
don,  l'immortalité  de  l'âme  dont  il  suppose  l'eiis- 
lence,  sans  avoir  jamais  eiaminé  si  ce  que  nous  , 
nommons  Ame  est  une  faculté  donnée  de  Dieu  k 
l'espèce  animale,  on  si  c'est  un  être  distinct  de 
l'animal  même.  Voici  ses  paroles  :  ■  Ne  dites-vous 

•  pasquelamortest  lecontrairedelavie? — Oui. 

•  —  Et  qn'eltesnaissentl'une  de  l'autre?  —  Oui. 

•  —  Qu'est-ce  donc  qui  naît  du  vivant?  —  Le  mort, 
i  —  Et  qu'est-ce  qni  naît  du  morlî...  Il  faut 

■  avonerque  c'est  le  vivant.  C'est  donc  des  morts 

■  que  naissent  toutes  les  choses  vivantes  î  —  Il  me 
1  la  semble.  — Et,  par  conséquent,  les  âmes  vont 
I  dans  les  enfers  aprèe  notre  mort? — La  coosé- 
(  qnence  est  sûre,  i 

C'est  cet  absnrde  galimatias  de  Platon  (  car  il 
faut  appeler  lea  choses  par  lenr nom)  qni  séduisit 
la  Grèce.  Il  est  vrai  que  ces  ridicules  raisonoe- 
menls,  quin'ontpasmtaieletreieavanIaged'£tre 
des  Eophismes,  sont  quelquefois  embellis  par  de 
magnifiques  images  toutes  poétiques  ;  mais  l'ima- 
gination n'est  pas  la  raison.  Ce  n'est  pas  asseï  de 
représenter  Dien  arrangeant  la  matière  éternelle 
par  son  togot,  par  aoû  verbe;  ce  n'est  pasasseï 
de  faire  sortir  de  ses  mains  des  demi-dieai  com- 
poses d'une  matière  très  déliée ,  et  de  leur  donner 
le  pouvoir  de  former  des  hommes  d'une  matière 
plus  épaisse  ;  ce  n'est  pas  assez  d'admettre  dans 
le  grand  Dieu  nne  espèce  de  trinîté  composée  de 
Dieu ,  de  son  verbe ,  et  du  monde  ;  il  poussa  son 
roman  jusqu'à  dire  qu'autrefois  les  Ames  humaines 
avaient  des  ailes,qne  les  corps  des  hommes  avaient 
été  doubles.  Enfin,  dans  les  dernières  pages  de  sa 
République,  ilDtrcssusciterilérèsponrcoiiterdes 
nouvelles  de  l'autre  monde  :  mais  il  fallait  don- 
ner quelques  preuves  de  tout  cela;  et  c'est  «qu'il 
ne  flt  pas. 

Aristole  fut  incomparablement  plus  sage  ;  il 
douta  de  ce  qui  n'était  pas  prouvé.  S'il  donna  des 
règles  du  raisonnement,  qu'on  trouve  aujourd'hui 
trop  scolastiqoes ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pour  au- 
diteurs et  pour  lecteurs  un  Montaigne ,  un  Char- 
ron ,  un  Bacon ,  un  Hobbes ,  un  Locke ,  un  Sbaf- 
lesbury  ,  un  Boliiigbroke,  et  les  bons  philosophes 
de  nos  jours.  Il  rallaitdémoutrer, par  une  méthode 
sAre,  le  faoi  des  sophismesde  Platon,  quisuppo- 
saient  toujours  ce  qui  est  en  question.  Il  était  né- 
cessaire d'enseigner  a  confondre  des  gens  qui  vous 
disaient  Tranchcment  :  o  Le  vivant  vient  dumorl, 
«  donc  les  Ames  sont  dans  les  enfers,  i  Cependant 
le  style  de  Platon  prévalut,  quoique  ce  style  de 
priise  poétique  ne  convienne  point  du  tout  k 
la  philosophie.  En  vain  Dcmocrite  et  ensuite  Épi- 
curecoraballircnl  Icssyslèmes  de  Platon  ;  eequ  il 
J,OOg\Q 
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y  avait  âe  pins  MUiine  dans  md  roman  de  l'Ame 
fat  applaudi  praaqoe  lénëralemeDt  ;  et  lonqae 
Alexandrie  fat  bAlie,  les  Grecs  qui  vinrent  l'Iiabi- 
ter  farcnl  toaa  platonicieni. 

Le»  Juifs,  injeti  d'Alexandre,  comme  ils  l'a- 
vaient éli  des  roÎB  de  Perse  ,  obtinrent  de  ce  con- 
quérant la  permissioD  de  s'établir  dans  la  ville 
nouvelle  dont  il  jeta  les  [ondements,  et  d'y 
exereef  leur  métier  de  courtiers ,  auquel  ils 
s'étaient  accoutumés  depuis  leur  esclavage  dans 
le  rofaume  de  Babylone.  II  y  eut  une  transmigra- 
tion de  Juils  en  Egypte ,  tous  la  dynastie  des  Pto- 
lémées ,  aussi  n(Hnbreuse  qoe  celle  qui  s'était  faite 
vers  Babylone.  Ils  t>atirent  quelques  temples  dans 
le  Delta,  an  entre  autres  nommé  l'Onion,  dans  la 
ville  (l'Héliopolis ,  malgré  lamperslitlondeleurs 
père8,qui  s'étaient  persuadés  qno  )e  Dieu  des  Juifs 
ne  pouvait  être  adoré  qne  dans  Jérnsalan. 

Alor*  le  systèmedePlaloD,  qoe  les  Ateiandnns 
adoptèrent ,  fui  raca  avidemeotde  plnsieurs  Jails 
égyptiens  qnl  le  cnnmuiiiqiièrent  aai  Juifs  de  la 
Palestine. 


CHAPITRE  IV. 


,  Dans  la  longue  paix  dont  les  Juîbjoairent  sons 
l'Arabe  idaméen  Héfode ,  créé  roi  par  Antoine ,  et 
ensuite  par  Auguste,  qaelqoesJuibdeférnsalem 
commencèrent  b  raisonner  H  leur  manière ,  h  dis- 
puter, k  se  partager  en  sectes.  Le  famcDi  rabbin 
Hillel ,  précurseur  de  Gamaliel ,  de  qai  saint  Paul 
fut  quelque  temps  le  domestique ,  fut  l'auteur  de 
la  secte  des  pharisiens,  c'est-à-dire  des  dutingués. 
Cette  secte  embrassait  tous  les  dogmes  de  Platon  ; 
Ame,  figure  légère  enfenuée  dans  un  corps  ;  ftme 
immortelle,  ayantson  bon  et  son  mauvaisdémon; 
Ame  pnnie  dans  nn  enler,  ou  récompensée  dans 
une  espèce  d'élysée;  Sme  transmigrante,  Ame 
ressuscitante. 

Les  sadncéens  ne  croyaient  rieu  de  lont  cela  ; 
ils  s'en  tenaient  à  la  loi  mosaïque  qui  n'en  parla 
jamais.  Ce  qui  peut  paraître  très  singulier  aux 
chrétiens  intolérants  de  ntw  jours ,  s'il  en  est  en- 
core ,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  que  les  pharisiens  et 
les  sadncéens ,  en  différant  si  essentiellement , 
aient  eu  entre  eux  ia  moindre  querelle.  Ces  deux 
sectes  rivales  vivaient  en  paix,  et  avaient  égale- 
ment partaux  bonneursdela  synagogue. 

Lesesséuiensélaientdes  religieux  dont  la  plupart 
ne  se  mariaient  point,  et  qui  vivaient  en  commun; 
ih  ne  sacrifiaient  jamais  de  victimes  sanglantes  ; 
ils  fuyaient  non  seniemenl  tous  les  honneurs 
de  la  république ,  mais  le  commerce  dangereux 


des  antres  hommes.  Ce  sont  eux  que  Pline  l'in- 
cien  appelle  une  nation  éternelle  dans  laqaeHt  i 
ne  natt  personne. 

Les  thérapeutes  jnib ,  retirés  en  EgTp(ein|icti 
du  lac  Hœris ,  étaient  semblables  aux  Ih^peola 
des  gentils  ;  et  ces  tbérapenles  étaient  une  br»- 
cfaedes  anciens  pytliagoriciens.ThmpeutengBife 
serviteur  et  médecin.  Ib  prenaient  te  nom  dt 
médecin ,  paree  qu'ils  croyaimt  purger  rime.  Og 
nommait  en  Egypte  les  bibliothèques  la  mcdetiM 
de  l'Ame ,  quoique  la  plupart  des  livres  se  ForH 
qu'au  poison  assoupissant.  Remarquons ,  en  pu- 
sant,que  chei  les  papistes  les  révémuls  pcm 
carmes  ont  gravement  et  fortement  soalesuqiie 
les  thérapeutes  étaient  carmes  :  pourquoi  duT 
Élie,  quia  fondé  les  cannes,  ne  poafatl4lpii 
aussi  aisémenl  fonder  les  tbérapeutesî 

Les  jadaltes  avaient  plus  d'enthonsiisaie  que 
(notes  ces  antres  sectes.  L'historien  Jotèptic  non 
apprend  qoe  ces  judaHes  étaient  les  pin  <lélff- 
minés  républicainsqnirnssentsarlatinelC'cUil 
k  leurs  yeux  on  crime  horrible  de  doaoer  i  m 
faiHome  le  titre  de  mtm  maltro ,  de  milotd.  Pom- 
pée et  8osl«s,  qni  avairal  pris  Jérnsalo&rnaipcb 
l'autre ,  Antoine,  Octave ,  Tibère ,  étaient  reprdéi 
par  enx  comme  des  brigands  dont  il  hUsiljwtK 
la  lOTfl.  lia  combattaient  contra  la  tyrinnie  ircc 
autant  de  courage  qu'ils  en  parliieot.  La  p)a 
borrib4ea  supplées  ne  pouvaient  leur  imctitr 
nn  mol  dedéféroieepoar  les  Romains  lean  nin- 
qnears  el  Icnn  maîtres  ;  leur  religioo  était  d'Un 
libres. 

11  y  avait  déjk  quelgnes  hérodiens ,  gm  M»- 
remeat  opposésaox  jndalles.  Cenx-ft  ngirdiinl 
le  roi  B^Yide,  tout  sonmis  qu'il  était  ïitntt, 
c<Hnme  un  envoyé  d'Adonal ,  comme  un  libénUnr, 
comme  un  messie  ;  mais  ce  fut  après  ta  mort  ^ 
la  secte  hérodienne  devint  nombrente.  Frt*^ 
tons  les  juifs  qui  trafiquaient  dans  Ihu»,** 
Néron  .  célébraient  la  ISte  d'Hérode  lear  nxae- 
Perse  parle  ainsi  de  cette  Cête  dans  ta  cioqaiàH 
satire, où  il  se  moqaedessnperstitienx.(V.  iW 

•  HerodiiTeiien)  dies ,  unctsqae  fmeilra 

•  Diipotiia!  (ringnem  "«'"i»"'  vomuere  Inemi'i 
I  Parianlesvtolti,  rubnunque  ampleii  caUna» 
■  Csoda  nalaltbTiuii ,  huoet  alba  Qddia  vit»  : 

•  LatHra  mores  Hôtm,  reciitllaqwesatibilir«Ow|. 
>  Timc nigri lemnret,  ovoque perionls mplo. 

•  Hue  aranha  galli ,  el  tnm  sUtro  Ica 


■  FrsdiGtiiin  ter  nuuMcapiU  guitavsli  aOi.  • 

•  Void  les  jours  de  la  Kte  d'H^oda.  I»«!" 
I  lampions sontdisposétsor des  fenêtres noirao 
I  d'huile;  il  en  sort  une  famée  puante,  cmM- 
I  Ires  sont  ornées  de  violettes.  Ou  ajiparis  es 
I  plats  de  terre  pwnts  en  rouge,  eharjéi  é"* 
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■  qoeoede  tbou  qai  oage  dut  la  MBCe.  On  ran- 
I  plit  de  Tin  dea  cmcbes  blanctiies.  Ak>n ,  su- 
I  penlilieni  que  tu  os,  tu  remue«  les  lèrres  tout 

■  bu;  lu  trembles  au  sabbat  des  driprépucà  ;  to 
I  crains  les  lutius  noirs  et  les  farfadets  ;  tu  Trémis 
<  li  00  cane  un  œut.  U  sont  dea  galles ,  ces  Ta- 
I  Mliqaes  pritres  de  Cybële  ;  ici  est  uoe  prdtresse 

■  tTltitqaiioucbe  en  joaant  du  sistre.  Aftlei  vite 

■  trois  gODSses  d'ail  consacrées ,  si  vous  ne  Tonles 
I  pu  qu'on  vous  «nvoie  des  dim»  qui  vous  feront' 
I  enfler  tout  le  corps.  * 

Ce  pts8^e  est  très  earieai  et  tris  important 
pour  ceni  qui  fealent  connaître  qoelqne  chose 
ds  l'inliqnité.  Il  proure  que ,  du  tempe  de  tié- 
rwi ,  les  Juifs  étaient  autorisés  k  c^tébrer  dans 
Konw  la  tHe  solennelle  de  leur  messie  Bérode,  et 
qu  les  gens  de  bon  sens  les  regardaient  en  pitié , 
et  M  moquaient  d'eux  cwnme  aiùoord'bui.  Il 
pnnte  que  les  prMres  de  Cybèle  et  ceux  d'Isis, 
tpHiiqne  chassés  sons  Tibère  avec  la  moitié  des 
Jnib,  pouvaient  jouer  leurs  focélies  en  loate  li- 
berté. 

■  DipaiRoalloens,  qnoDenioiDiilsett.t 

Oyib.,''iui.,  it,*.  170. 

Tout  dieu  doil  aller  k  Rome ,  disait  nn  jour  na« 
itUne  qu'on  7  transportait. 

Si  les  Etonuins,  malgré  leur  loi  de*  Douie  Ta- 
bles, soalliraient  toutes  les  sectes  dans  la  capitale 
dd  monde ,  il  eet  clair,  i  plus  forte  raison ,  qu'ils 
pcnnetlaient  aux  Juifs  et  aux  autres  peuples 
d'eiercer  diacon  cfaet  soi  les  rites  et  les  sopersti- 
tioos  de  son  paTS.  Ces  vainqueurs  législateurs  ne 
penodtaieot  pas  que  les  barbares  soumis  immo- 
bueut  leurs  enfants  comme  autrefois:  maisqu'un 
iniTKvoaiat  pas  manger  d'un  plat  d'un  Cappa- 
doden ,  qu'il  eflt  en  horreur  là  chair  de  porc , 
qu'il  priât  Uoloch  on  Adoual ,  qo'll  eût  dans  son 
temple  des  bceafs  de  bronie,  qu'il  se  fit  couper  un 
petit  bout  de  l'instrument  de  la  génération,  qu'il 
Iftt  btptisé  par  Hille)  on  par  Jeau,  que  aon  Ame 
fAtnwrtelle  on  immortelle,  qu'il  ressuscilit  ou 
DOD ,  et  qu'ils  répondissent  bien  ou  mal  i  la  ques- 
lioD  que  leur  fit  tïléopAtre,  s'ils  ressusciteraient 
Unt  vétos  ou  tout  nos;  rien  n'était  plus  indiffé- 
mt  aox  empo-enrs  de  la  terre. 
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SipantlUoni  JalTM^ 

Les  homuiea  instrnita  savent  asseï  qoe  le  ] 
petq^  juif  avait  pris  peu  k  peu  ses  rites ,  sesl 
tes  otages,  ut  mpersûtiou,  des  nalious  puiatutes 


dont  il  était  enlMré  :  car  il  eat  dans  la  aature  hu- 
maine que  le  cbélif  et  le  faible  ttche  de  se  confor- 
mer an  puissant  et  au  bxt.  C'est  ainn  que  les  Juifs 
prirent  des  prêtres  égrptieus  la  drcoudsim ,  la 
distinction  des  viandes,  les  pariflcations  d'ean  , 
appetéeedepuisbaptéme,  le  jeUneavant  les  grandes 
IBtes  qui  étaient  les  jours  de  grands  repas ,  la  cé- 
rémonie du  bouc  Baiaiel,  chargé  des  pécMs  du 
pea[de ,  les  divinaliou ,  les  pn^bétlet ,  la  magie , 
le  secret  de  diasser  les  mauvais  démons  avec  des 
herbes  et  des  paroles. 

Tout  peuple ,  en  imitant  les  antres ,  a  aussi  ses 
propres  usages  et  ses  erreurs  particulières.  Par 
exemple ,  les  Juifs  avalent  imité  les  Égyptiens  et 
les  Arabes  dans  leur  borrenr  pour  le  cochon  ;  mais  il 
n'appartonaîtqnlieuxde  dire  dans  ioarLépiiû/ue, 
qu'il  est  défendu  de  manger  du  lièvre ,  et  1  qu'il 
t  est  impur,  paroequ'il  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le 
«  pied  féodu.  >  Il  est  visible  que  l'auteur  du  Lé- 
vkiiftie,  quel  qu'il  soit ,  était  un  prêtre  ignorant 
les  choses  les  plus  communes ,  puisqu'il  est  god' 
stant  qnn  le  pied  du  lièvre  eet  fendu ,  et  que  cet 
anioial  ne  mmine  pas. 

Ladéfensede  manger  des  oiseaux  qui  ont  quatre 
pattes  montre  encore  l'extrême  ignorance  du  légis- 
lateur quiavait  entendu  parler  deGes  animaux  dii* 


Cest  ainsi  que  les  Jnils  admirent  lâ  lèpre  des  mu- 
railles,  ne  saetiant  pas  seulement  ce  que  c'est  que 
la  moisissure.  C'est  cette  même  ignorance  qui  or- 
donnait ,  dans  le  Létnffque,  qu'on  lapidit  k  mari 
et  la  femme  qui  aoraient  vaqué  11  l'ceuvre  de  la  gé- 
nération pendant  le  temps  des  rè^es.  Les  Juib 
s'étaient  imaginé  qu'on  ne  pouvait  faire  que  des 
enfoots  malsains  et  lépreux  dans  ces  circonstances. 
Plusieurs  de  leurs  lois  tenaient  decette  grossièreté 
barbare. 

Ils  étaient  extrêmement  adonnés  à  la  magie , 
parce  que  ce  n'est  point  on  art ,  et  que  c'est  lé 
cMQble  de  l'extravagance  humaine.  Cette  préten- 
due science  était  en  vogue  chei  eux  depuis  lenr 
captivité  dans  Bahflone.  Ce  futlkqu'ilsconunreBt 
les  noms  des  bons  et  des  mauvais  anges,  etqu'ils 
crurent  avoir  le  secret  de  les  évoquer  et  de  les 
chasser. 

L'histoire  des  roitelets  joib ,  qui  proliablemeBt 
fut  composée  après  la  transmigration  de  Babylone , 
nous  conte  que  le  roitelet  SalU,  long- temps  aupa- 
ravant ,  avait  été  possédé  du  diable ,  et  que  David 
l'avait  guéri  quelquefois  en  joaant  de  la  barpe.  La 
pTlhonisse  d'Eudor  avait  évoqué  l'ombre  de  Sa- 
muel. Un  prodigieux  gombre  de  Juifs  semélaitde 
prédirel'aTenir.  presque  toutes  les  maladies  étaient 
réputées  des  obsessiont  de  diables  ;  et  dn'lempa 
d'Auguste  et  de  Tibère ,  les  Juifii ,  ajant  peu  de 
médecins,  exorcisaient  les  maladet,  au  lieu  de 
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lespargflret  lesnigner.  UsDecoanuiMientpiiiiil  ' 
Hippocrate  ;  maii  ils  «Talent  un  Utta  iatitaU  ia 
Clianctde  de  Saiomon ,  qui  conlenait  tons  les  le- 
crats  de  cluMer  les  diables  par  des  paroles ,  ea 
mettant  sous  le  aei  des  posâmes  nno  petite  racine 
uommë  barath  ;  et  cette  façon  de  guérir  ^it  telle- 
oieot  indabilable,  qne  Jésns  conrieDt  de  refBcscité 
decespéciSque.!!  annie  Ini-meiiie ,  dans  VEvaOr 
giletUMaUhiai  *,  que  lesenlaDts  môme  chassaient 
GomiuaaénwDt  les  diables. 

Od  pourrait  faire  nn  très  gros  valame  de  tontes 
les  SDperstitions  des  Jaifs  ;  et  Flenry,  ^riTOtn  pkis 
catholique  que  papiste,  aurait  bien  dâ  en  pariw 
dans  son  livre  inlilnlé  Ui  Meewt  de*  IsraéliteM , 
«  oil  l'on  Toit ,  dil-il ,  le  modèle  d'une  f<^tiqae 
(  simpleetsincèreponrlegoaTemementdeaëlati, 
«  et  la  réronualioo  des  mœurs.  * 

Ou  serait  curieai  de  voir  par  quelle  politique 
sin^eltine^eleaiuib,  si  lon^mps  vagabonds, 
surprirent  la  ville  de  Jéricho ,  avec  laquelle  lia 
n'avaient  rieD  h  démôler  ;  la  brfllèrent  d'un  bout 
i  l'aulre  ;  égoi^rent  les  femmes ,  ka  enfants ,  les 
animaux  ;  pendirent  trente  et  on  ttât  dans  iiae 
étendue  de  cinq  ou  six  millea ,  et  Téeurent ,  de 
leur  aven ,  pendant  (dus  de  dnq  cents  ans  dans  le 
phis  bonteui  esclavage  ou  dans  le  brigandage 
le  plus  horrible.  Hais  comme  notre  dessetn  est 
de  nous  faire  un  tableau  véritable  de  l'établis- 
sement du  christianisme ,  et  non  pas  des  abo> 
minatioDS  de  la  nation  juive ,  nous  allons  exa- 
minercequ'étailJésu,  au  nmi  duquel  on  ali)riné 
long- temps  après  luiune  reli^on  nouvelle. 


CHAPITRE  VI 
Da  It  [NuioDaB  de  téta. 

Quiconque  cherche  la  vérité  sincèrement  aura 
bien  de  la  peine  ë  découvrir  le  temps  de  la  nais- 
Buice  de  iésn ,  el  l'histoire  véritable  de  sa  vie.  Il 
parait  certain  qu'il  naquit  en  Judée  dans  un  temps 
où  tontes  les  sectes  dont  nom  avons  parlé  dispu- 
taient sur  l'âme,  sur  sa  mortalité,  sur  la  résur- 
rection ,  Bor  reofer.  On  l'appela  Jésu ,  ou  Josuah , 
en  Jeecfau ,  ou  Jeschut ,  Sis  de  Hinah  ou  de  Ma- 
ria ,  flls  de  Joseph  on  de  Pantber.  Le  petit  livre 
juif  du  Toldot  Jetekut,  écril  probablement  au 
second  siècle  de  notre  ère ,  lorsque  le  recueil  du 
Talmud  était  commencé ,  ne  lut  donne  jamais  que 
ce  nom  de  Jescfaut.  Il  le  fait  naître  sous  le  roitelet 
juif  Aleiandre  Jannée,  du  temps  que  Sylla  était 
dictateur k  Rome,etqueCiséron,Catonet  Césarj 
étaient  Jeunes  encore.  Ce  libelle  fort  mil  fait,  et 
plan  de  fablet  rsbbiniques,  déclare  Iésn  bftiard 

•  Milibln,  cb.  m. 


de  Maria  et  d'un  soldat  nommé  Joseph  Panther.  Il 
noua  donne  Judas ,  non  pas  pour  nn  disciple  de 
Jésu  qui  vendit  son  maître,  mais  ponrsou  adver- 
saire déclaré.  Cette  seule  anecdote  aemble  avoir 
quelque  ombre  de  vraisemblance,  en  ce  qu'elle 
est  conforme^  l'Eran^iJe  de  nuRiyocçius,  le  pre- 
mier des  Évangiles ,  dans  lequel  Judas  est  compté 
parmi  les  accusa  leurs  qui  firent  condamner  Jésa  an 
dernier  supplice. 

Les  quatre  Evimgila  canoniques  font  mourir 
Jésu  h  trente  ans  el  quelques  mois ,  ou  k  treale- 
trois  ans  an  plus ,  en  se  contredisant  comme  ib 
font  toujours.  Saint  Irénée ,  qui  se  dit  mieoi  in- 
struit ,  affirme  qu'U  avait  entre  cinquante  ei 
soixante  années ,  et  qu'il  le  lient  de  ses  premien 
disciples. 

Tontes  ces  contradictions  sont  bien  angmeoléa 
par  les  incompatibilités  qu'on  rencontre  presque) 
chaque  page  dans  son  bist«re  rédigée  par  les  qoalre 
évangélistes  reconnos.  Il  est  néomire  d'eiposer 
snccinclemeat  une  partie  des  priocipanx  deubs 
que  ces  Évangiles  font  naître. 

PBBHI2H  DOUTB. 

Le  livre  qn'on  nous  donne  sous,le  nom  de  Hal- 
thieu  commence  par  faire  la  généalogie  de  Jésu;  et 
cette  généalogie  est  celle  du  charpentier  Joaepii , 
qu'il  avoue  n'Stre  point  le  père  du  nonveas-aê. 
Matthieu ,  ou  celui  qui  a  écrit  sons  ce  doid  ,  (re- 
tend que  le  charpentier  Joseph  descend  do  ni 
David  etd'Abraham,  par  trois  fois  quatone  gésé- 
rations ,  qui  fonl  qnarante-deui ,  et  on  n'en  trouve 
que  quarante  et  une.  Encore  dans  sou  compte  y 
a-t-il  une  méprise  plus  grande.  11  dit  que  losas 
engendra  Jéchonias  ;  et  le  fait  est  que  Jcchonias 
était  Sis  de  Jéojakim.  Cela  seul  a  fait  croire  à  Te- 
landque  l'auteur  était  un  ignorant  ou  on  tanssaire 
maladroit. 

VEvangiie  dt  Luc  fait  aassi  descendre  Jésn  dt 
David  et  d'Abraham  par  Joseph  qui  n'est  pas  m 
père.  Hais  il  compte  de  Joseph  k  Abraham  dn- 
quante-sii  lètes ,  au  lieu  queUatthiea  n'eo  compta 
que  quarante  el  une.  Pour  surcroît  de  conlradk- 
dion ,  ces  générations  ne  sont  pas  les  mfims  ;  et 
pour  comble  de  contradiction ,  Luc  donne  an  pin 
pntattf  de  Jésu  on  autre  père  que  celai  qn  se 
trouve  chet  Matthieu.  It  faut  avouer  qn'on  ne  se- 
rait pas  admis  parmi  nous  dans  l'ordre  de  b  jarre- 
Hère  sur  un  Id  arbre  généalogique ,  et  qu'on  n'ea- 
Irerait  pas  dans  im  chapitre  d'Allemagne. 

Ce  qui  étonne  encore  davantage  Tolaod ,  c'est 
qne  des  chrétiens  qui  prêchaient  l'humililé  aie«t 
vouId  faire  descendre  d'un  roi  leur  messie.  S^ 
avait  été  envoyé  de  Dieu ,  ce  litre  était  bien  pin 
beau  qne  celai  de  descendant  d'oiM  race  ro^- 
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D'iilteon  DD  roi  et  an  charpenlief  toat  égaai  de- 


Snivant  le  oièine  Matthieu ,  que  nous  suivrons 
hwjoan,  4  Maria  étant  grosse  par  l'opéralion  du 

<  Sùot-Esprit...  et  sou  mari  Joseph,  homme 
f  jD8le,DeToaIant  pssIacouTrird'iDfamie,  too- 
t  lai  la  renvoyer  secrètement  (ch.  1",  t.  29)... 

<  DDangedu  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui 
I  dit  :  JoHph.  fils  de  David ,  ne  craignei  point  de 

•  raioir  Totre  Femme  Maria ,  car  ce  qui  est  en  die 
«nirsuTredu  Sainl-Eaprit.  Or  tout  cela  se  fit 
I  poBT  remplir  ce  que  le  Seigneur  a  dit  par  son 

<  prophète  :  Une  vierge  en  aura  dans  le  ventre , 

•  et  elle  [en  un  enfant ,  el  ou  appellera  son  nom 
■  Emnuauel.  • 

On  a  remarqaé  snr  ce  passage  que  c'est  le  pre- 
mier de  Ions  dans  lequel  il  est  parlé  du  Saint-Es- 
prit. Dd  enfonl  fait  par  cet  esprit  est  ane  chose 
Fort  filraordinaire  \  un  ange  venant  annoncer  ce 
prodige  ï  Joseph  dans  du  songe  n'est  pas  une 
praire  bien  péremploire  de  la  copulation  de  Ma- 
ria trec  ce  Saint-Esprit.  L'artifice  dédire  qtie 
'  cela  te  BipoDr  remplir  une  prophétie,*  parait 
i  plujj'eiirs  trop  grossier  :  Jësii  ne  s'est  jamais 
Dommé  Emmanuel.  L'aventure  du  prophète  Isale, 
qoi  11  no  enfant  b  la  prophétesse  sa  femme ,  n'a 
iiea  de  commun  avec  le  Qls  de  Maria.  Il  est  tbttz 
et  jŒpossibte  que  le  prophète  Uale  ait  dit  (voyei 
cfa  vil,  V.  1 4  )  :  t  Voici  qu'une  vierge  eu  aura  dans 

•  le  ventre ,  ■  puisqu'il  parle  de  sa  propre  femme 
(Toyeich.  Ttii,  v.  3),  ^  qui  il  en  mit  dans  le 
veetre.  Le  mol  aima ,  qui  signifie  jenne  fille,  si- 
gnifie aassi  femme.  Il  y  en  a  cent  exemples  dans 
les  litres  des  Juifs;  el  la  vieille  Ruth,qni  vint 
coedier  arec  le  vieux  Booz ,  est  appelée  atitta. 
Cot  Doe  fraade  honteuse  de  tordre  et  de  falsifier 
ùui  le  sens  des  mots,  pour  tromper  les  hommes; 
tt  cette  fraude  a  été  mise  en  usage  Irop  souvent 
tt  trop  évidemment.  Voilk  ce  que  disent  les  sa- 
(uli;its  frémissent  quand  ils  voient  les  suites 
qa'out  eues  ces  pariées,  ■  ce  qu'elle  a  dans  lo 
■  ventre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprït  ;  1  ils  voient 
"cc  borrenr  pins  d'un  thdolugien ,  et  surtout  Sa n- 
cbet,exainiuer  scrupuleusement  si  le  Saint- Esprit, 
en  ooachanlavec  Marie ,  répandit  de  sa  semence, 
clst  Marie  répandit  la  sieune  avant  ou  après  le 
Saint-Esprit ,  ou  en  mâme  temps.  Suarei ,  Pero- 
it>alo,SilTestre,Tabiena  et  enfin  le  grand  San- 
cbet,  décident  que  f  la  bienheureuse  Vierge  ne 
•  pouvait  devenir  aièi:«  de  Dieu  ,  si  le  Saint- Es- 
<  prit  et  elle  n'avaient  répandu  leur   liqueur 


>  Viqru  Dt  tanelo  tnalrlmonU 
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L'aventure  des  trois  mages  qui  arrivent  d'O- 
rient conduits  par  une  étoile ,  qui  viennent  sa- 
luer lésa  dans  une  étable ,  et  lui  donner  de  l'or, 
de  l'encens  et  de  la  myrrhe ,  a  été  un  grand  sujet 
de  scandale.  Ce  jour  n'est  célébré  chei  les  chré- 
tiens ,  et  surtout  chei  les  papistes,  que  par  des 
repas  de  débauche  et  par  des  chanstnis.  Plnsteun 
ont  dit  que  si  l'^twi^iie  de  MauMeu  était  h  re- 
faire, ou  n'y  mettrait  pas  un  tel  conte,  plus  dignede 
Rabelais  et  de  Sterne  qoe  d'un  onvri^  sérlsnx. 

QUATaïku  Doon. 

L'tiistefre  des  enfonls  de  Bethléem  égorgés  pl*- 
■iears  milles  b  la  ronde ,  par  l'ordre  d'flérode , 
qui  croit  égorger  le  messie  dans  la  brale ,  aqoelqne 
chose  de  plus  ridicule  encore  au  jugement  des 
critiques;  mais  ce  ridicule  est  horrible.  C(Hnment, 
disent  ces  critiques,  a-l-on  pu  imputer  nue  ac- 
tion si  extravagante  et  si  aiMminahIe  i  un  roi  de 
soixante  etdix  ans ,  réputé  sage ,  et  qui  était  alors 
mourant*?  Trois  mages  d'Orient  ont-Ils  pu  lui 
faire  accroire  qu'ils  avaient  vu  l'étoile  d'un  petit 
eohnt  roidesJuih,qui  venait  de  naltredansaue 
écnriede  village?  A  quel  imbécile  aora-t-on  pu 


•  Qnelqaa  oprtti  blblM,  on  bux,  on  ignonnu,  oa 
tcmhtm,  ODt  prtltDdn  tronver  dus  rantlqnlU  àm  Umol- 
gnigei  ds  muueni  du  en&Dti  qs'on  rappCH  égon<*  ptr 
l'ordre  d'Blrode ,  d«  ptnr  qm'on  da  cei  enfiulU  ut*  t  Belh- 
Itam  n'enleTAi  la  rojtinna  à  cat  B«roda,  igi  da  MiliiDle  cl 
db  >Bi  al  »H»q/Êé  4*0»  nuladl*  noruUa.  Cei  dUnia»» 
4*901  ri  étruge  UBN  ont  tronvinu  puiaga  da  llurolw, 
diDilequallleitdll  :■  LonqoaAogiuUippiïlqa'H^rade.ral 

■  du  JalbaDSjHa.iTailconiprlawapêDprellla  parmi  !•■ 

■  anbou  aa-dtHanidgdauantqa'll  avait  tilllupr,  Il  liai 

■  mleni,  dii-ll,  «irc  l«  cocbOQ  d'HtrodeqMMn  aiiK 


II  pai  que  l'emplia  raoïali  tult  alMa  tkrt- 
arraur  pobliqoe  avait  pn  aUénent  irompar 
e  l'amutaqu'i  raconter  de  Ttellkihlilorlclt». 
irode  n'avali  point  alond^* 


foDi  de  deoi  aa>- 


■e  otaervar  qa'Aognaie  na  pm  dln 


r  qn  Aognale  na  pal  dln 
mleni  «traleoochoD  dWrodBqae»nflla,pDla- 
qae  Hërodc  n'aTaltpolnlda  codiati. 

EnllD  00  poDi'altalaémanliuiptoniMniu'UaTXUM'^lilfl- 
cation  dani  ia  leitadoHacroba,  pulaque  ccamoti,  paerot 
qwitittirabImatwB  HtroiUi }MtUlnur/kl  (Inenlanuaa- 


*  fll  ti 


Oq  uU  aatei  combien  lu  chréUena  te  (ont  peraila  d'êln 
faniaalna  poir  la  boaoe  canaa.  lia  onl  hlrifM.  al  tria  tul- 
adroUamBDi.UiBitada  Flivla>io*è|iha;  lia  ont  rail  parlât 
oa  pbarialeo  délumlnO,  eomna  s'il  «Ot  racoann  Jtaa  potr 
meuia.  Ili  ddi  forg«  du  lellrei  de  PUala,  dea  Lallru  de  Paul  i 
Uneqne,  etde  Stoiquet  Pial,  du  &crlUdeaapSlr<a,  dia 
VeradeaSlbTlIai.  IDoniaappaaOpiDidedoiiconUTOhiaM. 
Il  j  a  an  de  alOdo  en  altcla  nna  isllo  da  baïaalrea-  Tona  lu 
hammea inairuliB  le  uveni  el  Itdlienli el cependani llm- 
poMutoavïrOa  prMomloe.  Cetanl  du  TOlaan  pri*  ■*■  B*- 
grutdtlllii i^iiloDlaliae u qa'llt ont  volé.      I      l^l~)olp 
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perauder  une  lelle  otMordité?  et  quel  imbécile 
peal  ta  lire  uns  en  èlre  iodigné?  Pourquoi  oi 
Marc ,  ni  Lnc ,  ni  Jean ,  ni  ancnn  antre  antear  ne 
rapporte-t-il  cette  table?  Bolingbkoke. 

CIHQClilIB  DOtTB. 

Oo  t  vit  alors  rempli  ce  qtù  fnt  dit  par  le  pro- 

•  phète  Jjréffiie ,  disant  :  Une  foii  s'«st  enteodue 
«  dans  aams,de8lamentalioiuetde*barIaiieati, 

•  Rachal  pleorant  set  enlants ,  car  ilt  n'étaient 
«  plus.  *  Quel  rapport  entre  nn  dbconrs  de  Jér^ 
mie  anr  de*  esclaves  jiUCi  taéa  de  son  temps  k 
Rama,et]aprélendae  boucherie  d'Hàwle?  Qaelie 
fureur  de  prédire  oe  qui  n'a  pu  arriferl  On  se 
moquerait  bien  d'un  auteur  qnf  IrouTerail  dans 
■ne  |H<ophé(ie  d«  MerUo  l'hisb^re  de  l'buaime 
qui  a  prétendu  se  mettra  de  nos  jouit  dans  une 
braleiUe  de  deux  pintes. 

SIXIÈME  DODTB. 

Hallbieu  dit  (ch.  n,  r.  H)  qne  loseph  et  sa 
(emme  s'enruirent  et  menèrent  le  dieu  iésu ,  fils 
de  Harie ,  en  tgYple  ;  et  c'est  Ik  que  le  petit  JésD 
désenchante  un  homme  qne  les  magiciens  avaient 
changé  en  mulet ,  si  on  croit  V Evangile  de  Cett- 
fanct.  Matthien  (  ch.  n ,  t.  25  )  ajoute  qu'après 
la  mort  d'Hérode  Joseph  et  Marie  ramenèrent  le 
petit  Dieo  k  Naiareth  ■  afin  qne  ia  prédiction  des 

•  prophètes  fût  remplie  :  il  sera  appelé  Nau- 
t  réen.  i 

On  voit  partout  ce  même  soin ,  ce  mime  gros- 
sier artîBca  de  vouloir  que  les  choses  les  plus 
indirréreutes  de  la  vie  de  Jéss  soient  prédites 
plusieurs  siècles  auparavant  ;  mais  l'ignorance  él 
la  témérité  de  l'aatear  se  manifestent  trop  ici.  Ces 
mots,  il  tera  appelé  Ifaaaréen,  ne  sont  dans 
aucun  prophète. 

Enfin,  pour  comble,  Luc  dît  précisément  le 
contraire  de  Hallhieu.  11  (ail  aller  Joseph ,  Maria, 
et  le  petit  dieu  jnif ,  droit  ^  Nazareth ,  sans  passer 
par  l'ËgYpte.  Certainement  l'un  ou  l'autre  évan- 
gélisleamenli.  Cela  ne  i'ett  pat  fait  de  concert, 
dit  un  énergamène.  Non ,  mon  ami ,  deux  faux 
,  témoins  qui  se  contredisent  ne  se  sont  pas  entendu 
ensemble;  msisilsn'en  sont  pasmoins  faux  témoins. 
Ce  bodI  Ik  les  objections  des  incrédules. 

BEPTIÈUE  DOUTE. 

Jean  le  tupilseur ,  qui  gagnait  sa  vie  k  v«rser 
un  peu  d'huile  sur  la  I6le  des  Juifs  qui  venaient 
se  baigner  dans  le  Jourdain  par  dévotioa ,  insti- 
tuait alors  une  petite  secte  qui  subsiste  encore 
vers  MozdI  ,  et  qu'on  appelle  les  oints ,  les  huilés, 
les  chrétiens  de  Jean.  Matthieu  dit  que  Jésuvint 
se  baigner  dans  le  Jourdain  comme  les  antres. 


Alors  le  ciel  s'ratr'onvrit  ;  le  Sdnt-Esprit  (diat 
on  a  lait  depuis  une  troisième  personne  de  Dieu  | 
descendit  du  oia)  en  colombe ,  sur  la  lêtede  Jésa,et 
cria  è  haute  voix  devant  tout  le  monde  :  «  Celui-ci 
t  est  mon  fils  bien-aimé,  eu  qui  je  me  suis  oom- 
«  plu.  I 

Le  texte  ne  dit  pas  expressément  que  oe  fnt  h 
colombe  qui  parla,  et  qai  prononça,  •  Celui-ci  est 

*  mon  fils  bien-aimé.  ■  C'est  donc  Diea  le  pèreqn 
vint  aussi  lui-même ,  avec  le  Saint-Esprit  et  la 
coliHnbe.  C'était  un  beau  spectacle;  elon  nesail 
pas  comment  les  Juifs  osèrent  taire  pendre  na 
bomme  que  Dieu  avait  déclaré  son  fils  si  selea- 
uellement  devant  enx,  et  devant  la  proisonn- 
mainequi  remplissait  Jéru8alem.CoLLi»,p.i5$. 

BDITliMB  DODTK. 

Alors  •  JésB  fut  emporté  par  l'esprit  dau  le 

*  désNt  pour  dire  tenté  par  le  diable,  et  ayam  été 
«  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  man^, 

■  il  eut  bim  ;  et  le  diable  lai  dit  :  Si  lu  es  ikde 

■  Dieu ,  dis  que  ces  pierres  deviennenlde*  pains... 
«  I^  diable  aussitôt  l'emporu  sur  le  pinade  da 

*  temple,  et  lui  dit:  Si  lu  es  Gis  de  Dieu,  jelle- 
t  toi  en  bas...  Le  diable  l'emporta  ensnile  sv 
I  une  montagne  du  haut  de  laquelle  il  lui  fit  loir 

■  tous  les  royaumes  de  ta  terre ,  et  lui  dit  :  Je  te 

■  donnerai  tout  cela ,  si  lu  veux  m'adorer.  >     ■ 

11  ne  Eaut  pas  discuter  un  tel  passagn  -.  c'est  le 
parlhit  modèle  de  rbistoire.  C'est  Xéoopbon, 
Polfbe,  Tite-Live,  Tacite,  tout  pnr,  on  ptaiât 
c'est  la  raison  même  écrite  de  la  main  de  Diea 
ou  du  diable  ;  car  ils  y  jouent  l'on  ^  l'autre  u 
grand  rdle.  Tuidu. 

HEUn&llK  DODTB- 

Selon  Matthieu ,  deux  possédés  sorteut  da 
iombeanx ,  oâ  ils  se  retiftient ,  et  connent  li  Jé- 
sn.  Sdon  Marc  et  Luc  il  n'y  a  qu'un  possédé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jésn  envoie  le  diable  ou  ks 
diables  qui  lourmentaienl  ce  possédé  oa  «s  pos- 
sédés dans  les  corps  de  deux  mille  cocbcos  qn 
vont  vite  se  noyer  dans  le  lac  de  Tibériade.  Oa  i 
demandé  souvent  comment  il  y  avait  tant  deoo- 
cbons  dans  un  pays  oii  l'on  n'en  maufea  jamaii, 
et  de  quel  droit  Jésu  et  le  diaMe  les  avassat 
noyés ,  et  ruiné  le  marchand  aoqnd  îb  appar- 
tenaient; mais  nous  ne  fesons  point  de  tèfles 
questions.  Gonnon. 

DIXlkifB  DODU. 

Matthieu ,  dans  son  chapitre  n ,  dit  qve  ié» 
nourrit  cinq  mille  hommes ,  sans  compter  k* 
femmes  et4enrs  enfants ,  avec  cinq  pains  et  dsu 


pimiu,<)oiit  il  resta  deux  pleiaM  corbeillM. 
El  au  cbapUre  xv  il  dil  qu'ils  étaient  quatre 
aille  homniet ,  et  que  Jëso  la>  rassasia  avec  sept 
pilDi  el  quelques  petits  poissons.  Cela  Mmble  se 
coDlredire  ;  mais  cela  s'explique.  Trerchard. 

ONDJfcMB  DOCTB. 

Eunite  Matthieu  raconte  que  Jësu  mena  Pierre, 
Jscqoes  et  iean  k  t'^art  sur  une  hante  montagne 
qa'opne  nomme  pas,  et  qne  Ib  il  se  IransBgnra 
pendint  la  nuit.  Cette  Ira Dsflgu ration  consista  en 
ce  qne  sa  nibe  devint  Uancbe  et  son  visage  bril- 
luit.  Uolse  et  Élie  vinrent  s'entretenir  avec  lui  ; 
iprès  quoi  il  chassa  le  diable  du  corps  d'un  eofant 
lanstique,  qni  tombait  tantAt  dans  le  feu ,  tantât 
dint  l'eau.  Notre  Woolstoo  demande  quel  était 
b  pins  Innatiqne ,  ou  celui  qui  se  transfigurait 
en  habit  blanc  pour  converser  avec  Élie  et  Holse, 
oa  le  petit  garçon  qui  tombait  dans  le  feu  et  dans 
l'aaa.  Hais  oons  traitons  la  chose  plus  sérieuse- 
ment. COLLIRS. 

DODZIÊIIK  DOUTB. 

Jésa,  après  aToïr  parcouru  la  province  pendant 
qn^oes  mois,  k  l'flge  d'environ  trente  ans, 
TÎeot  enfla  ii  Jérusalem  avec  ses  compagnons, 
qae  depuis  on  nomma  apd^es,  ce  qui  signifie 
ntuféi.  Il  leur  dit  eu  chemin  «  que  ceui  qui  ne 

•  lesécouteroat  pas  doivent  dire  déféréskrEgliae, 

•  et  doivent  6tre  regardés  comme  des  païens  ou 

•  eooune  des  commis  de  la  douane.  ■ 

Cas  mois  font  oonnattre  évidemment  qae  le 
livre  attribué  à  Matthieu  ne  Tut  composé  que  très 
long-lemps  après,  lorsque  les  cbrétiens  fnreat 
■iKi  nombreos  pour  former  une  Église. 

Ce  panage  montre  encore  que  le  livre  a  été  hH 
par  on  de  ces  hommes  de  la  populace,  qni  pense 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominablequ'un  receveur 
des  deniers  pnblics;  et  il  n'est  pas  possible  qae 
MalUnea ,  qui  avait  été  de  la  proTesaiOB ,  parHt 
de  son  sétier  avec  une  telle  borrear. 

Dès  que  Jéiu  marchant  ^  pied  fut  \  Bethpbagé, 
il  dit  à  un  de  ses  compagnons  :  ■  Allet  prendre 
«  aM  àmsse  qui  ost  attachée  avec  son  Inon  ,  ame- 

•  nei-la-moi  ;  et  si  quelqu'an  le  trouve  mauvais , 
<  diles-lni  :  Le  mailreen  a  besoin,  t 

Or  tout  ceci  fut  fait ,  dit  l'Évangile  attribué  h 
Uttthteu  (chap.  xxi,  v.  5),  pour  remplir  la  pro- 
phétie :  «  Pilles  de  Sion ,  voici  votre  doui  roi  qui 

•  vient  assis  sur  nue  ânesse  el  sur  un  Aoon.  i 

Je  ne  dirai  ft»  ici  que  parmi  nons  le  vol  d'une 
Incsse  a  été  long-lemps  on  cas  pendable ,  quand 
■nâmeHcrliusnrait  prédit  ce  vol.  LonD~ 


CHAPITRE  VI. 


TREIZlfeKB  DOOTE. 


Jésu  étant  arrivé  sur  son  finesse,  ou  sur  son 
finon ,  on  sur  tous  les  deui  k  la  fois ,  entre  dans 
le  parvis  du  temple  tenant  un  grand  fouet,  et 
chasse  lous  les  marchands  légalement  établis  en 
cet  endroit  ponr  vendre  les  animaux  qu'on  venait 
sacrifier  dans  le  temple.  C'était  assurément  troo- 
bler  l'ordre  public ,  et  faire  une  aussi  grande  in- 
justice que  si  quelque  fanatique  allait  dans  Pater- 
Nosler-Row,  el  dans  les  petites  mes  auprès  de 
notre  église  de  Saint-Paal ,  chasser  k  coups  de 
fouet  tons  les  libraires  qui  vendent  des  livres  de 
prières. 

Il  est  dit  aussi  que  Jésu  jela  par  terre  tout  l'ar- 
gent des  marchands.  Il  n'est  guère  croyable  que 
tant  de  gens  se  soient  laissé  battre  et  chasser  ainsi 
par  un  seul  Iiomme.  Si  une  clwse  si  incroyable 
est  vraie,  il  n'est  pas  étonnant  qu'après  de  tels 
excès  iésn  fttt  repris  de  justice  ;  mais  cet  empor^ 
temeot  fanatique  ne  méritait  pas  le  supplice  qu'on 
lui  fit  souffrir. 

QOàTORZlKlU  DODTE. 

s'il  est  vrai  qu'il  ait  toujours  appelé  les  prê- 
tres de  son  temps  et  les  pharisiens ,  fépuûreM 
blanchii,  race  de  vipiret ,  et  qu'il  ait  prêché  pu- 
bliquement contre  eux  la  populace,  il  put  très 
légitimement  être  regardé  comme  un  perturba- 
teur du  repos  public ,  et  comme  tel  dire  livré  k 
Pilate  alors  président  de  Judée.  Il  a  é\à  un  temps 
ojt  nous  anrioDS  (ait  pendre  ceux  qni  prfichaieni 
dans  les  rues  contre  nos  évoquée ,  quoiqu'il  ait  été 
aussi  un  temps  oii  nonsavons  pendu  plusieurs  de 
nos  évoques  mêmes. 

Matthieu  dit  que  Jésu  fit  la  pftque  juive  avec 
ses  compagnons  la  veille  de  son  supplice.  Nous  ne 
ne  discuterons  point  ici  l'authenticité  de  la  chan- 
son que  Jésu  cbaola  k  ce  dernier  souper,  selon 
Hàllhieu.  Elle  fut  long-lemps  en  vogue  chei  quel- 
ques sectes  des  premiers  cbrétiens,  et  saint  Au- 
gustin nous  en  a  conservé  quelques  couplets  dans 
sa  lettre  à  Cérétius.  En  voici  un  : 


Je  Teni  f^nt«r ,  dama  lout  de  Jtrie. 

Je  veni  pleom-,  frtppei-Tom  tmu  de  doaleiir. 

JtTemonicr.elieïeiii  élreomé. 

Je  luis  la  lampe  pour  vous  qni  nie  Toyci. 

Je  lUi»  la  porte  pour  vna  qui  J  freppci. 

Vowqui  toyacequeie  hii,  nediieipai  ceqneieCMs. 

J«i  joué  loal  cela ,  ol  Je  n'ai  poiçt  du  lout  etâ  jnoé. 

Google 


HISTOIRE   DE  L  ETABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME. 


QUIHZlfeME  DOOTE. 

On  demaDde  eaSn  s'il  est  possible  qu'un  Dieo 
ait  leuu  les  discours  imperlincnts  et  barl)ares 
qn'oD  lui  attribue  ;  qu'il  ait  dit  :  Quand  vous  dou- 
neroz  à  dîner  ou  hsouper,  n'y  invilei  ni  tos  amis 
ni  vos  parents  ricbes  '  ; 

Qu'il  ait  dit  :  Va-t'en  inviter  les  borgnes  et  les 
boileui  au  Teslin  ^ ,  et  coniraiua-les  d'entrer  ; 

Qu'il  ait  dit  :  Je  ne  suis  point  renu  apporter 
la  paii ,  mais  le  (glaive  '  ; 

Qu'il  aiudit  :  Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la 
terre*; 

Qu'il  ait  dit  :  En  vérité,  si  legrainqu'onajet^ 
en  terre  ne  meurt ,  il  reste  seul  ;  mais  quand  il 
est  mort,  il  porte  beaucoup  de  Truits  *. 

Ce  dernier  Irait  n'est-il  pas  de  l'ignorance  la 
plus  grossière ,  et  les  autres  sont-ils  bien  sages  et 
bienbumains? 

SEIZIÈME    DUCTE. 

Itons  n'examinons  point  si  Jésu  fut  mis  en  croix 
k  la  troisième  heure  du  jour,  selon  Jean  ,  ou  k 
la  sixième ,  selon  Marc.  Matthieu  dit  que  les  t^ 
nèbret  couvrirent  toute  la  terre  '  depuis  la  troi- 


•  LDC.dl.  XIT.  - 


c  HalUilni ,  di.  I.  — 


Id. ,  du  UT.  - 
dMitUitau,  cil.  m.  —«Jean,  di.  m. 

t  Le>  dAfcnKnn  ds  cea  sltroyablu  abmcdiléi ,  payjt  pMi 
lu  d^fendr«i  «t  camblb  d'IionDcnncIdc  bJcni  pour  tromper 
lai  hommcf,  ont  oiéamicet  qn'an  Grec,  nommé  Pblégon, 
tTolt  pirW  de  en  lén«bra  qai  eootrlrent  loalB  la  lerre  pan- 
danl  IsinppUtndeJéiu,  Il  eilvraiqii'Eiutbe,évequearlui, 
qui  a  d«blté  taol  de  mensongea  ,  elle  annl  ce  Phl«t{on  dont 
iiana  n'arani  pu  l'onïrage.  St  lold  le»  parais»  qo'U  ia|>- 
porte  de  ce  Phlé^an  : 

■  LaqoalriinieBanM  delà  deni  cent  deoilima olympiade, 
•  H  y  eut  la  plaaprande  écUpee  de  aotell;  Il  fsiall  nultT»i 

■  midi  ;  on  To^alt  lei  éwllet  j  on  giand  tiemblentent  de  larre 

■  renveru  la  ville  de  Hieée  en  BithjQln-  » 

t  *  Lecleiu*  ugetet  allentlta ,  nmuqitei  qs'Dn  aalr*  aateor 
qn'Eiuibe,  rappotUuit  le  méraepaaiage,  du,  laaeeoode  an- 
née de  la  deui  cent  deuilèmeolymplûlB,  et  non  pa>  laqoi- 
IrlèmeanoM-. 

3'  Hemarqnei  qa'on  n'a  Janula  pa  conjectaier,  ni  dani 
quelle  année  Jéio  fut  condamné  au  auppllce ,  ni  dont  quelle 
innte  llnaqull,  tant  ta  vie  et  sa  mon  furent  obicureil 

3*  Reaiarqaei  que  l'tiiitorleD  qui  a  prli  le  nom  de  Matthieu 
place  la  niotl  de  Jéin  au  lempa  de  la  pleine  tunii,  quetoui 
îeachrétieni  a'en  litnnent  1  celle  époque,  et  que  cependant  11 
Ml  Impoasible qu'il  arriva  van  I*  pleine  Inné  oite  éellpw  de 
Midi 

4>  Bemarqaei  qne  ai 
de  aurait  lurprii  tout  l'univer 
auraient  parlé  depuis  la  Chln 

»  Koln  c'eil  de  ma  pairie,  c'ait  de  Londni  qs'ei 
le  trait  de  Umitie  qui  a  dlaaipt  lei  tèoditet  rldiculei  d 
Iblen.  C'eit  noire  célèbre  HalUj  qui  a  dtmanué  qu 
avait  en  d'écllpie  de  aoieil  ni  dan*  la  aeconde  ni  dana  I 
trltme  année  delà  deux  c«nt  deuilims  olympiade,  ma 
J  en  avait  en  une  de  quelqueBdolgtidanila  premièfe 
Kepler  avait  d^i  monna  cette  v6rll«,  et  Ualley  Ta  l 


jDiqu'a  la  Grâce,  eljnaqn'j 
dm  qs'eit  paru 


Bîème  beure  Jusqu'k  la  sixième ,  e'est-è-4in  u 
celte  saison  de  l'équiooie ,  selon  notre  nuDiènde 
compter,  depuis  neuf  beures  juiqo'hniidi;  le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux ,  les  pierra 
se  fendirent,  les  sépulcres  s'ouvrirent,  Inoinii 
en  sortirent ,  et  vinrent  se  promener  duu  léra- 
saleœ. 

Si  ces  énormes  prodigess'étaientopérétiqwIfK 
auteur  romain  en  aurait  parlé.  L'historien  Jcai^ 
n'aurait  pu  les  passer  sous  sileuce.  Philoa,  an- 
lemporaiude  iésu,  en  aurait  fait  mention.  Ilot 
assez  visible  que  tous  ces  Évangiia ,  iuat  dt 
miracles  absurdes ,  furent  composés  secrèleaieiii. 
loDg-temps  après,  par  deschréiieu9répiD<ltit(l>iii 
des  viltee  grecques.  Chaque  petit  troopttudediif 
tiens  eut  son  évangile ,  qu'on  ne  monlnit  pu 
même  aux  catéchumènes;  et  ces  livres, eolière- 
ment  ignorés  des  Gentils  pendant  trois  ceott  in- 
nées ,  ne  pouvaient  être  réfutés  par  des  hidoricu) 
romains  qui  ne  les  coanaissaieni  paii.  Iuciid  u- 
teur  parmi  les  Gentils  n'a  jamais  cité  on  sesl  ml 
de  ï  Evangile. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  ctalnlIi^ 
tions  qui  fourmillent  entre  Hatlbieu,lliK,LK, 
Jean ,  et  cinquante  autres  érangélistes.  Tojotia 
qui  se  passa  après  la  mort  de  Jésu. 


Un  h(Hnme  sensé  ne  peut  voir  dans  a  ^ 
qu'un  paysan  un  peu  plus  édairé  que  husX^i 
quoiqu'il  «ùt  incertain  s*il  savait  lin  st  écnn-  U 
est  visible  que  sou  seul  but  était  de  (lire  oas  t^ 
secte  dans  la  populace  des  campagnes,  ï  P" 
près  ctHume  fignorantetlefanatiqDeFoinitU- 
blit  une  parmi  nous ,  laquelle  a  eu  depoit  ^ 
hommes  très  estimables. 

Tons  deux  prêchèrent  quelqnetots  bm  bossi 
morale,  ta  plus  vile  canaille  jetterait  des  pitnf 
en  tout  pays  k  quiconque  en  prâeberailoM  on- 
vaise.  Tous  deux  déclamèrent  violemment  ee^ 
les  prétresde  leurs  temps.  Foxrulpili»rié,etlM< 
fut  pendu.  Ce  qui  prouve  que  nous  valent  nini 
que  tes  Juifs. 

ment  déountife.   Cetl  alnd  qie  la  vtrllt  MlMMUq* 
détraullmputnretliéalogique.  ^. 

Kt  cependant  on  évtqn  paplite  Irtt  hneii,  B°—'''|y" 
ceptenr  du  fiU  de  notre  ennemi  L«iU  if,  >'■'■"*'[: 
dant  ton  BUluire  imlvcTifltt ,  on  plilSI  ''*"'',?^~1 
lion  non  unluerieUe,  d'apporter  ta  preuve  m  ■**"■■ 
Matthieu.  €e  rbéleor  deehaire  rappotie  ainlwl*'''*^ 
Semolnu  de  Daniel,  1e>  PropWllM  de  /«M.  "•  ''•"'" 
attribuft  i  David ,  qui  n'ont  pal  plui  dt  ftp»»""" 
li'a  Jean  Hum  i  Jtrômedc  PrigM- 
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.  iiBiii  ni  J^  ni  Fox  ne  Tooloreot  établir  une 
religion  nouvelle.  Cens  qui  ont  écrit  coD(re  Jésn 
ae  l'eu  ont  point  accnsé.  11  est  visible  qn'i)  lut 
namis  à  la  loi  mos^qne  depuis  sa  circoncision 
jotqu'ï  SB  mort. 

Sesdisciples ,  nlcér^dn  supplice  de  lenr  maître, 
nepnrenls'en  venger;  ils secootentèrent de  crier 
cODlre  riojustice  de  ses  assassins ,  et  ils  ne  Iroa- 
tarent  d'autre  manière  d'en  raira  rougir  les  pha- 
risietu  et  les  scribes  ,que  de  dire  que  Dieu  l'avait 
ressuscité.  11  est  vrai  que  cette  imposture  était 
bieu  pDssière  ;  mais  ils  la  débitaient  à  des  bommcs 
grocsiers,  accoutumés  &  croire  tout  ce  qu'on  ia- 
venti  jamais  de  plus  absurde ,  comme  les  enfaDls 
croient  tontes  \es  histoires  de  revenanls  et  de 
sorciers  qu'on  leur  raconte. 

UatLbiea  a  beau  contredire  les  antres  évangé- 
lisles,en  disant  que  Jésus  n'apparut  que  deui 
lois  k  SCS  disciples  après  sa  résurrection  ;  Marc  a 
beiti  contredire  Matthieu ,  en  disant  qu'il  apparut 
trois  tois;Jean  a  beau  contredire  Matthieu  et 
Hirc  en  parlant  de  quatre  apparitions  ;  en  vain 
Luc  dit  que  Jésn ,  dans  sa  dernière  apparition  , 
mena  ses  disciples  jusqu'en  Bétbanie ,  et  la  monta 
m  ciel  en  leur  présence ,  tandis  que  Jean  dit  qoe 
ce  Tut  dans  Jérusalem  ;  eu  vain  l'auteur  des  AcUt 
dei  apôlra  aasnre-t-il  que  ce  lut  sur  la  montagne 
des  Oliviers ,  et  que  Jcsu  étant  monté  an  ciel , 
deoi  hommes  vêtus  de  blanc  en  descendirent  pour 
leur  certifier  qu'il  reviendrait  :  toutesces  contra- 
dicLioos ,  qui  (rappenl  aujourd'hui  des  jeui  at- 
leolifs,  ne  pouvaient  être  connues  des  premiers 
diréliens.  Noos  avons  déjk  remarqué  que  chaque 
petit  troupeau  avait  son  évangile  h  part  :  on  ne 
pouvait  comparer  ;  et  quand  mSme  on  l'aurait  pu, 
psase-t-on  que  des  esprits  prévenus  et  opiniâtres 
auraient  eiamioé?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature 
buuljiue.  Tout  homme  de  parti  voit  dans  un 
livre  ce  qu'il  y  veut  voir. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'aucun  des  compa- 
goonsde  Jésn  ne  soogeail  alors  k  faire  une  religion 
nouvelle.  Tous  circoncis  et  non  baptisés,  k  peine 
le  Saint-Esprit  élail-il  descendu  sur  eui  en  lan- 
gues de  fea  dans  on  grenier ,  comine  il  a  contume 
de  descendre  ,  et  comme  il  est  rapporté  dans  le 
livre  des  actiom  des  apôiret;  k  peine  eurent-ils 
converti  eu  un  moment  dans  lérnsalem  trois  mille 
voyageurs  qni  les  entendaient  parler  toutes  leurs 
langues  étrangères ,  lorsque  ces  apdlres  leur  par- 
laient dans  leur  patois  hébreu  ;  à  peine  enQn 
étaient-ils  chrétiens ,  qu'aussilât  ces  compagnons 
de  Jéao  vont  prier  dans  le  temple  juif,  oii  Jésn 
allait  Ini-méme.  Ils  passaient  les  jours  dans  le 
temple ,  perdurante*  in  tempto  •.  Pierre  et  Jean 

•  Àcta  d«  apàirtt ,  ch,  u. 


monlaîenl  an  temple  pour  être  k  la  prière  de  la 
neuvième  heure.  Petrut  •  ci  Joannei  atcende 
bant  in  teittplum  ad  horam  oralionit  nonam. 

Il  est  dit  dans  cette  histoire  étonnante  desce- 
llons det  apôiret ,  qu'ils  convertirent  et  qu'ils 
baptisèrent  (rois  mille  hommes  en  un  jour ,  et 
cinq  mille  ea  nu  autre.  OCi  les  meaferenl-ils  bap- 
tiser? dans  quel  lac  les  plongèront-ils  trois  fois 
selon  le  ril  Juif?  La  rivière  du  Jourdain ,  dans 
laquelle  seule  on  baptisait ,  est  k  hait  lieues  de 
Jérusalem.  C'éUit  Ik  nne  belle  occasion  d'établir 
une  nouvelle  religion  b  la  tête  de  huit  mille  en- 
thousiastes :  cependant  ils  n'y  songèrent  pas.  L'ao- 
tenr  avoue  que  les  apdtres  ne  pensaient  qu'k 
amasser  de  l'argent,  t  Ceux  qui  possédaient  des 

<  terres  et  des  maisons  les  vendaient ,  et  en  ap- 
«  portaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  t 

Si  l'aventure  de  Saphira  et  d'Ananias  était 
vraie ,  il  Tallail  on  que  tout  le  monde  Trappe  de 
terreur  embrassât  sur-Ie-cbamp  le  christianisme 
en  Trémiasant ,  ou  que  le  sanhédrin  fit  pendre  les 
douEc  apôtres  comme  des  videurs  et  des  assassina 
publics. 

On  ne  peut  s'empteber  de  plaindre  cet  Ananias 
et  cette  Saphira,  tous  deux  exterminés  l'un  après 
l'autre ,  et  mourant  subitement  d'une  ntort  via 
lente  (quelle  qu'elle  pût  être) ,  pour  avoir  garde 
quelques  écus  qui  pouvaient  subvenir  k  leurs  be- 
soins, eu  donnant  toat  leur  bien  aux  apôtres. 
Milord  Bolingbroke  a  bien  raison  de  dire  que 
«  la  première  profession  de  foi  qu'on  attribue  k 

■  cettesecteappeléedepuisTonguent  ^,on  chris- 
t  tianisme,  est:  Donne-moi  tout  ton  bien,  ou  je 

■  vais  te  donner  la  mort.  C'est  donc  Ik  ce  qni  a 
t  enrichi  tant  de  moineaaux  dépens  des  peuples; 
•  c'est  donc  Ik  ce  qui  a  élevé  tant  de  (yranniea 

<  sanguinaires  I  » 

Remarquons  toujours  qu'il  n'était  pas  encore 
question  d'établir  une  religion  différente  delà  loi 
mosaïque  ;  queJésu  ,  né  Juif ,  était  mort  Juif;  que 
tous  les  apôtres  étaient  laits ,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  savoir  si  Jésu  avaitéié  prophète  ou  non. 

Une  aussi  étonnante  révolution  que  celle  de 
la  secte  chrétienne  dans  le  monde  ne  pouvait 
s'opérer  que  par  degrés;  et  pour  passer  de  la 
populace  juive  sur  le  trône  des  césars,  il  Mol 
plus  de  trois  cent  trente  années. 


CHAPITRE  VIII. 


De  Sanl ,  dont  le  m 


1  fai  changt  an  PaoL 


Le  premierqui  sembla  [Profiter  de  la  tolérance 
extrAme  des  Romains  enven  toutes  les  religions , 

•  Cli.u.  — bChrl>iil(nlBeofnl;  ChrlillMluiM.oiigiioK 
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pour  commeocer  k  doDoer  quelqoe  forme  à  U 
DooTelle  secte  des  galîlëeDS,  est  ce  Saul-Paul, 
qui  se  dît  une  tois  GiIoy«D  romain ,  el  qui ,  seion 
Hiéronjme  ou  JérAme,  était  uatif  du  village  de 
Giscala  en  Galilée.  Oa  De  sait  pourquoi  il  chan- 
gea sou  nom  de  Saul  en  Paul.  Saint  Jérôme , 
dans  son  commentaire  de  l'ÉplUv  de.Paul  à  Pbi- 
iéiDOn ,  dit  que  ce  mot  de  Paul  signiBe  l'embou- 
chore  de  la  d&te  ;  mais  il  parait  qu'il  battait  le 
tambonr  contre  Jésus  et  sa  troupe,  Saul  était 
alors  petit  valet  Aa  docteur  Gamalîel,  succès- 
seur  d'UilIel ,  et  l'un  des  cbeb  du  sanhédrin. 
Paul  apprit  sous  son  mattra  un  peu  de  latrat 
rabbinique.  Son  caractère  était  ardent ,  hautain , 
fanatique,  et  cruel.  Il  commença  par  lapider  le 
nazaréen  Etienne ,  partisan  de  Jésu  le  crucifié  ; 
et  il  est  marqué  dans  les  aciiotu  det  apdiret , 
qu'il  gardait  les  manteaux  desJuirs ,  qui ,  comme 
lui ,  assommaient  Etienne  k  coups  de  pierres. 

Abdias ,  l'un  des  premiers  disciples  de  Jésu ,  et 
prétendu  évEqne  de  Batiylone  (comme  s'il  y  avait 
eu  alorsdes  évéques),  assure  dans  sonBistoire  apos- 
tolique que  saint  Paul  ne  s'en  tint  pas  k  l'assassinat 
de  saint  Éiienne,  et  qu'il  assassina  encore  saint 
Jacqués-le-Mineur  j  Oblia ,  ou  le  Juste,  propre 
Trère  de  Jésu ,  que  l'ignorance  Tait  premier  évêque 
de  Jérusalem.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que 
cemeurtre  nouveau  fut  commis  par  Saul,  puisque 
le  livre  des  acttont  dei  apôlret  dit  expressément 
que  Saut  retpirait  te  tang  et  te  carnage.  (  Cbap. 
tx,i.i.) 

Iln'jaqu'uD  fanatique  insensé  ou  qu'un  fripon 
très  maladroit  qui  puisse  dire  que  Saul-Paul 
tomba  de  cheval  pour  avoir  vu  de  la  lumière  en 
plein  midi  ;  que  Jésu-Cbrist  lui  cria  du  milieu 
d'une  nue,  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes- 
tu?  el  que  Saul  changea  vite  aon  nom  en  Paul , 
et  de  Juif  persécuteur  et  battant  qu'il  était,  eut 
la  joie  de  devenir  dirétien  persécuté  et  battu.  Il 
D'y  a  qu'un  imbécile  qui  puisse  croire  ce  conU 
duTonneau;  mais  qu'il  ait  eu  l'insolence  de  de- 
mander la  fille  de  Gamaliel  en  mariage ,  et  qu'on 
Ini  ait  refttsé  cette  pucelle ,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas 
trouvée  pucelle,  et  que,  de  dépit,  ce  turbulent 
personnage  se  soit  jeté  dans  le  parti  des  naïa- 
réens,  comme  les  Juifs  et  les  éi>ionites  l'ont 
écrit  * ,  cela  est  plus  naturel ,  et  plus  dans  l'ordre 


Il  porta  la  violence  de  too  caractère  dans  la 
nouvelle  faction  où  il  entra.  On  le  voit  courir 
comme  un  forcené  de  ville  en  ville;  il  se  brouille 
avec  presque  tous  les  apAtres  ;  il  se  fait  moquer 
de  lui  dans  l'aréopage  d'Athènes.  S'étant  accou- 
tumé h  être  ren^t,  il  va  faire  une  espèce  de 

•  Tojci  Gtabe,  Sptclttgltm  p«iimi,  pigs  4S. 


nranine  avee  des  étnngen  dans  le  lempta  it 
Jérusalem ,  pour  montrer  qu'il  n'est  pat  dn  puti 
de  Jéso.  11  judalse  après  s'être  fait  cbrétieo  M 
apôtre  ;  et  ayant  été  reconnu ,  il  aurait  été  hjM 
ksonlonrcomme  Etienne,  dontilfut  luasiia, 
si  le  gouverneur  Fe>lus  ne  l'avait  saové  en  lui 
disant  qu'il  était  un  fou  ■. 

Sa  figure  était  singulière.  Les  Acia  de  mu 
Thècte  le  peignent  gros,  court,  la  téle  cbme, 
le  nez  gros  et  long,  les  tourcils  épais  et  jointt, 
les  jambes  loraee.  C'est  le  même  portrait  qi'ei 
fait  Lucien  dans  son  Phitopatru;  et  cepesdut 
sainte  Thècle  le  suivait  partout  déguisée  en  boiniH. 
Telle  est  la  faiblesse  de  bien  des  f^nmei,  qoeUii 
courent  après  un  mauvais  prédicateur  accridité, 
quelque  laid  qu'il  soit,  plutôt  qu'après  najfliae 
homme  aimable.  Enfin  ce  fut  ce  Paul  qui  lUin 
le  plus  de  prosélytes  k  la  secte  nouvelle. 

Il  n'y  eut  de  son  temps  ni  rite  établi  ai  dopse 
reconnu.  La  religion  chrétienne  était  commenK, 
el  non  formée  ;  ce  n'était  encore  qu'oDeudeét 
Juifs  révoltés  contre  les  anciens  Juils. 

Il  parait  qoe  Paul  acquit  une  grande  intoilj 
sur  la  populace,  k  Thessalonique ,  )i  Pliilippts,  1 
Gorinthe,  par  sa  véhémence,  par  son  esprit  im- 
périeni ,  et  surtout  par  l'obscurité  df  ses  disusn 
emphatiques,  qui  subjuguent  le  vulgaire  d'ulul 
plus  qu'il  n'y  comprend  rien. 

Il  annonce  la  fin  du  monde  au  petit  trou pm 
des  Thessaloniciens  >■.  Il  leur  dit  qu'ils  inMlMK 
lui  les  premiers  dans  l'air  au-devant  de  Jésu ,  qm 
viendra  dans  les  nuées  pour  juger  le  moad»:)! 
dit  qu'il  le  tient  de  la  bouche  de  Jésu  mAi)e,liri 
qui  n'avait  jamais  vu  Jésa,  et  qui  n'avait  cuHi 
ses  disciples  que  pour  les  lapider.  Il  k  t»l* 
d'avtnr  été  déjk  ravi  an  troisième  ciel  ;  miit  il 
n'ose  jamais  dire  que  Jésu  soit  Dieu ,  nnn 
moinsqn'ily  ait  une  trinitéen  Dieu.  Cesdogmn, 
dans  Ira  commencements ,  eussent  paru  tiu[it- 
maloires ,  et  auraient  farouche  tous  lanixili- 
U  écrit  aux  Épbésiens  :  i  Que  le  Dieu  de  mM 
*  Seigneur  J^u-Christ  vous  donne  l'f^tde 
1  sagesse.  »  II  écrit  aux  Hébreux  :  ■  Dieu  i  ofiii 
t  u  puissance  sur  Jésu  en  le  ressoieitnt- ■  1 
éxrit  aox  Juifs  de  Raaie  :  «  Si ,  par  le  dâii  ^* 
<  seul  homme ,  plusieurs  sont  morts,  la  |i^^ 

■  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par  ua  "*' 

■  hommequiest  JésB-Cbrist...  ADieu,  Kolflp, 

■  honneur  et  gloire  par  Jésu-Chrisl.  •  En§i  I 
est  avéré ,  par  tous  les  monnmeots  de  l'intiqul^j 
que  Jésu  ne  se  dit  jamais  Dieu ,  et  que  IcspMO- 
uiciens  d'Alexandrie  furent  ceux  qui  eobirdirtsi 
enfin  les  chrétiens  k  franchir  cet  espace  iDbu,<l 

•  Vo j«i  1m  ieici  dM  eptirtt ,  ch.  un. 
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«pt  apurent  ans  hommes  i  se  familiarinr  avec 
des  id^  doDt  le  commun  des  esprits  devait 
Mre  réTotté. 


CHAPITRE  JX. 

Dm  JaUttrAlMundrlt,  etdo  VtAi. 

Je  oe  Babrieo  qai  puisse  aous  ronmiriiDe  image 
plDsOdèled'AleiBndrie  que  notre  ville  de  Londres. 
Va  grand  porl  marilime,  un  commerce  immense, 
de  poissants  seigneurs,  et  oo  nombre  prodigieui 
d'artisans,  nne  foule  de  gens  riches,  et  de  gens 
qni  Iraviillent  poar  i'Ëtre  ;  d'un  cdtë  la  Bourse  et 
l'allëe  dn  Change-,  de  l'autre  la  Société  royaleet 
le  Uuséum;  des  écrivains  de  tonte  espèce,  des 
géomètres,  des  sophistes,  des  mëlaphfsiciens,  et 
d'antres  feseurs  de  romans  ;  une  douuiue  de 
sectes  dirrérenles,  dont  les  unes  passent,  et  les 
antres  restent;  mais,  dans  tontes  les  secteseldans 
toutes  les  conditions,  un  amour  désordonné  de 
l'argent  :  telle  est  la  capitale  de  nos  trois  rojau- 
nies  ;  et  l'empereur  Adrien  nous  apprend  par  sa 
lettre  an  consul  Servianos  que  telle  était  Aleian- 
drie.  Voici  cette  lettre  Tamense  que  Vopiscus  nous 
a  conservée  : 

•  J'ai  vu  cette  Bg;pte  que  vous  me  vantiei  tant, 

•  mon  cher  Servianus;  je  la  sais  tout  entière  par 
«  oorar.  Cette  nation  est  inconstante,  incertaine  ; 

•  elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sé- 
«  rapîa  se  font  chrctteni  :  ceu.\  qui  sont  ii  la  tête 

•  delà  religion  du  Christ  se  Tonl  dévots  ïSérapis. 

■  Il  d't  a  point  d'archirabbin  jair,  point  de  sa- 

■  maritain,  point  de  prfitre  chrétien,  qui  ne  soit 
«  aatrologne,  ou  devin,  ou  maquereau  ■.  Quand 

•  lepatriarebe  grec  vient  en  Égïpte,  lesunss'em- 

■  preiisenlauprèsdelaipaurtuifaireaclorerSérapis; 
«  les  antres,  le  Cbrisl.  Ils  sont  Ions  tris  séditieui, 

■  très  vains,  très  querelleurs.  La  vilte  est  conuoer- 
m  çaole,  opulente,  peuplée;  personne  n'j  est 

•  oiaif...  L'argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens , 

■  les  jnifs,  et  tons  lee  hommes,  servent  égale- 
<  ment.  • 

Qaaod  un  disciple  de  iésQ ,  nommé  Haro ,  soit 
i'^angélisle ,  soit  un  autre,  vint  ticher  d'élahlir 
sa  secte  naissante  parmi  les  Jaib  d'Aleiandrie , 
ennemis  de  ceux  de  Jérusalem ,  les  philosophes 
m  parlaient  que  dn  logos ,  do  verbe  de  Plaloa. 
Dieu  avait  formé  le  mondepar  son  verbe;  ce  verlie 
fesait  tool.  L«  Juif  Philon ,  né  du  vivant  de  Jésu , 
était  un  grand  platonicien-;  il  dit  dans  ses  opus- 
cales  que  Dieu  se  maria  an  verbe,  et  que  le 


monde  naqoil  de  oe  mariage.  C'est  nn  peu  s'é- 
loigner de  l'ialon  que  de  donner  pour  feouie  k 
Dien  nn  être  que  ce  philoso[die  Ini  donnait  pour 
flis. 

D'nn  antre  oAté,  on  avait  souvent,  chei  les 
Grecs  etcbei  les  nations  orientales,  donné  le  nom 
de  fils  des  dieux  anx  hommes  justes;  et  mime 
Jéso  s'était  dit  Qls  de  Dieu  pour  exprimer  qu'il 
était  innocent,  par  opposition  au  mol  fUt  de  Bitial, 
qni  signifiait  un  coupable  :  d'un  autre  cAlé  en- 
core ,  ses  disciples  assuraient  qu'il  était  envoyé 
de  Dien.  Il  devint  bienUlt  (Ils  de  simple  envoyé 
qu'il  était  :'or  le  fils  de  Dieu  était  son  verbe  chei 
les  platoniciens  ;  ainsi  donc  Jésn  devint  verbe. 

Tous  les  pères  de  l'Église  chrétienne  ont  cm  en 
rffet  lira  un  platonicien  en  lisant  le  premier  cha- 
pitre de  VEvmgiie  attribué  b  Jean  :  i  Au  corn* 
■  mencemenl  était  le  verbe  ,  et  le  verbe  était 
«  avec  Dien,  et  le  verbe  était  Dien.»  On  trouva 
du  sublime  dans  ce  chapitre.  Le  sublime  est  ce 
qni  s'élève  au-dessus  du  reste;  maissi  ce  premier 
chapitre  est  écrit  dans  l'étole  de  Platon ,  le  se- 
cond, il  faut  l'avouer,  semble  fait  sons  la  treille 
d'Epicnre.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  passent 
tout  d'un  coup  du  sein  de  la  gloire  de  Dien,  du 
centre  de  sa  lumière ,  et  des  profondeurs  de  sa 
sagesse ,  )i  une  noce  de  village.  Jésu  de  Naureth 
est  de  la  noce  avec  sa  mère.  Les  convives  sont 
déjï  pins  qu'échauffés  par  le  vin,  inebriati;  le 
vin  manque ,  Marie  en  avertit  Jésn ,  qui  lui  dilr 
très  durement  :  Femme ,  qu'y  a-t-il  entre  (oi  et 
m(H?  Après  avoir  ainsi  maltraité  sa  mère,  il  fait 
ce  qu'elle  lai  demande.  H  changea  seize  cent  vingt 
pintes  d'eau  qui  étaient  \k  k  point  nommé  dans 
de  grandes  croches ,  en  seise  cent  vingt  pintes 
de  vin. 

On  peut  observer  que  ces  craches,  k  ce  qae  dit 
le  texte ,'  étaient  A  ■  pour  les  purifications  des 
«  Juib,  seloa  lenr  usage.  ■  Ces  mots  ne  marquent- 
ils  pas  évidemment  que  ce  oe  peut  être  lean ,  oé 
Juif,  qni  ait  écrit  cet  évangile?  Si  moi  qui  suis 
né  i  Londres,  je  parlais  d'une  messe  célébrée  k 
Rome,  je  pourrais  dire  :  11  y  avait  une  burette  de 
vin  contenant  environ  demi-selier  ou  chopine , 
selon  l'usage  des  Italiens  ;  mais  certainement  un 
Italien  ne  s'exprimerait  pas  ainsi.  Un  htnnme 
qui  parie  de  son  pays  en  parle-l-il  comme  nn 
étranger  ? 

Quels  qae  soient  les  antears  de  tous  les  Evan- 
gileâ,  ignorés  du  monde  entier  pondant  plus  de 
deux  siècles,  on  voit  que  la  philosophie  de  Platon 
Ht  le  christianisme.  Jésu  devint  peu  k  peu  an 
Dieu  engendré  par  un  antre  Dieu  avant  les  siècles, 
et  incarné  dans  les  temps  proscrits. 
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CHAPITRE  X. 

Da  iagm»  ds  U  Un  du  BMdc>  JoIdi  ta  pUunltme- 

Li  mëthode  des  allégories  s'éUnt  Jointe  à  cette 
philosophie  pIslODÎcienneJa  retigiou  deschrétieas, 
qui  n'était  auparaveut  que  la  juive,  en  Tut  totale- 
ment diiïéretile  par  l'esprit,  quoiqu'elle  en  coiiser- 
vfltles  livres,  les  prières,  le  bapierue,et  même  assez 
long-Hemps  la  circoncision,  je  dis  la  circoncision; 
cardègqueleschrélienseurcDlnoeespèced'hiérar- 
cbie,  lesqginie  premiers  prêtres,  on  surveillants, 
ou  évéques  de  Jérnsalem  ,  furent  tous  circoncis  *. 

Auparavant  les  Juirs  chassaient  les  prétendus 
diables,  et  eiorcisaieut  les  prétendus  possédés  an 
nom  de  Salomon  ;  les  chrétiens  ârent  les  mêmes 
cérémonies  au  nom  de  Jésu-Cbrist.  Les  filles  ma- 
lades des  piles  couleurs  ou  du  mal  hystirique  se 
croyaient  possédées,  se  Tesaient  exorciser,  et  pen- 
saient être  guéries.  Ou  les  iascrlTait  de  i>onne  foi 
dans  la  liste  des  miracles. 

Ce  qui  contribua  te  plus  k  l'accroissement  de  la 
religion  nouvelle  j  ce  fui  l'idée  qui  se  répandait 
alors  que  le  temps  de  la  fin  du  monde  approchait. 
La  plupart  des  philosophes,  et  encore  pins  le 
peuple  de  presque  tons  les  pays,  crurent  que 
notre  globe  périrait  un  jour  par  le  tec  qui  l'em- 
porterait sur  r humide.  Ce  n'était  pas  l'opinion  des 
pliloniciens  ;  Pbilon  même  a  fait  no  traité  eiprès 
{tour  prouver  qne  l'oDivers  est  incréé  et  impé- 
rissable ;  et  il  n'a  guère  mieui  prouvé  l'ctemilé 
du  nwnde ,  que  ses  adversaires  n'en  ont  prouvé 
l'embrasement  futur.  Les  Juib,  qui  ne  savaient 
pas  mieux  l'avenir  que  le  passé ,  disaient ,  et  Fla- 
vius Josèphe  le  raconte,  que  leur  Adam  avait 
prédit  deux  desIrucliODS  de  notre  terre,  l'une 
par  Teau ,  l'autre  par  le  fen  :  ib  ajoutaient  que 
les  enfants  de  Seth  érigèrent  une  grande  colonne 
de  brique  pour  résister  an  feu ,  quand  le  monde 
serait  br&lé ,  et  uue  de  pierre  ponr  résbter  ï 
l'eau ,  quand  il  serait  noyé  ;  précaution  asseï 
inutile,  quand  il  n'y  aurait  plus  personne  pour 
voir  les  deux  colonnes. 

On  sait  quels  maltieurs  fondirent  sur  la  Judée 
du  temps  de  Néron  et  de  Vespasien ,  et  ensaile 
sous  Adrien.  LesJoifs furent  en  droit  d'imaginer 
que  la  fin  de  toutes  choses  arriverait ,  du  moins 
pour  eux.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  chaque  trou- 
peau de  demi-juifs ,  de  demi-chrétiens,  eut  sou 
petit  £viin^i/c secret.  Celui  qui  estaltriboébLuc 
parle  nellemcnt  de  la  fin  du  monde  qui  arrive  , 
et  du  jugement  dernier  que  Jcsn  va  prononcer 
dans  tes  nuées  ;  il  fait  parler  ainsi  iésu  : 

I  II  y  aura  des  signes  dans  ta  lune  et  dans  les 

•  roynCratt,  Mnpftam,  flrleln. 


1  étoiles ,  des  bmits  de  la  mer  et  des  Sofa  ;  l« 
1  hommes,  sécbant  de  crainte ,  iltendront  ce  qii 
«  doit  arrivera  l'univers  entier.  Les  verlm  in 

■  cieui  seront  ébranlées.  Etalon  ilsierroBtli 

■  Bis  de  l'homme  venant  dans  uite  nuée  inc 

■  grande  puissance  et  grande  majesté.  En  ri- 
(  rite,  je  TOUS  dis  que  la  géuéralîoii  prêtent*  le 
I  passera  point  que  tout  cela  ne  s'accomplitK.  • 

Nous  avons  déjà  vu  au  cbap.  tui  que  Piulêoi- 
vait  aux  Thessalonicieos  qu'ils  iraient  me  M 
dans  les  nuées  an-devant  de  Je». 

Pierre  dit  dans  une  épttre  qu'on  lui  lUribse: 
s  L'Évangile  a  été  prêché  aux  morts  •  ;  la  fia  ds 

<  monde  approche...  Nous  a  t  tendons  de  noaiein 
«  cieux  et  une  noovelte  terre.  ■  C'éiail  appsrcSH 
ment  pour  vivre  sous  ces  nouveaux  cleui  et  dut 
cette  nouvelle  terre  que  tes  apAtres  fenient  tp- 
porter  à  leurs  pieds  (ont  l'argent  de  lenn  pnié- 
tytes ,  et  qu'ils  fesaient  mourir  Anauias  et  Sipkin 
pour  n'avoir  pas  tout  donne. 

Le  monde  allant  être  détruit,  la  royinmeilei 
deux  étant  ouvert;  Simon  Barjone  en  iiialta 
clefs ,  ainsi  qa'il  est  d'usage  d'avoir  les  deh  é'n 
royaume  ;  ta  terre  étant  préle  i  se  reDonrder; 
ta  Jérusalem  céleste  commençant  It  être  Uiie, 
comme  de  fait  elle  fut  bfiiiedans  VÂpoeal^jue, 
et  parut  dans  l'air  pendant  quaraute  nnils  di 
sotte  ;  toutes  ces  grandes  choses  augmentèmt  I) 
nombre  des  croyants.  Ceux  qui  avaient  quelqM 
argent  le  donnèrent  à  la  oommunsnte ,  ei  ooh 
servit  de  cet  argent  pour  attirer  des  gnenx  U 
parti ,  la  canaille  étant  d'une  nécessité  sladM 
pour  établir  toute  nouvelle  secte.  Car  les  pèra  it 
famille  qui  ont  pignon  sur  rue  sont  tiiàa;A)a 
hommes  puissants  qui  se  moquent  long-mf 
d'une  superstition  naissante,  Del'embratMatqii 
quand  ils  peuvent  s'en  servir  pour  leurs  iotérili, 
et  mener  le  peuple  avec  le  licou  qu'il  s'ntbl 
lui-mfime. 

Les  religions  dominantes ,  la  grecque ,  U  n- 
maine,  l'égypliaque,  la  syriaque ,  avaicai  kan 
mystères.  La.sOcIe  cbristiaque  voulut  ivoirla 
Biens  aussi.  Chaque  société  christiaqœ  eat  dose 
ses  mjst^w ,  qui  n'étaient  pas  même  comnnur 
qués  aux  catéchumènes,  et  que  les  baptitéiif- 
raient  sous  les  plus  horribles  serments  de  m 
jamais  révéler.  Le  baptême  des  mwts  était  n  M 
ces  mystères  ;  et  cette  singulière  superstition  dan 
si  long-temps  que  Jean  Chrysostome  on  boteke 
fTor,  qui  mourutau  cinquième  siècle ,  du  i  propot 
de  ce  baptême  des  morts  qu'on  reprucbiit  ust 
aux  clirétiens  :  t  Je  voudrais  m'eipl.qatf  pi» 

<  clairement ,  mais  je  ne  le  puis  qu'à  des  iBiiiù- 
I  On  nous  met  dans  un  triste  défilé  ;  il  EhI  ^ 
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CHAPITRE  Xf. 


m 


t  Are  inialalligible ,  on  Irabir  des  myilèrea  qne 
t  nous  devoQS  cacber.  ■ 

Les  chrëtwns,  en  minanlsoardemeDt  la  raUgioa 
dominaute,  opposaieDlUoiic  myalères  h  mystères , 
inilialion  h  iuilialiau, oracles  k oracles, niiracles^ 


CHAPITRE  XI. 


De  rabnsélDDDtnt  di 


mjiUm  cbrttiou. 


Les  sociétés  cbHtiennes  étant  partagées  dans 
ka  premiers  siècles  en  plasieurs  Églises ,  difTé- 
renies  de  pays ,  de  mœurs ,  de  rites ,  de  laugagea, 
d'étraneej  ioTamies  se  glissèrent  dans  plusieurs 
de  ces  Eglises.  On  ne  les  croirait  pas  si  elles  u'é- 
laienl  attestées  par  un  saint  ao-dessus  de  tout 
soupçon,  saint  Épiphane,  père  de  l'Église  du 
quatrième  siècle ,  celui-là  mSme  qui  s'éleva  atec 
tant  de  force  contre  l'idolltrie  des  images ,  déjï 
iatrodoite  dans  l'Église.  Il  Tait  éclater  son  indigna- 
lion  contre  plusieurs  sociétés  cbréliennesqni  mft- 
Idienl ,  dit-il,  k  leurs  cérémonies  religieuses  lès 
plus  abominables  impudicités.  Pjous  rapportons 
ses  propres  paroles. 

■  Pendant  leur  synaxe  (c'est-à-dire  pendant  ta 
<  messe  de  ce  temps-là),  les  femmes  cbaloo  illent 

■  les  hommes  de  la  main ,  et  Teur  font  répandre 
a  le  sperme  qu'elles  reçoivent.  Les  bommes  en 
«  fiïnl  autant  aux  jennes  gens ,  tons  élèvent  lenrs 

•  mains  rempliesde  ce...  sperme,  et  disent  ii  Dieu 

■  lepère.  Nous  t'oiïroDsca  présent  qui  est  lecorps 

•  daCbrist;  c'est  là  le  corps  du  Christ.  Ensuite  ils 
a  ravalent ,  et  répèlent?  C'est  le  corpsdu  Cbrist, 

■  c'est  ta  pèque;  c'est  pourquoi  nos  corps  souffrent 
a  tout  cela  pour  manifester  lessoufTrancesduCbrisl. 

t  Quand  une  femme  de  l'Église  a  ses  ordinaires, 

■  îb  prennent  de  son  sang  et  le  mangent ,  et  ils 

■  disent  :  C'est  le  sang  du  Christ;  car  ils  ont  lu 
a  dans  l'Àpocalypie  ces  paroles  :  J'ai  vu  un  arbre 

■  qui  porte  du  fruit  douse  mois  de  l'année,  et 
a  qui  e*l  l'arbre  de  vie  :  ils  en  ont  conclu  qne  cet 
a  arbre  n'est  aulre  cbose  que  les  menstrues  des 
a  femmes.  Ils  ont  en  borreur  la  génératiou-;  c'est 
a  pourquoi  ils  ne  se  servent  que  de  leurs  mains 

■  poor  se  donner  do  plaisir ,  «t  ils  avalent  leur 

•  propre  sperme.  S'il  en  tombe  quelques  gouttes 
«  dans  la  vnive  d'une  femme ,  ils  ta  font  avorter  ; 
«  ils  pilent  le  fœlns  dans  un  mortier ,  et  lemélwt 
«  avee  de  la  farine ,  du  miel ,  et  dn  poivre ,  et 
«  prient  Dieu  en  le  mangeant  *.  i 

L'évïque  Épiphane ,  continuant  ses  accusations 
contre  d'antres  cfarétiens ,  dit  qu'ils  assistent  lont 


uns  à  la  synaxe  (^  la  messe) ,  qo'ils  T  commettent, 
t'acle  de  wdomie  sur  les  garçons  et  sur  les  6lies , 
qu'ils  mettent  la  partie  virile  tantôt  dans  leder- 
riëre  et  taol6l  dans  la  bouche ,  qu'ils  consom- 
ment ce  sacrifice ,  tantôt  dans  l'un,  et  tantôt  dans 
l'antre  '  etc. ,  etc. ,  etc.  ■. 

Il  est  vrai  que  ceux  à  qui  l'évéque  reprocha 
ces  épouvantables  infamies  sont  appelés  par.  lui 
hérétiques;  mais  enfin  ils  étaient  chrétiens.  Et  le 
sénat  romain ,  ni  les  proconsuls  des  prorinces  , 
ne  pouvaient  savoir  ce  que  c'est  qu'une  hérésie 
et  une  erreur  dans  la  foi. Il  n'est  donc  passurpre- 
nanl  qu'ils  aient  quelquefois  défendu  ces  assem- 
blées secrètes ,  accusées  par  des  évèques  même 
de  crimes  si  énormes. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  reproche  k  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  des  premiers  siècles  ces  infa- 
mies, qui  n'étaient  le  partage  que  de  quelques 
énergumènes.  Comme  on  altégorisait  tout,  on  leur 
avait  dit  qne  Jésa  était  le  second  Adam.  Cet 
Adam  fut  le  premier  homme  selon  le  peuple  juif. 
Il  marchait  tout  nu  aussi  bien  que  sa  femme.  De 
là  ils  conclurent  qu'on  devait  prier  Dieu  tout  nu. 
Cette  nudité  donna  lieu  k  toutes  les  impuretés 
auxquelles  la  nature  s'abandonne,  quand,  loin 
d'être  retenue,  elle  s'autorise  de  la  superstition. 

Si  de  pieux  chrétiens  ont  fait  ces  reproches  à 
d'antres  chrétiens  qui  se  croyaient  pieux  aussi  ao 
milieu  de  leurs  ordures ,  ne  soyons  donc  pas  éton- 
nés que  les  Romains  et  les  Grecs  aient  imputé 
aux  chrétiens  des  repas  de  Thyeste,  des  noces 
d'OEdipe,  et  des  amours  de  Gitoo. 

N'accusons  pas  non  plus  les  Romains  d'avoir 
voulo  calomnier  les  chrétiens  en  leur  reprochant 
d'avoir  adoré  une  tGle  d  âne.  Ils  confondaient  ces 
chrétiens  demi-Juifs  avec  les  vrais  Juifs  qui  exer* 
calent  le  courtage  et  l'usure  dans  tout  l'empire. 
Quand  Pompée,  Crassus,  Sosius,  Titus ,  entrè- 
rent dans  le  (emple  de  Jérusalem  avec  leurs  offi- 
ciers, ilsy  virent  dos  chérubins, snimaux  àdeux 
l^les ,  l'une  de  veau ,  et  l'autre  de  garçon.  Les 
Juifs  devaient  Sire  de  très  mauvais  sculpteurs , 
puisque  la  loi ,  à  laquelle  ils  avaient  faitilement 
dérogé ,  leur  défendait  la  sculpture.  Les  tjtes  de 
veau  ressemblèrent  à  des  lé  tes  d'âne, etles  Ro- 
mains furent  trtt  «ensables  de  croire  qne  les 
Juifs ,  et  par  conséqncnl  les  chrétiens  confondus 
avec  les  Jaih,  révéraient  un  4ne,  ainsi  que  les 
Égyptiens  avaient  consacré  un  bœuf  et  un  chat. 

Sortons  maintenant  du  temple  de  Jérusalem  , 
oîi  deux  veaux  ailés  furent  pris  pour  des  Anons  ; 
sortons  de  la  syuaie  de  quelques  chrétiens ,  oil 
l'on  se  livrait  à  tant  d'impuretés,  et  entrons  un 
moment  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
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C'est  one  cbote  très  reauniuible ,  et  anjour- 
d'hoi  recnnnae  pourjuconteitable,  malgré  toutes 
les  fauweiés  allouées  par  Abbadie ,  qti'aacaD  des 
premiers  docteurs  chrétiens  nominés  pères  de  l'É- 
glise,n'a  cité  le  plus  petit  passage  de  DOS  quatre 
Èvangilei  canooiques  ;  et  qu'an  contraire  ils  ont 
cité  les  anlm  Évangile»  appelés  apocrypheê, 
et  que  nous  réprouvons.  Cela  seul  démoatre  que 
ces  Lvangiiet  apocrypha  furent  non  senleineat 
écrits  les  premiers ,  mais  furent  quelque  temps 
les  seuls  canoniques,  et  que  cent  attribués  b 
Matthieu,' à  Marc,  bLae,b  Jean,  furent  écrits  tes 
demicra. 

Vous  ne  retrootei  chex  les  pères  de  l'Eglise  du 
premier  et  du  second  siècle ,  ni  la  belle  parabole 
des  filles  sages ,  qui  mettaient  de  l'huile  dans  leora 
lampes,  et  des  folles  qui  n'en  mettaient  pas;  ni 
celle  des  usuriers  qui  font  valoir  leur  ai^nt  & 
cinq  cents  pour  cent;  ni  le  fameux  contraint-Ui 
(Centrer. 

Au  contraire ,  tous  vojes  dès  le  premier  siècle 
Clément  le  Komainqui  cite  l'Évangile  da  Eggp- 
ficRi, dans  lequel  on  IrouTeces  paroles  :  «  On  de- 
«  manda  fa  iésu  quand  viendrait  sou  royaume  ;  il 

•  répondit  :  Quand  deux  feront  un ,  quand  le 
<  dehors  sera  semblable  au  dedans ,  quand  il  n'y 

•  aura  ni  mflle  ni  femelle.  •  Cassien  rapporte  le 
même  passage ,  et  dit  que  ce  fui  Salomé  qui  SI  cette 
question.  Mais  la  réponse  de  Jésu  est  bien  éton- 
nante. Elle  veut  dire  précisément  :  Mon  royaume 
ne  Tiendra  jamais ,  et  je  me  suis  moqué  de  vous. 
Quand  on  songe  que  c'est  un  Dieu  qu'on  a  fait 
parler  ainsi  ;  quand  on  eiamine  avec  allention  et 
sincérité  tout  ce  qne  nous  avons  rapporté ,  que 
doit  penser  un  lecteur  raisonnable?  Continuons. 

Justin,  dans  son  dialogue  avec  Trfpbon ,  rap- 
porte un  trait  tiré  de  VEvangile  dn  dôme  Apô- 
tres; c'est  que  quand  Jésu  fut  baptisé  dans  le 
Jourdain,  les  eani  se  mirent  fa  bouillir. 

A  l'égard  de  Luc ,  qu'on  regarde  comme  le 
dernier  en  date  des  qnstre  Eeangitta  reçus ,  il 
■nfltra  de  se  souvenir  qu'il  fait  ordonner  par  Ao- 
gosle  un  dënombremeiit  de  l'univers  entier  au 
temps  des  couches  de  Marie ,  et  qu'il  fait  rédiger 
une  partie  de  ce  dénombrratent  en  Judée  par  le 
gouverneur  Cirénius ,  qui  ne  fut  goavemeur  qne 
dix  ans  après. 

Une  si  énorme  bévue  aurait  ouvert  la  yeux 
des  chrétiens  mêmes ,  si  l'ignorance  ne  les  avait 
pas  couverts  d'écailtes.  Hais  quel  chrétien  pouvait 
savoir  alors  que  ce  n'était  pas  Cirénius,  mais 


Vams,  qui  gouvernait  la  Judée?  ADJovrd'baï 
mfime  y  a-t-il  beaucoup  de  lecteurs  qui  en  sotest 
inibrmés?  Oh  sont  les  savaels  qui  se  donnent  la 
peine  d'examiner  la  cbronoloeie,  les  ancieoi  mo- 
numenls,  les  médailles?  cinq  ou  »x,  tout  au 
pins,  qui  sont  obligés  de  se  taire  devant  ceal 
mille  prêtres  payés  pour  (ramper ,  et  dont  la 
plupart  sont  trompés  eux-mêmes. 

Avouons-le  hardiment ,  nons  qui  ne  somm» 
point  prêtres,  et  qui  ne  les  craignons  pas,  le 
berceau  de  l'Église  naissante  n'est  entouré  qne 
d'impostures.  Cest  nne  succession  non  interront- 
pue  de  livres  absurdes  sous  des  noms  suopoiés , 
depuis  la  lettre  d'un  petit  loparqne  d'Edeasefa 
Jésus-Christ ,  et  depuis  la  lettre  de  la  saiuie  Vierge 
fa  saint  Ignace  d'Antioche ,  jiisqu'k  la  donation  de 
Coustanlin  au  pape  Silieslre.  C'est  on  lissa  de 
miracles  extravagants  depuis  saint  Jean,  qui  se 
remuait  toujours  dans  sa  fosse,  jusqu'aux  min- 
cies opérés  par  notre  roi  Jacques  '  lorsque  »ooi 
l'eûmes  chassé.  C'est  une  fonlede  martyrs  qai  ne 
tiendraient  pas  dans  le  Ptmdemonium  de  MilUM, 
quand  ils  ne  seraient  pas  pins  gros  que  des  mou- 
ches. Je  ne  prétends  pas  essayer  et  donner  le 
mortel  ennui  d'étaler  le  vaste  tableau  de  toutes 
ces  turpitudes.  Je  renvoie  fa  notre  Hiddleton ,  qui 
a  prouvé,  quoique  avec  trop  de  retenue ,  )a  faus- 
seté des  miracles;  je  renvoie  fa  notre  Dodwel), 
qui  a  démontré  la  paucité  des  martyrs. 

On  demande  comment  la  religion  cbrétîenae 
a  pu  s'établir  par  ces  mêmes  fraudes  absurdes 
qui  devaient  la  perdre.  Je  réponds  que  cHte  ab- 
surdité était  très  propre  fa  subjuguer  le  peuple. 
On  n'allsit  pas  discuter  ^lans  un  comité  Domué 
par  le  sénat  romain,  si  un  ange  était  venu  avertir 
une  pauvre  Juive  de  village  que  le  Saint-Esprit 
viendrait  lui  faire  un  enfant  ;  si  Enoch ,  septième 
homme  après  Adam ,  a  écrit  ou  non  qne  ks  anges 
avaient  couché  avec  les  filles  des  hommes  ;  et  si 
saint  Jude  Thaddéea  rapporté  ce  fait  dans  sa  lettre. 
Il  n'y  avait  point  d'acailémie  chargée  d'eiaminer 
si  Polycarpeajaotété  condamné  fa  être  brâlé  dans 
Smyme,  une  voix  lui  cria  du  haut  d'une  nuée, 
Macle  animo ,  Polyearpe  ;  si  les  Bammes ,  au  lit* 
de  le  loucber,  formèrent  ud  irc  de  triomphe 
autour  de  sa  personne  ;  si  son  corps  avait  Todev 
d'un  bon  pain  cuit;  si ,  ne  pouvant  être  brW, 
itfut  livré  aux  lions;  lesquels  se  trouvent  toojoars 
fa  point  nommé  quand  on  a  besoin  d'eux  ;  ai  les 
lions  lui  léchèrent  les  pieds  au  libu  de  le  maHgcr; 
et  si  enfin  le  bourrean  lui  coupa  la  tête.  Car  il  <rt 
fa  remarquer  que  les  martyrs,  qui  rénslent  toa- 
jours  aux  lions,  an  leo ,  et  fa  l'nu , 
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t  du  nbre,  qui  a  du  vertn 

lotrte  particulière. 

Les  ceninmvira  ne  firent  Jamaii  d'ei|C|aMe  juri- 
diqne  pour  constater  ti  les  sept  vierges  d'Ancrre , 
dont  la  plus  jeune  avait  tnlianle  et  dix  ans ,  forent 
coDdainoées  ï  être  déflorées  par  tous  tes  jeunes 
gens  de  la  ville  ;  et  si  le  saint  cabsrelicr  Thëodote 
oblinl  de  la  sainte  Vierge  qu'on  les  noyât  dant  un 
bc  pour  sauver  leur  virginité. 

On  ne  nous  a  point  conservé  l'original  de  la 
leUre  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  écrivit  au 
diable,  etde  la  réponse  qu'il  en  retal. 

Tous  ces  conles  forent  écrits  dans  de*  galelat  et 
eolièrementignorésde  Teniplre  romain.  Lorsque 
eosuile  les  moines  furent  établis,  ils  augmentèrent 
prodigieusement  le  nombre  de  ces  rêveries  ;  et  il 
n'était  plus  temps  de  les  réfuter  el  de  les  confondre. 
Telle  est  même  la  misérable  condition  des 
bommes ,  que  l'erreur ,  mise  ane  fois  en  crédit , 
et  bien  fondée  sur  l'argent  qui  en  revient,  sub- 
siste toujours  avec  empire ,  lore  même  qu'elle  est 
reconnae  par  tons  les  gens  sensés ,  et  par  les  mi- 
nistres même  de  l'erreur.  L'usage  alors  et  l'habi- 
twie  t'emportent  sur  la  vérité.  Nons  en  avons 
parfont  des  eiemples.  Il  n'y  a  guère  aujourd'hui 
d'étudiant  eu  théologie ,  de  prêtre  de  paroisse , 
de  balayeur  d'église ,  qui  ne  se  moque  des  oracles 
des  sibylles ,  furgÉs  par  les  premiers  chrétiens  en 
faveur  de  Jésn ,  et  des  vers  acroslicbes  attribués 
Il  ces  sibylles.  Clependant  les  papistes  chantent 
encore  dans  lenrs  ^lises  des  hymnes  fondée!  snr 
ees  mensonges  ridicules.  le  les  ai  entendus,  dans 
IMS  voyages ,  chanter  k  plein  gosier  : 


C'est  ainsi  que  j'ai  vu  le  peuple  même  ï  Lorette 
rire  de  la  fable  de  cette  maison  que  le  détestable 
pape  Boniface  viii  dit  avoir  élé  transportée  sous 
son  pontîBcatdeJërasalemà  la  marche  d'Aocdne 
par  les  airs.  Et  cepemlant  il  n'y  a  point  de  vieille 
femme  qui ,  dès  qu'elle  est  enrhumée ,  ne  prie 
Nolrp-Oame  de  Loreite,  et  ne  raetie  quelques  oboles 
daiis  son  Irnnc  ponr  augmenter  le  trésor  de  cette 

madone ,  qui  est  periainement  plus  riche  qu'aucun 
roi  de  la  terre,  et  qui  est  aussi  plus  avare  ;  car 

il  ne  sort  jamais  un  schelling  de  son  échiquier. 
Il  en  est  de  même  du  sang  de  san  Gennaroqui 

seliqaéfle  touslesanss  jour  nommé  dans  Naples. 

Ilenestdemêmedo  la  sainte  ampoule  rn  France. 

Il  but  de  nouvelles  révolutions  dans  les  esprits, 

il    f*ut  un  nouvel  enibotisiasme  pour  détruire 

renthoosiasme  ancien ,  sans  quoi  l'erreur  subsiste, 
B  el  (riomphaule. 
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il  faut  savoir  maintenant  par  quel  entbousiame, 
par  quel  artifice ,  par  quelle  persévérance ,  les 
chrétiens  parvinrent^  se  faire ,  pendant  irois cents 
ans,  un  si  prodigieux  parti  dans  l'empire  rumaiu, 
qne  Constantin  fut  enfin  obligé ,  pour  régner ,  de 
se  mettre  k  la  tête  de  celte  religion ,  dont  il  u'élait 
pourtant  pas ,  n'ayant  été  baplisc  qu'à  l'heure  de 
la  mort,  heure  oii  l'esprit  n'est  Jamais  libre,  ilya 
[dusieors  causes  évidentes  de  ce  succès  de  la  reli- 
gion nouvelle. 

Premièrement,  les  conducteurs  du  troupeau 
naissant  le  flattaient  par  l'idée  de  celle  liberté  natu- 
ratleqaetontlemondechérit,et  dont  les  plus  vibdet 
bommes  sont  idolâtres.  Vousâtes  les  élusde  Dieu, 
disaient-ils ,  vons  ne  servirez  que  Dieu ,  vous  ne 
vous  avilirei  pas  jusqu'ï  plaider  devant  tes  tribu- 
naux romains;  noua  qui  sommes  vos  frères,  nous 
jugerons  tons  vos  différends.  Cela  est  si  vrai,  qu'il 
y  a  une  lettre  de  saint  Paul  i  ses  demi-Juifs  de 
Corinthe  ■ ,  dans  laquelle  il  leur  dit  ;  <  Quand 

■  quelqu'un  d'entre  vous  est  en  différend  avec  un 
<  autre ,  comment  ose-l-il  se  faire  juger  (  par  de» 

•  Romainijpardos  méchants  et  non  par  dessaints? 

•  Ne  savei-voDS  pas  que  nous  serons  tes  juges  dos 
(  anges  mêmes?  A  combien  plus  forte  raison  de- 
1  vons-noos  juger  les  affaires  du  siècle!...  Quoi  1 

■  un  frère  plaide  contre  son  frère  devant  des  io- 
1  fidèles  !  • 

Cela  seul  formait  insensiblement  nu  penpie  de 
rebelles ,  un  état  dans  l'élat ,  qui  devait  un  jour 
être  écrasé ,  ou  écraser  l'empire  romain. 

Secondement ,  les  chrétiens ,  formés  original* 
rement  chei  les  Juifs ,  eiercaieut  comme  eux  le 
eooiDierce,  te  courtage,  et  l'usure.  Car  ne  pou- 
vant entrer  dans  les  emplois  qui  exigeaient  qu'on 
sacrifiât  ani  dieux  de  Rome,  ils  s'adonnaient  né- 
cessairement au  négoce,  ils  étaient  forcés  de  s'en- 
richir. Nous  avons  cent  preuves  de  celte  vérité 
dans  l'histoire  ecclésiasiique  ;  mais  il  faut  être 
court.  Contentons-nous  de  rapporter  les  paroles 
de  Cyprien ,  évêque  secret  de  Cartbage,  ee  grand 
ennemi  de  rëvêqae  secret  de  Romesaiut  Etienne. 
Void  ce  qu'il  dit  dans  son  traité  des  tombés  : 
I  Cbaeun  s'est  efforcé  d'augmenter  son  bien  avec 

■  nne  avidité  insatiable  :  les  évêques  n'ont  point 

•  été  occupés  de  la  religion  ;  les  femmes  se  sont 

■  fardées  :  les  bommes  se  sont  teint  la  barbe ,  les 

•  cheveux,  et  les  sourcils;  on  jure,  on  se  parjure; 

•  plusieurs  évêques,  négligeant  les  affaires  de  Diea 


•  PrnnltoeaaxGorinlb1«Bf,  eh.vl- 


"■,i=db,Google 


eao  HISTOIBE  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME. 

«  «e  sODt  chargés  d'aiïairea  lemporolles;  iU  ont 
<  couru  dt!  provinue  en  province,  de  foire  en 

■  foire,  pour  s'eDrichir  par  le  métier  de  mar- 

■  chanda.  lia  oui  accumnlédelarReDl  par  les  plus 

•  bas  arlifices  ;  ils  ont  usurpé  des  terres,  eteiercé 
«  les  plus  grandes  usures,  i 

Qu'aurait  doue  dit  saint  Cyprien  ^s'il  avait  tu 
des  évËques  oublier  t'huiuble  simplicité  de  leur 
«'tal  jusqu'k  se  Taire  prieces  souverains  7 

C'était  bien  pis  k  Rome  ;  les  évéques  secrets  de 
celle  capitale  de  l'empire  s'étaient  tellement  enri- 
chis ,  que  le  consul  Calus  Preleilatus ,  an  milieu 
du  troisième  siècle ,  disait  :  Donnez-moi  ta  place 
d'éiAque  de  Rome ,  et  je.me  Tais  chrélieu.  Enfin 
les  chrétiens  Turent  asseï  riches  pour  prâler  de 
l'argent  au  cé«ar  Constsnce-le-P&le,  père  de  Coo- 
stanlin,  qu'ils  mirent  bieiilôt  sur  le  trfine. 

Trois ièmemen l ,  les  chréliens  eareni  presque 
loujonrs  une  pleine  liberté  de  s'assembler  et  de 
disputer.  Il  est  vrai  que  lorsqu'ils  Turent  accusés 
de  sédition  et  d'autres  crimes ,  on  les  réprima  ; 
et  c'est  ce  qu'ils  ont  appelé  des  persécutions. 

Il  n'était  guère  possible  que  quand  un  sainlTfaéo- 
dore  s'avisa  de  brûler,  par  dévotion,  le  temple  de 
Cybèle  dans  Amasée ,  avec  tous  ceux  qui  demeu- 
raient dans  ce  temple,  on  ne  fit  pasjusticedecet 
incendiaire.  On  devait  sans  doute  punir  l'énergu- 
mène  Polyeucle,  qui  alla  casser  toutes  les  statues 
du  temple  de  Hélitène ,  lorsqu'on  t  remerciait  le 
ciel  pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius.  On  est 
raison  de  chfllier  ceux  qui  tenaient  des  couTenli- 
cnles  secrets  dans  les  cimetières ,  malgré  les  lois 
de  l'empire  et  les  défenses  expresses  du  sénat. 
Uais  enfin  ces  punitions  furent  très  rares.  Origèue 
lui-même  l'avoue ,  ou  ne  peut  trop  le  répéter. 

■  11  y  a  eu,  dit-il,  pen  de  persécutions,  et  un  très 
«  petit  nombre  de  martyrs ,  et  encore  de  loin  en 

•  loin  *.  » 
Notre  Dodnell  a  fait  main  basse  sur  Ions  ces 

faui  martyrologes  inventés  par  des  moines ,  poar 
excuser,  s'il  se  pouvait,  les  fureurs  înlSmes  de 
lonlo  la  Tamille  de  Constantin.  Elle  bupin  ,  l'un 
des  moins  déraisonnables  écrivains  de  la  commu- 
nion papiste ,  déclare  positivemeni  qne  les  mar- 
tyrs de  saint  Césaire ,  de  saint  ^érée ,  de  saint 
Achille,  de  saint  Domilille,  de  saint  Hyacinthe, 
desaint  Zenon,  de  saint  Uacaire,  de  saint  Eu- 
doie,  etc.,  sont  aussi  Taux  et  aussi  indignement 
supposés  que  ceux  <les  onie  mille  soldats  chrétiens 
et  des  ODxe  raille  vierges  chrétiennes  >>. 

L'aventure  de  la  légion  fulminante  et  celle  de 
la  légion  Ihébaine  sont  anjonrd'bni  siTDées  de  tout 
le  inonde.  Une  grande  preuve  de  la  fausseté  de 


lovlee  ces  horribles  persécutions,  c'est  qnt  ki 
chrétiens  se  vantent  d'avoir  tenu  cinqnanle-bnil 
conriles  dans  leurs  trois  premières  ceuluries  lan- 
ciles  reçus  ou  non  reçus  k  Rome ,  il  n'importe. 
Comment  auraient-ils  tenu  tous  ces  coacila.i'ib 
avaient  été  tnnjours  persécutés? 

11  est  certain  que  1ns  Romains  ue  persécDlcrul 
jamais  personne ,  ni  pour  sa  religion ,  ni  poar  sii 
irréligion.  Si  quelques  chrétiens  furent  sapplidéf 
de  temps  k  autre ,  ce  ne  peut  £tre  que  pour  da 
violations  maniTesles  des  lois,  pour  des  sédition; 
car  on  ne  persécutait  point  les  Juifs  pour  lear  re- 
ligion. Ut  avaient  leurs  synagogues  dauIlooM, 
même  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Tiin, 
et  lorsque  Adrien  la  détruisit  après  larévolleil 
les  cruautés  horribles  du  messie  BaTcodubii.  Si 
donc  on  laissa  ce  peuple  en  paix  b  Roms,  est 
qu'il  n'insultait  point  aux  lois  del'empirtjdi 
on  punit  quelques  chrétiens ,  c'est  qu'ils  Toabinl 
détruire  la  religion  de  l'état  et  qu'ils  brùiiient  la 
temples  quand  ils  le  pouvaient. 

Une  des  sources  de  toutes  ces  fables  d«  bal  dt 
chrétiens  tourmentés  par  des  bourrcani,  pogrlc 
divertissement  des  empereurs  romaiai,  iMdm 
équivoque.  Le  mot  martyre  signifiait  lémoi^ite, 
et  on  appela  également  témoins,  martyrs,  cevi  qui 
prêchèrent  la  secte  nouvelle ,  et  ceax  de  oUe 
secte  qui  furent  repris  de  justice. 

Quatrièmement,  une  des  plus  fortes  raitnu  do 
progrès  du  cbrùtianisme ,  c'est  qu'il  sviil  do 
dogmes  et  un  système  suivi ,  quoique  ttmrrdt, 
et  les  antres  cultes  n'en  avaient  point.  La  luU- 
physique  platonicienne,  jointe  aux  roysièracht- 
tiens,  formait  un  corps  de  doctrine  incomprebra- 
sible  ;  et  par  cela  même  il  séduisait,  et  il  eiïii;ul 
lesesprilsfaibles.  C'était  une  chaîne  qui  s'étMdui 
depuis  la  création  jusque  la  fin  du  monde.  C'éuii 
un  Adam  de  qui  jamais  l'empire  romain  n'init 
entendu  parler.  Cet  Adam  avait  mangé  do  fnil 
de  la  science,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  plttnTint: 
il  avait  fait  par  Ib  une  offense  infinie  ï  Dieu,  pv» 
que  Dieu  est  inOni  ;  il  fallait  une  salisfactioD  in- 
finie. Le  verbe  de  Dieu  ,  qui  est  infini  comneM 
père,  avait  fait  («ttes3tisfaction,enDai9iiild'pM 
Juive  et  d'un  autre  Dieu  appelé  le  Saint-Esprit  : 
ces  trois  dieux  n'en  fesaienl  qu'un ,  parre  que  \i 
nombre  trois  est  parfait.  Dieu  expia  au  boutdrqsi- 
tremille  ansic  pécbé  du  premier  homme,  qnifiiil 
devenu  celui  de  tous  ses  descendant-;  n  atith- 
tion  infinie  fut  complète  quand  il  fut  aiticU  )  l> 
potence,  et  qu'il  y  mourut.  Mais  cnmme  il  «ni' 
Dieu,  il  fallait  bien  qu'il  ressusriiâi  après  imir 
détruit  le  péché,  qui  était  la  véritable  morlda 
hommes.  Si  le  genre  humain  lut  depnit  loi  encore 
plus  criminel  qu'auparavant ,  il  se  réserfiil  ■<■. 
petit  nombre  d'élus,  qu'il  devait  placer  ine  tai 


CHAPITRE  XIV. 


dm  le  ciel ,  Mns  qne  personne  pût  siioirea  qn«i 
{odroilducid.C'ëlait  pour  compléter  ce  petit  nom- 
I  Ircdéliu,  qaeJétui  verbe,  secnnde  personne  de 
Dieu,  iTiit  envoyé  douie  Juifs  dans  plusieara 
piTt-Tout  ceiaélail  pnSilil,  diEait-oD,  dans  d'an- 
rieu  minuscrils  juifi  qu'oo  ne  monlrait  à  per- 
mne-Ces  prédictions  étaient  proavées  par  des 
miracles,  el ces  miracles  élaienl  pronviSs  par  ces 
prédictions.  Enfin,  si  on  oadoalait,  on  était  in- 
Iiilliblemenl  domaé  en  corps  et  en  âme  ;  et  an 
JDgment  dernier  on  était  damné  une  seconde  fois 
ptu  soleDDellement  que  la  première.  C'est  &  ce 
<JK  les  cbrétiefis  prAchaient  ;  et  depuis  ils  ^on- 
lèrcDl  de  sitole  en  siècle  de  Douveaux  mystèree  i 
Mtlelbéoiogie. 

CJnqnièmement,  la  nouvelle  religion  dot  aTtùr 
iB  avantage  prodigieui  sur  l'ancienne  et  sur  la 
juive,  en  abolissant  les  sacriflccs.  Toutes  les  na- 
■ioM  ofTraienl  k  leurs  dieux  de  la  viande.  Les 
lonples  tes  plos  beaai  n'étaient  que  des  tMiuche- 
ries.  Les  rites  des  Gentils  et  des  juils  étaient  des 
fraises  de  veau  ,  des  épaules  de  mouton ,  et  des 
mbib,  dont  les  prfiires  preDsient  la  meilleure 
part.  Les  parvis  des  temples  étaient  conlinuelle- 
oeot  infectés  do  graisse ,  de  sang  ,  de  fiente  ,  et 
d'enlriilles  dégoûUntes.  Les  Juifs  eux-mêmes 
intent  senti  quelquefois  le  ridicule  et  l'horreur 
decelte  manière  d'adorer  Diea.  Fahricius  nous  a 
conservé  l'ancien  conte  d'an  Juifqui  se  m£lad'£tre 
plaisant,  et  qui  Ot  sentir  combien  les  prêtres 
jnifs ,  ainsi  que  les  euires ,  aimaient  h  faire  bonne 
ebère  aux  dépens  des  pauvres  gens.  Le  grand- 
prètreAaron  va  chea  «ne  bonne  femme  qui  venait 
de  tondre  la  seule  brebis  qu'elle  avait  :  II  est  écrit, 
dit-il ,  que  les  prémices  appartiennent  k  Dieu  :  et 
il  emporte  la  laine.  Cette  brebis  fait  un  agneau  : 
le  premier-né  est  consacré  ;  il  emporte  l'agneau, 
et  en  dîne.  La  femme  tue  sa  brebis  ;  il  vient  en 
prendrela  moitié,  selon  Fordrede  Dieu.  La  femme, 
>D  désespoir,  maudit  sa  brebis  :  Tout  anatbème 
est  i  Dieu  ,  dll  Aaron  ;  et  il  mange  la  brebis  tout 
entière.  C'était  la  ï  peu  près  la  théologie  de  toutes 
les  nations. 

I«s  cbrcliens ,  dans  leor  premier  inslilDl ,  fe- 
saieot  ensemble  on  bon  souper  b  portes  fermées. 
Ensuite  ils  changèrenlcesouperen  un  déjeuner ,oii 
il  n'y  avait  que  da  pain  et  du  vin.  Ils  chantaient 
à  table  les  louanges  de  leur  Christ;  prêchait  qui 
voulait.  Us  lisaient  quelques  passages  de  leurs  li- 
vres ,  et  mettaient  de  l'argent  dans  la  bourse  rom- 
mune.  Tout  cela  était  plus  propreque  tes  bonche- 
riesdea  antres  peuptes;  et  ta  fraternité,  établie 
si  long-temps  entre  les  chrétiens ,  était  encore 
un  nouvel  attrait  qui  leur  attirait  des  novices. 

L'ancienne  religion  de  l'empire  ne  connaissait, 
au  contraire,  que  des  ffites,  des  usages,  et  les 


préceptes  de  It  morale  commDae  à  tonales  hom- 
mes. Elle  n'avait  point  de  théologie  liée,  suivie. 
Toutes cesmytbiklogiesfabuleuses se  contredisaient; 
el  les  géi^éalogies  de  leurs  dieux  étaient  encnre 
plus  ridicules  aux  yeux  des  philosophes  que  celle 
de  Jésu  ne  pouvait  l'être.' 
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Le  temps  du  triomphe  arriva  bientôt,  et  certai- 
nement ce  ne  fut  point  par  daspersécutious^cefut 
par  l'extrême  condescendance,  el  par  la  protection 
même  des  empereurs.  11  est  constant ,  et  tons  les 
auteurs  l'avouent,  que  Dioclétien  favorisa  les  chré- 
tiens ouvertonient  pendant  près  de  vingt  années. 
Il  leur  ouvrit  son  palais  ;  ses  principaux  orDcicrs, 
Gorgonius,  Dorothéos,  Migdon,  Mardon,  Pétra, 
étaient  chrétiens.  Enfin  it  épousa  une  chrétienne 
nommée  Prisca.  Ilnelui  manquait  plus  que  d'être 
chrétien  lui-même.  Maison  prétenil  que  Constance- 
le-PAle, nommé  par  lui  césar,  était  de  cette  religion. 
LesGhrétiens,sousce  règne,  LStirent  plusieurs  égli- 
ses magniOques,  et  surtout  une  à  (Sicomédie,  qui 
était  plus  élevée  que  le  palais  même  du  prince. 
C'est  sur  quoi  on  ne  peut  trop  s'indigner  contre 
ceux  qui  ont  falsifié  l'histoire  el  insulté  à  la  vérité, 
au  point  de  faire  une  ère  des  martyrs  commen- 
çant h  l'avènement  de  Dioclétien  à  l'empire. 

Avant  l'époque  où  les  chrétiens  élevèrent  ces 
belles  et  riches  églises ,  ils  disaient  qu'ils  ne  vou- 
laient jamais  avoir  de  temples.  C'est  un  plaisir 
de  voir  quel  mépris  les  Jnslin ,  les  Terlullien ,  les 
HinuciuB  Félii ,  affectaient  de  montrer  pour  les 
temples;  avec  quelle  horreur  ils  regardaient  les 
cierges,  l'encens,  l'eau  lustrale  ou  Icnite,  les 
ornements ,  les  images ,  véritables  œuvres  du  dé- 
mon. C'était  ie  renard  q<ii  trouvait  les  raisins  trop 
verts  ;  mais  dès  qu'ils  purent  en  manger,  ils  s'en 


On  ue  sait  pas  précisément  quel  fui  l'objet  de 
la  querelle  eu  502,  entre  les  domestiques  de  César 
Galérius ,  gendre  de  DiocIcLien  ,  et  les  chrétiens 
qui  demeuraieut  dans  t'enceinle  du  temple  de 
Nicnmédie  ;  mais  Galérius  se  sentit  si  vivement 
outragé,  que  l'an  305  de  notre  ère  il  demanda 
a  Dioclétien  la  ilémolition  de  cotte  ^lise.  Il  fallait 
quel'injure  fût  bien  atroce,  puisque  l'impéi-atrice 
Prisea  ,  qui  était  chrétienne,  poussa  son  imligna- 
tion  jusqu'à  renoncer  entièrement  ï  cette  secte. 
Cependant  Dioclétien  n»  se  détermina  point  en- 
core; et  après  avoir  assemblé  plusieurs  conseils , 
il  ne  céda  qu'aux  instuces  réitérées  de  Galérius. 
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L'emperenr  punit  pour  nu  homme  tris  sage  ; 
on  adminîl  sa  clémence  salant  que  n  raleiir. 
Les  lors  qui  ooui  resieot  de  lui  dam  le  code  soDt 
des  témoiRnaK»  éternel*  de  sa  sagesse  et  de  aoo 
humanité.  C'est  lui  qui  donna  la  cassalion  des 
contrais  dans  lesquels  une  partie  est  lésée  d'ou- 
tre moitié;  c'est  lui  qui  ordunna  que  les  biens 
des  mineurs  portassent  nn  intérêt  légal  ;  c'est  lui 
qui  établit  des  peines  contre  les  usuriers  el  contre 
les  délateurs,  Enfln  on  l'appelait /e  p^e  (fu  siècle 
d'or  •  :  mais  dès  qu'un  prince  devient  l'ennemi 
d'une  secte ,  il  est  un  monstre  cbet  celte  secte. 
Dioclélieu  et  le  césar  Galérius ,  son  gendre ,  ainû 
que  l'autre  césar  Maiimien-Bercule,  son  ami , 
ordonnèrentla  démolition  de  l'éRlisede  Nicomé- 
die,  L'éditen  fularOcbë.  Un  chrétien  eut  ta  témé- 
rité de  décbirer  l'édit .  et  de  le  fouler  aux  pieds. 
Il  7  a  bien  plus  :  le  feu  prit  au  palais  de  Galérios 
quelques  jours  après.  On  crut  les  chrétiens  cou- 
pables de  cet  incendie.  Alors  l'eiercice  public 
de  leur  religion  leur  fol  défendu.  Aussitôt  le 
feu  prit  au  palais  de  Dinciélien.  On  redoubla 
alors  la  sévérité.  Il  leur  fut  o^d^nné  d'appor- 
ter ani  juges  tous  leurs  livres.  Plusieurs  ré- 
Tractaires  furent  punis  ,  el  même  du  dernier 
supplice.  C'est  cette  fameuse  perséculinn  qu'on  a 
eiagérée  de  siècle  en  siècle  jusqu'au!  excès  les 
plus  iocroTaliies,  et  jusqu'au  plus  grand  ridicule. 
C'esl^  ce  temps  qu'on  rapporte  l'histoire  d'un  his- 
trion nommé  Géneslus ,  qui  jouait  dans  une  farce 
devant Dincictien.  Il  fesait  le  rAled'un  malade.  Je 
suis  enflé ,  s'écriail-il.  Veui-lu  que  je  te  rabotef 
lui  disait  nn  acteur.  —  Non ,  je  veux  qu'on  me 
baptise.  —  Et  pourquoi ,  mon  ami  ?  —  C'est  que 
le  baptême  guérit  de  lont.  Ou  le  baptise  inconti- 
nent sur  le  théâtre.  La  grAce  du  sacrement  opère. 
Il  devient  chrétien  en  nn  clin  d'ceil ,  et  le  déclare 
Il  l'empereur,  qui  de  sa  loge  le  fait  pendre  sans 
différer. 

On  trouve  dans  ce  même  martyrologe  l'histoire 
des  sept  belles  pucelles  de  soixanie-dii  k  quatre- 
vingts  ans,  et  du  saint  cabaretier  dont  nous  avons 
déj'i  parlé.  On  y  Imuve  cent  autres  contes  de  la 
mime  force,  et  la  plupart  écrits  plus  de  cinq 
cents  ans  après  le  règne  de  Dioclëtien.  Qui  croi- 
rait qu'on  a  mis  dans  ce  calaloRue  le  martyre  d'une 
6Ile  de  joie ,  nommée  Samte-Afre ,  qui  exerçait 
son  métier  dans  Aug^bourgf 

On  doit  rougir  de  parler  encore  du  miracle  et 
du  martyre  d'une  légion  Ihébaine  ou  thébéenne , 
composée  de  six  mille  sept  cents  soldats  (onschré- 
liens ,  exécolés  k  mort  dans  une  goi^  de  monta- 
gne qui  ne  peut  pas  contenir  trois  cents  hommes, 

(  Vojta  iiaCetart  dt  Julien,  grands  6dlUi)D  avec  midolllei, 


et  Mil  dans  l'année  287,  temps  oA  it  n'y  anil 
point  de  perséculion  ,  et  oli  Dioctétien  favorisail 
ouvertement  te  chrislianisnse.  C'est  Gré^irede 
Tours  qui  raconte  cette  belle  histoire  ;  il  la  lieal 
d'un  Eochérius  mort  en  431  ;  et  il  y  fait  oienlioo 
d'un  roi  deBourgogneroorien  S2S. 

Tous  ces  contes  furent  rédigés  et  augmentés  par 
un  moine  du  douiième  siècle;  et  il  y  parait  bien  pat 
l'uniformité  constante  du  style.  Quand  l'imprima 
rie  fut  enfin  connue  en  Enrope,  les  moines  d'Ittlic, 
d'Espagne,  de  France.  d'Allemagne,  et  les  nAtm, 
firent  h  l'envi  imprimer  toutes  ces  absurdités 
qui  déshonorent  la  nature  humaine.  Cet  excès  ré- 
volta la  moitié  de  l'Europe  -,  mais  l'autre  moitié 
resta  toujours  asservie,  Elle  l'est  an  point  que 
dans  ta  France,  notre  voisine,  ob  la  raine  critique 
s'est  éulilie,  Fleury,  qui  d'ailleurs  a  sonlenu  tes 
libertés  de  son  ÉglîM  gallicane ,  a  trahi  le  set» 
commnn  jnsqu*^  tenir  registre  de  tontes  ces  sot- 
tises dans  son  HUtoire  eccUiiaUique.  Il  n'a  pu 
honte  de  rapporter  l'intem^toire  de  saint  Tara- 
qne  par  le  gonverneur  Maxime ,  dans  la  ville  de 
Hopsueste.  Maxime  fait  raelire  du  vinaigre ,  du 
sel  et  de  la  moutarde  dans  le  nei  de  saint  Tara- 
que,  pour  lecontraindre  h  dire  la  vérité.  Taraqoe 
lui  déclare  que  son  vinaigre  est  de  l'huile,  et  que 
sa  moutarde  est  du  miel.  Le  même  Flenry  copia 
les  légcudaires  qui  impntent  anx  magistrats  ro- 
mains d'avoir  condamné  au  b...  les  vierges  chré- 
tiennes ,  tandis  que  ces  magistrats  punissaient  m 
sévèremenl  1rs  vestales  impudiques.  En  toift  trop 
sur  ces  inepties  honteuses.  Voyons  maintenant 
comment ,  après  ta  persécution  de  Diodétion , 
Constantin  St  asseoir  la  secte  chrétienne  rar  les 
degrés  de  son  trAne. 
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Constance-le-Pflle  avait  été  déclaré  césar  par  Dio- 
ctétien. C'était  nn  soldat  de  Ibrtune ,  comme  Ga- 
lérius, Maximien-Hercule,  et  Dioclétienlui-mèna; 
mais  il  était  allié  par  sa  mère  k  la  famille  de  l'eai- 
pereur  Claude.  L'empereur  Diodétien  Ini  diinua 
une  partiede  l'Italie,  l'Espagne,  et principalenieat 
les  Gantes  à  gouverner.  Il  fut  r^rdé  comme  un 
1res  bon  prince.  Les  chrétiens  ne  furent  presqae 
point  molestés  dans  son  département.  Il  est  dit 
qu'ils  lui  prêtèrent  des  sommes  immenses  ;  et  cette 
politique  fut  le  fondement  de  leur  grandeur. 

Dioclétien,  qui  créait  tantde césars,  étaJIcooinw 
le  dien  de  Platon  qui  commande  à  d'antres  dieux. 
Il  conserva  sur  eux  nn  empire  absolu  jusqu'au 
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«OS 


moDient  !i  jamiii  fameax  de  «on  abdieiUon,  dont 
le  motif  fat  Irè»  équivoque. 

U  avait  ttii  Maiimiea  -  Hercnle  mq  colKgae  k 
l'empire ,  dès  l'année  de  noire  ère  281 .  Ce  Maii- 
miea adopU  CotuUnce-to-PAle  l'an  293.  Mais  tons 
ces  prince*  obéissaient  à  Dioclélien  comme  à  on 
père  qa'ib  aimaient  et  qa'ib  craignaient.  Enfin , 
en  306 ,  se  sentant  malade,  lassé  du  liimulie  des 
afTaires ,  et  détrompé  de  la  vanité  des  grandeurs , 
il  abdiqna  solennellement  l'empire,  comme  fit  de- 
puis Cbarles-Qnint  ;  mais  il  ne  s'en  repentit  pas, 
psâque  son  collègne  Haiimien-Ucrcale,  qui  al>- 
diqoB  comme  lui ,  ayant  voula  depuis  remonter 
snr  le  trâne  du  monde  connu,  et  ayant  vivement 
acdlidlé  Dioclélien  d'y  remoitler  avec  lui ,  cet  em- 
pereor,  devenu  philosophe,  loi  répondit  qu'il  pré- 
férait ses  jardins  de  Selone  b  l'empire  romain. 

Qu'on  nous  permette  ic)  une  petite  digression 
qui  neserapas  étrangère  k  notre  sujet.  D'nii  vient 
que  dans  les  plates  histoires  de  l'empire  romain , 
qu'on  (ail  et  qu'on  refait  de  nos  jours ,  tous  les 
auleors  disent  que  Dioclétien  fut  forcé  par  son 
gendre  Galérius  de  renoncer  au  trAne?  c'est  que 
Ladance  l'a  dit.  Et  qui  éuit  ce  Lactance?  c'était 
un  avocat  ïrhément,  prodigue  de  paroles,  et  avare 
de  bon  sens  :  voyons  ce  qne  plaide  cet  avocat. 

Il  OHnmence  par  assurer  que  Dioclétien,  contre 
lequel  il  plaide,  devint  fou,  mais  qu'il  avait  quel- 
ques bons  mWDents.  Il  rapporte  mot  pour  mot 
l'entretien  que  snn  gendre  Galérius  eu(  avec  lui, 
tèle  il  l^te ,  dans  le  dessein  de  le  faire  enfermer. 

•  L'empereur  Nerva  '  (  lui  dît  Gal^ius  )  abdi- 
«  qua  l'empire.  Si  vous  ne  voules  pas  en  faire  au- 
«  tant,  je  prendrai  mon  parti. 

DlOGLiriBN. 

■  Eh  bien  !  qu'il  soit  donc  fait  comme  il  vous 
■  plaît.  Hais  il  faut  que  les  autres  césars  en  soient 
«  d'avis. 

■    GALÉRIUS. 

•  Qu'est-il  besoin  de  leurs  avis?  Il  faut  bien 
•  qu'ils  approuvent  ce  que  nous  aurons  fait. 


*  Que  ferons-nous  donc? 

^  GALÉ&ICS. 

«  Cboisisions  Sévère  pour  césar. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Qni  I  ce  danseur,  cet  ivrogne ,  qui  fait  du  jour 
a  I*  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  I 

GALÉaiUS. 

■  Il  est  digne  d'être  césar,  car  il  a  donné  de 
•  l'argenlaui  troupes,  et  j'ai  déjb  envoyée  Hasi- 


■  mien ,  pour  qu'il  le  revAtlsK  de  la  pourpre. 

DIOGLÉTIKH. 

■  Soil.  Et  qui  nous  donneret-voui  pour  l'antre 
fcésar? 

GALKftinS. 

■  Le  jeune  Data  ,  mon  neveu ,  qui  n'a  presque 
«  point  de  barbe. 

DIOCLlh'Isn ,  m  Miplniit 

.  «  Vous  ne  me  donnes  pas  \k  des  gens  ^  qui  l'on 
I  puisse  confier  tes  afbires  de  la  république. 

GALÉniUS. 

•  Je  les  ai  mis  i  l'épreuve ,  cela  sufBl. 

DIOCLÉTIBN. 

•  Prenei-y  garde;  c'est  vous  de  qui  tout  cela 

■  dépend;  s'il  arrive  malheur,  ce  n'est  pas  ma 

■  faute,  t 

Voift  une  étrange  conversation  enlre  les  deoi 
maîtres  du  monde.  L'avocat  Lactance  élail-il  en 
tiers?  Comment  les  auteurs  osent-ils,  dans  leur 
cabinet ,  faire  parler  ainsi  les  empereurs  et  le* 
rois?  Comment  ce  pauvre  Lactance  est-il  asset 
Ignorant  pour  faire  dire  k  Galérius  que  Nerva  ab- 
diqua l'empire,  tandis  qu'il  n'y  a  point  d'écolier 
qui  ne  sache  que  c'est  une  fausseté  ridicule?  On 
a  regardé  ce  Lactance  comme  un  père  de  l'Église, 
il  fait  voir  qu'un  père  de  l'Elise  peut  se  trom- 
per. 

C'est  lai  qui  cite  an  oracle  d'Apollon  pour 
faire  connaître  la  nature  de  Dieu.  «  Il  est  par  lui- 

■  m6me  ;  personne  ne  l'a  enseigné  ;  il  n'a  point  de 
•  mère  ;  il  est  inébranlable  ;  il  n'a  point  de  nom  ; 
«  il  habite  dans  le  feu  :  c'est  lli  Dieu ,  et  nous 
I  sommes  une  petite  portion  d'ange.  * 

Dieu,  dit-il  dans  un  autre  endmit,  «  a-t-il 
«  besoin  du  seie  féminin  ?  U  est  tout-puissant,  et 
I  peut  faire  des  cnranls  sans  femme ,  puisqu'il  a 
t  donné  ce  privilège  à  de  petits  aniniaui.  i 

Il  cite  des  vers  grecs  de  la  sibylle  Erythrée,  ' 
pour  pronver  que  l'astrologie  et  la  magie  sont  des 
inventions  du  diable  ;  et  d'antres  vers  grecs  de  la 
même  sibylle,  pour  faire  voir  que  Dieu  a  en  un 
fils. 

Il  trouve  dans  une  antre  sibylle  le  règne  de 
mille  ans,  pendant  lequel  le  diable  sera  «icbaioé. 
On  voit  par  Ik  qu'il  gavait  l'avenir  tout  comme  il 
savait  te  passé. 

Tel  est  le  témoin  des  conversations  secrètes 
entre  deui  empereurs  romains.  Mais  que  Dioclé- 
tien ait  abdiqué  par  grandeur  d'ime  ou  par  fai- 
blesse ,  cela  ne  change  rien  aux  événements  dont 
nous  allons  parler. 

Nous  obswveronsseulementiciqne  jamais  l'his- 
toire ne  fut  plus  mal  écrite  que  dans  les  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  Dioclélien,  et  qu'on  appelle 
du  bas  empire.  Ce  fut  k  qni  serait  le  plus  extra-' 
vagant  et  te  plus  menteur  des  partiianf  de  l'anT 
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cieone  religioM  et  de  la  Donrelle.  On  ne  perdait 
point  de  temps  b  discuter  les  prodif^es  et  les  ora- 
cles de  ses  adversaires;  chacun  s'en  tenait  aux 
siens  ;  les  |>rfiires  des  deux  partis  ressemblaient 
bces  deui  plaideurs,  dont  l'un  produisait  une 
faosae  obligation,  et  l'autre  une  fausse  quittance. 


CHAPITRE  WI. 


Voici  cequ'on  pent  recueillir  des  pan^yriques 
et  des  satires  de  Constantin ,  et  de  toutes  les  con- 
tradictions dont  l'esprit  de  parti  a  euTdnppé  l'épo- 
que dans  faqnelle  le  christianisme  fut  solenneile- 
ment  établi. 

On  ne  sait  point  où  Constantin  naquit.  Tous  les 
auteurs  s'aciordentb  lui  donner  le  césar  Constance 
Chlore  ou  le  TAte  pour  père.  Tous  conviennent 
qu'on  a  fait  nne  sainte  d'ilélëne ,  sa  mère.  Mais 
00 dispute  encore  surcette  tainte.  Fut-elle  épouse 
de  Constance  Chlore?  fut-elle  sa  concubine?  Si 
Constantin  fatbliard,  nous  poovons  dire  qu'il 
n'est  pas  le  seul  homme  de  celte  espèce  qui  ait 
fait  du  mal  au  monde;  témoin  le  bfilard  Goil- 
launie  dans  notre  Ile,  Clovis  dans  les  Gaules,  et 
un  aolre  l)dtard  qu'il  est  iouiile  de  nommer. 

Quoi  (jn'il  en  soit ,  il  était  fort  triste  d'âtra  le 
beau-père,  ou  le  beau-frère,  on  le  neveu  ,  l'allié, 
ou  le  frère  ,  ou  le  fils,  ou  la  femme,  ou  le  domes- 
tique, ou  même,  si  l'on  veut  encore,  le  cheval  de 
Constantin. 

A  commencer  par  ses  chevaux ,  lorsqu'il  partit 
de  Nicomëdte  pour  aller  trouver  son  père ,  qu'un 
disait  malade,  on  chci  les  Gaulois,  ou  cbei  nous, 
il  fit  tuer  tous  les  chevaux  qu'il  avait  montés  sur 
la  route  ,  dans  la  crainte  d'être  poursuivi  snr  les 
mêmes  cil e vaux  par  l'empereur  Galcrius,  qui  ne 
songeait  point  du  tout  k  le  poursuivre,  puisqu'il 
ne  lit  courir  personne  après  lui. 

Pour  ses  domestiques,  il  fallaitqu'ilslui  baisas- 
sent les  pjeds  tous  les  jours ,  dès  qu'il  fut  empe- 
reur. Cela  n'était  que  gênant;  mais  il  Qt  périr 
Sopateret  les  principaux  oNciers  de  sa  maison; 
cela  est  plus  dur.  A  l'égard  de  son  flis  Crispus , 
on  sait  asseï qu'il  lui  fil  couper  la  tète  sans  autre 
forme  de  procès.  Sa  femme  FausU ,  il  la  fit  étoul^ 
fer  dans  un  liain.  Ses  trois  frères ,  il  les  tint  long- 
temps en  exil  a  Toulouse  ;  il  ne  les  tua  pas  ;  mais 
son  lils ,  l'empereur  Constantin  ii,  en  ma  deux. 
Pour  son  neveu  Lncinien,  il  ne  le  manqua  pas; 
il  le  Ot  assassiner  à  l'Age  dcdonip  ans.  Son  beau- 
frère  Ucinius  ,  il  le  Qt  étrangler  après  avoir  dîné 
avec  lui  dans  Nicomédie ,  et  lui  avoir  fait  le  ser- 
ment de  la  traiter  eu  frère.  Son  autre  beau-frère 


Basaien,  il  était  déjk  expédié  avant  L'iànin,  Son 
I  bean-père ,  Maximien- Hercule ,  ce  fat  le  pnmm 
dont  il  se  déflt  b  Marseille ,  snr  le  préteile  tpé- 
cieux  que  ce  beau-père  ,  accablé  de  vieillfù, 
venait  l'aSsassincr  dans  son  lii.  Mais  il  faut  \m 
paidiinner  cette  multitude  de  fratricides  dit 
parricides  h  un  homme  qui  tint  le  condis  de  Ni- 
cée ,  et  qui  d'ailleurs  passait  ses  jonrs  dut  ta 
mollesse  la  plus  voluptueuse.  Comment  ne  pu  le 
révérer,  après  que  Jéau-Clirist  lui-même  loi  a- 
TOfa  un  étendard  dans  les  nuées;  iprèaqMrÉ- 
glise  l'a  mis  au  rang  des  saints ,  et  qu'on  célèbre 
encore  sa  (He  le  21  mai  ch«  les  pauvra  Giea 
de  Constanlinople  et  dans  les  ^liset  rosm? 

Avant  d'examiner  son  concile  de  Nicée,  il  Tiil 
dire  un  mot  de  son  fameux  labarum  qui  loi  i^ 
parut  dans  le  ciel.  C'est  une  aventure  très  cnriei». 


CHAPITRE  XVn. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  dk  bldoiie 
suivie  et  détaillée  de  Constantin,  quoique  lesdé- 
clamations  puériles  d'Eusèbe ,  la  partiiliié  de 
Zonare  et  de  Zosipoe ,  leur  inexaciilude ,  leon 
contrariétés,  et  la  foule  de  leurs  insipides cupii- 
tes,  semblent  eiifter  que  la  raison  écnie  euBi 
cette  bisloire  si  long-temps  défigurée  par  lidé- 
mence  et  le  pcdanlisme. 

Nous  n'avons  ici  tt'eulre  objet  que  le  bditnm. 
C'était  un  signe  roililaire  qui  servait  de  nKit- 
meiil,  tandis  que  les  aigles  romaines  éiiiesi  ii 
principale  enseigne  de  l'année.  Consiantiu  s'émit 
fait  proclamer  césar  ches  nous  par  quelques  o- 
horles ,  sortit  vite  de  notre  Ile  pour  ailerdiiiMier 
le  Irftne  â  Maxence ,  Ois  de  l'empereur  Maiimicn- 
Hercule  encore  vivant.  Uaxence  avait  éic  éla  pv 
le  sénat  romain ,  par  les  gardes  prctorieunts,  d 
par  le  peuple.  Constantin  leva  une  armée  dui  te 
Gaules.  Il  y  avait  dans  cette  armée  on  très  ;ra»l 
nombre  de  chrétiens  attachés  à  sou  père.  U» 
Christ ,  soit  par  reconnaissance ,  soit  par  fii- 
tique  ,  lui  apparut,  et  lui  montra  eu  plrii^ni'li 
un  nouveau  labarum ,  placé  dans  l'air  ima)Mi»e- 
ment  au-dessus  du  soleil.  Ce  labarum  était  ont 
de  son  chiffre  ;  car  on  sait  que  Jésu-Christ  inil 
un  cbiiïre.  Cet  étendard  fut  vu  d'une  grande  par- 
tie des  soldais  gaulois ,  et  ils  en  lurent  diXiad^ 
ment  l'ioscripiion ,  qui  était  en  grec,  hont  h 
devons  pas  douter  qu'il  n'y  eflt  aussi  plnsMis 
de  nos  compalriotei  daoscette armée,  qui  'anal 
cette  iégeiKle,  Vaina  en  ceâ  ;  at  oim  mi 
piquons  d'entendre  le  grec  beaucoup  inieiD^ 
nosTOisioB.  ^.  , 
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On  ne  nous  a  paa  appris  positivement  en  quel 
)i«a  et  en  quelle  anoée  ce  merveilleux  étendard 
parut  lu-dessus  du  soleil.  Les  uns  disent  qne 
c'élait  i  Besançon  ,  les  autres  vers  TrÈves ,  d'au- 
tres près  de  Colngne  ,  d'autres  dans  cet  trois  villes 
^  la  fois,  en  l'IionneuT  de  la  sainte  TriDiié. 

EusèlM  l'arien  ,  dans  son  Hiuoire  de  l'Eglise  < , 
dît  q»'il  tenait  le  conte  du  laitarum  de  la  bouche 
mâme  de  Conslaiiliii ,  «t  que  ce  vëridiqne  empe- 
reur l'avait  asspréqne  jamais  les  soldais  qui  por- 
taientcette  enseigne  n'étaient  blessés.  Nous  crojons 
aisément  que  CuDStantio  se  Qt  un  plaisir  de  troio- 
pernn  prCtreice  n'était  qu'un  rendu.  Scipion 
TArricain  persuada  bien  à  son  armée  qu'il  avait 
DD  commerce  intime  avec  les  dieui ,  et  il  ne  fut 
ni  k  («emier  ni  le  dernier  qui  abusa  de  la  crédu- 
lité du  vulftaire.  Couslaotin  était  vainqueur,  il 
loi  était  permis  de  tout  dire.  Si  Maience  avait 
vaincu ,  Maience  aurait  reçu  sans  doute  un  éten- 
dard de  la  main  de  Jupiter. 


CHAPITRE  XVIU. 

Dd  coDdli  de  HIete. 

Constantin ,  vainqueur  et  assassin  dotons  cdtés, 
prolétteait  hautement  les  chrétiens  qui  l'avaient 
1res  bien  servi.  Cette  faveur  était  juste  s'il  était 
reconnaissant,  et  prudente  s'il  était  politique. 
Dès  que  les  chrétiens  Turent  les  maîtres,  ils  ou- 
bliëreni  le  précepte  de  Jésu  et  de  tant  de  philo- 
sophes ,  de  pardonner  k  leurs  ennemis.  Ils  pour- 
suivirent tous  les  restes  de  la  maison  de  Diodétien 
et  de  ses  domestiques.  Tous  ceux  qu'ils  reacon- 
trèrent  Turent  massacrés.  Le  corps  sanglant  de 
Valérie ,  Bile  de  Dioctétien ,  et  celui  de  st  mère , 
forent  traînés  dans  les  rues  de  Thessalonique ,  et 
j«lésdans  la  mer.  ConstaDtintriompfaait,et  Tesait 
triompher  la  religion  chrétienne  sans  la  proTesser. 
il  prenait  toujours  le  titre  de  granU-pontiTe  des 
Romains ,  et  gouvernait  réellement  l'Église.  Ce 
mélange  est  singulier ,  mais  il  est  évidemment 
d'un  bcraime  qui  voulait  être  le  maître  partout. 
Cette  Église,  k  pane  établie,  était  déchirée  par 
tes  disputes  de  ses  prAires,  devenus  presque  tous 
sophistes ,  depuis  que  le  platonisme  avait  renforcé 
le  cbristianisme ,  et  que  Platon  était  devenu  le 
premier  père  de  l'Eglise.  La  principale  querelle 
âait  entre  le  prêtre  Arioiis,  piètre  des  chrétiens 
d'Alexandrie  (car  chaque  église  n'avait  qu'un 
prêtre) ,  et  Alexauder  ,  éveque  de  la  m&ne  ville. 
Le  Mijel  était  digne  des  argumentants.  H  s'agissait 


de  savoir  bien  clairement  si  Jésu ,  devena  verbe, 
était  de  la  même  substance  que  Dieu  le  père,  oa 
d'une  substance  toute  semblable.  Celte  question 
ressemblait  assez  ^  cette  autre  de  l'école,  Utrum 
chimœra  bombinatu  in  vacuo  potiUevmedere  $e- 
cutidat  inientiona.  L'empereur  sentit  parfaite- 
ment tout  le  ridicule  de  la  dispute  qui  divisait  les 
chrétiens  d'Alexandrie  et  de  toutes  les  autres 
villes.  Il  écrivit  aux  disputeurs  :  i  Vous  êtes  pen 
<  sages  de  vous  quereller  pour  des  choses  încom- 
I  préhensibles.  11  est  indigne  de  la  gravité  de  voa 
I  ministères  de  vous  qoervller  pour  un  sujet  si 

Il  parait  par  cette  expression ,  sujet  si  mince , 
que  l'assassin  de  tonte  sa  Tamille,  uniquement 
occupé  de  son  pouvoir,  s'embarrassait  très  peu 
dans  le  Tond  si  le  verbe  était  consubsUntiel  ou 
non ,  et  qu'il  Tesait  peu  de  cas  des  prêtres  et 
des  évéqnes ,  qni  mettaient  tont  en  feu  pour 
une  syllabek  laquelle  il  était  impossible  d'attacher 
une  idée  intelligible.  Hais  sa  vanité ,  qni  égala 
toujours  sa  cruauté  et  sa  mollesse ,  fut  flattée  de 
pràiider  au  grand  cMicile  de  Nicée.  It  se  déclara 
lantftt  ponr  Athanase ,  successeur  d'Aleionder 
dans  l'église  d'Alexandrie,  tantôt  pour  Arious  ; 
il  les  exila  l'un  après  l'autre  ;  il  envenima  lui- 
même  la  querelle  qu'il  voulait  apaiser,  et  qui 
n'est  pas  encore  terminée  parmi  nous ,  du  moins 
dans  le  clergé  anglican  ;  car  pour  nos  deux  cham- 
bres du  parlement,  etnos  campagnards  qui  (fas- 
sent an  renard,  ils  ne  s'inquiètent  guère  de  la 
consuttttaoliahié  du  verbe. 

11  T  a  deux  miracles  très  remarquables,  opë< 
rés  ao  concile  de  Nicée  par  les  pères  orthodoxes , 
car  les  pères  hérétiques  ne  font  jamais  de  mira- 
cles. Le  premier,  rai^rté  dans  l'appendii  du 
concile,  est  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour  dis- 
tinguer les  EvangiUt  et  les  autres  livres  receva- 
bles,  des  Evangile»  el  des  autres  livres  apocry- 
phes. On  les  mit  tous,  comme  on  sait,  péle-méle 
sur  un  autel  ;  on  invoqua  le  Saint-Esprit  :  lei 
apocryphes  tombèrent  par  terre,  el  les  véritables 
demeurèrent  en  place.  Ce  service  que  rendit  le 
Saint-Esprit  méritait  bien  que  le  concile  eût  fait 
de  lui  une  mention  plus  honorable.  Mais  cette 
assemblée  irréfragable,  après  avoir  déclaré  sèche- 
ment que  le  Gis  éiail  consubslantiel  au  père  ,  se 
contenta  de  dire  encore  plus  sèchement ,  iVum 
croyant  autti  au  Sainl-Eti/ril ,  sans  examiner 
s'il  était  consubslantiel  ou  non. 

L'autre  miracle ,  accrédité  de  siècle  en  siècle 
par  les  auteurs  les  plus  approuvés  jusqu'à  Baro- 
nius ,  esf  bien  plus  merveilleux  et  plus  terrible. 
Deux  pères  de  l'Église ,  l'on  nommé  Cbrjsante , 
el  l'autre  Husonins ,  étaieut  morts  avant  ta  der- 
nière séance  oii  tous  les  évéques  aignifent.  Le 
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eoocile  m  mil  m  prière  ;  ChrynnU  «t  H luonnu 
rflMQicilirenl  :  ils  refinmit  toas  deux  signer  la 
condamulion  d'Arioiu  ;  aprie  quoi  iU  D'enimt 
rien  de  plat  pretté  que  de  monrir,  n'étant  plu 
ndcenairea  tH  monde'. 

Pendant  qoele  cfariitîanisme  ('aÏÏennimit  «insi 
énm  la  Bilfaynie  par  dee  mfraclel  aaati  évidenU 
qae  cegi  qoi  le  Brenl  nallre,  lainte  Hélène,  mère 
lie  taiot  CoastanlÎD,  en  Tesaît  deson  c&té  qui  n'é- 
taient pM  k  mépriier.  Elle  alla  k  Jérosatem ,  ob 
die  tronra  d'abord  le  tombean  da  Chriat,  qui 
s'était  conservé  pendant  trois  cents  ans,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  trop  ordinaire  d'ériger  des  mauaolées 
kceui  qu'on  tnîl crucifiés.  Elle  rctronTass croix, 
«I  les  déni  autres  oii  l'on  avait  pendu  le  bon  et 
le  mauvais  larron.  Il  était  dirOcile  de  reconnaltee 
laqaHledes  trois  croix  avait  appartenu  ï  Jésu.  Que 
fit  saiule  Hélène?  Elle  at  porter  les  trois  croix 
chez  une  vieille  Temmedu  voirinage,  malade  ï 
la  mort.  On  la  coucha  d'abord  sur  la  croix  du 
mauvais  larron,  son  mal  augmenta.  On  essaya  la 
croix  du  bon  larron  elle  se  trouvann  peu  soulagée. 
Enfln  on  l'étcndit  sur  la  croix  de  J^-Cbrlit ,  et 
die  fut  parfaitement  gnérie  en  an  clin  d'teil.  Cell« 
histoire  se  trouve  dans  saîntCyrille,  évèque  de  Jé- 
msalem,  et  dansTbéodorel  ;  par  conséquent  on  ne 
peut  en  douter,  puisqu'on  gardedaos  les  trésors 
des  églises  asseï  de  morceaux  de  celte  vraie  croix 
pour  construire  deux  on  trois  vaisseaux  de  cent 
pièces  de  canon. 

Si  vous  vonlei  avoir  an  beau  recueil  des  mira* 
des  opérés  en  ce  sièt-le,  n'oubliez  pas  d'y  ajouter 
celui  de  saint  Alexander,  évSqae  d'Alexandrie,  et 
de  saint  Macaire  son  prêtre  ;  ce  miracle  n'est  pas 
fait  par  la  charité,  mais  il  l'est  par  la  foi.  Constan- 
tin avait  ordonné  qu'Arions  serait  reçu  k  la  com- 
munion dans  l'église  de  Constant!  no  pie,  quoiqu'il 
tint  ferme  k  soutenir  que  Jésu-Chrisl  est  Omolou- 
sios;  saintAlexander, saint  Macaire,  sachant  qu'A- 
rions était  déjk  dans  la  rue ,  prièrent  Jésus  avec 
tant  de  ferveur  el  de  larmes  de  le  faire  mourir,  de 
penr  qu'il  n'entrAt  dans  l'église,  qne  Jésu  qui  est 
Omonsios ,  et  non  pas  Omoionsios,  envoya  sur- 
le-champ  au  prStre  Arious  une  envie  démesurée 
d'aller  li  la  selle.  Toutes  ses  entrailles  lui  soriireut 
par  le  derrière,  et  il  ne  communia  pas.  Celte  émi- 
gration des  entrailles  est  physiquement  impossi- 
ble ;  el  c'est  ce  qui  rend  le  miracle  plos  beau  et 
plus  avéré. 


CHAPITRE  XIX. 


On  a  cra  pendant donie cents  iDsqaeCDMlat- 
lin  avait  fait  présent  de  l'empire  d'Oceideoii  fé- 
véq'ue  de  Rome  Silvertre.  Ce  n'était  pu  ittoli- 
menl  un  article  de  foi,  mais  il  en  ipprôduillut, 
qu'on  fesaît  brfiler  qoelqneftûs  lis  gcai  qni  « 
doutaient.  Cette dtHiaiion  n'était  enedetqBSK 
reslitntîon  de  la  moitié  de  ce  qn'on  deviii  i  Sil- 
votre;  car  il  représentait  Simon  Barjoac,  m- 
nommé  Pierre,  qoi  avait  tenu  vingt-doq ui k 
pontiQcat  romain  sons  Néron,  qni  n'enr^ipe 
treiie;  et  Simon  Barjone avait  représenié  Uns) 
qui  tous  les  royaumes  appartiennent. 

Il  laat  d'abord  prouver  en  peu  de  rouit  fn 
Simon  Barjone  tiut  le  siège  fa  Rome. 

En  premier  lieu,le  livre  des  i4eiJowifciilfAra 
ne  dit  en  aucun  endroit  que  ce  Barjone  Ptemiil 
élék  Rome;  et  Paul,  dans  ses  lettres,  inniiiK  le 
contraire.  Donc  il  y  voyagea ,  et  i)  j  régni  Tingt-asq 
an*  sons  Néron  ;  et  si  Néron  ne  r«f  na  qu  Iran 
ans,  on  n'a  qa'k  enajonler  douie,  ô^lmTO^- 
cinq. 

En  second  lieu ,  il  y  a  une  l^re  lUribaét) 
Pierre ,  dans  laquelle  il  dit  exprestémnit  qiD 
étsit  k  Babylone;  donc  il  est  clair  qu'il  twi  ^ 
Rome,  comme  l'ont  démontré  plo8icar((>ipi>lt>- 

En  troisième  lieu ,  des  foussaires  rKoona, 
nommés  AbdJas  et  Marcel ,  ont  attesté  que  Sinn 
le  magicien  ressuscita  k  moitié  un  pireoi  de  Kc- 
ron ,  et  que  Simon  Barjone  Pierre  le  mie»U 
tout  k  fait  ;  que  Simon  le  magicien  voli  du»  I" 
airs  devant  tonte  la  cour ,  el  qoe  Simon  Piim: 
plus  grand  magicien,  le  fit  tomber  et  lui  ctssa  1« 
deux  jambes;  que  les  Romains  Breotnaditai 
Simon  IVslropié  ;  que  Simon  Pierre  mteén 
Jésu  k  une  porte  de  Rome  ;  que  Jésu  lui  pndiln 
gloriense  mort,  qu'il  fut  crucifié  la  téta  en  bn,tl 
solennellement  enterré  au-Vatican. 

EoBn  le  fauteuil  de  bois  dans  leqmi  il  (ri^ 
est  encore  dans  la  cathédrale  ;  donc  Pierre  1  (M- 
verué  dans  Rome  tonte  l'Église,  qui  a'eiidiilff  * 
ce  qui  était  k  démontrer.  Td  est  le  bedcx*   , 
de  la  restitution  faite  an  pnpe  de  la  taHH  ^    j 
monde  chrétien.  ' 

Cette  pièce  curieuseestsi  peu  ooannediatM'R 
tie,  qu'il  est  bon  d'en  donner  id  DD  petit otnit- 
C'est  Constantin  qni  parle. 

I  Nous ,  avec  nos  satrapes ,  el  tout  k  Mil  * 
*  le  peuple  soumis  an  glorieux  empite.  ■** 
■  avons  jugé  utile  de  donner  an  saaiamiii 
(  prince  des  apAtres  une  ploi  grande  puiMsa 
I  que  celle  que  notre  sérénité  el  notre  mian^ 
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•  Inde  ont  aar  la  terre.  Nom  aTons  résolu  de  laire 
)  bonorer  la  sacro-saiole  Église  romaine  plot  que 
t  notre  poîssaDce  impériale,  qoi  n'est  que  terres- 
«  tre,  et  nous  altribnoos  au  sacré  siège  do  bien- 
1  heureoi  Pierre  toale  la  dignité,  toule  la  gloire, 
t  et  toule  la  puissance  impériale...  IVuus  possé- 

•  dons  les  corps  glorieux  de  salut  Pierre  et  de 
<  saint  Paul ,  et  nous  les  avons  bonorablement 
I  mis  dans  des  caisses  d'ambre  que  U  force  des 
«  quatre  éléments  do  peut  casser.  Nous  avons 
t  donné  plusieurs  grandes  possessions  en  Judée, 
I  en  Crëce ,  dans  l'Asie ,  dans  l'Afrique  et  dans 
I  nulle ,  pour  fournir  ani  frais  de  leurs  lumi- 
I  naires.  Nous  donnons  eu  outre  k  Silveslre, 
(  et  k  SCS  successeurs,  notre  palais  de  Latrau , 
■  qui  est  plus  beau  que  tous  les  autres  palais  du 

•  monde. 

t  Noos  lui  donnons   notre    diadème ,  notre 

•  couruooe,  notre  mitre,  tous  les  habits  impé- 
t  riatii  que  nous  portons ,  et  nous  lui  remettons 

•  U  dignité  impériale  et  le  commandement  de  U 
«  cavalerie.,,  Nous  voulons  que  les  révérendlssi- 

•  mes  clercs  de  la  sacro-sainle  Église  romaioejouis- 
(  sent  de  li>us  les  droits  du  sénat  ;  nous  les  créons 
t  toospatrices  et  consuls.  Noos  tou Ions  que  leurs 
t  clievaui  soient  toujours  ornés  de  caparaçons 
t  blancs,  et  que  nos  principaux  ofBciers  tienuent 

'  «  ces  cbeyaui  par  la  bride  ,  comme  nous  avons 
4  conduit  oous-même  par  h  bride,  le  cbeval  du 
«  sacré  pontife. 

t  Nous  doiiiions  en  pur  don  au  bienbenreui 
«  pontife  la  ville  de  Rome ,  el  toutes  les  villes  oc> 

•  cidentales  de  l'Italie ,  comme  aussi  les  autres 
■  Tilles  occidentales  des  antres  pays.  Nous  cédant 

•  la  place  au  saint  père  ;  nous  nous  démottous  de 
«  la  domination  sur  toutes  ces  provinces  ;  nous 
«  D008  retirons  de  Rome  et  transportons  te  siège 

•  de  notre  empire  en  la  province  de  Byiance, 

•  n'étant  pas  juste  qu'un  empereur  terrestre  ait 

•  le  moindre  pouvoir  dans  les  lieux  ou  Dieu  a  éta- 
a  bli  le  cbef  de  la  religion  chrétienne. 

■  Nous  ordonnons  que  cette  notre  donation 
a  demeure  ferme  jusqu'k  la  Bd  dn  inonde  j  el  si 

■  quelqu'un  désobéit  ]|  notre  décret ,  nous  von- 

•  loasqa'iltoildamnéétemellement,  qnelesapd- 
«  très  Pierre  et  Paul  lui  soient  contraires  en  celte 
a  vie  et  en  l'antre,  et  qu'il  soit  plongé  au  plus 

■  profond  de  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sous 
a  le  consulat  de  Constantin  et  de  Gallicanus. 

Ces  lettres^patentes  étaient  la  jusie  récompeuse 
da  service  éternel  que  le  pape  Silvestre  avait 
rendu  k  l'empereur.  U  est  dit ,  dans  la  préface  de 
cette  belle  pièce ,  que  Constantin  étant  mangé  de 
lèpre  s'était  baigné  eu  vain  dans  le  sang  d'une 
multitude  d'enfants,  par  l'ordonnance  de  ses  mé- 
decins. Ce  remède  n'ayant  pas  réussi ,  il  envoya 


chercher  le  pape  Silvestre  qot  le  goérit  en  on  mo- 
ment ,  en  lui  donnant  le  liaptime. 

On  sait  qn'après  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main ,  le  Goth  qui  dressa  ces  lettres-patentes  n'a- 
vait pas  besoin  de  supposer  la  signature  de  Con- 
stantin el  du  consul  Gallicanus,  qui  ne  fnl  jamais 
consul  avec  Constantin.  C'était  Jésu-Christ  lui- 
même  qui  les  devait  signer,  puisqu'il  avait  donné 
k  Barjone  Pierre  les  clefs  du  roysome  do  ciel ,  et 
que  la  terre  y  était  visiblement  compiise.  On  a 
prétendu  quejésn  ne  savait  pas  écrire;  mais  ce 
n'est  Ik  qu'une  mauvaise  difficulté. 

Nous  n'avons  jamais  démêlé  si  c'est  sur  la  do- 
nation de  Constantin  ,  on  snr  celle  de  Jésu ,  que 
se  fonda  le  pape  Innocent  m  lorsqu'il  se  déclara 
roi  d'Angleterre  en  -1215,  et  qu'il  nous  envoya 
son  légat  Pandcdfe,  auquel  notre  Jean-sans-lerro 
remit  son  royaume  dont  il  ne  fat  plus  que  le  fer* 
mier,  eldont  il  lui  paya  la  première  année  d'a- 
vauce.  il  réitéra  ce  bail  en  1 21 4  ,  et  paya  encore 
vingt-cinq  mille  livres  pesant  d'argent  pour  pot- 
de-vin  du  marché.  Son  fils  Henri  m  commença 
son  règne  par  confirmer  cette  donation  à  genoux. 
Nous  étions  alors  dans  un  terrible  abrutissement. 
Un  grave  auteur  a  dit  que  nous  étions  des  iKeub 
qui  labourions  pour  le  pape,  et  que  depuis  nous 
avons  été  changés  en  hommes  ;  mais  qne  nous 
avons  gardé  nos  cornes,  avec  lesquelles  nous 
avons  chassé  le*  loups  ecclésiastiques  qui  nom 
dévoraient. 

Au  reste ,  on  pent  s'enquérir  k  Naples  sî  la  do- 
nation de  Constantin  a  servi  de  modèle  k  la  vassa- 
lité où  les  rois  de  Naples  veulent  bien  être  encore 
de  la  cour  de  Rome. 
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Après  Constantin,  qui  fut  baptisé k  l'article  de 
la  mort  par  l'arien  Eusèbe,  évèque  de  Nioomédie, 
et  non  par  César- Auguste  Silveslre ,  évèqoe  de 
Rome ,  ses  enfants ,  chrétiens  comme  lui ,  souil- 
lèrent comme  lui  sa  famillede  sang  el  de  carnage. 
ConstautJDU  ConsUnt  et  Coostaotins,  commence 
rentpar  fairemassacrer  sept  neveux  de  leur  père  et 
deuxdelenrsoncles  ;  après  quoi  l'empereur  Con- 
stant, bon  cathiriiqne,  Bt  égorger  l'empereur  Con- 
stantin n,  bon  catholique  aussi.  Il  ne  resta  bientM 
que  l'empereur  Constantius  l'arien.  On  croit  lire 
l'histoire  des  soltans  turcs,  qnand  on  lit  celle  du 
graud  Constantin  et  de  ses  fils.  Il  est  très  vrai  que  les 
crimes  qni  rendirent  cette  cour  si  affrense,  et  les 
turpitudes  de  la  mollesse  j|ui  U  fit  si  méprisaUe , 
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ne  eetsirent  que  quand  Julien  rint  k  l'empire. 

Julien  cUil  le  pelil-flls  d'an  frère  de  Constance 
Chlore  ou  le  Pile  ,  et  par  conséquent  pelil-neven 
du  premier  Constantin.  Il  avail  deux  frères  jl'atné 
fui  lue  avec  sou  père  daui  te  massacre  de  la  famille  : 
restaient  Gallua  et  Julien.  Gallas,  l'alné,  était 
ifé  (le  vingt-huit  ans  quand  il  causa  quelque  om- 
brage k  l'empereur  Conslantius.  Ce  digne  Sis  du 
grand  Constantin  fit  saisir  ses  deux  cousins ,  Gal- 
lu*  et  Julien.  Le  premier  fut  assatsioé  par  son  or- 
dre en  Dalmalie,  ^  quelques  lieues  de  l'endroit 
où  l'on  a  élevé  depuis  le  prodige  de  la  ville  de 
Venise.  Julien ,  traîné  pendant  sept  mois  de  pri- 
son en  prison  ,  fut  réservé  k  la  même  mort  ;  il 
n'avait  pas  alors  vingt-trois  ans  accomplis.  On 
allait  le  foire  périr  dans  Milan ,  lorsque  Easébie, 
femme  de  l'empereur,  touchée  des  gricet  el  de 
l'esprit  supérieur  de  ce  prince  infortuné,  lui  sauva 
la  vie  par  ses  prières  et  par  ses  larmes. 

Conslanlins  o'avait  point  d'enfants,  et  était 
même,  dit-on  ,  incapable  d'en  avoir,  soit  vice  de 
la  nature,  soit  suite  de  ses  débauches.  Il  fut  forcé, 
comme  les  Ottomans  l'ont  été  depuis ,  de  ne  pas 
répandre  tout  le  sang  de  la  famille  impériale,  et 
de  déclarer  enfin  césar  ce  même  Julien  qu'il  avait 
voulu  joindra  aui  princes  massacrés. 

On  sait  assez  combien  Is  présence  d'un  succes- 
seur est  odieuse ,  et  ï  quel  point  la  puissance  su- 
prême est  jalouse.  Conslanlius  exila  honorable- 
ment Julien  dans  les  Gaules,  après  lui  avoir 
donné  sa  sœur  Hélène  eu  mariage.  Telle  était  la 
conrdeCooslanlinople;  telles  on  en  a  vu  d'autres. 
On  assassine  ses  parents;  on  no  sait  si  on  égor- 
gera celui  qui  reste,  ou  si  on  le  mariera.  Quand  on 
l'a  marié,  on  l'eiile;  on  voudrai!  s'en  défaire;  on 
l'opprime  ;  on  Bnit  par  être  détréné  ou  tué  par 
celui  qu'on  a  persécuté ,  ou  bien  on  le  lue  ;  et  on 
est  tué  par  un  autre.  Dans  ce  chaos  d'horreurs,  de 
faiblesses,  d'inconstances,  de  trahisons,  de  meur- 
tres, on  crie  toujours,  Dieul  Dieu  I  On  est  béui 
par  une  faction  de  prêtres,  et  maudit  par  une  au- 
tre. On  est  dévot  ;  il  ?  a  toujours  presque  autant 
de  miracles  que  de  séléralessesct  de  licbetéi.  La 
CODstsnIinople  chrétienne  n'a  pas  eu  d'autres 
mœurs  jusqu'au  temps  où  elle  est  devenue  la  Con- 
stantinople  turque  ;  alors  elle  a  été  aussi  atroce  . 
mais  moius  méprisable,  jusqu'k  cclteannée  ITT6 
oii  nous  écrivons;  et  il  est  probable  qu'elle  sera 
un  jour  conquise  pour  faire  place  k  une  troi- 
sième Don  moins  méchante,  qui  succombera  k  sou 
tour. 

Le  césar  Julien  envoyé  dans  les  Gaules ,  mais 
sans  pouvoir,  sans  argent,  el  presque  sans  iruu- 
pes ,  entouré  de  ministres  qai  avaient  le  secret- 
de  la  cour ,  el  d'espions  qui  le  trahissaient,  dé- 
giaië  alors  toute  la  force  de  son  génie  long-lcmps 


retenu.  Lea  bordes  des  Allenunds  et  de*  FriM 
ravageaient  la  Gaule;  elles  avaient détmillnti]- 
les  bâties  par  les  Romains  le  long  du  Rhin,  liliai 
se  forma  une  armée  malgré  ses  sarveillanti,  li 
nonrrit  sans  fouler  les  peuples,  ladiicipliiu.K 
s'en  Btcimn  :  enfin  il  vainquit  avec  peo  de  tnn- 
pesdes  armées  innombrables,  k  reiemcledcspln 
grands  capitaines  ;  mais  il  était  biea  aa-dosn 
d'eui  par  la  philosophie  el  par  les  verUu.  C'tail 
César  pour  la  conduite  d'une  compigtiis  ;  c'ttall 
Alexandre  un  jour  de  bataille  ;  e'éliit  Hin-ii- 
rèle  et  ÉpJctète  pour  les  mœurs.  Sobre,  teai|iéngt, 
chaste,  ne  connaissant  de  plaisirs  qnescidnwi, 
ennemi  de  toute  délicatesse ,  jusqu'il  coocte 
toujours  k  terre  sur  une  simple  pcBD,  et  kienoiir- 
rir  comme  un  simple  soldat  :  sa  vertn  ilhit  »■ 
delà  des  forces  de  la  nature  humaine. 

Le  peu  de  tempe  qu'il  résida  dans  Paré,  min 
rivale,  rendit  les  Parisiens  pins  heureai  qo'ils  k 
l'oolété  sous  leur  bon  roi  Henri iT,qn'ilir(fnUNl 
lous  les  jours.  Julien  osa  chasser  les  igeaU  it 
l'empereur,  ofBciers  du  fisc ,  malldtien,  qui  li- 
raient toute  la  substance  des  Gaules.  Quicniirùl 
qu'il  diminua  les  impôts  dans  la  proportioa  de 
vingt-cinq  ksepi;  et  que  par  cette  rédnctioa  istoc, 
soutenue  d'une  sage  économie,  il  enricblt  k  It  bii 
la  Gaule  et  le  fisc  impérial  ?  Julien  vo;iJll«ilpr 
•es  yeui,  et  jugeait  les  procès  de  sa  b«uche,c<iiiiiK 
il  comliattait  de  ses  mains.  L'europe  se  sntI» 
dra  toujours  avec  admiration  et  avec  teadrcHcdi 
ce  grand  mol  qu'il  répondit  k  un  avocat ,  in  tojrf 
d'un  bnmme  auquel  on  imputait  uncriiH.Qii 
sera  coupable,  disait  cet  avocat,  s'il  solSide  nier! 
Eh  I  qui  sera  innocent,  repartit  Julien ,  s'il  nfU 
d'accuser?  Plût  k  Dieu  qu'il  fàt  venu  à  tiitdra 
comme  k  ParisI  mais  du  moins  il  nous  eato^^ 
secours  contre  les  Pietés,  et  nous  IniavoatoU- 
galion  aussi  bien  que  nos  voisins.  Qoelle  W I) 
récompense  de  tant  de  verius  el  de  tant  àestr^i- 
ces?  Celle  qu'on  devait  attendre  de  Comtuliv 
et  Des  eunuques  qui  régnaient  sous  son  am.  M 
lui  retira  les  troupes  qu'il  avait  formées,  etiiK 
lesquelles  il  avait  étendu  les  limites  de  ïmpf- 
CoQSlantius  eut  k  se  repentir  de  son  îojunia  >■' 
prudente.  Ces  troupes  ne  voulurent  pwDl  puùi 
et  déclarèrent  Julien  empereur  en  560  ;  Cmdu- 
tiusmouruirannéesuivante.  Telle  éUi(l)[Kol>'>' 
reconnue  de  Julien ,  que  les  plus  instguts  a\<» 
niateurs  de  c«  grand  homme  ne  l'accDstreoi  F" 
d'avoir  eu  la  moindre  part  ■  la  mort  tonte  sf- 
rcUe  du  bourreau  de  son  père  et  de  sa  fràti-  R 
n'y  eut  que  le  déciamateur  infime  saint  Grépùt 
do  Naiianze  qui  osa  laisser  échapper  qaelfoe) 
soupçons  de  poison,  soupçons  qui  furent  elM"" 
par  le  cri  universel  de  la  vérité. 

Julien  gouverna  l'empire  conuna  UiTulpt* 
J,OOg\Q 
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venn  la  Gavie.  Il  commença  par  CairG  punir  les 
drilateare  <(  les  BnaDciers  oppresseurs.  Au  Taste 
MialiqiiB  de  la  oïDr  des  Constaulin  succéda  la  sim- 
plicité des  Harc-Aurile.  S'il  força  les  Iribuaaui  k 
être  justes ,  et  s'il  rendit  ta  cdor  plos  Terineuse , 
ce  De  Tnl  que  par  son  eiemple.  S'il  donna  la  pré- 
férence b  la  religion  de  ses  ancêtres ,  ii  celte  reli- 
gion des  Seipion  ^  des  Caton ,  et  des  Autonios,  sur 
one  secte  nooTelle  écliappée  d'un  village  juif,  it 
M  eoDtraigaK  jamais  aucun  chrétien  d'abjurer. 
Ancoatraire,  ses  exemples  de  démence  sont  sans 
nombre ,  quoi  qu'en  ait  dit  la  rage  de  quelques 
diréltens  persécuteurs,  qui  auraient  bien  voulu 
que  Julien  eût  été  persécuteur  comme  eai.  Ils 
n'ont  pu  s'inscrire  en  fani  contre  le  pardon  qu'il 
•cmrda  dans  Antioche  k  un  nommé  Thalassius , 
qui  avait  été  son  ennemi  déclarédutemp'sde  l'em- 
pereur ContiantÎDS.  Les  ciloyens  se  plaignirent 
que  ce  Tbalassius  les  avait  opprimés.  Il  m'a  op- 
^mé  aussi ,  dit  Julien ,  et  je  l'oublie.  Un  autre, 
nommé  Théodole,  vint  se  jeter  k  ses  pieds ,  et  lui 
avoua  qu'il  l'avait  calomnié  sous  le  précédent  rè- 
gne. Je  le  savais,  répondit  l'empereur,  voua  ne 
me  calomnierei  plus. 

EnQn  dix  soldats  chrétiens  ayant  conspiré  con- 
tre sa  vie ,  il  se  contenta  de  leur  dire  :  Apprenei 
que  ma  vie  est  nécessaire  pour  que  je  marche  k 
votre  télé  eotitre  les  Perses. 

Noua  ne  nous  abaisserons  pas  jusqu'à  réral«r 
lea  absurdités  vomies  contre  sa  mémoire,  comme 
Il  lemme  qu'il  immola  à  la  lune  pour  revenir 
«ainqneurdes  Perses,  et  son  sang  qu'il  jet&oontre 
(ecici  en  s'écmat  :  Tu'as  vaincu,  Galiléen.  On 
ne  peut  comparer  l'IxHTeuret  le  ridicule  des  ca- 
lomnies  dont  il  fut  chargé  par  des  écrivains  nom- 
més pères  de  l'Église ,  qu'aux  impostures  vomies 
par  UM  moines  contre  Mahomet  tt,  après  la  prise 
de  ConstanUnople.  Ces  reproches  des  prélres ,  re- 
nouvelés d'ige  en  Age  k  Julien ,  de  n'avoir  pas  été 
de  la  religion  de  l'assassin  Constantins,  sont  tf'au- 
liDl  plus  mal  placés ,  que  Coustantius  était  héré- 
tique ;  et  que ,  selon  ces  prêtres ,  un  hérétique 
otpire  qu'un  paleo. 
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IT  l>mper«iii  tollen. 

On  a  demandé  si  Julien  aimait  la  religion  de 
rempire  d'aussi  bonne  foi  qu'il  détestait  la  secte 
Aréiienne.  On  a  demandé  encore  s'il  pouvait 
TÛsonnablement  espérer  de  délruire  cette  secte. 

Quant  à  la  première  question  ,  si  un  philoso- 
fbe  stoïcien  tel  que  Julien  adorait  eo  effet  Véifus, 
Mercnre,  Priape,  Proserpine,  et  des  dieux  pé- 
nales,  DUOS  avons  peine  k  le  croire.  Ce  qui  est 


vraisemblable,  c'est  que  les  peuples  étant  parta- 
gés entre  deux  factions  irréconciliables,  il  fallait 
que  Julien  parût  être  de  l'une  pour  abattre  l'au- 
tre ,  sans  quoi  toutes  deux  se  seraient  soulevées 
contre  lui.  Nous  savons  bien  qu'il  est  dans  l'Eu- 
rope un  1res  grand  prince  •,  célèbre  par  ses  vic- 
toires, par  ses  lois  et  par  ses  livres,  qui,  dans  ses 
états  de  cinq  cents  lieues  en  longueur,  a  pour  su- 
jeU  des  pa[»stes ,  des  lutbérieDs,  des  calvinistes, 
des  moraves ,  des  sociaiens ,  des  juifs  ;  qoi  ne 
prend  parti  pour  aucune  de  ces  sectes,  et  qui  n'a 
pas  plus  de  chapelle  que  de  conseil  et  de  maî- 
tresse :  mais  il  est  venu  dans  un  temps  oh  la  dé- 
mence des  disputes  de  religion  est  eotièrement 
amortie  dans  son  pays.  Il  aaffaire  à  des  Allemands, 
et  Julien  avait  affaire  h  des  Grecs ,  capables  de 
nier  jusqu'k  ta  mortqne  deux  et  deux  fontqnatre. 

Il  se  peut  que  Julien ,  né  sensible  et  enthou- 
siaste, abhorrant  la  famille  de  Constantin,  qui 
n'était  qu'une  famille  d'assassins,  abhorrant  le 
christianisme  dont  elle  avait  été  le  soutien ,  se 
soit  fait  illusion  jusqu'au  point  de  former  un  sys- 
tème,  qoi  semblait  récoodlier  un  peu  avec  la  rai- 
son le  ridicule  de  ce  qu'on  appelle  mal  k  propos  le 
paganisme.  C'était  un  avocat  qui  pouvait  s'enivrer 
de  sa  cause  ;  mais  en  voulant  détruire  la  religion 
de  Jésu ,  ou  plutôt  le  religion  de  lambeaux  mal 
cmisus  au  nom  de  Jésu ,  aurait-il-  pu  parvenir  k 
ce  grand  ouvrage?  nous  répondons  hardiment: 
Oui,  s'il  avait  vécu  quarante  ans  de  plus,  et  s'il 
avait  été  toujours  bien  secondé. 

Il  cAt  été  d'abord  .nécessaire  de  Eaire  ce  iine 
nous  fîmes  quand  nous  détruisîmes  le  papisme. 
Nous  étalâmes  devant  l'HAtel  de  ville ,  aux  yeux 
et  k  l'esprit  du  public,  les  fausses  légendes,  les 
fausses  prophéties ,  et  les  faux  miracles  des  moi- 
nes. L'emperenr  Jnlten,  au  contraire,  snbjogné 
par  les  idées  erronées deson  siècle,  accorde,  dans 
son  discours  conservé  par  Cyrille,  que  Jésu  a  lait 
quelques  prodiges;  mais  que  tous  les  théuT^tes 
en  font  bien  davantage.  C'est  précisémeul  imiter 
Jésu ,  qui,  dans  le  livre  de  Matthieu ,  avoue  que 
tons  les  Jnifsont  le  secret  de  chasser  let  diables. 

Julien  aurait  dA  faire  voir  que  ces  possessions 
du  diable  sont  une  charlalanerie  punissable,  el 
c'est  de  quoi  sont  très  persuadés  les  magistrats  d6 
nos  jours,  bien  qu'ils  aient  quelquefois  la  licbeté 
de  conniver  à  ces  infamies.  Ayant  ainsi  levé  no 
pan  de  la  robe  de  l'erreur,  on  l'aurait  enfin  mon- 
trée nue  dans  toute  sa  tnrpitude.  On  aurait  pu 
abolir  sagement  et  peu  k  peu  les  sacrifices  de 
veaux  et  de  moutons,  <)ui  changeaient  les  temples 
en-cuisines,  et  instituer  k  leur  place  des  bymnet 
el  des  discours  de  simple  morale.  On  aurait  pu 
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iiwalqaer  dini  les  esprils  l'acloraUon  d'uu  Etre 
foprbne  dont  l'eiislence  élait  déjà  recoDuue  ;  oo 
aurait  po  ^rter  lous  les  dogme«  qui  oe  sont  nés 
qaode  riinaginaiion  des  faommesi  et  on  aurait 
prêche  la  simple  vertn  qui  est  née  de  Dieu  même. 

Enfin  les  empereurs  r(»naiuB  auraient  pu  imi- 
ter les  empereurs  de  laGiine,  qui  avaieDl  établi 
une  religion  pure  depuis  si  long-tempe;  et  cette 
religion ,.  qui  efit  été  celle  de  tons  les  magistrats , 
l'aurait  emporté,  comme  â  la  Chine,  sur  toutes 
les  soperstitions  auiquélles  oo  abandonne  la  po- 
pulace. 

Cette  grande  réiotnlion  éiaîl  praticable  dans 
un  temps  oîi  la  [K-incipale  secte  du  christianisme 
n'était  pas  fondée ,  comme  elle  l'est  aujourd'hui , 
sur  des  chaires  de  quatre  mille  guinées  de  rente , 
de  quatre  ceut  mille  écus  d'Allemagne ,  on  de 
piastres  d'Espagne,  et  surtout  snr  le  inlne  de 
nome.  La  plus  grauile  difficulté  eAt  été  dans  l'es- 
prit inquiet ,  turbulent ,  conteotieui ,  de  la  plo- 
parl  des  peuples  de  l'Europe ,  et  dans  les  mœurs 
de  tous  ces  peujiles ,  opposées  les  unes  aux  autres; 
mais  aussi  il  y  avait  un  fort  contre-poids,  c'était 
celui  des  langues  grecque  et  rmoaine  que  tout 
l'empire  parlait,  et  des  lois  impériales,  aaxquelles 
lootes  les  proTinces  étaient  également  asservies  ; 
enfin  le  temps  pouvait  établir  le  règne  de  la  raison; 
et  c'est  le  tempe  qui  la  pbngea  dans  les  fers. 

Comhien  de  fanatiques  ont  répété  que  Jésus 
pnoit  Julien,  etleloa  par  les  mains  des  Perses, 
pour  n'avoir  pas  été  de  sa  religion  I  Cependant  il 
régna  près  de  trois  ans  ;  et  Juvien ,  son  successoar 
chrétien,  ne  vécut  que  six  mois  spi^  son  élection. 

Les  chrétiens ,  qui  n'avaient  cessé  de  se  déchi- 
rer sous  Constantin  et  sous  ses  enfants ,  oe  purent 
être  humanisés  par  Julien.  Ils  se  plaignaient ,  dit 
ce  grand  honune  dans  ses  LetU'es ,  de  ti'avoir  plus 
la  liberté  de  s'égorger  mutuellement  :  ils  la  repri- 
rent bienlAtcelU  libertéalfreuse;  etibl'uot  poussée 
sansrelàcbeà  des  eicès  incroyables ,  depais  les  que- 
relles de  la  consubstantialitd  jusqu'^  celles  de  la 
transsubstantiation  ;fa  taie-preuve, dit  le  respectable 
milord  Bolinglxvke,  mon  bienfaiteur,  qoe  l'arbre 
de  la  croix  n'a  pn  porter  que  dea  fruits  de  mort. 


CHAPITRE  XXII. 

Baqnol  laebriiUtnlinupoaTiilSira  nUle. 

Nolte  socte ,  nulle  école ,  ne  peut  être  utile  que 
par  ses  dogmes  purement  philosophiques  ;  car  les 
hommes  en  senml-ils  meilleurs  quand  Dieu  aura 
un  verbe,  ou  quand  il  en  aura  deux,  ou  quand  il 
n'en  aura  point?  Qu'importe  an  bonheur  de  la 
société  que  Dieu  se  soit  incarné  quinse  fois  vers 


le  Gange ,  ou  cent  cinquante  fois  k  Siim ,  OB  oh 
Ibis  dans  Jérusalem? 

Les  hommes  ne  pouvaient  rien  laire  de  mien 
que  d'admettre  une  religion  qui  ressembUt  h 
meilleur  gouvernement  politique.  Or  ce  meillw 
gonveruement  humain  consiste  dans  lajariedii- 
tribution  des  récompenses  et  des  peioei;  itUt 
devait  donc  fitre  la  religion  la  plus  rutoasiUt. 

Soyei  juste ,  vous  seres  favori  de  Dien  ;  nfa 
injuste,  voasserei  puni.  C'est  lagnodehniliii 
toutes  les  somélés  qui  ne  sont  pas  absohisMl 
sauvages. 

L'existence  des  flmes ,  et  ensuite  leur  iDiiDortt- 
lité ,  ayant  été  une  fois  admises  chei  les  booDCi, 
rien  ne  leur  paraissait  donc  plus  omveiiaMeqie 
de  dire:  Dieu  peut  nous  récompense? oa  umi 
pnnir  après  notre  mort  selon  nos  œarrts.  SoenK 
et  Platon ,  qui  les  premiers  dévelappèreol  eellt 
idée ,  rendirent  donc  un  grand  service  an  gène 
humain ,  en  mettant  un  frein  aux  crimes  qse  ki 
lois  ne  peuTflnt  punir. 

La  loi  jnive  attribuée  k  Moïse,  ne  pnHMlliM 
pour  ré«Hnp«iBe  qne  du  vin  et  del'haile.elnt 
menaçant  que  de  la  rogne  et  d'ulcères  dioi  kt 
genoux ,  était  donc  une  loi  de  barbsres  igscniili 
et  grossiers. 

Les  premiers  disciples  de  Jean  le  baptisrarti 
de  Jéso ,  s'élant  joints  ani  plalonideDsd'ileiiii- 
drie ,  ponvaîent  donc  former  nn«  société  vertacme 
et  nljle ,  i  peu  près  semblable  «nx  Ihérapenlci 
d'Egypte. 

Il  était  très  indifT^rent  en  soi  qne  cette  sodM 
pratiquât  la  vertu  au  nom  d'un  JuifoomméJài 
ou  Jean,  avec  qui  les  premiers  chrétieni,int 
d'Ak'iandrio ,  soit  de  Grèce,  n'avaient  jiBiii 
conversé,  ou  au  IKAn  d'un  autre  boaiiM,qsel  ' 
qu'il  pût  Stre.  Dé  quoi  s'agissait-il? d'itrela- 
nétasgens,  et  de  mériter  d'être  beureoiaptèii 
mort. 

On  pouvait  donc  établir  nne  société  vertnMV 
dans quelquecanton delà  terre,  comme LycorgH 
avait  établi  nne  petite  société  guerrière  dus  n 
petit  coin  de  la  Grèce. 

Si  celte  société,  sous  le  nomdecbrétinii," 
do  socratiens ,  ou  de  thérapeutes,  e&t  été  vJritt- 
blementsage,  il  est  h  croire  qu'elle  «fit  »t«)l' 
sans  contradiction  ;  car,  supposé  qu'elle  lAl  M 
telle  qu'on  a  peint  les  thérapeutes ,  et  la  <«- 
nieos,  quel  empM«ur  romain ,  qoel  tyrsasmit 
jamais  voulu  les  exterminer?  je  suppose  ipvit 
légion  romaine  passe  par  les  retraites  ds  M 
boDnra  gens,  et  que  le  tribun  mHilaire  leordlK: 
Nom  venons  loger  chei  vous  b  discrétion.  — TrJ* 
volontiers,  répondent-ils;  tont  ce  quissikao* 
est  à  vous  ;  bénissons  Dieu  et  soupons  emMiUt. 
—  Payes  le  Iribot  k  César.  —  Un  tribgtfaoiiH 
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monsoe  que  c'est,  mais  preaextout.  Paisse  notre 
iDbstance  engraisser  César  I  —  Veaei  avec  vos 
pioches  et  tos  pelles  nous  aider  k  creuser  des 
liMsàetkëleverdes  chaussées.  —  Allons ,  l'boiiime 
est  uc  pour  le  travail  puisqu'il  a  deux  mains.  Nous 
foas  aiderons  tant  que  nous  aurons  de  la  lorce. 
Je  demande  s'il  eût  élé  possible  qu'une  légion 
romaine  eût  élé  tentée  de  faire  une  Saint-Bartbé- 
lemi  d'une  colonie  si  douce  et  si  scrviable;  l'au- 
raii-on  exterminée  pour  n'avoir  poiut  connu  Ju- 
piter et  Mercure?  Il  le  faut  avouer  avec  sincérité 
et  avec  admiration ,  les  Phi  lad  el  phi  en  s  que  nous 
nommonsquBliers,trembleurs,ontélé  jusqu'à  pré- 
sent ce  peuple  de  tbérapeutes,  de  socratîens,  de 
chrétiens  dont  nous  parlons  :  on  dît  qu'il  ne  lenr 
a  manqué  qne  de  parler  de  h  bouche ,  el  de  ges- 
Ikaler  sans  contorsions ,  pour  être  les  plus  esti- 
mables des  hommes.  Ils  sont  jasqu'^  présent  sans 
temples,  sans  a.aUAa,  comme  furent  les  premiers 
chrétiens  pendant  cent  cinquante  ans  ;  ils  travail- 
lent comme  eux  ;  ils  se  secourent  mutuellement 
Gommejeui  ;  ils  ont  comme  eux  la  guerre  en  hor- 
reur. Si  de  telles  mœurs  ne  se  corrompent  pas  , 
ils  seront  dignes  de  commandera  la  terre;  cardu 
sein  de  leurs  illusions  ils  enseigneront  la  vertu 
qu'ils  pratiquent.  II  parait  certain  que  Jes chrétiens 
dupremiersiàclecommencërculàpeuprèscomme 
DOS  Philadelpbieus  d'aujourd'hui  ;  mais  la  fureur 
de  l'enthousiasme,  la  rage  du  d(^me,  la  haine 
contre  lootes  les  autres  religions,  g&tërent  bientôt 
tout  ceqneles  premiers  chrétiens ,  imllateors,  en 
quelque  sorte ,  des  esséuiens ,  pouvaient  avoir  de 
bon  et  d'utile  :  ils  détestaieut  d'abiird  les  temples, 
l'eucens ,  les  cierges ,  l'eau  lustrale ,  les  prMres  ; 
et  bieolAt  ils  eurent  des  prStres ,  de  l'eau  lustrale, 
de  l'encens ,  et  des  temples.  Ils  vécurent  cent  ans 
d'namânes ,  et  leurs  successeurs  vécurent  de  ra- 
pion  ;  enfin  quand  ils  furent  les  maîtres ,  ils  se 
déchirèrent  pour  des  arguments  ;  ils  devinrent  ca- 
lomniateurs,  parjures, assassins,  tyrans , et bonr- 
reaax. 

Il  n'f  a  pas  cent  ansque  le  démon  de  la  religion 
fesal  tencore  couler  le  sang  dansnolrelrlandeet  dans 
DOtre  Ecosse.  On  commettait  ceot  mille  meurtres , 
aoU  surdeséchafauds,  soit  derrière  des  buissons; 
«t  les  querelles  ihéologiqaes  troublaient  toute  l'Eu- 
rope. 

J'ai  TU  encore  en  Ecosse  des  restes  de  l'ancien 
Eanatiime,  qui  avait  changé  si  long-temps  les 
hommes  en  bêtea  carnassières. 

Un  des  principaux  citoyens  d'inverness ,  pres- 
bytérien rigide ,  dans  le  goût  de  ceux  que  Butler 
noiisa  si  bien  peints,  ayant  envoyé  son  Uls  unique 
faire  sesétndes  à  Oxford ,  affligé  de  le  voir  à  son 
retour  dans  les  principes  de  l'Eglise  anglicans ,  et 
•acbant  qa'il  avait  signé  les  treote-neof  articles, 


s'emporta  contre  loi  avec  tant  de  violence,  qu'il  la 
Sn  de  laqneiclleilluidonnaun  coup  de  couteau 
dont  l'enfant  mourut  en  peu  de  minutes  entre  les 
bras  de  sa  mère.  Elle  expira  de  douleur  au  bout  de 
quelques  jours  ;  et  le  père  se  tua  dans  un  accès  de 
désespoir  et  de  rage. 

Voilk  de  quoi  j'ai  élé  témoin.  Je  puis  assurer 
que  si  le  fanatisme  n'a  pas  été  porté  partout  k  cet 
excès  d'horreur,  il  n'y  a  guère  de  familles  qui 
n'aient  éprouvé  de  tristes  effets  de  cette  sombre  et 
turbulente  passion.  Notre  peuple  a  été  long-temps 
réellement  attaqué  de  la  rage.  Cette  maladie,  quoi 
qu'on  en  dise,  peut  renaître  encore.  On  ne  peut  la 
prévenir  qu'en  adorant  Dieu  sans  superstition ,  et 
en  tolérant  son  prochaio. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  et  bien  avilis- 
saule  pour  la  nature  humaine,  qu'une  science 
digne  de  Punch  *  ait  été  plus  destructive  que  les 
inondationsdes  Huns,  des  Gotbs ,  et  des  Vandales, 
et  quedaos  toute  notre  Europe  il  7  ait  eu  nu  corps 
d'énergumènesdestinékséduire,  kpiller,  etkfaire 
égorger  le  reste  des  hommes.  Cet  enfer  sur  la  terre 
a  duré  quinie  siècles  entiers.  It  n'y  a  eu  en6n 
d'autre  remède  que  le  mépris  et  l'indifférence  des 
honnêtes  gens  détrompés. 

C'est  ce  mépris  des  honnêtes  gens ,  c'est  cette 
toii  de  ta  raison  entendue  d'un  bout  de  l'Europe 
^  l'autre,  qui  triomphe  aujourd'hui  du  fanatisme 
sans  auu«  effort  que  la  force  de  la  vérité.  Les 
sages  éclairés  ont  persuadé  les  ignorants  qui  n'é- 
taient passages.  PeOà  peu  les  nalionsonl  été  éton- 
nées d'aToir  cru  si  long-temps  des  absurdités  hor- 
ribles qui  devaient  épouvanter  le  bon  sens  et  la 
nature. 

Le  colosse  élevé  sur  nos  têtes  pendant  tant  de 
siècles  subsiste  encore ,  et  comme  il  fut  forgé 
avec  l'or  des  peuples ,  il  n'est  pas  possible  que  la 
raison  seule  le  détruise  :  mais  ce  n'est  plus  qu'un 
fantôme  semblable  h  celui  des  augures  chei  les 
Romains.  Cu  de  ces  augures ,  dit  Cicéron ,  ne 
pouvait  aborder  un  de  ses  amfrères  sans  rire  ;  et 
parmi  nous  un  abbé  de  moines,  rictie  décent 
mille  écus  de  rente,  ne  peut  dîner  avec  un  de 
BM  confrères  sans  rire  des  idiots  qui  se  sont  dé- 
pouillés du  nécessairepour  enrichir  la  fainéantise. 
On  ne  croit  ptus  en  eux ,  mais  ils  jouissent.  Le 
temps  viendra  où  ils  ne  jouiront  plus.  Il  se  trott- 
vera  des  occasions  (avorables ,  on  en  profitera. 
Bénissons  Dieu ,  nous  autres  qui  dépuis  deux  cent 
cinquante  ans  avons  brisé  un  joug  aussi  pesant 
qu'infflme ,  el  qui  avons  restitué  ^  la  nation  et  au 
roi  les  richesses  envahies  par  des  imposteurs  qui 
étaient  la  bonle  et  le  fardeau  de  la  terre. 

Il  laendegrands  bommes,etsartoutdes  bommei 
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charilables  dans  (ootes  les  eommaniODi;  mais  ils 
auraient  élé  biea  plus  réritableinsnl  grands  et 
bons  si  la  peste  de  l'esprit  do  parlî  n'avait  pas 
corrompu  leur  vcrtit. 

Je  conjure  tout  prClre  qui  aura  lu  atlenlife- 
ment  toutes  les  vériiés  cviiV'iiics  qui  sfint  dam  ce 
petit  ouvrage ,  de  M  dire  a  Iui-ni6inc  :  Je  ne  suis 
rjcbe  que  par  les  fondations  de  mes  compatriotes 
qui  eurent  autrefois  la  faiblesse  de  dépouiller  leurs 
familles  pour  enrichir  l'Église  ;  serai-je  assci  ISche 
pour  tromper  leurs  descendants,  ou  assez  barbare 
pour  les  persécuter?  je  suis  bomme  avant  d'âtre 
ecclésiastique  i  examinons  derant  Dieu  ce  que  la 
raison  e(  Ibumanilé  m'ordonnent.  Si  je  soutenais 
des  dogmes  qui  outragent  la  raison ,  ce  serait  dans 
moi  une  démence  aftreuse;  si  pour  faire  iriom- 
pber  ces  dogmes  absurdes ,  que  je  ne  puis  croire, 
j'employais  la  voie  de  l'autorité ,  je  serais  on  dé- 
testable tyran.  Jouissons  donc  des  richesses  qui 
ne  nous  ont  rien  coâié,  ne  trompons  et  ne  moles- 
tons personne.  Haînienant  je  suppose  que  des 
laïques  et  des  ecclésiastiques  bien  iusiniits  des 
crreuraénorraessur  lesquelles  nos  doimes  ont  élé 
fondés ,  et  de  cette  foule  de  crimes  abraninablBs 
^uienbnt  élélasnite,  veuillent  s'unir  ensemble, 
l'adresser  k  Dieu ,  et  vivre  saintement  ;  commeal 
devraient-ils  s'y  prendre  ? 


CHAPITRE  XXUI. 

Que  la  toUrtDM  «M  la  pttndpal  noièda  conira  la  fluUtkt. 

K  quoi  serrirail  ce  que  nous  venons  d'écrire , 
si  on  n'en  relirait  que  la  connaissance  stérile  des 
faits ,  si  on  ne  guérissait  pas  au  *moins  quelques 
lecteurs  de  la  gangrène  du  fanatisme?  Que  nous 
reviendrait-il  d'avoir  fouillé  dans  les  acicicns 
cloaques  d'un  petit  peuple  qui  infectait  autrefois 
un  coin  de  la  Syrie ,  et  d'en  avoir  eiposé  les  or- 
dures au  grand  jour? 

Que  résullera^-il  de  la  naissance  et  du  progrès 
d'une  superstition  si  obscure  et  si  fatale,  dont 
nous  avons  fait  une  histoire  Gdële?  Voici  évidem- 
ment le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  cette  étuJR. 

C'est  qu'après  tant  de  querelles  sanglantes  pour 
des  dogmes  inintelligibles,  on  quille  lous  ces  dog- 
mes fantastiques  et  affreux  pour  la  morale  univer- 
selle (|ui  seule  est  la  vraie  religion  et  la  vraie 
philosophie.  Si  les  hommes  s'étaient  battus  pendant 
des  siècles  pour  la  quadraturedu  cercle  et  pour  le 
mouvement  perpétuel,  il  est  certain  qu'il  faudrait 
renoncera  ces  recherches  absurdes,  et  s'en  tenir 
aux  véritables  mécaniijues, dont  l'avantage  se  fait 
•enliraui  plus  ignorants  comme autplussavanls. 

Quiconque  voudra  rentrer  dans  lui  -  même  et 
toraier  la  raison, qui  parte  ï  tous  les  hommes, 


comprendra  bien  aisément  qne  nous  ne  snamn 
point  nés  pour  examiner  si  Dieu  créaiutrefnt 
des  debta,  des  génies,  il  y  a  quelques  mllIioDi 
d'années ,  comme  le  disent  les  brachmsnes  ;  tî  ta 
debta  se  révoltèrent,  s'ils  furent  damnés,  si  Dieu 
leur  pardonna,  s'il  les  changea  en  hommes  tt  ta 
vaches.  Nous  pouvons  en  conscience  ignorer  li 
théologie  de  l'Inde ,  de  Siam ,  de  la  Tartarie,  tt 
du  Japon,  comme  les  peuples  de  ces  paji-ft 
ignorent  la  n6tre.  Nous  ne  sommes  pas  plui  biii 
pour  étudier  les  opinions  qui  se  répandirent  i«n 
la  i^yrie,  il  n'y  a  pas  trois  mille  ans,  ou  plntK 
des  paroles  vides  de  sens  qui  passaieut  pour  da 
opinions,  Que  nous  importe  des  ébioBiles.ds 
oaiBréenB,des  manichéens,  des  ariens,  desan- 
toriens ,  des  eutychiens ,  et  cent  autres  sectes  ri- 
dicules? 

Qne  nous  reviendrait-il  de  passer  notre  vie'i 
nous  tourmenter  au  sujet  d'Osiris?  d'étodier  in 
cinq  années  entières  pour  savoir  les  noaudeoiii 
qni  ont  dit  qu'une  voix  céleste  annonça  li  uit- 
sancc  d'Osiris  k  une  sainte  femme  nomatée  Ft- 
myle,  et  que  celte  sainte  femme  l'alla  procluDcf 
par  tont  l'uni  vert?  Nous  consumerons-oooi  pour 
expliquer  comment  Osiris  et  Isib  avaientétéim»- 
reui  l'pnde  l'antre  dans  leventredeleormin', 
et  y  engendrèrent  le  dieu  Borus?  C'est  un  gnid 
mystère;  mais  vingt  générations  d'bonuiM  l'é- 
gorgeront  -  elles  pour  trouver  le  vrai  ecu  de  et 
mystère,  et  l'enteodront  -  elles  mieux  aprèn'Hit 
égoi^ées? 

Nulle  vérité  utile  n'est  née,  sans  doute,  daque- 
relies  sanglauteaqui  oui  désolé  l'Europe^  l'Ane, 
pour  savoir  si  l'Etre  nécessaire ,  éternel ,  tl  oni- 
versel ,  a  eu  un  fils  pluldt  qu'une  filleisinili 
fat  engendré  avant  ou  après  les  siècles  ;  s'il  <*>  l> 
même  chose  que  son  père ,  et  dilTérenl  ea  nilsre; 
si ,  étant  engendré  dans  le  ciel ,  il  est  encort  il 
sur  la  terre;  s'il  y  est  mort  d'un  suppliceodini; 
s'il  esl  ressuscité;  s'il  est  allé  aux  enFertii'il* 
depuis  été  mangé  tous  les  jours  ;  et  si  on  i  ba  ■» 
sang  après  avoir  mangé  son  corps  dans  lequel  ctùl 
ce  sang  ;  si  ce  fils  avait  deux  natures  ;  si  cet  dw 
natures  composaient  deux  personnes  ;  si  na  aii' 
soulfie  a  été  produit  par  la  spiration  da  père  d 
parcelle  du  père  et  du  Qls ,  ei  sicesoufSeniU 
qu'un  seul  être  avec  le  père  et  le  fils. 

Nous  no  sommes  pas  faits ,  ce  me  semble ,  V^ 
une  telle  métaphysique ,  mats  pour  adorer  DiM, 
pour  culiiver  la  terre  qu'il  nou»*doonée,(X«' 
nous  aider  mutuellement  dans  cette  toarte  «■ 
Tout  le  monde  le  sent ,  tout  le  monde  ledit,»* 
^  haute  voix ,  soit  en  secret.  La  sagesse  et  la  jadice 
prennent  enfin  la  place  du  fanatisme  et  de  h  po^ 
sécutioD  dans  ta  moitié  de  l'Europe. 
I  Tarai  PlBiarqat ,  cbipiita  <1'I>U  M  ^Oàr^ 
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Si  k  aystëBe  bonuia ,  el  penl-étre  divin ,  de  ta 
fariéraBManitpDdofDinerchei  nos  pères ,  comme 
il  «HnmeDce  k  régner  chef  quelques  ans  de  leurs 
eofanls ,  nous  n'auriont  pas  la  donlear  de  direen 
paastnl  derant  WbitA-Ball  :  C'eal  ici  qu'on  tran- 
cha la  1^  do  notre  roi  Charles  pour  une  liturgie  ; 
•M  flia  nViit  pas  Hé  oblige ,  pour  éiiter  la  même 
mort ,  de  devenir  le  postillon  de  mademoi- 
iril«  Laoe,  et  de  se  cacber  deui  nuits  dios  le 
er«us  d'un  chêne  '.  Hontrote ,  le  plus  grand 
bonime  de  l'Ecosse  ma  chère  patrie ,  n'aurait  pas 
élé  coupé  en  quartiers  par  le  bourreaa ,  ses  mem- 
bres sanglants  n'aoraioit  pas  été  cloués  aux  portes 
de  quatre  de  nos  rilles.  Qnarante  bons  serviteurs 
do  roi,  parmi  lesquels  était  un  do  mes  aucAtres , 
a'aDraient  pas  péri  par  le  même  tnpplice ,  et  servi 
aa  Butete  spectacle. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  toutes  les  ineonce- 
ntries  horreurs  que  les  querelles  du  christianisme 
ont  amoscolées  sur  la  lête  de  nos  pèros.  Hélas  ! 
les  mSnies  seines  de  carnage  ont  ensanglanté  cette 
Europe ,  oii  le  christianisme  n'était  point  né.  C'est 
partout  la  même  tragédie  sons  mille  noms  diïïé- 
roDls.  Le  polythéisme  des  Grecs  et  des  BooHios 
a~t-it  jamais  rien  produit  de  semblable?  V  eul4l 
seulement  nue  légère  qosrelle  pour  les  hymnes  k 
Apolloo ,  pour  l'ode  des  jeui  séculaires  d'Horace , 
pour  le  Pervigilium  Vetitriif  Le  culte  des  dieux 
n'inspirait  point  la  haine  et  todisoorde.  On  voya- 
geait en  paix  d'un  hoal  de  la  terre  k  raatre.  Les 
Pytbagore ,  les  Apollonius  de  Tyaoe ,  étaient  bien 
reçus  chei  totis  les  peuples  de  l'oniven.  Halheu- 
reoi  que  noas  sommes  1  nous  avons  cru  servir 
Dieu ,  et  nous  avons  servi  les  furies.  Il  y  avait, 
aa  rapport  d'Arien ,  une  loi  admirable  chei  les 
brachmanes  :  il  ne  leur  était  pas  permis  de  dîner 
avant  d'avoir  hit  dn  bien.  La  loi  contraire  aété 
loDg-tempe  établie  parmi  nous. 

Ouvres  vos  yeux  et  vos  cœara,  magistrats, 
hommes  d'état ,  princes ,  monarques  ;  considérez 
qu'il  n'existe  aucun  royaume  en  Europe  ob  les  rois 
n'aient  pas  été  persécutés  par  des  prêtres.  On  vous 
dit  que  ces  temps  sont  passés  et  qu'ils  ne  revien- 
dront plus.  Hélas  I  ils  reviendront  demain  si 
TOUS  banniaseï  la  tolérance  aujourd'hui ,  et  vous 
«D  seres  les  victimes  comme  tant  do  vos  ancêtres 
Font  été. 


CHAPITRE  XXÏV. 
Bieto  do  biuUuiw. 


Après  ce  tableau  si  vrai  dos  saperslitions  hn- 
maînes  et  des  malheurs  épouvaniablesqu'ellesont 
causée,  il  ne  dous  reste  qu'k  faire  voir  comment 


cenx  qui  sont  ii  la  tête  du  christianisme  lui  ont 
toujours  insulté,  comhien  ils  ont  été  semblables  à 
ces  charlatans  qui  montrent  des  ours  et  des  singes 
à  la  populace ,  et  qui  assomment  de  coups  ces  ani- 
mani  qui  les  font  vivre. 

Je  commencerai  par  la  belle  et  respectable Hy- 
patio,  dont  l'évêqne  Synésius  fut  le  disciple  au 
cinquième  siècle.  On  sait  que  saint  Cyrille  fit  as- 
sassiner celte  héroïne  de  la  philosophie,  parce 
qu'elle  était  de  la  secte  platonicienne ,  et  non  pas 
de  la  secte  atbanosienne.  Les  Bilèles  traînèrent  son 
corps  nu  et  sanglaut  dans  l'église  et  d'ans  les  places 
publiques  d'Alexandrie.  Mais  que  Qrenl  les  évë- 
ques  contemporains  do  ce  Synésius  le  pis loniciep  f 
Il  était  très  richeet  trèspuissant  ;on  vonhit  le  ga- 
gner an  parti  chrétien,  et  on  lui  proposa  de  se  lais- 
ser Taire  évoque.  Sa  religion  était  celle  des  phHo- 
st^hes  ;  il  répondit  qu'il  n'en  changerai!  pas ,  el 
qu'il  n'enseignprait  jamais  la  doctrine  nouvelle  , 
qu'on  pouvait  te  Taire  évêqaekce  prix.  Cette  dé- 
claration ne  rebute  point  ces  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  s'appuyer  d'un  homme  si  considérable  : 
ils  l'oignirent,  elce  fut  un  des  plus  sages  évéques 
dont  l'Église  chrétienne  pAt  se  vanter.  Il  n'y  a 
point  de  fait  plus  connu  dans  l'hnloire  ecclésias- 
tique. 

Plûl  k  Dieu  qiie  les  évêques  do  Rome  eussent 
imité  Synésius,  an  lieu  d'exiger  de  nous  deni 
schetlings  par  chaque  maison  ;  au  lieU  de  nous 
envoyer  des  légats  qui  venaient  mettre  k  contri- 
bution nos  provinces  de  la  part  de  Dieu  ;  au  lieu 
de  s'emparer  do  royaume  d'Angleterre  en  vertu 
de  l'ancienne  maxime  que  les  biens  de  la  terre 
n'appartiennent  qu'aux  fidèles  ;  au  lieu  de  faire 
enfin  le  roi  Jean -sans-terre  fermier  du  papet 

Je  ne  parle  pas  de  six  cents  aimées  de  gnerres 
civiles  entre  la  couronne  impériale  et  la  mitre  de 
saint  Jean  de  Lalran ,  et  de  tous  les  crimes  qui  si- 
gnalèrent ces  guerres  aTTrenses  ;  je  m'en  tiens  aux 
abominations  qui  ont  désolé  ma  patrie  ;  et  jo  dis 
dans  l'amertnme  de  mon  coeur  :  Est-ce  doncponr 
cela  qu'on  a  Tait  naître  Dieu  d'une  Juive?  Est-ce 
en  vain  que  l'esprit  de  raison  el  de  tolérance , 
dont  J'ai  parlé,  commence  h  s'introduire  enfin 
depuis  l'Église  grecque  de  Pélersbonrg  jusqu'b 
l'Eglise  papiste  de  Madrid? 


CHAPITRE  XXV. 


11  me  semble  que  nous  Avons  Ions  un  penchant 
naturel  k  l'association  ,  i  l'esprit  de  parti.  Nous 
cherchons  en  cela  un  appuià  notre  Taibicsse.  Cette 
inclination  se  ranarque  dans  notre  lie  malgré  le 
grand  nmnbre  de  caractères  pariiculiera  donl|^ 
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altonde.  De  la  viennent  uus  cfnfr*  el  jmqo'k  nos 
frano - maçtiDs.  L'EigliM  romaine  e>t  onegraDde 
preuve  de  celle  Térild.Ou  voiten  Italie  beaucoup 
l>loi  lie  difrdrents  ordrei  de  moinei  que  de  r^i- 
ments.  Cegt  cet  esprit  d'association  qui  partagea 
l'aDliqailé  eo  tant  de  secte* ,  c'est  ce  qoi  prodaiiil 
celle  mallitude  d'initiations  eoglonties  ooflo  dans 
celle  do  Christian  unie .  Il  a  Tait  naître  de  nos  jours 
lesmoraves,  les  méthodistes,  les piëtistes, comme 
onavait  vu  auparaTantdes  Syriens,  des  Égyptiens, 
de*  Juirs. 

La  religion  est ,  après  les  joon  de  oufchës ,  ce 
qui  unit  davantage  le*  hommes  ;  le  mot  seul  de  re- 
ligion l'indiqoe  ;  c'est  ce  qni  lie ,  qu«d  reUgat. 

Il  est  arrivé  en  lait  de  religion  la  même  chose 
que  dans  notre  franc- maçon oerie  :  les  cërémonies 
les  plus  eilrav^antes  en  ont  partout  fait  la  base. 
Joigne!  à  la  biurrerie  de  toutes  ces  institutioas 
l'esprit  de  pariialil^,  de  baioe,  de  vengeance; 
ajoutei-y  l'avarice  insatiable,  le  bnatisme  qui 
éteint  ta  raison,  lacruautéqui  détruit  (ouïe pitié, 
vous n'aorei encore qa'une  faible imagedei  maux 
que  les  associations  religiensea  ont  appwtés  sur  la 
terra. 

Je  n'ai  Jusqu'k  présent  connu  de  société  vrai> 
ment  paci&que  que  celle  do  la  Caroline  et  de  la 
l'ensylvanie  •.  Les  deux  législalenrs  de  ces  pays 
ont  ou  soin  d'y  établir  la  tolérance  comme  la  prin- 
cipale loi  TundamenLale.  Notre  grand  Locke  aor- 
donné  que  daas  la  Caroline  sept  pires  de  famille 
sufllraient  pour  former  une  religion  légale.  Guil- 
laume Penn  étendit  la  tolérance  encore  plu*  loin  : 
il  permit  à  chaque  bomnie  d'avoirsa  religion  par- 
ticulière, laos  en  rendre  compte  h  personne.  Ce 
sont  ces  lois  bumainos  qui  ont  fait  régner  la  con- 
coide  dans  deux  provinces  du  Nouveau  •  Honds , 
lorsque  la  confusion  bouleversait  encore  le  monde 

Voilkdeslois  bien  directement  contraircskcelles 
do  Mosé ,  dont  nous  avons  si  long  -  lem|)s  adopté 
l'esprit  barbare.  Locke  et  Pena  regardent  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ;  et 
Uosé  ou  Moïse  (si  on  en  croit  les  livres  qui  cou- 
rent sons  son  nom)  veut  que  le  maître  do  l'uni- 
vers ne  soit  que  le  Dieu  du  petit  peuple  juif, 
qu'il  ne  protège  que  celte  poignée  de  scélérats 
obscurs ,  qu'il  ait  eu  horreur  le  reste  du  monde. 
Il  appelle  ce  Dieu  «  un  Dion  jaloux  qui  se  venge 
(  jusqu'b  la  troisième  et  la  quatrième  généra- 
I  lion,  i 

Il  ose  faire  parier  Dieu  ;  et  comment  le  lail-il 
parler? 

Quand  vous  anrci  passé  le  Jourdain ,  égorgez , 
exterminez  tout  ce  que  vous  rencontreret.  Si  vous 

•  Cela  ftitcrlt  anol  liRogmda  ta  métropole  «Mtrel«i 


ne  lues  pas  (oui.  Je  vous  tuerai  i 

L'auteur  du  Devthvnome  va  plu*  loin  :  «  SU 
I  t'élève,  dit-il,  parmi  iposm  ob  prophète,  s'il  vous 
I  prédil  des.  prodiges,  et  que  ces  prodiges  arri- 

■  vent ,  et  qu'il  tous  dise  |  en  Tertn  de  ces  prodi- 
•  ges).  Suivons  un  colle  éttanger,  etc.  ;  qu'il  soit 
t  massacré  incontioenl.  Et  si  votre  frère,  né  de 
t  votre  mère,  *i  votre  fils  on  votre  fille,  ou  voire 

■  tendreetcbèrefentme, 00  votre  intimfeamÎTOat 

■  dit,  Allons,  servons  dâ  dieux  étrangers  qni  sont 
<  servis  par  tontes  les  antres  natioBs;  tuei  celle 

■  personne  si  cbère  anesitât  ;  donnes  le  premier 

■  coup,  et  que  tout  le  monde  TOUS  suive  *.* 
Après  avoir  lu  une  telle  borranr ,  poorra-t-m 

la  croire?  et  si  le  diable  existait,  pourrait-il  s'ex- 
primer avec  plus  de  démence  et  de  rsge?Qfii  qie 
tu  sois ,  insensé  scélérat ,  qui  écrivis  ces  ligna , 
ne  voyais-tu  pas  que  s'il  est  possible  qo'no  pro- 
phète prédise  des  prodiges,  el  que  ces  prodiges 
confirment  se*  paroles,  c'est  visiblement  lemallre 
de  la  nature  4]ui  l'inspira ,  qui  parle  par  loi ,  qni 
agil  par  luif  Et  dans  cette  supposition ,  lu  reoi 
qu'on  l'égn-ge  I  tu  veux  que  ce  prophète  soit  as- 
sassiné parson  père,  par  son  frère,  par  son  Sis. 
par  sou  ami  I  Que  loi  rerai84u  donc  s'il  était  na 
faux  prophète?  La  superstition  change  tellement 
les  btnnmes  en  bétes,  que  les  docieors  chrétiens 
ne  se  sont  pas  aperçus  qae  ce  passage  est  la  con- 
damnation formelle  de  leur  Jésu-Cbrist.  Il  a ,  sdon 
eux ,  prophétisé  des  prodiges  qui  sont  arrivés  :  la 
religion  introdoile  par  ses  adhérents  a  détroit  la 
rdigton  juive;  donc,  selon  le  texte  attribué  k 
Moïse,  il  était  évidemment  coupable;  dmic,  ea 
vertu  de  ce  texte ,  il  bllait  que  son  père  et  sa  mère 
regorgeassent.  Quel  étrange  et  horrible  ebaoi  de 
sottises  et  d'abmii  nations  I 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  les 
chrétiens  eui-mémes  se  sont  servis  de  ce  pass^ 
juif ,  et  de  tous  les  passages  qni  les  coodamoeat, 
pour  justifier  tons  lenrscrimes  saogninaires.  CvX 
encilantleDmléronomeqoenMpapistesd'Irlande 
massacrèrent  un  nombre  prodigieux  de  nos  pro- 
testants ■.  C'est  en  criant  :  Le  père  doit  loer  son 
fils,  le  fils  doit  mer  son  père;  Mosé  le  Juif  l'a  dit, 
Dieu  l'a  dit. 

Comment  faire  quand  on  est  descendu  dans  eel 
abîme ,  et  qu'on  a  vu  celte  longue  chaîne  de  crimes 
fanatiques  dont  les  chrétiens  se  sont  souillés?  Ob 
reconrir?  où  foir?  Il  vaudrait  mieux  être  aihét 
el  vivre  avec  des  athées.  Mais  lesathées  mdI  daa- 
gereui.  Si  le  christianisme  a  des  prindpei  exé- 
crables ,  l'athéisme  n'a  aucun  f)rincipe.  Des  albéss 
peuvent  être  des  brigands  sans  lois ,  coaune 


t  tfombrt»,  ch. 
c  L'tatenr  parie  dM 
m  iir  cide  Cronwall. 


muMDMd'fritBdedD  icaipt  dt  Ckv- 

,ni=db,Google 


CHAPITRE  XXVI. 


I  el  iM  mabOBtélaoi  ont  été  dea 
bri^nds  BTM  dea  lois.  VofODS  s'il  n'est  pas  plus 
raisoDDible  et  plus  coDsolaDt  de  vivre  avec  des 


CHAPITRE  XXVI. 


Le  théisme  eat  embroasé  par  la  fleur  du  geare 
humain ,  je  veni  dira  par  Iwhouneies  gensdepuia 
Pékin  jnaqu*^  Londres,  el  depuis  Londrea  jusqu'à 
PhtlBdelpbia.  L'atbéisme  parfail,  quoi  (fu'on  ea 
dise ,  est  rare.  Je  m'eu  suis  aperçu  dans  ma  pairie 
et  daos  tous  mes  voyages ,  que  je  n'ealrcpris  que 
pour  d'instruire,  jusqu'à  ce  qu'enfla  je  me  Ûmi 
auprès  du  lord  Bolingbroke ,  le  Ibéisle  le  plus  dé- 
claré. 

C'est,  sansGODlrodil,  la  source  pure  de  raille  sa- 
perstitions  impares.  11  est  naturel  de  reconnallre 
ao  Dieu  dès  qu'on  ouvre  let  jeux  ;  l'ouvrage  an- 
Dooce  l'ouvrier. 

CtHirucius  et  tous  les  lettrés  de  la  Chine  s'en  tien- 
nent ïi  celte  notion ,  et  ue  font  pas  nu  pas  au-delk. 
lit  abaodoooent  le  peuple  aux  bornes  et  k  leur 
dien  Fo.  Le  peuple  est  superstitieux  et  sot  )i  la 
Chine  comme  ailleurs  ;  mais  les  lettrés  j  sont 
moins  remplis  de  préiagés  qa'aiHenrs.  La  pvnde 
raison ,  k  mon  avis,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  b  gagner 
dans  ce  vaste  el  ancien  royaume  )i  vouloir  trom- 
per les  hommes ,  el  b  se  tromper  soi-m£me.  11  n'y 
a  point ,  comme  dans  une  partie  de  l'Europe ,  des 
places  honorables  et  lucratives  aCTeclées  k  la  reli- 
^n  :  les  trit>uaaux  gouveiueiil  loule la  nalion  , 
et  des  prêtres  ne  peuvent  rien  disputer  aux  colao 
que  noua  nommons  mandarins.  II  n'y  a  ni  évfl- 
cbés ,  ni  cure* ,  ni  doyennés  pour  les  bonzes  ;  ces 
Imposteura  ne  vivent  que  des  aumAnes  qu'ils  ex- 
torquent de  la  populace i  le  gonvernement  lésa 
toojours  lenoE  dans  ta  siijéliou  la  pins  étroite.  Ils 
peuvent  vendre  leur  orviétan  ï  la  canaille  ;  mais 
ils  n'entrent  jamais  dans  l'antichaoïbre  d'un  man- 
darin ou -d'un  officier  de  l'empire. 

La  morale  et  ta  police  étant  les  seules  sciences 
que  les  Chinois  aient  cultivées,  ils  y  ont  réussi 
plus  que  taules  les  nations  ensemble  ;  el  c'est  ce 
qui  a  fait  que  leurs  vainqueurs  larlares  ont  adopté 
toutes  leurs  lois.  L'empereur  chinois ,  sous  qui  ar- 
riva larévolnlion  dernière,  était  thdisle.  L'empe- 
reur Kien-Loug,  aujourd'hui  régnant,  est  Ihcisle. 
Gengis-kan  el  toute  sa  race  furent  théistes. 

J'ose  afBrmer  que  loule  la  cour  de  l'empire 
russe,  plus  grand  que  la  Chine,  est  Ihéisie,  mal- 
gré toutes  les  superstitions  de  l'Oise  grecqne  qui 
subsistent  encore. 


Pour  pen  qn'on  oonnaiiBe  les  autre*  eoun  da 
Nwd,  on  avouera  que  le  théisme  y  domine  ODVer- 
lemeol ,  quoiqu'on  y  ait  «mservé  de  vieai  usages 
qui  sont  sansconséqnence. 

Dans  tous  Jes  autres  élals  que  j'ai  parcourus , 
j'ai  toujours  va  dix  théistes  contre  un  athée  parmi 
les  gens  qui  pensent,  elje  n'ai  vu  aucun  bomme 
an-dessns  du  commnu  qui  ne  méprisât  les  su- 
persli lions  du  peuple. 

D'oh  vient  ce  consentement  tacite  de  tons  les 
bminStes  gens  de  la  terre?  c'est  qu'ilsonl  le  même 
fonds  de  raison.  Il  a  bien  fallu  que  cette  raisons» 
commaniquAtel  se  perfectionnât  b  la  fin  de  proofaa' 
en  proche,  comme  les  arts  mécaniqueset  libéraux 
ont  fait  enfin  le  tour  du  monde. 

Les  apparitions  d'un  Dieu  aux  hommes ,  les  ré- 
vélations d'un  Dieu,  tes  aventures  d'un  Dieu  sur 
la  terre,  tout  cela  a  passé  de  mode  aveclwloups- 
garoux ,  les  ^rcîers ,  M  les  possédés.  S'il  y  a  eo- 
cora  des  charlatans  qnî  disent  la  bonne  aventure 
dans  nos  foires  pour  un  scbelling ,  aucun  de  ces 
malheureux  n'est  écouté  chei  ceni  qni  Ait  reçu 
une  éducation  tolérable.  Nous  avons  dit  que  le* 
théistes  ont  pnisé  dans  une  source  para  dont  tous 
les  ruisseaux  ont  été  impurs.  Expliquons  cette 
grande  vérité  :  quelle  est  cette  source  pure?  C'est 
la  raison ,  comme  nous  l'avons  dit ,  laquelle  lét 
ou  lard  parle  à  tous  les  hommes.  Elle  nous  a  fait 
voir  que  le  monde  n'a  pu  s'arranger  de  lui-même, 
et  que  les  sociétés  ne  peuvent  subsister  sans  vertu. 
De  cela  seul  on  a  conctu  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  el  que 
la  vertu  est  nécessaire.  De  ces  deux  principes  ré- 
sulle  le  bonheur  général ,  aulanl  que  le  comporte 
la  faiblesse  de  la  nainre  humaine.  Voilk  la  source 
pure.  Qnds  sont  les  ruisseaux  impurs?  Ce  sont  les 
fables  inventées  par  les  charlatans ,  qui  ont  dît  que 
Dieu  s'était  incarné  cinq  cenis  fois  dans  un  pays 
de  l'Inde,  ou  une  seule  fois  dans  une  petite  con- 
trée de  la  Syrie,  qui  ont  fait  paraître  Dieu ,  tan- 
tôt en  éléphant  blanc ,  tanlét  en  pigeon ,  lanl4l  en 
vieillard  avec  une  grande  barbe ,  tentât  en  jeune 
homme  avec  des,ailes  au  dos ,  ou  sous  vingt  autres 
figures  différentes. 

Je  ne  meta  point  parmi  les  énormes  toltise* 
qu'on  a  osé  débiter  parlont  sur  la  nature  divine , 
les  labiés  allégoriques  iuventées  par  les  Grecs. 
Quand  ils  peignirent  Saturne  dévorant  ses  enfants 
et  des  pierres ,  qui  pul  ne  pas  reconnatlrc  le  lempa 
qui  consume  tout  ce  qu'il  a  fait  naître ,  et  qui  dé> 
Imilce  qu'il  y  adeplusdurablc?Esl-il  qnelqn'on 
qui  ail  pu  se  méprendre  h  la  sagesse  née  de  la  léte 
du  souverain  Dieu ,  sous  le  nom  de  Minerve  ;  à  la 
déessede  la  beauté  qui  nedoit  jamais  paraître  sans 
les  Grâces,  et  qui  est  la  mère  de  l'Amour;  k  cet 
Amour  qui  porte  un  bandeau  et  de  petites  flèches , 
enfin  b  cent  autres  imaginations  ingénieuses,  uni 
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éuient  ane  pejolare  viniite  de  la  Datara  eotièrfl  t 
Ces  fables  Bti^oriqaMsoatM  belles,  qu'elles  Iriom- 
pheol  encore  tous  les  jours  des  infentioni  atroces 
de  la  mythologie  chrélieone  ;  on  les  voit  sculptées 
dans  DOS  jardins,  et  peiutes  dans  dos  apparte- 
ments ;  tandis  qu'il  n';  a  pas  chez  noas  no  bonune 
de  qualité  qui  ait  an  crucifli  dans  sa  maison.  Les 
papistes  eui  -  mêmes  ne  célèbrent  tons  les  ans  la 
naissance  de  leur  Diea  entré  un  bœuf  et  nu  Ane 
qu'en  s'en  moquant  par  des  chansons  ridicules.  Ce 
sont  Ik  les  ruisseaui  impnrs  dont  j'ai  voulu  par- 
l^;  ce  sont  des  outrages  iolimes  3i  la  Divinité, 
au  lieu  que  les  emblèmes  sublimes  des  Grecs  ren- 
dent la  Divinité  respectable  ;  et  qnatid  je  parte  de 
leure  emblèmes  sublimée ,  je  u'enteods  pas  Jupiter 
changé  en  lanreau ,  en  cygne ,  en  aigle ,  pour  ravir 
des  filles  et  des  garfons.  Les  Grecs  ont  eu  plusieurs 
fables  aussi  absurdes  et  aussi  révoltantes  que  tes 
n&tree  ;  ils  ont  ba  comme  nous  dans  nne  multitude 
prodigieuse  de  niisseaui  impurs. 

Le  théisme  ressemble  ii  ce  vieillard  fabuleui , 
nommé  Pélias ,  que  ses  flilee  égorgèrent  en  voulant 
le  rajeunir. 

Il  est  clair  que  tonte  religion  qoi  propote  quel- 
qae  dogme  h  croire  au  -  delà  de  l'eiistence  d'un 
Dieu ,  anéantit  en  eiïet  l'idée  d'un  Dieu.  Car  dès 
qu'un  prfitre  de  Syrie  me  dit  que  ce  Dion  s'appelle 
Dagnn ,  qu'il  a  une  queue  de  poisson ,  qu'il  al  le 
protecteur  d'un  petit  pays ,  et  l'ennemi  d'un  antre 
ftf»;  n'est  vëritableinent  QterkDieu  son  exis- 


tence ;  c'est  le  tncr  comme  FéHai  en  vonlaot  W 
donner  une  vie  nouvelle.  > 

Dos  baatiqnesnoosdtaent:  Dieu  vinlen  tel  temfi 
dans  nne  petite  bourgade  ;  Dieu  prècbt ,  et  il  ea. 
durcit  le  cœur  de  ses  auditeurs,  afin  qu'ilt  ta 
crussent  point  en  lui  ;  il  leur  parla ,  et  il  boedu 
leors  oreilles  ;  il  choisit  seulement  donie  idioti 
pour  rëcoaler,  et  il  n'ouvrit  l'esprit  k  cet  àeeu 
idiots  que  quand  il  fut  mort.  La  terre  entièrt  doit 
rire  de  ces  fanatiqoes  absurdes ,  comme  éitraM 
Sbaflesbury  ;  on  ne  doit  pas  lenr  faire  rboanear 
de  raisonner;  il  faut  les  saigner  et  les  pargn 
comme  gens  qui  ont  la  fièvre  dtaude,  J'ea  dini 
autant  de  tans  les  dieux  qu'on  a  inventa;  je  M 
ferai  pas  plus  de  grâce  aui  monstres  de  l'Inde 
qu'aux  monstres  de  l'Egypte  ;  je  plaindrai  toiW 
les  naticHts  qui  ont  abandonné  le  Dieu  nniicnel 
pour  tant  de  faulAmes  de  dieux  parttculien. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  m'élenr  me 
colère  contre  les  malheureux  qui  ont  perrerli  tiaii 
leur  raison  ;  jemc  bornerait  les  pIwadie.eaeM 
que  leur  folie  n'aille  pas  jusqu'il  la  persécoUottl 
au  meurtre;  car  alors  ils  ne  swaient  qnt  des  vo- 
leurs de  graud  chemin.  Quiconque  ^'ot  coopsUe 
'que  de  se  tromper ,  mérite  compassion  ;  qnieoDqit 
persécuta ,  mérite  d'être  traité  comme  me  Wt 
féroce. 

PardoDooiM  aux  hommes ,  et  qu'on  Roes  fu- 
donne.  Je  finis  par  ce  souhait  unique  qoe  Din 
veuille  e: 
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PREMIER  DIALOGUE. 


I   DE    LA   VILLB 
DE   CtCRBHIKE. 

Les  habitants  de  Cachemire  sont  doux ,  légers , 
occupés  de  bagatelles ,  comme  d'antres  peuples 
te  sont  d'affaires  sérieuses  ;  et  vivent  comme  des 
eoRinis  qui  nesaventjamaisla  raison  dece  qu'on 
leur  ordonne ,  qui  murmurent  de  tout ,  se  con- 
solent de  tout,  se  moquent  de  tout;  et  oublient 
tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucnn  goAt  pour 
les  arts.  Le  royaume deCachemire  a  subsisté  plus 
de  treiie  cents  ans  tans  avoir  eu  ni  de  vrais  phi- 
losophes ,   ni  de  vrais  portes ,   ui  d'architectes 


passables,  ni  de  peintres,  ni  de  sculpteurs.  Ibniu- 
qoèrent  long-temps  de  manufactures  etdecoo- 
merce ,  an  point  que ,  pendant  plus  de  mille  ik, 
quand  un  marquis  cacbemirien  voulait  svotrA 
linge  et  nn  bean  pourpoint,  il  élait  obligé  d'jtiw 
recours  k  un  juif  ou  k  un  banian.  Enfin ,  vm  h 
commencement  du  dernier  siècle ,  il  s'clen  dw 
Cachemire  quelques  hommes  qni  semblaient  n'An 
pas  de  la  nation ,  et  qui ,  nourris  de  lasciraceda 
Persans  et  des  Indiens,  portèrent  la  raisoe  *** 
génie  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller.  llsetrMin 
un  sultan  qui  encouragea  ces  grands  bomiM*, 
et  qui ,  à  l'aide  d'un  bon  visir  ' ,  poliça,  anW- 
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lil  et  «Diiabit  te  roytSD».  Les  Cac&emiriens  re- 
çaTflotloiuw«UeiiEiitseDp1aînDl>nt,etflreDtâe8 
ebuuoDt  Goatre  le  sultan ,  contre  le  miDislre ,  et 
contre  tes  grands  hommes  qui  les  «iciairtfient. 

Les  arts  laiignirent  depuis  k  Cachemire.  Le  Teo 
qne  des  génies  inspira  da  ciel  avaient  allumé  fnt 
CDDTerl  de  cendres.  La  natore  parât  (apaisée.  La 
gMre  des  arts  ïi  Cachemire  ne  coosislait  presque 
plm  qne  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Il  y 
■tait  des  gens  fort  adroits  qui  avaient  l'art  de 
passer  nne  jambe  par-dessos  t'anlre  an  son  des 
ïnatramenti,  avec  anegrftce  merTeillense;  d'ao- 
trea  qai  inTenlaicnt  toutes  les  semaines  nne  Tacoa 
admirable  d'ajuster  un  rUban  ;  et  enfin  d'excellenls 
chimistaa  qui ,  avec  de  l'essencede  jambon  et  an- 
tres semblableséliiirs,  mettaient  en  pen  d'années 
toute  une  maison  entre  les  mains  des  médecins  et 
des  créanciers.  Les  Cacbemirims  parTinrent ,  par 
en  beanx-arts,  h  l'honnenr  de  fournir  de  modes , 
de  danseurs,  et  de  cuisinÏOTS,  presque  toute 
l'Asie. 

On  pariait  cependant  beaucoup  de  rendre  la 
capitale  plus  commode,  plos  propre ,  pina  saine 
et  pins  belle  qn'die  ne  l'était  :  on  en  parlait ,  et 
on  ne  fesait  rien.  Un  philosophe  de  l'Iudoustan , 
grand  amateur  du  bien  public,  et  qui  disait  vo- 
hHitiers  et  inutilmienl  son  avis  quand  il  s'agissait 
de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  de  perrec- 
lionner  les  arts ,  passa  par  la  capilale  de  Cache- 
mire ;  il  eut  avec  un  des  principaux  boetangis  un 
long  entrelien  sar  la  manière  de  donner  b  celle 
Tille  tout  ce  qui  lui  manquait.  Le  boataugi  couTe- 
uait  qu'il  était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand 
et  magnifique  temple  semblable  i  celui  de  Pékin 
ou  d'Agra  ;  que  c'était  une  pitié  de  n'avoir  aucun 
de  ces  grands  batars,  c'est-à-dire  de  ces  marchés 
et  de  ces  magasins  pnblics  entourés  de  colonnes , 
et  servant  i  la  fois  h  l'utilité  et  k  l'ornement.  Il 
avouait  que  les  salles  destinées  aux  Jeux  pablics 
étaient  indignes  d'une  ville  du  quatrième  ordre  ; 
qn'on  rojait  avec  indignation  de  très  vilaines 
maisons  sur  de  trè«  beaux  ponts,  et  qu'on  dési- 
rait en  vaindes  places, des  fontaines,  des  statues, 
el  loos  les  monuments  qui  font  ta  gidre  d'une 
natitm. 

Permetlei-moi ,  dit  le  philosophe  indien,  de 
Tooa  bire  une  petite  question.  Que  ne  tous  don- 
oex-TODs  tout  ce  qui  vons  manque?  Oh  I  dit  le 
petit  bostangi ,  il  n'y  a  pas  moyen  ;  cela  coûterait 
.irnp  cher.  Cda  ne  coâterart  rien  du  tout ,  dit  le 
philoeopbe.  On  nous  a  déjk  étalé  ce  beau  para- 
doxe ,  reprit  le  citoyen  ;  msis  ce  sont  des  discours 
de  sage ,  c'est-^-dire  des  choses  admirables  dans 
la  théorie  et  ridicoles  dans  la  pratique  :  nous 
aomnMS  reballus  de  ces  belles  sentences.  Mais 
qa'aTei-TOas  répondu,  dit  le  philosophe,  li  ceai 


qni  vous  ont  représenté  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
vouloir  pleinement ,  et  qu'il  n'en  coûterait  rien  b 
l'étal  de  Cachemire  pour  orner  votre  capitale , 
pour  faire  toutes  les  grandes  choses  dont  elle  a 
besoin?  ^o^s  n'avons  rien  répondu ,  dit  le  bo»-' 
langi  ;  nous  nous  sommes  mis  k  rire,  selon  nobtt 
coutume ,  et  nous  n'avons  rien  examiné.  Oh  bien  I 
dit  le  philosophe,  riei, moins,  eiamin»  davan- 
tage ,  et  je  vab  tous  démontrer  ce  paradoxe  qui 
vous  rendrait  heureux ,  el  qui  vous  alarme.  Le 
Cachemirien ,  qui  était  nu  homme  fort  poli ,  se 
mordit  les  lèvres  de  pear  d'c'cfater  au  nei  de  l'In- 
dien ;  et  ils  eurent  ensemble  la  conversation 
suivante. 

LE  PBtLOSOPUE. 

Qu'appelés- vous  être  riche  ? 

LE  BOSTAKGI. 

Avoir  beaucoup  d'argnnt. 

LE    PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompes.  Les  habitants  de  l'Amé- 
rique méridionale  possédaient  autrefois  plus  d'ar- 
gent que  voua  n'en  auret  jamais;  mais  étant 
sans  industrie ,  ils  n'avaient  rien  de  ce  que  l'ar- 
gent peut  procurer  :  ils  étaient  réellement  dans  la 
mis^. 

LE  BOSTANGI. 

J'entends  ;  vous  faites  consister  la  richesse  dans 
la  possession  d'nn  terrain  fertile. 

LE  PHILOSOPHE. 

Non  :  car  les  TarUres  de  l'Ukraine  habitent  un 
des  pins  beaux  pays  de  l'univers,  et  iU  manquent 
de  tout.  L'opulence  d'nn  état  est  comme  tous  les 
talents  qui  dépendent  de  la  luture  et  de  l'art. 
Ainsi  la  richesse  consiste  dans  le  sol  et  dans  le 
travail.  Le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus  heureux 
est  celui  qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain  ; 
et  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ail  fait  k  l'bonime 
est  le  nécessité  <te  travailler. 

LE  BOSTANGI. 

D'accord ,  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous  de- 
mande, il  faudrait  le  travail  dcdii  millehommes 
pendant  dix  années  ;  el  ob  trouver  de  quoi  les 
payerî 

LE  PHILOSOPHE. 

N'avei-voas  pas  soudoyé  cent  mille  soldats 
pendant  dix  ans  de  guerre? 

LE  BOSTANGI. 

Ileslvrai,etréUtneparaIipourtanlpaiappaavrt. 

LE  PHILOSOPHE. 

Quoi  I  vous  avez  de  l'argent  pour  envoyw  tuer 
cent  mille  hommes ,  et  vous  n'en  avei  pas  pour 
en  Taire  vivre  dix  mille? 

LE  BOSTANGI. 

Cela  est  bien  différent  :  il  en  coûte  beaucoup 
moins  pour  envoyer  un  citoyen  k  la  mort  qne 
pour  loi  &ire  sculpter  du  marbre.     (^OOqIc 
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LB  PHILOSOPHE. 

VousTonslrompeiencore.Trento  mille  liommes 
de  cavalerie  seulement  bod(  beaucoup  plus  cbers 
que  dii  mille  artisans  ;  et  la  sérilé  est  qae  ni  les 
ans  ni  les  autres  ne  sont  chers  qnand  ils  sont 
employés  dans  le  pays.  Que  croyei-vous  qu'il  en 
ait  Gtritlé  aui  anciens  Égyptiens  pour  bltir  des 
pyramides ,  et  aux  Chinois  pour  Taire  leur  grande 
muraille?  Des  ognons  et  dn  rii.  Leurs  terres  ont- 
elles  élé  épuisées  pour  aïoir  nourri  des  tKHumes 
laborieux,  au  lieu  d'avoir  engraissé  des  fiinéanls? 

LE  BOSTANGI. 

Vous  DK  poussez  i  bout,  et  tous  se  me  per- 
suade! pas.  La  pliilosophie  raisonne ,  el  la  cod- 
lome  agit. 

LE  PBU.O«OPBB. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  suiri  celle 
maxime ,  ils  mangeraient  encore  du  gland ,  et  ne 
tanraient  pas  ce  qae  c'est  que  la  pleine  lune.  Pour 
eiécuter  les  plus  grandes  eulreprises ,  il  ne  Taut 
qu'une  Ute  et  des  mains ,  etl'on  vient  k  bout  de 
tout.  Vons  avei  de  belles  pierres ,  du  fer,  du 
cuivre,  de beaoi  bois  de  di8rpeate;il  ne  tous 
manque  doue  que  la  volonté. 

LB  BUSTÀMGI. 

Noos  avons  de  tout  ;  la  nature  nous  a  très  bien 
traités  :  mais  quelles  dépenses  énormes  pour  mettre 
lant  de  matériaux  «n  œuvre  I 

LE  PHILOSOPHE. 

ie  n'entends  rien  )i  ce  discours.  De  quelles  dé- 
penses parlei-vousdooc?  Votre  terre  prodoit  da 
quoi  nourrir  et  vfitir  tous  vos  habitants;  tous 
avei  sons  vos  pas  tous  les  matériaux  :  vous  avez 
antourde  tous  deux  cent  mille  fainéants  qne  vons 
pouvez  employer;  il  ne  reste  donc  plus  qn'ti  les 
taire  travailler ,  et  ii  leur  donner  ponr  lear  salaire 
de  quoi  £tre  bien  nourris  et  bien  vttus.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  en  coûtera  à  Totre  royaume  de 
Cachemire  ;  car  assurément  vous  ne  paierez  rien 
aux  Persansetaui  Chinois  pour  avoir  fait  travailler 


Notu  avons  Uùl  justement  contribuer  en  pro- 


LE  BOSTÂnCl. 

Ce  que  vous  dites  est  très  vérilable  ;  il  ne  sor- 
tira ni  argent  ni  denrée  de  l'état. 

LE  PBILOSOPHE. 

Que  ne  faites-vous  donc  commencer  dès  au- 
josrd'hui  vos  travaux? 

LE  BOSTANGI. 

Il  est  trop  difOcile  de  faire  mouvoir  une  si 
grande  machine. 

LE  PHILOSOPHE. 

Comment  avez-vous   fait  pour  soutenir  une 
guerre  qui  acofilébeaucoupde  sang  et  de  trésors? 


portion  de  leurs  biens  les  possestenn  detltrra 
et  de  l'argent. 

LE  PHILOSOPHE. 

Eh  bien  I  si  ou  contribue  ponr  te  nulbou  de 
l'espèce  humaine,  ne  donnera-t-on rien  poar*» 
bonheur  et  pour  sa  gloire?  QuchI  depuiiqueTMi 
files  établis  en  corps  de  peuple ,  vous  n'ivei  pv 
encore  trouvé  le  secret  d'obliger  toos  les  ricba  ) 
faire  travailler  tons  les  pauvres  I  Vodi  n'en  (Us 
donc  pas  encore  aux  premiers  déments  it  U 
police? 

LB  BOSTAHGI. 

Quand  nous  aurions  fait  en  sorte  qne  1»  px- 
seasears  du  rii ,  du  lin  et  des  bestiaoi  dooiiMa^ 
du  pilau  et  des  cbemises  aux  nteodiiou  qiH 
emploierait  ï  remuer  la  terre  et  k  porter  ilnCir- 
deaux ,  on  ne  serait  guère  avancé.  Il  liuJnilfiiK 
Irarailler  tous  les  artistes  qui ,  le  loDgdel'uiiN, 
sont  employés  k  d'autres  travaux. 

LE  PHOOSOPBB. 

J'ai  oui  dire  que  dans  l'année  vous  avn  «li- 
ron  six  vingts  jours  pendant  lesquels  on  u  in- 
vaille point  i  Cachemire.  Que  ne  cbanKes-ioai 
ta  moitié  de  ces  jours  oiseux  en  jours  uiilsTqH 
n'employez- vons  aux  édifices  publics  pendulool 
jours  les  artistes  désoccupés?  Alors  ceiuquiK 
savent  rira  ,  ceux  qui  n'ont  que  deni  bm,  u- 
ront  bien  vite  de  l'indastrie;  vous  fomcnsn 
peuple  d'artistes. 

LE  BOSTAJtei. 

Ces  t«npa  sont  destinés  au  cabaret  el  à  1>  dé- 
bauche ,  et  il  en  revient  beaucoup  d'argal  h 
trésw  public. 


Votre  raison  est  admirable  ;  mais  il  ne  mim 
d'argent  au  trésor  public  que  par  la  cirodUiM. 
Le  travail  n'opère-l-il  pas  plus  de  drcuiatioiiM 
la  débauche  qui  entraîne  des  maladies  TEti-d 
bien  vrai  qu'il  soit  de  l'intérfit  de  l'éUtqH  k 
peuple  s'enivre  un  tiers  de  l'année? 

Cette  conversation  dura  long-lemps-  L<  ^ 
langi  avoua  enfin  que  le  philosophe  iviitniM' 
et  il  fut  le  premier  bostangi  qu'un  phiioM]^  ** 
persuadé.  Il  promit  de  faire  beaucoup,  miilv 
hommes  ne  fout  jamais  ni  (ont  ce  qu'il)  vtiW 
ni  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raisonneur  et  le  bostaagi'H- 
trelenaient  ainsi  des  hautes  sciences,  il  pstaw 
vingtaine  de  beaux  animaux  k  deux  pieds,  [«- 
tant  petit  manteau  par-dessus  longne  jiqiKtt: 
capoœ  pointu  sur  la  tële ,  ceinture  dq  «Kéi  "^ 
les  reins.  Voilk  de  grands  garçons  bioi  biU,  ^ 
l'Indien;  combien  en  aves-vous  dans  voUepsTi'' 
A  peu  près  cent  mille  dedifférenles  espà»,  ^^ 
bostangi .  Les  braves  gens  pour  travailler  ï  aatclir 
Cachemire  I  dit  le  pbihwoplie.  (      "  ' 


isophe.  Quf  j'au 
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to  Toir  11  biche ,  la  truelle,  l'équerre  'h  la  maint 
Elmnaotsi,  dil  te  bMUDgi,mBuoeioDtde  Irop 
grandi  aainti  pour Irarailler.  Que  ront-ila  donc? 
dit  l'Indien.  Ih  chantent,  ils  txHTent,  ibdift^ 
renl,  dit  le  bosiangi.  Que  cela  est  utile  k  nn  étatl 
dit  l'Indien.  Cette  conversalioiLduralong-lempa, 
et  M  iwodnisit  pas  grand'cbose. 

!I. 

ON  PUIDEUR  Et  m  AVOCAT. 

LC  t>LUDBUK. 

Eh  bien  I  monsieur ,  le  procès  de  cet  panvres 
«-pbelios? 

l'avocat. 

Comment  I  il  n'y  a  que  dîx-bnit  ans  qne  lenr 
bien  est  ani  saisies  réelles  ;  ou  n'a  mangé  encore 
ea  Iran  de  jostice  que  le  tiers  de  leur  fortnne  : 
et  vous  Tons  plaiguei  I 

LB  n.An)B(m. 

Je  M  me  plains  point  de  celle  bagatelle.  Je  con- 
nais l'usage;  Je  le  respecte  :  mais  pourquoi  de- 
puis trois  mois  que  tous  demandes  audience 
n'aves-voat  pu  l'obtenir  qu'anjonrd'bui? 
l'avocat. 

C'est  que  vous  ne  l'aveE  pas  demandée  vod»- 
mime  pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plusieurs 
f(HS  cbes  votre  juge  pour  le  supplier  de  vous  juger, 

LB  PLAIDEUR. 

Son  devoir  est  de  rendre  justice  sans  qa'ou 
l'en  prie.  I)  est  bien  grand  de  décider  des  fortunes 
des  hommes  sur  son  tribnnal  ;  il  est  bien  petit 
de  vouloir  avoir  des  malheureux  dans  son  anti- 
chambre.  Je  ne  vais  point  k  l'audience  de  mon 
cmé  le  prier  de  chanter  sa  grand'  messe  ;  pour- 
qnmfaDt-il  que  j'aille  supplier  mon  juge  de  rem- 
plir les  fonctions  do  sa  charge  ?EnBD  donc,  après 
unt  de  délais ,  nous  allons  être  jugés  aujourd'hui? 
l'avocat. 

Oui  ;  et  il  r  a  grande  apparence  que  vous  ga- 
gnera un  cbpf  de  voire  prcKès  ;  car  vous  avei 
poor  vous  un  article  décisif  dans  Cbarondas. 

LE  PLAIDBDR. 

Ce  Cbarondas  est  apparemment  quelaue  cbau- 
celier  de  nos  premiers  rois,  qui  fit  une  loi  en 
laveur  des  orphelins? 

l'avocat. 

Point  du  tout  ;  c'est  un  parlicalier  qui  a  -dit 
son  avis  dans  nn  gros  livre  qu'on  ne  lit  point  : 
maïa  an  avocat  le  cite ,  les  juges  le  croient ,  et  On 
gagae  sa  cause. 

le  FLAinBDR. 

Quoil  l'opinion  d'un  Cbarondas  tient  lieu  de 
loi? 


L  AVOCAT. 

Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  vous  aveaconira 
vous  Turnet  et  Brodean. 

LE  PLAIDEDR. 

Autres  législateurs  de  la  niGme  force,  sans 
doute? 

l'avocat. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ajant  pu  Mre  saNsam- 
ment  expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  on  se 
partage  en  plusieurs  opinions  différentes. 
le  plaidbdb. 

Que  parlei-vons  ici  dn  droit  romain?  est-ce 
qne  nous  vivons  sons  Justinien  on  sons  Théodose? 
l'avocat. 

Non  pas  ;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup 
la  chasse  et  les  loamois ,  ils  couraient  dans  la 
terre  sainte  avec  leurs  mattressM  :  vous  voyer 
bien  que  de  si  importantes  occupations  ne  leur 
laissaient  pu  le  lempa  d'établir  une  jurisprudence 
universelle. 

LE  PLAIDKDR. 

Ahl  j'entends;  vous  n'avei  point  de  lois,  et 
vous  allei  demander  k  Justinien  et  k  Cbarondas 
ce  qu'il  but  faire ,  qoand  il  y  a  nn  héritage  k 
partager. 

l'avocat. 

Vous  vous  trompei;  noai  avons  plus  de  lois 
qie  toute  l'Europe  ensemble  ;  presque  chaque 
ville  a  la  sienne. 

LE  PLAIDniB. 

Oh  I  oh  1  void  bien  une  antre  merveille  ! 
l'avocat. 

Ahl  si  vos  papille*  étaient  nés  k  Guignes-la- 
Pntain ,  au  lieu  d'être  natîb  de  Helun  prie  Cat- 
beill 

LE  PLAffiEOB. 

Eh  bien  I  qn'arriverait-il  alors? 
l'avocat. 

Vous  gagneriei  votre  procès  haut  la  main  :  car 
Guignes-la-Pulain  ta  trouve  rituée  dans  une  cou- 
tume qui  vous  est  tout  k  fait  TaTorable  ;  mais  k 
deux  lieues  de  Ik  c'est  tout  autre  chose. 

LE  PLAIDBDR. 

Hais  Guignes  etMeInnnesonl-ils  pas  en  France? 
et  n'est-ce  pas  une  chose  absurde  et  affreuse  que 
ce  qui  est  vrai  dans  un  village  se  trouve  fani 
dans  un  autre?  Par  quelle  étrange  barbarie  se 
peut-il  que  des  compatriotes  ne  vivent  pas  sous 
la  même  loi? 

l'avocat. 

C'est  qu'autrefois  les  habitants  de  Gnignes  et 
ceux  de  Heinn  n'étaient  pas  coin  patriotes.  Ces 
deux  belles  villes  fesaient,  dans  le  bon  temps, 
denx  empires  séparés;  et  l'auguste  souverain  de 
Guignes,  quoique  serviteur  du  roi  de  FYance  , 
donnait  dos  lois  k  ses  sajels  ;  ces  lois  dépendaient 
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de  la  volonté  de  son  mallre  d'bdtel ,  qui  ne  savait 
pu  lire,  et  leor  tradHion  respedable  a'esl  traiis- 
mise  ani  Gnignois  de  père  en  Bis  ;  de  sorte  qne , 
h  race  des  baroos  de  Gnignes  élaat  éleiote  pour 
le  malheur  du  genre  bumaio,  la  manière  de  peu- 
■er  de  leurs  premiers  valets  subsiste  encore  et 
tient  lieu  de  loi  rondamenlale.  Il  en  est  ainsi  de 
poate  en  poste  dans  le  royanme;  vous  changes  de 
jurisprudence  en  changeant  de  chevaui.  Jugea 
oh  en  est  un  pauvre  avocat  quand  il  doit  plaider, 
par  exemple,  pour  un  Poitevin  contre  un  Auver- 
gnat. 

LE  plaidedh. 
Hais  les  Poitevins,  les  Auvergnats,  et  mes- 
sieurs de  Guignes,  ne  s' liabi lient-ils  pas  de  la 
mGme  façon  ?  est-il  plus  difBcile  d'avoir  les  mêmes 
loisqueles  mêmes  babils?  etpuisqueles  taillenrset 
les  cordonniers  s'accordent  d'an  bout  du  roTamiM 
k  l'aulre,  pourquoi  les  jages  n'en  fool-ils  pas 


I,  AVOCAT. 

Ce  que  vous  demandes  est  aussi  impossible 
que  de  n'avoir  qu'an  poids  el  qu'une  mesure. 
Comment  voulec-vons  qoe  la  loi  soit  partout  la 
môme,  quand  la  pinte  ne  Test  pas?  Ponrmoi, 
■près  avoir  profoodéfflent  rfivé ,  j'ai  Iroavë  que , 
comme  la  mesure  de  Paris  n'est  polol  la  mesure 
de  Saint-Denis,  il  faut  nécesuiraneot  que  les 
têtes  ne  soient  pas  faites  k  Paris  comme  k  Saint- 
Denis.  La  nature  se  varie  k  l'inBoi  ;  et  il  ne  Tant 
pas  essajer  de  randre  unirorme  ce  qu'elle  a  rendu 
si  diiïérent. 

LB  PUIDBIJB. 

Mail  il  me  semble  qu'en  Angleterre  il  n'y  a 
qu'une  loi  et  qu'une  mesure. 
l'avocat. 

NeToyeZ'TOUS  pas  que  lesAngtais  sont  des  bai^ 
bares?  Ils  ont  la  mèine  mesure ,  mais  ils  ont  en 
récompense  vingt  religions  diffirentes. 

LE  PLAIDEtlK. 

Vous  me  dîtes  A  une  chose  qnî  m'^nne.  Qnoil 
des  peuples  qui  vivent  soos  les  mêmes  lois  ne  vi- 
vent pas  soDs  la  même  religion  ? 
l'avocat. 

Non ,  et  cela  seul  prouve  évidemment  qti'ils 
sont  abuidonoës  k  lanr  sens  réprouvé. 

IX  PLAIDKDB. 

Cela  ne  viendrail-il  pas  aussi  de  ce  qu'ils  ont 
cru  les  lois  faites  pour  l'eiiérienr  des  hommes , 
et  la  religion  pour  l'intérieur?  Peul-Clre  que  les 
Anglais  et  d'autres  penpies  ont  pensé  que  l'ofoaer- 
ration  des  iols  était  d'iionmie  k  homme ,  el  que 
la  religion  était  de  l'homme  à  Dieu.  Je  sens  que  je 
n'aurais  point  k  me  plaindre  d'un  anabaptiste  qui 
se  ferait  baptiser  k  .Irenle  ans  ;  mais  je  trouverais 
fort  manvais  qu'il  ne  me  pajAt  pas  une  )eUr»^e- 
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change.  Ceui  qui  pèchent  uniquement  contre 
Dieu  doivent  être  punis  dans  l'autre  monde  ;  <xm 
qui  pèchent  contre  les  liommes  doivent  être  chft- 
tiés  dans  celui-ci. 

l'avocat. 
Je  n'entend!  rien  k  tout  cela.  Je  vais  plaida 
votre  caose. 

LE  PLAIDEUR. 

Diea  veuille  qae  vons  l'entendies  davanta|e! 

in. 

MADAME  DE  MA1NTEN0N  -ET MADEMOISELLE 
DE  LBNCLOS. 

HADAHB  DE  MAIHTEKOA. 

Oui ,  je  TOUS  ai  priée  de  venir  me  voir  ea  se- 
cret. VoBs  pensa  peut-être  que  c'est  pour  jour 
k,ïosyeui  de  ma  grandeur?  Non,  e'eat  pow 
trouver  en  vous  d<>s  consolations. 

MADEMOISELLE  DE  LE^CLOa. 

Des  consolations ,  madame!  Je  voossTooeqiK, 
n'ayant  point  en  de  vos  nouvelles  depuis  votre 
grande  fortuiie ,  je  vous  ai  crue  beoreaae. 

MADAME  DE  MAlHTEHOIf . 

J'ai  la  réputation  de  l'être.  Il  y  a  des  Ames  pow 
qui  c'en  est  asseï  :  la  mienne  n'est  pas  de  ccllt 
trempe  :  je  vous  ai  toujours  regrettée. 
Mademoiselle  de  lenclos. 

J'eplends.  Vous  sentez  dans  la  grandeur  le  be- 
soin de  l'amitié;  et  moi,  qui  vis  pour  l'amitié, 
je  n'ai  jamais  en  besoin  de  la  grandeur  :  nuis 
pourquoi  donc  m'avei- voua  oubliée  si  long-temps? 

MADAME  DE  MAlNTEflON. 

Vons  sentez  qu'il  a  fallu  paratire  vous  oQbfîer. 
Croyez  que  parmi  les  malheurs  atlaciiés  k  mm 
élévation  je  compte  surtout  cette  contrainte. 
mademoiselle  de  lenclos. 

Pour  moi,  je  n'ai  oublié  ni  mes  presn^ 
plaisirs  ni  mes  anciens  smis.  Hais  si  tous  Hts 
roalheurease  comme  vous  le  dites,  vous  trompes 
bien-  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

MADAMK  DE  MAIHTEHOH. 

Je  me  suis  trompée  la  première.  Si ,  lonqat 
nonssoupious  autrefois  ensetnUe  avec  Vinarceaa 
et  Nanlouitlet,  dans  votre  petite  rue  des  Tov- 
nelles  ;  lorsque  la  médiocrité  de  noire  forlaoe 
Aait  k  peme  pour  nous  un  sujet  de  réflesim , 

•  Hadamedellalnlnlon  et  mkdcooiwlle  mnan  d*  Lmk 
clo>  araicnl  loaR-tcmp*  t<cb  niMBbJe.  CMie  fl{la  liMIIii. 
qnl  ul  morte  à  qnilrc-Tlngl-bnll  an*  -,  aiali  tb  pm^. 
Cl  même  elle  IdI  fll  m  l«gi  par  WD  iMtamnit.  L'nwvi 
•auvent  «ntenda  dire  i  feu  l'abbé  de  CbilmaBearqM  •*- 
qu'elle  ATiit  p«  peatew- 
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qyfltqn'nD  m'avait  dit  :  Vous  approeherex  un 
jour  du  trAne  ;  le  ploB  puissant  monarqne  du 
DWBde  D'aara  deconfiaace  qu'eavogs  ;  toutes  les 
grlces  passerool  par  vos  mains  ;  vous  serei  retar- 
dée cacmue  une  souveraine,  si,  dis-je,  on  m'a- 
vsit  lail  de  (elles  prédictions ,  j'aurais  dit  :  Lesr 
accomplissement  doit  Taire  mourir  d'étonnement 
el  lie  joie.  Tout  s'est  accompli ,  j'ai  éprouvé  de 
b  surprise  dans  Ira  premiers  moments;  j'ai  eepëré 
Il  joie,  et  ne  l'ai  point  trouvée. 

MAnEKOlSELLB  DE  LENCLOS. 

Les  philosophes  pourront  vous  croire;  mais  le 
poblic  aura  biea  de  la  peine  a  se  Sgurer  que  vous 
-  De  sofei  pas  contente  ;  et  s'il  pensait  que  vous  ne 
l'êtes  pas,  il  vous  blâmerait. 

lUDAME  DE  lIAmTEItON. 

Il  font  bien  qu'il  se  trompe  comme  moi.  Ce 
monde-ci  est  un  viste  amphithéAlre  où  chacun 
est  placé  au  hagard  sur  son  gradin.  On  croit  que 
la  suprême  télicité  est  daus  les  degrés  d'en  liaut  i 
quelle  erreur  ! 

HADBIlOIâBLLB  D8  LE^CLO$. 

Je  crois  que  celte  erreur  est  nécessaire  aux 
hommes;  ils  ne  se  donneraient  pas  la  peine  de 
s'âever ,  s'ils  ne  pensaient  que  le  bonheur  est 
placéfortau-dessusd'eux.  Nous coanaîssoos toutes 
deax  des  plaisirs  moins  remplis  d'illnsiona.  Mais, 
de  grice ,  comment  vous  y  Ëtes-vous  prise  pour 
itre  si  malheureuse  sar  Totre  gradin? 

MAOAIIB  DE  HAInTEKON. 

Abl  DU  chère  Ninon,  depuis  le  temps  que  Je  ne 
Tonaai  plus appeléeque  mademoiselle  de  Lenclos, 
j'ai  commencé  b  n'Sire  plus  si  heureuse.  Il  fout 
que  je  soisprnde;  c'est  tout  vousdire.  MonccBur 
est  vide;  mon  esprit  est  contraint  :  je  joue  le 
premier  personnage  de  France;  mais  ce  n'est 
qn'on  personnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  em- 
pninlée.  Ah  1  si  vons  savin  ce  que  c'est  que  le 
^rdeao  imposé  ï  une  Ame  languissante  de  rani- 
mer une  autre  Ame,  d'amuser  un  esprit  qui 
n'est  plus  amnsable  *. 


Je  conçois  (ou  te  la  tristesse  de  voire  situation.  Je 
rraÏDS  de  vous  insulter  en  réfléchissant  que  Ninon 
3t  plus  heureuse  k  Paris  dans  sa  petite  maison 
v*c  Tabbë  de  Châteauneaf  et  quelques  amis ,  que 
oos  k  Versailles  auprès  de  l'homme  de  l'Europe 
?  ploa  respectable ,  qui  met  toute  sa  cour  b  vos 
ieds.  Je  crains  de  vous  étaler  la  supérioHié  de 
loo  état.  Je  sais  qu'il  ne  Taut  pas  trop  goûter 
I  rélicit^  en  présence  des  malheureux.  TSchei, 
ladame  ,  de  prendre  voire  grandeur  en  patience; 
ichex  d'oublier  l'obscurité  voluptueuse  où  nous 
ivioos  tontes  deui  autrefois ,  comme  vous  avei 
é  forcée  d'oublier  ici  vos. anciennes  amies.  Le 

■  Ca  aan  tas  ptopm  pwoln  de  B*dam«  de  MalauasB. 


seul  remède  dans  votre  état  dooloareai ,  c'est  de 


F«l<dl^  pauée, 
QdI  M  peuirerenir. 
Tourment  de  ma  peotée, 
Que  n'al-je,ea  le  perdant,  panhi  le  eanvealrl 

J.  BllTiDT,  tTi<|u(d<Mn. 

Buvei  du  fleuve  Lélhé ,  consolei-vous  surtonl 
an  jetant  les  yeux  sur  tant  de  reines  qui  l'en- 
nuieut. 

MAD&IU  DE  HAINTSHOH. 

Ahl  Ninon,  peut-on  se  consoler  seule?  J'ai 
nue  propositiou  ï  vous  faire  ;  mais  je  n'ose. 

IUDBIfOISEU.B  DB  UEUCLOB. 

Madame ,  Irtocheffleat,  c'est  li  vous  k  ttn  ti- 
mide ;  mais  osei. 

MADAME  DE  MAINTEMON. 

Ce  serait  de  troquer ,  du  moins  en  appareoce , 
votre  ptiilosophie  ooulre  de  la  pruderie,  de  vous 
bire  Temme  respectable.  Je  vous  logerais  k  Ver- 
sailles ,  vous  séries  mou  amie  plus  qne  jamais;  tous 
m'aideriei  à  supporter  mon  état, 

MADEMOIHU.E  Iffi  LKNCU»- 

Je  vons  aime  toujours,  madame  ;  mais  je  vous 
avouerai  que  je  m'aime  davantage.  Il  n'y  a  pas 
moyen  que  je  mefasse  hypocrite  et  maibenreiue, 
parce  que  la  Tortune  vons  a  maltraitée. 

MADAME  DE  MAINTEnON. 

Ah  I  cruelle  Ninon  I  vons  avei  le  cmor  plus 
dur  qu'on  ne  l'a  même  k  la  cour.  Voua  m'abtn- 
donnei  impitoyablement. 

MADEMOISELLE  DE  LBIICLOS. 

Non ,  je  suis  toujours  sensible.  Vons  m'allen- 
drisses  ;  et  pour  vons  prouver  que  j'ai  toujours 
lemAmegtÀt  pour  vous,  je  vons  oiïre  (ont  ce 
que  je  puis  ;  quittez  Versailles ,  venei  vivre  avec 
moi  dans  la  rue  des  Touruelles. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Vons  me  percez  le  cceur.  Je  ne  puis  être  heu- 
reuse auprès  dulhhie,et  je  ne  pourrais  l'être 
an  Marais.  Voilk  le  funeste  effet  de  la  cour. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLUS. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  maladie  in- 
curable. Je  consulterai  sur  votre  mal  avec  les 
philosophes  qui  tiennent  cbei  moi;  mais  je  ne 
vous  promets  pas  qu'ils  fossent  l'impossilite. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Qnoil  se  voir  au  faite  de  la  grandeur,  Un 
adoréo ,  et  ne  pouvoir  être  heureuse  I 

MADBHOISELLB  DE  LEHCLOS. 

Ecoulei ,  il  y  a  peot-âtre  ici  du  malentendu. 
Voua  vous  croyes  malheureuse  noiqnement  par 
votre  grandeur. 

Le  mai  ne  vieudi^aîl-il  pas  aussi  de  ce  que  vous 
n'avei  plus  ni  les  yeux  si  beani, 
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boo,  RI  les  deairs  »  vifs  qa'aalreToii  ?  Perdre  sa 
jesDesse ,  sa  beauté ,  ses  passioos,  c'est  Ik  le  vnî 
malbear.  Votlï  pourquoi  tant  de  remmes  se  font 
dévotes  k  cinquante  ans ,  et  se  uuient  il' un  «n- 
iiui  par  un  autre. 

HABUa  DX  tUUITBHOH. 

Hais  Tons  êtes  plus  àg^  que  moi ,  et  vous  n'a- 
ies ni  malheureuse  ni  dé  voie. 

MADEHOIRELLE  ns  LBHCUM. 

Eiplîquoos-noua.  Il  ne  faut  pas  k  notre  ige  l'i- 
auginer  qu'on  puisse  jouir  d'une  Tel  ici  té  complète. 
Il  Taot  une  ime  bien  vive ,  et  cinq  sens  bien  par- 
faits pour  goAter  cette  espèce  de  bonhenr-l)i.  Mais 
avec  des  amis,  de  la  lifaCTté,et  de  la  philosophie, 
on  e«I  aussi  bien  que  notre  âge  le  comporte. 
L'Ime  n'est  mal  que  quand  elle  est  hors  de  sa 
sphËre.  Croyei-moi ,  venei  vivre  avec  mes  philo- 
sophes. 

lUDAMB  DB  HAINTKIIOI). 

Voici  deai  ministres  qai  viennent.  Cela  est 
bien  loin  des  philosophes.  Adieu  donc ,  cfaère 
Ninon. 

MADKI10ISBt.LE  DB  LEHCLOB. 

Adieu,  angasie  infortunée. 

IV. 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTROLEUR  GÉNÈ- 
.     RAL  DES  FINANCES. 


Sava-vODs  qn*nn  ministre  des  finances  penl 
faire  beaucoup  de  bien ,  et  par  conséquent  être 
nn  plus  grand  homme  qae  vingt  marécbini  de 
France  f 

LE  HINISTIIB. 

Je  savais  bien  qu'un  philosophe  voudrait  adou- 
cir en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  k  ma  place; 
mais  je  ne  m'attendais  pas  qu'il  voulût  me  donner 
de  la  vanité. 

LB  PRILOSOPHB. 

La  vanité  n'est  pas  tant  un  vice  que  vous  le 
penses.  Si  Louis  xiv  n'en  avait  pas  eu  nn  peu , 
son  règne  n'eût  pas  éié  si  illustre.  Le  grand  Col- 
bert  en  avait;  ayei  ceNe  de  le  surpasser.  Vous 
êtes  né  dans  nn  temps  plus  favorable  quelc  sien. 
Il  tant  s'élever  avec  son  siècle. 

LE  MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  lerre 
fertile  ont  un  grand  avantage  sur  ceui  qui  l'ont 
délrii'bée. 

LE  PHILOSOPHE. 

Croyet  qu'il  n'y  a  rien  d'utileque  vous  uepuis- 
«îet  faire  aisément.  Colbert  trouva  d'un  dSié  l'ad- 
ministratioa  des  finances  dans  tout  ledésordre  où 
les  goerres  civiles  ol  trente  ans  de  rapines  l'a- 


vaient plongée.  Il  trouva  de  l'antre  ont  nUàa 
légère,  igooranle,  asservie  à  des  pr^ugà  dou 
ta  rouille  avait  treise  cents  ans  d'sncieDMi.  Il 
n'T  avait  pas  un  homme  au  conseil  qui  lAi  a  qH 
c'rst  que  le  change;  il  o'ïenavailpunoquiitl 
ce  que  c'est  que  la  proportion  des  espècet,  pu  an 
qui  eAt  l'Idée  du  commerce.  A  présent  la  Isoiè- 
res  se  sont  communiquées  de  pnàie  «iprwk. 
La  populace  reste  toujours  dans  laproTond»^  ' 
rance  où  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  la  condamM,  I 
et  où  l'on  a  cm  long-temps  que  le  bien  it  l'tttl 
devait  la  tenir  ;  mais  l'ordre  moyen  eri  iàm. 
Cet  ordre  est  très  considérable;  il  gaaicfse  Is 
grands  qui  pensent  quelquefois ,  et  In  petili  qm 
ne  pensent  point.  Il  est  arrivé  daoi  la  BsiKe, 
depuis  le  célèbre  Colbert ,  ce  qui  est  arriit  jw 
la  mnsiqne  depuis  Lulli.  A  peine  Lalli  Inui^^il 
des  hommes  qui  pussent  eiécntersessiraphiniit, 
toutes  simples  qu'elles  étaient.  Aujoard'ïai  h 
nombre  desarlislescapablesdeiécuIerlioiuiiK 
la  plus  savante  s'est  accru  autant  que  Tari  mtat. 
II  en  est  ainsi  dans  la  philosophie  et  dans  l'adot- 
nistration.  Colbert  a  fait  plnsqne  le  doc  d«  Suffi; 
il  bat  hire  plus  que  Colbert. 

Aces  mots,  te  ministre apercevsDtqaekpki- 
losopheavail  quelques  papiers ,  il  voulnt  ktvk, 
c'était  un  recueil  dequeiqnes  idées  qoi  pMVttit 
fournir  beancoup  de  réflexions  :  leminidnffli 
le  papier  et  lut  : 

t  La  richesse  d'an  étal  consiste  danskaiiiln 
de  ses  habitants  et  dans  lenr  travail. 

«  Le  commerce  ne  sert  k  rendre  on  M  ;>■ 
puissant  que  ses  voisins  i^ne  parce  q«  diai  ■ 
certain  nombre  d'années  il  a  une  guerre' iRtis 
voisins,  comme  dans  un  certain  nombre  é'um 
il  y  a  toujours  quelqne  calamité  publiqw.  U» 
dans  cette  calamité  de  la  guerre,  la  uitioo  b  ^ 
riche  l'emporte  néceesairement  sor  les  »n<M, 
toutes  choses  d'ailleurs  ^les ,  parce  qu'elle  f* 
acheter  plus  d'alliés  et  pins  de  tronpes  Htn^ 
Sans  la  calamité  de  la  guerre,  l'aupueotiiiM * 
la  masse  d'or  et  d'argent  serait  inutile  :  car  potm 
qu'il  y  ait  asset  d'or  et  d'argent  pour  It  cir«^ 
tion,  pourvu  que  la  balance  ducomnww** 
seulement  égale ,  alors  il  est  clair  qu'il  M  ■* 
manque  rien. 

•  S'il  y  a  deux  milliards  dans  ou  rojitw, 
toutes  les  denrées  et  la  main-d'œuvre  cotun"' 
le  double  de  ce  qu'elles  coûteraient  s'il  n  T  >'"' 
qu'un  milliard.  Jesuisaussi  riche  avec  oaçtn* 
mille  livres  de  rente,  quand  j'achète  la  liTt^ 
viaude quatre  sons,  qu'avec  cent  mille,  qa'^'f 
l'achète  hnit  sous,  et  le  reste  ii  proportioa.  Lsit»' 
richesse  d'un  royaume  n'est  donc  ps»  àm  i" 
et  l'argent;  elle  est  dans  l'abondanoe  de  Ml»  •" 
denrées;  elle  est  dans  rindustrie  aém1»«*- 
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nil.  Il  q't  a  pu  ktof-lemps  qu'on  a  *u  sur  la  ri* 
Tièreda  la  Plata  dd  régiment  eq»gMl  dont  tons 
letofScien  avaient  des  ëpées  d'or,  mais  il*  man- 
qtuieotde  chemise  et<4e  pain. 

•  Je  «oppose  qnedepnis  HiigaeaCapet  la  quan- 
tité d'argent  n'ait  point  augmenta  dans  le  myan- 
me,  maisquel'indnstrie  sa  soit perrectionnërcent 
(bis  dtTaotage  dans  tons  les  arts  ;  je  dis  que  nous 
sommes  réellement  cent  fois   pins   riches  que 
do  t«Dps  de  Hugues  Capet  ;  car  6lre  riche ,  c'est 
jouir  :  or  je  jouis  d'une  maison  pinsaërëe,  mieux 
bllie,  mieui  dislrîbuée  que  n'était  celle  de  Uu- 
gaes  Capet  lui-rnSme  ;  on  a  mieui  cultivé  les  vi- 
gnes, et  je  bois  de  meillonr  vin  ;  on  a  perrectionné 
les  manufoctares,  et  je  sais  vCiu  d'un  plus  beau 
drap  :  l'art  de  flatter  le  go&l  par  des  apprêts  plus 
Ou  me  fait  faire  tons  les  jours  une  cbère  plus  dé- 
licate que  ne  l'étaient  les  festins  royauidcHugues 
Capet.  S'il  se  fesail  transporter,  quand  il  était 
malade,  d'une  maison  dans  une  autre,  c'était 
dansuuecbarrette;  et  moi  je  me  fais  porter  dans 
nncarnxse  commode  et  agréable ,  oii  je  reçois  le 
jonr  sans  être incommodédu  vent.  Il  n'a  pas  fallu 
plus  d'ai^ent  dans  le  royaume  pour  suspendre  sur 
des  cuirs  une  caisse  de  bois  peint ,  il  n'a  latlu  que 
de  l'industrie  :  ainsi  du  reste.  On  prenait  dans  les 
mêmes  carrières  les  pierres  dont  on  bfitissait  la 
maison  de  Rugnes  Capet,  et  celles  dont  on  bAtit 
aujourd'hui  les  maisons  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  plus 
d'argent  pour  oonslniire  une  vilaine  prison  qae 
pour  laireune  maimn  agréable.  Il  n'en  coûte  pas 
pins  pour  planlerunjardin  bien  entendu  que  pour 
tailler  ridiculement  des  ifs,  et  eu  faire  desrepré- 
«enuiions  grossières  d'animaux.  Les  chênes  pour- 
rissaient autrefois  dans  les  forêts  ;  ils  sont  façon- 
ué»  aujourd'hui  eu  parquets.  Le  sable  restait 
îDDlile  sur  la  terre  ;  on  eu  fait  des  glaces. 

•  Or  celui-b  est  cerlainemenl  riche  qui  jouit 
de  lODS  ces  avanla4e8.  L'industrie  seule  les  a  pro- 
rar^.  Ce  n'est  donc  point  t'argentqui  enrichit  un 
"OTaume  ;  c'est  l'esprit  ;  j'entends  l'esprit  qui  di- 
'ige  i«  travail. 

■  Le  coimnerce  fait  le  même  effet  que  le  travail 
les  mains  ;  il  contribue  à  la  douceur  de  ma  vie.  Si 
'ai  besoin  d'un  ouvrage  des  Indes,  d'une  produc- 
ioo  de  la  nature  qui  ne  se  trouve  qui  Ceilan  ou 
Teroatfl ,  je  suis  pauvre  par  ces  besoins  ;  je  de- 
iens  riche  quand  le  commerce  les  satisfait.  Ce 
'ëtait  pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  maa- 
naient;  c'était  dncaféet  de  la  cannelle.  Hais  ceux 
ji  font  six  mille  lieoes,  au  risque  de  leur  vie, 
Hir  qae  je  prenne  du  café  le  malin,  ne  sontque 
raperflu  des  hommes  latiorieux  delanatitw. 
consiste  donc  dans  le  grand  nombre 
laborieux. 


•  Le  but,  le  devoir  d'un  gouvernement  sageesl 
donc  évidemment  la  peuplade  et  le  travail. 

■  Dans  nos  climats  il  natt  plus  de  miles  que 
de  femelles;  donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les 
fonelles  ;  or  il  est  clair  qne  c'est  les  faire  mourir 
pour  la  société  que  de  les  enterrer  toutes  vives 
dans  des  cloîtres ,  où  elles  sont  perdues  pour  la 
race  présente,  et  où  elles  anéantissent  les  races 
futures.  L'ai^enl  perdu  b  doter  des  couvents  serait 
donc  très  bien  employé  à  enconrag«-  des  mariages. 
Je  compare  les  terres  en  friche  qui  sont  encore  en 
France  aux  filles  qu'on  laisse  sécher  dans  un  cloî- 
tre :  il  faut  cultiver  les  unes  et  les  autres.  Il  7  a 
beaucoup  de  manières  d'obliger  les  cultivateors  h 
mettre  en  valeur  une  terre  abandonnée  :  mais  il 
y  a  une  manière  sftre  de  nuire  k  l'état;  c'est  de 
laisser  subsister  ees  deux  abus,  d'enterrer  les 
filles,  et  de  laisser  les  champs  couverts  deronces. 
La  stérilité ,  en  tout  genre ,  est,  ou  nu  vice  de  la 
nature,  ou  un  attentat  contre  la  nature. 

t  Le  roi,  qui  est  l'économe  de  la  nation,  donne 
des  pensions  ï  des  dames  de  la  cour,  et  cet  argent 
va  aux  marchands,  aux  coiffeuses,  et  aux  brodeu- 
ses. Hais  pourquoi  n'y  a-uil  pas  des  pensions  at- 
tachées k  l'encouragement  de  l'agriculture?  cet 
argent  retonmerail  de  même  k  l'état,  mais  avec 
plus  de  proBt. 

«  On  sait  que  c'est  un  vice  dans  an  gouverne- 
ment qu'il  y  ait  des  mendiants.  II  y  en  a  de  deux 
espèces  :  ceux  qui  vont  en  guenilles  d'un  bout  du 
royanme  k  l'autre  arracher  des  passants  par  des 
cris  lamentables  de  quoi  aller  au  cabaret  ;  et  ceux 
qui,  vStuE  d'habits  uniformes,  vont  mettre  le 
peuple  k  contribaiion  au  nom  de  Dieu ,  et  revien- 
nent souper  chez  eus  dans  de  grandes  maisons  rà 
ils  vivent  k  leur  aise.  La  première  de  ces  deux  es- 
pèces est  moins  pernicieuse  que  l'autre ,  parce 
que,  chemin  fesant,  elle  produit  des  enfants  k 
l'état,  et  que,  si  elle  fait  des  voleura,  elle  hit  aussi 
des  maçons  et  des  soldats  :  mais  toutes  deux  sont 
un  mal  dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  qne  per- 
sonne nedéracine.  El  est  bien  étrange  que  dans  un 
royaume  qui  a  des  terres  incultes  et  des  colonies  on 
souffre  des  habitants  qui  ne  peuplent  ni  ne  travail- 
lent. Le  meillenr  gouvernement  est  celui  oi>  il  y 
a  le  moins  d'hommes  inutiles.  D'où  vient  qn'il  y 
a  eudespeuplesqni,  ayant  moins  d'or  et  d'argent 
que  nous,  ont  immortalisé  leur  mémoire  par  des 
travaux  que  nous  n'osons  imiter?  Il  est  évident 
que  leur  adminisiratiou  valait  mieux  qne  la 
ndtra ,  puisqu'elle  engageait  pins  d'hommes  au 
travail. 

*  Les  impAts  sont  nécessaires.  La  meilleure  ma- 
nière de  les  lever  est  celle  qui  facilite  davantage 
le  travailet  le  commerce.  Un  imp^t  arbitraire  est 
vicieux.  11  n'y  a  que  l'aumdne  qui  puisse  être  arbi-yl,? 
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la  jaloniie  aai  ëtrangere,  elqai  penltiin  la  pu- 
deur de  la  aalioo  :  donc  et  syiUme,  cooteiadu 
de  justes  borne* ,  aurait  fait  plot  <)e  bitn  i)i'3 
n'a  (ail  de  mal  >.  « 

I  ChaDKer  le  prix  des  espèces ,  c'est  lùn  de  Ii 
Tausse  monnaie;  répandre  dans  le  pobticidudt 
papier  de  crédit  que  la  masse  et  la  ctrcnlviiuila 
espèces  et  des  dearces  ne  le  comportent ,  tôt 
encore  Taire  de  la  fausse  monoaie. 

■  Défendre  la  sortie  des  malitret  d'orâdtr- 
gentesl  un  reslede barbarie  et  d'iudigUKeic'al 
a  la  fois  vouloir  ne  pas  payer  ses  dettes  et  poèi 
le  commerce.  C'est  en  eflet  ne  pas  vouloir  ftjit, 
puisque,  silanalion  est  débitrice,  il  liai  qu'eUs 
solde  son  compte  avec  l'étranger  :  col  perdrait 
commerce,  puisque  l'or  et  l'argent  sont  DWMt- 
lemcDtleprii  desmarchaDdiseSginaiiaaiilmu- 
chandises  eux-m£mos.  L'Espagne  a  axumt, 
comme  d'autres  nations ,  cette  sncienoe  loi  ^ 
n'est  qu'une  ancienne  misère.  La  seole  namm» 
du  gouvemement  est  qu'on  viole  toajoonctlk 
loi. 

I  Chaîner  de  laies  dans  set  propcts  éUI>  ^ 
denrées  de  soo  pays,  d'une  province  ÏODeiDtn; 
rendre  la  Champagne  ennemie  de  la  Bocifopti 
et  la  Guiennede  la  Bretagne,  c'est  encore  un  ik! 
honteai  el  ridicule  :  c'est  comme  si  je  Fulù 
quelques  uns  de  mes  domestiques  daoi  OHUli- 
cham^e,  pour  arrêter  et  pour  manger  m»  ptni' 
de  mon  souper  lorsqu'un  me  l'apporte.  Od  i  tn- 
vaillé  h  corriger  celabas;  et,  k  Ii  booltdi 
l'esprit  humain ,  on  n'a  pu  jféossir.  * 

II  Y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  |)il**< 
du  philosophe;  le  ministre  les  goûta  ;  il  >'e>  I'*' 
cora  une  copie  ;  et  c'est  le  premier  porle-ffl* 
d'un  philosophe  qu'on  ait  TUdaïuleparleMb 
d'un  ministre. 

V. 
HARC-AUBËLE  ET  ON  RÉCOLLET. 

KARC-ADRÈLB. 

Je  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  ecttsi»' 
ment  le  Capitole ,  et  cette  basilique  est  le  Unplt; 
cet  homme  qae  je  vois  est  sans  doute  prilrti' 
Jupiter.  Ami ,  un  petit  moi ,  je  voos  prie.  | 

LE  KBCOLlfT.  | 

Amil  l'expression  est  hmtlière.  Il  (al^ 
vous  soyei  bien  étranger  pour  aborder  linn  Iri» 
Fulgeoce  le  récoUel ,  habitant  du  Capilole ,  i» 
ressear  de  la  dudiusse  de  Popoli ,  et  qui  F^ 
quelquefois  su  pape  comme  s'il  psrliit  i  ■ 
homme.  I 


<U 

Mite;mait  dans  on  état  bieDpoUeéilnediHtpasT 
avoir  tieukl'aumdne.  Le  grand  Sha^Abbas,  en  fêtant 
en  Perse  tant  d'établissements  utiles ,  ne  fonda 
point  d'hdpilaux.  On  lui  eu  demanda  la  raison. 
Je  oe  veux  pat ,  dit-il ,  qu'on  ait  besoin  d'hftpi- 
laui  en  Perse. 

f  Qu'est-ce  qu'un  impAl?  c'est  ooe  cerlaioe 
quantité  de  blé,  del>esliaux,  de  dearées ,  que  les 
possesseurs  des  terres  doivoit  ï  ceux  qui  n'en 
ont  point.  L'argent  n'est  qoe  la  représentation  de 
cesdeoré».  L'impôt  n'est  donc  réelluneot  que 
sur  les  riches;  voos  ne  pouvei  pas  demander  au 
pauvre  une  partie  du  pain  qu'il  gagne,  et  do  lait 
que  les  mamelles  de  sa  femme  donnent  à  ses  en- 
fants. Ce  n'est  pas  sur  le  pauvre ,  sur  le  manœu- 
vre, qu'il  faut  imposer  une  taxe;  il  faut,  en  le 
feaant  travailler,  lui  faire  espérer  d'&tre  un  jour 
asies  heureux  pour  payer  des  taxes. 

f  Pendant  la  guerre ,  je  suppose  qu'on  paie 
cinquante  million»  de  plus  par  an  ;  de  ces  cin- 
quante millions  il  en  passe  vingt  dans  le  pays  étran- 
ger; trente  sool  employés  )i  foire  massacrer  des 
hommes.  Je  suppose  que  pendant  la  paix ,  de  ces 
cinquante  millions  on  en  paie  vingt-cinq  ;  rien  ne 
passe  alors  cfaei  l'étranger  :  on  fait  travailter  pour 
(e  bien  publie  autant  die  citoyens  qu'on  en  égor- 
gftail.  On  augmente  les  travaux  en  leutgenre  ;  on 
cnitîre  ke  campagnes  ;  on  embellit  les  Titles  : 
donc  on  est  réellement  riche  en  payant  l'état. 
1^  impAta ,  pendant  la  calamité  de  la  guerre , 
ne  doiveitl  pas  servir  li  nous  procurer  les  oommo- 
dltét  de  la  vie  ;  ils  doivent  servir  ^  la  défendre. 
Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  cdui  qui  paie 
le  pins  ;  c'est  incontestablement  le  [dus  laborienx 
et  le  pins  riche. 

(  Le  papier  poblic  est  &  l'argent  ceqne  l'argent 
est  aux  denrées;  une  représentation,  un  gaged'é- 
change.  L'aident  n'est  utile  que  parce  qu'il  est 
plus  aisé  de  payer  un  mouton  avec  un  louis  d'or 
que  de  donner  pour  un  mouton  quatre  paires  de 
bas.  Il  est  de  même  plus  aisé  k  nu  receveur  de 
province  d'envoyer  au  irésor  royal  quatre  cent 
mille  francs  dans  une  lettre,  que  de  les  faire  voilu- 
rer  i  grands  frais  :  donc  une  banque,  uu  papier  de 
crédit  est  utile.  Un  papier  de  crédit  est  dans  le 
gouT»aement  d'un  ëlat,  dans  le  commerce  et 
dans  la  circulation,  ce  qiie  les  cabestans  sont  dans 
les  carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les 
hwmnes  n'auraient  pas  pu  remuer  k  bras.  Va 
écossais ,  homme  utile  et  dangereux,  établit  en 
France  le  papier  decrédit;  c'était  an  médecin  qui 
donnait  une  dose  d'émétique  trop  forte'a  des  ma- 
lades. Ils  en  eurent  d'os  conralsioos  ;  mais,  parce 
qu'on  a  trop  pris  d'un  bon  r-emède ,  doit-on  ; 
renoncer  \  jamais?  Il  est  resté  des  d^ris  de  son 
système  une  compagnie  des  Indes ,  qui  donne  de 
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MABC-tUBkU. 

Frira  FalgeDCfl  m  Capitole  I  les  choses  sont 
on  pea  cbBDg^.  J«  ne  comprends  riea  k  ce  qM 
mus  diles.  Etl-ce  que  ce  D'esl  pas  ici  te  temple 
de  Japiler  ? 

LE  RÉCOLLET. 

iltex,  bonhomme,  toob  eitrHagnet.  Qni  6(e«- 
TOBS,  s'il  vons  plaît,  avec  votre  babit  b  l'antique, 
et  TDtre  petite  barbef  d'où  venei-vons ,  et  qoe 
Toola-TOni? 

MARC-AnnàLE. 

Je  porte  maa  habit  onliaaîrQ  ;  je  reTÎens  voir 
Rome  :  je  suis  Harc-Aurèle. 

LE  BÉGOLLET. 

Harc-Anrble  ?  J'ai  entendu  parler  d'an  nom  II 
pea  pria  aemblible.  II  j  avait  un  emperear  païen, 
ï  ce  qne  je  crois ,  qni  se  nommait  ainsi. 

M^nC-ADKbl.B. 

Cesl  moi-même.  J'ai  Touln  reroir  cette  Home 
qni  m'aimait  et  que  j'ai  aimée,  ceCafHtnleoà  j'ai 
triomphé  en  dédaignant  les  tri(Hnphes,  cette  terre 
que  j'ai  rendue  benrense  :  mais  je  ne  reconnaia 
plus  Rome.  J'ai  ren  la  colonne  qa'on  m'a  érigée, 
d  je  n'y  ai  ploa  retroaré  la  slatne  dn  sage  Anlo- 
aJD  mon  père  :  c'est  on  antre  visage. 

ut  RÉCOLLEI. 

Je  le  crois  bien  ,  monsieur  le  damné.  Sixte- 
Qnint  a  relevé  votre  colonne  ;  mais  il  y  a  mis  la 
stalne  d'an  homme  *  qui  valait  mieux  qne  votre 
pire  et  Tooa. 

Htac-AmtÈL  E. 

J'ai  tonjonrs  cm  qu'il  était  fort  aisé  de  valoir 
mieux  qne  moi  ;  moiaje  croyais  qn'il  était  difficile 
de  valoir  miaix  qne  mon  pire.  Ma  piété  a  pu 
m'afanser  :  tout  homme  est  sujet  k  l'erreur.  Mail 
pourquoi  m'appeles-vons  damnéf 

LE  HÉCOLLBT. 

C'eet  que  voua  l'êtes.  N'est-ce  pas  vons  (  autant 
qu'il  m'eD  souvient  )  qni  avei  tant  penécnlé  des 
gens  k  qai  vous  aviei  obligation ,  et  qui  voua 
avaient  procuré  de  la  pluie  pour  battre  vos  enoe- 

lUKC-ADRÈLB. 

Hélas  I  j'ëtaia  bien  loin  de  persécuter  pOTsoQoe  : 
jo  readi»  grice  au  ciel  de  ce  que ,  par  une  beu- 
reosfl  conjoncture,  il  vint  k  propos  nu  orage  dans 
Je  tempe  qae  me*  troupes  mouraient  desoif;  mais 
je  n'ai  jnmais  entendu  dire  que  j'eusse  obligation 
de  cet  orage  aux  gens  dont  voua  me  parles ,  quoi- 
qu'ils rossent  de  fort  boaa  soldats.  Je  vous  jure 
que  je  ne  nia  point  damné.  J'ai  fait  trop  de  biui 

'  «alnt  r«Bl 

■  L'4D  1T4 ,  l'trmte  da  MaK-AorV* ,  m  trasTUi  rtEtetitt 
dani  ane  brSi  àt  Bohima,  tU.H  prit  dr  përti  da  Mlf.  Dos 
plaie  abondanlà  qni  mrvlBttat,  dit  lerlnlllan,  reflei  (|«a 
prUrm  de  la  U|1oq  m<IlUu,  qal  ét*l(  cMUanag. 


aux  hommes  ponr  qne  l'essence  divine  veuifle  me 
Taire  du  mal.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  oà 
est  le  palais  de  l'empereur  mon  successeur.  Est-ce 
toujours  sur  le  mont  Palatin  ?  car  en  vérité  je  ne 
reconnais  pins  mon  paya. 

LB  R^LLBT. 

Je  le  crois-bien  vraiment  ;  nous  avons  tout  per- 
rectlonné.  Si  vons  voulei ,  je  vous  mëacrai  k 
Honte-Cavallo  :  vous  baiseres  les  pieds  du  saint 
père,  et  vous  aurez  des  indulgences,  dont  voua 
paraisseï  avoir  grand  besoin. 

MARC-AURÎLE. 

Accordei-moi  d'abord  la  vdlre  ;  et  di  tes-moi  Tran- 
chement ,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empereur, 
ni  d'empire  romain  ? 

LE  RÉCOLLBT. 

Si  fait ,  si  lail ,  il  y  a  un  empereur  et  an  empire  ; 
mais  tout  cela  est  k  quatre  cents  lieues  d'ici,  dans 
une  petite  nlle  appelée  Vienne,  sur  le  Danube. 
Je  vous  conseille  d'y  aller  voir  vos  successeurs  ; 
car  ici  vousrisqueriei  de  voir  l'inquisition.  Je  vons 
avertis  qne  les  révérends  pères  dominicains  n'e  - 
tendent  point  raillerie,  et  qu'il*  traiteraient  fort 
mil  les  Marc  -  Aurële ,  les  Anlonin  ,  les  Trajan , 
et  les  Titus,  gens  qui  ne  savent  pas  leur  caté- 
chisme. 

MARC-AORàLE. 

Dn  catéchisme!  l'inquisition  Idesdommicainst 
des  roiollelsl  un  papel  et  l'empire  romain  dans 
nue  peiile  ville  sur  le  Danube  !  Je  ne  m'y  atten- 
dais pas  :  je  coufois  qu'en  seize  cents  ans  les  cho- 
ses de  ce  monde  dm  vent  avoir  changé  de  face.  Je 
serais  carieox  de  voir  un  empereur  romain ,  mar- 
cosaan ,  quade ,  cimbre ,  ou  teuton. 

LE  HicOLLET. 

Vous  aurei  ce  plaisir-Ik  quand  vons  voudrei, 
et  mtaie  de  plus  grands.  Vous  seriez  donc  bien 
étonné  si  je  vons  disais  que  des  Scyibes  ont  la 
moitié  de  votre  empire,  et  que  noua  avons  l'au- 
tre j  que  c'est  un  prêtre  comme  moi  qui  est  le 
souverain  de  Rome;  que  frère  Fulgence  pourra 
l'être  k  son  toUr  \  que  je  donnerai  des  bénédictions 
au  même  endroit  ob  vous  traîniez  k  votre  char 
des  rois  vaincus  ;  et  que  votre  successeur  dn  Da- 
nube n'a  pas  k  lui  une  ville  en  propre,  mais  qu'il 
y  a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la  sienne  dans 
l'occasion. 

MARC-AORfeLE. 

Vous  me  dites  Ik  d'étranges  choses.  Tons  ces 
grandachangemeotan'ontpa  se  iairesansde  grandi 
malheurs.  J'aime  lonjonrs  le  genre  humain ,  et  je  le 
plains. 

LE  RÉCOLLET. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coàté,  k  la  vérité, 
des  torrents  de  sang ,  et  il  y  a  eu  cent  provinces 
ravagées;  mais  il  ne  fallait  pas  moius  qne  cela 
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ponr  que  frère  Falgenoe  dormit  au  Capitole  k  mm 
alM. 

Rcwae,  cette  capitale  du  monde,  estd(Hie  Inea 
dédiae  ti.  bien  malheareRM? 

LE  niCOILCT. 

Dédiae,  si  tous  voalei;  mai*  malhenreose, 
noD.  Aa  contraire,  lapaîi  y  règne ,  les iManx-arts 
y  flenrissenl.  Lee  ancions  maîtres  du  monde  ne 
sont  plus  qne  des  malires  de  mnsique.  Au  lien 
d'envoyer  des  coloaîes  en  Angleterre,  nous  y  en- 
voyons des  ctiitrét  et  des  violons.  Noos  n'avons 
plus  de  Scipiont  qui  dëtraîseot  des  Carlbages; 
mais  aussi  noua  n'avoni  pins  de  proscripliODS  : 
nona  avons  changé  la  gloire  contre  le  repot. 

HABC-AURbLE. 

J'ai  tâcbé  dans  ma  vie  d'être  philosophe  ;  je  le 
suis  devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que 
le  repos  vaut  bien  la  gloire  ;  mais  par  tout  ce  que 
vous  me  dites ,  je  pourrais  soupçonner  que  frère 
Fnlgence  n'est  pas  philosophe. 

LK  RECOLLET. 

Comment  T  Je  ne  suis  pas  philosophe  !  je  le  snïs 
k  la  furenr.  J'ai  enseigné  la  philosophie,  et  qui 
plus  est  la  théologie. 

HARC-ADRËLE. 

Qn'ett-ce  que  cette  théologie ,  s'il  lOOs  platt? 

LE  BéCOLLET. 

C'est. . ,  c'est  ce  qni  Tait  que  je  suis  ici ,  et  que  les 
empereurs  n'y  sont  plus  :  vous  paraisse!  ttché  de 
ma  gloire  et  de  la  petite  révolution  qui  est  arrivée  k 
votre  em(àre. 

HARC-ADRÈLE. 

J'adore  les  décrets  éternels  ;  Je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  murmurer  contre  la  destinée  ;  j'admire  la 
TÏcissKade  des  choses  humaines  :  mais  poiaqn'il 
làat  que  toatchange,  puisque  l'empire  romain  est 
hmbé ,  les  récollets  pourront  avoir  leur  tour. 

U  HriCOLLBt. 

Je  vous  eicommonie ,  et  je  vais  à  matines. 

HARC-AVafcLB. 

Et  moi  je  vois  me  rejoindre  k  l'Être  des  élres. 

VI. 

m  BRACHHANE  ET  UN  JÉSUITE , 
■D*  1.1  ntciMirt  ST  L'niCHilNuaiiT  kM  caam. 

LE  JÉSUITE. 

C'est  apparemment  par  les  prières  de  saint 
François  Xavier  que  vous  Ates  parvenu  k  nue  si 
heureuse  et  si  longue  vieillesse?  Ceut  quatre- 
vingts  ans  1  cda  est  digne  du  tonps  des  patriar- 
Ccbei. 


Ll  ^LU»lf  AKS. 

HonmaitreFonfoncaea  a  vécDlnMiceati;c'al 
le  cours  ordinaire  de  notre  vie.  J'ai  une  pisde 
estime  pour  Françi^  Xavier;  mais  lei  pnim 
a'raraienl  jamais  pu  déranger  l'ordre  de  i'sat- 
vers  :  et  s'il  avait  eu  seulement  le  don  de  Un 
vivre  nne  moache  un  instant  de  plu  que  m  l« 
portait  l'enchalneineat  des  destinées,  ce  globe^ 
serait  tout  aulre  chose  que  ce  que  vont  vojci  id- 
jourd'hui. 

LK  jisoiiE. 

Vous  avei  nne  étrange  opinion  des  lalnncos- 
tingents.  Vous  ne  saves  donc  pas  que  l'haDiDeal 
libre, que  notre  volonté  disposekoolregreéelHi 
ce  qai  se  passe  sur  la  terre?  Jevonsawire<|«la 
seuls  jésuites  y  ont  fait  pour  leur  paît  dei  ihisgi- 
meots  considérables. 

LE  BRACBMAHB. 

Je  ne  doute  pas  de  la  scienceet  dnpoaTOirda 
révérends  pères  jésuites  ;  ils  s(hiI  nne  partie  bri 
estimable  de  ce  monde,  mais  je  ne  les  en  ow  pi 
les  souverains.  Chaque  homme,  chaque  Un,  lui 
jésuite  qne  brachmane ,  est  au  ressort  ds  l'Hi- 
ver* ;  il  obéit  k  la  destinée ,  et  ne  loi  owimult 
pas.  A  quoi  lanait-il  que  Gengis-hao  eoDqaliri' 
sie?  k  l'heure  k  laquelle  ara  père  s'éveilla  na  jour 
en  couchant  avec  sa  femme,  k  un  motqn'aa  Tu- 
Un  avait  pronmcé  qndqaes  aaDéessDpeniHL 
Je  sois,  par  eiemple,  tel  qoe  vous  me  voyei ,  «« 
des  cause*  principales  de  la  mort  déplorable  ée  m- 
tre  bon  roi  Henri  rv ,  et  voos  m'en  voya  tamt 
affligé. 


Votre  révérence  veut  rira  aiqiarenHnenl.  ToBi  I» 
cause  de  l'assaaiDat  de- Henri  iv  1 

LK  BKACaiUlIB. 

Héla*  I  oui.  Celait  l'an  neuf  cenl  qaalre-viDti- 
trols  mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qni  reTin< 
k  l'an  mil  cinq  cent  claquante  de  votre  ^- 1'^ 
jeune  et  étourdi.  Je  m'avisai  de  commescer  w 
petite  promenade  du  pied  gauche,  an  Uenda  pin 
droit,  sur  la  c6te  de  Malabar,  et  de  là  toiftt^ 
demment  la  mort  de  Henri  iv. 
LE  itautTE. 

Commmt  cela,  je  vous  supplie?  Car  DOW,  <|s* 
aoGQsaitdenontétretouni^  delooslescAtàéw 
oette  albire ,  nous  n'y  avous  aucune  part 

LE  BRACHHAint. 

Voici  «Home  la  destinée  arrangea  la  ebo*.  Es 
avançant  le  pied  gauche ,  oomme  j'ai  rbooa»*''* 
voos  dire,  je  fis  UHuber  malbeurooieiDeat  dt» 
l'eau  mon  ami  Ériban ,  marehand  persan ,  4>>i  « 
noya.  II  aïailuneforl  jolie  femme  qui  eoaroli»** 
un  marchand  arménien  ;  elle  eut  bb*  S"*  ^ 
épousa  uu  Grec,  la  fille  de  ce  Grec  ï'^"" 
France,  el  épousa  le  père  de  RavaïUae.  Sil» 

J,OOg\Q 
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cab  D'âail  pu  airirë ,  tous  sentet  que  lea  sITairea 
du  miiions  de  France  el  d'Aatricbe  aorairat 
loorné  dilTéremment.  U  STsUmo  de  l'Evrope  aa- 
nit  cbingé.  Les  guerres  enlre  l'Allemagne  et  Ja 
Tnrqoie  aorsient  en  d'aulrei  eoite*;  ces  anites 
aoraient  ioflaé  sar  la  Perse ,  la  Perse  snr  les  In- 
des. Vons  ¥oyei  que  Unit  teaait  h  moa  pied  gan- 
dw,  lequel  était  lié  k  tons  les  antres  éféoeoteaU 
de ranivers,  passés,  présents,  et  fatan. 

LK  JÉSCin. 

Je  veux  proposer  cet  argument  k  quelqu'un  de 
iHM  pères  théologiens ,  et  je  tous  apporterai  laao- 
lulioD. 

LK  BRÀCHUANX. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  quela  serrante 
du  grand-père  do  fondateur  des  fenillants  (car  j'ai 
In  «06  histoires ,  était  aussi  une  des  canses  néces- 
saires de  la  mort  de  Benri  iv,  et  de  tous  lesacei- 
deols  que  cette  mort  entraîna. 
LB  jistriTB. 

Celle  serranle-ft  était  une  maîtresse  femme. 

LB  BBACHHUIB. 

Point  do  loal  :  c'était  nue  idiote  ï  qui  son  maître 
Bt  na  enfant.  Madame  de  La  Barrière  en  moorut 
de  cbagrin.  Celle  qui  lui  succéda  fut,  comme 
disent  Tos  chroniques ,  la  grand'mère  du  bien- 
heureux Jean  de  La  Barrière ,  qui  fonda  l'ordre 
des  feutllanls.  Ravaillac  fut  moine  dans  cet  ordre. 
Il  puisa  chei  eut  certaine  doctrine  fort  k  la  mode 
■lors,  oomme  tous  sarei.  Cette  doctrine  lui  per- 
suada qoe  c'était  une  bonne  wareB  d'assassiner  le 
nwilleiir  roi  du  monde.  Le  reste  estconna. 

LE  jfaDITB. 

Ma^  votre  pied  gaoche  et  la  serfsote  àa 
gnod-père  do  fondateur  des  feuiUanti ,  Je  (sninl 
to^oan  que  l'action  borrible  de  Ravaillac  était 
nu  futor  ciHitîngent,  qui  ponrait  fort  bien  ne 
p*s  arriver  ;  car  enfin  la  Toionté  de  l'homme  est 
libce. 

I>B  BRiCBMANB. 

Je  iMsais  pas  ce  qoe  vous  entendei  par  une  to- 
lonlé  libre  ;  je  n'attache  point  d'idée  i  ces  paroles. 
Être  libre ,  c'est  faire  ce  qu'on  veut ,  et  non  pas 
Tonloîr  ce  qu'on  veut.  Toat  cequo  je  sais,  c'est 
queRaTsillaccommit?oloDtaifement  le  crime  qu'il 
était  destiné  h  faire  par  des  lois  immuables.  Ce 
ertine  était  un  chaînon  de  la  grtude  chaîne  dee 
destinées. 

LE  JÉSUITE. 

Voaaavex  beau  dire ,  leschoses  de  ce  monde  ne 
sont  point  si  liées  ensemble  que  vous  pensn.  Qoe 
bit ,  par  exempte,  au  reste  de  la  machine  la  con- 
Tenatioa  îontiïe  que  nous  avons  ensemble  sur  le 
rivage  des  Indes? 

'  LB  BBACBHIHB. 

Ce  que  noas  disons  vous  et  iihm  est  peu  de 


chose ,  sang  doate  ;  mais  ■■  vous  n'éties  pas  ici , 
toute  la  machine  du  monde  serait  autre  cboee 
qu'elle  n'est. 

LB  JÉSUITE. 

Votre  révérence  bramne  avance  h  an  furieni 
paradoie. 

LE  BBACHHAHE. 

Votre  paternité  ignacienae  en  croira  ce  qu'elle 
voadra  :  mats  certainement  nous  n'aurions  pas 
celte  conversation ,  si  vous  n'étlei  venu  aux  Indes  ; 
vouin'aDriei  pas  fait  ce  voTage.sivotresaint  Ignace 
de  Loyola  n'avait  pas  été  blessé  au  siège  de  Pam- 
pelnne ,  et  si  un  roi  de  Portugal  ne  s'était  obstiné 
b  fairedoubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  roi 
de  Portugal  o'a-t-il  pu ,  avec  le  secours  de  la 
boussole ,  changé  la  Eue  do  monde?  Hais  il  fallait 
qu'an  Napolitain  eât  Inventé  la  boussole.  El  puis 
dites  que  tout  n'est  paséternellemeDi  asservi  k  un 
ordre  constant,  qoi  unit  par  des  liens  invisibles 
et  indisiolnbles  toat  ce  qui  naît,  tout  ceqaiagtt, 
toQt  ce  qui  souffre ,  toat  ce  qui  meurt  sar  notre 
gtobe. 

LB  JÉsniTB. 

fié  I  que  deviendront  les  futurs  contingents? 

LE  BftACHMAHE. 

Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  :  mais  l'ordre 
établi  par  une  main  étemelle  et  (oate-palssanie 
doit  subsister  kjamais. 

LB  JÉSDITE. 

A  vous  entendre ,  Il  ne  budrait  donc  point  prier 
Dieu? 

LE  BBACHMARE. 

Il  Haut  l'adorer.  Hais  qa'entendei-  vous  par  le 
prier? 

LE  JBSDITK. 

Ceqnetont  lemonde entend, qu'il  favorise  nos 
désirs ,  qu'il  stUsfasse  k  nos  besoins. 

LB  BRACHHAKE. 

Je  VOUS  comprends.  Vous  voulei  qu'un  jardinier 
obtienne  da  soleil  ï  l'heure  que  Dieu  adestinée  de 
tonte  éternité  pour  la  pluie,  et  qu'un  pilote  ait  nn 
vent  d'est  lorsqu'il  faut  qu'nn  vent  d'occident  ra- 
fraîchisse la  terre  et  les  mers.  Uon  père ,  prier 
c'est  se  soumettre.  Boutoir.  La  destinée  m'appelle 
il  présent  auprès  de  ma  bramine. 

LE  JÉSOITB. 

Ua  volonté  libre  me  presse  d'aller  donner  lecou 
k  un  jeune  écolier. 
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sait  point  du  tontqa'elle  pniswfoniterdaooTt^ 
ges  dans  lesqnets  éclatent  tSDt  de  EnblinMsdcMnni. 
Cette  pierre  aarait  beau  être  éternelle,  tobi  h 
me  persoaderei  point  qu'elle  poi«e  produire  l'I- 
liade  d'Boœère. 


LUCRECE  ET  POSIDONIDS. 

PREMIER    ENTSETIEN. 

poeiDumcs. 
VotrepoésieMt  quelquefois  admirable;  mais  la 
pbyaiqne  d'Épicure  me  parait  bien  maaraise. 

LCCRàCB. 

Quoi  I  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  ato- 
mes se  sont  arrangés  d'eux-m&nes  de  bçon  qu'ils 
oat  prodQit  cet  univers  î 


Nous  antres  mathématiciens ,  nous  ne  pouvons 
convenir  que  des  choses  qui  sont  prouvées  évidem- 
ment par  des  principes  incontestables. 
LucakcB. 

Mes  principes  le  sont. 


P0SII>0NIUS. 

Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes , 
et  mAme  les  atomes  et  le  vide ,  vous  ne  me  per- 
suaderiei  pas  plus  que  l'uDivers  s'est  arrangé  de 
lui-m&ne  dans  l'ordre  admirableob  nous  lo  voyons, 
que  n  tous  disiei  aux  Romains  que  la  spbËre  ar- 
milliire  composée  par  Fosidonins  s'est  Taite  touto 
seule. 

LDCHÎCB. 

Hais  qui  donc  aura  fait  le  monde  7 

POSIDOHIUS. 

Un  Stre  intelligeot,  plus  supérieur  an  monde 
et  â  moi  que  je  ne  le  suis  an  euivre  dont  j'ai  com- 
posé ma  sphère. 

LDCBfeCK. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  choses  évidentes , 

commeut  pouvez-voits  reconnaître  un  principe 

dont  vous  n'aves  d'ailleurs  aucune  notion? 

posfoonius. 

Comme,  avant  de, vous  avoir  connu ,  j'ai  jugé 
que  votre  livre  était  d'un  homme  d'esprit. 

LDCnÈCE. 

VousBTOoeiqnelamatiËreestélemelle,  qu'elle 
existe  parce  qu'elle  existe  ;  or ,  si  elle  existe  par  sa 
nature ,  pourquoi  ne  peut  •  elle  pas  former  par  sa 
nature  des  soleils ,  des  niondes ,  des  plantes ,  des 
animaux ,  des  hommes? 

POSIDONIES. 

Tons  les  philosophes  qui  nous  ont  précédés  ont 
cru  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne  l'ont  pas  dé- 
montré ;  et  quand  elle  seraitéternetie,  il  nes'en- 


LDCRËCB. 

Non;  une  pierre  ne  composera pcHM  VtËatt, 
non  plus  qu'elle  ne  prodoira  un  cheval  ;  mail  li 
matiÈre,  organisée  avec  le  temps,  et  devenue  m 
mélange  d'os ,  de  chair  et  de  sang ,  prodnici  n 
cheval,  et  organisée  pins  floement,  eamiMai 
ritiade. 

POSlDOHItJS. 

Vonslesnpposezsansancnnepreave,eljeneA)ii 
rien  admettresans  preuve.  Je  vais  vous dOBnerda 
os,  du  sang,  de  la  chair  tout  faiu  ;  je  voailùw- 
rai  travailler,  vousel  tonales  épicurieasda  monde: 
consentiriez  -  vous  h  faire  le  marché  de  pomdet 
l'empire  romain  si  vous  venez  i  bout  de  tùn  m 
cheval  avec  les  ingrédients  tout  prépara,  uti 
être  pendu  si  vous  n'en  pouvez  venir  à  bontî 

LDCBÈCE. 

Non  ;  cela  passe  mes  forces,  mais  doo  paieeUti 
de  la  natnre.  11  tant  des  millions  de  siicks  pnr 
que  la  nature ,  ayant  passé  par  tontes  \a  fonoM 
possibles ,  arrive  enfin  h  la  seule  qui  pniat  in- 
duire des  êtres  vivants. 

posmonnis. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  toniwaa ,  pé- 
dant tonte  votre  vie,  tous  les  matériau  de  IiMtc 
miles  ensemble ,  vous  n'en  tirerez  pas  senlenxoi 
une  Qgnre  r^lière  ;  vous  ne  produirez  rioi.  Si 
le  tempe  de  votre  vie  ne  peut  surSre  a  prodsin 
seulement  un  champignon,  le  temps  de  li  m 
d'un  antre  hiMume  y  suffira-t-il?  Ce  qu'un  tHà» 
n'a  pas  dit,  ponrquoi  plusieurs  siècles  ponmiol' 
ils  le  faire?  Il  faudrait  avoir  vu  naître  des  bomms 
et  des  animaux  du  sein  de  la  terre ,  et  des  Iw 
sans  germes,  etc.,  etc.,  pour  oser  afBmiv  iwl> 
mati^e  toute  seule sedonnede  telles Imw:?*' 
sonne,  que  je  sache,  n'a  vu  cette  opération;  pc- 
sonne  ue  doit  dooc  y  croire. 

LOCn&CB. 

Eh  bien  I  les  hommes,  les  animaui,  les  arbR*. 
auront  toujours  été.  Tous  les  philosophes  contiM- 
nent  que  la  matière  est  étemelle ,  ib  coniimàssl 
que  les  générations  le  sont  aussi.  C'est  Is  nstm 
de  la  matière  qu'il  y  ait  des  astres  qui  tooiwst. 
des  oiseaux  qui  volent ,  des  chevaux  qui  camm 
et  des  hommes  qui  fassent  des  Uiada. 
posmoNius. 

Dans  cette  supposition  nouvelle,  voni  diapt 
de  sentiment  :  mais  vous  supposez  toujooncsi" 
est  en  qnestioo  ;  vous  admettes  une  cfcese  «si 
vous  n'avez  pas  la  pins  légère  pwive.   ^ 
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LCCKkCX. 

Il  m'est  permii  de  croire  qaece  qni  est  anjonr- 
d'bui  était  hier ,  était  il  y  a  un  ùëde ,  il  r  a  cent 
■èdei ,  et  ainsi  en  rentontaot  sans  fin.  Je  me  sers 
de  votre  ai^ment  :  personne  n'a  jamais  tu  [e 
soleil  et  les  astres  commencer  lenr  carrière ,  les 
premiers  animaai  se  former  et  recevoir  la  vie ,  on 
peat  donc  penser  qne  (ont  a  été  étemeUement 

FDSIDOIIIUS. 

Il  7  a  une  grande  diflérence.  Je  voit  nn  dessein 
admirable ,  et  je  dds  croire  qa'nn  être  intelligent 
a  fwiDé  ee  dessein. 

LDCRfcCE. 

Voas  ne  defet  pas  admettre  nn  4tre  dmit  von* 
n'avec  aocone  connaissance. 

POSIDONIDS. 

Cest  ccMiune  si  vons  me  disîei  qne  je  ne  dois 
pas  croire  qu'un  arcbilecle  a  biti  le  Capibde, 
parce  qne  je  a'ai  pu  voir  cet  ardùtede. 

LDCRfeCB. 

Voire  comparaison  n'eal  pu  juste.  Vous  avei 
TO  bttjr  des  maisoos,  TonsaTei  va  desarcbilectes  ; 
ainsi  lam  deves  penser  qne  c'est  un  liomme  sent- 
blable  aux  arctiilectes  d'anjonrd'hoi  qui  a  b&U  le 
Ca[HtoIe.  Hais  ici  les  choses  ne  vont  pas  de  mime  : 
le  Capitole  n'exiate  point  par  sa  nature,  el  la  ma- 
tière existe  par  sa  nature.  Il  est  impossible  qu'elle 
n'ait  pas  nne  certaine  Tonne.  Or  pourquoi  ne  voa- 
les-voDs  pas  qu'elle  possède  par  sa  nature  la  forme 
qu'elle  aaujourd'hui?  Ne  tous  est-il  pas  beaucoup 
plus  aisé  de  reconnallre  la  nalare  qui  se  rnodiUe 
elle-mteie ,  que  de  reconnaître  nn  être  invisible 
qui  la  modiBeî  dans  le  proniercas  vous  n'avei 
qu'une  dilSculté,  qui  est  de  comprendre  comment 
(a  nature  agit  ;  dans  le  second  cas ,  vous  avei  deux 
dilScullés,  qui  sent  de  comprendre  et  cette  même 
suture,  et  nn  Être  inconnn  qui  agit  sur  elle. 

POSIDUHIDS. 

C'est  tout  le  contraire.  Je  vois  non  seulement  de 
la  difficulté,  mais  de  l'impossibilité  i  comprendre 
que  la  matière  puisse  avwr  des  desseins  inflnis,  et 
je  nevoisancnneditflcnllé  b  admettre  un  être  in- 
tdligenl  qui  gonverne  cette  matière  par  ses  des- 
seins infinis  et  par  sa  volonté  tonte-puissante. 

LCCaÈCE. 

Quoi  I  c'est  donc  pam  que  votre  esprit  ne  peut 
eomprendre  nne  chose  qu'il  ensonnse  nue  autre? 
c'est  donc  parce  que  vous  ne  pouvei  saisir  l'arti- 
fi«e  et  les  ressorts  nécessaires  par  lesquels  la  na- 
ture s-'est  arrangée  en  planètes,  en  soleil ,  en  ani- 
œanx,  que  vons  recoures  'a  un  autre  être? 

POSIDOHIDS. 

Non  ;  je  n'ai  pas  recours  k  un  Dieu  parce  qne 
je  ne  puis  comprendre  la  nature;  mais  je  o 
prends  évidemment  que  la  nature  a  besoin  d' 


Intelligence  suprime;  el  cette  sente  raison  me 
prouverait  un  Dieu ,  si  je  n'avais  pas  d'ailleurs 
d'antres  preuves. 

LrcaàcB. 
si  cette  matière  avait  par  elle-même  l'intel- 
iigencef 

POSIDOHIUS. 

Il  m'est  évident  qu'elle  ne  la  possède  point. 

LrCBÈCE. 

Et  k  moi  il  est  évident  qu'elle  la  possède ,  puis- 
que je  vois  des  corps  comme  vous  et  moi  qui  rai- 
sonnent. 

FOsiDomns. 

Si  la  matière  possédait  par  clle-m&me  la  pensée, 
il  landrait  que  vons  disiei  qu'elle  la  possède  né- 
cessairement. Or,  si  celle  propriété  lui  était  né- 
cessaire ,  elle  l'aurait  en  tout  temps  et  en  tont 
lieu  :  car  ce  qui  est  néceaaire  k  une  chose  ne 
peutjamais  en  être  séparé.  Un  morcesudeboae, 
le  plus  vil  excrément  penserait  ;  or  certainement 
VODS  ne  diriet  pas  que  du  fumier  pense  :  la  pen- 
sée n'est  donc  pas  un  attribut  nécessaire  k  la  nui- 
tiëre. 

LDCRfeCS. 

Votre  raisonnement  est  un  sophisme.  Je  tiens 
le  mmivement  nécessaire  k  la  mali^  ;  cependant 
ce  tnmier,  ce  tas  de  booe,  ne  sont  pas  actoelle- 
menlen  mouvement;  ils  y  seront  quand  qnelqne 
corps  les  poussera.  De  même  la  pensée  se  sera 
l'attribut  d'nn  corps  qne  quand  ce  corps  sera  or- 
ganisé pour  penser. 

posiDomia. 

Votre  erreur  vient  de  ce  qne  vous  suppose* 
toujours  ce  qui  est  en  qseslion.  Vous  ne  voyex 
pas  qne  pour  organiser  un  corps,  le  faire  homme, 
le  rendre  pensant,  il  lantdéjk  de  la  pensée,  il 
foui  un  dessein  arrSté.  Or  vons  ne  pouvex  adniet- 
ire  les  desseins  avant  que  les  seols  êtres  qui  ont 
ici-bas  des  desseins  soient  formés;  vous  ne  ponvet 
admette  des  pensées  avant  qne  les  êtres  qui  ont 
des  pensées  existent.  Vous  supposeï  encore  ce  qui 
est  en  question  quand  vons  dites  qne  le  mouvement 
est  nécessaire  k  la  matière  :  car  ce  qui  est  absolu- 
ment néoessaire  eijste  toojonrs,  comme  l'étendue 
existe  toujours  dans  tonte  matière  ;  or  le  mouve- 
ment n'existe  pas  toujours.  Les  pyramides  d'E- 
gypte ne  sont  certainement  pas  en  mouvement  : 
nne  matière  subtile  aurait  beau  passer  entre  les 
pierres  des  pyramides  d'Égyple,la  masM  de  la  pyra- 
mide est  inmiobile.  Le  mouvement  n'estdoncpas 
absolument  nécessaire  k  la  matière;  il  loi  vient 
d'ailleurs,  ainsi  qne  la  pensée  vient  d'ailleurs  ani 
hommes,  llyadonc  un  être  intelligent  etpnissant 
qui  donne  le  mouvement ,  la  vie ,  et  la  pensée. 
LucaicE. 

Je  peux  vous  répondre  en  disant  qu'il  y  a  loa> 
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joara  m  du  raovTenieBt  et  de  rinMIiienM  da» 
le  monde  :  ce  mouvement  et  cette  ialelligenoe  m 
sont  dislribnés  de  loat  temps,  saivant  les  loù  de  la 
sature.  La  matière  étant  ëternello,  il  était  impos- 
sible que  soD  existence  ne  fût  pas  dans  quelque 
ordre  ;  elle  ne  pooTSil  6tre  dans  ancun  ordre 
sans  le  mouvement  et  sans  la  pensée  ;  il  fallait 
donc  que  l'intelligenoe  et  le  moarement  htseot 
eneUe. 


Qndqne  chote  qne  vont  fasties,  vous  ne  poa- 
vet  jamais  que  Taire  des  suppositions.  Vous  sup- 
poseï  an  ordre  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  intel- 
ligence qni  ait  arrange  cet  ordre.  Vous  sappoeex 
le  monvement  et  la  pensée  avant  que  la  maliËre 
fût  en  mouvement  et  qu'il  y  eAt  des  hommes  et 
des  pensées.  Vous  ne  ponvei  nier  que  la  pensée 
n'est  pas  essentielle  à  la  matière ,  poisqne  vous 
n'oseï  pas  dire  qu'un  caillon  pense.  Vous  ne  poo- 
vei  opposer  que  des  peut-êtrt  b  la  vérité  qui  vous 
presse  ;  vons  sentes  l'impuiasaiice  de  la  matière , 
et  vous  files  forcé  d'admettre  un  Être  suprMe , 
intelligent,  tout-puissant,  qni  a  or^nisé  la  ma- 
tière et  les  êtres  pensants.  Les  desseins  de  cette 
intelligence  supérieure  éclatent  de  toutes  parts, 
et  voua  devei  les  apercevoir  dans  an  brin  d'herbe 
eomme  dans  le  cours  des  astres.  On  voit  que  tout 
est  dirigé  li  une  Su  certaine. 
Lucnfed. 

Ne  prenei-vons  point  pour  on  dessein  ce  qni 
n'e^t  qu'une eiisteoce  nécessaire?  ne  prenes-vous 
point  pour  une  Qn  ce  qui  n'est  qu'un  usage  que 
nous  rpsons  des  choses  qni  exislentT  Les  Argo- 
nautes ont  bâti  nn  vaisseau  pour  allerb  Colcboe; 
dires-TOus  que  les  arbres  ont  été  créés  pour  que 
les  Argonautes  bltissent  un  vatstean ,  et  que  la 
mer  a  été  faite  pour  que  les  Argonautes  entrepris- 
sent leur  navigation?  tes  hommes  portent  des 
Réassures  ;  direi-vous  que  les  jambes  ont  été 
faites  par  no  Être  aupràme  pour  Mre  chaussées  ? 
non ,  sans  dente  :  mais  les  Argonautes  ayant  vn 
du  bois  en  ont  bflli  un  navire,  et  ayant  connu 
que  l'eau  pouvait  porter  ce  navire  ils  ont  entre- 
pris leur  voyage.  De  m&ne,  après  nue  infinité 
de  formes  et  de  combinaisons  que  la  matière  avait 
prises,  il  s'est  trouvé  que  les  humeurs  et  la  cor- 
née transparente  qui  composent  l'œil,  séparées 
autrefois  dans  diiïérentes  parties  du  corps  hv- 
oain ,  ont  été  réunies  dans  la  tête,  et  les  animaui 
ont  commencé  h  voir.  Les  organes  de  la  généra- 
tion qni  étaient  épsra  sa  sont  rassemblés ,  et  ont 
pris  la  forme  qu'ils  ont  ;  alors  les  générations  ont 
été  produites  avec  régularité.  La  matière  dn  soleil, 
long- temps  répandue  et  écartée  dans  l'espace  , 
s'est  conglobée  et  a  fait  l'astre  qui  nous  éclaire. 
T  a-t-il  k  tout  cela  de  l'impossibilité? 


En  vérité  vons  ne  ponvei  pas  aviùr  aérieate- 
ment  recours  k  un  tel  système.  PremièFement , 
en  adoptant  oetle  hypothèse  voua  abendraiBeriei 
les  génératioDS  étemelles  dont  vous  parliei  loat 
k  l'heure.  Secondement ,  vous  vons  trompes  su 
les  causes  finales.  H  y  a  des  asagei  volontaires  qw 
nous  fesoos  des  (vésenls  de  la  nature  :  il  y  a  des 
effets  indispensables.  Les  Argonautes  ponvaisnl 
ne  point  employer  les  arbres  des  forêts  ponr  en 
liiire  nn  vaineao  ;  mais  ces  arbres  étaieat  vinUe- 
ment  destinés  k  crollre  sur  la  terre ,  k  donner  dsa 
fruits  et  des  feuilles.  On  peut  ne  point  eoflvrir  ses 
jambes  d'une  chaussure;  mais  la  jambe  est  visî- 
blemenl  bite  ponr  porter  le  eorps  et  poar  aw- 
cher,  les  yeux  ponr  voir,  les  oreilles  pour  mtet' 
dre,  les  parties  de  la  génération  pour  perpétov 
reepèce.  Si  vous  ««sidérés  qœ  d'une  étoile  plaeée 
i  quatre  on  cinq  cents  millions  de  lieues  de  naos, 
il  part  des  traits  de  lumière  qui  viennwt  faire  le 
mtaie  angle  déterminé  dans  les  yeui  de  chaque 
animal ,  et  que  tous  les  animaui  ont  k  l'instant  ia 
sensation  de  la  Imnière,  vous  m'avouera  qu'il  y 
a  A  une  mécanique,  nn  dessein  admirable.  Or 
n'est-il  pu  déraisonnable  d'admettre  une  mécani- 
que sans  artisan,  nn  dessein  sans  inteHigen» ,  H 
de  tels  desseins  sans  un  Être  niprème? 
LocatcB. 

Si  j'admets  cet  Être  suprême,  quelle  forme 
aura-t-il?  Sera-t-il  en  nn  lieu?  sera-t4l  hors 
de  tout  lieu?  aera-t-il  dans  le  temps,  hors  da 
temps?  remptlra-l-U  tout  l'espace,  ou  non?  Poar- 
quoi  aurait-il  fait  ce  monde  ?  quel  est  sou  bot  ? 
Pourquoi  former  des  êtres  sensit^  et  malbea- 
reni?  Pourquoi  le  mal  moral  et  le  mal  physi- 
que? De  quelque  celé  que  je  tourne  mon  e^iit, 
je  ne  vois  que  l'incompi^ensible. 
posmomcs. 

C'est  précisément  paree  que  cet  Être  ssprtae 
existe  que  sa  nature  doit  être  inoomprébeaàble  : 
car  s'il  existe ,  il  doit  7  avoir  l'infini  entre  lai  st 
nous.  Nous  devons  admettre  qu'il  est,  sans  savoir 
ce  qu'il  est,  et  comment  il  opère.  N'êtee-voos  pas 
forcé  d'admettre  les  asymptotes  en  géométrie, 
sans  comprendre  comment  ces  lignes  peotnal 
s'approcher  toujours,  et  ne  se  loncber  jam*is? 
N'y  a-t-il  pas  des  clxMes  aussi  inoomiirébeasiUes 
que  démontrées  dans  les  propriétés  dn  eerdef 
Conceves  donc  qu'on  doit  admettra  riMompré- 
bensible ,  quand  l'eiiateoce  d( 
sible  est  prouvée. 

LccnkCB. 

Qnû  I  il  me  lïudrdt  r 
d'Épienre  I 

posioffinna. 

Il  vaatmtMirenoMerkÉpioare qu'ils  rail 
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SECOND    KHTBBTIEH. 

LECtÈCt. 

Je  coaunence  k  reconaaitre  un  Être  niprène 
intccenible  ^  nos  sens,  et  proQïé  par  notre  raison, 
qui  a  Tait  le  monde,  et  qui  leoonserve:  mais  pour 
loat  ce  que  je  dis  de  l'Ame  dans  mon  troisième 
livre ,  admiré  de  tout  les  savants  Je  Rome,  je 
M  croîs  pas  qoe  tous  poissiez  m'obliger  k  y  re- 


f  Idqoe  Dluni  madU  ragioM  in  pccturij  lMnl.> 
L'esprit  e»  an  milieu  de  la  poitrine. 

Hais  quand  ronsaTes  composé  TOSbeauivers, 
a'nei-jom  jamais  fait  quelque  elToft  de  Ute? 
Qaand  voos  parlei  de  l'esprit  de  Cicéron  oo  de 
l'oralenr  Harc-Anloino ,  ne  dites-Tons  pas  qne 
c'est  une  bonne  tête?  et  si  tous  disiei  qu'il  a 
nue  bonne  poitrine ,  ne  croiraii^n  pas  que  tous 
parles  de  sa  Yoix  et  de  ses  poumons  ? 

LUCBÈCE. 

Hais  ne  senlei-vous  pas  qne  c'est  antonr  du 
osor  que  se  forment  les  sentiments  de  joie ,  de 
douleur,  et  de  crainte? 

■  Bic  eiullat  enim  paior  êb  mbUt  ;  luee  loci  «rcum 
■  LMUia  mulnal.  > 

Li.  ii>.  T.  141. 

Ne  sentei-Toas  pas  votre  «sur  se  dilater  on  se  res- 
serrer k  nue  bonne  on  mauvaise  nouvelle?  N'f  a- 
l-il  pas  le  des  ressorts  secrets  qui  se  détendent  on 
qui  prenuent  de  l'élasticilér  C'est  donc  A  qu'est 
le  siège  de  l'Ame. 

posiDonics. 
Il  y  a  une  paire  de  nerfa  qui  part  du  cerveau , 
qui  passe  k  l'estomac  et  au  coeur,  qui  descend 
aux  parties  de  ta  gdnéralion,  et  qui  leor  imprime 
des  mouvements  ;  direi-vous  que  c'est  dans  les 
parties  de  la  génération  que  réside  l'eatendement 
bnmain  ? 

LUCRÈCE. 

Non  ,  je  n'oserais  le  dire  ;  mais ,  qnand  je  pla- 
cerai l'âme  dans  la  tête,  au  lieu  de  la  mettre  dans 
la  poitrine ,  mes  principes  subsisteront  toujours  : 
l'âme  sera  toojourstinematièreinflDimealdéliée, 
semblable  au  feu  élémentaire  qui  anime  tonte  la 
macbino. 

POSIDOKIUS. 

Et  comment  concevez-vous  qn'ane  matière  dé- 
liée paisse  avoir  des  pensées,  des  sentiments  par 


LUCRtoB. 

Tarée  que  je  l'éprouve ,  parce  qne  tontes  les 
parties  de  mon  corps  étant  toncbées  en  ont  le  sen- 
timent, parce  que  ce  sentimeut  est  répandu  dans 
toute  ma  machine  ;  parce  qu'il  ne  peut  7  être  ré- 
pandu qne  par  une  matière  extrêmement  subtile 
et  rapide;  parce  que  je  suis  un  corps  ;  parce  qu'an 
corps  ne  peut  être  agité  que  par  un  corps;  parce, 
que  l'intérienr  de  mon  corps  ne  peut  être  pénétré 
qne  par  des  corpuscules  très  déliés,  et  que  par 
conséquent  mon  âme  ne  peut  être  que  l'assemblage 
de  ces  corpuscules. 

posiDomus. 

Nous  sommes  déjk  convenus  dans  notre  premier 
entretien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  rocher 
puisse  composer  l'Iliade.  Un  rayon  de  soleil  en 
sera-t-il  plus  capable?  Imaginei  ce  rayon  do  so- 
leil cent  mille  fois  plus  snblil  et  plus  rapide  ; 
cette  clarté ,  celle  ténuité ,  feront-elles  des  senti- 
ments et  des  pensées? 

LOCRËCK. 

Peut-être  en  feroot-dlesquaDdellesseroaldans 
des  organes  préparés. 

POSIDONIOS. 

Vous  voilii  toujours  réduit  *a  des  peut-être.  Du 
feu  ne  peut  penser  par  lui-même  plus  que  de  la 
glace.  Qnand  je  supposerais  que  c'est  du  feu  qui 
pense  en  vous,  qui  sent,  qui  a  une  volonté,  vous 
seriez  donc  forcé  d'avouer  que  ce  n'est  pas  par 
lui-même  qn'il  a  une  volonté ,  du  sentiment ,  el 
des  pensées. 

LDCHbCI. 

Non  ;  ce  ne  sera  pas  par  lui-même  ;  ce  sera  par 
l'assemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 

POSIDONICS. 

Comment  poovez-vous  imaginer  qne  de  deux 
corps  qui  ne  pensent  point  cfaacnn  séparemeol , 
il  résulte  la  pensée  quand  ils  sont  nuis  ensem- 
Ue? 

LUCRËCB. 

Comme  un  arbre  el  de  la  terre  pris  séparément 
ne  portent  point  de  fruit ,  et  qu'ils  en'portent 
quand  on  a  mis  l'arbre  dans  la  terre. 

POSIDOMUS. 

La  comparaison  n'est  qu'éblottissante.  Cet  ar- 
bre a  en  soi  le  germe  des  fruits,  ou  le  voit  h  I'cbi) 
dans  ses  boutons ,  et  le  suc  de  la  terre  développe 
la  substance  de  ces  fruits.  Il  faudrait  donc  que 
le  feu  eOt  déjb  en  soi  le  germe  de  la  pensée , 
et  que  les  organes  du  corps  développassent  ce 
germe. 

LucaËci. 

Que  trouvez- vous  h  cela  d'impossible? 

rOSlDOMUS. 

Je  trouve  que  ce  feu ,  celte  matière  quinlesseo- 
ciée  n'a  pas  en  elle  plos  de  droit  It  la  pensée  que 
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la  pierre.  La  prodoclion  ffua  Aire  doit  aT<rir  quel- 
que  chose  de  semblable  k  ce  qoi  la  prodait  :  or 
une  pensée,  uoe  Toloolé,  an  senlimenl,  a'ont 
riea  de  semblable  à  de  la  manière  igoée. 

LDCRàCE. 

Deni  cofpsqui  se  bebrlent  produisent  do  mon- 
vemeot  ;  et  cependaot  ce  monTement  n'a  rien  de 
aemblable  k  ces  deux  corps ,  il  n'a  rien  de  leurs 
trois  dimeasious  ,  il  n'a  point  comme  eux  de 
figura  ;  donc  un  £tre  peut  n'avoir  rien  de  sembla- 
ble ïi  l'èlre  qui  le  produit  :  donc  la  pensée  peut 
nallra  de  l'assemblage  de  deux  corps  qui  n'au- 
ront point  la  pensée. 

posmoMius. 

Cette  comparaison  est  encora  plut  ébloiùssaote 
que  juste,  lo  ne  vois  qne  matiëra  dans  deux 
corps  eu  mouvement  ;  Je  ne  vois  lit  que  des  corps 
passaotd'un  lien  dans  un  anlra.  Hais  qnaod  nous 
raisonnons  ensemble ,  je  ne  vois  aucune  matière  j 
dans  voe  idées  et  dans  les  miennes.  Je  vous  dirai 
seulement  que  Je  ne  conçois  pas  plus  comment 
DO  corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer  an  autre, 
que  je  ne  conçcns  comment  j'ai  des  idéea.  Ce 
sont  pour  moi  deux  choses  Clément  ioeiplica- 
bles ,  et  toutes  denx  me  prouvent  Clément 
l'existence  et  la  puissance  d'un  Être  suprême  au- 
teur dn  moavemenl  et  de  la  pensée. 

LUCRÈCE. 

Si  notre  Sme  n'est  pas  un  feu  subtil,  une  qnin* 
lesseace  élhérée,  qu'est-elledonc? 

POSlDONirS. 

Vous  et  moi  n'en  savons  rien  :  je  vous  dirai 
bieu  ce  qu'elle  n'est  pas;  mais  Je  ne  puis  vous 
dire  ce  qu'elle  est.  le  vois  que  c'est  une  puissance 
qui  est  en  moi ,  que  je  ne  me  suis  pas  donné  cette 
puissance ,  et  que  par  conséquent  elle  vient  d'un 
itre  supérieur  k  moi. 

IiDCBkCE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie,  vous  l'avei 
reçne  de  votre  père;  vous  avei  reçu  de  lai  la  pensée 
avec  la  vie,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  père,  et 
ainsi  en  remontant  à  l'inflni.  Voos  ne  savei  pas 
plus  au  fond  ce  que  c'est  que  le  principe  de  la  vie, 
que  vous  ne  connaisses  le  principe  de  la  pensée. 
Cette  succession  d'Blres  vivants  et  pensants  a  tou- 
jours existé  de  tout  temps. 

posmoMus. 

Je  vois  toujours  que  vonsèles  forcé  d'abandon- 
ner lesTstëmed'Épicure,  et  qne  vous  n'oses  plus 
dire  que  la  déclinaison  des  atomes  produit  la 
pensée  :  mais  j'ai  déjk  réfuté  dans  notra  dernier 
entretien  la  succession  étemelle  des  êtres  sensi- 
bles et  pensants  ;  Je  vous  ai  dit  que  s'il  y  avait  eu 
des  êtres  matériels  peusauu  par  eux  mêmes,  il 
Ikudrait  que  la  pensée  TAt  un  attribut  nécessaire 
'  9l  k  toute  matière  ;  qne  si  la  matière  pen- 


sait nécessairement  par  elle-même,  toolems^ 
sfrait  pensante  :  or  cela  n'est  pas  ;  iaac  iltt'u- 
soalenable  d'admettre  ane  snccessioa  d'tltes  im- 
lériels  pouants  par  enx-mêmes. 

LCCafeCE. 

Ce  raisonnement  que  vous  répéteso'eopitte  (M 
qu'on  père  necommuniqneuneftmekiODfibca 
formant  son  corps.  Cette  àme  et  ce  corps  clas- 
sent ensemble ,  ils  se  fortifient,  ib sont  anqjel- 
tis  aux  maladies ,  aux  infirmités  de  la  vieincae. 
La  décadence  de  nos  fnres  eotraloe  edie  de  Doin 
jugement  ;  l'effet  oeese  enfin  avec  la  cane,  « 
l'ftme  se  dissout  comme  la  Famée  dans  Im  tin. 


r  Pi'olej  M ,  g^olpârliv  vuni  ooipcm,  ci  un 


ntoni  eM  vlribui  «ri 
'  CotpiH,  «i  otAuisceeideraiit  viribui  artut, 
I  CUndicM  ingeniom ,  ddirat  linguiqiw  n 


P0BmO5IDS. 

Voil^  de  très  beaux  vers  ;  mais  m'sppnwi- 
vous  par  A  quelle  est  la  nature  de  rinwT 
lccrKcb. 

Non  ,  je  TOUS  fais  son  histoire,  et  Je  ninese 
avec  quelque  vraisemblance. 

FOSUHUtlUS. 

Oii  est  la  vraisemblance  qu'un  père  eomniiisi- 
qne  k  son  fils  la  faculté  de  penser  f 

LtrCBËCE. 

Ne  vojeE-vons  pas  tous  les  jours  que  ta  en- 
fants ont  des  inclinations  de  lenrs  pères,  tsatmt 
iben  ont  lea  traits? 

FOSIDOMUS. 

Mais  on  pèra  en  formant  son  fils  n'a-t.il  pt 
agi  comme  uu  instrument  aveugle?  A-t-il  prânxfo 
faire  nne  Ame ,  faire  des  pensées ,  en  jouitsui 
de  sa  femme?  L'un  et  l'autre  savent-ils  coamxot 
un  enfant  se  forme  dans  le  sein  malen)d!Nt 
faut-il  pas  recourir  à  quelque  cause  lupérinff, 
ainsi  que  dans  les  autres  opérations  de  la  laSist 
qne  nous  avons  examinées?  Ne  sentei-WHB  pw 
si  TOUS  êtes  de  bonne  foi ,  que  les  bommesM  m 
donnent  rien,  et  qu'ils  sont  sousb  ouiD<r(n 
maître  absolu  ? 

LDCakCB. 

Si  vous  en  savei  plus  que  moi,  dila-wJ 
donc  ce  que  c'est  que  l'Ame. 

POSIDOniDS. 

le  no  prétends  pas  en  savoir  plus  qoewB- 
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E<.-liiroiis<)iODS  I'do  l'aatre.  Dîlcs-moi  d'abord  ce 
qne  c'est  qae  la  v^étation. 
LucnkcB. 
C'est  nn  motiTemeDt  ÏDleme  qui  porte  les  sacs 
de  II  terre  dans  une  plaole ,  I9  fait  croître ,  déve- 
toppe  ses  fruits ,  étend  ses  fenilles  ,  etc. 

PDSIDONICS. 

VoDs  ne  penseï  pas ,  saas  doote ,  qa'il  y  ail  on 
tire  appelé  végilalion  qui  opère  ces  merfeilles  ? 
luch6cb, 
Qui  Ta  jamais  pensé? 

POSlDONItrS. 

Vous  devet  conclure  de  outre  précédent  enlre- 
tiea  que  l'arbre  ne  s'est  point  donné  la  végétation 
iBi-m&ne. 

LDCHÈCK. 

Je  suis  forcé  d'en  convenir. 
posiDonics. 
Et  la  vie?  vous  me  direz  bien  ce  que  c'est. 

LOCBkCB. 

Cest  la  végétation  avec  le  sentiment  dans  un 
corps  organisé. 

P0SID0N1D9. 

Et  il  n'y  a  pas  an  être  appelé  /a  ftc  qui  donne 
ceientiment^  un  corps  organisé. 

LUCEÊCB. 

Sans  doute.  La  végétation  et  ta  vie  sont  des 
mots  qai  signifient  des  cboses  végétantes  et  vi- 
ranlM. 

POSIDONinS. 

Si  l'arbre  et  l'animal  ne  peuvent  se  donner  la 
végétation  et  la  vie,  pcovei-vous  vous  donner  vos 
pensées? 

LUCBtoB. 

Je  croîs  que  je  le  peux ,  car  je  pense  h  ce  qne 
je  venz.  Ua  volonté  était  de  vous  parier  de  ntéta- 
pbfsiqae ,  et  je  vous  en  parle. 


Vous  croTei  être  le  maître  de  vos  idées?  Vous 
■avez  donc  quelles  pensées  voos  aures  dans  une 
beore ,  dans  on  quart  d'Iieure? 

LDCaÈCB. 

J'avone  que  je  o'en  sais  rien. 

-  POStDONIDS. 

Vous  «Te*  souvent  des  idées  en  dormant;  vous 
faites  des  vers  en  rôve  ;  César  prend  des  villes  ;  je 
résous  des  problèmes  :  les  chiens  de  cbasse  pour- 
suivent  UD  cerf  dans  leurs  songes.  Les  idées  nous 
rieanent  donc  indépendamment  de  notrevolonlé; 
illes  nous  sont  donc  données  par  une  cause  supé- 
-ieor«. 

LocaïcB. 

CwDiaeiit  l'enlendex- vous  ?Frétendei-vous  que 

'Être  saprteie  est  occupé  continuellement  k  don- 

ler  des  idées,  on  qu'il  a  créé  des  suiistances  in- 

orporeltes,  qui  ont  ensuite  des  idées  par  elles- 


mômes,  tanlAt  avec  le  secours  des  sens,  lanlAt 
sanscesecoursrces  substances  sont-elles  formée* 
au  moment  de  la  conception  de  l'animal  ?  sont- 
clles  formées  auparavant ,  et  attendent-elles  des 
corps  pour  aller  s'f  insinuer,  on  ne  s'y  logent- 
elles  qne  quand  l'animal  est  capable  de  les  rece- 
voir! ou  enfin  est-«e  dans  l'Etre  suprême  qne 
chaqueétre  animé  voitlesidéesdescbosesîQnelIe 
est  votre  opinion  ? 

POSIDONIDS. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté 
opère  sur-le-champ  un  mouvement  dam  nos  corps, 
comment  votre  bns  obéit  \  votre  volonté ,  com- 
ment nous  recevons  la  vie,  comnwnt  noa  alimeola 
se  digèrent,  comment  du  blé  se  transfinme  en 
san|,  je  vous  dirai  comment  nous  avons  des  idées. 
J'avoue  sur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde 
pourra  avoir  un  jour  de  DOnvelles  lumières,  mais 
depuis  Thaïes  jusqu'à  nos  jours  nous  n'en  avens 
point.  Tout  ce  qne  nous  pouvons  hire,  c'est  de 
sentir  notre  impuissance,  de  reconnaître  un  être 
(ont-puissant ,  et  de  nous  garder  de  ces  sys- 


VIII. 

DN  SAUVAGE  ET  m  BACHELIER. 

PREMIER   ElfTRETIBir. 

U»  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  Jour 
un  sauvage  de  la  Gniaiie,  qui  était  né  avec  beau- 
coup de  bon  sens,  et  qui  parlait  asset  bien  le 
français.  Un  bachelier  de  Paris  eut  l'honneur  d'a- 
ir avec  lui  cette  conversation. 

LE  BACHELIKB. 

Monsieur  le  sauvage ,  vous  avei  vu  sans  doute 
beaucoup  de  vos  camarades  qui  passent  lenr  vie 
tout  seuls  ;  car  on  dit  que  c'est  Ih  la  véritable  vie 
de  l'homme ,  et  que  la  société  n'est  qu'une  dépra- 
vation artificielle. 

LE  SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-ft  :  l'homme  me 
parait  né  pour  la  société,  comme  plusieurs  espè- 
ces d'animaux  :  chaque  espèce  suit  son  instinct  : 
nous  vivons  tous  en  société  chei  nous. 

LE  BACHELIER. 

Comment!  en  société  I  vousavei  donc  de  belles 
villes  marées,  des  rois  qui  tiennent  une  cour, 
desspectaeles,  des  couvents ,  des  universités ,  des 
bibliothèques,  et  des  cabarets? 

LS  SAUVAGE. 

Non  :  est-ce  que  je  n'ai  pas  oui  dire  que  dans 
v<rtre  continent  tous  avei  des  Arabes ,  des  Scy- 
thes ,  qui  n'ont  jamais  rien  en  de  tout  cela ,  et 
qui  formeut  cependant  des  nations  oonsidérablea?| 
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DoaB  tItoiu  comme  ces  geas-lk.  Les  (amillei  roi- 
sines  se  prêtent  du  secours.  Noos  babitons  iid  pays 
chand ,  où  nous  avODs  pea  de  besoios  ;  nous  nous 
procuroDs  aisément  la  noarritare  ;  nous  nom  ma- 
rions,nous  lésons  desenfants.uousles  élevons,  noua 
mourons.  C'est  tout  comniecbeivous,  iiqaelqaei 
cérémonies  près. 

IB  BACBBLIEB. 

Uaia ,  monsieur ,  tous  u'dlea  donc  pu  na- 
ïage? 

U  SAOTABI. 

Je  ne  saia  pu  ce  qne  voua  aDtandei  par  ce 
mot. 

LE  BACHELIEK. 

Eavéritë,  ni  moi  non  plus;  il  hotqne  j'yrAie: 
noua  appelons  sanvage  un  bMiUM  de  maovaise 
humeur,  qui  fait  la  compagoie. 

U  SAUVAGE. 

Je  TOUS  ai  déjb  dit  que  nous  vÎTOns  ensemble 
dans  nos  familles. 

LE  BACHELIER. 

Nous  appelons  encore  sauvages  les  httes  qui  ne 
sont  pas  apprivoisées,  et  qui  s'enfoncent  dans  les 
Toréls  ;  et  de  Ik  nous  avons  donné  le  nom  do  mu- 
vage  )i  l'homme  qui  vit  dans  les  hoia. 

LE  SAOTAGB. 

le  vais  dans  les  bois  comme  tous  antres,  quand 
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LK  BACHlUn. 

A  propos ,  crOTea-Tooi  que  les  bèKumnlte 
machines? 

LE  BAUTAOI. 

Elles  me  paraissent  des  machines  organiiiaqii 
ont  du  sentimeot  et  de  la  mémoire. 

LE  BACHELOa. 

Et  Tona,  A  vous,  monsieur  letanvage,  qa'iiu- 
gioa-Tons  avoir  par-dessus  les  bétes? 

LE  SAUVAGE. 

Une  mémoire  inflniment  supérienre,  bcaocnf 
[dus  d'idées,  et,  comme  je  vous  l'ai  déjï  dil,» 
langoe  qui  forme  incomparablement  plm  de  km 
que  la  langue  des  b£les ,  et  des  mains  plni  tàm- 
tes,  avec  la  faculté  de  rîrequ'un  grand  raisaoKiir 
me  fait  exercer. 

LE  BACHELIEH. 

Et ,  s'il  TOUS  platt ,  comment  savei-vooc  W 
cela  7  et  de  quelle  nature  est  votre  esprit?  oni- 
menl  votre  âme  anime-l-etle  votre corpif  fma- 
vous  toaloursf  votre  volonté  est-elle  librïT 

LE  SAtrVAGB. 

Voilk  bien  des  questions.  Vous  me  iaaaia 
comment  je  possède  ce  que  Dieu  a  dtigaé  i» 
ner  h  l'homme  :  c*est  comme  si  vous  me  deoiii- 
dies  comment  Je  suis  né.  Il  faut  bien ,  peitqneie 
sois  né  homme,  que  j'aie  les  chosesqaicooftiianl 
l'homme,  comme  on  arbre  a  de  l'écorce ,  des n- 
cines,  et  des  feuilles.  Voua  voulei  que  je  ncbe  dt 
quelle  nature  est  mon  esprit  ;  je  ne  mêle  am^ 
donné,  je  ne  peux  le  savoir  :  comment  mm  lue 
anime  moucorps;  je  n'en  suis  pas  mieniinilniiL 
Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  vu  le  prenio' r» 
sort  de  votre  montre  pour  jugw  coauBenl  ék 
marque  l'heure.  Vous  me  demandes  si  je  pent 
toujours  :  non  ;  j'ai  quelquefais  des  demi-i<Ut>, 
comme  quand  je  vois  des  objets  de  loiacsatnt- 
ment  ;  quelquefois  j'ai  des  idées  plus  fohts,  on- 
me  lorsque  je  voisnn  objet  de  plus  près  je  kdb- 
lingue  mieui  ;  quelquefois  je  n'ai  poini  dldn 
dn  tout ,  comme  lorsque  je  ferme  les  yeni  je  k 
vois  rien.  Vous  me  demandez  après  eria  li  an  to- 
lonlé  est  libre.  Je  ne  vous  entends  point  :  ce  ml 
des  choses  qne  vous  savei  sans  doute;  vooiw 
ferci  plaisir  de  me  les  expliquer. 

LE  BACBELIEH. 

Ohl  vraimenlouijj'aiélndié  tontes  «wu»''»- 
res  ;  je  pourrais  vous  en  parler  un  mois  J«  w" 
sans  discontiimer,  que  voas  n'y  enteadria  ri«- 
Diles-moi  un  peu,  connaissei-vousleboneiieBH- 
vais ,  le  juste  et  l'injnsle  ?  Savei-vom  qad  »*  l« 
meilleur  des  gouvernements ,  le  meilleur  ohi 
le  droit  des  gens,  la  droit  public,  le  droit  drili  ^ 
droit  canon?  comment  se  nommaient  le pRMS 
homme  et  la  première  femme  qui  oal  pfSJ* 
l'Amériqoc  1  Savei-vons  h  qnel  d. 


LB  BACHELIER. 

Peuset-vous  quelquefois? 

LE  SAUVAGE. 

On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  idées. 

LE  BACHELIER. 

Je  serais  curieux  de  savoir  qiielles  sont  vos 
idées  :  que  pensez-vous  de  l'homme? 

LE  SAUVAGE. 

Je  pense  que  c'est  un  animal  k  deux  pieds,  qui 
a  la  faculté  de  raisonner,  de  parler,  et  de  rire ,  et 
qui  se  sert  de  ses  mains  beaucoup  plus  adr(Hte> 
ment  que  le  singe.  J'en  ai  vndeplusieursespëces, 
des  blancs  comme  vous ,  des  rouges  comme  moi , 
des  noirs  comme  ceux  qui  sont  chet  monsieur  le 
gouverneurde  la  Cayenno.Vous  avei  de  la  barbe, 
nous  n'eu  avons  point  :  les  nègres  ont  de  la  laine, 
et  vous  et  moi  portons  des  cheveux.  On  dit  que 
dans  votre  Nord  Ions  les  cheveux  sont  blonds  ;  ils 
sont  Ions  noirs  dans  notre  Amérique  ;  je  n'eu  sais 
guère  davantage. 

LE  BACHELIER. 

Mais  votre  ime,  monsieur?  votre  ftme? quelle 
noiion  en  avex-vons?  d'où  nous  vient-elle?  qu'esl- 
elle?  qne  lail-elle?  comment  agit^elle?  (À  va- 
t-elte? 

LE  SAUVAGE. 

le  n'en  sais  rien  ;  je  ne  l'ai  jamais  rue. 
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dans  II  mer,  et  ponrqntH  vods  n'avei  poinl  de 
barbe? 

LB  SADTAGK. 

En  vërit^ ,  monsienr,  vous  abnseï  an  pen  de 
TaTeo  qne  j'ai  lait  d'avoir  plaa  de  mémoire  qae 
les  aniniaui  :  j'ai  peine  k  retrouver  les  qnestioDs 
qne  «009  me  hites.  Vous  parles  dn  bOD  et  dn 
mauvais ,  do  juste  et  de  l'iDJQsle  :  il  me  paraît 
que  loot  ce  qai  dods  fait  plaisir  sans  faire  tort  h 
personne  est  très  bon  et  très  juste;  que  ce  qui 
bit  tort  aux  hommes  sans  noas  faire  de  plaisir 
est  abominable  i  et  que  ce  qui  nous  bit  plaisir 
en  fesaot  du  tort  ani  antres  est  bon  pour  nous 
dans  le  moment ,  très  dangereux  pour  nous-mê- 
mes ,  et  trèe  manvais  pour  autrui. 

LE  BACHELIEB. 

El  avec  ces  maximes-b  vous  vives  en  société? 

LE  SAUVAGE. 

Oui,  avec  nos  parents  et  nos  voisins.  Sansbeaa- 
eoflp  de  peines  et  de  chagrins,  nous  attrapons 
doacemeat  notre  centaine  d'années  ;  plusieurs 
même  vont  k  cent  vingt  ;  après  quoi  notre  corps 
fertilise  ta  terre  dontit  aéld  nourri. 

LB  BACBBLIBE. 

Vooa  me  paraisses  avoir  uuo  bonne  tête  ;  je 
veax  vous  la  renverser.  Dînons  ensemble  :  après 
quoi  nous  continoeron*  k  philosopher  avec  m^ 
Ibode. 

SECOND    EITTRETIEir. 

LB  SADTAGB. 

J'ai  avalé  des  aliments  qui  ne  me  paraissent 
pas  faits  pour  moi ,  qutnque  j'aie  un  1res  bon  es- 
tomac ;  vous  m'avei  fait  manger  quand  je  n'avais 
plna  faim ,  et  boire  quand  je  n'avais  plus  soif; 
mes  jambes  ne  sont  plus  si  fermes  qu'elles  l'étaient 

avant  le  dîner,  ma  télé  est  plus  pesante,  mes  idées 
De  sont  plus  si  nettes.  Je  n'ai  jamais  éproovécette 

diminution  de  moi-même  daosmon  pays.  Pinson 

invt  ici  dans  son  corps,  et  plus  on  perd  de  sou  être. 

Ditea-iDOi ,  je  vont  prie ,  quelle  est  la  caose  de  ce 

dommage. 

LS  BACHBLIEB. 

Je  vais  vons  le  dire.  Premièrement ,  k  l'égard 
d«  ce  qui  se  passe  dans  vos  jambes,  je  n'en  sais  rien; 
mais  les  médecins  le  savent ,  et  vous  pouvei  vons 
adi'Mwr  k  eux.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans 
wotre  t£te,  je  le  sais  très  bien  ;  écoules.  L'âme,  ne 
t«nant  ancnne  place ,  est  placée  dans  la  glande 
pâsi^aie ,  on  dans  le  corps  calleux ,  an  milien  de 
la  t£le.  Les  eqirits  animaux  qui  s'élèvent  de  l'es- 
looMC  montent  ^  l'Ame,  qu'ils  ue  peuvent  tomber 
parce  qu'ils  sont  matière  et  qu'elle  ne  l'est  pa*. 
Or,  coome  ils  ne  penventa^r  l'un  sur  l'antre, 
o«la  fait  que  l'Ame  reçoit  leur  impression  ;  et. 


comme  elle  est  simple ,  et  que  par  conséquent 
elle  ne  peut  éprouver  aucnn  changement,  cela 
fait  qu'elle  diange,  qu'elle  devient  pesante,  en- 
gourdie ,  qnaud  on  a  trop  mangé  ;  de  Ik  vient  que 
plusieurs  grands  hommes  dorment  après  dlncr. 

LB  SAUVAGE. 

Ce  qne  voosmedites  me  parait  bien  ingénienxet 
bien  profond  ;  faites-moi  la  grSce  de  m'm  donner 
qnelqne  expUcation  qui  soit  k  ma  porl^. 

LB  BACBBUBK. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  peut  se  dire  snr 
cette  grande  eflaire  ;  mais  en  votre  faveur  je  vais 
un  peu  m'étendre  :  allons  pardegrés  ;  saves-vons 
qne  ce  monde-ci  est  le  meillear  des  inondes  pos- 
sibles? 

LB  SAITVAGB. 

Comment  I  il  est  imposable  k  Têtre  infini  de  faire 
quelque  cluse  de  mienx  qne  ce  qne  nous  voyons  1 

LE  BAOHKLISB. 

AsanréiDent;  et  oe  que  noni  voyons  est  ce 
qu'ilyade  mienx. Ilest  bien  vrai  qne  les  hommes 
se  pillent  et  s'égorgent  ;  mais  c'est  tonjonn  en 
fesant  l'éloge  de  l'éqnité  et  de  la  douceur.  On 
massacra  autrefois  une  domaine  de  millions  de 
vons  antres  Américains  ;  mais  c'était  ponr  rendre 
les  antres  raisonnables.  Dn  calculateur  a  vé- 
rifié que  depuis  nne  oerlaine  gnerre  de  Troie  , 
que  vous  ne  connaisses  pas ,  jusqa'b  celle  de  l'A- 
endie ,  qne  vons  connaistet ,-  on  a  tué  an  moins , 
en  batailles  rangées ,  cinq  cent  cinquanl«-dnq  mil- 
lions six  oent  cinquante  mille  hommes ,  sans 
compter  les  petits  eohnts  et  les  femmes  écrasées 
dans  des  villes  mises  en  cendres  ;  mais  c'est  pour 
le  bien  public  :  quatre  on  cinq  mille  maladies 
cruelles ,  auxquelles  les  bnnmes  sont  sujets ,  font 
omnaltre  le  prix  de  la  santé  ;  et  les  crimes  dont 
la  terre  est  couverte  relèvent  merveillensemenl 
le  mérite  des  bonuMi  pienx ,  dn  nombre  desquels 
je  suis,  Vons  voyes  que  tout  cela  va  le  mieux  da 
monde ,  du  moins  ponr  moi. 

Or  les  choses  ne  pourraient  être  dans  cette  per- 
fection si  l'Ame  n'était  pas  dans  ta  glande  pnéale. 
Car...  Hais  allons  pied  k  pied  ;  qnclle  idée  avet- 
vous  des  lois,  et  do  Juste  et  de  l'injuste,  et  du 
beau ,  et  du  TÔ  xotXiv,  comme  dit  Platon? 

LE  SAUVAGE. 

Hais ,  monsieur ,  en  alîabt  pied  k  pied ,  vous 
me  parles  de  cent  choses  k  la  fois. 

LB  BACHBLIEB. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  cooTersatlon.  (k, 
diles-moi ,  qui  a  bit  les  lois  dans  votre  pays  ? 

LB  SADVAGE. 

L'intérêt  public. 

LB  BACHELIER. 

Ce  mot  dit  beaucoop  ;  nous  n'en  connaissons 
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ptsdei^QBéMrgiqDe  :  comment renteaâei-Toas, 
■'il  TODB  ptalt? 

LE  SAUTAGB. 

J'enleods  qoe  ceoi  qui  araieDi  des  cocotiers  et 
du  mais  oDt  dérendD  ani  antre*  d'y  loacber,  et 
qae  ceux  qoi  n'ea  BTaient  pcnnt  ont  été  obligés 
de  traTailler  pour  sToir  le  droit  d'en  manger  nne 
partie.Toatceqnej'ai  ru  dam  notre  pays  et  dans 
le  vfitre  m'apprend  qa'il  n'y  a  pu  d'antre  aprit 
des  Ims. 

LI  BACHBLm. 

liais  les  femmes ,  monsieur  le  sanTage,  les 
(émmes? 

LE  SAUVAGE. 

Eh  bient  les  femmes?  elles  me  plaisent  bean* 
oonp  quand  elles  sont  belles  et  dooœs  :  elles  sont 
fort  svpërienres  i,  dos  cocotiers  ;  c'est  on  frnit  où 
Doos  ne  Tonlons  pas  que  les  antres  toucbent  :  on 
n'a  pas  pins  le  dnAt  de  me  prendre  ma  femme 
qnede  me  prendre  mon  enfaot.II  ya,dit<Hi,  des 
peuples  qui  le  (rouTent  bon  ;  ils  sont  bien  les 
maîtres  ;  chacun  fait  de  son  bien  ce  qu'il  teuL 


Mais  les  tuceessiODS,  les  partages,  les  hmn , 
les  collatéraux? 

LE  SAUT  AGI. 

Il  but  bien  succéder  :  je  ne  peux  plus  posséder 
mon  cbamp  quand  ou  m'y  a  enterré  ;  je  le  laisse 
b  mon  fils  :  si  j'en  ai  deai ,  ils  leparlagent.  J'ap- 
prends que  parmi  vonsautres,  en beaDooup d'en- 
droits, vos  lois  laissent  loutàralné,  et  rien  anx 
cadets  ;  c'est  l'intérâl  qni  a  dicté  cette  loi  biiarre: 
apparemment  les  alnës  l'ont  Ml« ,  ou  les  pères 
ont  roolu  que  les  aînés  dominassent. 

LE  BACHELIER. 

Quelles  sont,  ï  votre  avis,  lesmeilleum  lois? 

LB  SADTAOE. 

Celles  où  l'on  a  le  plus  consulté  l'inlérét  de  Ions 
les  bommes  mes  semblables. 


Et  où  Ironre-l-on  de  pareilles  lois? 

LE  SACVAOB. 

Nnlle  part ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire. 

LE  BACHBllSa. 

Il  bat  que  vous  me  disiei  d'où  sont  venus  cbei 
vous  les  bommes.  Qui  croil-on  qui  ait  peuplé  l'A- 
mérique? 

LE  SACVACB. 

Mais  nous  croyons  que  c'est  Dieu  qui  l'a  peuplée. 

LE  BACHELIEB. 

Ce  n'est  pas  répondre.  Je  vous  demande  de 
qoel  pays  sont  venus  vos  premiers  hommes?    ■ 

LE  SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  sont  venus  nos  premiers  arln-es. 
Vous  me  paraisseï  plaisants,  vous  autres  mes- 
sieurs les  habitants  de  l'Europe,  de  prétendre 


que  nous  ne  pouvons  nen  avoir  sus  von  :  loa 
sommes  tout  antant  en  dn»!  de  croire  qnt  ma 
sommes  vos  pères ,  que  vous  de  tou  ia^ 
que  TOUS  êtes  les  nôtres, 

LE  BACHELIER. 

VoiA  un  sauvage  bien  téta  I 

LB  SAUVAGE. 

Voib  UD  bachelier  bien  bavsrdl 

LB  BACHELIEB. 

HoA ,  bé  î  monsienr  le  sauvage ,  encore  snf» 
Ut  mot  ;  croyei-Tous  dans  la  Guiane  qn'il  Ult 
tuer  les  gens  qui  ne  sont  pas  de  voire  avis? 

LE  SAUVAGE. 

Oui ,  pourvu  qu'on  les  mange. 

LE  BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaisant.  Et  la  ComiifUiia',  | 
qu'en  pensei-Toas? 

LE  SAinrAGB. 

Adieu. 

IX. 
ARISTE  ET  ACROTAL. 

ACROTAL. 

0  le  bon  temps  que  c'était  quand  la  tafin 
de  l'université,  ^ni  avaient  tous  barbe  m  m» 
ton,assommèrentievilainRiathànaticieDlluioi, 
et  traîneront  son  corps  nu  et  sanglint  k  li  [wv 
de  tons  les  collèges  pour  faire  ameede  bODonlle' 

ABISTE. 

Ce  Ramns  était  donc  un  homme  b'iea  il<B>- 
nable?ll  avait  bit  des  crimes  bieaënomefT 

ACROTAL. 

Assurément  :  il  avait  écrit  contre  irisUle,  N 
on  le  soupçonnait  de  pis.  C'est  dommage  qn'is 
n'ait  pas  assommé  aussi  ce  Charron  qoi  i>''« 
d'écrire  de  la  sagesse,  et  ce  HontaigDeqnicaii 
raisonner  et  plaisanter.  Tous  les  gens  qni  rui- 
nent sont  la  peste  d'un  état. 

ARISTB. 

Les  gens  qui  raisonnent  mal  peaveuttlniii- 
supporlabtes  ;  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doiw 
pendre  un  pauvre  homme  pour  quelques  ftnii^ 
logismes  :  mais  il  me  sembleque  les  honuHsdoii 
TOUS  me  parlex  raisonnaient  asseï  bien. 

ACROTAL. 

Tant  pis,  c'est  ce  quilesrendidDidaiijensi' 

En  quiri  donc,  s'il  vous  platl?  Avei-Toai  i^ 
mais  vu  des  philosophes  apporter  dans  an  jiV 
la  guerre,  la  famine  ou  la  peste?  Baik,  pv 
exemple ,  &>aln  qui  vous  déclama  irec  tui 


n  appelle  itnil  U  bnlla  Oi 

XI  condiinni ,  le  S  •qxanbra  ITU ,  <>■>  ■•°  ww 

niralica  du  a^jltxfoni  moraUt  ta  r.  OMori. 
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d'emporteisMit ,  k-141  junais  Toain  crenr  les 
digoet  de  li  Hollande  pour  noier  les  habitants  , 
(mme  le  vontail ,  dit-on  ,  on  grand  minislre  • 
qni  n'éUit  pas  philosophe  ? 

ACKOTAL. 

PIAtliDieoqnece  Bajle  se  (At  nofé,  ainsi  que 
M  Bollindais  faérétiqnest  A- l^n  jamais  tu  un 
plaiibominahleluHDme?  il  expose  les  choses  avec 
une  Bdëlité  si  odieuse  ;  il  met  sous  les  jeux  le 
poar  et  le  contre  avec  une  impartialité  si  Itche  ; 
U  est  d'une  clarté  n  intolérable,  qu'il  met  les 
gens  qoi  n'ont  que  le  sens  commun  en  .étal  de  ju- 
ger et  même  de  douter  :  on  n'y  peut  pas  tenir  ; 
tl  pour  moi  j'afooe  qne  j'entre  dans  une  sainte 
(nreor  quand  on  parle  de  cet  homme-l^  et  de  ses 


ACROTAL. 

Jamais ,  Je  l'avoue. 

AUSTE. 

Ne  sont-ils  pas  pour  la  plupart  des  solitaires  T 
ne  sont-ik  pas  pantres ,  sans  prolection ,  sans 
appui?  et  n'est-ce  pas  en  partie  pour  ces  raisons 
que  TOUS  les  persécutes,  parce  que  tous  Grojei 
pouToir  les  opprimer  facilement? 


AaiBTB. 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu 
Toainteitreen  colère.. . Maison conret-vons  dooc 

ÙTite? 

ACROTAL. 

Chei  monsîgnor  Bardo-Bardi.  II  a  deni  jours 
qoe  je  demande  audience  ;  mais  il  est  tanldt  avec 
Mil  page,  tantôt  avec  la  sigoora  Buona  Roba  ;  je 
n'û  pu  encore  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

AHISTB. 

Ilestactueltementkl'Opcra.  Qa'avei-TonsdoDc 
de  à  pressé  h  loi  dire? 

ACROTAL. 

IsTontaisle  prier  d'interposer  son  crédit  pour 
foire  brûler  un  petit  abbé  qui  insinue  parmi  nous 
lesseDlimeiilsde  Locke,  d'un  philosophe aoglais! 
Fignrex-voas  quelle  horreur  I 

AJUSTE. 

Hél  quels  sont  donc,  s'il  vous  plaît,  les  senti- 
ments horribles  de  cet  Anglais? 

ACROTAL. 

Que  sais-ie  1  c'est,  par  exemple,  que  nous  ne 
nooidoonons  point  nos  idées;  que  Dieu,  qui  est  le 
maître  de  tout ,  pent  accorder  des  sensalions  et 
des  idée*  k  tel  être  qu'il  daignera  choisir  ;  que 
nons  ne  connaissons  ni  l'essence  ni  les  éléments 
de  la  matière  ;  qne  les  hommes  ne  pensent  pas 
toajoors  ;  qu'un  homme  bien  ivre  qui  s'endort 
n'a  pas  des  idées  nettes  dans  son  sommeil  ;  et 
cent  autres  impertinences  de  cette  Force. 
ABisn. 

Eh  Uen ,  si  votre  petit  abbé ,  disdirie  de  Locke, 
est  assez  malavisé  pour  ne  pas  croire  qu'on  ivrogne 
endormi  pense  beaucoup ,  faut-il  pour  cela  lo 
persécuter?  quel  mal  a-t4l  fait?  a-t-il  conspiré 
contre  l'état?  a-t-il  prêché  en  chaire  le  vol,  la 
calomnie,  l'homicide?  Entre  nous,  dites-moi  si 
jamais  nn  philosophe  a  caitsé  le  moindre  trouble 
dans  la  société  ? 


11  est  vrai  qu'autrefois  il  n'y  avait  guère  dans 
cette  secte  que  des  citoyens  sans  crédit ,  des  So- 
crale,  des  Pomponace ,  des  Érasme,  des  Bayle, 
des  Descartes;  mais  )i  présent  la  philosophie  est 
montée  sur  les  Iribonani  et  sur  les  Irâaes  mfime; 
on  se  pique  partout  de  raison ,  excepté  dans  cer- 
tains pajB  oii  nous  y  avons  mis  bon  ordre.  C'est 
Ik  ce  qui  est  vraiment  funeste  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  lâchons  d'exterminer  an  moins  les  philoso- 
phes qui  n'ont  ni  fortune ,  ni  puissance ,  ni  hon- 
neurs dans  ce  monde ,  ne  pouvant  nous  venger 
de  ceux  qui  en  ont. 

AKISTE. 

Vous  venger!  et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît?  ces 
pauvres  gens-lk  vous  ont-ils  jamais  disputé  vos 
onplois,  vos  prérogatives,  vos  trésors? 

ACROTAL. 

Non;  nuis  ils  nous  méprisant,  puisqu'il  faut 
tout  dire  ;  ils  se  moquent  quelquefois  de  nons ,  et 
nous  ne  pardonnons  jamais. 

ARISTE. 

S'ils  se  moqnent  de  vous ,  cela  n'e«t  pas  bien  ; 
il  ne  faut  semoqderde  personne  ;  maisJites-moi , 
je  vous  prie,  pourquoi  n'a-t-on  jamais  raillé  los 
lois  et  la  magistrature  dans  aucun  pays,  Undis 
qu'on  vous  raille  vous  autres  si  impitoyablement, 
k  ce  que  vous  dites? 

ACROTAL. 

Vraiment  c'est  ce  qui  échauNe  notre  bile;  car 
nous  sommes  bien  an-dessus  des  lois. 

ARISTE. 

Et  c'est  justement  ce  qui  (kit  que  tant  d'bon- 
nétes  gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vous 
Toaties  qne  les  lois  fondées  sur  la  raison  univer- 
selle, et  nommées  par  les  Grecs  Ui  FUlet  ttu 
ciei ,  cédassent  k  je  ne  sais  quelles  opiniens  qoe 
le  caprice  enlanle,  et  qu'il  détruit  de  même.  Ne 
sentes-vous  pas  qoe  ce  qui  est  juste ,  clair ,  évi- 
dent, est  éternellement  respecté  de lonlle  monde, 
et  que  des  chimères  ne  peuvent  pas  toujours  s'at- 
tirer la  même  vénération  ? 

ACROTAL. 

Laissons  Ik  les  lois  et  les  juges;  ne  songeons 
qu'aux  philosophes  :  il  est  certain  qu'ils  ont  dit 

I  autrefois  autant  de  soUises  qne  nous;  ainsi  nous 
devons  nous  élever  contre  eux ,  quand  ce  ne  se- 

1  rait  que  par  jalousie  de  métier.  ^ 
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AKBTE. 

PlnsÎMri  ontditdes  MlliBea ,  nnidoate,  pois- 
qu'iU  BODt  hOGimes  ;  mais  leurs  cbimferM  n'ont 
jiDUis  allomé  de  gnerres  civiles,  et  les  Titres  en 
oalcaasd  ploi  d'une. 

ACnOTAL. 

El  c'est  en  qaoi  nous  sommes  admirables.  T 
a-t-il  rien  de  plus  bean  que  d'avoir  tronbM  l'nni* 
vers  avec  quelques  arguments^  Ne  restemblon»- 
noos  pas  kces  anciens  encban leurs  qui  excitaient 
des  tempêtes  avec  des  paroles?  Nous  serions  lea 
mallresdu  monde,  sans  ces  coqains  de  geos  d'esprit. 

AKISTB. 

Eh  bien  I  dilee-leur ,  si  tous  vontei ,  qn'ilsn'en 
ont  point  ;  proovet-leur  qu'ils  raisonnent  mal  ; 
ils  TOUS  ODt  donné  des  ridicules ,  que  ue  leur  en 
donnez-voQs?  Hais  Je  vous  demiande  grice  pour 
ce  pauvre  disciple  de  Locke  que  vous  ronliei 
Taire  brûler;  monsieur  le  doreur,  ne  totci- 
TOUS  pas  que  cela  n'est  pins  k  ta  mode? 

ACROTAL. 

Tons  avei  raison  ;  il  faut  trouver  quelque  autre 
manière  nouvelle  d'imposer  silence  aux',  petits 
philosophes. 

AKISTE. 

Croyet-moi ,  gardex  le  silence  vous-mSmes  ;  ne 
TOUS  mËlei  plus  de  raisonner  ;  sojei  boonëtes 
gens;  soyei  compatissants;  ne  chercbet  point  ï 
trouver  le  mal  où  il  n'est  pas ,  et  il  cessera  d'être 
où  il  est. 


LDOEN ,  ERASME ,  ET  RABELAIS , 
itin  LU  CBunf  tLWâiM*. 

Lucien  fit ,  il  y  a  quelque  temps ,  connaissance 
arec  Éranne ,  malgré  sa  répugnance  pour  loat  m 
qui  venait  des  rrontières  d'Allemagne.  Il  ne  croyait 
pas  qu'on  Grec  dût  s'abaisser  à  parler  avec  un 
Batave  ;  mats  ce  Batave  lui  ayant  para  nn  mort 
de  bonne  compagnie,  ils  eurent  ensemble  cet 
entretien. 

LECmi. 

Vous  aves  donc  Tait  dans  on  pays  barbare  le 
même  métier  qne  je  faisais  dans  le  pays  le  plus 
poli  de  la  terre,  tous  vous  «tes  moqué  de  tout? 

iBASMB. 

Hélas I  je  l'aurai*  bien  roula;  c'eût  été  nue 
grande  consolation  pournn  panrre  tliéologien  tel 
que  je  l'étais  ;  mais  je  ne  pouvais  prendre  les 
mêmes  libertés  que  vons  aves  prises. 

LCCIStl. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  atseiqn'on 
leur  montre  leur*  soUJms  en  général ,  pourvu 
qu'on  ne  désigne  personne  en  particulier  ;  chacun 


apidiqne  alors  k  son  Toisin  ses  propre*  ndiadet,  et 
Ions  les  hommes  rioil  am  dépens  les  on*  des  la- 
tres.  N'en  était-il  donc  pas  de  méoMChes  vos  osa- 
temporains? 

ÉSASHE. 

[|  ;  avait  ane  énorme  différenee  entre  les  gmi 
ridicoles  de  voire  traips  et  ceux  dn  mien  :  vo« 
n'aviet  alTaire  qn)  des  dieax  qs'oB  jouait  *■ 
le  théâtre ,  et  h  des  pbilmopbes  qni  avaient  eoon 
DK^Ds  de  crédit  que  les  dieax  ;  mais ,  moi ,  fétu 
entouré  de  fanatiqoes ,  et  J'avai*  besoin  d'me 
grande  circonspection  pour  n'être  pa*  l»*lé  par 
le*  un*  OB  assuainé  par  les  antres. 
LDcm. 

Comment  pooviex-  vous  rire  dan*  celle  dla- 
native? 


Aussi  je  ne  riais  guère  ;  et  Je  passai  pour  êlra 
beaucoup  plus  plaisant  que  je  ne  l'étais  :  on  mt 
crut  fort  gai  et  fort  ingénieux ,  para  qu'alon 
tout  le  monde  était  triste.  On  s'occupait  profru- 
dément  d'idées  creuses  qoi  rendaient  les  bcouiMB 
atrabilaire*.  Celui  qui  pensait  qu'un  corps  pnt 
être  en  deux  endroiU  k  la  fois  éUit  près  d'rgor- 
ger  celui  qui  expliquait  k  même  cboae  d'une  ma- 
nière difKrente.  Il  y  avait  bien  pb  ;  un  hoBuse 
de  mon  état  qni  n'eût  point  pris  de  parti  enlre 
ce*  deux  factions  eflt  passé  pour  on  mooslre. 

LDCIEN. 

Voilk  d'étranges  hommes  que  les  barbare*  avec 
qui  vons  Tiviei  !  De  mon  temps ,  les  Gèles  et  k* 
Masssgètes  étaient  plus  doux  et  pi  js  raisonaabla. 
Et^qucJle  était  donc  votre  profession  dans  l'borrible 
pays  que  vons  habitiei? 

ÉRASME. 

J'étais  moine  hollandais. 

Hoine  !  quelle  est  celte  profession-ft? 

ÉKASUK. 

C'est  celle  de  n'en  avoir  aocune ,  de  t'ea^^a 
par  an  serment  inviolable  h  étro  inutile  an  ssut 
humain ,  b  être  absurde  et  esdav* ,  et  k  vivra 
aux  dépens  d'aotrui. 

LCdBn. 

Voilk  nn  bien  vilsin  méUer  I  Coauneot  avsr 
tant  d'esprit  aviei-vons  pu  embrasser  im  éOi 
qui  déshonore  la  nature  hoiBsine?  Pane  cBcere 
ponr  vivre  aux  dépens  d'autrni  :  mais  bire  vm 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun  et  de  penfav  st 
liberté  I 

ÉBASMB. 

Cest  qu'étant  fort  Jeune  ,  et  n'ayant  ni  paraît 
ni  amis ,  je  me  laissai  séduira  par  des  gueox  q« 
cbercbaieol  h  augmenter  le  nombre  de  leuraseo- 
blables.  /--  ■ 
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Qotri  I  il  y  avait  beancoap  d'homme*  de  cette 
e^)ècer 

Ut  étaient  en  Europe  eiiTircHi  six  b  sept  cent  mille. 

LCCIEn. 

Juste  del  I  le  monde  est  donc  def  enn  bien  sot 
H  bien  barbare  depnis  qae  je  l'ai  qnitlé  !  Horace 
TiTait  trien  dit  qne  toat  irait  en  empiraal  : 


UT.ui,ad«>i. 

i*una. 
Ce  qnî  me  eonaole ,  c'est  que  tou  lea  bommea, 
du»  le  aiàde  où  J'ai  Tëcn ,  étaient  mooléa  an  der- 
nier é^elon  de  la  fDlie  ;  il  faudra  bien  qn'  ils  en 
deeenndent ,  et  qn'il  y  en  ait  qaelqaee  nna  parmi 
eux  qui  retroufeat  enfin  un  pende  raison. 

LUCIEN. 

c'est  de  qnoi  Je  doute  fort.  Diles^moi ,  je  roos 
prie ,  quelles  étaient  lea  principales  folies  de  votre 
temps. 

ÉRASHB. 

Teseï ,  en  voici  une  liste  qne  je  porte  lonjoars 
arec  moi  ;  lisei. 

LVCIBN. 

Elle  est  bien  loogae. 

(  Lndtn  m ,  M  Mau  da  rire  ;  Idtdala  nrTtcni.) 

UBELAIS. 

Hessieore ,  quand  on  rit  je  ne  sois  pas  de  trop; 
de  quoi  s'agil-  il  ? 

LDCIBN  et  tBAsa. 
D'extravagances. 

RABUAIS. 

Abl  je  suis  votre  homme. 

LUCIKN  ,  i  Btuim. 
Quel  est  cet  original  ? 

XRASn. 

Cest  nn  bomme  qui  s  été  plus  bardi  qne  moi 
et  pins  plaisant;  nuis  il  n'était  que  prAtre,  et 
poaraU  prendre  pUtsde  iibwlé  que  moi  qui  était 

LCCUa  ,  i  KibdiU. 
Avais-tn  bit,  comme  Értanoe,  vœu  de  vivre 
mvs  dépens  d'aulrni? 

DoubleoMnt,  car  j'étais  prêtre  et  mëdecio. 
J'étais  né  Tort  sage,  je  devins  auMî  savant  qu'É- 
rasme ;  et  TOTanl  que  la  sagesse  et  la  science  ne 
menaient  communément  qu'h  l'hApilal  on  au  gi- 
bet i  voyant  m&ne  que  ce  demi-plaisant  d'Érasme 
^Msl  quelquefois  persécuté ,  je  m'avisai  d'Stre  pins 
foo  que  tous  mes  compatriotes  ensemble  ;  je  com- 
posai un  gros  livre  de  coules  ï  dormir  debout, 


rempli  d'ordures,  dans  lequel  Je  tournai  en  ridi- 
cule tontes  les  superstitions,  toutes  les  cérémo- 
nies ,  tout  ce  qu'on  révénitdans  mon  pays ,  ton- 
tes les  conditions ,  depuis  celle  de  ni  et  de  grand 
pontife  Jusqu'il  celle  de  docteur  en  théologie ,  qui 
est  la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon  livre  h 
un  cardinal  * ,  et  je  fis  rire  jnsqn'k  eeni  qui  me 


LnCIEH. 

Qu'est-ce  qu'on  cardinal,  ÉrasmeT 

ÉHASME. 

C'est  un  prélre  vfitn  de  rouge,  h  qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  fidre  du 
font. 

bccinv. 

Vous  m'avoaerez-dii  moins  qne  ces  cardinaux- 
Ik  étaient  raisonnables.  Il  faut  bien  qne  tons  vos 
coaciloyeDR  ne  fassent  pas  si  (bus  que  vous  le 
dites. 

tRASHB. 

Que  M.  Rabelais  me  permette  deprendre^la 
parole.  Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce 
de  folie,  c'était  celle  de  dominer; et  comme  il 
est  plus  aisé  de  subjuguer  des  sots  qne  des  gens 
d'esprit,  ils  voulurent  assommer  la  raiaon  qui 
commençait  h  lever  la  tête.  H.  Rabelais,  qne 
vonsvoyex,  imita  le  premier  Brutus,  qui  contre- 
fit l'insensé  pour  échapper  k  la  défiance  et  k  la 
tyrannie  des  Tarqoios. 

LUCIKD. 

Tont  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans 
l'opinion  qn'il  valait  mieux  vivre  dans  mw  siècle 
que  daus  le  vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me 
parle!  étaient  donc  les  maîtres  du  monde  entier , 
puisqu'ils  commandaient  aux  fous? 

RABELAIS. 

Non  ;  il  y  avait  vu  vieux  fou  au-dessos  d'eux, 

LDCIEIT. 

Cranmenl  s'appelait- il  7 

RABELAIS. 

Un  papegaul.  La  folie  de  cet  bomme  consistait 
k  se  dire  infaillible,  et  a  se  croire  le  mettre  des 
rois  ;  et  il  l'avait  tant  dit,  Uni  répété,  Unt  fait 
crier  par  les  moines ,  qu'à  la  fin  presque  toute 
l'Europe  en  fut  persuadée, 

LCCIEII.^ 

Ab  I  qne  vons  l'emporlei  snr  nous  en  démence! 
Les  fables  de  Jupiter ,  de  Neptnne ,  et  de  Plulon, 
dont  je  me  suis  tant  moqué ,  étaient  des  choses 
respectablesen  comparaison  des  sottises  dont  votre 
monde  a  été  infatué.  Je  ne  saurais  comprendra 
comment  vous  avet  pu  parvenir  k  tourner  en 
ridicnio,  avec  sécuriLé,  des  gens  qui  devaient 
craindre  le  ridicule  encora  plus  qu'une  oonâpi- 


A  Odel,  UTdlultk  CbiUllon. 
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Je  Tonale  dû,  mes  chera  frères,  noire  SagD» 
veat  faire  de  toos  les  boaunet  dés  Tiaea  d'à^ 
Uon;  ilnetientqa'k  rons  d'élre  met,  loui't- 
Tel  qu'à  croira  snr-le-ohamp  toal  ce  qoe  je  tous 
annouce  ;  tous  êtes  les  mallrei  de  lotn  april, 
de  votre  cœur,  de  tos  pensées,  de  TMtenlinMiii. 
JësuB-Christ  est  mort  poar  loos ,  comme  oonit, 
la  grâce  est  donnée  à  tons.  Si  tods  n'iTci  pu  k 
contrition,  tous  avex  l'attrition;  à  l'iUriliia 
TOUS  manqoe ,  vous  «Tei  vos  impfes  lorasttlei 


S40  DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 

raboa.  Car  enfla  on  ne  semoqnepasdeses  maî- 
tres impunément  :  et  j'ai  été  aaseï  sage  pour  oe 
pas  dire  on  seul  mot  des  empereurs  romains. 
Quoil  votre  nation  adorait  an  papegaatl  Vous 
dooniei  i  ce  papegaut  tons  les  ridicules  ima^na- 
bles ,  et  Totre  nation  le  soulTrail  I  elle  était  donc 
bien  patiente? 

HABELÀIB. 

Il  Tant  que  ja  tous  apprenne  ce  que  c'était  que 
ma  nation.  Celait  un  composé  d'ignorance ,  de 
superstition,  de  bêtise,  de  cruauté ,  et  de  plaisan- 
lerie.  On  commença  par  Taire  pendre  et  par  faire 
cuire  tons  ceux  qui  parlaient  sérieusement  contre 
le«  papegauts  et  les  cardinani.  Le  pays  de«  Wel- 
cbes ,  dont  je  suis  nelir,  nagea  dans  le  sang  ; 
mais  dès  qne  ces  exécutions  étaient  faite* ,  la  na- 
tion se  mettait  k  danser ,  k  chanter  ,  k  faire  l'a- 
mour, ï  boira ,  etk  rire.  Je  pris  mes  compatriotes 
par  leur  faible  ;  je  parlai  de  boire ,  je  dis  des 
ordures ,  et  avec  ce  secret  tout  me  fui  permis. 
Les  gens  d'esprit  j  entendirent  finesse,  et  m'en 
surent  gré  ;  les  gens  grossiers  ne  virent  qae  les 
ordures,  et  les  savonrèreni  ;  tout  le  monde  m'aima, 
loin  de  me  persécuter. 

LDCnN. 

Vous  me  donnes  une  grande  enTîe  de  voir  Totre 
livre.  N'eo  auriei-TOus  point  un  exemplaire  dans 
votre  pocbe?Ec  Tons,  Érasme,  pourriei-TOn* 
me  prêter  tos  facéties? 

(  Id  BruiM  M  libclili  dooDMt  laon  ointgei  t  Lvden, 
dut  qi'll  Ut ,  CM 

RABELAIS ,  i  BrUDW. 

J'ai  lu  vos  écrits,  et  vous  n'avei  pas  In  les 
miens,  parce  quejo  suis  venu  un  peu  après  tous. 
Vous  aTei  pent-ôtre  été  trop  réservé  dans  tos 
railleries,  et  moi  trop  hardi  dans  les  miennes; 
mais  à  présent  nous  pensons  tous  deni  de  même. 
Pour  moi ,  je  ris  quand  je  Tois  nu  docteur  arriver 
dans  ce  pays-ci. 

ÉRASME. 

El  moi  je  le  plains  ;  je  dis  :  Voilb  un  malben- 
reux  qui  s'est  fatigué  tonte  sa  Tie  ^  se  tromper, 
et  qui  ne  gagne  rien  ici  k  sortir  d'erreur. 

BABBLAIS. 

Comment  donc!  n'eet-ce  rien  d'être  détrompé? 

ÉRASME. 

C'est  peu  de  chose  quand  on  ne  peut  plus  dé- 
tromper les  autres.  Le  grand  plaisir  est  de  mon- 
trer le  chemin  )t  ses  amis  qui  s'égarent,  et  les 
morts  ne  demandent  leur  chemin  ï  personne. 

Erasme  et  Rabelais  raisonnèrent  asseï  long- 
temps, Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre 
des  Torche-cttlt ,  et  quelques  pages  de  VÉloge 
dr  la  folie.  Ensnite  ayant  rencontré  le  docteur 
Swift,  ils  allèrent  tons  quatre  souper  ensemble. 


DM  JUtSiNUTS,  UriTUL 

Vous  en  aTes  menti,  eubnt  d'Esoriisrdil! 
perdition  ;  tous  prdchei  ici  l'erreur  et  le  dm- 
songe.  Non ,  Jésus  n'est  mort  que  paurplanen; 
la  gr&ce  est  donnée  à  peu  ;  l'aUrilioa  al  nt 
sottise;  les  forces  des  Chinois  sont  nDUN,ttra 
prières  sont  des  blasplièmes  ;  car  Adgatis  d 
PauU.. 

LE  JÉSUITE. 

Taiset-Tons,  hérétique;  sortes,  eoixmi  dt 
saint  Pierre.  Mes  frères,  n'écouta  point  eenon- 
teur,  qui  cite  Augustin  et  Paul  ;  et  vsiM  Im, 
que  je  votu  baptise. 

LE  JANSinSTE. 

Gardex-Tons-en  bien,  mes  frères;  h  tm 
faites  point  baptiser  par  la  main  d'un  moliiûtU; 
TOUS  séries  damnés  à  tous  les  diables,  it  T«i 
baptiserai  dans  un  an  au  pins  t&t ,  qnind  je  W 
aurai  appris  ce  que  c'est  que  la  grlce. 

LE  UOAKEK. 

Ah  I  mes  frères,  ne  soyes  baptisés  ni  psr  ti  (siK 
de  ce  renard ,  ni  par  la  grifTe  de  ce  tigre.  (M^ 
moi ,  il  Tant  mieux  n'être  point  baptisé  da  M; 
c'est  ainsi  que  nous  en  usons.  Le  beptéoep'' 
avoir  son  mérite  ;  mais  on  peut  très  bien  t'a  (■>; 
ser.  Tout  ce  qui  est  nécessaire ,  c'bï^  d'Hit  ni"' 
de  l'Esprit  ;  vous  n'aves  qo'k  l'aUwjdre,  a  >* 
dra,  et  vous  en  sanresplns  en  unoonicst^ 
ces  cbarletans  n'en  pourraient  dire  dm  lu*" 
leur  vie. 

l'akglicak. 

Ah  I  mes  ouailles ,  quels  monstres  nennesl  \e 
TOUS  dévorer!  Mes  chères  brebis,  ne «<«-«« 
pas  que  l'Église  anglicane  est  U  seule  Églte  p«<- 
nos  chapelains  qui  sont  venus  boire  da  psK** 
Kantou  ne  vous  l'ont-il  pss  dit? 

.  DqitizedbvGoot^le 
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LB  jiSDlTB. 
Los  anglicani  sont  des  d^rteora  ;  ils  ont  re- 
Doooi  k  notre  pape ,  et  le  pape  est  inhîllible. 


Votre  pape  est  na  lae,  comme  l'a  prononcé 
Lntber.  Mes  cbers  Chiix^ ,  moqaei-Tong  do  pape, 
«tdei  anglicans,  et  des  molinîstei,  et  des  jansé- 
niitei,  et  des  quakers,  et  necroreiqae  leslatbé- 
riens:  prononces  seulement  ces  mots,  m,cum, 
tut;  et  boTei  dn  raeilienr. 

LE  PITRITAIR. 

Nom  déplorons ,  me»  frères ,  l'aTeuglement  de 
tons  ces  gàu-d ,  et  le  v6lre.  Hais,  Dieu  merci , 
rÉtentd  a  ordonné  que  je  Tiwdrais  b  Pékin ,  au 
jour  marqué,  confondre  ces  bavards;  que  tous 
m'écoateriei ,  et  que  nous  ferions  le  souper  en- 
•emble  le  matin,  car  vous  saurez  que  dans  le 
quatrième  siicle  de  l'ère  de  Denjs-le-Petit... 


Etal  mort  de  Habomet,  voilà  bien  desdiscoursl 
Si  qndqn'vn  de  ces  cbiens-là  s'avise  encore  d'a- 
bofer,  je  leur  coupe  k  tons  le«  deux  oreilles;  pour 
leur  prépuce ,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine  ; 
ce  sera  rons,  mes  cbers  Cbiaois,  que  je  circon- 
ciraî  :  je  vous  donne  hnil  jours  pour  vous  y  pré- 
parer; et  si  qaelqa'on  de  tous  aalree,  après 
cala,  s'avise  de  btriredn  Tin,  il  aura  aîTaire  k 
moi. 

LE  JDIP. 

Ah  I  mes  eoiïuits ,  si  Tons  vonlei  être  circoncis, 
donn»-moi  la  préCfrence;  je  tous  ferai  boire  dn 
TÎn ,  taot  que  tous  Tondrei  ;  mais  si  tous  êtes 
aaseï  impies  pour  manKer  dn  Uèm  qui ,  comme 
TOUS  savei ,  rumine ,  et  n'a  pas  le  pied  fendu ,  je 
vont  ferai  passer  au  Bl  de  l'épée  quand  je  serai  le 
plus  fort,  on,  si  toos  l'aimes  miens,  je  vous 
lapiderai  ;  car... 

les   CHUfOU. 

Ah  1  par  Confncius  el  les  cinq  Kittgt ,  tous  ces 
gens-lk  ont-ils  perdu  l'esprit?  Monsieur  le  geftiier 
des  petites-maisons  de  la  Chine ,  allei  renfermer 
tons  ces  pauvres  tous  diacun  dans  leor  loge. 

XII. 

L'ÉDUCATION  DES  FiLlES. 


MÉLIItDB. 

Erasle  sort  d'ici ,  et  je  vous  vois  plongée  dans 
nne  rêverie  profonde.  Il  est  jeune,  bien  fait, 
spiritnel,  riâie,  aimable,  «t  je  vous  pardonne 
derAver. 

SOPHEONII. 

n  est  (ont  ce  que  vons  dites ,  je  l'avoue. 


Et  de  plus,  il  vous  aime. 

BopanoME. 
Je  t'avone  encore. 

ÙÉLIKOB. 

Je  crois  que  vous  n'éles  pas  insensible  pour  lui. 

SOPHRONIB. 

C'est  on  troisième  aveu  qae  mon  amitié  ne 
craint  point  de  vous  faire. 

MÉUHDB. 

Ajoutez-T  un  quatrième;   je  rois  que  tous 
épouserei  bienUit  Éraste. 

SOPHKONIZ. 

Je  vons  dirai ,  avec  la  même  conBance ,  que  je 
ne  l'épousera!  jamais. 


Quoi  I  votre  mère  s'oppose  k  on  parti  ri  tot- 
lablef 

BOPHBOKIB. 

Non ,  elle  me  laisse  la  liberté  du  chois;  j'aime 
Erasle,  et  je  ne  répooserai  pas. 

MÉLtnDE. 

El  quelle  raison  ponvei-vous  avoir  de  vous 
ainsi  vous-même? 


La  crainte  d'être  tyrannisée.  Éraste  a  de  Te*- 
prit ,  mais  il  l'a  impérieos  et  mordant  ;  il  a  des 
grftces ,  mais  il  en  ferait  bientét  usage  pour  d'au- 
tres que  pour  moi  :  je  ne  veux  pas  être  la  rivale 
d'une  de  ces  personnes  qui  vendent  leurs  char> 
mes,  qui  donnent  malhenrensemeiil  de  l'éclat  a 
celui  qui  les  achète,  qui  révoltent  la  moitié  d'une 
Tille  par  leur  faste,  qui  rnioent  l'antre  par  l'eiem- 
ple ,  et  qui  triomphent  en  public  du  malheur 
d'une  tioanèle  femme  réduite  k  pleurer  dans  la 
solitude.  J'ai  une  forte  inclination  pour  Éraste , 
mais  j'ai  étudié  sou  caractère  ;  il  a  trop  contredit 
mon  ioclination  :  je  veui  être  heureuse  ;  je  ne  la 
serais  pas  avec  loi  ;  j'épouserai  Ariste  que  j'es- 
time ,  et  que  j'espère  aimer. 

MiLtHDB. 

Vous  êtes  bien  raisonnable  pour  votre  ige.  Il 
n'y  a  gnère  de  Biles  que  ta  crainte  d'us  avenir 
l&cbeux  empêche  de  jouir  d'un  présent  agréable. 
Comment  pouvci-vous  avoir  un  td  empire,  sur 
vous-même  ? 

SOPHKOHIB. 

Ce  peu  qne  j'ai  de  raison ,  je  le  dois  k  l'éduca- 
tion que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point 
élevée  dans  un  couvent ,  parce  que  ce  n'était  pu 
dans  on  couvent  qne  j'étais  destinée  k  vivre.  Je 
plains  les  Biles  dont  les  mères  ont  confié  la  pre- 
mière jeunesse  k  des  religieuses,  comme  elles  ont 
laissé  le  soin  de  leur  première  enfance  k  des 
nourrices  étrangères.  J'entends  dire  que  dans  ces 
couvents,  comme  dans  la  plupart  des  arilém 
44  ■ 
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MADJJfB  DE  POMPADOna. 

failes-moi  l'hoDoenr  de  mm 
asseoir.  Ua  fagleail  i  madame  Tullja. 

TDLUA. 

Qui?  moi ,  madame ,  que  je  m'asseye  sur  edte 
espèce  de  petit  trioe  iocommode  ^  pobr  qae  mes 
jambes  pendent  à  terre,  et  deneonent  tixriM 
rouges? 

HADAMB  DX  POKPADODB. 

Comment  tous  assej es-vooa  donc ,  ouduM? 

TOLLtA. 


843 

oh  leajennes  gens  soni  élerës,  on  n'apprend  gaère 
qae  ce  qu'il  faut  oublier  jfoar  toute  sa  vie  ;  ou 
«nsereiit  dans  la  stupidité  les  premiers  de  vos 
beanx  jours.  Vous  ne  sortei  guère  de  votre  prison 
que  poar  Atre  promise  k  un  inconnu  qui  vient 
TOUS  épier  \  )a  grille;  quel  qu'il  soit ,  vous  le 
r^ardez  comme  un  libérateur;  et,  fût-il  un 
singe,  TOUS  tous  croyei  trop  heureuse  :  vous 
TOUS  donnex  k  lui  sans  le  connaître  ;  tous  vivei 
avec- lui  «ans  l'aimer:  c'est  tin  marché  qu'on  a 
fait  sans  TOUS  ;  et  bientAt  après  les  deux  parties 
se  repentent. 

Ha  mère  m'a  crue  digue  de  penser  de  moi- 
mfime ,  et  de  choisir  nn  jour  un  époui  mm-mime. 
Si  j'étais  née  pour  gagner  ma  vie ,  elle  m'aurait 
appris  à  réussir  dans  les  ouvrages  convenables  k 
moa  sexe  ;  mais  née  pour  vivre  dans  la  société , 
elle  m'a  Ikit  instruire  de  bonne  heure  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  société  ;  elle  a  formé  mon  esprit, 
«n  me  fesant  craindre  les  écueils  da  bel  esprit  ; 
elle  m'a  menée  k  tous  les  spectacles  cbobis  qai 
peuvent  inspirer  le  goftt  sans  corrompre  les 
mœurs,  où  l'on  étale  encore  plus  les  dangers  des 
passions  que  lenrs  charmes,  où  la  bienséance  règne, 
où  l'on  apprend  k  penser  et  k  s'exprimer.  La  tra- 
gédie m'a  paru  souvent  l'école  de  la  grandeur 
d'Ame,  la  comédie  l'école  des  bienséances;  et 
j'ose  dire  que  ces  inslructioas ,  qu'on  ne  regarde 
que  comme  des  amusements,  m'ont  été  plus  utiles 
qae  les  livres.  Enfin ,  ma  mère  m'a  toujours  re- 
gardée comme  oaêlre  pensant  dont  il  fallait  cul- 
tiver l'ftme ,  et  non  comme  une  poupée  qn'oo 
«juste,  qu'on  montre,  et  qu'on  renCerme  le  mo- 
menl  d'après. 

XIII. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

Otr  u  TOIUTTB 

DE    MADA.HE    DE   POMPADOUB. 

ITSI- 
■ADAHB  DB  POliFADOltH. 

Qudle  est  donc  cette  dame  au  nez  aqnilin , 
aux  grands  yeux  noirs ,  k  la  taille  si  haute  et  si 
noble,  il  la  mine  si  Hère,  et  en  même  temps  si 
coquette,  qui  cotre  k  mS  toilette  sans  se  faire 
annoncer,  et  qui  fait  la  révérence  en  religieuse? 

IDLLIA. 

Je  suis  Tuliia ,  née  à  Itome  il  y  a  environ  dix- 
huit  cents  ans  ;  je  fais  la  révérence  k  la  romaine, 
et  non  )i  la  française  :  je  sois  renne  je  ne  sais 
d'oh,  pour  T(rir  votre  pays ,  TOtre  persoane,  et 
votre  toilette. 


X  on  I 
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MASAMB   DK  POUPADOm. 

kbl  j'entends,  vons  voulex  dire  sar  nn  bon 
canapé.  En  voilkun  sur  lequel  vous  ponrei  vons 
étendre  fort  k  votre  aise. 

TDLIU. 

J'aime  k  voir  que  les  Françaises  sont  ania  bia 
meublées  que  nons. 

MAnAMB  m  PtWPAtWUR. 

Ahl  ah  I  madame,  vous  n'avez  point  debn, 
vos  jambes  sont  nues  I  vraiment  elin  sont  ornées 
d'un  ruban  fort  joli ,  en  forme  de  brodequin. 

TDILIA. 

Noos  ne  connaissons  point  les  bas  ;  c'est  ane 
înrention  agréable  et  commode  qae  je  préAre  k 
nos  brodequins. 

VADAXE   DE  POUPADOtlH. 

Dieu  me  pardonne  I  madame ,  je  crois  qae  vous 
n'avez  point  de  chemise. 

TCLLIA. 

Non,  madame,  nous  n'en  porliona  pfrint  de 
notre  temps. 

■AD AME  DE  POUPADOUB. 

El  dans  quel  temps  viviez-vons,  madane  ? 

TDLLIA. 

Du  temps  de  Sylla ,  de  Pompée ,  de  Céaar,  da 
Calon,  deCaUIioa,  de  Cicëron,  dont  j'ai  l'hoo- 
nénr  d'être  la  fille  ;  de  ce  Cicéron  qn'uo  de  vos 
protégés  *  a  fait  parler  en  vers  barbares.  Tallai 
hier  k  la  comédie  de  Paris;  on  y  jouait  CatUiitÊ 
et  tons  les  personnages  de  mon  temps  ;  je  n'en 
reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhortait  k  tùn 
des  avances  i  Catilina ,  je  fus  bien  snr[»rise.  Hais, 
madame ,  il  me  semble  que  vous  avei  Ik  de  beau 
miroirs ,  votre  chambre  en  est  pleine.  Nos  miroirs 
n'étaient  pas  la  sixième  partie  des  vAtres.  Soat-ih 
d'acier  ? 

HADAIIE  DE  POVPADOUm. 

Non ,  madame  ;  ils  sont  faits  avec  du  sable,  et 

rien  n'est  si  commun  parmi  nous. 

TOLLIA. 

Voilk  un  bel  sut  ;  j'avooe  qoe  cet  art  nonaniB- 
quait.  Ah  I  le  joli  tableau  que  vous  avei  Ik  1 

■  CHibllloB,  mtavdeCaïUiii^ciB^OA. 
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HADAUE  DB  POMPADOCn. 

Ce  n'est  poiot  un  tibleau,  c'est  nno  estampe, 
cela  n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée;  on  en 
tire  cent  copies  en  un  jour,  et  ce  secret  éternise 
les  lableaui  que  le  temps  consume. 

TCLLU. 

Ce  secret  est  admirable  :  nos  Romains  n'oni  ja- 
mais ea  rien  de  pareil. 


Voos  serez  bien  plus  étonnée,  madame,  quand 
TOUS  saurez  que  ce  livre  n'est  point  écrit  à  la 
main ,  qu'il  est  imprimé  à  peu  près  comme  ces 
estampes ,  et  que  celte  invention  éternise  aussi 
les  ouvrages  de  l'esprit. 


Honsieur,  l'impression  est  une  belle  cbosc;  et 
si  elle  peut  immortaliser  de  pareils  vers ,  cela  me 
parait  le  plus  grand  eiïort  de  l'art.  Mais  n'auriei- 
vous  pas  du  moins  employé  cette  invention  à  im- 
primer les  ouvrages  de  mon  père? 

LE  SAVANT. 

Oui ,  madame  ;  mais  on  ne  les  lit  plus  ;  j*en  suis 
ISché  pour  monsienrvolre  père;  mais  aujourd'hui 
nous  ne  connaissons  guèreqne'son  nom. 

(Atari  on  apporta  dn  chocolat,  da  titi,  da  café,  du 
gUcu  TullU  fol  tlotiDé  d«  *a(r  «n  éli  da  la  eréma  cl 
dei  RTOMlllti  ^léea.  On  lui  dll  que  cet  boluani  Hgéea 
anloil  «lécompoiécaen  sl(  mlnnlei  pir  le  moyen  du  ul- 
pHn  daman  In  siBltenlanréu,  et  que  c'Cuil  itk  da 
manvenicut  qu'on  iialL  produit  celle  fiiallan  et  ce  froid 
^^nnl  B]l«demeara  Inicrdile  d'admlrallon.  La  noirceur 
di  ctncoUI  et  da  caH  lui  inipira  quelque  dégoât  :  elle  de- 
DUndi  comment  cet  llqueari  Allient  eilraltu  dsi  ptaotet 
da  paya  Dn  due  cl  pair  qui  MUouvalilDl  rApooiUt  :J 


Les  froils  dont  ces  boissons  sont  composées 
Tiennent  d'un  autre  monde,  et  du  Tond  de  l'A- 
rabie. 

TULLIA. 

Pour  l'Arabie,  jd  la  connais,  mais  ja n'avais 
junaisentendu  parier  de  ce  que  Tousappelet  calé  ; 
et  pour  l'autre  monde ,  je  ne  connais  que  celai 
d'où  je  viens  ;  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
chocolat  dans  ce  monde- ft. 
H.  LE  nue. 

Le  monde  donlon  vans  parle ,  madame ,  est  an 
conlinentnommérAmértque,presqneaus8i  grand 
que  l'Asie,  l'Europe,  et  l'ATrique  ensemble,  et 
dont  on  a  des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines 
qns  de  celui  d'où  vous  renei. 

TOLtlA. 

€oiDinent  I  nous  qa]  nous  appelions  let  maîtrei 
de  tunivert,  nous  n'en  aurions  donc  possédé  qne 
la  moitié  !  celi  est  bumiliant  I 


Vos  Romains,  qui  se  vantaient  d'être  les  maîtres 
de  l'univers ,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième 
partie.  Nous  avons  k  présent  au  bout  de  l'Europe 
un  empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  que  l'em- 
pire romain  *;  encore  est- il  gouverné  par  nue 
femme  'qui  a  plusd'esprit  que  vous ,  qai  est  plus 
belle  qae  vous ,  et  qui  porte  des  chemises.  Si  elle 
lisait  mes  vers ,  je  sais  sQr  qu'elle  les  trouverait 
Tort  bons. 


[Madame  la  marqitlH  Bl  taire  la  urani,  qol  m  ,  . 
respect  à  uns  dams  romaine,  \  la  fille  de  Clc^ron.  IL  le 
duc  eipllqu<  comment  on  itiIi  décanTorl  l'Aintrlqne  ;  ri, 
tirant  m  montre ,  h.  laqaetle  pendait  Kalammenl  nue  pcUle 
boussole,  Il  lui  Ht  voir  qae  c'éliil  arec  une  algallle  qu'an 
était  arrivé  dam  an  autre  hémliptiére.  La  larprlie  de  la 
RomtiBC  ndoDblait  à  chaque  mal  qu'an  lai  diaail  Dl  1  cha- 
que chou  qu'eUe  Toyalt  ;  elle  t'«crU  eoflo  :  J 

TDLLIA, 

Je  commence  b  craindre  que  les  modernes  ne 
l'emportent  sur  les  anciens;  j'étais  venue  pour 
m'en  éclaircir,  et  je  sens  que  ja  vais  rapporter  de 
tristes  nouvelles  \  mon  père. 

Volel  ee  que  lui  répondit  H.  LE  DCC, 

Consolez-vous,  madame;  nul  homme  n'appro- 
che parmi  nous  de  votre  illustre  père,  pas  mGmo 
l'antcur  de  la  Gazette  ecclésiatlique ,  oh  celui  du 
Journal  chrétien  :  nul  homme  n'approche  de 
César,  avec  qui  vous  avez  vécu ,  ni  do  vos  Sci- 
pions  qui  l'avaient  précédé.  Il  se  peut  qae  la  na- 
ture Turme  aujourd'hui ,  comme  autrerois ,  deces 
âmes  sublimes  ;  mais  ce  sont  de  beaui  germes  qui 
ne  viennent  point  k  maturité  dans  un  maniais 
terrain. 

Il  n'cnestpasdemèmedesartset  des  sciences; 
le  temps  et  d'heureui  hasards  les  ont  perfection- 
nés, 11  nous  est  plus  aisé,  par  exemple ,  d'avoir 
des  Sopliocles  et  des  Euripides  que  des  personna- 
ges semblables  k  monsieur  votre  père,  parce  que 
nous  avons  des  théâtres,  et  que  nous  ne  poavons 
avoir  de  tribune  aux  harangues.  Vous  avei  sirOc 
la  tragédie  de  Caiilina;  mais  quand  vous  verrrz 
jouer  Phèdre,  vous  conviendrez  peut-ôtre  que  le 
rôle  de  Phèdre ,  dans  Racine ,  est  prodigieuscmeni 
supérieur  au  modèle  qne  vous  eonnaisseï  dans  Eu- 
ripide. J'espère  que  vous  conviendres  qne  noire 
Molière  l'emporte  sur  votre  Térence.  J'aurai  l'hon- 
neur, si  vous  le  permettes ,  de  tous  donner  la  maiu 
k  l'Opéra,  et  vous  serez  étonnée  d'entendre  chanter 
en  parties.  C'est  encore  A  un  art  qui  vous  était 
inconnu. 

Voici,madame,  une  petite  lunette;  ayez  labonfd 
d'appliquer  votre  ceil  a  ce  verre ,  regardez  cette 
maison  qui  esta  une  lieue. 
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I  Ihie  dârolre  votre  empire,  et  let  «rta  et  1m  *eteB- 
ces.  Noai  avoni  vécu  lept  k  huit  cents  an*  oomme 
des  sauvages,  et,  pour  comble  de  barbarie ,  non 
avons  été  inondes  d'nne  espèce  d'bommea ,  nom- 
mes  /et  moina,  qni  ont  abruti,  dans  l'Earope, 
le  genre  bumain  qae  vous  aviei  ëclairé  et  sabjn- 
gnë.  Ce  qui  voqi  ^nnera,  c'est  que,  dans  la 
derniers  siècles  de  cette  barbarie ,  c'est  parmi  ces 
moines  mfimes,  parmi  ces  ennemis  de  la  raisoo, 
que  la  nalnre  a  suscité  des  hommes  allies.  Lésons 
ont  invenU  l'art  de  secourir  la  me  aiïaiblie  par 
rige  <  î  les  antres  ont  pétri  dn  salpéire  avec  dn 
chariiun  ',  et  cela  noas  a  valu  des  instroments  de 
guerre  avec  lesquels  nous  aurions  eiterminé  W 
Scipions,  Alexandre,  et  César,  et  la  phabngi 
maoédonienne ,  et  toutes  vos  légions  :  ce  n'est  pat 
que  nons  sofODS  plas  grands  capitaines  qae  Iti 
Scipion, les  Alexandre  elles  César  i mais e'ert^ 
nous  avons  de  meilleures  armes. 

TULLU. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politesse  d'nn  gnnd 
seigaearavecrérndiliond'unbomme  d'état;  T(M 
anriei  été  digne  d'Stre  sénateur  romain, 

H.   LE  DUC. 

Ab,  madame,  vous  êtes  bien  pins  dig»  d'éde 
k  la  tète  ds  notre  cour. 

HADÀ»!  UB  POHPADOna. 

Madame  anrail  été  trop  dangereuse  poor  nui. 

TULLU. 

Consultes  vos  beaux  miroirs  iails  avec  dn  saUe, 
et  îons  verrez  que  vous  n'atirei  rien  k  craindre. 
Eb  bien  I  monsienr,  vous  disiei  donc  le  plus  ptdn 
ment  do  monde  que  vous  en  saviez  beaucoap  plw 
que  nousf 

H.  LE  DUC. 

Jedisaîs ,  madame ,  que  les  derniers  siècles  sont 
toujours  plus  insUniu  que  les  premiers,  kmoâns 
qn'il  n'y  ait  eu  quelque  révolnlion  génàateqvi 
ait  absolument  détruit  tons  les  monumMta  de 
l'antiquité.  Nous  avons  en  des  révoIntioiH  horri- 
bles ,  mais  passagères  ;  et  dans  ces  orages  on  a  M 
assez  beureux  pour  conserver  les  oavnges  de 
votre  père,  et  ceux  de  quelques  autres  grandk 
hommes;  ainsi  le  feu  sacré  n'a  jamais  été  totale- 
ment éteint ,  et  il  a  produit  k  la  fin  dm  lamiètv 
presque  universelle.  Nous  silBons  les  scoltstiqwi 
barbares  qni  ont  régné  long  -  temps  parmi  bous; 
mais  nous  respectons  Cicéron  et  tons  les  andeat 
qui  nous  ont  appris  k  penser.  Si  nous  anuud^aiH 
1res  lois  de  physiquequecelles  de  voire  («nps,  nous 
n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquence  ;  et  vot& 

>  AkundK  gpini,  rell(lcai  dn  oooTmt  da  Sd>l»^l^ 
tin«  il«  PlM,  dg  l'ordre  dt  SiInirttoaiDlqM. 

•Roger  Bteoo  cl  BenhoU  8<A«uu,  uuSnz  btt*- 
dleUni. 


TtPLlU. 

Par  lesdieux  immortels,  cette  maison  est  au  bout 
de  ma  lunette ,  et  beaucoup  plut  grande  qu'elle  ne 
paraissait  I 

H.  LB  ODC. 

Eh  bien ,  madame,  c'est  avec-  ce  joajon  que 
Doiis  avons  vu  de  nouveaux  cteux,  comme  c'est 
avec  une  aiguille  qoenoosavons  connn  un  nouvel 
hémbphère.  Voyez  -  vous  cet  aulre  instrument 
verni  dans  lequel  il  y  a  un  petit  tuyau  de  verre 
proprement  encbflssë?  c'est  cette  bagatelle  qui 
nons  a  fait  découvrir  la  quantité  juste  de  la  pesan- 
tenr  de  l'air. 

Enfin  après  bien  desifllonnements,  il  est  venu 
nu  homme  quia  découvert  le  premier  ressort  de 
la  nalnre ,  la  cause  de  la  pesanteur,  et  qui  a  dé' 
montré  que  les  astres  pèsent  sur  la  terre ,  et  la 
terre  snr  les  astres.  Il  a  parfllé  la  lumière  dn  SO' 
leil ,  comme  nos  dames  parQIent  nue  étoiïe  d'or. 

TDLLIA. 

Qn'est-ceqneparBler,  monsieur? 

H.  LB  DUC. 

Madame ,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  oraisons  de  Cicéron.  C'est  etDIer  une 
étoiïe,  la  délisser  Blbâl,eten  séparer  l'or; 
c'est  ce  que  Nevrion  a  fait  des  rayons  dn  soleil  ; 
les  astres  lui  onl  été  soumis ,  et  un  nommé  Locke 
en  a  fait  autant  de  l'entendement  humain, 

TDLLU. 

Vous  en  savez  beancoup  pour  nn  doc  el  pair  ; 
vous  me  paraissez  plus  savant  que  ce  savant  qui 
vent  que  je  trouve  ses  vers  bons,  el  vous  êtes 
beauconp  plus  poli  que  lui. 

H.    LB  DUC. 

Madame ,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ;  mais 
poor  ma  science, elle  est  très  commune;les  jeunes 
gens ,  en  sortant  des  écoles ,  en  savent  plus  que 
Ions  vos  philosophes  de  l'antiqnité.  C'est  dom- 
mage seuloneut  que  nons  ayons,  dans  notre 
Europe,  substitué  une  demi -douzaine  de  jar- 
gons très  imparfaits  k  la  belle  langue  latine  dont 
votre  père  fit  un  si  admb^ble  usage  ;  mais  avec 
des  instruments  grossiers  nous  n'avons  pas  laissé 
de'  hîre  de  très  bons  ouvrages ,  mime  dans  les 
belles -lellres. 

TOLLU. 

il  faolqueles  nations  qui  ont  succédé  ii  l'em- 
pire romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix 
profonde,  et  qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de 
grands  hommes  depnis  mon  père  jusqu'à  vous , 
pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'aris  nouveaux,  et 
que  Ton  soit  parvenu  à  connaître  si  bien  le  ciel  et 
la  terre. 

M.  LB  DtC. 

Point  dn  tout,  madame;  nous  sommes  des  bar- 
bares qui  sommes  venus  presque  tous  de  la  Scj- 
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peot-Atre  de  qooi  termiaer  la  qnorelle  eotre  les 
■Dcûns  et  les  modernes. 

m 

IToiu  ticompacDlalatds  PaiU da  H.  la  dac  On  alUeB' 
tulta  i  l'apèra  d«  Castor  et  Pollux.  Tnllli  fal  trèi  con- 
Imladei  panleial  de  limailqnc,  quoi  qu'on  dic.  EI]« 
sTou  qo'iin  tel  ipecucla  filall  mleni  qn'an  combai  de 
gbdlateui.) 

XIV 

,LE  CHAPON  ^T  LA  POULARDE. 


LB  CBAPOH. 

Eb, mon  Dieu I  nu  poale,  (eTOJRi  bien  triste, 
qa'u-tti? 

LA  POniUtDB. 

Mon  cher  ami,  demaDde-moi  plutôt  ce  que  je 
n'id  pins.  Une  mandite  temute  m'a  prise  sur  ses 
leooai,  m'a  plongé  une  longue  aignillo  dans  le 
cul ,  •  tairi  ma  matrice ,  l'a  roulée  aulonr  de  l'ai- 
gnillfl,  l'a  trracliée ,  et  l'a  données  mangera  son 
cbat.  Me  ToiU  incapable  de  recevoir  les  Taveurs 
dn  chantre  du  jonr,  et  de  pondre. 

LE  CHAPON. 

Hélas  I  ma  bonne,  j'ai  perdu  pins  qae  rons  ;  ils 
m'ont  fait  une  opération  doublement  cnielle  :  ni 
TOUS  ni  moi  n'aurons  plos  de  consolation  dans  ce 
monde;  ils  tous  ont  fait  poularde,  et  mol  cbapon. 
La  seale  idée  qui  adoncit  mon  état  déplorable, 
c'est  que  j'entendis  ces  jonrs  passés ,  près  de  mon 
poulailler,  raisonner  deai  abbés  ilaliens  à  qui  on 
avait  fait  le  même  outrage ,  aSn  qu'ils  pussent 
cbanter  defaol  le  pape  avec  une  voix  plus  claire. 
Ils  disaient  que  les  hommes  avaient  commencé 
IW  circoncire  leors  semblables ,  et  qu'ils  finis- 
■aient  par  les  châtrer  :  ils  maudissaient  la  deslinée 
ot  le  genre  humain. 

LA  POULARnE. 

Qooi  I  e'estdonc  ponrque  noua  ayons  une  voix 
idas  claire  qn'on  nous  a  privés  de  la  plos  belle 
fwriie  de  nous-mAmes? 

LE  CBAPOEf. 

HélasI  ma  pauvre  poularde,  c'est  pour  noas 
esigraissw  el  pour  nous  rendre  la  chair  fdns  dé- 
Jicate. 

lA  POILAHDB. 

£h  bien  I  quand  nous  serons  plus  gras,  te  seront- 
Us  davantage? 

LS  CHAPOIf. 

Oui]  car  ils  prétendent  noos  manger. 


Noua  manger  I  ah ,  les  monstres  I 

LB  CaAFON. 

CTest  leur  coutume  ;  ils  nous  mettent  en  prison 
eodant  quelques  jours,  nous  font  avaler  nue  p&tée 


dont  ils  ont  le  secret ,  nous  crèvent  les  yeui  pour 
que  nous  n'ayons  poiat  de  distraction  ;  enfin ,  le 
jonr  de  la  file  éLant  venu ,  ils  nous  arrachent  les 
plumes,  nous  coupent  la  gorge  et  nous  font  rAlir. 
On  noas  apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce 
d'argent  ;  chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  pense  ;  on 
fait  notre  oraison  ronëbre  :  l'un  dit  que  nous  sen- 
tons la  noisette  ;  l'autre  vante  notre  chair  succu- 
lente; on  loue. nos  cuisses,  nw  bm,  notre  crou- 
pion ;  el  voilli  notre  histoire  dans  ce  bas  ownde 
finie  pour  jamais. 

LA   POOLASDE. 

Quels  abominables  coquins  I  je  sais  prètekm'é- 
vanouir.  Quoi  1  on  m'arrachera  les  yenx  I  on  ma 
coupera  le  cou  1  Je  serai  rAlie  et  mangée  I  ces  scé- 
lérats n'ont  donc  point  de  remords? 

LE  CHAPON. 

Non  ,  m'amie  ;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai 
parlé  disaient  que  les  hommes  n'ont  jamais  de 
remords  des  choses  qu'ils  sont  dans  l'usage  de 
faire. 

LA  POtLAROE. 

La  détettable  engeance  I  Je  parie  qu'en  noua 
dévorant  ils  se  mettent  encore  h  rire  et  ii  faire  des 
contes  plaisants,  comme  si  de  rien  n'était. 

LE   CBAPOH. 

Vous  l'avei  deviné  ;  mais  saches  pour  votre  con- 
solation (si  c'en  est  une)  que  ces  animaux,  qui 
sont  bipËdes  comme  nous ,  et  qui  sont  fort  au- 
dessonsde  nous ,  puisqu'ils  n'ont  point  de  plumes, 
en  ont  usé  ainsi  fort  souvent  avec  leurs  sembla- 
bles. J'ai  entendu  dire  ï  mes  deux  abbés  quetoua 
les  empereurs  chrétiens  el  grecs  ne  manquaient 
jamais  de  crever  les  deux  yeux  ^  leurs  cousins  et 
k  leurs  frères;  que  mime  dans  le  pays  oii  nous 
sommes  il  y  avait  eu  un  nommé  Débonnain  *  qui 
fit  arracher  les  yeux  h  son  neveu  Bernard.  Uab 
pour  ce  qui  est  de  rôtir  des  hommes ,  rien  n'a  été 
pins  commun  parmi  cetle  espèce.  Mes  deux,  abbéa 
disaient  qu'on  en  avait  rôti  plus  de  vingt  mille 
pour  de  certaines  opinions  qu'il  sérail  difficile 
^  un  chapon  d'expliquer,  et  qui  ne  m'importent 
guère. 

LA  POULAKDS. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  les 
rétissail. 

LE  CRAPON. 

Je  n'oserais  pas  l'assurer  ;  mais  je  me  souirïens 
bien  d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  him 
des  pays ,  el  entre  autres  celui  des  Jnils ,  oh  les 
hommes  se  soni  quelquefois  mangés  les  uns  les 
autres. 

LA  POULAKOK. 

passe  poor  cela.  Il  est  Juste  qu'oite  espèce  si 
I  Loatt-te-DèboPMin,  nil  de  Ffance,  d*.M4  a  SM. 
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porverse  se  dévore  elle  -  inëine ,  et  qne  U  terre 
«oit  purgée  de  celle  race.  Mais  moi  qui  suis  pai- 
ùble ,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  do  mal ,  moi  qui 
ai  mSme  nourri  ces  monstres  en  leur  donnant  mes 
ffiuls ,  £tre  cbftlrëe ,  aveuglée ,  décollée  et  rôtie  I 
Nous  Iralte-t-on  ainsi  dans  le  reste  du  monde? 

LE  CHAPOS. 

Lesdeui  abbës  disentque  non.  Ils  assurent  que 
dans  un  pays  nommé  l'Inde,  beaucoup  plus  grand , 
plus  beau ,  plus  ferlile  que  le  nôtre ,  les  hommes 
ont  une  loisainlequi  depuis  des  milliers  de  siècles 
teor  déreud  de  nous  manger  ;  que  mSme  un  nommé 
Pflhagore,  ayant  voyagé  cbcz  ces  peuples  justes, 
avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine ,  qui 
fut  suivie  par  tous  ses  disciples.  Ces  bons  abbés 
lisaient  Porphyre  le  Pythagoricien ,  qui  a  écrit  un 
beau  livre  contre  les  broches, 

-O  legrand  homme  1  le  divin  hommeque  ce  Por- 
phyre (avec  quelle  sagesse,  quelle  force,  quel  res- 
pect tendre  pour  la  Divinité  il  prouve  que  nous 
sommes  les  alliés  el  les  parents  des  hommes  ;  que 
Dieu  uoas  donna  les  mêmes  organes,  les  mêmes 
sentiments,  la  mémo  mémoire,  te  même  germe 
inconnu  d'entendementqoi  se  développe  dans  nous 
jusqu'au  point  déterminé  par  les  lois  éternelles ,  et 
que  ni  les  hommes  ni  nous  ne  passons  jamais.  En 
effet ,  ma  chère  poularde ,  ne  serait-ce  pas  un  ou- 
trage ï  la  Divinité  de  dire  que  nous  avoasdes  sens 
pour  ne  point  sentir,  une  cervelle  pour  ne  point 
penser?  Cette  imagination  digne,  à  ce  qu'ils  di- 
saient, d'au  fou  nommé  Descartes ,  ne  serait-elle 
pas  le  comble  du  ridicule  et  la  vaine  eicuse  du  la 
barbarie? 

Aussi  les  plus  grands  philosophes  de  l'anliquité 
ne  nous  mettaient  jamais  h  la  broche.  Ils  s'ocoa- 
paient  )i  [âcher  d'apprendre  notre  langage ,  eL  de 
découvrir  nos  propriétéssi  supérieures  a  celles  de 
l'espèce  humaine.  Nous  étions  en  sûreté  avec 
eui  comme  dans  l'âge  d'or.  Les  sages  ne  tuent 
point  les  animaux ,  dit  Porphyre  ;  il  u'y  a  que  les 
barbares  el  les  prSIres  qui  les  tuent  et  qui  les 
mangent.  Il  Dt  cet  admirable  livre  pour  conver- 
tir un  de  ses  disciples  qui  s'était  fait  chrétien  par 
gourmandise. 

LA  POULARDE. 

Eh  bien  t  dressa-1-on  des  aalelsàcegrand  homme 
qui  enseignait  la  vertu  au  genre  humain ,  et  qui 
sauvait  la  vie  an  genre  animal  ? 

LB  CKAPO». 

Non ,  il  fut  en  horreur  aui  chrétiens  qui  dous 
mangent ,  et  qui  délestent  oucore  aujourd'hui  sa 
mémoire;  ils  disent  qu'il  était  impie ,  et  que  ses 
vertus  étaient  fausses ,  attendu  qu'il  était  païen. 

L*  POULABOE. 

Que  la  gourmandise  a  d'aiïreui  préjugés!  J'en- 
tendais l'autre  jour,  dans  celte  espace  de  grange 


qui  est  prËs  de  notre  pontaîlkr,  on  homme  qii 
parlait  seul  devant  d'autres  hommes  qni  u  pil- 
laient point  ;  il  s'écriait  i  que  Dion  avaihfeit  u 
pacte  avec  nous  et  avec  ces  autres  animani  ap- 
pelés hommct  ;  que  Dieu  leur  avait  délwda  da 
se  uourrtr  de  noire  sang  et  de  noire  cbair.  ■ 
Comment  peuvent-ils  ajouter  ^  cette  défense  po» 
tive  la  permission  de  dévorer  nos  membres  bouilb 
on  rftib?  Il  est  impossible,  quand  ils  nous  «al 
coupé  le  cou ,  qu'il  ne  reste  beaucoup  de  sang  dan 
nos  veines  ;  ce  sang  se  mêle  nécessairement i  doIk 
chair;  ils  désobéissent  donc  visiblement  àDin 
en  DOUE  mangeant.  Déplus,  n'est-ce  pas  on  ncn> 
légc  de  tuer  et  de  dévorer  des  gens  avec  qniDi» 
a  fait  un  pacte  ?  Ce  serait  nn  étrange  irailé  q« 
celui  dont  la  seule  cUuse  serait  de  nous  livrerk  h 
mort.  Ounotre  créateur  n'a  point  fait  de  padeaM 
nous,  ou  c'est  on  crime  de  nous  tuer  et  deiesi 
faire  cuire  :  il  n'y  a  pas  de  miliea. 

LE   CBAFON. 

Ce  n'est  pas  la  seule ctmtradietimi  qnir^cki 
ces  monstres ,  nos  éternels  ennemis.  Il  y  i  loi^ 
temps  qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne  sont  d'ieori 
en  rien.  Ils  ne  fontdes  lois  que  pour  teiTiolcT;(l 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'ils  les  violent  en  cw- 
science.  Ils  onl  inventé  cent  subterfuges,  ceotw-' 
phismes  pour  justifier  leurs  transgressioni.  IbM 
so  servent  de  la  pensée  que  potrraaloriserlcan 
injustices,  et  n'emploient  les  paroles  que  pour  dé- 
guiser leurs  pensées.  Figure-loi  que  dans  le  peâ 
pays  oii  nous  vivons ,  il  est  défendu  denoaimaiipr 
dcui  jours  de  la  semaine  ;  ils  trouvent  bien  nioT« 
d'éluder  la  loi  ;  d'ailleurs  cette  loi ,  qai  le  (xnll 
favorable ,  est  très  barbare  ;  elle  ordonne  nae  ta 
jours-là  on  mangera  les  habitants  des  eaui  :  ils 
vont  chercher  des  victimes  au  fonddesmeneiila 
rivières.  Ils  dévorent  des  créatures  dont  ans  «ait 
coûte  souvent  plus  de  la  valeur  décent  chapou: 
ils  appellent  ce\a  jeûner,  te  mortifier.  EnflojeM 
crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  une  laf^ 
plus  ridicule  à  la  fois  et  pins  abominable,  p!» 
ciiravagantc  cl  plus  sanguinaire. 

LA   PDULAROE. 

Eh,  mon  Dieu  !  ne  vois-je  pas  venir  oo  vilûi 
marmiton  de  cuisine  avec  son  grand  coaleaor 

LE  CHAPON. 

C'en  est  fait,  m'amie,  notre  dernière  ban* 
est  venue  ;  recommandons  notre  Ame  )i  Dien- 

LA   POCLARDK. 

Que  ne  pnis-jo  donner  au  scélérat  qni  me  mU- 
géra ,  une  indigestion  qui  le  fasse  crever.  Mail*' 
petits  se  vengent  des  puissants  par  de  vu» 
souhaits ,  et  les  paissants  s'en  moquent. 

LB  CHAPOM. 

Aie  I  on  me  prend  par  le  cou.  F 
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LA  POULâBDE. 

jeDepitii;oame9erTe,oam'eo|iorte.  idka, 
moD  dur  cbipon. 

U  CHAPOH. 

Adieu,  pour  (oalo  l'iteroiié,  ma  cbëre  poo- 
Unte. 


LES  DERNIÈRES  PAROLES  D'ÉPICTÈTE 
A  SON  HLS  1. 

tncrkn. 

leniimoarir;  j'atteDdideroos  un  sonrenir 
lendn,  rt  non  dei  Isrmes  Inatilei;  je  meurs 
cooleat,  puisque  je  TODS  laisse  vartaeni. 

LE  FILS. 

Voas  m'afei  enseigné  k  l'être,  mais  tous  siTex 
quel  trouble  m'agile.  Uoe  nouvelle  secte  de  la 
Palestine  cherche  h  me  donner  des  remord*. 

ÉPICTÈTE. 

Des  remords  I  il  n'appartient  qu'aux  scélérats 
d'en  éprouver.  Vos  mains  el  votre  Âme  sont  pures. 
Jefoos  ai  enseigné  la  verla,  et  tous  l'avei  pra- 
tiquée. 

LE  PILS. 

Oui  ;  mala  cette  nouvelle  secte  annonce  aite 
DOtnelle  vertu  qae  je  ne  connaissais  pu. 
trictbn. 
Ouelle  est  donc  cette  secte  ? 

LE  FILS. 

Elle  est  compcaée  de  ces  JniTs  qni  vendent  des 
baillons  et  des  philtres,  el  qui  rognent  lee  espèces 
k  Borne. 

ÉFICTÎTE. 

La  Tertn  qu'ils  ensdgneni  est  apparemment 
de  la  busse  monnaie. 

LE   FILS. 

Ils  disent  qu'il  est  impossible  d'ôlre  vertaeax 
tsns  s'être  l^it  couper  an  peu  de  prépuce ,  on 
•ans  s'être  plongé  dans  l'eau  au  nom  dn  père  par 
le  Bis.  Il  est  Trai  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  en 
cela  :  les  uns  veulent  du  prépuce ,  les  autres  n'en 
venlant  point  :  ceus-ci  croient  l'eau  nécessaire , 
Goamw  Pindare  qui  la  dit  merveilleuse  ;  ceni-là 
s'en  passent  :  mais  tons  disent  qu'il  leur  Taut 
donner  de  l'argent. 

ÉPICTÈTE. 

Comment,  de  l'argent!  Sans  doute  on  doit  se- 
courir de  sonsnperflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent 
travailler,  payer  ceui  qui  ne  peuvent  gagner 
lenr  vie ,  et  partager  son  nécessaire  avec  ses  amis. 
C'est  notre  loi,  c'est  notre  morale  :  c'est  ce  que 


j'ai  (ait  depuis  qn'Epapbi«di(e  m'aflrandiit ,  et 
c'est  ce  que  Je  voua  si  vu  faire  avec  une  satis- 
faction qui  rend  mes  derniers  moments  benrenx. 

LE  FILS. 

Les  philosophes  dont  je  tous  parle  exigent 
bien  autre  chose  :  ils  veulent  qu'on  apporte  ^ 
leurs  pieds  tout  ce  qu'on  a ,  jugqu'b  la  dernière 
obole. 

ipicrk-n. 

S'il  est  ainri ,  ce  sont  des  voleurs ,  et  vous  êtes 
obligé  de  les  déférer  au  préteur  ou  aux  ceo- 
tumvirs. 

IB  FILS. 

^  Ob  non  I  ee  ne  sont  point  des  voleurs ,  ce  sont 
des  marchands  qni  vous  donnent  la  meilleure 
denrée  du  monde  pour  votre  argent,  car  ils  vous 
promettent  la  vie  étemelle;  et  si,  eu  mettant 
votre  argent  k  leurs' pieds,  comme  ils  l'ordon- 
nent, TOUS  gardes  seulement  de  quoi  manger, 
ils  ont  le  pouvoir  de  tous  faire  mourir  sntrfte- 
menl. 

tpicitn. 
Ce  sont  donc  des  assassins  dont  il  faut  au  plus 
tAt  pni^er  la  société. 

,    LE  FILS. 

Non,  voua  dis-Je,  ce  sont  des  mages  qni:>onl 
des  secrets  admirables ,  et  qui  tuent  avec  des  pa- 
roles. Le  père ,  disent-ils ,  leur  a  lait  celte  grjfce 
par  le  Bis.  Va  de  leurs  prosélytes ,  qui  pue  faor- 
riMement,  mais  qui  prêche  dans  les  greniers 
avec  beaucoup  de  succès,  me  disait  hier  qn'un 
de  leurs  parents,  nommé  Anaulah,  ayant  vendu 
sa  métairie  pour  plaire  au  fils  au  nom  du  père , 
porta  tout  l'argent  ani  pieds  d'un  mage  nommé 
Baijooe,  mais  qu'ayant  gardé  en  secret  de  quoi 
acheter  le  nécessaire  pour  son  petit  enfant ,  il  fut 
puni  de  mort  sur-le-champ.  Sa  femme  vint  en 
suite  ;  Barjme  la  fit  mourir  de  même  en  pronon> 
gant  une  seule  parole. 

ÉricrfeTE. 

Hou  Bis ,  voilk  d'abominables  gens.  Si  la  cbose 
était  vraie ,  ils  seraient  les  plus  infâmes  criminels 
de  la  terre.  On  vous  a  conté  des  histoires  ridi- 
cules ;  TOUS  êtes  un  bon  enfant,  mais  j'ai  peur 
que  vous  ne  soyei  un  imbécile,  et  celamefAcfae. 

LE   FILS. 

Hais ,  mon  père,  si  on  gagne  la  vie  étemelle 
en  donnant  lont  son  bien  )i  Simon  Barjone ,  il  est 
clair  qu'on  bit  uo  bon  marché. 
ÉpicriTB. 

Mon  fils,  la  vie  éternelle,  la  communication 
avec  l'Être  suprême  n'a  rien  de  commun ,  croyei- 
moi,  avec  voire  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très  bou  . 
ettrès^nd,/>eiu  opiimutnummiu,  qui  anima 
les  Caton,  les  Scipion,  les  Cicéron,  les  Paul* 
Emile,  les  Camille,  le  père  des  dieux  et  des  hom-^ 
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nwa,  n'a  pu,  nni  doute,  remia  ton  poaioir 
entre  les  maioa  d'oD  Jatr.  Je  savais  que  ces  mi* 
iérablet  étaient  an  rang  des  pliia  inperUitieai 
peaples  de  la  Syrie ,  mais  je  ne  savaii  pas  qu'ils 
osanent  porter  lenrdémeDceJusqu'ï  se  dire  les 
premiers  ministiesde  Dien. 

LE  FILS. 

Hais ,  mon  père ,  ils  font  conlinnellement  des 
miracles.  [Ici  le  bonhomme  Épiclite  ricane.) 
Vous  ricanei ,  mon  père ,  tous  lerei  les  épanles. 

ÉPlCltTX. 

Hélas  1  an  mooraat  n'a  guère  envie  de  rire, 
mais  tu  m'j  forces ,  mon  panne  entant.  As-tu  va 
des  miracles? 

U  FILS. 

Non,  maisj'aiparUb  des  bommes  qui  avaient 
parM  k  des  femmes  qni  disaient  que  leurs  com- 
mères en  avaient  vu.  Et  pois  la  belle  morale  que 
la  morale  des  Juib,  qui  sont  sans  prépuce,  et 
qa'on  lave  depuis  les  piedsjusqu'kla  tôtel 

b>ICTbTB. 

Et  quels  sont  donc  les  préceptes  morani  de 
pes  gens-Ri  ? 

LE  FILS. 

Cest  premièrement  qu'un  hwime  ricbe  ne  peut 
être  un  homme  de  bien ,  et  qu'il  lui  est  plus  dif- 
fldle  de  gagner  le  royaume  des  cieax  ou  le  jardin, 
qu'i  un  chameau  de  passer  par  le  Iron  d'une 
aiguille  *,  moyennant  quoi  tons  les  riche*  doi- 
vent donner  leurs  biens  aux  goeux  qui  prêchent 
ce  royaume  ou  ce  jardin  ; 

2'  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  sots,  les  pau- 
vres d'esprit  ■  ; 

50  Que  quiconque  n'écoute  pat  rassemblée  des 
gueai  doit  être  détesté  comme  un  receveur  des 
impôts'; 

Â'  Que  si  l'on  ne  hait  pas  son  père,  sa  mire, 
et  ses(rèrea,  on  n'a  point  de  part  au  royaume 
«u  an  jardin'; 

5°  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  >  ; 
~  6"  Que  quand  on  fait  uu  festin  de  noces,  il 
bnl  forcer  ions  les  passants  k  venir  aux  noces, 
et  jeter  dans  un  cul  de  basse-fosse  exl^ieure 
ceux  qui  n'auront  pas  la  robe  nuptiale  *, 

P>ICTÈTK. 

Hélas t  mon  sol  enfant,  j'étais  toutb  l'heure 
sur  le  pdnt  de  mourir  de  rire ,  et  je  gens  i  pré- 
sent que  tu  me  feras  mourir  d'indignation  et  de 
dmileor.  Si  les  malheureux  dont  tu  me  parles 
séduisent  le  flis  d'Épictèle,  ils  en  séduiront  bien 
d'autres.  Je  prévois  des  malheurs  épouvanubles 
•ar  la  terre.  Ces  énergumènes  sont-ils  nombreux? 


•  MiltliiN,  chtf.   »i,T.t4.- 
*  Id- ,  ^  iTin,  1. 11.  —  <  Luc ,  ch 


tl  FlU. 
Leur  nombre  augmente  de  jour  eu  Jour;  Us 
ODi  DM  caisse  commune  dont  ils  paient  qodqoii 
Grecs  qui  écrivent  pour  eux.  Ils  ont  inventé  des 
mystères  ;  ib  exigent  un  seoet  inviolaUe  ;  ib  oot 
institué  des  inspirés  qui  décident  de  loua  kwt 
intérêts ,  et  qni  ne  araffreut  pas  que  les  gens  de 
la  secte  plaidenl  jamais  devint  Im  magistr^s. 

'énCTÈTE. 

Imperhtminimperio.  Uon  flh  tootntpeidL 

XVI. 
m  CALOTERt  ET  UN  HOHHE  DE  BIEN. 
Tradslt  da  gm  nloln  pu  D.  L.  F.  ■.  C  D.  C  D.  O. 


U  CALOm. 

Puis-je  vous  demander,  monsieur,  de  quelle 
religion  vous  êtes  dans  Alep,  «u  milieu  de  celte 
foule  de  sectes  qui  sont  ici  reçues ,  et  qui  servent 
toutes  k  faire  fleurir  cette  grande  villeT  Êtes-voos 
mahométan  du  rite  d'Omar  ou  de  celui  d'Ali? 
suivei-vous  les  dogmes  des  anciens  parsis,  nm 
de  ces  Sabéens  si  antérieurs  aux  parais,  os 
des  brames  qui  se  vantent  d'une  antiquité  «kots 
plus  reculée?  Seriet-voos  jnil?  êtes -tous  Aié- 
tien  du  rite  grec,  ou  décelai  desArniénieiu,  m 
desCophtes,  ondes  Latins? 

l'honnètb  bomme. 

J'adoreDieu,  je  iSched'élre  juste,  et  je  cher- 
che  k  m'ioslroire. 

LK  CALOTEB. 

Hais  ne  donnei-vous  pas  la  préférenoe  aoi 
livres  jnib  sur  le  Zend-^etta,  sur  le  Vàdam, 
MTl'Atcorant 

l'Hotmin  HOMHi. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  asseï  de  lumières  poor 
biea  juger  des  livres,  et  je  sens  que  j'ea  ai  asso 
pour  voir  dans  le  grand  livre  de  la  nature  qo'il 
faut  adorer  et  aimer  son  matlre. 

LE  CALOTES. 

T  a-t-il  quelque  chose  qui  vous  embarrasse 
dans  les  livres  juifs? 

l'honnAte  homme. 

Oui ,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  i  ooocemir 
ce  qn'ils  rapportent.  J'y  vois  quelque*  incompa- 
tibililés  dont  ma  faible  raison  s'éloane. 

i'  II  me  semble  décile  que  Moïse  ait  écrit 
dans  nn  désert  le  Pentateuque  qu'on  lui  aUriboe. 
Si  son  peuple  venait  d'Egypte  oii il  avait  demenré, 
dit  l'auteur,  quatre  cents  ans  (quoiqu'il  se  trompe 
de  deux  cents  ),  ce  livre  eflt  été  probablement 
écrit  en  égyptien ,  et  on  nous  dit  qu'il  rélait  en 
hébreu. 


>  CmI  le  n< 
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n  devail  ttte  grave  mr  la  pierre  oa  sar  le  boii  ; 
00  n'areil,  du  lempi  de  Mobe,  d'antre  maniée 
à'imn.  Celait  dd  art  Tort  dirScile,  qoi  deman- 
dât de  longs  préparelib  ;  il  Mllail  polir  le  bois 
00  11  pierre.  Il  n'y  a  paa  d'apparence  que  cet  art 
pAt£(re  exercé  dans nn  désert  où,  selon  ce  livre 
mente,  la  horde  jnife  n'avait  pas  de  quoi  se  faire 
des  babil*  et  des  soaliers ,  et  oti  Dien  fnl  obligé 
df  Ure  un  miracle  continuel  p^idanl  qnaraiile 
tûsia  pour  lenr  conaerTer  lenrs  fètementa  et 
leon  cbaotnires  sans  dépérissement.  Il  est  si  vrai 
qa'OD  n 'écrirai  t.  que  sur  la  pierre,  que  l'anteur 
du  liTre  de  Jotué  dit  qoe  le  Deuiinmome  lot 
écrit  mr  nn  antel  de  pierres  broies  enduites  de 
mortier.  Apparemment  qne  Joané  u'aTait  pas  l'in- 
tenlion  qoe  oe  lirre  tbl  durable. 

2*  Les  bommes  les  pins  versés  dans  Tantiquité 
peoieat  qoe  ces  livres  ont  été  écrits  pins  de  sept 
cents  ans  après  Holse.  Ils  se  Tondent  sur  ce  qu'il 
T  at  parlé  des  rois ,  et  qu'il  o't  ent  de  rois  qne 
loo^témps  après  Moïse  ;  sor  la  position  des  villes, 
qoi  <st  fansaa  si  la  livre  (it  écrit  dans  le  désert , 
et  Tnie  s'il  toi  écrit  il  Jérnsalraa  ;  snr  les  noms 
de  villes  od  de  bonrgkdes  dont  il  est  parlé ,  e( 
qai  oe  fvrent  fondées  on  appelées  dn  nom  qu'on 
lenr  doute  qa'sprts  placeurs  siècles ,  etc. 

S*  Ce  qai  peni  nn  p«n  efTaroucber  dans  les 
éerils  atlribiiés  b  Holse,  c'est  que  l'immortalilé 
dal'inw,  les  récompenses  et  les  peines  après  la 
nwtt,  sont  entièrement  inconnnes  dans  l'énoncé 
de  tes  li^.  Il  est  étrange  qu'il  ordonne  la  manière 
dont  on  doit  faire  ses  déjections,  et  ne  parle  en 
nul  endroit  de  l'immortalité  de  l'ftme.  Serait-il 
posnble  que  Holse ,  Inspiré  de  Dieu ,  eiït  préréré 
DOS  derrières  k  nos  esprits ,  qn'il  efit  prescrit  la 
fa^m  d'aller  k  la  garde-robe  dans  le  camp  Israélite, 
m  qn'il  n'eAt  pas  dit  on  seul  mot  de  la  vie  éter- 
nelle? Zoroastre,  aniérienr  au  législateur  juif, 
dit  * ,  Honore»,  aimes  vat  parentt ,  ti  vaut  vou- 
let  amir  la  vie  itenuUe;  et  le  Décahgue 
^HExode,  cbap.  20,  v.  i2),  Honore  père  et 
nère,  n  lu  veux  vivre  long-umpi  tur  la  terre: 
il  me  semble  qne  ZoroBstre  parle  en  homme  divin, 
et  Holse  en  homme  terrestre. 

'i*  Les  événements  racontés  dans  le  PetOaleutfue 
étonnent  cens  qni  ont  le  malheur  de  ne  juger 
qoe  par  lenr  raison ,  et  dans  qui  celte  raison 
iveogle  n'est  pas  éclairée  par  une  grSce  particu- 
lière. Le  prunier  chapitre  de  la  Genèie  est  si 
sn-dessns  de  nos  conceptions ,  qu'il  fut  défendu 
chei  les  Jntb  de  te  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  on  peu  de  anrprise  que  Dien 
vienne  se  promener  tocs  les  jours  k  midi  dans  le  j 
jardin  d'éden;  que  les  sources  de  quatre  fleuves, 

•  Voycii  Ir  Saddvr. 


élwgnées  ^«dlgtensement  les  nnes  des  antres , 
forment  une  fontaine  dans  ce  même  jardin ,  que 
le  serpent  parle  &  Eve ,  attendu  qn'il  est  le  plus 
subtil  des  animaux ,  et  qu'une  ânesse ,  qui  ne 
passe  paa  ponr  si  subtile,  parle  ans«  pli^ars 
siècles  après;  que  Dieu  ait -séparé  la  Inmière  des 
ténèbres,  comme  si  tes  ténèbres  étaient  quelque 
chose  de  réel  ;  qu'il  ail  fait  la  lumière ,  qui  émane 
du  sdeil,  avant  le  soleil  lui-m&ne;  qu'après 
avoir  fait  rbomme  et  la  femme,  il  ait  ensuite 
tiré  la  femme  d'une  eAte  de  l'homme;  qu'il  ail 
mis  de  la  chair  )i  la  place  de  celte  cAte  ;  qu'il  ait 
condamné  Adam  k  la  mort ,  et  toute  u  postérité 
h  l'enfer  pour  une  pomme  ;  qu'il  ait  mis  nn  signe 
de  sauve-garde  à  Cain  qui  avait  assassiné  son 
frère,  et  que  ce  CaIn  ait  craint  d'être  lue  par  les 
hommes  qoipeuplaient  alors  la  teire,  tandis  que, 
selon  le  texte,  le  genre  bnmain  était  borné  11  la 
famille  d'Adam  ;  que  de  prétendues  cataractes 
dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre  ;  qne  tous  les 
animaux  soient  venus  s'enframer  un  an  dans  nn 
coffre. 

Après  ce  nombre  )»odi^eux  de  fables  qui  sen}- 
blent  toutes  pins  absnrdes  que  tes  Métamorphoses 
d'Ovide,  on  n'est  pas  moins  surpris  que  Dien 
déKvre  db  b  servitude  en  Egypte  six  cent  mille 
comtwtUnIs  de  toa  peupto,  sans  ounpler  les 
vieillards,  les  enfant*  et  les  femmes  ;  que  cea-six 
cent  miUo  combattants,  après  les  ploa éclatants 
miracles,  ^és  pourtant  par  les  magiciens 
d'Egypte,  s'enfuient  au  lieu  de  combattre  leurs 
ennemis;  qu'en  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le 
chemin  du  pays  où  Dieu  les  conduit;  qu'ils  se 
trouvent  entra  Hemphis  et  la  mer  Ronge  ;  que 
Dieu  leur  ouvre  cette  mer,  et  la  leur  faase  passer 
k  pied  sec  pour  les  faire  périr  dans  des  déserts 
aiïreui ,  an  lien  de  les  mener  dans  la  terre  qu'il 
lenr  a  promise  ;  qne  ce  peuple ,  sons  la  main  et 
sons  tes  yenz  de  Dieu  mSme,  demande  au  frère 
de  Holse  un  veau  d'or  pour  l'adorer  ;  que  ce  veau 
d'or  soit  jeté  en  fonte  en  un  seul  jour  ;  que 
Holse  réduise  cet  or  en  poudre  impalpable ,  et  la 
fasse  avaler  an  peuple  ;  que  vingt-trois  mille 
hommes  de  ce  peuple  se  laissent  égorger  par  des 
lévites,  en  punition  d'avoir  érigé  ce  veau  d'or,  et 
qu'Aaron ,  qni  l'a  jeté  en  fonle ,  soit  déclaré  grand 
prêtre  pour  récompense  ;  qu'on  ait  brûlé  deux 
cent  cinquante  bommes  d'une  part,  et  qoelone 
mille  sept  oents  hommes  de  l'autre,  qui  avaient 
disputé  l'encensoir  k  Aaron  ;  et  que  dans  une  au- 
tre occasion  Holse  ait  encore  tait  tuer  vingt-quatre 
mille  hommes  de  son  peuple. 

5"  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  sim[des  connais- 
sances de  la  physique ,  et  qu'on  ne  s'élève  pas 
jusqu'au  pouvoir  divin ,  il  sera  difficile  de  penser 
qn'il  T  "it  eu  une  eau  qui  ait  fait  a-eror  les  (eai> 
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met  tdahèrat ,  et  qai  «it  mpeclé  1«  femmes 
Bdèles. 

On  Toil  encore  avec  plu  d'étonnement  on  vrai 
prophète  panni  les  idolfllres ,  dans  la  personne 
de  Balaam. 

6'  On  est  encore  pini  surpris  que ,  dans  nn 
village  du  petit  pays  de  Msdian,  le  peuple  juif 
tronve  67SO0O  brebis,  72000  bœnb,  61000 
inea,  52000  pncelles,  et  on  frissonne  d'horreur 
quand  on  lit  que  les  Juifs ,  parordre  dn  Seigneur, 
massacrèrent  tout  les  mUea  et  toutes  les  veuves, 
les  épouses  et  les  mères ,  et  ne  gardtevnl  qae  les 
petites  filles. 

f  Le  soleil  qni  s'arréle  en  plein  inidi  pour 
d<Miner  pins  de  temps  aai  Juirs  de  tuer  les  Amor- 
rbéens  dépi  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tom- 
bées du  ciel  ;  le  Jourdain  qui  ouvre  son  lit  comme 
la  mer  Rouge  pour  laisser  passer  ces  Juifs  qui 
ponvaienl  passer  si  aigément  k  gué ,  les  murailles 
de  Jéricho  qui  tombent  an  «on  des  trompettes  ; 
Uni  de  prodiges  de  toute  espèce  eiigent ,  pour 
élrecras,  lesacriQcede  la  raisou  et  la  foi  la  pins 
vive.  Enfin  k  quoi  aboutissent  tant  de  miracles 
opérés  par  Dieu  mËme  pendant  des  siècles  on 
breorde  son  peuple?  k  le  rendre  presque  toit- 
jonrt  resclave  des  autres  nations. 

8°  Tonte  l'histoire  de  Samson  et  de  ses  amonrs, 
el  de  ses  cbeTeni ,  et  de  son  lion ,  et  de  ses  trois 
cents  renards ,  semble  plus  faite  pour  amuser  l'i- 
magination que  pour  édiBer  l'esprit.  Celles  de 
Josné  et  de  Jephié  semblent  barbares. 

9*  L'bisiuire  des  roi*  est  un  tissn  de  cruautés 
et  d'assassinals  qui  fait  saiper  le  cœur.  Presque 
tous  les  faits  sont  incroyables.  Le  premier  roi  juif 
SaQI  ne  trouve  chei  sou  peuple  que  deux  ëp^  , 
et  son  BQCcesseur  David  laisse  plus  de  vingt  mil- 
liards d'argent  comptant.  Vous  dites  que  ces  li- 
vres sont  écrits  par  Dieu  niétne  ;  vons  savez  que 
Dieu  ne  peut  mentir  :  donc  si  nn  seni  fait  est 
bnx ,  tout  le  livre  est  une  imposture. 

1 0"  Les  prophètes  ne  sont  pas  moins  révoltants 
ponr  un  homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pécélrer  le 
aens  caché  et  allégorique  des  prophéties.  Il  voit 
avec  peine  Jcrémie  se  charger  d'un  bit  et  d'un 
collier ,  et  se  Taire  lier  avec  des  cordes  ;  Osée  k 
qui  Dieu  commande ,  en  termes  formels ,  de  faire 
des  fils  de  putain  à  une  putain  publique ,  d'en 
faire  ensuite  &  une  femme  adultère  ;  Isale  qui 
marche  tout  nu  dans  la  place  publique  ;  Ézéchlel 
qui  se  couche  trois  cent  q'ia Ire- vingt-dix  jours 
snr  le  cfllé  ganthe ,  et  quarante  sur  le  cJtté droit, 
qui  mange  une  livre  de  parchemin ,  qui  couTre 
son  pain  d'eicrcmenls  d'hommes,  et  ensuite  de 
bonse  de  vache  ;  Oôlla  cl  Ooliba  qai  établissent 
un  bordel ,  et  i  qui  Dien  dit  qu'elles  n'aiment 
qoe  les  membres  d'un  ine  et  le  sperme  d'un  che- 


val. Gerlainemenl  si  le  lecteur  n'est  pu  Iwlnit 
des  usages  dn  pays  et  de  la  manière  de  prophéti- 
ser ,  il  peut  craindre  d'être  scandalisé  ;  et  qoMd 
il  voit  Elisée  faire  dévorer  quarante  en^ts  '  par 
des  ours ,  pour  l'avcHr  Appeié  tète  chauve ,  m 
cblUment  si  peu  proportionné  a  l'offenae  petf 
lui  inspirer  plus  d'hiHTeur  que  de  respeet. 

Pardanne»4niH'  donc  si  les  livres  jnils  m'sat 
causé  quelque  embarras.  Je  ne  veux  pM  anfir 
rot>jet  de  votre  vénération  ;  j'svooe  mteie  ipteit 
peux  me  tromper  sar  les  cfaosee  de  biesuénaee  al 
de  justice ,  qui  ne  sont  peut-être  pat  les  uitocs 
dans  tous  les  temps  ;  je  me  dis  que  nos  mnvs 
sont  différentes  de  cetles  de  ces  siècles  recalés; 
mais  peut-être  aussi  la  préférence  qne  vous  avcx 
donnée  an  Nouveau  Teitament  sur  f  Ancien  pot 
servir  k  justifier  mes  scrupules.  Il  tant  bien  qne 
la  loi  des  Juîls  ne  vous  ait  pas  paru  bonne ,  pois- 
que  vous  l'avei  abandonnée  ;  car  ai  elle  était  réri- 
leraenl  bonne ,  pourquoi  ne  l'anriei-vaas  pas  loa- 
jonrs  suivie?  et,  si  elle  était  mauvaise,  oomuMst 
était-elle  divine  î 

LE  C&U>VEB. 

L'Ancien  Tetiament  a  ses  difQcnltés.  Uais  von 

m'avouei  donc  que  le  Nouveau  Tetlantent  h 

fait  pas  naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les 

mêmes  scrupules  que  l'Ancien/ 

l'hdkhëte  hohmb. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  atec  attentioo  ;  nab 
souffrei  qne  je  vous  «pose  les  inqniétndea  où  ne 
jette  mon  ignorance.  Vous  les  plaiudrex ,  et  nMs 
les  calmeret. 

Je  me  trouve  id  avec  des  chrétiens  annénie» 
qui  disent  qu'il  n'est  pas  permis  de  manger  dn 
lièvre  ;  avec  dos  Grecs  qui  assurent  que  le  Saisi- 
Esprit  ne  procède  point  du  Fib  ;  avec  des  doI»- 
riens  qui  nient  que  Marie  soit  mère  de  DiM  ; 
avec  quelques  Latins  qui  se  vantent  qu'an  boal 
de  l'Occident  les  cbrélieus  d'Europe  pensent  lont 
autrement  que  ceux  d'Asie  el  d'Afrique.  Je  sais 
que  dix  ou  douze  sectes  en  Europe  s'anatbànali- 
sent  les  unes  les  autres  ;  les  mosubnans  qui  m'en- 
tourent regardent  d'un  oeil  de  mépris  tons  ces 
chrétiens  que  cependant  ils  lolèrûit.  LesJiib 
ont  également  en  exécration  les  chrétiens  et  h» 
mosulma  ns  ;  les  goèbres  les  méprisent  tous  ;  d  b 
peu  qui  reste  de  sabéens  ne  voudraient  unmf 
avec  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  nomtoés  :  k 
brame  ne  peut  sou^rir  ni  sattéens ,  ni  goèbns , 
ni  chrétiens ,  ni  mabométaos,  ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  souhaité  que  Jésus-Christ ,  m  ve- 
nant s'incarna  en  Judée ,  eût  réuni  kmtM  ces 
sectes  sous  ses  lois.  Je  me  suis  dcsnaadè  pour- 
quoi ,  étant  Dieu ,  il  n'a  pas  usé  des  droits  ds  ta 
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difiuité?  panrqDoi ,  en  Tenant  nous  déliTrerdn 
péetté ,  il  nous  a  laiuëB  dans  ie  péché?  pourquoi, 
M  vesant  éclairer  tous  les  hommes,  il  a  laissé 
prasqae  ions  les  hommes  dans  l'erreur? 

Jfi  sais  que  je  ne  suis  rien  ;  je  sais  que  du  fond 
de  moD  néant  je  ne  dois  pas  interroger  l'Être  des 
êtres  ;  oiais  il  m'est  permis ,  comme  h  Job ,  d'éle- 
Tcr  mes  respectoeusea  plaintes  du  sein  de  ma 
mîeàre. 

Que  Tonlei-Tons  liae  je  pente  quand  je  vois 
deux  généalogies  de  Jésus  directement  contraires 
l'ane  ^  l'autre  ;  el  que  ces  géoéalogies ,  qui  sont 
si  diflerentes  dans  les  noms  el  dans  le  nombre  de 
ses  ancêtres,  ne  sont  pourtant  pas  la  sienne, 
mais  celle  de  son  père  Joseph ,  qui  n'est  pas  son 
pèr«? 

Je  donne  la  torture  k  mou  esprit  pour  com- 
prendre comment  un  Dieu  est  mort.  Je  lis  les  li- 
vres sacrés  et  les  profanes  de  ces  temps-là  ;  un 
■eol  de  ces  livres  sacrés  me  dit  qu'une  étoile  non- 
velle  penit  en  Orient ,  «t  conduisit  des  mages  aux 
pieds  de  Dieu  qui  Tenait  de  naître.  Aucun  pro- 
fane ne  parle  de  cet  év^emeot  b  jamais  mâno- 
rabie ,  qui  semble  devoir  avoir  été  aperçu  par  la 
terre  entière  et  marqué  dans  les  ^tes  de  tous  les 
états.  Un  évangéliste  me  dit  qu'un  roi  nommé 
nérode ,  k  qui  les  Romains ,  maîtres  du  monde 
conon  ,  avaient  donné  la  Judée,  entendit  dire 
que  l'enraut  qui  venait  de  naître  dans  uneëtable 
devait  £lre  roi  dos  Juifs  ;  mais  comment ,  et  a  qui, 
et  surquel  (bndemeulentendit-il  dire  cette  étrange 
aouvelle?  Est-il  possible  que  ce  roi ,  qui  n'avait 
pas  perdu  le  sens,  ait  imagiaé  de  faire  égorger 
tous  les  petits  enfants  du  pa^s ,  pour  envelopper 
dans  le  massacre  uu  enbnt  obscur?  ï  a-t-il  un 
exemple  sur  la  terre  d'une  fureur  si  abominable 
et  si  insensée  ? 

Je  vois  que  les  Evangiles  qui  nous  restent  se 
coatredisenl  presque  à  chaque  page.  J'ouvre  rhis> 
toire  de  Josèpbe ,  auteur  presque  contemporain  ; 
Jœèphe  ,  parent  de  Marianne ,  sacrifié  par  Béro- 
doife  ;  Josèpbe ,  ennemi  naturel  de  ce  prince  ;  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  celte  aventure;  il  est  Juif, 
et  il  ne  parle  pas  même  de  ce  Jésus  né  chez  les 
laiis- 

Qoed'incertitudesm'accablent  dans  la  recherche 
iDportante  de  ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que 
\e  dois  croire  I  Je  lis  les  Écritures ,  et  je  u'f  vois 
lulle  part  que  lésus ,  reconnu  depuis  pour  Dieu, 
ie  soit  jamais  appelé  Dieu  ;  je  vois  môme  tout  le 
»ntraire  ;  i)  dit  que  son  père  est  plus  graud  que 
ui  ,  ipte  le  père  seul  sait  ce  que  le  Gis  ignore.  Et 
xxnxnent  encore  ces  mots  de  père  et  de  fils  se 
loîTent-iU  entendre  chet  un  peaple  ob,  par  les 
ils  de  Bélial ,  on  voulait  dire  les  méchants ,  et  par 
^  Sis  de  Diea, on  désignâmes  hommes  jutes? 


J'adopte  quelques  maximes  de  la  morale  de  Jeans; 
mais  quel  léfjUlatenr  enseigna  jamais  une  mau- 
vaise morale  ?  dans  quelle  religion  l'adultère ,  le 
larcin ,  le  meurtre ,  l'imposture  ne  sont-ils  pas 
défendus  ;  le  respect  pour  les  parents ,  l'obéis- 
sanee  aux  lois ,  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
expressément  ordonnés? 

Plus  je  lis ,  plus  mes  peines  redoubt^t.  Je 
cherdie  des  prodiges  dignes  d'un  Dieu ,  attestés 
par  l'onivers.  J'ose  dire ,  avec  cette  naïveté  dou- 
lonreuse  qui  craint  de  blasphémer,  que  les  diables 
envoyés  dans  le  corps  d'un  troupeau  de  cochons, 
de  l'eau  changée  en  vin  en  faveur  de  gens  qui 
étaient  ivres ,  un  figuier  séché  ponr  n'avoir  pas 
porté  des  figues  avant  le  temps,  etc. ,  ne  rem- 
plissent pas  l'idée  que  je  m'étais  faite  du  maître 
de  la  nature ,  annonçant  et  prouvant  la  vérité  par 
des  miracles  éclalaots  et  utiles.  Pnis-je  adorer  ce 
maître  de  la  nature  dans  un  Juif  qu'on  dit  trans- 
porté par  te  diable  sur  le  haat  d'une  montagne 
dont  on  découvre  tons  les  royaume  de  la  terre  ? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y 
vois  une  prochaine  arrivée  du  royaume  des  cienx 
figuré  par  un  grain  de  moutarde ,  par  un  filet  à 
prendre  des  poissons ,  par  de  l'argent  mi»  h  usure, 
par  un  souper  anqnel  on  fait  entrer  par  force  des 
borgnes  et  des  boiteux  :  .Jésus  dit  qu'on  ne  met 
point  de  vin  nouveau  dans.- de  vieux  tonneaux, 
qoe  l'on  aime  mieux  le  vin  vieux  que  le  nouveau. 
Est-ce  ainsi  que  Dieu  parle? 

Enfin  comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans 
UQ  Juif  de  la  populace ,  condamné  au  dernier 
supplice  pour  avoir  mal  parlé  des  magistratï-a 
celle  populace ,  et  suant  d'une  sueur  de  sang 
dans  l'angoisse  et  dans  la  frayeur  que  lui  inspirait 
la  mort?  Est-ce  là  Platon?  Est-ce  là  Socrate ,  ou 
Aotonin,  ou  Épictète,  ou  Zaleucus ,  ou  Solon  , 
ou  Confucius?  Qui  de  tous  ces  sages  n'a  écrit, 
n'a  parlé  d'une  manière  plus  conforme  aux  idées 
que  nous  avons  de  la  sagesse  ?  et  comment  pon^ 
vons-nous  juger  autrement  que  par  nos  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques 
maximes  de  Jésus,  vous  avei  dû  sentir  que  je 
ne  puis  les  adopter  toutes.  J'ai  été  amigé  en  lisant: 
t  Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ; 

•  je  suis  venu  diviser  le  fils  et  le  père ,  la  fille , 

*  la  mère ,  et  les  parents.  *  Je  vous  avoue  que 
ces  paroles  m'ont  saisi  de  douleur  et  d'effroi ,  et 
si  je  regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie, 
je  croirais  en  mr  l'accomplissement  dans  les  que- 
relles qui  ont  divisé  les  chrétiens  dès  les  premiers 
temps ,  dans  les  guerres  civiles  qui  leur  ont  mis 
les  armes  à  la  main  pendant  tant  de  siècles ,  dans 
les  assassinats  de  tant  de  princes ,  dans  les  horri- 
bles malheurs  de  tant  de  familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvemeali  d'indignar 


DIAL0GUE8  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


6S2 

tioD  ^  de  pitië  se  sont  ^Tës  dus  mon  cceor , 
quand  j'ai  va  Pierre  faire  apporter  b  ses  |»eds 
l'ai^eat  de  ses  seclatean.  ADanie  et  Sapbire  oot 
gardé  qaelqae  chose  poor  soi  dn  prix  do  lear 
cbamp  ;  ils  oe  l'ont  pas  dit  ;  et  Pierre  les  punit 
en  Tesant  mourir  sntûlanent  le  mari  et  la  femme. 
Hélas  I  ce  n'était  pas  W  le  miracle  que  j'attendais 
de  ceux  qai  duent  qa'ils  ne  veulent  pas  la  mort 
dn  pécliear ,  mais  sa  conversion.  J'ai  osé  penser 
qae  si  Diea  fesait  des  miracles ,  ce  serait  pour 
gnérir  les  branmes  et  non  ponr  les  tuer  ;  ce  serait 
pour  les  corriger  et  non  ponr  les  perdre  ;  qu'il 
est  un  Dieu  de  miséricorde  et  son  nn  tyran  bo- 
nticide.  Ce  qui  m'a  le  [dns  révolté  dans  cette  his- 
toire ,  c'est  qve  Pierre  .  ayant  Oit  mourir  Ana- 
nie,  et  voyant  venir  Sapbire  sa  femme  ,  ne 
raTertitpas,  ne  lui  dit  pas,  •  Gardei-voos  de 

*  réserver  ponr  vous  quelques  oboles  ;  si  vous  en 
«  avei,  avoues  tout,  donnes  tout,  craignes  le 

•  sort  de  votre  mari  ;  ■  an  contraire ,  il  la  lait 
tomtwr  dans  le  piège  ;  il  semble  qu'il  se  réjouisse 
de  Irapper  une  seconde  victime.  Je  vous  avoae 
que  cette  aventnre  m'a  loujonrs  fait  dresser  les 
cbeveux ,  et  que  je  ne  me  sniscontolé  que  quand 
j'en  ai  vu  l'impossibilité  et  le  ridicule. 

Puisque  vous  me  permettei  de  vous  expliquer 
mes  pensées ,  je  continue ,  et  je  dis  que  je  n'si 
trouvé  aucune  trace  dn  ctirislianisme  dans  l'bis- 
loira  de  Jésus.  Les  quatre  ÉDimgiUi  qai  nous 
restent  sont  en  opposition  sur  plusieurs  faits; 
mais  ils  attestent  eniformément  que  Jésus  fut  sou- 
niis  k  la  loi  de  Moïse  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  Jusqu'k  celui  de  sa  mort.  Tons  ses  dis- 
ciples  fréquentèrent  la  synagogue  ;  ils  prêchaient 
one  réfonne  ;  mais  ils  n'annonçaient  pas  une  re- 
ligion différente  :  les  cbrélieus  ne  furent  absoln- 
moit  séparés  des  Juifs  que  long-lemps  après.  Dans 
quel  temps  précis  Dieu  vonlait-il  donc  qu'on  ces- 
Ât  d'être  Juif  et  qu'on  tùt  chrétien  ?  Qni  ne  voit 
que  le  temps  a  tout  fait ,  que  tons  les  dogmes  sont 
venns  les  uns  après  les  autres? 

Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Eglise  chré- 
tienne,  n'en  eût-il  paa  enseigné  les  lois?  n'au- 
rai(-il  pas  lui-même  établi  tous  les  rites?  n'au- 
rail-il  pas  annoncé  les  sept  sacrements  dont  il  ne 
parle  pas  ?  n'aurait-il  pas  dit  :  Je  suis  Dieu ,  en- 
gendré et  non  fait  ;  le  Ssint-Esprit  procède  de 
mon  père  sans  être  engendré  ;  j'ai  deux  volontés 
el  nne  personne  ;  ma  mère  est  mère  de  Uea .  Au 
contraire ,  il  dit  h  sa  mère  :  i  Femme ,  qu'y  a-lril 
«  entre  vous  el  moi  ?  ■  11  n'établit  ni  dogme ,  ni 
file ,  ni  biérarcbie  ;  ce  n'est  donc  pas  lui  qni  a 
fidt  sa  religion. 

Qnand  les  premiersdogmes  commencent  k  s'éla- 
blir  ,  ~]e  vois  les  chrétiens  soutenir  ces  dogmes 
par  dtt  livres  supposés  ;  ils  imputent  aux  sibylles 


des  vers  aerotlicbes  sur  le  christiaidaH  ;  3s  tv 
gent  des  histoires ,  des  pvdiges ,  dont  rihr 
dité  est  palpable.  Telle  est,  par  exemple,  llMoitt 
de  la  nouvelle  vîlledeJérîùalembltiediBirH, 
dont  les  murailles  avaioitcinq cent  lieDw  de iDv 
et  de  hauteur ,  qui  se  {«wneuait  snr  rbonas 
pendant  toute  la  nuit ,  et  qui  disparaisnitufàl 
dn  jour  ;  telle  est  laqucrdledePiemietdeSM 
le  magicien  devant  Néron;  tels  smtcalMlE 
non  moins  absurdes. 

Que  de  miracles  puèrilsonafotyiil  ^è 
faux  martyres ,  que  de  légendes  ridicdeil  Pr 
Urùa  judaica  rida. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Ik, 
sous  lenwiideAoRneitoiiiKUe,  a-t-ilealelm 
de  dire ,  au  chap.  21  ,  que  la  géoéntioD  dmlt 
quâle  il  vivait  ne  passerait  pas  sang  qns  la  iff- 
tus  des  cieni  fussent  ébranlées  ;  sau  qnH  Tif 
des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lantjttàDi 
les  étoiles;  sans  qu'enfin  Jésus  vbtdasihinte 
avec  nne  grande  puissance  et  onegnadsinjalt! 
Certainement  il  n'y  eat  ni  signe  dan  <ltnU, 
dans  la  lune ,  et  dans  les  étoiles ,  ni  de  mtita 
cieux  ébranlée,  ni  de  Jésus  venant DHJenBtSK- 
ment  dans  les  deux. 

Comment  le  fanatique  qni  rédigea  fesEpitm 
de  Paul  est-il  asseï  téméraire  ponr  lai  Eûedin: 
1  J'ai  appris  de  Jésus  que  nous  qni  Tin»M 
1  sommes  réservés  pour  son  avéoeoent  :  oM 
■  que  le  signal  aura  été  donné  par  ti  traïqeU', 
«  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus  ressoMtermi  la 
«  premiers  ;  puis  nous  autres  qni  msamnn* 
«  nous  serons  emportés  avec  eux  dans  l'iir  |* 
«  allra  au-devant  de  Jésus?  i 

Cette  belle  prédictimi  s'ett-dls  Ktmjlt^ 
Paul  et  les  Juifs  chrétiens  allèrent-tli  dasTé 
an-devant  de  Jésus  au  son  de  la  tra(n[«K|EI 
oii ,  s'il  vous  pisit,  PanI  avait-il  appris del(« 
ces  merveilleuses  choses ,  lui  qui  ne  Finil  J>- 
mais  vu,  Int  qui  avait  servidesalcBilt^* 
bourreau  contre  ses  disciples ,  loi  qui  >">'  *" 
il  lapider  Etienne?  Avait-il  parlé^Jànif»' 
il  ftn  ravi  au  troisième  ciel  ?  El  qn'est-«  fM  " 
troisième  ciel?  est-ce  Mercure  oullm?  £■''; 
rite ,  si  on  lisait  avec  attention ,  on  lenil  «■ 
d'horreur  et  do  pitié  k  chaque  page. 

LE  CALOYSa. 

Hais  si  ce  livre  fait  un  tel  effet  sarks'c''''' 
comment  a-t-on  pu  croire  k  ce  livre?  (a** 
a-t-il  converti  tant  de  milliers  d'hommeiT 
l'homiêtb  bouni. 

C'est  qu'on  ne  lisait  pas.  Est-ce  pir  Is  W" 
qu'on  persuade  k  dix  millions  de  piT«w  f| 
trois  font  nn ,  que  Dieu  est  dans  do  «orW* 
pâte ,  que  cette  pftte  disparaît ,  et  qBte'«'J||^ 
]ni-mêmequiettlkitsnr-te<bamppiraDki>»^ 
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■I  par  la  conToralim  ,  par  le  prédication , 
r  les  cabales  ;  c'est  en  sëdaisaiit  des  femmes  et 
I  ralinti  ;  c'est  par  des  iinpostares ,  par  des 
âl*  miraculeux ,  qa'on  fient  aisément  k  bout 
ttbiir  an  petit  troupeau.  Les  livres  des  pre- 
m  ebrëliens  étaient  très  rares  ;  il  était  dé- 
idn  de  les  commuDiqiter  aut  catéchumènes  ; 
élùl  initié  secrètement  aux  m  jitères  des  chré- 
oicnnme  k  ceux  de  Cérès.  Le  petit  peuple 
mit  avidement  après  des  gens  qui  loi  persna- 
ItnlqaenoQ  senlemenl  tons  les  hommes  étaient 
un,  mail  qu'an  chrétien  était  bien  sapérieor 
u  gmpereor  romain. 

Tinte  la  terre  ^ors  était  divisée  en  petites  as- 
ùtioni,  égyptiennes,  grecques,  syriennes j 
Buiaa,  jnives  ,  etc.  I^  secte  des  chrétiens  eut 
Cl  l«i  avantages  possibles  dans  la  populace.  Il 
dnit  de  trois  on  quatre  letes  échanfTées,  comme 
Otde  Paul,  pour  attirer  la  canaille.  Bientôt 
xti  Tiorenl  des  hommes  adroits  qnl  gémirent 
B  Ule.  Presque  toutes  les  sectes  se  sont  ainsi 
^ics ,  excepté  celle  de  Mahomet ,  la  ping  bril- 
■lede  toutes,  qni  senle,  entre  tant  d'établis- 
mcDls  hnnuins ,  sembla  être  en  naissant  gens 
protection  de  Diea ,  pnisqu'elle  ne  dot  son  exis- 
wequ'k  des  victoires. 

Encore  la  religion  musulmane  est-olle  après 
RU  cents  ans  n  qu'elle  fut  sons  son  fondatear; 

■  i't  a  tien  changé.  Los  lois  écrites  par  Malio- 
«tlai-nitme  subsistent  dans  toute  leur  intégrité. 
n  Aiearim  est  aatant  respecté  en  Perse  qn'en 
uqnie,  autant  dans  l'Afrique  qne  dans  les  Iodes; 

0  l'Dbswve  partoal  i  la  lettre  ;  on  n'est  divisé 
KHirledroit  de  succession  entre  Ali  et  Omar. 
c  thristiBDigme ,  au  contraire,  est  différent  en 
«I  de  la  reUgion  de  Jésus.  Ce  Jésus ,  fils  d'un 
WpeoUer  de  village ,  n'écrivit  jamais  rien  ;  et 
fobtblemeot  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  na- 
"i',  fécut,  mourut  Juif,  dans  l'observance  de 
">i  In  rites  jnils;  circoncis,  sacrifiant  suivant 
loiinoulqne,  mangeant  l'agneau  pascal  avec 
sliilnei,  s'absleaant  démanger  du  porc,  de 
'tisB ,  et  du  griffon ,  comme  aussi  du  lièvre , 
>w  qu'il  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu , 
'lou  la  loi  mosaïque.  Vous  autres ,  au  contraire , 
^oKi  croire  que  le  lièvre  a  le  pied  fendu  et 

■  il  ne  mmioe  pas,  vous  en  manges  hardiment; 
»>  faites  rôtir  nn  iiion  et  on  griffon  quand  tous 

1  inmvei  ;  vous  n'fitas  point  circoncis  ;  vous  ne 
''"lia  point  ;  aucune  de  vos  ISIes  ne  fat  insti- 
><epar  votre  Jésus.  Qae  poovei-vons  avoir  de 
"aoan  avec  lui? 

LB  CALOVKn. 

'"one  que  je  serais  un  imposteur  bien  effronté 
'J^Mii  vous  soutenir  que  le  christianisme  d'au- 
"r<f  bni  ressemble  ï  celui  des  premiers  siècles , 


et  celui  do  cet  premien  siècles  \  la  religion  de 
Jésus.  Hais  vous  m'avonerei  aussi  que  Dieu  a  pu 
wdonner  lonles  ces  variations. 

l'bonuâte  homiie. 
Dieu  varier  I  Dieu  changer  I  cette  idée  me  pa- 
rait an  blasphème.  Quoi  1  le  soleil  de  Dieu  est 
toujours  le  même ,  et  sa  religion  serait  une  suite 
de  vicissitudes  1  Qooi  I  vous  le  feriei  ressembler 
\  ces  gouvernements  misérables  qui  donnent  tons 
les  jours  des  édits  nouveaux  et  contradictoires  I 
Il  aurait  donné  nn  édit^Adam ,  un  antre  h  Seth, 
un  troisième  h  Noé ,  un  quatrième  k  Abraham  , 
un  cinquième  ï  Holse ,  nn  sixième^  Jésus ,  et  de 
nouveaux  édits  encore  k  chaque  concile  ;  et  tout 
aurait  changé ,  depuis  la  défense  de  manger  du 
fruit  de  l'arbro  de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
jusqu'kia  bulle  ï/nt^ent'iuiduiésuiteLetellier  •! 
Croyei-moi ,  tremblez  d'outrager  Dieu  en  l'accu- 
sant de  tant  d'inconstance ,  de  faiblesse ,  de  con- 
tradicliOD ,  de  ridicule ,  et  même  de  méchanceté. 


Si  toutes  ces  variations  sont  l'ouvrage  des 
hommes,  convenez  quela  morale  an  moins  est  de 
Dieu ,  puisqu'elle  est  toujours  la  môme. 

L'HONNÉTB  HOUIUS. 

Tenons-nous-en  donc  k  cette  morale  ;  mais  que 
les  chrétiens  l'ont  corrompue  I  qu'ils  ont  cruell»- 
ment  violé  la  loi  naturelle  enseignée  par  tous  les 
législateurs,  et  gravée  au  cœur  de  Ions  lea 
hommes  1 

Si  Jésus  a  parlé  de  cette  loi  aussi  ancienne  que 
le  monde ,  de  cette  loi  établie  chez  le  Buron 
comme  chez  le  Chinois,  Aime  ion  prochain  comme 
loi-même  ;  la  loi  des  chrétiens  a  été,  Délaie  ton 
prochain  comme  loi-même.  Athanasiens ,  persé- 
cutes les  eusébiens,  el  goyes  pergécolés;  cyrll- 
lieng ,  écraseï  les  enfants  deg  neslorieng  contre 
les  murs  ;  guelfes  et  ^belins ,  faites  une  guerre 
civile  de  cinq  cenig  années,  pour  savoir  si  Jésus 
a  ordonné  au  prétendu  guccesseur  de  Simon  Bar- 
jone  de  détrôner  les  empereurs  el  les  rois ,  et  si 
Constantin  a  cédé  l'empire  au  pape  Silvestre.  Pa- 
pistes ,  suspendes  i  des  potences  hantes  de  trente . 
pieds ,  déchirei ,  brAlet  des  malfaenreux  qni  ne 
croient  pag  qu'un  morceau  de  pile  soit  changé  en 
Dieu  k  la  voiid'un  capucin  ou  d'unrécollet,  pour 
Sire  mangé  sur  l'autel  par  des  souris ,  si  on  laisse 
le  ciboire  ouvert.  Poltrot ,  Baltbaiar  Gérard , 
Jacques  Clément,  ChStel,  Gnignord,  Ravaiilac, 
aiguisez  vog  sacrés  poignards ,  charges  vos  saints 
pistolets.  Europe ,  nage  dans  le  sang ,  tandis  que 
le  vicaire  de  Dieu ,  Alexandre  Ti ,  souillé  de  meur- 
tres et  d'empoisonnements ,  dort  dans  les  bras  de 
sa  fille  Lucrèce  ;  que  Léon  z  nage  dans  les  plai- 
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Mrs ,  que  Paul  iit  enrichit  sod  bfilard  des  dé- 
pouille) des  nations ,  que  Jules  m  Tait  son  porte- 
singa  cardinal  (digiiilé  plus  convenable  encore  au 
singe  qu'au  porleur  J  ;  tandis  que  Pic  iv  lait  étran- 
gler le  cardinal  CaralTe ,  que  Pie  v  Tait  gémir  tes 
Romains  sous  les  rapines  de  son  Ldlard  Buon- 
Gnnpagno,  que  Clément  thi  donne  le  Touet  su 
grand  Henri  iv  sur  les  Tesses  des  cardinaui  d'Os- 
■at  et  Duperron.  Mâlcz  partout  le  ridicule  de  vos 
iiirces  italiennes  h  Thorrenr  de  vos  brigandages  : 
et  puis  envoyez  frère  Trigaut  et  frËre  Bouvet  prê- 
cher ta  bonne  nouvelle  à  la  Chine. 

LE  ClbOTER. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité , 
contre  laquelle  on  se  débat  en  vain ,  me  Torce  de 
convenir  d'une  partie  de  ce  que  vous  dites  ;  mais 
enfin  convenez  aussi  que  parmi  tant  de  crimes  il 
y  a  eu  de  grandes  vertus.  Faut-il  que  les  abus 
vous  aigrissent,  et  que  les  bonnes  lois  ne  tous  tou- 
chent pas?  ajoutez  h  c^s  bonnes  lois  des  miracles 
qui  sont  la  preure  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
l'honnête  houme. 

Des  miracles?  juste  ciel  !  et  quelle  religion  n'a 
pas  sesfoiracles?  tout  est  prodige  daus  l'antiquité. 
Quoi  1  vous  ne  croTci  pas  aui  miracles  rapportés 
par  les  Qérodoleet  les  tite-Live,  par  cent  auteurs 
respectés  des  nations;  et  vous  croyez  k  des  aventu- 
res de  la  Palestine  racoutces,  dit-on,  par  Jean  et  par 
Marie,  dausdes  livres  ignorés  pendant  trois  cents 
ans  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  dans  des 
livres  laits  sans  doate  long-temps  après  la  destruc- 
lion  de  Jésnsalem ,  comme  il  est  prouvé  par  ces 
livres  mêmes ,  qui  founuillent  de  contradictions 
il  chaque  page  I  Par  exemple ,  il  est  dit  dans  \'h- 
vangiledetainl  9fa»Atcuque  lesang  deZacbarîc, 
fils  de  Barac,  massacré  entre  le  temple  et  l'autel , 
retombera  sur  les  Juifs  :  or  on  voit  dans  l'histoire 
de  Flavius  Josèpbe  que  ce  Zacharie  fut  tné  eu  ef- 
fet entre  le  temple  et  l'autel  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  par  Titus.  Donc  cet  évangile  ue  fut 
écrit  qu'après  Titus.  El  pourquoi  Dieu  aurait-il 
bit  ces  miracles?  pour  être  condamnéh  la  potence 
chezIesJuifsI  Quoil  il  aurait  ressuscilédes  morts, 
et  il  n'en  eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  mou- 
rir lui-même ,  et  de  mourir  du  dernier  supplice  1 
S'il  eût  opéré  ces  prodii^es ,  c'eût  élé  pour  faire 
connaître  sa  diviuilé.  Songez-vous  bien  ce  que 
c'est  que  d'accuser  Dieu  do  s'être  fait  homme  in- 
utilement, et  d'avoir  ressuscitédes  morts  pour  être 
pendu  ?  Quoi  I  des  milliers  de  miracles  en  faveur 
des  Juifs  pour  les  rendre  esclaves ,  et  des  mira- 
cles de  Jésus  pour  laire  mourir  Jésus  eu  croix  I 
Il  j  ade  l'imbécillité  klecroire,  et  une  foreur  bien 
oimineile  k  l'enseigner  quand  on  ne  le  croit  pas. 

LE  CALOIEB. 

,    Je  ne  nie  pas  que  vos  objeclions  ne  soient  fon- 


dées, et  je  sens  que  vous  raisannei  de  bmit 
foi  ;  mais  eiiBii  convenez  qu'il  tant  naer^ 
aui  hommes, 

l'honnête  houiie. 
Sans^oule,  l'âme  demande  cette  wniribiK; 
mais  pourquoi  la  ihanger  en  poison7  poor^ 
étouffer  la  simple  vérité  dans  no  smas  d'tkiia 
mensonges?  pourquoi  soutenir  ctsmensnopiat 
le  fer  et  par  les  Qammes  I  Quelle  bomur  i^- 
nalel  Ahl  si  votre  religion  était  de  Dieu,  li n- 
ticndriez-vous  par  des  bonrreani?  Le  fkain 
a-t-il  besoin  dédire:  CroisoujelelDeltaTdpa 
entre  l'homme  et  Dieu  est  l'adora^n  et  b  laO; 
c'est  entre  le  prince  et  ses  snjels  nac  lUn  It 
police  ;  ce  n'est  que  trop  souvent  d'hunul 
homme  qu'un  commerce  de  fourberie,  kiom 
Dieu  sincèrement,  simplement,  et  oc  lrnD[nas 
personne.  Oui ,  il  faut  une  religion;  dû  0  li 
faut  pure,*  raisonnable,  universelle  :  die  iinl  in 
comme  le  soleil  qui  estpourlous!eshmuiiB,fi 
non  pas  pour  quelque  petite  proviace  (iriiilf- 
giée.  Il  est  absurde  ,  odieux ,  abominalile,  fi- 
maginer  que  Dieu  éclaire  tous  ksieni  ((qu'il 
plonge  presque  toutes  les  fimes  dans  Its  téiitiB. 
Il  n'y  a  qu'une  probité  commune  ï  tontrooitm; 
il  n'y  a  donc  qu'une  religion.  El  qoelleeKi'f 
vous  le  savez  ;  c'est  d'adorer  Dieo  A  f* 
juste. 

LE  CALOTEB. 

Hais  comment  croyez-vovs  donc  que  m  rti 
gion  s'est  établie? 

l'honnête  hoioœ. 

Comme  toutes  les  autres.  tnhommed'DB» 
giuation  forte  se  fait  suivre  par  quet^Dapo*- 
nés  d'une  imagination  faible.  Le  iroopM"*** 
mente  ;  le  fanatisme  commence  ;  U  foort*™ 
achève.  Un  homme  puissant  vieni;  iliMi* 
foule  qui  s'est  rais  une  selle  sur  le  dos  el  on  «wj 
i  la  bouche  ;  il  moutesuf  elle  et  laconiliiiiQ™ 
une  fois  la  religion  nouvelle  est  rfçne  *«»''* 
le  gouvernement  n'est  plus  occupé  qu"!  f(^ 
tous  les  moyens  par  lesquels  elle  s'est  etaM"  ™ 
a  commencé  par  des  assemblées  secriw;  <* 
défend. 

Les  premiers  apdtrcs  ont  élé  eipMssémw»' 
Toyés  pour  chasser  les  diables  ;  on  déTaJ** 
blés  :  les  apôtres  se  fesaienl  apporicr  ''"î*^ 
prosélytes  ;  celui  qui  est  convaincn  de  I"^ 
ainsi  de  l'argent  est  puni  :  ils  dwien' q»"  * 
mieux  obéir  k  Dieu  qu'aox  hommes,  «i*" 
prélcïleils  bravaient  les  lois  ;  le  goBTCJMJ* 
maintient  que  suivre  les  lois  c'est  '^''^ 
Enfin  la  politique  iScbe  sans  cesse  àt  ««■" 
l'erreur  reçue  elle  bien  public. 

LE  CALOTEE.  ^ 

Mais  vous  allez  en  Europe;  Tondas"* 
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9  TOtu  coDHonner  h  qoelqu'an  des  cultes  reçus. 

L'HO^^âTS  hohhe. 
Qaoi  tlonc  I  oe  pourr>i-je  faire  en  Europe  com- 
«  ici,  adorer  paisiblement  le  Crëateur  de  tous 
I  mondes  ,  le  Dieu  de  tous  les  hommes ,  celui 
ai  a  mis  dans  mon  cœur  l'amour  de  la  vérité  et 
B  11  JBSlice  ? 

LE  CALOTER. 

Noi],  fous  risqueriez  trop  ;  l'Europe  CStdivi- 
k  en  fictions ,  il  faudra  en  choisir  uoe* 

t' BON  «ETE  HOHMB. 

Des  faclioHs,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  uni- 
inelle ,  quand  il  s'agit  de  Dieu  I 

LS   CALOISH. 

Tel  est  le  malheur  des  hommes.  On  est  obligé 
le  (lire  comme  eux ,  ou  de  les  fuir  ;  je  tous  de- 
uttde  la  préférence  pour  l'Église  grecque. 

LUONNftTE  HOIOU. 

Elle  est  esclave, 

LB  CUOTEB. 

Teulei-vous  vous  soumettre  i  l'Eglise  ro- 

mutt 

L'HONNÂTE  HCHUiB. 

Elle  esIlTraonique.  Je  oe  veui  ni  d'un  patriar- 
Ae  simoniaque  qui  acbèle  sa  honteuse  dignité 
fuD  grand  visir,  nid'uapriirequi  s'est crUpeo- 
lui  sept  ceuts  ans  le  maître  des  rois. 

LE  CALOTEH. 

11  D'ippartient  pas  k  un  religieui  tel  que  je  le 
mis  de  TOUS  proposer  la  religion  protestante. 

L'HONNÂTE  HOMME. 

C'est  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adopterais 
t  plus  volontiers,  si  j'éMs  réduit  an  malheur 
reatrïr  dans  on  parti. 

LE  CALOTSa. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religioD  plus 

aciepneî 

L'aOHNÊTE  HOMME. 

Elle  me  parait  bien  plus  andenne  que  la  ro- 

uine. 

LE  CALOVER. 

Comment  ponrei-vous  supposer  que  saint 
'nrc  ne  soit  pas  plus  ancien  que  Luther,  Zuin- 
«,  OEcolampade,  Calvin,  et  les  réformateurs 
iDgleterTe,deDanemarck,  de  Suède,  etc.? 

l'honhâie  bohmb. 
n  me  semble  que  la  religion  protestaote  D'est 
irntéeBiparLulberniparZuJDgle.  Il  me  semble 
telle  le  rapproché  plus  de  sa  source  que  la  reli- 
n  nHwiiie,  qu'elle  n'adopte  que  oequi  se  trouve 
JresBément  dans  l'Évangile  des  chrétiens, 
■disque  les  Romains  wt  chargé  te  culte  de  cé- 
WDies  et  de  dogmes  nonveaui.  Il  n'j  a  qu'h 
"Tir  les  jeoi  pour  voir  que  le  législateur  des 
Wtiens  D'instiiua  point  de  fêtes,  n'ordonna 
W  qu'on  idorflt  des  images  et  des  os  de  moris, 


ne  vendit  point  d'indulgences ,  ne  reçvl  point 
d'annales,  ne  conféra  point  de  bénéfices,  n'eut 
aucune  dignité  temporelle,  n'établit  point  une  In- 
quisition ponr  soutenir  ses  lois,  ne  maintint  point 
son  autorité  par  le  fer  des  bourreani.  Les  pro- 
testants réprouvent  toutes  ces  nouveautés  scanda- 
leuses  et  funestes  ;  ils  sont  partout  soumis  aux 
magistrats ,  et  l'Église  romaine  lutte  depuis  huit 
cents  ans  contre  les  magistrats.  Si  les  protestants 
setrompcntcommelesautresdanste  principe,  ils 
ont  moins  d'erreurs  dans  les  conséquences  j  et 
puisqu'il  faut  traiter  avec  les  hommes ,  J'aime  )t 
traiter  avec  cent  qui  trompent  le  moins. 

LE  CALOVER. 

Il  semble  que  vous  choisissiez  une  religion 
coromeon  achète  des  étoffes  chez  les  marchands: 
vonsiallet  chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 
l'bonnëte  homme. 

Je  vousaidit  ce  que  je  préférerais,  s'il  me  fal- 
lait faire  un  choix  selon  les  règles  de  la  prudence 
humaine  \  maisce  n'est  point  au  hommes  que  je 
dois  m'adresser,  c'est  à  Dieu  seul  ;  il  pai  le  à  tous 
les  cœurs ,  nous  avons  tous  un  droit  égal  ï  l'en- 
tendre. Le  consciencequ'il  a  donnéek  tous  les  hom- 
mes est  leur  loi  universelle.  Les  hommes  sentent 
d'un  pdie  à  l'antre  qu'on  doit  être  Juste ,  honorer 
son  père  et  sa  mère,  aider  ses  semblables,  tenir  ses 
promesses  ;  ces  lois  sont  de  Dieu,  les  simagrées 
sont  des  mortels.  Toutes  les  religions  diffèrent 
comme  les  gouvernements;  Dieu  permet  les  uns 
et  les  autres,  l'ai  cru  que  la  manière  eilériettre 
dont  on  l'adore  ne  peut  le  flatter  ni  l'oiïenser, 
pourTU  que  celle  adoration  ne  soit  ni  snpersti- 
lîeuse envers  lui,  ni  barbare  envers  les  hommes. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  olfenser  Dieu  qtie  de 
penser  qu'il  dioisisse  une  petite  nation  chargée  de 
crimes  pour  sa  favorite,  afin  de  damner  toutes  les 
autres  ;  que  l'assassin  d'Urie  soit  son  bien-aimé , 
et  que  le  pieux  Anionin  lui  soiten  horreur  f  N'est- 
ce  pas  la  plus  grande  absurdité  de  penser  que 
l'Être  suprême  punira  k  jamais  un  caloyer  pour 
avoir  mangé  du  lièvre,  ou  un  Turc  pouratoir 
mangé  du  porc?  Il  j  a  eu  des  peuples  qui  ont  mis, 
dit-on ,  des  ognons  au  rang  des  dieux ,  il  f  en  a 
d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un  morceau  de  pflle 
était  changé  en  autant  de  dieux  que  de  miettes. 
Ces  deux  extrtates  de  la  démence  humaine  font 
également  pitié  ;  mais  qne  ceux  qui  adoptent  ces 
révertes  osent  persécuter  ceux  qui  ne  les  croient 
pas,  c'est  Ik ce  qui  est  borrilile.  Les  anciens  Par- 
sis,  les  Sabéens,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  ont 
admis  un  enfer  :  cet  enfer  est  sur  la  terre ,  et  ce 
sont  les  persécuteurs  qui  en  sont  les  démons. 

LE   CALOrEB. 

Je  déleste  la  persécution,  la  contrainte  «^Htinl      i 
,        XiOOgle 
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que  tous  ;  el ,  gr&M  au  cnl ,  Je  toi»  ai  d^^  dit 
^ue  lea  Tares ,  m>i»  qui  je  vb  en  pais ,  oe  persé- 
cutent penonoe. 

L'HONKfin  BOHMB. 

Ah  I  paisseol  tous  les  peaples  d'Europe  snirre 
l'exemple  des  Turcs  I 

LE  CALOTBB. 

Mais  j'ajoQle  qu'étant  caloier ,  je  ne  pois  Tonc 
proposer  d'aatre  religion  que  celle  qne  je  professe 
an  mont  Albos. 

L'HOBRiTE  HOUHK. 

Etnioi,]*^ioute  qu'étant  bomme,  je  tous  pro- 
pose la  religion  qoi  convient  k  tous  Us  hommes , 
celle  de  tous  les  patriarches ,  et  de  tons  les  sages 
de  l'antiquité,  l'adoration  d'un  Dieu,  la  justice, 
l'amour  dn  prochain ,  l'indulgence  pour  toutes 
lea  erreur! ,  et  la  bienretance  dans  tontes  les  oo- 
casions  de  la  vie.  C'est  cette  religion ,  digne  de 
Dien ,  qne  Dieu  a  gravée  'dans  tous  les  ccbuts  : 
mais  certes  il  n'y  a  pas  gravé  (|ue  tn^  f&at  un, 
qu'un  morceau  de  pain  est  l'Eterad,  et  qne  l'i- 
nesse  de  Balaam  a  parlé. 

LS  CAlOnft. 

Ne  m'eœp6chei  pas  d'Mre  caloyer. 

L'BORNfiTB  UOIIMI. 

Ne  m'empèchei  pas  d'être  bonnéle  homme. 

L8  CALOTBR. 

Je  sers  Dieu  selon  l'usage  de  mon  couvent. 
L'aottntre  homhi. 

Et  moi,  selon  ma  conscience.  Elle  me  dit  de  le 
oindre ,  d'aimer  les  caloyers ,  les  derviches ,  les 
boues,  et  les  lalapoing,  et  de  regarderions  tes 
hommes  comme  mes  Trères. 

LE  CALOTE&. 

Allei ,  aUei ,  tout  caloyer  qne  je  suis ,  je  pente 
comme  tous. 

L'HONMilTB  HOHIUt. 

Hon  Dieu ,  bénisseï  ce  bon  caloyer. 

LE  CALOTBB. 

Mon  Dieu ,  bënisseï  cet  honnête  homme  I 

■XVIL      - 
DC  DODTEIIII  ET  DE  L'ADORATEUR. 
PuH.l'abbédaTiLuPn. 

LE   DOCTEUR. 

Comment  me  prouveres-vons  l'exislence  de 
DienT 

l'adohatbdb. 

Comme  on  prouve  l'existence  do  eoleil,  en  oo- 
Tnulleayeiiz, 

U  DOITTECB. 

Vons  croyei  donc  aux  causes  finales  ? 

l'adoaatedb. 
Je  aoit  nue  cause  admirable  quand  je  vus  de* 


efTets  admirables.  Dieu  me  garde  de  wjn^Mff 
il  ce  fou  *  qui  disait  qu'une  horloge  ne  pnne 
point  UD horloger,  qn'uQemaisonnepniaTeptQi 
un  architecte,  et  qu'on  ne  poonit  décnoginr 
l'eiialeoce  de  Dieu  queparone  formols  filtiltg, 
encore  était-elle  erronée  I 

LE  DOCTSCR. 

Quelle  est  votre  religi(xiT 

.  l'adoratbdb. 

C'est  non  seulement  celle  de  SoenU,i|iii 
moquait  des  fables  des  Grecs,  maisc^dtlte 
qui  confondait  les  pharisiens. 
le  dodteds. 

Si  voos  4tes  de  la  religion  de  Jënit ,  potrqM 
n'étes<TOUs  pas  de  celle  des  Jésoites,  qai  ponUoi 
trois  cents  licaes  de  pays  en  long  el  en  larpa 
Paraguai  !  pourqutd  uecroyex-voapuuiFri' 
montrés,  aux  bénédictins,  \  qui  Jàuidôit 
tant  de  riches  abbayes?  - 

l'adosateob. 

Jésus  n'a  imtiloé  ni  les  bàiédidiiii,  ai  Is  jn- 
montrés ,  ni  les  jësnitea. 

LE  IX>UTEnn. 

Pensex-vons  qu'on  puisse  servir  Din  ta  m- 
géant  dn  mouton  le  vendredi,  et  ea&'iUutfoB 
klamessef 

t'ADOBATEDB. 

Je  le  crois  fermwnenl ,  atlendn  qoe  Jte  il 
jamalsdit  la  messe,  et  qu'il  mangeait  pu  le  n- 
dredi  et  marne  le  samedi. 

LE  DOOTEUB. 

Vous  penseï  donc  qu'on  a  corrompu  II  rcG^ 
simple  et  naturelle  de  Jeans ,  qui  était  i]);»» 
ment  celle  de  Ions  les  sages  de  î'antiqaitj? 
l'adorateck. 

Rien  ne  paraît  pins  évident.  H  hMtUeaqi'a 
fond  il  fût  un  sage,  puisqu'il  dédsmiil  n  ' 
prêtres  imposteurs,  et  contre  les  h 
mais  on  lui  impu  te  des  choses  qu'an  sagt  s' F* 
ni  bire  ni  dire.  Un  sage  ne  pent  dMftkff'" 
figues  ancommoicemenl  de  mars  sot  us  f^j 
el  le  maudire  parce  qu'il  n'a  poiut  de  Bpo.  U 
sage  ne  pent  changer  l'eau  en  na  ea  dm  • 
gens  déjà  ivres.  Un  sagene  pentePTOferiki* 
blés  dans  le  corps  de  deux  mille  ciKhoiit,d»" 
pays  oii  il  n'y  a  point  de  cochons.  Dn  lap  ■" 
transfigure  point  pendant  la  onit  poornv* 
habit  blanc.  Un  sage  n'est  putant^f*  | 
diable.  Un  sage ,  quand  il  dit  qee  Dies  «"<* 
pÈre ,  entend  sans  doute  que  Dien  eit  ^^r^ 
Ions  les  hommes  :  le  seiu  dans  lequel  on  i  m" 
l'enlt^ndre  est  impie  et  Uasphéoatdire. 

11  paraît  qne  les  paroles  et  les  aeliHsdeaV 
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onl  M  (rèa  mal  recoeillies  ;  que  parmi  plusieurs 
bistiHrM  de  sa  vie,  écrites ^aatre-Tingl-dix  ans 
■prfaliii,  OD  a  choisi  les  plus  improbables,  parce 
qu'on  les  crot  les  plus  irnporUales  pour  des  sols. 
Cbaqm  ^îiaiD  se  piquait  de  rendre  cette  histoire 
nwnsilleuse.  Chaque  petite  société  chrétienne 
■Tiit  son  Évangile  particulier.  C'est  la  raison 
démonslraiive  pour  laquelle  ces  Évangilet  ne  s'ac- 
cordeat  presque  en  rien .  Si  vous  croyei  h  un  Évan- 
gile, TOUS  êtes  obligé  de  renoncer  h  tons  les  au- 
tres. Voilh  ooe  plaisantemarque  de  vérité  qu'une 
oontndiction perpétuelle;  voilk  une  plaisante  sa- 
gesse que  des  folies  qui  se  combattent. 

Il  est  donc  démontré  que  des  Tan  a  tiques  ontsé- 
doît  d'abord  des  hommes  simples  qui  en  on  t  ensuite 
séduit  d'antres.  Les  derniers  ont  encore  enchéri  sur 
les  premiers.  L'bisloire  véritable  de  Jésos  n'était 
[tfobablement  que  celle  d'un  homme  juste  qui 
avait  repris  les  vices  des  pharisiens  ,  et  que  les 
pharisiens  firent  monrir.  On  en  fil  ensuite  un 
prophète ,  et  an  bout  de  trois  cents  ans  on  en  fit 
on  Dieu  ;  voîlti  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Il  est  reconnu  par  les  fanatiques,  même  les 
plus  entité^,  que  les  premiers  chrétiens  empbyè- 
r«nt  les  fraudes  ks  plus  honteuses  pour  soutenir 
leur  secte  naissante.  Tout  le  monde  avoue  qu'ils 
fuirent  de  fausses  prédicliuus,  de  fausses  histoi- 
res, de  faux  miracles.  Le  fanatisme  s'étendit  de 
tous  cAtés  ;  et  enfin  dès  qu'il  a  été  dominant ,  il 
D*a  soutenu  que  par  des  i>ourreaux  ce  qu'il  avait 
élabli  par  l'imposture  et  par  la  démence.  Chaque 
siècle  a  tellement  corrompu  la  religion  de  Jé- 
sus ,  que  celle  des  chrétiens  lui  est  toute  con- 
irtire. 

Si  on  à  fait  dire  k  Jésus  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde ,  ceux  qui  prétendent  dire  les 
snocessears  de  ses  premiers  dissiples  ont  été,  au- 
taot  qu'ils  l'ont  pu,  les  tyrans  du  monde ,  et  oui 
marché  sur  la  lAte  des  rois.  Si  Jésus  a  vécu  pau- 
vre, ses  étranges  successeurs  ont  ravi  nos  biens 
et  le  priide  nos  sueurs. 

Considères  les  (ttes  que  Jésos  observa^  elles 
étalent  tontes  juives  ;  et  nous  fesons  brûler  ceux 
qai  célèbrent  des  fftes  juives.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il 
y  avait  en  lui  deux  natures?  non  ;  et  nous  lui 
donnons  deux  natures.  Jésus  a-t-il  dit  qne  Marie 
^tait  mère  de  Dieu?  non  ;  et  nous  la  fesons  mère 
de  Dieu.  Jésns  a-t-il  dit  qu'il  était  Irin  ■  et  con- 
subetantiel  ?  non  ;  et  nous  l'avons  fait  consubstan- 
tiel  et  (rin.  Uontrei-moi  un  seul  rite  que  vous 
ayes  observé  précisément  comme  lui  ;  dites-moi 
DU  seuldevosdogmesquisoitprécisémenllesien; 
je  TOUS  en  défie. 

•  CMilt  indDcUondi  mol  kUairAiM,  trlpls. 


LE  DOOTBDK. 

Mais,  monsieur,  en  parlant  ainsi,  vous  n'Mes 
pas  chrétien. 

l'adoratbuk. 

Je  suis  chrétien  comme  l'était  Jésus ,  dont  on  a 
changé  la  doctrine  célesle  en  doctrine  infernale. 
S'il  s'est  contenté  d'âlre  ju$te,on  en  afail  un  insensé 
qui  courait  les  champs  dans  une  petite  province 
juive ,  en  comparant  les  cieoi  h  un  grain  de  mou- 
tarde. 

LE  DOUTEUR. 

Que  pensei-vousde  Paul,  meurtrier  d'Etienne, 
persécuteur  des  premiers  galiléens,  depuis  gjali- 
léen  lui-même  et  persécuté?  Pourquoi  rompit-il 
avec  Gamaliel ,  son  maître?  est-ce,  comme  le  di- 
sent quelques  Juifs ,  parce  que  Gamaliel  lui  refusa 
sa  Ûlleen  mariage,  parce  qu'il  avait  les  jambes 
torses,  et  la  télé  chauve  elles  sourcils  Joints,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  dans  les  AcUt  de  Thicle.  sa  fa- 
vorite? a-l-il  écrit  enfin  les  épllres  qu'on  a  mises 
sons  son  nom? 

l'adokateds. 

II  est  asseï  reconnu  que  PanI  n'est  point  l'au- 
teur de  l'ÉpIlre  aux  Hébreux  dans  laquelle  il  est 
dit  :  «  Jésos  est  autant  élevé  au-dessus  des  ao- 
«  ges  que  le.nom  qu'il  a  reçu  est  plus  eicelleol 

■  que  le  leur.  ■  (  Ch.  i,  t.  4.) 

Et  dans  nu  antre  endroit  il  est  dit  que  «  Dieu 
1  l'a  rendu  pour  quelqoe  temps  inférieur  aux 

I  anges.  *  (Chap.  n,  v.  7.) 

Et  dans  ses  autres  épttres  il  parle  presque  tou- 
jours de  Jésus  comme  d'un  ùmple  homme  chéri 
de  Dieu,  élevé  en  gbire. 

TaolAt  il  dit  que  ■  les  femmes  peuvmt  prier  , 

■  parler,  prdcber,  prophétiser ,  ponrva  qu'elles 
f  aient  la  tête  couverte ,  car  une  femme  sans 

■  voile  déshonore  sa  tfile.  i  (i.  auCar.  ,cb»f.  ii, 
T.  5.) 

Tantôt  il  dit  qne  «  les  femmes  ne  doivent  point 

«  parlerdans  l'église.  I  (lbid.,chap.xiT,T.  34.) 

H  se  brouille  avec  Pierre ,  parce  que  Pierre  «  ne 

■  judalse  pas  avec  les  étrangers,  et  qu'ensuite 
(  Pierre  jndalse  avec  les  Juifs.  ■  Mais  ce  même 
Paul  va  jodalser  lui-même  pendant  huit  jours  dans 
le  temple  de  Jérusalem ,  et  y  amène  les  étrangers , 
pour  faire  croire  anx  Juifs  qu'il  n'est  pas  chrétien. 

II  est  accusé  d'avoir  touillé  le  temple;  le  gnnd- 
prfilre  lui  donne  an  soufflet  ;  il  est  traduit  devant 
le  tribun  romain.  Qne  fait-il  pour  se  tirer  d'af- 
faire? il  faitdeoxmensonges  impudents  an  tribun 
et  au  sanhédrin  ;  il  leur  dit ,  je  suis  pliaristen  et 
fils  de  pharisien ,  quand  il  était  chrétien  ;  il  leur 
dit  ;  «  On  me  persécnte  parce  que  je  croîs  k  la 

■  résurrection  des  morts.  ■  Il  n'en  avait  point 
étéqnestion;  et  parce  mensonge,  tropaisé  pour- 
tant k  reconnaître,  il  prétendait  commettre  en- 

4j        Te 
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semble  el  diviser  les  Juges  da  sanbédrïn ,  dont  la 
rnoiliécroTaitlarésarrectionetraulre  ne  la  croyait 
pas. 

Voift,  je  Toas  l'aroue,  un  singulier  apdtrc; 
c'est  pourlantle  même  homme  qui  ose  ilire  ■  <)u'il 
I  a  été  raïi  au  Iroisinmc  ciel ,  et  qu'il  ï  a  eu- 
t  tendu  dos  paroles  qu'il  n'csi  pas  permis  de  rap- 
•  porter.  ■  (ii.  Cor. ,  chap,  xil,  v.  2,  4.) 

Le  voyage  d'AsIiilplie  *  dans  la  lune  est  plus 
vraisemblable,  piiisifuelo  cliemiii  est  plus  court. 
Mais  pourquoi  veut-il  faire  accroire  aux  iinliécili's 
auiquels  il  dcril  qu'il  a  été  ravi  au  (rotslèinc 
ciel?  C'est  pour  élaldir  son  autorité  parmi  oui; 
c'est  pour  satisfaire  son  ambition  d'cirocbcf  de 
parti;  c'est  pour  donner  du  poids  "a  cra  paroles 
îusolenles  et  lyraiiniques  :  •  Si  je  viens  encore  une 
a  fois  vers  vous,  je  ne  pardonnerai  ni  i  ccut  qui 
(  auront  pécbé  oi  b  tous  les  autres.  >  (ii  Cor. 
ch.  iiii,  T.  2.)  ^ 

Il  est  aisé  de  voir.dans  le  galimatias  de  Paul  qu  il 
conserve  toujours  son  premier  esprit  persécuteur, 
esprit  affrem  qni  n'a  fait  que  trop  de  pnisélytes. 
Je  sais  qu'il  ne  commandait  qu'à  des  gucui  ;  mais 
c'est  ta  passion  des  hommesde  vouloir  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  semblables ,  et  de  vouloir  les  op- 
primer :  c'est  la  passion  des  tyran».  Quoi  1  Paul , 
Juif,  feseur  de  tentes ,  tu  oses  écrire  à  des  Corin- 
thiens que  tu  puniras  ceui  mCmcs  qui  n'auront  pas 
pécbë  I  Néron ,  Attila,  le  pape  Alexandre  vi ,  out- 
ils jamais  proféré  de  si  abominables  paroles?  Si 
'  Paul  écrivit  ainsi ,  il  méritait  nu  cbâiiraent  exem- 
plaire. Si  des  faussaires  ont  forgé  ces  épitres,  ils 
en  méritaienl  an  plus  grand. 

nélasl  c'est  ainsi  que  ta  plupart  des  sectes  po- 
pulaires commencent.  Un  imposteur  harangue  la 
lie  du  peuple  dans  un  grenier,  et  les  imposteurs 
qui  lui  succèJent  habitent  bicutât  des  palais. 

LE   DOUTEUn. 

Vous  n'avei  que  trop  raison  ;  mais  après  m'avoip 
dit  cequevous  pensez  de  ce  fanatique,  moilii-jnif, 
rnoilié  chrétien,  nommé  Paul,  que  pensei-vous 
des  anciens  iuils? 

t' ADORATEUR. 

Ce  que  les  gens  sensés  de  tontes  les  nations  en 
pensent,  et  ceque  les  Juifs  raisonuables  en  pensent 
eux-mSmes. 


Tous  ae  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute 
la  nature  ait  abandonné  et  proscrit  le  reste  des 
hommes  ponr  se  faire  roi  d'une  misérable  petite 
nation?  Voasnecroyeipasqu'un  serpentait  parlé 
i  une  femme,  que  Dieu  ait  planté  un  orbre  dont 
les  fruits  donnaient  la  connaissance  du  bien  et  du 
ma]?  que  Sien  ait  défendu  k  l'boinma  et  à  la 


femme  de  manger  de  ce  fruil ,  Ini  qui  devait  phdA 
leur  en  présenter,  pourleur  faire  connsitrecebim 
et  ce  mal ,  connaissance  absolumenl  nécessain  ) 
rr-spf-ce  humaine?  Vous  ne  croyei  pas  qu'il  lil 
oondiitlson  peuple  chéri  dansdesdéjéns,elqn'it 
ait  clé  obligé  de  leur  conserver  penda>ii  quatiote 
ans  leurs  vieilles  sandales  et  leurs  vieilles  robat 
Vousneciit'.ez  pas  qu'il  ait  fait  des  rairacleséplà 
par  les  m  rai*<'s  >!ts  magesdePbaraoa.pourfiin 
passer  la  mer  k  pied  sec  à  ses  enfants  chrrii,  en 
larrons  et  en  lâches ,  et  pour  les  lirer  miséralilC' 
nient  de  l'Ésypte,  au  lieu  de  leur  donner  celle  fer- 
tile Egypte? 

Vous  ne  crnyer  p»s  qu'il  ait  ordonné  i  «a  peu- 
ple de  massacrer  tout  ce  qu'il  rencoiilrenit,iGn 
de  rendre  ce  peuple  presque  toujours  escbreJa 
nations?  Vous  ne  cioyei  pas  que  l'ânestedeBi- 
laara  ait  parlé?  Vous  necroyei  pas  que  Simsn 
ait  attaché  ensemble  trois  cents  renards  pir  11 
qoene?  Vous  ne  croyei  pas  que  les  habitanlsdeSo- 
ilomeaieni  voulu  violerdeui  anges?  Vous  ne  cniiK 
pas...? 

l'adoratedh. 

Non ,  sans  doute ,  je  ne  crois  pas  ces  borrHit 
impertinentes ,  l'opprobre  de  l'esprit  hunuin,  Jt 
crois  que  les  Juifs  avaient  des  fables,  ainsi qsi 
toutes  les  antres  nations  ;  mais  des  fables  beiDCOtf 
plus  soties ,  plus  absurdes  ,  parce  qu'ils  éiucU 
les  plus  Rrossiers  des  Asiatiques ,  conjme  les  né- 
bai  us  claieut  les  plus  grossiers  des  Grecs. 

LE  DOtïTEUR. 

J'avoue  que'  la  religiou  juive  éuil  iburded 
abominable  ;  mais  enfin  J^s ,  qoe  tooi  iiiMi 
étaitJuif:  il  accomplit  toujours  la  loi  juiT>;il(i 
observa  toutes  les  cérémonies. 
l'adorateur. 

C'est ,  encore  une  fuis ,  une  grande  eontradidin 
qu'il  ait  été  Juif  et  que  ses  disciples  pelesoial 
pas.  Je  ii'aduple  de  lui  que  sa  morale  qnioil  dt 
ne  se  conlredii  point.  Je  ne  peux  sooFfrir  <|d'h 
lui  fasse  diie:  ■  Je  ne  suis  pas  venu  apporta  !■ 
*  paix,  mai»  le  glaive  *  ;  i  Ces  paroles  Ml  if- 
frcuses.  Un  homme  sage,  encore  un  coup.n'if* 
dire  que  le  royaume  descieux  est  sejnblablein 
grain  de  munlarde,  ii  des  noces ,  à  de  l'arpi' 
qu'on  fait  valoir  par  usure  ;  ces  paroles  soai  ri^ 
culcs.  J'adopte  cette  sentence  :  ■  Aimei  Dita  d 
t  votre  prochain.  ■  C'est  la  toi  éternelle  de  W 
les  hommes ,  c'est  la  mienne  ;  c'est  ainsi  <|iu  )* 
suis  ami  de  Jésus  ;  c'est  ainsi  que  je  sitis  dirélici- 
S'il  a  été  un  adorateur  de  Dieu ,  ennemi  des  ou- 
vais  prêtres,  persécuté  par  des  fripons,  je  n'u* 
h  lui,  je  suis  son  frère, 
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LE  DOOTEDH. 

Il  n'y  1  jamais  ea  de  religion  qui  n'en  ail  dit 
aatinl  qne  Jésus ,  qui  n'ait  recommaniM  la  vertu 
aKDme  Jésus. 

l'adokateob. 

Eh  bien  doue  I  je  suis  de  la  religion  de  Ions  les 
honuDes,  decelle  de  Sacrale,  de  Platon,  d'Aris- 
tide ,  de  Cicéron ,  de  Calon ,  de  Titus ,  de  Tra- 
Jaa , d'Antonin ,  de  Marc-ADrèle,d'Épiclète,  de 
Jésus. 

JediniaTecEpictële  :  i  C'est  Dieaqnî  m'a  créé, 
I  Dieu  est  an-dedans  de  moi ,  je  le  porte  partout  ; 
I  poarqnoilesouillerais-jepardesp»iBé«iobscè- 

■  nés ,  par  des  actions  basses ,  par  d'inAmes  de- 
«  nTs?Jerénnisen  moi  des  qualités  dont  diacane 

•  m'iiDpoaenndefoir;homme,citoTendumonde, 
(  eofoot  de  Dieu,  frbre  de  tous  les  hommes , Bis, 

•  mari,  père;  tous  ces  noms  méditent,  n'endés- 

■  honore  aucun. 

«  Mon  devoir  est  de  louer  Dieu  de  tout,  de  le 

■  rsmercierdetOBt, de  necetsw  de  le  bénir  qu'en 

■  cessant  de  vivre.* 

Cent  maximes  de  «tle  espèce  valent  bien  leser- 
nton  de  la  montagne  >,  et  cette  belle  maiime , 
«  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ■.  »  Enfin  j'a- 
dorerai Dieu  ,  et  non  les  fourberies  des  hommes  ; 
je  servirai  Dieu ,  et  non  on  concile  de  Chalcédoîne, 
ou  on  concile  in  truUo  ;  je  détesterai  l'inlïme  sn- 
pentition ,  et  je  serai  nocèrement  attaché  k  la 
mie  r«ligîon  josqu'iu  dernier  soupir  de  ma  vie. 

XVIII. 

COSVERSATlO^i 


Il  y  a  quelque  temps  qu'un  jarisconsnlle  de 
l'ordre  des  avocats  ayant  été  consulté  par  une 
personne  de  l'ordre  des  comédiens  ,  pour  savoirk 
quel  point  on  doit  fiétrir^enx  qui  ont  une  belle 
voix,  des  gestes  nobles,  du  sestiineot,  du  goût , 
et  Ions  les  talents  nécessaires  pour  parler  en  pu- 
blic ,  l'avocat  examina  l'afTaire  dans  *  l'ordre  des 
lois.  L'ordre desconvulsionnairesayantdéféni  cet 
oarrage  k  l'ordre  de  la  grand'chambre  siégeante  k 
Paris ,  icelle  a  décerné  nu  ordre  k  son  bourreau 
de  brûier  la  consultation ,  comme  un  mandement 
d*év£qiie  on  ccHume  nu  livre  de  jésuite.  Je  (ne 
flatte  qu'elle  fera  leméme  honneur  k  lapetitei 
versation  de  M.  l'intendant  de»  Memu  en  exer- 


■  Saint  Hitlbm,  eh.  t. —  lld.,  ebv,  t.s. 

■  l.'<nTT*B*  dg  cet  iToetil,  cnticprli  ta  bvtar  di  UiMlia , 
«a  «4  UtUItlmBanip  quuUan  d'ordre,  toldènrè  pu  oui- 


et  de  H.  l'abbé  Griiel.  Je  fus  présent  k  cette 
c(Hiversation  :  je  l'ai  fidèlement  recueillie ,  et  en 
voici  nn  petit  précis  que  chaque  lecteur  de  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  le  sons  commun  peut  étendre  b 
son  gré. 

Je  suppose,  disait  l'intendant  des  Mauu  ï  l'abbé 
Grizel ,  que  nous  n'eussions  jamais  entendu  parler 
de  coméJie  avant  Louis  \iv  ;  je  suppose  que  ee 
prince  eftt  été  le  premier  qui  eût  donné  des  spec- 
tacles, qu'il  eât  fait  composer  Cinna ,  Âllwdie , 
et  le  Muanthrope ,  f\a'i\  les  e&t  fait  représenter 
par  des  seigneurs  et  des  dames  devant  tons  les 
ambassadeurs  de  l'Europe  ;  je  demande  s'il  serait 
tombé  dans  l'esprit  du  curé  La  Chétardie,  ou  du 
curé  Fantia,  connus  tous  deux  par  les  mêmes 
aventures ,  ou  d'un  seul  antre  curé ,  ou  d'un  seul 
habitué ,  ou  d'un  seul  moine ,  d'excommunier  ces 
seigneurs  et  ces  dames ,  et  E>)nis  xiv  lui-m&ne  ; 
de  leur  refuser  le  sacrement  de  mariage  et  ta  sé- 
pulture? Non,  sans  doute,  dit  l'abbé  Griiel  ;  nue 
si  absurde  impertinence  n'aurait  passé  par  la  léle 
de  personne. 

Je  vais  pins  loin ,  dit  l'intendant  des  Jfetuii. 
Quand  Louis  xiv  et  toute  ta  cour  dansèrent  sar 
le  Ibéfttre ,  quand  Louis  xv  dansa  avec  tant  de 
jeunes  seigoeun  de  son  Age  dans  la  salle  des  Tui- 
leries, penses -Tons  qu'ils  aient  été  excramnn< 
niés  ?  Vous  vous  moqnei  de  moi, dit  l'abbé  Grisel  : 
nous  sommes  bien  bétes ,  je  l'avoue ,  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  atseï  pour  imaginer  une  telle 
sottise. 

Hais ,  dit  l'intendant,  vous  aves  du  moins  ex- 
communié le  pieux  abbé  d'Aubignac ,  le  P.  Le 
Bossn ,  supérieur  de  Sainte-Geneviève ,  le  P.  Ra* 
pin,  t'abbé  Gravina,  leP.  Bmmoy,  leP.  Porée, 
madame  Dacier,  tous  ceux  qui  ont  d'après  Aris- 
lote  enseigné  l'arl  de  la  tragédie  et  de  l'épopée? 
On  n'est  pas  encore  tombé  dans  cet  excès  de  bar- 
barie, repartitGriiel;  il  est  vrai  que  l'abbé  de  La 
Coste ,  H.  de  La  Solle ,  et  l'auteur  d«  fiovxelUt 
ecclétiatliquet  prétendent  que  la  déclamatiott ,  la 
musique  et  la  danse  sont  un  péché  mortel  ;  qu'il 
n'a  été  permis  k  David  de  dinser  qne  devant  I'bf- 
cbe ,  et  qne  de  plus  David ,  Lonis  xiv  et  Louis  xv 
n'ont  point  dansé  pour  de  l'argent;  que  l'impé- 
ratrice des  Romains  n'a  jamais  chanté  qu'en  [ùré- 
senoe  de  quelques  personnes  de  sa  cour,  et  qu'on 
ne  se  donne  leidaitir  d'exconuannier  que  ceux  qui 
gagnent  quelque  chose  k  parler,  ouà  chanter,  on 
&  danser  en  public. 

Il  est  donc  clair,  dit  l'intenduit,  qne  s'il  yavait 
eu  un  impAl  tous  le  nom  de  menuajilûUiniiu 
roi,  et  qne  cet  impAt  e&t  servi  à  payn-  les  frais 
des  spectacles  de  sa  majesté,  le  roi  enoonrrahla 
peine  de  l'excommunication ,  selon  le  bon  plaisir 
de  tout  prêtre  qui  voodrait  lancer  cette  belle  Im-  . 
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dra  snr  la  tâte  de  u  majesté  très  cbrélienne. 

Vous  nous  embarrasseï  beaucoup,  Jil  Grizel. 

Je  Teni  vous  pousser,  dit  le  Menu.  Non  seule- 
ment Louis  Mv,  mais  le  cardinal  Mazarin ,  le 
cardinal  de  Richelieu ,  l'arcbevâque  Trissino ,  le 
pape  Léon  x ,  dépensèrent  beaucoup  k  faire  jouer 
des  tragédies ,  des  comédies ,  et  des  opéra.  Les 
peuples  contribuèrent  k  ces  dépenses  ;  je  ne  trouve 
ponriiiit  pas  dans  l'histoire  de  l'Église  qu'aucun 
vicaire  de  Saint-Sulpico  ait  eicommunié  pour  cela 
le  pape  Léon  x  et  ses  cardtnaui. 

Pourqnoi  donc  mademoiselle  Lecouvreura-(-elle 
été  portée  dans  uu  6acre  au  coin  de  larue  de  Bour- 
gogne? (lourquoi  le  sieur  Romagnéù,  acteur  de 
Doire  troupe  italienne ,  a-l-il  été  inliuiné  dans  un 
grand  cbemiu ,  comme  un  ancien  Romain  ?  pour- 
quoi une  actrice  des  chœurs  discurdanls  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  a-t-elle  été  trois  jours 
danssa  cave?  pourquoi  tontes  cesperfonnes  sont- 
elles  brûlées  ï  petit  Teu ,  sans  avoir  de  corps  Jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier,  et  seront-elles 
brûlées  k  tout  jamais  après  ce  jugement,  quand 
elles  auront  retrouvé  leurs  corps?  C'est  unique- 
ment ,  dites-vous,  parce  qu'on  paie  vingt  sousau 
parterre. 

Cependant  ces  vingt  sous  ne  changent  point 
l'espèce:  les  choses  ne  sont  ni  nieilleares  ni  pires, 
soit  qu'on  les  paie,  soit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de 
profanais  tire  également  une  Ame  <Iu  purgatoire, 
soit  qu'on  le  cbsnle  pour  dii  écus  en  musique , 
soit  qu'on  TOUS  le  donne  en  faux-l>ourdon  pour 
douze  Traiics,  soit  qu'on  vous  le  psalmodie  par 
charité  :  donc  Ciima  et  Alhalie  ne  sont  pas  plus 
diaboliques  quand  ils  sont  représe» tés  pour  vingt 
sous ,  que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  sa 
conr  :  or,  si  on  n'a  pas  eicommmiié  Louis  x\v 
quand  il  dansa  pour  sou  plaisir,  ni  l'impëralrice 
quand  elle  a  joué  un  opéra ,  il  ne  parait  pas  juste 
qu'on  excommunie  ceux  qui  donnent  ce  plai- 
sir pourquelque  argent,  avec  la  permission  du  rot 
de  France  on  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  sentit  la  force  de  cet  argument; 
il  répondit  ainsi  ;  Il  j  a  des  tempéraments  ;  tout 
dépend  sagement  de  la  volonté  arbitraire  d'un 
curé  on  d'un  vicaire.  Noussommes  assez  heureux 
et  assez  sages  pour  n'avoir  en  France  aucune  rè- 
gle certaine.  On  n'osa  pas  enterrer  l'illustre  et  ini- 
mitable Holièredans  la  paroisse  deSaint-Enstache  ; 
mais  il  ent  le  bonheur  d'être  porté  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph ,  selon  notre  belle  et  saine 
coutume  de  faire  des  charniers  de  nos  temples.  Il 
est  vrai  que  saint  Enstache  est  un  si  grand  saint 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  porter  chez  lui , 
par  quatre  habitués ,  le  corps  de  l' in ISme  auteur 
du  MUanlhrope:  mais  enfin  Saint-Joseph  est  une 
consolation  ;  c'eal  loujoun  de  la  terre  sainte.  Il  y 
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a  une  prodigieuse  différence  entre  la  terra  niale 
et  la  profane  ;  la  première  est  incomparatileaKiil 
pluslégère;el  puis,  tant  vaut  rboaime,iaDtnDt 
sa  terrti  :  celle  où  est  Molière  y  a  gagné  de  la  im- 
putation. Or  cet  homme  ayant  été  inbiimé  im 
une  chapelle ,  ne  peut  être  damné  comme  itiide- 
moiselle  Lecuuvreur  et  Romagnési ,  qui  mdI  m 
les  chemins  :  pent-élre  est  -  il  en  purgatoire  pcir 
avoir  fait  le  Tartufe  ;  je  n'en  voudrais  pu  juro; 
mais  je  suis  sûr  du  salut  de  Jean -Baptiste  Lnlfi, 
violon  de  Mademoiselle ,  musicien  du  roi,nrii- 
tendant  delà  musique  dn  roi,  secrétaire  durai, 
qui  joua  dans  Cariielli  *  et  dans  Poureeaaguc, 
et  qui  de  plus  éUit  Florentin  ;  colui-ll  est  nmli 
an  ciel  comme  j'y  monterai  ;  cela  est  dair,  at  il 
a  un  beau  tombeau  de  marbre  aux  PelilvPèKt. 
Il  n'a  pas  tàié  de  la  voirie  r  il  n'y  a  qn'hear  A 
malheur  en  ce  monde.  C'est  ainsi  que  riinnu 
M.  l'abbé  Grizel ,  et  c'est  puissamment  nisonoff. 

L'intendant  i^j  Menus,  qui  sait  l'IiisiAini, loi 
répliqua  :  Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gi- 
rard; il  cUit  sorcier,  cela  est  de  fait.  IlestiférJ 
qu'il  ensorcela  sa  pénitente,  en  lui  donaiatle 
fouet  tout  doucement  ;  de  plus ,  il  soaCBa  toreile 
comme  font  tous  les  sorciers  :  seiie  juges  décUrè- 
reut  Girard  magicien;  cependant  il  futeoterréa 
terre  sainte.  Dites  -moi  pourquoi  un  homDeqù 
est  k  la  fois  jéraite  et  sorcier  a  pourtant,  wi^ 
ces  deux  titres ,  les  honneurs  de  la  cépultore,  ti 
que  mademoisdie Clairon  nelesaurailpas.sdle 
avait  le  malheur  de  mourir  immédiatement ipni 
avoir  joué  Pauline ,  laquelle  Pauline  *  ne  loci  lii 
théâtre  que  pour  s'aller  faire  baptiser? 

Je  TOUS  ai  déjà  dit ,  répondit  l'abbé  Gritd,^» 
cela  est  arbitraire.  J'enterrei  aisde  tout  mon  cmt 
mademoiselle  Clairon ,  s'il  y  avait  un  gros  hou- 
rairekgagner;inaisilsepeutqu'ilselrouTeas«in 
qui  fasse  le  difficile  :  alors  on  ne  s'avisera  pu<h 
faire  du  fracas  en  sa  faveur,  et  d'appeler  omibh 
d'abus  au  parlement.  Les  acteurs  de  si  majc^ 
sont  d'ordinaire  des  citoyens  nés  de  faDJilla|l)^ 
vres  ;  leurs  parents  n'ont  ni  assez  d'argent  niiss 
de  crédit  pour  gagner  un  procès  ;  le  public  « 
s'en  soucie  guère  :  il  jouit  des  lolenls  de  midi- 
moiseile  Lecouvreur  pendant  sa  vie,  il  li  hin 
traiter  comme  nu  chien  après  sa  mort ,  et  oe  H 
qu'en  rire. 

L'exemple  des  sorciers  est  beaucoup  plu  <^ 
rieux.  II  était  certain  autrefois  qu'il  y  aiiil  i» 
sorciers;  il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  u';  ai 
point ,  en  dépit  des  seize  Provençaux  qui  awai 
Girard  si  habile  ;  cependant  l'excommaBieitia 
subsiste  toujours.   Tant  pis  pour  vaos  n  >•■> 

<  Titre  d'un  dlvertlMeniBiit  qui  hit  fuOtimtit"" 
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manqaei  de  nrcin^,  noDs  D'ironi  p»  cbinger 
DM  ritaels  psrce  qne  le  monde  a  changé  :  dous 
sommes  comme  le  médecin  de  Poureeuugnae  ;  il 
I10II8  faut  an  malade ,  e(  oods  le  prenoni  où  nom 
pouTona. 

On  eioommnnie  sassi  les  sauterelles  ;  il  y  en  a , 
et  j'avooe  qo'i)  est  Irisle  qu'on  eontiaue  k  les  flé- 
Irir,  car  elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vn  des  nuées 
ea  Picardie;  il  est  très  dang<'reui  d'oTTeater  de 
grandes  compagnies,  et  d'eiposer  les  foudres  de 
l'Eglise  aornépris  des  personnes  puissantes;  mais 
pour  trois  ou  quatre  cents  pauvres  Gomédiens  ré- 
pandus dans  la  Fi  ance ,  il  n'y  a  rien  à  craindre 
en  les  trailant  comme  les  sauterelles  et  comme  ceux 
qoi  nouent  l'aiguillette. 

Je  lais  TOUS  dire  quelque  chose  de  plus  fort , 
M.  l'intendant.  N'£(es-Tous  pas  fils  d'un  Termier 
général?  Non ,  monsieur,  dit  l'intendant;  mou 
oncle  avait  cette  place,  mon  père  était  receveur 
géoéral  des  Bnances,  et  tous  deux  étaient  secré- 
taires du  roi ,  aiasi  que  mon  grand-père.  Eh  bien  ] 
répliqua  Griiel ,  votre  oncle ,  votre  père ,  e(  votre 
grand -père,  sont  excommuniés,  anaUiématisés, 
damnés  à  tout  jamais;  et  quiconque  en  doute  est 
on  impie,  un  moDSlre,ea  un  mot,  un  philo- 
sopbe. 

Le  Menu,  \  ce  discours ,  ne  sut  s'il  devait  rire 
oa  battre  l'abbé  Grizel.  Il  prit  le  parti  de  rire.  Je 
TOodraîB  bien,  monsieur,  dit  •il  au  Griiel, que 
TOUS  me  mootrassiei  la  bulle  ou  le  concile  qui 
damne  les  receveurs  des  finances  du  roi ,  et  les 
adjudicataires  des  cinq  grosses  Termes  du  roi.  Je 
tous  montrerai  vingt  conciles,  dit  le  Grizel;  je 
TOUS  lerai  voir  plus,  je  vous  ferai  lire  dans  \'È- 
vangite  que  tout  receveur  des  deniers  roïam  est 
mis  BU  rang  des  païens ,  et  vous  apprendrez  par 
les  anciennes  constiLalions  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'entrer  dans  l'église  aux  premiers  siècles. 
Sicut  eihnicut  et  publkanut  *  est  nu  passage  asseï 
connu  :  la  loi  de  l'Église  a  été  invariable  sur  cet 
article  :  l'analbème  porté  contre  les  fermiers ,  con- 
tra les  receveurs  des  douanes,  n'a  jamais  élé  ré- 
voqué ;  et  Vous  voulez  qu'on  lévoque  celui  qui  a  été 
lancé  contre  les  acteurs  qui  jouaient  encore  dans 
les  premiers  siècles  YŒdipe  de  Sophocle ,  ana- 
thème  qui  subsisté  contre  ceux  qui  ne  représentent 
plus  fOEdipe  de  Corneille  *.  Commencez  par  tirer 
de  l'enfer  votre  père ,  votre  grand  -  père ,  et  voira 
code ,  et  puis  nous  composerons  avec  la  troupe 
de  sa  majesté. 

Vons  eitravaguez ,  M.  Grizel ,  dit  l'intendant  ; 
mon  père  était  seigneur  de  paroisse ,  il  est  enterré 
dans  ta  chapelle  :  mon  oncle  lai  fil  faire  un  mau- 


solée de  marbre  aussi  beau  que  celui  de  Lulli  ;  el 
si  son  curé  loi  avait  jamais  parlé  de  l'el^'ctu  el 
du  pubticanut ,  il  l'aorait  fait  mettre  dans  un  cul 
de  basse-fosse.  Je  veux  bien  croire  que  saint  Mat- 
thieu a  damné  les  employés  des  Bnances  après 
l'avoir  été  ;  et  qu'ils  se  tenaient  \  la  porte  de  l'é- 
glise dans  les  premiers  temps  ;  mais  voua  m'a- 
vouerei  que  personne  aujourd'hui  n'ose  nous  le 
dire  en  face  ;  el  si  nous  soomies  excommuniés, 
c'est  incognito. 

Justement ,  dit  Grizel ,  vous  y  Stes  ;  on  laisse 
l'eiAniciu  et  le  pubticanut  dans  VÈvangile;  on 
n'ouvre  point  les  anciens  rituels,  et  l'on  vit  paisi- 
blement avec  les  fermiers  généraux,  pourvu  qu'ils 
donnent  beaucoup  d'argent  quand  ils  rendent  le 
pain  bénit. 

M.  l'intendant  s'apaisa  nn  peu;  mais  il  ne  pou- 
vait digérer  l'elAnîcus  et  le  puË/iconuf.  Je  vous  prie, 
mon  cher  Grizel ,  dit-il ,  de  m'apprendre  pourquoi 
onainsérécetlesaiiredanavos  livres,  et  pourquoi 
OD  nous  Iraitaitsimaldaus  les  premiers  temps. 

Cela  est  tout  simple,  dit  Grizel  :  ceux  qui  pro- 
nonçaient cette  excommunication  étaient  de  pau- 
vres gens  dont  les  Irais  quarts  étaient  Juifs ,  parmi 
lesquels  il  se  mSIa  un  quart  de  pauvres  Grecs.  Las 
Romains  étaient  leurs  maîtres;  les  receveurs  des 
tributs  étaient  ou  Romains  ou  choisis  par  les  Ro- 
mains :  c'était  un  secret  infaillible  d'attirer  k  soi 
le  petit  peuple,  que  d'anatkématiser  les  commis 
de  la  douane.  On  hait  toujours  des  vainqueurs , 
des  maîtres  et  des  commis.  La  populace  courait 
après  des  gens  qui  prêchaient  réalité,  et  qui  dam- 
naient messieurs  des  fermes.  Cries  au  nrai  de 
Dieu  contre  les  puissances  et  contre  les  impôts, 
vous  aurez  intaitliblement  la  canaille  pour  voni, 
si  on  vous  laisse  faire;  et  quand  vous  aurei  nu 
assez  grand  nombre  de  canailles  ï  vos  ordres, 
alors  it  se  trouvera  dea  gens  d'esprit  qui  lui  met- 
tront une  selle  sur  le  dos,  un  mors  k  la  bouche , 
elqui  monterontdessuspourrenverserlesétataet 
les  trénes.  Alors  on  l)Stira  nn  nouvel  édifice;  mais 
ou  conservera  lesancieunespierres,  quoique  brutes 
et  informes ,  parce  qu'elles  ont  servi  autrefois ,  el 
qu'elles  sont  chères  aux  peuples  ;  on  les  encas- 
trera proprement  avec  les  nouveaux  marbres,  avec 
les  pierreries  et  l'or  qui  seront  prodigués ,  et  il  y 
aura  même  toujours  de  vieux  antiquaires  qui  pré- 
féreront les  anciens  cailloux  aux  marbres  nou- 
veaux. 

C'est  ft ,  monsieur,  l'histoire  succincte  de  ce 
qui  est  arrivé  parmi  nous.  La  France  a  été  bng- 
temps  barbare  ;  et  aujourd'hui  qu'elle  commence 
k  se  civiliser,  il  y  a  encore  des  gens  attachés  k 
l'ancienne  barbarie,  nous  avons,  par  exemple,  nn 
petit  nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  prt 
ver  les  fermiers  généraux  de  lontM  leurs  ïîf^* 
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Gondamnéei  dans  YEnmgiU,  el  priver  le  paUk 
d'an  art  aosti  noble  qu'innocent,  qne  VÉtmtgiie 
n'a  jaouù  [MTOscrit ,  et  dont  ancau  apAtre  n'a  ja- 
mais parlé.  Hais  la  saine  partie  du  dergé  laitae 
les  Bnancien  se  damner  en  paii ,  et  pennet  len- 
lemeot  qu'on  eionnmanie  lea  comMieos  ponr 
la  forme.  J'entends,  dit  l'intendant  da  Mema; 
TOUS  ménagei  les  floancien,  parce  qu'ils  tous 
donnent  k dîner;  tous  tombei  sur  les  comëdient 
qui  ne  vous  eo  UoiiDent  pas.  Monsiear,  oobliex- 
T0U4  que  les  comMiens  sont  gagés  par  le  roi,  et 
que  TOUS  ne  ponvei  pas  excommunier  un  offlcier 
da  roi  fesant  sa  charge?  donc  il  ne  tod*  eat  pas 
permis  d'eicommunier  un  comédien  du  roi  Jouant 
Goua  et  Poiyeuete  par  ordre  du  roi. 

"Et  où  avei-vous  pris ,  dit  Grizel,  que  nous  ne 
pouvons  damner  un  olficier  da  roi?  c'est  appa- 
remment dans  TOs  libertés  de  l'Église  gallicane? 
Hais  ne  lafet-Tons  pas  qne  nous  excommunions 
les  rois  eux-mêmes  ?  Nous  avons  proscrit  le  grand 
Henri  it  et  Henri  m ,  et  Louis  xn ,  le  père  du 
peuple ,  tandis  qu'il  couToquait  an  concile  ii  Pise, 
et  Philippe -le- Bel ,  et  Philippe-Aaguste,  et 
Louis  Tui,  et  Philippe  i",  et  le  saiat  roi  Robert, 
quoiqu'il  brûlSt  des  hérétiques.  Sachei  que  nous 
sommes  les  maîtres  d'ans  Ihématiser  tous  les  prin- 
ces, et  de  les  Taire  mourir  de  mort  subite;  et 
après  cela  vous  irei  vous  lamenter  de  ce  que  nous 
tombons  sur  quelques  princes  de  UiéAtre. 

L'intendant  des  Memu,  nu  peu  I3ché ,  lui  coupa 
la  parole,  et  lai  dit  :  Monsieur ,  excommuniei 
mesmattrestantqu'il  vous  plaira,  ils  sauront  bien 
vocs  punir  ;  mais  songes  que  c'est  moi  qui  porte 
aux  acteurs  de  sa  majesté  l'ordre  de  venir  se  dam- 
ner devant  elle. S'ils  sont  borsdu  giron,  jesuis  aussi 
hors  du  giron  ;  s'ils  pèchent  morlellemeni  en  fe- 
tant  verser  des  larmes  à  des  hommes  vertueux 
dans  des  pièces  vertueuses ,  c'est  moi  qui  les  fais 
pécber;  s'ils  vont  à  (oas  les-diables,  c'est  moi  qui 
les  y  mène.  Je  re^is  l'wdre  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  ils  sont  plus  coupables 
que  moi  ;  le  roi  et  la  reine,  qui  ordonnent  qu'on 
les  amuse  et  qu'on  les  ioalmise,  sont  cent  fois 
plus  coupables  encore.  Si  vous  retranchez  du  corps 
de  l'Église  les  soldats,  il  est  sûr  que  vous  retran- 
cbei  aussi  les  officiers  et  les  généraux;  vous  ne 
voos  tirerei  Jamais  de  \k.  yojes ,  s'il  vous  platt , 
k  quel  point  vous  Aies  absurde  ;  vous  sourTr»  que 
des  citoTens  au  service  de  sa  majesté  soient  Jetés 
aux  chiens,  pendant  qu'à  Rome  et  dans  Ions  les 
autres  pays  on  les  traite  bonaélemenl  pendaot 
leur  vie  et  après  leur  mort. 

Gricel  répondit  :  Ne  voyez^vons  pas  qne  c'est 
parce  que  noussommes  un  peuple  grave,  sérieux, 
conséquent,  supérieur  en  tout  aux  autres  peuples? 
*A  moitié  de  Parirest  convulsioimaire  ;  il  faut 


qne  «es  gens-  A  «n  imposent  ï  ces  lihertiiu  qA 
se  conteutent  d'obéir  au  roi ,  qui  ne  eontrdlral 
point  ses  actions ,  qui  aiment  sa  penonne,  qui  In 
paient  avec  allégresse  de  quoi  soutenir  la  gloire  da 
sou  trAne;  qui,  après  avoir  satisTaiLUear  devoir, 
passent  doucement  lenr  vie  k  cultiver  les  arts,  qii 
reqtectent  Sophode  et  Euripide ,  et  qui  se  dût- 
nent  k  vivre  en  honoMes  gens. 

Ce  monde-ci  (il  faut  qne  J'en  convienne)  Mt 
un  composé  de  fripons  ,  de  fanatiques  et  d'io- 
béciles,  parmi  lesquels  il  y  a  uq  petit  iroapoD 
séparé,  qu'on  appelle  la  bonne  eompagnit;» 
petit  troupeau  étant  riche,  bien  élevé,  imtrsit, 
poli ,  est  comme  la  fleur  du  genre  hnmiin  ;  c'td 
pour  lui  qne  les  plaisirs  honnêtes  sont  bits;  col 
pour  lui  plaire  que  les  plus  grands  hommes  oat 
travaillé;  c'est  lui  qui  «lonne  la  répnlatioit^el, 
pour  vous  dire  tout ,  c'est  lai  qui  nous  mépnK, 
en  nous  fesant  politesse  quand  il  nous  reitcoiitre. 
Noas  lAchons  tons  de  trouver  accès  auprès  de  « 
petit  nombre  d'hommes  choisis;  et  depuis  let jé- 
suites jusqu'anx  capucins,  depuis  le  P.  Qixsael 
jusqu'au  marand  qui  tait  la  Gatette  ecelémuiiiu, 
nous  nous  plions  en  mille  manières  pour  >nir 
quelque  crédit  sur  ce  petit  nombre ,  dont  nom  M 
pouvons  jamais  être.  Si  nous  trouvons  qnelqM 
dame  qui  nous  écoute ,  nous  lui  persuadmi  qo'il 
est  essentiel,  pour  aller  an  ciel,  d'avoir  les  jona 
piles,  et  que  la  couleur  rouge  déplaît  ^xprlen^ 
ment  anx  saints  du  paradis.  La  dame  quitte  le 
rouge,  et  nous  tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  k  prêcher ,  parce  qu'on  looe  W 
chaises  ;  mais  comment  voulox-vous  qne  les  boi- 
nêtes  gens  écoutent  un  ennuyeux  discours ,  dinsé 
en  trois  points ,  quand  ils  ont  l'esprit  oecapéde 
beaoi  morceaux  de  Cinna ,  de  Polye^tu,  d« 
Raracet ,  de  Pùmpkt,  de  PhhAre ,  et  if  >4Ma/it^ 
Cest  Ik  ce  qui  nous  désespère. 

Nous  entrons  chez  une  dame  de  qualité;  vm 
demandons  ce  qu'on  pense  du  dernier  seruxHi  ds 
prédicateur  de  Saint-Roch  ;  le  fils  de  U  mùxn 
nous  répond  par  une  tirade  de  Racine.  Avei-Tixt) 
lu  VOEuoredes  tixjourt  *  .'disons-nous.  Oa  nca 
réplique  qu'il  y  a  une  tragédie  nouvelle.  EnEn  le 
temps  approche  oîi  nous  ne  gouverneruns  pluqv 
les  disgraciés  el  la  halle.  Cela  donuo  de  rhomeai, 
et  alors  on  excommunie  qui  l'on  peut. 

U  n'en  est  pas  ainsi  li  Rome  et  dans  les  aairti 
états  de  l'Europe.  Quand  on  a  clianlé  à  Saiit- 
Jeao  de  Latran ,  ou  à  Saint-Pierre,  une  txik 
messe  à  grands  chœurs  k  quatre  parties,  et  qw 

<  Il  j  ■  Iclunedonblaillsiian.  L'fBaira  da  ili  loin  M 
rExptlcttUon  UiUralt  it  routrofe  da  »U  temn  { P"  >» 
giatj,  liai.  In-taialUtragediaDaanllKrtnMMBMI 
Oltmpit,  qu  VolUtra  apiMljUt  Vaswnt  au  liijM»,  ru" 
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TiDgl  cbttréi  ODi  fredonné  nn  motet,  tout  est  dit  ;  ■ 
OD  va  prendre  le  soir  du  chocolat  à  l'Opéra  de 
Sainl-Ambroise ,  et  personne  ne  s'avise  dy  trou- 
ver k  redire.  On  se  garde  bien  d'ei  corn  mu  nier  la 
signora  Caiioni ,  la  signora  Fausiina ,  la  signora 
Barbarinî  ■,  encore  moins  le  signor  Fariuelli, 
chevalier  do  Calalrava,  et  acteur  de  l'Opéra,  qui 
a  des  diamants  gros  comme  mon  pouce. 

Les  gens  qui  sont  Ira  maîtres  cbez  eux  ne  sont 
jamais  persécnteurs  :  toilb  pourquoi  un  roi  qui 
n'est  point  contredit  est  toujours  un  boo  roi, 
ponr  peu  qu'il  ait  le  sens  commnn.  Il  n'f  s  de 
mécbanu  que  les  petits  qui  clicrchent  k  être  les 
maîtres.  Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  persécutent  pour 
se  donner  de  la  considération.  Le  pape  est  asseï 
poissant  en  Italie  pour  n'avoir  pas  besoin  d'eicom- 
monier  d'bonnétes  gens  qui  ont  des  bleuis  esti- 
mables; mais  il  est  des  antmaui  dans  Paris,  aui 
cheveni  plats ,  et  à  l'esprit  de  même ,  qui  sont 
dans  la  nécessité  de  se  faire  valoir.  S'ils  ne  cat)a- 
lenl  pas,  s'ils  ne  prêchent  pas  le  rigorisme,  s'ils 
ne  crient  pas  conire  les  beaui-arts,  ifi  se  trou- 
Tent  anéantis  dans  ta  foule  Les  passants  ne  re- 
gardent les  chiens  que  quand  ils  aboient,  et  on 
rent  £tre  regardé.  Tout  est  jalousie  de  métier 
dans  ce  monde.  Je  tovs  dis  notre  secret;  ne  me 
décelez  pas;  et  Taites-moi  le  plaisir  de  me  donner 
une  loge  grillée  )i  la  première  tragédie  de  U.  Co- 
tardeaa. 

Je  Tons  le  promets,  dit  l'intendant  dei  Menus  ; 
mais  acbevcE  de  me  révéler  vos  mystères,  four- 
qaoî  de  tons  ceux  h  qui  j'ai  parlé  de  celte  aftuire , 
n'y  en  a-l-il  pas  un  qui  ne  convienne  que  l'ex- 
«mmnnication  contre  une  société  gagée  par  le 
roi  est  le  comble  de  l'insolence  et  du  ridicule  ? 
et  pourquoi  en  même  temps  personne  ne  travaille- 
t-il  è  lever  ce  scandale? 

Je  crois  vous  avoir  déjb  répondu ,  dll  Griiel , 
eo  voas  avouant  que  tout  est  contradiction  chez 
nous.  La  France ,  \t  parler  sérieusement ,  est  ie 
royaume  de  l'esprit  et  de  la  sottise ,  de  l'industrie 
etdela  paresse,  de  la  philosophie  et  du Tanatisme, 
de  la  gaieté  et  du  pédautisme ,  des  lois  et  des  al>us, 
da  bon  goût  et  de  l'impertinence.  La  contrailic- 
tion  ridicule  de  la  gloire  de  Cinna,  et  de  l'inra- 
mie  de  ceux  qui  représenlrnl  Cinna;  le  droit 
qn'oot  les  évêques  d'avoir  un  banc  particuli<  r  aux 
représentations  i\e  Cinna,  et  le  droit  d'analhé- 
maiiser  les  acteurs,  l'autour  e(  les  spectateurs, 
■ont  assurément  une  inoimpalibilité  digne  du  la 
folie  de  ce  peuple  :  mais  trouvei-moi  dans  le 
monde  an  établissement  qui  ne  soit  pas  coiiiradic- 


■  La  Itrlsulnl  «IcMls  dinMiw  i  laqnatla,  triini  Vol- 
Uln,  FrM<tic  iidoDUlt  plu  d'appotoMotBli  qg'ttnia 
MlnlMm  itm. 


Dites-moi  pourquoi  les  apAtres  ayant  tous  été 
circoncis ,  les  quinie  premiers  évéques  de  Jérn- 
snlem  ayant  été  circoncis,  VOUS  n'èles  pas  circon- 
cis :  pourquoi  la  défense  de  manger  du  boudin 
n'ayant  jamais  été  levée,  vous  manges  imponé- 
meut  du  boudin;  pourquoi  les  apures  ayant  ga- 
gné leur  |iain  à  travailler  de  leurs  mains,  leurs 
successeurs  regorgent  de  richesses  et  d'honaeorg  ; 
p'iuiquoi  saint  Joseph  ayant  été  charpentier,  et 
son  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce  mé- 
tier ,  son  vicaire  a  chassé  les  empereurs ,  et  s'est 
mis  sans  façon  à  leur  place.  Pourquoi  a-t-on  ex- 
communié ,  aoailicmatisé  pendant  des  siècles , 
ceux  qui  disaient  que  le  Saint-Esprit  procède  da 
Père  et  du  Fils ,  et  pourquoi  damiie-t-on  aujour- 
d'hui  ceux  qui  pensent  le  contraire? 

Pourquoi  est-il  expressément  dcfeoda  dans 
VEvangile  de  se  remarier,  quand  on  a  fait  casser 
son  mariage ,  et  que  nous  permettons  qn'oA  se 
remarie?  Dites-moi  comment  le  mSme  mariage 
est  annulé  à  Paris,  et  subsiste  dans  Avignon. 

El  pour  vous  parler  da  théâtre  que  vous  aimes, 
ex  pli  quel- non  s  comment  vuos  applaudisseï  b  la 
bmtale  et  factieuse  insolence  de  Joad,  qui  fait 
couper  la  tète  à  Athalie ,  parce  qu'elle  voulait  éle- 
ver son  petit-Bis  Joas  chei  elle  ;  tandis  qne  ai  un 
prêtre  osait ,  parmi  nous ,  attenter  quelque  chose 
de  semblable  conire  les  pei'sounes  do  sang  royal, 
il  n'y  a  pas  un  citoyen  qui  ne  le  condamnât  au 
dernier  supplice. 

Tout  dépend  de  l'usage.  La  danse,  par  exemple, 
a  été  cbei  presque  tous  les  peuples  nne  fonction 
religieuse;  les  Juifs  mémesdansèrent  par  dévotion. 
Si  l'ardievAquede  Paris  s'avisait,  k  la  grand'œesse, 
de  danser  pieusement  une  loure  ou  une  cbaconne, 
on  en  rirait  comme  de  ses  billets  de  confession. 
On  représenta  encore  des  actes  sacramentani  k 
Madrid,  les  jours  de  fêtes;  un  comédien  fait  Jésus- 
Christ  ,  un  autre  fait  le  diable ,  une  actrice  est  la 
Sainte-Vierge,  une  autre Magdeleinek  sa  tnletle; 
Arlequin  dit  Ave, Maria;  Judas  dit  son  Paler. 

Pendant  ce  leropa-lk  même  on  hrAle  quelquefois 
en  cérémonie  des  desceiidanis  de  notre  bon  p^ 
Abraham  ;  et  tandis  qu'ils  cuisent ,  on  leur  chante 
gravement  les  chansons  pieusesd'unde  leurs  rois, 
tradaites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela,  il  y 
a  il  la  cour  de  Madrid  autant  de  sens  commun , 
de  politesse ,  et  d'esprit ,  qu'en  aucune  tour  de 
l'Europe. 

On  béuit  h  Renne  des  cbevanx  ;  si  nous  fesioos 
bénir  nos  attelages  k  Sainte-Geneviève ,  la  moitié 
de  Paris  crierait  au  scandale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les 
contradictions  de  ce  monde  ;  il  faudrait  que  jepas- 
sasse  ma  vie  k  peindre.  Non  seulement  noos  nous 
contredisons  perpétuellesneat  dans  no*  prÎDdpet  et 
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dans  DOS  actions ,  mais  lottes  les  professions  sont 
contraires  les  noes  aax  autres  ;  c'est  une  guerre 
aecrHe  qui  ne  finira  jamais.  L'homme  d'église  est 
rennemi  né  de  l'homme  de  robe;  celui- ci ,  du 
conrtisan;  lechinoine,  du  moine;  certains  co- 
médiens ,  d'autres  comédiens ,  et  chacun  donne 
k  son  voisin  localement  tons  les  dégoûts  dont  il 
peut  s'aviser.  La  pire  espèce  de  toutes ,  Je  l'avoue, 
est  celle  des  prétendus  réformateurs.  Ce  sont  des 
ïoalades  qui  sont  fichés  qne  les  autres  se  portent 
bien  ;  ils  défendent  les  ragoAts  dont  ils  ne  mangdnt 
pas. 

J'aime  votre  franchise ,  dit  le  Menu.  Laissons 
paisiblement  subsister  de  vieilles  sottises  ;  peut- 
Sire  tomberont-elles  d'elles-mêmes,  et  nos  petits- 
enfants  nous  traiteront  de  bonnes  gens,  comme 
nous  traitons  nos  pères  d'imbéciles.  Laissons  les 
tartufes  crier  encore  quelque  temps,  et  dès  de- 
main je  TOUS  mèueblacomédiedu  Tartufe. 

ANDRÉ  DESTOUCBES  A  SlAH. 


André  Deslouches  était  un  musiden  très 
agréable  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xiv,  ayant 
que  la  musique  eOl  été  perfectionnée  par  Rameau, 
et  gâtée  par  ceux  qui  préfèrent  la  dilScnlté  sur* 
montée  au  naturel  et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  sesUleots,  il  avait  été 
mousqueuire,  et  avant  d'âtre  mousquetaire,  il 
fit,  en  4688,  le  rojage  de  Siamavec  le  jésuite 
Tscbard,  qui  lui  donna  beaucoup  de  marques 
particulières  de  tendresse  pour  avoir  un  amuse- 
ment sur  le  vaisseau  ;  et  Dealoucbes  parla  toujours 
avec  admiration  du  P.  Tacbard  le  reste  de  sa  vie. 

Il  fit  connaissance ,  k  Siam ,  avec  nn  premier 
commis  dn  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'appe- 
lait Croutef:  et  il  mit  par  écrit  la  plupart  des 
questions  qu'il  avait  faites  k  Croulef,  avec  les 
réponses  de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu'on  les 
I  trouvées  dans  ses  papiers  : 

ANDRÉ  DESTOnCHBS. 

Combien  avei-vous  de  soldats? 


Qoalre-vingt  mille,  fort  médiocrement  payés. 

ANDRÉ   DBSTOUCBES. 

El  de  lalapoins? 

CROUTEF. 

Cent  vingt  mille,  tons  fainéants  et  très  riches. 
Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons 
été  bien  battus  ;  mais ,  en  récompense ,  nos  lala- 
poins ont  fait  très  grande  cbère,  bâti  de  belles 
maisons ,  et  enirelenn  de  très  jolies  filles. 


ANDRÉ  DESTODCaSB. 

Il  n'y  a  rien  de  pins  sage  et  de  mieai  aviié. 
Et  vos  finances,  en  quel  état  sont-dlesT 

CBOOTEF. 

En  fort  mauvais  état.  Noos  avoni  pontttsi 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  employés  poot  In 
faire  fleurir  ;  et  s'ils  n'en  ont  pu  venir  à  botf, 
œ  n'est  pas  leur  faute ,  car  il  n'y  a  aucnn  Hm 
qui  ne  prenne  honnêtement  tout  ce  qn'il  ptë 
prendre,  et  qui  ne  dépouille  les  caUivsteunpi» 
le  bien  de  l'état. 

ANDRÉ  DESTODCHES. 

Bravo  1  et  votre  jurisprudence  est-efle  na 
parfaite  que  tout  le  reste  de  votre  administntiM} 

CBOUTEP. 

Elle  est  bien  supérieure  ;  nous  n'avoni  potal 
de  lois ,  mais  nous  avons  cinq  on  six  millt  lotî- 
mes sur  les  lois.  Nous  nous  condoisont  SatH- 
naire  par  des  coutumes  ;  car  on  sait  qa'aoc  ut- 
lume  ayant  été  établie  au  hasard ,  est  loojtsn 
ce  qn'il  y  a  de  plus  sage.  Et  de  pins,  cbii|K 
coutume  ayant  nécessairement  changé  dinsctt- 
que  province,  comme  les  habillements  M  h) 
coiffures,  les  jnges  peuvent  choisira  Imr^ 
Fusage  qui  était  en  vogue  il  y  a  quatre  tîida, 
on  celui  qui  régnait  l'année  pas^  ;  c'est  nit 
variété  de  législation  que  nos  voisias  ne  cessetl 
d'admirer  ;  c'est  une  fortune  assurée  poor  k) 
praticiens ,  une  ressource  pour  tous  les  pliideors 
de  mauvaise  foi,  et  un  agrément  infini  pou  la 
juges,  qui  peuvent,  en  sûreté  de  coDscinct, 
décider  tes  causes  sans  les  entendre. 

ANDRÉ  nESTODCHBS. 

Mais  ponr  le  criminel  vous  avei  du  moiuéa 
lois  constantes  ? 

CROCTEP. 

Dieu  nous  en  préserve  I  nous  pouvons  cdi- 
damner  au  bannissement ,  ani  gatirM,kl>FO- 
tence,  ou  renvoyer  hors  de  cour,  sekm  qw  h 
fantaisie  nous  en  prend.  Nous  nous  plaigsM 
quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de  mooiinth 
barcalon  ;  mais  nous  vouloni  que  loai  im'f^ 
ments  soient  arbitraires. 

ANDRÉ  DESTOUCRES. 

Cela  est  juste.  Et  de  la  question,  en  usei-vwl 

CROUTEF. 

C'est  notre  plus  grand  plaisir  ;  nous  !<*■ 
trouvé  que  c'est  un  secret  infaillible  ponriMW 
un  coupable  qui  a  les  muscles  vigooreoi,  )e>^ 
rets  forts  et  souples ,  les  bras  nerveui  et  la  n* 
doubles  ;  et  nous  rouons  gaiement  tons  In  isb*" 
cents  k  qui  la  nature  s  donné  des  organes  liU>''>' 
Voici  comme  nous  nous  y  prenons  avec  dm»- 
gesse  et  une  prudence  merveilleuses.  CmudcsT 
a  des  demi-prenves,  c'est-i-dire  des  da»* 
rites ,  il  est  clair  qu'U  y  a  des  deim-ûoocali* 
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dei  demi- coupables,  ^oas  coiumençons  donc  par 
leur  donner  nne  demi-mort,  après  quoi  nous 
il)oDS  dJjeAner  ;  ensuite  vient  ]a  mort  tout  eo- 
lière ,  ce  qoi  donne  dans  le  monde  nne  grande 
csniidéntion ,  qui  est  le  revenD  du  prii  de  nos 
chai^. 

AflDBÉ   DESTODCBBS. 

Rieo  n'est  pins  prudent  et  plos  humain ,  il  font 
en  conrenir.  Apprenei-mm  ce  que  denennent  les 
bi«u  des  coudamnés. 

CROUTEF. 

Les  enlants  en  sont  privés  :  car  vous  savei  que 
rien  n'est  plus  équitable  que  de  punir  tons  les 
descendants  d'nne  faute  de  lear  père. 

AMDRB   DESTOUCHBS. 

Oui ,  il  T  B  long-temps  que  j'ai  entendu  parler 
de  celle  jurispradence. 

CBOQTEF. 

Les  peuples  do  Lao ,  nos  voisins,  n'admettent 
ni  la  question ,  ni  les  peines  arbitraires,  ni  les 
contâmes  diiïérentes ,  ni  les  horribles  supplices 
qai  sont  parmi  nous  en  usa^e  ;  mais  aussi  nous 
les  rqardoDs  comme  des  barbares  qui  n'ont 
aucune  idée  d'an  bon  gouvernement.  Tonte 
l'Asie  convient  que  nous  dansons  beaucoup  mieux 
qn*eui,  et  que  par  conséquent  il  est  impossible 
qu'ils  tpprocbent  de  nous  en  jurisprudence ,  en 
commerce ,  en  Bnances ,  et  surtout  dans  l'art  mi- 
litaire. 

ANDRé  DESTOUCHES. 

Dites-moi,  je  vons  prie,  par  quels  degrés  on 
parvient  dans  Siam  k  la  magistrature. 

CRODTEF. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  sentet  qu'il 
serait  impossible  de  bien  juger,  si  on  n'avait  pas 
trente  on  quarante  mille  'pièces  d'argent  tontes 
prêtes.  En  vain  on  saurait  par  cœur  toutes  1m 
coalnmes,  en  vain  on  aorait  plaidé  cinq  cents 
causes  avec  succès,  en  vain  on  aurait  an  esprit 
rempli  de  justesse  et  an  cœur  plein  de  justice  ; 
>D  ne  peut  parvenir  k  aucune  magistrature  sans 
irgent.  C'est  encore  ce  qsi  nous  distingue  de  tous 
es  peaples  de  l'Asie,  et  surtout  de  ces  barbares 
le  Lao,  qui  ont  la  manie  de  récompenser  tous 
es  taleDtâ ,  et  de  ne  vendre  aucnn  emploi. 

André  Deslouches,  qui  était  on  peu  distrait, 
omme  le  sont  tous  les  masicieos ,  répondit  au 
iamois  que  la  plupart  des  airs  qu'il  venait  de 
banter  loi  paraissaient  un  peu  discordants ,  et 
oulut  s'informer  k  fond  de  la  musique  namoise; 
lais  Crontef,  plein  de  son  sujet,  et  passionné 
our  soD  pajs,  continua  en  ces  termes  :  Il  m'im- 
orte  fon  pea  que  nos  voisins  qui  liabilent  par- 
~Ià  nos  montagnes  aient  de  meilleure  musique 
ne  Doas,  et  de  meilleurs  tableaux,  pourvu  que 
MU  ayons  toujoars  des  lois  sages  et  btimaines. 


C'est  dans  celte  partie  que  nons  excellons.  Par 
exemple,  il  j  a  mille  circonstances  où ,  une  fille 
étant accouchéed'un  enfant  mort,  nous  réparons 
ta  perte  de  l'enfant  en  fesant  pendre  la  mère, 
moTennaot  quoi  elle  est  manifestement  hors  d'étal 
de  Taire  une  fausse  couche. 

Si  nn  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  qua- 
tre cent  mille  pièces  d'or,  nons  le  respectons  el 
nous  allons  dîner  chei  lui  ;  mais  si  Due  pauvre 
servante  s'approprie  maladroitement  trots  ou 
quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient  dans  la  cas- 
sette de  sa  maîtresse ,  nous  ne  manquons  pas  de 
tner  celte  servante  en  place  publique  :  première- 
menl ,  de  peur  qu'elle  ne  se  corrige  ;  seconde- 
ment ,  afin  qu'elle  ne  paisse  donner  h  l'état  des 
enfants  en  gr^nd  nombre,  parmi  lesquels  il  s'en 
tronverait  peut-être  nn  ou  deux  qui  pourraient 
voler  trois  on  quatre  petites  pièces  de  cuivre ,  ou 
devenir  de  grands  hommes  ;  troisièmement,  parce 
qu'il  est  juste  de  proportionner  la  peine  au  crime, 
et  qu'il  serait  ridicule  d'employer  dans  nne  mai- 
son de  force,  k  des  onvrages  utiles,  une  per- 
sonne coupable  d'au  forfait  si  énorme. 

Hais  nous  sommes  encore  plus  justes,  pttis 
cléments ,  plus  raisonnables ,  dans  les  cbitiments 
que  nous  infligeons  k  ceui  qui  ont  l'audace  de  se 
servir  de  leurs  Jambes  pour  aller  oti  ils  veulent. 
Nous  traitons  si  bien  nos  guerriers  qui  nous  ven- 
dent leur  vie ,  nons  leur  donnons  un  si  prodigieux 
salaire ,  ils  ont  une  part  si  considérable  k  nos 
conquêtes,  qu'ils  sont  sans  doute  les  plus  crimi- 
nels de  tous  les  hommes  lorsque,  s'élant  enrôlés 
dans  on  moment  d'ivresse,  ils  veulent  s'en  re- 
tourner chei  leurs  parents  dans  un  moment  de 
raison.  Nous  leur  fesons  tirer  k  bout  portant 
douie  balles  de  plomb  dans  la  tète  pour  les  faire 
rester  en  place,  après  quoi  ils  deviennent  infini- 
ment utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
d'excellentes  institutions  qui  ne  vont  pas  k  la  vé- 
rité jusqn'k  verser  le  sang  des  hommes,  mais  qui 
rendent  la  vie  si  douce  et  si  agréable  qu'il  est  im- 
possible que  les  coupables  ne  deviennent  gens  de 
bien.  Un  cultivateur  n'a-t-il  point  payé  'a  point 
nommé  une  taie  qui  eicédait  ses  facultés,  nous 
vendons  sa  marmite  et  son  lit  pour  le  mettre  en 
état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  sera  dé- 
barrassé de  son  superflu. 

ANDB6  nCSTODCBES. 

Voilà  ce  qui  est  tout  à  fait  harmonieux,  cela 
fait  nn  beau  concert. 

CROUTEF. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse , 
sachei  que  notre  base  fondamentale  consiste  h 
reconnaître  pour  notre  souv^ain,  k  plosieuts 
égards ,  un  étranger  tondu  qui  deme^  ^P^V^  1  p 
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GOit  mille  paa  de  cbei  nous.  Quind  noiu  dODOons 
nos  plus  belles  terres  h  quelques  uns  de  dm  tala- 
poios,  ce  qui  est  très  prudent,  il  but  que  ce  la- 
lapoin  siamois  paie  la  première  snuée  de  son 
revenu  k  ce  tondu  tarlare ,  sans  quoi  il  est  clair 
que  nous  n'aurions  point  de  récolte. 

Hais  où  est  le  temps,  l'heurem  temps,  où  ce 
londu  resait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par 
l'antre  pour  décider  si  Sammonocottimt  avait 
joué  au  cerf- volant  ou  au  trou-madame,  s'il 
s'était  déguise  en  éléphant  ou  en  tacbe ,  s'il  avait 
dormi  trois  cent  qualre-viogt-dii  jours  '  sur  le 
cAté  droit  ou  siir  le  gauthe?  Ces  grandes  ques- 
tions, qai  tiennent  si  essentiellement  k  la  morale, 
agitaient  alors  tons  les  esprits  :  elles  ébranlaient 
le  monde  ;  le  sang  coulait  pour  elles  :  on  massa- 
crait les  Temmes  sur  les  corps  de  leurs  maris  ;  on 
écrasait  leurs  petits  enfants  sur  la  pierre  avec 
une  dévotion,  une  onction,  une  componction 
angéliques.  Malheur  h  nous,  enfants  dégénérés 
de  nos  pieux  ancêtres ,  qui  ne  fesoiis  plus  de  ces 
saints  sacrifices  I  Hais  au  moins  il  nous  reste , 
grâces  au  ciel,  quelques  bonnes  tmes  qui  les 
imiteraient  si  on  les  laissait  faire. 

ÀKDRÉ   DESTOUCUES- 

Dites-mw,  je  vous  prie,  monsieur,  si  vous 
dïviseï  b  Siam  le  ton  mtyeur  en  deux  comma  et 
deux  semi-comma,  et  si  le  progrès  du  son  fon- 
damental se  fait  par  -1,  5  et  9. 

CBOUTEP- 

Par  Sammonocodom ,  vous  vous  moqnei  de 
moi.  Vous  n'avci  point  de  tenue;  vous  m'avei 
interrogé  sur  la  forme  de  notre  gouvernement, 
et  Tovsme  parles  de  musique. 

ANDRÉ   DESTOUCHBS. 

La  musique  tient  b  tout  ;  elle  était  le  fonde- 
ment de  toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon; 
puisque  vous  avei  rureille  dure,  revenons  k  no- 
tre propos.  Vous  disiex  donc  que  pour  faire  un 
accord  parfait... 

CBOUTEF. 

Je  vous  disais  qu'aulrefob  le  Tartare  tondu 
prétendait  disposerde  tous  les  royaumes  de  l'Asie, 
ce  qui  était  fort  loiu  de  l'accord  parfait  ;  mais  il 
en  résultait  un  grand  bien;  on  était  beaucoup 
,plus  dévot  k  Sammonocodom  et  k  son  éléphant 
que  dans  nos  jours ,  oii  tout  le  monde  se  mêle  de 
prétendre  au  sens  commun  avec  une  indiscrétion 
qui  fait  pitié.  Cependant  tout  va;  on  se  réjouit, 
on  danse,  on  joue,  on  dîne,  on  soupe,  on  fait 
l'amonr  :  cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de 
bonnes  intentions. 

AKDRÉ  DESTODCHES. 

Elqae  voulei-votudeplus?  il  ne  vous  manque 


qu'une  bonne  muMque.  Quand  vaut  Tnini, 
VOUE  ponrrei  hardiment  vocs  dire  k  plu  bn- 
reuse  nation  de  b  terre. 

XX. 

SOPHROMUE  ET  ADÉLOSl, 
Tndaii  ds  Haxlme  de  Madiue. 


nOIICB  SDK  HÀXIMK  DE  HUhlDU. 

Il  f  a  plusieurs  hommes  célèbres  du  ira  de 
Maximu$,  que  nous  aiirégeons  toujours pu-dii 
de  Maxime:  je  ne  parle  pasdesempereundila 
consuls  romains ,  ni  même  des  évèquei  de  «an); 
je  parle  de  quelques  philosophes  qui  tool  eocdre 
estimés  pour  avoir  laissé  quelques  peiséea  pr 
écrit. 

11  y  en  a  un  qni ,  dans  nos  dictioantins,  si 
toDJours  appelé  Uaiime  le  magicien ,  ùai  ip'a 
nomme  encore  le  ciiré  Gaufridi,  Ganfnii  le 
tarder;  comme  s'il  y  avait  en  effet  des  urcia) 
et  des  magiciens ,  car  les  noms  donoéi  k  la  dot 
subsistent  toujours ,  qoand  la  chose  misie  ai 
reconnue  fausse. 

Ce  philosophe  éuit  le  favori  de  l'anpcreiir  !>- 
lien ,  et  c'est  ce  qui  lui  Ut  une  si  mécbulc  np<- 
tation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empereur  Hire-Ast^ 
fut  le  disciple,  obtient  de  nous  un  pen  pludi 
grâce.  11  n'est  point  qnalifié  de  sorcier;  d  il  )  > 
Daniel  Heinsius  pour  commentateur. 

Le  troisième  Maxime,  dont  il  s'a^t  id,  ^ 
un  Africain  né  k  Hadaure ,  dans  le  psyi  >]>>'  <^ 
aujourd'hui  celui  d'Alger.  11  vivaildinilto* 
mencement  de  la  destruclion  de  l'empirt  ronHii- 
Madaure,  ville  considérable  par  sou  coomiffiti 
rélait  encore  plus  par  les  lettres;  elle  mil  n 
naître  Apulée  et  Maxime.  Saint  Augustin,  i» 
temporain  de  Maxime,  né  dans  lipetiteiiU'* 
Tagaste ,  fut  élevé  dans  Madaure  ;  et  Muin»^ 
lui  turent  toujours  amis ,  malgré  la  didéraK* 
leurs  opinions  ;  car  Maxime  resta  loujourtiU* 
k  l'antique  religion  de  Numa,  etAugusiisqB'' 
le  manichéisme  pour  notre  sainte  relip(H,w 
il  fut,  comme  on  le  sait,  une  des  pluf**^ 
lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste,  et  qn'oaif"" 
souvent  sans  doute,  que  cette  partie  de  l'iln^ 
qui  produisit  autrefois  tant  de  grandi  k"**' 
et  qui  fut  probablement ,  depuis  Atlu,  h  F** 

' S«pAronfiiw  twi  dlnla  paaA,  Mjq^'a'i' 
*M*  ;  id«iof ,  l'obMU,  l«  rtaidds^ 
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mMnéoole  de  philoaophie,  ne  mil  aajovrd'hni 
oHiiiDe  qne  par  les  comirei.  Hais  ces  révota- 
lùNU  m  lODt  que  trop  coimniines;  lémoin  la 
Thnee ,  qai  prodotait  astreToia  Orphte  et  Arit- 
lote  ;  iéntma  U  Grèce  entière ,  l^mmn  Rome  elle- 

Noua  avons  encore  des  monuineDta  de  la  cor- 
respondance qni  sabsiala  toujours  entre  le  disert 
AagiMin  de  Tagaste  et  le  Plalonicien  Maiime  de 
Madaare.  On  noos  a  couservé  les  lettres  do  l'un 
et  de  l'anUf.  Voiei  la  famense  lettre  de  Maiime 
sar  reiistene«  de  Dien ,  avec  la  réponse  de  niât 
Angaatin ,  tonlee  deux  tradoiles  par  Dahoû  *  de 
Port-RoTal ,  précqtteur  du  dernier  duc  de  Guise. 

LKTTRB  ns  MAIIME  IW  MADACSB  A  ADGIIsnN. 

■  Or  qu'il  y  ait  un  Dien  aouTerBia  qui  soit  sans 
commencement,  et  qui,  sans  avoir  engendré 
rten  de  semblable  k  lui ,  soit  néanmoins  le  père 
et  k  formateur  de  tontes  choses ,  quel  homme 
est  aases  grossier,  asseï  atnpide  pour  en  doaler? 
Cest  celui  dont  nous  adorons  sous  des  noms  di- 
itm  réterneHe  puissance ,  répandoe  dans  toutes 
les  parties dn  monde...  Ainsi,  booorant  sëpnré- 
ment,  par  diverses  snrtet  de  cultes,  ce  qui  est 
comme  ses  divers  monbres ,  nous  l'adorons  toal 
entier.. .Qu'ils  TOUS  conservent,  ces  dieui  tu^oi- 
temtM,  sons  les  noms  desquels  et  par  lesquels, 
loat  autant  de  mortels  que  nous  sommes  sur  la 
terre ,  noua  adorons  le  père  eommun  det  dieux 
et  de»  lumma,  par  difTérenles  sorles  de  cultes , 
k  Is  vérité,  mais  qui  s'accordent  tons  daua  leur 
variât  mime,  et  ne  tendent qv1i  la  même  Dn  li 

RÉPONSE   DAUGOsrUf. 

«  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  statues 
de  Mars,  nu  dans  l'une,  et  armé  dans  l'autre,  et 
tout  aoprÈs  la  figure  d'un  homme  qnt ,  avec  trois 
loigts  qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride 
»tte  divinité  dangereuae  à  tonte  la  ville...  Sur 
■X  qne  vous  me  dites  que  de  pareils  dieui  sont 
les  membres  du  seul  véritable  Dieu,  je  vous 
irertts,  avec  toute  la  liberté  que  tous  me  donnes, 
le  se  paa  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges.  Car 
«  seal  Dien  dont  vous  parlez  est  sans  doute  celui 
|ai  est  reconna  de  tout  le  monde,  et  snr  lequel 
es  îgDorantsoonviennent  avec  les  savants,  comme 
luelqnea  anciens  ont  dit.  Or,  dires-vous  que 
elui  dont  la  Ibrce,  pourne  pas  dire  la  cruauté, 
st  réprimée  par  no  homme  mort,  soit  un  mnn- 
<re  de  cdui-^k?  Il  me  wenii  aisé  de  vous  pousser 


sur  ce  sujet,  car  vous  voyei  bien  ce  qu'on  pour- 
rait dire  sur  cela  ;  mais  je  me  retiens ,  de  peur 
que  vous  ne  disies  que  ce  août  les  armes  de  la 
rhétorique  que  j'em|doie  contre  vous,  plntAt  qo* 
celles  de  la  vérité.* 

Venons  maintenant  au  Tameui  ouvrage  de  ce 
Maiime. 

DIALOGUE. 


Vos  sages  conseils,  Sophronime ,  ne  m'ont  pu 
rassuré  encore.  Parvenu  k  l'ige  de  quatre-vingt- 
six  années ,  voas  croyei  élre  plus  près  du  terme 
que  moi  qui  en  ai  soixante  et  quinie  ;  voua  avet 
rassemblé  toutes  vos  forces  pour  combattre  l'en- 
nemi qni  s'avance  :  mais  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  pu  me  forcer  il  r^rder  la  mort  avec  ces 
yeui  indifférente  dont  on  dit  que  tant  de  sages  la 
contemplent. 


Il  y  a  pent-étre  dans  l'étalage  de  cette  indiffé- 
renée  un  faste  de  vertu  qui  ne  convient  pas  an 
sage.  Je  ne  veui  point  qu'on  affecte  de  mépriser 
la  mort  \  je  veui  qu'on  a'y  résine  ;  nous  le  de- 
vons, puisqne  tout  corps  organisé,  animaux 
pensants,  animaui  sentante,  végëlans,  mëtaux 
même,  tout  est  formé  pour  la  destruction.  La 
grande  loi  est  de  savoir  souffrir  ce  qui  est  ioévi- 
Uble. 

ADÉLOS. 

C'est  précisément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je 
sais  trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblesse  de  me 
croire  beureuien  considérant  ma  fortune,  ma 
santé  ,  mes  richesses,  mes  dignités,  mes  amis, 
ma  femme ,  mes  enfante.  Je  no  puis  songer  sana 
affliction  qu'il  me  faut  bientAt  quitter  tout  cela 
pour  jamais.  J'ai  cherché  des  éclaireissemente  et 
des  consolations  dans  Ions  les  livres ,  je  n'y  ai 
trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J'ai  poussé  la  curiosité  jusqu'i  lire  un  certain 
livre  qu'on  dit  chaldéen,  et  qui  s'appelle  le 
Coheleth  >. 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir  appris 
quelque  chose ,  si  je  meurs  tout  ainsi  que  l'in- 
sensé et  l'ignorant  î — La  mémoire  du  sage  et  celle 
du  fou  périssent  égalefflent.~Le  trépas  des  hom- 
mes est  le  mtaie  que  celui  des  bétes  ;  leur  con- 
dition est  la  mime;  l'un  expire  comme  l'antre, 
après  avoir  reepiré  de  même. — L'homme  n'a  rien 
de  plus  que  la  bâte.  — Tout  est  vanité.  — Tons  se 
précipitent  dans  le  mâme  abtme.  —  Tous  sont 
produite  de  terre,  tous  retournent  k  la  terre.  — 
Et  qui  me  dira  si  le  souffle  de  l'homme  a'eihale 
dans  l'air,  et  si  celui  de  labëte  descend  plus  bas? 

Le  même  instructeur ,  après  m'avoir  accablé 
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«oit  qu'elles  soient  des  animaai  reipinni  Tnr, 
soit  qu'elles  loipnt  compo»^  de  Ita  *. 

Cela  ne  parait  |>as  si  clair.  D'ailleun  Cicèn 
aorait-il  voulu  que  rftmedeCatiliiMctctlIeda 
trois  abominables  triumvirs  eosseol moulé  nàd 
en  droite  ligue?  ' 

J'avone  k  Cicéron  que  ce  qni  n'est  pmnli'al 
pas  malheurent  ;  que  le  néant  ne  peut  dikr- 
jouir  ni  se  plaindre;  que  je  ii'avm pu bcnii 
d'une  Tuieulane  pour  apprendre  àa  duai 
triviales  et  si  utiles.  On  sait  bien  snuloiqn 
les  enfers  inventés,  soit  par  Orpbée.anliw 
Uermte ,  soit  par  d'antres ,  sont  des  ckinrim 
absurdes.  J'aurais  désiré  que  le  plus  grand  on- 
lenr,  le  premier  phîlosopbe de  Rome,  m'fÉiip- 
pris  bien  iietlemenl  s'il  ;  a  des  fanes ,  ce  qa'tHa 
sont ,  pourquoi  elles  sont  faites ,  ce  qa'rlledt- 
vienneul.  UélasI  sur  ces  grands  et  ctenulsolqdi 
de  la  curiosité  humaiue  ,  Cicérou  a  ta  ml  ^ 
plus  que  le  dernier  sacristaÏD  d'isis  oa  d«  liikdK 
de  S  Trie. 

dierSophronime,  jernerejetteenlnrolint;  _ 
ajei  pitié  de  ma  faiblesse.  Faites-nmi  ns  pdit 
résumé  deceque  vonsnedisietcesjonnpaiii 
sur  tons  ces  objets  de  doute. 

SOFHBONIME. 

Mon  ami ,  j'ai  toujours  suivi  la  ntéUude  delé- 
clectisme ,  j'ai  pris  dans  tontes  les  secia  ccqo 
m'a  paru  le  plus  vraisemblable,  ie  ms  ui>  >* 
(errogé  moi-même  de  bonne  (oi ,  je  nit  wn 
vous  parler  de  même  :  tandis  qu'il  me  rede  iM 
de  ((H-œ  pour  rassembler  mes  idéa  qsi  i^ 
bientdl  s'évanouir. 

-I"  J'ai  toujours ,  avec  Platon  et  Ci«n»,i» 
connu  dans  la  nature  an  pouvoir  luprénie ,  >^ 
intelligent  que  puissant ,  qai  a  disposé  l'unirai 
tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais  [n  porr 
avec  rpicurc  que  le  hasard  ,  qui  n'est  >i»'^ 
pu  tout  faire.  Comme  jai  vu  toole  I»  "•"'* 
soumise  k  des  lois  constantes ,  j'ai  rtcoun  a 
li^gislaleur  ,  et  comme  tous  les  astres  itwnti 
selon  les  r^les  d'une  malbémaiiqoeéteriMlie,|S 
reconnu  avec  Platon  l'éternel  Géomètre. 

2°  De  l'a  descendant  k  ses  ouvrages,  e(  ntvé 
dans  moi-même ,  j'ai  dit:  Il  est  impotnbkl" 
dans  aucna  des  mondes  infinis  qui  luiiii* 
l'anivers ,  il  J  ail  un  seul  être  qoi  se  iMrobein 
lois  éternelles  ;  car  celui  qui  s  loni  fonai  ^ 
itre  maître  de  tout.  Les  astres  obéisseot  ;  te"* 
rai ,  le  végétal ,  l'anima! ,  Ibomme ,  obéiaa' 
donc  de  même. 
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de  ces  Images  désespérantes ,  m'invile  )i  me  ré- 
jouir, k  boire  ,  h  goôterles  voluptés  de  l'amour, 
k  mecom[daire  dans  mes  œuvres.  Mais  lui-nifime, 
«n  me  consolant ,  est  aussi  afOigé  que  moi.  11  re- 
garde la  mort  comme  un  anéantissement  arfrevi. 
Il  déclare  qu'un  chien  vivant  vaut  mîeui  qu'un 
lion  mort.  Les  vivants ,  dit-il ,  ont  le  malheur  de 
savoir  qu'ils  mourront,  et  tes  morts  ne  savent 
rien,  ne  sentent  rien  ,  ne  connaissent  rien,  n'ont 
rien  b  prétendre.  Leur  mémoire  est  donc  un  éter- 
nel oubli. 

Que  conclnt-il  snr-le-cbamp  de  ces  idées  funè- 
bres? Allei  donc ,  dit-il  ;  mangez  votre  pain  avec 
allégresse ,  bnvei  voire  vin  avec  joie. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  dis- 
cours je  suis  prêt  b  tremper  mou  pain  dans  mes 
larmes  ,  et  que  mon  vin  m'est  d'un»  iosuppor- 
tablfl  amertume. 

SOPHBONIME. 

Quoi  1  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  se 
trouve  quelques  passages  uîi  l'on  voua  dit  que  les 
morts  n'ont  point  de  sentiment ,  vous  vous  livret 
Ji  présent  k  des  sentiments  douloureux  I  vous  souf- 
fres actuellement  de  ce  qu'on  jour  voos  ne  souf- 
frirei  plus  du  tout  I 

ADÉLOS. 

Vous  m'allei  dire  qu'il  y  a  Ik  de  la  contradic- 
tioa  ;  je  te  sens  bien ,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  afOigé.  Si  ou  me  dit  qu'on  va  briser  une 
statue  faite  avec  le  plus  grand  art ,  qu'on  va  ré- 
duire en  cendres  un  palais  magniSque,  vous 
me  permettrez  d'être  sensible  k  celte  destruc- 
tion ;  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne  la 
destruction  de  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture? 

SOPHROMUB.  ' 

Je  veai ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  souve- 
niez avec  moi  des  7'iucu^ei  de  Cicéron ,  dans 
lesquelles  ce  grand  homme  vous  prouve  avec  tant 
d'éloquence  que  la  mori  n'est  point  un  mal. 

ADÉLOS. 

Il  me  le  dit ,  mais  peut-être  avec  plus  d'élo- 
quence que  de  preuves.  Il  s'est  moqué  des  fables 
de  l'Acbéroo  et  du  Cerbère ,  mais  il  y  a  peul-êlre 
substiloé  d'autres  faUes.  il  usait  de  la  liberté  de 
sa  secte  académique ,  qui  pcnnet  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre  :  tantôt  c'est  Platon  qui  croit 
l'immortalité  de  l'Ame  ;  laniAl  c'est  Dicéarqne  qui 
la  suppose  mortelle.  S'il  me  console  un  peu  par 
l'harmonie  de  ses  paroles ,  ses  raisonnements  me 
laissent  dans  une  triste  incertitude.  Il  dit ,  comme 
tous  les  physiciens ,  qui  me  semblent  si  mal  in- 
struits ,  qae  l'air  et  le  feu  montent  en  droite  ligne 
k  la  région  céleste  ;  et  de  Ik ,  dit-il ,  il  est  clair 
que  les  Ames  au  sortir  des  corps  montent  an  ciel, 
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8*  J«  M  connaU  le  secret  dÎ  de  la  fornislion  , 
ni  de  la  TégéUtioD ,  oi  de  l'instinct  animal ,  ni 
de  l'instincl  et  de  la  pensée  de  l'homme.  Tons 
cas  ressorts  sont  si  déliés  qu'ils  éclisppent  a  ma 
vue  faible  et  grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils 
sont  dirigés  par  les  lois  da  Fabricaleur  éternel, 
4*  Il  s  donné  aui  bommes  organisation  ,  senti- 
meot ,  et  intelligence  ;  aux  animaux  organisation, 
senlimeot ,  et  ce  que  nous  appelons  instinct  ;  aux 
fégélaui,  organisation  seule.  Sa  puissance  i^it 
donc  cootjnucllemeat  sur  ces  truts  reçues. 

5*  Toutes  les  substances  de  ces  trois  règnes  pé- 
risseni  les  unes  après  les  autres.  lien  est  qui  du- 
reut  des  siècles ,  d'autres  qui  Yirenl  un  jour  ,  et 
nous  ne  savons  pas  si  les  soleils  qu'il  a  formés  ue 
'  seront  pas  à  la  6d  détruits  comme  nous. 

6'  Ici  TOUS  me  demanderez  si  je  pense  que  nos 
imes  périront  aussi  comme  tout  ce  qui  végète, 
ou  si  elles  passeront  dans  d'autres  corps ,  on  si 
elles  revStiroot  un  jour  le  même ,  ou  si  elles  s'en- 
Toleront  dans  d'autres  mondes. 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'est  pas 
donné  de  savoir  l'avenif;  qu'il  nom'esl  pas  méiite 
dnaoë  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  Ime.  Je  sais 
certainement  que  le  pouvoir  suprême  qui  régit  la 
Dalure  a  donné  k  mon  tadividu  la  Tacuîté  de  sen- 
tir ,  de  penser ,  et  d'expliquer  mes  pensées.  Et 
quand  on  me  demande  si  après  ma  mort  ces  fa- 
cultés subsisteront ,  je  suis  presque  len|é  d'abord 
de  demander  b  mon  tour  si  le  chant  du  rossignol 
subsiste  quand  l'oiseau  a  été  dévoré  par  un 
aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tons  les  bons  philo- 
sophea  que  nous  n'avons  rien  par  noos-mémes. 
Si  nous  regardons  un  objet ,  si  nous  entendons 
un  corps  sonore ,  il  n'y  a  rien  dans  ces  corps  ni 
dans  nous  qui  puisse  produire  immédiatement 
ces  sensations.  Par  oouséqneul  il  n'est  rien ,  ni 
daos  nous ,  ni  autour  de  nous  qui  puisse  produire 
iminédiatement  uos  pensées?  car  point  de  pen- 
sées dans  l'bomme  avant  la  sensation  :  ■  Nibit  est 
m  ia  inlellectu  quod  lutn  piiùs  fueritin  sensu  '.■ 
Donc  c'est  Dieu  qui  nous  fait  loujoars  sentir  et 
penser  :  donc  c'est  Dieu  qui  agit  sans  cesse  sur 
nous ,  de  quelque  manière  incompréhensible  qu'il 
agisse.  Nons  sommes  dans  ses  mains  comme  tout 
le  reste  de  la  nature.  Un  asrre  ne  peut  pas  dire , 
le  tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit 
>as  dire ,  je  sens  etj'e  pense  par  mon  propre  pou- 
roi  r 

étant  donc  les  instruments  périssables  d'une 
>aîss*nce  étemelle,  jugei  Tons-mSme  si  l'instru- 
nent   peut  joner  encore  quand  il  n'existe  plus , 


et  si  ce  ne  serait  pas  nue  cootradiclioa  évidente. 
Jugei  surtout  si ,  en  admettent  un  formateur 
souverain ,  on  peut  admettre  des  Atres  qui  lui  ré- 
sistent. 

ARÉLOS. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée. 
Je  ne  connais  point  de  système  plus  respectueux 
envers  Dieu,  Mais  il  me  semble  qae  si  c'est  révé- 
rer en  Dieu  sa  toute- puissance ,  c'est  lui  dter  sa 
justice ,  et  c'est  ravir  k  l'homme  sa  liberté.  Car 
si  Dieu  fait  tout ,  s'il  est  (ont ,  il  ne  peut  ni  ré- 
compenser ni  punir  les  simples  iiislrsmenls  do 
ses  décrets  absolns  ;  et  si  l'homme  n'est  que  ce 
simple  instrument ,  il  n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que ,  dans  voire  système 
qui  fait  Dieu  si  grand  et  l'homme  si  petit ,  l'Être 
éternel  sera  regardé  par  quelques  esprits  comme 
un  fabricatenr  qui  a  fait  nécessairement  des  ou- 
vrages nécessairement  sujets  k  la  destruction  ;  il 
ne  sera  plus  aux  yeux  de  bien  des  philosophes 
qu'une  force  secrète  répandue  dans  la  nature;  nous 
retomberons  peut-être  dans  le  matérialisme  de 
Stralon  en  voulant  l'éviter. 


J'ai  craint  long-temps ,  eonune  roua ,  cet  mn- 
séquences  dangereuses ,  et  c'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché d'enseigner  mes  principes  ouvertement  dans 
mes  écoles  :  mais  je  crois  qu'on  peut  aisément  se 
tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  le 
vain  plaisir  de  disputer  et  pour  n'être  pas  vaincu 
en  paroles.  Je  uesuis  pas  commece  rhéteur  d'une 
secte  nouvelle ,  qui  avoue  dans  on  de  ses  écrits 
que ,  s'il  répand  h  une  difflcullé  métaphysique 
insoluble,  ■  ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien  de  solide 

■  k  dire ,  mais  c'est  qu'il  faut  bien  dire  quelque 

■  chose.  ■ 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ue  Haut  pas  accu- 
ser Dieu  d'injustice  parce  que  les  enfers  des  Égyp- 
tiens ,  d'Orphée  et  d'Homère ,  n'existent  pas ,  et 
que  les  Irob  gueules  de  Cerbère ,  les  trois  Furies, 
les  trois  Parques,  les  mauvais  démous ,  la  roue 
d'Ixion ,  le  vautour  .de  Promctbée,  sont  des  chi- 
mères absurdes,  Les  charlatans  sacrés  qui  inven- 
tèrent ces  horribles  fadaises  pour  se  faire  crain- 
dre, et  qui  ue  soutinrent  leur  religion  qne  par 
des  bourreaux ,  sont  aujourd'hui  regardés  par  les 
sages  comme  la  lie  du  genre  bumain  ;  ils  sont  aussi 
méprisés  que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie ,  plus  in- 
éritabledans  ce  monde  pour  les  scélérats.  Et  quelle 
est-elle?  c'est  lereroords,  qui  ne  manque  jamais, 
et  la  vengeance  humaine ,  laquelle  manque  rare- 
ment. J'ai  connu  des  hommes  bien  méchants , 
bien  atroces  ;  je  n'en  ai  jamais  tu  dd  seul  heu- 
reux. 

ne  ferai  pas  ici  la  loDgae  énumAra^  Ar^  l 
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lenra  peines  ,  de  leurs  horribles  ressouvenirs ,  de 
leon  terrenrs  continuelles ,  de  la  défiance  oit  ils 
étaienl  de  leurs  domestiques ,  de  leurs  temmes , 
de  leurs  enfants.  CicéroD  avait  bien  raison  de  dire. 
Ce  sont  1^  les  vrais  Cerbères ,  les  vraies  Furies , 
leurs  fouets  el  leurs  Qatubeaui. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni ,  la  verla  est  récom- 
pensée ,  noa  par  des  champs  él^aées  où  le  corps 
se  promine  insipidemeol  quand  il  n'est  plus  ; 
mais  pendant  sa  vie ,  par  le  senliment  intérieur 
d'avoir  Tait  son  devoir ,  par  la  paii  du  cœur ,  par 
l'applaudissement  des  peuples ,  l'amitié  des  gens 
de  bien.  C'est  l'opinion  de  Cicéron ,  c'est  celle  de 
Caton ,  de  Marc-Aurèle ,  dÉpiclèto ,  c'est  la 
mienne.  Ce  n'est  pas  que  ces  bommes  pr^ndent 
que  la  vertu  rende  parfaitement  lieureux.  Cicéron 
avoue  qu'un  tel  bonheur  ne  saurait  Gtre  toujours 
pur ,  parce  que  rien  ne  peut  l'être  Sur  la  terre. 
'  Mais  remercions  le  maître  de  ta  natnre  humaine 
d'avoir  mislicAlé  de  la  verta  la  mesure  de  félicité 
dont  cette  nature  est  susceptible. 

Quant  k  la  liberté  de  rbemn»  que  la  (cale 
puissante  e(  toute  a^ssaote  nature  de  l'Être  unî- 
verael  semblerait  détruire ,  je  m'en  tiens  ^  une 
seule  assertion.  La  liberté  n'est  Mire  chose  qne 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut  :  or  ce  pouvoir 
ne  peut  jamais  être  celui  de  contredire  les  lois 
éternelles ,  établies  par  le  grand  Être.  U  ne  peut 
être  que  celui  de  les  exercer ,  de  lea  accomplir. 
Celui  qui  tend  un  arc ,  qui  tire  i  lui  la  corde  et 
qui  pousse  la  flèche ,  ne  fait  qo'eiécuter  les  lois 
iinmaahles  du  mouvement.  Dieu  soutient  et  dirige 
également  la  main  de  César  qui  tue  ses  compa- 
triotes Il  Pharsale ,  el  la  main  de  César  qui  signe 
le  pardon  des  vaincus.  Celui  qui  se  jette  au  fond 
d'une  rivière  pour  sauver  un  bomme  noyé  et  pour 
le  rendre  )i  la  vie  obéit  anx  décrets  et  aui  règles 
irrésistibles.  Celui  qui  égorge  et  qui  dépouille  un 
voyageur  leur  obéit  maliieureusement  de  même. 
Dieu  n'arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier 
pour  prévenir  la  mort  d'un  homme  sujet  à  la 
mort.  Dieu  même ,  Dieu  ne  peut  être  libre  d'aae 
antre  façon  ;  sa  liberté  ne  peutélre  que  le  pouvoir 
d'exécuter  éternellement  sou  éternelle  volonté. 
Sa  volonté  ne  peut  avoir  k  choisir  avec  indiffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal,  puisqu'il  n'ya  point 
de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S'il  ne  fesait  pas  le 
bien  nécessairement  par  une  volonté  nécessaire- 
ment déterminée  k  ce  bien ,  il  le  ferait  sans  rai- 
son ,  sans  caose ,  ce  qui  serait  absurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  des  vé- 
rité* éteruellea  de  math^utiqae  par  rapport  il 
l'homme.  Nous  ne  pouvons  les  nier  dès  qne  nous 
les  apercevons  dans  toute  lear  clarté  ;  et  c'est  en 
cela  que  Dieu  nous  fit  h  son  image  ;  ce  n'est  pas 


en  nous  pétrissant  de  fonge  détayér ,  n 
dit  que  fit  Prométbée. 


•  Finiit  in  dfigiaD  modenatum  eu 


Certes  ce  n'est  pas  par  le  visage  qae  udm- 
semblons  k  Dieu ,  représenté  si  ridicnkoxil  fe 
la  fabuleuse  antiquité  avec  tons  nos  axmbtaa 
toutes  nos  passions  ;  c'est  par  l'smoor  etliM- 
naissance  de  la  vérité  que  nons  avou  )iéfc 
faible  participation  de  son  être ,  comoK  Dsectà- 
celle  a  quelque  chose  de  sembûbiesn  iolnl,il 
une  goutte  d'eau  tient  quelque  choiedn  TttfeoMi. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  DieameliUini- 
naître  ;  je  l'aime  lui  qui  enest  lasoam^jtn'i- 
uéanlndevant  lui  qui  m'a  failsivoiBiDdsK». 
Résignons-nous  ensemlile ,  mon  chsr  uii,in 
lois  universelles  et  irrévocables,  «t  Sku» 
mourant ,  comme  Épictète  : 

■  0  Dieu  I  je  n'ai  jamais  accnsé  nUt  prni- 
<  dence.  J'ai  été  malade  ,  parte  qw  tobiI'i» 
t  vaaln,eljerai voultidemême;j'uM|a<ii<< 
t  parce  que  vous  l'avei  voulo ,  el  j'ù  éltEoUai 

■  de  ma  pauvreté  ;  j'ai  été  dans  U  bawK,|«« 

■  que  vous  l'avei  voala ,  et  je  n'ii  jusudÀt 
f  de  m'élever. 

f  Vous  voules  qne  ja.sone  de  ce  tpedatii»' 
«  gnifique ,  j'en  sors  ;  et  je  voos  raxliiiiiilt>ri< 
•  hnmbles  grices  de  ce  que  vous  aia  diipts^ 

■  admettre  pour  me  Wre  voir  tooi  «i  oamp 
«  et  pour  étal»-  h  mes  yeux  l'ordre  stsc  k^ 

■  vous  gouvernes  cet  univers.  • 

XXI. 


DULOGDES  ENTRE  A,  B,  C, 
Tndnlt  da  l'angltii  pir  ■.  Dm- 
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Eh  bien!  vous  ave»  lu  Grotioi 
Montesquieu  ;quepen«ex-»onsde«ii 
célèbres? 

Grolius  m'a  souvent  ennuyé  i  "^  ^  *  , 
savant  :  U  semble  aimer  la  raison  «lli«r 
mais  la  raison  et  la  vertu  touetal  j»  1^ 


DIALOGUE  XXI. 


elle*  ennuient  :  il  me  jurait  de  plus  qu'il  est 
qoelqnefois  un  fort  mauvais  ralsonneor.  Honles- 
qnieu  a  beaucoup  d'Imagmation  sur  un  sujet  qui 
tembiait  n'exiger  que  lia  jugement  :  il  se  trompe 
trop  sonTent  sur  I^  faits  ;  mais  je  crois  qu'il  m 
Irompe  aussi  quelquefois  quaad  il  raisonne .  IIoi>- 
bes  esl  Meu  dur ,  ainsi  que  son  style ,  mais  j'ai 
peur  que  sa  dureté  ne  tienne  souvent  b  la  vérité. 
Ed  un  mot ,  Grotios  est  un  franc  pédant ,  Hobbes 
an  triste  pbilosopbe,  «t  Uontesquieu  an  bel  es- 
prit humain. 

c. 

Je  suis  assez  de  cet  avis.  Lavieesttropconrle, 

el  on  a  trop  de  choses  à  faire  pour  apprendre  de 

Grotius  que,  selon Tertullien ,  •  la  cruauté,  la 

<  fraude  et  l'injustice  sont  les  compagnes  de  la 
I  guerre;  i  que  ■  Carnéade  dcfendail  le  faux 
■  crainifl  le  vrai  ;  t  qu'Horace  a  dit  dans  une  sa- 
tire, <  la  nature  ne  peut  discerner  le  juste  et 

<  l'injuste  ';  ■  que,  selon  Plutarque,  «  les  en- 


Ml  van  m  tran?*  dui  la  irolilima  ullra.  Hoi 
la  contra  las  itclclaoi  qaa  loui  1«  dcUU  M 
i.  Il  bui,  dlt-U ,  qns  11  peine  Mil  prapMiloD 


CM  la  ralion,  la  loi  naturelle  qui  enwlgna  celtajniiiee  ; 
Il  umra  coDDatI  dana  le  Jniu  et  rii^uue.  Il  eet  birn  érl- 
dml  qni  U  nature  cnfclgna  à  touin  lai  mèm  qa'il  Tint 
mlcui  corriger  ann  entant  qne  de  la  Inar;  qu'il  vaut  mlBni 
loi  donner  da  pain  qus  de  lui  crarer  an  œil:  qa'll  eat  plm 
)D>tc  de  «Roarlr  «»  père  qne  de  le  lalun  dtiorar  par  une 
Mta  ftroee ,  et  plu  Jnila  de  remplir  u  proroeaia  que  de  la 
Tlohr. 

Il  yad«naflonee,aTaDlcsTnndamaaTiUeHtiipl«, 


■  Il  bal  avouer  que  le*  loh  n'ont  été  Invenléee  qne  par 
la  crainte  de  1  Injaillce.  ■ 

Le  nature  avili  donc  dlacamt  le  Jnile  et  l'injaile  iTanl 
qu'il  ;  eât  ile>  lol>.  Paarqnal  uraU-ll  d'an  aiire  aTli  qoa 


Cic^ron  et  que 
lorHIeT  Uoi 

d«  jol«  et  i»*  pellt*  pr^oni ,  J'en  conileni;  qa 
dea  pauvres  vieille»,  d'iceord;  qui  fljtte  plu» 
Octave  qu'il  n'atlaqoe  crufiletnent  dn  cllaymi  i 
eit  vrai;  qal  elunge  loarenl  d'opinion,  J'en  i 
maUJe  aoapconiie  qu'il  a  dtl  Ici  tout  le  coolriin 
lolMldin.'Pour  mol.  Je  Ile, 


Ile  les  tillci 

lâchement 
ibicuri,  U 
Di)  «dit: 


!■■  aalrsi  mettront  bd  nec  t  la  place  d'un  el  >'II*  renient. 

uatlcal  :  et  naiura  poieil,  «le. 

81  la  nalani  ne  dlKemall  pai  le  Julie  et  rinjaite,  11  n'y 
ittrall  poiDide  dltleraoce  morale  diiienoaacUonti  taalol- 
4eiu  aeinblenlcnt  itoIt  rilun  de  loulenlr  qne  tant  la* 
Ullu  coDlre  la  lociete  lonl  jgani.  O  qui  eil  fort  étrange, 
l'as!  q>a  allai  JaeqnM  Muliilt  lOKber  dani  raieti  des 


1  faots  ont  de  la  compassion  ;  >  que  Chrysippe  a 
dit,  «  l'origine  du  droit  est  dansJupiler;  »  que 
si  on  en  croit  Florentin  ,  ■  la  nature  a  mis  entre 
«  les  bommes  une  espèce  de  parenté  ;  ■  que  Car- 
néadeBditquet  l'ntllilé  esl  la  mère  de  la  justice,  t 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaisir  quand 
il  dit,  dès  son  premier  chapitredupreuiier  livre, 
«  que  la  loi  des  Juib  n'obligeait  point  lesétrangers.  > 
Je  p«]se  avec  lui  qu'Alexandre  et  Aristole  ne  sont 
point  damnés  pour  avoir  gardé  leur  prépuce ,  et 
pour  n'avoir  pas  employé  le  jour  du  sabbat  ï  ne 
rien  faire.  De  braves  théolagiens  se  sont  élevés 
contre  lui  avec  leur  absurdité  ordinaire;  mais 
moi  qui ,  Dieu  merci ,  ne  suis  point  théologieo , 
je  trouve  Grotius  un  très  boD  homme. 

J'avoue  qu'il  no  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  pré- 
tend que  les  Juifs  avaient  enseigné  la  circood- 
sioQ  aux  autres  peuples.  Il  asl  asseï  reconnu 
aiyourd'huique  la  petite  horde  judaïque  avait  pris 
toutes  ses  ridicules  Mutumes  des  peuples  paissants 
dont  elle  était  environnée  ;  mais  que  fait  la  circon- 
cision «  au  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  ■  ?  * 

A. 

Vous  avei  raison  ;  les  compilations  de  Grotius 
ne  méritaient  pas  le  tribut  d'estime  que  l'igno- 
rance leur  a  payé.  Citer  les  pensées  des  vieux  an- 
leurs  qui  ont  dit  le  pour  et  le  contre ,  ce  c'est  pas 
penner.  C'est  ainsi  qu'il  se  trompe  très  grassièra- 
ment  dans  son  livre  de/a  ivrittf  du  c/iritiianinne, 
en  copiant  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  dit  que 
lesJuifs,  leurs  prédécesseurs,  avaient  enseigné  le 
monde  ;  tandis  que  la  petite  nation  juive  n'avait 
cllfr-mSme  jamais  en  cette  prétention  insolente  ; 
taudis  que ,  renfermée  dans  les  rochers  de  la  Pa- 
lestine et  dans  son  ignorance,  elle  n'avait  pas 
seulement  reconuu  l'immorlalîté  de  l'ime  que 
tous  ses  voisius  admettaient. 

C'est  ainsi  qu'il  prouve  le  christianisme,  par 
Ilystaspe  et  parles  sibylles,  et  l'aventure  de  la 
baleine  qui  avala  Jonas ,  par  un  passage  de  Lyco- 

atolaient,  en  dliini  dîna  lot)  Bpltre  (di.  n,  v.  lOJ  ;  ■  Qnl 
■  garde  toute  11  loi,  et  la  viole  en  no  point,  eat  eoDpable  de 
•  l'aToir  violée  en  tout.  •  Saint  Aufutlln ,  dini  une  lelire  à 
•alnt  Jéi^me ,  relance  un  peu  rapdlra  uliil  Jicquet,  et  en- 
mile  l'eicnu,  en  dlunt  que  le  coupable  d'une  tramureuloi) 
eit  coopible  dv  toulci,  perce  qu'il  a  manqué  i  la  charlli 
qui  comprend  loul.  O  Augustin  I  comment  un  homme  qui 
l'eilrnlvr*.  quia  turnlqu*.  a-t-il  trahi  la  charlléTTu  ibuea 
perpétuel  le  meni  dea  raoli  :  O  lophlsie  afrlcilnl  Uoraca 
avait  l'eipill  plui  Jnite  et  plui  Sn  que  loi. 

n.  a.  C(i  endroit  d'Borace  peut  d'abord  panllro  obicar; 
cependant,  en  ;  r»inl  allenllon,  ou  tronvera  qne  le  puSte 
dilienlenient  :  Coniallei  leianiialei  du  monde,  vaoi  verrei 
que  la  rrainte  de  l'it^aillcc  a  fait  nuilre  l'idée  de  aaa  droite. 
L'iniUnct  ne  nom  apprend  à  dlteiroer  le  Julie  de  tliOaitt 
que  comme  ce  qui  Bute  noi  neni  de  ce  qui  lei  bleua;  U 


puitqs'ili  ne  font  pa«  on 
■t  de  l'Idée  de  ce  tort  qu'cei  née  iiai 
t  aignlSe  qu'inaUncl,  ^emlai  maavt 


«galàlaat 
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MODtesqnieu  n'est  pas  pédant  :  que  pensei-TOus 
de  son  Esprit  det  Lottf 

B. 

Il  m'a  Tait  an  grand  plaisir ,  parce  qu'il  ;  a 
beaucoup  de  plaisanteries ,  beaucoup  de  choses 
vraies,  hardies,  et  fortes,  et  des  chapitres  entiers 
dignes  des  Lellrei  penanet  :  le  chap.  xxvu  du 
liï.  XIX  est  un  portrait  de  votre  Angleterre,  des- 
siné dans  le  goût  de  Paul  Véronèse  :  j'y  vois  des 
couleurs  brillantes ,  de  la  racilité  de  pinceau ,  et 
quelques  déranis  de  costume.  Celui  de  l'inquisi- 
tion 1  et  celai  des  esclaves  nègres  *sont  Tort  an- 
dessus  deCallot.  Partout  il  combat  le  despotisme, 
rend  les  gens  de  finance  odieux  ,  les  courtisans 
méprisables,  les  moines  ridicules;  ainsi  tout  ce 
qni  n'est  ni  moine ,  ni  financier ,  ni  employédans 
le  ministère ,  ni  aspirant  k  l'être ,  a  été  charmé, 
et  surtout  en  France. 

Je  suis  Iftchë  que  ce  livre  soit  on  labyrinthe 
■ans  fil ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  méUiode,  Je  «uia 
encore  plna  étonné  qu'on  homme  qui  écrit  sur 
les  lois  dise  dans  sa  préface  t  qu'on  ne  trouvera 
(  point  de  saillies  dans  son  ouvrage  ;  *  et  il  est 
encore  plus  étrange  que  son  livre  toit  un  recueil 
de  sailtieB,  C'est  Michel  Montaigne  législateur  : 
aussi  était-il  du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  pois  m'empédier  de  rire  eu  parcourant 
plus  de  cent  chapitres  qui  ne  contiennent  pas 
douie  lignes,  et  plusieurs  qui  n'en  contiennent 
que  deux.  Il  semble  que  l'auteur  ait  toujours 
voulu  jouer  avec  son  lecteur  dans  la  matière  la 
plus  grave. 

On  ne  croit  pas  lire  un  ouvrage  sérieux  lortque, 
après  avoir  cité  les  lois  grecques  et  romaines  ,  il 
parle  de  celles  de  Bantam ,  de  Cochim ,  de  Tnn- 
quin ,  d'Achem ,  «le  Bornéo ,  de  Jacatra ,  de  For- 
mose ,  comme  s'il  avait  des  mémoires  Bdèles  du 
gonvernement  de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  sou- 
vent le  Taui  avec  le  vrai ,  en  physique ,  en  mo- 
rale ,  en  histoire  :  il  vous  dit ,  d'après  PufTendorr, 
que  du  temps  du  roi  (hurles  ix  il  y  avait  vingt 
millionsd'honuneseD  France.  PulTeQdorivamâme 
jusqa'b  vingt-neuf  millions  :  tl  parlait  fort  au  ha- 
sard. On  n'avait  jamais  fait  en  France  de  dénom- 
brement; on  était  trop  ignorant  alors  pour  soup- 
çonner seulement  qu'on  pAt  deviner  le  nombre 
des  habitants  par  celui  des  naissances  et  des 
morts.  La  France  n'avait  point  en  ce  temps  la 
Lorraine,  l'Alsace,  la  Fraoche-Comté ,  le  Ronasil- 
lou,  l'Artois,  le  Camhrësis,  la  moitiéde  la  Flandre  ; 
etaujourd'huiqu'ellepossèdetoutes  ces  provinces, 
il  est  prouvé  qn'ellene  contient  qu'environ  vingt 
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EDillions  d'Ames  tout  an  plni  par  le  déun- 
branent  des  feus  assez  euctemenl  donu  n 
4734. 

Le  mfime  acteur  assure ,  tar  la  foi  de  ChirdiD 
qu'il  n'y  a  que  le  petit  fleuve  Cyriu  qaiiojiia- 
vîgable  en  Perse.  Chardin  n'a  point  fiilctllt 
bévue.  Il  dit  au  chap.  i,  vol.  u,  i.qn'il  d'ti 
point  de  flenvequi  porte  liatean  dans  le  ranrih 
royaume;  >  mais  sans  compi«-  |'EaptinK,k 
Tigre  et  l'Indu* ,  tontes  les  provinces  Imtitte 
sont  arrosées  de  fleuves  qui  contriboentih^ 
cililé  du  commerce,  et  à  la  fertilité dflit  ton; 
le  Zinderud  traverse  Ispaban  ;  l'Agi  se  joinl  « 
Kur,  etc.  Et  puis ,  quel  rapport  l'Ëjprif  daLno 
peut-il  avoir  avec  les  fleuves  de  la  Pcnef 

Les  raisons  qu'il  apporte  de  l'étaUisMflieiiidB 
grands  empires  en  Asie  ,  et  de  la  mnliiLodcda 
petites  puissances  en  Europe ,  semblesl  iw 
fausses  que  ce  qu'il  dit  des  rivières  de  h  Fera. 
t  En  Europe ,  dit-il ,  les  grands  empira  l'oai 
■  jamais  pu  subsister  :  >  la  puissanoeronuMii 
pourtant  subsisté  plus  de  cinq  cents  in;  M  i h 
<  cause  ,  continue-t-il ,  de  la  durée  de  «ipiiiit 
«  empires,  c'est  qu'  il  y  a  de  grandes  plaioei.  >1lii 
pas  songé  que  la  Perse  est  entrecoupés  de  n»- 
ta^tnes;  il  ne  s'est  pas  souvenu  du  C«iait,d) 
Taurus,  derAraral,del'lmn>aas,dnSinia,<l)(i 
les  branches  couvrent  l'Asie.  Il  ne  (intaidoue 
des  raisons  des  choses  qui  n'eii!teoIpciini,Di(* 
donner  de  fausses  des  choses  qui  eiisteat. 

Sa  prétendue  inflnence  des  climats  larliRli- 
gion  est  prise  de  Chardin,  et  n'en  atyap 
vraie  ;  la  religion  mahométane ,  née  dini  le  V- 
rain  aride  et  brûlant  de  la  Mecque,  flearitiôw- 
d'hui  dans  tes  belles  coiitréea  de  l'Asie-HiBcm. 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  delà  Thr»M,4^ 
Uysie ,  de  l'Afrique  septentrionale,  de  U  Serm 
de  la  Bosnie,  de  la  Dalmatie,  del'Epire,  &>) 
Grèce;  elle  a  régné  en  Espagne,  etil  s'en  est  Uli 
bien  peu  qu'elle  ne  soit  allée  juiqnl  Hook  H 
religion  chrétienne  est  née  dans  le  lernio  pff- 
renide-Jésusalem,  etdansunpaysdeléprni,* 
le  cochon  est  nn  aliment  presque  mortd,  <!'>' 
fendu  pr  la  loi.  Jésus  ne  mangea  jimut*'^ 
chon,  et  on  en  mange  chex  les  chrétiens. * 
religiondomine  aujourd'hui  dans  des  psfilii^ 
oil  l'on  ne  se  nourrit  que  de  toàiom,  a" 
dans  la  Vestphalie.  On  ne  finirait  pas  si  m  i"^ 
examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  ll3>n3C 
dans  ce  livre. 

Ce  qui  est  encore  révoltant  pour  an  Mm  » 
peu  instruit,  c'est  que  presque  pirUol  bi  <■»- 
tions  sont  fausses  ;  il  prend  presque  teajOBn  « 
imagination  pour  sa  mémoire. 

Il  prétend  que,  dam  le  Testaotnl  itlrita^" 


ardioal  de  Ridielisa ,  il  est  dit  *  ■  qae ,  si  dans 
•  le  peopte  il  te  trouve  quelqoe  rnBlbenreat  bon- 

<  ode  hoffline ,  il  ne  faut  point  s'eu  tenir  ;  laat 

<  il  nt  irai  qae  la  vertu  n'est  pu  le  ressort  da 
t  gDunraement  monarchiqne.  > 

Le  miiërabie  Teilament  TausMmeDt  attribué 
an  cardinal  de  Ricbelien  dit  précisément  lout  le 
eontriire.  Voici  ses  paroles ,  an  chap.  it  :  «  On 
«  peut  dire  hardiment ,  que  de  deux  personnes 
«  dool  la  mérite  est  égal,  celle  qni  est  la  pins  aisée 
1  eo  les  aïïaires  est  préférable  &  l'antre,  étant 

<  cnlaiD  qu'il  fout  qu'an  pauvre  magistrat  ait 

<  Vian  d'noe  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se 
«  laitte  qoelquefois  amollir  par  la  considération 
«  de  MB  intérêts.  Aussi  l'eipérience  nous  apprend 

<  qoe  les  riches  sont  moins  sujets  ii  coocussion 
*  que  les  antres,  et  que  la  pauvreté  contraint  un 

■  oTBcier  il  étreTort  soigneux  du  revenu  du  sac.  > 
Honlesquieu,  il  Faut  l'avouer,  ne  cite  pasmieui 

les  auleon  grecs  que  les  français-,  il  leur  fait  9 
vent  dire  lonl  le  contraire  de  ce  qn'ils  ont  dit, 

Il  avauce ,  en  parlant  de  la  conditiou  des  fem- 
mes dfms  les  divers  gouvernements ,  on  plutôt  en 
promettant  d'en  parler  ,  que  cbei  les  Grecs 
«  *•  l'amour  n'avait  qu'une  forme  que  l'on  n'oee 

■  dire.  •  11  n'hésita  pas  k  prendre  Plnlarqne 
même  pour  son  garant  :  il  fait  dire  k  Plutarque 

■  que  les  femmes  n'ont  aucune  part  an  véritable 
«  amoor.  *  Il  ne  fait  pas  réflexion  que  Plutarque 
fait  parler  plnsienrs  inlerlocntaors  :  il  7  a  un 
Pr^riogène  qui  déclame  contre  les  femmes  ;  mais 
Itaphoeos  prend  lenr  parti;  Plutarque  décide 
jioar  Daphneus  ;  il  fait  on  très  bel  éloge  de  l'amour 
céleale  et  de  l'amour  conjugal;  ilânilpar  rappor- 
ter plosieursexemples  de  la  fidélité  et  du  courage 
des  femmes.  C'est  m6me  dans  ce  dialogue  qu'on 
trouve  l'histirira  de  Camma,  et  celle  d'Eponine , 
remme  de  Sabiuns,  dont  les  vertos  ODt  servi  de 
sujet  h  des  pièces  de  théâtre. 

Enfin  il  est  clair  que  Hontesqnieti ,  dans  VEt- 
prit  de»  LoU,  a  calomnié  l'esprit  de  la  Grèce ,  en 
prenant  une  objection  que  Plutarque  réfute  pour 
une  loi  que  Plularqne  recoounaade. 

«  ■  Des  cadis  ont  toateno  que  lo  graud-sei- 
1  gnear  n'était  point  obligé  de  tenir  sa  parole 
I  on  son  serment  lorsqu'il  bornait  par  l'a  son  au 
t  (orité.  • 

Ricaot ,  cité  en  cet  endroit ,  dit  seulement 
•âge  -18  de  l'édition  d'Amsterdam,  de  167^ 
Il  y  a  mfime  de  ces  gens-lk  qui  soutiennent  que 
le  grand- seigneur  peut  se  dispenser  des  pro- 
meases  qn'il  a  faites  avec  serment,  quand,  pour 
les  accomplir,  il  faut  donner  des  bornes  b  son 
aalorité.  ■ 

a  LIT.  III,  ch. S.  —  bUi.*li,  di.  S.-cLiT.  III,  ch.  «. 
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ooarsestbien  vague.  Le  sultan  des  Turcs 
ne  peut  promettrequ'k  ses  sujets  00  aui  puissan- 
ces voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à  ses  sujets, 
il  n'y  a  point  de  serment  :  si  ce  sont  des  traités  de 
paii,  il  faatqu'illestieone comme lesaulres prin- 
ces, ou  qn'il  fasse  la  guerre.  VAlcoran  ue  dit  en 
aucun  eudroit  qo'on  peut  violer  son  serment ,  et 
il  dit  en  cent  endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  se 
peut  que  pour  entreprendre  une  guerre  injuste, 
conAie  elles  le  sont  presque  toutes ,  le  grand-turc 
assemble  nn  conseil  de  conscience,  comme  ont 
fait  plusieurs  princes  chrétiens,  a&a  de  faire  le 
mal  en  conscience  ;  il  se  peut  que  qnelqnes  doc- 
teurs musulmans  aient  imité  les  docteurs  catho- 
liques, qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi 
ni  eui  infidèles  ni  aux  hérétiques  ;  mais  il  reste 
ï  savoir  si  cette  jurisprudence  est  celle  desTurcs. 
"  L'auteur  de  VEtprit  de*  Loi*  donne  cette  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan  ;  il  semble  que  ce  serait  au 
contraire  une  preuve  qn'il  est  soumis  aux  lois, 
puisqu'il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs ,  et  uons  no  les  connaissons  pas. 
Le  comte  de  MarsigU ,  qui  a  vécn  si  long-temps 
au  milieu  d'eux ,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné 
une  véritable  connaissance  ni  de  leur  empire,  ni 
de  leurs  lois.  Noos  n'avons  eu  même  aucune  tra- 
duction tolérabte  de  ïAtcoran ,  avant  cel'e  qne 
BOUS  a  donnée  l'Anglais  Sale  en  -1754.  Presque 
lont  ce  qu'os  a  dit  de  lenr  religion  et  de  leur  ju- 
risprudence est  faux ,  et  les  conclusions  que  Voa 
en  tire  tous  les  jours  conlreeux  sont  trop  peu  fon- 
dées. On  ne  doit ,  dans  l'examen  des  luis ,  citer 
qne  des  lois  recounues. 

t  ■  Tout  bas  commerce  était  ioMme  cbei  les 
t  Grecs,  t  Je  ne  sais  pas  ce  qne  Uonteiquieu  en- 
tend par  bas  commerce;  mais  je  sais  que  dans 
Athènes  tous  les  citoyens  commerçaient,  que  Pla- 
ton Tcndilde  l'huile,  et  que  le  père  du  démagogue 
DémostbËne  était  marchand  de  fer.  La  plupartdes 
ouvriers  étaient  des  étrangers  on  des  csclates  :  il 
nons  est  important  de  remarquer  que  le  négoce 
n'étaitpointincompatibleavec  les  dignités  dans  les 
républiques  de  la  Grèce ,  excepté  chei  les  Spar- 
tiates, qui  n'avaient  aucun  commerce. 

1  J'ai  oui  plusieurs  fois  déplorer,  dil-il  ^,  l'a- 
I  veuglement  du  conseil  de  Francis  1",  qui  re- 
I  buta  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  1m 
t  Indes.  >  Vous  remarquern  que  Frantob  i" 
n'était  pas  né  lorsque  Colomb  découvrit  les  Iles 
de  l'Amérique. 

Puisqu'il  s'sgil  ici  de  commerce,  oheenrons 
quel'antenr  condamne  une  ordonnance  du  conseil 
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<  ■  Il  ne  raffll  psi  qu'il  y  ail  dam  dm  idoiv. 
I  Gfaie  des  rangs  inUrmédiaira,  il  Siol  taam 

■  un  àépài  de  lois...  L'igooniDce  nalnrelle  ï  h 

■  noblene,  sotf  inattentioD,  son  mépris  poorle 
•  gouvernement  civil ,  exigent  qD'il  y  ail  n 
«  corps  qai  fosse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  li 

■  panssière  ob  elles  seraient  ensevelies.  > 
Cependaal  le  dépdt  des  lois  de  l'empire ot  Ih 

diète  de  Ratisbonne  entre  lesmainsdesprioMi;!* 
dëpAt  est  en  Angleterre  dans  la  chamt^  biile; 
en  Suède,  dans  le  sénat  composa  de  nnbks;(l 
en  deruier  lien  l'inipératrice  Catherine  ii,d»i 
son  itoavean  code ,  le  meilleur  de  tous  les  «dd, 
remet  ce  dépôt  an  sénat  composé  des  (rsodi  4e 
l'empire. 

Ne  bul-il  pas  distingner  entre  les  lois  poUlifin 
et  les  lois  de  la  jnstke  dislnbativc?  Lesloiipolîli- 
qnes  ne  doiTeot-elles  pas  avoir  pour  gatdientiM 
principaux  membres  de  l'étal?  Les  lois  do  lia 
et  dunuen,  l'ordonnance  crimindie,  n'oat  be- 
soin que  d'être  bien  faites  et  d'être  imprimén,  le 
dépAt  en  doit  être  cbei  les  libraires.  Le*  japi 
dcHvent  s'y  eoniormer  ;  et  qaand  elles  sont  iud- 
vaises,  comme  il  arrive  Tort  sonvenl,  simili 
dravent  laire  des  remontrances  h  la  poissance  n- 
prAme  pour  les  Taire  changer. 

Le  mAme  autenr  prétend  qu'an  >>  Tonqnni  lus 
les  magistrats  et  les  principam  olflciera  militai- 
res sont  eunnques ,  et  que  chet  tes  lamas  *  li  Vi 
permet  ani  femmes  d'avoir  plnsisors  mirè. 
Quand  ces  fables  seraient  vraies ,  qu'en  r«nl^ 
rail-il  ?  nos  magistrats  rond  raient-ils  être  «ras- 
ques,  et  n'étrequ'enqualriëmesoneacitiqnitoiti 
au[»^  de  mesdames  les  conseillères? 

Pourquoi  perdre  son  temps  k  se  Ironiper  or 
les  prétendues  flottes  de  Salomon  envoyées  d'i- 
siongaberen  Afrique,  ^snr  les  diimériqnesvongn 
depuisia  mer  Rouge  jusqu'à  celle  de  Biyonne,  H 
sur  les  richesses  enrore  pluschimëriqueideS»- 
fala?  Quel  rapport  entre  tontes  ces  digresàso) 
erronées  et  YEipritdet  Loit? 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  DécriltUt 
changèrent  tonte  la  jurisprudence  de  l'aneicarole 
toaiim  ;  par  quelles  lois  Charlemagne  gooTem 
son  empire ,  et  par  quelle  anarchie  le  gonfene- 
meut  lëodal  le  bouleversa  ;  par  quel  art  et  t*' 
quelle  audace  Gr^ire  vn  et  ses  succesieon  écn- 
sèrent  les  lois  du  royaume  et  des  grands  6eft  wb 
l'anneau  du  pécheur;  par  quelles  secoowesoaet 
parvenu  i  détruire  fa  législation  papale;  J'espé- 
rais voir  l'origine  des  bailliages  qni  rendirtoll» 
justice  presque  parlent  depuis  lesOlbon,  eK* 
des  tribunaux  eppciës  jtariemeni»  ou  aarfienc,'* 
éonc  du  roi,  ou  vehiquier;  je  désirais  de  «m»'- 
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d'Espagne  qui  défend  d'employer  l'or  et  l'argent 
en  dorure  ■.  ■  Un  décret  pareil,  dil-il,  sérail  sem- 
<  blable  à  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande , 

■  s'ils  défendaient  la  consommation  delà  cannelle.  * 
Il  ne  songe  pas  que  les  Espagnols ,  n'ayant  point 
de  manufactures,  auraient  acheté  les  galons  et  les 
étoffes  de  l'étranger,  et  que  les  Hollandais  ne  pou- 
vaient acheter  de  la  cannelle.  Ce  qui  était  Irès 
raisonnable  en  Espagne  eût  été  très  ridicule  en 
Hollande. 

(  ^  Si  un  roi  donnait  sa  voix  dans  les  joge- 
menla  criminels  ) ,  <  il  perdrait  le  plus  bel  altri- 

*  but  de  sa  souveraineté ,  qai  est  celui  de  faire 

*  grâce.  II  serait  insensé  qu'il  fit  et  délit  ses  juge- 

■  ments.  Il  ne  voudrait  pas  être  en  contradiction 
1  avec  liii-^éme.  Ouire  queccla  confondrait  tou- 

■  les  les  idées,  on  ne  saurait  si  on  homme  serait 
f  absous  nu  s'il  recevrait  sa  grAce.  ■ 

Tout  cela  est  évidemuient  erroné.  Qui  efflp6- 
cherait  le  souverain  de  (aire  grftce  après  avoir  été 
lui-même  au  nombre  des  juges?  comment  est-on 
en  contradiction  avec  soi-même,  en  jogeantselon 
la  loi ,  et  en  pardonnant  selon  sa  clémence?  En 
quoi  les  idées  seraient-elles  confondues?  comment 
pourrail-on  ignorer  que  le  n»  lui  a  publiquement 
foit  grâce  après  la  condamnalîon  t 

Dans  le  procès  fail  an  duc  d'Alençou ,  pair  de 
France,  en  1438,  le  parlement,  consulté  par  le 
roi  pour  savoir  s'il  avait  le  droit  d'assister  au  ju- 
gement dn  procès  d'un  pair  de  France ,  répondit 
qu'il  avail  trouvé  par  ses  registres  que  nousenle- 
ment  les  rois  de  France  avaient  cedroit,  mais  qu'il 
était  nécessaire  qu'ils  y  assistassent  en  qualité  Je 
premiers  pairs. 

Cet  usage  s'est  conservé  en  Angleterre.  Les  n^ 
d'Angleterre  délèguent  b  leur  place,  dans  ces  oo- 
casions ,  un  grand  tleward  qui  les  représente. 
L'emperenr  peut  assister  au  jugement  d'un  priace 
de  l'empire.  Il  est  beaucoup  mteui  sans  donte 
qu'un  souverain  n'assiste  point  ani  jugements 
criminels  :  leshommessonttrnpfaibles  et  trop  lâ- 
ches ;  l'haleine  seule  dn  prince  fait  trop  penchu 
la  balance. 

«  '  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
t  été  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 

■  maieni  leur  monarchie.  ■ 
Le  cottiraire  est  d'une  vérité  reeoimue.  Ils  oui 

fait  de  la  chambre  des  communes  une  puissance 
inlermédiaira  qui  balance  celle  des  pairs.  Ils  n'ont 
fsil  que  saper  la  puissance  ecctésiaslique,  qni  doit 
être  une  société  priante,  édifiante,  exhortante, 
et  non  pas  paissante. 

*  LIt,  xxt,  cb.  M.  En  dorares  «t  mtn*  inpcrBuItti. 
Il  Ut.  ti,  di.  S.TeilBde  HoDlaqnleii  :  S'iljngaillet  ai- 
mei,  t1  wrait  Inl-nkênit  lejngs  M  la  partie. 
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In  rhisloire  des  lois  sous  lesquelles  dos  pères 
etienn  eoraDUont  vécu,  les motirs qni  les  ont 
établies,  négligées,  dclruites,  renouvelées  :  je 
n'ii  malheareusemeat  rencontré  souvent  que  de 
l'eeprtt,  des  railleries,  des  imaginations,  et  des 
erreurs. 

Par  quelle  raison  les  Gaulois ,  asservis  et  dé- 
ponillés  par  les  Etomaiiis ,  continuèrent-ils  ^  vivre 
loas  les  lois  romaineg  quand  ils  lurent  de  nouveau 
nibJDgaés  et  dépouilla  par  une  horde  de  Francs  ? 
Quels  lureat  bien  précisément  les  luiset  les  usages 
de  ces  nouveaux  brigands  ? 

Quels  droits  s'arrogèreal  les  évAqaes  gaulois 
quand  les  Francs  Turent  tes  maîtres?  N'eurent- ils 
pas  quelquelois  part  h  l'admiDistratiou  publique 
avant  que  le  rebelle  Pépin  leur  donnât  place  dans 
le  parlement  de  la  nation  ? 

y  eut-il  desBefs  héréditaires  avant  Cbarlema- 
giie7Unefoule  de  questions  pareilles  se  présen- 
tent  ï  l'esprit.  Montesquien  n'en  résont  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  institué  par 
Cbartemagne  en  Veslpbalie,  tribunal  de  sang  ap- 
pelé le  eonuil  veimi<jue ,  tribunal  plus  horrible 
encore  que  l'inquisition ,  tribunal  composé  <lc 
juges  incoanns ,  qui  jugeait  ï  mort  sur  le  simple 
rapport  de  ses  espions ,  et  qui  avait  pour  bour- 
reau le  plus  Jeune  des  conseillers  de  ce  petilsénal 
d'assassins?  Quoi!  Montesquieu  me  parle  des  lois 
de  Banlam ,  et  il  ne  connaît  pas  les  lois  de  Cbarle- 
Dugne ,  et  il  le  prend  pour  un  bon  législatcar  ! 
Je  cherchais  un  guide  dans  un  chemin  diffl  ci  le; 
j'ai  trouvé  un  compagnon  de  voyage  qni  n'était 
guère  mieai  instruit  que  moi  ;  j'ai  trouvé  l'esprit 
<le  l'auteur,  qui  en  a  beaucoup ,  et  raremejit  l'es- 
prit des  lois;  il  sautille  plus  qu'il  ne  marche;  il 
britle  plus  qu'il  n'éclaire  ;  il  satirise  quclquelois 
plus  qu'il  ne  juge  ;  et  il  Tait  sonhailer  qu'un  si 
beau  génie  eût  toujours  plus  cherché  ^  instruire 
qii'à  surprendre. 

Ce  livre  très  délectueui  e«t  plein  de  choses 
admirables  dont  on  a  Tait  de  détestables  cO[Hes. 
Eiilln  des  fanatiques  l'ont  insulté  par  les  endroits 
mêmes  qui  méritent  les  remercinuents  du  genre 
humain. 

Malgré  ses  défauts ,  cet  ouvrage  doit  être  tou- 
jours cheraoi  hommes,  parce  que  l'auteur  a  dit 
sincèrement  ce  qu'il  pense,  an  lieu  que  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  pays ,  b  commencer  par 
le  grand  Bossuel ,  ont  dit  très  souvent  ce  qu'ils 
ne  peusaient  pas.  Il  a  partout  lait  souvenir  lee 
hommes  qu'ils  sont  libres ,  il  présente  b  la  nature 
humaine  ses  litres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  ;  il  combat  la  snperstl- 
tion ,  il  inspire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  suis  afflige 
qu'on  livre  qui  pouvait  être  si  utile  soit  fondé 


snr  une  distinction  chimérique.  La  vertu ,  dit  it, 
est  le  principe  des  républiques ,  l'honneur  l'est 
des  monarchies  '  On  n'a  jamais  assurément  formé 
des  républiques  par  vertu.  I.'intérël  public  s'est 
opposé  b  la  domioation  d'un  seul  ;  l'esprit  de 
propriété ,  l'ambition  de  chaque  particulier ,  ont 
été  DD  frein  <i  l'ambition  et  i  l'esprit  de  rapine. 
L'orgueil  de  chaque  citoyen  a  veillé  snr  l'orgueil 
de  sou  voiùn.  Personne  n'a  vouln  être  l'esclave 
delà  fantaisie  d'un  antre.  Voilà  ce  qni  établit  une 
république,  et  œ  qui  ta  conserve.  Il  est  ridicule 
d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un  Grisou 
qu'à  un  Espagnol  *. 


•  LIt.  m,  eh.  mat  ti. 

•  Ceiia  Ut»  d«  Moai«w[Bini  s 
MiDillt  an  prtodpe  lamlniDi,  et  par  d'antra  c 
nibUlliedteiEBUa  par  let  blu;  qu'il  hdoi  «tlt  perm[a  d'en- 
inr  a  cet  agard  dana  qnalqii«a  diKniiloni. 

ts  Monlcaqnlra ,  en  dUanI  que  la  tertu  éUXl  la  pilncipa 
dea  république*,  el  l'honii«ir  csinl  d«i  niDnaiehIet.  n'a  point 
tooId  parler,  uiiidaDie,deamotir>qnl'dirlf^t  In  hooimea 
dani  leari  arllon!  particulier»!.  Partoal  i'inttrèl  atun  ur- 
taln  principe  de  hlenveHlance  pour  let  aulret  qnl  na  qnlile 
JamaU  le)  hammea,  tant  le  molli  le  plm  fréquent,  la  crainte 
de  roplnion  le  lecond,  l'amour  de  la  vertu  eat  le  dernier  et 
iaplnirare.  nanacerUtDapav*,  it  temuroa  le*  wpérancea 
aot  liai  pn 


le  par  le*  nni 


11  (Dt  donc  TralMinblable  qoe,  par  principes  dea  différenla 
gonramemeDlB,  Honleaqnlea  a  enlendu  leulenieol  lea  mollb 
qui  j  font  aKir  lei  bommei  dana  leun  aelloni  pnbllquei, 
dana  «IleiqDl  ont  rapport  aui  deioira  da  cUojreni. 

Or,  toui  ce  point  de*ae,  lea  républiques,  étant  l'eapèeeda 
gODTeraeineDt  oâ  let  hommet  peinent  tirer  le  plni  d'avan-   , 
taga  de  t'oplnlon  publique,  paraluent  devoir  (ire  lei  contll- 
tulloDt  dont  t'boDDenr  aoll  plu  particulièrement  le  prln- 

So  L'eiprcitlondaHontrtqnlenpeut  aïolr  encore  on  autn 
aeni  ;  elle  peni  ilplller  qoe  dana  une  monarchie  nn  èilia 
lea  mapTaliet  acilona  comme  déabonoranlea,  et  dana  ona 
répnbllqne  comme  Ticleuaea.  81  par  vlcleuiea  on  entend 
conlralrea  k  la  Jusllce  naturelle,  celte  opinion  n'eat  pa* 
lOndèe;  la  morale  dra  républlcalna  cal  Irts  relidiie;  en  Kè- 
atnl,  ili  aa  permettent  aana  ic  ru  pu  le  tout  ce  qoleat  uUleà 
l'Intérêt  da  la  patrie,  ou  t  ce  que  leur  parti  r^rde  comme 
l'inltrjt  da  Upalrlei  lontcequl  peut  leur  mériter  l'eiUme 
de  leur*  eondtojena  on  de  leni  parti,  lia  lont  done  molu 
SDlddi  par  la  véritable  yertu  que  par  l'bonnenr  el  la  Juallca 
d'opInloQ. 

So  II  y  a  enfin  on  IroWtme  aena  :  Monteiqulen  a-t-il  «ouln 
dire  que  dana  lea  monarcfalea  on  fait  par  amour  de  la  itlolra 
te  qne  dana  lea  républlqnei  on  bit  par  eapnt  pilrloijqna? 
Dana  ce  leni,  nooi  ne  pouTona  élre  de  ion  avia;  l'amour 
de  la  glolM,  la  crainte  de  l'opinion  est  un  ressort  de  tous 
lea  goaTemament).  Il  aarail  fallu  dire,  dans  ce  teni, 
qna  l'bonnenr  et  la  vertu  sont  le  principe  des  répu- 
bllqnea,  et  rbonoanr  leni  celnl  dea  monarchleai  mal*  Il  J 
auratt  en  encore  une  autre  observation  k  faire.  G'ett  qu'il 
existe  dant  toute  ronatltution  où  le  bien  eat  poatible ,  an  es- 
prit public ,  un  amour  de  la  patrie  dlHérent  da  paliiottsiM 
ttpublicain:  CCI  esprit  public  tient  il'lntèrttqae  tout  bomme 
qui  D'est  point  déprave  prend  nécasalreraent  an  bonbear 
dea  bommea  qui  l'enloarent,  an  pancbant  nalarel  que  lea 
bemmet  ont  pour  ce  qui  est  juste  et  ralaonnabla.  Une  maa- 
yalse  coDsllIuUon,  un  établi laement  mal  dlrlfté,  choquent 
t'eaprit  comme  une  table  dont  les  pleda  n'enraient  paa  la 
mfana  forme  choquerait  let  ;eai.  Il  fallait  donc  te  borner  t 
dire  que  l'amoitr  du  bien  public  n'est  pat  le  mfme  dans  let 
., ^._.  learépubllqnet;  qu'il 


al  dana  ces  der- 


dans  lea  monarcblei  11  est  souvent  plus  éclairé ,  plus  pur, 
moins  contraire  à  la  morale  nnivenelle. 

Une  opinion  intceptible  de  tant  de  tent  dlfHienti ,  et  qnl 
dana  aucun  n'est  rigouttnaeraeni  tiarie,  ne  pant  gsèrt  ttra 
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Que  rbonoeitr  eoit  le  prÏDcipe  dea  seales  mo- 
narcbiei,  ce  n'est  pu  one  idée  moins  chimérique; 
et  il  le  fait  bien  virir  lui-même  sans  y  penser. 
«  La  nature  de  l'honneur ,  dit-il  au  cbap.  tii  du 
t  lÎT.  m  ,  est  de  demander  des  préférences  et  des 

■  distinctioQs.  Il  est  donc ,  par  la  chose  même , 
t  placé  dans  le  gouvernemont  monarchique.  > 

Certainement ,  par  la  chose  mSrae ,  on  deman- 
dait ,  dans  la  république  romaine  ,  la  préture , 
le  consulat ,  l'oTation ,  le  triomphe  ;  ce  sont  Hi 
des  préférences ,  des  distinctions  qui  valent  bien 
les  titres  qu'on  achète  souvent  dans  les  monar- 
chies ,  et  dont  le  tarir  est  6ié.  11  y  a  uu  autre  fon< 
dément  de  sou  livre  qui  ne  me  paraît  pas  porter 
moins  h  taux ,  c'est  la  divisiou  des  gouverae- 
menlsen  républicain,  en  monarchique,  et  en  des- 
potique '. 

Il  a  plu  à  nos  anleurs  (je  ne  sais  trop  pour- 
quoi) d'appeler  despote»  les  souverains  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  :  on  entendait  autrefois  par  an 
despote  un  petit  princed'Europe,  vassal  du  Turc, 
et  vassal  amovible,  une  espèce  d'esclave  couronné 
gouveniaDt  d'antres  esclaves.  Ce  mol  despote. 
dans  son  origine ,  avait  signifié  chei  les  Grecs 
maître  de  maison ,  père  de  famille.  Nous  donnons 
atijonrd'hni  libéralement  ce  litre  h  l'empereor  de 
Maroc ,  au  grand-turc ,  au  pape ,  ii  l'empereur 
de  ta  Cbiue.  Montesquieu ,  au  commencement  du 
secorfd  livre  (  cbap.  i  ) ,  définit  ainsi  le  gouverne- 
ment despotique  :  ■  Un  seul  homme ,  sans  loi  et 
•  sans  règle ,  entraine  tout  par  sa  volonté  et  par 

■  son  caprice.  • 

Or  il  est  très  fans  qu'un  le]  gouvernement 
eiiste ,  et  il  me  parait  très  faux  qu'il  puisse  exis- 
ter. VAUoran  et  les  commentaires  approuvés 
sont  les  lois  des  musolmans  :  tous  tes  monarques 
de  celle  religion  jurent  sur  l'Alcoran  d'observer 
ces  lois.  Les  anciens  corps  de  milice  et  les  gens  de 
loi  ont  des  privilèges  immenses  ;  et  quand  les 
sultans  ont  voulu  violer  ces  privilèges ,  ils  ont 
tous  élé étranglés,  ou  du  moins  solennellement 
déposés. 

Je  n'ai  jamais  été  k  la  Chine  ,  mais  j'ai  vu  plus 
de  vingt  personnet  qui  ont  fait  ce  voyage,  et  je 
crois  avoir  lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
pays  ;  je  sais  beaucoup  plus  certainement  que  Roi- 
lin  ne  savait  l'histoire  ancienne  ;  je  sais ,  dis-je , 
par  le  rapport  unanime  de  dos  missionnaires  de 
sectes  différenlf  s  ,  que  la  Chine  est  gouvernée  par 
les  lois ,  el  non  par  une  seule  volonté  arbitraire  ; 
I  je  sais  qu'il  yadansPëkinsiit  tribunaux  suprêmes 
auxquels  ressortissent  quarante -quatre  autres 
tribunaux  ;  je  sab  que  les  remontrances  faites  k 
l'empereur  par  ces  six  tribunaux  suprêmes  ont 

Qiila  potT  tppnndta  i  Jaget  det  elTeii  bona  oo  minviu 


force  de  toi  ;  je  sais  qu'on  n'eiécote  pu'ï  mcii 
on  portefaix,  un  charbonnier aaieitrémifeda 
l'empire ,  sans  avoir  envoyé  son  procès  à  an  In- 
bnnal  suprême  de  Pékin ,  qui  en  rend  compte^ 
l'empereur.  Est-ce  M  un  gouveroemeotirbilniK 
et  lyrannique?  L'empereur  y  est  plus  révère  <[se 
le  pape  ne  l'est  )i  Rome  :  mais  pour  être  respecté, 
faut-il  régner  sans  le  frein  des  lois?  Une  pcnn 
que  ce  sont  les  lois  qui  régnent  a  la  Cbiae,c'at 
que  le  pays  est  plus  peuplé  qne  l'Europe  entière; 
nous  avons  porté  k  la  Chine  notre  sainte  rcl^in, 
et  nous  n'y  avons  pas  réussi.  Nous  aurions  p> 
prendre  ses  lots  en  échange ,  mais  nous  Desimi 
peul-êlrc  pas  faire  un  tel  commerce  '. 

Il  est  bien  sûr  que  l'évêque  de  Renie  est  pins 
despotique  que  l'empereur  de  la  Chine,  carilM 
infaillible:  et  l'empereur  chinois  ne  l'est  pu: 
cependant  cet  évêque  est  encore  assujetti  i  te 
lois. 

Le  despotisme  n'est  qnerabosdelamourdiie, 
une  corruption  d'un  beau  gouvernement.  J'ioK- 
rais  autant  mettre  les  voleurs  de  grand  cbtmiaia 
rang  des  corps  de  l'état  que  de  placer  les  t]ru) 
au  rang  des  rois. 

Vous  ne  me  paries  pas  de  la  vénalité  deiai- 
plois  dejudicature,  de  es  beau  trafic  desloiiqH 
les  Français  seuls  connaissent  dans  le  mondeeit- 
lier.  Il  faut  que  ces  gens-Ri  soient  les  [dus  pinds 
commerçants  de  l'univers ,  puisqu'ils  veodeiil  d 
achètent  jusqu'au  droit  déjuger  les  hommes.  Cou- 

,  ment  diable!  sîj'avais  l'honneur  d'être  néPictnl 
ou  Champenois ,  et  d'être  le  fils  d'un  tnitiat  n 
d'un  fournissenr  de  vivres ,  je  pourrais ,  BM^n- 
nint  douze  ou  quinze  mille  écus ,  devenir,  m 
septième  ,  le  matire  absolu  de  la  vie  et  delà  fa- 

.  tune  de  mes  concitoyens  I  On  m' appellerait  im- 
sieur  dans  le  protocole  de  mes  collèguei ,  et  j'i?- 

■  ll(iiit«MnLl««  n'i  Mtbli  nalle  ptrt  de  dUltoeUM  nH  a 
qu'il  appelle  menarchls  cl  ce  qnll  ippelle  dopvUM^» 
d»ni  U  monuchle  1»  corpi  inlennMtaIret  oal  hdnfl>fr 
giLif,  elta  déviai I  uusrlilocnUB;  ilti  mTopI  («s  !>■] 
ad'aulradifférencaenlre  le»  monareblM  de  l'Earar  "  l" 
empirai  de  l'Orieni,  qne  celle  de*  mnnn  «tdotorao  1^ 
galea.  Oana  Um  cet  euta,  Il  ;  «  dca  ri^tt  gentnln.M 
forin»IH*ireconnij«i  dont  Jinuli  le  •ootwbIi «  •*»* 
Le  coDHll  du  prince  y  eal  Clément  toperteer  i  wa  ■■ 
UlbnnaDi.donilIretoriiwi  tan  frt  lei  dMtloiu.U|<^ 
T  décide  ^lemeol  d'une  Dun lire aAllnlraaqt'«>tl*' 
ït&lra  d'élal.  Mail ,  comme  11  y  B  ploi  de  lUùtt»  •  "; 
rope,  let  irlbuDsoi  j  lonl  mleui  téglfe,  *  1«t  loi»  t"*" 
nota*  de  qneatlont  i  dédder  ■  la  toImU  ptiO'^*'* 
Jogei.  Comme  lea  mceon  y  yfal  plu  doocct,  hao"* 
det  mil  curDpéiDi  eherdier-  '  ""--■"'  ■<-  '■  .MiUnlW. 


it.  Btba 


pntonaoDi  leiMmoiioi  pa»  8»*  etl  laiiiu  mi-r— ■■- 
let  moDtrquea  eoropeent  Impotent  de  leur  nbant  kV', 
Uedlt  qnelee  detpoleanHomandenttonTeiiid»  «>*'«»'' 
tanglaalw.  Qa'ea  eiamlna  btbc  alloalien  um  lA  PVP' 
nemenlt Bbtoliu,  onn'y  wnd'aBiret diffère»» l^"?? 
qDlnaUtenldeilamiei«B, deamiMn,  détaxai»*"'' 
t^renli  penplea.  "  ,-..-.,-^1 ,-. 


_iOOglc 


DIALOGUE  XXI. 


ptUeraU  1«  pUideora  par  lenr  dchii  loat  court , 
(oseot-ita  dn  CbAlillcHi  et  àm  Mcmtmofenci , 
d  je  serais  totear  des  rois  pour  mon  argeotl 
c'est  UD  eicellent  marché.  J'aurais  de  pins  le 
pittsîr  de  Taira  brûtsr  tous  les  livres  qui  me  àé- 
pliiraleot  par  celui  qno  Jean -Jacques  Rousseau 
Tant  Taira  beao-père  du  dauphin.  C'est  un  grand 
dRHtv 

Q  est  rrai  que  HontesqnienaU  hîUease  dédire 
tpte  ta  vénalité  des  charges  ^  at  botmt  dont  let 
Aoti  moNorcAifiie*.  Que  Toulei-Toos  7  il  était  pré- 
sident I  mortier  en  prOTince.  le  n'ai  jamais  tu 
de  dwtier ,  mais  je  m'imagine  qae  c'est  nn  su- 
perbe ornement.  Il  est  bien  dilflcileï  l'esprit  le 
plu  pbilosc^hiqne  de  ne  pas  payer  son  tribut  b 
rinuor-propre.Sinnépider  parlait  de  législatiiHi, 
il  voudrait  que  tout  le  monde  acbetAt  de  la  can- 
nelle  et  de  la  muscade. 

Tout  cela  n'onpAdie  pas  qu'il  n'y  ait  des  mor- 
eeiui  f  xcellenu  dans  VEuprit  des  ùnt,  J'aùse  les 
gens  qui  pensent  et  qnl  me  foat  penser.  En  quel 
rang  meltei-Toas  ce  livre  f 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  géniequi  font  dé- 
sirer la  perTeclion.  Il  me  parait  un  édifice  mal 
(oodé ,  et  conslmit  irrégalièremeut ,  dans  lequel 
il  T  a  beanconp  de  beaus  appartements  vemia  et 
dorés. 

A. 

Je  passerais  vdontiers  quelques  heures  dans 
ces  appartements,  mais  je  ne  puis  demeurer  nn 
moment  dans  ceux  de  Grolios  ;  ils  sont  trop  mal 
tonmés,  et  1rs  meubles  Irophrantique  :  mais  vous, 
comment  irouvei-Toas  la  maison  que  Hobbes  a 
bétia  en  Angleterre? 

Elle  a  tout  k  Tait  l'air  d'une  prison ,  car  il  n'y 
logeguire  que  des  criminels  et  des  esclaves.  Il 
dit  que  l'bomrae  est  né  ennemi  de  l'homme ,  que 
le  fondement  de  la  société  est  l'assemblage  de  tous 
contre  tous  ;  il  prétend  que  l'autorilë  seule  fait 
les  lois ,  que  la  vérité  '  ne  s'en  mêle  pas  ;  il  ne 
dislingae  point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Chei 
lui  la  force  Tait  tout  :  il  y  a  bien  quelqne  chose 
de  vrai  dans  qaetques  nnes  de  ces  idées;  mais 
•es  erreurs  m'ont  si  fort  révolté  que  je  ne  vou' 
drais  ni  être  citoyen  de  sa  ville  quand  je  lis  son 
De  cive ,  ni  être  mangé  par  sa  grosse  bête  de  Lé- 
vialhtn. 

•  TajK  Anfle,  Ut.  t. 


VoDs  me  paraisses ,  messieurs,  fort  pea  cou- 
tents  des  livres  que  vous  aves  lus  ;  cependant  vous 
en  avei  fait  votre  profit. 

Oui ,  noi;s  prenons  ce  qui  nous  parait  bon  de- 
puis Aristole  jusqu'à  Locke, et  nousnons  moquons 
du  reste. 

c. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  résultat  de 
toutes  vos  lectures  et  de  vos  r^eiions. 

Tria  peu  d6  chose. 

N'importe  ;  essayons  de  nous  rendre  compte  de 
ce  peu  que  nous  savons ,  sans  verbiage ,  sans  pé- 
dantisme ,  sans  un  sot  asservissement  anx  tyrans 
des  esprits  et  au  vulgaire  tyrannisé ,  enfin  avoc 
(ouïe  la  bonne  f(H  de  la  raison. 

SRCOIID    EBTKETIIII. 


Commençons.  Il  est  bon ,  avant  de  s'assurer  de 
ce  qui  est  juste,  honnête  ,  ccMiveoable  enlre  les 
imes  humaines ,  de  savoir  d'ofi  elles  viennent , 
et  où  ella  vont:  on  vent  connaître  à  fond  lesgens 
b  qui  on  a  h  taire. 

C'est  bien  dit,  qixrique  cela  n'importe  guère. 
Quels  que  soient  l'origine  et  te  destin  de  TSme , 
l'essentiel  est  qu'elle  soit  juste  \  mais  j'aime  tou- 
jours k  traiter  cette  matière  qui  plaisait  tant  3i 
Cicéron.  Qu'en  pensei-vous ,  M.  A?  L'Ame  est- 
elle  immortelle? 

Hais ,  M.  C  ,  la  question  est  un  peu  brusque. 
Il  me  semble  que  pour  savoir  par  soi-même  si 
l'èmcest  immortelle,  il  faut  d'abrad  être  bien 
certain  qu'elle  existe  ;  et  c'est  de  quoi  je  n'ai  au- 
cune connaissance ,  sinon  par  la  foi ,  qui  tranche 
toutes  les  dirocullés.  Lucrèce  disait ,  il  y  a  dix- 
huit  oents  ans-, 

I  tsnoraiur  eniai  qwtiil  ailan  animât;  w 


on  ignore  la  nature  de  l'ime  ;  il  pouvait  dire , 
on  ignorescm  existence:  j'ai  In  deux  ou  trois  cents 
dissertations  sur  ce  grand  objet  ;  elles  ne  m'ont 
jamais  rien  appris.  Ue  voilï  avec  vous  comme 
saint  Angnstin  aVte  saint  Jérôme.  Augnstin  lui 
dit  tout  net  qu'il  ne  sait  rien  de  ce  qoi  concem» 

■  Tojei  rutlclc  <Mi,  DIctf  «maire  phflMopAljH,  t«B«' 


DIALOGUES  EX  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


l'Sme.  Cicëro» ,  meilleur  [Ailosaphe  qu'Augustin, 
avait  dit  «ouvent  la  mAme  chose  araDl  lui ,  et 
beaucoup  plus  élégammeot.  Nos  jeunes  bacbeliera 
en  savml  davanlage ,  sans  doute  ;  mais  moi ,  je 
n'en  sais  rien ,  et  h  l'âge  de  quatre-vingts  ans  je 
me  trouve  aussi  .avancé  que  te  premier  jour, 
c. 
C'est  qno  vous  radotes.  !N'êtes-Tons  pas  certain 
que  les  Mtes  ont  la  vie ,  que  les  plantes  ont  leur 
vJgétalioD ,  que  l'air  a  sa  fluidité ,  que  les  vents 
ont  leurs  cours?  Dontet-vons  que  vous  ayei  une 
vieille  flme  qui  dirige  votre  vieux  corps  t 

C'est  précisément  parce  que  je  ne  sais  rien  de 
tout  ce  que  vous  m'alléguei,  que  j'ignore  absolu- 
ment si  j'ai  une  Ame ,  qoaoïl  je  ne  consulte  que 
ma  faible  raison.  Je  vois  bien  que  l'air  est  agité , 
mais  je  ne  vois  point  d'être  réel  dans  l'air  qu'on  ap- 
pelle court  dti  vent.  Une  rose  végète ,  mais  il  n'y 
a  point  un  petit  individu  secret  dans  la  rose  qui 
soit  la  végétation  :  cela  serait  aussi  absurde  en 
piiilosopbie  que  de  dire  que  l'odeur  est  dans  ta 
rose.  On  a  prononcé  pourtant  cette  absurdité  pen- 
dant des  siècles.  La  physique  ignorante  de  toute 
l'auliquilé  disait  :  L'odeur  part  des  llonrs  pour 
aller  k  mon  nei ,  les  couleurs  partent  des  objets 
pour  venir b  mes yeui  :onfesailuneespëced'eiis- 
lence  h  part  de  Codeur,  de  la  saveur,  de  la  vue, 
de  l'ouïe  ;  on  allait  jusqn'k  croire  que  la  vie  était 
quoique  chose  qui  Tesait  l'animal  vivant.  Le  mal- 
heur de  loale  l'auliquilé  tut  de  transformer  ainsi 
des  paroles  en  êtres  réels  :  on  prétendait  qu'une 
idée  était  on  Aire,  il  fallait  consulter  les  idées, 
les  archétypes  qui  subsistaient  je  ne  sais  oii.  Pla- 
ton donna  cours  b  ce  jargon  qu'on  appelle  philo- 
topkie-  Arislute  réduisit  celle  chimère  en  mé- 
thode; de  là  ces  entités,  ces  quiddilés,  ces  eccéi- 
tés ,  et  toutes  les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  sages  s'aperçurent  que  tous  ces  6(res 
imaginaires  ne  sont  que  des  mots  inventés  pour 
soulager  notre  enlendemeat;  que  la  vie  de  l'anî- 
tnal  n'est  autre  chose  que  l'animal  vivant  ;  que 
ses  idées  sont  l'animal  pensant,  que  la  végétation 
d'nne  plante  n'est  rien  que  la  plante  végélaute  ; 
que  le  mouvement  d'une  boule  n'est  que  la  boule 
changeant  de  place;  qu'en  un  mot  tout  Atre  méla- 
[riiysiqne  n'est  qu'nne  de  nos  conceptions,  lia  fallu 
deux  mille  ans  pour  que  ces  sages  eussent  raison. 

Hais  s'ils  ont  raison,  si  Ions  ces  êtres  métaphy- 
siques ne  sont  qne  des  paroles ,  votre  Ime ,  qui 
passe pqarunélre métaphysique, a'estdonc  rien? 
noDs  n'avons  donc  réellemenljwlnt  d'âme? 

Je  ne  dis  pas  cela  :  je  dis  que  Je  n'en  sais  rien 
du  tout  par  moi-même,  Je  crois  sentemeut  que 


Dieu  BOUS  acoqde  cinq  sens  et  la  pensée,  et  il  M 
pourrait  bien  faire  qne  nous  fussions  dsos  Hm 
comme  disent  Aratus  et  saint  Paul ,  et  qne  dou 
vissions  les  choses  en  Dieo ,  comme  dit  Mik- 
foranche. 

A  «compte  j'aurais  donc  des  pensées  tau  tnâ 
une  âme  :  cela  serait  fort  plaisant. 

Pas  si  idaisant.  Ne  conveoei-voas  pai  qoelei 
aaimaux  ont  du  sentiment? 

Assurément ,  et  c'est  renoncer  au  sais  codimb 
qne  de  n'en  pas  conveuir. 

Croyei-vons  qu'il  y  ait  un  petit  être  inccasi 
logé  chet  eux ,  que  vous  uommet  tenûMU,  mé- 
moire, appétit ,  oa  qae  vous  appelés  dn  nom  li- 
gue et  inexplicable  ûmef 

B. 

Non,  sans  doute  ;  aucun  de  nous  n'en  eroil 
rien.  Les  bfitesscntent  parce  que  c'est  teurDilore, 
pan»  que  cette  nature  leur  a  donné  tous  lei  n- 
ganes  du  sentiment ,  parce  que  l'aulear,  k  prin- 
cipe de  toute  la  nature  l'a  déterminé  ainsi  peu 
jamais. 

Eh  bieni  cet  éternel  principe  a  telIenMDtir- 
rangé  les  choses ,  que  quand  j'aurai  nne  tèle  bica 
oonstiluée ,  quand  mon  cervelet  ne  sen  ai  trof 
humide  ni  trop  sec,  f  aurai  des  pensées,  et  j« 
l'en  reœorcie  de  tout  mon  cŒur. 


Hais  comment  avei  -  vous  des  pensées  dut  b 
[&e? 

A. 

Je  n'en  sais  rien,  encore  nne  fois.  On  philMo- 
phe  a  été  persécuté  pour  avoir  dit,  il  y  a  quiule 
ans,  dans  nu  temps  oii  l'on  n'omit  encore  pow 
dans  sa  patrie  :  •  La  dilficullé  n'est  pas  de  n*>>r 
<  seulement  si  la  matière  peut  penser,  tatisii 
I  savoir  comment  un  être,  quel  qu'il  soit,  pM> 
t  avoir  la  pensée,  t  Je  suis  de  l'avis  de  ce  pÙ*- 
sopho  >,  et  je  vous  dirai ,  en  bravant  les  tob  pa- 
sécuteurs ,  que  j'ignore  absolument  tous  \et  pr^ 
miers  principes  des  choses. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant ,  et  oousansn. 


Pourquoi    donc  raisonnons-nous?  ïooumsI 
saurons-nous  ce  qui  est  juste  on  injuste,  liaoM 


'  Ce  phlloio|ilM  m  TDlum  In. ._ 
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DIALOGUE   XXI. 


na  MTOiu  pas  aealffliiflnt  ce  qne  c'est  qu'aoe  &iiie  ? 

11  ;  a  bJeD  de  la  différeace  :  aous  ne  coonais- 
«Mil  rien  da  principe  de  la  pensée,  mais  nous  con- 
uinons  iris  bien  notre  inl^fit.  11  nons  est  sen- 
nble  qne  notre  intérêt  est  que  nous  lOYonsjustes 
eorav  les  autres,  et  qne  les  antres  le  soient  en- 
vers nons,  afin  qne  tous  puissent  être  sur  ce  las 
da  boue  le  moins  malheureux  qne  faire  se  pourra 
psodant  le  peu  de  temps  qui  nous  est  donné  par 
l'Être  des  Aires  pour  végéter,  sentir,  et  penser. 

TBOISliMB   EnTRETIElf. 
w  l'HOaou  UT  nft  atcBiar  cr  bmmt  dd  dusls. 


Vous  êtes  Anglais ,  H.  A. ,  vous  nous  dires  bien 
IraDchement  Toire  opinion  sur  le  jnsleet  l'injuste, 
sur  le  gouvernement ,  sur  la  religion  ,  la  goerre , 
la  paix ,  les  lois ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

De  toul  moD  cœur  ;  ce  que  je  tronre  de  plas 
juste ,  c*est  liàtrU  et  propriété.  Je  sais  Tort  aise  de 
coDlribper  k  doaneràmon  roi  un  million  sterling 
par  an  pour  sa  maison ,  pourvu  qne  je  jouisse  de 
mon  bien  dans  la  mieone.  Je  veux  que  chacun 
ail  sa  préro^a(tDe;je  ne  connais  de  lois  que  celles 
qni  me  protègent ,  et  je  trouve  notre  gouverne- 
ment le  meillear  de  la  terre,  parce  que  chacun; 
saitceqa'il  a,cequ'ildoit,elcequ'il  peut.' Tout 
est  soumis  h  la  loi ,  ^  commencer  par  la  royauté 
et  par  la  religion. 

c. 

Vous  a'admettei  donc  pas  le  droit  difio  dans 
lamciétë? 

Tout  est  de  droit  divin  ai  voos  voulei ,  parce 
que  Dieu  a  fait  les  hommes ,  et  qu'il  n'arrive  rien 
uns  sa  volonté  divine,  et  sans  l'encbalnemenl  des 
lois  éternelles ,  éternellement  exécutées  ;  l'arche- 
vêque de  Cantorbérf ,  par  exemple ,  n'est  pas  plus 
archevâque  de  droit  divin  que  je  ne  sois  némem' 
bre  da  parlement.  Quand  il  plaira  è  Dieu  de  des- 
cendre snr  la  terre  pour  donner  un  bénéfice  de 
doaxe  idÎIIc  guinées  de  revenu  k  on  prêtre ,  je 
dirai  alors  que  son  bénéfice  est  de  droit  divin  ; 
mais  jusque-^  je  croirai  son  droit  très  hamaio. 

B. 

Ainsi  toul  est  convention  chei  les  hommes  ; 
ï'est  Hobbes  tout  pnr. 

Bobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les 
;eas  sensé».  Tant  est  convention  ou  Torce. 
c. 
rf  n*;a  donc  point  de  loi  nalurollef 


Il  y  en  a  une  sans  doute ,  c'est  l'inlérél  et  la 


L'h{Hnme  est  donc  né  en  eiïet  dans  un  état  do 
guerre,  puisque  notre  intérêt  combat  presque 
toujours  l'iolérêt  de  nos  voisins,  et  que  nous  Te- 
stms  servir  notre  raison  k  souteair  cet  intérêt  qui 
nous  anime. 

Si  l'état  naturel  de  l'homme  était  la  guerre , 
tons  les  hommes  s'égorgeraient  :  il  y  a  long-temps 
qne  nous  ne  serions  plus  (Dieu  merci).  H  nous 
serait  arrivé  ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  des 
dents  du  serpent  de  Cadmus  ;  ils  se  battirent ,  et 
il  n'en  resta  pas  un.  L'homme,  étant  né  pour  tuer 
son  voisin  et  pour  en  être  taé ,  accomplirait  né- 
cessairement  sa  destinée ,  comme  les  vantonn 
Bcconiplissenl  ta  leur  en  mangeant  mes  pigeons, 
et  les  fonines  en  suçant  le  sang  de  mes  poules. 
On  a  VD  des  peuples  qui  n'ont  jamais  Tait  la 
guerre  :  on  le  dit  des  brachmanes,  on  le  dit  de 
plusieurs  peuplades  des  lies  de  l'Amérique ,  que 
les  chrétiens  exterminèrent  ne  pouvant  les  con- 
vertir. Les  primitifs ,  que  nous  nommons  quakert, 
commencent  k  composer  dans  la  Peosylvanie  une 
nation  considérable,  et  ils  ont  toute  guerre  en 
horrenr.  Les  Lapons,  les  Saœolëdes  n'ont  jamais 
tué  personne  en  Tront  de  bandière.  La  guerre 
n'est  donc  pas  l'essence  du  genre  humain. 

Il  faut  pourlant  que  l'envie  de  nuire ,  le  plaisir 
d'exterminer  sou  prochain  pour  un  l^r  intérêt, 
la  plus  horrible  méchanceté  et  la  plus  noire  per- 
fidie ,  soient  le  caractère  distinctif  de  notre  espèce, 
an  moins  dt^nis  le  pécbé  originel  ;  car  les  doux 
théologiens  assurent  que  dès  ce  momen(-lk  le  dia- 
ble s'empara  de  toute  notre  race.  Or  le  diable  est 
notre  maître,  comme  vous  savei ,  et  un  très  mé- 
chant mattie  ;  donc  tous  les  bnumes  lui  ressent- 


Que  le  diable  soit  dans  le  corps  des  théologiens, 
je  vous  le  passe ,  mais  assurément  il  n'est  pas  dans 
le  mien.  Si  l'espèce  humaine  était  sons  le  gou- 
vernement immédiat  du  diable,  comme  on  le  dit, 
il  est  clair  que  tous  les  maris  assommeraient  leurs 
femmes ,  que  les  fils  tueraient  leurs  pères ,  que 
les  mères  mangeraient  leurs  enfants,  et  que  la 
première  chose  que  ferait  un  enfant ,  dès  qu'ii 
aurait  des  dents,  serait  de  mordre  sa  mère,  en 
casque  sa  mère  ne  l'eût  pasencore  mis  k  la  broche. 
Or,  comme  rien  de  idut  cela  n'arrive ,  il  est  dé- 
montré qu'on  se  moque  de  nous  quand  on  nous 
dit  que  nous  tommes  sous  la  puissance  du  diable  » 
n,n.:i  O.Google 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PaiLOSOPHlQUES. 


c'esl  le  fAm  sol  bluphème  qa'oD  ait  jamais  pn> 


En  y  fesant  attentioii ,  j'avoDO  qne  Is  genre 
bamaîn  n'eslpas  tout  b  fait  si  méchant  qae  cer- 
laioes  gens  le  crient  dans  l'espérance  de  le  goa- 
verner.  Ils  ressemblent  k  ces  chinu^ens  qui 
supposent  que  toutes  les  dames  de  la  conr  soni 
attaquées  de  cette  maladie  bostense  qui  prodai 
l*eauGoup  d'argent  b  ceui  qui  la  U^itenl.  Il  y  a 
des  maladies,  sans  donle;  mais  tovt  l'univers 
n'est  pas  entre  les  mains  de  la  Taculté.  Il  y  a  de 
grands  crimes  ;  mais  ils  sont  rares.  Aucon  pape , 
depuis  pins  de  deni  cents  ans,  n'a  ressemblé  an 
pape  Alexandre  ti  ;  aocan  roi  de  l'Europe  n'a 
bien  Imité  le  Cbristiern  n  de  Dancmarck  et  le 
Louis  XI  de  Franco.  On  n'a  to  qu'an  sea)  arcbe- 
Tfiqne  de  Paris  aller  au  parlement  avec  an  poi- 
gnard dans  sa  pocbe.  La  Saint-Bartbélemi  est  bien 
horrible ,  quoi  qn'en  dise  l'abbé  de  Cafeyrac; 
miis  enOo,  quand  on  Toit  tout  Paris  occupé  de  la 
musique  de  Rameau,  on  de  Zaïre,  ou  de  l'Opéra 
comique,  on  des  tableaux  exposés  au  Salon,  oa 
de  Rsmponean ,  ou  dn  singe  de  Nicolet ,  on  oublie 
que  la  moitié  de  la  nation  égorgea  l'antre  pour 
des  arguments  tbéologiqnes ,  il  y  aura  bientAt 
deux  cents  ans  tout  juste.  Les  supplices  abomi- 
nables des  Jeanne  Gray,  des  Marie  Stuart,  des 
Charles  i",  ne  se  renouvellent  pas  chei  ?ous  tous 
les  jours. 

Ces  horreurs  épïdémiqnes  sont  comme  ces 
grandes  pestes  qui  ravagent  quelquefois  la  (erre  ; 
après  qooi  on  laboure, on  sème,  on  recueille,  on 
boit,  on  danse,  on  Tait  l'amour  sur  les  cendres 
des  morts  qo'on  foule  aux  pieds;  et  comme  l'a 
dil  nn  homme  qui  a  passé  sa  vie  k  sentir,  à  rai- 
«Hiner,  et  ï  plaisanter,  •  si  tout  n'est  pas  bien, 
■  tout  est  passable.  • 

Il  y  a  telle  province,  comme  la  Tonraine  par 
exemple,  où  l'on  n'a  pas  commis  un  grand  crime 
depnis  cent  cinquante  années.  Venise  a  va  plus  de 
quatre  siècles  s'écouler  sans  la  moindre  sédition 
dans  son  enceinte,  sans  une  seule  assemblée  tumul- 
luetise  :  il  Y  a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne 
s'est  pas  commis  nn  meurtre  depuis  que  la  mode 
de  s'^rger  pour  la  religion  est  un  peu  passée  : 
les  agriculteurs  n'ont  pas  le  temps  de  se  dérober 
^  leurs  travaux  ;  leurs  femmes  el-leurs  filles  les 
aident ,  elles  cousent ,  elles  filent ,  elles  pétrissent, 
elles  enfournent  (non  pas  comme  l'archevêque 
La  Casa  *);  toutes  ces  bonnes  gens  sont  trop  occu- 
pées pour  songer  h  mal.  Après  un  travail  agréable 
ponr  eux  ,  parce  qu'il  leur  est  nécessaire ,  ils  font 
ua  léger  repas  que  l'appétit  assaisonne,  et  cèdent 


an  besoin  de  dormir  ponr  reoonMsencer  le  leids- 
main.  Je  ne  crains  ponr  eux  qne  les  jours  de  Hv 
si  ridicalement  consacrés^  psalmodier,  d'une  vdi 
ranque  et  discordante,  dn  latin  qa'ils  n'enlca- 
dent  point ,  et  k  perdre  leor  raison  dans  oa  ai»- 
ret,  ce  qu'ils  n'entendent  qne  trop.  Encore  om 
fois ,  si  tout  n'est  pas  bien  toot  cet  paasaMe. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pn  imaginer  <ifl'll 
existe  nn  latin  doné  d'one  gnenle  branle,  de 
quatre  griffes  de  lion  et  d'ane  qnene  de  «rpat; 
qo'il  est  accompagné  d'un  uiHiard  do  hrUtt 
bitis  comme  lui ,  tons  descendus  dn  de),  Isn 
enfermés  dans  ano  fournaise  souterraiM  ;  que  H- 
sus-Christ  descendit  dans  cette  foar&aits  pnr 
enchaîner  tons  ces  animaux  ;  que  depuis  ce  Inipi- 
h  ils  sortent  toas  les  jours  de  leur  caciiot,  qs'fe 
nous  tentent,  qu'ilsentrent  dans  notre  csffi  H 
dans  notre  flme  ;  qu'ils  sont  nos  souverains  ibntn, 
et  qa'ils  nous  inspirent  toate  lour  pervenilt  et 
bolique?  de  quelle  source  a  pa  venir  une  opiniN 
aussi  extravagante,  un  conte  aussi  absnideT 

De  l'ignorance  des  médecins. 

Je  ne  m'y  attendais  pas. 

Vous  deviex  pourtant  tous  y  atlendn.  Tm 
savet  asseï  qn'avànt  Bippocrale,etnieiii«dtp<iii 
loi ,  les  médecins  n'entendaient  rienaei  mibdiei. 
D'où  venait  l'épilepsie,  le  haut-mal,  pareinnplcT 
Des  dieux  malfesants,  des  mauvais  géoiei;  itw 
l'appelait-on  le  mal  tacri.  Les  écrouelles  éuiffll 
dans  le  même  cas.  Ces  maux  étaient  l'effet  d'n 
miracle  ;  il  fallait  aa  miracle  pour  en  gaérir;  os 
fesait  des  pèlerinages;  on  se  feaait  loucher  pu  te 
prêtres:  celte  superstition  a  fait  le  lour  du  ouA; 
elle  cM  encore  en  vogue  parmi  la  canaillt.  Dun 
un  voyage  \  Paris  je  vis  des  épileptiques,  «h»  !■ 
Sainte-Chapelle  el  a  Saint- Maur,  pousser  des  hn- 
lemeuts  el  faire  des  contorsions  la  nuit  du  inili 
saint  au  vendredi;  et  noire  ei-roi  Jacques  n, 
comme  personne  sacrée ,  s'imaginait  guérir  la 
écrouelles  envoyées  par  le  malin.  Toate  aùàt 
inconnoe  éuit  donc  autrefois  une  poesswo»  * 
roauvùs  génie.  Le  mélancolique  Oresie  ps« 
pour  être  possédé  de  Mégère ,  et  on  l'envoTi  ^ 
nne  statue  pour  obtenir  sa  guérisoo.  Les  Cm. 
qaîétaieni  un  peuple  très  noaveau,  tenaioiK'''' 
saperstilion  des  Égyptiens  :  les  prêtres  et  le»  [ri- 
tresses  d'isis  allaient  par  le  monde  disinl  Is  bosu 
aventure,  et  délivraient  pour  de  l'aigeni  tes* 
quiéUient  sous  l'empire  de  Tyi^oo.  Hi  fe»*»' 
leurs  eiorcismes  avec  des  Umbonrs  <P«  bssqiM  << 
des  castagnettes.  I*  misérable  peuple  juif,  «»• 
Tellement  établi  dans  ses  rochen  entre  h  PW»- 
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cie ,  l'ÉgTpte  et  la  Sfrie ,  prit  loates  les  rapenli- 
lions  de  aes  voinna ,  et ,  dans  l'excès  de  sa  bra- 
nle ignorance ,  il  y  ajoala  des  soperstitioiis  non- 
Tellea.  Lorsque  cette  petite  horde  Tut  esclave  k 
Babyloiie,  elle  y  apprit  les  noms  do  diable,  de 
Salan ,  Assawlée ,  Hammon ,  Beliébutb ,  toDs  mt- 
TJIeurt  do  mauvais  priocipe  Arimane  ;  et  ce  fut 
ilort  que  les  Juifs  attribuèreut  aux  diables  les 
maladies  et  les  morts  subites.  Leurs  livres  saiuls , 
qu'ils  composèrtfDt  depuis,  quand  ils  eurent  l'ai- 
pbabel  cbaldéen ,  parlent  quelquefois  des  diables. 
Vous  voyei  que  quand  l'aiige  Raphaël  descend 
eiprès  de  l'empyr^  pour  bire  payer  nue  somme 
d'argent  par  le  Juif  Gabel  au  Juif  Tobie ,  il  mène 
b  petit  Tobie  chei  Raguel ,  dont  la  fille  avait  d^jb 
ripoosésept  maris  h  qui  le  diable  Asmodée  avait 
loHn  lecoa.  La  doctrine  dn  diableprit  une  grande 
faveur  chex  les  Juifs  ;  ils  admirent  une  quantité 
prodigieuse  de  diables  dans  un  enfer  dont  les  lois 
du  Penlotesfuc  n'avaient  jamais  dit  un  seul  otot  : 
presque  tons  leurs  malades  furent  possédés  da 
diable,  lis  eurent ,  an  lien  de  médedns,  des  exor- 
cistes en  tjlre  d' office  qui  chassaient  les  esprits  ma- 
lins avec  la  racine  nommée  baralh ,  des  prières  et 
des  contorsions. 

Les  méchants  passèrent  pour  possédés  encore 
jdes  que  les  ntalades.  Les  déhanchés ,  les  pervers 
sent  toujours  appelés  enfants  de  Bélial  dans  les 
écrits  juifs. 

Les  chrétiens,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans 
qoe  des  demi-juifs ,  adoptèrent  les  possessions  du 
idémon ,  et  se  vantèrent  de  chasser  le  diable.  Ce  fou 
de  Tertnilien  pousse  la  manie  josqu'k  dire  que 
lonl  chrétien  contraint ,  avec  le  signe  de  la  croii , 
JuDoa ,  Minerve,  Cérës,  Diane,  k  confesser  qu'elles 
sont  des  diablesses.  La  légende  rapporte  qu'un 
iee  chassait  les  diables  de  Sentis  en  Irafanl  une 
eroii  sur  le  sable  avec  son  sabot  par  le. comman- 
dement de  saiitt  Rieule. 

Pen  il  peu  l'opinion  s'établît  que  tous  les  hom- 
mes naissent  endiablés  et  damnés  :  étrange  idée , 
sans  doute  ,  idée  exécrable ,  outrage  affreux  a  la 
Divinité,  d'imaginer  qu'elle  forme  continnelle- 
menl  dea  êtres  sensibles  et  raisonnables  noique- 
ment  poar  être  lonrmenlés  à  jamais  par  d'autres 
êtres  éternellement  plongés  eux  -  mêmes  dans  les 
mpplices.  Si  le  bourreau  qui ,  en  an  jonr,  arrache 
le  cœnr  dnns  Carlisie  '  k  dii  -  bail  partisans  du 
prince  Charles- Edouard ,  avait  été  chargé  d'établir 
on  dogme ,  voib  celui  qu'il  aurait  choisi  ;  encore 
aurait  -  il  falln  qu'il  eût  été  ivre  de  brandevin  ; 
car  eAt-il  «a  k  la  fois  l'âme  d'an  bourreau  et 
d'an  théologien ,  il  n'aurait  jamais  pu  inventer 
de  sang-froid  un  système  oîi  tant  de  mUliera  d'en- 

<  Kn  iita. 


fants  k  la  mamdle  sont  livrés  k  des  bourreaux 
éternels. 

J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être 
un  mauvais  fils  qni  renie  son  pènt  Vos  discoure 
bretons  paraîtront  aux  bons  catholiques  romains 
une  preuve  que  le  diable  vous  possède ,  et  que 
vous  ne  voulez  pas  en  convenir;  mais  je  serai-cu- 
rieni  de  savoir  comment  cette  idée,  qu'un  être 
infiniment  bon  fait  tons  les  joura  des  millions 
d'hommes  pour  les  damner,  a  pu  entrer  dans  les 
cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque ,  comme  la  puissancepapis- 
tique  est  fondée  sur  un  jeu  de  mots  :  <  Tu  es 
t  Pierre,  etsnr  cette  pierre  j'étabUrai  mon  Église.* 
{Mauh.,  cb.  xvi.r.  18.) 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  en- 
fants. Dieu  défend  k  Eve  et  k  son  mari  démanger 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  qu'il  avait  planté 
dansson  jardin;il]eurdit(GCTiw,ch.  II,  v.  17): 
t  Le  jour  que  vous  en  mangeres,  vous  mourrei 
t  de  mort.  ■  Ils  en  mangèrent,  et  n'en  moururent 
point.  Au  contraire,  Adam  vécut  encore  neuf  cent 
trente  ans.  Il  faut  donc  entendre  une  antre  mort; 
c'est  la  mort  de  l'flme ,  la  damnation.  Mais  il  n'est 
p(dot  dit  qu'Adam  soit  damné  ;  ce  sont  donc  aes 
enfants  qui  le  seront  ;  et  comment  cela  ?  c'est  que 
Dieu  condamne  le  serpent ,  qui  avait  séduit  Eve, 
k  marcher  sur  le  ventre  (car  auparavant  vous 
voyeibienqu'il  marchait  sur  ses  pieds)  ;  et  la  race 
d'Adam  est  condamnée  k  être  mordue  au  talon  par 
le  serpent. Or  le  serpent,  c'est  visiblemenllediable; 
et  le  talon  qu'il  mord ,  c'est  notre  flme.  «  L'homme 
■  écrasera  la  tète  des  serpents  tant  qu'il  pourra  ■ 
(  Genhe,  cbap,  m ,  v.  ^  9  )  ;  il  est  clair  qu'il  faut 
entendre  par  Ik  le  Messie,  qui  a  triomphé  du 
diable. 

Mais  comment  a-t-il  écrasé  la  tête  da  vieux  ser- 
pent, en  lui  livrant  tous  les  enfanu  qui  ne  sont 
pas  baptisés  7  C'est  là  le  mystère.  Etcommeni  let 
enfants  sont-ils  damnés,  parce  que  leur  premier 
père  et  leur  première  mère  avaient  mangé  do  fruit 
de  leur  jardin  î  C'est  encore  Ik  le  mystère. 
c. 

Je  vous  arrête  Ik.  N'est-ce  pas  pour  Gain  que 
noussommes  damnés,  et  non  pasponr  Adam?car 
noua  avons  la  mine  de  descendre  de  Gain ,  si  Je 
ne  me  trompe ,  stlendu  qu'Abel  monml  sans  être 
marié;el  il  me  paraît  qu'il  est  pins  raisonnable 
d'être  damné  pour  un  fratricide  que  pour  une 
pomme. 

A.  ' 

Ce  ne  peut  êtn  pour  Cala  ;earpestditqueDiea 
le  protégea ,  et  lui  mit  un  signe ,  de  peur  qu'on 
ne  le  battit  on  qu'on  ne  le  toit;  il  est  dit  mlOM 
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qu'il  Tondi  dm  fille  dans  le  lenipt  qu'il  étail  «d- 
core  presqae  >eal  sur  ta  terre  avec  Bon  père  et  sa 
mère ,  sa  tmm,  dont  il  fit  sa  (émnie ,  et  avec  qd 
9Is  nommé  énoch.  J'ai  tu  même  DDdesplDaen- 
DDTenx  livres^  iolitulé  la  Science  da  goiaierne- 
metu  *,  par  nn  sénéchal  de  Forcalqojer ,  nommé 
Real ,  qoi  fait  dériver  les  lois  de  la  ville  Ulie  par 
DOlre  père  Calo. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  indabitable  qne 
les  Jails  n'avaient  jamais  entendu  parlerda  péché 
originel ,  ni  de  la  damoalion  éternelle  des  petits 
eiilanu  morts  saus  être  circoncis.  Les  Sadncéens , 
qui  necroyaient  pas  l'immortalité  de  r&me,  et  les 
Phariùens,  qui  croyaient  la  métempsycose,  ne 
pouvaient  pas  admettre  la  damnation  éternelle, 
quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques  b  croire  les 
contradictoires. 

Jésasfut  curcoucisb  hniljoors,  et  baptisé  étant 
adulte,  selon  la  coutume  de  plusieurs  Juifs,  qui 
regardaient  le  baptême  comme  une  purification 
des  souillures  de  l'Ame;  c'était  nu  ancien  usage 
des  peuples  de  l'iadus  et  du  Gauge,  à  qui  les 
brachmanes  avaient  fait  accroire  que  l'eau  lave 
les  péchés  comme  les  vêtements.  Jésus ,  en  un  mot, 
circoncis  et  baptisé ,  ne  parle  dans  ancnn  Évan- 
gile du  péché  originel.  Aucun  spAtre  ne  dit  qne 
les  petits  enfants  non  baptisés  seront  br&lésk  tout 
Jamais  pour  la  pomme  d'Adsm.  Aucun  des  pre- 
miers pères  de  l'Église  n'avança  cette  cruelle  chi- 
mère; et  TOUS  saves  d'ailleurs  qu'Adam,  Eve, 
Abel ,  et  Cala  n'ont  jamais  été  conuus  que  du  petit 
peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dît  cela  nettement  le  premier  ? 

A. 

C'est  l'Africain  Angustia ,  homme  d'aillenrs  re»- 
pectable,  mais  qni  lord  quelques  passages  de  saint 
Paul  pour  eu  inférer,  dans  ses  lettres  b  Évode  et  k 
JérAme ,  que  Dieu  précipite  du  sein  de  leurs  mères 
dans  les  enfers  les  enfants  qui  périssent  dans  lears 
premiers  jours.  Lises  surtout  le  second  livre  do  la 
revue  de  ses  ouvrages ,  chap  xLv.  t  La  foi  calbo- 
<  lique  enseigne  que  tous  les  hommes  naissent  si 
t  coupables ,  que  les  enfants  mêmes  sont  certai- 
«  nement  damnés  quand  ils  meurent  sans  avoir 
-   I  été  régénérés  en  Jésns.  ■ 

Il  est  vrai  qne  la  nalore  soulevée  dans  le  cœur 
de  ce  rhéteur  le  force  il  frémir  de  cette  s«ileuce 
barbare  :  cependant  il  la  prononce;  il  ne  se  ré- 
tracte point ,  lui  qui  changea  si  sooient  d'opinioD. 
L'Bglise  fait  valoir  ce  système  terrible  pour  rendre 
son  baptême  plus  nécessaire.  Les  communions  ré- 
tormées  délestent  aujourd'hui  ce  système.  La  plu- 
part des  théologiens  n'osent  plus  l'admettre; 
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cependant  ilc  continuent  it  recoonaltre  qos  an 
enfants  appartiennent  k  l'enfer.  Cd*  est  li  vr^ , 
que  le  pràtre ,  en  baptisant  ces  petites  criatora, 
leur  demande  si  elles  rotonoeotau  ditble;rtli 
parrain  .qui  répond  pour  elles ,  est  asset  bonptv 
dire  oui. 

c. 

Je  suis  coulent  de  tout  ce  que  vous  avcs  dit  ;  jt 

pense  qne  ta  nature  de  l'IumuDe  n'est  pis  ton  k 

fait  diabolique.  MaispourqotH  ditmn  que  l'ho^ 

est  toujours  p(«té  au  mal? 

A. 

lleslportékson  luen-Mrs,  lequel  n'est  db  Ml 
que  quand  il  opiu'irae  ses  frères.  Dieu  loi  aéeiiK 
i'amour-|MX>pre ,  qui  lui  est  utile ,  la  bienveilltim, 
qui  est  util«  k  son  prochain  ,  la  colère,  qui  ot 
dangereuse,  la  compassion,  qui  la  dênnu.k 
sympathie  avec  plusieurs  de  ses  compegnoot ,  lis- 
lipathie  euTers  d'autres.  Beaucoup  de  beMud 
beaucoup  d'industrie ,  l'instinct ,  la  raisoa  et  b 
passions,  voilà  l'homme.  Quand  tous  sera  da 
dieux,  essayez  de  faire  un  bommesuruniiMilleai 
modèle. 

QOATBIJIHE   EIfTRETlEH. 


Noos  sommes  bien  canvaincas  que  TbonsK 
n'est  point  un  être  absolument  détestable  ;  aà* 
Tenons  au  hit  :  qu'appelés  -  vont  jatte  et  il- 
juste? 

Ce  qui  panlt  tel  k  l'uniTers  «itier. 

c. 

L'univers  est  composé  de  bien  des  teies.Oii  dit 

qu'k  Lacédémone  on  applaudissait  ani  laiàu, 


Abus  de  mots.  11  ne  pouvait  se  commettre  de 
larcin  k  Sparte,  lorsque  tout  y  était  eomaiw- 
Ce  qne  vous  appelez  vol  étail  la  punition  àe  fi- 


II  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  h  Roik  D 
était  permis  chez  les  Égyptiens ,  lesAthéniti»,^ 
même  chez  les  Juifs ,  d'épouser  sa  sœnr  de  pirt: 
car,  malgré  le  Lévitique,  la  jeune  Thanurdiii 
son  frère Ammon  :  Mon  frère,  ne  me  fûleipoi» 
de  sottises  ;  mais  demandez-moi  en  mariage  ï  mon 
père ,  il  ne  vous  refusera  pas  ■. 
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LoisdecoQvanlioaqne  tout  cela,  osages  arbi* 
Inires ,  modei  qui  paascnt.  L'esseoliel  demeure 
tonjoars.  UoDim-moi  un  pa^s  où  il  suit  honuéle 
de  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail,  de  violer  sa 
promesse,  de  mentir  pour  ouïra,  de  calomnier, 
(Tisassioer,  d'empoisonner,  d'Hre  ingrat  euTers 
■00  bienfaiteur,  de  battre  son  père  et  sa  mère 
quand  ils  vous  présentent  k  manger. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a 
kà  lonnaeenton  temps;  j'ai  transcrit  ce  morceau 
qai  nw  parait  singulier. 

*  Le  premier  qui ,  ajant  enclos  on  terrain ,  s'a* 
(iu  de  dire ,  Ceci  ett  à  moi ,  et  trouva  des  gens 
mes  simples  pour  le  croire ,  (Ul  le  vrai  fonda- 
teur de  la  société  civile.  Que  de  crimes ,  de  guer- 
res ,  de  meurtres ,  que  de  misères  et  d'horreurs 
n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui , 
irrachaot  les  pieux,  on  comblant  le  fossé,  eût 
crié  à  ses  semblables  :  Gardei-vous  d'dcoulcr  cet 
imposteur  ;  vous  fites  perdus  si  vous  oubliei  que 
les  fruiU  sont  k  tous ,  et  que  ta  terre  n'est  k  pér- 


il faut  que  ce  soit  quelque  voleur  de  grand 
cbemin,  bel  esprit,  qui  ait  écrit  cette  imperli- 


le  soupçonne  seulement  qne  c'est  un  gneui 
fart  paresseiu  ;  car,  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain 
don  voisin  sage  et  industrieui ,  il  n'avaitqult  l'i- 
miter; et  chaque  père  de  famille  ayant' suivi  cet 
siemple,  voila  bieutAluQ  très  joli  village  tout  fonné. 
L'auteur  de  ce  passage  me  parait  un  animal  bien 
iosociable. 

Vous  croyei  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant 
lebonbomme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  son 
jardin  et  son  poulailler,  il  a  manqué  aui  premiers 
devoirs  de  la  loi  naturelle? 

A. 

Oui,  oui ,  encore  une  fois;  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ,  et  elle  ne  cons'isle  ni  à  faire  le  mal  d'antrui , 
ni  ï  s'en  réjouir. 

c. 

Il  y  a  des  gens  pourtanlquidisent  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beancoupd'en- 
finis  s'amusent  h  plumer  leurs  moineaui  ;  et  il 
n'y  a  guère  d'hommes  faitsqui  ne  courent  avec  un 
secret  plaisir  sur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir 

•  MKrarinrnMftallMilwrtloauMaCMoondsptrtl*): 
Cal  DB  dca  naiDplw  àM  BonlmUcUou  da  l'eaprll  hiuntln. 
qu'on  lit  r«eudt  ranWiir  da  ta  pauiga  tundihsDx,  al  da 
tant  d'antres,  «tmna  nu  pttdlctMin  dg  la  Tarn,  et  Vollalra 
umme  un  cocrmpleot  da  II  morale.  Il  a'j  a  que  kl  gnnda 
bomma  aatqiKli  on  na  pudonne  rlan.        K. 


du  speclacle  d'an  vaisseau  battu  par  les  vents , 
qui  s'entrouvre  et  qui  s'engloatit  par  degré  dans 
les  flots ,  tandis  que  les  passagers  lèvent  les  mains 
an  ciel ,  et  tombent  dans  l'abîme  de  l'eau  avec 
leurs  femmes  qui  tienoenl  leurs  enfants  dans  leurs 
bras.  Lucrèce  en  donne  la  raison  (  L.  ii ,  v.  4  ). 

■ ....  QuibQiipaemaliscareat  quiacemerenuiTeeiLo 
On  volt  arec  plaidr  lea  mim  qu'ai  m  sent  pas. 


Lucrèce  ne  saitcequ'ildit;etilye8t  fort  sujet 
malgré  ses  belles  descriptions.  On  court  ii  un  ul 
spectacle  par  curiosité.  La  cnriosilé  est  un  senti- 
ment naturel  k  l'homme  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  des 
spectateurs  qui  ne  fit  les  derniers  efforts,  s'il  le 
pouvait,  pour  sauver  cent  qui  se  noient. 

Quand  les  petits  gardons  et  les  petites  Slles  dé- 
plument leurs  moineaux ,  c'est  parement  par  es- 
prit de  euriosilé ,  comme  lorsqu'elles  mettent  en 
pièces  les  jupes  tie  leurs  poupées.  C'est  cette  pas- 
sion seule  qui  conduit  taut  de  monde  aux  eiécu- 
tions  publiques,  a  Etrange  empressement  do 
■  voir  des  misérables  1  *  a  dit  l'auteur  d'une  tra- 
gédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  h  Paris  lorsqu'on  fit 
soaffrir  k  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées 
et  des  pins  affreuses  qu'on  paisse  imaginer,  toutes 
les  fenètresqui  donnaient  sur  la  place  furent  louées 
chèrement  par  les  damea;  aucune  d'elles  assuré- 
ment ne  fesait  la  réBeiion  consolante  qu'on  ne  la 
tenaillerait  point  aux  mamelles ,  qu'on  ne  verse- 
rait point  du  plomb  fondu  et  de  la  poii-résine 
bouillante  dans  ses  plaies ,  et  que  quatre  chevani 
ne  tireraient  point  ses  membres  disloqaés  et  san- 
glants.Un  des  bourreaux  jugea  plut  sainement  que 
Lacrèce  ;  car  lorsqu'un  des  académiciens  de  Pa- 
ris '  voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner 
la  chose  de  plus  près ,  et  qu'il  fut  repoussé  par  les 
archers  :  •  Laisseï  entrer  monsieur,  dit-il,  c'est 
t  un  amaUur;  *  c'est-à-dire,c'e8t  nn  curieux  :  ce 
n'est  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  n'est  pas 
par  no  retour  sur  soi-même,  pour  gofiler  le  plai- 
sir de  n'être  pas  écartelé;  c'est  uniquement  par 
curiosité ,  comme  on  va  voir  des  expériences  de 
phjsique. 

B. 

Soit  :  je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait 
le  mal  que  pour  sou  avantage  ;  mais  tant  de  gens 
sont  portés  k  se  procurer  leur  avantage  par  le  mri- 
benr  d'aulroi  ;  la  vengeance  est  une  passion  si 
violente,  il  y  eu  a  desexemples  si  fanestet  ;  Pam- 
bition  plus  fatale  encore  a  inondé  la  terre  de  tant 
de  sang,  que,  lorsque  je  m'en  retrace  Tborrilile 
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tableau ,  je  rais  Untë  de  me  rétracter,  d  d'aToaer 
que  l'homme  est  très  diabolique.  J'ai  beaa  avoir 
dans  rooD  coar  la  notion  in  juste  et  de  l'iDjaste  ; 
un  Attila ,  que  saint  Léon  courtise  ;  on  Phocas , 
que  saint  Grégoire  flatte  ave£  la  plus  liche  bas- 
sesse ;  an  Alexandre  ?i ,  souillé  de  tant  d'incestes , 
de  tant  d'homicides,  de  tant  d'empoisonnements, 
avec  lequel  le  Taible  Louis  m,  qu'on  appelle  bon, 
Tait  la  plus  indigne  et  la  plus  étroite  alliance;  un 
Cromwell ,  dont  le  cardinal  Maiarin  recherche  la 
proleclion ,  et  pour  qui  il  chasse  de  France  les 
héritiers  de  Charles  i" ,  cousins  germains  de 
Louis  XIV,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  cent  exemples  pa- 
reils  dérangent  mes  idées,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en 


Eh  bien!  les  orages  empèchent-ilsque  nous  ne 
jouissions  aujourd'hui  d'un  beau  soleil  ?  le  trem- 
blement qui  a  délrnit  la  moitié  de  la  rille  de  Lis- 
bonne empècbe-t-il  que  tous  n'ayei  Tait  très  com- 
modément le  voyage  de  Madrid  ii  Rome  sur  la 
terre  affermie  ?Si  Attila  fut  un  brigand ,  et  le  car- 
dinal Maiarin  un  fripon ,  n'y  a-t-il  pas  des  princes 
et  des  ministres  honnëtesgensîett'idéede  la  jus- 
tice ne  subsisle-l-elle  pas  toujours?  C'est  sur  elle 
que  sont  fondées  tontes  les  lois  :  les  Grecs  lesafK 
pelaient  fillet  du  ciel  ;  cela  ne  veut  dire  que  filles 
de  la  nature. 

c. 

N'importe ,  je  suis  près  de  me  rétracter  aussi  ; 
car  je  vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  qne  parce 
qoe  les  hommes  sont  méchants.  Si  les  cbevaui 
étaient  toujours  dociles ,  on  ne  leur  aurait  jamais 
misde  frein.  Maissans  perdre  notre  temps  à  fouil- 
ler dam  la  nature  de  l'homme,  et  ii  comparer 
les  prétendus  sauvages  aux  prétendus  civilisés , 
voyons  qnci  est  te  mors  qui  convient  le  mieux  b 
notre  bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'on 
me  bride  sans  me  consulter,  que  je  veui  me  bri- 
der moi-même,  et  donner  ma  voix  pour  savoir  au 
moiDS  qni  me  montera  sur  le  dos. 

Nous  sommes  k  pea  près  de  la  mtaie  écurie. 
CIETQDIÈHE   EITTRETIBir. 


Monsieur  A,  vnns  me  paraissez  un  Anglais 
très  profond  :  comment  imaginez -vous  que  se 
soient  établis  tous  ces  gouvernements  dont  on  a 
peine  h  retenir  les  noms ,  monarchique ,  despo- 


tique ,  tyrannique ,  oligarchique,  aristocratie, 
démocratique,  anarcfaiqne,  tbéoentiqne ,  diil»- 
lique,  et  les  antres  qui  soûl  mtlésde  tons  les  p» 
cédenisT 


n'avons  point  d'histoire  véritable.  DilM-Dini, 
H.  A ,  quel  est  votre  roman? 

Puisque  tous  le  veulei ,  je  m'en  vais  donc  p»- 
dre  mon  temps  ii  vous  parler,  et  vous  le  vJln  k 
m'écouler. 

J'imagine  d'abord  qne  deux  petites  peopUn 
voisines,  composées  chacune  d'environ  une  on- 
taine  de  familles ,  sont  séparées  par  un  rDiwti, 
et  cultivent  un  asseï  bon  terrain:  car  si  rilnx 
sont  filées  eu  cet  endroit,  c'est  qoe  la  terre  y  ot 
fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  égalemeotJe 
la  nature  deux  bras,  deux  jambes  et  nncUlt, 
il  me  parait  impossible  que  les  habllaols  de  a 
petit  canton  n'aient  pasd'abord  été  louiégsoL  Et, 
comme  ces  deux  peuplades  sont  sépirées  pir  m 
missean ,  il  me  parait  encore  impossible  qa'dla 
n'aient  pas  été  ennemies  ;  car  il  y  aura  eu  neco- 
sairement  quelque  différence  dans  leur  muiire 
de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  babJlsnUdi 
midi  du  ruisseau-  se  seront  sûroncnt  moqnis  de 
ceux  qui  sont  au  nord  ;  et  cela  ne  se  pardoo» 
point.  H  y  aura  eu  une  grande  émoUlion  eotit 
les  dent  villages;  quelque  fille  ,  quelqoe  rmoe 
aura  été  enlevée.  Les  jeunes  gens  se  seroaibiUsi 
k  coups  de  poing,  de  gaule  et  de  pitrra,! 
plusieurs  reprises.  Les  choses  étant  égilesjiHqw- 
là  de  part  et  d'autre ,  celui  qui  passe  poor  le  ^v 
fort  et  le  plus  habile  du  village  du  nord  dili m 
compagnons:  Si  vous  vonlei  me  suirreeirurea 
que  je  vous  dirai ,  je  vous  rendrai  les  msilia^ 
village  du  midi.  Il  parle  avec  tant  d'assonsct, 
qu'il  obtient  leurs  suiïrages.  Il  leur  fsil  prmh 
de  meillenres  armes  que  n'en  a  la  pwpUde  op- 
posée. Vous  ne  vous  êtes  battus  jnsqu'^  pmn< 
qu'en  plein  jour,  leur  dit-il  ;  il  faolaltsqnerw 
ennemis  pendant  qu'ils  dorment.  Cette  idée  ;anl 
d'un  grand  génie k  la  fourmilière  du  sepIntriM; 
elle  attaque  la  Tourmllièro  méridionale  disi  k 
nuit,  tue  quelques  babiisnls  dormeurs,  es  s- 
tropie  plusieurs  (  comme  firent  noblemnil  Dlj» 
et  Rbésns),  enlève  les  filles  elle  reste  dn  b^: 
après  quoi ,  la  bourgade  victorieuse  se  qtKrrBe 
nécessairement  pour  le  partage  des  dépooilles.  " 
est  naturel  qu'ils  s'en  rapportent  an  cM  ^^ 
ont  choisi  pour  cette  expédition  hérotqse.  U 
voilà  donc  établi  capitaine  et  juge.  L'iovoil** 
de  surprendre ,  de  voler  Sde  ibw  ses  vwbHj 
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I imprimé  U  toreurdaiu  le  midi,  et  le  reapect 
diiu  le  nord. 

Ce  nome&D  chef  paaso  dans  le  pays  pour  nn 
gnad  homme  ;  on  s'accoulvmeb  lui  obéir,  et  lai 
«eoreplosb  commander.  JecroiBqaeœpoarrait 
biea  élK  Ik  l'origiQe  de  la  monarchie, 
c. 

Il  est  irai  qne  le  grand  art  de  surprendre ,  taer 
ettoler,esl  nn  héroïsme  de  la  pins  haute inli- 
qnilé.  Je  oe  tronve  point  de  stratagème  de  guerre 
dins  Prontin  comparable  à  celni  des  enrants  de 
jKid) ,  qoi  venaient  en  effet  dn  nord ,  et  qni  sar- 
prirent,  tuèrent  et  Totèreat  les  Sidiemites  qui 
deoMiiiBient  su  midi.  C'est  nn  rare  eiemple  de 
•aine  politique  et  de  sublime  valeur.  Car  le  Bis 
dij  roi  de  Sichem  étant  ëperdumeDlamonreni  de 
Diaa,  Qlle  du  patriarche  Jacob ,  laquelle,  ayant 
tli  us  tout  au  pins,  était  dëjï  nubile,  et  les  deux 
amiDts  ayant  couché  ensemble,  les  enhnts  de 
Jwob  proposèrent  su  roi  de  Sichem ,  au  prince 
ion  &ls,  eti  tous  les  Sichemites,  de  se  faire  cir- 
concire pour  ne  faire  ensemble  qu'an  seul  peuple  ; 
«t  ritôl  que  les  Sidiemiles ,  s'étant  ooupë  le  pré- 
puce, se  furent  mis  au  lit,  deux  patriarches  , 
Siméon  et  Léri ,  surprirent  eux  seuls  tous  les 
Sichemites,  et  les  (aèrent,  et  les  dix  autres  pa- 
triarches les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas  pourtant 
aiec  votre  système  ;  car  c'étaient  lesanrpris,  les 
laéa  et  les  volés  qui  avaient  on  roi ,  ^  les  assassins 
et  les  voleurs  n'en  avaient  pas  encore. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avrient  fait 
autrefois  quelque  belle  action  pareille ,  et  qu\  la 
kHigne  leur  chef  était  devenu  monarque.  Je  con- 
çois qu'il  y  eut  des  voleurs  qui  eurent  des  chefs , 
et  d'autres  voleurs  qui  n'en  eurent  point.  Les 
Aribes  du  désert,  par  exemple,  furent  presque 
toujours  des  voleurs  républicains  ;  mais  les  Per- 
ant ,  les  Hèdes ,  forent  des  voleors  monarchiques. 
Sans  discuter  avec  vous  les  prépuces  de  Sichem 
et  les  voleries  des  Arabes,  j'ai  dans  la  tête  qae 
la  gnerre  offensive  a  fait  les  premiers  rois ,  et  qae 
Uguerre  défensives  failles  premières  républiques. 

Ud  chef  de  brigands  tel  qae  Déjocès  (  s'il  a 
existé),  on  Cosrou  aommé  Cyrus,  ou  Romulus 
assassin  de  son  frtoe ,  ou  Clovis ,  autre  assassin , 
Genséric,  Attila,  se  font  rois  :  les  peuples  qui 
demeurentdansdescaTemes,  dansdeslles,  dans 
des  marais ,  dans  des  gorges  de  montagnes ,  dans 
des  rochers ,  conservent  leur  liberté ,  comme  les 
Suisses,  les  Grisons,  les  Véniliens,  les  Génois, 
On  vit  autrefois  les  Tyriens ,  les  Carthaginois  et 
les  Rbodiens  conserver  la  leur,  tant  qu'on  ne  put 
aborder  cbes  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  loag- 
traips  libres  dans  un  pays  hérissé  de  montagnes  ; 
les  Romains  dans  leurs  sept  collines  reprirent  leur 


liberté  <Ha  qu'ils  le  purent,  M  l'étèrent  ensuite  )i 
[dusienrs  peuples  en  les  surprenant,  en  les  Inani, 
et  en  les  volant ,  comme  ooas  l'avons  déjk  dit.  Et 
enfin  la  terre  appartint  partout  an  plus  fort  et  an 
plus  habile. 

A  mesure  que  les  esprits  se  sont  raffinés,  on  a 
traité  les  gouvernements  comme  tes  étoffes ,  dans 
lesquelles  on  a  varié  les  fonds ,  les  dessins  ,  et  les 
couleurs.  Ainsi  la  monarchie  d'Espagne  est  aussi 
différente  de  celle  d'Angleterre  qae  le  climat.  Celle 
de  Pologne  ne  ressemble  en  rien  k  celle  d'Angle- 
terre. La  république  de  Venise  est  le  contraire  de 
celle  de  Hollande. 

Tout  cela  est  palpable;  mais  parmi  tant  de 
formes  de  govTernement ,  est-il  bien  vrai  qu'il  y 
ait  jamais  en  aae  théocratie? 

Cela  est  si  vrai  que  la  théocratie  est  encore  par- 
tout, et  que  du  Japon  h  Rome  on  vous  montre  des 
lois  émanées  de  Dieu  même. 

Mais  ces  lois  sont  (ouïes  différentes ,  toutes  se 
combattent.  La  raison  humaine  peut  tris  bien  ne 
pas  comprendre  que  Dieu  soit  descendu  sur  la 
(erre  pour  ordonner  le  pour  et  le  contre ,  pour 
commander  aux  Égyptiens  et  Buiiuifsdene  jamais 
manger  de  cochon  après  s'être  coupé  le  prépuce, 
et  pour  nous  tsisser  à  nous  des  prépuces  et  du 
porc  frais.  Il  n'a  pu  défendre  l'anguille  etle  lièvre 
en  Palestine,  en  permettant  le  lièvre  en  Angleterre, 
et  en  ordonnant  l'anguille  aux  papistes  les  jonrs 
maigres.  J'avoue  qne  je  tremble  d'examiner;  je 
crains  de  trouver  A  des  cootradicdons. 

A. 

Bon  I  les  médecins  n'ordonuent-ils  pas  des  re- 
mèdes contraires  dans  les  mêmes  maladies?  L'un 
vousordonnelebain  froid,  l'autre  le  bain  chaud; 
cehii-ci  vous  saigne,  ceiai-A  tous  purge ,  et  cet 
autre  vous  tue;  an  nouveau  venu  empoisonne 
votre  flis ,  et  devient  l'oracle  de  votre  petit-fils, 
c. 

Cela  esl  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir,  eu 
exceptant  Moïse  et  les  autres  véritablement  in- 
spirés, le  premier  impudent  qui  osa  faire  parler 
Dieu. 

Je  pense  qu'il  était  un  composé  de  fanatime 
et  de  fourberie.  La  fraude  seule  ne  suffirait  pas  ; 
elle  fascine,  et  le  fanatisme  subjugue.  Il  est  vrai- 
semblable ,  comme  dit  un  de  Inès  amis,  que  ce 
métier  commença  par  les  rêves.  Un  homme  d*une 
imagination  allumée  voit  en  songe  son  père  et  sa 
mère  mourir  ;  ils  sont  tons  deux  vieux  et  malades, 
ils  meurent  ;  le  rêve  est  accompli  ;  le  voit&  per- 
suadé qu'un  diea  lui  a  parlé  en  songa.  Potumni 
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qo'il  soit  andacieas  et  fripon  (deDx  cboaa  très 
«HnmnDef) ,  il  m  met  ï  prédire  lo  una  de  œ 
Diea.  Il  voit  que  danianegoerresetoompelriotes 
«ml  lix  contre  od  :  il  leur  prédit  la  victoire,  k 
eondiiion  qu'il  aura  la  dlmeda  bolio. 

Le  métier  est  boD;  mon  charlatan  forme  des 
élèves  qai  ont  tons  le  mêoM  intérêt  qne  lai.  Leur 
aatorilé  augmente  par  leur  nombre.  Dieu  leur  ré- 
vèle que  les  meilleure  morceaux  des  moatons  et 
des  bceuh ,  les  volailles  les  plus  grasses ,  la  mère- 
^alte  du  vin  leor  appartiennenl. 

•  Tbe  priMU  eat  rout-tMef ,  and  tbe  peOfAe  itare.  * 

Le  roi  du  pays  Tait  d'abord  un  marché  aveceoi 
pour  eire  mieux  obéi  par  le  peuple;  mais  bientAt 
le  monarque  est  la  dupe  du  marché  :  les  charla- 
tans se  servent  du  pouvoir  que  le  monarque  leur 
a  laissé  prendre  sur  la  canaille  pour  l'asservir  lui- 
même.  Le  monarque  regimbe ,  le  prêtre  le  dépos- 
sède an  nom  de  Dieu.  Samuel  détrAne  Sa&l , 
Grégoire  vu  détrône  l'empereur  Henri  iv,  et  le 
prive  de  la  sépulture.  Ce  STstème  diabolico-tliéo- 
cratique  dure  jnsqu'^  ce  qu'il  se  trouve  des  princes 
assct  bien  élevés ,  et  qui  aient  assez  d'esprit  et 
de  oourago  pour  rogner  les  ongles  aux  Samuel  et 
aux  Grégoire.  Telle  est,  ce  me  semble  l'bistoire 
du  genre  humain. 

Il  u'eit  pas  besoin  d'avoir  lu  pour  juger  que 
les  choses  ont  dû  se  passer  aiusi.  Il  n'y  a  qu'à 
v(rir  la  populace  imbécile  d'une  ville  de  province 
dans  laquelle  il  y  a  deux  couvents  de  moines  , 
quelques  magistrats  éclairés,  et  un  commandant 
'  qui  a  du  bon  sens.  Le  peuple  est  loujoure  prit  à 
s'attrouper  autour  des  cordeliers  et  des  capucins. 
Le  commandant  veut  les  contenir.  Le  magistral , 
nché  contre  le  commandant ,  rend  on  arrêt  qui 
ménage  on  peu  l'insolence  des  moines  et  la  cré- 
dulité du  peuple.  L'évSque  est  encore  plus  fâcbé 
que  le  magistrat  se  soit  mêlé  d'une  aiïaire  divine; 
et  les  moines  restent  puissants  jusiju'à  œ  qu'une 
révolution  les  abolisse. 

•  Humani  geoerii  mores  Ulri  none  vtdeati 
■  Sufltcit  uni  domui.  * 

Jviiiitt,Mi.iiii,t.  iSg, 
SIXIÈME   LMTRETII'.V. 


n  fait,  le  vous  avouerai  que  je  m'ac- 
commoderais asseï  d'un  gouvernement  démocra' 


disait  h  un  partisan  dn  gmvwnanent  popiAin. 
«  Commence  par  l'easayer  dans  la  maison ,  tg  l'a 
*  repentiras  bien  vite.»  Avec  sa  permiuios,  g« 
maison  et  une  ville  aonl  deux  choses  (oK  diSi- 
rentes.  Ha  maison  est  k  moi  ;  mes  enbali  mt'i 
moi;  mes  domestiques ,  quand  je  legpiie.tOAli 
moi;  maisdequeIdroilmesGonciloycnsm'ipitr- 
tiendraient-ils?  tons  ceux  qui  ont  des  fomaâu 
dans  le  même  territoire  ont  drait^tuBOlii 
maintien  de  l'ordre  dans  Geterriture.  J'iIm) 
voir  des  hommes  libres  faire  eui-mémcileilti 
sous  lesquelles  ils  vivmt ,  comme  ils  ont  Iiil  ieui 
babilatiims.  C'est  on  plaisir  pour  moi  qne  hm 
maçon ,  mon  charpentier  ,  mon  Eugeno ,  qn 
m'ont  aidé  )i  bliir  mon  lognaenl ,  moa  tmi 
ragriculleur  et  mon  ami  le  manubclarier ,  l'tiè- 
vent  tous  au-dessus  de  leur  métier,  et  CWBÙM 
mieux  l'intérât  public  que  le  plus  insolent dùaon 
de  Turquie.  Aucun  labourear ,  aucuu  artinn  dus 
une  dénoocratie ,  n'a  ta  vexation  et  le  méftiii 
redouter;  aucun  n'est  dans  le  casdeceehptte 
qui  présentait  sa  requête  k  un  due  et  piir  peir 
être  payé  de  ses  fournitures  :  —  Esl-ce  qoe  nM 
u'avei  rien  reçu,  mon  ami,  sur  votre  pvii«7—)i 
vous d«nande pardon ,  moaseigneur;i'iinisn 
souCBet  de  monseigneur  votre  inl^ndanl 

U  est  bien  doux  de  n'être  point  eipesékèiR 
traîné  dans  un  cacbol  pour  n'avoir  pu  pi]eria 
homme  qu'on  ne  connaît  pas  un  impAt  doal  m 
ignorelavaleuretla  cause,  et  jusqu'ï l'eiifMtt' 

Être  libre,  n'avoir  que  des  égaux,  esthTW 
vie,  la  vie  naturelle  de  l'homme  ;  looleaDlnt^ 
un  indigne  artifice,  une  msavaise  com^,  (A 
l'on  joue  le  personnage  de  maître,  Tsalrs  à'a- 
clave ,  celui-Â  de  parasite,  et  cet  autre d'eitiv- 
melteur.  Vous  m'avoueres  que  les  bomoM  m 
peuvent  être  descendus  de  l'état  nalerel  qscpt 
lâcheté  et  par  bèlise. 

Cela  est  clair  :  personne  ne  peut  avoir  pcrdsn 
liberté  que  pour  n'avoir  pas  su  la  défendre.  Il  T  i 
en  deux  mani^^  de  la  perdre;  c'est  qatulln 
sots  ont  été  Irompés  par  des  fripons,  ou  qassd  hi 
faiblesontélé  subjugués  parles  forts.  On  parkdcf 
ne  sais  quels  vaincus  i  qni  je  ne  sais  qsek  lù- 
queurslirent  crever  un  <eil;  ilyadespenplaï^ 
on  a  crevé  les  deux  yeux  comme  aux  vieiDts  nM 
^  qui  l'on  fait  tourner  la  meule.  Je  veux  giidiriM 
yeux  ;  je  m'ima^ne  qu'on  en  crève  un  dut  W 
aristocratique ,  et  deux  dans  l'étal  moaircbiqM- 

Votis  parles  oomme  un  citoyen  de  ta  Ntri- 
Bollande ,  et  je  vous  le  pudonoe. 


oommodcrais  asseï  d'un  gouvernement  démocra-     pie  n'est  pas  digne  de  gouverner.  M 
tique.  letrouvequecephiloso^avait  tort, qui  1  souffrir  qne  mon  perm^aicf  toit 


Pour  moi  je  n'aime  que 

pie  n'est  pas  digne  de  gouverner. 


l'aristocratie;  h  f» 


DIALOGUE  XXI. 


687 


j'umenis  mieax  ne  porter  jamais  âe  perrnqae. 
Il  u't  a  que  cenx  qui  ont  reçu  udg  IrËs  booDe 
édacatioD  qui  mienl  laits  pour  conduire  ceux  qui 
a'eo  ont  reçu  aucune.  Le  gouTernement  de  Ve- 
Dite  est  le  meillenr  :  cette  aristocratie  est  le  plm 
iDcieo  état  de  l'Europe.  Je  mets  après  lui  le  gou- 
reniement  d'Allemagne.  Faitei-moi  noble  véoi- 
liea  ou  comte  de  l'empire ,  je  tous  déclare  que 
je  M  peux  vivre  jofeusement  que  dans  l'une  ou 
dus  l'autre  de  ces  deux  condUiooi. 

Voos  ëles  un  seigneur  riche,  H.  C,  et  j'ap- 
profflTe  fort  votre  focon  de  penser.  Je  vois  que 
TOUS  séries  pour  le  gouvernement  des  Turcs  si 
Toas  étiei  empereur  de  Conitantinople.  Pour  moi, 
quoique  je  ne  sois  que  membre  du  parlement  de 
Il  Grande-Bretagne ,  je  regarde  ma  constitution 
comme  la  meilleure  de  tontes  ;  et  je  cit««i  pour 
nwa  garant  on  témoigoage  qui  n'est  pas  réensa- 
ble :  c'est  celui  d'un  Français  qui,  dans  un 
poème  <  consacré  aux  vérités  et  non  aux  vaines 
tictioiu ,  parle  ainù  de  notre  gonvwnement  : 

&IU  amn  de  Weltmliuter  oo  voit  ptrallni  euemble 
1M«  pooToir*  etoonei  du  mniil  qui  lei  mtemble , 
La  dépatAi  du  pai|rie,  el  lc«  gratuit,  et  )e  roi, 
DlTiMa  d'hUérél,  r«niiii  par  la  loi  ; 
Tau  Imto  menibra  —a**  de  t»  oorpt  tarindtda , 
Dragereni  i  Iiil-iiiéiiie,  h  sa  lOittoM  Urrible. 


Dangereux  k  Ini-mémet  Vons  aves  donc  de 
très  grande  abus  chei  vonsf 

Sauf  doute,  comme  il  en  fut  cheiles  Romains, 
cliei  les  Athéaieas,  et  comme  il  y  en  aura  ton- 
jours  chez  les  hommes.  Le  comble  de  la  perlec- 
tion  bamaiae  est  d'élre  puissant  el  heureux  avec 
des  abus  ënonnes  ;  et  c'est  k  quoi  nous  sommes 
parrenaa.  Il  est  dangereux  de  Irop  raaoger;  mais 
je  veux  qne  ma  table  soit  bien  garnie. 

Voales-Tous  que  nous  ayons  le  plaisir  d'exami- 
ner i  fond  Ions  les  gonveroemeots  de  la  terre , 
d^uis  l'empereur  chinois  Biao,  et  depuis  la  borde 
hébraïque ,  jusqu'aux  dernières  dissensions  de 
Ragose  et  de  Genève. 

A. 

Diea  m'en  préserve  I  je  n'ai  que  Taire  de  fouiller 
dans  tes  archives  des  étrangers  pour  régler  mes 
comptes.  Asses  de  gens ,  qui  n'ont  pa  gonveritM* 
une  servante  et  un  valet,  se  sont  mêlés  de  régir 
'uaJTers  avec  leur  plume.  Ne  voudriez-vous  pas 
lae  nooa  perdissions  notre  temps  ^  lire  ensemble 
e  livre  4^  Bostoet ,  ëvSqne  de  Meanx ,  intitulé  la 
Politique  de  l'Écriture  tamuf  Plaisante  polili- 

■  Btnrtade,  cbinl  r,  v.  319. 


que  que  celle  d'un  malheureux  peuple ,  qui  fui 
sanguinaire  sans  être  guerrier,  usurier  sans  être 
commerçant,  brigand  sans  pouvoir  conserver  ses 
rapines ,  presque  toujours  esclave  et  presque  tou- 
jours révolté ,  vendn  au  marché  par  Tilos  et  par 
Adrien ,  comme  on  vend  l'animal  que  ces  Jaib 
appelaient  immonde,  et  qui  était  pins  utile  qu'eux. 
J'abandonne  au  déclamaleor  Bwsnel  la  politique 
des  roitelets  de  Jnda  et  de  Samarie ,  qni  ne  con- 
nurent que  l'assassinat ,  k  commenctT  par  leur 
David,  lequel,  ayant  hit  le  métier  de  brigand 
pour  être  roi ,  assassina  Ilrie  dès  qu'il  Tut  le  ntal- 
(re  ;  et  ee  sage  Salomon  qui  commença  par  assas» 
«iner  Adonias  son  pmpre  frère  au  pied  de  l'autel. 
Je  sais  las  de  cet  absurde  pédantisme  qui  consacre 
l'histoire  d'un  (el  peuple  ï  rinstruclion  de  la 
jeunesse. 

Je  ne  suis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans 
lesquels  on  répète  les  fables  d'Bérodote  el  de  ses 
semblables  sur  les  anciennes  monarchies  de  l'Asie, 
etsur  les  républiques  qui  ont  disparu. 

Qu'ils  nous  redisent  qu'une  Didon ,  sœur  pré- 
tendue de  Pygmalioa  (  qui  ne  sont  point  des  noms 
phéniciens),  s'enfuit  de  Phénicie  pour  acheter  en 
Afrique  autant  de  terrain  qu'en  pourrait  contenir 
un  cnirdebœuf,  el  que,  le  coupant  en  lanières, 
elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immense 
ob  elle  fonda  Carthage  ;  que  ces  historiens  roman- 
ciers parlent  après  tant  d'autres,  et  que  lant 
d'antres  nous  parlent  après  eox  des  oracles  d'Apol- 
lon accomplis,  el  de  l'aoaeau  de  Gygès,  et  des 
oreilles  de  Smerdis,  et  du  cheval  de  Darius  qui 
flt  son  mallre  roi  de  Perse  ;  qu'on  s'étende  sur  les 
lois  de  Charondas,  qu'on  nous  répèle  que  la  petite 
rille  de  Sybaris  mil  trois  cent  mille  hommes  en 
campagne  contre  la  petite  ville  de  Crotooe  qui  ne 
put  armer  que  cent  mille  hommes  :  il  faut  mettre 
toutes  ces  histoires  avec  la  touve  de  Romuluset 
de  Rémus,  le  cheval  de  Troie,  et  la  baleine  de 
Jouas. 

Laissons  donc  là  toute  la  prétendue  histoire  an- 
cienne, et ,  b  l'égard  de  la  moderne,  qne  chacun 
cherche  ï  s'instruire  par  les  fautes  de  son  pays  et 
par  celles  de  ses  voisins ,  la  leçon  sera  longue  ; 
mais  aasii  voyons  toutes  les  belles  institutions  par 
lesquelles  les  nations  modernes  se  signalent  :  cette 
leçon  sera  longue  encore. 

El  que  nona  ipprendra-t-elte? 

A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  se  rapprochent 
de  la  loi  naturelle,  et  plus  la  vie  est  supporlable  *. 


meni  qae  in  iBcunn  inTona  m  i  oui 
sivi.  •JinUnaeà  rép^lsrqna  Vollilrt  éltlt  i^  ^^-v-mi»»  «■- 
pcTflckl,  parce qg'il  n'fuli  ol  dSclimitnr,  ni  «nlgnaU. 
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Seriei-Toui  tsset  hardi  poar  me  soutenir  qoe 
TOUS  autres  Anglais  ions  valei  mienx  que  les 
AtbénieDs  el  les  Rumains  ;  qae  vos  combats  de 
coqs  ou  de  gladiateors,  dans  uoe  eoceiole  de 
planches  ponrriei,  l'emporteot  sur  te  colis^?  les 
savetiers  et  les  bouiïons  qui  jouent  leurs  r&let 
daus  vos  tragédies  sont-ils  supérieurs  aux  héros 
de  Sophocle?  vos  orateurs  font-ils  oublier  Cicéron 
et  DéiDOsthèae?  et  enfin  Londres  est-elle  mieux 
policée  que  l'ancienne  Rome? 

A. 

Non  ;  mais  Londres  vaul  dix  mille  toi»  mieux 
qu'elle  ne  valait  alors,  el  il  en  est  de  mâme  du 
reste  de  l'Europe. 

Ah  I  eiceplei-en ,  je  vons  prie ,  la  Grèce ,  qui 
obéit  au  grand-turo,  et  la  malhenreuse  partie 
de  l'Italie  qui  obéît  an  pape. 

A. 

Je  les  excepte  anssi  ;  mais  sougei  que  Paris, 
qui  n'est  que  d'un  diiiëme  moios  grand  que  Lon* 
dres,  n'était  slors  qu'une  petite  cité  barbare. 
Amsterdam  n'était  qu'un  marais,  Madrid  nu 
désert;  et  de  la  rive  droite  du  Rhiu  jusqu'au 
golle  de  Bothnie  tout  était  sauvage  ;  les  habilants 
de  ces  climats  vivaient ,  comme  les  Tartares  ont 
toujours  vécu,  dans  l'ignorance,  dans  la  disette, 
dans  la  barbarie. 

Comptei-vous  pour  peu  de  chose  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  des  philosophes  sur  le  trâne,  k  Ber- 
lin ,  en  Snède ,  en  Pologne ,  en  Russie ,  et  que  les 
découvertes  de  notre  grand  Newton  soient  devo- 
naes  le  catéchisme  de  la  noblesse  de  Moscon  et  de 
Pctersbourg? 

c. 

Voos  m'avonerei  qn'il  n'en  est  pas  de  m&ne 
snr  les  bords  du  Danube  <  et  du  Hancanarès;  la 
lumière  est  venue  do  Nord ,  car  vous  êtes  gens 
du  Nord  par  rapport  k  moi  qui  sois  né  sons  le 
quarante-cinquième  degré  :  mais  tonlea  ces  nou- 
veautés font-elles  qu'on  toit  plus  heureux  dans 
ces  pays  qn'on  ne  l'était  quand  César  descendit 
dans  Tolre'Ite,  oh  il  vous  trouva  k  moitié  nus? 


Jeleci 


s  fermement  ;  de  bonnes  maisons,  de 
Il  Um  ébuigt  depaU  rinpie*- 


bons  vêtements,  de  la  bonne  éttbn,  tmk 
bonnes  lois  et  de  la  libarté ,  vataol  mieni  i|«  li 
disette ,  Fanarchie ,  et  l'eseltiage.  Ceoi  qû  m 
mécontenta  de  Londres  n'ont  qui  s'ta  iner  ui 
Oreades  ;  ils  y  vivront  comme  nost  vin»  i 
Londres  du  temps  de  César  :  ils  mugeral  dt 
pain  d'avoine ,  et  s'égorgeront  k  conpi  4e  m- 
tean  pour  nn  poisacm  séché  an  soleil ,  tt  pnt 
nne  cabane  de  paille.  La  vie  tanv^e  tMchu- 
mes ,  ceux  qui  la  prteiieat  n'ont  qo'k  duaB 
l'exempte. 

B. 

Hais  an  mmns  ils  vivraient  sooi  la  k»  nli- 
rdie.  La  pure  nature  n'a  jamais  conun  ni  dAdi 
de  parlement,  ni  prérogatives  de  li  coutodk, 
ni  compagnie  des  Indes ,  ni  imp6t  de  lioii  tM- 
lings  par  livre  sur  son  champ  et  sur  son  |iri,(l 
d'un  schelling  par  fenêtre.  Vons  pourria  Ûe> 
avoir  corrompu  la  nature  ;  elle  n'est  point  ilM 
dans  les  Iles  Oreades  et  dus  les  Toinnunboei. 

Et  n  je  voos  disais  que  ce  sont  les  siuTiga  qa 
corrompent  la  natnre ,  et  qne  c'est  nooa  qni  la 
suivons. 

c. 

Vons  m'étonnei  ;  quoi  1  c'est  suivre  li  ulut 
que  de  sacrer  un  archevAqne  de  Cantorbérylf  if- 
peler  un  AtlemtDd  transplanté  chei  vons,  nn 
majesté?  de  ne  pouvoir  épouser  qn'nM  n'* 
femme,  et  de  payer  plus  du  quart  de  toM  me» 
tous  les  ans  ?  sans  compter  bien  d'intm  tni» 
contre  la  nature  dont  je  ne  parle  pu. 


Je  vais  pourtant  voos  le  prouver,  oa  je  w 
trompe  fort.  N'estai  pas  vrai  que  l'instiKi  <tl( 
jugement ,  ces  deux  fils  aînés  de  la  nstort,  «« 
enseignent  k  chercher  en  tout  notre  bien-ttre,' 
k  procurer  celui  des  antres ,  quand  leur  bien-iiR 
faitlenAlre  évidemment?  N'eat-il  pssntiqws 
deux  vienx  cardinaui  se  rencontraient  ï  jeno  (< 
mourants  de  faim  sous  un  prunier,  ibi'iidcnM' 
tous  deux  machinalement  k  monter  au  l'>i^ 
pour  coelllir  des  prunes ,  et  que  deni  ft^  * 
quins  de  la  forêt  Noire  on  des  Chicacbii  a  fe- 
raient autant? 

Eh  bien  I  qu'en  vonlei-voas  condoreT 

Ce  qne  ces  deux  cardinaux  et  lesdenniV' 
jats  en  cooduront,  que  dans  tous  les  m  f^ 
il  faut  s'entr'aider.  Ceux  qui  fourniront  le  ptst 
do  secours  k  la  société  seront  dîne  on»  qui  "<>- 
vrout  la  nature  de  plus  près.  Ceux  qni  '■"•'•■ 
ront  les  arts  (ce  qui  est  un  grand  dtmdfîPwl, 
ceux  qui  proposeront  des  lois  (ce  qui  «^  "^ 
ment  plus  ai»£),sen»td(MMceax  qui  aotsMli 
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mieux  obéi  k  la  loi  naturelle  ;  donc ,  plus  lee  arts 
unwt  caltivés  et  lei  propriëlés  assurées ,  plus  la 
loi  naturelle  aura  été  ea  efta  observée.  Doue , 
lorsque  nous  convenous  de  payer  trois  schellings 
eo  eommuo  par  livre  slerliDg,  pour  jouir  plus 
«Arement  de  dii-tept  autres  schellings  ;  qnaod 
nous  convenons  de  choisir  nn  Allemsud  pour  être, 
Mos  le  nom  de  roi ,  le  Gonservaleur  de  noire  li- 
berlé,  l'arbitre  enlre  les  lords  et  les  communes, 
la  ciief  de  la  république  ;  qnaud  nous  n'épousons 
qu'une  seule  remme  par  érônomie ,  et  pour  avoir 
la  paix  dans  la  maison  ;  quand  nous  tolérons 
(parce  que  nous  sommes  riches)  qu'an  archevêque 
de  Canlorbérj  ail  douze  mille  piëces  de  revenu 
pour  soulager  les  pauvres ,  pour  prteber  la  vertu 
s'il  sait  prêcher,  pour  «itretenir  la  paix  dans  le 
clergé,  etc.,  etc.,  nous  fesons  plus  que  de  perfec- 
tionner la  loi  naturelle ,  nous  allons  au-delà  du 
but  :  nuis  le  sauvage  isolé  et  brut  (  s'il_j  a  de 
tell  animaux  sur  la  terre,  oe  dont  je  doute  fort), 
que  lait-il  du  matin  au  seir,  que  de  pervertir  la 
lu  naturelle,  ea  étant  innlile  b  Ini-mâme  et  k 
bHulet  bonunesî 

Une  abeille.qai  ne  ferait  ni  miel  oi  cire ,  une 
hiroadelle  qui. ne  ferait  pas  aon  nid ,  one  poule 
qui  ne  poDdrailJaDMis,  corrompraient  leur  loi 
naturelle,  qui  est  leur  instinct  :  les  bommee 
insociablts  corrompent  l'inslioct  de  la  nature 
humaine. 

c. 

Ainsi  l'homme  déguisé  sous  la  laine  des  mou- 
buis  ,  ou  BOUS  l'excrément  des  vers  k  soie ,  inven- 
tant la  poudre  à  canon  pour  se  détruire,  elallant 
cbwcher  la  vérole  k  deux  mille  lieues  de  chez 
lui ,  c'est  là  l'homme  naturel,  et  le  Brasilien  tout 
nu  est  l'homme  artificiel  ? 

A. 

Non-,  mais  le  Brasilien  est  un  animal  qui  n'a 
pas  encore  atteint  le  complément  de  son  espèce. 
Cest  un  oiseau  qui  n'a  ses  plumes  que  (ori  tard , 
nue  chenille  enfermée  dans  sa  fève,  qui  ne  sera 
en  papillon  qne  dans  quelques  siècles.  Il  aura 
peal.étre  un  jour  des  Newton  et  des  Locke',  et 
alors  il  aura  rempli  tonte  l'étendue  de  la  carrière 
humaine ,  supposé  que  les  organes  du  Brésilien 
soient  assez  forts  et  assez  souples  pour  arriver  à 
ce  terme  ;  car  tout  dépend  des  organes.  Hais  que 
m'importentaprëstonl  le  caractère  d'un  Brasilien 
el  les  sentiments  d'un  Topinambou  î  Je  ne  suis 
nirnn  ni  l'autre,  je  veux  être  heureux  chez  moi 
à  DM  foçon.  Il  faut  examiner  l'étal  ou  l'on  est ,  et 
non  l'état  ob  l'on  ne  peut  être. 


HUITIÈME      ENTRETIEN. 


lime  parait  que  l'Europe  est  aujourd'huicomme 
une  grande  foire.  On  y  trouve  loul  ce  qu'on  croit 
nécessaire  à  la  vie  ;  il  y  a  des  corps-de-gorde  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  magasins  ;  des  fripous  qui 
gagnent  aux  trois  dés  l'argent  que  perdent  les 
dupes  ;  des  fainéants  qui  demandent  l'aum&ae , 
et  des  marionnettes  dans  le  préau. 

Toutcela  est  de  convention,  comme  vous  voyez; 
et  ces  conventions  de  la  foire  sont  fondées  sur  les 
besoins  de  l'bomme ,  sur  sa  sature ,  sur  le  déve- 
loppement deson  intelligence,  sur  la  cause  pre- 
mière qni  pousse  le  ressort  des  causes  secondes. 
le  suis  persuadé  qu'il  en  est  ainsi  dans  une  répu- 
blique de  fourmis  :  nous  les  voyons  toujours  agir 
sans  bien  dèmAler  ce  qu'elles  font  ;  elles  ont  l'air 
de  courir  au  hasard  ',  elles  jugent  peut-êlre  ainsi 
de  nous  ;  elles  tiennent  leur  foire  ctHnme  nous  la 
nôtre.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  absolument  mécon- 
tent de  m'a  boutique. 

c. 

Parmi  tes  cenvealions  qni  me  déplaisent  do 
cette  grande  foire  du  monde,  il  y  en  a  deux  sur- 
tout qui  memettent  en  colère;  c'est  qu'on  y  vende 
des  esclaves ,  et  qu'il  y  ait  des  charlatans  dont  on 
paie  l'orviétan  beaucoup  trop  cher.  Monicsquien 
m'a  fort  réjoui  dans  son  chapitre  dès  nègres  ' .  Il 
est  bien  comique  ;  il  triomphe  en  s'égayanl  sur 
noliB  injustice. 

Nons  n'avons  pas,  à  la  vérité  ,  le  droit  natu- 
rel d'aller  garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le 
mener  travailler  à  coups  de  nerf  de  boeuf  à  uos 
saereries  de  la  Barbsde,  comme  nous  avons 
le  droit  naturel  de  mènera  la  chasse  lecbicn  que 
lions  avons  nourri  :  mais  nous  avons  le  droit  de 
convention.  Pourquoi  ce  nègre  se  vend-ilî  on 
pourquoi  se  laisse-l-il  vendre  ?  je  l'ai  acheté,  il 
m'appartient;  quel  tort  lui  fais-je?  Il  travaille 
comme  un  cheval ,  je  le  nourris  mal ,  je  l'babille 
de  même  ,  il  est  battu  quand  il  désobéit  ;  y  a-t-il 
làdeqnoi  tant  s'élooner?  Iraitons-nous  mieux 
nos  soldais?  u'ont-ils  pas  perdu  absolamcnt  leur 
liberté  comme  ce  nègre?  la  seule  dirrérence  entre 
le  nègre  el  le  guerrier ,  c'est  que  le  guerrier  coûte 
bien  moins.  Un  beau  nègre  revient  à  présent  à 
cinq  cents  écus  an  moins ,  et  un  beau  soldat  en 
coAlekpoiuecinquanle.  Ni  l'an  ni  l'autre  ne  peut 
quitter  le  lieu  oii  il  estconGné  ;run  ed'autresont 
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baltat  pour  U  moindre  taate.  Le  niaire  est  k  peu 
près  le  mAme  ;  et  le  if^re  a  gnr  le  soldat  l'aTsii- 
lage  de  ne  point  risquer  sa  vie  ,  61  de  la  passer 
■Tec  sa  pégresse  et  ses  négrillons. 

B. 

Quoi  I  TOUS  croyei  donc  qu'un  homme  peut 
Tendre  sa  liberté,  qui  n'a  point  de  prix? 

Tontason  tarif:  tant  pispour  lui ,  s'il  me  vend 
ï  bon  marché  quelque  chose  de  si  précieui.  Dites 
qu'il  est  un  imbécile  ;  mais  ne  dites  pas  que  je 
suis  nucoquia  *. 

c. 

il  me  semble  que  Grotins ,  Itv.  ii ,  cbap.  t,  ap- 
prouve Ibrt  l'esclavage  ;  il  trouve  mSmc  la  coodt- 
lion  d'un  esclave  beaucoup  plus  avanUgeuse  que 
celled'unbommedejouTnée,qai  n'est  pas  toujours 
sûr  d'avoir  du  pain. 

B. 

Hais  Hontesquien  regarde  la  servitude  comme 
uneespècedep^hécontrenalure  *.  Voilà uuBol- 
landais  citoyen  libre  qui  veut  des  esclaves ,  et  un 
Francaisquin'eo  veut  point;  ilnecroitpasmtme 
au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  .quel  antre  droit  peut-îl  donc  y  avoir  dans  la 
gnerrequeceluiduplnsrorl?Je  suppose  que  je  me 
trouve  en  Amérique  engagé  dans  une  action  con- 
tre des  Espagnols.  Un  Espagnol  m'a  blessé,  je  suis 
prM  h  le  tuer  ;  il  me  dit  :  Brave  Anglais ,  ne  me 
lue  pas ,  et  je  le  servirai.  l'accepte  la  proposition, 
je  lui  faisceplaisir,  jelooourrisil'ailetd'ognoDs; 
il  me  lit  le*  mn  Don  Qaieholle  à  mon  coucher: 
quel  mal  y  a-t-il  s  cela ,  s'il  vous  platt?  Si  je  me 
rends  k  on  Espagnol  aux  mâmcs  conditions ,'  quel 
reproche  ai-je  k  lui  faire?  Il  n'y  a  dans  un  mar- 

'  NoBi  DepoaToniltre  Id  d'iecord  av«e  Tolulre.  l'Lea 
prlnrlpH  dm  droit  nalnrel  pranoDccnl  U  nullilt  de  tonle 
cooveDUon  dont  II  r^nlle  une  lè>liin  qui  prouva  qu'alla  eat 
ToiTraga  da  U  démence  de  l'un  deieontracUDli,  au  de  la 
Tlolanca  cl  da  la  fraude  de  l'aulre.  f  tin  engagetaenl  ni 
■dI,  par  II  ntiM  ralton,  Uoim  let  Toit  que  le*  condllloo) 
de  Mt  eagagament  n'ont  point  une  étendue  dhermiote. 
S'  QniDd  II  lerall  Trni  qo'on  pùl  se  Tendre  loi-mtaie ,  on 
nepolrrall  point  vendre  la  poiliiilË  Un  homme  ne  poor- 
rdl  avoir  la  dnii  d'en  vendre  un  astre,  à  malni  qu'il  ne  ae 
fAl  vendu  volontalremenl ,  et  qne  celle  permlulon  fùl  gne 

gitlDM  que  dam  dae  eaa  tièi  rares.  D'aillenri  un  homme  qal 
tlmMda  rinUdlUié  d'un  autre  eel  pMdateieni  ce  que  M.A. 
ne  Tell  p»  ttre.  Il  n*;  a  nulle  pûtlé  entre  l'ïlal  d'un  et- 
cbTe  el  calai  d'un  MMal-  Lea  eondltloni  de  l'eugagenent 
da  Midat  MM  déteroiinée*  ;  ton  chlllmenl ,  ail  j  manque , 
eal  léflt  par  une  loi,  el  eat  InDljË  par  le  jngenient  d'un  of- 
Sder,  qileitdanacacai  tinepipéeed«m>giilrit,Dn  homme 
ehugé  d'eiarcer  une  parlle  de  La  paiuance  publique.  Cal 
ofBdar  n'eat  piijnge  et  pirtle  comme  la  maitre  i  figardde 
aon  eaclave.  Lea  aoldala  peuvent  tli*  r^ltement  en  cerlalna 
paya  dana  aaa  lltuUoo  paiellle  à  la  aarvllnda  dei  nègrea  ; 
al  alora  oateaelavaga  eal  ane  vIolaUon  in  droit  natureli 
mala  léM  d«  loldti  n'tal  pa*  en  lal-mèiBe  no  étal  d'eula- 
vage.  X. 

'  £i;irli  dai  lob ,  Uv.  xi,  eh,  ni. 


cbé  que  ce  qu'on  y  met,  comme  dit  renpmat 
Jnstinien  *, 

Montesquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-uifane  qs'H 
y  a  des  peuples  d'Eorope  cbei  lesquels  il  ett  fort 
comiDun  de  se  vendre ,  comme  par  eiem^  Ib 
Russes? 

B. 

Il  est  vrai  qu'il  le  dît  ■,  el  qu'il  dte  le  ofi- 
(aine  Jean  Perry  dans  VÉua  prêtent  de  la  Ruât; 
mais  il  cite  ii  son  ordinaire.  Jean  Perry  dit  pri- 
cisément  le  contraire  ^.  Voici  ses  propres  dmA  : 
t  Le  ciar  a  ordonné  que  penoane  ne  se  dinhl 
«  l'avenir  son  esclave ,  son  golnp  ;  mais  tenhoml 
a  raab ,  qoi  signifie  sujet.  Il  est  vrai  qo«  oe)M|É 
■  n'en  tire  aucun  avantage  réel ,  car  il  est  tscon 
e  aujourd'hui  esclave.  ■ 

En  effet,  tous  les  cultivateurs,  Ions  les Ui- 
lanis  des  terres  apparlenantes  aux  boyirdaoo  in 
praires  sont  esclaves.  Si  l'impéralriffi  de  Buaie 
commence  k  créer  des  honimes  libres ,  àk  res- 
dra  par  Ik  son  nom  immort*4. 

Au  reste,  k  la  honte  de  l'humanité,  la  ipi- 
cullenrs ,  les  artisans ,  les  iwnrgeois  qui  mmI 
pas  ciloTM»  des  grandes  villes,  sont  eowna- 
clives ,  serfs  de  gUbe ,  en  Pologne ,  en  BoUk, 
en  Hongrie,  en  plusieurs  prorincesilerAllongw, 
dans  la  moitié  de  la  Franche-Comté,  diDsIetiiiut 
de  la  Bourgogne ,  et  ce  qu'il  7  a  de  contndictwre, 
c'est  qu'ils  sont  esclaves  des  préires.  Ilyitd 
évéque  qni  n'a  gnère  que  des  serfs  de  gltittA 
RHinmiHte  dans  son  térriloire  :  telle  «t  l'bsist- 
nité ,  telle  est  la  charité  chrétienne.  Quant  m» 
claves  faits  pendant  la  guerre,  ooneToiletfl 
les  religieoi  chevaliers  de  Malte  qne  des  oAw 
de  Turquie  ou  des  cdles  d'Afriqee  enchslsâm 
rames  de  leurs  galËres  chrétiennes. 

Par  ma  foi ,  si  des  év&ques  et  des  rdigim  oBl 
des  esclaves ,  je  vent  en  avoir  aussi. 

B. 

Il  serait  mieux  que  personne  n'en  edt- 

c. 
La  chose  arrivera  inhilliblement  quand bpùi 
perpétuelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sen  R?* 

'  Cela  luppoie  qu'on  a  droit  de  loer  un  bornât  Î>1  " 
rend;  uni  quoi,  celui  qui  bit  eaclave  on  «Mad.nB^ 
de  le  tuer,  eal  un  pn  plua  «topablt  qa'u  Tolair***[ 
chemin  qui  ne  tue  point  ceuj  qoi  donnent  l(»fb»«ntJJ 
bonne  grâce.  Il  vaat  Dileui  fcire  un  homme  eïcJin^"* 

ce  qu'on  ■  ralt  un  moindre  crime,  il  ne  l'eunlt  piitl  f>'" 
ail  inr  le  frntl  de  œ  crime  un  virllabre  droit.  Ai  ""'■'" 
dédalom  de  H.  A  ne  aonl  pu  la  véniabla  o^afea  le  n- 
lalre.C'ett  un  Anglaii  qo'll  (ait  parler.  Il  a  voel.  peuèf* 
caraWire  un  peu  dur,  qoi  *e  aonde  fort  pca  ta  ta«"« 
nuei  ISctae)  et  aaMi  Imbèdlea  pour  rater  diu  riaebfW. 
et  qal  inmve  fort  bon  qu'on  le  Uase  eaeUn ,  »1I  rt  «* 
faible  pour  prélOtr  la  vie  i  la  liberté.  K. 
•  Uv.  IT,  ïfc.  6  -  ■  -       — 
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par  te  grand-litre  et  par  tontes  les  paissanns ,  et 
qu'on  aara  bAii  la  Tille  d'arbitrage  auprès  da  troa 
qu'on  Tonlait  percer  jusqu'ao  centre  de  la  terre , 
pour  uvoir  bien  précii^ent  comment  il  Tant  m 
GOOduire  snr  sa  Earface. 

ITEUVIÈIUE   ENTRETIEN. 


Si  TODs  admettet  l'esdavage  da  corps ,  rotn 
ne  permellei  pas  du  moini  iWlavage  des  es- 
prits? 

Entendons-nnus ,  s'il  tous  plaît,  je  n'admets 
pirint  l'eaclavage  du  corps  parmi  les  prineipfs  de 
Il  soctëté.  Je  dis  seotemenl  qa'il  rani  mieux  poôr 
on  Taineo  6tre  escluTe  que  d'Mre  m^ ,  en  cas  qu'il 
aime  plus  la  vie  qne  la  liberté. 

Je  dis  qne  le  nègre  qni  se  Tend  est  an  foo ,  et 
que  le  père  nègre  qni  Tend  son  négrillon  est  nn 
barbare ,  mais  qne  Je  sais  un  homme  fort  sensé 
d'icbeler  ce  nègre  et  de  le  Taire  travainer  b  ma 
MCTfrie.  MoD  ÎDtérM  est  qu'il  se  porte  bien ,  alla 
qu'il  travaille.  Je  serai  bumaiu  envers  hii ,  et  je 
n'exige  pas  de  loi  plos  de  reconnaissance  qne  de 
moo  cheval  )i  qui  je  sois  c^ligé  de  donner  de  l'a- 
loine,  si  je  veai  qu'il  me  serre  *.  Jesnis  avec  mou 
cheval  ï  pen  près  oranme  Dieu  avee  l'homme.  Si 
Dien  a  fait  l'homme  pour  virre  quelques  minutes 
dans  l'ëCDrie  de  la  terre,  il  lallait  bien  qu'il  loi 
procnrAt  de  la  nourriture;  car  il  serait  absurde 
p'il  lai  eût  fallpréseat  de  ta  faim  et  d'un  eriomac, 
et  qu'il  eflt  oublié  de  le  nourrie, 
c. 

Et  ai  iDtra  MClave  tous  est  inutile  t 
a. 

Je  loi  donnerai  sa  liberté ,  san  contredit ,  dût- 
il  s'aller  faire  moine. 

'  Ce*l  Id  ine  aolre  goatloD.  Puli-Jc,  l'eicliTaga  étant 
ilabH  dut)  aiw  KKlfU ,  achcl«r  nn  nclare  ,  qui  uni  cela 
entendrait  l'Melara  d'is  lam,  queje  tialtcril  s^cc  baaw- 
DlU^àqnl  Je  rendrai  la  ilberU  lonqu'U  m'aura  valu  ce  qu'il 
n'aua  toUé ,  il  alora  il  ait  encore  en  élit  de  vivre  de  ton 
lr»all,  aqnlje/erilnnepenilon  l'il  a  vieilli  i  mon  service' 
le  vola  nn  eaclave  tor  la  nurchd,  Je  lui  dli  :  Hon  ami,  mea 
compalrlataa  uni  des  caqnlni  qui  vtalent  le  droit  nalurcl 
nni  pwteir  et  uni  remorda.  On  va  le  vendre  l,B0O  Ut.  ;  Je 
la  al  ;  milaje  ne  poli  faire  ca  aaciiSce  pour  empécliiir  caa 
leni-Û  de  commeUre  un  crime  de  plui.  Hi  lu  teui ,  Je  l'a- 
cMlarai ,  ta  travaillerai  poor  mol,  al  Je  te  nourrirai  ;  al  to 
iravalile*  mal ,  M  f*  en  vaurien  1  Je  te  chuaeral ,  et  tu  reloD- 
terai  entra  le*  maint  dont  tu  aori  :  al  Je  suis  un  brutal  on 
an  lyran,  ai  Je  te  donne  dei  coupi  de  nerf  de  baat,  il  Je  la 
prends  u  fcmra*  on  ta  fille,  ta  ne  me  doi*  ploa  rien,  lu  de- 
vient llbra;  Ha-iol  k  ma  parole ,  Je  ne  fala  point  le  mal  d« 
aang-froid.  Vcni-tu  me  lulvreT  Hal)  cacboni  ce  traité  :  on 
ne  aouffra  Ici,  entre  Ion  opAce  et  la  mienne,  que  lei con- 
vention t  qni  lonldncrlmet;  cellet  qui  seralanljuatet  font 
Mbadnee.  O  dlKoun  serait  celui  d'an  homme  ralionnablc, 
malt  ealQl  qotl  aurait  achett  ne  lerall  pai  ton  aidave.  K. 


Hais  l'esclaTagnde  l'esprit,  comment  le  trou- 
vei-voua? 

Qii'appeiec-vous  esclavage  de  l'esprit  ? 

B. 

J'entends  cet  usage  où  l'on  est  de  plier  l'esprit 
de  nos  enranis ,  comme  les  femmes  caraïbes  pé- 
trissent la  tète  des  leurs  ;  d'apprendre  tfabonl  k 
leur  Iwnche  k  balbutier  des  sottises  dont  nous 
nous  moquons  nous-mêmes  ;  de  leur  faire  croire 
ces  sottises  dèsqu'ib  peuvent  commencera  ci:Y)ire; 
de  prendre  ainsi  tous  les  soins  possibles  pour 
rcnilre  une  nation  idiote ,  pusillanime  et  barbare; 
d'instituer  enflndes  loisqoi  empêchent  les  hommes 
d'écrire ,  de  parler ,  et  mfme  de  penser ,  comme 
Arnolphe  vent  dans  la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans 
sa  maison  d'écritoire  queponr  lai',  et  faire  d'A- 
gnèa  une  imbécile ,  afin  de  jouir  d'elle. 

S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  An^rterre,  ou 
je  ferais  une  belle  conspiration  pour  les  abolir , 
ou  je  fuirais  ponr  jamais  de  naon  Ile  aprèa  y  avoir 
mis  le  feu. 

c. 

Cependant  il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  dise 
pas  ce  qu'il  pense.  On  ne  doit  insulter  ni  par 
écrit ,  ni  dans  ses  discours ,  les  puissances  et 
les  kilt  k  l'abri  desquelles  on  jouit  de  sa  for- 
tune ,  de  ta  liberté ,  et  de  loutes  Ica  douceurs  de 
la  vie. 

Non  ,  sans  doule  ;  et  il  faut  punir  le  sédiUeui 
téméraire  :  mais ,  parce  que  les  hommes  peuvent 
abuser  de  l'écriture ,  faut-il  leur  en  interdire  l'u- 
sage ?  J'aimerais  autant  qu'on  vous  rendit  moet 
pour  vous  empâcher  de  faire  de  manvais  argu- 
ments. On  voie  dans  les  mes ,  faut-il  pour  cela 
défendre  d'y  marcher?  on  dit  des  sottises  et  des 
injures ,  faut-il  défendre  de  paria*  ?  Chacun  peut 
écrire  chei  nous  ce  qu'il  pense  k  s^  risques  et  k 
ses  périls  ;  c'est  la  seule  manière  de  parler  k  sa 
nation.  Si  elle  trouve  que  vous  avei  parié  ridicn- 
lement,  elle  vous  ntfle  ;  ai  séditieusement ,  elle 
vous  punit  ;  si  sagement  et  noblement ,  elle  vous 
aime  et  vous  récompense,  la  liberté  de  parler  ani 
hommes  avec  la  plume  est  établie  en  Angleterre 
comme  f  n  Pologne  ;  elle  l'est  dans  les  Provinces- 
(Jnies  ;  elle  l'est  euBn  dans  la  Suède,  qui  nous 
imite  ;  elle  doit  l'être  dans  la  Suisse ,  sans  quoi 
la  Suisse  n'est  pas  digne  d'être  libre.  Point  de  li- 
berté chez  les  hommes ,  sans  celle  d'eipliquer  sa 
pensée. 

Et  si  TOUS  étiei  né  dans  Rome  moderne? 
<  Seiflt  de*  (rame*,  «ele  lu,  Kèn»  ».  Mptltaw  miilai., 
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J'aurais  dressé  an  autel  &  Cicéron  et  )i  Tacite  , 
gens  de  Rome  l'auciennc  ;  je  serais  monté  larcel 
autel ,  et ,  le  chapeau  de  Brutas  sur  la  Ute ,  et  son 
poignarda  la  main ,  j'aurais  rappelé  le  peuple ani 
droits  oaiorels  qu'il  a  perdus  ;  j'aurais  rétabli  le 
tribunal ,  conmie  fit  Nicolas  Rienii . 

Et  voot  anrin  Uni  comme  lai. 

Pent-âtre  ;mais  je  ne  pois  vouseiprimer  l'hor- 
reur que  m'inspira  l'esdav^e  des  Romains  dans 
mon  dernier  voyage  ;  je  frémissais  en  voyant  des 
récollets  au  Capitole.  Quatre  de  des  compatriotes 
ont  frété  un  vaisseau  pour  aller  dessiner  les  in- 
utiles ruines  de  Palmyre  et  de  Salbec  ;  j'ai  été  tenté 
cent  fois  d'en  armer  une  douiaiae  k  mes  frais 
pouraller  changer  en  ruines  les  repaires  des  in- 
quisiteurs dans  les  pays  oii  rfamune  est  asserii 
par  ces  monstres.  Mon  héros  est  l'amiral  Blake. 
Envoyé  par  Cromwell  pour  signer  un  trail4  avec 
Jean  de  Bragauce ,  roi  Se  Portugal ,  ce  prince 
s'eicusa  de  conclure,  parce  que  le  grand-inquisi- 
teur ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  traitât  avec  des 
hérétiques.  Laissei-moi  faire ,  lui  AU  Blake ,  il 
viendra  signer  le  traité  sur  mon  bord.  Le  palais 
de  ce  moine  était  sur  le  Tage,  vi$4-vig  notre  Sotte. 
L'amiral  loi  liche  nne  bordée  k  boulets  rouges; 
l'inquisiteur  vient  lui  demander  pardon ,  et  signe 
le  traité  k  genoux.  L'amiral  ne  îl  en  cela  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  devait  faire  ;  Il  aurait  dA  dé- 
fendre k  tous  les  inquisiteurs  de  tyranniser  les 
Imes  et  de  brûler  les  corps ,  comme  les  Persans 
etensnite  les  Grecs  et  les  Romains  défendirent 
aui  Africains  de  sacrifier  des  victimes  humaines. 

Vous  partes  ttmjours  en  véritable  Anglais. 

En  homme ,  et  comme  (oos  les  hommes  parle- 
raient s'ils  ossieal.  Voiilet  -  vous  que  je  vous 
dise  quel  est  le  plot  grand  défant  du  genre  bu~ 
main? 

n. 

Vous  me  feret  [Saisir  ;  j'aime  a  connaître  mon 
espèce. 

Ce  défaut  est  d'être  aot  et  poltron . 

c. 
Cependant  toutes  les  italioat  montrent  du  cou- 
rage i  la  gnerra: 

Oui,  comme  les  chevaux,  qui  tremblmt  au 
precDier  son  du  tambour,  et  qui  avancent  Bère- 
meat  quand  ils  sont  disciplinés  par  cent  coup*  de 
tambour  et  cent  coups  de  fouet. 


DIXIEME    BKTRETIER. 


Puisque  vous  croyei  que  le  partage  da  bnn 
homme  est  d'expliquer  librement  ses  paoïfti, 
vous  vonlei  doncqn'on  puisse  tout  imprimer  m 
le  gouvernement  et  sur  la  religion? 

A. 

Qui  garde  le  silence  sur  ces  deni  objiti,  <|gi 
n'ose  retarder  BiemenI  ces  deux  pAtesdeliTie 
humaine,  n'est  qu'un  liche.  Sinoosn'avioiitpu 
su  écrire,  nous  anrions  été  opprimés  psrJKtjDeiD 
et  par  son  chancelier  JetTreys  ;  et  milord  de  Ha- 
lerbury  nous  ferait  donner  le  fbnet  k  la  porte  ii 
sa  cathédrale.  Notre  plnme  fut  ta  première  une 
contre  la  IfranDie ,  et  notre  épëe  la  lecoode. 
c. 

Qudt  écrire  contre  la  religion  de  son  piyi.' 

Eh  I  vous  n'T  penses  pas ,  H.  C  ;  si  ks  |n- 
micrs  chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  liberté (Ttetin 
contre  la  religion  de  l'empire  romain ,  iti  au- 
raient jamais  établi  la  lenr  ;  ils  firent  ïin^ 
de  Marie,  celai  de  Jacques,  celui  de  l'eofua, 
celui  des  Hébreux,  de  Barnabe,  de  Lnc,  de  Jeu, 
de  Hatthieu ,  de  Marc ,  ib  en  écririrtnl  <â- 
quaute^uatre.  Ils  firent  les  lettres  de  Jétnaiu 
roitelet  d'Édesse,  celles  de  Pilatek  Tibère,  de  Fui 
k  Sénèqne ,  et  les  prophéties  des  sibylles  en  la» 
tidies ,  et  le  symbole  des  doue  apôtres,  et  ltte>- 
tament  des  dooie  palriarehes,  ellelivred'Éaedi, 
et  cinq  oa  six  apocalypses,  et  de  bases  esartiu- 
tioos  apostoliques ,  etc.,  etc.  Que  n'écriiireat-Hi 
point?  Pourquoi  vooles-vous  nous  Aterii  lib<né 
qu'ils  ont  eue? 

c. 

Dieu  me  préserve  de  proscrire  cette  hbeité  {(i- 
cieitse  I  mais  j'y  veux  du  ménagemeat,  epsw 
dans  la  conversation  des  honnêtes  geos;  dus 
y  dit  ton  avis,  mais  personne  n'insolle  !■  eei^ 
gnie. 

Je  ne  demande  pas  aussi  qu'on  tnnlle  b  k- 
ciclé ,  mats  qu'on  l'éclairé.  Si  la  religioii  àâ  fi? 
est  divine  (  car  c'est  de  quoi  chaque  nties  K 
pique  ) ,  cent  mille  volumes  lancés  cooUede  M 
lui  feront  pas  plus  de  mal  qw  cent  mille  peMeiJi 
neige  n'ébranleront  des  murailles  d'ainis- 1" 
partes  de  l'enfer  ne  prévaudront  psi  eonlreefe. 
comme  vous  savei  :  comment  des  caradtni  son 
tracés  sur  du  papier  Uanc  pooiraient-ili  h  éé- 
trnireT 

Hais  si  des  GiDaliqnet,  oudeBlripeis,Hé(i 


,.,Goog 


Iripeis,! 

sic 


DIALOGUE  XXI. 


|(nt  qui  poMèdent  ms  deux  qualités  k  la  roi«, 
neoneot  k  corrompre  ane  religion  pureetsinï- 
|rie  ;  n  par  basard  des  magei  et  des  bonies  «joo- 
tenl  des  cérétuoDies  ridicules  k  des  lois  uccées , 
des  myslÈres  impertiDeots  a  la  morale  diriue  des 
ZOTOuIre  et  des  Conralzëe ,  le  geore  hmnain  ne 
doit-il  pas  des  grAces  )i  ceax  qui  neltoieraieDt 
la  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces  malhenreus 
y  asTont  amassées  f 

B. 

Vous  me  paraisses  bien  sayant  :  quels  sontdoDC 
ces  préceptes  de  Zoroaslre  et  de  Confutxée  ? 

CoDlntiée  ae  dit  point  :  i  Ne  fais  pas  aoi  hom- 

t  nus  ce  que  ta  ne  «ondrais  pas  qu'on  te  fit.  i 

Il  dit  :  I  Fais  ce  que  ta  veux  qu'on  te  fasse  , 

■  oublie  les  injures,  et  ue  le  souviens  que  des 

■  bieerails.  *  11  fait  un  devoir  de  l'amilië  et  de 
l'hamanité. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  loi  de  Zoroastre,  qui 
oompreud  ce  que  la  morale  a  de  plus  épuré ,  et 
qai  est  justement  le  contraire  du  fameux  [»vbabi- 
liiae  des  jésuites  :  i  Quand  tu  seras  eu  doute  si 

•  uneaction  est, bonne  ou  mauvaise ,  abstiens-toi 

•  de  la  faire.  • 

Nul  moraliste ,  uni  philosophe ,  nul  législateur 
n'a  Jamais  rien  dit  ni  pu  dire  qui  l'emporte  sur 
celte  maxime.  Si ,  aprfes  cela,  des  docteurs  per- 
sans ou  cbjoois  ont  ajouté  k  l'adoraliou  d'un  Dieu 
et  k  la  doctrine  de  la  vertu  des  cbimères  foutaslj- 
qaes,  des  apparitions,  des  visions,  des  prédic- 
tions ,  des  prodiges ,  des  possessions ,  des  scapn- 
loires;  s'ils  ont  voulu  qu'on  ne  mangeftt  que  de 
tertaios  aliments  en  l'honneur  de  Zoroaslre  et  de 
CoDlatiée;  s'ib  ont  prétendu  Atre  instruits  de 
Ions  les  secrets  de  la  famille  de  ces  deux  grands 
hommes  ;  s'ils  ont  disputé  trois  cents  ans  pour  sa- 
voir comment  ConfuLxée  availété  fait  on  eagdudré  ; 
s'ils  ont  institué  des  pratiques  superstitieuses  qui 
lésaient  passer  dans  leurs  poches  l'argent  des  Ames 
dévotes  ;  s'ils  ont  établi  leur  grandeur  temporelle 
sur  la  sottise  de  ces  Ames  peu  spirituelles;  si  enOn 
ils  ont  armé  des  fanatiques  pour  soutenir  leurs 
ioveations  par  le  fer  et  par  les  flammes,  il  est  in- 
dubitable qu'il  a  fallu  réprimer  ces  imposteurs. 
Quiconque  a  écrit  en  faveur  de  la  religion  natu- 
relie  et  divine ,  contre  les  détestables  abus  de  ]a 
religion  sophistique,  a  été  le  bienfaiteur  de  sa 
patrie. 

c. 
.  Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récom- 
pensés. Ils  ont  été  cuits  ou  empoisonués ,  ou  ils 
sont  morts  en  l'air,  et  toute  réforme  a  produit 
des  guerres. 

A. 

C'était  la  faute  de  la  législation.  Il  n'y  a  plus 


de  guerres  retigieuaes  depuis  que  les  gouverne- 
ments ont  été  asseï  sages  pour  réprimer  la  théo- 
logie. 

Je  voudrais ,  pOhr  l'honneur  de  la  raisim  , 
qu'on  l'abolit  au  lien  de  la  réprimer;  il  est  trop 
honteux  d'avoir  fait  une  science  de  cette  grave 
folie.  Je  connais  bien  k  quoi  sert  un  curé  qni  tient 
registre  des  naissances  et  dra  morts ,  qui  ramasse 
des  aumônes  pour  les  pauvres,  qni  console  les 
malades,  qui  met  la  paix  dans  les  familles  ;  mais 
k  quoi  sont  bons  les  théologiens?  Qu'en  revien- 
dra-l-il  ï  la  société ,  quand  on  aura  bien  su  qu'on 
ange  est  inâni ,  tecundum  tjuid,  que  Scipion 
et  Caton  sont  damnés  pour  n'avoir  pas  été 
chrétiens ,  et  qu'il  f  a  une  différeoce  essentielle 
entre  cal^rématique  et  sjncatégorématiqueT 

IN'admirei-vons  pas  un  Thomas  d'Aquin  qui 
décide  que  •  les  parties  irascibles  et  concuptsci- 
iblesnesont  pas  parties del'appëtit  intellectuel?  » 
Il  examine  au  long  si  les  cérémonies  de  la  loi 
sont  avant  la  loi.  Mille  pages  sont  emploTées  k  ces 
belles  questions ,  et  dnq  cent  mille  bcânmes  les 
étudient.  . 

Les  théologiens  ont  long-lentps  recherché  si 
Dieu  peut  Atre  dtronille  et  scarabée  ;  si ,  quand 
on  a  i«cu  l'eucharistie ,  on  la  rend  k  la  garde- 
robe. 

Ces  extravagances ontoccupé des  tdtesquiavaient 
de  la  barbe  ,  dans  des  pays  qui  ont  produit  de 
grands  hommes.  C'est  sur  quoi  un  étûrivaio  ami 
de  la  raison  a  dit  plunenrt  fois  que  notre  grand 
nul  est  de  ne  pas  savoir  encore  k  quel  point  nous 
sommes  au-ilessous  des  Hotlenlots  sur  certaines 
matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  plusieurs  arts  ;  et  nous  sommes  des 
brutes  en  cette  partie  ;  semblables  k  ces  animaux 
du  Ni)  dont  nne  partie  était  vivifiée ,  taudis  que 
l'antre  n'était  encore  que  de  la  faoge. 

Qui  le  croiraitr  un  fou,  après  avoir  répété 
toutes  les  bêtises  scolastiqnes  pendant  deux  ans, 
reçoit  ses  grelots  et  sa  marotte  en  cérémonie  ;  il  se 
pavane ,  il  décide  ;  et  c'est  cette  école  de  Bediam 
qui  mène  aux  honneurs  et  aux  richesses.  Thomas 
et  Booaventnre  ont  des  autels,  et  ceux  qui  out 
inventé  la  charme,  la  navette,  le  rabot  et  la  scie, 
scMit  inconnus. 

Il  faut  absolument  qu'on  détruise  la  théologie , 
comme  on  a  détruit  l'astrologie  judiciaire,  la  ma- 
gie, la  baguetledivinatoîre,  la  cabale,  et  la  cham- 
bre étoilée  <. 
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c. 
Délniiaoïu  ces  cbenillet  lut  qne  nous  poorroni 
dans  DM  jardiDs,  el  n'y  LiiisoDSque  les  rossignols  ; 
coDserrons  l'utile    el  l'sgrcable  ,  c'est  là  tout 
l'homme  ;  mab  pour  loot  ce  qui  est  dégoQlaot  et 
,  je  GODSeus  qu'où  l'eilermiue. 


Une  bonne  religion  honnile ,  mm  de  ma  vie  I 
bien  établie  par  acte  de  parlement ,  bien  dépen- 
dante da  touverain ,  vollh  oe  qn'il  nous  faut ,  et 
toUrODB  lOQtes  les  autres  *.  Nous  ne  sommes  Léo- 
reox  que  depuis  qae  nous  sommes  libres  et  lolé- 


Je  lisais  l'antre  jour  un  potaie  Irauçais  sur  la 
Grâce,  poème  didactique  et  on  peu  loporatif,  at- 
lendn  qu'il  est  monotone.  L'anlenr,  en  parlant  de 
l'Angleterre ,  à  qui  la  grice  de  Dieu  est  relusée 
(quoique  Totre  monarque  sediseroi  par  la  grftce  de 
Dieutout  comme  un  anire),  l'anteur,  dig-je,  s'ex- 
prime ainsi  en  vers  asseï  plats  : 

CsOe  De,  do  chrÂleai  féconde  pé[4iiiife, 
L'Anglelerre ,  où  jadii  briUi  tant  de  lumière , 
Reoertul  aiqourd'biii  loulei  rdigioni, 
N'eit  plut  qu'un  trille  ams)  de  ToUes  TiiicHu... 
Oui.DOuiioiiunca,  Mgneur,  tei  peuples  le*  [iliii  olivi, 
Tn  Mt  luire  Rir  dooi  let  1*7001  le*  plui  dtirt. 
Téritd  loujounpure,  ddocûineéienKliel 
Lt  France  est  ■ujourdluii  ton  rojaiiiiw  Bdile. 


Voilà  ou  plaisant  original  avec  sa  pépbiiireel 
ses  rayons  clairs  I  Un  Français  croit  toujours  qu'il 
doit  donner  le  Ion  aui  autres  naliont  ;  il  semble 
qu'il  s'agisse  d'un  menuet  ou  d'une  mode  nou- 
velle. 11  nous  plaint  d'Être  libres  I  En  quoi ,  s'il 
vous  plaît ,  la  France  est-elle  le  royaume  Adèle 
de  la  doctrine  étemelle  ?  Est-ce  dans  le  temps 
qu'une  bulle  ridicule  *,  fabriquée  à  Paris  ilaiis  un 
collège  de  jésuites,  et  scellée  à  Rome  par  un  col- 
lège de  cardinaui,  a  divisé  toute  la  France  et  lait 
plus  de  prisonniers  et  d'exilés  qu'elle  n'avait  de 
soldats?  0  le  royaume  fldèlel 

Que  l'Église  anglicane  réponde ,  si  elle  veut , 
à  ces  rimeurs  de  l'Eglise  gallicane  ;  pour  moi ,  je 
suis  sAr  que  personne  ne  regrettera  parmi  nous 
ee  lanpt  jadis  où  brilla  tant  de  lumière.  Éuit-ce 


'  Lei  Euti-OnU  de  l'AnMqu  oui  tU  pim  IdLd  ,  Il  n";  1 
b(i  eux  aucune  rellf^loD  nalianole  ;  mait  qnelqnei  nni  de 

e  as  rëanlr  el  dô  foimer 
KOUFerné  dd  prètta 
iJnsdvdrolU  qn'un 
U  de  citoyen  n'oDI 
nmebllde  l'eiprli 


m  doit  aTOIr  al  pim  de  prlTliéget  ni  i 

-1 — 1. g  mdliphjalclen.  Lei  (t^ 

m  ine  remploi  qu'un  h 
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quand  les  papes  envoyaient  rtiei  nous  dei  iégUi 
donner  nos  bénéBces  à  des  Italiens  et  imposer  des 
décimes  snrnos  biens  pour  payer  leurs  Blks  de 
joie?  Etait-ce  qnand  nos  trois  royaumes foorail- 
latenl  de  moines  et  de  miracles?  Ce  plat  potle  «t 
un  bien  mauvais  citoyen.  U  devait  souhaiter  plu- 
tôt à  ta  patrie  asseï  de  ragont  eUiin  pour  qa'dle 
aperçât  ce  qn'dle  gagnerait  à  nous  imiter  ;  ta 
rayons  f(Hit  voir  qu'il  ne  faut  pas  qne  lesfnllitiu 
envoient  vingt  luUle  livres  slerlinglt  Rohm  tosls 
les  années,  et  que  les  anglicans,  qui  payùtal 
autrefois. le  denier  de  saint  Pierre ,  étaiaat  ptos- 
gés  alors  dans  la  plus  stupide  barbarie. 

C'est  très  bien  dit  ;  la  religion  ne  cunàdt 
point  du  tout  à  faire  passer  son  argeni  à  Boue. 
C'est  une  vérité  reconnue  non  seulement  ite  cm 
qui  ont  brisé  ce  joug ,  mais  encwe  de  ceai  qd  lt 
portent. 

H  faut  absolument  épurer  la  religion  ;  i'Eonipe 
entière  le  crie.  On  commença  ce  grand  aam^ 
il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  années;  duù 
les  bommes  ne  s'éclairent  que  par  de^^.  Qui  in- 
rait  cru  alors  qu'on  analyserait  les  rayoïu  da  ut- 
lei) ,  qu'on  électriserait  le  tonnerre ,  et  qu'on  dé- 
couvrirai t  la  gravitation  universdle,  loi  qui  préndt 
ï  l'univers?  Il  est  temps  que  des  bommes  a éctù- 
rés  ne  soient  pas  esclaves  des  aveugles.  Je  rii  qsud 
je  vois  une  académie  des  sdences  obligée  de  se  «w- 
fonner  à  la  décteion  d'une  congrégation  da  oinl- 
office. 

La  Ibéologie  n'a  jamais  servi  qu'à  renrersetla 
cervelles,  et  quelquefois  les  éUls.  EUe  seule  Ul 
les  albées  ;  car  le  grand  nombre  de  petits  tbéolo- 
gieus ,  qui  est  assex  sensé  poar  voir  le  riiiicule  de 
cette  étude  chimérique ,  n'en  sait  pas  asseï  posr 
lai  sub&lituer  une  seine  philosophie.  La  ibéolope, 
disent-ils,  est,  selon  ta  signification  diiniDl,Je 
scimce  de  l>ieti.' or  les  polissons  qui  ont  probue 
cette  science  ont  donné  de  Dieu  des  idées  ahsil^ 
des;  e(  de  là  ils  condneal  .que la  Divinité esliue 
chimère ,  parce  que  la  théologie  est  chimériqtK- 
C'est  précisément  dire  qu'il  ne  hnt  prendre  si 
quinquina  pour  la  fièvre,  ni  faire  diète  duili 
pléthore,  ni  être  saigné  dans  l'apopieiie,  put* 
qu'il  y  a  de  mauvais  médecins  ;  c'est  nier  lt  tûB- 
naissance  du  coura  désastres,  parce  qu'il  y  1  et 
des  astrologues  ;  c'est  nier  les  effets  évideaU  de  b 
chimie,  parce  que  des  chimistes  charUtans ast 
prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde,»- 
core  plus  ignorants  que  ces  petits  théologiens, 
disent  :  Voilà  des  bacheliers  et  des  licencié)  qoi 
ne  croient  pas  en  Dieu  ;  pourquoi  y  cnirioat- 
nous? 

Mes  amis ,  une  (susse  science  fait  les  iliiecs  : 
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■M  mie  sdence  prosterne  rbomme  deraDt  ta  Di- 
wiia  ;  elle  rend  jatte  et  §age  celui  que  la  théo- 
logie i  rendu  inique  et  inieiué. 

V<hA  a  peu  prÈs  oe  que  j'ai  lu  dans  an  petit 
lÎTn  DODTeaD,  et  j'en  ai  tût  ma  profuBioo  de 


£a  jétité ,  c'est  celle  de  tous  les  bonnAtet 


ONZIÈHE    EimiBTIBM. 


Kooi  tJOtu  Irailë  des  matières  qui  nootregar- 
dent  tous  de  Tort  près  ;  et  les  hommes  sont  bien  ia- 
leosés  d'aimer  mieax  aller  k  la  chasse  ou  jouer  au 
piquet  que  de  s'inslruire  sur  des  objets  si  impor- 
tiBts.  Notre  premier  dessein  était  d'approfondir  le 
dimt  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  dous  n'eu  arons 
pas  encwe  parlé. 

A. 

Qa'enteodei-Toas  par  k  droit  de  la  goem  1 

B. 

Vous  m'embamsset  ;  mais  enfia  de  Groot  on 
Grotins  en  a  bit  nu  amide  traité,  dans  lequel  il 
die  plus  de  deux  cents  auleurs  grecs  ou  Utins , 
et  mérae  des  aalears  juifs. 

A. 

CroTei-TOBS  qne  le  prince  Eugène  et  le  dnc  de 
Hiriboroogh  l'eussent  étudié ,  quand  ils  vinrent 
diiswr  les  Français  de  cent  lieues  de  pays?  Le 
droil  de  la  paix ,  je  ie  cMiiiais  asseï ,  c'est  de 
tenir  sa  parole,  et  de  laisser  tons  ka  hommes 
joair  des  droits  de  la  nature  ;  mais  pour  le  droit 
de  la  gnerre ,  je  ne  sais  ce  que  c'est.  Le  code  du 
meurtre  me  semlile  une  étrange  imagination.  J'es- 
père que  bientôt  on  nons  donnera  la  jurisprn- 
denee  des  r«rienrs  de  grand  chemin. 
c. 

Comment  acoorderons-noua  àona  celte  horreur 
ri  aocienne ,  si  uniTcrselle  de  la  guerre ,  arec  les 
idées  du  juste  et  de  l'injnsU ,  avec  cette  bienveil- 
luce  pour  nos  semblables  que  nous  pfélendons 
lire  née  avec  nons ,  avec  le  ta  kalon ,  le  beau  et 
l'honnéter 

B. 

ITaUtHn  pas  s)  rite.  Ce  crime  qui  coosisle  k  com- 
OHltre  nu  si  grand  nombre  de  crimes  en  Front  de 
bsDdito  n'est  pas  si  uniTorsel  qne  vous  le  dites. 


■  Dui  Im  fflcelffanu  nr  ftneytiopéiU .  te  dialogue  tUil 
Snnt  not  oi  mol,  bmoit  (du)  di  u  sonst,  Dialogue 
Min  m  Àngtalt  tt  »n  AUemand ,  M  commcii^il  as  Mcond 
(Uni!  ;  •  (JD'enundei-TODB  pu  le  drolL  de  lagoBireTi)  VOTei 
le sief InnalrB PW(0Mpfit4>i« ,  tome  th.) 


Nous  avons  déjà  remarqué  qne  les  Ivames  et  les 
primitiis  nommés  fuoJkers  n'ont  jamais  été  cou- 
pables de  oelte  abomination.  Les  nations  qui  sont 
an-delï  du  Gange  versent  très  rarement  le  sang  ; 
et  je  n'ai  point  la  qne  la  république  de  San-Ha- 
rino  ait  jamais  lait  la  guerre ,  quoiqu'elle  ail  k  peu 
près  autant  de  Urrain  qn'en  avait  Riannlus.  Les 
penples  de  l'Indns  et  de  l'Hydaspe  tinreal  bien 
surpris  de  voir  les  premiers  voleurs  smtés  qui 
Tinrent  s'emparer  de  leur  beau  paya.  Plusieiirs 
pMples  de  l'Amériqne  n'avaient  jamais  enteadn 
parltr  de  ce  péché  horrible ,  quand  tes  Espagnob 
vinrent  les  attaquer  VÉvoHgÙe  k  la  main. 

Il  n'est  point  dit  que  les  Cananéens  eussent  ja- 
mais toit  la  gnerre  k  personne,  lorsqu'une  borde 
de  Juils  parut  tout  d'un  oonp ,  mit  les  bourgades 
en  cendres ,  égorgea  les  lemmes  sur  les  corps  de 
leurs  maris ,  et  les  entants  sur  le  ventre  de  leurs 
mères.  Comment  expliquerons -nous  cette  iureur 
dans  nos  principes  ? 

A. 

Comme  les  médecins  rendent  raison  de  la  peste , 
des  drax  vérolee  et  de  la  rage.  Ce  sont  des  maladies 
atladiéesà  laconstitntJondenos  organes.  On  n'est 
pas  toujours  atlaqné  de  la  rage  et  de  la  peste  ;  il 
sufBt  souvent  qu'un  ministre  d'état  enragé  oit 
mordu  un  antre  ministre,  pour  que  la  nge  se  oom- 
monique  dans  trois  mois  k  quatre  oa  cinq  cent 
mille  h 


Mais,  qnand  on  a  ces  maladies,  il  j  a  quek 
ques  renÀlee.  En  amnaiaseï  -  vous  pour  la 
guerre? 

A. 

Je  n'ra  connais  que  deux ,  dont  la  tragédie  s'est 
emparée;  la  crainte  et  la  iHlié.  La  crainte  nous  oUige 
souvent  k  faire  la  paix  ;  et  la  pitié ,  qne  la  nature 
a  mise  dans  nos  cœurs  comme  un  oontre-pdson 
contre  l'héroïsme  carnassier ,  lait  qu'on  ne  traite 
pas  tonjours  les  vaincus  k  tonte  rigueur.  Notre  io- 
lérét  mSme  est  d'user  envers  eux  de  miséricorde , 
afin  qu'ils  servent  sans  tn^  de  répugnance  leurs 
nouveaux  maîtres  :  je  sais  bien  qu'il  y  a  en  des 
brutaux  qui  ont  btit  sentir  rudonent  le  poids  de 
leurs  chaînes  aux  natituia  nbjuguées.  A  cela  je 
n'ai  autre  àioae  k  répondre  que  ce  vers  d'une 
tragédie  intitulée  Sporiacui  ',  composée  par  un 
Français  qui  pense  profondément  : 

Ls  loi  de  l'anlTen,  e'esl ,  WnlIWiir  an  tat»q». 


J'ai  dompté  un  cheval  :  si  je  suis  sage,  je  le 
nourris  bien ,  Je  le  caresse,  et  je  le  monte  ;  si  je 
sois  un  fou  furieux ,  je  l'égorgé. 


•  CelU  pMe«  «t  de  Btuln. 
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Cela  n'est  pas  conulanl ,  car  enBa  nous  itods 
presque  Ions  été  subjugués.  Vous  autres  Anglais, 
TOUS  l'avei  été  par  Tes  Romains ,  parles  Saions  et 
les  Danois ,  et  ensuite  i>ar  iin  bAlard  de  Norman- 
die. Le  berceau  de  noire  reKgion  est  entre  les 
mains  des  Turcs.  One  poignée  de  Francs  a  soumis 
la  Gaule.  Les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les  Ro- 
mains, les  Gothg,  les  Arabes,  ont  tour  ï  lonr 
sobjugaé  l'Espagne.  Enân,de  la  Chine  kCadii, 
presque  (oui  r  univers  a  toujours  appartenu  au  plus 
fort.  Je  ne  connais  ancuo  conquéranlqui  soit  venu 
l'épée  dans  une  main  et  un  code  dans  l'autre  ;  ils 
n'ont  Tait  des  lois  qu'après  la  Ticloire ,  c'est-k-dtro 
après  la  rapine  ;  et  ces  lois  ils  les  ont  faites  préci- 
sément pour  soutenir  leur  tfrannie.  Que  dirici- 
¥ous  si  quelque  bAtard  de  Normandie  venait  s'em- 
parer de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner 
ses  lois? 

A. 

le  ne  dirais  rien  :  je  tâcherais  de  le  tuer  a  sa 
descente  dans  ma  patrie  ;  s'il  me  tuait ,  je  n'aurais 
rien  à  répliquer  :  s'il  me  subjuguait ,  je  n'aarais 
que  deui  partis^  prendre,  celui  de  me  tuer  moi- 
même  ,  ou  celui  de  le  bien  servir. 

B. 

Voilk  de  tristes  alternatives.  Quoi  I  point  de  \(Â 
de  la  guerre  ?  point  de  droit  des  gens  ? 

J'en  suis  fSché;  maisiln'yenapoinld'autreque 
de  se  lenircontinuellementsnr  ses  gardes.  Tous  les 
rois,  tous  les  ministres,  pensent  comme  moi  ;  et 
c'eslpourquoi  doute  cent  mille  mercenaires  en  Eu- 
rope  font  aujourd'hui  la  parade  Ions  les  jours  en 
temps  de  paii. 

Qu'un  prince  licencie  ses  troupes ,  qu'il  laisse 

tMnber  ses  rorliBcations  en  ruines ,  et  qu'il  passe 

son  temps  h  lire  Grolius ,  vous  verres  si  dans  un 

an  ou  deux  il  n'aura  pas  perdu  son  royaume. 

c 

Ce  sera  une  grande  injustice. 


El  pmnt  de  remède  ^  cela  ? 

Aucun ,  sinon  de  se  mettre  en  état  d'être  aussi 
iqjoBle  que  ses  voisins.  Alors  l'ambition  est  con- 
tenue par  l'ambition;  alors  les chicnsd'^le  force 
montrent  les  dents,  et  ne  se  déchirent  que  lors- 
qu'ils ont  k  disputer  une  proie, 
c. 

Hais  les  Romains ,  les  Romains ,  ces  grands  lé- 
gislatenrs? 

Ils  lésaient  des  lois ,  tous  dis-Je ,  comme  les  Al- 


gériens assujettissent  leurs  eadaves  k  la  rtgk; 
mais ,  quand  ils  ccnnballaient  pour  réduire  les 
nations  en  esclavage,  teurloiétaîtlcnrépée.Vora 
le  grand  César,  le  mari  de  tant  de  lonmes ,  tt  h 
femme  de  Unt  d'hommes  ;  il  fait  mettre  en  cnii 
deui  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes ,  aflo  qat 
le  reste  apprenne  ^étre  plus  souple;  ennite, 
qnand  tonte  la  nation  est  bien  apprivoisée ,  ffat- 
nent  les  Imset  les  beaux  r^lements  ;  on  bUitéei 
cirques,  des  amphitbé<lres ,  on  élève  des  agi»- 
ducs,  on  construit  des  bains  publics,  et  tes  peaplo 
subjugués  dansent  avec  lenrs  chaînes. 

B. 

Oo  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  yi  det 
lois  qu'on  observe  :  par  exemple ,  on  fait  une  trtn 
de  quelques  jours  pour  enterrer  ses  morts  ;ob  ni- 
pule  qu'on  ne  se  battra  que  dans  un  oertaÎD  ss- 
droit  ;  on  accorde  une  capitulation  à  une  ville  k- 
riégée ,  00  lai  permet  de  ncfael«r  ses  clodwt  ;  oo 
n'évenlre  point  les  femmes  grosses  quand  oopned 
possession  d'une  place  qui  s'est  rendus;  fon 
faites  des  politesses  k  un  ofDcier  blessé  qui  al 
tombé  entre  vosmains;  et  s'il  menrt,  vooilsfubi 


Ne  Toyet-voos  pas  que  ce  sont  A  les  lois  de  k 
paix,  les  lois  de  la  nature,  les  lois  primitiM, 
qu'on  exécute  réciproqn«nent  ?  La  guerre  se  la 
a  pas  dictées;  elles  se  font  entendre  maigre  b 
guerre  ;  et  sans  cela  les  trois  quarts  du  globe  ds  li- 
raient qu'an  désert  couvert  d'ossemeats. 

Sideuxplaideursadiamés,  etprèsd'ttreraMi 
par  leurs  procureurs,  font  entre  eni  unaecori  qn 
leur  laisse  k  chacun  un  peu  de  pain  ,  appetlcRt- 
Tooscet  accord  une  Jot  (^ufrarreaii^SinDebsrde 
de  théologiens ,  allant  faire  brûler  en  eMaiwit 
qoelquesraisonnenrsqu'ib appellent  JUrélifia. 
apprend  que  le  lendemain  le  parti  bérélif  se  In 
fera  br&lerk  son  tour  ;  s'ils  font  grice  poarqs'n 
la  leur  taaae ,  direi-vous  que  c'est  lli  une  loi  (bw- 
logique  ?  Vous  avouerei  qu'ils  ont  écouté  Is  Bilan 
et  l'intérè(,malgré  la  théologie.  Il  en  est  d«Bta« 
dans  la  guerre  :  lemal  qu'elle  ne  bit  pas ,  c'oi  le 
besoin  et  l'inlérét  qui  l'arrâlent.  La  guerre ,  nw 
dis-je ,  est  une  maladie  affreuse  qui  saisit  ks  s^ 
lions  l'une  après  l'autre ,  et  que  ta  ulnre  guérit  1 
la  longue. 

c. 

Quoi  !  vous  n'admeUei  pomt  de  guerre  jaMI 
Â. 

Je  n'en  ai  januis  connu  de  celle  a^ee;  esta  M 
paraît  cootredicUHre  et  impossible. 

■■  ■ 

Qaoi  I  lorsque  le  pape  Alexandre  vi ,  et  soa  is- 
nmellls  Bor^a,  pillaientla  Romsgoe,  éjUi|M«""'i 
empoisonnaient  tdus  les  seigneurs  de  es  psfi,  <* 
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leur  accordant  des  indolgencei ,  il  n'était  pai  per- 
mis de  s'armer  contre  ces  montlres? 

Ne  Toyei-voBS  pas  que  c'étaient  ces  monslres 
qui  fêtaient  ta  guerre?  ceui  qui  se  défendaient 
la  (ontentieol.  Il  n'y  a  certainement  dans  ce 
monde  que  des  guerres  ofTensÎTes;  la  défensive 
n'est  autre  chose  que  la  résistance  i>  des  voleurs 


VoDSTous  moques  de  nous.  Doui  princes  se  dis- 
pntent  on  héritage ,  leur  droit  ^t  litigieui ,  leurs 
raisoossont  également  plausibles;  il  faut  bien  que 
la  f  lierre  en  décide  :  alors  celte  guerre  est  juste  des 
deoi  calés. 

'  L. 

C'est  TOUS  qui  tous  moquei.  Il  est  impossible 
]AyNqaemeat  que  l'on  des  deui  n'ait  pas  lort, 
el  il  es!  absurde  et  barbare  que  des  nations  péris- 
tœl  parce  que  l'un  de  cesdeui  princes  a  mal  rai- 
KDoé.  Qu'ils  se  battent  en  cbamp  clos  s'ils  veu- 
lent  :  mais  qu'un  peuple  entier  soit  immolé  ^ 
lears  intérêts,  voift  ob  est  l'boirear.  Par  exem- 
ple, l'ardhiduc  Charles  dispute  le  trdne  d'Es- 
pagne aa  doc  d'Anjou ,  et ,  avant  que  le  procès 
mit  jugé ,  il  en  coûte  la  rie  \  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  ;  je  vous  demande  li  la  chose  est 


J'aToneque  non.  Ilbllaittrooverqnelqnemke 
biais  pour  accommoder  le  dilTcrend. 

U  était  loat  lronfé;il  fallait  s'en  rapporter  h  la 
Dation  «or  laquelle  on  voulait  r^ner.  La  nalico 
espagnole  disait  :  Nous  voulons  le  duc  d'Anjou  ;  te 
roi  son  grand-père  l'a  nommé  héritier  par  son  tes- 
tament ;  nous  y  avons  soosorit;  nous  l'avons  re- 
conan  pour  notre  roi  ;  nons  l'avons  supplié  de 
quitter  la  France  pour  ven ir  gouverner .  Quiconque 
vent  s'opposer  à  la  loi  des  vivants  et  des  mOrls  est 
visiblement  injuste. 

B. 

Fort  bien.  Mais  si  la  nation  se  partage? 

Alors ,  «Hnme  je  vous  le  disais ,  la  nation  el 
ceux  qui  entrent  dans  )a  querelle  sont  malades  de 
la  rage.  Ses  horribles  symplAmes  durent  douze 
ans ,  jusqn'k  ce  que  les  enragés ,  épuisés ,  n'en 
pouvant  pins,  spient  forcés  de  s'accorder.  Le  ha- 
sard ,  le  mélange  de  bons  et  de  mauvais  succès , 
Iw  iiilrigues ,  la  lassilude ,  ont  éteint  cet  incendie , 
qoe d'autres  hasards,  d'antres  intrigues,  la  cupi- 
dité ,  la  jaloosie ,  l'espérance ,  avaient  allumé.  La 
guerre  «tt  comme  le  mont  Vésuve  ;  ses  éruptions 
engloutisMnl  des  villes ,  el  ses  embrasements  s'ar- 
rêtent. Il  ;  a  des  temps  oii  tes  biles  féroces ,  des - 


omdues  des  oHMitagnes ,  dévorent  une  partie  de 
vos  travaux ,  ensuite  elles  se  retirent  dans  leurs  ca- 
vernes. 

G. . 
Quelle  hinesle  condition  que  cdie  dn  hom- 
mes I 

A. 

Celtedes  perdrix  est  pire  ;  les  renards,  les  oiseaux 
de  proie  les  dévorent,  les  chasseurs  les  tuent ,  les 
cuisiniersles  ratissent;  et  cependant  il  y  en  a  tou- 
jours. La  nature  conserve  les  espèces ,  et  se  soucie 
très  peu  des  individus. 

B. 

Vousélesdur,  et  la  morale  ne  s'accommode  pas 
de  ces  maximes. 

A. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  sob  dur,  c'est  la  destinée. 
Vos  moralistes  font  très  bien  de  crier  toujours  : 
«  Misérables  mortels ,  soïei  jnstes  et  bienFesauts  ; 
I  cultives  la  terre  et  ne  l'easangiantez  pas.  Prin- 

■  ces ,  n'allei  pas  dévaster  l'héritage  d'autrni ,  de 
1  peur  qu'tm  ne  vous  tue  dans  le  vOtre.  Resta 

■  chei  TOUS ,  pauvres  gentîllàtres;  rétablissex  vo- 
1  treaiasore;tireidevosrondsledaubledeceque 
*  TOUS  en  tiriei  ;  entourei  vos  champs  de  haies 
«  vives  ;  plantes  des  mûriers  ;  qoe  vos  sœurs  vous 

■  fassent  des  bas  de  soie  ;  améliorei  vos  vignes  ; 
>  et  si  des  peuples  voisins  veulent  venir  boire 
t  votre  vin  malgré  vous ,  défendei-vous  avec  cou- 

■  rage;  mais  n'allei  pas  vendre  votre  sang  k  des 
1  princes  qui  ne  vtws  connaissent  pas;  qui  ne 
I  jetteront  jamais  sur  vous  un  coup  d'ail ,  et  qui 

■  TOUS  traitent  ccHome  des  chiens  de  chasse  qn'on 
«  mine  contre  le  sanglier,  etqu'on'laisseensoîle 
f  monrir  dans  un  cbwil.  » 

Ces  discours  feront  peut-être  impression  sur 
trots  ou  quatre  tètes  bien  organisées ,  tandis  que 
cent  mille  autres  ne  les  entendront  seulement  pas , 
et  brigueront  l'honneur  d'être  lieutenants  dehouii- 
sards. 

Pour  les  antres  moralistes  à  gages ,  que  l'on 
nomme  prédicateun ,  ils  n'ont  jamais  seulement 
osé  prêcher  contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre 
les  appétits  sensuels  après  avoir  pris  leur  chocolat, 
ils  analhématisent  l'amour,  et ,  an  sortir  de  la 
chaire  où  ilsont  crié ,  gesticulé  et  sué ,  ils  se  font 
essuyer  par  leurs  dévotes.  Ils  s'époumonent  k 
prouver  des  mystères  dont  ils  n'ont  pas  la  pins 
légère  idée  ;  mais  ils  se  gardeut  bien  de  décrier 
la  guerre,  qui  réunit  ce  que  la  perfidie  a  de  plus 
Uche  dans  les  manifestes ,  tout  ce  que  l'infime 
friponnerie  a  déplus  bas  dans  les  fournitures  des 
armées,  tout  ce  quelebrigandagead'arfreux dans 
le  pillage,  le  viol,  le  larcin,  l'homicide,  la  dé- 
vastslion ,  la  destruction.  Au  contraire ,  ces  bons 
prêtres  bénissent  en  cérémonie  les  élepdarUs  dn  ■ 
'  ,.   TTiOOglC 
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meaitre  ;  et  lean  GOfflIràres  chanlea  t ,  poor  de  l'ar- 
genl,  des  cbauoiif  joifei,  quand  la  tOTreaëlë 
iooadéede  sang. 

B. 

Je  De  me  louvima  poînlen  efTet  d'avoir  la  dans 
le  prolixe  et  Bi^umeoUDl  Bourdaloue ,  le  premier 
qui  ail  mis  les  apparences  de  la  raison  dans  ses 
sermons  ;  je  ne  me  souviens  peiat ,  dis-je ,  d'aToir 
la  nne  seule  page  contre  la  guerre. 

L'élëgant  et  dons  Uaatillon ,  en  béoiasanl  les 
drtpeaus  da  régiment  de  Catiuat ,  Mt ,  k  la  re- 
nié ,  quelques  iœux  pour  la  paii  ;  mais  il  penoet 
rambition.  i  Ce  desir,  dit-il ,  do  Toir  vos  services 

■  récompensés, s'il  estmodëré...  s'il  ne  vous  porte 
t  pss  k  TOUS  frayer  des  roules  d'iuiquilé  pour 

■  parvenir  k  vos  fins...  n'a  rien  dont  la  morale 
f  cbréiienne  puisse  6lre  blessée.  >  Enfin  il  prie 
Dieo  d'envoTer  l'ange  eitenninaleur  au-devatit 
du  régiment  de  Catioat.  t  0  mou  Dieu  I  faites-le 
t  préciéder  toujours  de  la  vicloire  et  de  la  mori  ; 
«  répandes  sur  set  enDemis  des  espritsde  terreur 

■  et  de  vertige.  ■  J'ig?iore  si  la  victoire  peut  pré- 
céder un  régiment,  et  si  Dieu  répand  des  esprits 
do  vertige  ;  mais  je  sais  que  les  prédicateurs  autri- 
chiensendisaient  autant  aux  cuirassiers  de  l'on- 
pereur ,  et  que  l'auge  exterminalear  ne  «avait  au- 
quel entendre. 

Les  prédicateurs  juifs  allèrent  encore  plus  loin. 
On  voit,  avec  édificatiOD  ,  tes  prières  humaines 
dont  leurs  psaumes  sont  remplis.  Il  n'est  ques- 
tion qne  de  mettre  l'épée  divine  sur  sa  cuisse  ', 
d'éventrer  les  femmes ,  d'écraser  les  enfants  h  la 
mamelle  oontfe  la  muraille.  L'ange  eitermiualeur 
ne  fut  pas  heureui  dans  ses  cimpagnes ,  il  devint 
l'ange  exterminé  ;  et  lesJuiTs,  pour  prix  de  leurs 
psaumes ,  furent  loujours  vaincus  et  esclaves. 

De  quelque  cAlé  que  vous  vous  lourniei ,  voua 
verres  que  les  prêtres  ont  toujours  précbé  le  car- 
nage ;  depuis  un  Aaron ,  qu'on  prétend  avoir  été 
pontife  d'nne  borde  d'Arabes ,  jusqu'au  prédicant 
Jurieu,  prophète  d'Amsterdam.  Les  négociants 
de  cette  ville ,  aussi  sensés  que  ce  paavre  garçon 
était  fou ,  le  iaissalent  dire  et  vendaient  leur  gi- 
rofle et  leur  cannelle. 

c. 

Kik  bien  1  n'allons  point  ii  la  guerre,  ne  nous 
feaons  point  tuer  au  hasard  pour  de  l'argent.  Con- 
tentons-uoos  de  nous  bien  détendre  contre  les 
votoors  appelés  conquéranti. 

■  Pi.iur,  T.  «.«tciiiri,  T.s. 


DODZIÈMK     EHTBmiSli. 


Et  du  droit  de  la  perfidie ,  qu'au  diroos-DOus? 

Comment,  par  saint  George!  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  de  ce  droit-&.  Dans  qud  calé- 
cbisme  avei-vous  In  ce  devoir  du  chrétien? 


Je  le  trouve  partonl.  La  première  diOM  fM 
lait  Uirise  avec  ton  saint  peuple ,  n'est-oe  pas 
d'emprunter  par  une  perfidie  les  meubles  des 
Égyptiens ,  pour  s'en  aller,  dit-il ,  sacrifier  dans 
le  désert  7  Celte  per^die  n'est ,  il  la  vérité ,  acceo- 
pagnée  que  duo  larcin  ;  celles  qui  sont  jointes  sa 
meurtre  sont  bien  plus  admirables.  Les  perftfics 
d'Aod,  d«  Judith  ,  sont  très  renommées.  Celtes 
du  patriarche  iKob  envers  un  beaa-père  et  no 
frëro  ne  simt  que  des  tonrs  de  maître  Goon , 
puisqu'il  n'assassina  ni  son  frère  ni  son  bMu-père. 
Hais  vive  la  perfidie  de  David ,  qui  s'étant  asodé 
quab«  cents  coquins  perdus  de  dettes  et  de  dé- 
bauche, et  ayant  {ait  alliance  avec  un  oertaia  ni- 
teletutHumé  Acbis,  allait  .égorger  les  bomma, 
les  femmes,  les  petits  enfants  des  villages,  qai 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  ce  roitelet,  ethn 
lésait  croire  qu'il  n'avait  égorgé  que  les  bomnci , 
les  femmes  et  les  petits  garçoos  apputeoaotsaB 
roitelet  Saûl  I  Vive  sartout  sa  perfidie  envers  k 
bonhomme  Uriab  1  Vive  celle  du  sage  Saloraou , 
inspiré  de  Dieu ,  qui  fit  massacrer  soo  frère  Adt- 
nias ,  après  avoir  juré  de  lui  conserver  la  vie  ! 

Nousavonsencoredes  pn^diet  très  Fenooméis 
deClovit,  premier  roi  chrétien  des  Francs,  qai 
pourraient  beaucoup  servir  à  perfectionner  b 
morale.  J'estime  surtout  sa  conduite  envers  las 
assassins  d'un  Regnomer,  roi  du  Uans  (snppesé 
qu'il  T  ait  jamais  en  un  royaume  dn  Mans).  11  II 
marché  avec  ~  de  braves  assassins  pour  Istr 
ce  roi  par  derrière,  et  les  paya  en  Eassao  msa- 
naie  ;  mais  comme  ils  murmuraient  de  n'avoir 
pas  leur  compte ,  il  tes  fit  assassiner  pour  ram- 
per sa  monnaie  de  billmi. 

Fresque  toutes  nos  histoires  sont  remplies  de 
pareilles  perfidies  commises  par  dps  princes  ^ 
tous  ont  biti  des  églises  et  fondé  des  monasléns. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  oerta- 
nemeot  servir  de  leçon  au  genre  humain  ;  car  oi 
en  chercherait- il  si  ce  n'est  dans  les  oiils  da 
Seignenr? 


Il  m'importe  fOrt  pea  qne  €Mnk  H  ses  pavii 
aient  été  oinls  ;  mail  je  TOW  arow  qae  je  (Htai- 
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Iwaii,  pour  l'édificaliou  du  genre  huo»iii ,  qu'on 
jeUl  dans  le  feu  toute  l'hUiiHra  civile  et  eeclé- 
itisliqne.  Je  u'y  vois  guère  que  les  anualee  des 
crimes  ;  et  soit  que  ces  monstres  aient  él^  oinls  ou 
iM  l'aient  pas  été,  il  ne  résalte  de  leur  histuire 
que  l'eiemple  de  la  scéiéralesse . 

Je  me  souviens  d'avoir  la  autrefois  l'histoiie 
du  grand  tctiisme  d'Occident.  Je  voyais  une 
douuiae  de  papes  tons  égalemenl  perfides ,  tous 
mérilanl  Clément  d'être  pendus  b  T^burn.  Et 
poiique  la  papauté  asubsisté  au  milieu  d'un 
débordement  si  long  et  ai  vaste  de  tous  lea  crimes, 
poisque  les  archives  de  ces  horreurs  n'ont  c«^ 
rifé  personne ,  je  coudas  que  l'histoire  u'eU 
bwiue  k  rien. 

,    c. 

Oui ,  je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux  ; 
<«f  est  maître  du  moins  de  feindre  des  exemples 
de  vertu  :  mais  Homère  n'a  jamais  imaginé  une 
leule  action  renuense  et  bonnéle  dans  tout  son 
nnuiD  monotone  de  VUiade.  J'aimerais  twaucoup 
nieai  le  roman  de  Tétémaque,  s'il  n'était  pas 
loal  en  digressions  et  en  déclamations.  Mais 
puisque  vous  m'y  faîtes  scHiger,  voici  un  morceau 
du  Titémaque,  concernant  la  perfidie,  sar  lequel 
je  voudrais  avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digressions  de  ce  roman,  au 
livre  ix,  Adraste,  roi  des  Dauniens,  ravit  la 
lemme  d'un  nommé  Dioscore.  Ce  Ûioscore  se 
réfugie  chex  les  princes  grecs,  et,  n'écoutant 
ijue  sa  vengeance ,  il  leur  offre  de  tuer  le  ravis- 
seur leur  ennemi.  Télémaque,  inspiré  par  Ui> 
uerve,  leur  persuade  de  ne  point  écouter  Dios- 
core, el  de  le  renvoyer  pieds  et  poings  liés  au  roi 
idratte.  Comment  trouvez-vous  celte  décision 
du  vertueux  Télàuaqoeî 

Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Mi- 
nerve, c'était  Tisiphone  qui  l'inspirail.  CommentI 
renvoyer  ce  paovre  homme,  afin  qu'on  le  fasse 
mourir  dans  lea  tourments ,  etqu'Adraste  ressem- 
ble en  tout  k  David,  qui  jouissait  de  la  femme 
en  Fesant  mourir  le  mari  I  L'onctneux  anleur  du 
TéUmaifue  n'y  pensait  pas.  Ce  n'est  point  lï 
l'action  d'un  cœur  généreux,  c'est  celle  d'un 
méchant  et  d'un  traître.  Je  n'aurais  point  accepté 
la  proposition  de  Dioscore,  mais  je  n'aurais  pas 
livre  cet  infortuné  ï  son  ennemi.  Dioscore  était 
fort  vindicatif  à  ce  que  je  vois  ;  mais  Télémaque 
était  un  perfide. 

B. 

Et  la  p«Mie  dans  les  traités,  l'admettez- vous  î 

Elle  est  fort  coomiuoe ,  je  l'aTouc.  Je  serais 
bien  embarrassé  s'il  Eillail  dédder  quels  furent 
■«■  plut  grandi  fripon»  daaa  leurs  usinions , 


des  Romains  ou  des  Carlhapuois,  de  Louis  x 
le  très  chrétien,  ou  de  Ferdmand  le  catholi- 
que, etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  Uais  je  demande 
s'il  n'est  pas  permis  de  friponner  pour  le  bi«i  de 
l'élal. 

11  me  semble  qu'il  y  a  des  friponnerie*  si  adroi- 
tes ,  que  tout  le  monde  les  pardonne  ;  il  y  en  a  de 
si  grossières ,  qu'elles  sont  universellement  con- 
damnées. Pour  nous  autres  Anglais ,  nous  n'avons 
jamais  attrapé  personne.  Il  n'y  a  que  le  IUI>la  qui 
trompe.  Si  vous  voulez  avoir  de  beaux  etemplea 
de  perBdie ,  adressez-vous  aux  Italiens  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle. 

Le  vrai  potitique  est  celui  qui  joue  bien  et  qui 
gagne  &  la  longue.  Le  mauvais  politique  est  celui 
qui  ne  sait  que  filer  la  carte  el  qui  \6t  ou  tard 
est  reconnu. 

B. 

Fort  bien;  et  s'il  n'est  pas  découvert,  ou  s'il 

..e  l'est  qu'après  avoir  gapté  tout  notre  argent, 

et  lorsqu'il  s'e^  rendu  asseï  puissant  pour  qu'on 

ne  puisse  le  forcer  b  le  rendre  ? 

c. 

Je  crois  que  ce  bonheur  est  rare ,  et  que  l'bis- 
loire  nous  foorait  plus  d'illustres  filous  punis 
que  d'illuslres  filous  heureux. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  h  vous  faire.  Trou- 
vea-Tons  bon  qu'une  nation  fasse  empoisonner 
un  ennemi  public  selon  cette  maxime,  saint  rei- 
puàliete  tuprema  Ux  etto  t 

Parbleu  1  allez  demander  cela  \  des  casuislea. 
Si  quelqu'un  fesait  celte  proposition  dans  la 
chambre  des  communes,  j'opinerais  (Dieu  me 
pardonne  I  )  pour  l'empoisonner  Ini-m6me ,  mal- 
gréna  répugiunce  pour  les  drogues.  Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  ce  qui  est  un  forfait  abomi- 
nable dans  un  particulier  serait  innocent  dans 
trois  cents  sénateurs ,  et  mSme  dans  trois  cent 
mille  ?  Est-ce  que  le  nombre  des  coupables  trans- 
forme le  crime  en  vertu? 
c. 

Je  suis  content  de  voira  réponse.  Vous  Mes  un 
brave  homme. 

TBEIZIÈUE    ENTRETIEN. 


J'entends  toujoare  parier  de  lois  fondamenlales 
maisyena-t-il? 

Oui ,  il  y  a  celle  d'être  juste  ;  et  jamais  fuude- 
ment  ne  fol  plus  souvent  ébranlé.       i^îoOQ  Ic 
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Je  ItiaU ,  il  n'y  a  pu  looe-bmiM ,  an  de  cet 
maanii  livrea  Irèt  rares ,  que  In  carùai  recber- 
cbenl ,  comme  les  Dalnralistes  anuMent  des  frag- 
mentt  de  «ibcUncea  animales  on  vëgéiales  pé- 
triAés ,  s'imaginaDt  par  b  qu'ils  déconTriroot  le 
secret  de  la  nature.  Ce  lirre  est  d'an  avocat  de 
Paris ,  nommé  Louis  Dorléans ,  qai  ptaidaii  beaa- 
oosp  contre  Henri  ir  par-deTant  la  Ligne,  et  qui 
benreosement  pm]it  ta  cause.  Voici  commeat  oe 
jaritcoQSDtte  s'eiprime  sur  les  lois  rondamenlales 
du  royaume  de  France  :  i  La  loi  fondamentale  des 
BJbreui  était  que  les  lépreux  ne  pooTaienl  ré- 
gner :  Henri  ir  ssl  hérétique,  donc  il  est  lépreux  ; 
donc  il  ne  peut  Stre  roi  de  France  par  la  loi  Ton- 
damentale  de  l'Église.  La  loi  Teut  qu'un  roi  de 
France  soit  chrétien  comme  mile  :  qui  ne  lient 
la  fui  catholique ,  apostolique ,  et  romaine ,  n'est 
point  chrétien ,  et  ne  croit  point  en  Dieu  ;  il  ne 
peut  pat  plus  être  roi  de  France  qne  le  plus 
grand  bquin  du  monde ,  etc.  t 

Il  est  très  vrai  ^  Rome  que  tout  bomme  qui  ue 
croit  point  an  pape  ne  croît  point  en  Dieu  ;  mais 
cela  n'est  pas  absolument 'si  vrai  dans  le  reste  de 
la  terre  ;  il  y  hut  mellre  qœlque  petite  restric- 
tion :  et  il  me  semble  qu'k  [oui  prendre ,  maître 
Louis  Dorléans ,  arocat  au  parlement  de  Paris ,  ne 
raisonnait  pas  tout  11  fait  aussi  bien  qtie  Cicéron 
et  Oémosthène. 

Mon  plaisir  serait  de  voir  ce  que  deviendrait 
la  k»  fondamentale  do  saint-empire  romain ,  s'il 
prenait  on  jonr  fantaisie  aux  électeurt  de  choisir 
un  César  protestant  dans  la  superbe  Tille  do 
FrancfOrt-sur-le-Hein . 


Il  arriverait  ce  qui  est  arrivé  à  la  loi 
taie  qui  fixe  le  nombre  des  élecleura  )i  sept ,  psrce 
qu'il  y  a  sept  cieux ,  et  que  le  chandelier  d'un 
temple  juif  avait  sept  branches. 

N'est-ce  pas  une  loi  fundantenlale  en  France 
que  le  domaine  du  roi  est  inaliénable?  et  cepen- 
dant n'est-il  presque  pas  (out  aliéné?  Vous  m'a- 
TOuerei  que  tons  ces  foniJements-lh  soat  b&iis  sur 
dn  sable  mouvant.  Les  lois  qu'on  appelle  loit 
fondamentaUM  ne  sont ,  comme  toutes  les  autres, 
que  des  lois  de  convention ,  d'anciens  usages , 
d'anciens  préjugés  qui  changent  selon  les  temps. 
Demaiidei  aux  Romains  d'aujourd'hui  s'ils  ont 
gardé  les  lois  fondamentales  de  l'ancienne  répu- 
blique romaine.  Il  était  bon  que  les  domaines 
des  rois  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Espagne , 
demeurassent  propres  k  la  couronne  quand  les 
rois  vivaient  comme  vous  ti  moi  du  produit  de 
leurs  terres  ;  mais  anjoard'hul  qn'ib  ne  vivent 
que  de  laïcs  et  d'impôts,  qu'importe  qu'ils  aient 


des  domainat  ou  qv'ilt  n'en  aient  paiT  Qaial 
François  i*'  Dunqna  da  panda  k  Charl<a-Qmtt 
son  vainquenr,  quand  il  viola  tori  ï  pnipoi  k 
serment  de  lui  rendre  la  Bourgogne ,  il  le  fit  re- 
présenter par  see  gros  de  loi  qne  les  Boaipi- 
gnons  étaient  inaliénables  ;  mais»  Cbaria-Qaini 
était  venu  lui  Elire  des  représentations  contnira 
à  la  taie  d'une  grande  armée,  les  fiourgaigmi 
auraient  été  très  aliénés. 

La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondiinaUi 
était  d'être  libre  sous  la  maison  d'Anlridie ,  tial 
anjocrd'hui  d'une  manière  intime  et  eamlidc 
h  la  couronne  de  France.  Les  Saisses  ont  Ku 
essenliellemenl  k  l'empire,  et  lieaoenl  injoaN 
d'hui  essentiellement  k  la  liberté. 

C'est  cette  liberté  qui  est  la  loi  fandimatik 
de  toutes  les  nations  :  c'est  la  seule  loi  <»ilre 
laquelle  rien  ne  peut  prescrire,  parce  qne  c'ot 
celle  de  la  nature.  Les  (((«nains  peavenldinu 
pape  :  Notre  loi  tondament^e  fnt  d'abord  d'iinr 
un  roi  qui  régnait  sur  une  lieue  de  payi  ;  «uaile 
die  fnt  d'élire  deai  consuls ,  puis  deux  trihui; 
puis  notre  loi  fondamentale  fui  d'Hte  mufâ 
par  nu  empereur,  puis  d'être  mangés  par  en  gm 
venus  dn  N«d ,  puis  d'filre  dans  l'anardiie,  poii 
de  mourir  de  faim  sous  le  gouvemecKnt  d'io 
prêtre.  Noos  revenons  enfin  k  la  vérilaUs  In 
fondamentale  qui  est  d'être  lii>res  :  allei-moHi 
donner  ailleurs  des  indulgeooes  inatiiaàiwtr- 
lit;  et  Borlet  do  Capitole,  qui  n'était  pu  Ett 
pour  vont. 


Il  faut  bien  espdrerque  la  chose  arrivmqad- 
qne  jour.  Ce  sera  un  beau  spectade  pov  oa 
petits- enfants. 

PIAl  k  Dieu  qne  les  grands-pères  en  eo»^  ^ 
ioiel  C'est  de  tontes  les  révolutions  la  [rinùée 
ji  faire  ;  et  cependant  posonoe  n'y  pente. 

B. 

Cest  que,  ccMnme  vons  l'avei  dît ,  le  esndM 
principal  des  hommes  est  d'être  sots  et  poltrooi. 
Les  rats  romains  n'en  savent  pu  oeore  m" 
pour  attacher  le  grelot  au  cou  dn  ebaU 
c, 

N'admeltons-nons  point  encore  qodqae  !■ 
fondamentale  ? 

La  liberté  les  cmnprend  tontes.  Qne  rapiol- 
teur  ne  soit  pùnt  vexé  par  on  tytan  tobiluw: 
qu'on  ne  puisse  emprisonner  un  àtofeii  mi  ^ 
foire incontmeni  son  procès  devant*  ~^~ 
tnrris,  qui  décident  entre  loi  et  son  pi 
qu'on  ne  prenne  k  peraMoejn  irédii 
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■M»  préteite  du  bien  public,  sans  le  dédomma- 
ger implement  ;  que  les  prêtres  enseignent  U 
morale  et  ne  la  corrompenl  point;  qu'ils  édifient 
les  peuples  au  lien  de  Toukûr  dominer  sur  eni  en 
t'engraisnnt  de  lear  substance  ;  que  la  loi  règne , 
clBDDleca{vice. 

c. 
Le  genre  humain  est  prit  k  signer  tout  cela. 

QOATORZIÂHE    INTRETIBN. 
gm  TOUT  ariT  mot  tnt  amàrwnotst- 


Après  avoir  parlé  du  droit  de  Iner  et  d'empoi- 
miDer  en  temps  de  guerre,  Toyoos  un  peu  ce  que 
DODi  ferons  en  temps  de  paix. 

Premièrement,  comment  les  états,  soit  repu- 
Micaiiis,  soit  monarchiques,  se  gonverneront-ils ? 

A. 

rar  Nti-mAmes  apparemment,  sans  dépendre 
eorien  d'aucune  puissance  étrangère,  ïmoinsque 
tes  états  ne  soienlcomposésd'ÉmbécilesetdelAches. 
c. 

It  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fût 
Tissaled'un  légata/aitre,  d'un  l^t  du  côté.  Vous 
TOUS  soaienei  d'un  certain  drOle  uommé  Paa- 
il(>]plie,qni  fit  mettre  votre  roi  Jean  ^  genoux 
derant  lai ,  et  qui  en  reçut  foi  et  hommage-lige , 
10  Dom  de  l'évéque  de  Rome ,  Innocent  m,  ric»- 
dien ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,\eiS  mai, 
veille  de  l'Ascension ,  1 21 S  ? 


Oui,  oui,  nous  nous  en  aoaveuons ,  pour  trai- 
ter ce  serviteur  insolent  comme  il  le  m^le. 

Eh ,  mm  Dieu  1  H.  G ,  ne  fesons  pas  tant  les 
fiers.  Il  n'y  a  point  de  royaume  &t  Europe  que 
l'évèque  de  Rome  n'ait  donné  en  vertu  de  son 
humble  et  sainte  paissance.  Le  vice-dieu  Stépba- 
DBs  1  ôta  le  royaume  de  France  b  Cbilpericus  pour 
le  donner  à  son  principal  domestique  Pîpinns, 
romme  ledit  votre  Éginhart  lui-même,  si  les  écrits 
de  votre  Éfpnhart  n'ont  pas  été  falsifiés  par  les 
moines ,  comme  tant  d'antres  écrits ,  et  comme  Je 
le  soupçonne. 

Le  vice-dieu  Silvestre  donna  la  Hongrie  au  duc 
étienne,  en  l'an  4001 ,  pour  faire  plaisir  h  sa 
femme  Gixelle ,  qui  avait  beaucoup  de  visions. 

Le  vice-dieu  lunocent  iv,  en  4247,  donna  le 
royaome  de  Norvège k  nn  bAtard  nommé  Haqnin, 
qae  ledit  pape  de  plein  droit  fit  légitime, jnoyen- 
nanl  quinte  mille  marcs  d'argent.  Et ,  ces  quinie 
mille  marcs  d'argent  n'existant  pas  alors  en  Nor- 
wége ,  il  Tallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  siècles  entiers,  les  rois  de  Cas- 


lille,  d'Aragon,  et  de  Portugal,  ne  farent-ils  pas  te- 
nus de  payer  annuellement  un  tribut  de  deux 
livreK  d'or  au  vice-dieu7  Ou  sait  combien  d'empe- 
renrsont  été  déposés,  os  forcés  de  demander  par- 
don, ou  assassinés,  on  empcHsonnés  en  vertu 
d'nne  bulle.  Non  seulement,  vous  dis-je,  le  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu  a  donné  tons  les 
royaumes  de  la  communion  romaine  sans  excep- 
tion ;  mais  it  en  a  retenu  le  domaine  suprême  et 
le  domaine  utile  ;  il  n'eu  est  aucun  sur  leqad  il 
n'ait  levé  des  décimes,  des  tributs  de  toute  es- 
pèce. 

Il  est  encore  aujourd'hui  suxerain  du  royaume 
de  Naplea  ;  ou  lai  en  bit  un  bommage-lige  depuis 
sept  cents  ans.  Le  roi  de  Naples ,  ce  descendani 
de  tant  de  souverains ,  lui  paie  encore  un  tribut. 
Le  roi  de  Naples  est  aujourd'hui  en  Europe  le  seul 
roi  vassal  ;  et  de  qui  ?  jaste  ciel  I 

A. 

Je  loi  conseille  de  ne  l'être  pas  long-temps. 
c. 

Je  deoeore  toujours  confondu  quand  je  vois  les 
traces  de  l'antique  superstition  qui  subsistent  en- 
core. Par  quelle  étrange  fotaliti  presque  tous  les 
princes  courarenl-ils  ainsi  pendant  tant  de  siècles 
au-devant  du  Joug  qu'on  leur  présentait? 

9. 

La  raison  en  est  fort  naturelle.  Les  rois  et  les 
barons  ne  savaient  ni  Ure  ni  écrire,  et  la  oour 
rcHnaîne  le  savait  :  cela  seul  lui  donna  celte  pro- 
digiense  anpértorilë  dmt  elle  retient  encore  de 


Et  conunoit  des  princes  et  des  barons  qnl 
étaient  libres  ont-ils  pn  se  soumettre  si  lâche- 
ment k  quelques  jongleurs? 

Je  vois  clairement  ce  que  c'est.  Les  brutaux  sa- 
vaient se  battre ,  et  les  jon^eurs  savaient  gou- 
verner ;  mais  lorsque  enfin  les  barons  ont  appris 
b  lire  et  k  écrire,  lorsque  la  lèpre  de  l'ignorance 
a  diminué  chei  les  magistrats  et  chei  les  princi- 
paoi  citoyens ,  on  a  regardé  en  faœ  l'idole  devant 
laquelle  on  avait  léché  la  iioassière;  an  lien 
d'bommage ,  la  moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage 
pour  outrage  au  serviteur  des  serviteurs  ;  l'antre 
moitié,  qui  lui  baise  tncon  les  pieds,  lui  lie  les 
mains;  du  moins  c'est  ainsi  quejel'ailn  dans 
une  histoire  qui,  quoique  contemporaine, est  vraie 
et  philosophique.  Je  sois  sûr  que  si  demain  le  roi 
de  Naples  et  de  Sicile  vent  renoncer  k  cette  uni- 
que prérogative  qu'il  possède  d'être  homme-lige 
du  pape ,  d'être  le  servileor  du  servitenr  des  ser- 
viteurs de  Dieu ,  et  de  toi  donner  loua  les  ans  un 
petit  cheval  avec  deux  mille  écus  d'or  pendus  au 
eoo,  tonte l'Eun^  lui  appkadin.        . 
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Il  CD  est  en  dnnl ,  car  ce  D'est  pis  le  pape  qui 
Ini  a  donnd  le  royaume  de  Naples.  Si  des  meor' 
triers  Donnands,  pour  «dorer  lëarsaiarpalions,  et 
fom  6tre  indépeadanls  desemperean  auxquels  ils 
avaient  Tait  hoiamage ,  se  firent  «Mats  de  la  sainle 
É^ise^le  roi  des  Deux-Siciles,  qni  descend  de 
Uugun-Capeleu  tigae  droite,  et  noa  de  ces  Nor- 
mands ,  n'est  nullemeot  tenu  d'être  oblal.  Il  n'a 
qn'k  Touloir. 

Le  roi  de  France  n'a  qu'h  dire  an  mot ,  et  le 
pape  n'aura  pas  plus  de  crédit  en  France  qu'en 
Kus«e.  On  ne  paiera  plus  d'annales  k  Rome,  on 
n'y  acbèlera  plus  la  permifsion  d'épouser  sa  cou- 
sine ou  sa  nièce  ;  je  vods  réponds  que  les  Inba- 
nani  de  France ,  appelés  parlementa,  enregiitrc- 
ronlcel  édit  sans  remontrances. 

On  ue  connaît  pas  ses  forces.  Qui  aurait  proposé 
il  y  a  cinquante  ans  de  chasser  les  jésuiies  de  tant  ~ 
d'éuis  calboliqaet  aurait  passé  pour  le  pins  ti- 
sionnaire  des  hommes.  Ce  colosse  avait  un  pied  à 
Rome ,  et  l'aoïre  an  Paraguai  ;  il  cosvrait  de  ses 
bras  mille  provinces ,  et  portait  sa  léle  dans  le 
ciel.  J'ai  passé ,  et  il  R'élait  plus. 

Il  u'Taqu'àsonfBersur UNislesaaireamtHDes, 
ils  disparaîtront  de  ta  surface  de  la  teire. 
A.  , 

Ce  n'est  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait 
moins  d(!  moines  et  plus  d'hommes  ;  mais  j'ai  tant 
d'aversion  pour  le  froc,  que  j'aimerais  encore 
mieux  voir  en  France  des  revues  que  des  proces- 
sions. En  un  mot ,  en  qualité  de  citoyen .  je  n'aime 
point  à  voir  des  citoyens  qui  cessent  de  l'être,  des 
sujets  qui  se  Tout  sujets  d'un  étranger ,  des  pa- 
triotes qui  n'ont  pins  de  pairie  ;  je  veux  que  cha- 
que état  soit  parfaitement  indépendant. 

Vovs  avei  dit  que  les  hommes  ont  été  long- 
temps aveugles,  ensuite  borgnes,  et  qu'ils  com- 
mencent b  jouir  de  denx  yeux.  A  qui  en  a-t-on 
robligation  ?  A  cinq  ou  six  oculistes  qui  ont  paru 
en  divers  temps. 

Oui  ;  mais  le  mal  est  qu'il  y  a  des  aveugles  qui 
Tenleol  battre  les  clùrnrgieas  empressés  k  les 
fuérir. 

Eh  bien  I  ne  rendons  la  lumière  qu'à  ceux  qui 
nous  prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 

QU)HZlJtH£    »:HTHETI^R. 


Do  tous  les  états,  quel  est  celui  qni  vous  parait 
avoir  tes  meilleures  lois ,  la  jurisprudence  la  plus 


oHirorme  au  bien  général  et  an  bien  d«s  particn- 
Ken? 

C'est  mon  pays ,  sans  contredit.  La  prenrt  n 
est  que  dans  lous  nos  démêlés  nons  vanloDi  Un- 
jonrs  noire  luureuse  contlitution ,  et  qneàiu 
presque  lous  les  autres  royaumes  on  en  untuiit 
une  autre.  Notre  jurisprudence  criminelle  « 
équitable  et  n'est  point  barbare  :  nous  aïons  iboG 
la  torture ,  contre  laquelle  )a  voii  de  li  diIdk 
s'élève  en  vain  dans  tant  d'autres  pays  ;  ce  mnin 
affreux  de  faire  périr  un  innocent  Taible,  d  de 
sauver  un  coupable  robnsie ,  a  Qni  avec  nnlrc  in- 
n  me  chancelier  Jcffreys,  qui  employait  svHJdc 
cet-usage  infernal  sous  le  roi  Jscqucsu. 

Chaque  accusé  est  jugé  par  ses  palis;  il  n'ai 
réputé  coupable  que  quand  ils  sont  daccord  sor 
le  fait;  c'est  la  loi  seule  qui  le  condamne  sur  k 
crime  avéré,  cl  non  sur  la  seDience  arbitraire  ta 
juges.  Lapeinecapitaleest  lasimple[nort,<HDw 
une  mort  accompagnée  de  tourments  redifidé. 
Étendre  un  homme  sor  une  croix  de  Sainl-Avlrt, 
lui  casser  les  bras  et  les  cuisses,  et  le  meure n 
cel  état  sur  nne  roue  de  carrosse,  nons  paraît  noe 
barbarie  qui  oiïpnse  trop  la  natorc  hamiiiie.S, 
pour  tes  crimes  de  haute  trahison ,  on  irradie  (s- 
corc  le  cceur  du  coupable  après  sa  mort,  col  m 
ancien  usage  de  cannibale ,  un  appareil  de  Knra 
qui  effraie  le  spectateur  sans  être  doulonreui  pov 
l'eiéculé.  Nous  n'ajoutons  point  de  toormeDUi 
la  ntort  ;  on  ne  refuse  point  comme  aiilturi  n 
conseil  k  l'accusé  ;  on  ne  met  pcÀnl  un  Umoiaq*' 
a  porté  trop  légèrement  son  témoignage  dm  h 
nécessité  de  mentir,  en  le  punissant  s'ilserduxie; 
on  ne  fait  point  déposer  les  témoÎDS  en  Kcrd,  a 
serait  en  faire  des  délateurs;  la  procédure  al  pt- 
blique  :  les  procès  secrets  n'ont  été  inïeiilàqw 
par  la  lyranntc. 

Nous  n'avons  point  l'imbécile  l-arbarie  *  |* 
nir  des  indécences  du  même  supplice  éool  « 
punit  les  parricides.  Cette  cruauté,  aussi  Jd' 
qu'abominable,  est  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil ,  c'est  encore  la  seule  loi  qii  jvpi 
il  n'es!  pas  permis  de  linteriHéter,  ceseniU''"' 
donner  la  fortune  des  citoyens  «u  caprice,  ï  ^ 
faveur,  et  à  la  baine. 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qni  se  pnsnie. 
alors  on  se  pourvoit  k  la  cour  d'équiié,  jf»'-*; 
vaut  le  chancelier  et  ses  assesseurs;  et  s'iUip 
d'une  chose  importante,  ou  fait  pour  IVeuirBi» 
nouvelle  loi  en  parlement,  c'est-à-dire  dadl» 
étals  Ue  la  nation  assemblée. 

Les  plaideurs  ne  solMcileat  jamais  leurs  j<it»'> 
ceserait  leur  dire,  je  teni  vous  séduire- DiJ'P 
qui  recevrait  une  visite  d'un  plaideur  serait  fe- 
honoré  ;  ils  ne  recherchcQt  point  cet  toaswrn- 
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drnle  qnl  fliUe  la  fanilé  d'un  booi^eoiB.  Aussi 
n'onl-ili  point  acheté  le  droit  de  jnger;  oa  De  vend 
poiol  cbei  QOQs  nne  pface  de  magittrat  comme 
Dnemélairie  :  si  des  membres  du  parlement  Ten- 
dent quelqudbifl  lear  raix  k  la  coar,  ils  rossem- 
hlent  i  quelques  belles  qui  ?endent  lears  laveurs, 
el  qai  ae  le  disent  pas.  La  loi  ordonne  cbei  dodi 
qo'on  De  Tendra  rien  que  des  terres  et  les  Trults 
de  la  terre;  tandis  qu'en  Fiance  la  loi  elle-mâme 
lie  le  prix  d'une  charge  de  conseiller  au  banc  du 
roiqu'on  aomate  pvUmenl,  et  de  président  qu'on 
Domme^  mortier;  presqoe  toutes  les  places  et  les 
digniiés  se  vendent  on  France ,  comme  on  vend 
des  berbes  an  marché.  Le  chancelier  de  France 
esilira souvent  du  corps  des  conseillers  d'ëtat; 
mais,  pour  Mre  conseiller  d'étal,  il  Tant  avoir 
acheté  one  charge  de  maître  des  re^juStes.  Un  ré- 
giment n'est  point  le  prix  des  services,  c'est  le 
prix  de  la  sranme  que  les  pareaU  d'un  jeune 
bofflrae  ont  déposée  poor  qu'il  aille  trois  mois  de 
l'iDDée  tenir  table  onverte  dans  une  ville  de  pro- 
vince. 

Yods  voye>  dairement  combien  nous  sommes 
henreui  d'avoir  des  lois  qui  nous  mettent^  l'abri 
de  ces  abus.  Cbex  nous  rien  d'arbitraire ,  sinon 
les  grâces  que  le  roi  veut  faire.  Les  bienbila  éma- 
Denl  de  lui  ;  la  loi  fait  tout  le  reste. 

Si  l'autorité  attente  illégalement  k  la  liberté  dn 
moinilre  citoyen ,  la  loi  le  venge  ;  le  ministre  est 
incoLiii lient  condamné  k  l'amende  envers  le  ci- 
U)|eD ,  et  il  la  paie. 

Ajoulex  h  tons  ces  arantages  le  droit  que  tout 
homme  a  parmi  nous  de  parler  par  sa  plume  k  la 
nation  entière.  L'artadmirablede  l'imprimerie  eat 
dans  notre  Ile  aussi  libre  que  la  parole.  Comment 
ne  pas  aimer  une  telle  l^slaUon  ? 

Nous  avons ,  il  est  vrai ,  toujours  deux  partis  ; 
mais  ils  tiennent  la  nation  en  garde  pIntAt  qa'ils 
ne  la  divisent.  Ces  deux  partis  Teillent  l'un  sur 
l'autre ,  et  se  disputent  l'honnenr  d'être  les  gar- 
diens de  la  liberté  publique.  Nous  avons  des  que- 
relles ;  mais  nous  bénissons tonjours cette  beureme 
constitution  qui  les  tait  naître, 
c. 

Votre  gouvernement  est  un  bel  ouvrage ,  mais 
il  est  fragile. 

A. 

Nous  lui  donnons  qoelquefou  de  rudes  coups , 
mais  nous  ne  le  cassons  point. 

Conserves  ce  précieux  monument  que  l'intelli- 
gence  et  le  courage  ont  élevé  :  il  vous  a  trop  co&té 
pour  que  Toas  le  laissiei  détruire.  L'homme  est 
né  libre  :  le  meilleur  gouvernement  est  celai  qui 
GOBsene  le  plus  qu'il  est  possible  k  ctiaque  mor- 
tel ce  don  de  la  nature. 


Mats  crorei-moi,  arranges  -  vous  avec  vos 
colonies ,  et  que  ta  mère  et  les  filles  ne  se  battes* 


SBIZliUE   ENTRETIEIf. 


On  dit  que  le  nwnde  n'est  goaveraé  que  par 
des  abus ,  cela  est-il  vrai  ? 

B. 

Je  crois  bien  qu'il  j  a  pour  le  moins  moitié 
abus  et  moitié  usages  tolénibles  cbei  les  nations 
policées,  moitié  malheur  et  moitié  fortune,  de 
même  que  sur  la  mer  on  trouve  un  parli^e  asses 
égal  de  tempêtes  et  de  beau  temps  pendant  l'an- 
née. C'est  ce  qni  a  fait  imaginer  lesdeui  tonneau 
de  Jupiter  et  la  secte  des  nunicbéens. 
k. 

Pardieo ,  si  Jnpiter  a  en  denx  tonneaux ,  celui 
du  mal  était  la  tonne  d'Heidelberg  *  ,  el  celui  du 
bien  fut  k  peine  un  qnartaut.  11  y  a  tant  d'abns 
dans  ce  monde,  qne  dans  un  voyage  que  je  fis 
k  Paris  en  1754 ,  on  appelait  ctHume  d'abus  six 
fois  par  semaine ,  pendant  toute  l'année ,  ao  banc 
du  roi  qn 'ils  nomment  ^larfeinou. 

B. 

Oui  ;  mais  k  qni  appellerons-nous  des  abns  qoi 
régnent  dans  la  constitution  de  ce  monde  1 

N'est-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  ani- 
maux se  tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres 
pour  se  nourrir ,  qne  les  hommes  se  tuent  beau- 
coup plus  furieusement  encore  sans  avoir  seule- 
ment l'idée  de  se  manger  ? 
c. 

Ab  I  pardonnei-moi;  nous  noustesionsanlrefois 
la  goerre  ponr  nous  manger  :  mais  k  la  longue  loolet 
les  bonnes  institutions  dégénèrent. 

J'ai  lu  dans  un  livre  "  qne  nous  n'avons ,  l'on 
portant  l'autre ,  qu'environ  vingt-deux  ans  k  vi- 
vre; que  de  ces  vingt-deux  ans ,  si  vons  retrao- 
cbes  te  temps  perdu  du  sommeil  et  le  temps  que 
nons  perdons  dans  la  veille,  il  restek  peine  quinte 
ans  clair  et  net  ;  que  sur  ces  quinte  ans  il  ne  faut 
pas  compter  l'enfance ,  qui  n'est  qu'on  passagedo 
néant  k  l'existence  ;  et  qne  si  vous  retranches  en- 
core les  (onrments  du  corps ,  et  les  chagrins  de 
ce  qu'on  apprile  (me ,  il  ne  reste  pas  trois  ans 
francs  el  quittes  pour  les  plus  beoreni,  et  pas  six 
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looia  pour  les  autres.  N'cit-ce  pas  ft  ua  abus  in- 
lolérable? 

Eb  I  qae  diable  en  eonclarei-Toas?  ordoDue- 
rei-TODS  qae  la  nalnre  «ût  autremeot  laite  qu'elle 
ne  l'est  ? 

Je  le  désirerais  da  moini. 

A. 

C'est  no  secret  sûr  pour  abréger  encore  votre 


Laissons  A  les  pas  de  clerc  qa'a  laits  la  ualore  ; 
les  enfants  forint  dans  la  matrice  pour  y  périr 
sourenl  et  ponr  donner  la  mort  a  leur  mère,  la 
source  de  la  vie  ecdpoisonaée  par  un  Tenin  qoi 
s'est  glissé  de  trou  eu  cbeville  de  l'Amérique  eu 
Europe ,  la  petite-férole  qui  décime  le  genre  bu- 
main ,  ta  peste  toujours  subsistante  en  Afrique , 
les  poisons  dont  le  terre  est  couverte  et  qni  vien- 
nent d'eux-mêmes  si  aisément,  tandis  qu'on  ne 
peut  avoir  du  Troment  qu'arec  des  peiara  in- 
croyables :  ne  partons  que  des  abus  gne  nous 
avons  introduits  nous-mfimes. 

La  liste  serait  longue  dans  la  société  perrection- 
née  ;  car ,  saus  compter  l'art  d'assassiuer  réguliè- 
rement le  genre  bumain  par  la  guerre  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  avons  l'art  d'arracber  les 
vfltemenls  et  le  pain  k  ceux  qui  sèment  le  blé  et 
qui  préparent  la  laine  ;  l'art  d'accumuler  Ions  les 
trésors  d'une  nalion  entière  dans  les  coiïres  de 
cinq  on  six  cents  personnes  ;  fart  de  faire  loer 
publiquementen  cérémonie,  avec  une  demi-feuille 
de  papier ,  ceux  qui  vous  ont  déplu ,  comme  une 
maréchale  d'Ancre,  un  marécbal  de  Harillac,  un 
duc  de  Sommerset ,  une  Marie  Stnart  ;  l'usage  de 
préparer  un  bomme  à  la  mort  par  des  tortures 
pour  connaître  ses  associés ,  quand  il  ne  peut 
avoir  eu  d'associés  ;  les  bûchers  allumés ,  les 
poignarils  aiguisés ,  les  écbafauds  dressés  ponr  des 
arguments  en  baraliplon  ;  la  moitié  d'une  nation 
occupée  sans  cesse  à  vexer  l'autre  loyalement.  Je 
parlerais  plus  long-temps  qu'Esdras  si  je  voulais 
faire  écrire  nos  abus  sous  ma  dictée. 

A. 

Tout  cela  eal  vrai  ;  mais  conTene*  que  la  plu- 
part de  ces  abus  borribles  sont  abolis  en  Angle- 
terre, et  commencent  il  être  fort  mitigés  cfaei  les 
auUes  nations. 


Je  l'avoue  ;  mais  pourquoi  les 
un  peu  meilleurs  et  un  peu  moins  malheureux 
qu'ila  ne  l'étaient  du  temps  d'Alexandre  vi ,  de  In 
Sainl-Barthétemi  et  de  Cromwell  f 


C'est  qu'on  commence  k  penser ,  i  l'Miinr, 
et  à  bien  écrire. 

A. 

J'en  conviens  ;  la  superstition  eicita1«iot^ 
et  la  philosophie  lei  apaise. 

DIX-SEPTIÈME    EMTBETIEH. 


A  propos,  U.  A ,  et  ooyei-v 
ancien? 


M.  8 ,  ma  fantaisie  est  qu'il  estétemel. 

B. 

Cela  peut  se  SOU  tenir  par  T(»e  d'IiYpolhte.  TMi 
les  anciens  pbiloso|dies  ont  cru  la  milièntitr- 
nelle  :  or  de  la  matière  brute  \  la  autiàtnp- 
nisée  il  n'y  s  qu'un  pas. 

'  Les  hypothèses  sont  fort  amusantes;  ell«i M 
sans  conséquence.  Ce  sont  des  songes  qne  11  SNt 
bit  évanouir ,  car  il  en  faut  toujours  rerairU 
Bible. 

A. 

Sans  donte ,  et  nous  pensons  Ions  tims  <Iui  ^ 
fond, en  l'indegricelTSO,  que, depuis Ito» 
tion  du  monde  qui  fut  fait  de  rien ,  josqn'u  dt- 
hige  univcrselfait  avec  de  l'eau  créée  eiprà, 3» 
passa  16S6  ans  selon  la  Vulgatèjim  uixiti 
le  texte  samaritain ,  et  2262  ans  seloa  b  iniiit 
tion  miraculeuse  que  nous  appelons  dttufMt- 
Mais  j'ai  toujours  été  étonné  qu'Adam  et  En  uUt 
père  et  notre  mère ,  Abel,  CaIn,Seth,  d'ucsI^ 
connus  de  personne  au  monde  que  de  la  petitr  krit 
juive,  qui  tint  le  cas  secrctjusqu'àceqDeleiiA 
d'Alexandrie  s'avisassent,  sons  le  pranitr  * l* 
second  Ptolémée,  de  faire  traduire  tort  o>l* 
grec  leurs  rapsodies  absolument  incooniM  jv 
que-lii  au  reste  de  la  terre. 

Il  est  plaisant  que  noa  titres  de  fRmilleM»i«l 
demenr^  en  dépAt  que  dans  une  seule  bnnde 
de  notre  maison,  et  encore  cbei  la  plus  in'pn''' 
tandis  que  les  Chinois ,  les  Indiens ,  la  FenV' 
les  Égyptiens ,  les  GrecsettesRMnains,  n'iw*' 
jamais  entendu  parler  ni  d'Adam  ni  d'Ëvï. 

B. 

II  y  a  bien  pis  :  c'est  que  SanchonittbM ,  ^ 
vivait  inomtestablement  avant  le  leiD|M  oâ  l* 
place  Holie,  et  qui  a  fait  une  Genèse  i  a  Mi 
cmnaw  tantd'autre«-auleuTS,ue  parla  ei^<'' 
Adam  ni  de  cette  Eve.  Il  nous  donne  da  put^ 
tout  diiïérento. 

Uanz.dbyC-.OOgle 
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Sar  qaoi  jugei-yoas,  M.  B,  que  Sanchonia- 
thonTivaJt  avant  l'époque  deHoIse? 

B. 

Cest  qae  s'il  avait  éié  liu  temps  de  Holse,  on 
iprèa  lui ,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrtTait 
Àai  Trr ,  qui  florissait  tris  long-temps  avant 
qne  la  borde  juive  eflt  acquis  un  coin  de  terre 
ven  la  Phénicie.  La  langue  phénicienne  était  la 
mère-langue  du  pays  ;  les  Phéniciens  cullivaient 
les  letlrea  depuis  long-temps  ;  les  livres  jairs  l'a- 
vouent en  plusieurs  endroits.  Il  est  dit  expressé- 
ment que  Caleb  s'empara  de  la  ville  des  lettres  • 
nommée  Cariath-Sépher ,  c'est-k-dire ,  ville  de* 
livra,  appelée  depuis  Dabir.  Certainement  San- 
cboniathon  aurait  parlé  de  Moïse  s'il  avait  été  son 
contemporain  ou  son  puîné.  Il  n'est  pas  nalnrel 
qu'il  eût  omis  dans  son  histoire  les  mirifiques 
ivenlures  de  Hnsé  on  Moïse ,  comme  les  dix  plaies 
d'Egypte  et  les  eaai  de  la  mer  suspendues  ï  droite 
et  à  gauche  pour  laisser  passer  trois  millions 
de  voleurs  fugitirs  b  pied  sec ,  lesquelles  eaux 
retombèrent  ensnite  rar  quelques  autres  millions 
d'hommes  qui  poorsuivaient  les  voleurs.  Ce  ne 
sont  pas  ft  de  ces  petits  faits  obscurs  et  journaliers 
qu'un  grave  historien  passe  sous  silence.  Sancho- 
nialhon  ne  dit  mot  de  ces  prodigeade  Gargantua: 
donc  il  n'en  savait  rien  ;  donc  il  était  intérieur  k 
Uolse  ainsi  qoe  iob  qui  n'en  parle  pas.  Eusèbe.son 
abr^ialear ,  qui  entasse  tant  de  Tables ,  n'eût  pas 
manqué  de  se  prévaloir  d'un  li  éclatant  témoi- 
gnage. 

A. 

Cette  raison  est  sans  réplique.  Aucune  nation 
n'a  parlé  anciennement  des  Juifs,  ni  parlé  comme 
les  Juifs  ;  aucune  n'eut  une  cosmogonie  qui  eAt  le 
moindre  rapport  it  celle  des  Juifs.  Ces  malheureux 
Joib  sont  si  nouveaux,  qn'ils  n'avaient  pas  même 
en  leur  langue  de  nom  pour  signifier  Dieu.  Ils 
furent  obligés  d'emprunter  le  nom  d'Adonai  des 
Sidouiens ,  le  nom  de  Jehova  ou  lao  des  Syriens. 
Lenr  opiniâtreté,  leurs  superstitions  nouvelles, 
leur  usure  consacrée ,  sont  les  seoles  choses  qui 
hnr  appartienDeut  en  propre.  £t  it  y  a  toute  ap- 
parence que  ces  polissons,  chez  qui  les  noms  de 
giométrie  et  d'aifronomie  furent  toujours  abso- 
lument inconnus,  n'apprirent  enfin  à  lire  etk 
écrire  que  quand  ils  furent  esclaves  k  Babylone. 
On  a  déjk  pronvé  que  c'est  Ik  qu'ils  connurent  les 
noms  dea  anges  et  même  le  nom  d'Israël ,  comme 
ce  transtege  juif  Flavius  Josèphe  l'avoue  lui-même, 
c. 
QiHM  1  toa>  les  anciens  peuples  tmt  eu  nne  Ge- 
nii«  antérieure  k  celle  des  Juifs  et  toutedUTéf  ente? 


Cela  est  incontestable.  Voyei  le  ShiaUt  et  le 
Vetiam  des  Indiens,  les  cinq  Kingi  des  (Minois, 
le  Zend  des  premiers  Persans ,  le  Tkaal  ou  Mer- 
cure trimtégiÊte  des  Égyptiens  ;  Adam  leur  est 
aussi  inconnu  que  le  sont  les  ancêtres  de  tant  de 
marquis  et  de  barons  dont  l'Europe  fourmille, 
c. 

Point  d'Adam  !  cela  est  bien  triste.  Tous  nos 
almanacbs  comptent  depuis  Adam. 

A. 

Ils complerontcommeîl  leur  plaira;  les  Ëfreuncj 
mignonnet  ne  sont  pas  mes  archives. 

Si  bien  donc  que  H.  A  est  préadamile? 

A. 

Je  suis  présalurniou ,  préosirile,  prébramile , 
prépandorile. 

c. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  votre  belle  bypoIhËsc 
d'au  monde  éternel  î 

Pour  TOUS  le  dire ,  il  faut  que  vous  écoutiez 
patiemment  quelques  petits  préliminaires. 

Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  jnsqu'ici  bien 
ou  mal  ;  mais  je  sais  que  nous  avons  raisonné ,  et 
que  nous  sommes  tous  les  trois  dea  êtres  inlelll- 
genls  :  or  des  êtres  intelligents  ne  peuvent  avoir 
été  formés  par  un  être  brut ,  avengle ,  insensible  : 
i)  y  a  certainement  quelque  diffërence  entre  les 
idées  de  Newton  et  des  crottes  de  mulel.  L'intel- 
ligence de  Newton  venait  donc  d'une  antre  intel- 
ligence. 

Quand  nous  voyons  nne  belle  machine ,  nous 
disonsqu'il  y  a  un  bon  machiniste,  et  que  ce  ma- 
chiniste a  un  excellent  entendement.  Le  monde 
est  assarëmeut  une  machine  admirable;  donc  il 
y  a  dans  le  monde  une  admirable  intelligence , 
quelque  part  qu'elle  soit.  Cet  argument  est  vieux, 
et  n'en  est  pas  plus  mauvau. 

Tons  lescorps  vivants  sont  composésde leviers, 
de  poulies ,  qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mé- 
canique ,  do  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrosta- 
tique font  perpétuellement  circuler  ;  et  quand  on 
songe  que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a 
aucun  rapport  k  leur  organisation ,  on  estaocablé 
de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres ,  celai  de  notre  pe- 
tite terre  autour  du  soleil ,  tout  s'opère  on  vertu 
des  lois  de  la  malhématiqoe  la  plus  profonde. 
Comment  Platon  qui  ne  connaissait  pas  unedeces 
lois ,  le  chimérique  Platon  qui  disait  que  la  terre 
était  fondée  snr  un  triante  équilatère,  et  l'ean 
sur  on  triangle  rectangle,  le  ridicule  Platon  qai 
dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes ,  parce 
qa'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;oHDaMnt,|p 
45  ^ 
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dis-]e ,  l'igDoraDt  PIiIod  ,  qni  ne  nviit  pas  leole- 
meol  latrigonomélrieapbériqDe,  a-t-il  eu  cepen- 
dant un  génie  assez  beao,  un  'oslincl  aiseï  Uea- 
reui  pour  appeler  Dieu  l'Étemel  géomètre ,  pour 
wnlir  qu'il  eiiite  une  inielligeace  foriiiatrice? 


isamnséaulnloiEk  lire  Platon.  11  esl  clair 
4]uc  nom  lui  devons  toute  la  m^physique  (la  chris- 
tianisme; loua  les  Pères  grecefureatjSaDs  contredit, 
platoniciens  :  mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il 
avoir  krélernilé  du  monde  doiil  tous  nous  parlet  ? 

Allons  pied  k  pied,  s'il  vous  plaît.  Il  j  a  une  in- 
telligence qui  anime  le  monde  :  Spinosa  lui-mËme 
Vavone.  Il  est  impotsAile  de  se  débattre  contre 
cette  vérité,  qai  nous  environne  et  qui  nous  presse 
de  tous  cAlés. 

c, 
J'aicepeadantconnudesmolins  qui  disent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice ,  et  que  le 
mouvement  seul  a  Tormé  par  Iui-m6me  loot  ce 
que  nous  voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ils 
TOUS  disent  hardiment  :  La  combinaison  de  cet 
univers  était  possible  puisqu'elle  existe,  donc  il 
était  possible  que  le  mouvement  seul  l'arrangeAt. 
Prenez  quatre  astres  seulement,  Mars,  Vénus,  Uer- 
cure,  et  la  Terre  ;  ne  songeons  d'abord  qu'h  la  place 
flii  ils  sont,  eafesant  abstraction  de  tout  le  reste, 
et  voyons  combien  nous  avons  de  probabilités 
poar  que  le  seul  mouvement  les  mette  à  ces  places 
respectives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre  ha- 
sards dans  cette  combinaison  ;  c'esl4-dire  il  n'y 
a  que  vingt-quatre  contre  un  k  parier  que  ces 
astres  se  trouverontoù  ils  sont  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  Ajoutons  b  ces  quatre  globes  celui  de 
Jupiter  ;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  no  ii 
parier  que  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure,  et  notre 
glolie  seront  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutei'7  coQn  Saluroe;  il  n'y  aura  que  sept 
cent  vingt  hasards  contre  un  pour  mettre  ces  sii 
grosses  planètes  dans  l'arrangement  qu'elles  gar- 
dent entre  elles  selon  leurs  dislances  données.  Il 
est  donc  démontré  qu'en  sept  cent  vingt  jels  le 
seol  mouvement  a  pu  mettre  ces  sii  planètes  pria- 
dpalesdans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  ivusles  as  très  secondaires,  toutes 
leurs  combinaisons,  tous  leurs  mouvements,  tous 
les  êtres  qui  végëienl,  qui  vivent,  qui  sentent, 
qui  pensent,  qui  agissent  dans  tous  les  glubps  , 
,    vous  n'aurez  qu'ï  augmenter  te  nombre  des  ha- 
t   sards;  multipliez  ce  nombre  dans  toute  l'éterniié, 
jusqu'au  nombre  que  notre  faiblesse  appelle  infini, 
'    il  y  aura  toujours  une  unité  en  faveur  de  la  for- 
matimi  du  monde,  tel  qu'il  est, par  leseul  mouve- 
ment :  donc  il  est  possible  que  dans  toute  l'éter- 
nité le  seul  mouvement  de  la  matière  ait  produit 


l'univers  entier  tel  qu'il  existe.  Vdb  le 
ment  de  ces  messieurs. 

Pardon ,  mon  cher  ami  C  ;  cette  supposition 
rne  paraît  prodigieusement  ridicole  poar  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  dans  cet  nniven 
il  y  a  des  êtres  intelligents ,  et  qne  vous  ne  saniiei 
pronver  qu'il  soit  possible  que  le  seal  mouvemm 
produise  l'entendement  ;  la  seconde ,  c'est  que  d« 
voire  propre  aveu  il  y  a  l'infini  contre  un  i  pariff 
qu'une  cause  intelligente  rormalrice  anime  l'a- 
nivers.  Quand  on  est  tout  seul  vifr4-vis  l'inlni, 
on  est  bien  pauvre  <. 

Encore  une  fols  Spinosa  lui-mAme  admet  cette 
intelligence.  Pourquoi  voulet-Tous  aller  plus  hn 
que  lui ,  et  plonger  par  u»  sot  orgueil  voire  fiitrin 
raison  dans  un  abîme  où  Spinosa  n'a  pas  osé  dea- 
cendre?  Sentez-vous  bien  l'eitrôme  folie  de  dire 
que  c'est  une  cause  aveugle  qui  fait  que  le  carré 
d'une  révolution  d'une  planète  est  toujours  au 
carré  des  révoluiions  des  autres  planètes  comaie 
la  racine  du  cube  de  sa  dislance  est  ^  la  radie 
cube  des  dislances  des  autres  an  centre  camiauf 
HesamJs,oulesastres  sontdegraodsgéoatètrta, 
ou  l'étemel  géomètre  a  arrangé  les  astres, 
c. 

Point  d'injures,  s'il  tous  plaît.  Spinosa  n'es 
disait  point  :  il  est  plus  aisé  de  dire  des  injnrM 
que  des  raisons.  Je  vous  accorde  une  IntelligeMe 
formatrice  répandue  dans  ce  monde  ;  je  venz  hiM 
dire  avec  Virgile  (  jEn.  vi ,  727  )  : 

•  Heni  agitai  nudem  et  nugno  w  corpore  nnsert.  • 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  qm  ki 
astres ,  les  hommes ,  les  animaux ,  les  v 
la  pensée ,  sont  l'ellel  d'an  coup  de  <ks. 

A. 

Pardon  de  m'étre  mi*  eu  eolère ,  j'avais  It 
spleen  ;  mais,  en  me  Itcbani ,  je  u'en  avais  ptt 
moins  raison. 

Allons  an  fait  sans  noos  dcher.  Cocament ,  ei 
admettant  un  Dieu ,  pouvei-vous  soalenir  par  by^ 
potbësfl  que  le  monde  est  éternel  ? 

A. 

Comme  je  soutiens  par  voie  de  thèse  que  ha 

rayons  du  soleil  sont  aussi  anciens  que  cet  aatie. 

c. 

Voilh  une  plaisante  imagination!  Qooll  dnfa- 
mier ,  des  bacheliers  en  théologie ,  des  puces ,  des 
singes,  et  nous,  noua  serions  des  «rniimiffin  ^ 
laDi\inité? 


nde  pourappliquBT  laealcDlilciprobabiUUtt  cBtlt^w*- 
1,  cl  l'appUuUan  de  ce  mIcuI  tanil  d«  dinnlt  A  «M 
I  qui  ont  vontD  la  icnMr  n^i  pis  inniiiaiw  L 
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Il  y  a  eertainemeut  du  divin  dii»  une  puce  : 
elle  MDte  cinquante  fois  sa  hauleur  ;  elle  ue  s'est 
pu  donné  cet  avantage. 

B. 

Quoi)  kspiuea  exbtent  de  tante  éternité? 

Il  le  Tant  bien ,  puisqu'elles  existent  aojour- 
d'hni ,  el  qu'elles  ^taieal  hier ,  et  qu'il  n'y  a  nulle 
raison  pour  qu'elles  n'aieut  pas  lonjours  existé. 
Car  si  elles  sont  inutiles ,  elles  ne  doivent  jamais 
être  ;  et  dès  qu'une  espèce  a  l'eiisteoce,  il  est  im- 
possible de  prouver  qu'elle  ne  l'ail  pas  toujours 
eue.  Vondrîe>-vous  que  l'éternel  géomètre  eût  été 
engourdi  une  éternité  entière?  Ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'être  géomètre  et  architecte  pour  passer 
une  éternité  sans  combiner  et  sans  bïlir.  Son  es- 
sence est  de  produire;  puisqu'il  a  produit,  il 
existe  nécessairement  :  donc  tout  ce  qui  est  eo 
loi  est  essentiellement  nécessaire.  On  ne  peut  dé- 
pouiller un  être  de  son  essence ,  car  alors  il  ces- 
BOrail  d'être.  Dieu  est  agissant  ;  donc  il  s  toujours 
agi  ;  donc  le  monde  est  une  émanation  éternelle 
de  lui  même;  donc  quiconque  admet  un  Dieu 
doit  admettre  le  monde  éternel.  Les  rayons  de 
lomière  sont  partis  nécessairement  de  l'astre  In- 
Diineux  de  toute  éternité,  et  tontes  les  combinai- 
sons sont  parties  de  l'Être  combinateur  de  toate 
éternité.  L'homme,  leserpeat,raraîgnée,  l'huttre, 
le  colimaçon ,  ont  toujours  existé ,  parce  qu'ils 
étaient  possibles. 

Quoi  I  TOUS  croyei  que  le  Demiourgos,  la  puis- 
sance Formatrice,  le  grand  Être,  a  lait  toot  ce 
qui  était  à  Taire? 

le  l'imagine  ainsi.  Sans  cela ,  il  n'eût  point  été 

l'Être  nécessairement  fonnalear;  vous  en  feriei 

un  ouvrier  impuissant  on  paresseux  qui  n'aurait 

travailléqn'^  une  très  petite  partie  de  son  ouvrage. 

c. 

Qooil  d'antres  mondes  seraient  impostiblea? 

Cela  poorrait  bien  être  :  autrement  il  y  aurait 
onecause  éternelle,  nécessaire,  agissante  par  son 
essence,  qni ,  pouvant  les  Taire,  ne  les  aurait 
point  laits  ;  orune  telle  cause  quin'a  point  d'effet 
mo  5«nble  aussi  absurde  qu'on  effet  sans  canse. 
c. 

Mais  bien  des  gens  pourtant  disent  qnc  celte 
eaose  étemelle  a  ctuHsi  ce  moode  entre  tous  les 
iDondes  possibles. 

Ils  ne  paraissent  point  possibles  s'ils  n'existent 
pas.  Ces  messieurs-la  auraient  aussi  bien  fait  de 
dire  que  Dieu  a  choisi  entre  les  mondes  impos- 


sibles, Cerlaioementréteroel  artisan  anraitarrangé 
ces  possibles  dans  l'espace.  Il  y  a  de  la  place  de 
reste.  Pourquoi ,  par  exemple ,  l'intelligence  uni- 
verselle, étemelle,  nécessaire,  qui  préside  k  ce 
monde  f  aurait-elle  rejeté  dans  snn  idée  une  terre 
sans  végétaux  empoisonnés ,  sans  vérole ,  sans 
scorbut ,  sans  peste ,  et  sans  inquisition  ?  11  est  très 
possible  qu'une  telle  terre  existe  :  elle  devrait  pa- 
rattrean  grand  Demiourgos meillenre que  la  nAtre: 
cependant  noiisavons  la  pire.  Dire  que  celte  bonne 
terre  est  possible ,  et  qu'il  ne  nous  l'a  pas  don- 
née ,  c'est  dire  assurément  qu'il  n'a  en  ni  raison, 
ni  bouté ,  ni  puissance  ;  or  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
dire  :  donc  s'il  n'a  pas  donné  celte  bonne  terre , 
c'est  apparemment  qu'il  était  împossîUe  de  la 
former. 

Et  qnivousadit  qne  cette  terre  n'existe  pas?  Elle 
est  probablement  dans  un  des  globes  qui  ronlent 
amour  de  Sirius ,  ou  du  petit  Cbien ,  on  de  l'ail  - 
du  Taureau. 

À. 

En  ce  cas ,  nous  swnmes  d'accord  ;  l'intelU- 

genœ  suprSme  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  poisi- 

bte  de  taire  ;  el  je  persiste  dans  mon  idée  que  tout 

ce  qui  n'est  pas  ne  peut  être. 

c. 

Ainsi  l'espace  serait  rempli  de  globes  qui  s'âè- 
vent  tous  en  perfections  les  nns  an-desana  des  an- 
tres :  et  nous  avons  nécessairement  nu  des  plus 
méchants  lots.  Cette  imagination  est  belle  ;  mais 
elle  n'est  pas  consolante. 

B. 

Enfin  vous  penses  donc  qoa  de  la  poîaiane* 
étemelle  formatrice,  de  l'intelligence  universelle, 
en  un  mot  du  grand  Être,  est  sorti  nécessairement 
de  toute  éternité  tout  ce  qni  existe  ? 

11  ma  paraît  qu'il  eu  est  ainsi. 

B. 

Hais  en  ce  cas  le  grand  Être  n'a  donc  pas  été 
libre? 

Etre  libre ,  je  tous  l'ai  dit  «nt  fob  dans  d'au- 
tres entretiens,  c'est  ponvoir.  Il  a  pu,  et  il  a 
fait.  Je  ne  conçois  pas  d'antre  liberté.  Vous  savei 
que  la  liberté  d'iadifférence  est  nu  mot  ride  de 


En  conscience  étes-vous  bien  sûr  de  votrt  tjs- 


Hoi  I  je  ne  suis  sûr  de  rien.  Je  crois  qu'il  y  a 

nn  être  intelligent,  une  puissance  formatrice ,  un 

Dieu.  Je  tâtonne  dans  l'obsourité  sur  tout  la  reste. 

J'aiflrme  une  idée  aniourd'bui ,  j'en  doute  Ak 

45.  '"- 
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main  ;  apr^-demaîn  je  la  nia  ;  et  je  puis  me  trom- 
per loua  les  joars.  Tons  les  philosophes  de  boone 
foi  qae  j'ai  ma  m'onl  avoué ,  quand  ils  étaient 
un  peu  en  poiule  de  vin ,  que  le  grand  Être  ne 
leur  a  pas  donné  une  portion  d'évidence  plut  forte 
que  la  mienne. 

Pensez-TODsqn'Epicure  fit  toujours  bien  claire- 
ment aa  déclinaison  des  al(Hiieg ,  que  Descartes  fût 
persuadé  de  sa  matière  striée?  Croyez-moi ,  Leib- 
nili  riait  de  ses  monades  et  de  son  harmonie 
pr^lablie.  Teiliamed  riait  de  ses  montagnes  for- 
mées par  la  mer.  L'aatear  dea  molécules  organi- 
ques est  assez  sarani  et  asseï  galant  homme  pour 
en  rire.  Deux  angares,  comme  tous  savez ,  rient 
comme  des  fous  quand  ils  se  rencontreal.  Il  n'y 
a  que  lejémile  irlandais  Noedbam  qui  DO  rie  point 
de  ses  anguilles. 

IleslTraiqn'en  faitdesystèmesil  faut  toujours 
se  réserver  le  droit  de  rire  le  lendemain  de  ses 
idées  delà  veille. 

c. 

Je  suis  très  aise  d'avoir  trouvé  un  vienz  pBl- 
losopbe  anglais  qui  rit  après  a'Ab'e  (Sché ,  et  qui 
crtrit  sérieusement  en  Dieu  :  cela  est  trësédiSant. 

A. 

Oui,  (tteblea,  je  cnris  en  Dieu  ,  et  j'y  crois 
beaucoup  plus  que  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  et  que  tous  les  prôtres  de  mon  pays; 
aar  tous  ces  genfr-lh  sont  assez  serrés  pour  vouloir 
qo'oDael'adoreque  depuis  environ  six  milleans: 
etturiievenz  qu'on  l'ait  adoré  pendant  l'éternité. 
Je  De  connais  point  de  nuitlre  sans  domestiques , 
de  roi  sans  snjels ,  de  père  tans  enfants ,  ni  de 
cause  sans  elTet. 

c. 

D'accord,  noDS  en  siuimes  convenus  :  mais  lii , 
mettez  la  main  snr  la  conscience  ;  croyez-vous  un 
Dieu  rémunéralear  et  punisseur ,  qui  distribue 
des  prii  et  des  peines  k  des  créatures  qui  sont 
émanées  de  lui ,  et  qai  nécessairement  sont  dans 
ses  mains  comme  l'argile  sons  les  mains  du  po- 
tier? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'a- 
voir jeté  d'un  coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en 
terre ,  parce  que  Vulcain  était  boiteux  des  deux 
jambes?  Je  ne  sais  rien  de  si  injnste  :  or  l'éler- 
nelleet  suprême  intelligencedoil  Être  juste;  l'éter- 
nel amour  doit  chérir  ses  enfanta ,  leur  épargner 
les  coups  de  pied,  et  ne  les  pas  chasser  de  la 
maison  pour  les  avoir  fait  naître  loi-même  néces- 
sairement avec  de  vilaines  jambes. 

Je  sais  tout  oe  qu'on  a  dit  sur  cette  msliëre 
abstruse ,  et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  veux 
que  UMUi  procureur,  mon  taillear,  hki  valeto. 


ma  femme  même,  croient  en  Dieu;  et  je  m'iou- 
gine  que  j'en'serai  moins  volé  et  moins  cocu, 
c. 
Voua  vous  moquez  du  monde.  J'ai  connu  vingt 
dévotes  qui  ont  donné  k  leurs  maris  des  bérilien 
étrangers. 

Et  moi  j'en  ai  connu  unequeta  crainte  de  Dieu 
a  retenue,  et  cela  me  sufBl.  Quoi  donc!  k  votre 
avis ,  vos  vingt  dévergondées  anraient-dlea  été 
plus  fidèles  en  étant  athées?  En  un  mot ,  loatn 
les  nations  policées  ont  admis  des  dieux  récom- 
penseors  et  punissenrs,  et  je  suis  citoyen  da 
monde 

C'est  fort  bien  fait  ;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  l'intelligence  formatrice  n'efit  ri«a 
i  punir?  Et  d'ailleurs  quand ,  comment  ponira- 
t-elle  ? 

Je  n'en  sais  rien  par  moi-même;  mais  encore 
une  fois,  il  ne  hnt  point  ébranlwnne  opinion  ■ 
utile  au  genre  humain.  Je  vous  ahandanne  taH 
le  reste.  Je  vous  abondonnerai  môme  mon  mondt 
éternel  si  vous  le  veniez  absolumenl ,  quoique  je 
tienne  bien  fort  k  oe  système.  Que  nous  importa 
a{His  tout  que  ce  monde  soit  étemd ,  ou  qu'B 
siHt  d'avant-hier?  ViT(H]8-y  doncemenl,  adonm 
Dieu,  soyons  justes  et  bienfesasts;  voiftl'esMi- 
tiel ,  voilk  la  condunon  de  toute  dispute.  Que  les 
barbares  intolérants  soient  l'eiécration  dn  gène 
humain ,  et  que  chacun  pense  onuine  il  nodn. 
c. 

Amen.  Allons  boire,  nous  r^ooir,  et  béoirk 
grarid  Être. 

XXIi. 
LES  ADORATEUBS, 

LES    LODAHGBS   DE   DIEU. 


LE  ronant  ad(»itkiib. 
Mes  compagnons ,  mes  frères ,  bommea  qui 
possédez  l'intelligence,  cette  émanation  de  Dieu 
même,  adorez  avec  moi  ce  Dieu  qui  vous  l'adoonée, 
oe  Li ,  ce  Cbangti ,  ce  Tien ,  que  les  Sèrea,  les  ai- 
tiques  habitants  du  Calhai ,  adorent  depais  cinq 
mille  ans  selon  leurs  annales  publiques ,  annales 
qu'aucun  tribunal  de  lettrés  n'a  jamais  révoquéss 
en  doute,  et  qui  ne  sont  combattues  chez  les  peu- 
ples occideuUux  que  par  des  ignorant*  inanués 
qoi  mesurent  le  reste  de  la  terre  et  les  temps  an- 
tiques par  la  p^ile  mesure  de  leur  proviaoe  nriia 
i  peinede  la  barbarie. 
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Adraons  eel  Être  dei  êtres  qge  les  peaplet 
da  GiDge,  policés  aiant  les  Sëne ,  reconnais- 
nicDl  dans  des  temps  encore  plus  reculés,  sons 
le  Dom  de  Birmab,  père  de  Brama  et  de  toales 
choses ,  et  qui  fut  iuroqné ,  tans  doule ,  dans  les 
réiolatioDS  ianotnbrabîes  qui  ont  changé  si  sou- 
Tcnt  la  face  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Être ,  Dommd  Oromase  cbez 
les  anciens  Perses.  Adorons  ce  DémloDi^ os  que 
niton  célébra  chet  les  Grecs ,  ce  Diea  trii  bon 
a  Irét  grand,  optimum ,  maximum,  qui  n'était 
point  appelé  d'un  autre  nom  chei  les  Romains, 
lonque  dans  le  sénat  ils  dictaient  des  lois  aux  trois 
quarts  de  la  lerre  alors  connue. 

Cesl  loi  qai  de  lonte  éternité  arrangea  là  ma- 
tière dans  l'immensité  de  l'espace.  Il  dit ,  et  tout 
eii3ta;maisilledit  avant  les  temps;  il  est  l'Être 
nécessaire  :  donc  il  Tut  toujours.  Il  est  l'Être 
agisnot  :  donc  il  aloujours  agi;  sans  quoi  il  n'au- 
nitétédans  une  éternité  passée quel'Ëtre  inutile. 
Il  n'a  pas  fait  l'nniTers  depuis  peu  de  jours  ;  car 
■tors  il  ne  serait  que  l'Être  capricieux. 

Ce  s'est  pi  depuis  six  mille  aos ,  ni  depuis  cent 
mille  qne  ses  créatures  lui  durent  leurs  bomma- 
ps;  c'est  de  tonte  éternité.  Quel  resserrement  d'es- 
prit, quelle  absurde  grossièreté  de  dire  :  Le  chaoa 
était  étemel ,  et  l'ordre  n'est  que  d'hierl  Non, 
l'ohlre  fut  toujonrs ,  parce  qne  l'Êtro  nécessaire , 
SDtear  de  l'ordre ,  fut  toujours. 

C'est  ainsi  que  pensait  le  grand  saint  Thomas 
dans  la  Somme  delà  foi  catholique  (I.  II,  chap.  m). 
«  Dieu  a  eu  la  Tolwlé  pendant  toute  l'éternité. 

•  ou  de  produire  l'univo^  ou  de  ne  le  pas  pro- 

•  dnire  :  or  il  est  manifeste  qu'il  a  eu  la  Tolonté 
«  de  le  produire  ;  doncil  l'a  produit  de  toute  éter- 

•  nité,  l'elfet  suivant  toujours  la  puissance  d'un 
i  agent  qui  agit  par  volonlé.  ■ 

A  ces  paroles  sensées ,  qu'on  est  bien  étonné  de 
trouver  dans  saint  Thomas,  j'ajoute  qn'uD  effet 
d'ane  cause  éternelle  et  nécessaire  doitCtreélernel 
et  nécessaire  comme  elle. 

Diea  n'a  pas  abandonné  la  matière  k  des  ato- 
mes qui  ont  en  sans  cesse  an  mouvement  de  décli- 
naison, ainsique  l'acbanté  Lacrèc«,  grand  peintre, 
k  la  Térilé,  des  choses  communes  qu'il  est  aisé  de 
peindre,  mais  physicien  de  la  plus  complète  igno- 
rance 

Gel  Être  suprême  n'a  pas  pris  des  cubes ,  des 
petits  dés  pour  en  former  la  terre ,  les  planètes , 
la  lumière,  la  matière  magnétique,  comme  l'a 
imaginé  le  chimérique  Descartes  dans  son  roman 
aj^lé  philosophie. 

Hais  il  a  voulu  que  les  parties  de  la  maliëra 
s'attirassent  rédproqoement  en  raison  directe  de 
leura  masses ,  et  en  raison  inicrse  du  carré  de 
leurs  distances  ;  il  a  ordonné  que  le  centre  de 


notre  petit  monde  (ftt  dansletoiril,  et  qoeloutee 
nos  planètes  tournassent  autour  de  lui ,  de  façon 
que  les  cubes  de  leurs  distances  seraient  toujours 
comme  les  carrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter  et 
Saturne  observent  ces  lois  en  parcourant  leurs  or- 
bites ;  et  les  satellites  de  Saturne  et  de  Jnpiter 
obéissent  ï  ces  lois  avec  la  mfime  exactitude.  Ces 
divins  théorèmes ,  réduits  en  pratique  b  la  nais- 
sance éternelle  des  mondes ,  n'ont  été  décoaverls 
qne  de  nos  jours;  mais  ib  sont  aujourd'hui  aussi 
connus  que  les  premières  ^positions  d'Eu- 
clide. 

On  soit  que  lont  est  oniforme  dans  l'étendue 
des  cieiix  ;  mille  milliards  de  soleits  qui  la  rem- 
plisseot  ne  sont  qu'une  faible  expression  de  l'im- 
mensité de  l'existence.  Tons  jettent  de  leur  sein 
les  mêmes  torrents  de  lumière  qui  parlent  de  notre 
soleil  ;  et  des  mondes  innombrables  s'éclairent  les 
uns  les  autres.  On  en  compte  jusqu'b  deux  mille 
dans  une  seule  partie  de  la  constellation  d'Orion. 
Cette  longue  et  large  bande  de  points  blancsqn'on 
remarque  dans  l'espace,  e(  qne  la  fabuleuse  Grèce 
nonmiait  ta  voie  lactée,  en  imaginant  qu'un 
«ibnt  nommé  Jnpiter,  Dieu  de  l'univers,  avait 
laissé  répandre  un  peu  de  lait  en  tétant  sa  nour- 
rice; cette  voie  lactée ,  dis-je,  est  une  foule  de 
wleil  dont  chacun  a  ses  mondes  planétaires  rou- 
lants autour  de  lui.  Et  k  travers  cette  longue  trai- 
tée de  soleils  et  de  mondes  on  voit  encore  des 
espacA  dans  lesquels  on  distingue  encore  des 
mondes  plus  éloignés ,  sormontésd'aulres  espaces 
et  d'autres  mondes. 

J'ai  lu  dans  un  poème  épique  <  ces  vers  qui 
expriment  ce  que  j'ai  voulu  dire: 

Au-deU  de  lenr  eoort,  et  loin  dam  cet  espace 
OùlanMlitrenjige«tqneDieaieuleaibriMe, 
Sont  de*  nleili  uiu  nombre  et  de*  moode*  md*  lia  ; 
Dans  Gel  abrme  immense ,  il  lenr  ooTre  on  diemln. 
Pir  delk  ton*  oei  déni,  le  diea  de*  deoi  retUe. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'aDlenr  eât  dit  : 

D«iH  ce*  oieai  infloit,  le  dien  de*  deux  rMde. 

Car  la  force,  la  vertu  puissante  qui  les  dirigeet 
qui  les  anime,  doit  être  partout  ;  ainri  qne  la  gra- 
vitation est  dans  toutes  les  parties  de  la  matière, 
ainsi  que  la  force  motrice  est  dans  toute  la  sub- 
slance  da  corps  en  mouvement. 

Quoi  I  la  force  active  serait  en  tons  lieu ,  et  le 
grand  Être  ne  serait  pas  en  tous  lieu? 

Virgile  a  dit  : 

•  Hen*  sgitil  moleoi  et  magoo  te  oorpore  mUccL  • 
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CatOB  a  dit  :  (  Ldcaik,  Phert.,  iz,  tSO-  ) 


Saint  Paot  a  dit  :  (  Act.  apoitoionim,  xvn,  i 


Nooa  STons  ea  la  bassene  d'en  faire  un  roi  qui 
a  des  conrlIsaDs  daai  wd  cabinet ,  et  des  huis- 
siers dans  soD  aoticbambre.  On  chante  dans  quel- 
ques temples  gothiques  ces  fers  oonTemu  d'un 
jénerKQmfrne  <  : 

1  DBotcannbtbUaDilapmetralibiit, 
t  Se  rei  Ipw  nio  coatnllii  ImiI.  • 


Cest  an  Tond  peindre  Diea  comme  on  fat  qui 
se  r^rde  au  miroir  et  qui  se  contemple  dans  sa 
figure  ;  c'est  bien  alors  que  l'homme  a  fait  Dieu  i 
son  image. 

Pensons  donc  ctanme  Platon ,  Virgile ,  Calon , 
»aint  Paul ,  saint  TbcMnas ,  sur  ce  grand  sujet ,  et 
DOQ  comme  le  Tictorin  auteur  de  celte  hymne.  Ne 
cessons  de  répéter  que  l'intelligence  inlinie  de 
l'être  nëcegsairp,  de  l'être  formateur,  produit  tout, 
remplit  tout ,  viviBe  tout ,  de  toute  éternité.  11 
pouB  Tant  i  nous,  ombres  passagères ,  ii  nous  ato> 
mes  d'un  moment,  ï  nous  atomes  pensants,  il  nous 
faut  une  portion  d'intelligence  bien  rare,  bien 
exercée  pour  comprendre  sealement  une  petite 
partie  de  ses  mathématiques  éternelles. 

Par  quelles  lois  la  terre  a-t-elle  un  moufement 
périodique  de  Tingt-sept  mille  neuf  cent  vingt 
années,  outre  son  cours  dans  soa  orbil«  et  sa  ro- 
tation sur  elle^Cme?  commeat  l'astre  de  nos 
Duils  se  balance-l-il ,  et  pourquoi  la  terre  et  lui 
changent-ils  continuellement  pendant  dii-uenf 
années  la  place  où  leurs  orbites  doivent  se  ren- 
contrer î  Le  nombre  des  hommes  qni  s'élèvent  à 
ces  connaissances  divines  n'est  pas  une  nnilé  sur 
an  million  dans  le  genre  humain  ;  tandis  que  pres- 
que tons  les  hommes ,  courbés  vers  la  fange  de  la 
terre,  on  consument  leur  vie  dans  de  petites  in- 
trigues ,  on  tueni  les  hommes  leurs  frères ,  et  en 
sont  tués  pour  de  l'argent. 

Sur  un  million  d*homme  qui  rampent  on  qui 
ce  pavanent  sur  la  terre,  on  peut  k  tonte  force 
fD  trouver  une  cinquantaine  qui  ont  des  idées  un 
peu  approfondies  des  augustes  vérités. 


Cesl  h  ce  petit  nombre  de  sages  que  je  m'adresse, 
pour  admirer  avec  eux  l'immensité  de  Tordre  des 
choses,  la  puissante  intetligenee  qui  respire  dans 
elles,  et  l'élernilé  dans  laquelle  elles  nagent, 
éternité  dont  on  moment  est  accordé  anx  indivî- 
das  passagers  qui  végètent,  qni  sentent,  et  qui 
pensent. 

u  SECOND  AnoRAretn. 

Vous  avez  admiré,  voua  avei  adoré;  Je  vos- 
drais  avoir  été  touché.  Vous  louez ,  mais  von 
u'avei  point  remercié.  Que  m'importent  des  mil- 
lions d'univers,  nécessaires,  sans  doal«,  puis- 
qu'ils existent,  maisquincmeferont  aacanbieo, 
et  que  je  ne  verrai  jamais?  Que  m'importe  l'ia- 
mensité  ,  h  moi  qui  suis  b  peine  un  point?  que 
me  fait  l'élemité ,  quand  mon  existence  est  bot- 
née  ï  ce  moment  qni  s'écoule  f  Ce  qai  peat  exci- 
ter ma  reconnaissance,  c'est  que  je  sais  un  dn 
végétant,  senlaol,  et  ayant  du  plaisir  qoelgae- 
fois. 

Grâces  soient  ^  jamais  rendues  k  cet  Aire  oéeca- 
saire,  étemel ,  ioielligeut  et  puissant ,  qai  a  dooé 
de  toute  éternité  mes  confrères  les  aniauui  de 
l'organisation  et  de  la  végélatiou  I  11  a  vonln  qv 
nous  eussions  Ions  des  poumons ,  un  foie ,  nn  pin- 
créas,  nn  estomac,  un  ccenr  avec  des oreilMtes, 
des  veines  et  des  artère ,  ou  l'équivahml  de  loot 
cela.  C'est  un  artifice  aussi  adœiraUe  qne  cetM 
de  tant  de  mondes  qni  roulent  autour  de  leors 
soleils;  maiscetarliflce  prodigieux  ne  serait  nés, 
si  nous  n'avions  le  sentiment  qui  fait  la  tie.  It 
nous  a  donné  h  loua  les  a[^ils  et  les  «^aoes  ^ 
la  conservent;  et,  ce  qui  mérite  encore  pins  ds 
gratitade ,  nous  lui  devons  les  instruments  a  cbers 
et  si  inconcevables  par  qui  la  vie  est  dcmnée  mi 
£tres  qui  naissent  de  noua. 

Le  grand  Être  nous  fait  présent  i  toss  de  sîz  or- 
ganes, auxquels  sont  attachés  des  sentiments  tooi 
étrangers  les  uns  aux  autres  :  le  tact ,  répandn 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  pins  senâ- 
ble  dans  les  mains  ;  l'onle ,  que  plusieurs  animaux,  ■ 
nos  confrères ,  ont  incomparablement  pins  One 
que  nous ,  mais  qui  nous  donne  sur  enz  un  avan- 
tage dont  ils  ne  sont  que  très  grossièrement  sns- 
ceptibles,  c'est  celui  delà  musique  :  nous  entfv- 
dons  des  accords  où  presque  Ions  les  animaDi 
n'entendent  que  des  sons;  rhannonie  n'est  bile 
qaepournous;etsi  lesrossignolsont  la  ToiiptBS 
légère ,  nous  l'avons  beaucoup  plus  éleodoe  et  ptiis 
variée. 

La  vue  de  l'homme  est  moins  perçante  queceflc 
de  tous  lesoiseauide  proie, moins  péoétranteqM 
celle  de  tous  les  insectes ,  auiqueb  il  est  doâoé 
de  voir  un  univers  en  petit  qui  nous  échappe  : 
mais ,  placés  entre  l'aigleel  Un' 
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Tom  Hre  contenu  de  nos  yenx  ;  c'est  no  tact  qui 
wproloDgeJDiqu'aiitétoîlet.  Nous  voynns  par  tio 
•eal  Iroo  le  qoart  dn  del ,  celte  propriété  est  anez 
■nDtagettsa. 

Le  gabl  est  ans»  nn  don  fait  par  la  nature  k 
Ions  les  Mrcs  TÎTanU.  Il  est  l^ien  dirScile  de  devï- 
ner  quelle  espèce  est  la  plus  (gourmande  et  a  le 
goAt  le  plus  délicat;  on  dit  qu'il  n'eu  faut  paadis» 
pnter  :  mais  il  faut  convenir  que  sans  le  goût  au- 
can  animal  ne  penserait  ^  se  nourrir  ;  fien  ne  se- 
rait plos  insnpporlalilequede  manger  et  déboire , 
ai  Diea  n'avait  attaché  &  cette  action  autant  de 
plaisir  que  de  besoin.  Le  plaisir  fient  manifeste' 
ment  de  Dien.  Celte  vérité  est  si  palpable,  qu'il 
«t  impossible  de  se  donner,  d'imaginer  même  une 
■eoMtioo  Bfrëable ,  qui  ne  soit  pas  dans  les  orga- 
nes qne  nous  possédons ,  et  que  nous  n'atons  pas 
éprouvée. 

Le  sixième  sena ,  le  plus  eiquis  de  tons ,  donné 
Il  tout  le  genre  animal ,  est  celui  qui  unit  si  déli- 
cieusement lesdeui  seies,  celui  dont  le  seul  désir 
■nrpassetontes  les  autres  voluptés;  celui  qui,  par 
ses  seuls  avant -goûts ,  est  un  plaisir  ineiïable.  Les 
autres  sens  se  bornent^  la  salisfaclion  de  l'indi- 
Tidu  qui  les  possède  :  mais  le  sens  de  l'amour  en- 
iTre  h  la  fois  deux  être  pensants,  cl  en  fait  naître 
on  troisième.  Qneladorablemïslèrel  la  jouissance 
devient  une  création.  Aussi  le  comte  de  Rochesler 
a  dit  que  le  plaisir  de  l'amour  suffirait  ï  faire 
bénir  Diea  dans  un  pays  d'athées  ;  aussi  le  grand 
Habomet  a  promis  l'amour  pour  récompense  à  ses 
braves  guerriers.  Il  n'a  pas  eu  l'absurde  imper- 
tinence d'imaginer  qu'on  ressusciterait  avec  s«s 
organes  sans  faire  usage  de  ses  organes  :  il  a 
choisi  le  plus  noble ,  le  plus  exquis  de  tous ,  pour 
£tre  élemellemenl  le  prix  du  courage  et  de  la 
Tertn. 

Je  laisse  k  d'autres  le  soin  de  faire  admirer  les 
angles  égaux  au  sommet  que  la  lumière  forme 
dans  notre  cornée,  les  réfraclioas  qu'elle  éprouve 
dans  l'DTée,dans  le  cristallin,  les  tableaux  qu'elle 
trace  snr  la  rétine.  Qu'ils  célèbrent  ia  conque  de 
Toreille ,  l'os  pierreux ,  le  tambour,  le  tympan  et 
aa  cmàs,  le  marteau,  l'enclume  et  l'étrier;  et 
qu'après  avoir  examiné  tous  ces  instruments  de 
l'onle,  ils  ignorent  profondément  comme  on  peut 
entendre. 

Qn'ondissèque  mille  cerveaux  sans  pouvoir  ja- 
nwia  soupçonner  parquais  ressorts  il  s'y  formera 
«M  pensée. 

Je  laisse  Borelli  altribuer  au  G4Bur  une  force 
de  quatre- vingt  mille  livres,  que  Keill  réduite 
ciaq  oncM.  Je  laiase  Becquet  faire  de  l'estomac 
m  moulin,  et  Van-Beloionl  un  laboratoire  de 
cfaimie. 


Je  m'arrête  b  considérer,  avec  autant  de  recon- 
naissance que  d'étounement,  la  multiplicité,  la 
Bnesse,  la  force,  la  souplesse,  la  proportion  des 
ressorts  par  lesquels  nous  avons  reçu  et  nous  don- 
nons la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  la  cbair  qui  les  couvre 
et  des  accompagnements  qui  les  environnent ,  rfr 
gardez-les  avec  iesyeui  d'un  anatomi8le;ilsïous 
fontborrcur.Uaislesdeux  sexes,  dans  lajeunesae, 
ne  les  vment  qu'avec  les  yeux  de  la  volupté;  ils 
parleulk  votre  imagination,  ib  l'embrasent,  ib 
se  gravent  dans  votre  mémoire.  Dn  nerf  part  da 
cerveau ,  il  tourne  auprès  des  yeux,  de  la  bou- 
che, et  passe  auprès  du  coeur  ;  it  descend  aux 
organes  de  la  génération,  et  de  b  vient  que 
les  regards  sont  les  avant-coureurs  de  la  jonia- 
sance. 

Si  dans  cette  jouissance  vous  savies  ce  que 
TOUS  faites,  si  vous  étiez  assez  nulheureax  pour 
vous  occuper  du  prodigieux  artiSce  de  la  généra- 
lion,  de  cette  mécanique  admirable  de  leviers, 
de  celte  contraction  de  fibres ,  de  celte  fillration 
de  liqueurs,  vous  ne  pourries  consommer  les  vues 
de  la  nature  ;  vous  trahiriez  le  grand  Être  qui  vous 
adonné  les  oi^anes  de  b  génération  pour  b  pro- 
duire et  non  pour  la  connaître.  Vous  Ibi  obéissez 
en  aveugle,  et  plus  vous  êtes  igoorabt,  mieux 
TOUS  le  servez.  Vous  n'en  savez  pas  plus  sur  le 
fond  de  ce  mystère  que  les  rossignols  et  les  tour- 
terelles. 

Voussanretseulementquede  tout  temps  la  vie 
a  passé  d'un  corps  dans  un  autre,  et  qu'ainsi  elle 
est  éternelle  comme  le  grand  Être  dont  elle  est 
émanée. 

Enfin  rendons  grâces  k  l'Être  suprëmequi  nous 
adonné  le  plaisir.  Probablement  les  astres  n'en  ont 
point,  uncironbcetégard  l'emporte  surcette  foule 
de  soleils  qui  surpassent  un  million  de  fuis  notre 
soleil  en  grosseur. 

LE  PnEMIBt   ADOKATSUn. 

Hou  cher  frère ,  que  le  dron  et  l'éléphant ,  la 
matière  brute,  b  matière  organisée,  la  matière 
en  mouvenent,  la  matière  sensible,  rendent  d'é- 
ternels témoignages  au  grand  Démiourgos,  éter- 
nellement agissant  par  sa  nature,  et  de  qui  tout 
a  toujours  été ,  comme  il  n'y  eut  jamais  do  soleil 
sans  lumière.  Vous  l'avez  remercié  de  ce  don  du 
senlimeul  que  vous  tenez  de  lui,  et  qne  tous  ne 
pouvez  vous  être  donné  vous-même:mais  vous 
ne  l'avez  pas  remercié  du  don  de  la  pensée.  L'in- 
stinct et  le  sentiment  août  divius  sans  doute.  C'est 
par  instinctquese  forment  tous  nos  premiers  mou- 
vements ,  et  que  nous  sentons  tous  nos  bestrins. 
Hais  les  choses  sont  tellement  combinées ,  que , 
si  les  autres  animaux  sont  douésd'un  instinct  qui 
surpasse  le  nitre ,  noua  avoua  une  raison  uni  lur- 
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passe  inBiifment  la  laiir.  Ea  mille  occauoni  fiei- 
voas  \  YOlre  cbiea ,  el  même  ^  votre  cheval  -,  qne 
riDdIen  cousulle  son  éléphant  :  mais  eD  maLhé- 
matique  coDsultei  Archimède.  Dieu  a  donné  a  la 
matière  brute  la  force  centripète ,  la  lorce  centri- 
fuge ,  la  résistance  et  le  ressort  ;  c'est  lï  son  in- 
stinct  ;  il  est  ïocomprchensible  j  celui  des  animaui 
l'est  aussi  ;  mais  la  peasëe  est  encore  plus  admi- 
rable. La  facuitë  de  prédire  une  éclipse  et  d'ob- 
server la  route  des  comètes  semble ,  si  on  l'ose 
dire ,  tenir  quelque  chose  de  la  puissante  intelli- 
gence du  grand  Être  qui  lésa  formées.  C'est  bien  \k 
qne  nous  paraissons  n'être  qu'une  émanation  de  lui- 
mSme. 

Tonte  matière  a  ses  lois  invariableB  de  mouve- 
ment ;  toute  espèce  ches  les  animaui  a  son  in- 
siincl,  presque  toujours  assez  uniforme,  et  qui  ne 
se  perfectionne  que  jusqu'à  des  bornes  fort  étroi- 
tes :  mais  la  raison  de  l'homme  s'élaoce  jusqu'à  la 
Divinité. 

H  est  très  certain  que  les  bêles  sont  douées  de  la 
faculté  de  la  mémoire.  Un  chien ,  un  éléphant  re- 
connaît son  maître  au  bout  de  dii  ans.  Pour  avoir 
cette  mémoire  qu'on  oe  peut  expliquer ,  il  fant 
avoir  des  idées  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  da- 
vantage. 

Qui  douue  celte  mémoire  et  ces  idées  aux  aui- 
maui?  celui  qni  lenr  donne  leur  sang ,  leurs  vis- 
cères ,  leurs  mouvements ,  celui  de  qui  tout  émane, 
de  qni  procède  tout  être,  el  par  couscqucut  toute 
manière  d'être. 

Plusieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner 
leur  ÎDSiincl.  Il  ya  des  singes,  des  éléphants  qni 
ont  plus  d'esprit  que  d'autres,  c'est-à-dire  plus 
de  mémoire ,  pins  d'aptitude  à  combiner  un  nom- 
bre d'idées.  Nous  voyons  des  chiens  de  chasse  ap- 
prendre leur  métier  en  trots  mois,  et  devenir 
d'excellents  chefs  de  meute,  tandis  que  d'autres 
restent  toujours  dans  la  médiocrité.  Plusieurs  che- 
vaux ont  aimé  et  défendu  leurs  maiires  ;  plusieurs 
ont  été  rebelles  et  ingrats ,  maisc'est  lepetit  nom- 
bre. Un  cheval  bien  traité ,  bien  nourri ,  caressé 
par  son  maître ,  est  beaucoup  plus  reconnaissant 
qu'un  courtisau.  Presque  tous  les  quadrupèdes  et 
les  reptiles  même  perfectionnent,  en  vieillissant, 
leur  instinct  jusqu'aux  bornes  prescrites  :  les 
fouines,  lesrenards,  les  loups,  en  sont  une  preuve 
évidente  ;  un  vieux  loup  et  sa  compagne  font  tou- 
jours mieux  la  guerre  que  les  jeunes.  L'ignorance 
et  la  démence  peuvent  seules  combattre  ces  vé- 
rités dont  nous  sommes  témoins  tous  les  jours. 
Qne  ceni  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  et  la  commo- 
dité d'observer  la  conduite  des  animaux  lisent 
l'eioelleut  article  inttinet  <  àtBsVEnq/clopédie; 


lisseront  convaincus  de  l'cxistenoe  de  celle  baU 
qui  est  la  raison  des  bètei ,  raison  aoan  intMeoR 
àlanAire  qu'un  tourne-brocberestàrboriogedÉ 
Strasbourg;  raison  bornée,  nuis  réelle  ;  intali- 
gence  grossière,  mais  intelligence dépendantcéa 
sens  comme  la  nôtre;  faible  et  incormptible roi- 
seau  de  cette  intelligence  immense  et  iacompn- 
hensihle  qui  a  préddé  à  toni  en  font  temps. 

Un  Espagnol ,  nommé  Pereira ,  qni  n'tnit  qie 
de  l'imagination,  s'en  servit  pour  hasarder  de 
dire  que  les  bètes  n'étaient  que  des  macbioM  dt- 
pourvues  de  toute  sensation  :  il  St  de  Dies  u 
joueur  de  marionnettes ,  occupé  continueUannl 
à  tirer  les  cordons  de  ses  personnages ,  à  leur  Ciin 
jeter  les  cris  de  la  joie  et  de  la  doulear,  sw 
qu'ils  ressentissent  ni  douleur  ni  j(»e,klesic- 
coupler  sans  amonr,  ii  les  faire  manger  et  hoin 
sans  soif  et  sans  faim.  Descartes ,  dans  ta  ro- 
mans, adopta  cette  charlatanerie  impertiDote  : 
elle  eut  cours  cbes  des  ignorants  qui  se  crofiint 
savants. 

Le  cardinal  de  Polignac ,  bomme  de  beaocMr 
d'esprit,  et  qui  même  montra  du  génie  dut  la 
détails,  bon  poète  laiin,8*ilea  peut  être  puai 
les  modernes ,  mais  très  peu  philosophe,  et  « 
connaissant  malheureusement  que  les  abnrdei 
systèmes  de  Descartes ,  s'avisa  d'écrire  un  poè» 
contre  Lucrèce;  mais,  bien  moins  poêle qun 
Romain ,  il  fut  aussi  manvais  physicien  que  l«  : 
il  ne  fit  qu'opposer  erreurs  à  erreurs,  dint  « 
ouvrage  sec  et  décharné,  qu'on  loua  betocMp, 
et  qu'on  ne  peut  lire. 

Il  rapporte  dans  son  poème  des  ex^nplcs  ii- 
croyables  de  la  sagacité  des  animaux ,  qoi  prou- 
veraient une  intelligence  égale  pour  leroolDii 
celleqoela  nature  nous  adonnée.  llmeteaTcn, 
par  exemple ,  au  sixième  chant ,  un  conte  qi'il 
avait  souvent  fait  à  la  cour  de  Fnnce,  kwo  re- 
tour de  Pologne,  et  dont  on  s'était  lorlmipii-  H 
dit  qu'un  milan  ayant  an  jour  attaqué  an  ii{>c> 
il  lui  arracha  une  plume  ;  que  l'iigle,  qut^ 
temps  après,  le  dépluma  tout  entier,  etdédtifiB 
de  lui  ôter  la  vie.  Le  milan ,  poursuit-il,  mMil 
sa  vengeance  pendant  lont  le  temps  que  m*  f'"' 
mes  revinrent.  EuBn  il  trouva  sur  un  neuipo»' 
une  ouverture  par  laquelle  il  pouvait  pisstîW 
corps  i  toute  force ,  mais  qui  devait  être  impnlî- 
cable  pour  l'aigle  plus  gros  qne  loi.  Qoinl  ^ 
se  fut  essayé  à  plusienrs  reprises,  il  vi<W« 
son  ennemi  dans  les  airs  ;  il  le  Iroan  à  fM 
nommé  :  le  combat  s'engage ,  le  milso  i  P"  *" 
retraite  habile ,  plonge  dans  le  tFOuetptwl"^ 
vers;  l'aigle  (e  poursuit  avec  npidilé;  hl^'' 
le  cou  passent  aUément ,  le  reste  do  a>fpii>*P^ 
suivre.  Il  se  débat  pour  se  dépger  ;  twli»'!»' 
s'épuise  en  efforts,  le  milan  revole sor  lui i**" 
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ijie,  te  déplame  comme  ilarùt  été  déplumé,  et 
loi  dooDe  gënéreusemeol  la  vie  comme  l'aigle  la 
Iniaiait  doDDée;mais  il  le  laisse  eu  proie  aux 
nwqtieriet  de  tous  les  palatins  de  Pologne ,  témoins 
de  ce  twau  combat. 

Il  n'y  a  dans  les  Strolo^ènutdeFitHiUu  aucune 
rose  de  guerre  qui  approche  de  celle-ei,  et  Scipion 
l'irricain  ne  fat  jamais  si  magnagnimc.  On  s'attend 
qne  le  cardinal  de  Polignac  va  conclure  qae  ce 
milan  avait  une  très  belle  Ame  :  point  du  tout  ;  il 
cmdut  que  c'est  an  automate  sans  esprit  et  sans 
locnne  sensation. 

C'eel  ainsi  que  le  fils  du  grand  Racine ,  qui  bë- 
ritadeson  père  le  talent  de  laTersiBcalioii,serait 
dans  nneépStre  '  les  objections  les  plus  fortes  qui 
prouvent  dn  raiMiinemenl  dans  les  bCtes;  et  il  n'i 
répoad  qu'en  assurant  sans  raiswiner  qu'elles  sont 
de  pures  machines. 

Oui ,  sans  doute ,  elles  sont  machines ,  maisma- 
cbines  ^  sentiment ,  macbioesàidées,  macbines 
plut  oa  moins  pensantes ,  selon  qu'elles  sont  orga- 
oitées.  Il  y  a  de  grandes  difTérences  entre  leurs 
talents,  comme  il  en  est  entre  les  nAlres.  Quel  est 
lechiendecbasse,  l'orang-ontang ,  l'élépliaQt  bien 
organisé  qui  n'est  pas  supérieur  à  nos  imbéciles 
que  nous  renfermons,  k  nos  vieui  gourmands 
frappés  d'apoplexie ,  traînant  les  restes  d'une  in- 
utile vie  dausTabrutissem^t  d'une  végétation  in- 
terrompue, sans  mémoire,  sans  idées ,  languis- 
sant entre  qadques  sensations  et  le  néant?  Quel 
est  l'animal  qui  ne  soit  pas  cent  fois  au-dessus  de 
DOS  enianls  nouveau  -  nés ,  chei  qui  Dieu  cepen- 
dant ,  selon  nos  théologiens ,  infasa  une  âme  spi- 
rituelle et  immortelle ,  BU  bout  de  six  semaines, 
dans  l'atérus  de  leur  miro?  Qne  dis  -  je  I  quelle 
diflereDCe  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes  1  quelle 
distance  immense  entre  le  jeune  Newton  ioven- 
laot-lecalcul  de  rinBni,et  Newton  expirant  sans 
connaiaeance ,  sans  aucune  trace  de  ce  génie  qui 
avait  pesé  les  mondes  I  Cuit  la  suite  des  lois  éter- 
nelles de  la  nature,  que  Newton  lui-même  ne  put 
comprendre,  parce  qu'il  n'était  pas  Dieu.  Ado- 
rooa  le  grand  Être  dont  ces  lois  émanent  ;  ron»r- 
cioos-le  d'avoir  accordé  pourquelquesjoursà  nos 
oi^ne*  le  don  de  la  pensée  qui  nous  élève  jusqu'^ 
lui. 

Un  profond  philosophe  *,  et  qui  aurait  saisi  la 
Térilés'il  n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  mensonges 
des  préjugés,  a  dit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 
Hais  c'est  plutôt  Dieu  qui  voit  tout  en  nous,  qui 
lait  tout  en  nous,  puisqu'il  est  nécessairement 
le  grand,  le  seul,  l'éternel  ouvner  de  toute  la 
nature. 

Comment  pensons  -  nous?  comment  sentons- 


nous?  qui  ponrra  nous  le  dire?  Dieu  n'a  pat  mil 
(  il  foui  le  répéter  sans  cesse) ,  Dieu  n'a  pas  cacbé 
dans  les  plantes  un  être  secret  qui  s'appelle  végi- 
talion  ;  elles  frètent  parce  qu'il  Tnl  ainsi  ordonné 
dans  tons  les  siècles.  11  n'est  point  dans  l'animal 
une  créature  secrète  qui  s'appelle  teninlton/le 
eerr  court ,  l'aigle  vole ,  le  poisson  nage  sans  avoir 
besoin  d'nnesubslance  inconnue, résidante  en  eux, 
qui  les  fasse  voler,  courir,  et  nager.  Ce  que  nuot 
avons  nommé  leur  instinct  est  une  faculté  ineffa- 
ble ,  inhérente  dans  eux  par  les  lois  ineffables  dn 
grand  Ëtro.  Nous  avons  de  même  unefacullé  ioef- 
lable  dans  l'entendement  humain  :  mais  il  n'y  s 
point  d'être  réel  qni  soit  l'entendement  humain  ; 
il  n'en  otipoint  qui  s'appelle  la  volonté.  L'homme 
raisonne ,  l'bomme  désire ,  l'homme  veut  ;  mais 
set  volontéi ,  set  detira ,  ses  raisonnements  ne  sont 
pQint  des  substances  ^  part.  Le  grand  défaut  de 
l'école  platonicienne,  et  ensuite  de  tontes  nos 
écoles,' fut  de  prendra  des  mot*  pour  des  choses: 
ne  tffinbons  point  dans  cette  erreur. 

Noos  aommet  tantôt  pensants ,  tantôt  ne  pensant 
pas,'GommetaalâtéTeillée,Un(At  dormants,  tantôt 
excités  perdes detirs  involontaires,  tantôt  plongés 
dans  une  apathie  pastag^e;  esclaves,  dès  notre 
enfance  Jutqu'ï  la  mort ,  de  tout  ce  qni  nous  envi- 
ronne; ne  pouvant  rien  par  nous  seuls,  recevant 
toutes  nos  idées  sans  pouvoir  jamais  prévoir  celles 
que  nous  aurons  l'instant  suivant  ;  et  toujours  sous 
la  main  du  grand  Être  qui  agit  dans  toute  la  na- 
ture par  des  voies  anssi  incempréheaiibles  que  lui- 
même. 

LE  SECOND  ADORATEUR. 

Je  l'adore  avec  vous  ;  je  reconnais  en  lui  la 
cause,  la  fin,  l'enveloppe,  et  le  centre  de  toutes 
choses;  mais  je  crains,  en  parlant,  de  lui  faire 
quelque  offense ,  si  pourtant  le  Bni  peut  outrager 
l'infini ,  si  un  être  misérable  qni  est  )i  peine  nn 
mode  de  l'Être ,  nn  embryon  né  entre  de  l'urine 
el  des  excréments,  excrément  lui-même  formé 
pour  engraisser  la  fange  dont  il  aort ,  peut  faire 
une  injure  \  l'Être  éternel. 

Je  vois  en  tremblant,  en  l'adwant,  en  raimant 
comme  l'auteur  étemel  de  tout  ce  qui  fut  et  de 
tout  ce  qui  sera ,  que  noni  le  feaona  auteur  du 
mal.  Je  considère  avec  doulenr  qne  toutes  les 
sectes  qni  oui  admu  comme  nons  vn  seul  Dien , 
sont  tombées  dans  iw  piège  oà  je  cnios  que  ma 
raison  ne  toit  prise.  Leurs  prétendus  sages  ont 
répondu  que  Dien  ne  fait  point  le  mal ,  mais  qu'il 
le  permet.  J'aimerais  autant  qu'on  medlt,  Iots- 
que  les  rayons  dn  soleil  trop  ardents  ont  aven^ 
un  enfant ,  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  lui  a  liiil 
ce  mal ,  maii  qu'il  a  permit  qne  tes  rayons  lui 
erevassent  les  yeux. 

Je  voot  dindi  loot  h  rbeure  qne  i'éttii  pénétré , 
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de  rccooniamce  et  de  j/m  ;  naù  d'aotrea  idéet 
l'AiDl  pr^Dl^  néoeisairement  i  moi ,  comme 
il  «rriTe  k  lom  lei  bommos ,  mes  reinerciemenU 
ml  nÎTÎi  de  mei  marmares  inroloataires  ; 
J'Male  en  gémiuemeDli  et  je  me  dusoni  en  ter- 
me* ,  comme  nn  eorant  qai  puae  en  va  moment 
do  rire  k  la  plainte  entre  les  bras  de  m  nnnrrice. 

Toole  l'aniiquitéadmin  et  pleura  comme  moi. 
Elle  rechercha  la  caoae  des  imperrections  du 
monde  avec  autant  d'empreaMment  qne  de  déa- 
«•pojr.  Le*  Grect  imaginirent  des  tilau,  ea- 
bnd  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  demandèreat  k 
Jupiter  leur  part  du  bien  de  leon  pire  et  mire , 
et  Qreot  la  guerre  aux  dieui.  Les  astres  nreii- 
Urent  la  belle  Table  de  Pandore.  D'aatret  (plu 
phîlMOpbes  penl-Atre,  en  paraunntne  l'ttre  pat) 
mirent  Jupiter  entre  deni  tonneaux ,  versant  le 
bien  goQlte  k  goutte  et  le  mal  ï  plein  canal.  Ou 
imagina  dei  androgynes  qui ,  possédant  les  deux 
sexes  ï  la  fois,  devinrent  fort  insolents,  et  fo- 
rent ,  pour  leur  châtiment ,  sépares  en  deux.  Les 
Indiens  écrivirent  dans  leur  Skntta ,  qui  eabsisle 
depuis  cinq  mille  ans  dans  la  langue  du  Hantent 
Mtre  les  nains  des  Brames ,  que  des  anges ,  des 
génies  se  révoltèrent  dans  le  ciel  contre  Dieu.  Les 
Syriens  disaient  qve  notre  planète  n'était  pas 
fute  originairement  pour  être  habitée  par  des 
gens  raisonnables  ;  mais  que  parmi  les  citoyeas 
dn  ciel  il  se  trouva  deux  gourmands ,  mari  et 
feimne ,  qui  s'avisèrent  de  manger  une  galette. 
Pressés  ensuite  d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la 
gourmandise,  ils  demandèrent  k  un  des  priaci- 
pani  domestiques  de  l'empyrée  oil  était  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  :  Voyei-vons  la  terre, 
ce  petit  globe  qui  esLk  mille  millions  de  lieues? 
c'est  là  qu'est  le  privé  de  l'univers.  Ils  y  allèrent, 
et  Dieu  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Quelques  autres  Asiatiques  rapportent  que 
Dieu ,  ayant  formé  l'homme ,  lui  donna  la  recette 
de  l'immortalité  biea  écrite  sur  du  beau  vélin  ; 
l'homme  en  chargea  son  &ne  avec  d'autres  petits 
meubles,  et  se  mil  k  courir  le  monde.  Chemin 
feaaol,  l'fiue  rencontra  le  serpent,  et  lui  de- 
isanda  s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environs  quelque 
rootaine  oil  il  pfll  boire  j  le  serpent  le  conduisit 
«vec courtoisie;  mais,  tandis  que  l'&ne buvait, 
pt  que  rhi»)ime  était  éloigné  ,  le  serpent  vola  la 
recelte  ;  il  y  lot  le  secret  de  changer  de  peao ,  ce 
qui  le  rendit  immortel ,  selon  l'idée  commane  de 
l'Asie.  L'homme  garda  sa  pean,  et  fut  sujet  k  la 
purt. 

Lee  Egyptiens ,  et  surtout  les  Persans  ,  reoon- 
onrenl  un  Dieu  diable ,  ennemi  du  Dieu  favora- 
ble, un  Typhon,  an  Arimane,  nn  Satan,  un 
mauvais  principe  qui  se  ptaisail  k  glter  tout  ce 
QM  le  bon  principe  fesait  de  bien.  Cette  idée 


était  prise  de  ce  qnt  se  pMsaH  loev  les  joan  ckn 
les  pauvre  humains.  Noos  si 
jours  en  guerre.  Le  chef  d'une  n; 
qn'ilpcottootceqoelecfaef  de  la  n 
a  pn  faire  d'utile.  Laomédon  bitii  une  b<4te  vins, 
Agamemnon  la  déimit;  c'tvt  l'hiatoire  do  itnire 
humain.  Les  hommrs  ont  tonjoors  transporta 
dans  le  ciel  toutes  les  sottises  de  la  terre,  nil 
sntlisra  atroces,  soit  sottises  riiiicnle*.  La  doctriae 
de  Zoroastre  et  celle  de  Hanès  ne  sont  an  bad 
que  l'idée  de  certains  peuples  de  l'Amériqw, 
qui,  pour  expliquer  la  cause  de  la  plaie,  (dé- 
tendaient qn'il  7  avait  Ik-haut  un  petit  garcoad 
une  petite  fille ,  frère  et  sœur,  que  le  frère  cassait 
quelquefois  la  crèche  de  sa  petite  sanir,  et  qu'a- 
lors on  avait  des  pluies  et  des  tempêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  maotcbéîHDe;  d 
tous  les  systèmes  sur  lesquels  on  a  laot  disputé 
ne  valent  pas  mieni. 

Pardonnons  aux  hommes  aocaidés  de  miafevs  rt 
liechagrinsid'rvoirjBstiOé  si  mal  la  Provii^esct 
dans  les  bons  moments  où  quelque  rctéche  daai 
leurs  peines  leur  laissait  la  liberté  de  pcm. 
Pardonnons -leur  d'avoir  supposé  un  |[rand  Être 
nialfesant,  étemel  euBEmi  d'un  grand  Être  fif»- 
rable.  Qra  peut  n'être  pas  effrayé  quand  il  cons- 
dëre  que  la  terre  entière  n'est  qne  l'«Di»re  de  li 
dMtnictioa  ?  La  génération ,  la  vie  des  animaux, 
sont  l'ouvrage  d'une  main  si  puissante  et  si  ia- 
dustrievse ,  que  la  puissance  de  Ions  les  roii  tt  k 
génie  de  cent  mille  Archimèdes  ne  pourraient  pu 
dans  toute  l'éternité  fabriquer  l'aile  d'one  asn- 
che.  Mais  k  quoi  sert  tout  cet  artillee  divia  qui 
brille  dans  la  structure  de  ces  milliards  d'ètati 
sensibles?  k  les  taire  tous  dévorer  les  nns  pu-  In 
autres.  Certes ,  si  un  homme  avait  hit  on  art>- 
mate  admirable  marchant  de  lai-méoM  et  jovaat 
de  la  flftte ,  et  qu'il  le  brîsfll  le  moment  d'après, 
nous  le  prendrions  pour  nn  grand  géuie  dnena 
fou  forieoi. 

Le  globe  est  couvert  de  chefs-d'oearre ,  naît 
de  victimes  ;  ce  n'est  qu'un  vaste  chunp  de  or- 
nage  et  d'infection.  Toute  espèce  est  impitoyable- 
ment poursuivie ,  déchirée ,  mangée  sur  la  Usn, 
dansrair,etdans  les  eaux.  L'homme  est  phnnd- 
henreui  quêtons  les  animaux  ensemble;  il  est 
continuellement  en  proie  k  deux  flésn  qae  les 
animaux  ignorent ,  l'inquiétude  et  l'eniHii ,  qai 
ne  sont  que  le  dégoât  de  soi-même.  Il  aime  h 
:  vie,  et  il  sait  qu'il  mourra.  S'il  est  né  poitr  goAur 
quelques  plaisirs  passagers  dont  il  loue  la  Provi- 
dence ,  il  est  né  pour  des  stmffrances  sans  nonfare 
et  pour  être  mangé  des  vers  ;  il  le  sait ,  et  les 
animaux  ne  le  savent  pas.  Cette  idée  f 
tourmente  ;  il  consume  l'instant  de  sa  d 
existence  k  faire  le  a 
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lea  ifpTgfir  llchement  pour  nu  ri)  salaire ,  ^  trom- 
per et  h  être  trompé ,  h  piller  et  ^  Atrc  pillé ,  b 
■errir  poar  commander,  k  se  repentir  sans  cesse. 
Esceptfx-eit  quelques  sages ,  la  ïoule  des  hommes 
n'est  qu'on  assemblage  horrible  de  criminels  in- 
fortuné ,  et  le  globe  ne  coniient  qac  des  cadavres. 
Je  tremble ,  encore  une  lois ,  d'avoir  k  me  plain- 
dre de  l'Être  des  êtres  en  portant  nue  vue  atten- 
tive snr  cet  ëpooTantable  tableau.  Je  voudrais 
n'être  pas  né. 

LK  PKZHim   ADOKATEUa. 

Mon  frère,  puisque  vous  aimez  Oieo ,  potsqne 
TOUS  Êtes  vertueux ,  loin  de  maudire  votre  nais- 
nnce,  béniuei-la.  Vous  aveu  commencé  par 
remercier,  Snlsseï  de  mËme.  Vivei  pour  servir 
l'Être  dea  fitres  et  les  créatures.  Tous  ceux  qui 
ont  inventé  des  fables  ponr  expliquer  l'origiae 
do  mal  et  de  la  prétendue  dégradation  de 
l'homme,  ont  rendu  Dieu  ridicole  :  rendez-le 
respectable. 

Souvenez-vous  qne  les  efTels  d'one  cause  né- 
cessaire sont  nécessaires  aassi.  C'est  l'opinion  de 
ions  les  sages ,  elle  produit  une  vertu  consolante, 
la  résignation.  Grâces  b  la  résignation,  la  fai- 
blesse de  l'innocence  opprimée  par  les  tyrans 
gufite  quelque  paix  dans  l'eiilet  dans  les  chaînes. 
C'est  par  la  ràignalion  que  l'homme  se  soutient 
contre  l'invincible  nécessité  qoi  la  presse.  Tout 
émane  sans  doute  du  grand  Etre  :  la  justice ,  la 
bienfesance ,  la  tolérance,  en  émanent  donc 
aassi. 

Soyons  jasies,  bienfesants,  tolérants,  puisque 
c'est  la  destinée  des  sagps  et  la  nAtre  ;  laissons  les 
imbéciles  perdre  leurs  Jours  sans  penser,  et  les 
fripons  penser  li  persécuter  les  Ames  honnêtes. 
Baignons  •  nous  quand  nous  voyous  un  petit 
bomme  né  dans  la  fange ,  pétri  de  tout  l'orgncil 
de  la  sotiise,  de  toute  l'avarice  attachée  k  son 
Vacation,  de  toute  l'ignorance  de  son  école, 
▼ouloir  dominer  insolemmonl,  prétendre  faire 
respecter  par  les  autres  têtes  tontes  les  chimères 
de  la  sienne,  calomnier  avec  bassesse,  et  chercher 
h  persécuter  avec  crnauté.  Cet  amas  de  (urpi- 
tades  est  dans  sa  nature ,  comme  la  soif  du  sang 
est  dans  la  fouine,  et  la  gravitation  dans  la  ma- 
tière. 

D'ailleurs  toute  consolation  nous  est-elle  iuler- 
dite  F  N'esl-il  pas  possible  qu'il  y  ail  dans  nous 
quelque  principe  indestructible  qui  renaîtra  dans 
l'ordre  des  cboaes7  Rien  n'est  sorti  du  néant, 
lien  n'y  rentre  :  ornnia  mulantur,  niliil  mierit. 
S'il  élait  nécessaire  qu'un  peu  de  pensée  fût  pour 
€]nelqneB  moments ,  je  ne  sais  comment,  dans  un 
corps  de  cinq  pieds  et  demi ,  organisé  comme 
nom  le  sonates,  pourquoi  ce  don  de  la  pensée 
iM  ieft^>il  pM  tetotié  k  un  des  aU»MS  qoi  a 


été  te  principal  et  l'invisible  organe  de  cette  ma- 
chine? Ajoutons  k  nos  vertus  celle  de  l'espérance; 
souffrons  dans  cette  courte  vie  les  tyranniqnea 
bStises  que  nons  ne  pouvons  empêcher  ;  Iftchooe 
seulemenl  de  ne  point  dire  de  bêtise  sur  le  grand 
Être. 

LE  SECOND   ADORATEDB. 

Oui ,  frère ,  je  me  résigne  ;  il  le  CBot  bien.  l'e^ 
père  autant  que  je  puis,  et  je  vons  répondsque 
je  ne  déshonorerai  pas  ma  raison  par  les  chimère* 
que  tant  de  charlatans  ont  débitées  sur  le  grand 
Etre. 

Vous  savez  qu'avant  mon  retour  de  Pondichéri 
avec  le  jésuite  Lavanr,  qui  avait  onze  cent  mille 
francs  dans  son  portefeuille  en  lettres- de-change 
et  en  diamants,  je  connns  beaucoup  de  guèbres 
et  de  brames.  Ces  gnèbres  on  parais  sont  d'une 
an^quité  Iris  reculée ,  devant  laquelle  nous  ne 
sommes  qne  d'hier  ;  mais  plus  un  peuple  est  an- 
cien ,  plus  il  a  d'auciennes  sottises.  Je  fus  con- 
fondu quand  les  mages  guèbres  me  dirent  qu'il 
avait  plu  k  l'Être  nécessaire ,  éternellement  agis- 
sant ,  de  ne  former  les  mondes  que  depuis  quatre 
cent  cinquante  mille  années,  et  qu'il  les  avait 
formés  en  six  gahamàârt ,  en  six  temps.  Les  pau- 
vres ma^  I  ils  font  de  Dieu  un  bomme ,  un  ou- 
vrier qui  demande  six  semaines  ponr  faire  son 
ouvrage ,  et  qui  se  donne  ce  qu'on  appelle  du 
bon  temps  la  septième  semaine. 

Si  Tflfli  saviet  quels  contes  de  vieille  ces  rê- 
veurs ajoutent  )i  teura  six  gakand>ar$,  vous  en 
anriei  pitié.  La  fable  du  serpent  qui  vola  la  re- 
celtode  l'immortalité  k  l'ftne  n'est  pas  comparai 
ble  k  cdie  des  parsis.  On  y  voit  des  serpents  et 
des  ânes  qai  jouent  des  rÂles  fort  comiqoes.  L« 
grand  Être,  TÊlre  nécessaire ,  étemel,  infini ,  se 
promène  tons  les  jours  i  midi  soos  des  palmiers  : 
il  forme  une  espèce  de  Pandore,  qu'il  pétrit 
d'un  morceau  de  chair  tiré  de  la  substance  d'un 
homme  :  cet  bomme  s'appelait  Muha,  et  sa  femme 
Mishana  '. 

Pris  d'nne  fontaine  dont  les  eanx  s'étendent 
de  tons  les  cAtés  jnsqn'an  bont  du  monde,  on 
voit  an  arbre  qui  enseigne  le  passé ,  le  présent , 
et  le  Inlur,  et  qui  donne  des  lefons  de  morale  et 
de  physique.  Les  arbm  de  Dodtme  ne  sont  rieq 
auprès.  Tout  est  prodige  dans  les  temps  antiques 
de  tous  les  penples  :  rien  n'est  jamais  eliec  eux 
accordé  k  la  nature,  parce  qu'ils  ne  la  conuais- 
saient  pas.  On  ne  voit  aucun  historien  sage  qui 
raconte  les  sièdes  passés  ;  mais  on  voit  partout 

•  C«  font  )«  pnmieri  baminn ,  leton  Zoraulra  ;  «omoH^ 
inlnnt  Sin<banlilbon,  ce  Mnt  Protofcnot  al  Gvnoi,  on  di 
oioId*  du  crfalnrca  qiM  l>  Indncmr  gîte  namnu  iIdiL 
"■—'"'-'' ■  "-aa«lProtrilljckMle>6r*M, 
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■'étant  trovtsëa ,  aieat  jeté  entre  leurs  jamba  da 
pierrei  qai  forent  changées  eo  hommes  ,  aen  la- 
pidé ,  comnie  de  raison ,  par  nos  Ibéotogiens  ;  et 
le  maçoD  béni  de  notre  temple ,  qui  a  un  con 
de  roche...,  jettera  la  première  pierre. 

Si  qaelqn'aa  est  assez  insolent  ponr  réciter  Bw 
chanson  sur  Cybèle ,  la  mère  de  Zeui ,  oa  Vénoi 
sa  fille ,  on  Ini  arrachera  la  langue  avec  des  I»- 
nulles ,  on  Ini  coupera  la  main ,  on  lui  tendia  h 
poitrine  ,  dont  on  tirera  le  ctBor  palpitant  posr 
lui  en  battre  le*  Jonea;  on  jettera  ion  cœ«r,  ta 
main ,  sa  langne ,  cl  son  corps  dans  les  fiammei, 
pour  la  consolation  des  fidèles ,  pour  la  plas  grande 
gloire  de  Diea ,  qui  est  très  glorieux ,  et  qai  aiae 
passionnément  b  TOtr  un  cœur  sanglant  dont  on 
donne  des  sonrilels  sur  les  jones  da  projwiétairc 

Quand  Gcnx  qui  viendront  rectifier  qodqua 
points  de  votre  doctrine  seront  en  grand  DwnbR, 
faites  vite  une  Saint-Barthélemi  ;  c'est  le  morni 

le  plus  sftr  pour  éclaircir  la  fonle Que  ra 

grands  stolifôres  n'aient  jamais  moins  de  dix  ta- 
lents d'or  de  rente ,  et  que  les  très  grands  stoli- 
fères  n'en  aient  jamais  moins  de  mille...  Qa'oo 
dépeuple  la  terre  et  les  mers  pour  lecra  tabla 
somptueuses ,  tandis  que  le  pauvre  mange  du  {nia 
noir  à  leurs  portes.  C'est  ainsi  qu'il  ctHiviest  ds 
servir  l'Être  des  êtres. 

LE    PRXyiEH   ADOIUTEEIK. 

Mon  cher  frère  ,  je  ne  vous  ai  poiat  nié  qi'3 
n'y  eût  de  grands  maux  sur  notre  gl<d>e  ;  il  ;  ta 
a,  sans  doute;  nous  sommes  dans  an  on|e, 
sauve  qui  peut  :  mais ,  encore  une  fois  ,  espéseM 
de  beaux  jours.  Où,  et  quand?  je  n'en  sais  rica  ; 
mais  si  tout  est  nécessaire;  il  l'est  qne  le  grand 
Être  ait  de  la  bonté.  La  boite  de  Pandore  est  li 
plus  belle  fable  de  l'antiquité,  l'espéra  née  étail 
au  fond.  Voos  voudriei  qnelqne  chose  de  plat 
positif.  Si  vous  en  connaisseï ,  daigoei  me  Vtp- 
prendre. 

xxiir. 

LE  DINER  DU  COMTE  DE  BOOUINYILUEIS. 
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des  sorders  qui  racontent  l'avenir.  Parmi  tous 
ces  sorciers  il  n'y  en  a  pas  un  qui  vive  comme  les 
antres  hommes.  Celni-lk  se  met  en  bas  sur  le  dos, 
et  court  tout  nu  dans  les  rues  de  la  capitale  :  ce- 
lui-ci mange  des  excréments  sur  son  pain  ;  cet 
autre  est  enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des 
airs  ;  un  quatrième  se  promène  sur  la  moyenne 
région  dans  nu  char  de  feu  tiré  par  quatre  che- 
vaux de  feu.  Bercule  est  englouti  dans  le  ventre 
d'un  poisson  :  il  y  reste  trois  jours ,  mais  il  y  fait 
très  bonne  chère  ;  car  il  fait  griller  le  foie  du 
poisson ,  et  le  mange  ;  de  ïk  il  court  au  détroit  de 
Gibraltar,  il  le  passe  dans  son  gobelet  *. 

Bacchus  avec  sa  verge  va  conquérir  les  Indes  ; 
il  cbaoge  sa  verge  en  serpent,  et  rechange  le  ser- 
pent en  verge  ;  il  passe  la  mer  des  Indes  b  pied 
sec ,  arrCte  le  soleil  et  la  lune ,  et  fait  cent  tours 
de  cette  force.  Votlb  l'histoire  ancienne. 

Tontes  ces  inepties  font  rire;  mais  voici  ce  qui 
(ait  verser  des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  sur  des  tréteaux 
les  jours  de  foire,  ponrdiverlir  la  canaille  par  ces 
contes  ne  se  contentèrent  pas  de  la  rétribution 
volontairequi  leur  en  revenait;  ils  crièrent  :  t  Nous 
attestons  les  dieux  immortels  qui  habitent  sur  le 
sommet  de  l'Olympe  et  de  l'Atlas ,  nous  jurons 
par  le  grand  Démiourgot,  le  grand  Zens ,  leur 
père  et  leur  maître,  que  uoqs  vous  avons  annoncé 
la  vérité  pure  ;  nous  sommes  les  ambassadeurs  du 
ciel ,  payei-nons  notre  voyage.  Les  deux  tiers  de 
vos  biens  sont  k  nous  de  droit  divin  ,  et  l'autre 
de  droit  humain.  Nous  avons  la  condescendance 
de  vous  laisser  jouir  de  ce  dernier  tiers ,  mais  b 
lacondilion  que  lesroîstîendront  la  bridede  notre 
cheval ,  et  l'arçon  de  notre  selle  quand  nous  vien- 
drons vous  visiter  ;  qu'ilamellront  leurs  diadèmes 
)i  nos  pieds  ;  qu'ils  croiront  fermement  que  nous 
sommes  infaillibles;  et,  pour  les  récompenser  de 
leur  foi ,  non  seulement  nous  leur  concédons  la 
dignité  de  notre  porte-cotoa  quand  nous  irons  k 
la  selle ,  mais  noos  voulons  bien ,  par  grâce  spé- 
dale,  leur  foire  distribuer  nos  matières,  qu'ils 
porteront  pendues  &  leur  con  respecloeosement. 
Ainsi  Dieu  leur  soit  en  aide  ■>.  » 

Si  quelqu'un  ose  jamais  disputer,  même  avec 
la  plus  grande  retenue ,  sur  les  dimensions  de  la 
tasse  d'Hercule,  dans  laquelle  il  navigua  d'nnede 
ses  colonnes  k  l'autre;  s'il  ose  demander  comment 
Bercule  fut  avalé  par  un  poisson ,  et  comment  il 
trouva  un  gril  dans  son  ventre  pour  faire  cuire  le 
foie  de  l'animal ,  il  sera  pendu  sur-le-K:hamp. 

Celui  qui  doutera  que  Dencalion  et  Pyrrha , 


>  ra;ei  LTcophron. 

hVoTM  tonM  Im  telaUoiu  uoceniuil  l«gnndlami,  « 
luiiririIckriiiiBu.raiTBU  paIim,  Dtetiotmairt  Phi- 
loMphlqai. 


PREIUIER   EITTRETIEir. 


l'âbbé  codxt. 
Quoi  I  monâeur  le  «Hute ,  vous  crojes  la  phi- 
losophie aussi  utile  au  genre  humain  qoe  ta  rcfi- 
gioH  apostolique,  catholique , et  romaine? 

L8  COHTE  DE  BOULAIRVILLaiS. 

U  philosophie  étend  son  tm^n  sur  toM  Tbi- 
vers ,  et  votre  É^ne  ne  donÙMqoe  mt  Mepw- 
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lie  da  l'Earope ,  eacoro  y  a-t-6l)e  bien  des  enne- 
mis. Hsis  TOUS  devez  m'aTooer  qae  lA  philosophie 
«l  fdns  salnlaire  mille  fois  qae  TOlre  religion , 
Itlle  qa'elle  est  pralïqQëe  depaia  long-temps. 
l'abbé. 
Voos  m'étonnei.  Qa'entendei-roas  donc  par 
^■ilosophie. 

'  LB  COMTE. 

J'entends  l'uaonr  éclairé  de  la  sagesse,  sou- 
lan  par  l'amour  de  l'Être  élerael,  rémunérateur 
de  U  verlo  et  veogeor  do  crime. 
l'abbé. 

Eh  bien  I  n'est-ce  pas  là  ce  que  notre  religion 
■aBoace  ? 

LICOKTB. 

Sic'eslbce  qne  tous  annoncez ,  noos  sommes 
d'toeord  :  je  suis  bon  catholique ,  et  vous  Êtes 
boa  philosophe  ;  n'allons  donc  pas  plas  loin  ni 
l'OD  ni  l'aatre.  Ne  déshonorons  notre  philosophie 
rdigiense  et  sainte ,  ni  par  des  sophismes  et  des 
absurdités  qai  outragent  la  raison ,  ni  par  la  cu- 
pidité elTrénée  des  honneurs  et  des  richesses  qui 
corrompent  toutes  les  vertus.  N'écontons  qne  les 
Térités  et  la  modération  de  la  phihwophie;  alors 
celle  phikwopbie  adoptera  la  religion  pour  sa 
GUe. 

l'ABBi. 

AvecTotrepermisnon,  ce  discours  sent  tm  peu 
le  fagot. 

LE  COHTl. 

Tant  que  tous  ne  cesserei  de  nons  conter  des 
bgots ,  et  de  roos  servir  de  fagots  allumés  au  lieu 
de  raisons  ,  tous  n'anrei  pour  partisans  que  des 
hipoerites  et  des  imbéciles.  L'opinion  d'un  seul 
nge  l'emporte  sans  doute  sur  les  prestiges  des 
Mpons ,  et  snr  l'asserrissement  de  mille  idiols. 
Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'entends  par  phi- 
osophie  ;  je  vons  demande  k  mon  tour  ce  qne 
roua  entendez  par  religion. 
l'abbé. 

II  me  fendrait  bien  du  temps  pour  vons  eipli- 
roer  tons  nos  dogmes. 

LE  COMTE. 

C'estdëjk  une  grande  présomption  contre  tous. 
I  vous  faut  de  gros  livres  ;  et  k  mol  il  ne  faut 
ne  quatre  mots  :  Sert  Dieu ,  toit  jtau. 
l'abbé. 

Jamais  notre  religion  n'a  dit  le  contraire. 

tE  COMTE. 

Je  Toodrds  ne  point  trouver  daos  vos  livres 
M  idëes  contraires.  Ces  paroles  cruelles ,  «  Con- 

traios-les  d'entrer  ■ ,  i  dont  on  abnie  avec  tant 
>  barbarie  ;  et  celles-ci ,  ■  Je  suis  venu  apporter 
le  glaive  et  non  la  pais  >■  j  *  et  celles-là  encore, 

<  Lue,  cit.  SI*.  T.  n.  —  b  Mtllhka,  clk.  i,  t.  St. 


■  Que  celai  qui  n'éoonte  pas  l'Eglise  soit  regardé 
«  comme  un  païen ,  on  comme  nn  receveur  des 

■  deniers  publics  ■ ,  *  et  cent  raaiimes  pareilles, 
eiïraienl  le  sens  commun  et  l'humanité. 

T  a-t-il  rien  de  plus  dnr  et  de  plus  odienz  qne 
cet  antre  discours  ^  :  i  Je  leur  parle  en  paraboles, 
t  afln  qu'en  vofant  ils  ne  voient  point ,  et  qu'en 

■  écoulant  ils  n'enlendent  point.  •  Est-ce  ainsi 
qne  s'eipliqnent  la  sagesse  et  la  bonté  éternelle^ 

Le  Dieu  de  tout  l'univers ,  qui  ae  Tait  liomma 
pour  éclairer  et  pour  favoriser  Ions  les  hommea , 
a-t-il  pu  dire  *  :  ■  Je  n'ai  été  envoyé  qu'an  iron- 
■pean  d'IsraCI ,  *  c'est-à-dire  S  un  petit  pays  de 
trente  lieues  tout  an  plus? 

Est-il  possible  que  ce  Dien,  à  qui  l'on  liiil 
payer  la  capitalioo ,  ait  dit  que  ses  disciples  ne 
devaient  rien  payer  ;  qne  les  rois  <'  i  ne  reçoivent 

■  des  impAts  qoe  des  étrangers ,  et  que  les  en- 
t  fants  en  sont  exempts  ?  > 

l'abbé. 
Ces  discours  qui  scandalisent  sont  eipliquéi 
pas  des  passages  tout  dilTérenls. 

LE  COMTE. 

Juste  Dieu  I  qu'cM-ce  qu'on  Dieu  qui  a  bcM^n 
decommentaires,  Màquil'on  fait  dire  perpétuelle- 
ment le  pour  et  le  contre  ?  qu'est-ce  qu'un  légis- 
lateur qui  n'a  rien  écrit?  qu'est-ce  qne  quatre  li- 
vres divins  dont  la  date  est  inconnue ,  et  dont  lea 
auteurs ,  si  peu  avérés ,  se  contredisent  h  chaque 
page? 

l'abbé. 

Tout  cela  se  concilie ,  voua  dis-je.  Mais  vous 
m'avouerei  du  moins  que  vous  «tes  très  coulent 
du  disconn  sur  la  montagne. 

LE  CONTE. 

Oui  ;  on  prétend  qne  Jésus  a  dit  qu'on  brOIera 
ceux  qui  appellent  leur  frère  Raca  • ,  comme  vos 
théologiens  font  tous  les  jours.  Il  dit  qu'il  est  v^nn 
pour  accomplir  la  loi  de  Moïse ,  que  vous  avei  en 
horreur'.  Il  demande  avec  quoi  on  salen  si  le  sel 
a'évanouil  ■.  11  dit  que  bieoheureoz  sont  les  pau- 
vres d'esprit ,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est 
h  eux  '■.  Jesaisencorequ'on  lui  fait  dire  qu'il  faut 
que  le  blé  <  pourrisse  et  meure  en  terre  pour  ger> 
mer  ;  que  le  royaume  des  cieux  est  un  grain  de 
moutarde  1  ;  que  c'est  de  l'argent  mis  à  usure  '  ; 
qu'il  ne  Tant  pas  donner  à  dîner  à  aes  parents 
quand  ils  sont  ridies  '.  Peut-être  ces  expressions 
avaient-elles  un  sens  respectable  dans  la  langue 
ob  l'on  dit  qu'elles  (nrent  prononcées;  j'adopte 
tout  ce  qui  peut  inspirer  la  verlo  :  mais  ayei  la 

■  Mwhm.clk.  i*in,  V.  IV.  ~biilcni,cfc.nii,  t.  IS.— 
c  Idem,  ch.  I*,  T.  St.—  i  Milthlail,  eh.  im,  t.  U,  n,  ■>■— 
•  Mem,  eb.  T.  t,  «1.  —ndem.  Ibid.,  t.  n.-s  M«"- 
Ifrld. ,  T.it.  —  b  Idtm,  Ibid. ,  T.  3.-  i  I .  eplirt  dt  Pttid  BU 
CorliifbiCb.IT, f. SB.— j  Lac,  ch.  un,T.  19.  — >■ 
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bool^  de  me  dîn  ee  qoe  vot»  peun  d'aï  «rire 
pMiage  que  Toid  '  : 

«  C'en  DicH  ({ni  m'a  tond  ;  I^en  Mt  partout 
et  daoi  BMH  :  OMni-je  le  •ooiller  pu-  da  acUoni 
crimindlei  et  benei ,  par  des  pvolM  imparei , 
pu  d'iatiiDes  dcsirt? 

•  Pai»ë-je ,  i  mes  derniers  momeotf ,  dire  k 
Diea  :  0  mon  mallre  I  &  ntoa  père  I  to  u  voata 
que  je  ■onfTriue ,  j'ai  loaRert  avec  réngnation  ; 
la  ••  roato  que  je  fone  panne ,  j'ai  cmbrané  ta 
paoTrelé  ;  (n  m'ai  mit  dau  la  baiaene ,  et  je 
n'ai  point  tooIu  la  grandenr;  la  vrai  que  je 
meare ,  je  t'adore  en  monrant.  Je  sort  de  ce  ma- 
BDÎÛque  ipeclacle  en  (e  r eiidanl  grflce  de  m';  avoir 
admis  poor  me  bire  contempler  l'ordre  admirable 
avec  lôqnel  (a  régit  l'anif ers.  • 
l'abbé. 

Cela  etl  adaiirable  ;  dans  qnel  père  de  l'Ëglise 
aTez-rons  troavé  ce  morceau  divin?  est-ce  dans 
saint  Cyprien ,  dans  saint  Grégoire  de  Naslaoïe , 
on  dans  saint  Cyrille? 

LE  COMTE. 

Non  ;  ee  sont  les  paroles  d'an  esclave  païen  , 
tKHume  Épictète  ;  et  l'empereur  Harc-Anrèle  n'a 
jamais  paisé  autrement  que  cet  esclave. 
l'abbé. 

Je  me  souviens  en  eiïet  d'aT<^  la ,  dans  ma 
jeunesse,  des  préceptes  de  mwale  dans  des  au- 
teurs paleus ,  qai  me  Breut  one  grande  impres- 
sion :  je  voas  avouerai  même  que  les  lois  de  Za- 
leacus ,  de  Cbarondas ,  les  conseils  de  Conrucins , 
les  commandements  moraux  de  Zoroaslre,  les 
maiimes  de  Pythsgore ,  me  parurent  dictés  par 
la  sagesse  pour  le  bonbeor  du  genre  humain  :  il 
me  semblait  que  Dieu  avait  daigné  honorer  ces 
grands  bommesd'nne  lumière  plus  pore  quecelle 
des  hommes  ordinaires ,  comme  il  donna  plus 
d'harmonie  k  Virgile ,  plus  l'éloquence  h  Ciceron, 
et  plus  de  sagacité  h  Arehimède ,  qu'k  leurs  ton- 
temporains.  J'étais  frappé  de  ces  grandes  leçons 
de  vertu  que  l'antiqnilé  nous  a  laissées.  Hais  en- 
fin tous  ces  gens-b  ae  connaissaient  pas  la  théolo- 
gie ;  ils  m  savaient  pas  quelle  est  la  dilTérence 
entre  un  chérubin  et  un  séraphin ,  enbv  la  grâce 
efficace  k  laquelle  on  ne  peut  résister  et  la  grAce 
snlUsaote  qui  ne  suffit  pas  ;  ils  ignoraient  que  Dieu 
était  mort ,  et  qu'ayant  été  crucifié  pour  tons ,  il 
n'avait  pourtant  été  crucifié  que  pour  quelques 
uns.  Ah  I  monsieur  le  cwnte ,  si  les  Scipion ,  ks 
Cicéron,  les  Calon,  les  Épictèta,  les&nloQin, 
avaient  su  que  t  le  père  a  engendré  le  fils ,  et  qu'il 
t  ne  l'a  pas  fait ,  que  l'esprit  n'a  été  ni  engendré 

■  ni  dit ,  mais  qu'il  procède  par  tpiratton  lanlAt 

■  du  père  et  lantAt  du  fils  ;  que  le  fils  a  tout  ce 

■  Talrd-deMu,pi«M  entt  eio. 


«  qai  appartient  aa  père ,  nais  qi'il  s'a  pslifi. 
«  lemilé;  •  si,dis-J6,  les  anàsH,  aot  ntini 
en  lool ,  avaient  pu  coanallre  cent  vérilàiktKUi 
clarté  et  de  cette  lorce  ;  eain ,  s'ib  aitieal  Ai 
théologiens,  qnek  avantages  n'aoraleat-ili  (■ 
procurés  aux  hooiam  1  U  ansabslaatitlilsa' 
Uwt ,  monsienr  le  comte ,  la  tnanabHaoliMia, 
sont  de  si  belles  choenl  PlAt  au  de)  que  Sofin, 
Cicéron ,  et  Harc^AurèJe  eossent  appratoadi  nt 
vérités  I  ils  auraient  pa  être  gra^  nùak 
monseignenr  l'arcberéqBe ,  on  ijadics  de  ta  Sir 
bonne. 

LB  COHIB. 

Ça ,  dites-moi  en  conscience,  entre  «m  «le- 
vant Dieu ,  si  vous  pense*  qne  les  In»  de  m 
gnods  b«nmes  soient  k  la  broebe,  élenMflnMl 
rélies  par  les  diables ,  en  attendant  qa'diei  wsl 
trouvé  leurs  corps  qui  sera  ét«mellemcali4liiiK 
elles;  etœla  poor  n'avoir  po être Eyndia&Sa<- 
bonne ,  et  grands-vicaires  de'  monseigaew  fir. 
cbeviqDe? 

l'abbé. 

Vous  m'embarrassez  beaucoup;  cwibmii 
«  l'Église  point  de  salut.  • 

Hnl  ne  Mt  çUin  an  dal  qne  noot  d  dm  nb  '. 

t  Quiconque  n'écoule pssrEglise,qu'ilsnitaBdBt 
«  un  païen  ou  comme  un  fermier  géoénl*.  • 
Scipion  et  Harc-ADrèlen'oul  point écoDlërÉ^; 
ils  n'ont  point  refu  le  concile  de  Treale;  km 
imes  spiriluelles  seront  râlies  k  januis  ;  el  qstii 
leurs  corps  dispersés  dans  lesqualieëlàiMiU» 
root  retrouvés,  ils  seront  rôtis  k  jamiisiosBiftc 
leurs  Ames.  Rien  n'est  plus  clair,  comnreriustd 
plus  juste  :  cela  e^  positif. 

D'un  autre  cdlé,  il  est  bien  durdebriltfte- 
Bellement  Socrate,  Aristide,  Pytbagore,  ÉpidiU, 
les  Antonins,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  pore  H 
exemplaire,  el  d'accorder  la  béatitude  étendit  i 
l'Ame  el  au  corps  de  Françob  Ravaillac ,  qmaa- 
rut  en  bon  chrétien ,  bien  confessé ,  et  moii''*' 
grâce  efficace  ou  suffisante.  Je  suis  dq  pea  mh 
burassé  dans  cette  affaire  ;  car  enfin  je Pà'flf 
de  tous  les  hommes  ;  leur  boubenr  ou  kv  ai^ 
beor  étemel  dépend  de  moi,  et  j'aurtii  <pàft 
répugnance  k  sauver  Ravaillac  et  ï  d>Bia«  Sà- 
pion. 

Il  y  aune  chose  qui  me  console,  c'est  qaeiW 
autres  théologiens  noua  pouvons  lirtf  de*  ni» 
qui  nous  voulons;  nous  lisons  dans  les  Jdd* 
sainte  Thècle,  grande  théologienne,  disdfto'* 
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aintPaal,  laquelle  leiI^gDisa  en  homme  pour  le 
nlTre,  qu'elle  délivra  de  l'enfer  son  amio  Faco- 
Dille,  qui  availeu  le  malheur  de  mourir  païenne  *. 

Le  grand  saini  Jean  Damascène  rapporte  que 
le  granit  saint  Macsire,  lem£mequi  obtint  de 
Dicularaortd'Ariusparses  ardentes  prières,  in- 
terrogea un  jour  dans  un  cimetière  le  crtne  d'on 
paieu  sur  snn  hIuI  :  le  crine  lui  répomlit  que  les 
prières  desLbëuIogiens  soulageaient  înQnement  les 
damnés''. 

EuBn  nous  savons  de  science  certaine  cpe  le 
graad  saint  Crégiiae,  pape,  tira  de  l'enler  l'Inie 
ds  l'empereur  Tnyan  '  :  ce  sont  Ù  de  Lcaox 
ciemples  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

U    COUTE. 

Tous  êtes  nn  goguenard  ;  tires  donc  4e  l'eakr, 
par  T0(  saintes  prières,  Benri  it,  qui  mourut  sans 
acremcnt  comme  un  païen ,  et  mettez-le  dans 
le  ciel  avec  Havaillac  le  bien  confessé  i  mais  mon 
embarras  est  de  savoir  comment  ils  Tifront  en- 
Minble ,  et  quelle  mine  ils  se  leront. 

LA    COMIESSI   DK   BOULAItlTILLIEBS. 

U  dtncr  se  relroUit  ;  voilk  M.  Fréret  qui  ar- 
riTe,  mettons-nous  k  table,  tous  tirerci  aprèa de 
l'cnrer  qui  tous  voudrez. 

SECOItD   BHTRETlEn. 


L'ABBli. 
Ahl  madame,  vous  maogex  gras  un  vendredi 
uns  avoir  là  permission  expresse  de  monseigneur 
Fsrchevéque  ou  la  mienne  I  ne  savei-vous  pasque 
c'est  pécber  contre  l'Église?  Il  n'était  pas  permis 
cbei  les  Juifs  de  manger  do  lièvre,  parce  qu'alors 
il  ruminait,  et  qn'il  n'avait  pas  le  pied  fendu  ■>  ; 
c'était  un  crime  horrible  de  manger  de  l'iiion  et 
dagridoQ  ■. 


Vous  plaisanlei  toujours,  monaienr  l'abbé; 
diles-mcH  de  grice  ce  que  c'est  qu'un  ixion. 

L'ABSi. 

le  n'en  sais  rien,  midame;  mais  je  sais  que 
quiconque  mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet 
saus  la  permission  de  wn  évéque,  au  lieu  de  se 
gorger  de  lannion  el  d'estnrgeon ,  pècbe  mortel- 
lement ;  que  son  Ime  sera  brûlée  en  aiteudsot  son 
corps,  et  qae,  quand  son  corps  la  viendra  re- 
trouver,lisseront  tousdeui  britlcsélernellemeat, 


•  VojBi  Dtmuetae .  Oral.  <f»  Ht  qal  bi  pat*  iomUeTWtl, 
f-  tu. 
k  4pwt.  Crut.  Spldltg. ,  tom*  i. 

'  BKajD0(,  c.  M,  e,  aiu  Ub.çrme.,  DamiKiM,  pémesS. 
iOMtnmomt,  ch.  m. r. I.-. Md..  ».  itM  II. 
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Rien  n'est  assnrément  pins  jodioeu  ni  plos 
équitable  ;  il  T  ■  plaisir  k  vivre  dans  une  religioa 
si  sage.  Voudriei-vous  une  aile  de  ce  perdreau? 

LE  COMTE. 

Preoei ,  (xo;ei-moi ,  Jésos-Cbrist  a  dit  :  Uai^ 
ges  oe  qu'on  vous  présentera  *.  Uanget,  manges  ; 
que  la  honte  ne  vous  fasse  dommage. 
l'abbb. 

Abl  devant  vos  domestiques,  an  vendredi, 
qui  est  lè  lendemain  dn  jeudi  !  Ils  l'iraient  djr« 
par  toute  la  ville. 

LB  COHTI. 

Ainsi  vonsavei  plus  deretpecl  pour  mes  laquait 
que  pour  Jésus-Christ? 

l'abbé. 

Il  est  bien  vrai  que  noire  Sanveur  n'a  jamais 
connu  les  distinctions  des  jours  gras  et  des  junra 
maigres  ;  mais  noosavoes  changé  toute  sa  doctrine 
ponr  le  mieux;  U  nous  a  donné  tout  pouvoir  snr 
la  terre  et  dans  le  ciel,  Savei-vous  biea  que ,  dans 
plus  d'une  province ,  il  n'y  a  pu  un  siècle  qne 
l'on  condamnait  les  geos  qui  inangeaienl  g^as  en 
carfiuie  h  être  pendus  ?  et  je  vous  en  citerai  des 
exemple*. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  1  que  cela  est  édiGanI  I  el  qu'on  veil 
bien  que  votre  religion  est  divine  I    . 

L'ABBi. 

Si  divine,  qne  dans  lepaTsmAmeoiiroa  fesait 
pendre  ceux  qni  avaient  mangé  d'une  omelette  an 
lard ,  on  fesait  brûler  ceux  qui  avaient  6té  le  lard 
d'un  poolet  piqué ,  et  que  l'Église  en  use  encore 
ainsi  quelquefois  ;  tant  elle  sait  se  proportionner 
aux  difléreules  faiblesses  des  hommes  I  —  A  boire. 

LB  COHTE. 

A  propos,  M.  le  grand-vicaire,  votre  Égliia 
pennet-elle  qu'on  épouse  les  deux  scsare  ? 
l'abbé. 

Toutes  deux  k  la  fois,  non;  mais  l'ane  aprè» 
l'autre,  selon  le  besoin,  les  circonstances,  l'ar- 
gent donné  en  cour  de  Rome,  et  la  protection  : 
remarques  bien  que  tout  change  toojours ,  et  qne 
toDt  dépend  de  notre  sainte  Église.  La  sainte 
Église  juive,  notre  mère,  qne  nous  détestons ,  el 
que  nous  citons  tonjonrs,  trouve  très  bon  que  le 
patriarche  Jacob  épouse  les  deux  sœurs  h  la  fois  : 
elle  déTeud  dans  le  Liviiitfue  de  se  marier  k  ta 
veuve  de  son  frère  ^  ;  elle  l'ordonne  expressément 
dans  le  Deulèronome  ■;  et  la  coutume  de  Jérusa- 
lem permettait  qu'on  épousât  sa  propre  scsnr,  car 
TOUS  savei  que  quand  Amoun ,  tib  du  chaste  ni 

■  L«C  ,  «b.  I.  V.  s.-  b  LMOVU,  cb.  svai,  T.  ie.-c  M»* 
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Il  a  raiMo  ;  il  d';  a  qu'une  seole  cbote  qaï  ma 
maniiue  da  la  loi  juive,  c'est  no  bon  jubilé ,  m 
vrai  jubile,  par  lequel  les  seigoean  reatreiûal 
dans  les  terres  qu'ils  TOUS  ont  doDnéesramnKdts 
soti^  dans  le  temps  que  toqs  leur  pereaadia 
qu'Elie  et  l'antechrist  allaient  Tenir,  qnelc  maii 
allait  finir,  et  qu'il  fallait  donner  tout  ion  Inn  ï 
l'Église  ■  pour  le  remède  de  sou  Ime,  d  pui 
>  n'être  point  rangd  parmi  les  boncs.  ■  Ce  jald! 
vaudrait  mieux  qae  celai  auquel  tous  h  doos 
doDDeiqnedesindDlgeocesplénièfes;j'ygag«nb 
pour  ma  part  plus  de  cent  mille  lifitt  de  itaïa. 
l'abbé. 

Je  le  reai  bien ,  pourvu  que  sur  cet  cent  miSe 
lirreg  vous  me  fassiez  une  grosse  peànon.  Hiit 
pourquoi  H.  Fréret  nous  appelte-t-il  idoUtreT 

II.   TRÉKET. 

Pourquoi,  monsieur?  demandetleitùilOrif- 
(ophe ,  qui  est  la  première  cbose  qu  Toot  to- 
contrei  dans  votre  cathédrale  ■ ,  e(  qui  ot  a 
raËme  temps  le  plus  vilain  monument  d«  bitbtn 
que  vous  aycK  ;  demandez- le  k  sainte  Qaii,  qg'ct 
invoque  pour  le  mal  des  yeni,etiiqQiToinini 
bflti  des  temples;  h  saintGeDon,qiii  gaérildeti 
gonlte  ;  k  saint  Janvier ,  dont  le  sang  se  liqa&i 
soleBDellement  k  Naples  quand  on  l'appmtK^ 
sa  tète  ;  k  saint  Antoine,  qui  asperge  d'eiD  bttile 
les  chevaux  dans  Rome  ■. 

Oseriei-voDS  nier  votre  idolilrie,  vrai  qui 
adorez  du  culte  de  dnlie  dans  mille  église)  it  U 
de  la  Vierge ,  le  prépuce  et  le  nombril  de  m  ili, 
les  épines  dont  vous  dites  qu'on  lui  Bl  dm  n»- 
ronne.  le  bois  pourri  sur  lequel  vous  prétoJa 
que  l'Etre  éternel  est  mort?  voni  enfin  qui  li^ 
va  d'un  culte  de  latrie  un  morcela  de  plte  qx 
vous  enfermez  dans  Due  boite,  de  penrdeimn' 
Vos  catholiques  romains  ont  poussé  l«ir  clini- 
que extravagance  jusqu'à  dire  qu'ils  cbtngnl  o 
morceau  de  pfile  en  Dieu  par  la  vertu  de  qndqw 
mots  latins,  et  que  toutes  les  miettes  de  celle  pi" 
deviennent  autant  de  dieux  créatears  de  l'aiiTCD 
Un  gueui  qu'on  aura  fait  prêtre,  on  tamt  » 
tant  des  bras  d'une  prostituée ,  vient  pon  dcv 
sous,  revélu  d'an  hibil  de  comédien,  dk  m- 
Diotler  en  une  langue  étrangère  ce  que  m>iP' 
pelei  une  messe,  fendre  l'air  en  quatre  imM 
doigts,  se  courber,  se  redresser,  tourner  iW* 
et  k  gauche,  par  devant  et  par  derrière, el tan 
autant  de  dieux  qu'il  lui  plati ,  les  boire  et  l» 
manger,  et  les  rendre  ensuite  b  son  pot  de*«' 
bre  1  et  vous  u'aTooeres  pas  que  c'est  l»pllHlIl»■ 
t^ueuse  et  la  plus  ridicule  idolilrie  qui  «ij*»"' 

'  Enorme  »tïto«  qui  élâlt  *  Tentrfe  ih  I W"  *  l"*^ 

Dame  du  Psrl».  .-- 

'  Foya^ed*  Mmou,  une  a,  paff  aii*MitM^*' 
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David,  viola  sa  sceur  Tbanur,  cette  soeur  pudique 
et  avisée  lui  dit  ces  paroles  :  t  Mon  frère ,  ne  mo 
a  faites  pas  de  sottises ,  mais  demandez-moi  en 
■  mariage  k  notre  père,  et  il  ne  vous  refusera 
«  pas  ■.  > 

Uais  pour  revenir  h  notre  divine  loi  sur  l'agré- 
menl  d'épouser  les  deux  s<eurtf  ou  la  femme  de 
son  frère,  la  choee  varie  selon  les  temps,  comme 
îe  vous  l'ai  dit.  Notre  pape  Clément  vo  n'osa  pas 
déclarer  invalide  le  mariage  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  nu ,  avec  la  femme  du  prince  Arthur  son 
frère,  de  peur  que  Charles-Quint  ne  le  fit  mettre 
CD  prison  une  seconde  I(hs  ,  et  ne  le  fit  déclarer 
bâtard,  comme  il  l'était;  mais  tenez  pour  certain 
qu'en  fait  de  mariage ,  comme  dans  tout  le  reste, 
le  pape  et  monseigneur  l'archevAqne  soAl  les  maî- 
tres de  tout  quand  ils  sont  les  plus  forts.  —  A 
boire. 

LA   C»)lfTESSa. 

Eh  bien  I  H.  Fréret ,  vous  oe  répondez  rien  i 
ces  beaux  discours,  vous  ne  dites  rien  I 
u.  fhAbbt. 

Je  mo  tais ,  madame ,  parce  que  j'aurais  trop  3i 
dire. 

l'abbé. 

Et  que  pourriez-vous  dire ,  mouEÎenr,  qui  pftt 
ébranler  l'autorité ,  obscurcir  la  splendeur,  inîr- 
mer  l«  vérité  de  notre  mère  sainte  Église  catho- 
lique, apostolique,  et  romaine?  —  A  boire. 

H.   FRÉEET. 

Parbleu  1  je  dirais  que  vous  êtes  des  juifs  e(  des 
Idolâtres,  qui  vous  moques  de  nous,  et  qui  em- 
boorsez  notre  aident. 

l'abbé. 

Des  juib  et  des  idolâtres  I  comme  vous  y  allez  I 

M.    FRÉRET. 

Oui,  des  juifs  et  des  idolâtres,  puisque  vous 
m';  forcez.  Votre  Diean'est-îl  pas  né  Juif?  n'a-t-il 
pas  été  dromcis  comme  Juif*?  n'a-t-il  pas  ac- 
compli toutes  les  cérémonies  juives?  ne  lui  faites- 
vous  pas  dire  plusieurs  fois  qu'il  faut  obéir  à  la 
loi  de  Uolse  <?  n'a-t-il  pas  sacrifié  dans  le  temple? 
votre  baptême  n'était-H  pas  ane  coutume  juive 
prise  chei  les  Orientaux?  n'appelez^vous  pas  en- 
core du  mot  luitpâquet  la  principale  de  vos  fôles? 
ne  cbantei-vous  pas  depuis  plus  de  dix-sept  cents 
ans,  dans  aae  musique  diabolique,  des  chansons 
juives  que  vous  attribuez  à  un  roitelet  juif,  bri- 
gand, adultère,  et  homicide,  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu?  Ne  prêtez -vous  par  sur  gages  à  Rome 
dans  vos  jttiveries ,  que  vous  appelez  monu  de 
fiéié  î  el  ne  vendez-vous  pas  impitoyablement  les 
gages  des  pauvres  quand  ils  n'ont  pas  payé  au 
terme? 
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d^fiboDoré  lanature  hamaïne?  Ne  (anl-il  pu  Ain  | 
changé  en  bile  pour  imaginer  qu'on  change  du 
pain  blanc  et  du  vin  rouge  en  dieu?  Idolfltres 
noaveani ,  ne  voaa  comparei  pas  aux  anciens  qui  | 
adoraient  le  Zeu,  le  Demiourgos ,  le  mallre  des  t 
dieux  eldn  hommes ,  et  qui  rendaient  hommage 
ïdet  dieux  secondaires;  sachet  qaeCérès,  Po- 
mone  et  Flore  nient  mieux  que  votre  Ursule  et  ses 
onxs  mille  vierges;  et  qne  ce  n'est  pas  aux  prêtres 
de  Uarie-Magdeleine  k  se  moquer  des  prUres  de 
Hinerve. 

LA  COMTESSE. 

Hoosieur  l'abbé ,  tous  arei  dans  M.  Frérelun 
rode  adversaire.  Pourquoi  aves-Tons  vonlo  qu'il 
parlât?  c'est  votre  Tante. 

l'abbé. 

Ohl  mailame  ,  je  suis  aguerri;  je  ne  m'ciïraie 
paspoursi  pende  choie;  ilTalong-tempsqnej'aî 
ealendu  faire  tons  cee  raîaonnemenb  contre  notre 
mère  sainte  Église. 

LA  COMTESSB. 

Par  ma  Taî,  vous  ressembles  bcerlalnedncbesse 
qa'un  mécoDientappelaitcatin;  elle  lui  rendit: 
Il  fa  trente  ans  qu'où  me  le  dit;  et  je  voudrais 
qa'onme  ledit  trente  ans  encore. 
l'abbé. 
Madame ,  madame ,  dd  bon  mot  ne  prouve 
rien. 

LE  cours. 

Cela  est  vrai  ;  mais  un  bon  mot  n'empêche  pas 

qu'on  ne  puisse  avoir  raison. 

l'abbé. 

El  quelle  raison  pourrait-on  opposer  b  l'au- 

ibeatidlé  des  prophéties ,  ani  miracles  de  Holse, 

atn  miracles  de  Jésus,  ant  martyrs? 

LE  COUTE. 

Ah  I  je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  de  pro- 
phéties ,  depuis  que  les  petits  garçons  et  les  peti- 
tes filles  savent  ceque  mangea  le  prophète  Éiéchiel 
k  son  déjeuner  *,  et  qu'il  ne  serait  pas  bnimète  de 
nommerk  «llner  ;  depsis  qu'ils  savent  les  aventu- 
res d'Oolla  et  d'Ooliba  >>,  dont  il  esl  difOcile  de 
parler  devant  les  dames  ;  depuis  qu'ils  savent  que 
le  Dieu  des  Juils  ordonna  au  prophète  Osée  de 
prendre  une  câlin  *,  et  de  faire  des  fils  de  catin 
Hélas!  trouveres-vons  antre  chose  dans  ces  misé- 
rables que  du  galimatias  et  des  obscénités? 

,  Que  vos  pauvres  théologiens  cessent  désormais 
de  disputer  cunlre  les  Juifs  sur  le  sens  des  passa- 
f^de  leurs  prophètes,  sur  qnelqnes  lignes  hé- 
braïques d'un  Amos,  d'an  Joël,  d'un  Habacuc, 
d'an  Jërémiab;  sur  quelques  mots  concernant 
Eliah,  transporté  aux  régions  célestes  orientales 


ilans  un  chariot  de  feu ,  lequel  Eliab ,  par  paren- 
thèse ,  n'a  jamais  existé. 

Qu'ils  rougissent  surtout  des  prophéties  insé- 
rées dans  leurs  Évangiles.  Est-Il  possible  qu'il  y 
ait  encore  des  hommes  asseï  imbéciles  et  asset 
Uuhes  ponr  n'être  pas  saisis  d'indignation  quand 
Jésus  prédit  dans  Luc  ■  :  i  11  y  aura  des  signes 

•  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ;  des  biuils  de 
t  la  mer  et  des  Suts  ;  des  hommes  séchant  de 
«  crainte  attendront  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers 

•  entier?  Les  vertus  des  «eux  seront  ébranléea , 

■  et  slora  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant 

•  dans  une  nuée  avec  grande  puissance  «t  grande 
1  majesté.  En  vérité  je  vous  dis  que  la  génération 
«  pr^ente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  a'ac- 
t  com  plisse.  ■ 

Il  est  impossible  assurément  de  voir  une  pré- 
diction plus  marquée ,  plus  circonstanciée ,  et 
plos  fausse.  11  faudrait  être  fou  pour  oser  dire 
qu'elle  fut  accomplie,  et  que  le  fils  de  l'homme 
viut  dans  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté.  D'ob  vient  que  Paul ,  dans 
tooÉpItraauxTbessalODiciensO",  ch.4,  w.iT), 
confirme  cette  prédiction  ridicule  par  une  autre 
encore  plus  impertinente?  «  Nous  qui  vivons  et 
t  qui  vous  parlons,  nous  serons  emportés  dans  les 
I  nuées  ponr  aller  au-devant  du  Seigoenr  an  mi- 

■  lieu  de  l'air,  etc.  * 

Pour  peu  qu'on  soil  instruit,  on  sait  que  le 
dogme  de  la  fin  du  monde  et  de  l'établissemenl 
d'un  monde  nouveau  était  uncchimère  reçue  alors 
ches  |H«sqae  tous  les  peuples.  Vous  irouvei 
cette  opinion  dans  Lucrice,  au  livre  iv.  Vons  la 
trouves  dans  le  premier  livre  des  Métamorpho- 
ta  d'Ovide.  Heraclite,  long-temps  auparavant, 
avait  dit  que  ce  monde-ci  serait  consumé  par  le 
feu.  Les  slolcieus  avaient  adopté  cette  rêverie. 
Les  demi'juifs  demi-chrétiens ,  qui  fabriqnèreni 
les  Évangile»,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  un 
dogme  si  reçu,  et  de  s'en  prévaloir.  Hais,  comme 
le  mondesubsista  encore  long-temps,  et  que  Jésus 
ne  vint  point  dans  lesnuéesavec  une  grande  puis- 
sance et  une  grande  majesté  au  premier  siècle  de 
l'Église,  ils  dirent  que  ce  serait  pour  le  second  siè- 
cle ;  ils  le  promirent  ensuite  pour  le  troisième  ;  et 
de  siècle  en  siècle  cette  extravagance  s'est  renou* 
velée.  Les  théologiens  ont  hit  comme  un  diarla- 
tan  qne  j'ai  vu  au  bout  du  Pont-Neuf  sur  le  quai 
de  l'École  ;  il  montrait  au  peuple,  vers  le  soir,  un 
coq  et  quelques  bouteilles  de  baume  :  Messieura , 
disait-il ,  je  vais  couper  la  lAle  b  mon  coq ,  et  Je 
le  ressusciterai  le  moment  d'après  en  votre  pré- 
sence ;  mais  il  faut  auparavant  qne  vous  scbeties 
mes  bouteilles.  Il  se  trouvait  toujours  des  gens 
asseï  simples  pour  en  acheter.  Je  vais  donc  eoi:- 
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per  la  (J!le  à  TDon  coq ,  coDtinsaK  le  cbaiialan  ; 
mais  cDDime  il  est  tard  ,  et  que  celle  opération  «>t 
ilignedD  grand  jonr,  ce  sera  pour  demain. 

Deui  membre  de  racadémic  des  sciences  en- 
renl  U  curioulé  et  la  constance  de  revenir  pour 
voir  roniment  le  charlatan  se  tirerait  d'affaire  ;  la 
farce  dura  huit  jours  de  saile  ;  mais  la  brce  de 
l'allenle  de  la  fin  dn  monde  dans  le  christianisme 
adnié  huit  siècles  entiers.  Apris  cela,  monsieur, 
cîtei  août  les  prophéties  juives  ou  cbrétiennes. 

M.  FltÉRET. 

Je  ne  tous  eonseille  pas  de  parler  des  miracles 
de  Moïse  devant  des  juges  qui  ont  de  la  barbe  an 
menton.  Si  tous  ces  prodiges  iuconcerablesaTaienI 
été  opérés,  les  Égyptiens  en  auraient  parlé  dans 
leuis  bistoireB.  La  mémoire  de  tant  défaits  pro- 
diftieui  qui  étonoent  la  nature  se  serait  conservée 
cbei  toutes  les  nations.  Les  Grecs ,  qui  ont  été 
instrnita  de  toutes  les  fables  de  l'égyple  et  de  la 
STTie,  auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  actions 
BDinatorelles  aux  deux  bouts  ds  monde.  Hais 
ancun  historien ,  ni  grec ,  ni  syrien ,  ni  égyp- 
tien ,  n'en  a  dit  nn  mdI  mot.  Flavius  Josèpbe , 
si  bon  patriote ,  si  entêté  de  son  jodalsme ,  ce 
Josèphe  qui  a  recueilli  tant  de  témoignages  en 
faveur  de  l'antiquité  de  la  nation ,  n'en  a  pu  tron- 
vcr  aucun  qui  attestât  les  dix  plaies  d'Egypte ,  et 
le  passage  à  pied  sec  au  milieu  de  la  mer,  etc. 

Vous  saves  que  l'aateur  du  Peniateuqiu  est 
eiKoro  incertain  :  quoi  homme  sensé  pourra  Ja- 
mais croire,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  Jnir,soil 
Esdras ,  soit  un  autre ,  de  si  époavantahles  roer- 
veil'esiticonnuGsi  (ont  le  reste  de  la  terre?  Quand 
mtaïc  tous  vos  prophètes  Juifs  auraient  cité  mille 
fuis  ces  événements  étranges ,  il  serait  impossible 
de  lea  cmire  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  pro- 
phètes qui  cite  les  paroles  do  Penlaleuque  snr  cel 
amas  do  miracles,  pas  un  seul  qui  entre  dans 
Id  moindre  détail  de  ces  aTentnres  ;  eipliquei 
c«  silence  comme  vous  pourrei. 

Sonfei  qn'il  fanl  des  motifs  bien  graves  ponr 
opérer  ainsi  le  renversement  de  la  nature.  Qnel 
motif,  quelle  raison  aurait  pu  avoir  le  Dien des 
Juifs  ?  était-ce  de  favoriser  son  petit  peuple?  de 
lui  donner  une  Icrre  fertile  ?  Que  ne  loi  donnait- 
il  l'Egypte  au  lien  de  faire  des  miracles ,  dont  la 
plupart,  dilea-vous ,  furent  ég;<lés  par  les  sorciers 
de  Pharaon?  Pourquoi  faire  égorger  par  l'ange 
extenninaleur  tous  les  alnéa  d'Egypte,  et  faire 
mourir  tous  les  animant,  afin  que  les  Israélites , 
au  nombre  de  sia  cent  trente  mille  combattants, 
s'enfuissent  comme  de  Iflches  voleurs?  Pourquoi 
leur  onvrir  le  sein  de  la  mer  Ronge ,  afin  qu'ils 
allasKOl  monrir  de  faim  dana  nn  désert?  Vous 
sentflt  i'énormHé  de  ces  absurdes  bôtises  ;  vous 
atet  trop  de  sent  ponr  les  admettre,  et  pour 


crAire  sérieusement  i  la  religion  chétien  ne  foodée 
sur  l'impostnre  juive.  Vons  senla  le  ridicule  de 
la  réponse  triviale  qn'il  ne  faut  pat  interroger 
Dieu,  qu'il  ne  tant  pas  sonder l'ablmede  ta  Provi- 
dence. Non,  il  ne  faut  pas  demandera  Dieu  poor- 
qooi  il  a  créé  des  poui  et  des  araignées,  parce 
qu'étant  tûrs  que  les  poui  et  les  araignées  exis- 
tent, nons  ne  pouvons  savoir  pourquoi  ils  existent; 
mais  nous  ne  sommet  pas  si  sûrs  que  Moïse  ait 
changé  sa  verge  en  serpent  et  ait  couvert  l'Egypte 
de  poni ,  quoique  les  poui  fussent  familiers  àsoo 
peuple  :  nous  n'interrogeons  point  Dieu  ;  nous 
interrogeons  des  fous  qui  osent  faire  parler  Dieu, 
et  Ini  prélM  l'eicès  de  leurs  eitravagancea. 

LA  COMTESSE. 

Ma  foi ,  non  cher  abbé ,  Je  ne  vous  consrille 
pas  non  plus  de  parler  des  miraclea  de  Jésus. 
LaCréaleur  de  l'univers  se  serait-il  fait  Joirponr 
changer  l'eau  en  vin  ■  k  des  noees  oii  tout  le 
monde  était  déjï  ivre?  aurait-il  été  emporté  par 
le  diable  ^  sur  une  montagne  d'où  l'on  voit  lovt 
les  royaumes  de  la  Iwre?  aurait-il  envoyé  le  dia- 
ble '  dans  le  corps  de  deui  mille  cocbona  dans  m 
pays  oii  il  n'y  avait  point  de  eocbont?  aarait-il 
sé(^nn  figuier  '  poarn'avotrpas porté desftgues, 

■  qnand  ce  n'était  pat  le  temps  des  6gaet?  * 
Croyei-moi,  cet  miracles  sont  tant  aussi  ridicules 
que  ceux  de  Moïse.  Convenez  hautemeot  de  ceqm 
TOUS  penses  an  fond  du  ccear. 

l'abbé. 
Madame,  an  peu  de  condescendance  poor  ma 
robe,  s'il  vons  plaît;  laiasei-moi  faire  mon  mé- 
tier ;  je  suis  nn  peu  battu  peut-être  sur  les  pro- 
phéties et  sur  les  miracles;  mais  pour  lesmartyn 
il  est  certain  qu'il  y  en  a  eu  ;  et  Pascal,  le  palriar- 
cke  de  Port-Royal  des  Champs ,  a  dit  :  «Je  croîs 

■  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 
i  égorger.  * 

M.FaéRBT. 

Ah  I  monsieur,  que  de  mauvaise  foi  et  d'igo»- 
rance  dana  Pascal  I  on  croirait,  à  l'entendre,  qu'd 
a  vu  les  interrogatoires  des  apâtres,  et  qu'il  a  été 
témoin  de  lenr  supplice.  Hais  où  a-t-il  vu  qa'tb 
aient  été  suppliciés?  Qui  lui  a  dit  que  Simon  Bar- 
jono,  surnommé  Pierre,  a  été  eracifié  à  Rome .  Il 
tête  en  bas  ?  qui  lui  a  dit  que  ce  Barjooe,  nn  ni- 
scrable  pécheur  de  Galilée,  ait  Jamais  été  à  Roote, 
et  y  ait  parlé  latin?  Bâas  I  s'il  eût  été  coodamné 
à  Rome,  si  les  chrétiens  l'avaient  su,  la  preroièra 
église  qu'ils  auraient  bitie  depuis  k  l'honneur  do 
saints  aurait  été  Saint-Pierre  de  Rome ,  et  noo  pat 
Saint-Jeaa  de  Lairan  ;  les  papes  n'y  eussent  pat 
manqué  ;  leur  ambiiiou  y  eût  trouvé  un  beau  pré- 
texte.  A  quoi  est-on  réduit,  quand,  pour  pronw 
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que  ce  Pierre  Barjone  s  demeuré  k  Rome ,  od  est 
obligé  «le  dire  qu'une  letlre  qu'oD  lui  attribue , 
datée  de  Babylone  *,  était  eu  elTet  écrite  de  (tome 
même?  sur  quoi  uu  auteur  célèbre  a  très  bien  dit 
que ,  moTennaDt  nue  telle  explication,  uoe  lettre 
datée  de  Pélersbourg  devait  avoir  été  écrite  k  Con- 
stanliiM^. 

Vous  n'iguorei  pas  quels  sont  les  imposteiirs 
qui  ODt  parlé  de  ce  voyage  de  Pierre.  C'est  un  Ab- 
dias ,  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre  était  venu 
du  lac  de  Géuciarelh  droit  k  Rome  chei  l'empe- 
reur, pour  faire  auaul  de  miracles  contre  Simon 
lemagicien;  c'est  lui  qui  railleconte  d'un  parent 
de  l'empereur,  ressuscité  k  moitié  par  Simon ,  et 
entièreoieiil  par  l'autre  Simon  Barjone  ;  c'est  lui 
qui  met  au  i  prises  les  deux  Simon,  dont  l'un 
vole  daus  les  aira  et  se  casse  les  deux  jambes  par 
les  prières  de  l'autre  ;  c'est  lui  qui  fait  Tbistoire 
fameuse  des  deui  dogues  envoyés  par  Simon  pour 
manger  Pierre.  Tout  cela  est  répété  par  un  Mar- 
cel ,  par  un  Hégésippe.  Voilà  les  fondements  de 
la  religion  cbrélieuae.  Vous  u'y  voyei  qu'un  tissu 
des  plus  plates  impostures  faites  par  la  plus  vile 
ewiaille,  laiguelle  seule  embrassa  le  cbrtstianisme 
pendant  cent  années. 

Cest'une  suite  non  inlerrompne de  faussaires. 
Ib  forgent  des  lettres  de  Jésus-Christ ,  ils  forgent 
des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de  Séoèqne ,  des 
G4Histitulioas  apostoliques,  des  vers  des  sibylles 
AD  actoslicbes ,  des  évangiles  au  nombre  de  plus 
de  quarante ,  des  actes  de  Rarnabé ,  des  liturgies 
de  Pierre ,  de  Jacques  ,  do  HaUbien  el  de 
Marc ,  etc. ,  elc.  Vous  le  savex ,  monsieur,  vous 
les  avei  lues ,  sans  doale ,  ces  arcbives  inftntes 
da  mensonge,  que  vous  appelez  fraudes  pieuses  ; 
et  TOUS  n'anrei  pav  l'honnélelé  de  convenir ,  au 
moins  devant  vos  amis ,  que  le  trâne  du  pape  n'a 
été  établi  que  sur  d'abominables  chimères ,  pour 
le  malheur  du  genre  humain?         ' 

L'ABBé. 

Hais  comment  la  religion  chrétienne  aurait^le 
pas'élever  sihaut,sielle  n'avait  eu  pourbaseque 
le  bnatisme  et  le  mensonge? 

LI  COMTE. 

Et  comment  le  mabométiraie  s'est-il  élevé  en- 
eor«  plus  haut?  Du  moins  ses  menaonges  ont  été 
plus  nobles,  et  son  fanatisme  pins  généreux.  Dn 
iDoios  Habomet  a  écrit  et  combattu  ;  et  Jésus  n'a 
ni  su  écrire  ni  se  défendre.  Habomet  avait  le 
courage  d'Alexandre  avec  l'esprit  de  Numa  ;  et 
votre  Jésus  a  sué  sang  et  eau  dès  qu'il  a  été  eOQ> 
damné  par  ses  juges.  Le  mabométisme  n'a  jamais 
diangé,  et  vous  autres  von  s  avei  changé  vingt  Ibis 
toute  votre  religion.  Il  y  a  plus  dedifTérenceenlre 

■  In  d«  mIbi  Plim,  fh.  V,  T.  is. 


ce  qa'die  est  aujourd'hui  et  ce  qu'elle  était  dans 
vos  premiers  temps,  qu'entre  vosusagea  elceux  du 
roi  Dagoberl.  Misérables  chrétiens  I  non ,  vous  n'a- 
dores pas  votre  Jésus ,  vous  lui  insullei  en  sub- 
stituant vos  nouvelles  lois  ant  siennes.  Vous  vous 
moquez  plus  de  lui  avec  vos  mystères,  vos  djjRiu , 
vos  reliques,  vos  indulgences,  vos  bénéfices  sim- 
ples e(  votre  papauté,  que  vous  ne  vousen  moques 
touslesans,  le  cinq  janvier,  par  vos  ooëls  dissolus, 
dans  lesquels  vous  couvrei  de  ridicule  la  vierge 
Marie,  l'ange  qui  la  salue ,  le  pigeon  qui  l'engrosse, 
lecbarpeotier  qui  en  estja]oux,etlepuuponque 
les  trois  rois  viennent  complimenter  entre  nu  bœuf 
et  un  lue ,  digne  compagnie  d'une  telle  famille. 
l'abbé. 
C'est  pourtant  ce  ridicule  que  saint  Augustin  a 
trouvé  divin  ;  il  disait  :  ■  Je  le  crob ,  parce  que 
•  cela  est  absurde  ;  je  le  crois ,  parce  que  cela  est 
«  impossible.  ■ 

M.   FRÉRBT. 

Eb  I  qne  oons  importent  les  rôveries  d'un  Afri- 
cain ,  tanlAt  manichéen ,  tentât  chrétien ,  lantAtdé- 
bandié ,  tantAt  dévol ,  tantOt  tolérant ,  tantôt  persé- 
cuteor?  qne  nous  fait  son  galimatias  Ibéologiqne? 
Voudriez-vousqueje  respectasse  cet  insensé  rhé- 
teur, quand  il  dit,  dans  son  sermon  zxn,  que 
l'ange  8t  un  enfant  li  Marie  par  l'oreille?  imprie- 
gaoD'a  par  awrem,' 

Li  coirrssH. 

En  effet  je  vois  l'absurde ,  mais  je  ne  vois  pas 
le  divin.  Je  trouve  tris  simple  que  le  christianisme 
se  soil  formé  dans  la  populace ,  comme  les  seclea 
des  anabaptistes  et  des  quakers  se  sont  établie* , 
comme  les  prophètes  du  Vivarais  et  des  Cévennes 
se  snot  formés,  comme  la  (action  des  coovulsion- 
naires  prend  déjhdes  forces.  L'enthousiasme  cmn- 
meuce,  lafonrberieachève.  IlenestdolareUgmi 
comme  dn  jeu  : 


M.    FRiHBT. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  madame.  Ce  qui  résulte 
de  pins  probable  du  chaos  des  histoires  de  Jésus , 
écrites  contre  lui  par  les  Juib,  et  en  sa  hveor 
par  les  chrétiens ,  c'est  qu'il  était  un  Juif  de  bonne 
fol ,  qui  voulait  se  faire  valoir  auprès  du  peuple , 
comme  les  fondateurs  des  récabiles ,  des  esséniens, 
des  sadocéens ,  des  pharisiens ,  des  jbdalies ,  des 
hérodiens,  des  joanistes,  des  thérapeutes,  et  de 
tant  d'autres  petites  hctions  élevées  dans  la  Syrie, 
qui  élait  la  patrie  du  fanatisme.  M  est  probable 
qu'il  mit  quelques  femmes  dans  son  parti ,  ainsi 
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VHiiloire  eeeliriatliqae  ;  voyes  les  doutiriti  d 
leon  adversaires  s'assomma  ii(iooapideblloa;la 
alhaouiens  et  les  ariens  remplissant  l'empire n- 
maio  de  carnage  poornne  dJpbthoDgDe.foTei  m 
barbares  cbrritiens  se  plaindre  amèrement  que  la 
sage  empereur  Julien  les  «npechedes'égorferd 
de  se  détraire.  Regardes  cette  saile  épwiTinUblt 
de  massacres  ;  tant  de  citoyens  mourant  du»  la 
supplices,  lantde  princes  assassinés,  Imbildim 
allumés  dans  tos  conciles ,  doue  milliaos  d'inos- 
cents,  babilanls  d'nn  nouvel  bémispbère,  toéi 
comme  des  bètes  fauves  dans  un  parc ,  uni  fti- 
leitequ'ils  ne  Toulaieot paa être  chrÂîeei;(l, 
dans  notre  ancien  hémisphère ,  les  chrétieDi  ia- 
molés  sans  cesse  les  uns  par  les  antres,  Tiallinli, 
enfanta,  mères,  Temmes,  Qlles,  eipirtal « foole 
dans  les  croisades  des  Albigeois,  dans  les gatmi 
dee  huEsites ,  dans  celles  des  luthërieD$,daei>- 
vinistet ,  des  anabaptistes ,  ï  la  Saint-Birtbéhaii, 
aux  massacres  d'Irlande ,  h  ceux  dn  Piémoat,! 
ceux  des  Céveoaes  ;  tandis  qu'un  dv Aque  de  Bone, 
mollement  cooché  sur  un  lit  de  repos,  m  bit 
baiser  les  pieds ,  et  que  cinquante  cbltrà  loi  tial 
entendre  Irars  fredons  pour  le  désennnyer.  Din 
m'est  témoin  que  ce  portrait  est  fidèle,  et  mu 
n'oseriea  me  contredire. 

l'abbs. 
J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  mi  ;  nii, 
comme  disait  révèque  de  Noyon ,  ce  M  toaipu 
Ik  des  matières  de  table  ;  ce  sont  des  labks  dn 
raaliëres.  Les  dîners  seraient  trop  tristes  n  lina- 
versatiou  roniait  loag-temps  sur  les  bomon  ds 
genre  humain.  L'histoire  de  l'Église  ItobIiIbU 
digestion. 

ILE   COHTK. 

Lee  bits  l'ont  troublée  davantage. 

l'abbé. 
Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  rdîgion  cbrélieBse, 
c'est  celle  des  abus. 

LE  COMTE. 

Cela  serait  bon  s'il  n'y  avait  en  que  pen  d'aboi- 
Mais  si  les  [»^tres  ont  voulu  vivreb  aoldépeDld^ 
puisque  Paul,  onceluiqniaprissonDom.iMnl: 
<  Ne  suis-je  pa*  eo  ■  droit  de  me  faire  nourrir  et 
*  vëltr  par  vous ,  moi ,  ma  femme  ou  ma  «nrf  t 
si  l'Église  a  veula  toujours  envahir,  si  elle in- 
ployé  toujours  toutes  les  armes  poesiblet  peor  nost 
Âler  nos  biens  et  nos  vies ,  depuis  la  prétodsi 
aventure  d'Ananie  et  de  Sapbire ,  qui  aiiisat, 
dit-on, apporteani  pieds  de  Simon  Barjonelepcii 
de  leurs  béritages,  et  qui  avaient  gardé  qaelqaa 
dragmrs  poar  U ur  subsistance  ^  ;  s'il  est  éviM 
que  f'histuire  de  l'Église  est  une  suite  coeliaMUt 
dequerelles ,  d'Impostures ,  de  veiations ,  detan- 
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que  tous  ceux  qui  voulurent  être  chefs  de  secte  ; 
qu'il  lui  échappa  plusieurs  discours  indiscrets 
contre  les  magistrals,  et  qu'il  fut  puni  cruellement 
du  dernier  supplice.  Mais  qu'il  ail  été  oondamoé, 
ou  sous  le  règne  d'Hérode-le-Grand,  comme  le  pré- 
tendent les  lalmudistes,  ou  sous  Hérode  le  té- 
Irarque,  comme  le  disent  quelques  Évangiles, 
cela  est  fort  indifférent.  II  est  avéré  que  ses  dis- 
ciples furent  très  obscurs  jusqu'k  ce  qu'ils  eussent 
rencontré  quelques  platoniciens  dans  Alexandrie 
qai  étayèrenL  les  rêveries  des  pliléens  par  les 
rêveries  de  Platon.  Va  penfdes  alors  étaient  infa- 
tués de  démons,  de  mauvais  génies,  d'obsessions, 
de  possession ,  de  magie ,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  sauvages.  Presque  toutes  les  maladies 
étaient  des  possessions  d'esprits  malins.  Les  Juifs, 
de  temps  immémorial ,  s'étaient  vanlés  de  chasser 
les  diables  avec  la  radne  baraih ,  mise  sous  le  nei 
des  malades ,  et  quelques  paroles  altribuées  k  Sa- 
lomoi).  Le  jeune  Tobie  chassait  les  diables  avec  la 
fumée  d'un  poisson  sur  le  gril.  Voifa  l'origine  des 
miracles  dont  les  i^aliléeus  se  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  asseï  fanatiques  pour  con- 
venir que  les  gsliléens  pouvaient  faire  ces  beaux 
prodiges  :  car  les  gentils  croyaient  en  faire  eui- 
mfimes.  Ils  croyaient  k  la  magie  comme  les  dis- 
ciples de  Jésus.  Si  quelques  malades  guérissaient 
par  la  force  de  la  nature,  ils  ne  manquaient  pas 
d'assurer  qu'ils  avaient  été  délivrés  d'un  mal  de 
Iftte  par  la  force  des  enchantements.  Ils  disaient 
aux  chrétiens:  Vous  avei  de  i>eanx  secrets,  et  nous 
aussi;  vous  guérisses  avec  des  paroles,  et  nous 
aussi  ;  vous  n'avei  sur  nous  ancun  avantage. 

Hais  quand  les  gahléens ,  ayani  gagné  une  nom- 
breuse populace ,  commencèrent  b  prêcher  conlre 
la  religion  de  l'état  ;  quand ,  après  avoir  demandé 
la  tolérance,  ils  osèrent  fiire  intolérants;  quand 
ils  voulurent  élever  leur  nouvean  fanatisme  sur 
les  ruines  du  fanatisme  ancien ,  alors  les  (»^lres 
et  les  magistrats  rorasius  1rs  eurent  en  horreur  ; 
alorson  réprima  leur  audace.  Que flreut-ils  ?ils8up- 
pos^nt ,  comme  nous  l'avons  vu ,  mille  ouvrages 
en  leurfoveor;  de  dupes  ils  devinrent  fripons, 
ils  devinrent  faussaires ,  ils  se  défendirent  par  les 
plus  indignes  fraudes,  ne  pouvant  employer 
d'autres annes,  jusqu'au  temps oîi  Constantin, 
devenu  empereur  avec  leur  argent,  mit  leur  reli- 
gion sur  le  tr6ne.  Alors  les  fripons  furent  sangui- 
naires. J'ose  vous  assurer  que  depuis  le  concile 
de  Mcée  jnsqu  b  la  sédition  des  Cévennes,  il  ne 
s'est  pas  écoulé  une  seule  année  oii  In  christia- 
nisme n'ait  versé  le  sang. 

l'abbb. 

Ah  I  monsieur,  c'est  beaucoup  dire. 

H.   FRÉRET. 

Non  ;  ce  n'est  pas  assex  dire.  Relisez  seulement 
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beriei,  de  rtpines,  et  de  meurtres  ;  alora  il  nt  dé- 
moDli^  que  l'abus  est  dans  la  chote  même,  comme 
il  est  démontré  qu'on  lonp  a  toujours  été  carnas- 
sier ,  et  que  ce  n'est  point  par  quelques  abus  pas- 
sager* qu'il  a  attcé  le  sanf;  de  doi  mouton». 
l'abbé. 
Vous  en  pourriei  dire  autant  de  tantes  les  reli- 
gions. 

LE  COHTE, 

Point  du  loot  :  je  vousdéBe  de  me  montrer  une 
seule  guerre  eicit^  pbur  le  dogme  daos  une  seule 
secte  de  l'antiquité.  Je  vous  défle  de  me  montrer 
cbetles  Romains  un  seul  homme  persécuté  pour 
ses  (qtinioui ,  depuis  Romulus  jusqu'au  temps  ob 
les  chrétiens  vinrent  tout  bouleverser.  Cette  ab- 
surde barbarie  n'était  réservée  qu'k  nous.  Vous 
seolâi ,  en  rougissant ,  la  vérité  qui  vous  presse , 
et  vous  n'aves  rien  ^  répondre. 
l'abb£. 

Aussi  je  ne  réposds  rien.  Je  conviens  que  lea 
disputas  Ibéologiques  sont  absurdes  et  funestes. 

U.    FHÉHET. 

Convenei  donc  aussi  qu'il  faut  couper  par  la 
racine  nu  arbre  qui  a  toujours  porté  de*  poisnoa. 

L'ABBi. 

C'est  ce  que  Je  ue  vous  accorderai  point;  car 
cet  arbre  a  aussi  quelquefois  porté  de  bons  Truila. 
Si  une  république  a  toujours  été  dans  les  dissen- 
sions ,  je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  détruise  la 
répabliqne.  On  peut  réTurmerses  lois. 

LE  COMTE. 

Il  n'en  est  pas  d'un  état  comme  d'one  religion. 
Venisearéformé  ses  lois, etaété  florissante;  mais 
quand  on  a  voulu  réformer  le  catholicisme ,  l'Eu- 
rope a  nagé  dans  le  sang;  et  en  dernier  lieu , 
quand  le  célèbre  Locke ,  voulant  ménager  b  la 
fois  les  impostures  de  cette  religion  et  les  droits 
de  l'homanité,  a  écrit  son  livre  du  christianisme 
raisonnable,  il  n'a  pas  eu  quatre  disciples  :  preuve 
ssseï  forte  que  le  christianisme  et  la  raison  ne 
peuvent  subsister  ensemble.  U  ne  reste  qu'un 
seul  remède  dans  l'état  oii  sont  les  choses ,  encore 
B'est-il  qu'un  palliatif  ;  c'est  de  rendre  la  religion 
absoinmeot  dépendante  du  souverain  el  des  ma- 
gistrats. 

H.  PHÉBrr. 

Oui ,  pourvu  que  le  souverain  et  les  magis- 
trats soient  éclairés,  pourvu  qu'ils  sachent  tolérer 
également  toute  religion ,  regarder  tous  les  hommes 
comuM  leurs  frËres,  n'avoir  aucun  égard  i  ce 
qu'ils  pensent ,  et  en  avoir  beaucoup  h  c&  qu'ils 
font  ;  les  laisser  lilires  dans  leur  commerce  avec 
Dieu ,  et  ne  les  encbaîner  qn'aui  lois  dans  tout  ce 
qu'ils  doivent  aux  hommes.  Car  il  faudrait  traiter 
comme  des  bfites  féroces  des  magistrats  qui  son- 
tiendraient  leur  religion  par  des  bonrreaui. 


LABBé. 

El  si  tontes  les  religions  étant  autorisées,  viles 
se  ballenl  tontes  les  unes  contre  les  autres?  si  le 
catholique ,  le  protestant ,  le  grec ,  le  tare ,  le  juif , 
seprennentpar  les  oreilles  en  sortant  de  la  messe, 
du  prêche ,  de  la  mosquée ,  et  de  la  synagt^ue? 

u.    FHÉBET. 

Alors  il  faut  qu'on  régiment  de  drUgons  fes 
dissipe. 

LE  COITTE. 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons 
de  modération  que  de  leur  envoyer  des  régiments  ; 
je  voudrais  commencer  par  iustruire  les  hommes 
avant  de  les  punir. 

l'abbé. 

Instruire  les  hommes  I  que  dites-vous ,  m»n- 
■ienr  le  comte?  les  en  croyei-vous  dignes? 

LE  COMTE. 

J'entends  ;  vous  penseï  toujours  qu'il  be  faut 
que  les  tromper  :  vous  n'êtes  qn'^  moitié  guéri  ; 
votre  ancien  mal  vous  reprend  touïours. 

LA   COMTESSE. 

A  propos,  j'ai  oublié  de  vous  demander  votre 
avis  sur  une  chose  que  je  lus  hier  dans  l'histoire 
de  ces  bons  mahométans ,  qui  m'a  beaucoup  frap- 
pée. Assan  ,  fils  d'Ali ,  étant  au  bain ,  us  de  ses 
esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chaudière  d'eau 
bouillante  sur  le  corps.  Les  domestiques  d' Assan 
voulurent  empaler  le  coupable.  Assan ,  au  lieu 
de  le  faire  empaler,  lui  fit  donner  vingt  pièces 
d'or.  I  II  I  a ,  dit-il,  un  d^ré  de  gloire  dans  le 

■  paradis  pour  ceui  qui  paient  les  sévices,  un 
t  pins  grand  pour  ceux  qui  pardonnent  le  mal , 

■  et  un  plus  grand  encoro  pour  ceux  qui  récom- 
«  pensent  le  mal  involontaire.  •  Comment  trou- 
vei-Tons  cette  action  et  ce  discours? 

LE  COMTE. 

Je  reconnais  tk  mes  bons  musulmans  du  pre- 
mi«' siècle. 

l'abbé. 
Et  moi ,  mes  bons  chrétiens. 

M.  mÉHET. 

Et  moi ,  je  suis  Hché  qu' Assan  l'échaudé ,  fltt 
d'Ali ,  ait  donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de 
la  gloire  en  paradis.  Je  n'aime  point  les  belles 
actions  intéressées.  J'aurais  voulu  qn'Assan  eAt 
été  assez  vertueui  et  assez  humain  pour  consoler 
le  désespoir  de  l'esclave  ,  sans  songer  ^  être  placé 
dans  le  paradis  au  troisième  degré. 

LA  COMTESSE. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que,  si  i 
tous  les  dîners  de  Paris ,  de  Vienne ,  de  Madrid  , 
de  Lisbonne  ,  de  Rome ,  et  de  Moscou  ,  on  avait 
des  conversations  aussi  instructives,  le  mond»- 
n'en  irait  que  mieux.       ^  ^  GoOQ  Ic 
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l'abbé. 
Voift  d'eicdlciit  caré ,  luailanio  ;  c'esl  da  H<Aa 
tout  pur. 


Uni ,  il  Tient  an  pajt  des  moiulnuDs  ;  n'est-ce 
pas  grand  dommsge? 

LABBi. 

Haiilorie  k  part ,  nudame ,  il  fout  une  religioa 

UX  twimtiHW 

LR  COUTE. 

Oai ,  tani  doate  ;  et  Dien  leur  en  a  donné  une 
divine ,  éternelle ,  graiée  dans  tons  les  cesurs  ; 
c'est  celle  que ,  selon  tous  ,  pratiquaient  Enoch , 
les  noachides  et  Abraham  ;  c'est  celle  que  les  let- 
trés chinois  ont  conservée  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans ,  l'adoration  d'un  Dieu,  l'aïuoDr  de  la 
justice ,  et  l'horreur  du  crime. 

LA  COMTESSE. 

Est-il  possible  qu'on  ait  abandonné  nne  religion 
al  pure  et  si  sainte  pour  les  sectes  abominables 
qui  ont  inondé  la  terre  ? 

M.  FaiBBT. 

En  Tait  de  religion ,  madame ,  on  a  eu  une  con- 
duite directement  contraire  il  celle  qu'on  a  eue 
en  Tait  de  vêtement ,  de  logement ,  et  de  nourri- 
ture. Nous  avons  commencé  par  des  cavernes  , 
des  buttes ,  des  habits  de  peaui  de  b£tes  et  du 
gland  ;  nous  avons  eu  ensuite  du  pain ,  des  mets 
salutaires ,  des  habits  de  laine  et  de  soie  filées , 
des  maisons  propres  et  commodes':  mais,  dans 
ce  qni  concerne  la  religion ,  nous  sommes  reve- 
nus au  glaad ,  aux  peaux  de  b£tes,  et  an  ca- 
vernes. 

l'abbé. 

Il  serait  bien  difflcile  de  vous  en  tirer.  Vous 
Toyei  que  la  religion  chrétienne ,  par  exemple , 
est  partout  incorporée  k  l'état  ;  et  que ,  depuis  le 
pape  jusqu'au  dernier  capucin  ,  chacun  fonde  sod 
IrAne  on  sa  cuisine  snr  elle.  Je  vous  ai  déjk  dit 
que  les  hommes  ne  sont  pas  asseï  raisonnables 
pour  se  conlenter  d'une  religion  pure  et  digne  de 
Dieu. 

LA  COMTESSE. 

Voas  n'y  pcnsci  pas  ;  vous  avoues  vous-même 
qu'ils  s'en  sont  tenus  acelte  religion  pure  du  temps 
de  votre  Enoch ,  de  votre  Noé ,  el  de  votre  Abra- 
ham. Pourquoi  ne  serait-on  pas  aussi  raisonnable 
ati^urd'hui  qu'on  l'était  alors? 

L'ABBfi. 

n  Eaut  bien  que  je  le  dise  :  c'est  qu'alors  il  n'f 
avait  ni  chanoine  k  grosse  prébende ,  ni  abbé  de 
Corbie  avec  un  milltou ,  ni  pape  avec  seiie  ou 


dix-huit  millions.  H  faudrait  peut-£lre ,  pour  reo- 
dre  à  la  so<?iélé  humaine  tous  ces  biens,  des  guerres 
aussi  sanglantes  qu'il  en  a  fallu  ponr  les  lui  ai^ 


Quoique  j'aie  élé  mililaii-e ,  je  ne  veux  poiol 
faire  la  guerre  aux  prêtres  el  aux  moines  ;  je  ne 
veux  point  établir  la  vérité  par  te  meurire,  cmune 
ils  ont  établi  l'erreur  ;  mais  je  voudrais  an  moias 
que  cette  vérité  ëcldirftt  un  peu  les  hommes ,  qu'ils 
fussent  plusdonx  el  plus  heureux  ,  que  les  peuples 
cessasseat  d'être  superstitieux ,  el  que  les  diebde 
l'Église  tremblassent  d'être  persécuteurs. 
l'abbé. 

Il  est  bien  malaisé  (puisqu'il  faul  enDn  m'ei- 
pllquer)  d'dlerk  des  insensés  des  chaînes  qu'ils 
révèrent.  Vous  vous  feriei  peut-être  lapider  par 
le  peuple  de  Paris ,  si ,  dans  un  temps  de  ploie , 
TOUS  empâcbiei  qu'on  ne  promeoftt  la  prétendus 
carcasse  de  sainte  Geneviève  par  les  rues  pour 
avoir  du  beau  temps. 

H.  FRÉBET. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dittv  ;  la  raisM 
a  déjk  fait  tant  de  progrès ,  que  depuis  plus  de  dix 
ans  OD  n'a  fait  promener  ceUe  préteodue  camsK 
et  celle  de  Marcel  dans  Paris.  Je  pense  qu'il  al 
très  aisé  de  déraciner  par  degrés  toutes  les  sopar- 
slilions  qui  nous  ont  abrutis.  On  ne  croit  phi 
aux  sorciers,  on  n'exorcise  plus  les  diables;  et 
quoiqu'il  soit  dit  que  voIreJésus  ait  envoyé  tn 
apAtres  précisément  pour  chasser  les  diattlet  ■ , 
aucun  prêtre  parmi  nous  n'est  ni  assex  (on  oiai- 
sei  sot  pour  se  vanter  de  les  chasser  ;  les  reliqMB 
de  saint  François  sont  devenues  ridicules;  et  cdles 
de  saint  Ignace ,  peut-être ,  seront  an  jour  traî- 
nées dans  la  bouc  aveclea  jésuites  eux-mêmes.  ÛB 
laisse ,  k  la  vérité ,  au  pape  le  duché  de  Ferrare 
qu'il  a  usurpé ,  tes  domaines  que  César  Borgia 
ravit  par  le  fer  et  par  le  poison ,  et  qui  sont  re- 
tournés à  l'Église  de  Rome,  pour  laquelle  il  bs 
travaillait  pas  ;  on  laisse  Rome  même  aux  papas, 
parce  qu'on  ne  veut  pas  que  l'empereur  s'en  «sn- 
paro  ;  on  lui  veut  bien  payer  encore  des  aonotei, 
quoique  ce  soit  un  ridicule  honteux  et  unestoo- 
Dte  évidente  ;  ou  ne  veut  pas  faire  d'éclat  poor 
un  subside  si  modique.  Les  bomioes ,  subjugiéi 
par  la  coutume,  ne  rompent  pas  tout  d'un  OMp 
on  mauvais  marobé  fait  depuis  près  de  tr«s 
siècles.  Uais  que  les  papes  aient  l'insol^Boe  dea- 
voyer,  comme  autrefois ,  des  légats  à  lattre  poor 
imposer  des  décimessur  les  penples,  poorexcoo- 
munier  les  rois ,  pour  mettre  leurs  éuts  es  iour- 
dit,pour  donner  leurs  couronnes  k  d'autns, 


LMlK,; 


esô^fT'' 
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TOU  Terrei  oomme  oa  recevra  an  légal  à  latere; 
je  De  déMSpèrenù  pas  que  le  parlemeai  d'Aix 
oa  de  Paria  œ  le  Ht  pendre. 

LB  COHTK. 

Vous  TOfei  combina  de  préjagés  honleui  nous 
avons  secoués.  Jetei  les  jeux  h  présent  sur  la 
partie  la  plus  opulente  de  la  Snisse ,  sur  les  sept 
PrOTinces-Unies ,  aussi  puissanies  que  l'Espagne, 
■ar  laOrande-Brelagne ,  dont  les  forces  maritimes 
tiendraient  seules,  avec  avantage,  contre  les 
forces  réunies  de  toutes  les  autres  nations  :  re- 
gardes tout  le  nord  de  l'Allemagoe ,  et  la  Scandi- 
navie, ces  pépinières  intarissables  de  guerriers, 
tous  ces  peuples  nous  ont  passé  de  bien  loin  dans 
les  progrès  de  la  raison.  Le  sang  de  chaque  tête 
de  l'hydre  qu'ils  ont  abattue  a  lertilisé  leurs  cam- 
pagnes ;  l'abolitioa  des  moines  a  peuplé  et  enricbi 
lenrs  états  :  on  peut  certainement  faire  en  France 
ca  qu'oQ  a  fait  aillears:  la  PraBca  en  sera  plus 
opulente  et  plus  peuplée. 

l'âbbA. 

Eb  bien  I  quand  vous  auriei  secoaé  en  France 
la  vermine  des  moines ,  quand  on  ne  verrait  pins 
de  ridjcoles  reliqnes ,  quand  nous  ne  paierions 
l>lus  h  l'évéque  de  Rome  un  tribut  honteux  ; 
quand  même  on  mépriserait  atseï  la  consubstan- 
lialilc  et  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  père 
et  par  le  Bis ,  et  la  transsubstantiation  ,  pour  n'en 
plus  parler  ;  quand  ces  mystères  resteraient  ense- 
velis dans  la  Somme  de  saint  Thomas ,  et  quand 
les  contemptibles  théologiens  seraient  réduits  k  se 
laire ,  vons  resteriez  encore  chrétiens  ;  vous  vou- 
driet  en  vain  aller  plus  loin ,  c'est  ce  qne  vous 
n'obliendrei  Jamais.  Une  religion  de  philosophe 
n'est  pas  faite  pour  les  hommes, 

H.  PBÉHEI. 

a  EilqiiodaiB  prodire  Imns,  «I  non  datar  nllra.  > 


Je  vons  dirai  avec  Horace  :  Votre  médecin  ne 
vous  donnera  jamais  la  vue  du  If  ax,  mais  sonf- 
frei  qu'il  vous  ùi»  une  taie  de  vos  yeux.  NoHsgé- 
missons  sons  le  poids  de  cent  livres  de  chaînes , 
penoellei  qu'on  nous  délivre  des  trois  quarts. 
Le  mot  de  chrétien  a  prévalu  ;  il  restera  ;  mais 
peu  k  peu  on  adorera  Dieu  sans  mélange ,  sans 
lui  donner  ni  une  mère,  ni  un  Bis ,  ni  un  père 
putatif,  sans  lui  dira  qu'il  est  mort  par  nu 
supplice  inHuiie,saiiscroirequ'oa  fasse  des  dieux 
avec  de  la  farine ,  eiiQn  sans  cet  amas  de  super- 
atitiuns  qui  mettent  des  peuples  policés  si  au-des- 
soDS  dfs  sauvages.  L'adoration  pure  de  l'Être  su- 
prême coounence  b  être  aujourd'hui  la  religion 
de  tous  les  haonètes  gens  ;  et  bienlât  ello  descen- 
dra dans  une  partie  saine  du  peuple  même. 


Ne  craiguei-vous  point  que  rincr^ulité  (dont 
je  vois  les  immeoses  progrès)  ne  soit  fjneste  an 
peuple  en  descendant  jusqu'à  lui ,  et  ne  le  con- 
duise au  crime?  Les  hommes  sont  assujettis  k  de 
cruelles  passions  et  k  d'horribles  malheurs  ;  il 
leur  faut  un  frein  qui  les  retienne ,  et  une  erreur 
qui  les  console. 

U.  PHBRET. 

Le  colle  raisonnable  d'un  Dieu  juslo,  qui  punit 
et  qui  récompense,  ferait  sans  doute  le  bonheur 
de  la  société  ;  mais  quand  cette  coDuissance  sa- 
lutaire d'un  Dieu  juste  est  défigurée  psrdes  men- 
songes absurdes  et  par  des  superstitions  dange- 
reuses ,  alors  le  remède  se  tourne  on  poison ,  et 
ce  qui  devrait  effrayer  le  crime  l'eiicourage.  Un 
méchant  qui  ne  raisonne  qu'k  demi  (et  il  y  en  a 
beaucoup  de  celte  espèce)  ose  nier  souvent  le  Dieu 
dont  on  lui  a  fait  une  peinture  révoltante. 

Un  antre  méchant ,  qui  a  de  grandes  passions 
dans  nne  âme  faible ,  est  aouvent  invité  k  l'iot» 
quilé  par  la  sûreté  du  pardon  que  les  prêtres  lui 
oflreul.  t  DequelquemuitiludeéiiormedecriiDes 

•  que  vous  soyeai  souillé ,  confessei-vous  k  moi , 

■  et  tout  vous  sera  pardonné  par  les  mérites  d'un 

•  homme  qui  fut  pendu  en  Judée  il  y  a  i^usieurs 

■  siècles.  Plonges- vous ,  apria  cela ,  dans  de  noo- 
«  veaux  crimes  sept  fois  soixante  et  sept  fois ,  et 
t  tout  vous  sera  pardonné  enci>re.  i  N'est-ce  pas 
Ik  véritablement  induire  en  tejitation  ?  n'est-ce 
pas  aplanir  toutes  les  voiesde  l'iniquité  ?  La  Brin- 
villiers  ne  se  cou  fessait-elle  pas  k  chaque  cmpoi- 

i  sounemrui qu'elle  commettait?  Louis  xi  autrefois 
n'en  usail-il  pas  de  même? 

Les  anciens  avaient ,  comme  nous,  leur  con- 
fession et  leurs  expiations^  mais  on  n'était 
pas  expié  pour  an  second  crime.  On  ne  pardon- 
nait point  deux  parricides.  Nous  avons  tout  pris 
des  Grecs  et  des  ftomains,  et  nous  avons  tout 
gAié. 

Leur  enfer  était  impertinent ,  je  l'avoue  ;  mais 
nos  diables  sont  plus  sots  que  leurs  furies.  Ces  fu- 
ries n'étaient  pas  elles-mêmes  damnées  ;  ou  les 
rt^rdait  comme  les  exécutrices ,  et  non  comme 
les  victimes  des  vengeances  divines.  Ëirek  la  fois 
bourreaux  et  patients,  brùlantsetbr&lés, comme 
le  sont  nos  diables,  c'est  une  contradiction  ab- 
surde, digne  de  nous,  et  d'autant  plus  absurde 
que  la  chute  des  anges ,  ce  fondement  du  chris- 
tianisme, ne  se  trouve  ni  dans  ta  Genète,  ni  dans 
['Évangile.  C'est  une  ancienne  fable  des  brach- 
mânes. 

EuGu ,  monsieur ,  tout  le  monderit  aujourd'hui 
de  votre  enfw ,  parce  qu'tl  est  ridicule  ;  mais 
personne  ne  rirait  d'un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur,  dont  on  espérerait  le  prix  de  la  veitu» 

LÎoogIc 
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doDt  on  criÎDdraille  cbUimeot  da  crime,  ta  igao- 
raol  l'eipéM  dm  cliâtimenlA  et  des  récampenies, 
nuU  en  élaot  persuada  qu'il  y  en  iun,  par» 
qne  Dieu  ei I  joate. 

U  COMTE. 

Il  me  (emble  que  H.  Frém  a  Tait  aiaes  en- 
leitdre  commmt  [a  religioD  peut  Mre  on  freîa 
(aliiUire.  Je  toux  essayer  de  tou  proQTer  qo'iuu 
religioD  pure  eit  inflnimeot  plus  conadanle  que 
la  f  Mre. 

Il  T  a  dei  doacears ,  dites-voaa ,  dans  lea  illn- 
aioDS  des  Imes  dévotes  ;  Je  le  crois  :  il  y  en  a 
aussi  ani  Pelites-HaisoDs.  Hais  qnels  toarments 
quand  ces  Imes  Tiennenl  k  s'édairer  I  dans  quel 
donte  et  dans  qael  disespcnr  certaines  religieuses 
passent  leara  tristes  Joaral  voua  en  avei  été  té- 
moin ,  TOUS  me  l'aves  dit  TOUs-mCme  :  les  clollres 
sont  le  séjour  do  repentir;  mais ,  chez  les  hom- 
mes aarloat,  un  cloître  esl  le  repaire  de  la  dis- 
corde et  de  l'enrie.  Les  moines  sont  des  forçais 
volontaires  qni  se  battent  en  ramant  ensemble  ; 
j'en  eicepte  an  très  petit  nombre  qni  sont  od 
vëritablemenl  pénitents  on  utiles;  mais,  en  ré- 
rîlé ,  Dieu  a-t-il  mis  l'homme  et  la  Temme  sur  la 
terre  pour  qu'ils  traînassent  leur  TÏe  dans  des 
CBcbols,  séparés  les  uns  des  autres  k  jamais? 
Esl-ce  ïk  le  but  de  la  nature?  Tout  le  monde 
crie  contre  les  moinee;  et  moi  je  les  plains.  La 
plupart ,  au  sortir  de  l'enrance ,  ont  Tait  pour  ja- 
mais le  sacriflce  de  leur  liberté  ;  et  sur  cent  il  y 
en  a  quatre-vingts  au  moins  qui  sèchent  dans 
l'amertume.  Oil  sont  donc  ces  grandes  consola- 
lions  que  voire  religion  donne  aux  iKanmes?  Un 
riche  bénéficier  est  consolé,  sans  doute;  mais 
c'est  par  sou  argent,  et  non  par  ta  foi.  S'il  jouit 
de  quelque  bonheur,  il  ne  le  goûte  qu'en  violant 
les  règles  de  son  élat.  11  n'est  heureux  que  comme 
homme  da  monde,  et  non  pat  comme  homme 
d'église.  Un  père  de  famille,  sage,  résigné  k 
Dieu,  attaché  k  sa  paMe,  environné  d'enfants 
et  d'amis ,  reçoit  de  Dieu  des  bénédictions  mille 
fois  plot  sensibles. 

De  plus,  tout  ce  qoe  vous  pourries  dire  eu 
bvenr  des  mérites  de  vos  moines,  je  le  dirais  k 
bien  plus  forle  raison  des  derviches ,  des  mara- 
bouts, des  fakirs  ,  des  bornes.  Ils  font  des  péni- 
tences cent  fois  plus  rigonrentes  ;  ils  se  sont  voués 
a  des  ansléritét  plus  elfrayaotes;  et  ces  chaînes 
de  fer  sons  lesquelles  ils  sont  conrbés ,  ces  bras 
toujours  étendus  dans  la  m&ne  tilnation,  ces 
macérations  épouvantables ,  ne  sont  rien  encore 
en  comparaison  de*  jeunes  femmes  de  l'Inde  qni 
se  brAlenl  sur  le  bûcher  de  leurs  maria ,  dans  le 
fol  eapcnr  de  renaître  ensemble. 

Ne  vanlet  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  conso- 
latioDS  que  la  religion  dinflieone  fait  éprouver. 


Convenei  hautement  qu'elle  n'a^troebe  en  riti 
du  culte  raisonnable  qu'une  hmille  honnête  rad 
k  l'Etre  suprême  sans  supoitition.  Laisseï  &  !■ 
cachols  des  couvents;  lattaei  Ik  lot  m^ilini 
oonlradictoiret  et  inutiles,  l'objet  de  la  niée  o^ 
versdle  ;  prtehex  Dieu  et  la  morale ,  si  je  tm 
réponds  qu'il  y  aura  plus  de  verts  et  {rim  dt 
félicité  sur  la  terre. 


Je  sois  fort  de  celle  opinion. 

K.   FRÉBST. 

El  moi  aussi ,  sans  donte. 
l'abbé. 

Eh  bien  I  puisqu'il  faut  vous  dire  mon  i«nl, 
j'en  sais  aussi. 

Alors  le  président  de  HaisoBS,  rsDbédeSinl. 
Pierre ,  H.  Dufay,  H.  Dumarsait,  arrivèrent;  tl 
H.  l'abbé  de  Saint-Pierre  lot,  selon  ncoolm, 
ses  PensMt  du  maim ,  snr  chacune  desqnellei  oa 
pourrait  faire  un  bon  ouvrage. 

PE^SEES  DÉTACHÉES 

DE  H.    l'aXBÉ  de  SAIRT-PnUS. 

La  plupart  des  princes,  des  ministrn,  dei 
hommetconstitués  en  dignité,  n'ont  paslelaD)ii 
de  lire  ;  ils  méprisent  les  livres ,  et  ils  saal  got- 
vemés  par  un  gros  livre  qui  est  le  totobesa  da 
sens  commun. 

S'ib  avaient  sa  lire,  ils  auraient  épargné  h 
monde  tous  les  maux  que  la  saperstilion  et  l'igii)- 
rance  ont  causés.  Si  Louis  ziv  avait  sa  liie,  1 
n'aarail  pat  révoqué  l'édit  de  Nantes. 

Les  papes  et  leurs  snppéte  ont  lellemeatcrs 
que  leur  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  l'ignoniia, 
qu'ils  ont  toujours  défendu  la  lecture  da  Mit  Uttc 
qui  annonce  leur  religion;  ils  ont  ditifolb 
votre  loi,  et  nous  voua  défendons  de  la  Itrt; 
vous  n'en  sanrei  que  ce  que  nous  daigaenti 
vons  apprendre.  Celte  extravagante  tyrannies't* 
pas  compréhensible;  elle  existe  ponrtiBt,  « 
tente  Bible  en  langue  qu'on  parle  est  dâindpti 
Rome;  elle  n'ett  permise  que  dans  nne  ln{K 
qu'on  ne  parle  pins. 

Toutes  les  usurpations  papales  ont  poor  pr^ 
telle  un  misérable  jeu  de  mots ,  nne  éqoireqit 
des  rues,  nne  pointe  qn'on  ftil  direkDiMi,(l 
pour  laquelle  on  donnerait  le  (onel  k  an  écolier: 
i  Tu  es  Pierre ,  et  sur  celle  pierre  je  fimleni 
I  mon  assemblée  *.  * 

Si  on  savait  lire,  on  verrait  en  éridenee ^ 
la  religion  n'a  fait  que  du  nul  au  gouiemaneal; 
elle  en  a  fait  encore  beancoop  en  Fnoee,  ptf 
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let  peraéentioiu  oonlre  tes  protetlanb ,  par  les  ' 
dïTiKODi  snr  je  ne  sais  qnelle  bulle ,  plm  mdpri- 
Mbleqa'une  ehansoD  du  Poot-INeuf,  par  lecé- 
Lbat  ridicule  des  prBlres,  par  la  faioéaDtis^  des 
moines ,  par  les  mauiais  marcbës  faits  avec  tévi- 
que  de  Rome ,  elc. 

L'Espagne  el  le  Portugal ,  beaucoup  plus  abni- 
Ibqne  la  France,  éprooTent  presque  Ions  ces 
mani.et  oui  VînquisitiAn  par-dessns,  laquelle, 
supposé  un  enfer,  serait  ce  que  renfer  aurait 
produit  de  plus  eiécrabie. 

En  Alleuûgne ,  il  y  a  des  querelles  iiitermiiia- 
Ues  entre  les  trois  sectes  admises  par  le  traité  de 
Vestpbalie  :  les  habitants  des  pays  immédiate- 
ment soumis  aui  prôtres  allemands  sont  des 
brutes  qni  ont  k  peine  il  (Danger. 

En  Italie,  cette  religion  qui  a  détruit  l'empire 
romain  n'a  laissé  que  de  la  misère  et  de  la  musi- 
que ,  des  eunuques ,  des  arleqnius ,  et  des  prGtres. 
On  accable  de  trésors  une  petite  statue  noire 
appelée  la  Madone  de  Lorelte  ;  et  les  terres  ne 
sont  pas  cultivées. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  les  poi- 
sons sont  panni  les  aliments. 

Ayes  des  temples  ob  Dieu  soit  adoré,  ses  bien- 
faits chantes,  sa  justice  annoncée ,  la  vertu  re- 
commandée :  tout  le  reste  n'est  qu'esprit  de 
larti ,  faction ,  imposture ,  orgueil ,  avarice ,  et 
doit  être  proscrit  k  Jamais. 

Rien  n'est  plus  nlile  au  public  qu'un  curé  qui 
tient  registre  des  naissances,  qui  procure  des 
assistances  aui  paavres ,  console  les  malades ,  en- 
sevelit les  morts ,  met  la  paii  dans  les  familles, 
et  qui  n'est  qu'un  maître  de  morale.  Pour  le 
mettre  on  état  d'être  utile ,  il  faut  qn'il  soit  an- 
dessus  du  besoin,  et  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible 
de  déshonorer  son  ministère  en  plaidant  contre 
son  seigneur  et  contre  ses  paroissiens ,  comme 
fottl  tant  de  cnrés  de  campagne  ;  qo'iis  soient 
gagés  par  la  province ,  selon  l'étendue  de  lenr 
piroisse ,  el  qu'ils  n'aient  d'avlres  soins  que  celui 
de  remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n'est  plus  inutile  qu'un  cardinal.  Qa'est- 
ce  qn'une  dignité  étrangère,  conférée  par  dd 
pffitre  étranger?  dignilé  sans  fonction ,  et  qui 
presque  toujours  vaut  cent  mille  écus  de  rente, 
tandis  qu'un  curé  de  campagne  n'a  ni  de  quoi 
assister  les  pauvres,  ni  de  quoi  se  secourir  loi- 
même. 

Le  meilienr  gouvernement  est ,  sans  contredit, 
celai  qui  n'admet  que  le  nombre  de  prêtres  né- 
cessaire ;  car  le  superflu  n'est  qu'un  fardeau  dan- 
gereux. Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où 
les  prfitres  sont  mariés;  car  ils  en  sont  meilleurs 
citoyens  ;  ils  donnent  des  eofonts  k  l'état ,  et  les 
^tèYCDt  «Tec  honnaeté  :  c'est  celui  ob  les  prê- 


tres n'osent  prAcber  que  la  morale  ;  car  s'ils  {bê- 
chent la  controvOTse ,  c'est  sonner  le  tocsin  de  la 
discOTde. 

Les  honnêtes  gens  lisent  l'histoire  des  guerres 
de  religion  avec  horreur  ;  ils  rienl  des  disputes 
théologiques  comme  de  la  farce  italienne.  Ayons 
donc  une  religion  qui  ne  fasse  ni  frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  Ûiéologiens  de  bonne  fui  1  Oui , 
comme  il  ya  en  des  gens  qui  se  sont  crus  sorciers. 

U.  Deslandes ,  de  Iscadémie  des  sciences  de 
Berlin ,  qui  vient  de  nous  donner  t'fjùtoire  de 
lapkUoiopkie,dil,  au  tome  m,  page  299;  •  La 
■  faculté  de  théolt^ie  me  parait  le  corps  le  plus 
•  méprisable  du  royaume;  i  il  deviendrait  un 
des  plus  respectables  s'il  se  bornait  h  euseigner 
Dieu  el  la  morale.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'ex- 
pier ses  décisions  criminelles  contre  Henri  m  et 
le  grand  Benri  iv. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  an  faubouif 
Saint-Médard  peuvent  aller  loin ,  si  U.  le  cardi- 
nal de  Fleuri  n'y  met  ordre.  Il  faut  exburtcr  k  la 
paix,  et  défendre  sévèrement  les  miracles.  . 

La  bulle  monslrneuse  Vnigetiitut  peut  encore 
troubler  le  royaume.  Toute  bulle  est  un  attenUt 
à  la  dignité  de  la  couronne  et  k  la  liberté  de  la 
nation. 

La  canaille  créa  la  superstition  ;  les  honnêtes 
gens  la  détruisenL 

On  cherche  k  perfectionner  les  lois  et  les  arts  ; 
peut-on  oublier  la  religion? 

Qui  commencera  k  l'épurer?  Ce  sont  les  hom- 
mes qui  pensent.  Les  autres  suivront. 

N'est-il  pas  honteui  que  les  fanatiques  aient 
dn  lèle,  et  que  les  saKes  n'en  aient  pas?  U  faut 
être  prudent ,  mais  non  pas  timide. 

XXIV. 

L'EUPEltEUR  DE  LA  CBINE  ET  FIlÈRE 
RIGOLET. 


La  Chine ,  autrefois  entièrement  ignorée ,  long, 
temps  ensuite  déBgurée  à  nos  yeux,  et  enflo 
mieux  connue  de  nous  que  plusieurs  province* 
d'Europe,  est  l'empire  le  plus  peuplé,  le  plus 
florissant,  et  le  plus  antique  de  l'univers:  ou 
sait  que ,  par  le  dernier  dénombrement  fait  tons 
l'empereur  Kang-bi ,  dans  les  seules  quinxe  pro- 
vinces de  la  Cliiiie  proprement  dite,  on  trouva 
soixante  millions  d'hommes  capables  d'aller  k  la 
gnene ,  eu  ne  comptant  ni  lés  soldats  vétérans , 
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ni  les  Tidllards  aa-desrai  de  Miuale  su ,  ni  les 
jeunes  gens  Bu-deisous  de  vingt ,  ni  les  manda- 
rins ,  ni  les  lettrés ,  encore  moins  les  remmes  :  k 
ce  compte ,  il  paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de 
cent  cinquante  mitlioQS  d'ftmes,  ou  soi-disant 
telles,  à  la  Chine. 

Les  revenus  ordinsîres  de  l'empereur  sont 
deux  cents  millions  d'onces  d'argent  fin  ,  ce  qui 
revient  k  doute  cent  cinquante  milliuns  de  la 
monnaie  de  France,  on  cenl  vingt-cinq  millions 
de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'état  consistent ,  nous  dit-on , 
dans  une  milice  d'environ  huit  cenl  mille  soldats. 
L'empereur  a  cinq  cenl  soiianle  et  dix  mille 
chevBUi,  soit  pour  monter  les  gens  de  guerre, 
soit  pour  les  voyages  de  la  cour,  soit  pour  les 
courriers  publics. 

On  nous  assure  encore  que  cette  vaste  étendue 
de  pays  n'est  point  gouvernée  despoliqnement , 
mais  par  six  tribunaux  piincipaui  qui  servent  de 
frein  à  tous  les  tribunaux  inférieurs. 

La  religion  y  est  simple,  et  c'est  une  preuve 
inconlestablo  de  son  antiquité.  Il  y  a  plus  de 
quatre  mille  ans  que  les  empereurs  de  la  Chine 
sont  les  premiers  pontifes  de  l'empire  ;  ils  adorent 
un  Dieu  unique,  ils  lui  offrent  les  prémicesd'un 
cliamp  qu'ils  ont  labouré  de  leurs  maini.  L'em- 
pereur Kang-hi  écrivit  et  fit  graver  dans  le  fron- 
tispice de  son  temple  ces  propres  mots  :  «  Le 
f  Chang-ti  est  sans  commencement  et  sans  fin; 
«  il  a  tout  produit  ;  il  gouverne  tout  ;  il  est  infl- 

■  niment  tmn  et  iuQnimeot  juste.  ■ 
Yong-lchîng ,  fils  et  snccesseur  de  Kang-bi ,  01 

publier  dans  tout  l'empire  un  édil  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme 

■  une  correspondance  sdre ,  infaillible ,  pour  les 
(  récompenses  et  les  chltimenls  *.  ■ 

Cette  religion  de  l'empereur,  de  tons  les  colaos, 
de  tous  les  lettrés ,  est  d'autant  plus  belle  qu'elle 
n'est  souillée  par  aucune  superstition. 

Toute  la  sagesse  du  gouvernement  n'a  pu  em- 
pteher  que  les  bontés  ne  se  soient  introduits 
dans  l'empire,  de  même  que  toute  l'attention 
d'un  maître  d'bAtel  ne  peut  empêcher  que  lee 
rats  ne  se  glissent  dans  les  caves  et  dans  les 
greniers. 

L'esprit  de  tolérance,  qni  fesail  le  caractère  de 
toutes  les  nations  asiatiques  ,  laissa  les  hontes 
séduire  le  peuple;  mais,  en  s'emparani  de  la 
canaille ,  on  les  empteha  de  la  gouverner.  On  les 
a  traités  comme  on  traite  les  charlatans  ;  on  les 
laisse  débiter  leur  orviétan  dans  les  places  pu- 
bliques ;  mais  s'ils  ameutent  le  peuple ,  ils  sont 

■  Dalwldi,  Mme  ni,  pagiso,  édliloa  In-fotki,  tni. 


pendus.  Les  bcmies  ont  donc  été  Ifdjcéictrt- 
primés. 

L'empereur  Kang  -  hi  avait  accneilli  i*m  m 
bonté  singulière  les  bonus  jésBitea ;  orai-ci,l 
la  lavear  de  quelques  sphères  arnimiinSjihi 
baromètres,  des  thermomètres,  des  loatUa, 
qu'ils  avaient  apportés  d'Europe,  obtinnaide 
Kang-U  la  tolérance  publique  de  la  relipoa  M- 
tienne. 

Ou  doit  observer  que  cet  auperenr  Fnt  i^i{c 
de  consulter  les  tribunaux ,  de  les  uUicilfT  lui- 
mËme ,  et  de  dresser  de  sa  main  la  requête  da 
bontés  jésuites ,  pour  leur  obtenir  li  permieiai 
d'exercer  leur  religion  ;  ce  qui  prouve éndaunni 
que  l'empereur  n'est  piùnt  despotique,  cumiKiiiii 
d'auteurs  mal  instruits  l'ont  prétende ,  et  que  hi 
lois  sont  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  miniraDiiRs 
rendirent  hientdl  la  nouvelle  secte  odiease.  Le 
Chinois,  qui  sont  gens  sensés,  furent  âoniM  ci 
indignés  que  des  bontés  d'Europe  ocasaeat  éublir 
dans  leur  empire  des  opinions  dont  eai-nfaio 
u'élaicnt  pasd'accord  ;  les  tribunaux  préwolèm 
à  l'empereurdes  mémoires  contre  tonscestuo» 
d'Europe ,  et  surtout  contre  les  Jésuites;  liiui  q» 
nous  avons  vu  depuis  peu  les  parlemeniséeFnDc 
requérir  et  ensuite  ordonner  l'abolilioa  deceiu 
société  (en  4764). 

Ce  procès  n'était  pu  encore  jugé  ï  liChiM, 
lorsque  l'empereur  Kang-bi  mourut  le  20  décea- 
bre  '1722.  Va  de  ses  fils ,  nommé  Toag^^, 
lui  succéda-,  c'était  un  des  meilleurs  priaceqK 
Dieu  ail  jamais  accordés  aux  bomma.  Il  mil 
toute  la  bonté  de  son  père,  avec  ptu  àt  htaii 
et  plus  de  justesse  dans  l'esprit.  Dte  qu'il  Fui  x 
le  trône ,  il  reçut  de  toutes  les  villes  de  ïm^ 
des  requêtes  contre  les  jésuites.  On  l'iTCft^ 
que  ces  boutes ,  tous  prétei  le  de  idigion ,  hait^ 
un  commerce  immense  ;  qu'ils  prtebaieai  im 
doctrine  intolérante;  qu'ila  avaient  été  rmqK 
cause  d'une  gueare  civile  au  Japon ,  diat  )ti^ 
il  était  péri  pins  de  quatre  cent  mille  iiiia;^''' 
étaient  les  soldats  et  les  espions  d'na  prtbe  dOc- 
cident ,  répnlé  souverain  de  tous  les  rotHM'' 
la  lerre  ;  que  ce  prêtre  avait  divisé  le  nitst* 
de  la  Chine  en  évêcbés  ;  qu'il  avait  renia  àa» 
tooces  k  Rome  contre  les  anciaus  rites  de  bu- 
lion  ,  et  qu'enfin  si  l'on  ne  réprimait  p»  u  pl> 
Ut  ces  entreprises  inoolec,  une  révolntieo  cuii  ' 
craindre. 

I.'emperenr  Tong4ching ,  avant  de  se  HàèK, 
voulut  s'instruire  par  lui-même  de  THnt^t^ 
gion  de  ces  homes;  il  sot  qu'il  y  en  nit  si, 
nommé  le  hère  Rigulet ,  qni  avait  emrtfti  iH" 
qaes  enEanls  des  crochelesrs  et  des  Isni'''*' 
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àa  palala  ;  il  ordouna  qu'on  le  Ht  paraître  daviat 
loi. 

Ce  frère  Rigolol  n'élaîl  pas  na  bomme  de  coar 
comme  le*  frères  Parennin  et  Verbîesl.  It  avait 
tODte  la  simpliciléet  renthoDsiasme  d'nn  persaadë. 
It  T  a  de  ces  gens  -  Ik  dant  loiiles  les  w>ciél&  reli- 
gieuses ;  ils  sont  oAcessaires  ii  leur  ordre.  On  de- 
mandait un  joar  à  Oliva ,  général  des  jibuites , 
comme  il  se  pouvait  Taire  qu'il  y  eût  tant  île  sots 
dans  ane  société  qui  passait  pour  éclairée  ;  il  ré- 
pondit :  il  nous  faat  du  tamtt.  Ainsi  donc 
saint  Rigolet  comparut  devant  l'empereur  de  la 
Chine. 

Il  était  loDl  glorieux ,  et  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  l'honneur  débaptiser  l'empereur  dans  deux 
jours  an  plus  lard.  Après  qu'il  eut  Tait  les  génu- 
flesions  ordinaires,  et  frappé  neuf  fois  la  terre 
de  son  front ,  l'empereur  lui  fit  apporter  du  thé  et 
desbiscnils,  et  lui  dit  :  Frère  Rigolet ,  dites- moi 
en  conscience  ce  que  c'est  que  celle  religion  que 
TOUS  prêchez  aui  lavandières  et  aui  crocbelenrs 
de  mon  palais. 

PRÈBB  RIGOLET. 

Auguste  souverain  des  quinie  provinces  an- 
dennes  de  la  Chine  et  des  quarante-deux  pro- 
vinces la  riares ,  mareligionestla  seule  véritable, 
comme  me  l'a  dit  mon  préfet  le  frère  Bouvet ,  qui 
le  tenait  de  sa  nonrrice.  Les  Chinois,  les  Japo- 
nais, les  Coréens,  les  Tartares,  les  Indiens,  les 
Persans,  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Africains ,  et 
lesAroéricains,  seront  tous  damnés.  On  ne  peut 
plaire  à  Dieu  que  dans  une  partie  de  l'Europe ,  et 
ma  secte  s'appelle  la  religion  catholique,  ce  qui 
veut  dire  universelle. 

l'emperrer. 

Fwtbieu,  frère  Rigolet.  Volresecttf'eslconânée 
dans  un  petit  coin  de  l'Europe ,  et  vous  l'appelez 
universelle  1  apparemment  que  yods  espères  de 
l^élendre  dans  tout  l'univers. 

FRfcBB  BICOLn'. 

Sire, votre  majesté  amis  le  doigt  dessus;  c'est 
ctKnme  nous  renteodoos.  Dès  que  nous  sommes 
envoyés  dans  un  pays ,  par  le  révérend  frère  gé- 
néral, au  nom  du  papequi  est  vice-dieu  en  terre, 
nous  catéchisons  les  esprits  qui  ne  sont  point  en- 
eore  pervertis  pas  l'usage  dangereux  de  penser. 
Les  eufinlsdu  bas  peuple  étant  les  plus  dignes  de 
itolre  doctrine ,  doos  comfbençous  par  eux  ;  en- 
suite nous  allons  aux  femmes ,  bieuist  elles  nous 
donnent  leurs  nuriB;el  dès  que  nous  avons  un 
nom bresofBsaDt de  prosélytes,  nonsdevenons  assez 
poissants  pour  forcer  le  sonverain  à  gagner  ta  vie 
ëternelle  en  se  fesant  sujet  du  pape. 


On  ne  peut  mieux ,  frère  Rigolet  ;  les  sonve- 
r^oB  vous  sont  fort  obligés.  Uoalrex-moi  nn  pen 


sur  cette  carte  géographique  oil  demeure  votre 
pape. 

FRÈRE  HIGOLBT. 

Sacrée  majesté  impériale  ,  il  demeure  au  bout 
du  monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez ,  el 
c'esideikqu'ildamne  ou  qu'il  sauvée  son  gré  tous 
les  rois  de  la  terre  :  il  est  vice-dieu ,  vice-Chang- 
ti ,  vice-Tien  ;  il  doit  gouverner  la  terre  entière 
au  nom  de  Dieu,  et  notre  frère  général  duil  gou- 
verner sous  lui. 


Mes  complimenls  au  vice-dieu  et  au  frère  gé- 
néral. Mais  votre  Dieu ,  quel  est-il  ?  dites-moi  un 
peu  de  ses  Douvelles. 

FRÈRE  RIGOI.BT. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il  y  a  quel- 
que dix-sept  cent  vingt-trois  ans ,  entre  un  bœuf 
et  un  ftite;  el  trois  rois,  qui  étaient  appareto- 
ment  de  votre  pays,  conduits  par  une  étoile 
nouvelle ,  vinrent  au  plus  vite  l'adorer  dans  sa 
mangeoire. 


Vraimeal, frère  Rigolel,si  j'avais  été  Ik,  je 
n'aurais  pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Je  le  crois  bien ,  sire  ;  mais  si  vous  êtes  curieoK 
de  faire  un  petit  voyage ,  il  ne  tiendra  qu'k  vous 
de  voir  sa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit 
coin  que  voos  voyez  sur  le  bord  de  la  mer  Adria- 
tique, dans  la  même  maison  où  elle  acoiucba  de 
Dieu  ■ .  Cette  maison ,  k  la  vérité ,  n'était  pas  d'a- 
bord dans  cet  endroit-lk.  Voici  sur  la  carte  le  lieu 
qu'elle  occupait  dans  un  petit  village  juif;  mais 
au  bout  de  treize  cents  ans ,  les  esprits  célestes  la 
transporlërenl  oii  vous  la  voyez.  La  mère  de  Dieu 
n'y  est  pas  k  la  vérité  en  chair  et  en  os ,  mais  en 
bois.  C'est  une  statue  que  quelques  -  uns  de  nos 
frères  pensent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  sou  flb 
qui  était  un  très  bon  charpentier. 


On  Dieu charpeolierlua Dieu néd'unelemmel 
tout  ce  que  tous  me  dites  est  admirable. 

FtVÈRB   RIGOLET. 

Oh!  sire,  elle  n'était  poinifemme.elleëuilSUe. 
Il  est  vrai  qu'elle  était  mariée ,  et  qu'elle  avait  eu 
deux  autres  enfants,  nommés  Jacques,  comme  le 
disent  de  vieux  £txui^iJ».-maia  elle  n'en  était 
pas  moins  pucelle. 


Quoi  I  elle  était  pucelle ,  el  elle  avait  des  en- 
fauU! 

FRÈRE  RIOOLET. 

Vraiment  oui.  C'est  là  le  bon  de  l'arftire  ;  ce  fut 
Dieu  qui  fit  un  enlantk  ceUe  fille. 
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l'bhperbdr. 
Je  ne  toub  entends  point.  Vous  me  disiei  lonl 
h  l'henre  qo'etle  élalt  mèra  de  Dieu.  Dien  coucha 
donc  arecM  mère  pour  natire  ensuite  d'elle? 

FRÈRB  RIGOLET. 

VoDsyeiee,  sacrée  majesté;  lagftceopiredéjk. 
Vousy  éles ,  dis- je  ;  Dieu  te  changea  en  pigeon  pouf 
Taire  un  enfontà  la  femme  d'un  charpentier,  et  cet 
cnbnirutDieu  lui-mfime. 

LBMPBRBDR. 

HaisTOilh  donc  doui  dieux  décompte  bit;  on 
charpentier  et  un  pigeon. 

FRÈRE  RIGOLFT. 

Sans  donte ,  sire  ;  mais  il  T  en  a  encore  nu  Iroi* 
siëœe  qui  est  le  père  de  ces  deui-lk,  et  que  nous 
peignons  toujours  avec  une  barbe  majestueuse  ; 
c'est  ce  dieu-là  qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un 
enfanta  la  charpenliëre,  dont  naquit  le  dien  char- 
paitier;  mais  an  fond ,  ces  trois  dieux  n'en  font 
qu'un.  Le  père  a  engendra  le  fila  avant  qo'il  fût 
an  monde ,  le  fils  a  ëld  ensuite  engendré  par  le 
pigeon ,  el  le  pigeon  procède  du  père  et  du  flls. 
Or  vous  Toyei  bien  que  le  pigeon  qui  procède ,  le 
charpenlierqui  est  né  du  pigeon,  et  le  père  qui  a 
engendré  le  Bis  du  l^geon,  ne  peuvent  Être  qu'un 
seul  Dieu;  et  qu'un  homme  qui  ne  croirait  pas 
celle  histoire  doit  éU-e  brûlé  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre. 

l'ekperbub. 

Cela  est  clair  comme  le  jour.  Un  dieu  né  dans 
une  élable ,  il  y  a  dix-sept  cent  vingt-trois  ans , 
entreunbcBufetun  Ane;nnaulredieu  dans  un  co- 
lombier ;  un  Iroisièmedien  de  qui  viennent  les  deux 
autres,  et  qui  n'est  pas  plus  ancien  qu'eux,  malgré 
sa  barbe  blanche ,*nne mère  pncclle:  il  n'est  rien 
de  |rius  simple  et  de  pins  sage.  Eh  I  dis  -  moi  un 
pen ,  frère  Rigolet ,  si  ton  dieu  est  né ,  il  est  sans 
doute  mort. 

FRÈBB   RIGOLBT. 

S'ilesl  mort,  sacrée  majesté,  je  vons  en  réponds, 
et  cela  pour  nous  faire  plaisir.  Il  déguisa  si  bien 
u  divinité  qu'il  se  laissa  fouetter  et  pendre  mal- 
gré ses  miracles;  mais  aussi  il  ressuscita  deux 
joura  après  sans  que  personne  le  vit ,  cl  s'en  re- 
tourna au  ciel,  après  avoir  solenoelleraent  pro- 
mis «  qu'il  reviendrait  incessamment  dans  une 
«  nuée  ,  avec  une  grande  puissance  el  une 
■  grande  majesté ,  •  comme  le  dit ,  dans  son  vingt 
et  unième  chapitre,  Luc,  lopins  savant  historien 
qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  est  qu'il  ne  revint 
point. 


Viens ,  frère  Rigolet ,  que  je  t'embrasse  :  va ,  tu 
ne  feras  jamais  de  révolution  dans  mon  empire. 
Ta  religion  est  charmante ,  tu  épanouiras  la  rate 
do  tous  mes  sujets;  mais  ij  faut  que  tu  me  dises 


tout.  Voilb  ton  dieu  né,  feesé,  pendu,  et  entcné. 
Avant  lui  n'en  avais-tu  pas  un  autre? 

FRÈRE   aiGOLET. 

Oui  vraiment ,  il  7  en  avait  no  dans  la  ntoe 
petit  pays,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  lontconL 
celui-là  ne  se  laissait  pas  pendre  comme l'anlcc: 
C'était  uoDieu  è  qui  il  ne  fallait  pas  sejooer:il 
s'avisa  de  prendre  sous  sa  jvotection  une  bwde 
de  voleura  et  de  menrtriers ,  en  faveur  de  laqoelle 
il  égorgea,  un  beau  matin,  tous  les  bestimct 
tous  les  flls  aînés  des  familles  d'Egypte,  ipk 
quoi  il  ordonna  expressément  k  son  cher  paark 
de  voler  tout  ce  qu'ils  trouveraient  sou  lesn 
mains,  et  de  s'enfuir  sans  combattre,  lUtsili 
qu'il  était  le  Dieu  des  armées.  Il  leur  ouvrit  ce- 
suite  le  fond  de  la  mer,  suspendit  des  eeni  kdroile 
el^  gauche  pour  les  faire  passera  pied  sec ,  Iiiit 
de  baleaox.  Il  tes  conduisit  ensuite  dans  un  éàert 
où  ils  moururent  tous  ;  mais  il  eut  grand  mait 
la  seconde  génération.  C'est  pour  elle  qu'il  boit 
tomber  les  murs  des  villes  an  son  d'nn  corneti 
bouquin ,  et  par  le  ministère  d'une  cabarrtîiK  '. 
C'est  pour  ses  chers  Juifs  qu'il  arrêtait  le  soleil  <1 
laluneenpleinmidi,aQade  leur  donner  le  Umpi 
d'égorger  leurs  ennemis  plus  ï  leur  aise.  Ilsioiit 
tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit  esclaveikiis- 
Ires  peuples,  qu'il  l'est  même  encore  tnjoord'bDL 
Hais,voyoi-vous,toulcelan'estqo'un  type,  m 
ombre,  une  figure,  une  prophétie, quisonoatsit 
les  aventures  denotro  Seigneur  Jésns,  DieajdT, 
fils  de  Dieu  le  père ,  fils  de  Marie ,  fils  dn  Oisa  pi- 
geon qui  procède  de  lui ,  et  de  plus  ayant  sa  fèn 
potalif. 

Admirei ,  sacrée  majesté,  la  profondeorde  astra 
divine  retigitm.  Notro  Dieu  peodu,  élaatJniI,i 
été  prédît  par  tous  tes  prophètes  jnib. 

Votre  sacrée  majesté  doit  savoir  qas  diei  te 
peupledivin  ilyavail  des  homoMa divins qni coa- 
naissaient  l'avenir  mieux  que  vonsnesavesee^ii 
se  passe  dans  Pékin.  Ces  gens4è  n'avaieul  qu't 
jouer  de  la  harpe,  et  aussitAl  tons  les  faUncot- 
tingents  se  présentaient  à  leurs  yeux.  Un  prophète, 
nommé  isato ,  coucha  par  Tordre  do  SeigaeeriTK 
une  femme  ;  il  en  eut  un  flls ,  et  ce  flls  était  doW 
Seigneur  JÀus- Christ;  car  il  s'appelait  Hsbff 
Salal-has-bas ,  pariaget  vite  les  dipouiUtt.  Ds 
autre  prophète ,  nommé  Éiéchiel ,  se  concbail  w 
le  cûté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  joan, 
et  quarante  sur  le  Ohé  droit,  eteelasigsiOailJé- 
aus-Christ.  Si  votre  sacrée  majesté  me  peraK  ée 
le  dire,  cet  Éiécfaiel  mangeait  de  la.nwrdenrM 
pain,  comme  il  le  ditdaoa  son  chapitre  iv,eieeli 
signifiait  Jésus-Chritl. 


■  Xihtb.  iotitf ,  %  Qi'i 
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Un  aatre  prophète ,  nommé  Osée  ■ ,  coochaït 
par  ordre  de  Dieu  avec  une  QUe  de  joie ,  nommée 
Goaier ,  fillo  de  Debelalm ,  il  en  avait  (rois  en- 
bati;  et  cebsigaiBailuoa  seulement  Jésus-Cbrist, 
mais  encore  «es  deui  Trères  aines  Jacques-le-Ua- 
jeur  el  Jacque^-ie-Mineur ,  selon  l'interprétation 
des  plut  savants  Pères  de  notre  Diëreaaiule  Église. 

Cn  autre  propliète ,  nommé  Jouas ,  est  avalé 
par  un  cbien  marin ,  et  demeure  trois  jours  et 
troit  nuits  <Jaaa  son  veulre  *  ;  c'est  visiblement 
eucore  Jesufr-Chrisl ,  qui  Tut  enterré  trois  jours  et 
mi»  nnitsj  eu  retrancbant  une  nuit  et  deui  jours 
poorbire  le  compte  juste.  Lesdeui  sœurs  Ootla  '' 
elOoliba  ouvrent  leurs  cuisses  à  tout  venant.  Tout 

bitir  on  b et  lionuenl  la  prérérence  k  ceux 

qui  ont  le  membre  d'un  Ane  ou  d'uu  cheval ,  sc- 
ion les  propres  eipressionsdola  sainte  Écriture  ; 
cela  siguilio  l'Église  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  uut  a  été  prédit  <lajis  les  livres 
desJQlfs.  Votresacréemajesië  a  été  prédite.  J'ai  élo 
prédit,  moi  qui  vous  parle;  car  il  est  écrit  :  Je  le* 
appelkrai  dei  eartrémitii  de  l'Orient;  cl  c'est 
frère  Rigolet  qui  vient  vous  appeler  pour  vous 
tlonner  à  Jésus-Christ  mon  sauveur. 

LEUFEBEUa. 

-  Dansquel  temps  ces  belles  prédictions  oot-elles 
été  écrites? 

FKiKE  KIGOIET. 

Je  ne  le  sais  pas  bien  précisémcot  ;  mais  je  sais 
qne  les  prophéties  prouvent  les  miracles  dejéïus 
mon  sauveur,  et  ces  miracles  de  Jésus  prouveat 
a  lear  tour  les  prophéties.  C'est  un  argumeul  au- 
quel on  n'a  jamais  répondu ,  et  c'est  ce  qui  éta- 
blira sans  doute  notre  secte  dans  toute  la  terre , 
a  nous  avous  beaucoup  de  dévoles,  de  soldats , 
el  d'argent  comptant. 

l'empereur. 

Je  le  crois  ;  et  ou  m'en  a  déj'a  averti  :  on  va  loin 
avec  de  l'argent  et  des  prophéties  :  mais  tu  ne 
sn'as  point  encore  parlé  àes  miracles  de  ton  dieui 
lu  m'as  dit  seulement  qu'il  Tul  fessé  el  pendu. 

FKfeRE  HICOLET. 

Eh  I  aire,  o'est-co  fis  là  déjà  un  très  grand 
miracle?  mais  il  ena  Tait  bleu  d'autres.  Premiè- 
rement lediable  l'emporta  sur  le  haut  d'une  petite 
moutogue ,  d  où  ou  découvrait  tous  les  royaumes 
de  la  terre,  et  il  lui  dit:  f  Je  (e  donnerai  tous 
•  ces  rojaumes  si  tu  veux  m'adurer  ■  ;  >  mais 
Dieu  se  moqva  du  diable.  Ensuite  on  pria  notre 
Seigneur  Jésus  à  une  noce  de  village,  et  tesgar- 
çuaa  de  la  uoce  étant  ivres  '  et  mauquantde  vin, 
nuire  Seigneur  Jétus-Christ  changea  l'eau  en  vin 
sur-le-champ ,  après  avoir  dit  des  iujurcs  à  sa 


mère.  Quelque  temps  après,  s'élant  trouvé  dans 
Gadara ,  ou  Géura ,  an  bord  du  petit  lac  de  Gé- 
nésareth ,  il  rencontra  des  diables  dans  le  corps 
de  deux  possédés  ;  il  leschasgaauplus  vile,  elles 
envoya  dans  nu  troupeau  de  deux  mille  cochons, 
qui  allèrent  en  grognant  se  jeter  dans  le  lac,  et 
s'f  noyer  :  et  ce  qui  constate  encore  la  grandeur 
et  la  vérité  de  ce  miracle ,  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 
l'ehfeoeub. 
Je  suis  l3U:hé,  frère  Rigolet ,  que  ton  dieu  ait 
fait  un  lel  tour.  Le  mallredes  cochons  ne  dut  pas 
trouver  cela  bon.  Sais-tu  bien  que  deux  milkeo- 
chons  ^s  valent  de  l'argent  ?  Voilà  un  homme 
ruiné  saus  ressource.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'on 
ait  pendu  Ion  dieu.  Le  possesseur  des  cochons  dut 
présenter  requête  contre  lui  ;  et  je  t'assure  quesi 
dans  mou  pays  uu  pareil  dieu  venait  Taire  un  pareil 
miracle ,  il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes 
une  grande  envie  de  voir  les  livres  qu'écrivit  le 
Seigneur  Jésus ,  et  comment  il  s'y  prit  pour  jus- 
tifier des  miracles  d'une  si  étrange  espèce. 

FKSBB  RIGOLET. 

Sacrée  majesté ,  il  n'a  jamais  liait  de  livres, 
il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 


Ah  I  ah  I  voici  qui  est  digne  de  tout  le  reste. 
Un  législateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi  1 

FRkRB   BIGOLET. 

Pi  donc!  sire,  quand  un  dieu  vient  se  Elire 
pendre,  il  ne  s'amuse  pas  à  de  pareilles  baga- 
telles ;  il  lait  écrire  ses  secrétaires,  il  y  en  eut  une 
quarantaine  qui  prirent  la  peine ,  cent  ans  après, 
de  mettre  par  écrit  toutes  ces  vérités.  Il  est  vrai 
qu'ils  se  contredisent  tous;  mais  c'est  en  cela 
même  que  la  vérité  consiste,  et  dans  ces  quarante 
bistoires  nous  en  avous  à  la  fin  choisi  quatre , 
qui  sont  précisément  celles  qui  se  contredisent  le 
plus,  afin  que  la  vérité  paraisse  avec  plus  d'évi- 
dence. 

Tous  set  disciples  firent  encore  plut  do  miracles 
que  lai  ;  nous  en  lésons  encore  tous  les  jours. 
Noos  avons  parmi  nous  le  dieu  saint  Français  Xa- 
vier, qui  ressuscita  nenl  morts  de  compte  Tait 
dans  l'Inde  :  personne  à  la  vérité  n'a  vu  ces  ré- 
surrections ;  mais  nous  les  avons  célébrées  d'un 
bout  du  monde  à  l'auUv ,  el  nous  avons  été  crus. 
Croyei-moijSire,  failes-vous  jésuite;  et  je  voossuis 
caution  que  nous  lerons  imprimer  la  liste  de  vos 
miracles  avant  qu'il  soit  deux  ans  ;  nous  feront  un 
saint  de  vous,  uu  fêtera  votre  fite  à  Rome,  et  on 
vousappellera  saint  ïong-lchingaprèt  votre  moi  t. 
l'ehpbrbuk. 

Je  ne  suis  pas  pressé,  frère  Rigolet;  cela 
pourra  venir  avec  le  temps.  Tod  ce  que  je  de- 
mande ,  c'est  que  je  iie  sois  pas  pendu  C^moM  i  ^ 
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Ion  diea  l'a  élé  ;  car  il  me  semble  que  c'eM  aebe- 

ta  la  dWiait^  an  pen  cher. 

niÈSE  HIGOLET. 

Ab  I  sire,  c'est  qae  tous  n'svci  pu  encore  la 
foi  ;  mais  qnand  tous  aarez  été  baptisé  ,  tooi  se- 
rai ODchaaté  d'élre  pendu  pour  l'amour  de  Jésut- 
Cbrist  noire  saufeur.  Quel  plaisir  tous  anriei 
de  le  Toir  k  la  messe,  de  lui  parler ,  de  le  manger  ! 
l'bhpbrecii. 

Comment ,  mort  de  ma  rie  I  lona  mangea 
Tolre  dieu ,  vooi  autres  ? 

FRfeRE  HIGOLET. 

Oui ,  sira ,  je  le  fais  et  je  le  mange;  j'en  ai  pré- 
paré ce  malin  quatre  domaines  ;  et  je  vais  tous 
les  chercher  tout  k  l'heure ,  si  votre  sacrée  ma- 
jesté l'ordonne. 

l'bhpereur. 

Tu  me  Teras  grand  plaisir,  mon  ami.  Va-t'en 
Tite  cbercber  les  dieui  ;  je  vais  en  attendant  Taire 
ordonner  k  mes  cnisiniers  de  se  tenir  prêts 
pour  les  Taire  cuire ,  tu  leur  diras  k  quelle  sance 
il  les  (aat  mettre  :  je  m'imagine  qu'un  plat  de 
dieux  est  une  ctHMe  eicellenle ,  et  qne  je  n'au- 
rai jamais  Tait  meilleure  cbère. 

FntHE    RIGOLET. 

SACrée  majesté ,  j'obéis  k  vosordres  supréoies, 
et  reviens  dans  le  moment.  Dieu  soit  béni  t 
voilà  un  Mnpereur  dont  je  vais  faire  no  chrétien, 
sur  ma  parole. 

Pendant  que  Trère  Itigolet  allait  chercher  son 
déjeuner ,  l'empereur  resta  avec  son  secrétaire 
d'état  Ouaog-Tïé  ;  tous  deui  étaient  saisis  de  la 
pluigrande  surprise  et  de  la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jésuites ,  dit  l'empereur ,  comme  Pa- 
reunin ,  Verbiest ,  Péreira ,  Bouvet ,  et  les  antres, 
ne  m'avaient  jamais  avoué  aucune  de  cet  abomi- 
nables eiUravagances.  Je  vois  trop  i>iea  que  ces 
missionnaires  sont  des  Tripnns  qui  onl  k  leur 
soite  des  imbéciles.  Les  Tripons  oui  réussi  auprès 
de  mon  père  en  Tesant  devant  lui  des  expériences 
de  pbjsique  qui  l'amusaienl,  et  les  imbéciles 
réussissent  auprès  de  la  popalace  :  ils  sont  per- 
suadés, et  ils  persnadent;  cela  peut  devenir  très 
pernicieux.  Je  vois  que  les  IribunaniODt  en  graiide 
raison  de  présenter  des  requêtes  contra  ces  per- 
turbateurs du  rapos  public.  Diles-moi,  je  vous 
prie,  TOUS  qui  avei  étudié  l'histoire  de  l'Europe, 
Gommesl  il  s'est  pu  Taire  qn'une  religion  si  ab- 
surde ,  si  blasphématoire ,  se  sent  inlroduile 
chei  tant  de  petites  naliong  ? 

LE  SECRÉTAIRE  D'^IT. 

Hélas  I  sire  ,  tout  «Hnme  ta  secte  du  Dien  Fo 
s'est  introdnile  dans  voire  empire ,  par  des  char- 
latans qui  ont  séduit  la  populace.  Votre  ma jes lé 
ne  pourrait  croire  quels  eTTets  prodigieux  ont  faits 
les  charlatans  d'Europe  dans  leur  pays.  Ce  misé- 


rable qui  vient  de  vous  parier  vous  a  lai-mfau 
avoué  que  tes  pareils,  après  avoir  enseigoék la 
canaille  des  dogmes  qui  sont  Tails  pour  olle ,  la 
soulèvent  en  suite  contre  le  gouvernement  :  ib  ont 
détruit  un  grand  empira  qu'on  appelait  l'empire 
romain,  qni  s'étendait  d'Europe  en  Asie,  H  le 
sang  a  conlé  pendant  plus  de  qualone  siècles  par 
les  divisions  de  ces  sycophanles,  qui  ont  voula 
se  randre  les  maîtres  de  l'esprit  des  bommcs-,  ili 
firent  d'abord  accroire  aui  princes  qu'ils  ne  pou- 
vaient régner  sans  tes  prêtres ,  et  bientôt  ils  s'éle- 
vèrent contre  les  princes.  J'ai  In  qu'ils  détrAnè- 
renluoempereuroommédébonDaira,  unBenriiv, 
an  Frédéric ,  plus  de  trente  rois ,  et  qa'lls  en  as- 
sassinèrent plus  de  vingt. 

Si  la  sagesse  da  goavemement  chinms  a  ceo- 
tenujusqu'ici  les  bonsesqui  déshonorent  vos  pro- 
vinces, elle  ne  pourra  jamais  prévenir  lesmsai 
qne  feraient  les  bornes  d'Europe.  Ces  gens-ll  oit 
un  esprit  cent  Tois  plus  ardent ,  un  plus  vwleu 
enlliousiasme  ,  et  une  fureurplus  raisonaée  dsai 
lear  démence ,  que  ne  l'est  le  Tanatisme  de  Ion 
les  bontés  du  Japon  ,  de  Siam ,  et  de  Ions  cem 
qu'on  tolère  k  la  Chine. 

Les  sots  prêchent  parmi  eux ,  et  les  fripons  ia- 
trignent  ;  ils  subjuguent  les  hommes  par  les 
femmes ,  et  les  Temmes  par  la  oouTesston.  Matlrei 
des  secrets  de  toutes  les  Tamilles ,  dont  ils  reodaU 
compte  à  leurs  supérieurs ,  ils  sont  bientAl  les 
mallres  d'an  élat ,  sans  même  paraître  l'être  ea- 
core ,  d'autant  plos  sArs  de  parvenir  k  leurs  Im 
qu'ils  semblent  n'en  avoir  ancnne.  Ils  vont  k  11 
puissance  par  l'humilité  ,  k  la  richesse  par  la  pai- 
vrelë ,  et  k  la  cruauté  par  la  doucenr. 

Vous  Tons  souveuei ,  sire ,  de  la  Table  des  dn- 
gons  qui  se  métamorphosaient  ea  montons  pov 
dévorer  plus  sûrement  les  hommes  :  voilk  levrn- 
racière  :  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  de  d: 
plus  dangereux  ;  et  Dien  n 
plus  Tunesles. 

l'empeBeub. 

Taises-vous  ;  voici  Trère  RigoIelquionÎTeaTcc 
sou  déjeuner.  11  est  bon  de  s'en  divertir  un  pet. 

Frère  Rigolet  arrivait  en  efTet  tenant  k  la  tom 
une  grande  botte  de  fer-blanc ,  qni  ressemblail  i 
une  twite  de  tabac.  Voyons ,  lui  dit  l'empenv, 
ton  dieu  qui  est  dans  la  botte.  Frère  Rigolel  m 
tira  aussitôt  une  douiaine  de  petits  morcenai  ds 
pile  ronds  et  plais  comme  du  papier.  Ha  Km  ,i^ 
tre  ami ,  lui  dit  l'empereur ,  si  nous  n'aTontqos 
cela  il  notre  déjeuner ,  nous  ferons'  très  maigre 
chère:  no  dieu,  k  mon  sens.deTraiifiireunpea 
plus  dodu  ;  que  veux-tu  que  je  Tasse  de  ces  petils 
morceaux  de  colle?  Sire ,  dit  Rigolet ,  que  votre 
majesté  Tasse  seulemenl  apporter  ane  cbopined* 
vin  ronge ,  et  vous  verres  beau  iea.    i 

*  '  T7ooglc 
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I  demanda  poarqnoi  il  prdférait 
le  Tia  roage  an  vin  blanc ,  qui  est  meilleor  k  dé- 
jenner.  Rigolet  lui  répoadilqn'il  allait  chinger 
le  vinnisaDg.elqa'il  était  bim  plus  aisé  de  faire 
dDUDgaTecdn  vinrongequ'avec  du  vin  paillet.  Sa 
majeaU  tnwTa  celle  raison  excellente,  el  ordonna 
qu'iHi  fil  venir  une  bouieille  de  riu  ronge.  Ënat- 
tendaut  il  s'amusa  k  considérer  lesdieaxquefrère 
Rigolet  avait  apportés  dans  la  poche  de  sa  calotte. 
Il  fut  loflt  étonné  de  Ironver  sur  ces  morceaux 
depAlela  figure  empreinte  d'un  patibulaire  el  d'un 
panvre  diable  qui  y  était  attaché.  Eb  I  sire ,  lui 
dit  Rigolet ,  ne  Toussouvenei-wuspasqne  je  toas 
ai  dit  que  notre  dieu  avait  été  pendu  ?  Noua  gra- 
vons toujours  sa  potence  sur  ces  pelils  pains  que 
DOos  changeons  en  dieux.  Nous  mettons  parlonl 
des  potences  dans  nos  temples ,  dans  nos  maisons, 
dans  nos  carrelours ,  dans  nos  grands  chemins  ; 
nous  chantons  *,  Bonjour,  notre  tmique  etpé- 
rance.  Nons  avalons  Dieu  avec  sa  potence.  C'est 
Tort  bien ,  dil  l'empereur  :  (ont  ce  que  je  vous 
sonbaiie ,  c'est  de  m  pas  finir  comme  lui. 

Opendanlou  apporta  la  bonleiile  de  vin  rouge: 
frère  Rigolet  (a  posa  sur  une  table  avec  sa  boite 
de  fer-blanc;  et  tirant  de  sa  pocbe  un  livre  tout 
gras ,  il  le  plaça  k  sa  main  droite  ;  puis  se  tour- 
Dant  len  l'empereur ,  il  lui  dit  :  Sire ,  j'ai  l'hon- 
oenr  d'être  portier,  lecteDr,conjnrear, acolyte, 
aons-diacre,  diacre,  et  prêtre.  Notre  saint  père 
le  pspe ,  le  grand  Innocent  ui ,  dans  son  premier 
livre  des  ilytièret  de  ta  meue ,  a  décidéqne  noire 
dieu  avait  été  portier ,  quand  il  cbaasak  coups 
de  fouet  de  bons  marchands  qni  avaient  la  per- 
mission de  vendre  dea  tourterelles  k  ceux  qui  ve- 
uaieot  sacriGer  dans  le  temple.  Il  fut  /ecl«iir , 
quand ,  selon  saint  Luc ,  il  prit  te  livre  dans  la 
synagogue ,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  ;  il 
fut  conjureur,  quand  il  envoya  des  diables  Jans 
doa  cotbons  ;  il  fut  acolyte ,  parce  que  le  pro- 
phète juif  Jérémie  avait  dit,  Je  atii  la  lumière 
du  monde  < ,  elque  les  acolytes  portent  deschan- 
délies  ;  il  fut  tout-diacre,  quand  il  changea  l'eau 
en  Tin,  parcequelessoos-diacresserventklalile; 
îlfatdiocre,  quand  il  nourritquatremillebommes, 
sana  compter  les  femmes  et  les  petits  etifsnta, 
avec  sept  petits  pains  et  quelques  goujons ,  dans 
l«  pays  de  Hagédan ,  connu  de  toute  la  terre ,  se- 
loB  saint  Matthieu  ;  ou  bien  quanil  il  nourrit  cinq 
(DiUe  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  goujons , 
près  de  Betbzalda ,  comme  le  dit  saint  Luc  ;  enfin 
i  I  fui  prêtre  selon  l'ordre  de  MelchiséJech ,  quand 
il  dit  h  ses  disciples  qu'il  allait  leur  donner  son 
corps  k  manger.  Étaut  donc  prêtre  comme  lai , 


je  vais  ehangn  ces  pains  en  dieux  :  cbaquemletla 
de  ce  pain  sera  un  dieu  en  corps  et  en  tme  ;  vous 
croirei  voir  du  pain,  ntanger  du  pain ,  et  rons 
mangeres  Dieu. 

Enfin ,  quoique  le  sang  de  ce  dieu  soit  dans  le 
corps  que  j'aurai  créé  avec  des  paroles,  je  chan- 
gerai votre  vin  rouge  dans  le  sang  de  ce  dieu 
e;  ponrsnrabondancede  droit,  je  le  boirai; 
il  ne  tiendra  qn'ï  votre  majesté  d'en  faire  autant. 
Je  n'ai  qu'k  vous  jeter  do  Teau  au  visage  ;  jo  vous 
ferai  ensuite  portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte, 
sons-diacre ,  diacre ,  et  prêtre;  vous  ferei  avec 
moi  une  chfere  divine. 

Aussitôt  voira  frère  Rigolet  qni  se  met  k  pro- 
noncer des  paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines 
d'hosties,  boitchopine,  et  dit  grâces  très  dévote- 
ment. 

Mais,  mou  cher  ami,  lui  dil  l'empereur,  tuas 
mangé  el  bu  lun  dieu  :  que  devieiidra-l-il  quand 
tu  auras  besoin  d'un  pot  de  chambre?  Sire,  dit 
frère  Rigolet,  il  deviendra  ce  qn'il  pourra ,  c'est 
son  affaire.  Quelques  uns  de  nos  docteurs  disent 
qu'on  le  rend  k  la  garde-robe ,  d'autres  qu'il  s'é- 
cbappepar  insensilile  Irauspiralion  ;  quelques  uns 
prétendent  qu'il  s'en  retourne  an  ciel  ;  pour  moi 
j'ai  fait  mon  devoir  de  praire,  cela  me  suffit;  et  . 
pourvu  qu'aprèscedi-Jeuner on  medonneun  bon 
dîner  avec  quelque  argeut  pour  ma  peine,  jesuia 
content. 

Or  çà ,  dit  l'empereur  il  frère  Rigolet ,  ce  n'est 
pas  toui  ;  je  sais  qu'il  y  a  aussi  dans  mon  empire 
d'autred  missionnaires  qui  ne  sont  pas  jésuites,  el 
qu'on  appelle  dominicains ,  cordeliers ,  capucins  ; 
dis-moi  en  conscience  s'ils  mangent  Dieu  comme 
toi. 

Ils  le  mangent ,  sire  ,  dit  le  bon  homme  ;  mais 
c'est  pour  leur  condamnation.  Ce  sont  ions  des 
coqaius ,  et  nos  plus  grands  ennemis  ;  ils  veulent 
nous  couper  t'berbe  sons  le  pied.  Ils  nous  acco- 
seBt  sans  cesse  auprès  de  noire  saint  père  le  pape. 
Votre  majesté  ferait  fort  bien  de  les  chasser  tous, 
et  de  ne  conserver  que  les  jésuites  :  ce  serait  un 
vrai  moyen  de  gagnw  la  vie  étemelle ,  quaad 
même  vous  ne  séries  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manqnerait  pas. 
Il  fit  donner  quelques  écus  à  frère  Rigolet ,  qni 
courut  snr-le--champ  annonoer  cette  bonne  non- 
velle  à  SM  confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  sa  parole  :  il  fit 
assembler  Ions  les  missionnaires,  soit  ceux  qu'on 
appdle  sécaliers  soit  cmii  qu'on  nomme  très  irré- 
gulièrement régnliers  ou  prêtres  de  la  propa- 
gande ,  ou  vicaires  apostoliques ,  évêques  m  parti- 
bu4 ,  prêtres  des  missions  étrangères ,  capudns , 
cordeliers,  dominicains,  hiérraymiles ,  «t  jésnlrlp 
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tes.  II  lenr  parti  en  ces 

ceots  colaos  : 

La  lolérance  m'a  toojoiira  para  le  premier  lien 
des  bommes ,  el  le  premier  devoir  det  souverains. 
S'il  était  dans  le  monde  nne  religion  qni  pAI  s'ar- 
roger on  droit  eiclusif,  ce  serait  assnrdment  la 
oAtre.  Vous  aTooei  tous  qae  nnos  rendions  k  l'Être 
luprteie  vn  culte  pnr  et  sans  mélange  avanlqu'an- 
cuu  des  pa^i  dont  vous  venei  (&t  seulement  oonnn 
de  ses  voisins,  avant  qu'aucune  de  vos  contrées 
occidentales  eftt  sealeroeot  l'usage  de  l'écnlare. 
Vous  n'eiisties  pas  quand  nous  fonnmas  d^  nn 
paissant  empire.  Notre  antiqne  religioo ,  lonjoars 
inaltérable  dans  nos  Iribanaai,  s'élanl  corrompue 
Chei  le  peuple,  nons  avons  sourTËrl  les  bonies  de 
Fo ,  les  talapoius  de  Siam ,  les  lamas  de  Tartarie , 
les  sectaires  de  Laokîaiu  ;  et ,  regardant  tous  les 
bommes  comme  nos  Trères ,  nous  ne  les  avons  ja- 
mais punis  de  s'èlre  égar^.  L'erreur  n'est  point 
un  crime.  Dieu  n'est  point  oITeosé  qu'on  l'adore 
d'uue  manière  ridicule  :  un  père  ne  chasse  point 
ceux  de  ses  enfants  qui  le  salneaten  fesant  mal  la 
révérence  ;  poarvn  qu'il  en  soit  aimé  et  respecte , 
il  est  satislâit.  Les  tribunaux  de  mon  empire  ne 
TOUS  reproclient  point  vos  aiuurdités  ;  ils  vous 
plaignent  d'être  iafaluésdu  plus  déLeslable  ramas 
de  Tailles  qne  la  folie  bumaiuo  ait  jamais  accumu- 
lées; ils  plaigueul  encore  plus  le  malheurcai  usage 
que  vous  faites  du  peu  de  raison  qui  vous  reste 
pour  justifier  ces  fables. 

Hais  ce  qu'ils  ne  tous  pardonoenl  pas ,  c'est  de 
venir  du  bout  da  monde  pour  nous  Ater  la  paix. 
Vous  êtes  les  instrumente  aveugles  de  l'smbilion 
d'un  petit  lama  italien,  qui,  après  avoir  dctrtlné 
quelques  régules  ses  Toisins ,  Tondrait  disposer 
des  plus  vastes  empires  de  nos  régions  orieoiales. 

Nons  ne  savons  que  trop  les  maux  horribles 
que  vous  avei  causés  au  Japon.  Doute  religions  ; 
fliffjssaient  avec  le  commerce ,  sons  les  auspices 
d'un  gouvernement  sage  et  modéré  ;  une  concorde 
fraternelle  régnait  entre  ces  douze  sectes  :  tous 
parAtes,  et  la  discorde  bouleversa  le  Japon  ;  le 
sang  coula  de  tous  cAlés;  vous  en  fîtes  autant  i 
Siam  et  aux  Manilles  :  je  dois  préserver  mon  em- 
pire d'un  fléau  si  dangereux.  Je  suis  toléraitt,  et 
je  vous  chasse  tous,  parce  que  vous  êtes  intolé- 
rants. Je  TOUS  chasse,  parce  qu'étant  divisés  outre 
vous ,  et  vous  détestant  les  ans  les  autres ,  vous 
(les  près  d'infecter  mon  peuple  du  poison  qui 
vous  dévore.  Je  ne  vons  plongerai  point  dans  les 
cachots ,  comme  vons  j  faites  langoir  en  Europe 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  opinion.  Je  suis  en- 
core plus  éloigné  de  vous  faire  condamner  an  sap- 
plice,  comme  tous  t  euvojes  en  Europe  ceux  que 
TOUS  nommes  hérétiques.  Nous  ne  soutenons  point 
ici  notre  religion  par  des  bourreaux  ;  nous  ne  dit- 


pnlons  point  avec  de  tels  arguments.  Partes  ;  pot- 
tei  ailleurs  vos  folies  atroces,  et  puissies-rons de- 
venir sages  1  Les  voitures  qui  vons  doivent  coodoire 
k  Hacao  sont  prêtes.  Je  vous  donne  des  habits  et 
de  l'argent  :  des  soldate  veilleront  en  roule  li  votre 
sûreté.  Je  ne  veux  pas  qne  le  peuple  vous  insatle  : 
allei,  aoyet  dans  votre  Europe  nn  téUKMgnage  de 
ma  justice  et  de  ma  clémence. 

Ils  partirent;  le  christianisme  fkit  entièrcsneBl 
aboli  î  la  Chine,  ainsi  qu'en  Perse,  en  Tartarie, 
an  Japon,  dans  l'Inde,  dans  la  Turquie,  dans 
tonte  l'Afrique  :  c'est  grand  donunage  ;  mais  voifa 
ce  qoe  c'est  que  d'être  ioMlliMea. 

XXV. 

LE  MANDARIN  ET  LE  JÉSUITE. 

On  Chinois  nommé  Xain,  ayant  voyagé  en  £a- 
rope  dans  sa  jeunesse,  retourna  h  Is  Chine  k  Tlgg 
de  trente  ans ,  et,  devenu  mandarin ,  rencooln 
dans  PéHâa  un  ancien  ami  qni  était  entré  daas 
l'ordre  des  jésuites  :  ils  eurent  ensemble  les  coo- 
férences  suivantes  : 

PBEHIBRE   CORFÉREHCE. 
LB  HAiroAHlR. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nu  bonieir 
LK  JÉsum. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  indigné  de  Toir  quel 
joug  honteni  ces  sédncleurs  impoaent  sur  vnirt 
populace  superstitieuse.  Quoi  1  vendre  la  bëaiiiwfe 
pour  des  chiffons  bénits  I  persuader  aux  bomuMi 
qne  des  pagodes  ont  parlé  I  qu'elles  ont  lait  des 
miracles!  se  mêler  de  prédire  r«Yenirl  qgdlc 
chtrlalanerie  insuppOTtable  1 

LK   lUnDAUIl. 

Je  suis  bien  aise  que  l'imposture  el  1«  supent- 
tioQ  vons  d^alsent. 

ht  jÂsDrrs. 
Il  faut  qne  vos  bornes  soient  de  grands  tripots. 

LB  HANDARIH. 

Pardonnes;  j'en  disais  autant  en  voyant  en  Eu- 
rope certaines  cérémonies,  certains  prodiges  qie 
les  uns  appellent  des  fraudes  pieuses ,  les  auim 
des  scandales.  Chaque  pays  a  ses  bontés.  Nsii 
j'ai  reconnu  qu'il  y  en  a  autant  de  trompés  qse 
de  (rompenre.  Le  grand  nombre  est  de  ceux  qae 
l'enthousiasme  aveugle  dans  lenr  jeunesse ,  et  qii 
ne  recouvrent  jamais  la  vue;  il  y  en  a  d'antns 
qni  ont  conservé  un  œil,  et  qni  voient  loot  d« 
travers.  Ceui-Ik  sont  des  charlatans  iuibéales. 

IK  JÉSUITB. 

Vous  devei  faire  une  grande  diflérence  enirs 
nous  el  vos  bonies  ;  ils  bâtissent  sur  reirenr,  ft 
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aoui  Bor  1b  vérité  ;  et  si  -qaelqaeroli  Dons  l'aTons 
eaibellie  par  des  tables ,  a'est-il  paa  permis  de 
tromper  1m  bommes  pour  leur  bien? 


Je  crois  qu'il  n'est  permis  de  tromper  eu  aucun 
eu,  et  qu'il  n'en  peut  résulter  que  beaucoup  de 

LE  JÉSUITE. 

Quoit  ne  jamais  tromper  I  Mais  dans  lolrogon- 
Teroement ,  dans  rolre  doctrine  des  lettrés ,  dans 
TOI  cérémonies  et  vos  rites ,  n'eutre-l-i)  rien  qni 
fascine  les  yeni  du  peuple  pour  le  rendre  plus 
fournis  et  plus  heureux  ?  Vos  lettrés  se  passeraienl- 
îls  d'erreurs  utiles? 

LE  MAHDABIH. 

Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous  avons 
des  annales  Qdèles  de  notre  empire ,  nous  n'avons 
pas  un  seul  exemple  parmi  les  lettrés  des  saintes 
fourberies  dont  vous  parles  ;  c'est  de  tout  temps, 
il  est  vrai ,  le  partage  des  bornes  et  du  peuple  ; 
mais  nous  n'avons  ni  la  ta&me  langue,  ni  la  même 
écriture,  ni  la  même  religion  que  le  peuple.  Noos 
«Toos  adoré  dans  tous  les  siècles  un  seul  Dieu , 
eréatenr  de  l'univers ,  juge  des  bommes,  rému- 
nérateur de  la  vertu ,  et  vengeur  du  ciime  dans 
cette  vie  et  dans  la  vie  b  venir. 

Ces  dogmes  pars  nous  ont  paru  dicta  par  la  rai- 
aon  anîverselle.  Nolreempereur  présente  au  Sou- 
verain de  tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la 
terre  ;  nous  raccompagnons  dans  ces  cérémonies 
simples  et  augustes;  nous  joignons  nos  prières 
ans  siennes.  Notre  sacerdoce  est  la  magistrature  ; 
notre  religion  est  la  justice;  dos  dogmes  sont 
l'adoration,  la  reconnaissance,  et  le  repentir  :  il 
n'y  >  rien  Ik  dont  on  puisse  abuser  ;  point  de 
métaphTBïqne  obscure  qui  divise  lés  esprits,  point 
de  sujets  de  querelles;  nul  prétexte  d'opposer 
l'autel  an  trOne  ;  nulle  superstition  qui  indigne 
les  sages  ;  aucun  mystère  qni  entraîne  les  faibles 
dans  l'incrédulité ,  et  qui,  en  les  irritant  contre 
des  choses  incompréhensibles ,  leur  paisse  Taire 
rejeter  l'idée  d'un  Dieu  que  tout  le  monde  doit 
comprendre. 

u  jÉscm. 

Comment  donc,  avec  une  doctrine  que  vons 
dites  Êi  pore ,  ponves-vons  souffrir  pumi  vous 
des  bornes  qni  ont  une  doctrine  si  ridicule? 

LB  IUMDâMH. 

Eb  I  oomment  aurions-nous  pn  déraciner  une 
imie  qdi  couvre  te  champ  d'un  vaste  empire 
aoBsi  peuplé  que  votre  Europe?  Je  voudrais  qu'on 
p&t  ramener  tous  les  hommes  k  notre  culte  sim- 
ple et  sublime  ;  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des 
tonps  et  des  sages.  Les  hommes  seraient  plus 
ttisles  et  plus  heureux.  Je  suis  certain ,  par  une 
longue_cipérieuce ,  que  les  passions,  qui  font  ' 


commettre  de  si  grands  crimes ,  s'autorisent  pres- 
que toutes  des  erreurs  que  les  bommes  ont  mê- 
lées h  la  religion. 

LE  JÉSUITE. 

Comment!  vous  croyei  que  les  passions  rai- 
sonnent ,  et  qu'elles  ne  commettent  des  crimes 
que  parce  qu'elles  raisonnent  mal? 

LE  UANDABU. 

Cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

LE  JÉSUITE. 

Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc  avec 
les  erreurs  superstitieuses? 

LE   UANDAMH. 

Vous  le  savei  mieux  que  moi.  On  bien  ces 
erreurs  révoltent  nn  esprit  asset  juste  pour  les 
sentir,  et  non  asseï  sage  pour  chercher  la  vérité 
ailleurs;  ou  bien  ces  erreurs  entrent  dans  un 
esprit  faible  qui  les  reçoit  avidement.  Dans  le 
premier  cas,  elles conduisentsouvent  k  l'albéisme; 
on  dit  :  Hou  bonie  m'a  trompé  ;  donc  il  n'y  a 
point  de  religion  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu , 
donc  je  dois  être  injuste  si  je  pnis  l'Être  impuné- 
ment. Dans  le  second  cas ,  ces  erreurs  entraînent 
au  plus  affreux  fanatisme;  on  dit:  Mon  boue 
m'a  prêché  que  tons  ceux  qui  n'ont  point  donné 
de  robe  neuve  à  la  pagode  sont  les  ennemis  de 
Dieu  ;  qu'on  peut ,  en  sûreté  de  conscience , 
égorger  tous  ceux  qui  disent  qae  cette  pagode  n'a 
qu'une  tète,  tandis  que  mon  bonxe  jure  qu'elle 
en  a  sept.  Ainsi  je  peux  assassiner,  dans  l'occa- 
sion, mes  amis,  mes  parents,  mon  roi,  pour 
faire  mon  salut. 

LE  JÉSUITE. 

II  semble  que  voue  vouliei  parler  de  nos  moi- 
nes sous  le  nom  de  bornes.  Vous  anriei  grand 
tort;  ne  series-vons  pas  un  peu  malin? 

LE   UANDAHIN. 

Je  suis  juste,  je  suis  vrai ,  je  suis  hnmain.  Je 
n'ai  acception  de  personne  ;  je  vous  dis  que  les 
pariicnliers  et  les  hommes  publics  commettent 
souvent  sans  remords  les  plus  abominables  injus- 
tices ,  parce  que  la  religion  qu'on  lenr  prêche  et 
qu'on  altère  leur  semble  absurde.  Je  vous  dis 
qu'un  rala  de  l'Inde,  qui  ne  connaît  que  sa  pres- 
qu'île, se  moque  de  ses  théologiens  qui  loi  crient 
que  son  dieu  Vitsnou  s'est  métamorphosé  neuf 
fois  pour  venir  converser  avec  les  hommes ,  et 
que ,  malgré  le  petit  nunbre  de  ses  incarnations, 
il  est  fort  supérieur  au  dieu  Sammonocodom,  qni 
s'est  incarné  chet  les  Siamois  jnsqu'b  cinq  cent 
cinquante  fois.  Notre  rala ,  qni  entend  k  droite 
et  k  gauche  cent  rêveries  de  cette  espèce,  n'a 
pas  de  peine  k  sentir  combien  une  telle  religion 
est  impertinente;  mais  son  esprit,  séduit  par 
son  ccBur  pervers,  en  conclut  témérairement 
qtl'il  n'y  a  aucune  religion;  alors  il  s'abandonne 
4T 
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ktonlaa  k»  hirears  de  ma  ambiiioD  avengle;  il 
iDSulte  sea  Touioi ,  il  les  dépouille  ;  les  campa- 
goessonl  ravagées,  les  villes  mises  eo cendres, 
les  peuples  égorgés.  Les  [«'éJicateurs  ne  lui 
avaient  jamais  parlé  conlre  le  crime  de  la  guerre  ; 
an  coDtraire ,  ils  avaienl  Tait  en  cbaire  le  pané- 
gyrique des  destrucieurs  nommes  conquéranls; 
et  ils  avaient  mime  arrosé  ses  drapeaux  en  céré- 
monie de  l'eau  lusliale  du  Gange.  Le  vol ,  le  bri- 
gandage, tous  les  excès  des  plus  monstrueuses 
débauches ,  tout'  s  les  barbaries  des  assassinats , 
sont  commis  alors  sans  scrupule  ;  la  Tamine  el  la 
conta^on  acbèvent  de  désoler  cette  terre  abreuvée 
de  MDg.  Et  cepemlant  les  prédicateurs  du  voisi- 
nage prtehent  tranquillement  la  controverse  de- 
vant de  bonnes  vieilles  Temmes  qui ,  an  sortir  du 
•ermon ,  entoureraient  leur  procbaio  de  fagots 
allâmes ,  si  leur  procbaio  soatenait  que  Sammo- 
noeodom  s'eat  îDcamé  cinq  cent  quaranle-nenr 
fois ,  et  non  pas  cinq  cent  cinquante. 

J'ose  dire  que  si  œ  rala  avait  été  iuflnïment 
persuadé  de  l'eiistence  d'un  Dieu  ioSnl ,  présent 
partout,  inâuimeat  juste,  et  qui  doit  parconsé- 
quenl  venger  l'innocence  opprimée,  el  punir  un 
scélérat  né  pour  le  malheur  du  genre  humain  ; 
ai  aes  courtisans  avaient  les  mSmes  principes ,  si 
Ions  les  ministres  de  la  religion  avaient  fait  ton- 
ner dans  son  ordlle  ces  importantes  vérités ,  au 
lieu  de  parler  des  mélamorpboses  de  Vitsnoa , 
alors  ce  rala  aurait  hésilé  k  se  rendre  si  cou- 
pable. 

lien  est  de  mâme  dans  toutes  les  conditions; 
j'en  ai  vn  plus  d'un  triste  exemple  dans  les  pays 
élrangns  et  dans  ma  pairie. 

LS  JÉSUITE. 

Ceqnevoas  dites  n'est  que  Irop  vrai,  il  faut  en 
convenir,  et  j'en  augure  un  t>an  succès  pour  l'ub- 
jet  de  ma  nùssion.  Hais  avant  d'avoir  l'bouneur 
de  voua  en  parler,  dilea-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
peoseï  qu'il  soil  possible  d'obtenir  des  hommes 
qn'ils  se  bornent  k  nn  culte  simple ,  raisonnable 
et  pur  envers  l'Être  suprémeî  ne  faut-il  pasaui 
peuples  quelque  diose  de  plus?  n'onl-ils  pas  be- 
soin ,  je  ne  dis  pas  des  fourberies  de  vos  bornes, 
mais  de  quelques  illusions  respectablesr  u'est-i] 
paa  avantageai  pooreux  qu'ilssoient  pieusement 
trompés ,  je  ne  dis  pas  par  vos  bornes ,  mais  par 
des  gens  sages?  Une  [»^iction  heureusement 
■Plaquée,  00  mîrade  adroitement  opéré,  n'ont- 
■b  pu  qadqaelèiB  produit  beaucoup  de  bien  ? 

Vous  me  piraisseï  faire  tant  de  cas  de  la  four- 
berie ,  qm  pent-élre  je  vous  la  pardonnerais ,  si 
elle  pouvait  en  ellet  être  utile  au  genre  humain. 
Mais  je  CK^fermemeat  qu'il  n'y  a  aucun  caa  où 
'  ae  servir  la  vérité. 


Cela  est  bien  dur.  Cependant  je  vous  jnre  ^ 
nous  avons  fait  parler  «i  Italie  et  en  Etf^te 
plus  d'une  image  de  la  Vierge  avec  an  très  gnod 
succès  ;  les  apparitions  des  saints,  les  possniiou 
du  maliq,  ont  fait  chez  nous  bien  des  convernoeL 
Ce  n'est  pas  comme  chez  vos  honies. 

LB  HAHDAnm. 

Chez  vous ,  comme  chez  eni ,  la  snpefslilin 
n'a  jamais  fait  que  du  mal.  J'ai  la  beaocoap  de 
vos  histoires:  je  vois  qu'on  a  toujoarsconmitila 
plus  grands  al  Len  ta  ts  dans  l'espérance  d'aoe  eipit- 
tion  aisée.  La  plupart  de  vos  Européans  est  r» 
semblé  k  un  certain  roi  '  d'une  petite  pnnsa 
de  voire  Occident ,  qui  portait,  dil-on ,  je  ng  tù 
quelle  petite  pagode  k  son  bonnet ,  et  qui  loi  ih- 
mandait  toujours  permission  de  faire  assassinerna 
empoisonner  ceux  qui  lui  déplaisaient.  Volrc[(c- 
mier  empereur  chrétien  *  se  souilla  d<  parricida, 
comptant  qu'il  serait  un  jour  purifié  avec  de  l'eu. 
En  vérité  le  genre  humain  est  bien  à  plaiadn; 
les  passions  portent  les  hommes  ani  crimes  :  rï 
n'y  a  point  d'eipiation ,  ils  bmdwnt  dans  le  déi» 
poir  et  dans  la  fureur  ;  s'il  ;  en  a,  ils  ce 
le  crime  impunément. 


Eh  bieiil  ne  vaudrait-it  pas  mieux  pnpM 
des  remèdes  h  ces  malades  frénéliqnes  qos  dt  In 
laisser  sans  secours? 

LE  HARnARIR. 

Oui  :  et  le  meilleur  remède  Mt  de  réparer  pr 
nne  vie  pure  les  injustices  qu'on  peutsTOiroa- 
mises.  Adieu.  Voici  le  temps  oii  je  daisKNil>iff 
quelques  ans  de  mes  frères  qui  souffrent.  J'ii  lui 
des  fautes  comme  an  antre  :  je  ne  veu  pxlei 
«[Her  autrement  ;  je  vous  consolle  d'eu  Eiirsdt 
mSms. 

SECOSDK   COWFÉBEWCE. 

LE  JÉsum. 
Je  vous  supplie  avec  humilité  de  me  pneev 
une  place  de  mandarin  ,  comme  plusiann  de  ast 
pèresenonteu  ,  et  d'y  foire  joindre  la peraisBoa 
de  nous  bfttir  une  maison  et  une  éf lise ,  d  ii< 
prêcher  on  chinois  :  vous  savez  que  je  (Mfk  >■ 
langue. 

LE  HABDAKin, 

Mon  crédit  ne  va  pas  jasque-Di;  lesjei&, 
lesmahométansqui  soutdans  notre  empire,  «^ 
connaiasent  nn  seul  Dieu,  comme  noui,  oalds- 
mandé  la  même  permission  ,  et  nooi  n'iveaira 
ta  leur  accorder  :  il  faut  anivre  les  lait. 


*  CooilanUn,  dli  [•  Grand,  qil  K  m  tt  _,— 

*""■  Google 
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LE  J^OITB. 

FDiDldulont  ;  il  Taai  mieux  obéirli  Dieu  qu'aux 
boiamei. 

LE  HANDARU. 

Ooi,  si  lu  bommi»  tous  commandent  des  cho- 
ses éridemment  criminelles ,  par  exemple ,  d'é- 
gni^er votre pÈre  et  votre  mère,  d'empoisonner 
vos  amis  ;  maisUmeseiuble  qu'il  n'est  pai  injuste 
d«  reTDser  k  no  étranger  la  permission  d'apporter 
le  IroDble  dans  nos  étals',  et  de  balbutier  dans 
notre  langne ,  qu'il  prononce  toujours  fort  mal, 
des  choses  que  ni  lui  ni  noua  ne  pouvons  en- 
tendre. 

LE  jfiSUlTE. 

J'arone  que  je  ne  prononce  pas  tout  h  fait  aussi 
bien  que  vous;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne 
pas  entendre  uu  mot  de  ee  que  j'annonce  ;  pour 
le  trouble  et  la  discorde,  c'est  vraimeol  tout  le 
coolnire  ;  c'est  la  paii  que  j'apporte. 

LE  MANDABJH. 

Vous  soavenei-vouB  de  la  fameuse  reqoAte  pré- 
sentée k  nos  neuf  tribunaux  suprêmes ,  au  pre- 
mier mois  de  l'année  que  vous  appelés  ^^^^l  En 
voici  les  propresmots  qui  vous  regardent,  et  que 
vous  avei  conservés  vous-mêmes  •  :  >  Ils  vinrent 
•  d'Europeh  Manille  sous  la  dynastie  Desning.  Ceux 
t  de  Manille  fesaieot  leur  commerce  avec  les  Jap4>- 

■  nais.  CeaEuropéana  se  servirent  de  leur  religion 

■  pour  gagner  le  cceur  des  Japonais  ;  ils  en  sédni- 

■  sirent  uu  grand  nombre,  iisattaquërentensuite 

■  le  roTsuine  en  dedans  et  en  dehors,  et  il  ne  s'en 
«  fallut  presque  rien  qu'ils  ne  s'en  rendissent  tout 

■  k  fait  les  maîtres.  Ils  répandentdans  nos  provin- 
«  ces  de  grandes  sommesd'argent;  ils  rassemblent, 

■  a  certain  joors,  des  gens  de  la  lie  du  peuple  mé- 

■  lés  avec  les  femmes  :  je  ne  sais  pas  quel  est  leur 

■  dessein ,  mais  je  sais  qu'ils  ont  apporté  leur 

■  religion  h  Uanille  ;  etqueUanilleaété  envahie, 
•  el  qu'ils  ont  voulu  subjuguer  le  Japon,  etc.  » 

LE  JÉSUITE. 

Ahl  pour  Uanille  el  pour  le  Japon,  passe; 
mais  pour  la  Chine,  vous  savez  qae  c'est  tout  au- 
tre chose  ;  vous  connaissez  la  grande  vénération  , 
le  profood  respect ,  le  tendre  attachement,  la  sin- 
cère reconnaissance  que... 

LB  maudabih. 
Mon  Dieu,  oui,  nous  connaissons  tout  cela; 
mais  sou veoei- vous ,  encore  une  fois,  de*  paro- 
les qae  le  dernier  empereur  Yong-lchiog,  d'éter- 
nelle mémoire,  adressa  h  vos  bouses  noirs;  tes 
yoici  *•  : 

■  Qae  dirin-fous  si  j'envoyab  une  troupe  de 
m  boDKesetdelamasdansvotrepays?  comment  les 


«recevriet-vousîSivousaveisDtrompermonpère, 

■  n'espérez  pas  me  tromper'de  même.  Vousvoulet 

■  que  tous  les  Chinois  embrassent  vos  lois  ;  vob-e 

■  culte  n'en  lolËre  pas  d'autres,  je  le  sab.  Encecas 
t  que  deviendrODg<oous?  les  sujets  de  vos  princes? 
t  Les  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que 
t  vous  ;  dans  un  temps  de  troubles ,  ils  n'écoute- 
1  raient  d'autres  voix  que  la  vAtre.  le  sain  bienqu'k 

•  présont  il  n'y  i  rien k craindre;  mais  quand  les 

•  vaisseaux  viendront  par  milliers ,  il  pourrait  y 

■  avoir  du  désordre,  etc.  * 

LE  JÉSUITE. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  transmis  à  notre  Eu- 
rope ce  triste  discours  de  l'empereur  Yong-tching. 
Nous  sommes  d'ailleurs  obligés  d'avoner  que  c'é- 
tait un  prince  tris  sage  et  très  vertueux,  qui  a 
signalé  son  règne  par  des  traits  de  bienfesance  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont  jamais  fait 
de  grand  et  de  bon.  Hais ,  après  tout ,  les  vertus 
des  iuBdèles  sont  des  crimes  ■  ;  c'est  une  des 
maximes  incontestables  de  notre  petit  pays.  Mais 
qn'est-il  arrivé  k  ce  grand  empereur?  il  est 
mort  sans  sacrements,  il  est  damné  k  tout  jamais. 
J'aime  la  paix ,  je  vous  l'apporte  ;  mais  plflt  au 
ciel ,  pour  le  bien  de  vos  Ames ,  que  tout  votre 
empire  fût  bouleversé ,  que  tout  nageAt  dans  le 
sang ,  el  que  vous  expirassiez  tous  jusqu'au  der- 
nier, confessés  par  des  jésuites  I  Car  enfln  qu'est- 
ce  qu'un  royaume  de  sept  cents  lieues  de  long  lor 
sept  cents  lieues  do  large  réduit  en  cendres  7  c'est 
une  bagatelle.  C'est  l'afTaire  de  quelques  jours, 
de  quelques  mois ,  de  quelques  années  tout  au 
plus;  et  il  s'agit  delà  gloire  éternelle  que  je  tous 
souhaite. 

LE  HANDABUf. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Mais ,  en 
vérité,  vous  devriez  Stre  content  d'avoir  fait  mas- 
sacrer plus  de  cent  mille  citoyens  au  Japon.  He(- 
(et  dee  bornes  h  votre  zële.  Je  crois  vos  intentions 
bonnes  ;  mais  qnand  vous  aurez  armé  dans  notre 
empire  les  mains  des  enfants  contre  les  pères,  des 
disdplea  contre  les  maîtres  ,  et  des  peuples  contre 
les  roia ,  il  sera  cerlwn  qne  vous  aurez  commis 
un  très  grand  mal  ;  et  il  n'est  pas  absolument  d^ 
montré  que  vous  el  moi  soyons  éternellement  ré- 
compensés pour  avoir  détruit  la  plus  ancienne 
nation  qui  soil  sur  la  terre. 

LE  JÉSUITE. 

Que  votre  nation  soil  la  plus  andenneou  non, 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  savons  que 
depuis  prèa  de  cinq  mille  ans  votre  empire  est 

■  C«1le  doclrioe  at  trto  DOOTells  dioi  la  chriitlanliiu». 
Lm  pr«n<*n  Férci  ont  lOflUnn  précIMmBnttoDl  lèmntralrt^ 
mail  la  tbéalogln»  Mnl  devcnui  barbim  i  mann  qi'llt 
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wgenflnt  gonvernd  ;  mais  tous  net  trop  de  rai- 

«n  pour  De  pas  untir  qu'il  Tatidrait ,  uns  balan- 
cer, anéantir  cel  empire ,  s'il  n'y  avail  que  ce 
œoTen  de  faire  triompher  la  Térité.  Çà,  répon- 
des-moi :  je  fuppose  qn'il  d';  a  d'anires  ree- 
•ouroea  pour  votre  ulalque  de  mrilre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  Chine  ;  u'£tes-TOus  pas  obligé 
en  conscience  de  tout  brûler? 

LE    MANDABIN. 

Non,  je  vous  jure;jo  ne  br&lerais  pas  une 
grange. 

LE  jiSUITK. 

Vont  aves  ï  la  Chine  d'étranges  principes'. 

U  UAKDAKIH. 

Je  troare  les  vAtres  terriblement  incendiaires. 
J'ai  bienoul  dire  qu'en  votre  année  1604  qaelqaei 
g«u  cbarilables  voulurent  en  elTet  coninmer  en 
un  moment  par  le  feu  tonte  b  famille  rojate  et 
tons  les  mandarins  d'une  Ile  nommée  l'Angleterre, 
oniqaement  pour  faire  triompher  une  de  vos  sec- 
te* sur  les  raines  des  autres  sectes.  Vous  auret 
employé  tantôt  le  fer,  laotAt  le  feu  k  cet  saintes 
intentions  ;  et  c'est  donc  Ik  cette  paix  qnevos  con- 
frères vienuent  prêcher  )i  des  peuples  qui  vivent 
en  paixl 

LS  jéSLlTE. 

Ce  que  je  tous  en  dis  n'est  qu'une  supposi- 
lion  Ihéologique;  car  je  vous  répète  que  j'apporte 
la  paii,  l'union,  la  bienfesance,  et  toutes  les 
vertus  :  j'ajoute  seulement  qne  ma  doctrine  est  si 
belle  qu'il  fandrait  l'acheter  aui  dépens  de  la  vie 
de  tous  les  hommes. 

IB  ItANDABIN. 

C'est  vendre  cher  ses  coquilles.  Mais  comment 
votre  doctrine  est-elle  a)  belle,  puisque  vous  me 
disiet  hier  qu'il  fallait  tromper? 

LE  JÉSDITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aisément.  Noua  annon- 
çons des  vérités  ;  ces  vérités  ne  sont  pas  è  la  por- 
tée de  tout  le  monJe,  et  nous  rencontrons  des 
ennemis ,  des  janscnisles ,  qui  nous  poarsaivent 
jusqu'à  la  Chine.  Que  faire  alors  ?  il  faut  bien 
tenir  une  vérité  utile  par  quelques  mensonges  qui 
le  sont  aussi  ;  on  ne  peut  se  passer  de  miracles 
cela  tranche  toutes  les  difficultés.  Je  voua  avoue 
eutrenona  que  nous  n'en  fesons  point,  mais  nons 
disona  que  nons  en  avons  fait;  et  si  l'on  nous 
croit,  nous  gagnons  des I mes.  Qu'importe  la  route, 
pourvu  qu'on  arrive  au  but?  Il  est  bien  sûr  que 
Dotre  petit  Portugais  Xavier  ne  pouvaitôlre  è  la  fois 
en  mfime  te^ps  dans  deui  vaisseaux  ;  cependant 
nons  l'avons  dit  ;  et  plus  la  diose  est  impossible  et 
eitrafagante ,  plus  elle  a  paru  admirable.  Nous 
lui  avons  fait  aussi  ressusciter  quatre  garçons  et 
dnq  DUes  :  cela  était  importani';  un  homme  qui 


ne  reHOsdte  personne  n'a  guère  que  des  nctis 
médiocres.  Laissei-uous  au  moins  guérir  de  Ita- 
lique quelques  servantes  de  votre  maison  ;  ma 
ne  demandons  que  la  permission  d'un  petit  min- 
cie :  ne  fail-on  rien  pour  son  ami? 

LE  M  AND  ABU. 

Je  vousaime,  jevousserviraisTolo&Uen,iiini 
je  ne  peux  mentir  pour  personne. 

LK  JÉSUITE. 

Vous  âtes  bien  dur ,  mais  j'espère  enOo  nv 
convertir. 

TBOlSliHB     COHFÉBKKCB. 

LE  JisuiTE. 
Oui,  je  veut  bien  convenir  d'abord  qoem 
lois  et  votre  morale  sont  divines.  Chei  uooioi 
n'a  que  de  la  politesse  ponr  son  père  ou  n  min; 
cbes  voosonlfslionore,  etonleurobéitloDJonn. 
Nos  loi*  se  bornent  à  punir  les  crimes  ;  lattlni 
décernent  des  récompenses  aux  vertus,  NuMiti, 
pour  Tord  in  aire ,  ne  parlent  que  d'impAU,ttta 
vAtres  sont  souvent  des  traités  de  morale.  Vm 
recommandes  la  justice,  la  fidélité,  la  ehirité, 
l'amour  du  bien  public  ,  l'amiiié.  Haii  tout  nb 
devient  criminel  et  abominable  si  vous  ne  peu» 
pas  comme  nous;  et  c'est  ce  que  je  m'eopgc  i 
vous  prouver. 

LE  HAiniARIll. 

II  vous  sera  difficile  de  remplir  cet  engi^eoMA 
LE  jÉsorrE. 

Rien  n'est  plus  aisé.  Toutes  les  vertnsKnlJo 
vices  quand  on  n'a  pas  la  foi  :of  vousn'ava|M 
la  foi;  donc,  malgré  vos  vcrtusqnej'boDOrs,  IM 
êtes  tous  des  coquins,  théologiquetoent  pirbiL 

LE  HAIIDASUI. 

Bonnélement  parlant ,  votre  P.  Lecoaile,n'i> 
P.  Ricci,  et  plusieurs  autres,  n'out-ilspu  di<i 
n'ont-ils  pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étiost, 
il  y  a  quatre  mille  ans ,  le  peuple  le  plus  jmtt^ 
la  terre ,  et  que  nous  adorions  le  vrai  Dies  ^ 
le  plus  ancien  temple  de  l'univers  ?  Vous  a'eùtis 
pas  alors;  nous  n'avons  jamais  changé.  CoouBeal 
pouvons-nous  avoir  eu  raison  il  j  a  quatre  dBc 
ans  ,  et  avoir  tort  i  présent? 

LE  JisinTE. 

Je  vais  tous  le  dire  :  notre  dodrinewliBi» 
testalitemenl  la  meilleure  :  or  les  Cbinoti  neMM- 
natssent  pas  notre  doctrine  ;  donc  ilsoulénlas- 
ment  tort. 

LE  HAHDARIH. 

On  ne  peut  mieux  raisonner  ;  mais  MWi  ■*<*> 
i  Kantoo  des  Anglais ,  des  Hollandais ,  dei  Dis» 
qui  pensent  tout  difTéremment  de  vous  ;  f^  *°' 
ont  cbas^  de  leur  pays ,  parce  qu'ils  iroaM»' 
votre doctrineabominable,  etquidisoilqaciMi 
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Ht»  da  enrapteDra  :  Toa>-mAmes  voua  arei  en 
id  dM  dûpDies  Kaadalenses  arec  des  gens  de' 
Tom  pro{ve  secle  ;  roas  tous  aoathématisiei  lea 
BU  In  aatrea  :  De  sentin-vons  paa  l'énorme  ri- 
dienh  d'ooe  Ironpe  d'Enropâana  qai  veDaient 
BOnieDteignerun  ayslèine  dans  leqnd  ib  n'élaieDt 
pu  d'accord  entre  eni?  Ne  Toyes-voui  pis  qne 
TODi  8les  lea  enhDto  perdus  des  puissances  qui 
roadraieDt  a'élendre  dans  tout  l'aniteraîQuel 
boalisme ,  quelle  fareor  vons  fait  passer  les  mers 
poar  Tenir  aux  eitréœit^  de  l'Orienl  noasélovr- 
dir  par  voa  dispales ,  et  fatiguer  dos  tribonanx 
de  Tos  querelles  I  Vous  nens  apportes  votre  pain 
et  Totre  fin ,  et  vous  dites  qu'il  n'est  permis  qn'^ 
vous  de  boire  do  viu  ;  assnréiaeDt  cela  D'est  pas 
bionfle  etcÎTil.  Vous  doos  dites  queDonsseroDs 
damnés  si  nous  ne  mangeons  de  ?otre  pain  ;  et 
puis,  quand  quelques  uns  de  nous  ont  eu  la  po- 
litesse d'en  manger ,  vous  leur  dites  que  ce  n'est 
pu  du  pain,  que  ce  sont  des  membres  d'an  corps 
bomain  et  du  sang,  et  qu'ils  seront  damnés  s'ils 
croient  avoir  mang^  du  pain  que  vous  leur  aves 
offert.  Les  lettrés  chinois  ont-ils  pu  penser  autre 
cbose  de  roas,  sinon  que  vous  étiez  des  Tous  qui 
aviex  rompu  vos  chaînes ,  et  qui  couriei  par  le 
monde  comme  des  échappés?  Du  motos  les  Euro- 
péens d'Angleterre ,  de  Hollande ,  de  Danemarck , 
et  de  Suède ,  ne  nous  disent  pas  que  du  pain  n'est 
pas  du  pain ,  el  que  du  vin  n'est  pu  du  vin  ;  ue 
■ojes  pu  surpris  s'ils  ont  paru  k  ta  Chine  et  daos 
riudeplosraisonnablesque  vous.  Cependant  nous 
ne  leur  permettons  pu  de  prËcber  k  Pékin ,  el 
TOuavonlei  qu'on  vous  le  permette  ! 
LE  jësaiTB. 
Ne  parlons  point  de  ce  mystère.  Il  est  vrai  que 
dans  notre  Europe  le  réforiné ,  le  protestant ,  le 
moliniste ,  le  janséniste ,  l'anabaplisle ,  le  métho- 
diste ,  le  morave ,  le  meunonile ,  l'anglican ,  le 
qaaker ,  le  piétiste ,  le  coccéien ,  le  voétien ,  le 
•ocinien ,  l'unitaire  rigide ,  le  millénaire ,  veulent 
ebacan  tirer  k  eux  la  vérité ,  qu'ils  la  mettent  en 
pièces,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  on  rassembler 
lea  morceaux.  Maisenflo  nous  nous  accordons  aor 
le  fODd  des  .choses. 

LE  UAHDARUf. 

Si  vonspreniei  la  peine  d'examiner  lesopioions 
de  chaque  dispotear ,  vous  verriex  qu'ils  ne  sont 
de  mème-avissar  aacon  point.  Vous  savei  com- 
Uen  nous  (Ames  scandalisés  quand  notre  prince 
Oloa-tsé,  que  vous  avei  séduit,  nous  dit  que  vous 
aviei  deux  lots ,  qne  ce  qui  avait  été  aolrerois 
rrsi  et  bon  était  devenu  Taux  et  mauvais.  Tous 
nos  tribunaux  Turent  indignés  ;  ils  le  seraient  bien 
daTsnlage  s'ils  apprenaient  que  depuis  dix-sept 
siècles  Tousdtea  occupés  li  expliquer ,  k  retrancher 
et  6  Ater ,  k  condlier ,  k  rajuster ,  k  forger  :  nous, 


au  contraire ,  depuis  cinquante  siècles ,  dous  n'a- 
vons pu  varié  un  seul  moment. 

LE  jéSDlTX. 

C'est  parce  qne  vous  n'avei  jamais  été  éclairés. 
Vous  n'avei  jamais  écoulé  que  votre  simple  rai- 
son :  elle  vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  qu'il 
faut  £lre  juste  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer 
sur  cela  :  mais  il  (allait  écouler  quelque  chose 
au-di'ssus  de  votre  raison  ;  il  fallait  lire  tous  les 
livres  du  peuple  juif,  que  malheureusement  tous 
ne  conoaisstei  pas ,  el  il  fallait  les  croire  ;  el  en- 
snîle  il  fallsil  ne  les  plus  croire  et  lire  tous  nos 
livres  grecs  et  latins.  Alors  vous  auriez  eu ,  comme 
nous,  mille  belles  querelles  tontes  les  années; 
chaque  querelle  aurait  occasioné  une  décision 
admirable,  un  jugement  nouveau  :  voilk  ce  qui 
vous  a  manqué,  et  c'esl  ceque  je  veux  apprendre 
aux  Chinois  ;  mais  toujours  ponr  le  bien  de  la 
paix. 

LE   HUfD&KlH. 

Eh  bien  I  qoaod  les  Chinois ,  pour  le  bien  de 
la  paix ,  saaroDl  toutes  les  opinions  qui  déchir«Bt 
votre  petit  coin  de  terre  au  bout  de  l'Ocddent, 
en  aeront-ils  plus  justes?  honoreront-ils  leurs  pa- 
renU davantage?  seront-ils  plus  fidèles  k  l'empe- 
reur? l'empire  sera-t-il  mieux  gouverné ,  les  terres 
mieux  cultivées? 

LB  JÉSDFTE. 

Non  assurément ,  mais  les  Chinois  seront  sauvés 
comme  moi  ;  ils  n'ont  qu'k  croire  ce  que  je  ne 
comprends  pu. 

Pourquoi  vonlex-vons  qu'ils  le  comprennail? 

LS  JÉaOlTB. 

Ils  ne  le  comprendront  pas  non  plus. 

LB  HAKDABIK. 

Pourqnoi  voulez-vous  donc  le  leur  apprendre? 

LK  JÉSUITE. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  k  tous  les 
hommes  de  le  savoir. 

LB  mahoarin. 

S'il  est  néceuiire  k  Ions  les  hommes  de  le  sa- 
voir ,  pourquoi  les  Chinois  l'ont-ils  toujours  ignoré? 
pourquoi  l'avez-vous  ignoré  vous-mftnes  si  long- 
lemps?  pourquoi  n'en  a-t-on  jamais  rieo  su  dans 
toute  la  Grande-Tarlarie ,  dans  l'Inde  et  au  Ja- 
pon ?  Ce  qui  est  nécesssire  k  tons  les  hommes  ne 
lenr  esl-il  pu  donné  k  tous?  n'onl-ils  pas  lous  le* 
mfimes  sens ,  le  même  instinct  d'amour- propre , 
le  mSme  instinct  de  bienveillance,  le  même  in- 
atinct  qui  les  fait  vivre  en  société?  Comment  se 
pourrait-il  faire  que  l'Être  suprême ,  qui  nous  a 
donné  tout  ce  qui  nous  est  convenable,  nous  eût 
refusé  la  seule  chose  essentielle?  N'est-ce  pu  une 
impiété  de  le  croire  ?  /  ~  i 
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LB  jiSOITB. 

Cest  qa'il  u'a  (ail  ce  présent  qu'à  im  laforii. 

LE  lUNDABin. 

Vous étea  «lonc  son  rarori? 

LE  JÉSUITS. 

Je  m^ea  flatte. 

LB  haddaeih. 

Poor  inoE ,  je  mis  simplement  sod  adorateur. 
Je  vous  renvoie  )i  tous  les  peuples  et  i  toutes  les 
sectes  de  votre  Europe ,  qui  croieut  que  tous 
£tes  des  réprouvés  j  et  tant  que  tous  vous  persé- 
cuterez les  uns  tes  solres ,  il  ne  sera  pas  pradeal 
de  TOUS  écouter. 

LB  itsvns. 

Ah  t  d  jamais  Je  retourne  à  Rome ,  que  je  me 
vengerai  de  tous  ces  impiee  qui  empèdient  nos 
progrès- Il  la  Chine  I 

LB  MARbAHU. 

Faites  mieux,  pardon nei-leur.  Vivons  douce- 
ment tous  ensemble ,  tant  que  vous  serez  ici  ;  se- 
courons-nous mulnellemenl  ;  adorons  tous  l'Être 
BuprteM  du  fond  de  notre  cœur.  Quoique  vous 
ayei  plus  de  barbe  que  nous ,  le  net  plus  long , 
les  jeoi  moins  leodos,  les  joues  plus  rouges,  lea 
l^eda  plus  gros ,  les  oreilles  plus  petites  et  l'esprit 
{dus  inquiet,  cependantnousKHnmet  tons  frères. 

LE   JÉSDITE. 

Toas  frères!  et  que  deviendra  mou  litre  de  père  f 

LE  lUNDAHin. 

Voosconvenes  tous  qu'il  faut  aimer  DieoT 

LE  JÉSDtTB. 

Pas  tout  k  fait ,  mais  je  le  permets. 

LB  MAHDAKUI. 

Qu'il  faal  Aire  modéré ,  sobre ,  compitiisaol , 
équitable^  bon  maître,  bon  père  de  famille^  boa 
dloTeof 

LB  JBSOITB. 

Oui. 

LB  lUND&Rin. 

Eh  bien  t  ne  vous  tourmente)!  plos  tant  ;  je  vous 
assure  que  vous  fites  de  ma  religion. 

LE  JÉSUITE. 

Ahl  vous  vous  rendez  k  la  fin.  Je  savais  bien 
que  je  vous  convertirais. 

Quand  le  mandariu  et  le  jésuite  eareul  été 
d'accord,  le  mandarin  donna  au  moiuecetlepro- 
lèssion  de  foi  : 

flA  religion  coosisledans  la  soumission  kDieu 
et  dans  la  pratique  des  vertus. 

2°  Cette  vérité  incontestable  est  reconnue  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  lea  temps  :  il  n'y  a 
de  vrai  que  ce  qui  force  tous  les  iiommes  à  uo 
coDseotement  unanime;  les  vaines  opinions  qui 
■e  contredisent  sont  fausses. 

8°  Tout  peuple  qui  se  vante  d'avoir  une  rdi- 
giou  particulière  pour  lui  seul  orfeiue  la  Divinité 


et  le  genre  humain  ;  il  ose  supposer  q«  IHn 
abandonne  tous  les  antres  peaçiet  pour  o'éckinr 
que  lui. 

4*  Les  superstitions  pnrliealièra  n'ont  M  n- 
venlees  que  par  des  hommes  ambilieni  qui  oui 
voulu  dominer  sur  les  esprits ,  qui  ont  EMni  in 
prétexte  k  la  nation  qu'ils  ont  séduite  d'eoniùi 
les  biens  des  antres  nattona. 

S"  Il  est  consUté  par  l'histoire  que  tes  diOi- 
reoles  sectes ,  qui  se  (Nroecrivent  réciproqvanal 
avec  tant  de  foreur,  ont  été  la  source  de  mille 
guores  civiles  ;  etil  est  évident  que  si  les  hoauM 
M  regardaient  Ion  coomie  des  trèns,  épimaa 
soumis  k  leur  père  commun,  il  j  aurait  en  màw 
desaDgversésnrla  terre,moinsdeBaocaianeali, 
moins  de ,  rapines ,  et  moins  de  crimes  d«  Mie 
eqièce. 

6°  Des  lamas  et  des  bonzes  qui  [»^ndeDl  qw 
la  mère  du  dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieo  pirli 
cAté  droit ,  après  avoir  avalé  un  en  hnt,  disent  dm 
Eottise  ;  s'ils  ordonnent  de  la  croire ,  ce  sont  <la 
charlatans  tyranniques  ;  s'ils  persëculeoteeDi  qiri 
ne  la  croient  pas ,  ils  sont  des  monstrci. 

7"  Les  brames,  qui  ont  des  opiniooi  nnpei 
moins  absurdes,  et  non  moins  fausses, anninl 
également  (ort  de  commander  de  les  croire ,  quand 
méme^elles  pourraient  avoir  quelque  Ineor  de 
vraisemblance  ;  car  l'Être  suprême  ne  penl  jogn 
(es  bommes  sur  les  opinions  d'un  brame,  nuis 
sur  lëUrs  vertus  et  sur  leurs  iniquités.  Une  vft- 
nion ,  quelle  qu'elle  soit ,  n'a  nul  rapport  irecli 
manière  dont  on  a  vécu  ;  il  ne  s'agit  pas  de  taire 
croire  telle  ou  telle  métamorphose ,  tel  oo  Id  pro- 
dige ,  mais  d'être  homme  de  bien.  Quand  to» 
Êtes  accusé  devant  un  tribunal,  on  neTOus()^ 
mande  pas  si  vous  croyez  que  le  [»ïnijer  man- 
darin a  encore  son  père  et  sa  mère ,  s'il  est  marié, 
s'il  est  veuf,  s'il  est  riche  ou  pauvre,  gnnil  h 
petit  ;  on  vous  interroge  sur  vos  actions. 

S"  I  Si  tu  n'es  pas  instruit  de  certains  liitt, 

•  si  In  ne  crois  pas  certaines  obscarilés,  si  Ism 
«  sais  par  cœur  certaines  formules ,  si  lu  n'is  (u 

•  maugé  en  certains  tfimps  certains  alimeDliqn'oD 
I  ue  trouve  point  dans  la  moitié  du  globe ,  1d  *■ 
t  ras  éternellement  malheureux.  >  Voilà  esqit 
les  hommes  ont  pu  ioventer  de  plus  absurde  et 
de  plos  horrible.  ■  Si  lu  es  juste,  tu  sua  tt- 
«  compensé  ;  si  tu  es  injuste ,  ta  seras  puni.  > 
Voilà  ce  qui  est  raisonnable. 

d"  Certains  brames,  qui  croieut qoeleseabsli 
morts  avant  que  d'avoir  élé  baignés  danslefiu|* 
sont  condamnés  à  de8supplicesélero^,)0Dtlti 
plu  insensés  de  tous  les  hommes  et  les  pist  àm. 
Ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté  pour  s'oiriebirH 
sont  pas  les  moins  fourbes  ;eeni.«iical|iIealdMi 
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IM  bmilles  et  dans  l'état  ne  wat  pu  les  moioa 


lO"  Plai  les  hommes  sont  faibles,  enthou- 
siastes, fanatiques,  plus  le  gouTemement  doit 
être  modéré  et  sage. 

11"  Si  TOUS  doDoei  k  un  charlatao  le  privilège 
exclusif  de  faire  des  alm&nacbs ,  il  fera  un  ca- 
Isadrier  de  superstilioii  pour  tous  les  jours  de 
l'anDée  ;  il  intimidera  les  peuples  et  les  magis- 
iTits  par  les  conjonctions  et  les  influences  des 
astres.  Si  tous  laissez  vingt  cbaHalans  faire  des 
almaoacbs,  ils  prédiront  des  éfénementa  diffé- 
rents j  ils  se  dëcrédileront  tous  les  uns  les  an- 
tres :  un  temps  viendra  où  (ont  le  peuple  aura 
découvert  la  friponnerie  de  Ions  les  astrologues. 

420  Alors  il  n'T  aura  pins  d'almauachs  que 
ceux  des  véritables  astronomes  qui  calculent  juste 
les  mouvements  des  globes,  qui  n'attribuent  d'in- 
flneace  )i  aucun ,  et  qui  ne  prédisent  ni  la  bonne 
ni  la  mauvaise  fortune.  Le  peuple  insensible- 
ment ne  croira  que  ces  sages  ;  il  adorera  d'un 
culte  plas  pur  le  créateur  et  le  guide  de  tous 
les  globes ,  et  notre  petit  globe  en  sera  plus  ben- 
reax. 

'IS"  Il  est  impossible  que  l'esprit  de  paix, 
Pamonr  du  prochain,  le  bon  ordre,  en  nn  mot, 
la  vertu  subsiste  au  milieu  des  disputes  intermi- 
nables; il  n'y  a  jamais  en  la  moindre  dispute 
entre  les  lettrés ,  qui  se  bornent  k  reconnallre  tin 
Dieu ,  k  l'aimer,  h  le  servir  sans  mélange  de  au- 
perslilions ,  et  )i  servir  lenr  prochain. 

i  À"  C'est  Ik  le  premier  devoir  ;  le  second  est 
d'éclairer  les  sopersUtienx;  le  troisième  est  de 
lei  tolérer  en  les  plaiguant,  si  on  ne  peut  les 
éclairer. 

IS"  Il  peut  y  avoir  plusieurs  cérémonies; 
inaii>  il  n'y  a  qu'une  seule  morale.  Ce  qui  vient 
de  Dieu  est  universel  et  immuable  ;  ce  qui  vient 
des  hommes  est  local ,  iocooslant,  périssable. 

iV  On  imbécile  dit  :  •  Je  dois  penser  comme 
1  mon  bonie;  car  loot  mon  village  est  de  son 
•  avis.  I  Sors  de  ton  vilUge,  pauvre  homme,  et 
tu  en  verras  cent  mille  antres  qui  ont  chacun 
leur  bonze,  et  qui  pensent  tous  différemment. 

41°  Voyage  d'un  bout  de  la  terre  k  l'autre,  tu 
verras  que  partout  deux  d  deux  font  quatre ,  que 
Dieu  est  adoré  partout  ;  mais  tu  verras  qu'ici  on 
ne  peut  mourir  sans  huile,  et  que  Ik,  en  mou- 
rant, il  fanl  Unir  k  la  main  la  queue  d'une  va- 
che. Laisse  Ik  lenr  hnile  et  leur  queue ,  et  sers  le 
Maître  dernnirers. 

18"  Voici  un  des  grands  maux  que  la  supersli- 
Uon  a  fait  naître.  On  homme  a  violé  sa  sœur  et 
tué  son  frère  :  mais  il  fréqueute  une  certaine  pa- 
gode; il  récite  certaines  formules  dans  une  laa- 
gne  étrangère  ;  il  porte  une  certaine  image  sur 


sa  poitrine;  mille  vieilles  s'écrient  :  Le  bon 
hommel  le  saint  hommel 

Du  juste  avoue  franchement  qu'on  peut  aàotet 
Dieu  sans  faire  œ  pèlerinage,  sans  réciter  cette 
fwmule  ;  mille  vieilles  s'écrient  :  An  monstre  I  an 
scélérat  I 

4  9°  Voici  le  comble  de  l'abomlnalioD  ;  void  ce 
qui  fait  sécher  d'horreur  et  gémir  d'être  né 
homme.  Un  chef  des  pagodes*,  assasf  in ,  empoi- 
sonneur public ,  a  peuplé  l'Iode  de  tes  bâtards , 
et  a  vécu  tranquille  et  respecté  ;  il  a  donné  des 
lois  anx  princes.  Un  juste  a  dit:  Gardei-vons 
d'imiter  ce  chef  des  pagodes;  gardei-vous  de 
croire  ks  métamorphoses  qu'il  enseigne  ;  et  ce 
juste  a  été  brûlé  kpetil  feu  dans  la  place  publique. 

20"  0  vousl  fanatiques  actil8,qni  depuis  long- 
temps troubles  la  terre  par  vos  querelles  raison- 
nées;  et  TOUS,  fanatiques  passifs,  qui ,  sans  rai- 
sonner, avez  été  mordus  de  ces  enragiés,et  qui 
êtes  malades  de  la  m^me  rage ,  Iftchei  de  guérir 
si  TOUS  pouvei  ;  essayes  de  cette  recette  que  roici. 
Adorez  Dien  sans  vouloir  le  comprendre  ;  aimet- 
le  sans  vous  plaindre  des  maux  qui  sont  méléi 
sur  la  terre  avec  les  biens;  regardez  comme  n» 
frères  le  Japonais,  le  Siamois,  l'Indien,  l'Afri- 
cain ,  le  Persan ,  le  Turc ,  le  Russe ,  et  même 
les  habitants  des  Pays-Bas  de  l'Occident  méri- 
dional de  l'Eorape ,  qni  lient  si  peu  de  place  sur 
la  carte. 
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CAIDCKATB. 

Eh  bien  I  sage  Evbémëre,  qu'avez- voas  va  dans 
vos  voyages? 

tvBiitkBx. 
Des  sottises. 

CU.L1GILLT8. 

Quoi  t  TOUS  avez  voyagé  k  la  suite  d'Alexandre, 
et  vous  n'êtes  point  en  extase  d'admiration  1 


Vous  voflioz  dire  de  pitié. 

CAU-ICaATB. 

De  pitié  pour  Alexandre  I 


•  ÉTlitatM  éuii  «n  pliiloMplia  de  Sjneiu* ,  qal  «iTaii 
ini  le  ilècia  d'Alcundn.  Il  TOfagU  nupt  que  kn  Pjlbk- 
•nei  leiZorautre.  Il  écrlTUiMa;  ar ' — 
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ÉvaiMfcRB. 

Ponr  qui  doue?  Je  ne  l'ai  vd  que  dam  l'iade 
et  dans  BabyloDe ,  où  j'avais  coura  comme  lei 
aalres ,  dana  la  raine  espérance  de  m'initruire. 
On  m'adil  qn'eD  eftet  il  avait  tnmmencé  ses  expé- 
diltons  comme  un  héros,  mais  il  les  a  finies 
comme  un  fou  :  j'ai  tu  ce  demi-dieu  devenu  le 
plus  cruel  des  barbares  apr^  avoir  été  le  plus 
hamain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  wbre  disciple  d'Aris- 
lote  changé  en  un  méprisable  ivrogne.  J'arrivai 
aoprèa  de  lai,  lorsqu'au  sortir  de  (abte  il  s'avisa 
de  mettre  le  feu  au  superbe  temple  d'Eslbékar, 
pour  contenter  le  caprice  d'nm  misérable  débau- 
chée ,  nommée  Thaïs.  Je  le  suivis  dana  ses  Tolie* 
de  l'Iode  ;  eufln  je  l'ai  vu  mourir  'a  la  Oeur  de 
son  Sge  dans  Babylone ,  pour  s'élie  enivré  comme 
la  dernier  des  goujala  de  son  armée. 

CALLICKATB. 

Voîlk  on  grand  homme  bien  petit  I 

fiVBÉMkBB. 

Il  n'y  «n  a  guère  d'autres  :  ils  sont  comme 
l'aimant  dont  j'ai  découvert  une  propriété  ;  c'est 
qn'll  a  on  edté  qui  atUre,  et  au  cAléqoi  re- 
pousse. 

CALLICRATB. 

Alexandre  me  repousse  furieusement  quand  il 
brdle  une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  conoala 
point  celle  Eslhékar  dont  vous  me  parlei  ;  je  sa- 
vais seulement  que  cet  extravagant  et  la  folle 
Thaïs  avaient  brûlé  Persépolis  pour  s'imoser. 

ÉVHÉIliKE. 

CsUiékar  est  précisément  ce  que  les  Grecs 
appellent  Persépolis.  Il  plaît  ï  nos  Grecs  d'ha- 
biller (oui  l'anivers  i  la  grecque  ;  ils  ont  donné 
an  fleuve  Zom-bodpo  le  nom  d'Indos;  ils  ont 
appelé  Hydaspe  un  autre  fleuve  :  aucune  des 
villes  assiégées  et  prises  par  Alexandre  n'est  con- 
nue par  son  véritable  nom;  celui  même  d'Inde 
est  de  leur  invention  :  les  nations  orienules  l'ap- 
pelaient Odhu.  C'est  ainsi  qu'en  Egypte  ils  ont 
fait  les  villes  d'Hélioptriis ,  de  Crocodilopolis ,  de 
Hemphis.  Ponr  peu  qu'ils  trouvent  un  mot  so- 
nore ,  ils  sont  contents.  Ils  ont  ainsi  trompé  toute 
la  terre ,  en  nommant  les  dieux  et  les  hommes. 

CALLICR&TE. 

n  n'y  a  pas  grand  mal  k  cela.  le  ne  me  plains 
pa*  de  ceux  qui  ont  ainsi  trompé  le  monde  ;  Je 
me  plains  de  ceui  qui  le  ravagent.  Je  n'aime 
point  votre  Alexandre  qui  s'en  va  de  la  Grèce  en 
Cilicie,  eu  Egypte,  an  mont  Caucase,  et  de  Ik 
josqu'ao  Gange,  toujours  tuant  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, ennemis,  indifférents,  et  amis. 

iVHÉMÈBB. 

Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des  Per- 
ses ,  les  Perses  étaient  auparavant  venus  tuer  des 
Grecs  ;  s'il  courut  vers  le  Caucase,  dans  les  vastes 


contrées  habitées  par  les  Scythes,  ces  ScyÙM 
avaient  ravagé  deux  fois  la  Grèce  et  l'Aùe.  Toatn 
les  nations  ont  été  de  tout  temps  volées ,  encbtl- 
nées ,  exterminées ,  les  tines  par  les  autres.  Qii 
dit  loidat  dit  voUur.  Chaque  peuple  va  voler  m 
voisins  an  nom  de  son  Dieu.  Ne  voyons-noai  pa 
aujourd'hiiî  les  RiHDains ,  dos  voisins ,  sortir  di 
reiiaire  de  leurs  sept  montagnes ,  ponr  vokr  les 
Voisqnes,  les  Antiates,  les  Samuitesî  BientAtib 
Tiendront  nous  voler  nnns-mSmes ,  s'ils  peareat 
parvenir  k  faire  des  barques.  Dès  qu'ils  sitad 
que  Véies ,  leur  voisine ,  a  un  peu  de  blé  et  d'o^ 
dans  ses  magasins ,  ils  font  déclarer  par  Inti 
prêtres  féciales  qu'il  est  jnste  d'aller  voler  tes 
Véiens.  Ce  brigandage  devient  une  guerre  sacrct. 
ils  ont  des  oracles  qui  ctHnmandent  le  meottrs 
et  la  rapine.  Les  Véiens  ont  aussi  leurs  oncfas 
qui  leur  promettent  qu'ils  voleront  hi  paille  des 
Romains.  Les  successeurs  d'Alexandre  volent  si- 
joard'hai  pour  eux  les  provinces  qn'ils  inîeil 
v(^es  pour  leur  maître  voleur.  Tels  été, 'eltsl, 
et  tel  sera  toujours  le  genre  bnmain.  J'si  |»^ 
ooum  la  moiUé  de  la  terre ,  et  je  n'y  ai  va  qse 
des  ftdies ,  des  malbenn ,  et  des  crimes. 

CALLICRATK. 

Puis-je  TOUS  demander  si  parmi  tint  de  pn- 
pies  TOUS  en  avei  trouvé  un  qui  tùl  joslef 

BTHéMÂaB. 

Aocun. 

GALllCRATE. 

Diles-moi  donc  qui  est  le  plus  toi  et  le  (ta 


C'est  le  plus  superstitieux. 

CALLICKATE. 

Pourquoi  le  plus  superstilieax  esNI  le  |ta 

méchant  ? 

éVHÉHÉRE. 

C'est  que  le  superstitieux  croit  faire  pardmîr 
ce  que  les  autres  font  par  habitude  oo  par  si 
accès  de  fotte.  Un  barbare  ordinaire ,  tel  qn'a 
Grec ,  nu  Romain ,  nn  Scythe ,  un  Perse ,  qaiM 
il  a  bien  tué ,  bien  volé ,  bien  bu  le  vin  de  MB 
qu'il  vient  d'assassiner,  bien  violé  les  filles  <ki 
pères  de  famille  égorgés,  n'ayant  plus  besoin  de 
rien,  devient  tranquille  et  humain  pour  sedf- 
lasser.  Il  écoute  la  pitié  qoe  la  nature  a  miie  a 
fond  du  cceur  de  l'homme.  Il  est  comme  le  lin 
qui  ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'e  pto 
faim  ;  mais  le  superstitieux  est  comme  le  ligR< 
qui  tue  et  qui  déchire  encore  lors  même  qe'il  t^ 
rassasié.    L'hiérophante  de  Pluton  lai  i  dit: 

■  Massacre  tous  les  adorateurs  de  Mercure,  brftfc 

■  toutes  les  maisons,  tne  tous  les  animiui : ■ 
mon  dévot  se  croirait  nn  sacrilège  s'il  hiMil  ■■ 
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enbnl  et  un  chat  en  vie  duu  le  (erritoire  de 
Hereare. 

CALLICR&TB. 

Quoi  I  il  T  a  nir  la  terre  des  peaples  eaui  alxh 
minables,  et  Aleiandre  ne  les  a  pas  eitenninés , 
an  Kea  d'aller  attaquer  vers  le  Gange  des  gêna 
paisibles  et  bnmains ,  et  qui  mtmv ,  h  ce  qa'on 
dh,  <Hit  inventé  la  philosophie? 

Non  Tnimenl  ;  il  a  passé  comme  on  trait  ati- 
pris  d'une  de  ces  petites  peuplades  de  barbares 
ranatiqnes  dont  je  vieni  de  parler  ;  et ,  comme  le 
bnatisme  n'exclat  pas  la  bassesse  et  la  Ucbeté , 
ces  misérables  loi  ont  demandé  pardon,  l'ont 
Oallé ,  lai  ont  donné  une  partie  de  l'or  qu'ils 
STaient  rtdé ,  et  ont  obtena  permission  d'en  voler 
encore. 

CÀLtICEÀTS. 

L'esptce  homaine  est  donc  une  espèce  bi» 
borrible? 


Il  T  a  quelques  mouloas  parmi  le  grand  nom- 
bre de  ces  animaai,  mais  la  plnpartsont  des 
loopa  et  des  renards. 

CAXLICRATB. 

*    Je  Tondrais  savoir  ponrqnoi  cette  diMrenoe 
énorme  dans  la  même  espèce. 

iVHiMÈSB. 

On  dit  qoe  c'est  ponr  qae  les  renards  et  les 
loapa  mangent  des  agneani. 

CALUCBATE. 

Non  ,  ce  mondent  est  trop  misérable  et  trop 
afh-eux  ;  je  vendrais  savoir  pourquoi  tant  de  cala- 
mités et  tant  de  betites. 

ivHËKfeRB. 

Et  moi  aussi.  II  y  a  lonf;-lcmps  que  j'j  rêve  en 
cnltivant  mon  Jardin  i  Siracuse. 

CALUCBÂTE. 

Eh  bien  Iqa'avei-voas  rêvé?  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  en  peu  de  mois,  si  cette  terre  a  toujours  été 
pea|^  d'bommes  ;  si  la  terre  elle  -  même  a  lon- 
joars  existé  ;  si  nous  avons  une  Ame  ;  ai  cette  âme 
est  étemelle ,  comme  on  le  dit  de  la  matière  ;  s'il 
y  a  un  dien  ou  plusieurs  dieux  ;  ce  qu'ils  fout ,  A 
quoi  ils  sont  lions.  Qu'esl-ce  que  la  vertu  ?  qu'est- 
eé  que  l'ordre  et  le  désordre?  qu'est-ce  que  la 
D«tarera-t-elle  des  lois?qai  lésa  railesfqui  a 
ioTenlé  ta  société  et  les  arts  ?  quel  est  le  meilleur 
goDTemement  ?  et  surtout  quel  (st  le  meilleur  se- 
cret ponr  échapper  au  péril  dont  chaque  homme 
est  environné  h  chaque  instant?  Noos  eiamine- 
PMU  le  reste  une  autre  lois. 

En  voiDi  ponr  dix  ans  aa  moias ,  eo  parlant  dix 
beureaparjoor. 


CALLICKÂTI. 

Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chei  la  belle 
Eudoje  par  les  plus  aimables  gens  de  Sjracnse. 
ivaÉMÈBE. 
Eh  bien  I  que  fut-il  conclu? 

CALUCKATB. 

Rien.  Il  t  avait  Ik  deux  sacriBcateun,  l'un  de 
Cérës,  l'autre  de  Junon ,  qui  finirent  par  se  dire 
des  injures.  Allons,  dites-moi  sans  laçoD  tout  oe 
que  vous  penses.  Je  vous  promelsde ne  vous  point 
battre ,  et  de  ne  vous  point  déférer  ao  sacrificaleor 
deCérès. 

Eh  bien  I  venei  m'interroger  demain  ;  jetâcherai 
do  vous  répondre  :  mais  je  ne  vous  promets  pas  de 
TOUS  sati^re. 
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CALLICKATI. 

Je  commence  par  la  question  ordinaire  :  T  a-t-îl 
un  Théos?  Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Ammou  a 
déclaré qa' Alexandre  était  son  fils ,  et  il  a  été  bien 
payé;  mais  ce  Tbéos  existe-t-il?  et,  depuis  le 
temps  qa'on  en  parle ,  ne  s'est-on  paa  moqué  de 
nons? 

On  s'en  est  bien  moqué  en  effet ,  quand  on  noos 
a  fait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète,  et  nn  bé- 
lier de  pierre  caché  dans  les  sables  de  la  Libye. 
Les  Grecs,  qui  ont  de  l'esprit  jusqu'à  la  folie ,  se 
sontindignementmoquésdu  genre  humain,  quand 
d'un  mot  grec  qui  sipiflait  courir,  ils  ont  faitdes 
iheoi,  des  dieux  qui  courent  *.  Leurs  prétendus 
philosophes ,  qui  sont ,  I  mon  avis ,  les  raisonneon 
de  ce  monde  lesmoins  raisonnables,  ont  prétendu 
que  les  coureurs,  tels  que  Mars ,  Mercure ,  Jupi- 
ter, Saturne ,  étaient  des  dieux  immortels ,  parce 
qu'ils  marchent  toujours ,  et  qu'ils  paraissent  se 
mouvoir  eux-mêmes.  Ils  auraient  pu ,  par  te  même 
argument ,  donner  de  la  divinité  aux  moulins  k 
vent. 

CALUOUTB. 

Non  ,  non ,  je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries 
d'Athènes  ni  de  cellesde  l'Egypte.  Jene  vous  de- 
mande pas  si  nue  planète  est  dieu,  si  le  bélier  d' Am- 
mou est  dieu,  si  le  bœuf  Apis  est  dieu  ,  elsiCam- 
byse  a  mangé  nn  dieu  en  le  fesant  mettre  •!  la 
broche  ;  je  vous  demande  très  sérieusement  s'il  y 
a  un  dieu  qui  ait  fait  le  monde.  On  m'a  ri  au  net 
dans  Syracuse ,  quand  j'ai  dit  que  peut-être  il  y 
en  avait  on. 
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ÉTBiMfeU. 

C'est  un  pbilompbe  peu  coomt ,  peo  taoflt 
peut-être  parmi  lei  phikMophes ,  qaî  a  le  prama 
aranc^  cette  véril^  ;  mais  elle  n'est  pas  main  Té- 
rilë  pour  Ctre  d'ao  homme  obacor  *.  Vont  n't- 
Touerei  qae  TOUS  De  poa  ves  enleiMlre  par  et  itniM 
ragae ,  nature ,  qu'on  astembtage  de  cfauei  qii 
existent,  et  dont  la  |dupart  n'existeront  pu  de- 
main; certes,  des  artrei,  des  pierres , des Ugh 
mes ,  des  chenilles ,  des  chèvres ,  des  fiiks ,  tt  da 
BiDges ,  ne  composent  point  un  £tie  abwla ,  ipid 
qn'il  soit  :  des  efTeta  qai  n'existaient  pcûiit  liia 
ne  penveal  tin  la  eatise  éternelle ,  oécessiirc ,  d 
productive.  Votre  nalnre ,  encore  une  Coii ,  n'est 
qu'un  mot  inventé  pour  signifier  rnniTemlilete 
choses. 

Pour  vous  faire  voir  i présent  que  fartittst 
faitjobservei  senlement  an  insecte, un l'uniçaii, 
une  mouche ,  vous  y  verrei  un  art  inOsi  qu'ii- 
cune  iadusirie  humaine  ne  peut  imiter  :  il  hri 
donc  qu'il;  ail  un  artiste  infiniment  bil]i[c,(I 
c'est  ce  que  les  sages  appellent  Dieu. 

CALDCRATE. 

Cet  artisan  que  vous  supposa  est,B^w 

épicuriens ,  la  Ibrce  secrète  qui  agît  ëtemeUaat 

dans  cet  assembla  toujours  périssant  et  looiMii 

reproduit  que  nous  appelons  nature. 

tvnvtkRK. 

Comment  une  force  peal  -die  itre  répudK 
dans  des  êtres  qui  ne  sent  plus  ;  et  dans  cesi  fii 
ne  sont  pas  encore  nés?  Cranment  cette  ^ 
aveugle  pent-elleavoir asseid'inlelligeneRfoa 
former  des  animaux  senlanlson  pensants,  et  Itf 
de  soleils  qui  probablement  ne  pensent  poistF 
Vous  sentei  qn'on  tel  système,  n'étant  toadéie 
aucune  vérité  antécédente ,  n'est  qu'un  rtre  pro- 
duit par  l'ima^nation  eu  délire  :  la  force  kb^ 
dont  vous  voulei  parler  ne  peut  subsister  qnedui 
un  être  asses  puissant  et  asseï  inlelligeni  fW 
former  des  animaux  ioldiigents  ;  dans  us  Mre  •>- 
cessaire ,  puisque  sans  son  eibteitce  il  n'i  ml 
rien  ;  dans  un  être  éternel ,  puisque,  eiidu'f 
lui-même ,  on  ne  peut  assigner  de  nwoMi  ni  ^ 
n'ait  pas  existé  ;  dans  uu  être  bon ,  puisque,  W 
la  cause  de  tout,  rien  ne  peut  avoir  bit  «tWl' 
mal  dans  lui.  Voift  ce  que  nous  antres  sU<i* 
nous  appelons  Dieu  :  voil)  le  gnnd  Être  à  qni  >« 
nous  eiïorfons  de  ressembler  par  la  veitn ,  istf 
que  de  faibles  créatures  peuvent  appnxkr  dt 
Tomhre  de  leur  Créateur. 

CiixicBJin. 

El  voili  ce  que  nos  épicorieot  aoasni«L  T«i 
êtes  comme  tes  scnlptenrs  ;  îbfoBtïOMiiKko- 
SMu  nne  bdlesUlne,  et  ik  r*doreBt.  Tewivp 


Et  ob  logei-TOiu ,  s'il  vous  platt ,  dans  Syra- 
cnwr 

callichats. 

Cbei  Hiérax ,  l'archonte ,  qui  est  dhm  ami 
intime ,  et  qui  ne  croit  pas  plus  en  ,Diea  qu'Épi- 
cors. 

ÉTHKUJfcu. 

N'a-t-il  pas  un  beau  palais ,  cet  archonte  ? 

CALLICBATB 

Admirable  :  c'est  un  corps-de-logis  orné  de 
treote-sii  colonnes  corinlhiennes,  entre  lesquelles 
sont  des  statues  de  la  main  des  plus  grands  maî- 
tres. Et  pour  les  deux  ailes... 

Faites-moi  grftce  des  deux  ailes.  H  me  sofBt 
qu'un  beau  palais  me  démouire  vn  architecte. 

CALLICKATS. 

Ab  I  je  vois  oii  vous  en  voulei  venir  ;  vous  allai 
me  dire  que  l'arrangement  de  l'univers ,  l'immen- 
sité de  l'espace  remplie  de  mondes  qui  tournent 
régulièrement  autour  de  lenrs  soleils,  la  lumière 
qui  jaillit  en  torrents  de  ces  soleils ,  et  qui  court 
animer  tous  ces  globes ,  enfin  cette  fabrique  in- 
compréhensible ,  démontre  un  fabricateur  souve- 
rainement intelligeni ,  puissant ,  éternel  ;  vous 
allei  m'élaler  les  belles  découvertes  des  Piston  qui 
ont  agrandi  la  sphère  des  êtres  ;  vous  m' allés  faire 
voir  le  grand  Être  qui  préside  k  cette  foule  d'uni- 
vers tous  feits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  discours 
tant  rebattus  ne  persuadent  pas  nos  épicuriens. 
Ils  vous  disent  froidement  qu'ils  ne  disconvien- 
nent pas  que  la  nature  a  tout  fait ,  que  c'est  Ik 
le  grand  être  ;  qu'on  la  voit ,  qu'on  la  sent  dans 
Ig  soleil ,  dans  les  astres  ,  dans  toutes  les  proifaic- 
tlons  de  notre  globe ,  dans  nous-mêmes ,  et  qu'il 
y  a  une  grande  faiblesse ,  et  bien  peu  de  bon 
gens ,  k  vouloir  attribuer  k  je  ne  sais  quel  être 
imaginaire  qu'on  ne  peut  voir,  et  dont  il  ost  im- 
possible de  se  former  la  plus  légère  idée  ;  de  lai 
attribuer,  di»-je ,  les  opérations  de  cette  nature 
qui  nous  est  si  sensible ,  si  connue  par  ses  travaux 
continuels ,  qui  est  partout  sons  nos  pieds ,  sur 
nos  tôles, quinousa  fait  naître, qui  nous  fait  vi- 
vre et  mourir,  et  qui  est  visiblement  le  Dieu  que 
vous  cherches  :  lises  le  système  de  la  uature , 
l'histoire  de  la  natur« ,  les  principes  de  la  nature , 
la  philosophie  de  la  nature ,  le  code  de  la  nature , 
les  lois  de  la  nalitre ,  etc. 

ÉvainÈu. 
El sije  vous  disais  qn'il  n'y  a  pinntde  nature, 
que  tout  est  art  daus  l'univers ,  et  que  l'art  an- 
nonce nn  OQvrier. 

CALLlGKATk. 

ComnHotdoDc!  point  de  nalnre,  eltoal  est  art  f 
Quelle  idée  crenae  I 
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toire  Diaa,  et  poi*  voiu  Ini  donnei  le  titre  de  I 
bon;  mis regardeneulemeot notre  Etna,  la  fiiia 
de  Citaoe ,  eDgIoutie  depuis  pea  d'anaées ,  et  se* 
raines  encore  fumantes.  SouTenei-Tous  de  ce 
qoe  Platon  nous  apprend  de  la  destruction  de 
l'Ile  Atlantique,  abîmée  il  n'y  a  pas  plus  Je  dix  mille 
uu;  songes  à  l'inondation  qui  détruisit  la  Grèce. 
A  r^ard  du  mal  moral ,  soaienei- tous  seule- 
ment de  tout  ce  que  vous  aves  vu ,  et  donnei  l'é- 
pilbèle  de  bon  à  votre  Dieu  ,  si  vous  l'oses.  On  n'a 
jtm  s  il  répondu  a  c;  Tameui  argument  ;  Ou  Dieu 
n'a  pu  empêcher  le  mal  ;  et ,  en  ce  cas,  est-il  (ont 
paisunl?  ou  il  l'a  pu,  et  il  ne  Ta  pas  Tait  ;  alws 
oiitst sa  bonté? 

ÉTHÉMÈU. 

Cet  ancien  raisonnement,  qui  semble  détrâner 
Diea  et  mettre  à  ta  place  le  chaos,  m'a  toujours 
effrajé  :  les  folles  horreurs  dont  j'ai  été  témoin  sur 
ce  malbeareaiglofaem'épouvantentencoredaTan- 
lage.  Cependant  an  pied  de  ce  moul  Etna  qui  vo- 
mit la  flamme  et  la  mort  autour  de  nous ,  je  vois 
les  cmtpagues  les  plus  riantes  et  les  plus  fertiles  ; 
et,  après  dix  ans  de  carnage  et  de  destruction ,  je 
Toii  renaître  dans  Syracuse  la  paix ,  l'abondance  , 
les  plaisirs  ,  les  chansons ,  et  la  philosophie  :  il  j 
a  donc  du  bien  dans  ce  monde ,  s'il  y  a  tant  de 
mal  ;  il  est  donc  démontré  que  Dieu  n'est  pas  ab- 
solument méchant ,  s'il  est  t'aatenr  de  lont. 

CALLICBATE. 

Ce  n'est  pas  asscs  qu'un  Dien  ne  soil  pas  tou- 
jours et  GiMnpIétemeut  cruel ,  il  faut  qu'il  ne  le 
s(dt jamais;  et  la  terre ,  son  prétendu  ouvrage ,  est 
toujours  afBigée  de  quelque  afTreui  désastre.  Quand 
l'Etna  se  repose,  d'autres  votcans  sont  en  fureur. 
Qnsnd  Alexandre  u'est  plus,  d'autres  destructeurs 
s'élèvent  j  il  n'y  a  jamais  eu  un  moment  sur  ce 
globe  sans  désastre  et  sans  crime. 

iVHÉMkBB 

C'est  k  quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un  dieu 
bourreau ,  qui  hit  des  créatures  pour  les  tour- 
menter, est  horrible  et  absurde  :  l'idée  de  deux 
dieux ,  dout  l'un  fait  le  bien  et  l'auUv  hit  le  mal  ; 
est  plus  absurde  encore,  eln'est  pas  moins  horri- 
ble. Haissj  on  voas  proare  une  vérité,  cette  vé- 
rité eiiste-t-elle  moins  parce  qu'elle  traîne  après 
elledaseonséqueuces  inquiétantes?  il  yaunÊlre 
nécessaire,  étemel ,  source  de  tons  les  êtres  ;  eiis- 
lera-t-il  oMins  parce  qne  nous  souffrons?  existe- 
ra-t-il  moins  parce  que  je  luis  incapable  d'eipli- 
qner  pourquoi  nous  soulfrona  ? 

CULICnATE. 

CapuUe  on  non ,  je  vous  prie  de  hasarder  avec 
moi  ce  que  voua  en  penses. 

ÉVHÉHkaB. 

Je  tremble;  car  je  vaisvous  dire  des  choses  qui 
ressemblent  knn  systèaw,etgnsyslèiaequin'cst 


pas  démontré  n'est  qu'une  folie  ingénieuse  :  qu<ri 
qu'il  en  soit ,  voici  la  très  faible  clarté  qne  je  crois 
apercevoir  dans  cette  profonde  nuit  ;  c'est  k  voua 
de  l'éteindre  on  de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'alKtrd  que  je  n'ai  pu  acquérir 
l'idée  d'un  Dien  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d'an 
être  nécessaire,  existant  par  lui-mfime,  par  sa 
nature,  éteruej,  intelligent,  bon,  et  puissant. 
Tons  ces  caract^ ,  qui  me  paraissent  essentiels 
k  Dieu ,  ne  me  disent  pas  qu'il  ait  fait  l'impotsi- 
bte.  Il  n'empAchera  jamais  que  les  Irvis  angles 
d'an  triangle  ne  soient  ^ui  k  deux  droits.  Il  ne 
pourra  faire  que  deux  propositions  contradictoires 
s'aocordeut.  H  était  probablement  contradictoire 
que  le  mal  n'entrSt  pas  dans  le  monde;  je  présume 
qu'il  était  impossible  que  les  veo  tsnécoûaires  pour 
balayer  les  terres  et  pour  empêcher  les  mers  de 
croupir  ne  produisissent  paides  tempêtes.  Lesfenx 
répandus  sous  l'écorœ  de  la  terre  pour  former 
lesminérani  et  les  végétaux  devaient  aussi  ébran- 
ler ces  terres ,  renverser  des  villes ,  écraser  leurs 
habitants ,  affaisser  des  montagnes  et  eu  élever 
d'autres. 

Il  eftt  été  contradictoire  qne  tous  les  animant 
vécnssenl  toujours  et  procréassent  toujours  :  l'u- 
nivers n'aurait  pu  les  nourrir.  Ainsi  la  mort,  qu'on 
regarde  comme  le  plusgrand  des  maux,  était  aussi 
nécessaire  que  la  vie.  Il  fallait  que  les  désirs  s'al- 
lumassent dans  les  organes  de  tous  les  animani , 
qui  ne  pouvaient  chercher  leur  bien  -  être  sans 
le  désirer  ;  ces  affections  ne  pouvaient  être  vives 
sans  être  violentes  ,  et  par  conséquent  sans  ex- 
citer ces  fortes  passions  qui  produisent  les  que- 
relles ,  les  guerres ,  les  meurtres ,  les  frandes , 
et  le  brigaudage  :  enfin  Dieu  n'a  pu  former  l'uni- 
vers qu'aux  cooditions  suivant  le»]uelles  il  existe. 

C&LLICBATE. 

Votre  Dieu  n'est  donc  pas  tout -puissant  7 

iVHKHiBB. 

Il  est  véritablement  le  seul  puissant ,  puisque 
c'est  lui  qui  a  tout  formé  ;  mais  il  n'est  pas  ex- 
travagamment  puissant.  De  ce  qu'un  architecte  a 
élevé  une  maison  de  cinquante  pieds ,  bStie  de 
marbre,  ce  n'est  pas  k  dire  qu'il  ait  pn  en  faire  nne 
de  cinquante  lieues,  bfltie  de  confitures.  Chdqne 
Être  est  circonscrit  danssa  nature  ;  et  j'ose  croire 
que  l'Être  suprême  est  circonscrit  dans  la  sienne. 
J'ose  penser  que  cet  architecte  de  l'univers ,  si 
visible  il  notre  esprit ,  et  en  même  temps  si  in- 
compréhensible ,  n'habite  ni  les  choux  de  nos 
jardins ,  ni  le  petit  temple  du  Cspitole.  Quel  est 
sou  séjour?  de  quel  ciel ,  de  quel  soleil'eovoie- 
t-il  ses  éternels  décris  k  toute  ia  nature  ?  Je  n'en 
sais  rien  ;  mais  je  sais  que  tODie  U  «ton  lu 
obéit. 
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hment  on  poaToir  terael,  ocealle,  ÙTiâbk; 
maù  eomme  il*  >oo(  gnu  d«  boa  Ku ,  ilt  HOMBl 
qa'il  faut  que  ee  pooTmr  aoit  ponut ,  paiifi'a 
a  fait  dea  aDÛnaos  qui  penaenL 

tVBÈMtaX. 

C'eal  un  grand  pai  dans  U  GonuiniiKC  it  k 
térité:  nuit  ponrceoi  qaioaenl  dire  que  hm- 
liëre  penl  avoir  d>lle-m«me  la  bcoltë  de  U  p» 
së« ,  il  m'est  impmriMe  de  raitooner  itm  «n  ; 
car  je  pan  d'un  principe.  •  Poor  produire  no  te 
peniant,  il  taul  l'èire;  telilipartenld'uMRip- 
potition.  I  La  penate  peut  £lre  dMu^  pirn 
6tre  qai  ne  penae  point  :  ■  diaona  plui,  pir  n 
Être  qai  n'existe  point  ;  car  nont  aTwa  td  dùn- 
ment  qo'il  n'y  a  point  d'être  qni  toit  la  Btàan , 
et  qoe  ce  n'eat  qn'un  nom  abstrait  doonéib 
multitode  dea  cboaes. 

CALUCBATK. 

Dites-noof  donc  comment  ce  pmnoir  «enld 
îmmenM  que  roaa  appelés  Dieu  nont  dooM  li 
vie ,  te  senliment  et  la  pmaéeT  Nont  btodi  m 
flnw  ;  let  antres  aniinavx  en  ont-ils  oneT  qa'rt-a 
que  cette  âme?  arrive-t-elle  dans  notre  nrpi 
qnand  nous  «unines  en  embryon  dans  ie  mm 
de  notre  mèref  oii  n-t-die  quand  ce  ean»  (ri 
diaaona? 

Je  SUN  inrinciblement  penoad^  q«  Dies  um 
adonnée  noos,  ani animaux ,  aniTégtlin. 
aux  acdeilt ,  et  anx  graint  de  sable ,  loal  ce  ^k 
nons  avona ,  tontes  nos  facnltét ,  lootet  dm  j*> 
priétés.  Il  est  un  art  si  pnrfbod  et  li  ioeoDifr^ 
tientible  dans  lesM^nea  qninonioietteal  ti 
monde,  qni  noos  roatrifre,  qui  noos  Iboi  po- 
ser, et  dans  les  lois  qui  dirigent  loaleidMa, 
que  Je  suis  prât  k  tomber  ébloui  el  sccabM ,  <f^ 
j'ose  tenter  de  regarder  la  moindre  partie den 
ressort  universel  par  qui  toat  subsiste. 

J'ai  des  sent  qni  d'abord  me  font  da  pUiarn 
de  la  donlenr.  J'ai  des  idées,  des  imagei qm m 
Tiennent  par  mes  sens ,  et  qui  oïlreQl  du»  «■ 
sans  que  je  lea  appelle.  Je  ne  les  Tait  puGMiil(«; 
et  lorsqu'il  s'en  est  amassé  en  moi  ow  qsuiiit 
assez  grande,  je  mis  tout  élonnédeteDlircsBM 
le  pouvoir  d'en  composer  quelques  unes,  li  f^ 
priété  qni  se  développe  en  moi  demeroMMi 
deceqnej'ai  vu,  et  de  ce  que  j'ai  teati,tiil^ 
je  compose  dans  ma  tfite  l'image  de  ma  Dogmtf 
avec  celle  de  ma  mère,  et  celle  de  la  msiuBM 
Je  sois  élevé  avec  celle  de  la  maiioo  ninae.  k  j 
rassemble  ainsi  mille  idées  difTérentet  dont  jes" 
crééaucone  :  ces  opérations  sont  reflstd'aneirii) 
faculté ,  celle  de  répéter  tes  mots  qoe  j'ai  <«•- 
dus  f  et  d'j  altadier  d'abord  an  pen  de  seat.  M 
me  dit  qu'on  appelle  loot  cela  méouire 

Enfin  qoand  le  temps  a  no  peo  totif<  ■" 


Hait  tà  toat  Ini  obéit ,  qnand  eroTes-vons  qn'il 
ait  donné  les  premières  loisk  tonte  celle  nature, 
et  qu'il  ait  formé  ces  soleils  innombrables ,  ces 
pUÔêles ,  ces  comètes ,  celle  cbétive  et  malbeu- 
rense  terre? 

ivaÉisfcu. 

Vous  me  faites  toujoursdes  questions  auxquelles 
on  ne  peut  réptmdre  qoepar  desdoules.  Si  j'osais 
faire  encore  one  conjecture ,  je  dirais  qne  l'es- 
sence de  l'Ëlre  suprême,  de  cet  Élre  étemel, 
Ibmialeor ,  conservateur  ,  destructeur  et  repro- 
dnclenr,  étant  d'agir,  il  est  impossible  qn'il  n'ait 
pas  agi  tonjonrs.  Les  œuvres  de  l'éternel  Démiour- 
gos  ont  été  oéceasairement  étemelles ,  cranme  dès 
qu'nn  aolnl  existe,  il  est  nécessaire  que  sea  rayons 
pénètrent  l'espace  en  droite  ligne. 

CALUCBATB. 

Tons  me  répondet  par  des  comparaisons  :  cela 
me  bit  soupçonner  qne  vous  ne  voyei  pas  bien 
nettement  les  choses  dont  nons  parlons;  vons  cher- 
cbei  k  les  ëclaircir  ;  et ,  quelque  peiue  que  vous 
fweniez,  vous  rentrez  toujours,  malgré  vous, 
dans  le  (jslèaie  de  nos  épicurient,qui  attribnent 
tout  k  une  force  occulte,  la  nécessité.  Vous  appe- 
lé* cette  force  occulte  Dieu  ,  et  ils  l'appelioit  na- 
ture. 

ivHiidM. 

Je  ne  serais  pas  Kcbé  d'avoir  quelque  chose 
de  commun  avec  les  vrais  épicttriens,  qui  sont 
d'honneies  gens ,  tris  sages  et  très  respectables  ; 
mais  je  ne  suis  point  d'accord  arec  ceux  qui  n'ad- 
mettent des  dieux  que  pour  s'en  moquer ,  en  les 
représentant  comme  de  rleoi  débauchés  inutiles, 
abrutis  par  le  vin ,  la  bonne  chère  et  l'amour. 

A  l'égard  des  bons  épicoriena.qni  ne  placent 
le  bonheur  que  dans  la  vertu ,  mais  qui  n'admet- 
tent que  le  pouvoir  secret  de  la  nature,  je  suis  de 
leur  avis ,  pourvu  qu'ite  reconnaissent  que  ce 
pouvoir  secret  est  celui  d'un  Être  nécessaire , 
éternel ,  puissant ,  intelligent  :  car  l'être  qui  rai- 
sonne ,  appelé  biHnme ,  ne  peut  être  l'ouvrage 
qoe  d'un  maître  très  intelligent  appelé  Dieu. 

CALLICHATE. 

Je  leur  communiquerai  vos  pensées ,  et  je  sou- 
haite qu'ils  voua  regardent  comme  leur  confrère. 

TROISIÈME     DIALOGUE. 


CALLICHATE. 

J'ai  parlé  k  nos  bons  épicurieas.  La  plupart 
persistent  k  croire  que  leur  doctrine  an  fond  n'est 
guère  différente  de  la  vôtre.  Vous  admetiex  ^- 
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orgUM ,  OD  me  dit  que  met  faealtb  de  seolir , 
de  me  restouveotr ,  d'asienibler  des  idées ,  mot 
ce  qu'on  appelle  âme. 

Ce  mot  ne  signifie  et  ne  pent  rigoiSer  qne  ce 
qui  anime.  Toutes  les  nations  orientales  ont  donné 
le  nom  de  vie  b  ce  que  nous  nommons  âme  :  nous 
aTons  la  facnllé  de  donner  ainsi  des  noms  géué- 
rans  et  abstraits  ani  choies  qne  nous  ne  pouvons 
définir,  ^ous  desirons  ;  mais  il  n'ï  a  point  dans 
nons  un  ilre  réel  qui  s'appelle  désir.  Nous  too- 
lons  ;  mais  il  n'f  a  pas  dans  notre  cœur  nne  petite 
personne  qui  s'appelle  volonlë.  Nous  imaginons , 
san'4  qu'il  ;  ait  dans  le  cerveau  un  âlre  particulier 
qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays ,  j'entends 
les  hommes  qui  raisonnent ,  ont  ingénié  des 
termes  généraux  pour  exprimer  toutes  les  opéra- 
tàoaa ,  tons  les  eliets  de  ce  qu'ils  sentent  et  de  ce 
qu'ils  voient  ;  ils  ont  dit  la  vie  et  la  mort ,  la  force 
et  la  Taiblesse.  Il  n'y  a  pourtant  point  d'être  réel 
qal  soit ,  on  la  bibleste ,  oa  la  force ,  ou  la  mort, 
oa  la  vie:  mais  ces  maniëres  de  s'exprimer  sont 
si  commodes ,  qu'elles  ont  été  adoptées  de  tout 
temps  par  les  nations  raisonneuses. 

Si  cet  expressions  ont  servi  pour  la  facilité  du 
discours ,  elles  ont  produit  bien  des  méprises. 
Les  peintres,  par  exemple,  et  ksscnlplenra  ont 
voulu  représenter  la  forte ,  et  ils  ont  figuré  un 
gros  homme  avec  nue  poitrine  velue  et  des  bras 
musculeui  ;  ils  ont  dessiné  uo  enfant  pour  donner 
une  idée  de  la  faiblesse.  On  a  personnifié  ainsi  les 
passions,  les  vertus,  les  vices,  les  années,  et  les 
jours.  Les  hommes  se  sont  accoutumés,  par  ce 
dégnisemeni  continuel ,  k  prendre  toutes  leurs  fa- 
cultés, loules  leurs  propriétés,  tuns  leurs  rapports 
avec  le  resle  de  la  nature  pour  des  6lres  réels,  et 
des  mots  pour  des  choses. 

De  <  e  mol  âme ,  qui  est  abstrait ,  ils  ont  fait 
ane  pnwnne  habitante  dans  notre  corps  ;  ils  ont 
divisé  celte  personne  en  trois ,  et  des  philosophes 
prétendus  ont  dit  que  ee  nombre  trois  est  parfait, 
parce  qu'il  est  composé  de  l'unité  et  de  la  dualité. 
De  ces  trois  parties  ils  en  ont  fait  présider  une  aux 
cinq  sens,  et  ils  l'ont  appelée  pjjcfté;  une  autre 
est  dans  la  poitrine ,  el  c'est  piteuma ,  le  sounie , 
l'haleine ,  l'esprit  ;  nne  Iroisième  est  dans  la  l£te, 
et  c'est  la  pensée ,  nous.  De  c«s  (rois  flmes  ils  en 
ont  fait  nne  quatrième  quand  on  est  mort,  c'est 
aida,  ombres,  mènes,  ou  hrfadets. 

On  est  bientôt  parvenu  )i  ae  se  Jamais  enten- 
dre qaaod  on  prononcece  mot  Ame  ■'  il  a  faitnallre 
mille  qoestions  qui  forcent  les  savants  li  se  taire , 
«t  qniautorisent  les  charlatans  h  parler.  Ces  âmes, 
dit-on ,  viennent -elles  tontes  du  premier  homme 
créé  par  l'éternel  Demioai^oe ,  on  de  la  première 
femelle?  ou  bien  furent-elles  formées  ailleurs 
tontes  )t  la  fois,  pour  descendre  chacune  k  leur  ' 


tour  ici-bas?  leur  substance  est-elle  d'éther  oo 
de  feu  ,  ou  bien  ni  de  l'un  ni  de  l'aulre  ?  est-ce 
la  femme  ou  son  mari  qui  darde  une  ftme  avec 
la  liqueur  prolifique  ?  vient-elle  dans  rulérusavant 
ou  après  que  les  membres  de  l'enfant  sont  for- 
més? sent-elle,  peose-t-elle ,  dans  l'euveloppe 
de  l'amnios  on  le  lœtua  est  emprisonné  ?  son  être 
augmente-t-il  quand  son  corps  augmente?  toutes 
les  Ames  sont-elles  de  la  même  nature  ?  n'y  a-t-il 
nulle  dilférenceeutreràme  d'Orphée etcelle  d'un 
imbécile? 

Quand  cette  Ame  est  parvenue  k  sortir  de  la 
matrice  oh  elle  a  séjourné  neuf  mois  entre  une 
vessie  pleine  d'urine ,  et  un  ia|e  boyau  rempli  de 
.matière  fécale,  on  a  osé  demander  alors  si  cette 
personne  est  arrivée  dans  ce  cloaque  avec  une 
pleine  notion  de  l'infini ,  de  l'ëternité  ,  de  l'ab- 
strait et  du  concret ,  du  beau ,  du  bon ,  du  juste , 
de  l'ordre.  Ensuite  on  a  disputé  pour  savoir  ai 
cette  pauvre  créature  pensait  toujours ,  comme 
si  ou  pensait  dans  un  sommeil  plein  ei  paisible , 
dans  une  profonde  ivresse ,  dans  l'anéantissemoit 
d'idées  qui  résulte  d'une  apoplexie  complète, 
d'une  épilepsie.  Que  de  querelles  absurdes,  grand 
Dieu ,  entre  tons  ces  aveugles  sur  la  nature  des 
couleurs  1  Enfin,  que  devient  celte  Ame  quand 
le  corps  n'est  plas?  Les  grands  précepteurs  do 
genre  hnmain ,  Orphée ,  Homère ,  ont  dit ,  elle 
est  xkia ,  elle  est  ottdn-e ,  farfadet.  Ulysse  voit  k 
l'raitrée  des  enfers  des  farfadets ,  des  ombres ,  qui 
Tiennent  lécher  du  sang  et  boire  du  lait  dans  une 
fosse.  Des  enchanteurs  etdeseocbanteresses, qui 
ont  un  esprit  de  Python ,  évoquent  des  mAnea , 
des  ombres  qui  monleot  de  la  terre.  Il  y  a  des  Ames 
dont  les  vautours  mangent  le  foie;  d'autres  se  pro- 
mènent continuellement  sous  des  arbres  :  et  c'est 
&  la  souveraine  félicité,  c'est  le  paradia  d'Ho- 
mère. 

Les  bonnMee  gens  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ces 
innombrables  puérilités.  Pour  mm ,  j'ai  pris  le 
parti  de  recourir  a  Dieu  ,  et  de  loi  dire  :  ■  C'est 
■  ltoi,Haltre  absolu  de  la  nature,  qne  je  dois 
I  tout  ;  tu  m'as  accordé  le  don  du  sentiment  et  de 
t  la  pensée ,  comme  tu  m'as  donné  la  fscnlté  de 
«  digérer  et  de  marcher.  Je  t'en  remercie  ,  et  Je 
(  ne  te  demande  pas  Ion  secret,  i  Celte  prière 
est ,  Il  mon  avis ,  plus  raisonnable  que  les  vaines 
et  interminables  disputes  sur  pn/ché ,  p 


CALUCUTE. 

Si  vous  croyei  que  c'est  Dieu  qui  nous  lieal 
lieu  d'Ame ,  voua  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont 
Dieu  gouverne  les  ressorls  ;  vous  êtes  dans  lui , 
vous  Toyex  lout  en  lui ,  il  agit  eu  vous.  Tronves- 
Tous ,  en  ctHiicience,  ce  syalèaie  meillear  qoa  le 
nuire? 
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J'ajmenn  muas  avoir  godAirm  en  Dieu  qu'en 
moi.  QaelqDe§  pbilotophn  peiuent  sinii  ;  lear 
petit  nombre  mâme  me  porle  à  croire  qa'ils  ont 
raison.  Ils  sontiennent  que  l'onvrier  doit  eire  le 
maître  de  ton  ouvrage ,  et  que  rien  ne  peat  ar- 
river dans  raniver*  qai  ne  soit  soumis  à  l'artisan 
«ouTerain. 


CÀLLICRATE. 

Quoi  t  TOUS  oserjei  dire  que  Dieu  est  sans 
cesse  occQpë  h  Taire  jouer  toutes  ces  machines? 

Dieu  m'en  préserve  I  Voilï  comme  dans  tontes 
les  disputes  on  fait  dire  k  son  adversaire  ce  qu'il 
n'a  point  dit.  Je  prétends,  an  coolraire ,  que  le 
SonveraiD  éternel  s  établi ,  de  tonte  élernilë ,  ses 
lo>«  qui  seront  toujours  accomplies  par  tous  les 
fitres.  Dieu  a  commandé  une  fois ,  et  l'onivers 
obéit  toojoars. 

CALLICRATB. 

J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicnriens 
ne  TOUS  reprochent  de  fiiire  Dieu  auteur  du  pé- 
ché :  car  enfin ,  s'il  vous  anime  et  si  tous  Tailes 
une  Tante,  c'est  Ini  qui  ta  commet. 
ÈyaiMkBM. 

Cest  tm  reproche  qu'on  peut  (aire  k  toutes  les 
■ectet ,  excepté  «ni  athées  ;  tonte  socte  qui  admet 
la  pléoilnde  de  la  puissance  diTiue  la  charge  des 
délits  qu'elle  n'empêche  pas  :  elle  dit  k  Dieu  : 
Seigneur  loaTerain  de  tout ,  vous  devei  écarter 
tout  le  mal  ;  c'est  votre  faute  si  tous  laissez  entrer 
l'ennemi  dans  la  place  que  vous  avei  bllie.  Dieu 
loi  répond  :  Ma  fille ,  je  ne  peux  Taire  les  choses 
contradictoires  ;  il  est  contradictoire  que  le  mal 
n'existe  pas  quand  le  bien  existe  ;  il  est  contradic- 
toire qu'il  7  ait  du  M ,  et  que  ce  Ten  ne  paisse 
causer  d'embrasement;  qu'il  y  ail  de  l'eau,  et 
qoe  cette  eau  ne  puisse  noyer  un  animal. 

CALLICRATE. 

TroaTei-vons  cette  solution  bien  suffisante? 

iVBbttRE. 

Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 

CAlUCnATK. 

Prenei  garde ,  on  vous  dira  qoe  les  adorateurs 
detdieaxonl  raisonné  pins  conséquemment  que 
wos  en  Egypte  el  en  Grèce  qoand  ils  ont  inventé 
on  Tartare  oà  les  crimes  sont  punis  ;  alors  la  jus- 
tice divine  est  josUfiée. 

BVHéltàRB. 

Etrange  manière  de  justifier  leorsdienxl  et 
qaels  dieux  1  des  adultères ,  des  homicides,  des 
chauetdesomodilesl  M  s'agit  ici  de  savoir  ponr- 
qnoi  lemal existe.  Vos  Grecs,  tw  égyptiens,  en 
rendent-ils  raison?  en  changent-ils  la  nature  7  en 
adoooisaent-ils  les  borreors  en  nons  présentant 
«ne  s^rie  de  crimes  et  de  tourments  étemels  ?  Ces 


dîenx  ne  sont-îb  pas  des  mmstres  de  btrlanie 
d'avoir  Tait  nollre  un  Tantale  ponrqo'ilmanplt 
son  fils  en  ragoAl,  et  poorqn'il  T&tflunited^ 
de  Taim  en  demeurant  k  table  dans  nue  mile  infi- 
nie de  siècles?  On  antre  prince  tourne  innsmn- 
ment  sa  roue  entourée  de  serpente;  qoiriirte- 
nenT  filles  d'un  autre  roi  ont  égorgé  leurs  mirii, 
et  remplissent  on  tonneau  vide  pendant  râeraji^. 
Certes  il  eût  bien  mieux  vain  que  ces  qninnta- 
neuT  filles ,  ei  tons  ces  princes  damnés,  n'emen 
jamais  été  an  monde  :  rien  n'était  plusaiifqiKdt 
leur  épargner  l'existence,  les  crimes,  etbsnp- 
[Jices.  Vos  Grecs  peignent  leurs  dieux  comnicdn 
tyrans  et  des  bourreaux  immortels ,  occupa  tm 
relftcfae  k  former  des  malheureux  con^nméil 
commettre  des  crimes  passagers,  et  k  subir  do 
supplices  sans  On.  Vous  m'avonerei  que  «Ui 
théologie  est  bien  infernale.  Celle  des  épieunoi 
est  pins  bouMine;  maisj'osecroireqneliniieaBi 
est  plus  divine  :  mon  Dieu  n'est  ni  ud  volaplwn 
indolent  comme  cenx  d'Épicure ,  ni  on  mautn 
barbare  comme  ceox  de  l'Egypte  el  de  la  Grto. 

CALLICBATK. 

J'aime  mieux  votre  Diea  que  Ions  les  sbIrs: 
maîsilmereste  bien  des  scrapnles;  je  vous  prioii 
de  les  lever  dans  notre  [««fnier  entretien. 

ÉVHéMfcRK. 

Je  ne  vous  donnerai  jamais  mesopniOBsqst 
comme  des  doutes. 

QUATBIÈHE   DIALOeCE. 
■un  RfliKiinieiT  m  vavt  pas  HitcneraiHMNi 


CAUdCRATE. 

Je  sois  convaincu  qne  toute  b  terre ,  si  «  qn 
l'environne,  le  genre  humain  etIegenreuiBil, 
et  tout  cequi  est  au-deik  de  doos  ,  l'onivcn  ta  b 
mot,  ne  s'est  paslbrctélui-m&me,  et  qu'il  ynfM 
un  art  infini  ;  je  reçois  avec  re^  l'idée  ta 
artisan  unique,  d'un  maître  snprtate,  qu  liiM- 
breasesectedes  ^icuriens  rejette.  JeseppM^ 
ce  souverain  de  la  nature  est,  k  i^osiennspr^ 
cequ'éiaitleDieudeTimée,leDiead'OceUaiLsa- 
nus,  et  dePytbagore  :  il  u'a  pas  créélamilim* 
néant,  car  le  néant,  comme  vonssaves,  n'ipti* 
de  propriétés  ;  nm  ne  rient  de  rien ,  nsssii^ 
loome  k  rien  *  :  je  conçois  qne  l'nniTtnaliléda 
choses  est  émanée  de  ce  Dieu ,  qoi  seol  cri  f* 
lui-mime ,  et  dont  tout  est  l'oovrsge  :  U  s  H' 
arrangé  suivant  les  hris  nuTeneHes  qsi  léislwi 
de  sa  sagesse  autant  qoe  de  sa  paiasanee;  j'*'- 
mets  une  grande  pwtie  de  votre  phUsMfkRT 
quoiqu'elle  rénrite  la  plipart  de  ooi  s^ci  :  •■>■ 

<  .  Bi  BiUla  lOil.  >■  (iUlm  dpoM  n4A^4  C 
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dfloi  trandndincollÀ  m'arrAtent ,  il  me  Mmble 
que  TOUS  oe  Taitet  votre  Dieu  ni  asseï  libre  ni  asseï 
juste. 

Il  n'est  point  libre ,  puisqu'il  est  l'ilre  uéces- 
saire,  de  qui  l'inmiensité  des  choses  est  émanée 
néceuairement  ;  il  n'est  point  juste ,  car  la  plu- 
part des  gens  de  bien  sont  persiicnlés  pendant  leur 
Tje ,  et  Ttws  ne  me  dites  point  qu'on  leur  rende 
justice  quand  ils  ae  sont  plus,  et  que  les  scélérals 
soieal  pnnis  aprè»leur  mort.  Les  religions  grecque 
et  égyptienne  ont  un  grand  avantage  sur  votre 
tb^logie.  Elles  ont  imaginé  des  peines  et  des 
récompenses.  C'est,  ce  me  semble,  la  seule ma- 
DÎère  de  mener  les  hommes  :  pourquoi  la  négligei- 

TOOS? 

Je  Tais  TOUS  répondre  sur  la  liberté,  et  ensuite 
je  TOUS  répondrai  sur  la  justice.  Être  libre ,  c'est 
Taire  ce  qu'on  Teal  ;  or  certainement  Dieu  a  Tait 
tout  ce  qu'il  a  touIu.  Il  nous  a  daigné  communi- 
quer une  portion  de  celte  admirable  liberté,  dont 
nous  jouissons  quand  nous  agissons  suiTaut  notre 
TOlonlé.  II  a  poussé  sa  bonlé  jusqu'à  donner  ce 
priTÏlége  k  tous  les  animaux,  qni  Tonl  ce  qu'ils 
Tenlent ,  selon  la  porlée  de  leurs  forces. 

Dieu  étant  Irèi  puissant  et  très  libre,  je  ne  tous 
dirai  pasqu'it  le  soit  inflnimenl  ;  car,  malgré  tout 
ce  que  disent  les  géomètres ,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  l'iuBni  actuel  *.  Je  tous  dirai  seulement 
qne  Djen  n'est  pas  libre  de  faire  l'impossible, 
parce  que  c'est  une  contradiction  dans  les  termes; 
il  n'est  pas  libre  de  faire  en  sorte  que  les  deux  e&- 
tés  de  l'équerre  de  Pf  Ihagore  forment  deux  car- 
rés plus  petits  ou  plus  grands  qne  le  carré  formé 
da  grand  c4té ,  parce  que  ce  serait  une  contradic- 
tion ,  une  chose  impossible.  Cesl  k  pen  près  ce 
que  je  tous  ai  déjb  allégué  ;  Dieu  est  si  parfait 
qu'il  n'a  pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  l'égard  de  sa  justice,  tous  tous  moqnerîet 
Irop  de  moi ,  si  je  tous  parlais  de  l'enfer  des 
Grecs.  Leur  chien  Cerbère  qui  aboie  de  ses  trois 
gueules ,  leurs  trois  Parques ,  leurs  trois  Eumé- 
Dides ,  sont  des  imaginations  si  riilicules ,  que  les 
enfants  en  rient.  Dieu  nem'a  pointspparn,  il  ne 
m'a  point  montré  Alexandre  fouetté  par  troi»ruries 
de  l'enfer,  pour  avoir  fait  mourir  si  injustement 
Calliathèue;  et  je  n'ai  point  tu  Cillialhène  Stable 
aTec  Dieu  daas  le  dixième  ciel ,  buvant  du  ueclar 
SM-Ti  de  la  main  d'Bébé.  Dieu  m'a  donné  asseï 


f  LIdSdI  if  ftamtaltaii't  mmn  nfjiori  kVbifiril  actuel. 
OneipvndnrlDBnlf  (•iDiwqnanlIWplDi  irande  qn'ancDD* 
qninllli  donuéB  du  tntm*  genn ,  qnelqn»  ^nde  qu'on  U 
■nppoM.  (Jdb  qaaDIlM  Infiniment  petite  ni  une  quanlllt 
plu*  pettle  qD'ancane  candeur  donnée:  e'at  le  lén  eonil- 
déré  comniii  la  Unille,  la  Un  d'ane  quiDLlU  déueliunte. 
Os  qtianUtM  ont  d«  nppotU;  et  l'on  s  DomaiA  uÉence, 
caleol  d«  rinfliil.  Pan  de  catcokr  «m  rapporta.      K. 


de  raison  pour  me  convaincre  qu'il  existe;  mais 
il  ne  m'a  pas  donné  ane  vtie  asseï  perçante  pour 
voir  ce  qui  se  passe  snr  les  bords  du  Pblegéton  et 
dans  l'EmpTréo.  Je  me  liens  dans  un  respectueux 
silence  snr  les  châtiments  doot  il  punit  les  crimi- 
nels ,  et  sur  les  récompenses  des  justes.  Tout  ce 
qne  je  pais  vous  dire ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu 
de  méchant  heureux  ;  mais  que  j'ai  vu  beaucoup 
de  gens  de  bien  très  malheureux  :  cela  me  fiche  et 
meconfond  ;  mais  les  épicuriens  ont  la  même  dif- 
flcuilé  que  moi  k  dévorer.  Ils  doivent  être  comme 
moi ,  ils  doivent  gémir  comme  moi  en  voyant  si 
souvent  le  crime  triomphant ,  et  la  verln  foviée 
aux  pieds  des  pervers.  Est-ce  donc  une  si  grande 
consolation  pour  d'bonnSles  gens  comme  les  Iwns 
épicuriens  de  n'avoir  point  d'espérance  ? 

CAtLlCRATE. 

Ces  épicuriens  ont  sur  vous  une  snpériorilé  bien 
marquée  ;  ils  n'ont  point  i!e  reproche  ft  faire  ]| 
un  Être  suprême  ;  k  un  Dieu  juste  qui  laisse  la 
Tcrlu  sans  secours  :  ils  n'ont  reconnu  des  dieux 
qne  par  bienséance ,  pour  ne  pas  effaroacher  la 
canaiiltr  d'àlbènes  ;  mais  ils  ne  les  font  pas  créa- 
teurs d'hommes  ,  juges  d'hommes,  bourreaux 
d'hommes. 

ÉTHfilfkU. 

Vos  épicuriens  sont-ils  plna  amis  de  l'hoaune , 
donnent -ils  une  plus  solide  base  k  la  Tertu , 
consolent-ils  plus  nos  misères  en  ne  reconnais- 
sant que  des  dienx  inutiles ,  occupés  de  boire  et 
de  manger  ?  Uélas  1  qu'importe  que  dans  nn  coin 
de  la  Sicile  il  y  ait  une  petite  société  d'animaux  k 
deux  [rieds  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur  la  Pro- 
Tidencef    - 

Pour  savoir  si  nous  serons  heureux  ou  mal- 
heureux aprèa  notre  mort ,  il  faudrait  savoir  s'il 
peut  exbter  de  nous  quelque  chose  de  sensible 
quand  tous  lesori^anes  du  sentiment  sont  détruits, 
quelque  chose  qui  pense  quand  la  cervelle ,  oii  se 
fonsait  la  pensée,  est  mangée  des  vers,  et  quand 
ces  vers  et  cette  cervelle  sont  en  poaasiëre  ;  si  une 
faculté,  une  propriété  d'un  animal  peut  subsister 
encore  quand  cet  animal  ne  subsiste  plus.  C'est  nn 
problème  qu'aucune  secte  n'a  pu  jusqu'ici  ré< 
soudre,  personne  même  ne  peut  en  ctMnprendre 
le  sens  ;  car  si ,  dans  nn  repas ,  quelqu'un  de- 
mande :  Ce  lièvre  servi  dans  ce  plat  a-t-il  con- 
servé safaculté  de  courir?  ce  pigeon  a-t-il  toujours 
sa  faculté  de  voler?  c««  questions  seront  absurdes 
eleicUeront  ta  risée.  Pourquoi?  c'est  que  le  con- 
tradictoire ,  l'impossible  en  saule  aux  yeui.  Noua 
sTions  asseï  vu  que  Dien  ne  peut  foire  l'impossible, 
le  contradictoire. 

Uiis  si  dans  l'animal  raisonnable,  appelé  hcHO- 
me ,  Dieu  avait  mis  une  étincelle  invisible,  im- 
palpable ,  on  élément,  quelque  chose  de  phl%|Q 
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iD(angiUeqn'DaaloiiMd'élëiiKDl,ceqaflles  pht- 
hMOphes  grecs  «ppelleal  une  monule  ;  si  cette 
monade  ^1  iDdeslractiUe ,  si  c'était  e]le  qoi 
pCDslt  et  qui  MDttt  CD  nous,  alors  je  ne  rois  pins 
qu'il  T  ait  de  l'absurdité  !i  dire  :  Cette  monade 
peal  eiister,  peut  avoir  des  idées  et  du  seuli- 
ment  quand  le  eatfs  dout  elle  est  l'&me  sera  dé- 
truit. 

CALLICRAIB. 

Vous  coofiendrez  ^oe  si  riavention  de  celte 
monade  n'esl  pas  totalement  absurde,  elle  est  bien 
hasardée,  et  qu'il  ne  faut  pas  fonder  sa  philoso- 
phie sur  des  pent-Mre.  S'il  éuil  permis  de  raire 
d'un  atome  uue  Ame  immortelle ,  ce  serait  aux 
épicuriens  que  ce  dnût  serait  acquis  ;  car  ealiu 
ils  sont  les  iaventeurs  des  atomes. 
ÉTBÉiiias. 

Vraiment,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade 
pour  une  démonstration  ;  mais  je  tous  l'ai  propo- 
sée comme  une  iiusgination  grecque  qui  fait  Toir, 
qooiqae  imparfaitement ,  commeot  une  partie 
invisible  et  essentielle  de  nous-mteies  pourrait, 
après  notre  mort,  être  punie  ou  récompensée, 
nager  dans  les  délices  on  soniïrir  dans  les  peines  : 
encore  nesai»-je  si, avec  mes  raisonnements  el 
mes  suppositions  je  pourrais  parvenir  it  trouver  de 
la  justice  daus  les  peines  que  Dieu  ferait  sou^rir 
anx  hommes  après  leur  mon  ;  car  enfin  on  pour- 
raitme  dire  :  N'est-ce  pas  loi  (|ui ,  les  ayant  créés, 
les  aurait  déterminés  ïi  mal  faire?  En  ce  cas , 
pourquoi  les  puairî  il  y  a  peut-Atre  d'autres 
manières  de  jusliOer  la  Providence;  mais  nous 
ne  ponviHU  lea  oonnaltra. 

CALLICRATB. 

Vous  avoues  donc  que  tous  ne  saTei  au  juste 
ni  ce  que  c'est  que  cette  flme  dont  voua  me  parlai, 
ni  ce  Dien  que  vous  prêches  ? 


Oni ,  je  l'avoue  très  humblement  et  très  don- 
loureiuement  ;  je  ne  puis  connaître  leor  sa bslance, 
je  ne  puis  savoir  comment  se  forme  ma  pensée 
je  ne  pois  imaginer  comment  Dieu  est  fait  :  je 
suis  un  ignorant. 

CÂUICRATE. 

Et  mm  aussi  ictHuolons-nousTun  et  l'autre 
nous  avons  tons  les  hommes  pour  compagnons. 

CIlTQUlàU£    DIALOGUE. 


CALLICRATB. 

Puisque  vons  ne  savex  rien ,  je  voua  conjure  de 
me  dire  ce  que  vous  soapconnei  ;  vous  ne  vous 
6Us  point  expliqué  b  moi  entièrement.  U  réserve 


annonce  de  la  déâance  ;  nu  phihHopbe  sans  can- 
deur n'est  qu'un  politique. 

iVHÉIÔRK. 

Je  ne  sais  en  défiance  que  de  moi-mtaw. 

CÂLLICKATB. 

Parles ,  parlez  ;  quelquefois  en  devinant  au  bâ- 
tard, on  rencontre. 

ÉTHÉMknz. 

Eb  bieu  1  je  devine  que  les  hommes  de  tonsks 
temps ,  de  tous  les  lient ,  n'ont  jamais  dit  ni  pn 
dire  que  des  pauvretés  sur  tontes  lea  cboses  qne 
TOUS  me  demandes  ;  je  devine  surtout  qa'il  ds« 
est  aiMolumenl  inutile  d'en  être  instruite. 

CALLICKATB. 

G)mmeol  inutile  1  n'esl-il  pas  au  contraire  ab- 
solument nécessaire  de  savoir  si  nons  avons 
une  flme,  et  de  quoi  elle  es)  faite?  Ne  serait-ce 
pas  le  plus  grand  des  plaisirs  de  voir  clairemeal 
que  la  pnissanoe  de  l'ime  est  différente  de  son  es- 
sence ,  qu'elle  est  tont ,  et  qu'elle  a  complètement 
la  vertu  sensitive,  étant  forme  et  aiièUckit, 
comme  l'a  si  bien  dit  Aristote  ■  ;  et  snrloat  qne  la 
tytuUrète  n'est  pas  une  puioaue  kabiOtelUT 

ÈVBÔliXE. 

Cela  est  fort  beau  ;  mais  one  sdeaee  n  suUîdh 
parait  nous  être  interdite.  Il  faut  bien  qu'elle  m 
nous  soit  pas  nécessaire ,  puisque  Dieu  ne  nov 
l'a  pas  donaée.  Nous  lai  devons  sans  doute  um 
ce  qui  peut  servir  k  nous  ooaduire  dans  catte  vie, 
raison ,  instinct ,  (acuité  de  commencer  le  moave- 
ment ,  faculté  de  donner  la  vie  'a  un  être  de  nUit 
espèce.  Le  premier  de  ces  dons  est  ce  qoi  bo« 
distingue  de  tous  les  autres  animaux  ;  mais  Diea 
ne  nous  a  jamais  appris  quel  en  est  te  prinàpe  : 
il  n'a  donc  pas  voulu  que  nous  le  bukiods.  Na« 
ne  pouvons  pas  seulement  devina-  pourqooi  «w 
remuons  te  bout  du  doigt  qnand  nous  le  voolaBi , 
quel  est  le  rapport  entre  ce  petit  monvoneol  if  oa 
de  nos  membres  et  notre  volonté-  Il  y  a  l'infini  ea- 
tre  l'un  et  l'autre.  Vouloir  arracher  k  DieasM 
secret,  croire  savoir  ce  qu'il  noosa  cacbé,  c'est, 
oe  me  semble ,  une  espèce  de  hIasphèoM  ridkale. 

CALLICRATB. 

Qnoil  je  ne  saurai  jamais  ceqnec'estqu'iueiBe! 
et  il  ne  me  sera  pas  déuootré  que  j'enaisntr 
évBRMiu. 
N(m ,  mon  ami. 

CALLICBAn. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  notre  inHùMl 
dont  vous  m'avei  parlé  tout  à  l'heure;  tobs  m't- 
vei  dit  qne  Dieu  nous  avait  fait  non  sealcMeal 
présent  de  la  raison ,  mais  encore  de  TinsliKi  : 

•  Saint  Thomu  «ipItqoB  ii»it«I1«»»— *  •— ■  — '■  *^ 
poli  11  qnestion  7S  Jaiqa'i  U  qanU»n 
parUa  de  m  So — "  ■'-'■^*—  - 


I  EvMatta  B«  poanU  pM  k  Se- 

~.oog  le 
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TSS 


Il  me  Mmble  qu'on  a'acconle  ceUa  propriété 
qD*aiu  bétos ,  et  que  même  oa  ne  sail  pas  trop  ce 
qu'oD  enleod  par  celle  propriété.  Les  qds  disent 
qoe  c*est  uoe  éme  d'ano  ecpèce  di/Térente  de  la 
n^ire  ;  les  autres  croient  que  c'est  la  mâme  ftme 
arerd'suLrcsorgaues;  quelques  rêveurs  ont  avance 
que  ce  n'est  qn'une  machine;  et  Tons,  que  rêvez* 

TWUf 

Je  rfive  que  Dieu  noua  a  tout  donné,  b  nous  et 
>Dsanimaui,etqueleBa[)imaui  sont  bien  plus 
beureuiqueoos  philosophes;  ils  ne  se  tourmentent 
pas  pour  saTOir  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  ignorent  ; 
leur  instinct  est  plus  sûr  que  le  nAlre  ;  ila  ne  font 
point  de  système  sur  ce  que  deviendront  lenrsEa- 
cuites  après  leur  mort  :  jamais  abeille  n'a  eu  la 
folie  d'enseigner  dans  une  roche  que  son  boordon- 
nemenl  passerait  un  joor  la  barque  k  Caron ,  et 
que  son  ombre  irait  faire  de  la  cire  et  du  miel 
dus  les  Champs  Élysêes  ;  c'est  notre  raison  dëpra- 
Tée  qui  a  imaginé  ces  labiés. 

Notre  instinct  est  bien  plus  sage,  sans  rien  sa- 
TOir  ;  c'est  par  lui  que  l'eutaQl  suce  le  téton  de  sa 
nourrice  sans  connaître  qu'il  forme  un  vide  dans 
ti  boudte ,  et  que  ce  ride  force  le  lait  de  la  ma- 
melle Ji  descendre  dans  son  estomac  :  toutes  ses 
actions  sont  de  l'instinct.  Dès  qu'il  a  on  pen  de 
force,  il  met  ses  mains  an-devanl  de  sa  tète  quand 
il  tombe.  S'il  Teul  franchir  an  petit  fossé,  il  se 
donne  une  force  nonrelleen  courant,  sans  avoir 
appris  quel  sera  le  résultat  de  sa  masse  multipliée 
par  sa  vitesse.  S'il  iroove  une  large  pibce  de  bois 
sur  no  rnissean ,  pour  peu  qu'il  soit  hardi ,  il  se 
mettra  sur  celte  planche  pour  parvenir  \  l'autre 
bord ,  et  ne  se  doutera  pas  que  le  volume  de  bois 
joint  ï  celui  de  son  corps  pèse  moins  qu'un  pareil 
volnme  d'eau.  S'il  veut  soulever  une  pierre,  il 
emploie  un  bàlon  pour  Ini  servir  de  levier ,  et  ne 
sait  pas  assurément  la  théorie  des  forces  mou- 
vantes. 

Les  actions  même  qui  paraissent  en  lui  l'effet 
d'une  raison  que  l'éducation  a  instruite  sont  les 
effets  de  cet  ioslinct.  Il  nesaitpascequec'estque 
la  fliilterie  ;  mais  il  ne  manque  jamais  de  flailer 
quiconque  peut  lui  donner  ce  qu'il  désire.  S'il 
voit  battre  un  autre  enfant,  et  s'il  voit  son  sang 
couler,  il  crie ,  il  pleure ,  il  appelle  au  secours , 
sans  aucun  retour  sur  lui-même. 

CALLICRATB, 

Déflnissei-moi  donc  cet  instinct  dont  vous  me 
donnes  tant  d'exemples. 

ÉVHÉHtBE. 

C'est  tout  sentiment  et  tout  acte  qui  prévient  la 
réfleiion  *. 

■  L'iniluci  DB  Hntl-U  puplulK  l'dht  d'one  salie  de  ru-  ' 


CALLICRATÏ. 

Uais  TOUS  me  parles  &  d'une  qualité  occolle,  et 
vous  savet  qu'on  se  moque  aujourd'hui  de  cesqua- 
lités  si  chères  k  tant  do  philosophes  de  la  Grèce. 
ÉvBiMâas. 

Tant  pis  ;  il  bilaït  respecter  les  qualités  oocul- 
tes;car  depuis  le  brin  d'berbe  que  l'ambre  aUire, 
jusqu'à  la  route  que  tant  d'astres  suivent  dans 
l'espace  ;  depuis  la  formation  d'une  mite  dans  on 
fromage  jusqu'à  la  galaxie  <  ;  soit  que  vous  oonsl- 
dëriei  une  pinre  qui  t<Hnbe ,  soit  que  vous  sui- 
vies le  cours  d'une  comète  traversant  les  deux , 
tout  est  qualité  occulte. 

Ce  mot  est  le  respeetiUe  aveu  de  notre  igno- 
rance :  le  grand  architecte  du  monde  nous  a 
donné  de  mesurer,  de  calcnler,  de  peser  quelques 
uns  de  ses  ouvrages,  mais  il  ne  nous  permet  pas 
de  découvrir  les  premiers  ressorts.  Les  Chaldêeos 
ont  déjà  soupçonné  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui 
tourne  autour  des  planètes ,  et  qu'au  contraire  ce 
sont  les  planètes  qui  tournent  autour  de  lui  dans 
des  orbite*  dUTérentes  ;  mais  je  doute  qu'on  puisse 
découvrir  jamais  quelle  est  la  force  secrète  qui  les 
emporte  d'occident  en  orient.  On  calculera  la  chute 
des  corps  ;  mats  troDvera-t-on  la  raison  primilire 
de  la  force  qui  les  fait  tomberf  Les  hommes  s'occu- 
pent depuis  assez  long-temps  b  faire  des  euAints  ; 
uab  ils  ne  savent  pas  comment  leurs  femmes  s'y 
prennent  :  noire  Hippocrate  n'a  débité  sur  cet 
important  mystère  que  des  raisonnements  d'ac- 
coucheuse. On  disputera  sur  le  physique  et  sur  le 
DH»al  pendant  l'éternité  ;  mats  l'instinct  gouver- 
nera toujours  toute  la  terre;  car  les  passions 
sont  la  production  de  l'instinct,  et  les  passions 
régneront  loo)ours. 

CÀlXlCftAIZ. 

Si  cela  est,  votre  Dieu  n'est  que  le  Dieu  du  mal  ; 
il  ne  nous  a  fait  naître  qne  pour  nous  abandonner 
à  ces  passions  funestes  :  c'est  faire  des  hwnmes 
pour  les  livrer  aux  diables. 

Pmnt  du  tout  ;  il  y  a  de  très  bonnes  passions , 
et  il  nous  a  donné  la  raison  pour  les  diriger. 


■oDEMuenli  Uu  inc  trap  da  pmmpilind*  et  Irop  peu  iTii- 
lenUon,  poar  qna  non)  ijoiM  aa  Mntlmenl dlittncl  etnii 
■OQTeoir  durable  dsaJiigemNilidoDl  eetraltonneneatioiil 
été  formé»  !  Celte  prampuiade  eel  l'effet  de  llialiliada.  Lee 
ortiuni  eiécatent  hu  mosTsigeDli  nAceiulrei  dani  ebeqae 

pendeni  tuI  qatli  ont  été  obUcèt  d'ippnodn  î  Un  cm 
monTemenu;  qg'll)  oDI  commencé  pu  lee  eitculer  ebecQB 
es  Terln  d'en  acie  parUciiller  de  leur  oolenté.  L'eitréme  b- 
elUtéa*ec  liqoelle  aaeafiDt,  un  peUlqudrDpida  eppnad 


s  opinion 


U  c«U«  ol^ecllan  n'eet  pu  luola- 


Dqitizedbv^iOOt^le 
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Etqn'eit-ceqne  cette  chélifen'uoofH'alleE-rons 
«Dcore  dire  que  c'est  ane  aalre  espèce  d'îastinct? 

ÉTHÉHËRE. 

Â  pea  près  :  c'est  un  dou  ineiplicable  de  com- 
parer le  passé  an  présent ,  et  de  pourvoir  ao  futur. 
Voib  l'origine  de  toute  sodété ,  de  tonte  instito- 
Uon,  de  toute  police.  Ce  don  précieni  est  la  suite 
d'un  antre  présent  de  Dieu  ,  qui  est  aussi  incont- 
préhensible ,  je  reui  dire  la  mémoire  ;  autre  in- 
stinct que  nous  partageons  arec  les  animaui ,  mais 
qne  nous  possédons  dans  no  degré  si  supérieur , 
qu'ils  devrai«it  noua  prendre  pourdes  dieux  s'ils 
ne  nous  mangeaient  pas  quelquefob. 

CALLICaATX. 

J'entends ,  j'entends  ;  Dieu  s'occupe  à  faire  res- 
Bou Tenir  de  jeunes  renards  que  leur  père  a  été  pris 
dans  un  piège  ;  et  ces  renards ,  par  instinct ,  évi- 
tent le  piège  qui  a  causé  la  mort  de  leur  père.  Dieu 
est  attentif  &  représenter  à  la  mémoire  de  nos  Sy- 
ncusaios  que  nos  deux  Denye  ont  très  mal  gott-^ 
Temé,etil  inspireh  notre  raison  legoUTcrnemeot 
républicain.  Il  court  an  chien  de  berger  pour  lui 
dire  de  Taira  rentrer  les  moutons  de  penr  des 
loups ,  qu'il  a  créés  exprès  pour  manger  les  mou- 
tons. Il  fait  tout,  il  arrange,  il  bouleverse ,  il  ré- 
pare ,  il  détrnit  ;  il  déroge contiancilement  k  tontes 
ses  lois ,  et  se  donne  fort  inutilement  beaucoup  de 
peine.  C'est  la  prémotion  physique,  le  décret  pré- 
déterminant ,  l'oclion  de  Dieu  sur  les  créatures. 

ÉVBÉUËRE. 

On  vooB  m'entendez  fort  mal^  ou  ions  m'ei- 
pliquet  très  malignement.  Je  ne  prétends  point 
que  le  Maître  de  ta  naiore  se  mêle  des  détails, 
quoique  je  pense  qu'aucun  détail  ne  le  fatîauerait 
ni  ne  l'abaisserait  ;  Je  pense  qu'il  a  établi  des  lois 
générales,  iounnables,  éternelles ,  par  lesquellra 
letbomroes  et  les  animani  se  conduiront  toujours  : 
Je  vous  l'ai  déjk  dit  asseï  clairement. 

Plairas ,  anlenr  du  Système  de  fanattuv.dil 
dans  sa  longue  dédamation  \  peu  près  la  môme 
cbose  que  vous.  Voici  ses  paroles  dans  son  chapi- 
tre iv  du  tome  u  :  i  Votre  Dieu  est  sans  cesseoc- 
«  cape  11  produire  et  h  détruire  ;  par  conséquent 

•  il  ne  peut  être  appelé  immuable  quant  &  sa  façon 

•  d'abter.  t 

Diagoras  prétend  que  nous  composons  ainsi 
notre  Dien  de  qualités  contradictoires  ;  il  le  traite 
de  fantôme  affreux  et  ridicule  :  mais  qu'il  me  per- 
mette de  lui  dire  qu'il  y  a  bien  de  k  hardiesse  à 
décider  aussi  légèrement  sur  un  sujet  si  grave. 
Produireet  détruire  alternativement  dans  tous  les 
siècle*,  par  des  lois  toujours  conslaules,  ce  n'est 
pas  changer  au  hasard  ;  c'est,  au  contraire,  être 
toujours  semblable  k  soi-même.  Dieu  donne  la  Ti« 
et  la  ttuat;  mai*  il  lat  donne  ï  lont  le  monde  :  il 


a  rendu  la  vie  et  la  mort  nécessaires;  ileatimmni- 
ble  en  eiéculaDl  toujours  ce  plan  de  la  Gréatim , 
en  gouvernant  toujours  d'une  manière  aniforme: 
s'il  fesait  vivre  éternellement  quelques  homme*, 
ou  pourrait  alors  dire  peut-être  qu'il  n'est  pat 
immuable  ;  mais  quand  tous  naissent  pour  mou- 
rir, son  immutabilité  n'est  que  trop  oonstalêe. 

CALLICRATE. 

Je  vous  avoue  que  Diagoias  se  trompe  en  ce 
point  ;  mais  n'a-t-il  pas  grande  raison  quand  il 
reprocbe  !i  certains  Grecs  de  représenter  Dieu 
comme  un  être  ridiculement  vain,  qui  a  fait  te 
monde  pour  sa  gloire,  pour  se  faire  applaudir; 
de  le  peindre  comme  un  maître  dur  et  vindicatif 
qui  punit  les  plus  légères  désobéissances  par  des 
tortures  éternelles;  d'en  faire  un  père  injuste  et 
aveugle  qui  favorise  par  caprice  quelques  uns  de 
ses  enlants ,  et  destine  tous  les  autres  il  un  mal- 
kenrsans  On;  qqi  fait  quelques  aînés  vertuein 
pour  les  récompenser  d'nne  vertu  k  laquelle  ils 
étaient  nécessités ,  et  une  foule  de  cadets  scéléraH 
pour  les  punir  des  crimes  qu'ils  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  commettre  ;  enfin  de  fiire  de  Dieu 
un  (antâme  absurde  et  un  tyran  barbare? 
ÉVHÉitèaE. 

Ce  n'es!  point  \k  le  dieu  des  sages  :  c'est  le  dieu 
de  quelques  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie,  qui 
font  la  honte  et  l'borreur  du  genre  humain. 

CAtllCRATE. 

Eh  bien  I  déBnisseï  -  nous  donc  k  la  fin  votre 
Dieu  pour  Sier  nos  fncerlilndes. 

ÉVHÉIttoK. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  existe  nn 
par  DD  sent  argument  invincible  :  le  monde. ed 
un  ouvrage  admirable;  donc  il  y  a  un  artisan  plos 
admirable  :  la  raison  nous  force  II  l'admettre,  la 
démence  entreprend  de  le  définir. 

CALLICRATE. 

C'est  ne  rien  savoir,  et  même  c'est  ne  rien  dire 
que  de  nous  crier  sans  cesse  :  Il  ;  a  A  qnriqne 
cbose  d'eicelleut ,  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

'     ÉVHÉMÈEX. 

SoQvenet-vonsdeces  voyageurs  qui  en  ahorduit 
dans  nneileylrouTèrenldes  figures  de  géométrie 
tracées  sur  le  sable  du  rivage.  Courage  I  direat- 
ils ,  Toilk  des  pas  d'hommes.  Nous  autres  sloi- 
ciens,  en  voyant  ce  monde,  nousdiwiu  :  Voift 
des  pas  de  Dieu. 

CALLICRATE. 

Montrei-nous  ces  pas ,  s'il  vous  platt. 

ÉVHÉMËRE. 

Ne  les  avez- vous  pas  vus  parloul  ?  et  cette  raî< 
son ,  et  cet  instinct  dont  nous  jouissons ,  ne  snn^ 
ils  pas  évidemment  des  présents  de  ce  graad 
Être  inconnu?  car  ils  ne  viennent  ni  de  boo^ 
mimes,  nidelahogenirliqadlei 
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CAUICRAn. 

Eh  bien!  réOéchiuant  sur  loat  ce  que  von* 
n'avei  dit ,  el  maigri  UnilM  les  diCOcDltés  qse 
]e  mal  répaodu  >ar  k  terre  fait  oaltre  daaa  mon 
esprit,  je  m'alTermia  poartaat  dans  l'idée  qu'an 
Dieu  préside  k  noire  globe.  Mais  pensei-Toaa, 
comme  les  Grecs ,  que  chaque  planète  ait  le  sien  ; 
que  Jupiter,  Saturne  et  Mars  régnent  dans  les 
planile*  qui  portent  leur  nom ,  comme  les  rois 
d'égrple,  de  Perse  et  des  Indes  régnent  chacun 
dans  lent  district? 

Je  vous  aï  déjii  insinué  que  je  n'en  enûs  rien, 
et  voici  ma  raison.  Soit  qtio  le  soleil  tourne  au- 
tour de  nos  planètes  et  de  notre  terre ,  comme 
le  croit  le  TUlgaire  qui  ne  s'en  rapporte  qu'k  ses 
jcui  ;  soit  que  la  terre  et  les  planètes  tournent 
elles-mSmes  autour  du  soleil,  comme  les  nou- 
veaui  Chaldéeus  '  l'ont  soupçonné ,  et  c(»nme  il 
Mt  infiniment  pins  vraisemblable ,  il  est  toDJoort 
certain  que  les  mêmes  torrents  de  Inmière,  dardés 
continuellement  do  soleil  josqu'ï  Saturne ,  par- 
lienneot  à  tous  ces  globes  dans  des  lompa  |»d> 
portionnels  il  leur  éloignement.  Il  est  certain  que 
ces  traits  de  lumière  se  réfléchissent  de  la  surface 
de  Saturne  k  nous ,  et  de  nous  )i  lui ,  avec  une 
vitesse  toujours  égale.  Or  une  fabrique  si  im- 
mense ,  un  mouvement  si  rapide  et  si  unilorme , 
vne  communication  de  lumi^e  si  cousiante  entre 
des  globes  si  prodigieusement  éloignés ,  lool  cela 
parait  ne  pouvoir  étro  établi  que  par  la  même 
Providence.  S'il  y  a  plusieurs  dieux  également 
paissants ,  on  ils  auront  des  vnes  différentes ,  eu 
ils  auront  la  même  :  s'ils  ne  sont  point  d'accord , 
il  n'j  aura  que  le  chaos  ;  s'ils  ont  tons  le  même 
dessein ,  c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul 
Dion  ;  il  ne  faut  pas  multiplier  les  Etres ,  et  sur- 
tout les  dieux ,  sans  nécessité. 

CALLICBATE. 

Hais  si  le  grand  Démiourgos ,  l'Être  suptSme , 
avait  fait  naître  des  dieux  snballemes  pour  gou- 
verner sona  Ini  ;  s'il  avait  confié  notre  soleil  k  son 
cocher  Apollon ,  une  [Janète  b  la  belle  Véons , 
ime  autre  k  Mars ,  nos  mers  k  Neptune ,  noire 
almosphère  h  Junon  ;  cette  espèce  d'hiérarchie 
fous  paraîtrait-elle  ai  ridicule? 
ÈvaÈMkKK. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  Ib  rien  d'iocninpatible.  II  se 
peut,  sans  doute,  qne  le  grand  Être  ait  peuplé 
les  cieux  et  las  éléments  de  créature*  sopérienres 
k  nous  ;  c'est  un  si  vaste  champ ,  c'est  un  si  beau 
spectacle  pour  notre  imaginalioa ,  qne  toutes  les 
nations  connues  ont  embrassé  cette  idée.  Hais 
n'admettons,  croyes-moi,  ces  demi-dienx  ima- 
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ginaires  que  qnand  ils  nous  seront  démontrés.  Je 
connais  dans  l'univers ,  par  ma  raison ,  qu'on 
seul  Dieu  qu'elle  m'a  prouvé ,  cl  ses  enivres  dont 
je  suis  témoin.  Je  sais  qu'il  est ,  sans  savoir  ce 
qu'il  est  :  bornons-nous  donc  k  examiner  ses 
œuvres. 

SIXIÈME    DIALOGUE. 


Wt   IDft  Là  KMMATION  W)  MORMl 
CALLICBàTK. 

Eh  bien  1  dites-moi  d'abord  comment  Diea  s'y 
prit  pour  former  l'œuvre  dn  monde.  Quel  est 
votre  système  snr  cette  grande  opération. 

ÉVHéMËRE. 

Mon  système  sur  les  œuvres  de  Dieu ,  c'est 
l'ignorance. 

CAtLICRATB. 

Mais  si  vous  avez  la  bonne  foi  d'avouer  qut 
vous  ne  saves  pas  le  secret  de  Dieu ,  vous  aures 
du  moins  la  bonne  foi  de  nous  dire  ce  qne  vous 
pensez  de  ceux  qui  prétendent  le  savoir,  comme 
s'ils  avaient  été  dans  son  laboratoire.  Aristote , 
Platon ,  vous  ont-ils  appris  quelque  ebosef 

■  Ils  m'ont  appris  k  me  déBer  de  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Vous  savei  que  nous  avons  dans  Syra- 
cuse la  famille  des  Archimèdes  qnî  cultive  la 
physique  praliqne  de  père  en  fils  ;  c'est  ft  la 
science  véritable  fondée  sur  l'expérience  et  sur 
la  géométrie  :  cette  famille  ira  loin  si  elle  conli- 
nue  ;  mais  j'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  tu  le 
divin  Platon ,  qui  a  voulu  anssi  employer  le  peu 
qu'il  saïail  de  géométrie  pour  dcmner  une  b[^- 
rence  d'exactitude  ï  ses  imaginations. 

Selon  lui.  Dieu  se  proposa  d'arranger  les  qua- 
tre éléments  suivant  les  dimensions  d'une  pym* 
mide,  d'an  cube,  d'un  octaèdre,  d'un  icosaèdre, 
et  snrlout ,  dit-il ,  d'un  dodécaèdre  :  la  pyramide 
fut  par  sa  pointe  le  séjour  du  feu  ;  l'air  eut  pour 
sa  part  l'octaèdre  ;  l'icosaèdre  fui  pour  l'eau  ;  le 
cube  apparlinl  de  droit  k  la  terre  par  sa  solidité; 
mais  le  dodécaèdre  est  le  triomphe  de  Platon.  Car 
celte  figure  étant  composée  de  douie  faces,  die 
forme  le  xodiaque  composé  de  douie  animaoi  : 
ces  douze  faces  peuvent  se  diviser  en  trente 
parties,  ce  qui  forme  évidemment  les  trois  cent 
soixante  degrés  du  cercle  que  le  soleil  parcourt 
dans  l'année. 

Platon  prit  ces  bdies  choses  mot  k  mot  chei 
Timée  le  Locrieo.  Timée  les  avait  prises  cbei  Py- 
ihagore,  et  Pylhagore  les  tenait,  dit-on,  des 
brachmanes. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  chtrlata- 
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plus  ëlenda ,  plas  solide  que  «loi  de  PlaUm  wn 
maître ,  plu  orné  de  Traie*  coniuisnnMa.  D  ot 
le  premier  qui  ait  réduit  le  raisonnement  «n  trt. 
On  STBit  besoin  de  la  méthode  nonrelle.  Tstom 
qae  pour  les  esptii»  bien  faits  elle  est  bien  inatik 
et  bien  TaliganU  ;  mais  elle  est  1res  utile  pour 
éclaircir  les  équivoques  des  sophistes  drât  h 
Grèce  fourmille.  Il  a  dëfridtéle  champ  îi 
de  l'histoire  naturelle.  Soa  histoire  des  s 
est  nn  bel  ouvrage  ;  et ,  ce  qni  m'étoone  encore 
pins ,  c'est  il  lui  que  nous  devons  les  mcilleores 
règles  de  la  poétique  et  de  la  rhétorique  ;  il  en 
parle  mieux  que  Platon,  qui  se  piquait  tant  de 
bel  cepriL 

Aristole  admet,  comme  Platon  ,  on  p'emicr 
moteur,  un  Être  suprSme,  étemel,  iDdivisible, 
immobile.  Je  ne  sais  s! ,  en  disant  que  le  ciel  est 
parftit,  il  a  raison  d'en  apporter  pour  preuve 
que  ce  ciel  contient  des  Choses  parfaites.  Il  vent 
dire  apparemment  que  les  planètes  qai  sont  dans 
le  ciel  contiennent  des  dieux  ;  et  en  cela  il  coo- 
deseend  k  la  superaUtion  du  vulgaire  des  Grecs, 
qui  croit  ces  planètes  habitées  par  des  divinités, 
on  plutAt  qui  le  dit  tans  le  croire. 

Il  afHnne  que  le  monde  est  unique,  n  «o  donne 
poar  raisoD  que ,  s'il  ;  avait  deux  mondes,  la 
terre  de  l'un  irait  nécessairement  chercher  h 
terre  de  l'autre ,  et  que  ces  deux  terres  sortiraient 
chacune  de  lenr  lieu  :  cette  assertitHi  hit  voir 
qo'il  n'a  pas  sn  plus  que  nous  si  la  terre  toone 
antonr  du  soleil,  son  centre,  et  quelle  est  la 
force  par  laquelle  elle  est  retenue  dans  la  plaoe 
qu'elle  occupe.  Il  7  a ,  chei  les  nations  qae  doos 
appelons  barbares ,  des  philosophes  qui  ont  dé- 
couvert ces  vérités  ;  et  je  vous  dirai  en  pnsant 
que  les  Grecs ,  qui  te  vantent  d'ensdgner  ks  an- 
tres natiODs,  ne  sont  peut-Slre  pas  eocore  dignes 
d'écouter  ces  prétendus  barbares. 

CALLICBATE. 

Vous  m'étonnei  ;  mais  conlinoex. 
ÉvBÉiiànE. 

Arislote  croit  qne  ce  inonde ,  tel  qne  non  le 
voyons,  est  étemel;  et  il  reprend  nalon  de 
l'avoir  déclaré  engendré  et  incormptiblo.  Vov 
penses  avec  moi  qu'ils  disputaient  tous  deux  de 
l'ombre  de  l'flne,  laqndle  n'appartient  pas  pi» 
k  l'on  qu'a  l'antre. 

Les  étoiles ,  dit-il ,  sont  de  même  natare  qae 
le  corps  qui  les  porte,  si  ce  n'est  qu'elles  scail 
plus  épaisses  et  plus  compactes.  Elles  sont  la  eaose 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  snr  la  Icm ,  ea 
trottant  l'air  avec  rapidité,  comme  on  grand  moa- 
vement  enflamme  le  bois  et  liquéfie  le  plomb.  Ca 
n'est  pas  A,  cmome  vous  vojei,  nm  |i 
bien  saine.  .  , 
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nisme  ;  oepeadani  Platon  se  surpasse  encore  en 
^ntant  de  son  chef  qne  Dien  ayant  contollé  son 
verbe,  c'est- Wire  son  intdligenee,  sa  parole, 
qu'il  appelle  le  fils  de  Dieu ,  il  Bt  le  monde ,  com- 
posé de  la  terre ,  du  soleil ,  et  des  planètes.  11  le 
divinisa  mai  ea  lui  donnant  une  ftmo  :  tout  cda 
forma  la  fameuse  trinité  de  Platon.  Et  pourquoi 
cet  univers  était-il  Dieu?  c'est  qu'il  était  rond,  et 
que  la  rondeur  est  la  figure  la  plus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfecUons  ou  imperfec- 
tions de  ce  monde  avec  snlaot  de  facilité  qu'il 
vient  de  le  créer.  La  manière  surtout  dont  il 
prouve  rimmortalilé  de  l'Ame  humaine ,  dans  son 
Pkédon,  est  d'une  clarté  merveilleuse. 

1  Ne  dites-vous  pat  que  la  mort  est  le  contraire 

■  de  la  vie?  —  oui:  —  et  qu'elles  naissent  l'une 
1  de  l'autre? — oui.— Qu'est-ce  qni  naK  du  vi- 
«  vanl? — le  mort:  —  et  qui  naît  du  mort?  —  le 

■  vivant. — C'est  donc  des  morts  que  tous  les  vi- 

■  vants  naissent?  et  par  conséquent  les  Ames  des 
«  hommes  sont  dans  les  eufen  aprèe  lenr  trépas  ? 
t  —  La  conséquence  est  sûre  >.  • 

C'est  ainsi  que  Platon  fait  raisonner  Socnle 
dans  ce  dialogue  du  Phédon.  L'histoire  raj^rle 
que  Socrate ,  ayant  lo  cet  écrit ,  s'écria  :  Que  de 
wUisM  notre  ami  Platon  me  fait  dire I 

Si  on  avait  montré  à  Dieu  tout  ce  que  ce  Grec 
loi  impute,  il  aurait  probablement  dit  :  Qne  de 
sottises  ce  Grec  me  fait  faire  1 

C&LLIC&ATB. 

En  vérité,  Dieu  aurait  asseï  de  raison  de  se 
moquer  un. peu  de  lui.  Je  relisais  hier  son  dialo- 
gue intitulé  le  Banquei.  Je  riait  beaucoup  de  voir 
que  Dien  avait  créé  l'homme  et  la  femme  attachés 
ensemble  parle  nombril,  etqnecependantrunétait 
derrière  ie  dos  de  l'autre.  Ils  n'avaient  à  eux  deux 
qu'une  cervelle,  et  chacun  on  visage.  Cela  s'ap- 
pelait un  androgyne  :  cet  animal  était  si  fier 
d'avoir  qnaire  bras  et  quatre  Jambes ,  qo'il  rou- 
lât faire  la  guerre  an  cid ,  comme  les  Titans. 
Dieu  ,  pour  le  punir,  le  coupa  eo  deox  ;  et  c'est 
depuis  ce  temps  qoe  chacun  court  après  ta  moitié 
qu'il  Ironvo  rarement.  H  Ibut  avouer  qne  cette 
idée  de  courir  tonjoun  après  sa  moitié  est  ingé- 
nieuse et  plaisante;  mais  celte  plaisanterie  est- 
elle  digne  d'on  philowphe?  La  hble  de  Pandore 
est  Uen  plut  belle  et  rend  mieux  raison  des  er^ 
renra  et  des  calamités  do  genre  humain. 

Confies-moi  à  {«ésent  ce  que  vont  peuseï  du 
sjslème  d'Aristote  ;  car  je  voit  bien  qne  ceini  de 
Platon  ne  vont  platt  pas. 

tvHiifku. 

J'ai  TU  Arislote  ;  il  m'a  paru  doué  d'un  esprit 
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CALUCKATB. 

Je  Toin  qu'il  TauL  qae  dos  Gr«ci  étudient  en- 
core liNig-lemps  BOas  vos  bubarea. 

Je  «nia  RAé  qa'iyaut  aasnrë  qne  le  monde  est 
éternel,  il  dise  eosaile  qne  les  ëlémonls  ne  le 
sont  pas;  car  certainement  si  mon  jardin  est 
Aernel ,  la  terre  de  mon  jardin  l'est  aussi.  Aris- 
tote  prétend  que  les  éMmeota  ne  peuvent  durer 
toujours ,  parce  qu'ils  se  transforment  conlinneU 
lement  l'un  en  l'autre.  Le  Ten,  dil-il ,  devient  air, 
l'air  se  change  en  eau ,  et  l'eau  en  terre  ;  mais 
ces  éléments,  eu  changeant  perpéloellemcnt,n'eai> 
pichenl  pas  que  le  monde  qui  en  est  composé  ne 
nbtiste  toujours. 

J'avone  que  je  ne  crois  pas  aiec  lui  que  l'air 
devienne  fen ,  et  qoe  le  feu  devienne  air  :  il  m'est 
encore  très  difficile  d'entendre  ce' qu'il  dit  de  la 
génération  et  de  la  corruption.  •  Tonte  oorrup- 
I  tîiHi ,  dit-il ,  succède  ^  la'  géaération  :  cette 
I  corruption  est  le  terme  anquel ,  et  la  généra- 
•  tion  est  le  terme  duquel.  * 

S'il  veut  dire  par  \i  que  (ont  ce  qui  a  reçu  la 
naissance  se  détruit  k  la  mort ,  ce  n'est  qu'âne 
vérité  triviale  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'Slre 
dite ,  encore  moins  d'6tre  annoncée  mystériei^ 
•ement. 

CALLtCBATB. 

J'ai  pear  qu'il  n'entende  ce  qne  te  sot  peuple 
entend ,  qu'il  Tant  que  toutes  les  semences  ponr- 
rissent  et  menrent  ponr  germer.  Cela  ne  serait 
pas  digne  d'un  sage  observateur  tel  qne  lui.  Il 
n'avait  qn'k  examiner  un  grain  de  blé  confié  de- 
puis quelque  lemps  k  la  lerre.  Il  l'aurait  trouvé 
frais,  bien  nourri,  appuyé  «nr  ses  racines,  et 
n'ayant  nul  signe  de  corruption.  Un  homme  qui 
dirait  qne  le  blé  vient  de  corruption  aurait  le  jn- 
gement  bien  corrompu.  Cela  n'est  permis  qu'aux 
paysans  piwslers  des  bords  du  Nil.  Ils  ont  cru 
voir  des  rats  mmtié  lange,  moitié  animés,  qui 
n'étaient  cependant  que  des  rats  crottés. 

ÉTBiMËSB. 

Renoncei  donc  k  votre  É[»cure ,  qui  a  fondé 
la  philosophie  sur  cette  absurde  méprise.  Il  a  pré- 
tendu que  leshommes  venaient  originairementde 
pourriture,  comme  les  rats  d'Égyple,  et  que  la 
crotte  leur  tenait  lien  d'un  Dieu  créateur. 

CAILICRATE. 

J'en  suis  un  pen  honteux  pour  lui ,  mais  reve- 
net ,  je  rons  prie ,  k  voire  Arislole  :  il  a ,  ce  me 
semble,  comme  tous  les  autres  hommes,  mSIé 
maintes  erreurs  avec  quelques  vérités. 

ÉTUÉHÈRK. 

HélasI  il  en  a  tant  mêlé,  qu'en  parlant  des  ani- 
mausnéspar  hasard,  ilditezpreetément  :  «  Quand 
■  la  chaleur  naturelle  est  chiisée ,  ce  qui  se  sépare 


t  de  h  corruption  s'efforce  de  s'unir  aux  petites 
i  molécules  qui  sont  prêtes  ï  recevoir  la  vie  par 
i  l'action  do  soleil  ;  et  c'est  ainsi  que  sont  engen- 
<  drés  les  vers,  les  guêpes,  les  puces,  et  les  anlrca 
t  insectes.  ■  Je  lui  sais  bon  gré  dn  moins  de  n'a- 
voir pas  placél'hommo  dans  le  rang  de  ces  guipes , 
de  ces  puces ,  nées  si  fortuitement. 

Je  souscris  volontiers  h  tout  ce  qu'il  dit  sur  les 
devoirs  de  Thomme.  Sa  morale  me  parait  aussi 
belle  qne  sa  rhétorique  et  sa  poétique;  mais  je 
n'ai  pu  le  suivre  dans  ce  qu'il  appelle  sa  méta- 
physique ,  el  quelquefois  sa  théologie.  L'être  qui 
n'est  qu'être,  lasubstaecequi  n'a  qu'une  essence, 
les  dix  catégories ,  m'ont  paru  d 'in utiles  subtilités  : 
c'est  en  général  l'esprit  de  la  Grèce ,  j'en  excepte 
Démostbène  et  Bomère.  Le  premier  ne  présente 
jamais  k  ses  auditeurs  que  des  raisons  fortes  et  lu- 
mineuses ;  le  second  n'offre  k  ses  lecteurs  que  de 
grandes  images  :  mais  la  plupart  des  philosophe* 
grecs  sont  plus  occupés  des  mots  que  des  choses. 
Ilss'enveloppent  dans  nne  multitude  de  définitions 
qui  ne  définissent  rien,  de  distinctions  qui  ne  dé- 
veloppent rien ,  d'explications  qui  n'éclaircîneift 
rien,  ou  bien  peu  de  chose. 

CALLICBATE. 

Faites  donc  ceqn'ils  n'ont  point  fait  ;  eipliquex- 
moi  ce  qu'Aristote  n'explique  pmnt  sur  l'ftme. 

Je  nîs donc  Tonsdire  ce  qu'il  disait,  sans  l'ex- 
pliquer ;  et  je  tous  réponds  que  vous  ne  m'enlen- 
dfei  pas,  car  je  ne  m'entendrai  pas  moi-même: 
«  L'ime  est  quelque  chose  de  très  léger  ;  elle 
«  ne  se  ment  point  elle-même,  elle  est  mue  par 
t  les  objets.  Elle  n'est  point,  comme  tant  d'autres 
I  l'ont  supposé ,  une  harmonie  ;  car  elle  éprouva 
(  oontinuellement  la  dbcordance  des  sentiments 
«  contraires.  Elle  n'est  pas  répandue  partant  ;  car 
t  le  monde  est  pjein  de  choses  inanimées  ;  elle  est 
(  une  enléléchie  renfermant  le  principe  el  l'acte , 
t  ayant  la  vie  eu  puissance.  C'est  ce  qui  sert  i 
*  nous  faire  vivre ,  sentir  et  raisonner.  * 

CALIICRATE. 

J'avoue  qne  si,  dans  mon  chemin,  je  rencontrais 
nne  ime  touto  seule,  an  sortir  de  cette  conversa- 
tion ,  je  ne  pourrais  guère  la  reconnaître,  flélas  I 
que  m'apprendrait  aneime  grecque  avec  ses  sub- 
tilités inintelligibles?  J'aimerais  bien  mieux  m'in- 
struire  avec  ces  philosophes  barbares  dont  vous 
m'avex  parlé.  Serei-vons  asseï  complaisant  poni 
m'apprendre  ce  que  c'est  que  la  sagesse  des  Buns, 
des  Gollis,  et  des  Celtes? 

liTHÉMERK. 

Je  tacherai  de  vous  débrouiller  le  peu  que  j'en 
ai  appris. 
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tvaiiiktE. 

l*uisqDe  voni  appelez  tnrbares  tooi  oeux  qui 
n'ont  pu  Téca  k  Atbèoei,  k  Corinthe,  oa  k  S^n- 
COM ,  je  vous  répéterai  donc  qu'il  y  a  parmi  ces 
barbarea  des  génies  qa'aacDD  Grec  n'eat  encore 
en  ëlat  d'entendre,  et  dont  dou*  derriong  looa  noiu 
faire  \n  disciples. 

lA  premier  doiil  jo  vons  parlerai  est  ane  espèce 
de  Hun  on  de  Sarmate  qui  habitait  cbei  les  Cim- 
mériens,  an  nord-onest  des  monts  Riphéea;  il 
s'appelait  Perconic  *  :  cet  bomme  a  deviné  et 
prouTé  le  *rai  système  do  monde,  dont  les  Cbsl- 
déens  avaienl  couroiétnent  entrevu  quelque  im- 
parfaite idée. 

Ce  vrai  système  est  que ,  tous  tant  que  nous 
sommes,  quand  nous  distHuque  le  soleil  se  1ère  et 
se  couche ,  que  notra  petite  terre  est  le  centre  de 
t'anivcrs,  que  toutes  les  |danètet,  toutes  les  étoiles 
Bies,  tous  les  cieai,  tournenlautourdenotrechétiTe 
habitation,  nonsnesavoua  pas  un  mol  deceqae  noua 
disons.  Quelle  apparence  en  eiïet  que  tant  d'astres, 
éloignés  de  nous  de  tant  de  millions  de  milliards  de 
stades  et  de  tant  de  milliards  de  fois  fi  us  gros  que  la 
terre,  ne  Jauenl  faits  que  pour  réjouir  notre  vue 
pendant  la  nuit,  dansassent  aulonr  de  nous  dans 
l'immensité  de  l'espace  on  branle  de  vingt-quatre 
heures  chaque  jour,  pour  nous  amuser  I  Cette  ri- 
dicule chimère  est  fondée  sur  deui  défauts  de  la 
nature  humaine  auiqnela  aucun  philosophe  grec 
n'a  jamais  pu  remédier,  la  faiblesse  de  nos  petits 
yeux  et  l'enflare  de  notre  orteil  :  nous  croyons 
Toir  les  étoiles  et  notre  soleil  marcher,  parce  que 
nous  avons  la  vue  mauvaise  ;  et  nous  croyons  que 
toutcelaestraitpour  nous,  parce  que  nous  sommes 
vains. 

Notre  Sarmate  Perconic  a  soutenu  son  système 
avant  de  le  publier  par  écrit.  Il  a  bravé  la  haine 
dos  druides  qui  prétendaient  que  cette  vérité  le- 
nii  grand  tort  au  gui  de  chSne.  De  vrais  savants 
lui  ont  lait  une  objection  qui  aurait  embarrassé 
gn  homme  moins  persuadé  et  moins  ferme  que 
lui.  Il  assurait  que  la  terre  et  les  planètes  fesaient 
leur  révolution  périodique  en  des  temps  difléreuls 
autourdusoloil.  Noos  marchons,  disait-il,  Vénus, 
Mercure,  et  nous,  autour  du  soleil ,  chacun  dans 
notre  cercle.  Si  cela  était,  lui  disaient  ces  savants, 
Vénus  et  Uercure  devraient  vous  montrer  des 
phases  semblables  k  celles  de  |a  lune,  iotd  en  ont- 
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ils,  répondait  le  SamMta  ;  et  voos  les  verm  qnaad 

vons  aurci  de  meîneore  yeui. 

Il  est  mort  sans  avofr  pn  le«r  donner  le*  um- 
veaui  feui  dont  ils  avaient  beecrin. 

Un  plus  grand  boomie,  nommé  Leâiga  < ,  né 
cbei  les  Étruriens  nos  voisins ,  a  tronvé  «s  yenx 
qui  devaieDl  éclairer  toute  la  terre.  Ce  barbare , 
pins  poli,  plus  philocopbe,  et  pins  industrieux  que 
ton*  les  Grecs,  sur  le  simple  récfl  qu'on  Ini  a  bit 
d'un  badinage  d'enfants,  a  taillé  et  arrangé  dn 
cristaux  avec  lesquels  on  voit  de  nouveaux  deux  : 
il  a  démontré  à  la  vue  oe  que  le  Sarmala  avait  si 
bien  deviné.  Vénus  s'est  montrée  avec  les  mèoea 
phases  que  la  lune  ;  et  si  Uercure  n'en  a  pas  fait 
autant ,  c'est  qu'il  est  trop  plongé  dans  les  rayais 
du  soleil. 

Notre  Étrurien  a  Tait  plus  :  il  a  découvert  de 
nouvelles  planètes.  U  a  vn  et  («t  voir  qoe  oe  so- 
leil ,  ^i  se  levait,  disait-on ,  comme  un  ^oxxel 
comme  un  géant  pour  courir  ta  voie ,  ne  sort  ja- 
mais de  sa  place ,  et  tourne  seulement  sur  liù- 
mâme  en  vingt-cinq  et  demi  de  nos  jours ,  conmie 
nous  tournons  en  vingt-quatre  heures.  Les  bommes 
ont  été  étounés  d'apprendre  dans  l'Occident  ce 
secret  de  la  création ,  qu'on  n'avait  jamais  sn  dons 
l'Orient.  Lesdruides'ont  éclaté  contre  non  Élnt- 
rien  encore  plus  violemment  que  contre  moa  Sar- 
mate :  peu  s'en  cet  fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait 
avaler  de  la  ciguè  assaisonnée  de  joaqmaise, 
comme  ces  fous  d'Athéniens  en  ont  fait  boire  Ik 
Socrate. 

càlucratb. 

Tout  ce  qne  vous  dites  Ik  me  pétrifle  d'admira- 
lion.  Pourquoi  ne  m'en  avei-vons  pas  parlé  plas 
tAl? 

ivaiuktjs. 

C'est  que  vons  ne  me  l'avei  pas  demandé.  Vous 
ne  me  parliez  que  des  Grecs. 

CALLICEATE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Cette  Éirnrie,  qm 
itde  si  grands  philosophes,  a-t-elle  aussi  des  poètes? 

ÉVHÉMbBE. 

Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  sopériennâ 
Homère ,  si  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de 
quelques  siècles  ;  car  c'est  beaucoup  d'être  veoi 
le  premier. 

CALLICBATE. 

Mais  ne  me  direi-voiis  point  pourquoi  vos  vi- 
lains druides  ont  tant  persécuté  Leéliga ,  ce  res- 
pectable ssge  d'Étrurie? 

évHÉirtaB. 

Par  la  raison  qu'ils  avaient  lu ,  dans  je  ne  sais 
quel  livre  d'Bérodote,  que  le  soleil  avait  deiu  fais 
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^«Dg^  SOU  cours  en  Egyplo  :  or,  ii'il  avait  changé 
•on  coars ,  c'ëtail  donc  lui  qui  courait,  et  noa 
pu  la  terra.  Mais  la  véritable  raisou  est  qu'ils 
dlaicDt  jaloui. 

CJILLICK&TB. 

laloux  I  et  de  quoi  ? 

ÉVUÉMÈKX. 

Ils  préteDdaieal  qu'il  n'appartenait  qu'aux 
druides  d'euseigner  les  hommes ,  et  c'était  Leéliga 
qui  les  instruisait  sans  Être  druide  ;  cela  ne  se 
ptrdonoe  point.  La  fureur  drutdate,  surtout,  a  été 
extrime  quand  les  vérités  anuODCées  par  ce  grand 
Leéliga  ont  été  démontrées  aui  yeux  dans  une  ré- 
publique voisine. 

CALLICBATB. 

Commentl  estH»dansla  république  romaine? 
il  me  semble  que  Jusqu'ici  elle  ne  s'esl  pu  trop 
piquée  d'étudier  la  physique. 

iVHÉtlÈRB. 

C'est  dwu  une  république  tonte  dilTérenie  de 
Is  rranaîne.  Celle  dont  je  vous  parle  est  eatre 
rillyrie  et  l'Italie.  Loin  de  ressembler  k  Rome, 
die  lui  estsonventun  peu  contraire,  surloDldans 
b  manière  de  penser.  La  république  de  Rome 
passe  pour  fitre  envahissante,  et  l'illyrienne  ne 
veut  point  être  envahie.  Rome  surtout  a  une  sin' 
gulière  manie,  elle  veut  que  tout  le  monde  pense 
comme  elle  :  l'illyrienne ,  pour  penser ,  ne  cou* 
flulle  que  sa  raison.  Lecliga  a  eu  le  plaisir  de  Taira 
voir  aux  sages  de  l'état  tout  l'arliBco  du  ciel.  11  a 
été  l'interprète  de  Dieu  auprès  des  plus  respecta- 
bles hommes  de  la  terre.  Cette  scène  s'esl  passée 
sur  la  plate- rorme  d'une  tour  *  qui  domine  sur  la 
mer  Adriatique.  Célail  le  plus  beau'spedacle 
qu'on  donnera  jamais.  On  y  jouait  la  nature. 
Leéliga  représentait  la  terre;  le  chef  de  la  répu- 
blique ,  Sagredo,  lésait  le  râle  du  stdeii.  D'autres 
étaient  Vénus,  Mercure ,  la  lune  ;  on  les  fesait 
marché  aux  flambeaux  dans  le  même  ordre  que 
ces  astres  tournent  dans  les  cieui. 

Alors  qu'ont  fait  le*  druides?  Ils  ont  fait  con- 
damoer  le  vieux  pbilosoplie  a  jeûoer  au  pain  et  k 
l'eau,  et  à  récitertousiesjours  un  certain  nombre 
de  lignes  qu'on  apprend  aux  enfonts,  pour  expier 
les  vérités  qu'il  avait  déraontrëes. 

CALLICKATB. 

La  ciguè  d'Albènes  est  pire.  Chaque  pays  a  ses 
druides.  Cenx  d'EIrurie  se  sont-ils  repentis  connue 
ceux  d'Atbèues? 

éVHÉHiBE. 

Oui  ;  ils  rougissent  li  présent  quand  on  leur  dit 
que  le  soleil  ne  court  pas  ;  et  ils  permettent  qu'on 
suppose  qu'il  est  le  centre  du  monde  planétaire , 
pourvu  qu'on  ne  pose  pas  cette  vérité  en  lait.  Si 
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voua  assuriex  que  le  soleil  reste  ï  la  place  oii  Dieu 
l'a  mis,  vous  séries  long-temps  au  pain  et  h  l'eau, 
après  quoi  on  vous  forcerait  d'avouer  k  haute  voix 
que  TOUS  ôtes  un  impertinent. 

CALLICRATE. 

Ces  druides-lk  sont  d'étranges  gens. 

ÉVHÉHËRB. 

C'est  an  ancien  usage  :  chaque  pays  a  ses  céré- 
monies. 


Je  crois  que  cette  cérémonie  a  un  peu  dégofïlé 
les  philosophes  étrurieus,  gotlis,  et  celtes,  de  bire 
des  systèmes. 

ÉVHÉHËRB. 

Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebnlé  Epi- 
care.  Depuis  la  mort  de  mon  Étrurien ,  le  nord  de 
rOccident  a  fourmillé  de  philosophes.  C'est  ce  que 
J'ai  appris  dans  mes  voyages  en  Gaule,  eo  gW- 
manio  et  dans  une  Ile  de  l'Océan  :  il  est  arrivé  ï 
la  philosophie  même  chose  qu'il  la  danse. 

CULICKÀTE. 

Comment  cela? 

ÉVHÉHÈaE. 

Les  druides ,  dans  un  des  petits  pays  les  [Jus 
sauvages  de  l'Europe,  avaient  proscrit  la  danse ,  et 
avaientsévèremenlpuninn  magistral  et  safemme  * 
pour  avoir  dansé  un  mennet.  Depuis  ce  temps , 
tout  le  monde  a  appris  ï  danser  ;  cet  art  agréable 
s'est  perfectionné  partout.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
humain  a  pris  un  essor  nouveau  :  chacun  a  étudié 
la  nature;  on  a  fait  des  expériences;  on  a  pesé 
l'air  ;  on  l'a  chassé  des  lieux  oit  il  était  enfermé  ; 
on  a  inventé  des  machines  utiles  h  la  société ,  ce 
qui  est  le  vrai  but  de  la  philosophie  :.  de  grands 
philosophes  ont  éclairé  et  servi  l'Europe- 

CALLICRATB. 

Je  vous  prie  de  m'apprendre  qui  sont  ceux 
dont  la  réputation  a  été  la  plus  grande. 

ÉVUÉHÈR8. 

Je  m'attendais  que  tous  me  demanderies ,  non 
pas  qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  mais  qui  a  rendu 
le  plus  do  services. 

CALLICKATE. 

Je  vous  demande  l'un  et  l'autra. 

iVHÉUÈRB. 

Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fneu  après  mon 
homme  d'Étrurie  a  été  un  Gaulois ,  nommé  Car- 
destes  ;  il  était  fort  bon  géomètre ,  mais  mauvais 
arcbitecte;  car  il  a  construit  un  édiflce  sans  fon- 
dement ,  et  cet  édifice  éuît  l'univers.  Il  ne  de- 
mandait k  Dieu ,  pour  bltir  cet  univers ,  que  de 
lui  prêter  de  la  matière  :  il  en  a  fait  des  dà  I  six 
faces,  et  il  les  a  poussés  de  bçon  que,  malgré 
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fimpcMsiUliU  de  rema«-,il«  ont  prodait  (ont 
d'an  eoQp  des  aoleilt ,  dei  Amies ,  dei  planètes , 
dei  eomites ,  dei  terres ,  des  océins.  Il  n'j  anil 
pMvn  molde  phyiîqae,  ni  de  géométrie,  ni  de 
bon  KOI,  dans  cet  ëlraflge  roman  ;  miii  les  Gin- 
krif  ilort  n'en  nvaieDl  pu  davantage,  Ils  étaient 
brt  renommés  pour  les  grands  rtHnans.  Ils  ont 
adopté  celaî-ft  ri  nnivenellement ,  qa'an  des- 
cendant d'Ésope  en  droite  ligne  a  dit  : 

Cariutt*,  te  mortd  dont  on  eût  firil  tm  dien 

Oiex  iM  paient ,  el  qnl  tient  l«  niilien 
EoIreriKnniieetre^niliEaamie  entre  llinltn  et  rbann» 
Le  tim  (d  de  DM  gou,  traochebète  de  «oamu. 

Ce  discours  d'an  Celle  de  la  hmllie  d'Ésope  est 
la  Toix  du  peuple ,  mais  non  pas  la  vois  du  sage, 

CÀUICaATB. 

Votre  créateur  Cardestet  n'était  qne  la  moitié 
de  Platon;  car  ce  Gaulois  ne  formait  la  terre 
qu'arec  des  dés  de  six  dites ,  et  Platon  demandait 
des  dés  de  douze.  Sonl-ce  \k  vos  philosopties  k 
l'école  desquels  tous  nos  Grecs  devraient  s'in- 
straire?  Comment  une  nation  entière  a-t-ellepu 
crmre  de  telles  eitravagancesf 

Comme  STracose  croit  aui  folies  absurdes  d'É- 
pienre ,  ani  atomes  déclinants ,  aui  intermondes, 
aux  animaux  formés  de  boue  par  hasard ,  et  à 
mille  autres  sottises  qu'on  débite  avec  tant  de 
confiance.  De  plus ,  il  y  avait  une  forte  raison 
secrète  qui  engageait  la  meilleure  partie  de  U 
nation  k  donner  léte  baissée  dans  le  système  de 
Cardeites.  Cest  qu'il  semblait  conirairo  eu  plu- 
rieurs  points  à  la  doctrine  des  druides.  Je  ne  sais 
comment  il  est  arrivé  qu'on  ne  les  aime ,  ces 
dmides ,  ni  en  Italie,  ni  en  Gaule ,  ni  en  Germa- 
oie,  ni  dans  le  Nord.  C'est  peut<Ëtrp  parce  que 
le  penple,qui  se  (rompe  si  souvent,  les  croit 
trop  puissants ,  trop  riches ,  et  trop  orgueilleux  : 
aussi  ont-ils  persécuté  ce  pauvre  Cordesles  comme 
ils  ont  persécuté  Leéliga  :  il  y  a  des  Socrate 
et  des  Anylus  en  plus  d'un  pays.  L'Europe  sep- 
tentrionale a  long -temps  retenti  des  disputes 
élevées  sur  trois  espèces  de  moli^ei  qu'on  n'a  ja- 
mab  vues,  sur  des  lowbillont  qui  q'ont  jamais  pu 
exister,  sur  une  ifrôce  ticrfoii/e,  et  sur  cent  autres 
fadaises  plus  chimériques  queles/'ormetsu^flon- 
lieHa  d'Aristote,  et  que  les  androgynes  de  Platou. 

CALUCHiTB.* 

S'il  est  ainsi ,  qnelle  supériorité  vos  barbares 
peavenl'ils  avoir  sur  les  philoso[riiea  de  la  GrèceT 

ÉVHÉKÈBE. 

Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  dcsdisputessur 
les  trois  maliëres,  M  sur  tant  d'idées  creuses  qui 
•'ensuivaient,  il  y  a  eu  des  gens  de  bon  sens  qni 


n'ont  TOolu  reconnaître  de  vérilésqHcdksqDlk 
sentaient  par  l'eipérience,  oa  qni  leoréliieat 
démontrées  par  les  matbéinaliqaes  :  c'est  {xnr- 
qnoi  je  ne  vous  parlerai  ni  d'an  bomme  de  ^ia 
dont  lesystèmeaétédes'MitreteniravecIeVtflw, 
ni  d'un  autre ,  de  plus  de  génie  encore ,  qui  i 
en  d'étfflinantesimaginalions  sur  rime. 

CILUCBATE. 

Comment  diles-rous?  desconversationiaTHle 
verbe  I  Est-ce  avec  le  verbe  de  Platon  T  ctb  k- 
rail  curieux. 

ivBiidits. 

C'est  avec  un  verbe ,  dit-on ,  plus  rcspecUlIc; 
mais  comme  ou  n'y  entend  rien ,  et  que  pertonDr 
n'a  jamais  été  en  tiers  dans  cette  convenitiin, 
je  ne  puis  savoir  ce  qui  s'y  est  dit. 

CALLICRATB. 

Et  cet  autre  barbare  qni  a  dit  des  dMsa  i  m- 
prenantes  sur  lime ,  que  nous  a-t-îl  apprisT 

ÈVBÈMÈKS. 

Qu'il  y  a  une  harmonie. 

CALLICKATB. 

Fidonct  il  y  along-temps  qu'onnouiannnpi 
la  tête  de  cette  prétendue  barmonie  de  Itioc, 
qu'Épicure  a  si  bien  rérntée. 
ivyÉitËnii. 

Obi  celle-ci  est  tout  antre  chose;  c'cri  m 
harmonie  préétablie. 

CALLICRATE. 

Préétablie  on  non ,  je  n'y  entends  rien. 

ÉVHÉUfcRE. 

Ni  l'antenr  non  plus  :  mais  ceqa'îladil,c'al 
qne  ni  le  corps  ne  dépend  de  l'âme,  ni  I'Iom  Ab 
corps;  et  qne  l'ftme  sent  et  pense  de  son  tHi, 
tandis  que  le  corps  agit  du  sien  confbmMiDait. 
De  sorte  qu'un  corps  peut  être  b  nu  bout  de  l'uni- 
vers et  son  Ame  i  l'autre  bout,  tousdeuid'm 
intelligence  parfaite  ensemble ,  sans  se  rien  cod- 
muniquer  :  l'un  jone  du  violon  an  fixid  de  ri- 
rt-ique ,  l'antre  danse  en  cadence  dans  l'Iadr. 
Cette  Âme  est  toujours  d'accord  avec  le  atjt, 
son  mari ,  sans  loi  parler  jamais,  parte  i^'i^ 
est  un  miroir  concentrique  de  l'univers.  Vom 
comprenetbien? 

CALLICKtrS. 

Pas  un  mol,  Dieu  merci.  Hais  ces  belles  etas 
sont-elles  prouvées? 

ÉVHÉUteE. 

Non  pas  qne  je  sache;  maislesgaieUader» 
prit ,  qui  sont  les  miroirs  concenlriqnes  de  Mt 
ce  qn'on  appelle  science ,  en  parlent  nae  bti  Tu 
pour  trente  oboles,  et  cela  snfflt  ï  la  gloirt  à> 
l'inventenretklasatisractiondesesséléspirtiaii' 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  caaeeol  int 
le  verbe,  et  de  ceux  dont  l'ime  est  na  miroir  eos- 
cenlrique ,  qne  pour  vous  (tiiv  ^  i^nil  T  "'' 
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la  ehaloar  d'imagination  dans  ies  climsU  glacés. 
Ce  soir,  si  voni  vonlei,  je  tous  dirai  des  clioses 
beanconp  plus  solides  et  plus  brillantes. 

CALLICRATB. 

Je  sais  impalient  de  les  apprendre;  toqb  me 
transportei  dans  qd  nouveau  monde. 


Tfil 
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ÉVHÉMiRE. 

Depuis  qne  dans  dilTërenli  pays  quelques  hom- 
mes ont  commencé  k  cniliTer  leur  facnlté  de 
raisonner ,  on  ■  tonjonra  recherché  en  vain  pour- 
qnoi  les  corps,  quels  qu'ils  soient ,  tombent  de 
l'air  sur  la  terre  ,  et  pourquoi  ils  iraient  au  centre 
do  globe  s'ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  la  super- 
ficie, comme  on  l'a  eipérimenléani  fameux  puits 
de  Meraphis  et  de  Sienne ,  dans  lesquels  on  a  tu 
retomber  les  corps  les  plus  pesants  et  les  plus 
l^ers ,  lancés  au  pins  haut  des  airs  par  les  plus 
fortes  machines.  Le  Tolgaire  ne  s'est  pas  pins 
étonné  de  *oîr  nn  corps  en  l'air,  le  quitter  pour 
aller  chercher  la  terre,  qu'il  n'est  sorpris  de  voir 
la  nuit  succéder  an  jour,  quoique  ces  phénomènes 
néntassentsacuriosilé.  Les  philosophes  ont  tourné 
autour  des  causes  de  la  pesanteur  sans  pouvoir  la 
IrouTcr.  Enfin  dans  l'Ile  Cassitéride  > ,  paya  ignoré 
de  nous ,  Ile  sauvage  ou  les  hommes  allaient  toni 
nus  il  n'y  a  pag  long-temps ,  il  s'est  trouvé  un 
sage  qol ,  profitant  des  découvertes  des  autres 
sages,  et  y  joignant  les  siennes  bien  supérieures, 
a  montré  à  l'Europe  surprise  la  solution  e(  la  dé- 
mODstralion  d'un  problème  qui  occupait  vaine- 
ment l'esprit  de  tous  les  savants  depuis  la  nais- 
sance de  la  philosophie  :  il  a  fait  voir  que  la  loi 
de  la  pesanteur  n'élailqn'un  corollaire  du  premier 
Uiéorème  de  Dieu  mfime ,  cet  éternel  géomètre. 

Pour  parvenir  h  cette  connaissance ,  il  a  fallu 
connaître  le  diamètre  de  la  terre ,  et  de  combien 
do  ces  diamètres  la  lune ,  son  satellite ,  est  éloignée 
do  centre  de  la  terre  k  son  lénith.  Ensuite  il  a 
fallu  calculer  la  chute  des  corps ,  et  prouver  que 
ce  n'est  pas  le  fluide  de  l'air  qui  les  fait  tomber, 
comme  on  le  croyait.  Le  philosophe  de  l'Ile  Cassi- 
lérideadémontréquele  pouvoir  de  la  gravitation, 
qui  filit  la  pesanteur,  agit  proportionnellement  anx 
masses ,  k  la  quantité  de  matière ,  M  non  pas  pro  - 
portionnellement ani  superficies, commeagissent 
les  fluides;  qu'ainsi  cette  gravitation  agit  comme 
cent  sur  un  corpsquiacentde  matière, et  cmnmedii 
saran  corpsdont  la  matière  n'est  qu'un  dixième. 

Il  a  fallu  découvrir  qu'un  corps ,  quel  qu'il  soit, 


étant  près  de  la  terre,  parcourt,  en  tombant, 
cinquante-quatre  mille  pieds  en  une  minute  ;  et 
s'il  tombait  du  haut  de  soixante  rayons  terrestres, 
il  ne  tomberait  que  de  quinte  pieds  dans  le  même 
temps.  Or  il  a  été  prouvé  par  le  calcul  que  la 
luneest  précisément  le  corps  qui ,  élantk  soixante 
rayons  terrestres ,  parcourt  dans  son  méridien, 
en  une  minute ,  une  petite  ligne  de  quinze  pieds 
dans  le  sens  de  sa  direction  vers  la  terre. 

Il  a  été  démontré  que  non  seulement  cet  astre 
gravite ,  est  attiré ,  p^  en  raison  directe  de  sa 
matière  ;  mais  encore  qu'il  pèse  sur  la  terre  d'au- 
tant plus  qu'il  s'en  approche,  et  d'autant  moins 
qu'il  s'en  éloigne ,  et  cela  selon  le  carré  de  sa  dis- 
tance. 

Cette  même  loi  est  obserrée  par  tous  les  astres 
les  uns  vers  les  autres ,  toute  loi  de  la  nature 
étant  uniforme;  de  sorte  que  chaque  planète  est 
atlirée,  gravite,  pèse  surle  soleil,  et  le  soleil  sur 
elle ,  suivant  ce  que  chacun  de  ces  astres  contient 
de  matière ,  etsuivantleearrédeson  éloignemenl. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  barbares  ont  encore  dé- 
couvert que  si  un  corps  se  meut  vers  un  centre , 
il  décrit  autour  de  ce  centre  des  aires  proportion- 
nelles au  temps  dans  lequel  il  les  parcourt, 
et  que  s'il  décrit  oes  aires  proportionnelles 
au  temps ,  il  gravite ,  il  est  attiré ,  il  pèse 
vers  ce  centre.  De  cette  loi ,  etdequelquesautras 
encore,  l'homme  de  la  Cassitéride  a  démontré 
l'immobilité  du  soleil  et  le  cours  des  planètes, 
et  môme  des  comètes  qui  circolenl  dans  des 
ellipses  autour  de  lui. 

Cette  création  n'a  été  faite  ni  comme  celle  de 
Platon  arec  des  tnangles  et  des  dodécaèdres ,  ni 
comme  celle  de  Pyihagore  avec  les  sept  tons  de  la 
musique;  mats  avec  la  plus  sublime  géométrie. 
Vous paraisseï surpris;  vous  devei  l'être.  Vonsie 
serei  peut-Slre  encore  davantage  quand  vonssau- 
resque  le  barbare  a  montré  aux  hommes  ce  que  c'est 
que  la  lumière ,  et  qu'il  a  su  analomiser  les  rayons 
do  soleil  avec  plus  de  dextérité  qu'Hippocrate  n'a 
jamais  dévoilé  les  resswts  du  corps  humain.  EnSn 
c'est  avec  raison  qu'un  grand  astronome  de  son 
pays,  quiétait  aussi  nn  grand  poëte ,  a  dit  de  loi  j 
Cest  de  tous  les  nurteli  le  pliu  lemblable  siii  dieai  ' .' 

C&LLtCRATS. 

Et  vous ,  de  tous  les  mortels  vous  êtes  celui  qui 
m'avei  fait  le  plus  de  bien  ;  car  vous  m'avei  A(é 
tous  mes  préjugés  :  notre  Épicure ,  qui  éuit  ua 
très  bon  homme  et  qui  possédait  toutes  les  vertus 
sociales,  n'était  qu'nn  ignorant  hardi ,  qui  a  ea 
la  vanité  de  faire  un  système.  Je  me  doute  bien  que 
votre  insulaire,  qui  est  un  si  grand  hoouae,  a  eq 
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beaucoup  de  dUciplet  et  de  rîTani  cfaes  lee  Dationt 
foifioee  de  la  lieane. 

Vow  aves raiwn ,  il  a  eoieigaëplaadedispolec 
qa'U  D'à  enaeigaé  de  vériuSs. 

CALLICRATE. 

Quelqn'an  deedùpalenn,  sans  doute,  aura 
IrouTé  ce  quec'esl  que  rfloie;  c'est  \k  ce  qui  m'in* 
quiète  :  c'eet  co  grand  mystère  dont  nos  philo* 
«ophes  grecs  oui  (sut  parlé ,  et  dont  ils  ne  nous 
ont  rien  appris.  A  qnoi  me  servira,  ■' il  Tousplatt, 
de  BiToir  qu'une  planfete  pèse  sur  une  antre  ,  et 
qu'on  peut  disséquer  la  lumière  ;  ti  je  ne  me  con- 
nais pas  moi-même  ? 

iVHéHfeBB. 


Vous  apprendrez  ,  du  moins ,  ï  mieux  con- 
naître la  nature  et  le  graud  Être  qui  la  dirige. 

CÀLUCEAIB. 

Si  notre  Ime  est  si  difBci]ehiBaDier,dDiDohi8 
vos  grands  raisonneurs  du  Nord  auront  parbile- 
ment  connu  notre  corps  ;  cela  m'intéresse  pour 
le  moins  autant  que  mon  ime.  Je  me  Oalte  que 
des  geas  qui  ont  pesé  des  astres  savent  parfaiLe- 
ment  comment  l'bomme  est  produit  sur  la  terre , 
comment  cette  terre  a  été  funnée ,  qoelles  révo- 
lutions elle  a  essuyées,  et  quand  elle  sera  détruite. 
Je  veui  apprendre  tout  le  mystère  de  la  généra- 
tion des  animaux;  d'où  vient  celte  chaleur  qui 
anime  toute  la  nature ,  et  qui  vit  jusque  dans  la 
glace.  Je  m'indigne  d'ignorer  comment  j'existe , 
el  comment  existent  ce  globe  qni  me  porte ,  ces 
animaux,  ces  végétaux  qui  me  nourrissent,  et 
les  éléments  qui  composent  ce  grand  tout. 

ÉVHÉMkU. 

Je  vois  que  vous  avei  de  grandes  prétentions. 
Vous  resaemblei  ^  un  marquis  gaulois  que  j'ai 
connu  dans  mes  courses.  Il  s  Tait  des  mémoires 
dans  lesqnds  il  dit  :  «  Plus  je  me  suis  examiné , 
<  plus  j'ai  vu  que  je  n'étais  propre  qa'h  Stre  rui  i.i 
Pour  vous ,  vous  voulei  tout  savoir  ;  apparem- 
ment vous  vous  croyei  propre  k  être  dieu . 

CALLICBATB. 

Ne  vous  moquei  point  de  ma  enriosilé  ,  on  ne 
saurait  jamais  rien  si  on  u'était  pas  curieux.  Je 
ne  puis  aller  m'instruire  chez  vos  savants  bar- 
bares; je  suis  retenu  dans  Syracnseparmaremme: 
dites-moi  comment  elle  est  parvenue  il  roe  donner 
un  enfant ,  ne  sachant  pas  plus  que  moi  ce  qui 
M  passe  dans  ses  entrailles.  Vos  savants ,  qui  ont 
ai  bien  vu  le  ressort  par  lequel  Dieu  fait  aller 
Ions  les  mondes ,  auront  vu  sans  doute  comment 
iMrire  monde  se  perpétue. 


Très  souvent  en  plus  d'an  genre  en  «huuU 
mieux  ce  qui  ert  horsdenoasqneceqnicddui 
nous-mtates;  nous  en  parlenHU  dansnotrepcc- 
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CAILICBATE. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu'Bippocrale.FUoD 
et  Aristote ,  qui  ont  eu  des  enfants ,  ne  (wsl 
pu  d'accord  sur  la  (açoo  dont  la  nature  epèn  et 
miracle  perpélnd.  Ils  disent  bien  que  les dcu 
sexes  y  coopèrent ,  en  foaroissanl  cbaean  as  pn 
de  liquide  ;  mais  Platon  ,  metUnI  loujoan  n 
Ibéologieà  la  place  de  la  nature ,  necoondirt  qit 
l'harmonie  du  nombre  trois,  l'engnideur ,  T» 
gendre ,  et  la  fonellfl  dans  bqoelle  m  ngnArt  ; 
ce  qui  compose  une  proportion  barmaniqw,  etee 
qu'une  accoucheuse  ne  comprend  guère.  AritlDle 
se  borne  è  dire  que  la  femelle  prodoit  li  muitR 
de  l'embryon  ,qoelemAleestchsit(édelitfw; 
et  cela  ne  noos  instruit  pas  davantage. 

N'y  a-l-îl  personne  qui  ait  vu  opfrer  la  Biiiin 
comme  un  voit  un  sculpteur  opérer  sur  l'unie, 
sur  du  bois,  sur  du  marbre ,  el  en  tiref  nnc  fignnt 

ÉTHÉIIÈHS. 

Le  sculpteur  travaille  au  grand  jour, et li m- 
ture  ,  dans  l'obscurité.  Tout  ce  qu'on  i  mj»- 
qu'à  présent  de  cette  nature  s'est  rédnit  ■  MU 
liqueur  que  répandent  toujours  les  nlSlei)at>■^ 
plés,  et  qu'on  nie  i  plusieurs  femelles;  nuiil) 
physique  des  deni  fluides  générateurs  admise  pir 
Bippocrate  est  celle  qui  aprévalu.  Voire  Epicni* 
fait  de  ce  mélange  uuecspèce  de  divinité,  Mctlte 
divinité  est  le  plaisir.  Ce  plaisir  est  si  faisant 
qu'il  n'a  pas  permis  i  la  Grèce  de  chercher  iT»- 
très  causes. 

Ënfln  un  grand  physicien  ,  eucore  de  llle  C» 
sitéride,  aidé  par  les  découvertes  de  quelqw 
physiciens  d'Italie ,  a  substitué  des  œob  iniiiw 
fluides  générateurs.  Cegrand  disséqneur , noeiw 
Ary  vhé ,  était  d'autant  plus  croyable ,  qu'il  i  n 
dans  noire  corps  la  circolalion  du  sang ,  que  nXR 
Hippocrate  n'avait  jamais  vue ,  el  qu' Aristote  •• 
soupçonnai!  pas.  11  a  disséqué  mille  mères  de  fa- 
mille quadrupèdes  qui  avaient  rfçn  la  liqneur  d" 
mAle:  mais  après  avoir  aussi  eiamioé  la  a^ 
des  poules  ,  il  a  décidé  que  loul  vient  d'un  "«f  1 
que  la  différence  entre  les  oiseani  et  te  laiw 
espèces  est  que  les  oiseaux  conveni ,  el  qw  m 
autres  espèces  ne  couvent  point: une feomeiW 
qu'une  poule  blanche  en  Europe,  et  une  fo* 
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noin  10  rond  de  l'Afrique.  On  a  répété  apria 
Aryibé  ,  Tota  vient  d'un  œuf. 

CAILICBATS. 

Ainsi  Toil^  doue  la  mystère  découvert. 

NOQ  ,  depois  peu  tout  a  changé  :  nous  ne  ve- 
DODB  plus  d'an  teof.  Il  a  paru  un  Balave  *  qui , 
avec  le  wcoursd'uo  verreartisleaieotlaîllé,a  va 
dans  la  liquenr  séminale  des  miles od  peuple  en- 
tier de  petitsenrantsdéjk  tout  formés,  et  courant 
avec  une  agilité  merreilleuse.  Plusieurs  cuficui 
et  Gurienses  ont  fait  la  mâme  expérience ,  et  on  a 
été  persuadé  que  le  niTstêre  de  la  génération  éuit 
enfla  développé  ;  car  on  avait  vu  de  petits  hommes 
eo  vie  dans  la  seakence  de  leur  père.  Ualhéureu- 
•emeat  la  vivacité  avec  laquelle  ils  nageaient  le* 
a  décrédjtés.  Commentdes  hommes  qui  couraieut 
-avec  tant  de  promplilnde  dans  une  goutte  de  li- 
qoear,  demeuraient-ils  ensuite  neuf  mois  entiers 
presque  imoiobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère? 

Quelques  observateurs  ont  cru  voir  daus  ces 
petits  animalcules  spennatiques ,  noa  des  dires 
vivants ,  mais  des  fliameuts  de  la  liqueur  même , 
quelques  pirticulesde  cette  liqueur  chaude  agitée 
par  ton  propre  mouvement  e(  par  le  souffle  de 
l'air:  plusieurs  carieui  ont  cherché  k  voir,  et 
n'ont  rien  va  du  tout  :  enfin  on  s'est  dégoAlé , 
lion  pas  de  fournir  k  ces  expériences ,  mais  d'user 
ses  jcuji  k  contempler  dans  une  goutte  de  sperme 
un  peuple  sidifficileksaisir  ,et  qui  probablement 
n'ettslait  pas. 

Un  homme ,  et  toujours  de  l'Ile  de  Cassiléride, 
tuais  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  phi- 
losophes ,  a  pris  un  autre  chemin  :  c'était  un  de 
ces  demi -dru  ides  auxquels  il  n'est  pas  permis  de 
se  connaître  en  liqueur  spermatique  ;  il  a  cru  qu'il 
■ufSuîl  (l'un  peu  de  farine  de  mauvais  blé  pour 
bire  naître  des  anguilles  K  II  a  trompé  par  cette 
eipérrence  prétendue  tes  meilleurs  naturalistes. 
Vos  épicuriens  de  Syracuse  s'y  seraient  laissé  sar- 
preadre  bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  :  Du  blé 
gbé  bit  natU«  des  anguilles,  donc  du  bon  blé 
peut  làira  naitrq  des  hommes  ;  donc  oo  n'a  pas 
besoin  d'un  Dieu  pour  peupler  le  monde  ;  cela 
n'appartient  qu'aux  atomes. 

Bientât  notre  créateur  d'angnilles  a  disparu  : 
on  autre  homme  k  système  s'est  tuis  k  sa  place  >. 
Comme  de  vrais  philosophes  avaient  reconnu  et 
démontré  qu'il  y  a  une  gravitation,  une  pesan- 
teur ,  une  attraction  réciproque  entre  tous  les 
globeidn  monde  planétaire ,  cet  bomme  a  imaginé 
qu'il  règne  aussi  une  attraction  entre  toutes  les 


4tM  H  VtBMt  phi/tlqiu.       K. 


molécules  qui  doivent  former  un  eolaQl  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  L'œil  droit  attire  l'œil  gaadie  ; 
et  le  nei ,  également  attiré  par  l'un  et  par  raalr«, 
vient  se  placer  juste  entre  eux  deux  ;  il  en  est  de 
même  des  doux  cuisses,  et  de  la  partie  qui  est 
entre  les  hanches.  Il  est  difQci le  d'expliquer  pour- 
quoi ,  dans  ce  système,  la  léte  se  met  sur  le  coo, 
au  lieu  de  prendre  sa  place  pins  bas  entre  les 
épaules.  C'est  dans  ces  égarements  qu'on  se  pr^ 
cipile  quand  on  veut  en  imposer  aux  hommes  au 
lieu  de  les  éclairer.  On  s'est  moqué  de  ce  système, 
ainsi  que  drâangailles  nées  de  blé  ergoté  :caroa 
est  moqueur  en  Gaule  aus&i  bien  qn'eo  Grèce. 
La  chute  de  tant  de  systèmes  n'a  point  décou- 
ragé uo  nouveau  philosophe  <  digneen  effet  de  ce 
nom,  ayant  passé  sa  vie  entre  les  mabématiques 
et  les  expériences ,  lesdeuxseuIsgDÏdesqnipeu- 
ventcooduire  k  la  vérité.  Convaincu  de  l'insuffi* 
sance  de  tous  ces  systèmes,  quoique  pinsieura 
eussent  paru  plausibles,  il  a  cru  que  les  corpus - 
coles  observés  par  tant  de  physiciens  et  par  lui- 
même  dans  le  fluide  des  semences  n'étaient  point 
des  animaux  ,  mais  des  molécules  en  nwuvemeal 
qui  étaient  pour  aiiui  dire,  aux  portes  de  la  vie. 

I  La  nature ,  dil-it ,  en  général  me  parait  ten- 
dre beaucoup  plus  k  la  vie  qu'k  la  mort  ;  11  semble 
qu'elle  cherche  à  organiser  les  corps  autant  qu'il 
est  possible.  La  multiplication  des  germes  qu'on 
peut  augmenter  presque  k  l'infini  en  est  uno 
preuve  ;  et  l'on  pourrait  dire  avec  quelque  ron- 
dement que  si  la  matière  n'est  pas  toute  organi- 
sée ,  c'est  que  les  Êtres  organisés  se  détruisent  les 
uns  les  autres;  car  nous  pouvons  augmenter 
presque  autant  que  nous  voulons  la  quantité  des 
êtres  vivants  et  végétants;  et  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierre*  ou  des  an- 
tres matières  brutes.  • 

CAbllCRATS. 

II  a  raison  ;  ce  passage  que  vous  mecilei  me 
parait  aussi  vrai  que  nouveau  :  nous  semons  des 
hommes ,  et  ils  se  détruisent  k  la  guerre  comnw 
les  gnerriers  que  Cadmns  fit  naître  des  dents  d'uo 
dragon.  La  (erre  est  un  vaste  cimetière  qui  se 
couvre  sans  cesse  de  mortels  entassés  sur  leurs 
prédécesseurs.  Il  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  soit 
la  victime  el  la  pâlnre  d'an  autre  animal.  Les  vé- 
gétaux sontcootinuellement  dévorés  et  reproduits. 
Hais  nous  ne  reproduisons  point  les  mélanx ,  les 
minéraux ,  les  rochers.  J'aime  votre  Gaulois ,  je 
voudrais  le  connaître.  Quel  moyen  tiro-t-il  de  cette 
observation  pour  faire  des  enfants? 

■  BaffoD  IBtilalTe  tmatrellt  da  wilnunix,-tààp.  il,  Im- 
prlDwila  njBlg,  \a-*',  n4S,  loms  u,  p^  Si),  \ajti 
noiea  d«  raemmt  aux  qnaranrc  éeui.  Cet  noDie*  '  "  ' 
■ont  dirScllu  à  comprendre,  el  Iti  n'ont 
uaUDiliua,  ni  ctiu  Im  géoBUiM.  " 
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ÉTHÉNfeRB. 

Il  a  nipposé  que  la  nature  peat  prodoire  de 
pelilt  moules ,  comme  ks  sculpteon  en  foole  pé- 
trissent des  modèles  de  terre ,  anloar  desquels  ils 
laissent  couler  le  mdlal  embrasa  qai  se  dessine  sur 
cesflgnres.  Il  imagioeqoeces  modèles,  ces  moules 
organises  par  la  nature ,  s'appllqnept  non  seule- 
ment k  tout  l'citérieur  des  corps ,  mais  encore  & 
tout  leur  intérieur.  Je  ne  pais  mieux  tous  repré- 
senter cette  mécanique  qu'en  me  figurant  Pro- 
mëthéefesant  le  moule  dePandore  pour  le  dehors 
et  pour  le  dedans;  de  sorte  qu'elle  eut  une  belle 
gorge  en  mfime  temps  qa'elle  eut  un  cœur  cl  des 
poumoas. 

L'invenlear  de  ce  système  se  fonde  sur  ce  qu'il 
y  a  dans  la  matiëre  des  qualités  inhérentes  qui 
appartiennent  k  tout  l'iulérieur ,  comme  la  gra- 
vitation ,  l'étendoe.  Il  prétend  que  ces  moules  or- 
ganiques intérieurs  composent  toute  la  matière 
TÎTante  et  végélauie. 

t  Se  nourrir ,  dit-il ,  se  développer  et  se  re- 
produire, sont  les  effetsd'une  seule  et  même  cause; 
le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  parties  qui 
lui  sont  analogues  ;  il  se  développe  par  la  suscep- 
tion  inlime  des  parties  organiques  qui  lui' 
Tiennent ,  et  il  se  reproduit  parce  qu'il  contient 
quelques  parlies  organiques  qui  lui  ressemblent. 
Lorsque  la  matiëre  oi^uique  nulritiveest  surabon- 
dante, elle  est  euTOfée  dans  les  réservoirs  sous  la 
forme  d'une  liqueur  qui  contient  tout  ce  qui  est 
nécessaire  k  la  reproduction  d'un  pem  être  sem- 
blable au  premier,  i 

Il  dit  ailleurs  :  •  Je  pense  que  les  iiKriécnles  or- 
ganiques renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  les  testicules  et  dans  les  vésicules  séminales 
du  mâle ,  et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  autre 
partie  qu'on  voudra  de  la  femelle ,  y  forment  la 
liqueur  séminale ,  laquelle  dans  l'un  et  l'autre 


et  dans  lequel  je  voyait  beaucoup  do  sagadté  «t 
d'imagloalion ,  commence  k  m'embarrvaser.  Je  ae 
puis  me  lonner  une  idée  nette  de  ces  moules  In- 
térieurs. Si  les  enfants  sont  dans  ces  moules ,  qnd 
besoin  de  liqueur  prolifique?  et  s'ils  sont  formés 
de  cette  liqueur,  quel  besoin  de  ces  nioules?  De 
pins ,  il  me  semble  fort  extraordinaire  qae  dsi 
moules  organiques,  qui  n'ont  point  noarri  notn 
corps ,  deviennent  ensuite  un  corps  hamaû  qnl  a 
le  mouvement  et  la  pensée;  de  sorte  qa'aiie  mo- 
lécule organique  peut  devenir  un  Alexandre  oi 
nue  goutte  d'urine.  Dites  -  moi  «Hument  ce  sys- 
tème a  été  reçu. 

ÉTHÉMÈHS. 

Ceux  qui  creusent  les  nouveautés  philosnphK 
ques  l'ont  combattu  et  l'ont  décrié  ;  ceux  qui  w 
creusent  point  l'ont  rejeté  sur  les  simples  appa- 
rences :  mais  tons  ont  donné  des  éloges  k  rflù* 
toire  RolureUe  de  l'bomme  depuis  son  enboct 
jusqn'ï  sa  mort ,  décrite  par  le  m&ne  auleor.  Ce 
petit  ouvrage  nous  apprend  physiquement  k  vivre 
eth  mourir;  c'est  l'hisloirede  lonte  l'espèce  tan- 
maine  fondée  sur  des  faits  connus  ;  au  lien  qoe 
les  moules  organiques  ne  sont  qu'une  hypolhêK. 
Ainsi  il  faut ,  je  crois ,  nous  résoudre  k  ignorer 
notre  origine  :  nous  sommes  comme  les  ÉgyplieM 
qui  tirent  tant  de  secours  du  Nil ,  et  qui  ne  tm- 
naissent  pas  encore  sa  source  ;  peut-être  U  déoov- 
vriront-iJs  nu  jour. 

DIZliME    DIALOGUE. 


CAILICHATK. 

Si  je  désespère  de  savoir  au  juste  e 
suis  né ,  comment  je  vis ,  comment  je  pense ,  et 
comment  je  mourrai ,  je  ne  dob  pas  me  flatter  M 


TOJt  une  espèce  d'extrait  connslU'e  mieux  le  globe  où  je  suis  que  je  ne  sae 
de  toutes  les  parties  du  corps...  ;  et  lorsque  dans  oonnais  moi  -  même  ;  cependant  vous  m'ava  dît 
le  mélange  qui  s'en  est  fait  il  se  trouve  plus  de    1™  'es  Égyptiens  pourront  découvrir  nn  jonr  h 


molécules  organiques  du  mAle  que  de  la  fonelle 
il  es  résulte  un  mAle  ;  au  contraire ,  s'il  y  a  plus 
departicales  organiques  de  la  femelle  qaedu  mâle, 
U  se  forme  une  petite  femelle,  t 

CALLICRATB. 

Si  cel9  est  comme  il  le  dit ,  un  enfant  pourra 
donc  naître  ayant  deux  tiers  d'bomme  et  un  tiers 
de  femme ,  et  rien  ne  sera  plus  conunun  que  des 
hermapbrodites ,  quand  les  femmes  répandront 
autant  de  liqueur  séminale  que  les  hommes  :  mais 
malheureusement  vous  savez  qu'il  y  a  plusieurs 
femmes  qui  n'enfiiumissent point,  qui  ont  en  hor- 
reur les  caresses  de  leurs  époux ,  et  qui  cepen- 
dant en  ont  plusieurs  enfants. 

Ce  système  d'ailleufs ,  qai  m'avait  tant  séduit , 


source  de  leur  Nil  :  cela  ranime  ma  I 
ranoe  d'être  instruit  un  jour  de  la  formatioa  de 
notre  terre.  J'ai  renoncé  aux  atomea  dédinaab 
d'Épicure  :  vos  sages  barbares  qui  ont  ïoveaM 
tant  de  belles  choses  n'ont-ila  rien  sa  de  la  bcsi 
dont  la  terre  était  faitef  On  peut ,  en  exanûmt 
an  nid  d'oiseau ,  découvrir  sa  construction ,  saas 
qu'on  connaisse  précisément  ce  qui  donne  à  ces 
oiseaux  leur  vie,  leur  instinct  et  lesrs  plmnt)  : 
n'y  B-t-il  personne  qui  ail  bien  observées  nid  dan 
lequel  nous  sommes ,  ee  petit  coin  de  l'nuTeiSflè 
la  nature  nous  a  renfermés? 

Cardestes,dont  je  voasai  parlé,  aderiaéqw 
noire  nid  a  été  d'abiml  nn  soleil  e 
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CALLICBATB. 

Vb  wldleneroAU  I  voui  Toulet  rire. 

ÉTHKMbRB. 

C'ttlceCardestes,  saDsdootc,qai  riait  quand  il 
dinit  qiie  nous  avons  élé  aulrefoia  no  soleil  coni' 
posé  de  matière  sablile  et  de  matière  globuleuse  ; 
mais  que,  nos  natiëres  s'élant  ëpaiwiei,  nous 
snHU  perdu  notre  brillaut  et  notre  Torce  :  dodb 
sommes  tomliés,  d'un  tourbillon  dont  uoas  étions 
le  centre  et  les  maîtres ,  dans  le  loarbillon  du  so- 
leil d'aujourd'hui;  noos  sommes  tout  couvert*  de 
matière  rameuse  et  cannelée;  enBo,  d'astres  que 
nom  étions,  nous  sommes  devenus  lune,  ayant 
pir  ravenr  autour  de  nous  uoe  autre  peUte  lune 
poor  nous  consoler  dans  notre  disgrice. 

CALLICHATX. 

Vous  déranges  toutes  met  idées  ;  j'étais  près  de 
me  rendre  le  disciple  de  vos  Gaulois  ;  mais  je 
IrooTe  qu'Épicnre ,  Arîstole ,  Platon ,  ëuient  bien 
plus  raisonnables  que  votre  Cardestes.  Ce  n'est  pas 
ft  un  sTstème  de  philosophie,  c'est  le  rflve  d'un 
homme  en  délire. 

Cest  ce  qu'on  appelait ,  il  t  a  quelques  années , 
la  philosophie  corpusculaire ,  la  seule  vraie  philo- 
sophie. Ces  chimères  mfime  ont  eu  des  commm- 
taleurs  :  on  croyait  qu'un  géomètre  qui  avait 
donné  sur  l'optique  quelque  chose  d'asses  bon 
pour  son  temps  ne  pouvait  jamais  avoir  tort. 

CALLICUTB. 

Qu'a-t-on  trouvé  depnis  lui  sur  la  formalioo 
de  notre  globe? 

tVHÉMftBS. 

Void  la  découverte  d'un  philosophe  germain  < 
dont  je  voos  ai  dit  quelques  mots  :  c'est  l'homme 
de  l'harmonie  préétablie ,  par  laquelle  l'tme  pro- 
nonce un  discours,  tandis  que  le  corps,  qui  n'en 
tait  rien ,  lait  les  gestes  ;  ou  bien  ce  corps  sonne 
l'heure ,  quand  l'flmela  montré  sur  le  cadran  sans 
entendre  sonner.  11  a  trouvé  par  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'eiistence  de  notre  globe  avait  com- 
mencé par  un  embrasement.  Lesmers  furent  en- 
voyées pour  éteindre  le  feu;  et  tout  ce  qui  était 
terre  ayant  été  vitrifié ,  resta  une  masse  de  verre. 
Oanecroirailpas  qu'un  mathématicien  eût  cancn 
au  tel  système  :  la  chose  est  arrivée  poarUnt. 

CAILICKATE. 

Vousm'aTOuereiqn'on  ne  pentreprocberii  mon 
Epicnre  de  pareilles  facéties.  Je  vchis  demandais 
des  vérités ,  et  non  des  extravagances. 

ivHGMfeU. 

Eh  bien  donc ,  je  vais  encore  voos  parler  dn 
philosophe  qui  a  si  bien  écrit  l'histoire  nalnrelle 
de  l'homme.  Il  a  fait  aussi  l'histoire  naturelle  de 


la  terre  ;  mais  il  ne  la  donne  que  ponr  un  roman , 
une  hypothèse. 

Il  suppose  qu'une  comète  passantun  jour  sur 
la  surface  du  soleil... 

CALLICRATB. 

Comment  I  uoe  comète  qu'Aristote  et  mon  Épî- 
cure  ont  déclarée  exhalaison  de  la  terre? 

ÉVHÉMÈRS. 

Aristote  et  votre  Épicure  se  connaissaient  fort 
mal  en  comètes.  Ils  n'avaient  aucun  instrument 
qui  pût  aider  leurs  yeui  k  les  voir  et  k  mesurer 
leurs  cours.  LesGaulois,  les Cassitcrides,  les  Ger- 
mains ,  les  peuples  voisins  de  la  Grèce  se  sont  fait 
des  instruments  de  vérité  ;  ils  ont  su  par  ces  instru- 
mentsqnelescomètcssontdesplanëlesqui  circulent 
autour  du  soleil  dans  des  courbes  immenses,  appro- 
chantes de  la  parabole  :  ils  conjecturent  qu'il  y  a  tel 
de  ces  aslresqui  n'achèvesa  course  qu'en  plus  de 
cent  cinquante  aunéet.  On  a  prédit  leur  retour 
comme  on  prédit  les  éclipses  ;  mais  on  n'a  pn  les 
prédire  avec  la  même  précision  :  il  t'en  faut  de 
beaucoup. 

CALLICRATE. 

Jelespried'eicuser  mon  ignorance.  Vousdisiei 
qu'une  comète  tomba  sur  le  soleil  :  qu'en  arriva- 
t-il?  ne  fut-elle  pas  brûlée? 

ÉVHÉMÈRS. 

Le  philosophe  des  Gaules  suppose  qu'elle  ne  fit 
qu'effleurer  la  superficie  de  ce  puissant  astre ,  et 
qu'elle  en  emporta  un  morceau  dont  la  terre  se 
forma  *.  Il  y  en  eut  même  encore  astes  pour' 
fournir  II  d'autres  planètes.  On  peut  jnger  si  de 
grosses  pièces  détachées  ainsi  du  soleil  étaient 
chaudes.  On  conte  qu'une  certaine  comète,  pas- 
sant auprès  de  cet  astre ,  devint  deux  mille  fois 
plus  brûlante  que  le  fer  rouge,  et  ne  put  se  re- 
froidir qu'en  cinquante  mille  années.  De  Ik  on 
peut  conclure  que  notre  terre ,  qui  n'est  pas  trop 
chaude  vers  ses  deux  pJSIes ,  a  mis  plus  de  cin- 
quante mille  ans  k  se  refroidir,  puisque  ces  p6\et 
sont  froids  comme  glace.  Elle  arriva  du  soleil  dans 
la  place  où  elle  est ,  toute  vitrifiée ,  comme  l'avait 
dit  le  philosophe  allemand;  et  c'est  depuis  ce 
temps-U  qu'on  fait  du  verre  avec  du  sable. 

CALUCHATE. 

n  me  semble  que  j^  lis  lestnciens  poëtes grecs, 
qui  me  disent  pourquoi  Apollon  va  se  coucher  tous 
les  soirs  dans  la  mer,  et  pourquoi  Junon  s'assied 
quelquefois  sur  l'arc-en-Giel.  Franchement,  vous 
ne  voudriei  pas  me  forcer  h  croire  que  la  terre 


■  Cm  puIlH  déUcMM  dn  Miell  n'isnlcnt  pn  «terir*  *m 
orblin  ti^  p«D  ticcntriqui ,  ntmon  la  u>ni  celle)  du  plt- 
ntiM,  «1  II  Ml  mtaie  preiqn*  ImpMilbl*  qn'tlla  m  tOBbM* 
MDt  point  lOi  l«  wlcll  iptè*  ine  rtrotallon.  Alnil  11  MiBiu 
D'aorait  prodalt  loii  im  pluqM  d'tnlnteomitMiceijt- 
Om,  qol  d'dlICBTi  e>t  dtriDé  d*  imu  pniltàMUM,  Mt  eon- 
tnin  m  Mi  do  «Tiitme  dn  nood»  K. 
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pieds  de  proroDdeur  sons  terre  nne  étendue  d'a- 
viron cent  trente  millioos  de  loises  cabiqnes  d'oM 
matière  un  peu  marneiiie ,  qni  ressemble  à  do  Uk 
pulférisé  ;  les  caltiTateurs  s'en  wireDl  pour  fu- 
mer leurs  champs.  On  tronvedausœUemiaeci* 
cavée,  souvenl  imbibée  de  pluie  et  d'eaa  dt 
source  ,  plusieurs  dépouilles  d'animaax  ,  toit 
reptiles ,  soit  crusiacëes,  soit  (eslacées. 

Un  virtuose ,  potier  de  son  métier,  qai  t'intita- 
lait  inventeur  des  figulines  rustiques  da  roi  d« 
Gantes ,  prétendit  que  cette  mine  de  manTais  laie 
mSIé  d'une  terre  marneuse  n'était  qa'un  amas  de 
poissons  et  de  coquilles  qui  éuient  Ik  dn  tentas 
du  déluge  de  Dencalion.  Quelques  [riiîloeopbes  ool 
adopté  ce  système;  ils  se  sont  seulement  écarta 
de  la  doctrine  du  potier,  en  soutenant  que  ces  co- 
quilles devaient  HToir  été  déposées  dans  ce  sosies^ 
rain  plusieurs  milliers  de  siècles  avant  notre  dé- 
luge grec  '. 

On  leur  a  répondu  :  Si  nn  déluge  UDiverfvl  a 
porté  dans  cet  endroit  cent  trente  millions  dt 
toises  cubiques  de  poissons ,  pourquoi  n*en  a-4-il 
pas  porté  la  raillième  partie  dans  les  antns  ter- 
rains également  éloignés  de  l'Océan?  pourquoi 
ces  mers,  tontes  couvertes  de  marsouins,  u'odI- 
elltis  pas  vomi ,  sur  ces  rivages,  seulement  ne 
douzaine  de  marsouins? 

H  faut  avouer  que  ces  philosophes  n'ont  poiM 
éclairci  cette  dirBcnlIé  ;  mais  ils  sont  demenrâ 
fermes  dans  l'idée  que  la  mer  avait  couvert  le 
terres ,  non  seulement  Jnsqn'k  huit  cent  quarante 
stades  an-delk  de  son  rivage ,  mais  qa'die  s'esl 
avancée  bien  pins  loin.  Les  dispates  u'onl  point 
de  bornes.  EnSn  le  philosophe  gaulois  TdliaiBed 
a  soutenu  que  la  mer  avait  été  partout  peodMl 
cinq  ou  sii  cent  mille  siècles,  et  qu'elle  avait  pi» 
duit  toutes  les  montagnes. 

CALLICBATE. 

Vous  me  dites  des  choses  bien  extraordinaires, 
lantAt  viHis  me  Taites  admirer  vos  barbares ,  ta» 
lAt  vous  me  forcez  h  en  rire,  le  croirais  plus  aisé-  ' 
ment  que  les  montagnes  ont  fait  naître  les  nms, 
que  je  ne  penserais  que  les  mers  ont  les  moatagaa 
pour  filles. 

Évméakns. 

Si ,  selon  Telliamed ,  les  courants  de  l'Océan  d 
les  marées  ont  k  la  longue  produit  le  Caocue  et 
rimmaas  en  Asie ,  les  Alpes  et  l'Apennin  «  £■• 
rope,  ils  ont  aussi  Tait  naître  des  hommes  pa« 
peupler  ces  montagnes  et  leurs  vallées. 

CALLICBATE. 

Rien  n'est  plus  jnste  ;  mais  ce  TelHamed  am 
paraît  un  peu  blessé  do  cerveau. 

ÉTHÉMèaS.  '  Voyei  In  notu  da  U  DUierSùtlon  mr  le» 

A  huit  ceat'quaranle-quatre  stades  de  l'Oc^n      "^"^  <>  ""(re  giobt,  «t  im  Im  «nick* 
pi  es  d'une  viUe  nommée  Tours ,  ou  trouve  il  diî     ?■-"  "  ""  '"*"™"-'"  Mil«<»*(p.  NtaiM  i  W 
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est  de  verre,  et  qu'elle  est  venue  dn  soleil  si 
chaude  qu'elle  n'est  pas  encore  retroidie  ver«  l'É- 
Ihiopie ,  tandis  qu'on  gèle  dans  le  quartier  des 
Lapons. 

éVHÂHÈBB. 

Aussi  l'anlenr  ne  vons  donne  cette  histoire  de 
la  terre  que  pour  une  hypothèse. 

CALLICBATE. 

En  vérité,  hypothèses  pour  hypothèses,  n'ai 
mcz-vous  pas  autant  les  grecques  quelesgauloi' 
ses?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  Minerve,  )a 
déesse  de  la  sagesse,  sortie  dn  cerveau  de  Jupi- 
ter; Vénus  née  d'une  semence  divine,  tombée  sur 
le  rivage  des  mers  pour  unir  li  jamais  l'eau ,  l'air, 
et  la  terre  ;  Prométhée  qui  vient  ensuite  apporter 
le  feu  céleste  k  Pandore  ;  l'Amour,  son  bandeau, 
ses  flèches,  et  ses  ailes;  Cérès  enseignant  aux 
hommes  l'agriculture  ;  Bacchus  qui  soulage  leurs 
peines  par  son  breuvage  délicieux  ;  tant  de  fables 
charmantes,  tant  d'ingénieux  emblèmes  de  la 
nature ,  valent  bien  l'hannonie  préétablie ,  les  en- 
tretiens avec  le  verbe ,  et  la  comète  qui  vient  pro- 
duire notre  terre. 

^VBlilltaB. 

Je  suis  ansii  touché  que  vons  de  ces  allégories 
enchanteresses  ;  elles  feront  la  gloire  étemelle  des 
Grecs  et  le  charme  des  nations  ;  elles  seront  gra- 
vées dans  tous  les  esprits,  et  seront  chantées  par 
toutes  les  bouches ,  malgré  les  changements  de 
gouvernement ,  de  religion ,  de  mœurs,  qui  boule- 
verseront continuellenienl  la  face  de  la  terre  :  maît 
ces  belles,  ces  éternelles  fables,  tout  admirables 
qn'elles  sont ,  ne  nous  instroisent  pas  du  fond  des 
choses  ;  elles  nous  ravissent ,  mais  elles  ne  prou- 
vent rien.  L'Amour  et  son  bandeau,  Véntisellcs 
trois  Grâces ,  ne  nous  apprendront  jamais  k  pré- 
dire Doe  éclipse,  etk  connaître  la  différence  entre 
l'axe  de  l'écliptique  et  l'axe  de  l'équalenr.  La 
beauté  même  de  ces  peintures  détourne  nos  yeux 
et  nos  pas  des  sentiers  pénibles  de  la  science  ; 
c'est  une  volupté  qui  nous  amollit. 

CALLICBATE. 

Dites-moi  donc  tout  ce  que  vos  philosophes  Itar- 
bares ,  qui  ne  sont  point  amollis  comme  nos  Grecs , 
ont  inventé  d'ntile. 

ÉVHÉHÈBB. 

Je  vais  vous  conter  ceqne  j'ai  vu  dans  la  Gaule , 
k  mon  dernier  voyage. 

OlXZlkm.   DIALOGOe. 
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Cet  bomme^ng-temps  employé  m  Egypte  par 
KD  roi ,  pour  la  sflrelé  du  eotnmerce,  apa^  poDr 
in  savant  très  iastruit.  Il  u'om  pas  dire  qu'il  a 
TDdeshoromes  marins,  mais îlapartéhdes gens 
qai  eu  ont  vu  :  il  juge  que  ces  hommes  marios , 
dool  plusieurs  voyageurs  nous  ont  dounii  la  des- 
cription,  soat  devenus  k  la  fin  des  hommes  ter- 
restres tels  que  nous  sommes ,  lorsque  h  mer,  se 
retirant  des  cdtes  pour  aller  élever  ses  montagnes, 
a  laissé  ces  hommes  dans  la  nécessité  d'habiter 
sur  la  terre.  Il  croit  de  même,  ou  il  veut  faire 
croire, que  sos  lions ,  nos  ours ,  nos  loups,  nos 
cbiens,  sont  venus  des  chiens,  des  loups,  des 
ours ,  des  lions  marias,  el  que  tontes  nos  basses- 
eoars  ne  sont  peuplées  que  de  poissons  volants , 
qaià  la  longue  soni  devenus  canards  et  poules. 

CAL  UC  BATS. 

Et  sur  quoi  a-t-it  pu  fonder  ces  extravagances  7 

ÉVBÉMÈaS. 

Sur  Homère ,  qui  a  parlé  des  tritons  et  des  si- 
rines.  Ces  sircoes  surtout,  qui  avaient  une  votx 
charmante ,  ont  enseigné  la  musique  aui  hommes 
qoaod  elles  ont  habité  la  terre,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  l'eiD.  Déplus,  Inut  le  monde  sait 
qu'en  Chaldée  il  y  avait  aulrelois  dans  l'Euphrate 
un  brochet  nommé  Oaonès  qui  venait  prêclier  le 
peuple  deux  lois  par  jour  :  c'est  lui  qui  est  le  pa- 
tron de  ceax  qui  parlent  en  chaire.  Lo  dauphin 
qui  porta  Arion  est  devenu  le  patron  des  posliU 
Ions.  Voilb  sans  donle  assez  d'autorités  pour  éta- 
blir une  nouvelle  philosophie. 

Hais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  eu  est  l'his- 
torien <  de  l'homme ,  du  monde  entier,  et  du  ca- 
'    binet  d'un  grand  roi  :  il  a  pris  du  moins  sous  sa 
'    protection  les  nioolagnes  formées  par  les  courants 
'     el  par  le  flui  des  mers,  il  a  fortifié  celte  idée  de 
Telliamed.  On  l'a  comparé  k  un  grand  seigneur 
qui  élève  dans  ses  domaines  un  orphelin  aban-, 
"    donné.  Quelques  physiciens  se  sont  joints  b  loi  ; 
'    et  ce  système  est  devenu  assez  problématique. 

^  CALLICRATB. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent  pour 
prou  ver  que  le  mon  t  Caucase  a  été  créé  par  le  Pou  t- 
Eaxln. 

£VHÉHËRE. 

Ils  allëgoent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pétrifié 
BU  milieu  du  pays  des  CatEes  en  Germanie,  nue 
•ncre  de  vaisseau  sur  les  grandes  Alpes ,  el  un 
■  vaisseau  tout  entier  dans  un  précipice  des  cnvi- 
'  rons.  Il  est  vrai  que  l'histoire  de  ce  vaisseau  n'a 
été  contée  que  par  un  de  ces  pauvres  compilateurs 
qui  veulent  gagner  quelque  argent  par  leurs  men- 
songes :  mais  les  gens  b  système  n'ont  pas  manqué 


de  dire  que  ce  vaisseau ,  avec  Ions  ses  agrès,  était 
dans  cette  Ibudrière  plus  de  dix  à  donie  cent  mille 
siècles  avant  qu'en  eût  inventé  la  navigation ,  el 
que  ce  vaisseau  lut  bâti  dans  le  temps  que  la  mer 
se/elirait  de  la  cime  des  grandes  Alpes  pouridler 
faire  le  mont  Caucase. 


Et  c'est  vous,  Évhémère ,  qui  me  dites  ces 
puérilités  7 

ÉVHÉUÈRE. 

Je  vous  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que 
mes  barbares  se  sont  quelquefois  livrés  k  leur 
imagination  tout  amant  que  vos  Grecs. 

CALLICRATE. 

Jamais  aucun  philosophe  grec  n'a  rien  dit  qui 
approche  de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 

ÉVRÉHÈRE. 

Comment  donc  !  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  de- 
puis peu  l'astronome  Bérose ,  que  j'ai  tant  vu  h  la 
cour  d'Alexandre? 

CALLICnATE. 

Quoi  donc  !  qo'a-t-il  écrit  de  si  extraordinaire  7 

ÉVHÉUÈnB. 

Il  a  prétendu ,  daus  ses  Antîquiiét  du  genre 
humain ,  que  Saturne  apparut  \  Xissutre  <,  el  lui 
dit  :  t  Le  1 5  du  mois  d'œsi  le  genre  humain  sera 
1  détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tons  vos 

■  écrits  dans  Sipara ,  la  ville  du  Soleil ,  afin  que  la 

•  mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas  (  car  quand 
<  il  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre ,  les  écrils 
«  seront  très  nécessaires  )  ;  bâtissez  un  vaisseau  ; 
I  cntrcz-y  avec  vos  parents  et  vos  amis  ;  faites-y 

■  entrer  des  oiseaux  etdes  quadrupède^-,  mettez-y 
I  des  provisions,  et  quand  on  vous  demandera 
t  oii  vous  voulez  aller  avec  votre  vaisseau,  répou- 

■  des  :  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favoriser 

•  le  genre  humain.  * 

Xissutre  ne  manqua  pas  de  bStir  son  vaisseau , 
qui  était  large  de  denx  stades  el  long  de  cinq;  c'est- 
i-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante 
pas  géométriques,  et  sa  longueur desîx  cent  vingt- 
cinq.  Cevais<eau,qoidevsttallersnrla  mer  Noire, 
était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le 
déluge  eut  cessé ,  Xissutre  lAcha  quelques  nns  de 
ses  oiseaux,  qui,  ne  trouvant  poini  \  manger,  re- 
vinrent au  vaisseau.  Quelques  jour*  après  illftcha 
encore  ses  oiseaux,  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
auï  pslies  ;  enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xissuire  en 
fil  autant  ;  il  sortit  de  son  vaissean ,  qui  était  per- 
ché sur  une  montagne  d'Arménie,  et  on  ne  le 
revit  plus  ;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Vous  voyez  que  de  tout  tempsonivouln  amu- 
ser ou  effrayer  les  hommes,  tantdtpardes  contes, 

■  Il  »  déjièlt  quMllondaXIuotrt,  on  lIxoDinm,  duu 
MlMultuTla  nKcuri.daMieDIedoNRiiIrepUtonviUjw. 
dani  la  Klon^ct,  el  dini  ptoiienntD 
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UDidt  par  des  raisoiinaneols.  Le»  Chaldéens  ne 
sonlpas  les  premiers  qui  aient  menti  poarse  Tiire 
écouler;  les  Grecs  ne  sont  pas  les  derniers  :  la 
Gaule  a  mêlé  les  fictions  aux  tentés ,  comme  les 
Grecs,  el  n'a  pas  été  aussi  agréable  qn'eax  dans 
ses  Tables  ;  on  a  menli  en  Germanie  et  dans  l'Ile 
Cassii^ride. 

Le  premier  destructeur  delà  philosophie  grecque 
en  Gaule ,  le  lameux  Cardeates ,  aTopa  qu'il  avait 
menti ,  et  qu'il  n'aiait  voulu  que  plaisanter  en 
composant  l'anÏTers  avec  des  d£s ,  et  en  créant  la 
matière  subtile ,  la  globuleuse,  la  rameuse,  la 
striée ,  la  cannelée  ;  d'autres  ont  ponssé  la  raille- 
rie  jusqu'à  dire  qu'incessamment  l'univers  pour- 
rait bien  être  détruit  par  la  matière  subtile ,  dont 
selon  enx  le  feu  est  produit. 

CALLICRATB. 

Ce  n'est  pas  apparemment  un  homme  de  la  b- 
mille  du  roi  Xissutre  qui  nous  prépare  eu  riant 
cette  cataKiroplie  :  il  fant  que  ce  soit  quelqu'un 
de  ces  philosophes  qui  ont  fait  sortir  notre  monde 
d'une  comète  embrasée  ;  ils  auront  loulu  lui  don- 
ner la  mort  delà  mêmelacon  dont  ils  lui  ont  donné 
la  rie  ;  mais  une  telle  plaisanterie  me  parait  trop 
Turto.  Je  n'aime  point  qu'où  rie  deladestmcLton. 

ÉFUÉMËRB. 

Vous  avet  raison.  Ce  qu'il  t  a  de  pis ,  c'est  qoe 
celte  idée  de  nous  faire  tous  périr  par  le  Teu  n'eat 
qu'un  rechanflé  de  la  lable  de  Phaéten.  Il  T  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  le  genre  humain  aiait  été 
nojé  une  Tois  par  une  inondatiou,  et  qn'U  avait  une 
autrefois  été  détmit  par  un  incendie. 

On  conte  même  que  les  premiers  hommes  éri- 
gèrent deux  belles  colonnes ,  l'une  de  pierre  et 
l'autre  de  briques ,  pour  en  avertir  leurs  descen- 
dants, et  afin  que,  en  cas  demalbeur,  la  colonne 
de  briques  résisiftt  au  Teu ,  et  que  celle  de  pierres 
résislilkl'ean. 

Nos  philosophes  barbares  d'aujourd'hui ,  qni 
sont  plus  que  philosophes ,  puisqu'ils  sont  pro- 
phètes ,  nous  annoncent  que  les  deux  colonnes 
seront  fort  inutiles  :  car  une  comète  ajanl  lormé 
la  terre,  une  autre  comète  la  brisera  en  raille  pièces, 
elle  et  ses  deux  beaux  monuments  de  pierres  el  de 
briques.  On  a  lait  sur  cette  prédiction  des  livres 
oiiilyabeaucoupdecalcalsetbeaucoup d'esprit  : 
on  s'est  même  très  égajé  sur  cette  catastrophe 
épourantable  '.Ces savants gauloisontfait comme 
les  dieux,  qu'Homère  nousapein'tsriantd'un  rire 

<  M.  da  LtUnda,  da  l'ieadéniia  dn  Kl«nea,  tjani  hll  un 
mAnoira  nir  laxomètei  qol  peu  Tant  approehar  da  ii  urra, 
beagMoi)  de  gsni  l'imaglnennl  qu'il  avâll  prMll  l'arrltte 
d'una  de  cei  camtUii,  al  qai  la  Su  du  monda  était  procba  ; 
m^oUnaprodalill  que  dea  calcnli  aldei  plaUuiInlei, 
at  pctMDDa  D>  •■«Tliia  de  doonet  wa  Uen  1  rEglUe,  amae 
4ani  la  boD  leupa.  K. 


ineitinguible  pour  des  choses  qui  n'étaieilpunt 
du  tout  plaisantes. 

CALllCRATB. 

Il  me  semble  qu'il  n'appartient  de  tire  qu'au 
dieux  d'Épicure  :  ils  ne  sont  occupés  que  de  leur 
bonne  chère  et  de  leurs  plaisirs;  mais  poor  hi 
dieux  d'B(Hnëre ,  qui  sont  loujoars  en  qneidli 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  ils  n'ont  pu  Uip 
sujet  de  rire;  vos  philosophes  gantois  encwenHitBi: 
ne  m'avez- vous  pas  dit  qu'ils  sont  presqaetoo- 
jours  gourmandà  par  des  dmidesT  cela  doit  la 
rendre  très  sérieux. 

ÉVHKMÈKE. 

Aussi  plusieurs  l'oot-ils  été ,  et  j'ose  vont  dn 
qu'ils  se  sont  occupés  s^eusement  k  rendre  de 
très  grands  services. 

CAILICBATB. 

Cesl  de  quoi  je  voudrais  être  instruit.  Jen'ù» 
que  la  philosophie  d'usage  :  je  préfère  l'ardiilide 
qui  me  bAlit  une  maison  agr^le  et  commode , 
au  mathématicien  qui  carre  une  courbe  k  dodile 
courbure  dont  je  u'ai  que  faire. 

ÉVHÉHiaB. 

Non  seulement  les  barbares  ont  montré  har 
sagacité  en  carrant  les  courbes,  et  Ditau  ta,  » 
trompant  quelquefois  dans  leurs  caleubimut 
ils  ont  inventé  des  arts  nouveaux  dont  bienlôlto 
Grecs  ne  pourront  plus  se  passer  ;  el  je  viii  tob 
en  rendre  compte, 

DOVZliHE   DIALOGUE.  | 


mil*   HODTKLLSI. 
CALLICKATE. 

Dites-moi  donc  au  plus  lAl  ce  que  ces  birtivs 
ont  imaginé  de  si  utile  an  monde. 

Quand  ils  n'auraient  inventé  que  les  raoolisii 
veut,  nous  leur  devrions  une  étemelle  nta- 
naissance  ;  ce  ne  sont  ni  des  Cassilérides,md() 
Goths ,  ni  des  Celtes ,  qui  ont  été  les  iDteon  dt 
cette  belle  machine;  ce  sont  des  Arabœélibliio 
Egypte  ;  les  Grecs  n';  ont  nulle  part. 

CAllICBATB. 

Comment  est  faite  celte  belle  macbioe?  J'a 
al  oui  parler,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

ÉVBÉIIËRE. 

Cest  une  maison  montée  sur  un  prêt,  el  qui 
tourne  k  tout  vent  :  elle  a  quatre  grand»  ii)« 
qui  ne  peuvent  voler,  mais  qni  servent  ï  bnw 
entre  deux  pierres  le  grain  recueilli  dans  lia» 
pagne.  Les  Grecs  61  nous  aatresSiciliem,  toBo- 
mains  même ,  n'ont  pas  encore  l'nsigs  de  m 
maisons  ailées  :  non  ne  savons  que  tiii^  ^ 
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HMin*  de  DM  etckves  k  moudre  groMièrement  ce 
blé  qne  noos  amcltor»  h  la  terre  avec  tant  de 
peine.  J'espère  qae  le  bel  art  des  maUoiu  ailées 
parriendra  od  jour  josqa'h  nom. 

CALLICHATE. 

Oa  dit  que  c'est  k  notre  Sicile  que  les  dïenx-ont 
lait  la  grflce  dedonaer  le  blé,  et  qae  c'estdecbes 
DOos  qu'il  s'est  rëpando  dans  one  partie  da 
monde  :  nos  épicuriens  n'eocrbieDt  rien  ;  ils  sont 
persuadés  que  les  dievi  sont  trop  occupés  de 
leor  bonne  chère  pour  songer  k  la  ndlre;  et  en 
effet ,  si  Cérès  nous  niait  accordé  le  blé ,  elle  au- 
rait bien  dd  nous  Taire  présent  aussi  d'nn  moulin 


Pour  moi ,  je  serai  toujours  persuadé ,  non  pas 
queCérësailspportédurromentb  Syracuse,  mais 
que  le  grand  Demiourgos  a  donné  aui  hommes  et 
«m  animaux  les  aliments  et  l'industrie  nécessaires 
pour  soutenir  lenr  courte  vie ,  selon  les  climats 
oii  il  les  a  Tait  naître. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine 
et  du  Danube  n'ont  pas  les  fruits  délicieut  qui 
cnrissmt  vers  le  Gange.  La  nature  ne  Tait  pas 
croître  cbet  eui  ce  rii  si  sarourent  et  si  Dourris- 
aant  dont  le  goOt  est  relevé  par  les  aromates  ou 
par  les  cannes  sucrées  de  l'Inde.  Notre  Europe 
septentrionale  est  privée  de  ces  l>eaBX  palmiers 
dont  toute  l'Asie  est  couverte,  de  ces  pommes  d'or 
de  tant  d'espèces  diiïérentes ,  qui  fournissenl  un 
■liment  si  léger  et  one  boissou  si  rafraîchissante. 
Des  pajs  immenses,  dont  Alexandre  n'a  vu  que 
les  rrontières,  ont  en  partage  le  coco,  dont  vous  { 
avez  entendu  parler  ;  ce  Truit  fournit  nne  amande 
supérieure  k  notre  pain  et  h  notre  miel ,  une  li- 
queur plus  agréable  que  nos  meilleurs  vins ,  one 
builepour  les  lampes,etune  coque  Irèsdnredontoo 
façonne  des  vases  et  mille  petîtsbijoui;  nne  écorce 
filamenteuse,  qui  l'enveloppe,  est  filée  en  toile, 
et  taillée  en  voile  de  navire;  on  l)âtit  avec  son  bois 
des  vaisseaux  etdes  maisons,  et  ses  feuilles  larges 
et  épaisses  servent  i  couvrir  ces  maisons.  Ainsi 
nne  seule  espèce  de  Anil  nourrit ,  désaltère ,  ha- 
bille, loge,  voilure  et  meuble  des  peuples  eu- 
tiers  il  qui  la  terre  prodigue  ces  présents  sans  cul- 
ture. 

Dans  l'Europe,  dont  la  Sicile  est  la  partie  ta 
plus  fortunée,  nous  n'avons  jusqu'k  présent  que 
des  fruits  sauvages;  caries  pommes  d'or  des  Hes- 
pérides ,  les  beaux  fruits  de  Perse ,  de  Cérasoute 
etdéjiiro,  ne  sont  pas  encore  cultivésdans  notre 
Ile  ;  noire  ressource  et  notre  gloire  sont  dans  ce 
blé  dont  nous  nous  vantons  :  quelle  triste  gloire 
et  quelle  ressource  pénible  I  ceox-lk  n'avaient 
peuL-étre  pas  tant  de  tort  qni  ont  dit  qne  nous 


avions  offensé  Cérès,  et  qne  pour  noua  panir  elle 
noos  enseigna  l'agricnltnre. 

H  font  d'abord  tirer  dn  sein  de  la  terre  et  forger 
par  leemainsdenoscïclopesleferqoidwtla  dé- 
chirer. Les  trois  quarts  des  peuples  de  notre  petits 
Europe  sont  obligés  d'acheter  de  l'Asie  et  de  l'A* 
friqoe  des  grains  pour  ensemencer  leurs  maigres 
champs;  et  ces  champs,  après  plusieori  labours 
qui  excèdent  les  hommes  et  les  animaux ,  rappor- 
tent dix  pour  un  dans  les  meillenres  années,  d'or- 
dinaire cinq  on  six,  quelqnefob  trois.  Quand  cette 
chétive  moisson  est  Âûte ,  ou  est  obligé  de  battre 
les  gerbes  i  grands  coups  de  levier ,  et  d'en  perdre 
une  partie  dansée  rude  travail.  Ces  travaux  n'ont 
encore  rien  avancé  pour  la  noorritore  de  i'iiom- 
me.  Il  faut  porter  ce  grain  cbétif  b  ccoi  qoi  l'ar. 
rusent  de  leur  sueur  en  l'écrasant  sons  la  meule 
b  force  de  bras.  Ce  n'est  encore  rien  n  dans  cet 
^t  on  ne  l'expose  an  feu  dans  des  antres  voOiÀ , 
oii  trop  de  chaleur  peot  le  pulvériser ,  et  oil  trop 
peo  n'en  ferait  qo'ooc  p&te  inutile. 

C'est  donc  ft  le  pain  dont  Cérès  a  gratitté  les 
hommes ,  oo  plolAt  qu'elle  lenr  a  fait  actieter  si 
chèrement!  il  ne  ressemble  pas  plus  au  graio  dont 
il  est  fbrmé ,  qo'nue  robe  d'écarlaCe  ne  ressemble 
au  mouton  dont  elle  est  tirée.  Ce  qui  sortont  est 
déploraUe ,  c'est  qne  te  iabourear  ne  jouit  qa'h 
peine  du  fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  n'est  pat 
pour  lui  que  l'habitant  des  rivet  dn  Danube  et  du 
Borystbène  a  semé  ;  c'est  pour  le  barbare  qui  s'est 
emparé  de  son  pays  sans  savoir  comment  le  blé 
germe  en  terre  ;  c'est  pour  le  druide  ou  pour  le 
lama  qui  de  la  part  du  ciel  exige  une  partie  de  la 
récolte,  en  attendant  qu'il  déflore  ou  qn'il  sacrifle 
sur  l'autel  la  fille  du  bon  homme  dont  il  dévore 
la  sabsistance. 

Dn  moins  vous  m'avonerei  qne  les  melbéma- 
ticiens  qni  ont  inventé  le  moulin  k  vent  ont  sonlagé 
le  malheureoi  cnltivatenr  de  la  plus  rude  de  ses 
peines. 

CALLICBATB. 

Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  k  vent 
ne  prenne  bientôt  faveur  chei  tous  tes  peuples 
qui  mangent  do  pain ,  et  qu'ils  ne  bénissent  la 
philosophie.  Continuel ,  je  vous  prie ,  de  m'in- 
slmire  des  nouvelles  inventions  de  vos  barbares. 

iVBBIlbHE. 

Je  vous  ai  déjk  dit  qu'ils  avaient  donné  des 
yeux  k  ceux  qui  n'en  avaient  point  :  ils  ont  aidé 
les  vieillards  ï  lire;  ils  ont  fait  voir  k  tons  les 
boounes  des  étoiles  qui  leur  avaient  toujours  été 
cachées,  etces  bienfaits, diversifiés  admirablement, 
ne  sont  qne  la  suite  d'un  théorème  conng  en 
Grèce ,  que  l'angle  d'incidence  est  ^1  k  l'anglo 
de  réflexion.  jlC 
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CALUCUTE. 

Voas  taile»  det  dieui  de  vos  phikHOplMi  :  ih 
doonenl  le  pain  è  ]lKHDine ,  et  îb  ditenl:  Qae  la 
lumièrese  faim.  Qa'oDt-ilt  crééeDcore?  djte»-inoi 
loat. 

ÉVHÉMÈBE. 

Ib  mt  créé  l'art  de  copier  en  on  toar  de  nutla 
na  liTre  entier.  La  KJence  par  ce  moïen  peut 
devenir  univerMlle;  tes  livrée  couleront  moins 
qae  le*  eomectibl«s  aa  marché.  Cbacnn  aura  un 
ArûioU^  moinsde  frais  qu'une  poularde.  Une  par- 
tie nrfmedece  grand  arts'étendjusqD'k  multiplier 
an  tal>lean  mille  et  dîi  mille  fois;  de  sorte  que  le 
plni  pauvre  des  ciloyens  peut  avoir  cbei  lai  les 
ouvrages  de  Zeuiis  el  d'Apeilet.  Cela  s'appelle  des 
gravures. 

CALLICaiTK. 

Tout  h  l'heure  vos  invenleun  philosophes 
étaient  des  dieni])iiH^nt  ils  sont  des  ma^ciens. 

iVHéHJEKB. 

Vous  dites  pins  vrai  que  vous  ne  eroyes.  Il  y  • 
des  pays  en  Europe  où  cet  art  «icore  peu  connu 
de  maltiplier  les  lableaui  et  les  livres  a  été  pris 
pour  an  sortilège  :  mais  cet  art  deviendra  brâo- 
coup  plut  commua  que  les  moulins  b  vent  dont 
j'ai  parlé.  Chacun  voudra  Taire  nu  livre,  chacun 
voudra  multiplier  son  portrait  ;noasseron8inondés 
de  livres  insipides;  la  littérature  deviendra  un 
vil  métier ,  et  l'orgueil  augmentant  dans  la  tète 
d'un  auteur  en  proportion  de  sa  sollisej  il  n'y 
aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  se 
fasse  graver  à  la  U!le  de  son  recueil. 

CALLICRATB. 

le  convicni  bien  que  la  grande  quantité  de 
livres  poarrait  avoir  son  danger  ;  mais  on  doit 
être  bien  obligé  h  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret 
d'en  rendre  le  débit  si  facile.  On  choisit  ses  amis 
dans  la  foule. 

Il  I  a  eneiïetdans  celte  foalenn  grand  nombre 
de  marchands  de  pensées;  les  uns  vendent  les 
rSveries  de  Platon ,  les  autres  les  impudences  de 
Diogène  :  on  voit  dans  la  môme  boutique  an 
Hermès  TruniégUte  et  un  ArUtophane.  Depuis 
peu ,  plusieurs  de  ces  marchands  se  sont  associés 
pour  vendre  un  «trait,  en  trente  volumes  im- 
Rjenses ,  de  tout  ce  que  les  philosophes  grecs  et 
barbares  ont  jamais  inventé ,  ou  imité ,  ou  cri- 
tiqué dans  les  sciences  el  dans  les  arts.  Avec  cet 
ouvrage  on  peut ,  dil-on  ,  se  passer  de  tout  les 
antres  ;  car ,  depuis  la  manière  de  faire  la  poudre 
exterminante  jusqu'ï  celle  d'enfiler  des  aiguilles, 
il  n'y  a  rien  que  tous  n'appreniet,  dil-on ,  en 
lisant  cet  eilrail. 

CALLtCHATB. 

Que  parlez-vous  de  pondre  eilerminanle7csl- 
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ce  qndqM  poiacH)  invenlé  par  les  Anylns  et  les 

Hélitus  pour  délivrer  la  terre  des  philosepbrs? 

ÉVHÉHÈBa. 

Non ,  c'est  une  admirable  eipôrience  de  phy- 
sique ,  faite  par  un  bon  prêtre  qui  n'y  entendail 
pas  finesse  :  celle  expérience,  réduite  en  art,  imite 
parfaitemenl  les  éclairs  et  la  foudre.  Elle  a  loême 
de  bien  plus  terribles  effets;  elle  embrase  et  elle 
détruit  jusqu'aux  plus  solides  remparts.  Si  noire 
Alexandre  avait  conna  celle  invention,  il  n'aurail 
pas  eu  besoin  de  sa  valeur  pour  conquérir  le 
moude.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  cet  ait 
de  tout  écraser  est  employé  dans  les  Bolenuilés 
el  dans  les  plaisirs.  Célèbre-l-on  les  noces  d'un 
prince,  ce  n'est  point  avec  des  harpes  et  des 
lyres,  comme  chez  les  Grecs,  c'est  au  feu  dK 
éclairs  élan  relcnlissemenidu  tonnerre,  comme 
lorsque  Jupiter  vint  coucher  avec  Sànélé  dans 
tout  l'appareil  de  sa  eloire. 

CALLlCaATE. 

Ce  que  vous  me  dites  m'épnnvante  ;  c'est  nn 
monde  nouveau  oti  l'on  est  k  tout  momcnl  près 
d'fitre  foudroyé  ;  mais  ceux  qui  échappent  jouis- 
sent d'un  grand  spectacle. 

ËVHÉItÈRE. 

Si  je  rassemblais  en  eiïel  tout  ce  qne  ces  mo- 
dernes étrangers  ont  inventé  en  divers  temps, 
vous  les  prendriez  pour  des  géants  aupr^  de  qui 
nos  Grecs  no  sont  que  des  eaEuitsqui  promettent 
d'être  nn  jour  des  hommes. 

Ne  vous  élonnerab-je  pas  si  je  voas  disais  qne 
ces  préleodnsbarbaresontsa  faire  avec  du  simple 
sable  desespècesdediamanispolis  déplus  dectoq 
pieds  de  haut  et  de  large ,  qui  réfléchissent  tons 
les  objels  mieux  que  le  petit  miroir  d'argent 
consacré  par  la  belle  Phryné  dans  le  temple  d« 
Vénus ,  elqni  laissent  un  libre  passage  à  la  lumière 
dans  les  maisons ,  en  les  garantissant  des  injorfs 
de  l'air?  Vous  dirai-jek  quel  point  ils  perfeciiaa- 
nent  tous  les  arts  qui  daltenl  les  sens  el  qui  cou- 
Iribucnt  k  la  douceur  de  la  vie?M'encroirei-vons 
quand  je  vous  apprendrai  que  leurs  villes  capt- 
laies  sont  dit  fob  plusgraudes,  plus  peuplées  qoe 
celles  d'Athènes  et  de  Syracuse ,  et  qu'elles  sont 
remplies,  dans  t'espace  de  pins  de  trente  stades, 
d'ouvrages  magnifiques  en  tout  genre ,  qui  surpat- 
sent  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  luxe  qu'on  vaau 
dans  Suseel  dans  Babylonef 

Ce  qui  vous  surprendra  encore  davantage,  c'est 
qae  la  plupart  des  découvertes  de  Ions  ces  arts 
ingénieux  n'ont  été  faites  que  dans  des  temps 
d'ignorance  el  de  grossièreté.  Il  semble  qae  Diea 
ait  donné  h  certains  hommes  nn  instinct  supé- 
rieur à  la  raison  ordinaire,  cmnme  on  voit  des 
éléphants  naître  dana  des  pays  peuplés  de  petits 
singes.  Mais  peu  k  peu  la  raison  se  lonoe;  rfle 
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eiamiafl  klaflace  querinBliact  a  iaTenté*elle  Tait 
des  syslèmes,  elle  le  perd  eaÙo  en  af^meols, 
chei  les  barbares  comme  chet  les  Greca. 

CALLICHATE. 

Vous  me  dites  toajuurs  le  pour  et  le  contre 
dans  tontes  les  choses  que  vous  m'apprenex. 

iVBÉMÈ&E. 

Cest  que  tooles  les  choses  de  ce  monde  ont  do 
bon  et  un  mauvau  cAtë.  Cbei  nos  barbares  ,  par 
exemple,  les  nns  ont  la  politesse  el  la  douceur  des 
Aibéuieos,  les  autres  la  cniautésnperstitieusedes 
Sc^lhes.  Des  particuliers  ont  eu  le  génie  et  le  bon 
goAl  en  partage ,  mais  ils  ont  été  élevés  dans  des 
écoles  qui  n'aTaienl  pas  leseoscommun.  Ilscom- 
menœnl  k  surpasser  les  Grecs  en  peinture  et  en 
musique,  s'ils  ne  les  égalent  pis  tout  k  Tait  en 
Kolplure.  Ils  ont  une  physique  expérimentale 
dont  la  Grèce  n'a  jamais  connu  les  premiers  élé- 
ments ;  mais  en  métapbjsique  ils  sont  quelque- 
fois plDs  chimériques  que  tes  Platon ,  les  Pytha- 
gore,  lea  Zoroastre ,  les  Mercure  Trismégiste. 

CALLICRATB. 

Je  voudrais  bien  raisonner  métaphysique  avec 
on  Gaulois  on  un  Cassitéride. 

iVHÉMÈIlB. 

Quand  VOUS  apprendriei  leur  langue ,  )i  qnoi 
aboutirailce(lecontroverse?on  ne  s'entend  jamais 
en  disputant  de  vive  voix  ;  un  des  conlendants 
s'explique  mal,  l'autre  répond  plus  mal  encore. 
Dn  hui  argument  est  réfuté  par  an  argument 
plas  faux  ;  c'est  pourquoi  les  disputes  dans  les 
écoles  ont  long-temps  perverti  la  raison  humaine. 
Sans  cet  heureux  instinct  qui  a  inventé  et  perfec- 
(ioiiné  les  arts,  sans  les  expértenctis  faites  loin 
des  déclaoïatenrs  scolastiques ,  la  sociélé  serait 
encore  sauvage. 

Ce  que  les  bonnStes  gens  ont  le  plus  reproché 
aux  savants,  elkceui  qui  prétendent  l'âire,  soit 
Grecs,  soit  barbares,  c'est  d'avoir  voulu  aller 
plus  loin  qnela  nature.  Ils  ont  creusé  des  abîmes, 
et  le  terrain  est  retombé  sur  eux. 

L'un  * ,  qui  pourtant  était  un  vrai  génie ,  exa- 
mine ce  que  serait  un  homme  sans  tâte ,  el  b  qui 
les  dieux  auraient  donoé  tout  le  reste.  L'autre  * 
emploie  toute  la  sagacité  d'un  esprit  supérieur  k 
rechercher  quel  personnage  ferait  no  homme  qui 
n'aurait  de  sens  que  celui  du  nei.  Un  autre  phi- 
losophe '  de  cette  première  classe  a  Bxé  le  jour 
et  l'heure  oii  il  n'y  aurait  plus  ni  hommes  ni 
animaux.  Que  voulei-vons?  ce  sont  des  Hercules 
qui  jouent  aux  osselets  ;  ils  n'en  sont  pas  moius 
des  Hercules.  Trois  illustres  mathématiciens  de 
l'Ile  Caasitéride  ont  démontré ,  chacin  k  leur  ma- 
nière, Gommenl  le  moode  était  fait  avant  le  dé- 
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luge  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  ;  leurs  résultats  sont 
absolument  différents  :  ainsi  il  a  bien  fallu  que 
leurs  calculs  fussent  erronés  ;  cependant  ils  ne  les 
ont  point  corrigés ,  et  ils  ont  laissé  lli  ce  monde 
qu'ils  avaientcréé.  Il  aurait  mieux  valu  en  laisser 
le  soin  k  Dieu. 

Que  direi-voos  de  celui  *  qui  a  trouvé  le  se- 
cret d'exalter  son  flme  au  point  de  prédire  préci- 
sément l'avenir  ;  et  cela  sur  ce  bel  argument  que 
si  ou  pense  mi  passé  qui  n'est  plus,  on  peut  pen- 
ser au  fntur  qui  n'est  pas  encore? 

Vous  voyei  que  je  ne  suis  pas  un  fade  admira- 
teur des  étrangers  que  j'ai  vus  :  je  leur  rends  jus- 
tice comme  aux  Grecs  :  il  y  a  partout  des  erreurs 
et  des  abus-,  le  ciel  en  est  plein ,  si  l'on  en  croit 
BomËre.  Deux  choses  multiplient  furieusement 
les  livres  chei  nos  barbares ,  la  vanité  et  l'indi- 
gence. L'art  d'écrire  est  devenu  un  métier  d'autant 
plus  universel  qu'il  est  plus  facile. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  tous  les  auteurs 
étaient  des  druides,  qui  expliquaient  dans  d'é- 
normes volumes  comment  les  propriétés  mysté* 
rieuses  da  gai  de  chêne  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote  et  dans  Platon.  A  présent  un  grand  nombre 
d'écrivains  se  consacre  k  réformer  les  empires  et 
les  républiques.  Tel  homme  qui  ne  sait  pas  gou- 
verner un  poulailler,  qui  même  n'en  a  point , 
prend  la  plume,  et  donne  des  lois  k  un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeunesse  dans  leursécrits, 
après  lui  avoir  donné  de  grands  exemples  par 
lenr  conduite. 

Vous  avex  la  le  roman  de  l'Athénien  Xénophon 
SBT  l'éducation  de  Cyrna  7 

CALUCBATS. 

Oni,  et  je  voas  avoue  qu'il  m'a  donné  encor« 
meilleure  opinion  de  Xénophon  qw  de  Cyrns 
même. 

Eb  bien  !  un  petit  barbare  a  cru  depuis  pen 
instituer  une  méthode  d'élever  les  princes  bien 
supérieure  k  l'éducation  du  vainqueur  de  Baby- 
lone. 

D'abord  l'auteur,  demi-Gaulois,  demi-Allo- 
mand ,  déclare  qu'un  grand  prince  l'a  supplié  de 
vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  d'être  préœpteur 
de  son  dis ,  qu'il  l'a  refusé ,  et  qu'il  ne  sera  ja- 
mais précepteur.  Aussildt  il  nous  apprend  qu'il 
l'est  d'un  jeune  homme  de  qualité.  Savet-vous 
quelles  leçons  il  donne  k  son  élève?  il  en  fait  nu 
garçon  menuisier;  il  l'accompagne  au  b...  ■.  Il 
lui  persuade  qu'un  prince,  un  souverain  doit 
épouser  la  Bile  du  bourreau ,  si  les  convenances 
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eu  plDS  de  cent  mille  de  ces  EovietdtDiligr»de 
fille  gauloise;  car  dès  qu'un  boaum  y  nhual 
dans  quelque  genre  que  re  paisse  fitre ,  tonln  hi 
filles  de  la  couleuvre  s  elëveot  contre  lui.  Il  j  i 
des  boutiques  où  les  Envies  Teodenl  la  ditTi- 
oiation  quatre  fois  par  mois.  L'art  de  nuUn 
ses  pensées  par  ^rit,  art  admirable,  inienlé 
d'abord  pour  instruire ,  est  devenu  le  grand  pir- 
lage  de  l'Envie.  Ce  n'est  pas  de  Ions  Ift  iris  It 
plus  honorable ,  mais  c'est  le  plui  cullivé  :  oa 
achète  les  injures  dites  au  prochain  avec  plu 
d'emprcssemenl  que  les  vins  délicieui  el  le  miel 
divin  de  Syracuse. 

CALLICBATE. 

N'importe.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper  de 
DM  raniille ,  j'irai  voir  cette  capitale  de  barbant 
aimables,  où  l'on  passe  son  temps  ï  danser e(i 
mëdirc.  Les  fllles  delà  couleuvre n'épouvanlef»! 
pas  un  voyageur. 

XXVII. 
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s'y  trouvent  *.  EnBn  il  lui  dit  qu'il  est  bien  plus 
sage  d'assassiner  son  ennemi  que  de  le  ccHnbalIre 
nobleoieal  *. 

«âLLICBATE. 

Est-ce  ainsi  qu'on  élève  la  jeune  noblesse  dans 
la  Gaule?  Vraiment  vous  ne  m'avez  pas  trompé 
quand  vous  m'avei  promis  que  vous  me  dirici  ce 
que  vos  barbares  ont  de  bon  et  de  mauvais. 

ÉTBÉHÈRE. 

Comme  je  me  suis  eo^ai^é  h  tout  dire,  j'ajou- 
terai que  vous  trouverez  dans  ce  Xénopbun  des 
Gaules  un  épisode  qu'on  appelle  le  Druide  ta- 
voyard,  contre  lesitéesscolastrqnes  des  druides, 
lequel  épisode  est  (dein  de  choses  escelienles. 

CALLICRATB. 

Qu'est-ce  qu'an  Savoyard? 

BVHÂHfaOE. 

C'est  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines 
montagnes  des  Alpes. 

CALLICRATE. 

El  les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé  voire 
XéDOplKin  ? 

ÉVBÉUfcRE. 

Non  :  ils  ont  imité  les  Athéniens ,  qui ,  ayant 
fait  mourir  Socrate,  sesontmisïriredeDiogène. 

CALLICRATB. 

VosGauloistontdonc  aussi  une  drdie de  nation? 

ÉVHiHàRB. 

Très  drdle ,  après  avoir  été  horriblement  sau- 
vage ,  sotte ,  el  cruelle. 

CALLICRATB. 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  k  nos  Grecs 
Pélasges.  El  dans  la  capitale  de  vos  Gaules ,  qui 
est ,  dites-TOus ,  dix  fois  plus  grande ,  plus  peu- 
plée, plus  riche  qu'Athènes,  y  a-t-it  comme  dans 
Atliëues  des  tragédies,  des  comédies,  des  spec- 
tacles en  musique ,  des  danses  semblal>les  h  la 
pjrrbique  et  k  la  cordace  ? 

ÉVHÉUÈRB. 

S'il  y  en  al  tous  les  jours  de  l'annéesont  consa- 
crés ^  ces  beaux  arts.  Les  Ganlois  ont  eu  leurs 
Sophocles,  leurs  Euripides,  leurs  Uénandrcs,  leurs 
Timothées. 

Ils  sont  sarlout  aujourd'hui  le  peu  pie  de  la  terre 
le  plus  habile  dans  la  danse;  il  y  a  plus  de  dan- 
seurs que  degéomèlres.  Hais  il  est  arrivé  dans  la 
métropole  des  Gaulesccqui  arriva  il  y  a  quarante 
k  cinquante  mille  ans  dans  la  ville  de  Zoroaslre , 
i  ce  que  disent  les  sages  Parsis,  qui  ne  mentent 
jamais.  Le  ciel ,  étant  irrité  contre  la  terre,  où 
l'on  ne  songeait  qu'k  se  divertir ,  envoya  vers  le 
Gange  une  grosse  couleuvre  qui  élait  enceinle  de 
dix  mille  Envies.  Elle  accoucha ,  et  dès  Iots  les 
hommes  furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y  ait 

■ToiuiT,pae><-B  -■  lomati,  piige  WT. 


LB  PRETEE. 

Eh  bien  I  malheureux ,  jusqu'ï  quand  V0Dle^ 
vous  donc  outrager  la  religion  et  décrier  ses  iiil- 
Distres? 

l'bnctclopédiste. 

Je  n'outrage  point  la  religion  que  je  prarrssed 
que  je  respecte ,  je  me  tais  sur  ses  miniitra,  ri 
je  ne  comprends  point  ce  qui  peut  allumer  ainsi 
votre  bile  et  m'atiirer  ces  injures.  De  queidroil 
d'ailleurs  me  failes-vous  ces  questions ?qaelka( 
voire  uiission  ? 

LB  pb£trb. 

Quelle  est  ma  mission?  la  piété,  leièle,li 
charité  chrétienne.  Vous  Iriompheriex  bientél , 
messieurs  les  athées,  s'il  ne  se  trouvait  paies- 
GOre  des  hommes  religieux  qui  ont  le  eonrage  de 
s'opposer  k  vos  pernicieux  desseins  Je  m  nis 
ligué  avec  de nx  prêtres  comme  moi  poursouleair 
les  autels  que  vous  vonlicx  renverser.  Tdus  Inw 
pleins  de  l'amour  de  Dieu  el  de  TavanceDMai 
de  son  règne ,  nous  avons  déclaré  une  guem 
éternelle  k  tous  ceux  qui  examinent ,  qui  ditea- 
tent,qui  approlondissent ,  qui  raisonnent,  qui 
écrivent ,  el  surtout  aux  encyclopédistes. 

ISous  fesuns  un  journal  chrétien ,  dans  lequel, 
apràs  avoir  premièrement  critiqué  lenrs  onvragn, 
nous  examinons  ensntle  leur  CMiduite ,  que  non 
trouvons  ordinairemi'nt  vicieuse  et  criminelle;** 
lorsqu'elle  nous  parait  iunoceiU 
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que  la  chose  est  impossible ,  poisqu'ils  ont  tra- 
TBillë  k  V Encyclopédie. 

l'bnctclopédiste. 

VoïA  an  projet  quinte  paraît  bien  raisonnable, 
et  rien  assurément  ne  sera  plus  chrétien  qae  cet 
onvrage.  Hais  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  ne  crai- 
fnet-Tous  point  la  police  ?  croyei-vous  qu'elle  to- 
lère one  entreprise  de  cette  nature?  A  quel  titre 
otei-vous  sonder  les  cœurs  el  faire  la  confession 
de  fbi  des  auteurs  qui  vous  déplaisent?  pensci- 
TDUs  qu'abusant  de  votre  caractère ,  et  sons  le 
|H-éleite  trivial  elspécieui  dedèrendre  la  religion 
qne  personne  ne  songe  k  attaquer ,  dont  les  fon* 
déments  sont  inëbraniabics ,  et  qui  esl  sous  la 
protection  des  lois  et  du  gouvernement ,  vous 
poissiei  établir  une  inquisition ,  et  que  l'on  souffre 
une  pareille  témérité? 

LE  prêtub. 

Une  inquisition  I  Ah  !  s'il  y  en  avait  nue  en 
France ,  vous  seriet  un  peu  plus  contenus ,  vous 
antres  impies  I  mais  je  n'en  désespère  pas  ;  le 
pape  <  qni  occupe  si  giorieusement  la  chaire  de 
saint  Pierre  vient  de  se  brouiller  avec  la  cour  de 
Portugal  en  protégeant  les  jésuites ,  auxquels  elle 
voulait  contester  le  droit  de  corriger  les  rois  ;  il  a 
envoyé  un  visiteur  apostolique  en  Corse  sans  con- 
sulter la  république  de  GËnes ,  et  depuis  ion  ar- 
rivée dans  ce  pays-Ik  le  lèle  des  mécontents  s'est 
bien  ranimé  :  tout  cela  me  donne  de  grandes  es- 
pérances ,  et  si  son  prédécesseur  ■  avait  pensé 
comme  lui ,  nous  anrions  la  consolation  de  voir 
ce  sage  tribunal  établi  parmi  nous. 

Vous  paries  de  la  police  1  ne  s'est-elle  pas  dé- 
claiée  assez  liautcnient  en  proscrivant  VEncycIO' 
pédie ,  ce  dépOt  d'hérésies  et  de  schismes,  ce  re- 
cueil d'impiétés  et  de  blasphèmes ,  qni  respire  k 
chaque  page  la  révolte  contre  la  religion  et  contre 
ranlorité?  ne  vient-elle  pas  en  dernier  lien  de 
permettre  qu'on  exposât  snr  le  tfaé&tre  tonles  les 
horreurs  Je  votre  morale  ?  les  conclusions  du  pro- 
cnrwir  général  contre  VEncyrlopédie  n'ont-clles 
pas  été  plus  fortes  que  le  mandement  de  notre 
archevêque?  les  discours  académiques,  qni  sont 
Inadurmel  de  tout  l'univers,  ne  sont-ils  pas 
desil^lamalions  contre  vous?  Et  vous  comptez 
encore  sar  la  police  I  tremblez  que  ta  main  ne 
s'arme  contre  les  auteurs ,  après  avoirsévi  contre 
l'ouvrage;  tremblez  qu'elle  ne  vous  plonge  dans 
des  cachots ,  d'où  vous  ne  sortirez  que  pour  être 
traînés  ii  la  Grève ,  et  précipités  de  là  dans  le  feu 
éternel  qui  est  préparé  an  diable  et  k  ses  anges. 

L'BIfCVCLOPÊDISTB. 

Voift  une  terrible  déclaration  ;  et  je  ne  m'at- 
tendais pat ,  en  travaillant  innocemment  i  cet 


ouvrage ,  où  j'ai  inséré  quelques  articles  snr  les 
arts ,  de  travailler  pour  la  Grève  et  pour  l'enfer. 
La  police  en  eiïet  a  supprimé  V Encyclopédie  : 
peut-être  y  avait-il  des  choses  qui  n'étaient  pas 
de  l'essence  d'un  dictionnaire,  et  qu'il  aurait  été 
plus  convenable  de  ne  pas  y  mettre  ;  mais  je  ré- 
ponds que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
n'ont  eu  que  les  inlentions  lesplus  pures,  et  n'ont 
cherché  que  la  vérité  :  si  quelquefois  elle  leur  a 
échappé ,  c'est  qu'il  est  dans  la  nature  humaine 
de  se  tromper  :  la  vérité  ne  s'effraie  point  des  re- 
cherches ,  elle  reste  toujours  debout ,  et  triompha 
toujours  do  l'erreur.  Voyez  les  Anglais  ;  cette  na- 
tion sage  et  éclairée  a  livré  les  questions  les  plus 
délicates  k  la  discussion  et  k  l'examen.  M.  Hume, 
ce  fameux  sceptique  ,  est  aussi  honoré  parmi  enx 
que  l'homme  le  plus  soumis  k  la  foi  ;  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  qu'elle  est  un  ilon  de  Dieu  , 
el  qu'il  ne  faut  pas  s'emporter  contre  ceux  qui, 
manquant  de  ce  précieai  flambeau ,  veulent  y 
suppléer  par  la  conviction  qui  résultede  l'examen. 
Nos  magistrats ,  dont  la  religion  surprise  s'e«t 
alarmée  trop  légèrement ,  rendront  justice  aux 
vues  utiles  de  ces  hommes  éclairés ,  qui  travail- 
laient k  la  gloire  de  la  nation ,  en  instruisant  l'uni- 
vers. L'Europe  entière  demande  avec  lantd'era- 
pressement  la  continuation  de  cet  ouvrage ,  qu'ils 
seront  forcés  de  se  rendre  k  ce  cri  général. 

LE  PRÂTRE. 

Vous  nous  citez  sans  cesse  les  Anglais ,  et  c'est 
le  mot  de  ralliement  des  philosophes  ;  vous  avez 
pris  k  Iflche  de  louer  cette  nation  féroce ,  impie , 
el  hérétique  ;  vous  voudriez  avoir  comme  eux  le 
privilège  d'examiner ,  de  penser  par  vous-mënws, 
et  arracher  aux  ecclésiastiques  le  droit  immémo- 
rial de  penser  pour  vous  et  de  vous  diriger.  Vous 
voulez  qu'on  admire  des  gens  qui  sont  nos  enne- 
mis  de  toute  éternité ,  qui  désolent  nos  colonies , 
et  qui  ruinent  notre  commerce  ;  vous  ne  vous  con- 
tentez donc  pas  d'être  infidèles  k  la  religion,  vous 
l'êtes  encore  k  l'état  I  Le  ministère  aura  peut  être 
la  faiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  votre  trahison , 
mais  nous  trouverons  les  moyens  de  vous  punir. 

On  ne  prononcera  plus  de  discours  k  l'Acadé- 
mie qui  nesoilunesalire  des  philosophes  anglais, 
et  l'on  n'adoptera  dans  le  conseil  de  Versailles 
aacane  des  maximes  de  celui  deKensington. 
L  'enc  tc  lopbdistb. 

Ce  sera  bien  fait.  Mais  c'est  assez  parler  des 
Anglais  ;  et  posr  abréger  notre  conversation , 
dites-moi,  je  vous  prie,  d'où  vient  votre  déchal- 
nement  contre  les  encyclopédistes  ?  Aves-vous  la 
leur  ouvrage  arec  atuntion? 

LB  PnÊTRB. 

Non  assurément ,  Je  ne  suis  pas  assez  scélérat 
pour  avoir  souillé  mcn  esprit  de  la  lecture  d'un 
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oaTnge  auin  proCiDe  :  je  o'en  al  pu  la  on  mot , 
je  n'en  lirai  jamais  rien  ;  je  me  cooteoterai  de  le 
décrier  dans  mon  jonroal ,  et  de  faire  Imprimer 
toQlc*  les  Mmaiues  qae  c'est  te  livre  le  plus  dan- 
gereni  qui  ail  jaouis  été  composé. 

L'EDCT  CLOPÉOISTB . 

Votre  projet  est  très  sensé  assarément  ;  mais 
ne  lerait-ii  pas  plus  équitable  de  le  juger  aprËs 
l'avoir  lu  ,  que  de  tous  en  fier  k  des  rapports 
peut-fitre  infidèles  et  pent-Alra  intéressés  ? 

A  quel  égard  encore  vous  a-t-on  dit  qu'il  ft^t 
dangereui ? 

LE  pb£tu. 

A  tous  égards  :  la  théologie  n'est  point  celle  de 
la  Sorbonne  ;  la  morale  n'est  point  celle  des  jé- 
suites ;  la  médecine  n'est  point  celle  de  la  facalté 
de  Paris  ;  l'art  militaire  est  composé  sur  des  mé- 
moires prussiens;  la  marineet  le  commerc«aur  des 
mémotresanglais:  en  nu  mot,  tout  eu  est  détestable. 

L'BKC  VC  LOPÉDIB  TE. 

VoilH  qui  est  raisonner  b  la  fin  ;  et  ai  vous 
m'avlei  dit  tout  cela  d'abord ,  notre  dispute  au- 
rait été  plus  tdt  terminée. 

lE   PB&TU. 

le  vois  que  si  je  disais  encore  vn  mot ,  vous 
abjareriei  la  philosophie  pour  afficher  la  dévo- 
lioD  ;  mais  noua  ne  voulons  plus  de  toutes  ces 
palinodies  qui  font  rire  les  incrédules ,  et  qui  vous 
raccommodent  avec  les  bonnes  gens  de  notre  parti , 
qui  sont  dopes  de  vos  simagrées  :  les  ouvrages  que 
TOUS  aves  Tails  contre  la  religion  et  ses  minisires 
restent ,  et  la  rétractation  péril.  Il  faut  qne  vons 
Boyei  tonte  votre  vie  un  objet -de  scandale,  que 
vous  monriei  dans  l'impénilence ,  et  que  vous 
soyei  damné  élernellemeDt.  Je  ne  veux  plus  de 
commerce  avec  vous ,  et  je  vous  déclare  que  l'ou- 
vrage est  abominable  d'un  bout  k  l'autre  ;  qu'il 
rallait  QOD  seulement  le  supprimer,  mais  «icore 
le  brûler  ;  qu'il  fallait  faire  le  procès  i  Ions  ceux 
qui  Y  ont  travaillé ,  ii,ceni  qui  l'ont  imprimé  ,  k 
ceux  qui  l'ont  acheté ,  et  que  vous  6tes  tons  des 
athées,  des  déistes,  dessociniens,  des  arieus, 
des  semi-pélagiens,  des  manichéens,  elc. ,  etc. ,  etc. 

N'avei-vous  pas  en  l'irréligieuse  afTcctation  de 
louer  les  anciens ,  qui  étaient  dans  les  ténèbres 
dn  paganisme ,  aux  dépens  des  modernes ,  qni 
sont  éclairés  du  Oambeau  de  la  révélation  t 
N'avei-vons  pas  poussé  l'impiété  josqnli  compa- 
rer le  siècle  idoUlre  d'Auguste  an  siècle  chrétien 
de  Louis  xiv  ? 

L'SNC  r  CLOPiDISTB . 

Je  me  retire  enchanté  de  votre  éniditîon  et  de 
votre  dooceur ,  en  vous  eihorlaDt  k  ne  pas  laisser 
refroidir  le  sèle  dont  je  vous  voisanimé  ;  voici  us 
de  vos  adversaires ,  dont  je  vous  recommande  ta 
conversion,  puisque  vousavei  dédaigné  la  mienne. 


u  PRftnB. 

Entres ,  entrai ,  monsieur.  Vons  me  trouva 
ici  bien  échauffé  ;  ne  crojex  pas ,  je  vous  prie , 
que  ce  soit  en  parlantde  controverse  que  ma  bile 
s'est  allumée  ;  je  ne  songe  plus  ni  k  Calvin  ni  k 
Luther  ;  ce  n'est  plus  contre  les  réfurmatears  qne 
je  veux  écrire  ;  ce  ne  sera  plus  le  mot  d'héré- 
tique que  je  ferai  résonner  dans  mes  écrits  et  dans 
mes  sermons.  Jeveui  poursuivre  les  philosophes, 
les  encyclopédistes;  et  voilk  les  vrais  »" 
qnes.  Il  faut  que  nous  oubliions  tous  nos  di 
qne  nons  nous  passions  mutuellement  nos  di 
et  notre  doctrine ,  et  que  nous  nous  r' 
contré  cette  engeance  pernicieuse  qui  «  vonln 
Dons  détruire  :  car ,  ne  vous  t  trompes  pu ,  ib 
eo  venlent  également  k  tous  les  ecclésiastiques , 
k  toutes  les  religions  ;  ils  prétendent  établir  l'em- 
pire de  la  raison  :  et  nous  resterions  tranquilies 
dans  ce  danger  I 

LBUnnSTRE. 

Honsienr ,  je  loue  infiniment  le  dessein  tk 
vous  êtes  de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  déeré> 
diter ,  mais  j'en  blAme  la  manière  ;  il  faut  *'j 
prendre  plus  doucement,  et  par  Ik  plus  sflremenl: 
presque  toujours  on  se  nuit  k  soi-mi!me  en  pour- 
suivant soneiinerai  avec  trop  de  passion  et  d'achar- 
nement. Je  sais  bien  aussi  qu'il  ne  faut  pas  trop 
raisonner,  et  que  ces  gens-lii  sont  asseï  subtils 
pour  en  imposer  k  ceux  qui  examinent.  Hais  il 
faut  décrier  les  auteurs,  et  alors  l'ouvrage  perd 
certainement  son  crédit  ;  il  faut  adroitemrat  em- 
poisonner lenr  conduite  ;  il  faut  Tes  traduire  de- 
vant le  publiccomme  desgens  vicieux,  en  feignant 
de  pleurer  sur  leurs  vices  ;  il  faut  présenter  leon 
actions  sous  un  jour  odieux ,  en  fngnant  de  les 
disculper  ;  si  les  faits  nous  manquent ,  il  bol  a 
supposer,  en  feignant  de  taire  uaepartiedeincs 
fautes.  C'est  par  ces  moyens- là  qne  nous  eonlri- 
buerons  k  l'avancement  de  la  religion  et  de  la 
piété ,  et  que  nous  préviendrons  les  manx  et  les 
scandales  que  les  philosophes  cansenîent  daas  le 
monde  s'ils  y  trouvaient  quelque  créaaœ. 
LE  PRâru. 

Voilk  qu'on  vons  surprend  toujours  dans  ce 
malheureux  défaut  de  la  tolérance  qni  toos  a  s^ 
parés  de  nous,  et  qui  s'oppose  aux  progrès  de 
votre  religion.  Ahl  si,  omune  nous,  toos  brA- 
lies,  vonseovoyiei  k  la  potence,  aux  galères, 
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il  y  auraîl  uu  peo  pins  de  foi  parmi  tous  anlrei , 
et  l'on  De  vous  reprocherait  pai  de  hnnber  dans 
le  reISc bernent. 

Vous  me  direi  peat-ilre  que  oolre  lèle  s'est 
bieo  raleati,  et  que  si  nons  n'afioDs  pas  les  bil- 
lets de  confesstoD ,  oa  ne  distinguerait  plus  noire 
religioQ  de  la  vAtre  ;  mais  laissez  iisire  les  jausé- 
Disles  et  les  aaleara  du  Journal  ch-iiien. 

LE  MinUTU. 

Il  est  irai  que  dos  îAéts  sont  ditliérentes  sur  les 
moyens  d'ëlendre  la  foi  ;  mais  nous  avons  eu 
quelques  uns  de  ces  momeals  brillants  que  vous 
regrette! ,  et  le  supplice  de  Sériel  doit  eidl«r 
votre  admiration  et  lotre  envie.  La  corruption 
des  mours  met  des  entraves  b  mon  lèle  ;  mais  je 
répoDds  de  moi  et  de  mes  confrères  ;  et  si  l'auto- 
rité séculière  voulait  seconder  le  sèle  eccl^iasli- 
que,  nous  offririons  de  bon  cœur  sur  le  m'6me 
bûcher  un  sacriBce  h  Dieu ,  dont  l'odeur  lui  serait 
certainement  bien  agréable. 

lE  PBfenB. 

Je  sais  enchanté  de  ce  que  vons  me  dites ,  e( 
je  vois  que  nous  ne  diflérons  que  par  la  conduite, 
et  non  par  tes  intentions.  Puisque  nous  pensons 
de  même ,  exterminons  donc  les  philosophes  :  tout 
est  permis  contre  eux  ;  supposons-leur  des  cri- 
mes, des  blasphèmes;  déférons-les  au  gonrerne- 
ment  comme  ennemis  de  la  religion  et  de  l'anlo- 
rilé;eicilons  les  magistrats  k  les  punir,  eu  ; 
intéressant  leur  salut;  et  s'ils  se  refasent  k  nos 
pieui  desseins,  flétrissons  les  encyclopédistes  dans 
nos  écrits,  anathématisoDE-les  dans  la  chaire  et 
poursuiioQs-les  sans  reiflche. 

LE   HlPilSTRB. 

Je  le  veux  bien ,  et  Je  crois  même  que  notre 
union  secrète  produira  un  très  bon  efliSt;  ce 
pieux  syncrétisme  ne  sera  point  soupçonné  du 
public,  qui,  voyant  les  deai  partis  achaniés 
contre  ces  gens-b ,  ne  manquera  pas  de  les  croire 
très  criminels  :  mais  cependant  que  gagoerons- 
nous  s  tout  cela  ?  Je  vous  aïooe  que  j'aime  bien 
à  décrier  ceux  qui  attaquent  la  religion  et  ses 
ministres  ;  mais  si  l'on  gagnait  daiantage  k  les 
louer,  cela  deviendrait  embarrassant.  Nous  au- 
tres ministres  protestants,  nons  sommes  mariés, 
nos  béoéQces  sont  des  plus  minces ,  et  nous  nous 
deions  h  notra  famille  :  on  n'a  point  de  coosidé- 
nlion  dans  le  monde  sans  argent ,  et  on  doit  pro- 
curer de  la  considération  k  ses  enfants.  Si  en  di- 
sant du  mat  des  philosophes  et  du  bien  de  lenn 
ouvrages ,  on  du  bien  de  leure  personnes  et  du 
mal  de  leura ouvrages,  on  m&ne  si  en  louant  le 
tout  on  vendait  mieux  ses  feoilles ,  il  fondrait 
bien  se  soumettra  k  celte  nécessité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix,  cela  dé- 


pendrait des  conditions  :  si ,  par  exemple ,  on 
pouvait  les  engager  à  n'attaquer  que  les  luthé- 
riens ,  ce  serait  un  moyen  d'accommodement , 
et  ce  serait  les  faire  travailler  pour  nous  ;  mais 
s'ils  veulent  absolument  que  cela  soit  plus  géné- 
ral ,  ne  pourrait-on  pas ,  moyennant  une  petite 
redevance ,  leur  abandonner  la  morale ,  qui  dans 
le  fond  tient  plus  k  la  jurisprudence  qn'k  la  reli- 
gion ,  et  les  moines ,  que  vous  n'aimei  pas  mieux 
que  nous?  Par  ce  léger  sacriBce  nons  sauverions 
les  dogmes  et  les  prêtres,  ce  qui  est  pourtant 
l'essentiel  ;  nous  occoperions  les  philosophes ,  et 
nous  aurions  la  gloire  de  les  rendra  nos  tribo- 
taires. 

LE   PBftTBB. 

Ah ,  S  donc  I  quoi  I  l'intérêt  peut  trouver  plica 
dans  votre  cœur,  quauil  il  s'agit  de  celui  de  la 
religion!  vous  pouvei  balancer  entra  Dieu  et 
Hsmmon  I  II  s'agit  bien  de  vendre  ses  feuilles,  il 
s'agit  de  les  faire  lire  ;  je  vendrais  plntdt  mon 
manteau  pour  acheter  du  papier  et  des  plumes  et 
écrire  contre  eux.  D'ailleurs  que  voulei-vous 
qu'ils  vous  donnent?  ce  sont  des  gueux  qui  ne 
vivent  que  de  œ  qu'ils  volent.  Je  suis  si  fort  in-, 
(ligné  de  vos  vues  sordides ,  que  je  romprais  pour 
jamais  avec  vous  si  j'avais  moins  k  cœur  l'écra- 
sement de  cette  canaille  ;  mais  vous  m'êtes  néces- 
saire pour  l'exécution  de  mon  projet  ;  et  puisqu'il 
vous  faut  de  l'aident,  je  vous  ferai  avoir  nno 
pension  de  mille  écns  sur  la  caisse  des  nouveaux 
convertis  :  j'exigerai  seulement  une  petite  con- 
dition ,  c'est  que  vous  me  fasslei  quelques  ser- 
mons dont  j'ai  besoin  contre  les  encyclopédistes , 
pour  les  gens  d'une  certaine  espèce  ;  et  vous  m'en 
ferei  bien  aussi  trois  ou  quatre  sur  la  controverse 
pour  le  peuple. 

UB   MINISTRE . 

Je  le  veux  bien  ;  je  ferai  le  tout  en  conscience  : 
je  n'ai  jamais  prêché  contra  les  encyclopédistes  ; 
il  faudra  des  sermons  tout  neufs  ;  ma  santé  est 
faible,  et  pourrait  se  ressentir  de  ce  travail; 
ainsi  je  no  vous  en  ferai  pas  sur  la  controverse , 
mais  je  pourrai  vous  en  retourner  trois  on  quatre 
des  miens  sur  cette  matière. 

Vous  vous  êtes  scandalisé  de  ce  que  je  pensais 
k  l'intérêt;  mais  vous  cesserei  bientât  de  l'être, 
lorsque  ions  saurei  que  j'applique  cet  argent  k 
de  bonnes  œuvres ,  et  que  je  destine  cette  pension 
k  l'entretien  d'un  pauvre  bomme  auquel  je  m'in- 
téresse très  parljculièremenl.  Ne  ions  étonnes 
donc  pas  si  je  ions  demande  qu'elle  sCHt  payée 
régulièrement ,  et  même  d'avance  si  cela  se  peut. 

LK  nÈlME. 

Je  TOUS  le  promets,  et  l'usage  que  vous  hltes 
de  cet  argent  voua  rend  toute  mon  estime  '^  ipais 
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laiB  absolument  miltre  des  condilioiM.  H  fat  ta 
eTTet  très  sensible  à  ma  démarcbe,  me  fil  remer- 
cier, et  m'envoya  mille  écns  en  échange  da  m»- 
DDscrit ,  dont  j'ai  gardé  nne  copie  'a  tovt  Hèoô- 
ment.  I)  ne  s'en  tint  pas  &  ;  il  donna  on  bénéâee 
de  cinq  cents  ^1  à  on  prMredemaeonDaisnBM 
que  je  lai  recommandai ,  et  qui  en  a  fMrUgé  le 
reTcnii  ayec  moi  JDsqn'ï  sa  mort. 
Li  raintK. 
J'approuve  inBnimenl  Totre  coodnite;  ma», 
comme  tods  le  dites,  il  but  avoir  une  piété  bieii 
éclairée  pour  démSIer  le  mérite  de  cette  ictioa , 
cl  je  ne  sei^is  pas  surpris  que  les  gens  do  monde 
s'y  trompassent,  il  y  a  cependant  cette  copie  qui... 
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n'avei-vooi  jamais  lu  ce  livre  dont  je  ne  saurai* 
pronnncer  le  nom  sans  frémir?  Je  ne  l'aï  pas  vu , 
mais  on  dit  qu'an  mot  vie ,  l'article  de  He  heu- 
reuse fait  dresser  les  cheveni.  Tolère-t-on  cet 
ouvrage  de  Satan  dans  le  pays  oh  tous  Tivei  ? 

LE  HIKISTRE. 

J'en  ai  lu  quelque  chose ,  ei  en  etTel  ce  livre 
'  est  plein  de  blasphèmes  et  d'impiétés.  Le  mot  rie 
que  vous  ctlei  n'est  pas  encore  fait  ';  mats  sans 
doute  qu'il  serait  arfreus  s'il  était  imprimé. 

On  a  soulTert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie, 
quoique  j'aie  biea  fait  quelques  tenUtives  poar 
«I  faire  saisir  une  cinquantaine  d'eiemplaires 
qui  y  sont  répandus ,  et  que  je  voulais  faire  con- 
fisquer au  pruBt  des  ecclésiastiques ,  parce  qu'ils 
sont  h  l'abri  de  la  contagioa  ,  et  que  l'ayant  entre 
leurs  mains ,  ils  l'auraient  mieux  réfuté.  La  chose 
a  soufTert  quelque  dirOcullé  ;  et ,  pour  diminuer 
au  moins  la  grandeur  du  mal ,  J'en  ai  emprunté 
BOUS  main  quelques  eiemplaîres  que  je  n'ai  point 
rendus  :  j'ai  Imaginé,  pour  les  retrancher  de  la 
société ,  de  les  envoyer  en  Espagne ,  où  je  les  ai 
fait  payer  le  double  de  leur  valeur  aux  libertins 
qui  les  ont  achetés  ;  après  quoi  j'en  ai  donné  avis 
au  grand  inquisiteur,  qui  a  fait  saisir  et  brûler 
les  exemplaires ,  mettre  à  l'inquisition  les  gens 
qui  en  étaient  possesseurs,  et  qui  m'a  envoyé 
cent  pistolet  d'or  pour  le  service  que  j'ai  rendu  h 
ta  religion. 

LB  PRftTRB. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  h  dire  contre  la  dé- 
licatesse dans  ce  que  vous  raconlei  là  ;  mais  la 
fin  de  l'action  en  sauctifle  les  moyens,  et  je  vous 
absous  pour  toutes  celles  de  la  même  nalore  pas- 
sées ,  présentes  et  b  venir. 

LB  MINISTRE. 

Puisque  vous  approuvez  mon  lèle ,  et  que  vous 
croyei  qu'on  jieut  se  permettre  quelques  négli- 
gences en  morale  lorsqu'il  s'agit  des  inléréts  de 
la  religinn ,  je  vais  vous  narrer  un  petit  fait  que 
vous  entendrez  dans  son  vrai  sens,  et  qni  pour- 
rait Être  mal  interprété  par  le  vulgaire ,  qui  ne 
juge  jamais  qne  sur  les  apparences.  J'avais  ru  , 
dans  une  bibliothèque  qui  m'était  ouverte ,  un 
manuscrit  dont  la  publication  pouvait  nuire  k  la 
cour  de  Rome,  é*!  qui  inquiétait  fort  sa  sainteté  : 
un  premier  monvement  de  tèle  me  porta  k  m'en 
saisir  pour  le  faire  imprimer  et  combattre  nos 
«nnemis;  mais  je  pensai  qu'il  serait  plus  politi- 
que d'en  faire  un  sacrifice  an  saint  père ,  qui 
m'en  saurait  gré,  el  respecterait  une  religion 
dont  lus  ministres  se  conduisaient  avec  cette 
modération  el  ce  désintéressement  ;  car  je  le  laifr- 


Puisque  nous  sommes  sur  le  Ion  de  la  o 
il  faut  que  je  vous  fasse  une  confession  entière ,  el 
que  je  vous  montre  jusqu'où  j'ai  poussé  le  s^  et 
la  charilé.  J'écrivais  contre  les  pbilooophes  ;  et 
voyant  que  mes  ouvrages  n'étaient  pas  nn  pré- 
serTatirsudisant  contre  la  malignité dei  leurs,  je 
tentai  une  autre  voie  :  je  m'adressai  au  plus  dan- 
gereux et  au  plus  écouté  d'entre  enx  ;  je  liicrcbaî 
k  gagner  sa  confiance ,  et ,  après  y  avoir  réussi , 
je  lui  proposai  d'être  l'éditeur  de  ses  œuvres.  Je 
pensai  que  le  pulilic ,  rassuréen  voyant  mon  nom 
k  côté  de  celui  de  l'auleurellila  létede  l'ouvrage 
(dans  une  préface  composée  avec  celte  pieuse 
adresse  qu'inspire  la  vraie  dévotion  aux  gens  de 
notre  étal),  le  lirait  non  seulement  sans  défiance, 
mais  même  avec  édification  :  tant  il  faut  peu  de 
chose  pour  se  rendre  maître  des  opinions!  par  h 
je  parais  le  coup  que  l'on  voulait  porter  k  la  reli- 
gion ,  je  sanctlUais  les  choses  profanes ,  et  je  chan- 
geais en  nn  baume  salutaire  le  poison  que  dos 
ennemis  avaient  préparé.  La  chaise  était  prjte  à 
réussir ,  l'aulenr  allait  me  faire  présent  d'un  de 
set  manuscrits,  le  marché  éuit  fait  avec  un  li- 
braire ,  qui  devait  m'en  donner  un  louis  d'or  par 
feuillo ,  et  deux  cents  exemplaires ,  que  j'aurais 
rendus ,  taudis  que  j'aurais  fait  faire  quelques 
changements  aux  siens,  lorsqu'on  m'a  traversé; 
mais  aussi  j'ai  bien  dit  du  mal  du  livre,  eloe  n'est 
pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  pas  lait  b  l'anteor. 

LE  PBJtTRB. 

Cela  est  très  bien  encore;  mais  je  vois  toujons 
de  l'argent  dans  tout  ce  que  tous  faites,  el  j'ar- 
merais mieux  qu'il  n'y  en  efll  pas. 

Vous  aret  donc  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit 
tout  k  l'heure  de  l'usage  que  j'en  bit  :  vont  oe 
forces  k  vous  répéter  que  je  le  consacre  à  de  bon- 
nés  œuvres ,  et  je  puis  vous  assureravec  vérité  qae 
les  petites  sommes  que  j'ai  reçues  ont  été  rMuixs 
fidèlement  eutre  les  mains  de  ce  pauvre  homme 
dont  je  voHs  ai  parlé.  J'anraia  >H^.4f^  l^*"**" * 
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Toai  raconter  encore ,  si  Je  vous  disais  tout  ce  qoe 
J'ai  Tait  pour  loi;  maÏR  ji' craindrais  d'aboser  de 
votre  complaisance ,  et  ce  sera  pour  la  première 
ealreme. 

J'approaTe  tout  ce  que  toos  arei  fait,  les  mo- 
lirs  eo  sont  louables ,  el  je  tous  e^limerais  fort  si 
TOUS  aTJes  vn  peo  pins  de  chaleur  contre  nos  en- 
nemis. Chacun  a  sa  manière  :  je  Tons  avoue  que 
je  préfère  les  voies  abrégées  ;  j'aime  mieai  persé- 
caler  :  travaillei  tout  doucement  par  la  sape, 
tandis  que  j'irai  avec  le  fer  el  le  fea  renverser 


et  brûler  tout  ce  qui  m'oi^xwera  quelque  résis- 
tance. 

U  MUnSTHB. 

Bonjoar,  monsieur  ;  j'avais  oublié  de  vous  dira 
que  toutceci  doit  fiire  fortsecret  entre  nous,  etque 
tout  ceque  j'écrirai  doitôlre  anonyme  :  n'oublies 
pas  non  plus  la  pension ,  et  souvenet-vous  qu'elle 
est  destinée  ï  un  pauvre  homme. 

LE  PRETRE. 

BoQJotir,  moDsiear;  n'oubliez  pas  les  sermons, 
et  sonvenes-  TOUS  qu'ils  ne  sauraienl  6m  trop 
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